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INTRODUCTION. 


la  sopersliiion  semble  ii*èlre  autre  chose  qu'iine  craiiiie  nal 
réfflée  de  la  Divinité.  TaiontiAstn, 

Quelque  pbéoomèiie  qui  se  présente  à  vous,  H  est  de  UMite 
néeessiié  que  la  cause  en  soit  dans  la  natnre  ;  quelque  étrange 
qu*il  vous  paraisse,  il  ne  peut  être  hors  de  la  nature.      Ociaoïf . 

Cesi  un  défaut  de  tout  croire,  c*en  est  un  autre  do  ne  riep 
croire.  Sfoious. 

De  condamner  comme  impossibles  des  choses  \Taiseaiiblables, 
témoignées  par  des  gens  dignes  de  fol,  e*est  se  firire  fort,  par 
une  téméraire  présomption,  de  savoir  jusqu'oA  va  la  posnVUité. 

HOHVAIOM. 

Si  ToQ  appelle  sdeace  la  cumaissanoe  des  causes,  que  sa\ons- 
nousî  lUosji. 

La  nature  de  Phomme  est  de  croire.  •     Pascal. 

De  même  que  des  paradoxes  ne  sont  pas toujoors  des  erreurs, 
des  Idées  établies  ne  sont  pas  toujours  des  vérité.    Gabat. 

Où  en  serions-nous  si  nous  nous  mettions  ànlerloutceqae 
nous  ne  pouvons  expliquer  7  Amaoo. 

Pour  un  esprit,  nous  ne  dirons  ims  précisément  ignorant,  mais  du  moins  superficiel,  un 
travail  sur  les  superstitions  populaires  peutsembler  une  couvre  absolument  futile.  A  quoi 
bon,  en  effet,  peut-il  objecter,  d*accorder  la  moindre  attention,  le  moindre  intérêt  è  ces 
rêveries  qui  meublent  Je  cerveau  du  vulgaire,  des  vieilles  femmes,  des  nourrices  et  des 
enfants?  Et  cependant  ce  même  esprit,  qui  se  montre  si  dédaigneux  potir  nos  croyances 
(Taajourd'hui,  rougirait  de  n*avoir  pas  consacré  ses  veilles  à  Télude  des  mytbologies  de 
l*aotiqQité,  tout  aussi  étranges  que  les  mythologies  modernes,  et  cela  seulement  parce  que 
récole  en  fait  une  obligation  ;  parce  que  les  iables  des  Grecs  et  des  Romains  sont  embel- 
lies par  les  vers  d*Homère,  d*Ovide  et  de  Virgile;  parce  que  l'Orient,  parce  que  les  peu- 
|iles  de  la  Scandinavie  nous  ont  transmis  aussi  des  légendes  dans  lesquelles  se  sont  pro- 
duites les  richesses  de  la  plus  brillante  imagination. 

Eh  bieni  notre  mythologie  actuelle,  nos  hallucinations  populaires,  si  Ton  veui»  Mnl 
ornées  d'autant  de  poésie  que  celles  des  anciens.  Cette  mythologie  ne  compte  pas  une 
foule  de  dieux,  parce  qu'elle  n'est  point  païenne;  mais,  elle  aussi,  peuple  les  airs,  la  terre 
et  les  eaux  de  génies  de  toutes  sortes  :  elle  a  ses  sylphes  et  ses  sylphides;  ses  nym}ihes 
des  fleuves,  des  fontaines  et  des  forêts;  ses  gnomes  qui  rappellent  les  satyres  et  toutes  les 
familles  de  nains  troglodytes;  ses  fées  qui  perpétuent  les  prophétesses  et  les  divinités 
protectrices  du  foyer;  ses  oiseaux  qui  entretiennent  la  science  des  augures  ;  ses  sorciers, 
enfin,  qui  représentent  les  devins,  les  enchanteurs  des  premiers  Ages. 

Ce  qui  est  ftropre  à  nos  générations,  c'est  que  leur  croyance  h  tous  ces  êtres  fantasti- 
ques^ on  spéculateurs,  n'altère  nullement  en  elles  le  sentiment  religieux:  plus  ce  sentiment 
est  vrai,  au  contraire,  plus  les  superstitions  dont  nous  parlons  ont  d*empire,  parce  que 
les  esprits  faibles,  peu  éclairés,  reportent  h  la  volonté  du  Tout-Puiesant  chaque  fait  que 
leur  compréhension  ne  peut  ratifier,  chaque  prestige  que  crée  leur  imagination,  ou  chaque 
préjugé  que  la  tradidion  a  em|)reint  en  eux  dès  leurs  plus  jeunes  ans. 

Aussi  est-ce  un  sujet  délicat  h  traiter  que  celui  des  superstitions  populaires,  lorqu'on  a 
le  dessein  de  Tai^profondir;  car  l'écrivain  sérieux,  consciencieux,  ne  saurait  s*en  emparer 
avec  ce  laisser-aller  qui  est  l'afianage  des  observateurs  sans  foi  ou  fanfarons.  Ce  sujet  se 
rattache  effectivement,  quoique  le  plus  grand  nombre  ne  soupçonne  pas  ou  ne  convienne 
|ias  qu*il  en  soit  ainsi,  aux  questions  les  plus  graves  de  la  religion  et  de  la  science,  et  vous 
place  entre  ces  deux  écueils  :  un  rationalisme  condamnaMe  ou  un  obscurantisme  absolu. 
Dans  le  présent  livre,  toutefois,  nous  n'avons  guère  que  des  faits  à  rapporter  purement  et 
simplement,  et  nous  nous  bornerons  h  les  faire  précéder  ici  de  quelques  réfiexions. 

Les  préjugés  sont  très-multipliés  dans  la  société.  Quelques-uns  sont  utiles  à  la  morale, 
mais  le  plus  grand  nombre  sont  absurdes,  ce  qui  n^empêcbe  pas  néanmoins  leur  influence 
IHcTioaif.  DES  Superstitions.  1 
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de  se  prolonger,  parce  qu'ils  sont  soutenus,  propagés  par  les  charlatans  et  les  fripons  qui 
les  exploitent.  Les  erreurs  proprement  dites,  quelles  qu'elles  fussent,  devraient  toujours 
être  attaquées  sans  merci  par  le  bon  sens  et  par  la  science,  si  leur  caractère  était  en  toute 
occasion  parfaitement  établi  ;  mais,  malheureusement,  nous  avons  des  preuves  fréquentes 
que  certains  faits,  qualifiés  d'erreur  hier,  peuvent  devenir  une  vérité  demain.  Quant  aux 
superstitions,  il  en  est,  sans  aucun  doute,  qui  doivent  être  constamment  combattues  aussi, 
et  telles  sont  entre  autres  les  dernières  traces  de  l'astrologie,  de  la  magie,  les  augures,  la 
croyance  aux  jours  fastes  et  néfastes,  l'influence  des  nombres,  les  philtres  et  les  amu- 
lettes, les  remèdes  des  empiriques  et  des  vieilles  femmes,  la  médecine  même  considérée 
eomme  science,  etc.,  etc.  ;  mais  il  est  sage  de  ne  point  ranger  dans  ta  même  catégorie  et 
sans  scrupule,  comme  on  a  l'habitude  de  le  faire,  les  songes,  les  pressentiments,  les  vi- 
sions, certaines  inspirations  et  autres  phénomènes  analogues  ;  car  cet  ordre  de  faits  est 
peut-être,  dans  bien  des  cas,  Texpression  de  vues  providentielles  qu'il  ne  nous  est  pas 
possit>!e  d'apprécier,  et  par  conséquent  de  discuter.  Nous  n'ignorons  nullement  quelle  est, 
sur  cette  nature  de  choses,  l'opinion  des  esprits  forts  et  des  pédants  ;  mais  en  ce  qui  nous 
touche  personnellement,  lorsque  l'examen  nous  oblige  de  pénétrer  au  sein  d'événements 
QÙ  la  participation  divine  nous  parait  engagée,  nous  nous  faisons  toujours  un  principe, 
un  devoir  même  de  mépriser  d'une  manière  absolue  Targumentation  des  esprits  forts  et 
des  pédants. 

L'homme  a-t-il  la  faculté  de  reconnaître  en  toute  occasion  l'existence  de  .a  vérùé  ou  de 
Verreurf  Non,  sans  doute.  Peut-il  poser  les  limites  où  s'arrête  Tune,  où  commence  Tautre? 
Pas  davantage.  Il  ne  lui  est  pas  possible  de  rien  résoudre  logiquement  à  cet  égard  ;  et  si  la 
philosophie  et  la  pédagogie  ont  souvent  tenté  de  démontrer  le  contraire,  il  est  bien  avéré 
aussi  que  le  plus  simple  bon  sens  a  sufll  jusqu'à  ce  jour  pour  repousser  avec  avantage  les 
hypothèses  et  les  sopbismes  dont  elles  ont  fait  emploi.  Il  ne  saurait,  du  reste,  en  être  dif- 
féremment. Si  les  doctes  sont  le  plus  souvent  inhabiles  à  expliquer  beaucoup  de  faits  ma- 
tériels, quelje  confiance  conviendrait-il  de  leur  accorder  lorsqu'ils  ont  la  prétention  de 
pénétrer  dans  le  domaine  de  la  psychologie,  domaine  dont  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
laisser  entrevoir  les  mystères?  L'investigateur  de  bonne  foi  demeure  donc  toujours  dans 
la  même  perplexité,  entre  les  affirmations  trop  aveugles  de  l'ignorance  et  les  négations 
trop  absolues  de  la  science. 

C'est  que  le  savant  ne  manque  jamais,  en  effet,  de  traiter  d'absurde  la  croyance  que  le 
▼ulgaire  accQMe  à  certains  faits,  à  certains  événements,  lorsque  lui,  savant,  se  trouve  dans 
rimpuissance  de  les  définir.  11  rejette  alors  sur  autrui  rinca()acité  qui  lui  est  propre,  parce 
qu*ii  est  dérègle  constante  chez  le  savant,  et  surtout  chez  le  professeur,  de  n'avouer  dans 
aucun  cas  qu'i7  ne  sait  pas.  Il  est  néanmoins,  nous  devons  le  reconnaître,  quelques  hom- 
mes pratiques  qui  font  exception  à  cette  règle,  et  c'est  ainsi  que  l'un  d'eux,  paraphrasant 
la  pensée  de  Cicéron,  a  dit  avec  vérité  :  «  Il  est  impossible  qu'il  arrive  rien  qui  n'ait  sa  cause 
dans  la  nature.  H  se  peut  que  des  événements  soient  contraires  au  cours  accoutumé  des 
dioses;  mais  qu'ils  soient  contraires  à  la  nature,  c'est  ce  qui  est  impossible.  Quelque  chose 
vous  semble  nouveau,  prodigieux?  recherchez-en  la  cause  si  vous  pouvez.  Si  vous  ne  la 
trouvez  pas,  soyez  certain  cependant  qu'il  n'arrive  rien  sans  cause.^Nous  ajouterons  que  lors- 
que cette  cause  nous  échappe,  n'est  pas  trouvée  par  nous  dans  la  nature,  c'est  qu'elle  pro- 
vient plus  directement  et  exceptionnellement  du  Tout-Puissant.  Ne  pas  avoir  découvert  sa 
cause,  n'autorise  nullement  à  nier  un  fait  qui  s'est  produit. 

•Les  croyances  de  nos  pères  ne  sont  donc  pas  toutes  de  pures  aberrations  dont  il  faille 
se  railler  avec  dédain.  Elles  méritent,  bien  au  contraire,  d'exciter  notre  intérêt;  car  elles 
sont,  [K)ujr  la  plupart,  de  véritables  annales  qui  nous  aident  à  remonter,  d'Age  en  Age  et 
par  une  chaîne  continue,  jusqu'aux  temps  primitifs.  Elles  nous  exposent  alors  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  hommes  qui  vécurent  les  premiers  en  société,  et  l'histoire  des  généra- 
tions qui  ont  été  intermédiaires  entre  ces  époques  lointaines  et  celle  où  nous  vivons.  Ce 
que  nous  qualifions  légèrement  de  misérables  superstitions ^  reflète  souvent,  en  réalité,  une 
aorte  de  théogonie  diffuse,  dont  les  éléments  ont  toutefois  une  origine  semblable ,  et  qu'il 
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faut  se  faire  un  deroir  d^xaminer,  de  sj-nibétiser,  lors  mdme  qu'on  la  conaamne  an  point 
de  Tue  chrétien.  EnGn»  si  nous  embrassons  Tensemble  des  traditions  des  différents  peuples 
nous  sommes  frappés  tout  d'abord  des  rapports  intimes  qui  existent  entre  elles;  nous  voyons 
qu'elles  conyergent  d'un  môme  point,  l'Asie»  cette  contrée  qui  fut  le  berceau  du  genre  ho* 
main,  qui  a  ¥u  naître  nos  croyances  domestiques,  et  les  a  répandues  successivement 
dans  lea  pays  où  des  migrations  ont  porté  des  colonies,  fondé  de  noayeaux  Etats. 

M.  Xavier  Marmier  dit,  dans  ses  Souvenirs  de  voyage^  h  propos  des  traditions  :  «  Quelle 
que  soit  leur  origine,  c'est  chose  curieuse  que  d'étudier  leur  caractère,  de  chercher  sous 
.eur  manteau  ou  le  symbole  ou  le  fait  qu'elles  recèlent.  Ce  serait  une  chose  plus  eu* 
rieuse  encore  de  constater  par  des  rapprochements  nombreuxieur  parenté  avec  celles  des 
autres  peuples,  leurs  transformations  successives  et  leur  filiation.  »  M.  Dargaud,  dans  son 
livre  si  touchant  intitulé  La  famille^  écrit  aussi  :  c  J'ai  toujours  aimé  les  traditions.  Chesar* 
lointains  dans  les  ombres  du  temps,  elles  révèlent  de  siècle  en  siècte,  de  l'Orient  k  rOed- 
dent,  les  dieux  et  les  héros  immortels  à  l'homme  mortel.  Tétais  heureux,  dès  Tenfimoe  et 
durant  ma  jeunesse,  de  boire  ce  lait  savoureux  qu'elles  versent  dans  la  coupe  des  généra- 
tions. Les  traditions  étaient  mes  nourrices.  Sous  leurs  légendes  j*entrevoyais  déjà 
'Infini.  » 

Emile  Souvestre  dit  à  son  tour,  dans  son  Foyer  breton  :  «  L'imagination  du  peuple 
travaiiie  en  suivant  son  penchant,  sans  |>arti  pris,  et  selon  ce  que  Dieu  l'a  faite,  son  couvre 
est  un  foilicnie  de  soie  ou  un  rayon  de  miel.  C'est  dans  ce  sens  que  les  traditions  ont  uue 
signification  symbolique  importante  pour  Thistoire.  Outre  l'inspiration  commune  que  Ton 
retrouve  dans  toutes,  et  qui  est  comme  le  cachet  de  la  grande  unité  humaine,  chacune  voile 
sous  sa  fable  une  passion  particulière  et  dominante  qui  indique,  pour  ainsi  dire,  le  tem- 
pérament moral  du  peuple  auquel  elle  appartient.  Il  y  a  plus  :  confiés  è  la  mémoire  det 
générations  qui  se  remplacent  Tune  l'autre,  les  contes  populaires  en  rappellent  la  succès* 
sion;  ils  retiennent  quelque  chose  des  opinions  ou  des  coutumes  de  chaque  siècle,  el  fi- 
nissent par  ressembler  à  ces  coupes  géologiques  où  les  âges  du  globe  se  trouvent  écrits  |iar 
couches  superposées. 

c  On  a  nié  l'importance  des  traditions,  en  prétendant  qu'elles  ne  renfermaient  en  génértf 
que  des  fau$$etù.  Cela  peut  être  vrai  pour  les  faits,  mais  jamais  pour  les  sentiments  ;  ceux-ci 
se  révélant  toujours  dans  la  tradition,  tels  qu'ils  ont  été  réellement  éprouvés  par  ceux  qui 
les  expriment.  «  Nous  pouvons  afllrmer,  »  disent  les  frères  Grimm,  «  que  dans  les  traditions 
«  et  les  chants  du  peuple,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  mensonge  ;  le  peuple  les  res- 
«  pecte  trop  pour  ne  pas  les  laisser  tels  qu'ils  sont  et  tels  qu'il  les  sait.  Quant  aux  parties  et 
«  aux  détails  qui,  par  l'effet  du  temps,  peuvent  s'en  détacher  etse  perdre»  ainsi  quedesbran- 
«  ches  isolées  se  dessèchent  ettombentdelacimedes  grandsarbres,  pleins  d'ailleurs  de  sève 
«  et  defôree,  la  nature  y  a  pourvu,  et  le,  comme  partout,  elle  prend  soin  de  réparer  ses  per- 
«  tes  par  d'éternels  renouvellements.  Il  n'y  a  de  possible,  en  fait  d'invention,  que  ce  que  le 
«  poète  a  senti  et  éprouvé  dans  son  Ame.  L'homme  qui  veut  isolément  faire  de  la  poésie  po- 
«  pulaire,  tirée  de  son  propre  fonds,  échoue  inévitablement,  car  il  ne  peut  rester  dans  lajuste 
«  nature  des  choses  :  il  n'atteint  pas  ou  il  dépasse.  » 

Enfin  M.  Frédéric  Baudry,  l'un  des  traducteurs  des  frères  Grimm,  s'exprime  de  la  sorte 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  :  «  Tel  est  en  effet  l'état  où  l'archéologie  est  {Varvenue  de  nos 
jours  :  elle  est  heureusement  descendue  dans  des  régions  où  elle  n'avait  jamais  pénétré 
au  XVII*  siècle.  Elle  étudie  le  passé  dans  ses  moindres  détails;  dialectes,  légendes,  tradi- 
tions locales,  chansons,  elle  ne  dédaigne  rien,  car  tous  les  matériaux  ont  leur  valeur  pour 
la  construction  de  l'édifice  historique.  Les  contes  populaires  tiennent  dans  ce  genre  de 
recherches  une  place  importante  à  plus  d'un  égard.  Déjà  plusieurs  d'entre  eux  ont  une 
origine  ceï*taine,  et  on  y  peut  constater  les  modifications  que  l'imagination  de  la  foule  a 
bit  subir  aux  faits.  Témoin  ce  sire  de  Retz,  terreur  de  1&  Bretagne  au  xv*  siècle,  dont  la 
légende  a  fait  la  Barbe-Bleue  ;  témoin  encore  V ogre  an  Petit-Poucet ,  souvenir  du  nom  même 
des  Hongrois,  dont  les  invasions  épouvantèrent  l'Occident.  » 

OuToitdonc,  nous  le  répétons,  que  (es  contes,  que  les  traditions  populaires  ont  une  bien 
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autre  importanco  que  1^  gens  do  monde  ne  sont  communément  disposés  h  leur  en  accor- 
der; et  cette  importance  devient  telle  de  jour  en  jour,  que  Tlnstitut  lui-même  a  couronné 
les  savantes  recherches  de  plusieurs  écrivains  qui  se  sont  voués  à  Tétude  des  légendes  et 
superstitions  de  nos  provinces.  Bientôt  il  ne  sera  donc  plus  permis  h  l'historien,  à  Tar- 
ehéologue  d'ignorer  ces  vieilles  chroniques,  ces  légendes*  cette  mythologie  iK>puIaire  que* 
récemment  enrore,  on  ne  croyait  bonnes  qu*è  charmer  les  premières  aptitudes  de  renfanoe, 
qu*à  encourager  le  premier  exercice  de  la  mémoire. 

11  n'est  pasuu  peuple  dans  l'univers,  soit  parmi  les  plus  civilisés,  soit  parmi  les  plus  abrn- 
tis,  qui  n*ait  admis*  qui  n'admette  encore,  dans  sa  croyance  religieuse,  l'existence  de  deux 
principes  générateurs  :  celufdubien  et  celui  du  mal  ;  principes  qui,  chez  les  anciens  Perses, 
par  exemple,  portaient  les  noms  d*Ortmiise  et  d'Àrimane.  Chaque  culte  représente  ces  deux 
principes  à  sa  manière  ;  il  les  symbolise  quelquefois  sous  des  formes  mullipliées,  et  les 
finit  intei  venir  dans  tous  les  actes  de  la  vie.  Le  christianisme  lui-même  a  ses  puissances 
du  ciel  et  ses  puissances  de  l'enfer  ;  il  nous  enseigne  quels  sont  les  bienfaits  des  unes  et 
ios  dangers  auxquels  les  autres  nous  exposent  ;  mais  il  ne  nous  initie  pas  entièrement  aux 
œuvres  mystérieuses  qui  s'accomplissent.  Nous  savons  ce  que  nous  devons  attendre  de 
l'assistance  de  Dieu,  des  anges  et  des  saints  ;  mais  nous  ignorons  de  quelle  manière,  dans 
Toccasion,  se  manifestera  cet  appui.  Nous  sommes  tous  bien  convaincus  des  pièges  que 
nous  tendent  incessamment  les  suppôts  de  Satan  ;  mais  nous  ne  saurions  dire  quels  se- 
ront tous  les  moyens  employés  par  eux  pour  nous  faire  succomber  :  nous  ne  pourrions 
éoumérer  les  mille  transformations  que  prennent  les  esprits  des  ténèbres  pour  combattre 
BOlre  foi  et  notre  résistance  au  mal. 

Qu*y  a-t-rl  donc  de  surprenant,  après  cela ,  que  les  personnes  sincèrement  religieuses 
soient  toujours  en  garde  contre  les  attaques  de  ceux  qui  peuvent  amener  leur  perdition  ; 
qu^elles  attribuent  certains  faits ,  certains  phénomènes ,  soit  à  ces  agents  qu'elles  redou- 
tent, soit  à  ceux  dont  elles  attendent  protection  ;  et  que  les  moins  éclairées  de  ces  person- 
nes portent  l'exagération  de  leurs  craintes  ou  de  leurs  espérances  jusqu'à  une  crédulité 
puérile  ou  ridicule?  On  doit  à  ces  Ames  honnêtes  des  conseils,  non  des  reproches;  il  fout 
les  diriger»  non  les  blAmer.  Si  vous  vous  faisiez  Une  obligation  d'extirper  jusqu^à  la  der- 
nière trace  de  ce  que  vous  appelez  chez  elles  de  la  superstition,  vous  vous  exposeriez  à 
j  ébranler  en  même  temps  les  bases  de  la  religion.  L'homme  simple  croit  aux  esprits  et 
aux  apparitions,  parce  qu'il  croit  h  l'intervention  divine  et  à  la  perfidie  de  Satan.  Si  vous 
lui  enlevez  ces  croyances,  il  se  peut,  nous  le  répétons ,  que  vous  Je  rendiez  irréligieux. 
Tous  les  sceptiques  en  sont  là.  Laissez  le  Breton ,  par  exemple ,  continuer  à  redouter  la 
rencontre  des  fées  et  des  nains,  et  vous  trouverez  toujours  en  lui  un  adorateur  de  la 
croix.  Persuadez-le,  au  contraire,  que  ses  dames  blanches  ne  sont  qu'une  illusion,  et  vous 
le  conduirez  peut-être  à  douter  des  saintes  vérités  (1). 

Et  d'ailleurs,  qui  affirme  aux  esprits  forts  qu'il  ne  se  produit  point  réellement  certains 
avertissements  du  ciel ,  certaines  apparitions  ?  qu'il  n'existe  pas  des  êtres  d'une  essence 
l»articulière  qui  servent  d'intermédiaires  entre  Dieu  et  l'homme,  entre  celui-ci  et  l'enfer  T 
Est-ce  que  l'Ecriture  ne  constate  pas  de  pareils  faits?  Est-ce  que  l'histoire  profane  ne  nous 
en  offre  pas  de  nombreux  témoignages?  Est-ce  que  les  [)Ius  grands  hommes  n'ont  pas  été 
êuperstitieux  dans  le  sens  où'nous  Tentendons?  Est-ce  qu'on  ne  compte  pas.  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  partagé  cette  erédulitéj  la  majeure  partie  des  philospphes  et  des  histo- 
riens de  l'antiquité?  Ne  faut-il  pas  y  joindre  saint  Augustin  et  tant  d'autres  écrivains  émi- 
nents  de  l'Eglise?  Puis  César  et  Napoléon  ;  puis  Montaigne ,  Bacon ,  Pascal ,  Byron ,  Cha- 
teaubriand ,  Walter-Scott ,  etc.?  0  esprits  forts I  vous  aurez  beau  pérorer,  vous  révolter; 
votre  délire,  en  dehors  même  de  la  foi ,  se  brisera  constamment  contre  ces  étranges  phé- 

(1)  Cest  une  chose  avss!  remarquable  que  touebanle,  en  effèi,  aue  de  Toir,  chez  le  Breton,  le  seutimcni 
îenKioinL  se  mêler  sans  rel&che  à  ses  nonibreuses  supersUtions.  Il  se  croit  toujours  eoTironné  ée  Renies, 
de  iées,  de  démons,  de  sorciers  ;  mais  au  milieu  de  ce  monde  redoutable,  il  admet  incessamment  finter- 
veniion  de  Dieu,  de  Jésus,  de  la  Yierse  Marie  et  des  saints;  il  place  toute  sa  foi  dans  leur  assistance,  et  se 
regarde  suflUamment  garanti  contre  Pespril  des  ténèbres  lorsqu^il  se  signe  ou  s*arme  de  son  cbapeleL. 
To«tei  les  iradil^oiis  tiretonaes  que  noua  rap|iortoBS  dans  ce  iifre  con||rment  cette  animation  chrétie&iia* 
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nomènes  qui  se  manifestent  pour  humilier  votre  orgueil  el  vous  rappeler  la  puissanoe  su- 
prême qui  veille  sur  vos  actes  :  il  vous  faut  accepter  ces  phénomènes ,  bon  gré  mal  gré  » 
parce  qu*il  ne  vous  est  point  permis  de  les  nier;  il  vous  faut  renoncer  k  les  eipliquert 
parce  que  votre  intelligence  n*e$t  point  apte  k  pénétrer  leurs  causes  mystérieuses. 

Il  n'est  même  pas  jusqu'à  Téiat  actuel  de  la  science  proprement  dite«  qui  ne  fesse  une 
obligation  de  se  montrer  plus  circonspect  dans  Texamen  de  ces  feits  que  l'on  range  si  in« 
distinctement  et  si  commodément  parmi  les  superstitions.  Ainsi  la  psychologie  est  un  la- 
byrinthe dans  lequel  s'égarent  tous  ceux  qui  s'y  engagent;  elle  se  trouve  toujours  au  même 
point  où  l'ont  laissée  Socrate,  Platon  et  Aristote.  Nous  savons  ce  que  c'est  que  vivre,  mais 
nous  ignorons  ce  qu'est  le  principe  vital.  Nous  connaissons  notre  composition  anâtomî* 
que»  mais  nous  ne  procédons  que  par  conjectures  dans  Tétude  de  la  physiologie.  Noos 
avons  trouvé  que  l'électricité  est  répandue  dans  tous  les  corps ,  que  sa  présence  se  mani- 
feste dans  toutes  les  perturbations  qu'éprouvent  ces  corps  ;  mais  nous  ne  saurions  dire 
exactement  comment  se  forment  la  foudre,  la  gréle,  etc.  Nos  chimistes  ont  analysé  les  dé- 
jections volcaniques ,  mais  aucun  ne  peut  nous  apprendre  au  juste  dans  quelles  condi- 
tions ont  lieu  les  éruptions  des  volcans  et  les  tremblements  de  terre.  Les  phénomènes  du 
magnétisme  animal  sont  pour  la  plupart  incontestables,  et  cependant  la  cause  prédomi- 
nante nous  est  cachée  par  un  voile  si  épais  que  des  savants  même  ,  ou  du  moins  des  in- 
dividus qui  se  prétendent  tels,  crient  au  charlatanisme,  k  la  superstition,  en  présence  de« 
faits  qui  se  produisent.  Enfin  ,  les  prodiges  obtenus  par  les  tables  tournantes ,  prodiges 
que  la  science  est  restée  également  inhabile  k  expliquer,  ont  mis  dans  Tobligation  les 
évêques  de  condamner  la  pratique  de  ce  genre  d'expériences,  comme  pouvant  être  r(Buvr# 
Je  TEsprit  des  ténèbres. 

Si  l'on  rassemble  donc  ces  éléments  divers,  si  Ton  résume  ces  raisons  de  croire  ou  de 
ne  pas  croire ,  il  sera  facile  de  se  convaincre,  comme  nous  l'avons  dit  au  début,  qu'il  n'es! 
nullement  aisé  de  fixer  le  point  où  il  faut  cesser  d'être  crédule,  celui  où  il  nous  est  permis 
de  prononcer  avec  confiance  par  la  seule  lumière  qui  est  accordée  k  notre  esprit.  Du  mo« 
ment  où  nous  reconnaîtrons  notre  insuffisance  pour  donner  la  raison  de  toute  chose,  nous 
nous  montrerons  moins  sceptiques  en  présence  des  feits,  moins  tranchants  dans  nos  opi- 
nions» moins  dédaigneux  de  celles  déis  autres,  moins  railleurs  k  Tégard  de  ce  que  nous  ne 
Mmprendrons'iias.  Il  en  résultera  tout  naturellement  aussi  qu'en  nous  livrant  k  une  étude 
plus  consciencieuse  des  croyances  populaires  actuelles,  nous  aurons  plus  de  respect  |)our 
^lles  de  nos  pères;  et  que  nous  serons  conduits  k  témoigner  plus  d'indulgence,  si  ce 
n'est  plus  d'estime ,  pour  ce  cycle  si  remarquable  k  tant  de  titres  c^ui  a  pour  nom  U  môfen 
ig9;  cycle  qui  excite  tant  de  haines  et  de  récriminations  chez  ceux  qui  se  font  un  parti 
pris  de  l'entacher  seul  des  turpitudes  qui  sont  le  bagage  de  l'espèce  humtfine  dans  tous  les 
»emps;  chez  ces  hommes  où  l'aveuglement  des  passions  tient  lieu  de  savoir  et  de  justice  ; 
jù  le  mensonge  est  constamment  employé  pour  altérer,  pour  souiller  la  térité. 

Le  moyen  Age  n'apparait  en  effet,  k  certains  regards,  qu'avec  le  despotisme  odieux  des 
châtelains  et  des  moines,  le  vasselage  du  peuple  et  la  profonde  ignorance  des  masses.  Nui 
ioote  que,  si  Ton  veut  établir  une  comparaison  entre  l'état  actuel  des  lumières  et  celui 
des  siècles  qui  ont  précédé  immédiatement  ce  qu'on  a  appelé  la  renaissance  des  lettres,  le 
moyen  Age  n'offrira,  du  moins  en  apparence,  qu'une  période  où  tout  semblera  stérile.  Mais 
si  Ton  prend  la  peine,  au  contraire,  d'examiner  les  choses  dans  leurs  conditions  relatives, 
on  arrivera  nécessairement  k  se  convaincre  qu'il  n'était  guère  possible  que  les  mœurs,  que 
les  institutions  fussent  différentes  de  ce  qu'elles  étaient;  et  que  précisément  l'espèce d'ar» 
bitraire,  de  désordre,  d'obscurantisme  même  qui  régnait  alors,  fut  en  quelque  sorte 
une  transition  indispensable  pour  parvenir  progressivement  k  la  maturité  des  principes 
sociaux  et*du  rationalisme  sous  Tempire  desquels  nous  vivons  aujourd'hui. 

Les  peuples  du  moyen  Age,  incessamment  livrés  aux  invasions ,  auiL  guerres  intestines 
et  aux  discordes  religieuses,  devaient  subir  la  domination  des  chefs  sous  la  bannière  des- 
quels ils  se  rangeaient  pour  se  défendre  de  leurs  attaques  réciproques.  Il  fallait  bien  aussi 
que  l'ignorance  se  prolôngeAt  chez  des  hommes  dont  les  instants  précieux  qui  n'étaient  f*as 
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consacrés  aux  combats,  se  trouvaient  réclamés  impérkusemeat  par  les  deroirs  de  la  fii- 
milia,  par  la  culture  des  terres.  Le  christianismet  enOn»  pour  nourrir  et  étendre  ses  raci- 
nes» était  obligé  &  son  tour  de  soutenir  ses  dogmes  par  tous  les  moyens  qui  agissent  sur  la 
multitude;  et  les  prêtres  d*alorSy  comme  ceux  de  TEgjpte»  de  la  Grèce  et  de  Rome»  rete- 
naient autant  que  possible,  dans  Venceinte  du  temple  et  du  cloître,  ce  sceptre  de  rin!elli- 
'gence  qui  dit  des  prosélytes  et  dirige  les  hommes. 

Mais  c*est  une  erreur  de  croire  que  le  moine  no  rapportait  dans  sa  cellule  que  les  préoc- 
cupations de  propagande  qui  I*a?aient  conduit  à  la  chaire  ou  dans  le  monde.  Rendus  à  la 
solitude,  au  contraire,  beaucoup  de  religieux  se  livraient  &  Tétude  des  sciences  et  à  la 
pratique  des  arts  que  la  règle  de  Saint-Benott  autorisait;  ils  s^attachaient  laborieusement 
à  agrandir  Te  domaine  de  Tintelligence.  Depuis  Tincendie  de  la  bibliothèque  des  Ptolémées 
jusqu*& TinTention  de  la  typrographie ,  des  progrès  nombreux  sont.dus  à  leur  labeur;  les 
abbayes  de  Saint-Denis,  de  Cluny,  de  Lérins,deSainl-Gall,du  Mont-Cassin^  et  bien  d'autres 
encore,  étaient  autant  de  foyers  où  Ton  entretenait  le  feu  sacré  ;  et,  entre  autres  créations 
remaquables  des  moines,  celle  de  la  célèbre  école  de  Stflerne  doit  être  particulièrement 
citée.  Tandis  que  tels  religieux  s'occupaient  d'architecture,  de  sculpture,  de  peinture  mu- 
rale et  sur  verre» de  miniature,  d'orfèvrerie,  de  ciselure,  etc.  ;  tels  autres,  enfouis  dans 
un  laboratoire,  y  poursuivaient  des  recherches  de  chimie,  d'alchimie  et  de  métallurgie  ;  et 
quelques-uns  enfin  copiaient  des  manuscrits,  traduisaient  les  auteurs  anciens,  ou  bien 
s'adonnaient  à  la  musique.  C'est  ainsi  que  saint  Grégoire  le  Grand  avait  créé  le  chant  ec- 
clésiastique; que  Tabbé  de  Corbie»  Ratt)oid,  tit  usage,  le  premier,  des  notes  modernes; 
que  Gui  d'Arezzo,  moine  de  Pompose ,  formula  l'échelle  des  intonations  diatoniques;  et 
que  d*autres  reclus  perfectionnèrent  l'orgue. 

Cest  au  moyen  Age  que  remontent  les  premières  notions  raisonnées  de  la  chimie»  de  la 
minéralogie,  de  la  statique»  de  la  géométrie  et  de  la  navigation.  (Test  lui  qui  nous  a  dotés 
'de  l'imprimerie»  de  la  l>oussole,&e  divers  genres  de  peintures  et  de  nos  principaux  instru^ 
ments  de  musique,  fl  ne  nous  a  pas  enrichis  de  ces  sculptures  correctes,  de  ces  monuments 
aux  lignes  sévères  que  nous  ont  légués  les  écofes  de  Phidias»  d'ictinus  et  de  Gallicrates; 
mais  il  a  parsemé  TOcaident  de  ces  basiliques  au  style  mauresque,  dont  les  flèches  hardies 
et  découpées,  dont  les  ornements  bizarres  et  multipliés  ont  cependant  un  caractère  si  émi- 
nemment religieux  et  poétique,  qu'elles  sont  l'objet  constant  de  notre  amour,  et  que  Vatià/i- 
tuel  leur  emprunte,  avec  bonheur,  des  modèles  pour  ses  œuvres  d'élégance  et  de  prédilectîoîi. 

Le  moyen  âge,  ce  temps  réputé  barbare,  a*t-il  produit  des  soldats  plus  impitoyables 
qiio  ceux  qui  composaient  les  phalanges  des  Tbémistocle,  des  Annibal  et  des  Jules-César? 
Non»  sans  doute,  et  loin  del&  :  l'esprit  chevaleresque,  qui  succéda  aux  croisades  et  aux 
.ultcs  Ftéroiques  contre  les  Sarrasins,  répandit»  parmi  les  guerriers  de  l'Occident,  uneému- 
.ation  do  courtoisie»  de  sentiments  nobles  et  généreux,  qui  imprimèrent  à  cette  époque  un 
relief  tout  particulier  de  vertus  et  de  galanterie  que  les  bardes  modernes  célèbrent  encore» 
inaisqu^aucune  génération  ne  reproduira  probablement»  s'il  faut  en  pr^uger  parnosmaturs 
et  nos  tendances  actuelles. 

Si  nous  nous  arrêtons  maintenant  h  la  mythologie,  aux  superstitions  de  ces  siècles  aux 
allures  naïves»  nous  reconnaîtrons  aisément  deux,  vérités  :  la  première»  c'est  que  les 
croyances  populaires  de  l'époque  chrétienne  ont  bien  plus  d'intérêt ,  plus  de  poésie»  que 
celles enfidntées  par  le  polythéisme  antique;  la  seconde»  c'est  que  ces  croyances»  tout 
absurdes  que  quelques-unes  se  montrent  à  la  superficie,  sont  cependant  le  témoignage 
d'un  progrès  incontestable  dans  l'observation  et  l'admiration  des  œuvres  du  Créateur.  La 
mythologie  païenne  en  reportant  sa  ferveur  è  l'adoration  d'une  multitude  de  divinités»  ne 
s'éloigne  guère  en  môme  temps  de  la  mise  en  scène  des  actes  les  plus  vulgaires.  Celle  de  l'é- 
poque chrétienne ,  au  contraire ,  et  malgré  quelques  écarts  répréhensibles,  s'inspire  sur- 
tout de  saines  doctrines,  ne  s'émeut,  comme  nous  l'avons  dit,  que  sous  l'influence 
de  ces  deux  principes  :  le  bien  et  le  mal ,  qu  elle  considère  comme  se  trouvant  toujours 
aux  prises  dans  l'univers.  Ainsi  pénétrée  ,  elle  rencontre  des  présages,  une  volonté»  dans 
la  nuée  qui  obscurcit  l'azur  du  ciel  »  dans  le  bruissement  d'un  chêne ,  dans  Tépanouisse 
ment  d'une  fleur  »  dans  Tombre  d'une  forêt,  dans  le  chant  d'un  oiseau,  dan^  le  cri  d*ua 
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chien,  dans  le.mouTeroentd'un  reptile  eldtns  mitie  autres  circonstances  fortoites;  Elle 
Tit  au  miiieu  des  apparitions,  et  se  nourrit  de  ces  rfi? eries  dont  les  traditions  orientales 
nous  offrent  les  images  menreilleuses.  Puis*  nous  en  ayons  également  d^k  fait  h  remar- 
que f  plus  l'homme  superstitieux  s'absorbe  dans  l'examen  des  phénomènes  de  la  nature , 
jiltts  sa  crSdulité  augmente  quand  la  science  lui  foit  défaut;  car,  ne  pouYant  remonter  de 
l'effet  k  la  cause,  Teffet  suflit*  dans  la  plupart  des  cas,  pour  lui  foire  croire  au  prodige,  |)our 
le  persuader  quelquefois  qu'il  se  trouve.Iui-mAme  en  dehors  du  cours  ordinaire  deschoses. 

Voilà  quel  fut  cet  horrible  moyen  Age  I  .  . 

Cependant ,  rhistoire  de  ce  cycle  fomeux  fut  non -seulement  l'ornement  des  écrits  de 
nos  Tieux  romanciers,  des  légendaires  et  des  troubadours  ;  mais  ses  nombreuses  tradi- 
tions fleurissent  encore  dans  nos  prorinces»  et  surtout  dans  les  contrées  allemandes  et 
Scandinaves  ;  cette  histoire  restera  enfin  un  monument  plein  d'intérêt  pour  Tarchéologue, 
ixnir  le  poète,  pour  le  philosophe.  «  Il  ne  faut  pas,  s'écrie  Gœrres ,  l'étudier  ponr  en  rire, 
le  beau  et  poétique  moyen  âge  :  il  Yaut  le  prendre  avec  foi,  ayee  amour;  et  la  porte 
d^airain qui  nous  en  sépare  sebrise;  et,  k  la  lueur  de  cette  lampe  qui  a  pAli  dans  le  cours  des 
siècles,  nous  allons  voir  tout  ce  que  ces  temps  de  naîye  croyance  et  de  cheyalerie  ont  egfonté.» 

Si,  des  superstitions  proprement  dites,  nous  passons  aux  préjugés  et  aux  erreurs  qui  son^ 
yiyaces  dans  la  société,  nous  rencontrons  encore  1k  cette  légèreté  ayec  laquelle  l'homme 
se  livre  le  plus  souvent  k  ses  investigations,  la  mauvaise  foi  qu'il  apporte  dans  ses  arrêts, 
et  sa  répugnance  constante  k  se  soumettre  aux  règles  les  plus  saines  de  la  raison.  Est-os 
que  les  plus  belles  découvertes  n'ont  pas  été  condamnées  de  la  sorte  k  leur  apparition  et 
taxées  de  préjugé,  d'erreur,  de  charlatanisme?  C'est  ainsi  que  Galilée  fut  emprisonné  peur 
avoir  dit  que  la  terre  tournait  et  non  le  soleil  l  et  que  la  circulation  du  sang,  l'innocola^ 
tion  «  \a  vaccine ,  la  vapeur,  etc.,  furent  k  leur  origine  traitées  de  chimères.  Ce  qu'il  y  a 
surtout  de  pénible  k  constater,  c*est  que  les  savants,  si  impitoyables;  envers  les  pré- 
jugés, les  erreurs  et  les  superstitions  du  vulgaire,  se  montrent  eux-mêmes ,  le  plus 
souvent,  les  esclaves  du  préjugé,  de  l'erreur,  de  la  su|)erstition  et  de  la  routine, 
comme  nous  aurons  l'occasion  d'en  fournir  des  exemples  dans  le  cours  du  présent  livre. 

On  a  beaucoup  trop  l'habitude  aussi  de  confondre  les  préjugés  ou  les  erreurs  populaires, 
avec  les  obitrvatiom  poputairet.  Les  premières  peuvent  être  quelquefois  le  produit  de  i*i- 
4|Di»rance;mais  les  secondes,  au  contraire,  sont  le  fruit  de  l'expérience,  d'une  pratique 
^^i  peut  donner  d'utiles  enseignements,  mémo  au  savant.  Enfin»  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  en  cherchant  k  détruire,  avec  un  véritable  acharnement,  jusqu'aux  superstitions:  les 
plus  innocentes,  on  arrive  non -seulement  k  fortifier  le  matérialisme,  mais  encore  à  dé« 
pouillor  la  nature  d'une  partie  de  ses  charmes.  Vous  êtez  ainsi  aux  sites  les  plus  ra- 
vissants ce  qu'ils  ont  de  poétique,  et  par  leur  aspect  et  (lar  les  méditations  qu'ils  procu- 
rent; votre  froide  philosophie  et  votre  positivisme  vous  conduisent  jusqu'k  ne  plus  yoir, 
dans  le'è  fleurs  les  plus  gracieuses  et  les  plus  parfumées,  que  d'indifférents  paquets 
d'heri)es  qu'on  vend  quelques  centimes  de  plus  ou  de  moins  dans  un  marché; 
vous  n'admirez  plus   les  œuvres  de  Dieu,  vous  n'êtes  que  les  adorateurs  du  veau  d'or. 

Afin  d'éviter  dans  ce  livre  un  pédant  étalage  de  notes  bibliographiques,  nous  dirons  sim- 
plement ici  que  nous  avons  consulté,  pour  notre  rédaction,  les  statistiques  et  les  histoires 
des  provinces  et  des  villes  ;  les  Mimoirtê  de  la  Société  dtê  ofUiquaim  de  France  ;  VHistoirt 
générale de$  voyagee;  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  Diderot;  les  Publicaiiot^  de^ 
Chambry;  le  Dictionnaire  de  M.  Collin  de  Plancy;  les  TradiHom  allemandet  des  IDrères. 
Grimm;  les  Lettrée  et  souvenirs  de  M.  Xavier  Marmier,  ce  charmant  et  érudit  narrateur  de 
yoyages  ;  les  Recherches  savantes  de  M.  Alfred  Maury  ;  la  Normandie  romanesque  et,  mer.^ 
ret7/eifse  de  Mlle  Amélie  Bosquet;  les  Traditions  populaires  de  la  Lorraine  de  M..  Richard 
et  les  Traditions  comparées  de  MH.  Désiré  Monnieret  Aimé  Vingtrimier.  Nous  nous  plai- 
sons surtout  k  signaler  la  voie  que  parcourt  H.  Désiré  Honnierj^  laquelle  a  pour  but.d'éta* 
blir  l'idendité  de  la  plupart  de  nos  croyances  avec  celle  des  nations  de  I  Asie.  Cette  iden- 
tité, en^effet,  est  incontestable;  et  Ton  sait  d'ailleurs  que  nos  contrées  ont  été  peupléea 
originairement  par  des  tribus  venues  du  plateau  asiatique;  que  lesGalls  et  les  Scythes 
étaient  de  même  race ,  et  que  le  culte  druidique  fut  un  composé  de  celui  des  ^ersts  ei 
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des  Hindous.  Les  Romains  eux-mAmes  avaient  remarqué  cette  analogie  entre  les  rites  des 
Perses  et  ceux  des  GaoloiSr  et  Pline  dit  k  ce  sujet  :  «  Malgré  l'impossibilité  de  se  connaître 
Tun  l'autre,  et  malgré  rétoignemeni  des  deux  pays ,  ils  pratiquaient  si  bien  les  mômes 
superstitions  qu'on  eût  dit  qu'ils  s'étaient  communiqué  leur  religion.  »  Saint  Clément 
d'Alexandrie  a  écrit  de  son  c6té  :  «  Comme  celle  des  Perses,  la  religion  des  Gaulois  était 
une  religion  de  philosophes.  »  En6n,  l'opinion  de  cette  communauté  d'origine  a  été  par- 
tagée dans  les  temps  modernes  par  Pelloutier,  Lenoir,  Amédée  Thierry,  etc.  Nous  avons 
compulsé  aussi  les  ouvrages  de  l'abbé  Thiers,  du  conseiller  Delancre,  de  Johnston,  dA 
Sodin,  de  Leioyer,  et  autres  auteurs  de  traités  sur  les  superstitions,  la  magie  et 
la  sorcellerie ,  dont  on  trouvera  l'énumération  k  notre  article  Bibliographie  dêiioiiologiqçk. 

II  va  sans  dire  qu'en  nous  occupunt  des  préjugé^  répandus  dans  la  société,  nous  devions 
nécessairement  faire  des  emprunts  aux  piquants  et  érudits  chapitres  du  livre  de  l'abbé 
Salgues  ;  mais  nous  nous  sommes  gardé  toutefois  de  ri^produire  certains  passages  dont 
le  scepticisme,  le  rationalisme  inconvenant  ,  disons  même  le  peu  de  dignité ,  nous  ont 
paru  répréhensibles  à  bien  des  titres.  En  faisant  ussga  du  même  cadre  et  des  mêmes  au- 
torités que  ceux  employés  par  l'abbé  Salgues,  un  auteur  beaucoup  plus  récent^  H.  Gratien 
de  Semur,  s'est  montré  moins  ai*.erbe  dans  la  forme,  plus  sobre  dans  la  critique ,  d'un 
meilleur  ton  enQn  dans  la  discussion ,  et  nous  avons  éprouvé  plus  de  plaisir  k  rappeler 
quelques-'unes  de  ses  pages.  Notre  sujet  nous  a  mis  dans  le  cas  aussi  de  feuilleter  plu- 
sieurs traités  de  matière  médicale,  et  nous  avons  reproduit  enfin  des  fragments  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Erreun  dévoilées  det  physicient  moderna.  Il  se  peut  que  son  auteur,  en 
voulant  combattre  ce  qu'il  considère  comme  de  graves  erreurs ,  ait  émis  lui-môme  des 
théories  susceptibles  d'une  critique  tout  aussi  méritée  ;  néanmoins  ce  livre  doit  èlre 
consulté  par  les  hommes  consciencieux  qui  se  vouent  à  l'étude  des  choses  ;  il  est  remar^ 
quable  en  outre  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il  attaque  les  autorités  les  plus  illustres,  et 
fêr  Tesprit  éminemment  religieux  qui  a  présidé  k  sa  rédaction. 

Nous  devons  ajouter,  dans  l'intérêt  de  notre  travail,  que  le  premier ,  en  1838,  nous 
flmes  connaître,  dans  une  notice,  les  usages  et  les  superstitions  des  habitants  de  la 
montagne  Noire;  qu'en  18&6,  nous  publiAmes  aussi,  sous  le  pseudonyme  d'ALFRED  bb 
Nom,  un  recueil  des  coutumes,  mythes  et  traditions  des  provinces  de  France,  recueil 
dans  lequel  uoua  nous  attachkmes  k  placer,  en  regard  de  nos  superstitions  et  de  nos 
usages  actuels,  ceux  des  Grecs  et  des  Romains.  Ce  livre  était  une  sorte  de  prodrome  d'une 
Ustoire  que  noas  ferons  paraître  incessamment  sur  la  période  gallique. 

Dans  la  revue  que  nous  avons  passée  des  préjugés ,  des  erreurs  et  des  superstitions, 
nous  9PUS  sommes  imposé  deux  conditions  que  nous  respectons  d'ailleurs  en  toute  cir- 
coustimce  :  la  première,  de  ne  point  faire  k  l'erreur  de  concessions  blAmables  ;  la  seconde 
de  ne  pas  la  combattre  k  outrance,  lorsque  les  coups  qu'elle  est  dans  le  cas  de  recevoir 
peuvent  en  même  temps  blesser  l'orthodoxie  religieuse,  faute  dans  laquelle  tombent  trop 
souvent  de  bons  esprits  qu'animent  au  fond  les  n>eilteures  intentions.  Une  arme  mala- 
droitCy  dirigée  contre  le  mensonge,  peut  atteindre  en  effet  la  vérité  et  lui  laisser  une  plaie. 
Pour  nous,  il  nous  semble,  et  nous  en  avons  déjk  fait  l'observation  plus  haut,  que  la  reli- 
gion et  la  science  prescrivent  également  la  modération  la  plus  scrupuleuse  dans  les  juge- 
ments k  porter  sur  les  faits  et  les  phénomènes  qui  relèvent  d'un  ordre  de  choses  dans 
lequel  les  opérations  de  l'entendement  ne  peuvent  se  résoudre  par  des  règles  absolues, 
telles  qu'on  les  obtient  imr  les  formules  de  quelques  branches  des  connaissances  humaines. 
Il  vaut  mieux  encore  demeurer  dans  les  ténèbres,  que  de  projeter  une  lumière  fausse  et 
pernicieuse  :  l'ignorance  innocente  est  préférable  au  savoir  imparfait  ou  fallacieux  qui 
sème  l'ivraie  dans  le  sillon  qu'il  ouvre,  et  n'offre  qu'une  moisson  stérile  et  malfaisante. 

Notre  œuvre,  dans  toute  autre  occasion,  nous  eût  natureliementamené  knous  occuper  d'une 
manière  plus  intime  d'astrologie,  de  magie,  de  nécromancie,  de  cartomancie,  etc.,  et  même 
k  butiner  au  sein  des  mythologies  de  différents  peuples;  mais  V Encyclopédie Migne  com- 
prend déjk  un  Diciionnaire  des  sciences  occultes^  et  un  Dictionnaire  des  religions,  ce 
qui  nous  a  fait  une  obligation  d'écarter  certains  détails,  aûn  de  ne  point  nous  engager  sur 
un  sol  déjk  exploré. 
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ABECEDAIRE.  Plante  du  genre  spilan-. 
ihus  et  originaire  de  Ternates.  Lorsqu'on 
mâche  ses  sommités  ou  ses  racines,  la  lan- 
gue éprouve  une  sensation  stimulante  qui 
procure  une  sorte  de  volubilité.  De  lèi  la 
croyance»  dans  plusieurs  colonies»  que  ce 
végétal  est  propre  h  délier  la  langue  aux 
enfants,  et  cette  croyance  s*est aussi  prO(>agée 
en  Europe. 

ABEILLES.  Solin  et  Isi<iorc  ont  écrit  que 
les  abeilles  no  pouvaient  vivre  en  Irlande, 
et  que  lorsqu'on  transportait  de  la  terre  de 
ce  })ays  dans  un  autre,  pour  la  répandre  au- 
tour a*une  ruche,  les  abeilles  prenaient  aus- 
sitôt la  fuite.  C'était  aussi  une  opinion  rom- 
inuneau  moyen  fige,  que  lorsqu'une  sorcière, 
avant  d'être  pi^ise,  avait  mangé  la  reine  d'un 
essaim,  cette  circonstance  la  meUait  en  état 
de  sup|K)rter  les  plus  grandes  tortures  sans 
jamais  rien  confesser  de  ses  méfaits. 

Dans  plusieurs  de  nos  provinces,  on  croit 
qu'adresser  des  injures  aux  abeilles  c'est 
commettre  un  sacrilège,  attendu  qu'elles 
s'intéressent  à  la  prospérité  de  la  maison. 
On  e^  convaincu,  en  outre,  que  comme  elles 
comprennent  |>arfaitem^nt  les  paroles  qu'on 
leur  adresse,  elles  ne  manquent  pas  de  se 
venger  des  choses  désagréables  qu'on  leur 
dit.  On  ne  doute  pas  non  plus  qu'elles 
ne  s'attachent  à  piquer  de  leurs  terribles 
aiguilloub  les  femmes  qui  mènent  une  mau- 


vaise conduite,  tandis  qu'au  contraire  elles 
ménagent  les  é(K>uses  vertueuses  et  les  filles 
irréprochables.  On  établit  enfin  générale- 
ment qu'il  faut  : 

1*  Echanger  une  ruche  pleine  contre  un 
autre  objet,  mais  non  pas  la  vendre. 

'ir  Que  celui  qui  la  livre  pour  de  l'argent 
s'expose  à  ce  que  les  abeilles  qui  restent 
chez  lui  cessent  de  s'intéresser  à  sa  for- 
tune, et  mémo  désertent  son  domaine  par 
mépris. 

3*  Que  celui  qui  vole  une  ruche  n'en  pro- 
fite pas,  parce  que  ses  habitantes  retournent 
vers  leur  maître.- 

k*  Que  lorsque  le  domaine  passe  à  un  hé- 
ritier, si  ce  dernier  jouit  d'une  mauvaise  ré- 
putation, les  ruches  sont  bientôt  vides  de 
leurs  ouvrières,  qui  s*ex|)atrient  alors  pour 
aller  chercher  un  maître  plus  honorable. 

Dans  quelques  localités,  et  |)articulière- 
ment  do  la  montagne  Noire,  département  du 
Tarn,  lorsqu'il  meurt  quelqu'un  dans  une 
maison,  on  attache  un  morceau  d'étoffe  noire 
aux  ruches,  afin  de  faire  participer  les 
abeilles  qu'elles  contiennent  au  deuil  de  la 
fnmille.  A  Lacaune,  on  enterre  dans  le  jar- 
din où  elles  se  trouvent  un  vieux  habit  du 
défunt. 

Les  Circassiens,  qui  tirent  un  produit 
considérable  de  leurs  ruches,  honorent  une 
sorte  de  divinité  qu'ils  iwiumeiit  Mëriime 
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on  Melissùj  et  qu'ils  regardent  connine  la 
mère  de  Dieu  et  la  patronne  des  abeilles.  Ils 
racontent  que,  .dans  une  circonstance  où  le 
tonnerre  menaçait  d'eiterminer  tous  les 
insectes,  Melissa  sauva  la  race  des  abeilles 
.    er.  conservant  Tune  d'elles  dans  sa  manche. 

Nous  extrayons  <  e  qui  suit  du  Traité  deter^ 
reurs  et  des  pr^ugés,  de  M.  Gratiende  Somur  : 
V  «  Longtemps  on  a  pensé,  et  ce  fut  l'opi- 
nion accréditée  durant  les  premières  périodes 
de  l'antiquité,  que  les  abeilles  obéissaient 
à  un  roi  :  on  sait  maintenant  qu'elles  n'ont 
jamais  adopté  la  loi  salique  ;  au  contraire, 
si,  d'après  des  données  certaines,  on  vou- 
lait comparer  une  ruche  à  un  palais  impé- 
rial, il  faudrait  s'en  aller  droit  a  Constantin 
DOpie,  et  pénétrer  dans  le  harem  du  grand 
seigneur.  C'est  absolument  la  même  chose 
avec  un  changement  de  sexe.  La  reine  d'une 
ruche  possède  à  sa  disposition  un  sérail 
composé  de  quelques  centaines  de  frelons 
mflles,  dont  les  seuls  devoirs  consistent  à 
fBconder  leur  reine.  La  reine,  de  son  côté, 
n'a  pas  autre  chose  à  faire  que  de  multiplier 
l'espèce  abeille  et  de  peupler  ses  Etats. 
Quand  la  reine  est  suffisamment  fécondée, 
les  abeilles  se  ruent  sur  lesérail  deleursou- 
yeraine,  et  mettent  à  mort  avec  leurs  dards 
jusqu'au  dernier  de  ses  amants.  La  fécondité  , 
d'une  reine  abeille  est  telle  que,  dans  l'es- 
pace d'un  an,  elle  met  au  monde  jusqu'à 
soixante  mille  sujets.  Les  mflles  sont  aisév  h 
reconnaître,  étant  plus  gros  et  mieux  nour- 
ris que  la  plébée  de  la  ruche.  Quant  aux 
abeilles  proprement  dites,  elles  ne  sont  d'au- 
cun sexe,  et  c'est  sur  elles  que  retombent 
loutes  les  charges,  tous  les  travaux.  Naître, 
butiner  au  dehors  quand  le  printemps  en- 
tr'ouvre  le  calice  des  fleurs,  rapporter  chaque 
jour  au  trésor  commun  lefruit  de  la  picorée, 
séparer  le  miel  de  la  partie  cireuse,  construire 
leurs  cellules  avec  la  cire,  distiller  le  miel  et 
mourir,  voilh  toute  la  condition  du  peuple 
abeille. 

«  On  a  prétendu  que  la  reine  des  abeilles 
n*était  point  armée  d'un  aiguillon  comme 
ses  autres  sujets  ;  c'est  une  erreur.  Une  au- 
tre erreur,  et  qui  est  fort  répandue,  veut  que 
l'abeille,  en  piquant,  laisse  son  dard  dans 
la  plaie  et  meure  elle-même  à  la  suite  de 
la  blessure  qu'elle  a  faite.  II  se  peut  aue  le 

Iiremier  qui  a  commis  cette  erreur  ait  écrasé 
'abeille  qui  le  piquait  au  moment  même  de 
la  piqûre,  et  que  le  dard  ait  été  séparé  de  la 
mouche  ;  comme  cela  arrive  presque  toujours, 
d'un  fait  isolé  on  aura  conclu  à  des  généra- 
lités. Depuis  Réaumur,  l'étude  des  sciences 
naturelles  a  fait  d'incontestables  progrès  ; 
cependant  la  piqûre  des  abeilles  n'était  déjà 
plus  pour  lui  un  problème  insolu  :  il  a  dé- 
montré que  le  venin  de  Tabeille  réside  dans 
une  liqueur  qju'ellc  insinue  dans  les  chairs 
avec  son  dard.  Ce  savant  a  fait  piquer  plu- 
sieurs fois  des  animaux  par  la  même  abeille, 
et  il  a  acquis  la  conviction  que,  quand  la 
liqueur  était  épuisée,  la  piqûre  était  sans 
danger. 

«  iléaumur  s*est  l)eaucoup  occupé  dos 
abeilles  dans  ses    études^    non  pas  qu*à 


Toxomple  du  philosophe  Aristoroachus,  il 
ait  consacré  cinquante-huit  ans  de  sa  Tie  à 
cette  étude  exclusive,  ni  qu'il  ait,  comme  le 
philosophe  Hjiiscus,  conçu  pour  les  abeilles 
une  passion  si  vive,  qu'il  ait  été  s'établir 
dans  uh  désert  pour  en  faire  son  unique  so- 
ciété. Ce  qui  recommande  surtout  Réaumur, 
c'est  d'avoir  déblayé  les  avenues  de  la 
science  des  erreurs  dont  elles  étaient  en- 
combrées; dédaignant  les  traditions  et  les 
livres,  il  s'appliqua  à  étudier  les  abeilles  sur 
les  abeilles.  On  n'avait,  en  effet,  que  des 
données  conjecturales  sur  les  abeilles,  leurs 
mœurs  et  leur  travail,  quand,  enOn,  on  cons- 
truisit des  ruchesen  verre.  Pauvres  abeilles? 
Depuis  lors,  leur  gouvernement  n*avait 
plus  de  secrets,  et  quel  autre  gouvernement 
oserait  se  «oumettre  à  la  même  épreuve! 
On  sait  douQ  de  combien  d'amour  lesabeilles 
ouvrières  entourent  leur  reine;  on  a  vu  qu'au 
premier  danger,  quand  la  ruche  était  atta- 
quée, elles  se  pressaient  autour  d'elle  |H>ur 
la  défendre,  et  que,  quand  on  fouille  la  ru- 
che elles  I&  cachent  sous  leurs  ailes  et  la 
I^acent  au  centre  d'un  bataillon  prêt  à  mou- 
rir en  la  défendant.  Réaumur  raconte  un 
fait  des  plus  curieux,  et  dont  il  fut  témoin. 
Une  reine  s'était  no^ée  dans  un  ruisseau 
avec  quelques  travailleuses  de  sa  suite,  il 
la  retira  de  l'eau  avec  ses  compagnes  ;  il  vit 
qu'elle  était  estropiée,  mais  qu'elle  vivait 
encore,  et  que  les  autres  abeilles  non  plus 
n'étaient  pas  mortes.  Réaumur  les  exposa 
à  une  chaleur  tempérée  qui  les  ranima  dou- 
cement. Moins  grièvement  atteintes,  les 
abeilles  plébéiennes  ressuscitèrent  les  pre- 
mières. Dès  qu'elles  virent  leur  reiue  ma- 
nifester quelques  signes  d'existence,  elles 
se rangèrentautour  d'elle  et  lui  prodiguèrent 
tous  les  secours  dont  elles  étaient  capables; 
elles  la  léchaient,  la  frictionnaient,  et  lors- 
que, au  bout  d'un  auart  d'heure  enviroui  la 
reine  eut  recouvre  assez  de  forces  pour 
marcher,  les  abeilles  firent  entendre  autour 
d'elle  un  bourdonnement  que  Réaumur 
appela  un  chant  de  réjouissance. 

et  On  a  prétendu  que  les  abeilles  nuisaient 
à  la  fructification  des  plantes  en  les  privant 
de  leurs  poussières  fécondantes;  non-seule- 
ment cette  accusation  est  mal  fondée,  mais 
les  naturalistes  les  plus  dignes  de  foi  assu- 
rent au  contraire  que  leur  mouvement  dans 
une  fleur  répand  sur  le  pistil  les  |)onssières 
qui  la  fécondent.  11  n'est  point  vrai  non  plus 
que  les  abeilles,  vengeresses  des  bonnes 
mœurs  outragées,  piquent,  de  préférence  aux 
dames  qui  sont  saçes,  celles  qui  ne  le  sont 

F  as.  On  les  érige  ainsi  en  censeurs,  comme 
était  Caton:  on  ajoute  même  que  les  abeil- 
les sont  si  fort  effarouchées  quand  elles  en- 
tendent do  grossiers  propos,  que  leur  dard 
est  toujours  prêt  à  chfltier  les  Ken$  qu'elles 
entendent  jurer.  Si  cela  était,  cela  {prouverait 
que,  vivant  à  la  cour  de  leur  reine,  elles 
aiment  que  l'on  soit  posé  dans  son  langage^ 
mais,  malheureusement,  cela  n>st  pas  ;  nous 
disons  malheureusement,  car  rien  n'est  si 
vilain  que  de  jurer.  Et  puis,  les  abeilles  ne 
sont  pas  si  méchantes  qu'on  le  suppose  en- 
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vers  les  hommes;  elles  nous  donnent  le 
mode  d'éclairage  le  plus  agréable  qui  soit 
connu»  et  que  ir égaleront  jamais  vos  gaz  tou- 
jours un  peu  infects;  grAce  à  elles  nos  meu- 
bles, nos  parquets,  resplendissent  du  plus 
bel  éclat  ;  c  est  pour  notre  sensualité  qu'elles 
assemblent  ces  atomes  parfumés  que  ne  rem- 
place pas  toujours  le  sucre  ;  enfin  les  abeilles 
sont  susceptibles  do  s'attacher  à  nous,  de 
nous  suivre,  et  de  faire  avec  ceux  qu'elles 
nonnaissent  aiguillon  de  velours.  » 

Un  usage  très-ffénéral,  lorsqu'un  jeune  es- 
saim abandonne  Ta  ruche-mère  pour  aller  se 
fixer  ailleurs,  est  de  le  suivre  en  faisant  un 

Srand  bruit,  au  moyen  de  coups  frappés  sur 
es  ustensiles  de  cuivre  ou  de  fer.  Dans 
quel  but  a-t-on  recours  à  ce  bruit?  C'est  ce 
que  personne  n'explique.  Quniques-uns  di- 
sent bien  que  c'est  parce  que  les  abeilles  ai- 
ment la  musique;  mais  il  ne  faudrait  pas  les 
féliciter  alors  de  confondre  ce  charivari  avec 
de  la  musique.  D'autres  rattachent  cette  cou- 
tume à  un  droit  qui  s'exerçait  au  moyen 
âge,  et  qui  autorisait  le  proprii^taire  d'une 
ruche  k  suivre  le  nouvel  essaim  de  cette  ma- 
nière f  comme  acte  Je  protestation  contre 
quiconque  chercherait  à  s  en  emparer.  Enfin, 
les  érudits  ne  voient  dans  ce  tintamare 
qu*une  tradition  des  concerts  que  donnaient 
les  corjybantes  dans  le  voisinage  de  l'antre 
fie  Dictis  en  CrètCi  pendant  que  les  abeilles 
de  cet  antre  fabriquaient  du  miel  pour  Jupi- 
ter enfant.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Virgile, 
en  parlant  de  la  ruche  qui  est  évacuée  par  ses 
jeunes  habitants  : 

Thmtusque mairie  guale  cymbala  eircum. 

De  Qrbèle  à  Teotour  fa»  retenUr  l*alraia. 

{Georg,,  ir,  6*.) 

Ce  qui  semble  le  plu.s  probable  au  sujet  du 
peu  séduisant  concert  que  Ton  donne  au 

Jeune  essaim,  c'est  qu'on  cherche,  en  l'ef- 
rayant  par  le  bruit,  h  le  faire  s'abattre  promp- 
lement  en  un  lieu  peu  distant  de  sa  première 
demeure. 

ABONDE.  Sorte  de  fée  du  moyen  âge  qui, 
comme  son  nom  l'indique,  correspondait  à 
la  déesse  Abondance  des  anciens.  Elle  s'in- 
troduisait la  nuit,  disait-on,  dans  les  mai- 
sons, et  V  ré|)andait  des  richesses. 

AB  RXTAM.  Au  moven  flge,  lorsqu'un 
Aral)e  soupçonnait  la  fidélité  de  sa  femme,  cl 
qu'il  entreprenait  un  voyage,  il  liait  ensem- 
ble des  branches  d'un  arbre  appelé  ab  ra^ 
iam^  et  si,  à  son  retour,  il  les  trouvait  dans 
la  même  position ,  il  concluait  de  là  que  sa 
femme  n'avait  point  trahi  ses  devoirs. 

ABRAXAS.  Pierres  taillées  qu'on  remar- 

3 ne  assez  communément  dans  les  cabinets 
e  curieux.  On  y  voittigurés  un  tronc  et  des 
bras  humains,  avec  une  tète  de  coq-et  des 
pieds  de  serpent  ;  et  on  y  lit  le  mot  abraxas 
ou  abrasaXf  écrit  en   caiactèrcs  grecs.  Ces 

t lierres  se  recueillent  particulièrement  en 
tgyrte,  en  Asie  et  en  Espagne;  on  les  ratta- 
che a  la  secte  christiano-gnostique  des  ba^i- 
lidiens,  et  elles  secvirent  primitivement  de 
symboles  et  de  signes  de  reconnaissance.  Plus 
tard,  et  jusqu'au  xviir  siècle,  ouen  fit  usage 
comme  d'amulettes  ou  de  talismans. .  Selon 


Bellerman,  le  mot  abraœas  serait  composé 
de  ces  deux  autres  mots  égyptiens,  (Arak  et' 
saXf  signifiant  moi  béniy  iainiement  vénéré: 
et  rappellerait  le  ietragrammaion  au'il  était 
défendu  aux  Juifs  de  prononcer. 

ABSINTHE.  Dans  quelques  contrées  on 
est  convaincu  que  les  brebis  qui  mangent  de 
cette  plante  n'auront  point  de  fiel,  et  cette 
croyance  est  fort  ancienne,  puisque  Pline  en 
bit  aussi  mention.  Au  moyen  Age,  on  ne 
doutait  pas  non  plus  que,  pour  marcher  long- 
temps  et  fatiguer  le  cneval  le  plus  robuste, 
il  suffisait  de  se  former  des  jarretières  avec 
de  l'absinthe  cousue  entre  deux  lanières  de 
peau  de  lièvre.  On  pouvait,  disait-on,  faire 
avec  cet  appareil  cent  lieues  sans  s'arrêter. 

ACACIA.  Lorsqu'un  canadien  se  dispose 
à  prendre  une  jeune  fille  pour  épouse,  il  ne 
manque  pas'de  lui  présenter  une  branche 
fleurie  d  acacia,  pour  lui  faire  entendre  que 
sa  vertu  et  sa  pudeur  doivent  défendre  ses 
charmes,  comme  les  épines  de  cet  arbre  pro- 
tègent les  fleurs  de  ses  rameaux.  Cette  pra- 
tique accomplie,  il  ne  doute  plus  que  sa  pré- 
tendue, bien  pénétrée  de  ses  devo  rs,  ne  lui 
donnera  aucun  sujet  de  plainte  dès  qu'elle 
sera  admise  sous  son  toit. 

ACADÉMICIENS.  Aux  yeux  du  vulgaire, 
le  titre  d'académicien  est  un  brevet  de  sa- 
voir, et  ce  préjugé  résiste  aux  témoignages 
contraires  fournis  par  la  liste  même  des 
membres  qui  composent  la  plupart  des  aca- 
démies. On  a  vu,  à  V Académie  françaiie^  des 
hommes  qui  ignoraient  les  principes  de 
leur  langue,  et  qui  n'avaient  écrit  que  d'in- 
signifiants articles  dans  des  almanachs,  de 
fades  élégies  ou  des  madrigaux  h  Chloris;  à 
celle  des  Inscriptions  et  belles  lettres^  des 
érudits  qui  savaient  k  peine  leur  rudiment 
et  distinguer  l'ordre  doriauQ  du  corinihiei^; 
h  celle  des  Sciences^  des  iraters,  des  herbo- 
ristes et  des  professeurs  d'arithmétique.  Si 
des  académies  de  Paris  on  passe  à  relies 
des  provinces,  à  cette  foule  de  sociétés  soi- 
disant  scientifiques  et,  littéraires  qui  fleu- 
rissent dans  tel  uu  tel  chef-lieu ,  on  les 
trouve  en  général  composées  des  mêmes 
personnages  qui  pérorent  dans  les  estami- 
nets, c'est-à-dire  de  gens  beaucoup  plus  oc- 
cupés du  tarif,  de  là  qualité  des  spiritueux 
et  des  denrées  coloniales,  que  de  la  marche 
des  idées  en  littérature  et  des  progrès  des 
diverses  branches  de  la  science.  C  est  sur- 
tout dans  ces  dernières  académies  que  les 
fonctionnaires  publics  sont  rigoureusement 
considérés  couime  membres-nés ^  quelque 
soit  d'ailleurs  le  degré  ou  la  nature  de  leur 
savoir;  qu'ils  aient  traité  l'histoire  du  pays 
ou  tout  bonnement  rédigé  des  circulaires 
administratives  ;  qu'ils  soient  des  Plutarque 
aux  petits-pieds  ou  de  simples  bureau- 
crates. Là  surtout  la  présidence  est  dévolue, 
non  au  plus  docte,  mais  au  plus  riche  et  à 
celui  dont  la  faconde  e.st  la  plus  bruyante. 

ACCOUCHEMENT.  Quand  un  bon  mari 
d'autrefois  s'occupait  avec  intérêt  du  moment 
où  sa  femme  allait  le  rendre  père,  et  désirait 
lui  procurer  une  heureuse  délivrance,  il  ne 
manquait  pas  de  prendre  uue  de  ses  ceia* 


SI 


ACG 


DICTIONNAme 


ADU 


» 


liires»  de  Tattaeher  k  une  cloche  et  de  son- 
ner trois  coups.  Cette  opération  une  fois 
accomplie,  et  quel  que  fût  d'ailleurs  le  plus 
ou  moins  d*faiabileté  de  Taccoucheuse,  la 
fiatiente  n*avait  pins  à  redouter  aucun 
danger. 

On  ne  doutait  paf,  jadis,  qu*il  n'y  eût  des 
femmes  qui  accouchassent ,  suivant  diffé- 
rentes causes,  d'animaux  divers,  et  il  n'était 
guère  de  village  où  l'on  ne  montrAt  du  doigt 
une  de  ces  malheureuses  damnées,  de  même 
qu'il  n'y  avait  guère  de  localité  qui  ne  pos- 
sédât un  ou  plusieurs  loups-garous.  Lycos- 
thènes  cite  deux  Italiennes  qui,  au  xv* 
siècle,  mirent  au  monde,  Tune  un  chien, 
l'autre  un  chat.  Bayle  fait  aussi  mention 
d'une  femme  qui  donna  naissance  à  un  chat 
noir.  Une  Suissesse  accoucha  d'un  lièvre; 
d'autres  eurent  pour  progéniture  des  co- 
chons de  lait,  et  quelques-unes  des  poulets  ; 
une  Thuringienne  fut  mère  d'un  crapaud  ; 
enfin,  dans  un  livre  que  le  médecin  Saint- 
André  composa  cependant  sur  les  supersti- 
tions, il  rapporte  sérieusement  le  lait  que 
voici.  On  vient  le  chercher  pour  donner  ses 
soins  k  une  femme  en  mal  d'enfant.  11  pro- 
cède h  la  délivrance,  et  que  voil-il?  un  la- 
pinl  L'accouchée  souffre  encore  :  il  conti- 
nue l'opération,  et  amène  un  second  lapin  ! 

Hais  les  anciens  étaient  encore  plus  mer- 
Teilleux  que  nous  dans  ce  genre  de  pro- 
création. Tout  le  monde  connaît  le  fameux 
niinotaure  de  Crète.  Pline  parle  d'une  Ro- 
maine, nommée  Alcippe,  qui  accoucha  d'un 
éléphant,  puis  d'une  esclave  qui  donna  le 
Jour  à  un  serpent.  Le  même  auteur  cite  un 
nippocentaure  qui  fut  apporté  en  Thessalie, 
sous  l'empereur  Claude,  et  qui  fut  long- 
temps exnosé  k  Rome  :  il  avait  une  face 
humaine,  les  bras  terminés  en  sabot  de  che- 
val, et  une  longue  crinière  rousse.  Plu- 
tarque  dit  qu'on  s'empara  d'un  satyre,  près 
d*Apollinie  en  Rpire,  et  qu'on  le  présenta  k 
Sylla. 

La  science  actuelle  nous  renseigne  par- 
faitement sur  les  croisements  uossibles  en- 
tre les  animaux  et  le  produit  ae  ces  croise- 
ments. L'étude  des  végétaux  nous  montre 
aussi  quels  sont  les  résultats  naturels  de 
l'hybridité.  Tout  cela  se  conçoit  le  mieux  du 
monde,  parce  que  tout  cela  s'accomplit  dans 
les  conditions  les  plus  rationnelles.  H  n'en 
était  pas  de  même  autrefois.  Do  ce  que  quel* 
ques  monstres  provenaient  de  causes  extra- 
ordinaires, on  croyait  à  l'existence  des  unions 
les  plus  bizarres,  et  les  anciennes  légendes 
nous  rap^>ortcnt  k  ce  sujet  les  histoires  les 
])lus  étranges.  Les  lumières  des  xvui'  et 
XIX'  siècles  n'ont  pas  apporté  beaucoup  de 
changement  k  ce  genre  de  superstition,  et 
.  l'on  continue  k  raconter  des  faits  de  cette 
nature  extrêmement  drôles. 

Par  exemple,  on  cite  un  chat  qui,  l'année 
même  de  la  mort  de  Voltaire,  s^éprit  de  la 
})assion  la  plus  romanesque  pour  une  ^)ouIe, 
et  se  mit  k  couver  les  œufs  de  celle-ci,  les- 

3uels  œufs,  au  bout  de  vingt-cinq  jours, 
onnèrent  émission  k  de  petits  animaux  (lar- 
tici|iant  du  chat  et,  non  de  l9poM/f,maisdu 


canard^  ce  qui  était  bien  plus  menrellleui 
encore.  A  notre  époque,  un  estimable  épi- 
cier de  la  rue  Saint-Honoré  a  déclaré  que  sa 
chienne  avait  mis  au  monde,  dans  une  seule 
portée,  trois  chiens  et  quatre  chats^  Il  est 
vrai  que  l'intelligence  de  certains  épiciers 
peut  bien  confondre  de  petits  chiens  avec 
de  petits  chats.  Enfin,  un  autre  négociant, 
bonnetier  ou  mercier,  nous  ne  nous  rappe- 
lons plus  lequel,  annonçait  naguère  que  sa 
chatte  avait  donné  naissance  k  des  rats.  La 
mère  et  les  petits  se  portaient  bien. 

ADAUANTIS.  C'est  une  plante  d*Amé- 
rique  dont  il  était  beaucoup  question  au 
XVII'  siècle,  et  qui  avait,  disait-on  alors,  la 
propriété  de  terrasser  les  lions  et  d*adoucir 
leur  férocité. 

ADELITES  ou  ALMOGANENS.  Au  moyen 
âge,  les  Espagnols  nommaient  ainsi  des 
peuplades  de  leur  nation,  qui  prédisaient 
l'avenir,  soit  en  consultant  le  vol,  des  oi- 
seaux ou  leur  chant,  soit  par  la  rencontre 
de  certaines  bêtes  ou  de  certains  objets.  On 
leur  attribuait  encore  de  ()ouvoir  faire  con- 
naître, au  moyen  d'observations  qui  leur 
étaient  proprés,  quel  était  le  nombre  da 
personnes  ou  d'animaux  qui  avaient  passé 
dans  un  endroit,  la  direction  prise  par  eui, 
et  même  la  nature  du  sol  qu'ils  avaient  |iar- 
couru  avant  d'arriver  audit  endroit.  Mais 
l'on  ne  sait  plus  aujourd'hui  quelles  étaient 
les  localités  habitées  par  ces  peuplades;  et 
Laura-Valla  qui,  entre  autres  auteurs,  parla 
de  ces  facultés  merveilleuses,  n'apprend 
rien  sur  les  lieux  où  se  trouvaient  ces  de- 
vins. 

ADIEU.  Entre  personnes  qui  s'affection- 
nent, il  en  est  qui  répugnent,  eu  se  sépa- 
rant, de  prononcer  le  mot  adieUf  parce  qu'il 
leur  semble  que  ce  mot-lk  est  le  présage  a  un 
événement  qui  les  empêchera  de  se  retrou- 
ver ensemble.  Ces  pcrsonnes-lk  se  font  uue 
obligation  de  dire  :  au  revoir. 

ADULTÈRE.  L'adultère  est  une  faute,  ou 
plutôt  un  crime,  que.  répriment,  que  doi- 
vent réprimer  la  religion  et  la  morale,  liais 
aux  justes  sévérités  de  celles-ci,  sont  venus 
souvent  se  joindre  le  fanatisme  et  les  inspi- 
rations aveugles  du  préjugé  sauvage  ou  de 
l'ignorance  barbare.  Aux  temps  primitifs,  la 
ré[)udiation  était  le  châtiment  le  plus  ordi- 
naire et  le  plus  naturel  de  Tadultère.  La  civi- 
lisation ne  s'en  est  [)as  tenue  Ik  :  elle  s*est 
exercée,  bien  au  contraire,  k  torturer  les 
coupables,  k  leur  faire  entrer  la  haine  et  le 
besoin  de  la  vengeance  dans  le  cœur,  au 
lieu  de  les  amener,  par  la  miséricorde,  au 
repentir. 

Chez  les  Romains,  au  iv'  siècle,  on  con- 
damnait, pour  l'adultère,  les  femmes  k  de- 
meurer dans  une  cellule  où  elles  devaient 
se  prostituer  k  tout  venant  ;  et  afin  que  tout 
le  monde  connût  que  la  peine  était  exécutée, 
il  fallait  que  l'exécution  s'en  fit  au  son  d'une 
cloche  dont  le  cordon  était  k  portée  de  la 
main  de  la  coupable.  Cette  coutume,  aussi 
scandaleuse  que  stupide,  ne  fut  abolie  qu'en 
389  par  Théodose. 

Dans  d'autres  contrée?,  k  la  même  éi>oqno9 
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rbomme  surpris  en  flagrAnt  délit  d'ffdultère 
y  Uiissait  le  plus  souvent  l*instrument  de 
son  crime  ;  mais  il  existait  aussi  un  cbAti- 
ment  aussi  singulier  qu*atroce,  très-ancien 
d'ailleurs  et  dont  parle  Lucien»  leouel  châti- 
ment consistait  à  introduire  dans  ranus  du 
coupable,  soit  un  raifort,  soil  un  poisson  à 
tAte  fort  grosse*  qu'on  ne  retirait  ensuite 
qu'avec  une  extrême  difiicullé 

Chez  les  Germains»  le  mari  tondait  sa 
femme  adultère,  la  dépouillait  de  ses  vête- 
ments et,  en  présence  de  la  famille  assem- 
blée,  la  chaissait  à  coups  de  fouets  de  la 
maison  commune» 

Le  M*  canon  de  concile  de  Tribur,  en 
895,  dit  que,  «  si  une  femme  poursuivie  eu 
justice  par  son  mari,  pour  cause  d'adultère, 
a  reoDura  à  l'évA^ue,  celui-ci  tflchera  d'ob- 
tenir du  mari  qu'il  ne  la  fasse  |)as  mourir; 
et,  s'il  ne  le  peut,  il  ne  doit  pas  la  lui  re- 
mettre entre  les  mains,  mais  renvoyer  où 
elle  voudra  se  retirer.  » 

Au  moyen  A(;e,  dans  plusieurs  |»arties  de 
l'Europe,  l'adultère  était  conduit  dans  les 
rues  après  avoir  été  empluméf  c'est-à-dire 
qu'après  lui  avoir  enduit  le  corps  d'une 
substance  gluante,  on  y  étendait  des  plu- 


Dans  le  vicomte  de  Turenne,  la  femme  et 
l'homme  adultères  couraient  nus  par  les 
mes  ;  mais  le  dernier  était  traîné  par  les 
parties  génitales. 

Suivant  la  coutume  de  Saint-André,  dans 
le  comtat  d'Avignon,  les  adultères  étaient,  au 
xm'  siècle,  fustigés  nus  par  la  ville,  excepté 
la  femme  à  qui  on  laissait  un  vêtement. 

En  France,  avant  1789,  la  femme  adultère 
étail  le  plus  souvent  enfermée  dans  un  cou- 
rent pour  y  demeurer  en  habit  séculier  pen- 
dant deux  années,  et,  si  le  mari  ne  consen- 
tait point  k  la  reprendre  au  bout  do  ce  ter- 
me, elle  était  rasée,  voilée,  vêtue  comme  les 
autres  religieuses  et  ne  sortait  plus  du  cou- 
vent. Si  le  mari  était  pauvre,  la  femme  pou- 
vait être  enfermée  dans  un  hôpital  et  traitée 
comme  les  femmes  débauchées. 

Chez  les  Anglo-Saxons,  la,  femme  adultère 
avait  ses  vêtements  coupés  de  la  hauteuf  de 
la  ceinture,  puis  on  la  louettait  et  on  l'ex- 
posait en  cet  état  aux  risées  et  au  mépris 
du  peuple. 

Chez  les  Portugais,  l'épouse  adultère  était 
punie  avec  son  complice;  mais  si  le  mari  ne 
consentait  pas  à  la  mort  de  sa  femme,  l'a- 
mant était  absous. 

En  Pologne,  suivant  Ditimar,  le  coupable 
d'adultère  était  cloué  sur  une  poutre  par  les 
parties  sénitales  et  l'on^  plaçiait  un  rasoir 
près  de  lui.  Dans  cette  position,  il  avait  le 
choix  ou  de  subir  la  mutilation  ou  de  se  ra- 
cheter. 

Dans  la  Mongolie,  si  le  complice  est  de  la 
classe  du  peuple  et  que  son  crime  ait  lieu 
avec  la  femme  d'un  prince,  il  est  taillé  eu 
pièces  et  la  coupable  est  décapitée  ;  mais  si 
un  prince  est  surpris  avec  une  femme  du 
peuple,  il  n'est  condamné  qu'k  l'amende. 

Ccez  les  Tucopiens,  les  Hutoumayens,  les 


Nubiens  et  les  habitants  du  Bomou,  l'adul- 
tère est  frap|)é  de  mort. 

Chez  les  Battes,  peuple  cannibale  de  l'in- 
térieur de  Tlle  de  Sumatra,  le  complice  d'une 
femme  adultère  sert  de  proie  vivante  à  la 
vengeance  et  à  rai)pélit  carnassier  de  l'of- 
fensé et  de  sa  famille. 

AEL-FAL.  On  donne  ce  nom,  en  Bretagne, 
à  un  mauvais  vent  qu'une  (personne  envieuse 
et  méchante  souffle  sur  une  autre  f>ersonne, 
qui  languit  aussitôt;  ou  sur  un  animal,  qui 
pâtit  dès  lors  au  lieu  d'engraisser. 

AGABERTE.  Fameuse  sorcière  ou  fée  du 
moyen  flge,  dont  l'Espagnol  Torquémada for- 
mule ainsi  la  biographie  :  «  Aucuns  parlent, 
dit-il,  d'une  certaine  femme  nommée  Aga- 
bertif  fille  d'un  géant  qui  s'appelait  yagnotie^ 
demeurant  aux  pays  septentrionaux,  la- 
quelle était  grande  enchanteresse.  Et  la  force 
de  ses  enchantements  était  si  variée,  qu'on 
ne  la  voyait  presque  jamais  en  sa  propre 
figure  :  quelquefois  c'était  une  petite  vieille 
ion  ridée,  qui  semblait  ne  se  pouvoir  re- 
muer, ou  bien  une  |>a'uvre  femme  malade  et 
sans  forces  ;  d'autres  fois  elle  était  si  hante 
qu'elle  paraissait  toucher  les  nues  avec  sa 
tête.  Ainsi  elle  prenait  telle formequ'elle  voo* 
lait  aussi  aisément  que  les  auteurs  décrivent 
Urgande  hk  méconnue.  Et,  d'après  ce  qu'elle 
faisait,  le  monde  avait  opinion  qu'en  un  ins- 
tant elle  |>ouvait  obscurcir  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles,  aplanir  les  monts,  renverser 
les  montagnes,  arracher  les  arbres,  dessé- 
cher les  rivières,  et  faire  autres  choses  pa- 
reilles si  aisément  Qu'elle  semblait  tenir  tous 
les  diables  attachés  et  sujets  i  ses  vo- 
lontés. 9 

AG A  PÈTES.  Religieuses  dont  la  commu* 
nauté  fut  abolie  en  1189  par  le  concile  de 
I^tran.  Par  une  étrange  interprétation  de  la 
charité,  ces  brebis  égarées  admettaient k  leur 
couche  tous  les  |)assantsk  qui  elles  accor- 
daient l'hospitalité. 

AGATHION.  Plusieurs  démonographes  ap- 
pellent ainsi  un  démon  familier,  sorte  d'am- 
|)U5e,qui  ne  se  montre  soit  disant  qu'A  midi, 
tantôt  sous  une  foi  me,  tantôt  sous  une  autre, 
et  se  laisse  quelquefois  enfermer,  disent- 
ils,  soit  dans  une  bouteille,  soit  dans  un  - 
talisman  ou  un  anneau. 

AGAVE.  On  croit  généralement  que  cette 

Fiante  ne  fleurit  que  tous  les  cent  ans,  et  que 
épanouissement  de  se.s  fleurs  est  toujours 
accompagné  d'une  forte  explosion.  C'est  une 
erreur,  l/agave  fleurit  rarement ,  il  est  vrai, 
sous  les  climats  tempérés;  mais,  dans  les 
régions  chaudes,  il  donne  sa  fleur  annuel- 
lement comme  les  autres  végétaux. 

AGLA.  Mot  cabalistique  qui,  au  xyi*  siè- 
cle surtout,  était  employé  comme  un  charme 
|K>ur  combattre  et  chasser  l'esprit  malin.  Les 
rabbins  le  disent  composé  des  premières 
lettres  de  ces  quatres  mots  hébreux,  athah 
gnbor  teolam^  adonaï^  qui  signiflent  :  You$ 
êtes  puistani  ei  étemel,  Seigneur.  Les  caba- 
listes,  les  Juifs  et  les  Chrétiens  hérétiques, 
faisaient  également  usage  de  ce  charme. 

AGLAOPHOTIS.  Sorte  d'herbe  ou  de  crifu 
togame  que  Ton  disait  croître  sur  les  niar- 
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bresde  l'Arabie,  el  dont  le»  sorciers  du 
moyen  âge  se  servaient  pour  évoquer  les 
démons.  ^     ... 

AGNAN.  Sorte  de  démon  familier  des 
Brésiliens.  Il  correspond  k  nos  lutins,  et 
prend  toute  espèce  de  formes  pour  tourmen- 
ter ceux  qu'il  poursuit. 

AGNUS-CASTUS  ou  gatiitier.  Plante  qui, 
au  moyen  flge,  était  placée  au  premier  rang 
des  anti-aphrodisiaques,  quoique  cette  pro- 
priété n*ait  jamais  été  bien  constatée,  à 
moins  toutefois  qu'on  ne  l'attribue  à  l'odeur 
de  camphre  que  cette  espèce  exhale.  Cho- 
mel  cite  un  pasteur  qui  préparait  avec  les  se- 
mences de  Yagnui'Castui  un  remède  infail- 
lible pour  entretenir  la  continence;  et,  au 
xviii*  siècle  encore,  on  composait  avec  ses 
baies  un  sirop  dont  on  faisait  usage  dans  les 
couvents.  Ces  baies  entraient  aussi- dans  la 
composition  de  divers  philtres  préconisés 
par  les  sorcières.  La  célébrité  des  vertus  de 
ce  végAal  nous  venait  au  surplus  des  an- 
ciens. Les  mères  athéniennes,  se  disposant 
k  sacritier  à  Cérès  dans  les  Tesmophories , 
s'arrangeaient  un  lit  avec  des  feuilles  d*a- 
gnui-tasius^  afin  de  se  mettre  dans  l'état  phy- 
sique le  plus  favorable  h  la  chasteté. 

AGRAFENA-SHIGANSKAIA.  M.deWran- 
gel  rapporte  que  les  femmes  et  quelquefois 
même  les  hommes  qui  occupent  les  côtes 
nord-est  de  la  Sibérie,  sont  sujets  à  une 
sorte  de  maladie  nerveuse  ou  de  faiblesse 
générale  qu'ils  appellent  mirak.  On  l'attri- 
buct  dans  le  pays ,  non  h  une  perturbation 
dans  les  organes,  mais  bien  à  la  maligne  in- 
fluence d'une  certaine  magicienne,  nommée 
Agraféna^ihiganêkaia^  laquelle,  quoique 
morte  depuis  plusieurs  centaines  d'années, 
n'en  continue  pas  moins  à  tourmenter  les 
liabilants  de  la  contrée. 

AGl}APA.  Arbre  des  Iodes  orientales. 
La  superstition  veut  que  Tombre  de  ce  vé- 
gétal soit  venimeuse  pour  l'homme  qui  s*y 
abrite.  Celui  qui  s'y  endort  tout  vêtu  se  ré- 
veille eaOé  démesurément ,  et  la  peau  de 
celui  qui  se  trouve  nu  se  crève  comme  celle 
d'une  vessie  qu'on  aurait  percée. 

AlA,  AMBKIANË  ou  CAlËTA.  Fée  de  la 
classe  des  domei  blanches^  qui  habite  le  ter- 
ritoire de  Gaële,  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  qui  y  préoccupe  autant  l'esprit  des  per- 
sonnes laites  que  celui  de  Tenfance.  Comme 
la  plupart  des  dames  blanches,  les  intentions 
de  l'aïa  sont  toujours  bienveillantes  :  elle 
s'intéresse  à  la  naissance,  aux  événements 
heureux  et  malheureux,  et  à  la  mort  de 
tous  les  membres  de  la  famille  qu'elle  pro- 
tège. Elle  balance  le  berceau  des  nouveau- 
nés.  C'est  principalement  durant  les  heures 
du  sommeil  Qu'elle  se  met  à  parcourir  les 
chambres  de  la  maison;  mais  elle  y  revient 
encore  quelquefois  pendant  le  jour.  Ainsi, 
lorsqu'on  entend  le  craquement  d'une  porte, 
d'un  volet,  d'un  meuble,  et  que  l'air  agité 
siffle  légèrement,  on  est  convaincu  que  c  est 
Tannonce  de  la  visite  de  l'aïa.  Alors  chacun 
garde  le  silence,  écoute  ;  le  cœur  bat  à  tous; 
on  éprouve  à  la  fois  de  la  crainte  et  un  res- 
pect religieux;  le  travail  est  suspendu;  et 


l'on  attend  que  la  belle  Ambriarte  ait  eu  le 
temps  d'achever  l'inspection  qu'on  suppose 
qu'elle  est  venue  faire.  Quelques  person- 
nes, plus  favorisées  ou  menteuses,  affincent 
avoir  vu  la  fée,  et  décrivent  sa  grande  taille, 
son  visage  grave,  sa  robe  blanche,  son  voile 

3ui  ondule;  mais  la  plupart  des  croyants 
éclarent  n'avoir  pas  été  assez  heureux  pour 
l'apercevoir.  Cette  superstition  remonte  à 
des  temps  reculés,  puisque  Virgile  la  trouva 
existant  déjà  au  même  heu. 

AIGLE.  On  indiquait  autrefois  la  recette 
qui  suit  pour  pousser  quelqu'un  h  la  fu- 
reur :  on  prenait  la  cervelle  desséchée  de 
l'aigle,  on  la  mettait  en  poudre,  on  l'impré- 
gnait de  suc  de  ciguë  et  on  la  faisait  man- 
ger en  ragoût.  Celui  qui  en  avait  foit  son 
repas  tombait  bientôt  en  frénésie,  s'arra- 
chait les  cheveux ,  et  continuait  de  la  sorte 
jusqu'à  ce  que  sa  digestion  fût  achevée. 

AIGUILLE.  Si  on  en  donne  une  à  quel- 
qu'un, on  doit  avoir  soin  de  s'en  faire  im« 
médialement  piquer  par  lui,  autrement  on 
ne  tarderait  pas  a  se  hrouiller  ensemble.  11 
en  esl  de  même  pour  une  épingle  ou  des 
ciseaux. 

Dans  quelc[ues  villages,  on  conserve  en« 
core  avec  soin  les  aiguilles  qui  ont  servi  k 
coudre  un  mort  dans  son  blane  linceuil. 
Dans  le  pays  de  Gex,  elles  sont  recherchées 
par  les  malins  sorciers,  qui  les  emoloient 
l^our  faire  des  tours  de  leur  métier. 

AIGUILLETTE.  La  pratique  qu*on  ap- 
pelle nouer  faiguilUtte^  et  qui  a  pour  objet, 
dans  la  croyance  de  ceux  qui  s'y  livrent,  de 
nuire  à  la  consommation  au  lien  conjugaU 
était  connue  des  anciens,  très-réi>andue  au 
moyeu  âge,  et  s'est  conservée  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces,  particulière- 
ment en  Normandie.  Ici,  lorsqu  on  veut  faire 
usage  de  ce  maléfice  contre  de  nouveaux 
mariés,  on  se  rend  à  la  messe,  et  durant  un 
certain  passage,  on  fait  un  nœud  à  un  fil  de 
coton,  ae  chanvre  ou  de  soie,  en  ayant  soin 
de  prononcer  le  nom  de  ceux  contre  lesquels 
on  agit. 

Au  moven  âge  et  aux  époques  suivantes, 
on  varia  à  l'intini  la  manière  de  nouer  Tai- 
guillette;  mais  la  méthode  qui  était  consi- 
dérée comme  la  plus  efficace  se  pratiquait 
ainsi  :  après  s'être  procuré  une  petite  cor- 
delette en  cuir  ou  bien  de  soie,  de  laine,  de 
fil  ou  de  coton,  on  faisait  un  premier  nœud 
et  un  signe  de  croix,  en  disant  ribald;  au  se- 
cond nœud  et  au  second  signe  de  croix,  on 
disait  nobal;  et  au  troisième  nœud  et  au 
troisième  signe  signe  de  croix,  on  pronon- 
çait vanarbi.  Tout  cela  s'accomplissait  pen- 
dant la  cérémonie  du  mariage.  On  pouvait 
aussi,  afin  de  varier,  réciter  à  rebours  un 
des  versets  du  Miserere  met,  Deus^  en  répé- 
tant trois  fois  les  noms  et  prénoms  des  ma- 
riés. La  première,  on  serrait  un  peu  le 
nœud;  la  seconde,  on  le  serrait  davantage; 
et  la  troisième,  on  le  serrait  tout  à  fiait. 
•  Quelques  noueurs  du  premier  ordre  subs- 
tituaient à  l'aiguillette  de  soie  ou  de  laine 
Taiguilietie  d'un  jeune  loup;  mais  alors  la 
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difficiiUé  était  de  se  procurer  cette  der- 
nière. 

Ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître 
toutes  les  méthodes  qui  étaient  usitées  au- 
trefois parles  noueursd'aiguillette»  |:)euvent 
consulter  les  ouvrages  du  K.  P.  Jacques 
S^yrenger,  du  P.  Crespet ,  puis  de  Deirio , 
Bodin ,  Wier,  Delancre ,  et  autres  démono- 
graphes. 

L*Eglise  reconnaissait  jadis  le  pouvoir  des 
noueurs  d*aiguillette.  Les  conciles  provin- 
ciaui  de  Milan  et  de  Tours,  les  synodes  du 
Mont-Cassin  et  de  Ferrare,  et  le  clergé  de 
France  assemblé  à  Melun  en  1579,  les  ont 
frappés  d*anathème.  Qn  trouve  enfln  dans 
un  grand  nombre  de  rituels  la  manière  dont 
il  faut  s*y  prendre  pour  se  garantir  des  ma- 
léfices des'noueurs  d'aigu! lleUe. 

Les  anciens  parlements  admettaient  géné- 
ralement aussi  cette  puissance  »  contre  la- 
Soelle  Jls  sévissaient.  En  1582»  le  parlement 
e  Paris  condamna  k  être  pendu  et  brûlé  un 
nommé  Abei  de  la  Hue ,  pour  avoir  noué 
raiguillettek  Jean-Moreau  de  Coulommiers. 
Un  autre  arrêt  de  1597  fut  prononcé  contre 
Chamouillard»  accusé  également  d'avoir  lié 
une  demoiselle  de  la  Barrière»  qui  venait 
d*étre  mariée.  Les  juges  de  Riom  condam- 
nèrent k  faire  amende  honorable,  k  être 
pendu  et  réduit  en  cendre  le  R.  P.  Vidal  de 
la  Porte  I  auquel  on  reprochait  d^avoir,  par 
enchantement,  paroles  malicieuses  et  sacri- 
lèges, noué  Taiguillette  k  de  jeunes  garçons, 
des  chiens,  des  chats  et  autres  animaux  do- 
mestiques. En  1618,  le  parlement  de  Bor- 
deaux flt  brûler  un  noueur  d*aiguillette  qui 
avait  opéré  uon-saulement  sur  un  grand  sei- 

Keur  et  son  épouse,  mais  encore  sur  tous 
I  valets  et  femmes  de  leur  maison. 

de 
Hé- 
rodote raconte  que  le  pharaon  Amasis  ne 
put  cohabiter  avec  la  princesse  Laodicée, 
|xarce  Qu'un  méchant  berger  du  Nil  lui  avait 
uoué  raiguillette.  Tacite  nous  apprend  k 
îOB  tour  que  Numantine  fut  traduite  devant 
le  sénat  pour  avoir  noué  Taiguillette  au 
préteur  Silvanus,  son  premier  mari.Sérène, 
femme  deStilicon,  noua  raiguillette  k  l'em- 
pereur Honorius,  parce  qu'il  voulait  épou- 
ser la  jeune  princesse  Marie,  laquelle  n'était 
lias  encore  nubile. 

L'art  de  nouer  raiguillette  était  très-ré- 
pandu en  Grèce  et  en  lulie.  Suivant  Théo- 
crite  et  Virgile ,  les  vieux  bergers  de  la  Si- 
cile excellaient  surtout  dans  cet  eierciee  ; 
et  Ovide  et  Virgile  rapportent  les  procédés 
employés  de  leur  temps  par  les  noueurs 
d'aiguillette.  Ceux-ci  prenaient ,  par  exem- 
ple, une  petite  figure  de  cire,  l'entouraient 
de  rubans  ou  de  cordons  qu'on  serrait  suc- 
cessivement, prononçaient  sur  sa  tète  des 
conjurations  9  lui  enfonçaient  dans  le  côié 
des  aiguilles  ou  des  clous,  et  le  charme  était 
censé  achevé  de  la  sorte. 

Les  anciens  cherchaient  k  s'opposer  au 
maléfice  des  noueurs  d^aiguillette,  et  pour  y 
parvenir,  ils  faisaient  princi|)alement  usage 
du  sjiécifique  suivant,  qu'au  dire  de  Con- 


Dans  l'antiquité,  Platon  ne  doutait  pas 
la  réalité  de  ropération  de  l'aiguillette,  l 


dronchus  ils  regardaient  comme  souverain. 
Ce  préservatif  consistait  k  se  frotter  avec  du 
fiel  de  corbeau,  après  l'avoir  détrempé  dans 
de  l'huile  de  sésame.  L'Arabe  Isaac  recom- 
mande aussi  l'emploi  des  entrailles  et  du  fiel 
d'un  poisson  appelé  zangami  ;  et  Nicolas 
Florentin  préconisait  la  theriaque  prise  avec 
le  jus  du  millepertuis.  Pline  alurme  que 
Yabrotanum^  combiné  avec  de  Thuile  et  du 
vin,  procure  la  meilleure  panacée;  et  on 
délia,  dit-on,  l'impératrice  Justine,  femme 
de  Marc-Aurèle,qai  s'était  amourachée  d'un 
gladiateur,  en  lui  faisant  boire  du  sang  d*un 
autre  gladiateur  qu'on  avait  mis  exprès 
k  mort.  Selon  Apulée,  on  pouvait  dénouer 
l'aiguillette  en  taisant  emploi  de  la  plante 
appelée  aristoloche. 

Aujourd'hui,  plusieurs  moyens  sont  in- 
diqués par  les  adeptes  pour  détruire  le 
charme  en  question.  On  peut  d'abord  man« 
ger  k  ieun  un  pic- vert  rôti,  et  saupoudré  de 
sel  béni  ;  ou  bien  respirer  la  fumée  de  la 
dent  brûlée  d'un  homme  mort  depuis  peu; 
ou  enfin  mettre  du  vif  argent  dans  un  cha- 
lumeau de  paille  d*avoineou  de  froment, 
et  placer  ce  chalumeau  sous  le  duvet  da 
lit  où  couche  celui  qui  est  atteint  du  malé- 
fice. 

Dans  l'arrondissement  de  Lapalisse  (Al- 
lier), pour  empêcher  les  malignes  influences 
des  noueurs  d'aiguillettes,  la  jeune  mariée 
a  soin,  en  se  rendant  k  Téglise,  de  placer  à 
Ten  vers 'soit  un  de  ses  bas ,  soit  toute  autre 
partie  de  son  ajustement.  Quant  au  futur, 
il  s'est  rendu  dès  la  veille  chez  le  sacristain 
et  en  a  obtenu  un  morceau  de  cire  détaché 
du  cierge  pascal.  Cette  espèce  d'amulette  an- 
pliquée  sur  Fépigastre  a  pour  eOet  aussi  ne 
I)révenir  les  sortilèges  des  sorciers.  (H.  Be4u- 
LiEu ,  Antiquités  de  Yiehy^hi^Baim,  2*  édi- 
tion, page  93.) 

Au  nombre  des  moyens  indiqués  dans  le 
Traité  dei  superêtitiom  du  chanoine  Thiers 
(livre  X,  chapitre  4),  pour  prévenir  cette 
malencontreuse  sorcellerie,  nous  citerons 
les  suivants,  comme  témoignage  k  ajouter  k 
tant  d'autres  de  la  naïve  crédulité  de  nos 
aïeux: 

«  Pisser  k  travers  Tanneau  qui  doit  être 
béni  le  jour  des  noces  et  donné  ensuite  k 
réponse  :  pratique  qui  peut  encore  servir 
d  empêcher  les  maris  d'être  jaloux  de  leurs 
femmes.  » 

«  Porter  sur  soi  le  jour  de  ses  noces 
deux  chemises  k  l'envers  et  placées  l'une 
surTautre.  » 

«  Percer  un  tonneau  de  vin  blanc  dont  on 
ne  doit  encore  rien  avoir  tiré  et  faire  passer 
le  premier  vin  qui  en  sort  dans  l'anneau  de 
la  mariée.  » 

«  Frotter  avec  de  la  graisse  de  loup  les 
jambages  de  la  porte  par  laquelle  la  jeune 
mariée  doit  passer  pour  se  rendre  au  lit 
nuptial.»  (Richard,  Tradit.  lorraines.) 

AIL.  Dans  plusieurs  contrées,  et  entre 
autres  dans  le  midi  de  la  France,  on  est 
persuadé  que  l'usage  de  Tail  donne  de  la 
force,  du  courage,  préserve  de  la  vermine  et 
des  malalies  contagieuses;  aussi  en  lait-ou 


ALQ 


IMCnONNAIRB 


ALB 


40 


une  consommation  considérnble.  D'après  le 
préjugé,  I  ail  est  surtout  très-eflicace  lors- 
qu'on le  mange  le  matin ,  et  le  mois  d'avril 
est  celui  où  il  opère  des  merveilles. 

Dans  le  Pé^igord,  la  fête  du  solstice  d'été 
est  annoncée  et  préparée  par  la  plantation 
d*un  mai;  mais»  avant  cette  cérémonie,  il  est 
de  rigueur  de  se  frotter  les  dents  avec  de 
rail,  puis  d'y  passer  une  pièce  d'or.  Le  dé- 
jeuner oblige  de  ce  jour  est  aussi  du  pain 
frais  frotté  d*ail. 

En  Provence,  la  veille  de  la  &|int-Jean,  on 
jette  dans  la  cendre  chaude ,  pour  que  les 
enfants  puissent  les  retirer  le  lendemain 
matin,  des  gousses  d'ail  qu'ils  mangent  à 
déjeuner  pour  se  préserver  de  la  fièvre  pen- 
dant toute  l'année,  et  se  garantir  en  même 
temps  des  sortilèges.  Celte  pratique  était 
répandue  aussi  chez  les  Romains. 

AJOURNEMENT.  Des  moribonds  et  des- 
hommes  pleins  de  vie  ont  souvent,  en  forme 
d'imprécation,  fgoumé  certaines  personnes 
à  iiaraître  devant  Dieu ,  dans  un  délai  dé- 
terminé. C'est  ainsi  que  Ferdinand  IV,  roi 
de  Castille,  fut  ajourné  à  trente  jours,  et 
mourut  en  effet  le  trentième.  Le  Pape  Clé- 
ment V  et  Philippe  le  Bel  lurent  cités  par 
Jacx[ues  de  Molay  à  comparaître  avant  l'an- 
née  révolue ,  et  moururent  dans  cet  inter- 
valle. L'évéque  de  Sénez,  en  a'adressant  à 
Louis  XV,  lui  dit  :  AvatU  quarante  Jours 
Ninhe  sera  détruite.  Nos  pères  croyaient  à 
ces  sortes  de  prophéties;  beaucoup  de  per- 
sonnes pieuses  les  acceptent  même  encore  ; 
tandis  que  les  philosophes ,  les  esprits  forts 
ne  voient  Ik ,  au  contraire,  que  de  la  niaise- 
rie, que  de  la  superstition.  Disons  que 
nous  sommes  ici  en  présence  de  faits  qui 
nous  trouvent  au  dépourvu  de  règles  pour 
argumenter  ;  et ,  dans  le  doute  y  abstenons- 
nous. 

ALASTORES.  Sorte  d'esprits  qui  fréquen- 
tent les  chemins. 

ALBERT  LE  GRAND  ou  LE  GRAND  AL- 
BERT. Personnage  illustre  du  xiu'  siècle. 
Illustre  par  la  généralité  des  lumières  qu'il 
possédait;  illustra  parle  nombre  immense 
de  secrets,  de  recettes,  de  talismans,  de 
calculs  cabalistiques  qu'il  fit  connaître,  et 
qui  ont  donné  de  si  profondes  racines  aux 
préjugés  et  aux  superstitions  répandus  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Cependant, 
nous  le  répétons,  Albert  était  l'un  des  sa- 
vants les  plus  distingués  de  son  époque;  et 
en  m4me  temps  qu'il  pro^iageait  les  erreurs 
les  plus  étranges,  il  posait  aussi  des  assises 
h  l'édifice  du  progrès  de  l'esprit  humain. 
Tels  furent  d'ailleurs  tous  les  alchimistes 
dii  moyen  âae,  jalonnant  d*un  c6té,  avec  des 
(lambeaux, Te  sentier  de  la  science,  et  se 
plongeant  d'autre  i>art  dans  les  abîmes  et 
'  les  ténèl>res.  Parmi  les  histoires  qu*on  a 
rapportées  sur  Albert  le  Grand ,  histoires 
qui  ressemblent  aux  fables  des  Grecs  et  aux 
contes  féeriaues  des  Orientaux ,  nous  ra- 
conterons celle  que  voici  :* 

«  Lorsqu'en  Iw,  l'empeteur  Guillaume 
de  Hollande  arriva  k  Cologne,  le  jour  des 
Hois^  Albert  lui  offrityk  lui  et  à  toute  sa  cour. 


un  banquet  splendide  dans  un  jardin  .situé 
près  du  couvent  des  Frères  prêcheurs.  L'em- 
oereur  accepta  volontiers.  Cependant,  le  jour 
fixé,  non-seulement  il  fil  un  froid  excessif, 
insupportable,  mais  il  tomba  une  grande 
quantité  déneige,  de  sorte  que  les  conseil- 
lers et  les  serviteurs  de  l'empereur,  fort  mé- 
contents de  l'étrange  invitation  du  moine, 
conseillèrent  à  leur  maître  de  ne  point  man- 
ger hors  du  couvent  par  un  temps  aussi 
rude.  Ils  ne  purent  le  détourner  de  rem- 
plir sa  promesse.et  il  se  rendit  à  l'invitation 
avec  les  siens  au  jour  et  à  l'heure  convenus. 
Le  moine  Albert  avait  fait  dresser  plusieurs 
tables  et  faire  tous  les  préparatifs  nécessai- 
res dans  le  jardin  du  couvent,  où  les  arbres, 
le  feuillage,  le  gazon,  tout  enfin  était  cou- 
vert de  neige.  On  peut  juger  du  méconten- 
tement des  convives ,  choqués  de  cette 
étrange  et  absurde  disposition.  Albert  avait 
eu  en  outre  la  précautioui  pour  que  per- 
sonne ne  sortit  du  jardin,  d'en  faire  garder 
les  avenues  |>ar  des  hommes  imposants,  au- 
tant par  leur  rang  que  par  leur  stature.  Lors- 
que l'empereur  se  fut  mis  à  table  avec  les 
princes  et  les  seigneurs,  que  les  mets  furent 
apportés  et  servis,  le  iour  devint  insensible- 
ment serein  et  beau,  les  neiges  disparurent 
comme  par  enchantement  ,  et  en  un  clin 
d'œil  une  magnifique  journée  d'été  brilla 
d'un  éclat  vif  et  pur.  Le  sazon,  le  feuillage, 
étalèrent  leur  verdure  ;  de  belles  fleurs  sur- 

Sirentdela  terre,  les  arbres  se  couvrirent 
e  fleurs  qui ,  en  très-peu  d'instants,  se 
chauffèrent  en  fruits  dont  la  maturité  s'ac- 
complit h  vue  d'œil.  Mille  espèces  d'oiseaux 
vinrent  ensuite  se  poser  sur  les  branches  et 
firent  retentir  les  échos  de  leurs  ravissants 
concerts.  La  chaleur  du  iour  devint  si  in- 
tense, que  chacun  fut  obligé  de  quitter  une 
partie  de  ses  vêtements  d  hiver  ;  mais  per- 
sonne ne  vit  où  les  mets  avaient  été  cuits  et 
apprêtés  ;  personne  ne  connaissait  les  com- 

f>laisants  et  gentils  serviteurs  qui  faisaient 
e  service.  On  ignorait  complètement  quiib 
étaient  et  d'où  ils  venaient,  et  tout  le  mortde 
demandait,  dans  le  plus  grand  étonnement, 
l'explication  de  ces  mystérieuses  merveilles. 
Le  repas  penchant  vers  sa  fin ,  la  scène 
changea.  Les  superbes  serviteurs  du  moine 
disparurent;  après  eux,  les  oiseaux  qui 
avaient  peuplé  le  feuillage  s'éclipsèrent;  les 
arbres  se  dépouillèrent  de  leur  verdure;  le 
sol  |)erdit  sa  parure  de  gazon  et  de  fleurs. 
Partout  reparut  la  neige  :  le  froid  se  fit  de 
nouveau  sentir,  et  l'on  se  retrouva  tout  à 
fait  au  milieu  de  l'hiver.  Chacun  alors , 
transi  de  froid,  se  hAta  de  reprendre  ses  ha- 
bits et  de  courir,  pour  se  réchauffer,  devant 
un  grand  feu  allumé  dans  une  salle  d'en  bas. 
Jaloux  de  témoisner  la  satisfaction  que  lui 
avait  causée  ce  fameux  amusement,  rempe- 
reur  Guillaume  donna  au  grand  Albert  et  à 
son  couvent  de  l'ordre  des  Prêcheurs  plu- 
sieurs terres  d'un  grand  prix,  et  il  le  tint  lui- 
même,  à  cause  de  sa  rare  habileté,  en  grande 
estime  et  considération.  » 

ALBINOS.  On  nomme  ainsi  des  individus 
de  res|>èce  humaine,  qui  se  distinguent  par 
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une  petite  taille»  une  faiblesse  physique  ei- 
irAme,  un  blanc  fade  ,  et  des  yeux  rouges 
dépourrus  de  cils«  ce  qui  leur  rend  difficile 
do  supporter  la  luiàière.  On  a  cru  longjtemps 
que  ces  êtres  chétifs,  qui  sont  presque  idiots, 
formaient  une  race  particulière  ;  mais  on  re- 
connut ensuite  que  leur  état  provenait  d*une 
sorte  de  maladie,  d'une  débilité  générale 
duns  Torganisme  ,  qui  pouvait  attaquer 
Thomme  sous  tous  les  climats.  On  trouve 
en  effet  des  albinos  dans  Tlnde ,  en  Améri- 
que, en  Afrique  ;  puis  en  Europe,  et  |>arli- 
culièrement  dans  la  Suisse,  rAllemagne  ,  la 
Savoie  ,  etc.  L*albinisme  se  produit  aussi 
chez  les  quadrupèdes  et  chez  les  oiseaui. 

Beaucoup  de  fables  se  répandirent  autre- 
fois sur  ces  pauvres  créatures,  et  Buiïon  en 
a  reproduit  une  partie.  Voltaire,  oui  avait, 
quoique  dépourvu  de  science,  Thabitude  do 
trancner  toutes  choses  ,  dit ,  en  parlant  de 
Talbinos  :  «  Cet  animal  s'appelle  homme  [>àrce 
qu'il  a  le  don  de  la  parole ,  de  la  mémoire , 
un  i*eu  de  ce  qu*on  ap(>ellc  raison  et  une 
espèce  de  visage.  Il  ne  me  semble  pas  plus 
descendre  d'une  race  noire  dégénérée  que 
d*une  race  de  perroquets.  »  Cette  conclu.^ion 
fait  pendant  à  celle  qu'il  a  "donnée  sur  les 
coquilles  fossiles  trouvées  sur  les  monta- 
gnes, et  qu'il  déclare  sérieusement  avoir 
été  abandonnées  dans  ces  lieux  par  des  pè- 
lerins. 

On  a  dit  des  albinos  que  celles  de  leurs 
femmes  qui  s'unissaient  à  des  nègres,  avaient 
iles  enfants  pte#,  c'est-à-dire  une  (>oau  blan- 
che et  parsemée  de  plaques  noires.  La  vé- 
rité est  qu'une  femme  albinos  qui  conçoit 
d*un  nègre,  peut  donner  le  jour,  en  etfet, 
à  des  enfants  ainsi  marbrés;  mais  qu'elle  en 
ongendre  aussi,  soit  de  tout  à  fait  noirs,  soit 
d*nn  albinisme  complet. 

Les  albinos  sont  généralement  I^objet  du 
mépris  des  autres  hommes  ;  mais  on  cite 
ce|iendant  une  contrée  de  TAfrique  où  on 
leur  accorde  de  la  vénération,  i^arce  qu'on 
les  considère  comme  se  trouvant  dans  une 
relation  plus  intime  avec  la  Divinité.  Au 
Meiique,  ils  servaient  jadis  à  Tamusement 
iios  princes,  comme  en  Europe  ceux-ci 
fivaieot  des  foux  et  des  nains  peur  les  dts- 
I faire. 

ALBRGNES.  Nom  que  l'on  donnait  an- 
ciennement en  Allemagne,  à  des  racines  qui, 
dit-on,  avaient  la  forme  humaine  et  crois- 
f^aicnt  dans  les  lieux  où  l'on  avait  procédé 
aux  exécutions  publiques.  On  leur  attribuait 
la  vertu  de  faire  découvi'ir  les  trésors  ca- 
rhés.  Ces  racines  recevaient  aussi  les  noms 
lie  Droulides  et  de  Trou(h^$. 

ALCYON.  I.es  naturalistes  du  siècle  Hcr- 
nier  comprenaient  encore  sous  ce  nom  di- 
vers oiseaux  de  mer  à  long  vol ,  tels  que  le 
pétrel,  rhirondolle,  etc.  Les  anciens  et  la 
croyance  populaire  qui  se  per|)étua  jusqu'au 
XVII*  siècle  »  accordaient  a  ces  oiseaux  des 
facultés  merveilleuses,  telles  que  les  sui- 
vantes '  ils  construisaient ,  disait-on  ,  leur 
nid  sur  la  surface  de  Peau  ;  ils  avaient  la 
faculté  d*apaiser  les  tempêtes  et  de  prédire 
le  beau  et  le  mauvais  temps;  par  une  inter- 
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vontion  qu'on  n'a  pas  expliquée,  ilsentrete* 
naient  la  concorae  au  sein  des  ménages; 
ils  procuraient  les  moyens  d'augmenter  un 
trésor ,  et  leurs  plumes  préservaient  les 
étoffes  de  la  piaûre  des  insectes ,  en  même 
temps  qu'elles  donnaient  aux  femmes  qui  en 
portaient  sur  elles,  une  perfection  de  grâce 
et  de  beauté.  Ovide  s'exprime  ainsi  au  sujet 
des  alcyons  : 

Pour  enx  la  mer  est  calme  au  milieu  des  hivers. 
Le  couple,  dans  un  nid,  suspendu  sur  les  mers, 
(  ouve  SCS  tendres  fruits  dans  une  paix  profonde. 
Pendant  sept  jours  entiers  les  vents  respectent  ToiKto 
Kole  les  relient  au  fond  de  leurs  cachots, 
Et  veut  que  Valcyon  donne  la  paix  aux  flots. 

Une  autre  croyance ,  encore  ré;)andue 
dans  les  populatfons  maritimes,  c'est  que 
si  Ton  suspend  cet  oiseau  par  le  bec,  il 
tourne  aussitôt  sa  poitrine  vers  le  vent  qui 
soufQe,  c'est-à-dire  qu'il  fait  ToCice  de  gi- 
rouette. 

Les  Tartares,  à  ce  qu'on  rapporte,  ont  la 
coutume  de  jeter  les  plumes  cl'alcyon  dans 
un  vase  plein  d'eau,  et  de  conserver  celles 
qui  surnagent,  parce  qu'ils  sont  convaincus 
qu'il  suffit  de  toucher  une  |)ersonne  de  ces 
plumes  pour  s'en  faire  aimer  aussitôt.  Les 
Ostiaks  déposent  aussi  dans  une  bourse  le 
bec,  les  pieds  et  la  peau  de  l'alcyon,  comme 
un  préservatif  contre  les  sortilèges  et  les 
malheurs. 

ALGOL.  Les  sorciers  arabes  nomment  ainsi 
le  diable. 

ALIORUNES.  Toy.  ALRUifER. 

ALLELUIA.  Dans  quelques  localités  les 
bonnes  femmes  se  persuadent  que  Ton  ferait 
pleurer  la  sainte  Vierge,  si  Ton  chantait  l'a/- 
leluia  durant  le  carême. 

ALMAGANENS.  Voy.  Adxlites. 

ALOES.  Chez  les  musulmans,  les  pèle- 
rins qui  reviennent  de  La  Mecque,  suspen- 
dent un  pied  d'aloès  à  la  porte  de  leur  habi- 
tation, pour  annoncer  qu'ils  ont  accomplis 
ce  pieux  voyage;  et  ils  considèrent  aussi 
cette  sorte  de  trophée,  comme  un  préservatif 
contre  les  maui  qui  pourraient  assiéger 
leur  foyer. 

ALOSE.  On  a  écrit  que  les  aloses  redou- 
taient le  bruit  du  tonnerre  et  s'enfonçaient 
dans  les  profondeurs  de  la  vase,  dès  qu'el- 
les l'entendaient;  mais  que  des  sons  mo- 
dérés, au  contraire,  avaient  un  certain 
charme  pour  elles,  et  que  des  pêcheurs,  met- 
tant à  profit  cette  disposition,  les  attirent 
quelquefois  au  moyen  de  petites  clochet- 
tes siis|)endues  dans  l'eau,  à  des  arcs  de 
bois. 

ALOUETTE.  Celui  qui  porte  sur  soi  des 

pieds  de  cet  oiseau,  na  à  redouter  aucune 

lersécution;  s'il  a  enveloppé  l'œil  droit  de 

alouette  dans  un  morceau  de  peau  de  loup, 
il  est  assuré  que  chacun  le  trouvera  d'un  ca- 
ractère charmant;  et  enfin,  s'il  place  cet  œil 
dans  du  vin,  il  ne  saurait  manquer  d'être 
adoré  par  la  personne  à  qui  il  en  fera  boire. 
Les  sorciers  donnent  aussi  à  l'alouette  le  nom 
de  caiBo, 

ALRUNERoD  ALIORUNES.  Nom  que  por- 
tèrent jusque  dans  le  moyen  flge,  dans  I  Bu* 
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rope  occidentale,  les  prophétcsses  qui  s'oc- 
cupaient de  uiagie,  et  que  quelques-uns 
confondaient  avec  les  fées.  Les  alruner  se 
montraient  sous  diverses  formes,  mais  il  ne 
iç«r  était  pas  permis  de  changer  de  sexe. 
Une  troupe  de  ces  sorcières  habitait  le  camp 
de  Philimer,  roi  des  Goths  ;  mais  ce  prince 
fut  obligé»  à  cause  de  leurs  méfaits,  de  les 
repousser  dans  les  déserts  des  Palus  Méoti- 
des.  Elles  eurent,  dit-on,  dansées  contrées, 
des  relations  intimes  avec  les  démons , 
d'où  provinrent  les  Huns,  peuple  guerrier  et 
féroce. 

AMÂRANTHE.  Chez  les  anciens  et  jusque 
dans  le  moyen  flse,  on  attribuait  aux  cou- 
ronnes de  cette  plante  de  grandes,  proprié- 
tés, et  entre  autres  la  vertu  de  concilier  à 
ceux  qui  les  portaient  la  faveur  et  la  gloire. 
L*amaranthe  ss  trouvait  dès  lors  rangée  parmi 
les  véj^étaux  dont  les  magiciens  et  les  sorciè- 
res faisaient  usage. 

AMAZONES.A-t-il  existé  des  amazones?Au 
xvr  siècle,  et  peut-être  môme  encore  au  xvii% 
on  n'aurait  point  hésité  h  répondre  affirma- 
tivement à  cette  question  :  alors,  des  romans, 
des  légendes  établissaient  cette  existence  ; 
et  dans  le  moyen  âge  surtout,  on  éprouvait 
le  plus  grand  respect  pour  les  assertions 
des  auteurs  de  l'antiquité.  Leurs  témoigna- 
ges au  sujet  des  amazones  ont  été  rassemblés 
au  surplus,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
par  l'abbé  G  uyon. 

Diodore  de  Sicile  parle  de  républiques  do 
femmes  qui  s'étaient  constituées  en  Libye, 
et  parmi  lesquelles  se  distinguaient  les  ama- 
zones et  les  gorgones.  Les  poëtes  donnaient 
à  ces  dernières  une  coiffure  de  serpents,  et 
prétendaient  qu'elles  n'avaient  à  elles  tou- 
tes qu'un  seul  œil  qu'elles  se  communi- 
quaient mutuellement  selon  les  circonstan- 
ces. Hon:ière  place  les  amazones  dans  l'Asie 
Mineure,  sur  les  bords  du  Thermodon;  et 
Eschyle  leur  donne  pour  patrie  la  Scythie. 
Hérodote  s'est  occupé  aussi  des  amazones. 
A  en  croire  Hippocrate,  ces  femmes  guerriè- 
res se  faisaient  brûler  la  mamelle  droite  avec 
une  lame  d*airain  rougie  au  feu,  pour  donner 
au  bras  droit  plus  de  soupplesse' et  plus  de 
vigueur.  Enfin,  suivant  Diodore  de  Sicile, 
Justin  et  Plutarque,  ces  terribles  amazones 
conservaient  encore  leur  royaume  au  temps 
des  conquêtes  d'Alexandre,  et  leur  reine 
Thalestris  serait  venue  visiter  le  héros  sur 
les  bords  du  Thermodon. 

Après  la  conquête  de  l'Amérique,  on  res- 
suscita la  fable  des  amazones  :  des  voyageurs 
prétendirent  avoir  rencontré  une  république 
de  femmes  sur  les  bords  de  l'Amazone,  et 
es  «fleuve  prit  depuis  le  nom  de  rivière  des 
Amazones.  Toutefois  ces  héroïnes  de  l'anti- 
quité et  de  l'Amérique  sont  demeurées 
pour  nous  à  l'état  de  mvthe. 

AMBRIANE.  Yoy.  AïÀ. 

AME.  La  superstition  n'a  point  fait  grAce 
à  TAme  et  s'en  est  emparée  pour  la  soumet- 
tre comme  toutes  choses  à  ses  aberrations. 
Un  rêveur  a  prétendu  que  l'Ame  est  sembla- 
ble à  un  vase  sphérique  de  verre,  qui  a  des 
yeux  de  tous  côtés.  Un  autre  affirme  que 


l'Ame  se  roule  de  lieu  en  lieu,  sur  une  im- 
mense étendue  par-dessous  terre,  pour  aller 
s'unira  un  corps  enseveli  à  Tautre  bout  du 
monde.  Chez  les  Caraïbe^  chacun  croit  avoir 
autant  d'Ames  que  de  battements  de  cœur  ; 
que  l'Ame  principale  est  le  cœur  même,  et 
que  les  autres  errent  çà  et  là,  après  la  mort, 
suivant  le  caractère  de  celui  à  qui  elles  ap- 

1)arlenaient,  le  cœur  se  dirigeant  seul  vers 
)ieu.  En  Guinée,  on  est  convaincu  que  les 
Ames  des  trépassés  reviennent  sur  la  terro, 
et  qu'elles  prennent  dans  la  maison  où  elles 
habitaient  toutes  les  choses  dont  elles  ont 
besoin.  11  en  résulte  que  lorsque  quelque 
chose  disparaît  on  n'accuse  de  cette  perle 
que  lésâmes  qui  ont  pu  faire  une  visite. 

Hoornbeech ,  dans  son  livre  contre  les 
Juifs,  dit  que  les  Ames  ont  été  créées  en 
même  temps  que  la  lumière,  mais  par  paire 
d'une  âme  d'homme  et  d'une  Ame  de  femme  ; 
d'où  il  conclut  d'abord  que  le  mariage  est  in- 
dispensable, puisque  Ton  n'est  malheureux 
dans  celte  union  qu*aulant  que  celle-ci  n'est 
pas  contractée  entre  les  deux  Ames  créées 
ensemble.  Pour  assurer  son  bonheur  conju- 

fal,  il  faut  donc  se  mettre  à  la  recherche  de 
Ame  jumelle. 

Les  anciens,  non  moins  curieux  dans  leurs 
définitions,  croyaient  que  les  âmes  de  ceux 
qui  avaient  été  noyés  étaient  anéanties  après 
la  mort;etServius,  interprète  de  Virgile,  en 
donne  pour  raison  que  TAme  n*est  autre 
chose  que  du  feu.  Origène  déclare  que  les 
Ames  des  hommes  vivaient  toutes  en  société 
avant  que  de  venir  chacune  habiter  un 
corps. 

AMES  DE  LA  PLAINE  DE  PLCVIGNER. 
Entre  Auray  et  Pluvigner,  en  Bretagne,  il  y 
a  une  plaine  q\iï  fut,  lors  des  querelles  des 
comtes  de  Blois  et  de  Monlfort,  le  théâtre 
d'un  combat  sanglant,  et  fréquemment  on  y 
a  recueilli  des  débris  d'armures  et  d'osse- 
ments humains.  La  tradition  locale  afiirme 
que  des  centaines  de  soldats  y  dorment  sous 
la  bruyère, 

«  Les  Ames  de  ceux  qui  sont  morts  dans  ce 
Heu  en  combattant,  sans  avoir  obtenu  Tabso- 
lution  de  leurs  péchés,  dit  Emile  Souvestre, 
sont  condamnées,  selon  la  croyance  popu- 
laire, à  rester  près  de  leurs  cadavres,  et,  à 
une  certaine  heure  de  la  nuit,  elles  s'élèvent 
du  sein  de  la  terre  et  se  mettent  à  parcourir 
le  champ  funèbre  dans  toute  son  étendue. 
Alors,  disent  les  pavsans,  ou  croirait  en- 
tendre les  brises  de  la  nuit  gémir  sourde- 
ment :  ce  sont  les  plaintes  de  ces  Ames  qui 
souffrent  et  demandent  des  prières.  Elles 
sont  condamnées  à  errer  jusqu'au  jugement 
dernier,  sur  cette  plaine,  et  à  ne  parcourir 
jamais  qu'une  liane  droite  ^q\ie]s  que  soient  les 
obstacles  qu^elles  puissent  rencontrer.  Mal- 
heur au  voyageur  de  nuit  qu'elles  trouvent 
sur  leur  chemin  :  dès  qu'elles  l'ont  touché, 
il  tombe  frappé  par  une  puissance  invincible, 
et  doit  mourir  avant  le  soir  suivant. 

«  Pendant  un  séjour  que  je  Gs  à  Auray,  je 
pus  juger  combien  cette  croyance  était  pro- 
londément  enracinée  chez  les  habitants  du 
pays.  Une  jeune  paysanne  .arriva  dans  la 
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maison  où  jo  me  trouvais,  la  figure  couverte 
de  pleurs  et  ne  pouvant  parler.  Effrayés, 
nous  rinterrogcAmes,  et  la  pauvre  fille  nous 
apprit,  à  travers  ses  sanslots,  que  son  nère 
était  mourant.  La  veille  il  était  allé  à  la  roire 
de  Pluvigner,  d*où  il  était  revenu  seul  et 
tard  par  la  plaine  funeste.  //  avait  élirtn- 
contré  par  une  âme  (en  prononçant  ces  roots, 
la  jeune  fille  treroblait  ae  tout  son  corps);  il 
avait  été  terrassé,  et  c'était  seulement  le 
matin  qu*on  Pavait  trouvé  et  rapporté  chez 
Jui.  Nous  nous  informAmes  sur-le-champ 
si  un  médecin  Tavait  vu. 
«  —  A    quoi   bon?    nous    répondit     la 

tiaysanne,  c'est  un  prêtre  qu'il  lui  faut;  ser 
leures  sont  comptées. 

«  Nous  nous  rendîmes  près  du  malade;  il 
était  déjà  à  Tagonie.  Cependant  il  nous  don- 
na quelques  explications  en  phrases  entre- 
coupées par  cet  horrible  hoquet  du  rÂle  au- 
quel on  ne  peut  rien  comparer.  Il  nous  dit 
qu'il  s'était  senti  fropp^  par  Tdme,  et  (jue, 
malgré  tous  ses  etforts,  il  avait  été  préciuité 
de  cheval. 

«  Le  médecin  que  nous  avions  fait  cher- 
«hor  arriva  enfin.  Il  examina  le  malade,  et 
déclara  qu'il  avait  été  frappé  d'apoplexie.  » 

AMOLR.  Les  anciens,  qui  recoerchaient 
fies  présages  heureux  ou  fécbeux  dans  l'ob- 
scrvaliOD  d'une  foule  de  choses,  ne  man- 
quaient pas  d'attacher  une  grande  impor- 
tance aux  oracles  auxquels  ils  attribuaient 
un  jugement  sur  le  plus  ou  moins  d'affec- 
tion qu'ils  avaient  inspiré  ;  et  les  objets 
souvent  puérils  qu'ils  consultaient  dans 
cette  occasion,  trouvent  encore  à  notre  épo- 
que des  adeptes  fervents.  Ainsi  les  jeunes 
filles  et  les  jeunes  garçons  font  claquer  dans 
leurs  mains,  comme  cela  avait  lieu  en  Grèce 
et  à  Rome,  des  pétales  de  roses,  d'anémones 
ou  de  coquelicots,  ainsi  que  des  gousses  de 
bagiienaudier,  pour  s'assurer,  par  le  bruit 
plus  ou  moins  éclatant  qu'ils  obtiennent,  do 
l'intensité  du  sentiment  qu'ils  fait  naître. 
D'autres  fois  ils  ont  recours  h  des  pépins  de  ^ 
pomme  ou  des  noyaux  de  cerises  qu'ils  di- 
rigent vers  le  plafond  ;  et  souvent  le  pétille- 
ment d'une  lampe  ou  du  bois  du  foyer,  con- 
tente leur  investigation.  Ils  apportent  encore 
une  attention  particulière  à  certains  mou- 
Tements  du  corps  auquel  ils  rattachent  les 
significations  suivantes  :  les  palpitations 
du  cœur,  c^est  de  la  trahison;  les  tressaille- 
ments de  l'œil  droit  et  des  sourcils  sont 
d*on  bon  augure;  mais  l'engourdissement 
du  petit  doiçl  et  le  battement  du  pouce  de 
la  main  gaucne  annoncent  des  mécomptes. 
L'étemnment,  enfin,  est  un  présage  heureux 
ou  malheureux,  selon  qu'il  se  produit  dans 
telle  ou  telle  circonstance,  c'est-à-dire 
comme  une  réponse  affirmative  ou  négative 
à  la  demande  a  laquelle  ri  succède. 

Il  est  aussi  une  fouie  de  moyens  auxquels 
on  peut  avoir  recours  pour  s'assurer  de  l'af- 
fection qu*ont  les  autres  pour  nous,  et  nous 
indiquerons  les  suivants  puisés  dans  les 
livres  où  se  trouvent  les  procédés  les  plus 
merveilleux. 

Pour  connaître  entre  trois  ou  quatre  per- 


sonnes celle  qui  nous  aime  le  plus,  il  faut 
prendre  trois  ou  quatre  tôtes  de  chardons, 
en  couper  les  pointes,  puis  donner  h,  chaque 
chardon  le  nom  de  ces  trois  ou  quatre  per- 
sonnes, et  p!acer  ensuite  ces  chardons  sous 
le  chevet  de  notre  lit.  Celui  d'enlre  eux  qui 
marauera  la  personne  qui  aura  le  plus  dra- 
mitie  pour  nous,  poussera,  durant  la  nuit, 
un  nouveau  jet  et  de  nouvelles  pointes. 

Si  l'on  prend  les  os  d'une  grenouille  verte 
rongée  par  les  fourmis,  on  se  fera  aimer  en 
portant  sur  soi  les  parties  droites,  tandis 
que  le  contraire  arrivera  avec  les  parties 
gauches. 

Si  l'on  porte  devant  l'estomac  la  tête  d'un 
milan,  elle  fait  aimer  de  tout  le  monde,  et 
particulièrement  des  femmes. 

Afin  d'obtenir  un  amour  constant,  on  fait 
usage  de  la  préparation  suivante  qu'il  suffit 
de  faire  flairer  de  temps  en  temps  k  la  per- 
sonne qui  nous  intéresse  :  on  prend  la 
moelle  du  pfed  gauche  d'un  loup  et  l'on  en 
forme  une  pommade  dans  laque  lie  on  introduit 
de  l'ambre  gris  et  de  la  poudre  de  Chypre. 

Lorsque  Ton  tire  de  son  sang  un  vendredi 
de  printemps,  pour  le  faire  sécher  au  four 
dans  un  pot  vernissé,  puis  qu'on  v  joint  les 
testicules  d'uti  lièvre  et  le  foie'd'une  co- 
lombe, et  qu'on  réduit  le  tout  en  poudre 
fine,  on  est  assuré  d'obtenir  l'affection  de  la 
personne  qu'on  préfère,  en  liii  en  faisant 
avaler  la  quantité  d'un  demi-drachme. 

Mais  voici  le  nec  plus  ultra  des  charmes 
inventés  pour  se  faire  adorer.  On  prend  une 
bagne  d'or,  garnie  d'un  petit  diamant  et  qui 
n'ait  iioint  été  encore  portée;  on  l'enveloppe 
dans  un  morceau  d'étotfc  de  soie;  on  la 
porte  neuf  jours  et  neuf  nuits  de  suite  entre 
sa  chemise  et  sa  chair,  du  côté  droit  ;  et,  le 
neuvième  jour,  on  y  grave,  en  dedans,  avec 
un  poinçon  neuf,  le  mot  Scheva.  On  se  pro- 
cure ensuite  trois  cheveux  de  la  personne 
dont  on  veut  être  aimé  et  on  les'  accouple 
avec  trois  des  siens  propres,  en  prononçant 
ces  paroles  :  0  corpsy  puisses-tu  m  aimer  y  et 
que  ton  dessein  réussisse  aussi  ardemment 
que  le  mien^  par  la  vertu  efficace  de  Scheva  ! 
On  noue  enfin  ces  cheveux  en  lacs  d'amour, 
de  manière  que  la  bague  soit  à  peu  pr&s  en- 
lacée dans  Je  milieu  du  lacs;  et  après  l'avoir 
réenveloppée  dans  le  morceau  d'éiotfo  de 
soie,  on  la  porte  derechef  sur  le  cœur  pen- 
dant six  jours,  et  le  septième,  la  dégai;;cant 
entièrement  du  lacs,  on  la  donne  à  Ja  per- 
sonne sur  laquelle  on  désire  opérer,  avant  lo 
soleil  levé  et  à  jeun.  Certainement  il  ïnw 
drait  être  doué  u  une  organisation  bien  a^': 
l>lorable  si  l'on  n'avait  le  pressentiment  d'iJi- 
réussite  complète,  après  avoir  pratiqua  uit. 
aussi  merveilleuse  chose. 

AMULETTK.On  nomme  ainsi,  en  Friinr^\ 
ce  que  l'on  appelle  talisman  dans  les  con- 
trées de  l'Orient,  et  que  les  Grecs  nom- 
maient phylactère. 

«  Une  autre  question,  dit  Bergier,  dans 
son  Dictionnaire,  théologique^  eut  de  savoir  si 
c'est  une  superstition  de  porter  sur  soi  des 
reliques  des  saints, une  croixou  une  image, 
une  chose  bénite  par  les  prières  de  l'Eglise, 
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un  Agnus  Dei,  etc.,  et  si  Ton  doit  mettre  ces 
choses  au  rang  des  amulettes,  comnie  le  pré- 
tendent les  protestants.  Nous  reconnaissons 
que  si  Ton  attribue  à  ces  choses  la  vertu 
surnaturelle  de  préserver  d*accidents»  de 
mort  subite,  de  mort  dans  Tétat  de  péché, 
etc.,  c'est  une  superstition.  Elle  n*est  pas  du 
même  genre  que  celles  des  amulettes,  dont 
le  prétendu  pouvoir  ne  peui  pas  se  rappor- 
ter è  Dieu  ;  mais  c'est  ce  que  les  théologiens 
appellent  vaine  observance,  parce  que  Ton 
attribue  è  des  choses  saintes  et  respectables 
un  pouvoir  que  Dieu  n'y  a  point  attaché.  Un 
Chrétien  bien  instruit  ne  les  envisage  point 
nlnsi;  il  sait  que  tes  saints  ne  (Peuvent  nous 
secourir  que  par  leurs  prières  et  leur  inter- 
cession auprès  de  Dieu;  c'est  pour  cela  que 
]*Eglise  a  décidé  au'il  est  utile  et  louable  de 
les  nonorer  et  de  les  invoquer.  Or  c'est  un 
signe  d'invocation  et  de  respect  à  leur  égard 
de  porter  sur  soi  leur  image  ou  leurs  reli- 

S|ues;  de  même  que  c'est  une  marque  d'af- 
cciion  et  de  respect  pour  une  personne  que 
de  garder  son  portrait  ou  quelque  cho.>e 
qui  lui  ait  appartenu.  Ce  n'est  donc  pas  ni 
une  vfiine  observation  ni  une  folle  confiance 
d'espérer  qu'en  considération  de  l'affection 
etdu  respect  que  nous  témoignons  à  un  saint, 
il  intercédera  et  priera  pour  nous.  >  —  Foy. 
Talisman. 

AN.  Ce  qu'on  fait  le  premier  jour  de  l'an, 
on  le  fait  toute  l'année. 

11  ne  faut  pas,  pour  une  femme  ou  \iout 
une  jeune  fiile,  que  le  premier  vœu  qui  lui 
est  adressé  ce  jour  soit  par  une  personne  de 
son  sexe,  autrement  ce  souhait  de  bonne 
année  porterait  malheur  ou  serait  au  moins 
stérile.  A  Labresse,  on  regarde  comme  d'un 
très-mauvais  nrésage  la  rencontre,  le  matin 
de  ce  jour,  d'une  femme  ou  d'une  jeune 
lille. 

A  Bouremont,  arrondissement  de  Mire- 
court,  les  enfants  vont  encore  le  dernier  jour 
de  Tannée,  souhaiter  la  saint  Sauvé,  c  est- 
à-dire  la  saint  Sylvestre,  et  le  lendemain 
la  bonne  année.  Voici  la  traduction  donnée 
])ar  les  auteurs  de  l'ouvrage  intitulé  :  Le  dé- 
partement des  Vosges^  statistique^  historique 
et  administrative f  de  ce  que  disent  ces  en- 
fants en  patois  du  pays  : 

Diea  a  gardé  vos  bêles 

£l  les  yeux  de  vos  lôles, 

Et  des  larrons,  vion,  vloo  1. . . 

La  petite  saiot  Sauvé,  vile  donc  !  vile  dooc  t 

Cet  usage  ne  serait-il  pas  un  reste  de  ce- 
lui oui  existait  en  France  de  célébrer  par 
des  lètes  le  premier  jour  de  l'année,  etqu  on 
pourrait  faire  remonter  au  temps  des  drui- 
des où  aux  cris  :  Au  gui  fan  neuf ^  on  allait, 
au  mois  de  décembre,  cueillir  dans  lesforOts 
une  branche  de  gui  que  Ton  envoyait  aux 
grands  et  k  ses  amis  en  euise  d*étrennes  et 
qui  passait  pour  une  espèce  de  talisman  ou 
un  remède  universel  7  L'Eglise  catholique 
conserva  cette  pratiaue  païenne  et  Ton  nom- 
ma alors  aguilanleuics  élrennes  du  nouvel 
an  données  aux  pauvres  et  aux  enfants  qui 
demandaient  le  gui  Van  neuf  en  chantant 
•des  chansons.   (Encyclopédie  des  gens  du 


monde,)  Cet  usago  subsiste  encore  dans  un 
grand  nombre  de  provinces.  (Richard,  Tru- 
dit,  lorraines,) 

ANANCITIDE  Er  SYllROCHITE.  Sorte 
d'ingrédients  dont  les  magiciens  et  les  sor- 
ciers faisaient  usage,  disait-on,  pour  rete- 
nir près  d'eux,  aussi  lonjrtemps  qu'ils  le  dé- 
siraient, les  démons  au'ils  avaient  évogués. 

ANARAZEL.  L'un  des  démons,  à  qui  l'on 
attribue  la  garde  des  trésors  enfouis  au  sein 
de  la  terre,  et  la  faculté  de  les  transporter 
d'un  endroit  à  l'autre,  afin  delesdérober  aux 
hommes  qui  en  font  la  çechcrche.  Ce  même 
Anarazel,  dans  la  compagnie  de  Gaziel  et 
Fécor,  autres^ esprits  infernaux  comme  lui, 
a  aussi  le  pouvoir  d'ébranler  les  fondements 
des  maisons  et  d'exciter  les  tempêtes,  et  ce 
sont  encore  eux  qui  sonnent  les  cloches  à 
minuit  et  répandent  toutes  les  terreurs  qui 
font  redouter  les  ténèbres. 

ANDRIAGUE.  Sorie  de  cheval  ou  de  grif- 
fon ailé,  dont  il  est  souvent  question  dans 
les  romans  de  chevalerie,  où  on  le  donne 
pour  monture  à  des  héros,  des  fées  ou  des 
magiciens. 

-^  ANE.  Cet  animal  généralement  si  doux,  si 
humble,  si  serviable,  si  patient,  est  en  rai- 
son même  de  sa  docilité,  l'objet  d'injustes 
préiu^és  de  la  part  de  l'homme,  qui  refuse 
de  lui  reconnaître  ses  précieuses  qu'alités, 
de  lui  accorder  une  intelligence  cependant 
incontestable.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Arat>e, 
cet  habitant  du  désert,  si  épris  du  cheval  et 
du  chameau,  qui  n'ait  que.  du  dédain  pour 
l'âne  et  qui  se  plaise  è  le  témoigner  en  toute 
circonstance.  «  On  raconte,  dit  le  général 
Daumas,  qu'un  chïkh  arabe  était,  assis  au 
milieu  d'un  groupe  nombreux,  quand  un 
homme  qui  venait  de  perdre  son  âne  se  pré- 
senta à  lui,  demandant  si  quelqu'un  avait 
vu  ranimai  égaré.  Le  chïkh  se  retourna  aus- 
sitôt veps  ceux  qui  l'entouraient  et  leur 
adressa  ces  paroles  : 

^  «  —  En  est-il  un  parmi  vous  h  qui  le  plai- 
sir de  la  chasse  soit  inconnu?  qui  n'ait  ja- 
mais poursuivi  le  gibier  au  risque  de  se 
tuer  ou  de  se  blesser  en  tombant  de  cheval  ; 
qui,  sans  crainte  de  déchirer  ses  vêtements 
ou  sa  peau,  ne  se  soit  jamais  jeté,  pour  at- 
teindre la  béte  fauve,  dans  des  broussailles 
hérissées  d'épines?  En  est-il  un  parmi  vous 
qui  n^ail  jamais  senti  le  désespoir  de  quitter 
une  femme  bien  aimée ,  le  bonheur  de  la 
retrouver?  » 

Un  des  auditeurs  répartit  :  —  «  Moi,  je 
n'ai  jamais  rien  fait  ni  rien  é|)rouvé  de  ce 
que  tu  dis  là.  » 

Le  chïkh  regarda  alors  le  maître  de 
l'âne. 

«  —Voici,  dit-il,  la  héte  que  tu  cherches, 
emmène-là  !  » 

Les- Arabes  disent  en  effet  : 

«  —  Celui  qui  n'a  jamais  chassé,  ni  aimé, 
ni  tressailli  au  son  de  la  musique ,  ni  re^ 
cherché  le  parfum  des  fleurs ,  celui-là  n'est 
pas  un  homme,  c'est  un  âne.  » 

Jadis  des  médecins  mêmes  étaient  con- 
vaincus que  les  diversjDS  sécrétions  de  l'Ane 
avaient  des  propri^és  curatives  très-estima- 
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blest  et  ils  en  prescrivaient  TusAge  dans  cer- 
taines maladies. 

ANET.  Aux  xiii*  et  xiv*  siècles,  on  con- 
seillait ]*usage  de  cette  plante  pour  le  traite- 
ment de  la  folie,  parce  qu*on  lui  attribuait 
alors  une  propriété  aussi  peu  fondée  que 
celle  de  Thellébore.  Cette  croyance  venait 
des  anciens.  Ceux-ci  mêlaient  aussi  Tanet 
aux  aliments  qui  étaient  préparés  pour  les 
gladiateurs,  parce  que  cette  plante  passait 
pour  être  très-nourrissante.  La  première  de 
ces  deux  propriétés  avait  donné  naissance 
au  dicton  :  Anelhum  requirif  «  demandenle 
Tanet  »  pour  exprimer  des  remèdes  pro])res 
è  guérir  des  fous. 

ANGELIQUE.  Autrefois  on  attachait  celte 
plante  au  (tm  des  enfants,  pour  les  préser- 
ver des  sortilèges. 

ANGES  DE  CHAQUE  MOIS.  Janvier  est  le 
mois  de  Gabriel;  février,  le'mois  de  Barchiel; 
mars,.Ie  mois  de  Machidiel;  avril,  le  mois 
d*A$model;  mai,  le  mois  d*Ambriel  ;  juin, 
le  mois  de  Muriel;  juillet,  le  mois  de  Ver- 
cbiehaoût^le  mois  d*Hamaliel;  septembre, 
le  mois  d'Uriel  ;  octobre,  le  mois  de  Barbiel; 
novembre,  le  mois  d*Adnachiel;  décembre, 
le  mois  d*Hanaël. 

ANGCEKKOK.  Espèce  de  sorcier  des 
Groënlandais,  qui  ont  recours  à  lui  dans 
leurs  maladies  et  dans  toutes  les  contrariétés 
qu'ils  éprouvent ,  particulièrement  à  la  pè- 
che. 

ANGUILLE.  Au  moyen  Age*,  ol  croyait 
qu*eii  se  nourrissant  de  ce  poisson ,  on  por- 
tait préjudice  à  sa  voix,  et  ce  préjugé  cons- 
tituait même  un  des  préceptes  de  Técole 
de  Salerne. 

ANIMAUX.  La  puissance  et  la  prédestina- 
tion que  la  crédulité  populaire  attribue  aux 
animaux,  sont  aussi  anciennes  que  le  mobde. 
Dans  la  mythologie  des  anciens,  ils  jouent 
un  très-grand  rôle  et  Ton  en  vénérait  un 
certain  nombre.  Chaque  dieu  avait  alors  un 
animal  qui  lui  était  voué,  et  cette  pratique 
s*est  perpétuée  jusqu'à  nous,  s'est  conservée 
dans  nos  légendes.  C'est  ainsi  que  le  lion 
se  trouve  consacré  h  Vulcain  et  à  saint  Jé- 
rôme ;  le  loup  à  Apollon,  è  saint  Hervé  et  à 
saint  Biaise  ;  l'épervier  et  le  corbeau,  la  cor- 
neille et  le  cygne  k  Apollon  ;  le  corbeau  à 
Elle,  k  saint  Paul  Termite,  à  saint  Jérôme  et 
à  saint  Meinrad  ;  le  coq  à  Mercure,  è  saint 
Pierre  et  à  saint  Cristophe;  le  chien  aux 
dieux  lares,  à  saint  Roch  et  è  saint  Anastase  ; 
le  taureau  à  Neptune,  è  saint  Michel  et  à 
saint  Sylvestre;  le  bœuf  à  saint  Luc  et  à 
sainte  Grimonie;  le  dragon  à  Bacchus  et  à 
saint  Derien,  à  saint  Marcel,  à  sainte  Mar- 

rerite,  Àsaint  Michel,  à  sainte  Radegonde, 
saint  Romain;  la  chouette  à  Minerve;  le 
serpent  à  Esculape,  à  saint  Jean  l'Evangé- 
liste,  à  saint  Victor  ;  le  cerf  à  Hercule,  à  saint 
Hobert,  k  saint  Eustache,  k  saint  Telo,  k 
saint  Rieul,  k  saint  Julien  ^Hospitalier  ;  l'a- 
gneau k  Junon,  k  sainte  Agnès,  k  saint  Fran- 
r>is  d'Assise;  le  cheval  k  Mars,  k  saint  Eloi; 
saint  Georges,  k  saint  Maurice  ;  Taigle  k 
Jupiter,  k  saint  Jean  l'évangéliste,  k  saint 


Gorvais^le  paon  h  Junon;  la  biche  k  saint 
Gilles,  etc.,  etc. 

Divers  animaux  sont  aussi  très-réputés 
dans  la  sorcellerie,  comme  le  coq,  le  chat, 
le  crapaud,  le  loup,  le  chien  ;  ou  parce  qu'ils 
accompagnent  les  sorcières  au  sabbat,  ou 
pour  les  présages  qu'ils  donnent ,  ou  |)arce 
que  les  magiciens  et  les  démons  empruntent 
leurs  formes. 

On  sait  que  dix  animaux  doivent  entrer 
dans  le  paradis  de  Mahomet  :  la  baleine  de 
Jonas,  la  fourmi  de  Salomon,  le  bélier  d'Is- 
maël,  le  veau  d'Abraham,  r&no  de  la  reine 
de  Saba,  la  chamelle  du  prophète  Salech,  le 
bœuf  de  Moïse,  le  chien  des  sept  dormants, 
le  coucou  do  Belkis,  et  l'âne  do  Mahomet. 

Afin  que  les  animaux  que  l'on  vient  d*ae- 
quérir  oublient  plus  vite  leurs  anciens  maî- 
tres et  ne  soient  plus  tentés  de  retourner 
chez  eux,  il  faut  avoir  soin,  disent  les  habi- 
tants de  Cornimont,  de  faire  une  petite  croix 
sur  le  linteau  de  la  porte  de  leur  nouvelle 
écurie.  On  doit  aussi  leur  conserver  la  corde 
qu*ils  avaient  au  cou  quand  on  les  a  achetés 
et  ajouter  k  ces  pratiques  celle  de  leur  don- 
ner du  sel  avec  la  mam  droite  plutôt  qu*avec 
la  main  gauche.  A  Raon-aux-Bois ,  on  leur 
donne,  le  matin  avant  de  sortir  des  étables, 
une  tartine  de  beurre  tournée  trois  fois  au- 
tour de  la  crémaillère,  et  qui  doit  leur  être 
également  présentée  de  la  main  droite. 

A  Labresse,  on  a  soin  de  leur  donner 
abondamment  k  manger  avant  d*aller  k  la 
messe  de  minuit.  A  Cornimont,  k  Raon-aux- 
Bois,  à  Presse,  au  Val  d'Ajol  et  dans  quel- 
ques autres  communes,  on  croit  encore  qu'ils 
se  lèvent  et  conversent  ensemble  pendant  la 
célébration  de  cet  office  nocturne,  et  on  ra- 
conte k  ce  sujet  gu'un  habitant  du  premier 
de  ces  villages  jouissant  de  la  réputation 
d'être  un  esprit  fort  (il  y  en  a  dans  nos 
montagnes  des  Vosges  aussi  bien  qu'k  la 
ville),  voulut  s'assurer  de  ce  fait  surnaturel, 
et  alla  se  cacher  dans  un  coin  obscur  de  l'é- 
curie située  derrière  sa  maison,  où  k  l'heure 
de  minuit  il  vit  et  entendit  un  de  ses  bœufs 
se  réveiller,  puis  se  lever  pesamment  et  de- 
mander en  baillant  k  son  compagnon  de'  fa* 
tigue,  ce  qu'ils  feraient  tous  deux  le  lende- 
main ;  celui-ci  lui  répondit  qu'ils  condui- 
raient leur  maître  au  cimetière.  La  choso 
ne  manqua  pas  d*arri7er,  dit  la  tradition , 
notre  esprit  fort  ayant  été  saisi  d'une  telle 
frayeur  qu'il  en  tomba  roide  mort  sur  place. 
Ainsi  sans  doute  le  racontèrent  les  bœufs. 
On  assure  qu'une  semblable  aventure  arriva 
aussi  k  une  femme  de  Raon-aux-Bois  que  la 
curiosité  avait  engagée  k  visiter  ses  étables. 
}>endant  le  môme  oflice  de  minuit,  et  qui 
apprit  également  de  ses  bcsufs  qu'ils  ue  tar- 
deraient pas  k  la  conduire  en  terre. 

A  Noyai,  département  du  Morbihan,  pays,, 
comme  notre  Lorraine,  de  vivaces  croyances 
superstitieuses,  «  un  paysan  ivre  ,  »  dit  M. 
Emile  Souvcstre  {Les  derniers  Bretons^  édit. 
in-lâ,  p.  1 U],  «  s'endormit  ce  jour-Ik  (la  nuit 
de  Noël)  dans  son  étable  auprès  de  son  atte- 
lage. Il  entendit  un  des  bœufs  qui  disait  à 
l'autre  :  Que  ferons-nous  demain?  l'autre  ré- 
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Îonilit  :  Nous  iraineroDs  notre  maître  en  terre. 
,e  paysan  furieux  se  lève  ;  tu  en  as  menti\ 
béte  maudite»  dit-il,  et  d'une  hache  qu'il  a 
faisie,  il  veut  frapper  Tanimal  ;  mais  sa  main 

3ue  Tivresse  rend  chancelante,  s'égare,  il  se 
onnela  mort  et  la^prédiction  du  bœuf  s'ac- 
complit. »  Ces  trois  contes  ympulaires  de 
contrée^  si  éloignées  l'une  de  l'autre  attes- 
tent, du  moins,  la  croyance  fort  ancienne  du 
don  précieux  de  la  parole  accordé  aux  ani* 
maux  pendant  la  célébration  de  la  messe  de 
minuit,  en  considération  sans  doute,  ajoute 
M.  Emile  Souvestre ,  du  bœuf  et  de  l'âne 
qui  se  trouvaient  dans  l'étabîe,  à  Bethléem, 
è  la  naissance  du  Christ.  Encore  faut-il  sup- 
poser que  ce  dernier  fait  soit  vrai. 

On  voit  encore  clouées  à  la  partie  exté- 
rieure de  la  porte  des  granges  de  beaucoup 
d'habitants  de  la  campagne,  des  têtes  de 
loups,  de  renards,  d'oiseaux  de  proie,  qu'on 
regtfrde  comme  autant  de  témoignages  de 
l'adresse  des  chasseurs  qui  ont  détl'uit  ces 
animaux  carnassiers,  la  terreur  des  basses- 
cours.  Cet  usage  ne  serait-il  pas  plutôt  un 
reste  d'une  vieille  superstition  des  Romains 
(PhifiHf Histoire  naturelle,  livre  xxvin),  et 
des  Germains,  avant  leur  conversion  au 
christianisme  (M.  l'abbé  Clouet,  Histoire 
ecclésiastique  de  la  province  de  Trêves ,  vol. 
I**»  page  398) ,  qui  croyaient  que  ces  os- 
sements, réputés  sacrés,  devaient  préserver 
.eurs  demeures  de  toutes  sortes  de  maléfi- 
ces? (Richard,  Tradit.  lorraines.) 

ANIMAUX  DE  CHAQUE  MOIS.  La  brebis 
est  consacrée  au  mois  de  janvier;  le  cheval, 
au  mois  de  février;  la  chèvre,  au  mois  de 
mars;  le  bouc,  au  mois  d'avril;  le  taureau, 
au  mois  de  mai  ;  le  chien,  au  mois  de  juin  ; 
le  cerf,  au  mois  de  juillet;  le  sanglier,  au 
mois  d'août;  l'âne,  au  mois  de  septembre  ;  le 
loup,  au  mois  d'octobre;  la  biche,  au  mois  de 
novembre;  le  lion,  au  mois  de  décembre. 

ANKOU.  Nora  que  donnent  les  Bretons 
au  fantôme  de  la  mort.  Ce  nom  signifie  an- 
caisse. 

ANNEAU.  «  Autrefois,  dit  M.  Fornari,  on 
voyait  beaucoup  d'anneaux  enchantés  ou 
chargés  d'amulettes.  Des  hommes  à  prodiges 
prétendaient  guérir  en  louchant  de  leur  an- 
neau. Les  magiciens  surtout  se  faisaient 
des  anneaux  constellés  avec  lesquels  ils 
Ofjéraient  des  merveilles.  Les  païens  croyaient 
tellement  que  de  pareils  anneaux  ocr^sion- 
naient  des  faits  miraculeux  qu'ils  interdi- 
saient à  leurs  prêtres  d'en  porter  de  sem- 
blables, et  ceux-ci  étaient  obligés  de  se  ré- 
soudre à  la  plus  grande  simplicité  dans 
laurs  anneaux.  Il  fallait  qu'ils  fussent  fa- 
çonnés de  manière  à  ce  qu'il  était  évident 
qu  Ils  ne  contenaient  pas  d'amulettes. 

«Chez  les  Chrétiens,  l'anneau  magique 
devint  dun  grand  usage.  C'est  de  cet  usage 
qu  est  venu  Vanneau  d'alliance,  et  la  ma- 
nière de  le  placer  fut  môme  un  objet  de 
controverse.  Enfin,  on  s'arrêta  à  ce  qu'il 
devait  être  placé  au  quatrième  doigt,  appelé 
pour  cela  annulaire. 

«  Un  livre  de  secrets  dit  que  le  moment 
4)ù  le  mari  donne  l'anneau  à  sa  jeune  épouse 


devant  le  prêtre,  est  de  la  plus  haiite  jm* 
portance.  S'il  retient  l'anneau  h  l'entrée  du 
doigt  et  ne  passe  pas  la  seconde  jointure, 
la  lemme  sera  maîtresse;  mais  s'il  enfonce 
Tanneau  jusqu'à  l'origine  du  doigt,  il  sera 
immanquablement  chef  et  souverain  dans 
le  ménage. 

«  Cette  idée  n'a  pas  disparu.  Les  jeunes 
demois()lles  rusées  ont  bien  sofn  de  cour- 
ber le  doigt  annulaire  au  moment  où  elles 
reçoivent  Panneau,  en  sorte  qu'elles  l'arrê- 
tent avant  la  seconde  jointure.  Les  Anglai- 
ses, oui  ajoutent  la  plus  srande  foi  aux  pro- 
priétés merveilleuses  de  Tanneau  d'alliance, 
et  font  le  nlus  grand  cas  de  ce  signe  de  fidé- 
lité, ont  le  plus  grand  soin  aussi  de  dé- 
ployer la  même  adresse  quand  leurs  époux 
l'introduisent  dans  leurs  doigts. 

0  Les  orientaux,  toujours  frappés  du  mer- 
veilleux ,  croient  fortement  aux  anneaux 
magiques  et  révèrent  comme  des  talismans 
les  Dagues  et  les  anneaux.  Leurs  contes  ne 
cessent  de  rapporter  des  prodiges  attribués 
aux  anneaux  constellés.  Ils  disent  que 
Vanneau  de  Salomon  ,  par  exemple,  corn- 
mandait  à  toute  la  nature,  et  ils  ont  pour 
cet  anneau  une  admiration  illimitée.  Le 
nom  de  Jehovah,  ouïe  grand  Dieu,  estdit-on 
gravé  sur  cette  bague,  gardée,  on  ne  sait  où, 
par  les  dragons  du  tombeau  de  Salomon. 

«  Les  sectateurs  de  Mahomet ,  h  défaut  de 
ce  talisman,  se  pourvoient  souvent  près  des 
magiciens  de  bagues  dont  ils  .attendent  les 
mêmes  effets. 

^  «  Le  bizarre  Henri  VIIÏ,  roi  d'Angleterre, 
s'occupait  à  bénir  des  anneaux  d'or  qui 
avaient,  selon  lui,  la  propriété  de  guérir  de 
la  crampe. 

«  Vanneau  des  voyageurs  n*est  pas  non 
plus  s^ns  réputation  v  il  donnait  à  celui  qui' 
en  était  porteur  la  faculté  d'aller  sans  fati- 
gue de  Paris  à  Orléans,  et  de  retourner  d*Or* 
léans  à  Paris,  le  même  jour. 

«  Pourquoi  ne  parlerions-nous  pas  do 
Vanneau  d'invisibilité,  de  cet  anneau  qui 
plaça  Gy^ès  sur  le  trône  de  Lydie?. C'est  un 
mercredi  de  printemps,  sous  les  auspices 
de  Mercure,  lorsque  cette  planète  est 
en  jonction  avec  une  autre  planète  favoja- 
ble,  soit  la  Lune,  soit  Jupiter,  soit  Vénus 
soit  le  Soleil,  qu'il  iaut  entreprenUre  Topé- 
ration  importante  de  fabriquer  cet  anneau. 
Prenez  alors  du  mercure,  fixé  et  purifié; 
formez-en  une  grosse  bague  qui  entre  aisé- 
ment dans  le  troisième  Joigt  de  la  main;, 
enchâssez  dans  le  chaton  une  petite  pierre 
extraite  du  nid  de  la  huppe,  et  gravez  au- 
tour de  l'anneau  ces  ïhois  :  Jésus  passant  f 
par  le  milieu  d'eux  t  s'en  allait.  Puis  posez 
sur  une  pierre  de  mercure  fixé  cette  bague 
qui  devra  avoir  la  forme  d'une  petite  pa- 
lette, et  être  faite  du  parfum  de  mercure. 
Après  avoir  enveloppé  ladite  bague  dans  un 
taffetas  de  la  couleur  analogue  a  la  planète, 
portez-la  dans  le  nid  de  la  hupôe  d*où 
vous  avez  tiré  la  pierre,  et  laissez-la  en  cet 
endroit  durant  neuf  jours.  Vous  la  retirerez 
alors  et  ferez  du  parfum  de  mercure  com- 
me la  première  fois  ;  puis  vous  la  garderez 
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soigneasement  dans  une  petite  boite  faite 
aussi  avec  du  mercure  fixé,  pour  vous  en 
servir  dans  l'occasion.  jQuand  vous  j  avez 
recours,  vous  la  mettez  à  votre  doigt  du 
milieu  de  la  main,  et  voici  ce  qui  arrive  : 
si  ta  pierre  est  tournée  au  dehors  de  la  main, 
elle  a  la  vertu  de  rendre  invisible  aux  yeux 
des  spectateurs  celui  qui  la  porte;  si  on  veut 
être  vu,  au  contraire,  il  faut  tourner  la 
pierre  en  dedans  de  la  main  et  fermer  celle- 
ci  en  forme  de  poing.  » 

ANNÉE.  On  était  convaincu  iadis,  et  cette 
croyance  est  même  assez  généralement  ré- 
pandue encore  parmi  nos  populations  a^rri- 
coies,  que  les  produits  de  Tannée  sont  plus 
ou  moins  abondants,  que  les  événements 
qui  la  signalent  sont  plus  ou  moins  heu- 
reux, selon  que  cette  année  commence  par  tel 
ou  tel  jour  de  la  semaine.  Ainsi,  lorsqu'elle 
est  inaugurée  par  un  dimanche^  Thiver  et  le 
printemps  doivent  être  doux,  venteux  et  bu-r^ 
roides  ;  Tété  chaud,  sec  et  tonnant;  l'automne 
humide  et  agréable  ;  le  bétail  à  bon  marché, 
et  l'abondance  manifeste  en  toutes  choses. 
Si  le  premier  tombe  un  lundis  la  tempéra- 
ture de  l'hiver  et  du  printemps  sera  moyen- 
ne; Tété  venteux  et  tonqant;  l'automne 
tempéré;  le  vin  abondant  et  le  miel  rare. 
Quand  l'année  débute  le  tnardU  elle  amène 
un  hiver  sombre  et  neigeux;  un  printemps 
froid,  tantôt  ^ec,  tantôt  humide;  un  été  hu- 
mide et  tempêteux,  un  automne  inconstant'; 
des  bourrasques  sur  mer  et  une  diminution 
dans  le  prix  du  vin.  Par  un  mercredi^  l'hi- 
ver est  rigoureux;  le  printemps  mauvais; 
Tété  bon;  l'automne  froid  et  numide;  des 
grains  et  des  fruits  en  abondance;  mais  la 
mortalité  dans  le  bétail,  ainsi  que  parmi  les 
enfants.  Le  jeudi  détermine  un  hiver  ven- 
teux et  pluvieux;  un  printemps  pluvieux, 
un  automne  humide,  et  un  produit  consi- 
dérable de  grains,  de  vin  et  de  fruits.  Quand 
le  vendredi  ouvre  l'année,  on  a  un  hiver  ré- 
gulier; un  printemps  assez  bon;  un  été  va- 
riable; un  automne  moyen;  les  récoltes 
sont  assez  abondantes,  mais  il  y  a  mortalité 
de  brebis.  Lorsque  c'est  le  samedi^  l'hiver 
est  neigeux  et  flore  ;  le  printemps  venteux  ; 
réié  assez  bon  ;  l'automne  sec;  la  mer  tem- 
pétueuse et  le  poisson  commun. 

ANNÉES  CLIMATÉKIQUES.  On  a  ainsi 
appelé  ces  années  du  mot  c/tutox,  qui  signi- 
fie échelle  ou  intervalle  gradué.  Les  années 
climatériques  sont  donc  celles  qui  revien- 
nent après  un  temps  donné,  comme  de  sepi 
OMS  en  sept  ans^  ou  de  neuf  ans  en  neuf  ans; 
mais  les  années  septénaires  sont  bien  plus 
en  renom  et  bien  plus  redoutées  que  les 
novennaîres,  et  les  vieillards  surtout  éprou- 
vent une  grande  appréhension  de  ces  pé- 
riodes climatériques.  «Ont-elles  réellement 
auel(}iie  influence  sur  notre  organisme  ?  S'il 
lallait  en  juger  par  quelques  analogies,  on 
l>ourrait  le  croire;  car,  dans  les  maladies, 
|)ar  exemple»  les  médecins  admettent  des 
liériodes  critiques  de  sept  et  neuf  jours,  et 
Ijallien  avait  même  établi  un  mois  médical 
tie  vingt-six  jours  et  vingt-deux  heures, 
avec  lequel  il  prétendait  expliquer  toutes 


les  variations  des  maladies;  mais,  d'un  au- 
tre côté,  des  relevés  statistiques  semblent 
combattre  ce  que  l'on  voudrait  déduire^  des 
nombres  en  question,  et  le  R.  P.  Feijoo,  qui 
a  calculé  la  durée  de  la  vie  de  trois  cents 
personnes  dont  l'histoire  a  fixé  d'une 
manière  positive  Tannée  dB  la  nais- 
sance et  l'année  de  la  mort,  déclare  n'avoir 
pas  trouvé,  à  beaucoup  près,  autant  de 
morts  dans  les  septénaires  que  dans  les  au- 
tres années;  et  qu*à  Palerme,  un  P.  Jésuite 
ayant  fait  aussi,  sur  les  registres  des  parois- 
ses, un  relevé  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes, est  arrivé  à  un  résultat  pareil  au  sien. 
11  faut  donc  conclure  que  Tidec  qu'on  se  fait 
des  années  climatériques  est  sujette  aux 
mêmes  aberrations  que  le  calcul  qui  a  lieu 
sur  la  durée  probable  de  la  vie  suivant  les 
différents  âges. 

ANSUPÉROMIN.  Sorcier  qui  habitait  les 
environs  de  Saint-Jean  de  Luz.  Le  conseil- 
ler Pierre  Delancre  qui,  sous  Henri  IV,  se 
livra  à  une  information  générale  contre  les 
sorciers,  découvrit  cet  Ansupéromin,  et  dé- 
clara qu'il  avait  été  vu  nombre  de  fois  au 
sabbat,  monté  sur  un  bouc,  et  jouant  de  la 
flûte  pour  accompagner  la  ronde  des  sor- 
cières. 

ANTIPODES.  Longtemps  on  plaga  au 
nombre  des  erreurs  l'existence  des  anti- 
podes qu'avaient  établie  certains  esprits  su- 
périeurs ;  et  même,  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  croire  aux  antipodes  était 
considéré  comme  une  sorte  d'hérésie.  Saint 
Augustin  dit  :  Quod  vero  et  antipodas  esse 

{cAulantur  nulla  ratione  credendum  est.  Le 
^ape  Zacharic  ayant  appris  qu*un  religieux, 
nommé  Virgile,  qu'il  avait  envoyé  en  Alle- 
magne pour  y  prêcher  la  foi,  y  préconisait 
la  doctrine  des  antipodes,  écrivit  aussitôt  à 
saint  Boniface  :  «  S*il  est  prouvé  qu'il  sou- 
tienne qu'il  y  a  un  autre  monde  et  d'autres 
hommes  sous  la  terre,  un  autre  soleil  et  une 
autre  lune,  chassez-le  de  l'Ëçlise  dans  un 
concile,  après  Tavoir  dépouillé  du  sacer- 
doce. »  (Fleury,  Hist.  eccL) 

APPARITIONS.  Croire  h  Dieu,  c'est  n'é- 
tablir non  plus  aucun  doute  sur  sa  puis- 
sance suprême.  Craindre  l'esprit  du  mal, 
c'est  se  tenir  constamment  en  garde  contre 
ses  atteintes,  contre  les  pièges  qu'il  tend  in- 
cessamment à  l'humanité.  Rien  déplus  sim- 
ple donc,  en  présence  d'un  phénomène, 
d'un  fait  quelconque  dont  on  ne  peut  définir 
la  cause,  que  de  rapporter  sa  manifestation 
À  la  volonté  du  ciel,  ou  à  celle  qui  surgit  de 
l'empire  des  ténèbres.  Des  apparitions  ont 
eu  lieu  dans  tous  les  temps  :  c'est  un  fa^ 
incontestable,  quelle  que  soit  la  manière 
dont  on  veuille  l'expliquer.  Le  fait  est  in- 
contestable, car  il  est  confirmé  par  les  sain- 
tes Ecritiires  et  par  les  autorités  profanes 
les  plus  respectables  de  Tantiquité  et  do 
l'histoire  moderne.  Il  faut  convenir  toute- 
fois qu'au  -vrai  s^est  fréquemment  mêlé  le 
faux;  qu'à  l'observation  consciencieuse  et 
raisonnée  sont  venues  se  joindre,  les  hallu- 
cinations de  l'ignorance  et  les  fourberies  des 
spéculateurs;  mais,  en  définitive,  la  vérU<î' 
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n'est  jamais  détruite  par  Terreur.  Il  ne  nous 
appartient  point  enfin  d'approfondir  la  na- 
ture de  certains  rapports  qui  existent  entre 
rame  de  la  personne  vivante  et  l'âme  de  la 
personne  morte;  de  pénétrer  les  lois  mysté- 
rieuses qui  lient  les  existences  terrestres 
avec  les  esprits  agissant  d'après  une  mission 
spéciale  de  la  Divinité. 

Les  âges  primitifs  eurent  leurs  appari- 
tions vocales  :  telles  furent,  dans  TAncien 
Testament,  celles  de  Dieu  h  Adam,  Abraham, 
Moïse,  Job  et  £lie.  Dans  le  Nouveau,  Dieu 

Îarle  encore  à  saint  Joseph,  en  Egypte  ;  à 
ésus,  au  moment  de  son  baptême  et  lors  de 
sa  transfiguration  sur  le  mont  Thabor,  puis 
à  saint  Paul,  à  Ananias. 

Des  révélations  intimes,  autre  «ortc  d'ap- 
paritions intellectuelles,  furent  faites  aussi 
Kr  le  Tout-Puissant  à  Abraham,  è  Jacob,  à 
seph,  à  Daniel,  è  Elisée,  à  Salomon,  à  saint 
Paul,  è  saint  Jean,  à  saint  Pierre,  etc. 

Les  peuples  de  toutes  les  contrées  de  la 
terre  ont  toujours  cru  et  croient  encore  aux 
apparitions.  Vainement  le  scepticisme  com- 
bat cette  croyance  de  toute  sa  logique  :  un 
instinct  pli^^  fort  que  son  raisonnement  finit 
toujours  par  avoir  le  dessus  ;  ce  ne  sont 
point  des  paroles  ({u'on  oppose  en  cette  oc- 
casion k  celui  ((Ui  doute,  c*est  une  convic- 
tion muette,  mais  entière,  mais  indestruc- 
tible. 

Les  orientaux  sont  persuadés  que  les 
an{[es  nous  apparaissent  sous  la  forme  hu- 
maine; qu^il  en  est  de  môme  de  l'âme  déga- 
gée de  sa  su[)stance  grossière,  mais  conser- 
vant, sous  son  voile  vaporeux,  la  figure  du 
corps  qu'elle  a  occupé.  Ils  attribuent  égale- 
ment aux  démons  le  pouvoir  de  s'offrir  h 
nous  sous  divers  aspects.  Ils  vont  même 
jusquà  penser  que  des  unions  coupables 
ont  lieu  entre  ces  démons  et  des  femmes 
mortelles,  ce  oui  donne  naissance  à  des  êtres 
mixtes  qui  mènent  ensuite,  dans  la  société, 
une  vie  mystérieuse. 

On  sait  aussi  que  saint  Augustin  reconnaît 
que  les  morts  ont  souvent  apparu  aux  vivants 
|K)ur  révéler  le  lieu  où  leurs  corps  se  trou- 
vaient sans  sépulture,  et  leur  désigner  celui 
où  ils  désiraient  être  inhumés.  Selon  lui,  on 
entend  souvent  du  bruit  dans  les  églises  où 
des  morts  sont  inhumés,  et  l'on  en  a  vu  plus 
d'une  fois  pénétrer  dans  les  maisons  ou  ils 
habitaient  avant  de  décéder.  Le  saint  évêque 
dit  encore  que  des  vivants  peuvent  annoncer 
h  d'autres  personnes  vivantes,  mais  absentes, 
des  choses  dont  celui  qui  les  annonce  n'a 
aucune  connaissance  et  dont  il  ne  se  met 
nullement  en  peine.  Enfin,  si  la  chose  est, 
comme  on  ne  peut  le  nier,  ajoute-t-il,  il 
n'est  pas  possible  de  révequer  en  doute  que 
les  morts  ne  puissent  api)araltre  aux  vivants 
sans  les  voir,  et  leur  prédire  des  choses  dont 
J'événement  futur  confirme  la  vérité.  Saint 
Augustin  en  conclut  que  tout  cela  arrive  par 
le  commandement  de  Dieu  ou  par  sa  per- 
mission. 

Il  n'y  a  rien  d'exactement  défini  sur  les 
apparitions.  Au  dire  de  dom  Calmel,  si  Ion 


voit  quelqu'un  en  songe,  c'est  une  appari- 
tion; mais  endormi  ou  éveillé,  il  y  a  des  ap- 
paritions d'esprits  bienveillants  et  d'esprits 
nostiles.  <i  Les  apparitions  des  esprits,  »  dit 
Jamblique,  «  sont  analogues  è  leur  essence  : 
l'aspect  des  saints  est  consolant,  celui  des 
archanges  terrible,  celui  des  anges  moins  sé- 
vère, celui  des  démons  épouvantable.  H  est 
difficile  de  se  reconnaître  dans  les  appari- 
tions de  spectres;  car  il  y  en  a  de  mille 
sortes.  0  Le  conseiller  Delancre  donne  les 
moyens,  à  ce  qu'il  croit,  de  ne  s'y  point 
tromper;  mais,  comme  on  va  le  voir,"iI  n*est 
guère  plus  hcureut  que  les  autres. 

<c  On  peut,  i>dit-il,  «distinguer lesflmesdes 
démons,  parce  qu'ordinairement  elles  appa- 
raissent en  hommes  portant  barbe,  en  vieil- 
lards, en  enfants  ou  en  femmes,  bien  que  ce 
soit  en  habit  et  en  contenance  funeste.  Or 
les  démons  peuvent  se  montrer  ainsi.  Mais, 
on  c'est  Tâme  d'un  damné,  ou  c'est  Vime 
d'une  personne  bienheureuse.  Si  c'est  Tâme 
d'un  bienheureux  et  qu*elle  revienne  sou- 
vent, il  faut  tenir  pour  certain  que  c'est  un 
démon  qui,  ayant  manqué  son  coup  de  sur- 
prise, revient  plusieurs  fois  pour  le  tenter 
encore;  car  une  âme  ne  revient  plus  quand 
elle  est  satisfaite,  si  ce  n'est  par  aventuro 
une  seule  fois,  pour  dire  ^rand  merci.  Si  c'est 
une  âme  qui  se  dise  Tâme  d'un  damné,  il 
faut  croire  aue  c'est  un  démon,  vu  qu*à 
grand'peine  laisse-t-on  jamais  sortir  l'Ame 
des  damnés.  »  Delancre  dit  encore  «  que  le 
spectre  qui  apparaît  sous  une  peau  de  chien 
ou  sous  toute  autre  forme  laide,  est  un  dé- 
mon; mais  s'il  parait  sous  les  traits  d'un 
ange  et  avec  une  très-belle  figure,  ce  peut 
bien  être  aussi  un  démon  ;  le  diable  est  si 
malin!  » 

On  lit,  dans  la  Vie  de  saint  Macaire,  lo 
récit  de  cette  apparition  remarquable  :  «  Un 
homme  avant  reçu  un  dépdt,  le  cacha  sans 
en  rien  dire  à  sa  femme,  et  moumt  subite- 
ment. On  fut  très-embarrassé  quand  le  maî- 
tre du  dépôt  vint  le  réclamer.  Saint  Hacaire 
pria,  et  le  défunt  apparut  à  sa  femme,  à  qui 
il  fit  connaître  que  I  arsent  redemandé  était 
enterré  au  pied  de  son  lit,  ce  qui  fut  trouvé 
vrai.  » 

*  «  Roger,  comte  de  Calabre  et  de  Sicile,  as- 
siégeait la  ville  de  Tapoue.  Un  nommé  Ser- 
gius,  Grec  de  naissance,  à  qui  il  avait  donné 
le  commandement  de  deux  cents  hommes, 
s'étant  laissé  çagner  par  argent,  forma  le  des- 
sein de  le  trahir  et  de  livrer  l'armée  deMo- 
bert  au  prince  de  Capoue,  pendant  la  nuit. 
C'était  le  premier  jour  de  mars  qu'il  devait 
exécuter  sa  trahison.  Saint  Bruno,  qui  vivait 
alors  dans  son  désert  de  Squillame,  ap|)arut 
au  comte  dans  un  songe  et  lui  dit  de  courir 
aux  armes,  s'il  ne  voulait  être  opprimé  par 
ses  ennemis.  Le  comte *s'é veille  eu  sursaut, 
et  ordonne  k  ses  gens  de  monter  à  cheval,  et 
de  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  camp.  Ils  ren- 
contrèrent les  gens  deSergius  avec  le  prince 
de  Capoue.  Ceux-ci  se  retirèrent  dans  la 
ville  dès  qu'ils  tes  a|>erçurent;  mais  les  gens 
du  comte  Roger  en  prirent  cent  soixante- 
dix,  de  qui  ils  apprirent  toute  la  trahison. 


S7 


ARA 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


ARI 


M 


Roger  ëidnt  allé  peu  après  è  Squillame  pour 
raconter  à  Bruno  ce  qui  lui  était  arrivé,  le 
.  saint  lui  dit  :  «  Ce  n*est  pas  moi  qui  vous  ai 
«  averti,  c'est  Pange  de  Dieu  qui  est  auprès 
«  des  princes  en  temps  de  guerre.  »  (Le  P.Do- 
minicain MaTHIAS  GlRALDO.) 

On  peut  dire,  en  résumé,  qu*il  est  peu  de 
personnes  qui  n'aient  à  citer,  une  fois  au 
moins  dans/ le  cours  de  leur  vie,  tel  songe» 
telle  apparition ,  tel  avertissement  dont  un 
événement  ultérieur  est  venu  confirmer 
l'exactitude.  Les  gens  faibles,  ignorants^ 
tout  en  acceptant  ces  faits  sans  restriction, 
se  livrent  quelquefois  néanmoins  à  des  com- 
mentaires absurdes;  mais  les  personnes  in- 
telligentes ne  sont,  le  plus  souvent  aussi, 
ni  plus  sages,  ni  plus  lucides  dans  leurs  in- 
terprétations, car  la  crainte  de  paraître  su- 
perstitieuses, de  s'exposer  aux  railleries  des 
sceptiques,  les  fait  mentir  à  leur  conscience, 
nier  ce  qu'elles  ont  vu  ou  entendu,  déclarer 
im^ssibie  ce  dont  elles  ont  été  pourtant  té- 
moins. Qu'il  soit  impossible  d'expliquer 
certains  faits,  d'accord  !  Nier  leur  existence, 
pourquoi?  ILst-ce  que  Dieu  n'est  |)as  tout* 
puissant?  Est-ce  qu'il  ne  dépend  pas  de  sa 
Yolonté  d'exercer  cette  puissance,  de  la  ma- 
nifester par  tous  les  moyens  que  bon  lui 
semble,  même  ^ar  ceux  qui  paraissent  les 
plus  extraordinaires,  les  plus  bizarres  à  l'or- 
ganisation de  notre  entendement?  De  ce  que 
nous  sommes  petits,  n'abaissons  pas  le  pou* 
voir  du  ciel  à  nos  chétives  proportions  ;  ne 
jugeons  pas,  d*après  les  étroites  limites  de 
notre  sphère  d'action,  de  celle  où  se  déve- 
loppent, dans  l'immensité,  les  impénétrables 
combinaisons  de  la  Providence  1  Yoy.  Fan- 
tômes, Pressentiments,  Spectres  ,  >  isions, 
Voix,  dans  l'air. 

APPESANT  ou  APPESARD.  Voy.  Incibb. 

ARAIGNEE.  Les  anciens  regardaient 
comme  un  présage  funeste  les  toiles  d'ara i- 
gtiéesqui  se  trouvaient  suspendues  aux  éten- 
dards et  aux  statues  des  dieux,  et  cette  0|>i- 
nion  pénétra  dans  la  Gaule,  pour  s'v  main- 
tenir jusque  dans  le  mo^en  flge.  Elle  n*a 
plus  de  racine  auiourd'hui;  mais  le  peuple 
attache  toujours  des  idées  superstitieuses  à 
l'apparition  d'une  araignée  dans  certaines 
circonstances,  et  il  est  un  proverbe  qui  dit  : 
€  Araignée  du  matin,  petit  chagrin  ;  arai- 
gnée du  midi,  oetit  proQt;  araignée  du  soir, 
petit  espoir.  »  On  croit  cependant  que,  dans 
dlTers  cas,  la  venue  de  cet  insecte  est  tin 
présage  favorable;  mais  alors  il  faut  l'écraser 
aussitôt,  ou  ce  qu*il  annonce  de  bon  no  se 
réalisera  pas. 

Robert  Bruce  avait  un  grand  respect  pour 
lesaraignées,  depuis  qu'il  croyait  avoir  trouvé 
dans  le  travail  de  l'une  d'elles  le  symbole 
prophétique  de  son  triomphe. 
1  O9  qui  peut  inspirer  un  intérêt  parfaite- 
ment justifié  pour  cet  insecte,  c'est  le  fait 
suivant  que  rapporte  le  professeur  Hents  : 
«  Od  peut,  dit-il,  arracher  à  Paraignée,  un  à 
.  un,  tous  les  membres,sans  réussir  a  lui  faire 
abandonner  le  cocon  dans  lequel  ses  œufs 
sont  envelopi^és.  Si  on  est  parvenu,  sans 


mettre  la  mère  en  pièces,  à  lui  enlerer  adroi- 
tement ce  cocon  et  à  le  dérober  ksa  vue,  elle 
perd  à  l'instant  toute  son  activité,  semble  pa« 
ralysée  et  replie  ?es  pattes  tremblantes 
comme  si  elle  était  frappée  de  mort.  Dès  quD 
le  cocon  lui  est  montre  de  nouveau,  elle' re- 
prend sa  force  et  toute  son  énergie,  se  pré- 
cipite sur  son  trésor^  et  le  défendra  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  » 

ARBRES.  Si  les  arbres  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui l'objet  d'un  culte  comme  ils  l'é- 
taient dans  Tàntiquité,  ils  n*en  inspirent  pas 
moins  un  sentiment  qui  tient  du  respect;  et 
l'ombre  d'une  forêt  et  le  bruissement  du 
feuillage  répandent  presque  toujours  dans 
rflme  une  émotion  superstitieuse. 

Les  Gaulois  adoraient  Esus^  sous  la  figure 
d'un  chêne.  Les  habitants  de  la  Saxe  hono- 
raient aussi  leur  Dieu  Irmtnnal^  sous  la  forme 
d'un  gigantesque  tronc  d'arbre.  Le  culte  des 
arbres  résista  longtemps,  dans  la  Gaule,  aux 
remontrances  des  missionnaires  et  des  mi- 
nistres du  christianisme,  et  au  ix*  siècle  en* 
core ,  les  capitulaires  le  condamnaient.  On 
fut  même  obligé  de  le  combattre  en  apj>en- 
dant  aux  troncs  des  plus  beaux  des  niches 
de  madones,  des  saints  et  des  iiaures  votives, 
usage  qui  s'est  continué  jusqu  à  notre  épo- 
que dans  un  grand  nombre  de  localités. 

ARBRES  DE  CHAQUE  MOIS.  Le  peuplier 
est  l'arbre  du  mois  de  janvier;  l'orme,  du 
mois  de  février  ;  le  noisetier,  du  mois  de 
mars;  le  myrthe,  du  mois  d'avril;  le  laurier, 
du  mois  de  mai;  le  hêtre,  du  mois  de  juin  ; 
le  chêne,  du  mois  de  juillet;  le  pommier,  du 
mois  d'août;  le  buis,  du  mois  de  septembre; 
Tolivier,  du  mois  d'octobre;  le  palmier,  du 
mois  de  novembre;  le  pin,  du  mois  de  dé* 
cembre. 

ARBRES  DE  LA  ROSES.  Le  président 
Salvaing  de  Boissieu  cite  des  arbres duDau- 
piiiné  qui,  d'après  son  dire,  se  couvraient 
d'une  sorte  de  rosée. aussi  nourrissante  que 
l'était  la  manne  du  désert. 

AR-CANNEREZ-NOSou  les  chanteuseide 
nuii.  Ce  sont  les  mêmes  fées  que  les  Lavan- 
dières 

AR-C'HOUSREZIK.  Les  Bretons  nomment 
ainsi  un  diable  particulier  qu'ils  accusent  de 
causer  le  sommeil  pendant  qu'on  est  à  l'é- 
glise. 

ARDENT.  Yoy.  Feu  follet. 

ARGENT.  Quand  on  en  reçoit  ou  quand 
on  en  dépense  le  lundi,  on  est  assuré  qu'on 
en  recevra  ou  qu'on  en  dépensera  toute  la 
semaine. 

On  croit  encore  à  Cornîmont,  que  l'argent 
enfoui  dans  la  terre  ilcurit,  après  cent  ans, 
comme  un  bel  arbre  d'or,  et  on  conseille 
aux  personnes  qui  sont  assez  heureuses  pour 
a|)ercevoir  un  cie  ces  arbres  merveilleux,  de 
déposer  à  l'endroit  où  elles  l'ont  vu  étendre 
ses  brillants  rameaux,  une  partie  de  leurs 
vêtements,  afin  que,  si  le  riche  trésor  que 
cet  endroit  recèle  n'était  \mni  découvert 
cette  fois,  il  ne  pût  s'enfoncer  d'avantage 
dans  les  entrailles  de  la  terre. 

(Richard,  Tradit.  lorraineê.) 

ARIE  (La  ta?(te).  Sorte  de  bonne  fée  qui 
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dans  la  crovatice  des  habitaols  des  mont;i- 
gncs  du  Bugey,  du  Jura,  etc.,  accorde  ies 
récompenses  a'ut  petits  enfants  qui  se  mon- 
trent fsges.  C'est  plte  qui,  aui  solennités  de 
Noël,  du  renouvellement  de  l'année,  de  l'E- 


inots  mystérieux,  qui  avaieut  la  vertu  t 
rendre  nets  et  brillants  les  yeux  rouges 
chassieui  des  vieillesfemmes.  Elle  alla  Uoi 
ver  un  jeune  écolier,  et  lui  promit  de  li 
donner  un  liabitneuf,  s'il  voulait  lui  écrii 


iiiphanie,  etc..  vient  déposer  sur  une  table  les  trois  mois  qu'elle  allait  lui  dicter.  I 
les  joujoux  et  les  fiiandises  que  les  enfants  jeune  espiègle  y  consentit,  écrivit  en  eff 
y  trouvent  à  leur  réveil-  sous  la  dictée  de  la  vieille,  et  lui  remit  u 

■  La  tante  Arie,  adil  M.  Xavier  Uarmier,  papier  cacheté,  en  lui  recommandant  de  i 
■  est  la  bonne  fée  de  nos  rhaumières;  elle  l'ouvrir  que  quand  elle  serait  guérie.  1 
aime  l'ordre,  le  travail  ;  partout  oil  elle  re-  vieille  donna  l'habîtneuf  elseretira.Auboi 
conrisK  de  telles  venus,  elle  répand  ses  de  quelque  temps,  ses  j-«uxrougescessèrei 
bienfaits  ;  elle  soutient  dans  ses  devoirs  la  d'être  enflammés  et  ses  cils  d'Atre  chargés  d 
rouvre  mère  de  famille  et  les  jeunes  gens  chassie.  Elle  Qt  part  de  sa  découverte  à  s 
laborieux.  Presque  jamais  on  ne  la  voit,  voisine,  qui  était  vieille  et  chassieuse  comin 
mais  elle  assiste  a  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  elle.  I^  voisine  prit  le  papier  et  se  troui 
r.haqps  ou  sous  le  toit  du  chalet  ;  et  si  le  également  guérie  après  quelques  muis  d'é 
blé  que  le  paysan  moissonne  est  mieux  fan-  preuve.  Emerveillées  de  leur  succès,  elle 
ché,  si  la' quenouille  delà  jeune  fille  (île  plus  voulurent  en  connaître  le  secret,  et  se  firei 
Tite  et  donne  un  fil  plus  beau,  c'est  que  la  ouvrir  le  papier.  Qu'y  trouvérenl-elles 
fée  Arie  était  là,  et  qu'elle  a  aidé  le  paysan  cette  phrase  que  le  malin  écolier  substitua 
et  la  jeune  tille.  C'est  elle  aussi  qui  renom-  celle  qu'on  lui  demandait  :  i  Que  le  diabi 
■  t'arrache  lesdeux  yeux,  vieillesorcière,  I 
a  en  bouRhe  les  trous  avec  deux  crottins,  i 
AKUOISE.  On  fait  en  Normandie,  ave 
des  couronnes  de  cette  plante,  des  espèce 
d'amulettes  que  l'on  croit  devoir  préserve 
de  la  foudre  et  des  voleurs. 


I>ense  les  enfants  obéissants  el  studieux  , 
e  est  elle  qui  fait  tomber  sur  leur  cbeiuin  les 
prunes  des  arbres  voisins,  et  leur  distribue, 
a  Noë|,  les  noix  sôclics  et  les  gâteaux  ;  ce 

S|ui  fait  que  tous  les  enfants  connnissent  la 
ee  Arie,  et  parlent  d'elle  avec  respect.  » 

Cette  fée  se  rencontre  aussi  en  Allemagne 
sous   le  nom  do  dame  HolW;  en   Toscane, 


page  Gilibert,  c'est  que  les  feuilles  froissée 


sous  celui  de   Jïr/ana:  puis   dans  d'autres  de  celte  plante,  introduitesdans  les  narim 

lieux  enrore  el  toujours  sous  les  mêmes  at-  arrêtent  iDStantaoémeut  les   spasmes  hysU 

tributs  do  bienveillance   pour  les  bons,  de  riques. 

sévérité  pour   les  méchants.  Quelques-uns  ARSIN.  C'est  le  nom  que  recevait  autre 

font  dériver  Arie  ou  Airie,d' jiena  ou  Junon  fois  dans  les  Flandres,  un   privilège  ahonii 

1  aérienne.  nable  qui  autorisait  d'incendier  ta   maiso 

ARISTOLOCHE.  Les  indigènes  de  la  Co-  de  celui  qui  avait  battu,    blessé  ou  tué  u 

lombie,  dans  l'Amérique  du  Sud,  se  frottent  bourgeois. 

avec  le  suc  ne  celle  plante,  soit  comme  pré-  ARTHUS.  Roi  des  Bretons,  dont  la  vie 

servatif,  soi!  comme  curalif  de  la  morsure  des  fourni  la  matière  d'un  grand  nomt>rn  de   lé 

serpents. Ils  prétendenlqueleurs  |ièresontre-  Rendes,  el  surtout  celle  dos  romans  dits  u 

marqué  que  jilusieurs  espèces  de  lézards  at-  io  'o&'e  ronde.  On  montre,  dans  les  environ 
laquent  le  serpent,   mais  qu'avant  de  lui  li-  '  de  Uuciguat,  en  Bretagne,  un  amasd'énor 

Trer  combat,  ils  ne  manquent  jamais  d'aller  mes  rochers  qu'on  dit  être  les  débrisde  l'u 

manger  de  l'aristoloche,  ce  qui  les  garantit  des  châteaux  de  ce  monarque  renommé.  O 


romplétementdes  suites  qu'aurait  pour  eux 
le  v.nin  de  leurs  adversaires. 

ARMACIÉS.  Nom  que  l'on  donne,  dans  la 
montagne  Noire,  département  du  Tarn,  èce- 
Ini  qui  est  né  le  lendemain  de  ta  Toussaint, 
et  qu'on  sup|)Ose  être  doué  do  la  faculté  de 
seconde  vue.  Co  nom  est  générique  aussi, 
dans  la  môme  contrée,  pour  désigner  des 
esprits  malfaisants  qui  s'introduisent  dans 
les  étables  jiour  y  sucer  le  lait  des  vacbes. 


ajoute  que  res  ruines  couvrent  des  trésor 
que  gardent  des  démons,  et  que  l'on  voi 
souvent  ceux-ci  traverser  les  airs  sous  I 
furme  de  feux  follets.  Leur  présence  est  si 
giialée  nussi  par  des  hurlements  qui  réjisil 
dent  l'i'tTroi  dans  la  contrée,  hurlements  qu 
se  luêlenl  aux  cris  non  moins  sinistres  de. 
oiseaux  de  nuit,    ■ 

ASCIK-PACHA.  Démon  qui,  au  dire  dé 
Turcs,  favorise  les  intrigues  amoureuses 


el  dans  quelques  locclités  on  appelle  ainsi     aide  aux  accouchements,   et  enseigne  lei 
les  sorciers.  moyens  de  combattre  les  sortilèges. 

ASËLLE.  Espèce  de  cloporte  aquatiqoi 
que  révéraient  autrefois  les  Islandais,  |)arc< 
qu'ils  étaient  persuadés  qu'en  tenant  cet  in- 
secte dans  ia  bouche,  ouson  ovaire  dcsaéchi 
sur  la  langue,  ils  obtenaient  tout  ce  qu'ib 
voulaient.  Us  donnaient  à  cet  ovaire  lo  Doa 


ARMES  A  FED.  On  croyait  autrefois  pou- 
")ir  se  garantir  de  l'atteinte  de  ces  armes, 
en  répÉiflul  quatre  fois  :  malalui,  dives  fal- 
^ilfr  re«/ijia  ;  ou  bien  en  portant  constam- 
ment sur  soi  une  i:ertaine  suite  de  mois  la- 

balisliques  qui  se  trouvaient  séparés  les  uns      

des  autres  par  une  croix.  Le  curé  Thiers  de  pierre  à  touhaitt. 
rapiiorte,  à  propos  do  ce  dernier  genre  d'à-  ASMOKD  et  ASUITH.  Celaient  deux  com. 
niulettes,  raneclole  que  voici  :■  Une  vieille  fiagnons  d'armes  danois,  liés  d'une  amiti< 
femme  de  Louvnin  avait  les  yeux  rouges  et  telfe  qu'ils  convinrent  par  nn  serment  soten- 
chassieux.  On  lui  assura  qu'elle  guérirait  ncl  que  celui  quisurvivrait  il'aulreiraitvO' 
facilement    en   imrinnt  sur  elle    quelques     lonticrss'enscvelirdanslesépukTe  du  mort, 
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:b  décéJa  le  premier,  et  Asmond  ne 
[ua  pas,  selon  sa  promesse»  d'aller  se 
icr  auprès  de  son  ami.  Mais  un  mau- 
{énie  qui  s'était  introduit  dans  le  corps 
dernijsr  se  mit  à  tourmenter  Asmond 
utc'S  les  manières,  lui  déchirant  un  jour 
âge,  et  le  lendemain  lui  arrachant  une 
le,  ce  qui  exaspéra  si  bien  la  victime 
le  coupa  à  son  tour  la  tête  du  mort. 
DORS.  Les  Hindous  nomment  ainsi  des 
ts  malfaisants  qui  accompagnent  les 
jeurs et  leur  causent  toutes  sortesd*obs- 
t  et  de  dangers. 

PERGES.  On  prétendait  jadis  que  les 
es  do  cette  plante,  séchées  et  appli- 
I  sur  des  dents  malades ,  les  faisaient 
er  aussitôt  sans  douleur. 
PHYXIE.  On  croit  généralement  que 
idividus  asphyxiés,  sur  lesquels  il  cou- 
dé tenter  la  resfiiration  artificielle,  doi- 
6tre  couchés  sur  le  dos.  Dans  cette  po- 
I. cependant,  la  langue  tombe  sur  l*épi- 
S  en  la  portant  sur  la  glotte,  qui  est 
fermée.  Les  liquides  qui  peuvent  se 
er  dans  la  bouche,  ou  qui  y  remontent 
estomac,  obstruent  le  même  'passage, 
change  en  renversant  la  position  et  en 
nt  le  sujet  sur  la  fnce  :  la  langue  prend 
une  direction  en  avant,  entraîne  Tépr- 
%  ouvre  la  glotte,  et  permet  ainsi  que 
jénètre  librement  pendant Tinspiration. 
iquides  qui  se  trouvent  dans  Tarrière- 
le  s'en  écoulent,  d'où  il  résulte  que^es 
s  pour  exciter  la  respiration  sont  plus 
3es.  Ici  encore  Tusage  est  en  contradic- 
ivec  les  lois  de  la.j)liysique. 
SASSINAT.  a  On  croit  en  Normandie, 
Ile  Amélie  Bosquet,  que  si  une  per- 
?  est  morte  assassinée,  ou  si  sa  mort  a 
'ovoquée  par  autrui  d'une  manière  vio- 
.  son  cadavre,  en  présence  du  meur- 
laiâsera  échapper  du  sang  de  ses  plaies. 
Jettera  par  le  nez.  C'est  probablement 
te  croyance  quedérive  celte  expression 
aelle  :  Le  sang  rejaillit  sur  le  coupable, 
lit  de  notre  histoire  peut  servir  d*exem- 
l'appui  de  ce  préjugé. 
e  lendemain  de  sa  mort,  le  corps  de 
II,  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angle- 
fut  porté  h  l'abbaye  de  Fo'ntevrault, 
le  sa  sépulture.  Il  était  placé  dans  son 
eil,  dans  un  i^rand  appareil,  et  le  visage 
ivert.  Son  fils  Richard,  venant  au-de- 
du  convoi,  ne  se  fut  pas  plutôt  appro- 
|ue  le  cadavre  du  roi  commença  à  jeter 
ig  \ysr  le  npz  en  signe  d'indignation.  On 
tidait,  en  effet,  que,  par  des  rébellions 
luelles  et  les  chagrins  qui  en  avaient 
isnite,  ce  fils  ingrat  aurait  occasionné 
rt  de  son  père.  Richard  lui-même  le 
il  ainsi,  car  ce  spectacle  lui  occasionna 
and  remords  :  il  se  prit  à  pleurer,  et 
lisit  jusqu'à  FontevrauU  le  convoi  fu- 
avec  les  marques  d'un  profond  et  vio- 
lésesDoir   y^ 

rROL0GIEouGENETHLlAL0GIE(2). 
re  de  Suidas  et  de  Justin,  l'astrologie 


tira  son  origine  de  Zoroastre  et  d*Ostanés  le 
Babylonien;  mais  Eu|)olème  et  Bérose  l'at- 
tribuent au  patriarche  Abraham.  Chilon,  de 
Lacédémone,  et  fun  des  sept  sages  de  la 
Grèce,  fut  le  premier  qui  initia  cette  contrée 
aux  pratiques  astrologiques  ;  et  Ton  trouve 
dans  Pétrone  et  dans  le  poëte  Manilius  des 
détails  sur  les  interprétations  de  cet  art. 

Chez  les  Egyptiens,  Hermès  eut  la  bonne 
fortune  de  remarquer  que  les  se^vt  trous  qui 
se  trouvent  placés  h  la  tête  demeuraient  sous 
rintluenre  des  sept  planètes.  Saturne  et  Ju- 
piter présidaient ,  selon  lui,  aux  oreilles  ; 
Mars  et  Vénus  aux  narines;  le  Soleil  et  la 
Lune  aux  yeux  ;  Mercure  à  la  bouche. 

Les  Arabes  renchérirent  surles  Egyptiens, 
et  attribuèrent  aux  astres  les  propriétés  les 
plus  merveilleuses.  Ils  accordèrent  aussi  h 
chacun d*eux  le  gouvernement  d'une  région 
dans  le  corps  humain.  Ainsi  le  Soleil  eut  en 
partage  la  tête,  le  cœur,  la  moelle  allongée 
et  fifiil  droit;  Mercure,  la  langue,  les  mains, 
les  jambes,  le  système  nerveux  et  l'imagina- 
tion; Saturne,  le  foie,  la  rate  et  l'oreille 
droite;  Jupiter,  l'ombilic,  les  intestins  et  la 
poitrine  ;  Mars,  le  chyle,  le  sang  et  les  nari- 
nes; Vénus  présida  à  la  bonne  chère  et  à 
l'embonpoint;  la  Lune  administra  fœil  gau- 
che, loreille  gauche,  les  poumons  et  l'esto- 
mac. Dans  fintlucnce  des  planètes,  les  Ara- 
bes déclaraient  encore  que  le  Soleil  était 
bienfaisant  et  favorable;  Saturne,  triste  ei 
froid;  la  Lune,  mélancolique;  Jupiter,  tem- 

Î)éréet  bénin;  Mars,  sec  et  ardent;  Vénus» 
écondc  et  bienveillante  ;  Mercure,  incons- 
tant et  variable. 

La  cour  de  la  reine  de  Médicis  était  peu- 
plée d'astrologues  de  tous  les  pays  ;  et  cha- 
que dame  de  cette  cour  avait  son  devin 
qu'elle  appelait  son  6aron,  et  qu'elle  con- 
sultait dans  toutes  les  occasions  importantes. 
'  Le  Pape  Paul  III  gratifia,  dit-on,  un  astro- 
logue de  l'évêché  de  Civila  Ducale^  pour  lui 
avoir  dit  sa  bonne  aventure.  Les  cardinaux 
d'Aillv  et  de  Cusa  travaillaient  à  l'horoscope 
de  Jesus-Christ,  et  se  ]iersuadèrent  avoir 
rencontré  sa  naissance,  sa  (ie,  ses  miracles 
et  sa  mort,  dans  l'aspect  de  Mars  et  de  Vé- 
nus; le  cardinal  de  Richelieu  avait  de  fré- 
quentes conférences  avec  les  hommes  qui 
soccunaient  d'astrologie;  et  le  cardinal  Ma- 
zarin  taisait  une  pension  de  deux  mille  livres 
h  Jean-Baptiste  Morin  pour  le  récompenser 
de  ses  études  astrologi({ues. 

En  définitive,  de  même  c|ue  le  hasard  con- 
firme quelquefois  les  prédictions  de  Mathieu 
Laensberg  et  des  autres  faiseurs  d'almanachs» 
il  est  arrivé  que  certains  horoscopes  se  sont 
réalisés  dans  leur  plénitude;  mais  le  con- 
traire est  le  vrai  de  la  question. 

Cardau  avait  prédit  le  jour  et  l'heure  de 
sa  mort.  Voyant  que  celle-ci  lui  faisait  dé- 
laut  au  moment  qu'il  avait  précisé,  il  se 
suicida,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  la  science 
avait  menti. 

Nou5  reproduisons  ici  une  critique  pu- 
bliée eu  1710,  et  curieuse  en  ce  sens  quelle 
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est  one  histoire  assez  complète  de  ce  (jue 
furent  en  tout  temps  les  jongleries  de  I  as- 
trologie. Il  faut  seulement,  dans  cet  article, 
bire  la  part  de  ce  qu'était  aussi  la  science  à 
répoque  où  il  fut  écrit. 

«  I.  Il  y  a  dans  le  ciel  sept  planètes;  et 
dans  une  partie  du  ciel  qu*on  appelle  zodia- 
que, qui  est  une  espèce  de  ceinture  céleste, 
ou  si  Ton  veut  une  manière  de  baudrier, 
selon  sa  situation  par  rapport  aux  deux  pô- 
les du  monde,  douze  signes.  Ces  planètes 
et  ces  signes  sont  là  places  pour  nous,  di- 
sent les  astrologues  judiciaires,  ils  y  ont 
des  occultations  importantes  à  notre  égard, 
ils  sont  continellcment  attentifs  à  nous 
envoyer  des  influences  pour  nous  tour- 
menferou  nous  faire  plaisir.  Nous  n*avons 
aucun  membre  que  ces  corps  célestes  ne 
gouvernent  comme  il  leur  plaît,  il  semble 
que  nous  ayons  à  chaque  partie  de  notre 
corps  des  Uls  attachés  çiue  ces  astres  tirent 
ou  lâchent  à  leur  fantaisie,  selon  le  mouve- 
ment ou  le  repos  qu'ils  veulent  nous  don- 
ner. Le  Soleil  gouverne  la  tête,  la  Lune  le 
bras  droit)  Vénus  le  bras  gauche,  Jupiter 
l'estomac,  Mars  les  parties  qui  servent  à  la 
génération.  Mercure  le  pied  droit,  Saturne 
le  pied  gauche.  Ou  Mars  gouverne  la  tète , 
Vénus  le  bras  droit,  Jupiter  le  bras  gauche, 
le  Soleil  Teslomac,  la  Lune  les  testicules. 
Mercure  le  pied  droit,  et  Saturne  le  pied 
gauche. 

•  Quant  aux  signes,  le  Bélier  gouverne  la 
tétc,  le  Taureau  le  cou,  les  Gémeaux  les  bras 
et  les  épaules,  TEcrevisse  la  poitrine  et  le 
cœur,  le  Lion  Toriflce  de  l'estomac,  la  Vierge 
le  ventre,  la  Balance  les  reins  et  les  fesses, 
le  Scorpion  les  parties  honteuses,  le  Sagit- 
taire les  cuisses  ,  le  Capricorne  les  genoux, 
le  Verseau  les  jambes,  les  Poissons  les  pieds. 
Voici  pourtant  quelque  petite  différence,  car 
ces  messieurs  ne  s'accordent  pas  toujours  en 
tout  :  chacun  veut  y  mettre  du  sien.  Les  as- 
trologues font  présider  le  Bélier  h  la  tête  ; 
le  Taureau  au  cou  et  au  gosier  ;  les  Gémeaux 
aiixéi»aulcs,  aux  bras  et  aux  mains;  l'Ecro- 
yhse  à  la  poitrine  et  aux  poumons  ;  le  Lion 
ail  diaphragtne,  h  Tcstomac  et  au  ventre  ;  la 
Vierge  au  cœur  et  aux  hypocondres  ;  la  Ba- 
lance aux  vertèbres  et  aux  reins;  le  Scorpion 
à  ia  \Qss\e  ;  le  Sagittaire  aux  cuisses  ;  le  Ca- 
pricorne aux  genoux;  le  Verseau  aux  jar- 
rets, et  les  Poissons  aux  pieds.  II  ne  faut 
pas  s'aller  imaginer  que  les  astrologues 
(ionneiu  de  tels  emplois  à  ces  corps  céles- 
tes sans  faire  quelque  raisonnement  pour 
appuyer  ce  qu'ils  disent.  Rapportons  donc 
de  bonne  foi  quelques-uns  de  ces  raisonne- 
ments, et  ensuite  nous  raisonnerons  à  notre' 
tour. 

«  Les  astrologues  ont  assigné  à  chaque 
planète  une  domination  s^ir  chaque  partie 
du  corps;  ils  établissent  cet  empire  sur  une 
certaine  syuq>athio  qu'ils  disent  avoir  avec 
les  astres.  Ils  assurent  que  le  cœur  a  son 
rapport  au  soleil,  d'autant  que  comme  il  est 
la  source  de  la  chaleur  vitale,  aussi  cet  astre 
vivifiant  ré|)and  ses  rayons  sur  toutes  les 
l»ariies  du  oiondc    lia  veulent  que  la  lune 


préside  au  ccrver.u ,  et  que  (iar  une  Tertu 
secrète,  elle  s'assujétisse  h  croître  et  à  dé- 
croître. Le  foie  qui  est  la  partie  où  se  fii- 
çonne  le  sang ,  regarde  Jupiter  comme  son 
astre  dominant,  lequel  par  sa  vive  coaleur 
lait  assez  connaître  l'empire  qu'il  a  sur  les 
sanguins.  Les  reins  sont  sous  la  domination 
de  Vénus  qui  est  une  planète  de  fécondité  r 
comme  la  rate  qui  est  te  réceptacle  de  fhu- 
meur  atrabilaire  et  mélancoliçiue,  est  sujette 
aux  impressions  de  Mars  qui  est  colérique 
et  fougueux.  Enfin,  ils  disent  que  le  pou« 
mon,  qui  continuellement  aspire  et  respire 
l'air  dont  se  forme  la  voix,  a  son  rapport  h 
Mercure  ,  [planète  venteuse  oui  semble  être 
messagère  du  ciel ,  par  ses  allées  et  par  ses- 
venues,  comme  s'il  était  occupé  è  porter  les 
ordres  de  son  maître. 

«  Peut-on  faire  un  plus  pitoyable  raison* 
nement ,  et  n'est-ce  j)as  une  chose  surpre- 
nante, ou  plutôt  prodigieuse,  qu'il  se  trouve 
des  gens  qui  se  laissent  séduire  par  de  telles 
rêveries  7  Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter 
est  physique  ;  mais  cette  belle  invention  se- 
rait imparfaite ,  s'il  ne  s'y  mêlait  point  de 
moral  :  on  y  a  pourvu ,  en  voici  un  échan- 
tillon. Le  Bélier  fait  les  lascifs  et  les  gour- 
mands ;  le  Taureau,  les  téméraires  et  les  sé- 
ditieux; les  Gémeaux,  les  curieux  et  les 
avares  ;  l'Ecrevisse,  les  inconstants  ;  le  Lion» 
les  colériques  ;  la  Vierge,  les  chastes  ;  la 
Balance,  les  justes;  le  Scorpion,  les  rail- 
leurs et  les  traîtres;  le  Sagittaire,  les  or- 
gueilleux; le  Capricorne,  les  vaillants;  le 
Verseau,  les  modérés;  et  les  Poissons,  les 
infidèles.  Si  une  comète  ressemble  è  une 
ilûle,  musiciens ,  prenez-garde  è  vous  :  les 
astrologues  vous  avertissent  que  c'est  à  vous 
qu'elle  en  veut.  Si  elle  est  dans  les  parties 
honteuses,  impudiques,  vous  avez  tout  à 
craindre.  Si  sa  situation  est  telle  qu'elle 
fasse  avec  les  étoiles  un  triangle  ou^  uu 
carré,  c'est  aux  sciences  et  à  l'esprit  qu'elle 
s'adresse.  Que  de  poisons  elle  va  répandre  » 
si  elle  est  placée  dans  la  tète  du  serpen- 
taire boréal  ou  austral  1  Donnez-vous  bien 
de  garde  .de  prendre  médecine  lorsque  la 
lune  est  dans  le  signe  du  Taureau,  parce 
que,  dit  un  astrologue  d'un  ton  d'oracle, 
comme  cet  animal  est  un  de  ceux  qui  rumi- 
nent ,  il  tirera  votre  médecine  du  fond  de 
votre  estomac  en  haut ,  pour  vous  la  faire 
rendre  et  rejeter  jusqu'à  la  dernière  goutte. 
Si  vous  cueillez  de  la  chicorée  à  l'heure  de 
Mars,  elle  sera  beaucoup  meilleure  pour 

fuérir  les  inflammations  du  foie,  que  si  elle 
tait  cueillie  dans  un  autre  temps,  et  en 
voici  l'admirable  raison  :  il  est  certain  que 
c'est  Jupiter  qui  enflamme  le  foie;  il  est 
encore  constant  que  Mars  est  l'ennemi  irré- 
conciliable de  Jupiter;  et  ainsi  concluei 
que  vous  servant  d'une  chicorée  que  Mars 
protège ,  Jupiter  ne  pourra  empêcher  le  re- 
mède que  vous  en  attendez. 

a  Que  faites-vous ,  mon  ami  ?  Vous  bAtis- 
sez  votre  maison  dans  le  quatrième  degré 
du  Scorpion  1  mais  ce  Scorfiion  céleste  en 
va  produire  une  infinité  de  terrestres  qui  la 
désoleront  pendant   tout  le  temps  qu'elle 
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subsislera.  Mais  pourquoi,  monsieur  Tastro* 
Jogue,  n*en  produiuil  point  pour  les  autres 
ouvrages  qu on  fait  dans  le  même  temps? 
Obi  pourquoi?  pourquoi?  c*est  qu'il  ne  lui 
plaît  |)as.  Vous  êtes  rié  sous  le  Capricorne , 
pendant  qu'il  avait  la  couronne  è  Torient  ? 
Bon  présage  1  Dépensez ,  ne  craignez  rien , 
la  pauvreté  ne  vous  accablera  point  :  le  Ca- 
pricorne se  servira  de  cette  couronne  pour 
TOUS  en  mettre  une  sur  la  tête  ,  vous  serez 
roi,  et  cela  étant,  que  de  rois  nous  pouvons 
avoir  $*il  naît  beaucoup  d*enfant$  sous  la 
situation  de  ce.  signe  !  car  je  crois'quc  Tas- 
trologue  ne  dira  pas  qu'il  n  y  ^n  a  que  quel- 
ques-uns que  cet  astre  veut  bien  gratifier 
fie  cette  charmante  influence.  Vous  aimez , 
dites-vous,  tant  la  musique,  que  vous  vou- 
driez que  tous  les  enfants  que  vous  aurez  y 
excellassent  ?  L'astrologie  judiciaire  vous 
en  donnera  le  moyen.  Prenez  si  bien  vos 
jncsures,  qu'ils  puissent  nattré  sous  la  cons- 
tellation de  la  lyre  d'Orphée  :  leurs  corps 
résonneront  comme  un  luth  et  un  clavecin. 
.  Vous  seriez  un  bon  chasseur,  si  vous  étiez 
né  sous  Orion  ;  et  vous,  pêcheur  heureux  , 
si  le  Verseau  avait  dominé  sur  voire  nais- 
sance. Puisque  vous  êtes  bègue ,  et  vous 
muet,  je  devine  le  temps  de  votre  nais- 
sance :  vous  êtes  sortis  du  sein  de  vos  mè- 
res, lorsque  Saturne  et  Mercure  étaient  op- 
posites  en  un  signe  brutal. 

«  Je  n'en  finirais  pas,  si  je  me  laissais  em- 
porter [)ar  tout  ce  que  ma  mémoire  me  four- 
nit sur  les  prédictions  des  astrologues  et 
leurs  promesses  ;  mais  ce  que  je  viens  de 
dire  suffira  pour  faire  juger  du  reste,  car 
tout  ce  que  je  tais  n'est  pas  mieux  fondé  ni 
p!us  raisonnable.  Que  j'aurais  un  beau  champ 
de  plaisanterie,  si  Je  voulais  examiner  pièce 
h  pièce  ce  que  je  viens  de  rapporter  î  Tâchez 
de  concevoir  comment,  par  exemple,  une 
influence  de  la  Balance  va  choisir  les  fesses 
d'un  enfant  pour  les  bien  gouverner,  et  en- 
suite les  vertèbres  et  les  reins  d'un  autre 
fi)ur  remplir  la  même  fonctiop  ;  comment 
ercure  et  Saturne  conviennent  ensemble 
Kar  s'emparer  de  ses  pieds,  Tun  du  droit, 
ptre  du  gauche,  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
se  méprennent  point,  et  qu'ils  ne  trouvent 
pas  mauvais  que  les  Poissons  entrent  avec 
eux  dans  les  mêmes  soins  ;  |H)urquoi  TEcre- 
▼isse  fait  les  hommes  inconstants,  elle  dont 
les  mouvements  sont  si  tardifs  et  si  pe- 
sants. 

«  II.  11  est  incontestable  crue  ces  figures 
que  Ton  donne  aux  signes  eélestes,  ne  sub- 
sistent que  dans  Tesprit  de  ceux  qui  se  les 
imaginent  do  la  sorte.  C'est  un  pur  caprice, 
par  exemple,  qui  a  fait  représenter  un  cer- 
tain signe  sous  la  figure  d'une  femme;  car 
il  ne  tient  assurément  |)as  plus  de  la  figure 
humaine  que  d'une  autre.  Quand  même  il 
serait  vrai  qu'il  tiendrait  de  la  figure  hu- 
maine, avons-nous  les  yeux  assez  bons,  avec 
l'aide  même  des  plus  excellents  télescopes, 
pour  discerner  que  c'est  à  une  femme  qu'il 
ressemble  et  non  pas  à  un  homme?  Et  si 
nous  pouvons  porter  notre  discernement  jus- 
que-là, nous  sera-t-il  jiossibic  de  conniiitre 


que  c'est  la  figure  d'une  fille  plutôt  que  celle 
d'une  femme  ?  Et  enfin,  quand  même  nous 
pourrions  fairç  toutes  ces  subtiles  distinc- 
tions, et  connaître  clairement  qu'un  certain 
nombre  d'étoiles  sont  tellement  situées  , 
qu'elles  forment  une  figure  de  fille,  s'ensui- 
vrait-il qu'elles  communiqueraient  à  un 
corps  éloigné  peut-être  de  trente  millions 
de  lien  AS,  une  influence  contraire  à  la  mul- 
tiplication du  genre  humain?  L'astrologie 
judiciaire  est  une  science  purement  chimé- 
rique. 

«  m.  Quoi  donc!  parce  qu'une  comète 
nous  paraîtra  répondre  à  certaines  étoiles 
qu'il  a  plu  aux  anciens  d'appeler  le  signe  de 
la  Vierge  pour  s'accommoder  aux  fictions 
I  oétiques  qui  portaient  que  la  justice  ou 
Vaslrœa  virgo^  dégoûtée  d'un  monde  aussi 
corrompu  que  le  nôtre,  s'en  était  allée  au 
ciel,  les  femmes  seront  stériles,  ou  feront 
de  fausses  couches,  ou  ne  trouveront  point 
de  maris  !  Peut-on  espérer  de  voir  se  réali- 
ser des  prédictions  fondées  sur  de  telles 
niaiseries?  11  y  a  une  constellation  dans  le 
ciel  qu'il  a  plu  à  quelques  nersonnes  de 
BO  r. mer  Balance,  et  qui  ressemble  cependant 
h  une  balance  comme  à  un  moulin  à  vent  : 
la  balance  est  le  symbole  de  la  justice  : 
donc  ceux  qui  n.iitront  sous  cette  constella- 
lion  seront  justes  et  équitables.  11  y  a  trois 
autres  signes  dans  le  zodiaque  qu'on  nomme 
l'un  Bélier,  l'autre  Taureau ,  Capricorne,  et 
qu'on  aurait  pu  aussi  bien  appeler  éléphant, 
crocodile  ou  rhinocéros.  Le  bélier  et  le  ca- 
pricorne sont  des  animaux  qui  ruminent  : 
donc  ceux  qui  prennent  médecine,  lorsque 
la  lune  est  dans  ces  constellations,  sont, 
nous  l'avons  déjà  dit,  en  danger  de  la  reje- 
t(  r  par  le  vomissement. 

«  IV.  Voyons  comment  il  se  peut  faire 
que  les  astres  rendent  les  hommes  guerriers 
ou  impudiques,  ou  orgueilleux,  ou  sages  et 
prudents;  comment  ils  rendent  heureuses 
ou  malheureuses  les  entreprises  des  hom- 
mes; comment  ils  obligent  une  fille  à  pren- 
dre le  parti  de  se  renfermer  dans  un  cou- 
vent; un  homme  de  se  l'aire  magistrat;  un 
autre  d'aller  courir  les  mers;  enfin  de  quelle 
manière  ils  s'y  prennent  pour  donner  au 
monde  ces  grands  mouvements  que  nous  y 
remarquons.  Les  astres  ne  sauraient  exciter 
toutes  le  passions  qui  diversifient  les  événe- 
ments, à  moins  qu'on  ne  donne  de  la  con- 
naissance à  tous  les  corpuscules  qu'ils  répan- 
dent dans  l'air.  Pour  le  faire  mieux  com- 
prendre, je  choiîxis  dans  l'antiquité  la  guérie 
de  Troie,  [iàc  exemple,  dont  on  a  tant  parlé, 
et  4pnt  on  parle  encore  tous  les  jours  ;  cet 
événement  est  assez  considérable  pour  que 
les  corps  célestes  s'en  soient,  mêlés,  puisque, 
selon  les  astrologues,  ils  s'occupent  tous  les 
jours  d'une  infinité  de  bagatelles  qui  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  s'en  .occupe.  Supposons 
donc  qu'un  astre  a  formé  toutes  les  passions 
qui  ont  produit  la  guerre  de  Troie,  il  faut 
supposer  aussi  que  quelques-uns  de  ces 
atomes,  de  ces  corpuscules  ont  été  chargés 
de  la  commission  d'aller  d'abord  renure 
Paris  amoureux  d'Hélène,  et  Hélène  amou- 
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reuse  de  Paris  ;  que  d'autres  atomes  ont  pris 

Kmr  leur  part  le  soin  d'animer  le  bonhomme 
énélas  contre  PAris  et  contre  tous  ceux  qui 
lui  appartenaient,  puis  de  lui  persuader, 
quoiqu'il  n'en  fût  rien,  que  sa  chère  femme 
s'ennuyait  extrêmement  de  ne  le  plus  voir 
^t  qu'elle  témoignait  une  cruauté  inexorable 
à  sou  ravisseur  ;  car  sans  cette  persuasion, 
il  y  a  apparence  qu'il  n'aurait  pas  songé  à 
mettre  en  combustion  toute  la  Grèce  pour 
la  ravoir. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  bien  d'autres 
commissions  à  remplir,  et  par  conséquent 
il  faut  encore  bien  d*autres  corpuscules.  11 
en  faut  pour  représenter  à  Agamemnon  qu'il 
ne  doit  pas  souffrir  cette  tache  dans  sa  fa- 
mille; il  en  faut  pour  le  flatter  dé  l'espé- 
rance du  commandement  général;  il  en  faut 
un  nombre  immense  pour  aller  dans  tous 
les  bourgs,  villes  et  villages  de  la  Grèce,  et 
y  faire  prendre  les  armes  è  tous  ceux  qui 
sont  capables  de  les  porter;  il  en  faut  pour 
la  cour  de  Priam,  afm  d'y  faire  résoudre 
qu'on  n'y  rendra  point  llélène  ,  quelque 
grands  que  soient  les  efforts  de  ceux  qui  la 
demandent.  Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin 
ce  dénombrement,  car  on  pourrait  s'imagi- 
ner que  les  étoiles  étant  obligées  do  fane 
une  si  {grande  dépense  de  corpuscules 
qu'elles  tirent  de  leur  propre  substance, 
pourraient  entin  s'épuiser,  se  détruire  elles- 
mêmes,  et  par  conséquent  disparaître,  et 
ainsi  du  soleil,  de  la  lune  et  de  tous  les  as- 
tres, ce  qui  nous  embarrasserait  extrême- 
ment. 

«  V.  Quelques  anciens  ont  dit,  car  que  ne 
dit-on  pas  ?  que  les  belles  pierres  que  nous 
ai^pelons  précieuses,  étaient  des  larmes  coa- 
gulées qui  tombent  des  étoiles,  les  yeux  du 
ciel.  C'est  pourquoi  les  astrologues  assu- 
rent que  chaque  pierre  a  sa  planète  favorite. 

«  £n  effet,  n'est-il  pas  naturel  d'aimer  chè- 
rement ses  yeux?  La  pierre  d'aigle,  disent- 
ils,  ou  oethite  et  la  hyacinthe,  sont  de  na- 
ture solaire;  l'émeraude  est  lunaire;  i'ai- 
mant  est  propre  à  Mars,  aussi  bien  que  l'a- 
méthyste ;  la  to|>ase  et  le  porphyre  convien- 
nent à  Mercure;  le  béril  est  propre  à  Jupi- 
ter; la  cornaline  convient  à  Vénus,  la  cal- 
cédoine et  le  jaspe  à  Saturne.  Ainsi,  en 
même  temps  que  le  soleil  donne  ordre  à 
quelques-uns  de  ses  rayons  d'arranger  la 
tête  d'un  homme,  il  en  darde  d'autres  pour 
construire  la  pierre  d'hyacinthe,  pendant 
que  Mercure,  Vénus  et  les  autres  planètes 
s'occujient  chacune  en  particulier  sur  d'au- 
tres pierres.  Que  d'œuvres  différentes  pour 
ces  corf)s  célestes  1  Travailler  h  établir  la 
fortune  des  hommes  ou  à  la  détruire,  leur 
donner  les  desseins  et  les  movens  de  les 
exécuter;  les  rendre  bons  ou  mâchants;  ré- 
tablir leur  santé  ouïes  accabler  de  maladies; 
épier  le  moment  auquel  on  plante  les  arbres 
pour  les  rendre  féconds  ou  stériles  ;  rôder 
sans  cesse  autour  d'une  pierre  ou  d'un  mé- 
tal pour  les  conserver  et  les  fournir  de  ver- 
tus et  de  propriétés.  Franchement,  voilà 
bien  de  l'ouvrage  pour  des  corps  séparés 
par  des  es(>aces  immenses  des  sujets  sur 


lesquels  ils  travaillent!  Comment  un  vent 
violent  ou  des  nuages  épais  ne  détournent 
ou  ne  retiennent-ils  pas  en  chemin  les  in* 
fluences  qu'ils  envoient?  Je  voudrais  bien 
que  les  astrologues  nous  expliquassent  ce 
qu'ils  font  pour  leur  donner  passage,  mal- 
gré les  obstacles  qui  s'y  peuvent  opposer. 

«  VI.  Selon  Philon,  les  astres  sont  ani- 
més et  se  meuvent  en  rond  par  leur  propre 
intelligence.  Benmainon  nous  dit  aussi  que 
tous  les  astres  et  les  orbes  célestes  ont  une 
âme,  qu'ils  ont  de  la  connaissance,  de  Tîn- 
telligence  et  une  vie  durab.le,  et  conscience 
de  celui  par  la  parole  duquel  l'univers  a 
été  créé;  que  chacune  de  ses  créatures,  se- 
lon son  excellence  et. sa  dignité,  loue  et 
gloritie  son  auteur,  à  l'exemple  des  anges; 
et  que  comme  elles  connaissent  Dieui  elles 
comprennent  aussi  ce  qu'elles  sont  elles* 
mêmes,  comme  font  les  anges  qui  sont  au- 
dessus  d'elles  ;  mais  aue  leur  connaissance 
est  au-dessous  de  celle  des  hommes;  enfin 
on  leur  donne  la  vue  et  la  raison.  Donner 
du  sens,  de  la  vue,  de  la  raison  aux  astres  ; 
prétendre  qu'ils  sont  capables  de  commet- 
tre des  crimes  et  de  pratiquer  des  vertus; 
cette  opinion  parait  ridicule,  et  certes  on  a 
sujet  de  lui  donner  ce  nom;  mais  je  ne 
pense  pas  que  les  astrologues  judiciaires 
osent  dire  qu'ils  y  trouvent  de  la  ridiculité, 
)>uisqu*ils  doivent  eux-mêmes  croire  les  as- 
tres raisonnables,  pour  leur  attribuer  tant 
.  d'opérations  ,  dont  ils  ne  pourraient  pas 
s'acquitter  sans  avoir  quelque  raison.  Cette 
exactitude  à  s'attacher  par  leurs  influences 
è  une  pierre  plutôt  qu'à  une  autre  pierre,  à 
un  membre  plutôt  qu'à  un  autre  membre;  à 
un  certain  arbre  préférablement  à  tous  les 
autres;  le  discernement  pour  en  faire  Je 
choii,  cette  régularité  à  influer  en  temps  et 
lieu  pour  accomplir  certaines  actions,  pour 
détourner  certains  dangers,  pour  produire 
certains  événements,  tout  cela,  encore  une 
fois,  sent  beaucoup  la  raison. 

«  VU.  Entre  plusieurs  découvertes  que 
Pythagore  avait  faites,  l'antiquité  a  admiré 

f particulièrement  cette  musique  céleste  que 
ui  seul  entendait.  On  s'en  est  rapporté  à  lui, 
car  le  moven  d'y  aller  voir?  Il  disait 'qu'il 
trouvait  dans  la'distance  qui  est  entre  les 
astres,  les  tons  de  musique  ;  qu'entre  le 
ciel  de  la  lune  et  de  la  terre,  il  y  a  un  ton; 
un  demi-ton  de  la  lune  jusqu'à  mercure;  un 
demi-ton  de  Mercuie  à  Vénus  ;  de  Vénus  au 
soleil,  une  fois  et  demie  autant  aue  de  Vé« 
nus  à  Mercure  ;  du  soleil  au  cercle  de  Mars» 
un  ton  ;  de  Mars  à  Jupiter  un  demi-ton;  de 
Jupiter  à  Saturne,  un  demi-ton;  et  de  Sa- 
turne au  zodiaque,  une  fois  et  demie  autant 
que  de  Jupiter  a  Saturne.  Ainsi,  en  joignant 
cette  harmonie,  voilà  les  sept  tons  de  la  mu- 
sique. Faut-il  s'étonner  après  cela,  s'il  se 
trouve  dans  les  astres  des  influences  pour 
produire  des  musiciens,  puisque  tous  les 
cieux  ensemble  composent  un  orchestre? 
Peut-être  que  si  nous  avions  d'assez  bons 
veux,  et  si  nous  connaissions  parfaitement 
les  cieux  tels  qu'ils  sont,  nous  y  remarque- 
rions ce  qu'ils  nous  envoient  ici-bas,  je  veux 
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dire  des  guerres,  des  famines,  de  la  joie,  de 
la  Irislesse,  des  vices  et  des  vertus. 

«  VlU.  Que  de  bizarres  opinions  on  a  eues 
sur  les  éclipses  1  Les  Athéniens,  dit  PUitar- 
que  dans  la  Vie  de  Périclès,  brûlaient  an- 
ciennement tout  vifs  ceux  qui  disaient  que 
réclipse  se  faisait  par  les  interpositions  de 
i*ombre  du  corns  de  l6  terre  ou  du  corps  de 
la  lune.  Selon  le  même  auteur,  dans  la  Vie 
de  Nicias,  on  n*osait  encore,  au  quatrième' 
siècle  de  la  fondation  de  Rome,  s'ouvrir  qu*à 
ses  meilleurs  amis  et  en  prenant  bien  des 

f précautions,  de  la  cause  des  éclipses  de 
une,  qu*Anaxagoras  avait  enseignée  depuis 
peu.  G  était  une  opinion  fort  générale  parmi 
les  païens,  que  les  éclipses  de  lune  procé- 
daient de  la  vertu  magique  de  certaines  pa- 
roles, par  lesquelles  on  arrachait  la  lune  du 
ciel  pour  l'attirer  vers  la  terre  et  la  contrain- 
dre de  jeter  son  écume  sur  les  herbes,  qui 
ensuite  devenaient  plus  propres  aux  sorti- 
lèges des  enchanteurs.  On  lit  dans  Lucain  : 

Et  parituT  cmtu  tantos  depresia  iabores, 
Donec  tuppositas  proprior.detpumei  in  lier  bat 

(P/iflrwi.,  VI,  50G.) 

Aglaomie,  fille  d'Agelon,  qui  était  une  fem- 
me savante  en  astrologie,  faisait  accroire  an 
peuple  qu'elle  arrachait  la  lune  du  ciel  par 
des  charmes  et  des  enchantements.  Un  poète 
dit  que  les  brahmanes  sorciers  attiraient  la 
la  lune  et  la  faisaient  tomber  sur  terre,  sous 
la  forme  d'un  jeune  taureau. 

«  Pour  délivrer  la  lune  de  son  tourment, 
et  pour  éluder  la  force  du  charme,  il  fallait, 
disait-on,  empêcher  qu'elle  n*en  ouït  les 
laroles,  ce  dont  on  venait  à  bout  en  faisant 
un  bruit  horrible.  Les  Perses  pratiquaient 
encore  celle  ridicule  cérémonie,  au  rapport 
de  Pictro  de  la  Vallc;  et  elle  est  aussi  en 
usage,  selon  Tavcrnier,  dans  le  rovaume  de 
Touquin,  où  1  on  s'imagine  que  la  lune  se 
bat  alors  contre  un  dragon.  Virgile  dit  : 

CmMiia  tel  aelo  possmU  deducere  limmn. 

{Bucol.,  eglog.  VIII,  69.) 

Kt  Horace,  parlant  d'une  fameuse  sorcière 
d'Ariminium,  ajoute  que,  par  ses  enchante- 
ments, elle  faisait  descendre  du  ciel  la  lune 
et  les  astres, 

Quœ  i^era  incanUUa  voce  Thestala 
ÈMuumqiÊe  ccUo  deripH. 

(L\b.  Epod.,  oda  v,  45.) 

Plularque,  parlant  d'une  éclipse  de  lune, 
nous  apprend  qu'en  cette  occasion  les  Ro- 
mains frappaient  des  instruments  d'airain, 
et  élevaient  au  ciel  de  grosses  torches  allu- 
mées, s'imaginam  que  par  ce  moyen  la  lune 
se  trouvait  beaucoup  soulagée. 

Cwm  frMra  re$onant  œra  auxHiaria  Iwnœ, 

'{Metaai.,  iv,  354.) 

dit  Ovide.  Juvénal,  citant  une  femme  babil- 
larde,  prétend  qu'elle  est  capable  de  faire 
assez  de- bruit  pour  secourir  la  lune  dans 
fton  travail  : 

Um  labarmiii  potéru  tmcwrrere  innœ. 

{Sut.,  VI,  4i5.) 

«  Au  Pérou,  quand  Je  soleil  s'éclipsait, 
C'^ax  du  pays  disaient  qu'il  était  fâché  contre 
eux  pour  quelque  faute  qu'ils  avaient  com- 


mise, puisque  son  aspect  en  était  tout  trou- 
blé, comme  le  visage  d'un  homme  qui  est  en 
colère;  et  lè-dessus  ils  pronostiquaient  qu'il 
leur  arriverait  bientôt  quelque  grand  mal- 
heur. Ils  faisaient  la  même  prédiction  dans 
l'éclipsé  de  la  lune  :  ils  la  cro^ynicnt  mala;ic 
quand  elle  paraissait  noire;  ils  corn*  taient 
qu'elle  mourrait  infailliblement,  si  elle  ache- 
vait de  s'obscurcir:  qu'alors  elle  tomberait 
du  ciel  ;  qu'ils  périraient  tous,  et  que  la  fin 
du  monde  arriverait.  Leur  frayeur  était 
telle,  qu'aussitôt  que  l'astre  commençait  à 
s'éclipser  ,  ils  faisaient  un  bruit  terrible 
avec  des  trompettes,  des  cornets,  (lesattaL>al- 
les  et  des  tambours;  ils  attachaient  outre 
cela  des  chiens,  et  ils  leur  donnaient  de 
grands  coups  pour  les  faire  aboyer,  dans 
resfjérance  que  la  lune,  qu'ils  croyaient  avoir 
de  l'atTection  pour  ces  animaux,  à  cause  de 
quelque  service  sijgnalé  uu'elle  en  avait  reçu 
autrefois,  aurait  pitié  de  leurs  cris,  et  qu'elle 
s'éveillerait  de  l'assoupissement  que  sa  ma- 
ladie lui  causait.  D'ailleurs,  pendant  qu'elle 
était  ainsi  malade,  ils  excitaient  les  enfants 
et  les  jeunes  garçons  à  l'invoquer,  les  lar- 
mes aux  yeux,  et  à  faire  de  grands  cris,  h  la 
prier  de  ne  se  point  laisser  mourir,  de  peur 
que  sa  mort  ne  fût  cause  de  leur  perte  uni- 
verselle. Les  hommes  et  les  femmes  répon- 
daient confusément  à  ces  cris  et  faisaient  un 
bruit  si  étrange,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
s'en  imaginer  un  pareil.  Les  Talapoi'ns  sia- 
mois enseignent  que  quand  la  lune  s'éclipse, 
c'est  un  dragon  qui  la  dévore,  et  que  qua.id 
elle  reparaît  après  son  éclipse,  c*est  le  même 
dragon  qui  la  rejette.  Herrera  dit  que  les 
insulaires  de  Ternate,  aux  Mohjques,  pleu- 
rent aux  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  sur 
In  créance  qu'on  leur  a  donnée  qu'elles 
doivent  causer  la  mort  du  roi  ou  de  quelque 
grand. 

«  IX.  Voici  des  exemples  de  gens  qui  ont 
su  proûter  de  ces  erreurs  ;  car  tous  les  jours 
il  se  trouve  des  esprits  adroits  qui  tournent 
à  leur  profit  la  faiblesse  des  simples.  Les  lé- 
gions de  Pannonie  s'étant  mutinées  contro 
Drusus,  fils  de  Tibère,  et  une  éclipse  étant 
survenue  alors  aussi  à  propos  que  si  elle 
avait  été  mandée,  il  en  prit  occasion  pour  Içs 
ranger  à  leur  devoir.  Christophe  Colomb 
avança  aussi  ses  affaires  chez  les  Indiens  du 
nouveau  monde  ,  en  leur  prédisant  une 
éclipse  de  lune. 

«  X.  C'est  assez  parler  des  erreurs  sur  la 
nature  des.éclipses,  disons  h  présent  quel- 
que chose  des  présages  qu'on  leur  attribue: 
cela  sera  terminé  en  peu  de  mots,  et  ce  peu 
de  mots  devront  contenter  l'esprit,  pour  peu 
qu'il  soit  raisonnable.  Comment  peut-on 
s'imaginer  que  Dieu  ait  choisi  pour  les  si- 
gnes de  ses  châtiments  ou  de  ses  récompen- 
ses des  éclipses  qui  arrivent  quatre  ou  cinq 
ibis  Tannée,  et  qui,  le  plus  souvent,  ne  vien- 
nent à  la  connaissance  de  personne  ?  Qui  a 
dit  que  le  Souverain  de  tous  les  êtres  est 
indigné  contre  les  hommes  et  qu'il  les  en- 
voie pour  leur  donner  avis  qu'il  va  inces- 
samment les  punir  de  leurs  crimes? 
'  «  XL  Ces  éclipses  ré^tandent  l'obscurité  : 
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donc  tous  les  Iiommes  du  pays  obscurci  de- 
viendront malades.  Quelle  conséquence  I 
Est-ce  qu*il  n*y  a  pas  des  gens  qui ,  sans  al- 
térer leur  santé,  demeurent  des  jours  en- 
tiers dans  des  lieux  plus  obscurs  que  les 
ténèbres  de  la  plus  grande  éclipse?  Les  ali- 
ments ne  sont-ils  pas  plus  nécessaires  h  la 
vie  que  le  soleil ,  puisque,  vers  les  |>ôles, 
il  y  a  des  nations  qui  passent  commodément 
plusieurs  mois  de  suite  sans  que  le  soleil 
s'élève  sur  leur  horizon?  Y  a-t-il  rien  de 
plus  extravagant  que  de  s'imaginer  que  la 
malignité  prétendue  des  ténèbres  d'une 
éclipse,  va,  parmi  un  nombre  prodigieux 
d*hommes,  choisir  justement  le  rOi  pour  le 
tourmenter  par  quelque  maladie,  ou  pour 
lui  faire  perdre  sa  couronne?  Car,  comme  le 
prétendent  les  astrologues ,  les  éclipses  en 
veulent  d'ordinaire  aux  grands.  Ne  serait-ce 
point  à  cause  que  ces  astrologues,  étant  d'or- 
dinaire dans  la  petitesse,  en  veulent  eux- 
niômcs  beaucoup  à  la  grandeur? 

«  XII.  Je  ne  veux  point  quitter  la  lune 
sans  parler  de  quelques  effets  qu'on  lui  at- 
tribue faussement.  On  entend  continuelle- 
ment dire  que  cet  astre  fait  croître  et  dé- 
croître la  moelle  et  la  cervelle  des  animaux 
et  les  œufs  des  écrevisses;  qu'elle  ronge  les 

Ïnerres;  qu'elle  règle  le  froid  et  le  chaud, 
es  pluies  et  les  orages;  et  tout  cela  sans 
d'autre  fondement  que  certains  préjugés 
dont  on  ne  se  met  point  eii  peine  de  iuen 
examiner  l'origine.  11  y  en  a  cependant  qui 
ont  pris  la  peine  de  chercher  la  vérité  peu-' 
dant  vingt  et  trente  années  de  suite,  et  qui 
ont  trouvé  que  ces  préjugés  étaient  aussi 
faux  qu'ils  étaient  généralement  reçus  et 
établis.  Il  est  ridicule  de  croire  que  la  lune 
augmente  les  biens  de  ceux  qui  changent  de 
logis  pour  aller  dans  un  nouveau ,  et  que 
quand  les  maris  lui  font  l'honneur  de  l'ap- 
j;eler  et  de  la  nommer  dans  le  genre  mascu- 
lin, elle  les  rend  entièrement  les  maîtres  de 
leurs  femmes.  Ces  pensées,  certainement» 
sont  des  visions  des  plus  bouffonnes. 

<t  XIII.  C*est  encore  une  prétention  bien 
étrange,  que  de  s'aller  persuader  que  Ton 
peut  f^iire  liredan<^  la  lune,  à  une  personne 
très-éloignée,  ce  qu'on  lui  veut  apprendre. 
On  a  pourtant  affirmé  qu'on  y  avait  réussi, 
cl  en  voici  deux  histoires  ou  j)lutât  deux 
contes.  On  dit  que  Pythagore  faisait  bouillir 
des  fèves  et  les  exposait  quelques  nuits  à  la 
clarté  de  la  lune,  jusqu'à  ce  que,  par  un 
grand  ressort  de  magie,  elles  se  fussent  con- 
verties en  sang.  Avec  ce  sang,  il  écrivait 
sur  un  miroir  ventru  ce  qu'il  jugeait  à  pro- 
j.os;  et,  Oj)posant  ces  lettres  à  la  face  de  la 
lune ,  quand  elle  était  pleine,  on  voyait 
alors  dans  le  rond  de  cet  astre  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  sur  la  glace  de  son  miroir.  Aporta 
veut  faire  croire,  dans  son  livre  de  La  magie 
naturelle^  que  Fran«;oi8  I"  faisant  la  guerre 
àOharles-Quint,  un  magicien  faisait  con- 
naître aux  Parisiens  ce  qui  se  passait  à  Mi- 
lan, en  écrivant  sur  un  miroir  ce  qu'il  vou- 
lait qu'ils  apprissent;  et,  l'exposant  à  la 
lune,  on  lisait  dans  celle-ci  ce  que  le  miroir 
|K>rtail  i)ar  écrit.  Voilà   un   beau    secret 


perdu  ou  bien  négligé,  car  on  ne  le  voit  plus 
mettre  en  usage.  Serait-ce  que  les  maures 
de  postes  s'y  opposassent?  Mais  non  :  c'est 
plutôt  parce  que  tout  le  monde  pourrait  lire 
dans  la  lune  ce  qu'on  voudrait,  ne  faire  sa- 
voir qu'à  un  seul  ;  et  qu'ainsi  la  politique  el 
l'amour  n'y  trouveraient  pas  leur  compte. 

«c  XIV.  Je  ne  vais  point  plaisanter  cette 
fois,  et  plutôt  je  vais  çémir,  puisque,  je  me 
propose  de  parler  de  l'impudence  qu'ont  eue 
les  astrologues  de  se  faire  des  choses  les 
plus  sacrées,  les  plus  saintes  et  les  plus  di- 
gnes de  respect  et  de  vénération ,  des  ob- 
jets sérieux  de  leurs  charlataneries.  Se- 
lon eux,  non-seulemerït  tous  les  empires» 
mais  même  toutes  les  religions  trouvent 
leur  destinée  dans  les  astres.  Saturne,  disent- 
ils,  est  auteur  de  la  loi  judaïque,  d'où  vient 
le  nom  du  sabbat  des  Juifs  au  samedi;  et 
comme  les  influences  de  cette  planète  sont 
malignes,  n'est  à  cause  d'elles  que  les  Juifii 
sont  si  maltraités  des  autres  peuples  et  sujets 
à  tant  de  misères.  Ainsi,  à  leur  dire,  ce  sera 
sur  les  influences  de  Saturne  qu'auront  été 
fondées  les  prédictions  de  leurs  malheurs. 
Ils  font  la  religion  chrétienne  fille  du  soleil, 
prétendant  aue  c'est  à  cause  de  cette  filiation 
que  les  Chrétiens  ont  mis  leur  dimanche  au 
jour  dominé  par  cette  planète,  et  que  les 
cardinaux  portent  le  rouge  qui  est  une  cou* 
leur  toute  solaire.  Le  faux  Bérose  aécrit  que 
Moé  bâtit  l'arche  qui  le  sauva,  parce  quNl 
avait  appris  par  l'observation  des  astres 
qu'un  déluge  universel  allait  noyer  toute  la 
terre  et  tous  ceux  qui  y  demeuraient.  Donc» 
selon  eux,  cène  fut  point  Dieu  qui  Ten 
avertit  pour  le  conserver  selon  les  décrets  de 
sa  providence,  comme  les  livres  sacrés  le 
témoignent.  Leurs  règles  veulent  attôotu- 
ment  que  si  les  Gémeaux  ascendant  avec 
Saturne  dans  le  signe  du  Verseau,  remplis- 
sent la  neuvième  maison,  il  soit  impossible 
(ju'ils  n'en  naisse  un  prophète.  Voilà  dono 
I  esprit  prophétique  dépendant  de  la  nais- 
sance et  non  pas  d'un  choix  particulier  de 
Dieu.  Un  fameux  Juif,  entôté  de  cette  imper- 
tinente doctrine,  osa  assurer  que  le  Messie 
n'était  pas  né,  et  prédire  qu'il  naîtrait  daiis 
l'année  mil  quatre  cent  soixante-quatre, 
parce  que,  disait-il,  cette  année  aurait  la 
même  face  du  ciel  qui  se  trouva  lorsque 
Moïse  tira  d'Egypte  le  peuple  d'Israël.  Ce 
Juif  suposait que  le  Messie  n'était  pas  venu; 
mais  en  voici  qui  le  reconnaissent  pour 
venu,  et  qui  veulent  que  les  astres  l'aient 
fait  aussi  saint  qu'il  était.  Quelle  impiété  I 

«  Mars,  dit  un  de  ces  visionnaires,  bien 
placé  dans  la  neuvième  maison  du  cieU  donne 
le  pouvoir  de  chasser  les  démons  du  coriis 
des  possédés,  pouvoir  que  le  Messie  avait; 
cela  étant,  selon  ces  savants  chimériques, 
c'est  à  la  constellation  de  Mars  que  le  Fils 
de  Dieu  incarné  doit  la  puissance  qu*ii  flt 
paraître  sur  tes  mauvais  esprits.  Ils  préten- 
dent y  avoir  aussi  trouvé  ses  vertus;  ils  us» 
surerà  qu'ils  ont  connu  visiblement  son  genre 
de  mort  dans  une  mauvaise  position  de  Mars. 
Peut-on  pousser  plus  loin  la  témérité?  Di« 
sons  mieux,  peut-on  montrer  un  plus  grand 
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excès  d*imi)iélé  et  d'impudence?  Cot  excès 
me  parait  si  odieux  que  Je  n*ose  |)as  en  nom- 
mer les  auteurs.  Après  cela  je  ne  m'étonne 
plus  quand  d'autres  disent  ouo  le  Messie  a 
rachelé  non-seulement  les  nommes,  mais 
encore  les  astres,  en  ce  que  ceux-ci  ont  pé- 
ché aussi  bien  que  ceux-li-,  que  ceux  qui 
yrieronl  Dieu  lorsque  la  lune  est  conjointe  à 
upiter  dans  le  lion  ou  dans  la  tète  du.  dra- 
gon, sont  assurés  d'obtenir  tout  ce  qu'ils  de- 
manderont. Quelle  extravagance!  Ces  prié* 
res  6*adressent  aux  astres  ou  à  Dieu.  Si  elles 
s'adressent  aux  astres,  est-ce  qu'ils  les  pcu« 
vent  entendre  et  y  ré|)ondr6t  si  c'est  à  Diçu,  * 
est-ce  que  Dieu  était  sourd  avant  cette  con- 
jonction? Est-ce  qu'il  a  témoigné  qu'il  ne 
T6ut  pas  recevoir  des  prières  sans  elle  ?  Est- 
ce  quelle  le  peut  contraindre  d'accorder  ce 
qu'on  lui  demande  ? 

c  On  devrait,  dit  un  autre,  invoquer  Mer- 
cure, aux  élections  du  Pape.  Entin,  quelques- 
uae  ïbnt  espérer  à  tous  ceux  qui  naîtront, 
a^ant  Saturne  dans  la  maison  du  lion,  que 
leur  ^e  ira  droit  en  paradis  après  leur  mort. 
Il  V  en  a  qui  ont  voulu  faire  croire  qu'ils 
avaient  vu  dans  les  astres  que  la  religion 
chrétienne  ne  durerait  que  jusqu'à  l'année 
mil  quatre  cent  soixante.  On  fit  pour  la  prin- 
cesse Marguerite,  sœur  de  Henri  II,  en  1S64, 
un  discours  astrologique  qui  donnait  l'ho- 
roscope de  l'Eglise  romaine,  en  prédisait 
la'puine,  celle  du  Saint-Siège  et  celle  do  l'em- 
pire d'Allemagne,  par  des  conséquences  ti- 
rées des  mêmes  aspects  et  des  mêmes  influen- 
ces des  astres,  qui  avaient  dominé  h  la  des- 
truction des  anciennes  monarchies  et  répu- 
bliques. Un  certain  Arnauld,  Espagnol,  tenait 
{avenue  do  l'Antéchrist  indubitable  pour 
l'année  13&5. 

<  XV.  Les  Perses  se  fiaient  tellement  aux 

prédictions  des   mages,  qui  étaient   leurs 

astrologues,  qu'ayant  été  assurés  par  eux 

Îue  la  veuve  d'un  de  leurs  rois  était  crosse 
*uu  fils,  ils  ne  firent  aucune  difficulté  de 
couronner  le  ventre  de  cette  reine  et  de 
proclamer  roi  son  embryon.  Caracalla  avait 
lesgenethliaques  ou  horoscopes  de  tous  les 

((rends de  son  Etat,  sur  quoi  il  jugeait  de 
eur  bonne  ou  mauvaise  volonté  en  son  en- 
droit, élevant  les  uns,  abaissant  les  autres, 
et  en  Ciisant  même  mourir  plusieurs  sur  ce 
malheureux  fondement.  Toutes  les  grandes 
aDairea  du  royaume  delà  Chine  se  décident 
particulièrement  sur  des  observations  astro- 
nomiques, l'empereur  n'y  faisant  rien 'sans 
aoosoiter  son  thème  natal  que  lui  dressent 
ceux  du  collège  impérial,  à  qui  il  est  seule- 
ment permis  d'étudier  dans  le  livre  du 
del.  Là  plupart  des  Asiatiques  sont  telle- 
ment iofiitués  de  l'astrologie  judiciaire, 
qu'ils  consultent  les  astrologues  aans  toutes 
leurs  entreprises.  Aussi  dans  ce  |)ays-là  le 
métier  en  est  bon!  Louis  XI  croyant  que  la 
prédiction  qu'un  astrologue  avait  faite  a  une 
dame  qu'il  aimait,  avait  été  cause  de  sa  mort, 
la  fit  venir  avec  dessein  de  le  faire  jeter 

Ear  la  fenêtre.  C'était  dt^jà  là  une  grande  fai- 
lesae  d'attribuer  la  mort  de  cette  femme  à 
une  chose  si fi*i vole;  mais  voici  une  autre 

DlCTIOlflf.    DES    SUPERSTITIORS. 


faiblesse  qui  prit  h  ce  prince  qui  était  d'ail- 
leurs extrêmement  ri^sé.  Quand  l'astrologue 
fut  en  sa  présence,  il  lui  dit  :  «  Toi  qui  pré- 
tends êtrené  si  habile  homme,  apprends-moi 
quel  sera  ton  sort?  »  Le  drêle  qui  se  dou- 
tait du  dessein  du  roi,  et  qui  connaissait  son 
faible,  lui  répondit  :  «  Ahl  Sire,  je  prévois 
que  je  mourrai  trois  jours  avant  votre'  Ma- 
jesté. »  Le  prince  prit  la  prédiction  au  sé- 
rieux, y  crut,  et  se  donna  bien  de  garde  de 
faire  mourir  le  charlatan. 

«  XVL  Mais  que  de  gens  aussi  se  sont 
moqués  de  ces  astrologues  pour  lesquels  d'au- 
tres ont  tant  de  créance  !  Dne  dame  fit  ve- 
nir un  de  ces  hommes  et  le  pria  d'employer 
l'adresse  de  son  art  pour  deviner  ce  qui  lui 
faisait  peine  dans  l'esprit.  L'astrologue 
dressa  la  figure  ou  plutôt  la  chimère  de  son 
horoscope, et  fit  uniong  discours  sur  chaque 
maison  céleste,  sur  les  diiférentes  positions 
des  planètes  et  des  signes  du  zoaiaque,  et 
sur  leur  pouvoir,  leurs  vertus  et  leurs  pro- 
priétés. Le  détail  de  tout  ce  verbiage  étant 
fini,  la  damé  lui  donne  une  pièce  de  quinze 
sous.  L'astrologue  qui  ne  manquait  pas  d'es- 
prit, non  plus  que  de  fourberie,  voj'ant 
qu'elle  lui  donnait  si  peu  de  chose,  consulte 
encore  la  figure  genethliaque  ;  puis,  après 
l'avoir  considérée  avec  beaucoup  d'attention, 
il  lui  dit  :  —  Ah  1  Madame,  je  viens  de  dé- 
couvrir encore  dans  votre  horoscoi)e  quelque 
chose  qui  vous  regarde  et  qui  me  paraît 
très-vrai  :  c'est  que  j'y  ai  vu  que  vous  n'é- 
tiez point  du  tout  riche.  »  Elle  lui  réj)ondil 
simplement  :  —  Vous  avez  rencontre  très- 
juste,  cela  est  vrai,  je  ne  suis  point  riche.  » 
11  ne  se  tint  point  pour  battu,  car  il  voulait 
encore  tirerquelque autre  pièce.— Madame,» 
ajouta-t-il  d  un  ton  de  suffisance  divinatricCf 
«  u'avez-vous  rien  perdu  ?»— J'ai  perdu,  »  lui 
dit-elle,  «l'argentdue  je  vousaidonné.»  Tho« 
mas  Morus,  grana  chancelier  d'Ang[leterre, 
homme  d'un  profond  jugement,  railla  fort 
agréablement  un  astrologue  qui  se  vantait 
de  lire  dans  les  astres  toutes  les  choses  à  ve« 
nir,  et  qui  cependant  n'y  voyait  point  l'iafl* 
délité  de  sa  femme. 

Àitra  tibi  œîhereo  fHmdmit  teu  mimia  «off , 
OmmbuM  il  quœ  «ni  fata  (uiwra  motmd. 

Omnibus  asl  uxor  quod  te  tua  publieal,  buU 
ÀMira  lk$t  viéeoê  oauàa,  nulla  doceni» 

«  Guillaume,  duc  de  Hantoue,  ayant  dana 
son  écurie  une  cavale  pleine,  fit  exactement 
observer  le  moment  où  elle  mettrait  Imis  : 
elle  fit  un  mulet.  Il  envoya  aussitôt  aux  plus 
célèbres  astrologues  d'Italie,  pour  se  diver* 
tir  d*eux  et  pour  s'en  moquer,  l'heure  de  la  ' 
naissance  de  cette  bête,  les  priant  de' lui  ap- 
prendre quelle  serait  la  fortune  d'un  bâtard 
né  dans  son  palais.  Il  nrit  soin  surtout  qu'ila 
ne  sussent  pas  que  c  était  d'un  mulet  qu'il 
voulait  parler.  Messieurs  les  interprètes  ti- 
rent de  leur  mieux  pour  flatter  ce  prince, 
ne  doutant  point  que  ce  bâtard  ne  fût  son 
ouvrage*  Les  uns  dirent  qu'il  serait  général 
d'armée,  d'autres  en  firent  un  évéque  : 
quelques-uns  l'élevèrent  au  cardinalat  ;  il 
y  en  eut  même  un  qui  en  fit  un  Papa.  - 

«  Gassius  ayant  été  débit  par  les  Partbes, 
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qui  avaient  des  flèches  pour  arifitfs  princi- 
|)aleS|  s'enfuit  le  plus  promptcmenl  qu'il 
put  dans  la  ville  de  Carflas;  et  sur  ce  qu'il 
n*y  voulait  pas  séjourner  beaucoup,  de  peur 
d'y  être  poursuivi  et  assiégé,  un  astrologue 
qu'iJ  a^ait  à  sa  suite,  lui  donna  un  conseil 
en  lui  parlant  ainsi  :  —  Croyez-moi,  sei- 
gneur, ne  partez  point  de  cette  ville  jusqu'à 
co  que  la  lune  soit  dans  le  signe  du  Scor- 
))ion.  »  Mais  Cassius,  se  moquant  de  lui,  lui 
répondit  en  ces  termes  :  —  Vous  plaisantez 
avec  votre  conseil  :  certes  ce  n'est  pas  ce 
signe  que  je  crains,  c'est  seulement  celui  du 
Sagittaire,  » 

«  Un  railleur  disait  à  un  autre  astrologue  : 
•^  Puisque  vous  savez,  par  vos  connaissances 
astronomiques,  la  destinée  de  ce  prunier, 
apprenez-moi  donc,  je  vous  prie,  quand  il 
portera  du  fruit  ;  si  on  lui  rompra  mal  à  pro- 
i)Os  quelque  branche  ;  combien  il  portera 
de  prunes,  et  par  qui  ces  prunes  seront 
mangées.  » 

«  11  ne  se  passait  pas  d'années  ni  de  mois 
oii  les  astrologues  n'annonçassent  la  terrible 
menace  de  la  mort  d'Henri  le  Grand.  --  Hs 
diront  vrai  enHn,  n»  dit  un  jour  ce  prince,«  et  le 
public  se  souviendra  mieux  de  la  seule  fois 
où  leur  prédiction  aura  été  véritable,  que 
de  tant  d'autres  où  ils  ont  prédit  faux.  » 

«  Un  astrologue  ayant  averti  un  prince  de 
mettre  ordre  à  ses  affaires,  parce  qu'il  pré- 
tendait avoir  connu  dans  les  astres  qu'il 
devait  mourir  dans  trois  jours,  ce  prince» 
qui  n'ajoutait  point  du  tout  foi  à  ces  rê- 
veries, lui  demanda  s'il  avait  connu  de 
quelle  mort  il  devait  mourir  lui-même  ? 
—  C'est  d'une  Qèvre  chaude,)»  lui  répondit-il, 
«  voilà  mon  genre  de  mort.—  Eh  bien!  «  lui 
répliqua  le  prince,  «pour  te  faire  connaître  la 
vauilé  de  ta  science,  tu  seras  pendu  tout  à 
l'heure.  »  Comme  on  s'était  déjà  saisi  de  ce 
malheureux  pour  le  conduire  au  supplice, 
il  fut  terriblement  ému  et  efl'rayé  ;  cepen- 
dant il  songea  à  se  servir  de  son  esprit  pour 
»e  tirer  d'atfaire  :  —Voyez,  »  dit-il  au  (^rince, 
«  si  ma  prédiction  n'est  pas  véritable  :  tâtez- 
moi  le  pouls  et  vous  sentirez  si  Je  n'ai  |ias 
la  Gèvre.  Celte  subtilité  lui  sauva  la  vie, 
et  le  prince  en  rit  plus  de  trois  jours  après, 
malgré  la  prédiction. 

«  Sénèque  se  moque  plaisamment  de  las- 
trologie  judiciaire,  quand  il  introduit  Mer- 
cure qui  prie  les  Parques  de  souffrir  enOn 
que  les  astrologues  aient  pu  dire  une  fois  la 
vérité,  après  avoir  faussement  condamné  à 
la  mort  Claudius,  autant  de  fois  qu'il  s'était 
écoulé,  non-seulement  d*années,  mais  de 
mois  depuis  qu'on  l'avait  élevé  à  l'empire. 
Le  même  philosophe  dit  encore  :  Patert 
etiam  aiiquando  mathematicos  vera  dicere  et 
lot  sagittas  cum  emittant^  unam  tangere^ 
aberrantibus  aliis.  En  effet,  de  même  qu'en- 
tre une  inlinité  de  flèches  tirées  au  hasard, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  une  va  frapper  le 
but,  aussi,  entre  tant  de  prédictions  que  font 
les  astrologues,  il  peut  bien  arriver,  mais 
»ans  consé({uence,  qu'il  s'en  trouve  quel- 
qu'une de  véritable. 


vient  que  des  prédictions  véritables  des  as- 
trologues ;  mais  pour  leurs  bévues  el  leurs 
mensonges,  oii  ne  se  met  point  du  tout  en 
peine  d  en  conserver  la  mémoire  ;  personne 
ne  tient  registre  de  leurs  mécomptes,  dit 
un  esprit  qui  pense  d'ordinaire  très-juste» 
c'est  Montaigne.  Si  l'on  ne  s'attache  point  à 
recueillir  ce  qu'ils  disent  de  faux,  n  est-ce 
point  parce  que  leurs  faussetés  sont  ordi- 
naires et  infinies?  Si  l'on  conserve  si  exac- 
tement le  souvenir  de  leurs  prédictions 
quand  elles  réussissent,  n'est-ce  )K>int  parce 
qu'elles  sont  rares  et  prodigieuses  ?  C^st  à 
peu  près  ce  que  répondit  un  certain  Diaso- 
ras  qui  fut  surnommé  l'Athée. Quelqu'unTui 
montrant  un  jour,  dans  un  temple  de  Samo- 
thrace,  plusieurs  tableaux  donnés  par  ceux 

Îui  avaient  été  assez  heureux  pour  échapper 
es  naufrages,  et  prétendant  lui  prouver  par 
là  combien  les  faux  dieux  prenaient  soin 
des  hommes  qui  avaient  recours  à  leur  pro- 
tection, îl  répondit  :  —  Mais  n'y  aurait-ifpas 
un  bien  plus  grand  nombre  de  tableaux  de 
ceux  qui  ont  péri,  s'ils  avaient  pu  en  en- 
voyer dans  votre  temple  ?  , 

«  XVlll.  Zica,  roi  des  Arabes,  à  qui  lès 
plus  célèbres   astrologues    de  son    siècle 
avaient  promis  une  longue  vie  pour  persé- 
cuter les  Chrétiens,  mourut  Tannée  même 
de  cette  prédiction.  Henri  11,  à  qui  Cardan 
et  Gauric  avaient  prédit  une  vieillesse  heu* 
reuse,  fut  tué  misérablement  dans  un  tour* 
noi  à  la  fleifr  de  son  ftge.  L^astrologue  *de 
Jean  Galéas,  duc  de  Milan,  fut  assassiné  dans 
le  moment  même  qu'il  disait  que  sa  vie  de- 
vait être  longue  et  heureuse.  Un    duc  de 
Savoie  ayant  appris  par  un  autre  charlatan 
de  la  même  profession,  que  bientôt  il  n*y 
aurait  point  de  roi  en  France,  entreprit  dans 
cette  espérance  la  guerre  contre  les  Français: 
la  prédiction  se  trouva  vraie,  car  le  roi  sortit 
de  France  pour  l'aller  mettre  à  la  raison,  et 
ce  n'était  pas  lace  gue  le  bon  duc  entendait; 
apparemment  n'était-ce  pas  là  aussi  ce  que 
l'astrologue  voulait  dire.  L'histoire  rapporte 
plusieurs  prédictions  qu'ils   ont  hardimenl 
l^rononcées  pour  marquer  la  fin  du  monde, 
et  la  suite  des  temps  en  a  fait  voir  )>arfiiite- 
luent  la  fausseté.  Il  y  en  eut  même  un  dé 
ceux-ci,  qui  pendant  qu'il  assurait  que  le 
monde  finirait  dans  une  certaine   année» 
dressait  en  même  temps  des  énhémérides 
pour  vingt-trois  années   par  delà  le  terme 
qu'il  lui  avait  plu  de  donner  à  la  consistance 
des  cieux  et  de  la  terre.  Des  savants  d'une 
autre  espèce  ont  cru  qu'à   cause  que  Diea 
avait  créé  le  monde  en  six  jours  et  s*était 
reposé  le  septième,  le  monde  ne  durerait  que 
six  mille  ans.  D'autres,  que  depuis  la  mort 
de  Jésus-Christ    il  y  aurait  encore  autant 
d'années  jusqu  à  la  fin  du  monde,  qu'il  y  a 
de  versets  dans  le  Psautier  de  David.  Aris- 
tarque  avait  assuré  que  le  monde  ne  devait 
durerque  deux  mille  quatre  cent  quatre  ans; 
Daretes  Dirrachinus,  cinq   mille  cinq  cent 
cinquante-deux  ;  Hérodote   et   Linus»  dix 
miUe  huit  cents;  Dion,  treize  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-quatre  ;  Orphée,  cent  vingt 


ft  XVli.  Je  Ttti  déjà  dit,  on  ne  se  ressou-     milIeL,  Cassandre^    un  million   huit    cent 
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«lu  danger  nu'il  courait.  On  pourrait  liror 
beaucoup  (i'aulrcs  conjectures  contre  ]a 
vraisemblance  de  cette  histoire.  J*ohserverai 
seulement  que  Dion  Cassius  ,  tout  crédule 
qu'il  est»  s'empêche  bien  d'en  parler  dans 
son  cinquante-cinquième  livre ,  comme  a 
fait  Tacite,  et  que,  dans  son  cinquante-sep- 
tième ,  il  reconnaît  que  Tibère  fit  entin 
mourir  cet  astrologue,  avant  reconnu  (k  ce 

3u*i4  croyait)  que  toute  sa  science  était  lou- 
ée sur  la  magie,  ce  gui  montre  assez  le  |)eu 
d*état  qu'on  doit  faire  de  semblables  rela- 
tions. J  njouterai  è  cela  que  Trasule  avait 
assuré  Tibère  qu'il  vivrait  dix  ans  plus  qu'il 
ne  fit,  ce  que  Dion  attribue  plutôt  k  finesse 
qu'à  mécompte. 

«  XIX.  Un  horoscope  dit  qu'à  cause  qu'un 
enfant  est  né  dans  le  temps  qu'un  astre  était 
dans  une  certaine  situation  ,  cet  enfant  fera 
telles  et  telles  actions,  aura  tel  ou  tel  établis- 
sement. C'est  tout  ce  qu*on  pourrait  dire  si 
cet  astre  seul  contribuait  à  tout  ce  que  fera 
l'enfant;  mais  est-ce  que  les  coutumes,  la 
nourriture,  les  commandements,  Texemple, 
la  honte,  la  crainte,  Tamour,  Téducation,  la 
liberté  de  res[)rit  sont  comptés  pour  rien? 
Tout  cela  n'est- il  pas  capable  de  produire 
l»1us  d'etlct  que  je  ne  sais  quelles  infiuences 
qui  tombent ,  dit-on ,  sur  son  corps  et  qui 
ont  tant  de  chemin  à  faire  avant  que  d'y 
tomber?  Quelle  apparence  y  a-t-il  d'attri- 
buer seulement  au  ciel  les  événements  de  la 
Yie  des  hommes,  s'il  n'est  pas  seul  la  cause 
de  leur  être?  Aristote  a  dit  que  le  soleil  et 
l'homme  en  produisent  un  autre,  et  nous  ad- 
mettons encore  beaucoup  d*autrc$  causes 
subalternes  en  cela,  outre  la  première  qui 
est  Dieu.  Pourquoi  donc  n*y  aurait-il  que  le 
ciel  qui  soit  cause  de  tout  ce  qui  arrive  aux 
hommes?  Et  s*il  y  a  plusieurs  autres  causes 
qui  coopèrent  avec  lui  en  ce  qui  est  de  leur 
bonne  ou  mauvaise  fortune,  comment  se 
pourrait-il  faire  que  la  seule  connaissance 
des  astres  donnât  celle  que  disent  les  judi- 
ciaires? Il  faudrait,  pour  nous  le  faire  croire, 
3u*ils  nous  montrassent  comment  ils  possè- 
ent  un  art  qui  leur  fait  comprendre  les 
choses  singulières  quoique  infinies,  et  les 
contingentes  quoique  incertaines.  Celui  dont 
ils  se  mêlent  n'ayant  rien  de  tel,  et  les  in- 
Uuences  des  cieux  ne  jiouvant  bien  souvent 
pas  tant  sur  les  hommes  que  les  lois,  la  phi- 
losophie ou  la  moindre  inspiration  divine  , 
sans  parler  de  leur  libre  arbitre,  ils  sont  ri- 
dicules en  ce  qu'ils  promettent,  et  les  autres 
trop  simples  de  les  croire. 

«  XX.  £usèbe  rapporte  que  Bardesanes, 
Syrien  et  très-habile  Chaldéen  ,  s*adresse 
ainsi  aux  astrologues  judiciaires  :  —  Vous 
divisez  le  monde  en  sept  climats  dominés 
par  chaque  planète;  mais  sous  chaque  cli- 
mat combien  de  nations  ?  Sous  chaque  na- 
tion combien  de  provinces?  sous  chaque 
i)rovince  combien  de  villes  différentes  en 
ois,  en  dieux  et  en  religion?  Aux  Indes, 
sous  un  même  climat,  les  uns  mangent  les 
hommes,  les  autres  s'abstiennent  de  toute 
chair;  les  uns  adorent  les  idoles,  les  autres 
n'en  reconnaissent  aucune.  Les  magiciens 


qui  sortent  de  Perse,  en  quelque  licQ  qa'un 
les  transporte,  sont  incestueux  selon  leur 
coutume,  et  les  Juifs  répandus  par  tout  la 
monde,  sous  quelque  climat  qu  on  les  loge ^ 
ne  changent  ni  de  religion  ni  de  manière  da 
vivre.  Enfin  un  peuple  |)artd'uH  climat  et  Ta 
donner  de  nouveaux  dieux  et  de  nouvdlea 
lois  è  l'autre,  sans  que  le  climat  où  il  va4ai 
apporte  aucun  empêchement.  Les  forêts,  lea 
montagnes  et  les  rivières  rendent  plutôt  lea 
lois  différentes,  que  lesclfmatset  les  signea. 
I^s  coutumes  et  les  victoires  réduisent^Iea 
lois  en  une,  en  dépit  des  climats  de  Saturne* 
de  Jupiter  et  des  autres  planètes.  D*où  vieol 
qu'aux  provinces  oil.autrefoi5  Vénus  et  Mer* 
cure  étaient  adorés,  ces  astres  étant  lea 
mêmes,  cependant  les  dieux  en  sont  abolis  et 
chassés?  £t  comment  la  loi  judaïque  dure- 
rait-elle encore  sous  tous  les  climats,  quoi- 
qu'elle soit  bannie  du  sien  propre  f  » 

«  XXI.  Les  astrologues,  pour  mieux  da« 
per  les  gens,  veulent  faire  croire  que  lea 
cieux  sont  un  livre  où  Dieu  écrit  l'histoire 
du  monde.  Plotin  et  Origène  ont  donné  daoa 
ce  panneau,  jusque-là  qu'Origène,  voulatil 
confirmer  son  sentiment  par  quelque  chose 
de  bien  fort,  se  couvre  de  l'autorité  d'uo 
livre  apocryphe,  attribué  au  patriarche  Je* 
seph,  où  Ton  fait  dire  au  patriarche  Jacobi 
s'adressant  à  ses  enfants,  qu'il  avait  lu  dans 
les  cieux  tout  ce  qui  leur  arriverait  et  à  leut 
{>ostérité  :  Leai  in  tabulii  cœli  quœ€unifu$ 
contingent  vobù  et  fiiiis  veglriê.  Porphyre  as- 
sure que  lorsqu'il  était  dans  la  résolution 
de  se  tuer,  Plotin  lut  son  intention  dans  les 
astres  et  Ten  détourna.  Y  eut-il  Jamais 
une  pareille  rêverie  ?  Je  sais  bien  que  les 
rabbins  se  sont  imaginés  que  le  ciel  était 
plein  de  caractères;  mais  outre  qu*on  n^a 
jamais  pu  reconnaître  s'ils  étaient  hébraï- 
ques, égyptiens  ou  arabiques,  qu'on  me 
nomme  quelque  auteur  d'esprit  rassis,  qui 
se  soit  vanté  d'entendre  cette  écriture.  A  la 
vérité,  il  a  écrit  hardiment  qu'il  avait  lu  là- 
haut  en  caractères  d*£sdras,  quoique  confu- 
sément, tout  ce  que  contient  la  nature.  Il 
sufllt  de  répondre  que  ce  sont  des  visions 
de  Posiél  et  de  rabbins  qui  se  sont  reptis  de 
viandes  si  creuses,  que  leur  cervelle  ne  s*en 
est  pas  mieux  portée,  c'est  ce  qu'on  peut 
penser  de  plus  lavorable  pour  eux  ;  car  s'ils 
ne  sont  pas  visionnaires,  il  faut  conclure 
qu'ils  sont  trompeurs  de  profession;  qulls 
ont  pris  plaisir  a  en  imposer  au  public»  et  à 
se  divertir  de  la  crédulité  des  faibles. 
'  «  Les  Grecs  ni  les  Latins,  dans  la  pins 
grande  licence  de  leur  poésie,  n'ont  rien  dit 
de  si  extravagant  ;  et  quand  ils  ont  interprété 
la  lyre  d'Orphée,  du  ciel  des  étoiles  Axes» 
qui  avaient  les  sept  planètes  comme  sept 
cordes  dont  les  divers  mouvements  ren- 
daient cette  agréable  mélodie  que  les  ^hilor 
sophes  et  principalement  les  pythagoriciens 
ont  fait  profession  d'entendre,  ils  iront  rien 
avancé  qui  ne  pût  être  favorablement  inter- 
prété, si  l'on  considère  l'ordre  réglé  des  ré- 
volutions de  ces  corps  célestes.  Je  demande* 
rais  volontiers  à  ceux  oui  se  fondent  sur  ce 
badinage,  pour  qui  est  lait  ce  bel  A  B  C  des 
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.  cieui»  puisque  ce  n*e3t  pas  lo  fait  des  hom- 
mes d*y  apnrendre  à  lire,  ni  do  connaître 
les  temps  et  les  moments  de  Tavenir  que 
Dieu,  aeloQ  le  texte  des  livres  sacrés,  t  par- 
ticulièreaienl  réservé  à  sa  connaissance? 
Qu'ils  me  marauent  quelque  Juif  ou  quelque 
Arabe  gui,  a()rès  avoir  étudié  dans  cet  admi- 
rable livrerait  donné  une  pièce  qui  vaille  le 
moindre  traité  de  nos  philosophes. 

•  XXII.  Pourquoi  veut-on  que  les  influen- 
ces des  «astres  opèrent  seulement  dans  le 
moment  de  leur  naissance,  et  non  pas  avant 
ei  tpràs?  Car  il  est  certain  qu*ils  n'ont  pas 
moins  influé  sur  le  petit  corps  durant  le 
temps  q^i  s^est  écoule  depuis  sa  conception 
jusqu'à  sa  naissancCi  qu*au  moment  qu'il  a 
Joui  de  la  lumière,  et  qu'ils  influent  encore 
dans  la  suite.  Ainsi,  qui  empêcherait  un 
bon  aspect  de  ces  corps  célestes  de  corriger 
celui  qui  aura  été  mauvais  ?  Lorsque  Tes 

Slanètes  changent  de  disposition,  les  règles 
e  l'astrologie  enseigifent  que  leur  aspect 
change  aussi,  et  par  conséquent  il  devient 
bon  de  mauvais  qu'il  était.  Quelle  raison  a- 
t-on  de  croire  qu'il  n'y  en  a  absolument 
qu'un  qui  opère  7 

«  XaIII.  Si  l'on  veut  que  les  connaissan- 
ce qu'on  tire  de  l'astrologie  judiciaire  se 
Urent  de  l'expérience,  c'est  une  erreur,  et 
en  voici  la  raison.  }.es  étoiles  et  les  planè- 
tes n'uni  jamais  eu  deux  fois  une  même  dis- 
position entre  elles,  puisque  la  grande  ré- 
volution céleste  ne  s'achève  qu'en  trente-six 
mille  ans,  ou  mèuie,  selon  quelques-uns, 
en  quarante-neuf  mille,  pour  ne  rien  dire 
des  supputations  de  Copernic.  Par  consé- 
quent^ les  astrologues  n'ont  pu  faire  deux 
expériences  semblables  depuis  la  création 
du  monde,  qui  n'est  pas  si  vieux  de  beau- 
coup. Cet  argument  a  été  trouvé  si  fort  par 
Junctin,  l'un  des  plus  grands  partisans  de  la 

i'ndicîaire,  qu'il  a  été  contraint  de  recourir 
la  science  infuse  du  premier  de  tous  les 
hommes. 

c  XXIV.  Il  faut  considérer  encore  que 
comme  une  infinité  de  personnes  nées  en 
même  temps  ne  laissent  fias  de  vivre  et  de 
qiourir  d*une  manière  fort  difl'érenle,  on  en 
TOit  aussi  uni  éprouvent  de  semblables  des- 
tinées, ou  dans  un  naufrage,  ou  à  la  prise 
d*une  ville,  ou  par  la  chute  d'une  maison, 
quoiqu'ils  soient  de  différents  âges,  de  di- 
vers pays,  et  par  conséquent  gouvernés  par 
différentes  constellations.  Le  stoïcien  Possi- 
donius soutenait  que  deux  ffères  jumeaux 
sujets  à  de  pareils  accidents  de  maladie,  te- 
naient cette  grande  ressemblance  dece  qu*ils 
avaient  eu  un  égal  ascendant  et  une  mémo 
face  du  ciel  en  naissant;  mais  Hippocrate  le 
prenait  mieux  que  lui,  attribuant  cela  h  la 
conformité  du  tempérajuent  qui  leur  venait 
de  mêmes  parents,  et  à  Téducation  encore 
OÙ  il  ne  s'était  trouvé  aucune  diversité. 
Pline  remarque,  après  Homère,  qu*Hector 
et  Poljdamas  étaient  nés  en  une  même  nuit, 
qui  curent  de  si  difterontes  destinées  ;  et 
que  les  orateurs  Rufus  et  Calvus  étaient 
aussi  d'un  môme  jour,  sans  s'èire  rencon- 
tres dans  aucune  conformité  de  vie,  hormis 


la  profession.  Je  sais  bien  qu*on  allèsue  la 
roue  du  mathématicien  Nigidius,  qui  le  fit 
surnommer  le  Potier,  et  qui  montre  que  le 
ciel  allant  encore  plus  vite  qu'elle,  sans 
comparaison,  en  ses  révolutions,  il  est  im- 
possible que  deux  frères  sortent  si  prompte- 
ment  du  ventre  de  leur  mère,  que  les  astres 
niaient  roulé  cependant  |»ar  une  distance 
fort  considérable  ;  et  je  n'ignore  pas  que 
beaucoup  de  gens  ont  tellement  approuvé 
cette  réponse,  iqu'ils  l'ont  crue  suffisante 
pour  contenter  ceux  qui  demandent  (>our- 
quoi  certaines  personnes  trouvent  toujours 
assez  de  facilité  au  commencement  et  mémo 
en  la  suite  de  toutes  leurs  entreprises,  sans- 
les  pouvoir  néanmoins  conduire  jusqu'à 
une  bonne  fin  ;  comme  au  contraire  aautres 
y  rencontrent  quelquefois  de  grands  obsta- 
cles d'abord,  qui  ne  laissent  pas  de  les  faire 
réussir  à  leur  contentement.  Cela  vient, 
disent-ils,  du  long  travail  delà  mère,  lors  du' 
son  véritable  accouchement,  et  de  ce  que  la 
naissance  de  telles  personnes  a  duré  quelque 
espace  de  temps,  pendant  lequel  le  ciel  les  a 
reganlés  de  différents  visages;  car  ils  veu- 
lent que  le  commencement  de  l'issue  du 
ventre  maternel  règle  le  commencement  de 
toutes  les  actions  futures  de  Tenfant  ;  que 
le  milieu  de  ce  temps-là  donne  la  loi  au 
milieu  de  ses  entreprises  ;  et  que  la  consti- 
tution du  ciel  vers  la  fin  influe  sur  la  con- 
clusion de  tout  ce  dont  il  doit  se  mêler  pen- 
dant sa  vie.  Or,  s'il  y  avait  en  cela  quelque 
chose  de  véritable  (ce  que  je  trouve  trop  ima- 
ginaire pour  y  ajouter  foi),  et  qu'un  si  petit 
intervalle  pût  causer  de  si  notables  diversi- 
tés, qui  ne  voit  que  ce  serait  par  là  aue  l'on 
pourrait  le  plus  fortement  combattre  la  judi- 
ciaire, puisqu'elle  ne  dresse  point  d'horos- 
cope où  le  moment  de  la  nativité  soit  si  cu- 
rieusement et  si  justement  observé  que  le 
suppose  cette  doctrine?  il  n'y  a  guère 
d  nommes  qui  sachent  Theuro  de  leur  nais- 
sance autrement  que  les  horloges  ordinaires, 
qui  s'accordent  très-rarement.  Tout  appris  à 
ceux  qui  ont  bien  voulu  prendre  le  soin  de 
la  marquer.  S*il  s>n  trouve  quclau'un  [lour 
leauel  on  se  soit  donné  la  peine  de  prendre 
l'élévation  du  soleil  avec  I  astrolabe,  ou  do 
faire  quelque  autre  observation  astronomi- 
que, il  ne  se  peut  pas  beaucoup  plus  assurer 
pour  cola  du  véritable  instant  dont  je  parle, 
vu  la  tromperie  ordinaire  des  instruments, 
et  le  |>eu  u  exactitude  qu'il  y  a  dans  toutes 
ces  opérations,  dont  plusieurs  faites  à  même 
dessein,  en  môme  lieu  et  en  même  temps,  ne 
se  rapportent  quasi  jamais. 

«  XXV.  Puisque  souvent  nous  résistons 
aux  rigueurs  du  ciel,  soit  en  nous  faisant 
suer  dans  une  étuve  pendant  Thiver,  soit  en 
nous  rafraîchissant  de  différentes  manières 
pendant  l'été,  ne  pourrions- nous  pas  aussi 
trouver  des  moyens  pour  parer  tant  d'in- 
fluences dont  nous  menacent  les  astro- 
logues? 

«  XXVI.  il  nQsi  rien  qu'on  ne  voit  de  si 
différent  que  les  principes  que  se  sont  don- 
nés les  astrologues,  chacun  a  sa  fantaisie,  ni 
de  si  contraire  que  leurs  axiomes,  ils  n'ont 
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pu  convenir  du  calcul' qu*il  fallait  suivre,  ni 
s*accorder  sur  les  tables  dont  il  fallait  plutôt 
user.  Les  uns  approuvent  les  pruthéniques  ; 
les  autres  ceMes  d'Aripbonse;  quelques-uns 
sont  pour  celles  de  Blanchin;  plusieurs 
leur  préfèrent  (telles  de  Uoyaumont  ;  et  néan- 
moins la  supputation  des  unes  est  fort  diffé- 
rente de  celle  des  autres.  Les  Hébreux  font 
les  flguresduciel  fort  dissemblables  à  celles 
des-Urecs»  et  surtout  n*cn  représentent  ja- 
mais d*humaincs,  en  quoi  ils  croient  satis- 
faire k  la  loi  de  Moïse.  Les  Egyptiens  et  les 
Arabes  ont  eu  leurs  caractères  célestes  h 
part.  LesChaldéens  n*a  valent  que  onze  signes 
dans  leur  zodiaque  :  on  en  a  fait  deux  du 
Scorpion,  en  y  ajoutant  la  Balance.  Ils  ne  les 
faisaient  pas  aussi  du  même  espace  que  leur 
donnaient  les  Egyptiens»  La  sphère  barba- 
rique,  dit  Firmicus,  est  bien  différente  de  la 
grecc[ue  et  de  la  romaine.  L'indienne,  la 
persique  et  la  tartarique  ne  sont  pas  moins 
dissemblables,  et  les  constellations  des  Chi- 
nois sont  encore  plus  éloignées  des  com- 
munes, outre  que  le  P.^Trigault  assure  qu'ils 
en  ont  cinq  c^nts  de  plus  que  nous.  Le  sexe 
des  astres  n'a  pu  être  non  plus  déterminé 
entre  eux.  Alcabice,  par  exemple,  et  Albu- 
masar,  font  Mercure  mâle;ile:t  souvent 
femelle  chez  Ptolémée,  qui  le  considère 
aussi  comme  un  androgype,  au  sixième  livre 
de  son  Quadripartit.  ils  ont  établi  leurs 
douze  maisons  aux  signes, ''à  cause  de  Tin- 
lersection  de  l'iiorizon  et  du  méridien  qui 
coupe  l'équinoxiale  en  deux  parties  égales; 
mais  leur  architecture  est  bien  différente; 
car  outre  qu'il  y  en  a  qui  for^t  ces  maisons 
d'espaces  inégaux,  les  uns  les  prennent  par 
un  bout  et  les  autres  tout  au  rebours.  Ceux 
qui  mettent  la  première  partie  à  Torient, 
1  ont  nommée,  par  excellence,  l'horoscope, 
comme  ayant  le  plus  d'action  sur  ceux  qui 
naissent.  ^D'autres  prétendent  que  par  cette 
raison,  l'horoscope  doit  être  mis  au  haut 
du  ciel,  d'où  les  influences  viennent  perpen* 
diculairement,  et  d'un  lieu  plus  proche  de 
l'enfant  aue  n*est  l'orient,  qui  n'envoie  ses 
rayons  qu  obliquement,  et  par  une  ligne  plus 
éloignée.  Pauvretés, pauvretés  que  tout  cela, 
qui  n'enrichiront  iamais  l'esprit  de  choses 

?ui  vaillent  1  Fadaises  tout  à- fait  indignes  de 
attention  des  gens  raisonnables  I 
«  XXVH.  On  fait  grand  bruiV  des  comètes 
quand  elles  paraissent,  ou  plutôt  elles  font 
grand  bruit  elles-mêmes,  puisqu'elles  por- 
tent l'alarme,  l'effroi  et  la  terreur  partout. 
On  les  regarde,  dit  un  habile  critique, 
comme  des  hérauts  d'armes  qui  viennent  de 
la  ]>art  de  Dieu,  déclarer  la  guerre  au  genre 
humain.  Rarement  leur  fait-on  signitier  quel- 
que bonheur.  11  y  eut  pourtant  un  astrolo- 
gue qui,  ayant  remarqué  qu*eii  1661  une 
comète  avait  le  signe  de  Taigle,  et  qu'elle 
était  venue  mourir  au  nied  de  ce  signe,  as- 
sura que  c'était  un  présage  de  la  ruine  de 
Vempire  turc  par  celui  de  l'Allemagne,  ce 
que  l'événement  Justifia  si  peu,  que,  deux 
rns  après,  les  Turcs  pensèrent  prendre  toute 
la  Uongrie,  et  eussent  apparemment  envahi 
louiez  les  trrres  héréditaires  de  la  maison 


d'Autriche,  si  le  secours  envoyé  h  Tempe- 
reur  ne  Teût  mis  en  état  de  faire  la  paix 
avec  la  Porte. 

«  XXVIII.  Examinons  s'il  y  a  véritablement 
sujet  de  craindre  les  comètes.  Leur  lumière 
n^étant  que  celle  du  soleil,  extrêmement  af- 
faiblie, il  est  aussi  absurde  de  lui  attribuer 
des  effets  que  le  soleil  lui-même  ne  pem  pas 
opérer,  qu  il  serait  absurde  de  se  promettra 
qu'une  chandelle  allumée  au  milieu  d*une 
place»  échaufferait  tous  les  habitants  d'une 
grande  ville,  qu'un  bon  feu  allumé  dans  la 
chambre  d'un  chacun  ne  peut  pas  carantir 
du  froid.  Comment  des  comètes  étant  si 
éloignées  et  ayant  une  chaleur  si  liiible, 
pourjpaient-elles  allumer  des  guerres  et  met-- 
tre  tout  on  combustion? 

«  XXIX.  On  a  fait  ce  raisonnement  :  si 
une  comète,  dit  un  auteur,  a  quelque  force, 
c'est  uniquement  parce  qu'on  suppose  que 
la  terre  est  au  centre  du  monde,  et  que  tous 
les  corps  pesants  ont  une  propension  nata- 
relie  à  s'apurocher  de  ce  centre.  Comment 
sait-on  que  la  terre  est  au  centre  du  monde? 
N'est-il  pas  évident  que  ()0ur  connaître  le 
centre  a  un  corns,  u  en  faut  connaître  la 
superficie,  et  qu  ainsi  n'étant  point  possible 
à  l'esprit  humain  de  marquer  où  sont,  les 
extrémités  du  monde,  il  lui  est  impossible 
de  connaître  si  la  terre  est  au  centre  du 
monde  ou  si  elle  n'y  est  pas  ? 

«  XXX.  Ces  sortes  d  erreurs  sont  prove- 
nues de  cette  méchante  raison,  quand  on  dît 
d'un  ton  d'axiome  :  Fost  hoc^^  ergo  propier 
Aoc,  c'est-à-dire,  parce  qu'une  telle  chose 
est  subséquente  d'une  autre,  il  faut  néces- 
sairement que  la  première  en  soit  la  cause. 
C'est  en  cette  même  manière  qu'on  a  voulu 
tirer  la  conséquence  que  l'étoile  nommée  ta 
canicule  est  la  cause  de  la  chaleur  qu*on 
croit  sentir  plus  que  de  coutume  pendant 
les  jours  q^u*on  appelle  caniculaires  ;  cette 
canicule  n  a  pourtant  aucune  part  à'  cette 
chaleur. 

«  XXXI.  On  peut  dire  qu'il  est  fort  incer- 
tain que  des  corps  aussi  éloignés  de  là  terre 
que  le  sont  ceux-là,  puissent  y  envoyer 
quelaue  matière  qui  soit  capaLle  d'une 
grande  action  ;  car  si  c'est  le  sentiment  uni- 
versel des  philosophes,  depuis  qu'on  a  été 
contraint  d  abandonner  l'opinion  commune 
touchant  la  matière  des  comètes,  que  l'at- 
mosphère de  la  terre,  c'est-à-dire  resfiace 
jusqu'où  s'étendent  les  exhalaisons  et  les  va- 
peurs qu'elle  répand  de  toutesparts,se  termine 
a  la  moyenne  région  de  l'air,  à  trois  ou  qua- 
tre lieues  d'élévation  tout  au  plus,  pourauoi 
croira-t-on  que  l'atmoSjphère  des  conièles 
s'étend  à  jilusieurs  millions  de  lieues?  On 
ne  saurait  dire  précisément  pourquoi  les 
planètes  et  les  comètes  peuvent  produire 
des  qualités  jusque  sur  la  terre,  capables  d'y 
causer  de  nulables  changements,  pendant 
que  la  terre  n'en  peut  pas  seulement  amener 
a  trente  lieues  de  distance.  Accordons  que  les 
comètes  peuvent  [>ousser  jusque  sur  la  terre 
quantité  d'exhalaisons,  s'ensuivra-t-il  aue 
les  hommes  en  seront  notablement  altérée? 
Point  du  tout,  car  si  ces  exhalaisons  i»arcou- 
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'  raient  des  espaces  aussi  immenses  que  ceux- 
là.  elles  se  briseraient  et  se  subdiviseraient 
en  une  infinité  de  particules  insensibles,  qui 
se  répandraient  dans  toute  l'étendue  du  tour- 
billon du  soleil,  à  peu  près  comme  les  par- 
ticules du  sel  se  distribuent  dans  toute  la 
masse  d'eau  qui  les  dissout.  Or,  si  nous  com- 
parons la  comète  avec  tout  le  tourbillon  du 
soleili  nous  trouverons  qu'elle  n'est  pas,  à 
r^rd  de  ce  tourbillon,  ce  qu*est  un  grain 
de  sel  à  regard  d'une  lieue  cubique  d'eau. 

«  XXXII.  Supposé  que  les  comètes  répan- 
dent sur  la  terre  beaucoup  de  corpuscules, 
capables  d'une  grande  action,  il  n'y  a  pas 
pins  de  raison  à  soutenir  qu'ils  doivent  pro- 
duire la  peste,  la  guerre,  la  famine,  qu'à 
soutenir  qu'ils  doivent  donner  la  santé,  la 
paix  et  l'abondance,  parce  que  personne  ne 
connaît  la  nature  de  ces  corpuscules,  la  figure, 
le  mouvement  ou  les  autres  qualités  de 
leurs  parties.  En  effet»  y  a-t-il  plus  de  bon 
sens  à  soutenir  qu'une  comète  qui  parait  en 
hiver,  et  qui  ne  peut  empêcher  un  froid  ex- 
cessif, causera  la  guerre  trois  ans  après 
au'elle  ne  sera,  parce  qu'échauffant  la  masse 
u  sang,  elle  rendra  les  hommes  plus 
prompts,  qu'à  soutenir  qu'elle  entretiendra 
la  paix,  parce  que  rafraîchissant  la  masse 
du  sanff,  elle  rendra  les  hommes  plus  sages? 
c  XXXllI.  Quelles  raisons  a-t-on  pour 
croire  qu'une  comète,  qu'un  astre  qui  fait 
chaaue  jour  le  tour  du  monde,  en  veut  plu- 
tôt a  une  nation  qu'à  une  autre?  Si  Dieu 
Toulalt  avertir  les  hommes  des  malheurs 
qui  les  menacent,  il  le  ferait  par  des  movens 
qui  non-seulement  seraient  très-intelligi- 
bles à  ceux  qu*il  voudrait  menacer,  mais 
a^ssi  qui  ne  menaceraient  pas  ceux  qu'il 
aurait  dessein  de  favoriser  de  ses  grâces. 
Or  cette  comète  qui  fait  le  tour  du  monde, 
menacerait  aussi  bien  ceux-ci  que  ceux-là. 
Si  les  comètes  menacent  tous  les  peuples 
de  la  terre ,  mais  qu'il  y  entait  quelques- 
uns  dont  la  repentance  désarme  la  colère 
du  ciel,  par  quelle  mortification  les  Macé- 
doniens ,  par  exemple ,  apaisèrent-ils  la 
justice  divine,  et  méritèrent-ils  les  richesses 
et  les  couronnes  de  Darius,  au  lieu  des  châ- 
timents qui  leur  étaient  destinés  par  la  co- 
mète qui  parut  au  commencement  du  règne 
d'Alexandre?  Quels  furent  les  actes  de  dévo- 
tion qui  sauvèrent  Mahomet  II  des  infor- 
tunes dont  il  devait  avoir  sa  part  en  vertu 
des  comètes  qui  parurent  sous  son  règne, 
lui  (fui,  quoique  très-athée,  ne  laissa  pas  de 
subjuguer  des  royaumes  et  des  empires  dans 
la  chrétienté  ? 

«  XXXIV..  Si  les  comètes  sont  de  purs  ou- 
vrages de  la  nature,  il  neYaut  donc  pas  les 
ap^ler  des  signes  de  maux  à  venir,  puis- 
qu  elles  n'ont  aucune  liaison  naturelle  avec 
ces  maux,  et  aue  les  hommes  n'ont  aucune 
révélation  qui  leurapprenneque  Dieu  les  ait 
établies  pour  en  être  des  signes,  à  peu  près 
comme  il  a  établi  l'arc-en-ciel  pour  leur 
être  un  avertissement  qu'il  n'y  aura  plus  de 
déluge.  Ces  prétendus  présages  ne  portent 
Vonc  aucun  cara<Aère  de  ce  que  Ton  suppose 
que  Dieu  veut  signifier  aux  hommes.  D'at- 


tribuer cela  aux  démons,  c'est  se  moquer, 
car  qu'y  gagneraient-ils?  Ils  engageraient 
les  hommes  effrayés  à  mener  une  meilleure 
vie,  et  c'est  ce  qu'ils  ne  demandent  pas.  Il 
est  arrivé  autant  de  malheurs  dans  les  années 
qui  n'ont  vu  ni  suivi  de  près  aucune  co- 
mète, que  dans  celles  qui  en  ont  vu  ou  suivi 
beaucoup;  en  un  mot,  il  est  des  malheurs 
sans  comètes  et  des  comètes  sans  mal- 
heurs. 

f  XXXV."  Les  poètes,  dit  un  auteur, 
sont  si  engoués  de  semer  dans  leurs  ou* 
vrages  des  descriptions  pompeuses,  comme 
sont  celles  des  prodiges,  et  de  donner  du 
merveilleux  aux  aventures  de  leurs  héto$9 
que,  pour  arriver  à  leurs  fins,  ils  suppo-^ 
sent  mille  choses  étonnantes,  il  faut  s'ima- 
giner qu'un  homme  qui  s'est  mis  dans 
l'esprit  de  faire  un  poëme,  s'est  emparé  do 
toute  la  nature  en  même  temps;  le  ciel, 
la  terre  n'agissent  plus  que  par  son  or- 
dre; il  arrive  des  éclipses  ou  des  naufra-*^ 
ges,  si  bon  lui  semble;  tous  les  éléments 
se  remuent  selon  qu'il  le  trouve  à  propos. 
On  voit  des  armées  dans  l'air  et  des  mons- 
tres sur  la  terre  tout  autant  qu'il  en  veut; 
les  anges  et  les  démons  paraissent  toutes 
les  fois  qu'il  l'ordonne;  les  dieux  mêmes, 
montés  sur  des  machines,  se  trouvent  prêts 
pour  fournir  à  ses  t>esoins  ;  et  comme  sur 
toutes  choses  il  lui  faut  des  comètes,  à 
cause  du  préjugé  où  l'on  est  à  leur  égard, 
s'il  en  trouve  de  toutes  faites  dans  l'histoi- 
re, il  s'en  saisit  à  propos;  s'il  n'en  trouve 
pas,  il  en  fait  lui-môme  et  leur  donne  la 
couleur  et  la  figure  la  plus  capable  de  faire 
paraître  que  le  ciel  s'est  intéressé  d'une 
manière  très-distinguée  dans  l'affaire  dont 
il  est  question.  Après  cela,  qui  ne  rirait 
de  voir  un  grand  nombre  de  gens  d'esprit 
ne  donner  pour  toute  preuve  de  la  mali- 
gnité de  ces  nouveaux  aslres,  que  le  terrii 
mutantem  régna  cometem  de  Lucam;  lere^o- 
rum  evergort  rubail  lelhale  cometei  de  Silius 
Italiens;  le  nec  diri  toliei  arsere  comeiœ  do 
Virgile;  le  nunquam  terrii speciatumimpune 
cofiif/em  de  Claudien  •  et  autres  semblables 
beaux  dictons  des  anciens  poètes?  Pour  moi, 
j'estime  bien  moins  tous  ces  dictons  que 
la  réponse  qui  suit,  car  celle-ci  se  raille  de 
l'erreur,  et  ceux-là  sont  pour  la  faire  va- 
loir. LVmpereur  Vespasien  voyant  qu'on 
lui  voulait  faire  peur  d'une  comète  cheve- 
lue :  —  Pourquoi,  diMI  eu  se  moquant, 
voulez-vous  que  je  la  craigne?  ce  n'est  pas  à 
moi  qu'elle  en  veut  :  si  elle  menace  quel- 

aue  souverain,  ce  doit  être  le  roi  des  Par- 
ies qui  porte  une  grande  perruque  comme 
elle. 

«  XXXVI.  Jl  y  a  une  infinité  d'incon- 
vénients que  l'astrologie  peiit  faire  nattre, 
non  pas  par  elle-même,  mais  par  la  sotte 
crédulité  de  ceux  qui  craignent  ses  mena- 
ces ou  qui  se  contient  en  ses  promesses. 
Elle  a,  par  exemple,  prédit  à  un  qu'il  mour- 
ra bientôt  :  le  pauvre  homme  sera  si  alar- 
mé de  cette  prédiction  que,  troublé  par  des 
inquiétudes  continuelles  et  ronsé  par  un 
cruel  chagrin,  il  deviendra   enfin  malade 
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cl  fera  dire  vrni  h  Taslrologap.  Cet  autre, 
dans  rc$pérance  de  richesses  immenses 
qu'elle  lui  aura  promises,  dissipera  celles 
qu'il  possède  et  se  réduira  enfin  à  la 
pauvreté,  attendant  des  biens  qui  ne  lui 
viendront  jamais.  On  souiïre  souvent  par 
avance  et  par  imagination  des  maux  dont 
elle  a  menacé  et  gu'on  ne  ressentira  point 
réellement.  Ce  qui  précipita  le  savant  AU 
plionse,  roi  de  Castille,  dans  les  malheurs 
dont  il  fut  accnhié,  c'est  quil  s'était  si  fort 
mis  clans  Tcsprit  rfue  les  astres  l'assuraient 
qu'on  le  déposséderait,  que  cette  fantaisie 
le  rendit  d*abord  si  dédant  et  ensuite  si 
cruel,  qu'on  ne  le  put  plus  souffrir.  Le  bien 
que  les  astrologues  aunoncent  aux  houi- 
mes,  les  fait  se  livrer  au  désespoir  s'il  ne 
Tient  point  ;  et  si  enno  il  arrive,  l'attente 
en  est  ennuyeuse,  et  l'espérance  qu'on  a 
eue  pendant  quelque  temps,  a,  pour  ainsi 
dire/ déjà  mois.«onné  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sensible  et  de  (ilus  pur  dans  la  joie  qui  ac- 
compagne un  bien  inespéré.  S  ils  le  mena* 
cent  de  mal  ,  l'imagination ,  comme  j'ai 
déjà  dit,  le  fait  ressentir  avant  de  le  reie* 
voir  sr  leur  conjecture  est  véritable;  et 
s'ils  se  sont  trompés,  ce  qui  arrive  près* 
que  toujours,  on  n'a  pas  laissé  d'être  misCî- 
rable  sans  sujet,  par  celle  vaine  crainte  du 
mal,  qui  souveni  ne  touche  pas  moins  que 
le  mal  même.  Cardan  dit  dans  son  livre  De 
la  prudence  eivitef  que  des  six  choses  qui 
lui  avaient  fait  le  plus  de  préjudice  dans  le 
cours  de  sa  vie.  Tune  était  d  avoir  ajouté 
foi.  à  l'astrologie  judiciaire,  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  néanmoins  avec  son  genre  de 
mort.  Le  Jeune  Nostradamus  qui  se  mê- 
lait de  pénétrer  dans  l'avenir,  comme  Mi- 
chel son  père,  ayant  une  extrême  envie 
de  succéder  à  sa  réputation,  et  de  se 
rendre  en  prédictions  aussi  célèbre  que 
lui,  se  hasarda  de  |}rédiro  que  le  Poussin, 
qui  était  assiégé,  périrait  par  le  feu;  et 
pour  être  trouvé  véritable,  on  le  vit  dans 
Je  temps  de  la  prise  de  cette  ville  et  de 
son  pillage,  mettre  le  feu  lui-même  en 
divers  endroits.  Cela  causa  tant  d'indigna- 
tion contre  lui  au  sieur  de  SainhLuc^  qu'il 
lui  Ut  passer  son  cheval  sur  le  ventre  et 
le  tua. 

«  XXXViL  Si  les  astrologues  ont  soin  de 
faire  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  véritier 
leurs  oracles,  ceux  qui  les  reçoivent  pren- 
nent d'ordinaire  ce  soin  autant  qu'eux,  tant 
on  aime  à  se  tromper  soi-même.  Suétone 
en  donne  uue  preuve  dans  la  Vie  de  Cali- 
gula,en  parlant  de  ce  merveilleux  pont  de 
vaisseaux  jque  cet  entpereur  Qt  construire 
de  Baies  à  Pouzzoles.  Le  mathématicien 
Trasile,  dii-il|  connaissant  que  Tibère  sou- 
haitait extrêmeiueni  qu'un  sien  neveu  lui 
succédAt  à  l'empiic  plutôt  que  Caligula» 
l'assura  que  celui-ci  traverserait  à  cheval  le 
golfe  de  itoïes,  avant  que  d'être  fait  empe« 
reur*  Caligula  élaut  entin  parvenu  à  cette 
élévation  et  se  ressouvenant  de  ce  que  cet 
astrologue  avait  dit,  prit,  plaisir  à  faire  ce 
|K)ni,  »ur  lequel  il  passa  ce  golfe  plusieurs 
fois  à  cheval  et  en  char,  pour  accomplir  h 


prophétie.  Cela  s'appelle  forcer  les  astrolo- 
gues à  dire  vrai,  quoiqu'ils  ne  t^jcspàrent  pas 
et  n'en  aient  pas  même  le  dessein.  Tous  les 
Jours  on  pratique  à  leur  égard  celte  obli« 
géante  conduite,  qui  k  la  vérité  est  plutôt 
|K)ur  se  satisfaire  soi-même  que  pour  leur 
plaire  :  on  craint  de  paraître  avoirété  assex 
simple  pour  s'être  laissé  tromper.  Ces!  par 
ce  même  esprit  de  yanité  qu'on  se  plairti 
continuellement  de  son  étoile.  Des  geos 
sans  esprit,  sans  conduite,  ne  peuvent  par- 
venir  à  aucune  élévation  »  à  aucun  avance- 
ment :  ils  s'en  prennent  aux  astres,  ils  reu- 
lent  les  rendre  responsables  de  leur  mal- 
heureux état,  pendant  qu'eux-mémea  ont 
été  les  artisans  de  leur  mauvaise  fortune. 
On  accuse  ces  corps  célestes  de  bien  dea 
malignités  et  des.  injustices,  dont  ils  sont 
innocents  autant  qu'on  le  peut  être.  lia 
éclairent,  ils  échauCTent,  voilà  ce  qu'ils  font} 
mais  pour  des  établissements,  ils  p'en  don- 
nent pas  plus  que  le  fou  allumé  dans  une 
chambre  pendant  l'hiver, 

«  XXXVIIL  Cette  fameuse  aenlenee  dea 
astrologues,  sapienê  dominabitur  a$iri$^  que 
!e  sage  donne  la  loi  aux  astres,  n'est  qu  un 
leurre  poiir  êler  le  scrupule  à  ceux  qui  se 
feraient  sans  cela  conscience  de  les  écouter 
et  de  les  croire.  Ils  ne  laissent  pas,  malgré 
la  belle  sentence,  d'établir  des  axiomes  et 
de  décider  de  la  destinée  des  hommes  aussi 
absolument  que  si  ceux-ci,  au  lieu  d*ani- 
maux  libres  et  raisonnables,  n'étaient  qu9 
de  vraies  marionnettes  attachées  aux  pla- 
nètes et  aux  signes  célestes  par  desiufluen- 
ces,  comme  par  des  cordes  de  qui  ils  re- 
çoivent tous  leurs  mouvements  sans  en  aroîr 
aucun  propre.  Ainsi  il  faut  prendre  à  la 
lettre  le  sapiens  dominabitur  asiris  :  ne  re« 
garder  les  étoiles  que  comme  dus  flambeaux 
pour  éclairer  la  sagesse?,  et  non  pas  comme 
des  êtres  capables  de  raugmenler  ou  d'^u 
donner  lorsqu'on  n^on  a  point. 

«  XXXIX.  Do  idut  ce  qu'on  vient  de  lire 
on  peut  tirer  des  conclusions  pour  les  aima- 
naclis  :  elles  seront  justes  dans  les  foraues. 
si  l'on  veut  seulement  s'y  confier  en  ce  qu| 
regarde  le  calendrier,  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil  et  de  la  lune,  répacte,lecommen* 
cément  et  la  fin  de  chaque  saison,  les  éclip- 
ses et  autres  révolutions  célestes  dont  l'as- 
tronomie donne  des  connaissances  sur  les- 
quelles on  peut  compter;  mais  quant  à  la 
mort  d'un  grand,  à  la  fierté  ou  gain  d'une 
bataille,  à  un  mariage  et  autres  événements 
contingents  qu'ils  débitent  et  que  les  asirea 
ne  peuvent  produire  et  encore  moins  hifn 
connaître,  il  faut  regarder  tout  cela  comme 
il9s  imaginations  que  les  astrologues  hasar- 
dent pour  abuser  et  intriguer  les  bonnea 
gens,  il  y  a  pourtant,  dit-on,  dans  certains 
almanachs,  dos  prédictions  qui  ne  sont 
point  faites  sans  une  attention  sérieuse  et 
une  discussion  exacte.  Cela  peut  être:  il 
peut  y  avoir  de  la  bonne  foi  dans  cette  dia* 
cussion  et  dans  cette  attention,  ce  que  je 
ne  crois  pas  absolument  si  vrai  qu'il  ne  m'en 
reste  quelque  doute  ;  mais, quoi  ((u'il  en  suit, 
celte  attention  et   celle  discussion  ue  lire- 
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ront  jamais  des  astr^'s  des  connaissances  (|ni 
ne8*y  Ironvenl  pas.  De  plus,  ne  peut-il  arri- 
ver que  ces  prédictions  ne  soient  artificieu- 
ses si  elles  ne  sont  pas  hasardées  7  On  Ta 
cru  ainsi  de  quelques-uns.  On  a  dit,  pir 
exemple,  que  Crorowei  faisait  consigner  ses 
desseins  assez  souyenl  dans  ralmanach  de 
Londres  et  s*en  trouvait  bien.  Quelques 
personnes  ont  cru  que  Tauteur  de  Talma- 
naeh-do  Milan,  entretenait  des  relations  avec 
des  minisires  d*Etat. 

«  XL.  Il  faut  encore  regarder  comme  un 
abus  qui  s*est  introduit  dans  l'astrologie 
Judidaire,  ce  qu*on   dit  de  certains  jours 
qu'on    prétend  4lre  toujours  heureui  ou 
malheureux.    C*est  une    erreur  qui   sV^st 
établie  comme  plusieurs  autres,  sans  qu'on 
puisse  donner  aucune  raison  valable  d'un 
juste  et  raisonnable  établissement,  à  moins 
qu'on  ne  dise  que  c'est  parce  que  les  hom- 
mes sont  eitrômemeiit  portés  h  la  supers- 
tition. Des  gens  ne  veulent    point  se  ma- 
rier daus  le  mois  de  mai  ,.dc  crainte  de 
malheur,  et  celte  crainte  superstitieuse  ne 
vient  que  d'une  ancienne  et  superstitieuse 
pratique,  c*est-h-dire    d'une   fôte  que  les 
Romains  célébraient  dans  ce  mois  en,  l'hon- 
neur des  mauvais  esprits,  Umuraliâ.  Voilà 
la  raison  qu'en  donnent   les  savanis.  Pour 
io  peuple,  il  n'en  apporte  aucune  :  il  craint 
de  se  marier  dons  ce  mois,  seulement  parce 
qu'il  a  ouï  dire  (|ue  d'autres  le  craignent 
at  qu'il  faut  le  craindre.  Le  2k  février,  dans 
les  années  bissextiles^  était  réputé  si  mal- 
heureui,  que   Valentinien   ayant  été  élu 
am|)ereurt  n'osa  ce  Jour-là  se  montrer  en 
public,  de  peus  d'en  encourir  la  fatalité; 
ou,  par  politiqup,  afln  de  no  pas  s'exposer 
k  avoir  la  réputation  d'un   nomme   mal- 
heureux.   Timoléon    s'étant  persuadé,  et 
Tairant  persuadé  à  ses  peuples,  que  le  jour 
qu  il   vint  au  monde  était  un  jour  de  pros- 
périté pour  iuiy  le  choisissait  pour  atta- 
quer ses  ennemis  avec  plus  de  conliance 
6t  pour  animer  ses  soldats.  Les  mahomé- 
taas  croient  qu'à  cause  que  Dieu  créa  la 
lumière  le  mercredi,  ils  ne  peuvent  rien 
entreprendre  d'inutile  ce  jour-là  et  qui  ne 
leur  réuisisse.  Certaines  [)ersonnes  se  per- 
aoadent  que  ceux  qui  naissent  le  vendredi 
aaîtil  pénètrent  de  leur  vue  jusque  dans  le 
centre  de  la  terre,  et  cela  parce  que  la  terre 
a*ouvrit  dans  ce  jour.  Quand  on  s'attache  à 
bien  examiner  cette  superstition  et  que  Ton 
considère  attentivement  ces  jours  durant 
quelques  années  de  suile,  on  voit  par  l'ex- 
périence que  tantôt   ils  sont  heureux,  tan- 
lAt   malheureux;  ou    plulût   qu'entre   les 
hommes»  les  uns  y  jouissent  de  quulauc 
bonheur,  et  que  [quelque  malheur  accaule 
les  autres.  Mais,  comme  il  y  a  peu  de  gens 
qui  prenneiit  soin   de  faire  constamment 
cette  aitenliun,  l'erreur  subsiste  et  se  per* 
pétuc  de   telle  sorte,  de  siècle  en  siècle, 
qu'il  n'est  plus  possible  do  la  détruire.  On 
a  remarqué  qu'un  même  jour  a  été  heureux 
et  malheureux  à  uu  mémo  peuple  :  Vonli- 
dius,  par  exemple,  général  des  Romains, 
battit  les  Partîtes  è  i^areil  jour  que  les  Par- 


thes  vainquirent  Crassus.  Luculhis  combat* 
HtTigrane  un  jour  réputé  malheureux,  et 
cependant  il  le  vainrpnt.  Ce  fut  dans  celto 
occasion  qu'étant  nrét  de  donner  bataille, 
et  que  quelqu'un  l'en  voulant  dissuader  h 
cause  de  ce  jour  prétendu  malheureux,  il 
dit  :«  Tant  mieux,  nous  le  rendrons  lieu- 
«  reux  par  notre  victoire.  »  C'est  ainsi  qu'il 
faut  traiter  ces  superstitions  :  s'en  moquer 
si  on  ne  pr>ut  pas  les  détruire. 

«  XLI.  Une  autre  superstitieuse,  mais 
très-fameuse  pratique  que  les  astrologdes 
ont  inventée,  est  la  construction  des  talis- 
mans.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
ÇamaheXf  c'est-à  dire  avec  certaines  flguros 
peintes  ou  en  relief,  ou  bien  gravées  natu- 
rellement sur  des  pierres,  des  métaux»  des 
herbes,  des  fleurs  et  autres  productions  qui 
se  trouvent  sur  la  terre  ou  dans  ses  entrail* 
les.  Voici  les  plus  fameux  gamahex  que  les 
naturalistes,  les  voyageurs  et  autres  cu« 
rieuxont  mentionnés  aans  leurs  ouvrliges. 

«  Le  roi  Pyrrhus  avait  une  agathe  qui 
représentait  les  neuf  Musesdansant  et  ApoN 
Ion  au  milieu,  qui  jouait  de  la  harpe. 

«  Albert  le  Grand  vit  ii  Cologne ,  au 
tombeau  des  trois  rois,  deux  jouvenceaux 
fort  blancs  que  la  nature  avait  tlgurés  sur 
une  cornaline. 

«  On  trouva  dans  un  marbre  scié,  l'image 
d'un  Silène. 

«  A  Pise,  dans  l'église  Saint-Jean,  on  voit, 
sur  une  pierre,  un  vieux  ermite  parfaite- 
ment représenté  par  la  nature,  assis  dans 
un  désert  près  d'un  ruisseau,  et  tenant  une 
cloche  à  la  main. 

«  A  Ravenne,  dans  l'église  de  Saint-Vital, 
il  y  a  un  cordolier  naturellement  Qguré, 
sur  une  pierre  de  couleur  cendrée. 

«  On  a  trouvé,  dans  la  forêt  Hercine,  une 
pierre  qui  portait  naturellement  la  figure 
d'un  vieillard,  à  barbe  longue  et  couronné 
d'une  triple  tiare  ,  semblable  à  celle  quo 
portent  les  Papes. 

«  A  Sneiberg,  en  Allemagne,  on  trouva, 
en  terre,  une  netile  statue  d*un  certain  mé- 
tal, non  épuré,  naturellement  faite,  qui  re- 
présentait en  bosse  nn  homme  ayant  un  pe- 
tit enfant  sur  son  dos. 

«  Dans  le  temple  de  la  Sapicnce,  à  Cons- 
tanlinople,  on  voyait  sur  un  marbre  blanc 
scié  l'image  de  saint  Jean-Baptiste,  vêtu 
d'une  peau  de  chameau,  avec  une  défec- 
tuosité, c'est-à-dire  que  la  nature  no  lui 
avait  fait  qu'un  pied. 

«  Un  gamahez  représentait  des  roses,  et 
un  autr(3  était  tout  étoile. 

«Albert  Io  Grand  avait, dit-on,  une  pierre 
marquée  naturellement  d*un  serpent,  avec 
celle  vertu  admirable  quo  si  elle  était  mise 
en  un  lieu  que  les  serpents  hantaient,  elle 
les  attirait  tous. 

«  Le  marquis  de  Bade  avait  une  pierre 
précieuse,  qui  était  telle  que,  de  quelque 
côté  qu'on  la  regard&t,  elle  montrait  toujours 
uncrucitlx  nalurel. 

«  On  voit  dans  réjlise  de  Saint-GeorgeSj 
h  Venise,  un  gamahez  qui  représente  par** 
faitemeut  une  tôle  do  murt. 
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«  Il  y  avait  en  Angleterre  un  poissopt  du 
gi»nre  licrche,  si  bien  fijjuré  sur  une  pierre, 
qu*il  n  était  pas  une  écaille»  ni  aucune  pro- 
portion qui  ne  fût  observée. 

«On  a  autrefois  présenté  à  un  roi  de 
petits  cailleui  qui  formaient  son  nom  tout 
entier  par  des  lettres  naturelles. 

«  En  Mauritanie,  proche  la  ville  de  Septa» 
il  y  avait  une  fontaine,  où  Ton  trouvait  des 
pierres  qui  portaient  naturellement,  les  unes 
ces  mots:  Ave  Maria;  les  autres  :  gralia 
plena  ;  plusieurs  :  Dominus  tecum  (3}. 

«  En  Amérique,  il  y  a  une  plante  qui  re- 
présente distinctement  en  sa  fleur,  tous  les 
instruments  de  la  passion  de  Jésus-Christ 

«L*estomac  et  le  ventre  d*Augusle  étaient 

{»arsemés  de  perles  ({ui,dahs  Tordre  et  dans 
a  nombre,  représentaient  l'ourse  céleste. 

«  Certaines  gens,  en  Espagne,  qu'on  ap- 
pelle los  saluladoreSf  qui  se  mêlent  de  gué- 
rir certaines  maladies,  ont  tous,  dit-on,  de 
naissance»  une  marque  en  forme  de  demi- 
roue. 

«  Les  sauveurs  d'Italie,  se  disent  parents 
de  saint  Paul,  et  portent  empreinte  sur  leur 
chair,  la  figure  d*un  serpent  qu'ils  veulent 
faire  croire  leur  être  naturelle,  quoiqu'elle 
ne  soit  qu'artificielle.  Ils  se  vantent  de  ne 

tiouvoir  être  blessés  par  les  serpents  ni  par 
es  scorpions  et  de  les  manier  sans  danger. 
«  XLll.  Plusieurs  prétendent  que  id  mot 
talisman  est  dérivé  du  mot  grec  talesma  qui 
signifie  pff/ec/tofi ,  parce  que  les  talismans 
sont  les  plus  parfaites  choses  d*ici-bas, 
ayant  une  puissance  pareille  à  celle  des 
astres  et  des  i)lanèles.  Du  autre  fait  venir  ce 
nom  du  mot  nébreu  tselemf  qui  signifie  ima^ 
oe.  Plusieurs  le  lircul  de  TArabie.  Borel  le 
fait  persan  ,  d'un  mol  qui  signifie  gravure 
constellée.  Du  Cange  croit  qu'il  vient  de  ta» 
loêtnacià  litttris^  qui  sont  des  chiiTres,  des 
lettres  secrètes  ou  caractères  inconnus  dont 
se  servent  les  sorciers»  à  cause  que  lafamasca 
signifie  une  illusion  ou  un  fantôme.  On 
veut  encore  qu'il  soit  produit  par  un  mot 
grec  qui  sigiiitie  conservation.  C'est  se 
tourmenter  pour  le  nom  d'une  bagatelle. 

«XLllI.  On  fait  Apollonius  de  Thiane 
inventeur  des  talismans,  il  y  en  a  pourtant 
qui  veulent  que  ce  soient  les  Egyptiens  qui 
les  aient  imaginés,  et  cela  parce  qu'Héro- 
dote dit,  dans  le  second  livre  de  son  Histoire^ 
que  ces  peuples  ayant  les  |>remiers  donné  le 
nom  h  douze  dieux  célestes ,  ils  gravèrent 
aussi  des  animaux  sur  des  pierres.  Quel  que 
soit»  au  surplus»  l'inventeur  des  talisrtoans, 
je  demeure  persuadé  qu'il  a  p\u^  songé  à  se 
divertir  lui-même  aux  dépens  des  autres, 
qu*à  établir  sérieusement  une  science  qu'il 
crut  contenir  quelque  solidité. 

«  Un  talisman,  »  dit  un  auteur  qui  s'es' 
tait  une  affaire  de  justifier  cette  pratique, 
«  n*es(  autre  chose  que  le  sceau,  la  figure»  le 
«  carêcière  ou  l'image  d*un  sijiue  céleste,  pla- 

(5)  Od  doit  remarquer  que  le  critique,  qui  cooi- 
tsi  ks  supersiiiloos  de  rsistrologic,  accueille  assez 
caai;>/affiauiii|(iit  f[iJsloire  des  g;iinahe£. 


«  nèteou  constellaiion,fait^,impriméepgravée 
«  ou  ciselée  sur  une  pierre  sympathique  ou 
«  sur  un  métal  correspondante  I  aslre»  par  un 
«  ouvrier  qui  ait  l'esprit  arrêté  et  attaché  k 
«  l'ouvrage,  sans  être  distrait  ou  dissipé  en 
<c  d'autres  pensées  étrangères;  au  jour  el 
«  heure  de  la  planète»  en  un  lieu  fortun'é,en 
«  un  temps  beau  et  serein»  et  quand  il  est  en 
ff  sa  meilleure  disposition  dans  le  ciel»  afin 
«  d'attirer  plus  fortement  les  influences  pour 
«  un  effet  dépendant  du  même  pouvoir  et  de 
«  la  vertu  de  ses  influences.  »  Voilà  une  dé- 
finition bien  entendue  1  Plus  elle  en  dit* 
moins  elle  fait  espérer,  car  toutes  les  cir- 
constances qu'elle  demande  pour  la  fabrique 
du  talisman,  rendent  forts  suspects  les  effets 
qu*on  s'en  promet,  «cil  faut,  dit  l'auteur»  que 
«  l'ouvrier  ne  soit  point  distrait,  que  ses  pen- 
«  sées  no  soient  point  ailleurs  qu'à  son  on- 
«  vrage  1  »  No  semblerait-il  pas  que  cet  astre, 
dont  il  attend  les  influences  |v)ur  les  appli- 
quer sur  le  métal  ou  sur  la  pierre  »  pourra 
connaître  sa  distraction  et  ainsi  pour  Tea 
punir  lui  refuser  ce  qu'il  lui  demande?  La 
meilleure  définition  qu*on  pourrait  donner 
de  cette  œuvre»  ce  serait  de  dire  que  les 
talismans  sont  certaines  figures  gravées  ou 
taillées  avec  plusieurs  observations  Taioes 
sur  les  caractères  et  sur  les  dispositions  da 
ciel,  auxquels  les  astrologues  et  les  charla- 
tans attribuent  des  vertus  merveilleuses  et 
le  pouvoir  d'attirer  les  influences  célestes 
Cette  définition  ,  è  la  vérité  »  ne  flatte  pas  ia 
profession  talismanique  ;  mais  quand  ou 
définit,  ce  n'est  pas  pour  flatter,  c*est  pour 
dire  vrai  »  c'est  pour  représenter  la  clios<s 
telle  qu'elle  est,  c'est  pour  exprimer  son 
genre  et  sa  différence  :  ici  le  genre  »  c'est  la 
figure,  et  la  différence,  ce  sont  de  vaioeis 
observations  faites  par  les  astrologues  ju^ 
diciaires,  c'est-à-dire  par  des  charlatans. 

«  XLIV.  Voici  comment  on  |  rétond  que 
la  matière  du  talisman  reçoit  ces  merveil- 
leuses influences  qu'on  veut:  absoluroeot 
rendre  si  puissantes  et  si  efficaces.  Le  métal 
ciselé  ou  tondu  étant»  dit-on  »  excité  par  un 
agent  extérieur»  et  surtout  attaqué  par  Je 
feu  externe,  son  ennemi ,  ses  esprits  métal- 
liques étant  ainsi  mus  et  excités»  deman- 
dent et  attirent  plus  forlement  de  Taide  de 
son  astre,  pour  résister  h  cet  agent  externe 
et  pour  coiubattre  ce  tyran  du  monde»  des- 
tructeur de  toutes  choses.  C'est  que  I9  pro- 
pre de  toutes  les  natures  est  de  se  roidirel 
do  chercher  du  secours  à  la  présence  de 
leur  contraire»  et  puis  les  vertus  et  les  in« 
fluences  astrales  se  perçoivent  beaucoup 
mieux  quand  le  sujet  est  agité  et  en  mou- 
vement, que  quand  il  est  sans  action  à 
cause  des  irradiations  des  esprits  poussés 
par  ce  mouvement ,  lesquels  en  sortant  de 
leurs  sujets,  donnent  un  passage  plus  libre* 
et  rendent  l'entrée  et  Taccès  plus  faciles  aux 
influences  planétaires.  De  tout  ce.  raisonne- 
ment» je  conclus  qu'il  est  très-fAcbeux  que 

(4)  C*e8l  le  genre  passipora,  que  Ton  cullive 
dans  nos  jardins. 
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les  fondeurs»  les  serruriers  «  les  maréchaux» 
enfin  tous  ceux  qui  travaillent  sur  les  ma- 
tières métal  ligues  n*en  soient  pas  instruits; 
car  ils  sauraient  par  là  que  comme  il  y  a 
KiQjours  quelque  astre  présent  pendant 
quMs  forgent  ou  qu'ils  fondent ,  tous  les 
ouvrages  qu'ils  font  sont  autant  de  talis« 
mans  dont  ils  pourraient  faire  un  bon  com- 
merce. Combien,  par  exemple,  ne  tombe- 
t-il  pas  d'influences  sur  une  clef  que  Ton 
forge,  k  cause  des  irradiations  des  esprits 
par  le  mouvement  que  leur  donne  le  feu 
qui,  en  sortant  de  leur  sujet ,  donnent  un 
pBssam  plus  libre  et  rendent  l'entrée  et  1  ac- 
eès  plus  faciles  à  ces  influences  ! 

é  XLV.  Parce  que  la  planète  a  diverses 
tuOuences  qu'elle  envoie  indistinctement 
et  que  le  talisman  recevrait  de'mème  sorte, 
il  faut  que  fouvrier  applique  non-seu- 
l6mi*nl  son  esprit  à  l'astre,  mais  encore 
h  la  fin  et  au  dessein  de  son  ouération  ; 
car  se  formant  ainsi  l'image  de  la  qualité 
qu'il  prétend  introduire  au  talisman,  cette 
Imai^  détermine  par  la  même  loi  cette  in- 
fluence à  se  communiquer  particulièrement 
au  talls:nan,  et  se  trouve  ainsi  précisément 
et  sîogniièrement  attirée  entre  toutes  les 
influences  que  la  planète  peut  produire. 
Tout  cela  signifie  que  si  l'ouvrier  talisma- 
nique  négligeait  d'avoir  une  intention  ac- 
tuelle et  n'avait  pas  une  imagination  bien 
forte,  rinOuence  dont  il  a  besoin,  ne  vou- 
drait pas  faire  un  pas  pour  se  rendre  et 
rester  sur  son  ouvrage.  Il  faut  que  ces  in- 
fluences soient  bien  intelligentes ,  pour 
ainsi  connaître  si  on  a  l'intention  de  les  at- 
tirer ou  si  on  ne  l'a  pas;  et  qu'elles  se  pi- 
quent bien  d*bonneur  pour  abandonner  ainsi 
.  an  nauvre  ouvrier,  à  cause  qu'il  aura  été 
quelque  temps  distrait  et  sans  songer  h 
ailes. 

«  XLVL  La  figure,  d!t-on  encore,  est 
d'une  grande  conséquence  pour  l'efficacité 
du  talisman,  et  cela  parce  que  la  figure  éta- 
blit une  plus  grande  svmpathie,  et  qu'à  rai- 
son d'une  plus  grande  sympathie,  elle  est 
au  métal  une  meilleure  disposition  pour 
rinfluence  de  la  planète.  J'ai  dit  plus  haut, 
que  les  figures  dont  on  se  sert  pour  repré- 
aenier  les  signes  célestes,  sont  purement 
arbitraires,  qu'elles  ne  subsistent  que  dans 
l'imagination,  que  le  signe  de  la  Balance, 

Cr  exemple,  ne  ressemble  pas  plus  à  une 
lance  qu'à  un  moulin  à  vent.  Il  est  donc 
ridicule  de  dire  que  si  l'on  grave  sur  du 
métal  la  figure  de  la  balance,  elle  attirera 

Ear  une  sjrmpatbie  causée  par  la  ressemb- 
lance, les  influences  d'un  signe  auquel  elle 
ne  ressemble  pas  du  tout. 

«  XLVII.  Voici  le  plus  beaul  Vous  por- 
tez, par  exemple,  un  talisman  pour  inspirer 
la  terreur  ou  l'amour,  c'est-à-dire  un  talis- 
man de  Mars  ou  de  Vénus..  Vos  talismans, 
imprimés  et  cmprein:s  fortement  des  in- 
fluences de  ces  astres,  sont  alors  ici-bas 
comme  ces  astres  incor()orés  dans  leur  pro- 
pre matière  ;  partant  ils  agissent  et  exha- 
lent leurs  vertus  à  la  façon  de  ces  astres  ; 
et  vous,  qui  les  portez,  êtes  comme  le  ciel 


et  l'intelligence  qui  les  mouvez  de  part  et 
d'autre.  Vous  les  portez  aux  lieux  où  sont 
les  personnes  auxquelles  vous  voulez  don- 
ner de*Ia  terreur  ou  de  l'amour;  les  per- 
sonnes, à  la  présence  invisible  de  ces  as- 
tres, reçoivent  ces  influences;  elles  se  trou- 
vent agitées  de  leurs  vertus  de  crainte  ou 
d'amour,  et  elles  en  produisent  les  mouve- 
ments à  votre  égard,  parce  que  c'est  de  vous 
que  part  l'influence  et  la  vertu.  Si  j'entrepre- 
nais de  me  jouer  do  la  faiblesse  et  de  In 
sotie  crédulité  d'un  homme,  je  ne  voudrais 
pas  lui  faire  d'autre  raisonnement  que  celui 
que  je  viens  d'écrire.  C'est  pourtant  sur  ce 
raisonnement  et  sur  d'autres  semblables, 
que  l'on  persuade  les  simples  et  même  des 
gens  qui  se  piquent  de  lorce  d'esprit,  du 
grandpouvoirdes  talismans. Ceux  qui  gobent 
ces  raisonnements  sont  ravis  d'y  appren<lre 

au'avec  un  talisman  ils  tiennent,  pour  ainsi 
ire,  les  astres  dans  leuc  poche  :  que  dis-je? 
ils  sont  eux-mêmes  de  petits  cieux  qui  don- 
nent tels  mouvements  gu'ils  veulent  à  ces 
astres  empochés ,  et  qui  disposent  despoti- 
quenientde  leurs  influences.  Qu'un  plaideur 
par  exemple,  ait  un  grand  procès  dont  la 
décision  sera  sa  bonne  ou  mauvaise  for- 
tune et  que  le  bon  droit  soit  de  son  côté  : 
il  lui  sera  par  con.-équent  d'une  grande  im- 
portanôed  avoir  des  juges  qui  suivent  exac- 
tement les  lois  de  la  justice.  Donc,  selon  les 
belles  règles  qu'on  vient  de  lire,  il  n'aura 

3u'à  faire  faire  des  talismans  sous  le  signe 
e  la  Ralance  et  qui  en  portent  la  figure 
gravée.  Au  lieu  de  factums  il  fera  présent 
de  ces  talismans  à  ses  juges,  et  il  en  sortira 
des  influences  si  équitables,  que  ces  mêmes 
juges  se  trouveront  forcés,  de  s'y  con- 
former. 

«  XL VIII.  Le  rabbin  Aben-Esra,  rapporte 
que  les  idoles  que  le  texte  hébreu  appelle 
ihéraphim^  n'étaient  autre  chose  aue  cer- 
tains instruments  d'airain,  faits  en  lormede 
cadrans  solaires,  pour  conuatlre  les  heures 
propres  à  la  divination;  mais  le  rabbin 
Ëliezcrgadol  prétend  que  c'étaient  des  statu*;s 
d'hommes  faiies  sous  certaines  constella- 
tions, dont  les  influsnceslcs  faisaient  parler 
en  certains  temps  pour  réf)ondre  aux  ques- 
tions qu'on  leur  adressait.  Buxlorf  a  re- 
cueilli dans  son  grand  Dictionnaire  talmu* 
dique^  ce  que  les  rabbins  Otit  dit  sur  les 
manières  de  faire  ces  théraphim.  Selon 
Eliézer,  un  dos  plus  anciens  auteurs  juifs, 
on  les  faisait  comme  suit.  La  cérémonie 
commençait  par  tuer  le  premier-né  de  la 
maison.  Après  cela  on  lui  arrachait  la  tête 
qu'on  enduisait  de  sel  môle  avec  de  l'huile; 
puis  on  écrivait  sur  une  lame  d*or  le  nom 
de  quelque  mauvais  esprit,  et  l'on  mettait 
cette  lame  sous  la  langue  de  la  tête  qu'on 
attachait  à  une  muraille.  £nUo  ou  allumait 
devant  elle  des  flambeaux;  on  lui  rendait  à 
genoux  des  respects  et  cette  figure  répon- 
dait. C'était  ainsi  ou  les  astres  ou  les  dia- 
bles qui  se  mêlaient  des  afl'aires  des  théra- 
phim :  lequel  croire? 

«  XLIX.  Les  premiers  dieux  des  Latins, 
qu'^^n  appelait  averrunci  ou  dii  êutelarUp 
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ont  passé  pour  des  irongcs  (alismoniques, 
et  cela  parce  que  jiiusîeurs  historiens  assu- 
rent qu*ou  en  dressait  quelques-uns  sons 
certaines  constellations;  mais,  dit-on«  le 
malheur  de  ridolâtrio  ayant  gâté  la  meil- 
leure dos  sciences,  fit  que  prenant  ces  ima- 
ges pour  des  dieui,  la  légitime  fabrique  fut 
étoulTée  et  perdue.  Si  l'idolAtrien^avait  point 
causé  d*aulre  dommngo,  il  n'y  aurait  pas 
grand  sujet  do  s*en  plaindre  :  no  trouver 
plus  la  légitime  fahriijue  des  talismans , 
n*est  rien  moins  assurément  qu^une  grande 
perte. 

«  L.  On  a  pris  pour  des  talismans,  le  pal- 
ladium de  Troie; les  boudiersdes Romains; 
la  statue  de  Mrmnon«  en  Egypte,  qui  se 
mouvait  et  rendait,  disait-on,  des  oracles, 
aussitôt  qu'elle  était  éclairéo  du  soleil  ;  la 
statue  de  la  fortune  de  Séjan,  qui  inspirait 
le  respect  et  portait  bonheur  à  ceux  qui  la 
possédaient  ;  la  figure  de  la  cigogne  qu*A* 
pollonius  mît  à  Conslanlinople,  pour  en 
cbdsscr  les  cigognes.  On  a  voulu  faire  croire 
qu'en  une  ville  d'Egypte  il  no  se  trouvait 
point  de  crocodiles,  comme  dans  les  autres 
villes  qui  sont  le  long  du  Nil,  parce  quUI  y 
avait  un  crocodile  de  plomb,  enterré  sous  le 
seuil  du  temple  ;  f^l  que  Méhémet-ben-Thau- 
lon  rayant  fait  brûler,  les  habitants  s'en 
plaignirent  beaucoup  dans  la  suite,  disant 
que  depuis  ils  étaient  fort  tourmentés  par 
ces  animaui. 

«  Geivais  dit^dans  son  livre  intitulé  Otia 
imperatoris^  que  Virgile  mil.  une  mouche 
d'airain  sur  l'une  des  portes  de  la  ville  de 
Naples,  ce  oui,  durant  l'espace  do  huit  ans 
quelle  y  demeura,  empêcha  qu'aucune 
mouche  entrAt  dans  celte  ville.  Les  rabbins 
disent  qu'on  n'en  voyait  aucune  dans  l'en- 
droit où  l'un  assommait  et  dépouillait  les 
bêtes  pour  le  sacrifice.  Selon  Cœlius  Rho- 
diginus,  il  n'y  en  avait  point  non  plus  dans 
le  lieu  où  Ton  célébrait  les  jeux  olympi- 
ques, ni  dans  la  ville  de  Leucade  en  Acar- 
nanie;  au  dire  de  Pline,  des  bœufs  de  Rome 
n'en  étaient  j'oint  attaqués;  d'après  Solin, 
le  temple  d  Hercule  en  était  également 
exempt;  Cardan  en  afiirme  autant  pour  une 
certaine  maison  de  Venise;  le  docteur  Ger^ 
vais  racoitto  le  môme  fait  pour  le  réfectoire 
de  l'abbaye  de  Mailleras  en  Poitou;  enfin,  h 
en  croire  Fusil,  il  ne  s'en  trouvait  qu'une 
en  toute  l'année  dans  la  grande  boucherie 
de  la  ville  de  Tolède,  en  Espagne, 

«  Le  môme  Gervais  rapporte  encore  que 
Virgile  fit  ériger  sur  une  baute  montagne, 
près  do  la  ville  de  Naples,  une  statue  d'ai- 
ruin  oui  avait  en  sa  bouche  une  trompette, 
laquelle  sonnait  si  fort,  quand  le  vent  du 
scpteniion  venait  h  soufiler,  qu'elle  chas* 
sait  le  feu  ot  la  fumée  du  volcan,  de  sorte 

3ue  les  habitants  n'en  recevaient  aucun 
omniage.  On  prétend  aussi  qu'il  fit  un  feu 
commun  où  chacun  se  pouvait  librement 
chauffer,  proche  lequel  il  avait  mis  un  ar- 
cher d'airain  avec  la  flèche  encochée  et 
celle  inscription  :  Quiconque  me  frappera, 
je  iirtrai  ma  fUcke.  C'est  ce  qui  arriva  pré- 
cisément lorsqu'un  fuu  frappa   cet  archer 


qui,  dftns  le 'même  moment,  lira*  sa  flèche 
jusqu'au  feu  et  l'éteiguit.  Alexandre Neck^m, 
Bénédictin  anglais,  dit  aussi  dans  so»  livre 
De  la  nature  et  propriété  des  choset^  que  le 
même  Virgile  vovant  la  viljede  Naples  affll- 
géede  sangsues,  l'en  délivra  par  une  aangsae 
d'or  qu'il  jeta  dans  un  puits;  qu'il  avait  fait 
des  statues,  appelées  la  $alvatîonde  Romit 
iesquellos  étaient  gardées  nuit  et  jour  par 
des  prêtres  k  cause  qu'aussitôt  que  quelque 
nation  voulait  se  révolter  et  prendre  \b9 
armes  contre  l'empire,  la  statue  gui  portait 
la  marque  de  celte  nation  et  qui  eu  ëtail 
adorée  s'émouvait,  qu'une  cloche  qu*é1ie 
avait  au  cou  sonnait,  et  que  la  même  slatiia 
montrait  au  doigt  cette  nation  rebelle.  Il 
fit  construire  en  outre  à  Naples  une  boui- 
cherie,  où  la  chair  ne  sentait  ni  ne  se  cor- 
rompait jamais  ;  ot  il  mit  sur  l'une  des  portas 
de  cotte  même  ville, -deux  grandes  îmagps 
de  pierre,  l'une  desquelles  se  nommait 
joyeuse  et  belle  et  l'autre  triste  et  hideuêê, 
qui  avaient  toutes  doux  cette  puissance  que. 
si  quelqu'un  venait  à  entrer  par  le  c6té  ofr 
était  la  première,  toutes  les  affaires  luirétli- 
sissaient  comme  il  le  souhaitait,  tandis  qw 
s'il  entrait  par  l'autre,  elles  se  terminaient 
malheureusement.  Voillii  bien  des  prodiges 
mis  sur  le  compte  de  ce  bon  Virgile  qui  as* 
sûrement,  se  piquait  plus  de  faire  d  eicej- 
lents  vers  que  des  talismans  et  des  sorti- 
lèges. Mais  c'est  ce  qui  arrive  d*ordtnaire 
aux  hommes  illustres ,  on  veut  tot^oun 
ajouter  du  merveilleux  à  leurs  graqd9  ta- 
lents. 

«  Ll.  On  prétend  qu'Albert  le  Grand  avait' 
composé  une  machine  qui  représentait  un 
homme  entier.  II  travailla  trente  ans  fans 
discontinuer  k  le  forger  sous  divers  aspects 
et  diverses  consiellalions.  Les  yeux ,  par 
exemple,  lorsque  le  soleil  était  au  signe  du 
zodiar|ue  et  correspondant  MoHe  partie, 
fondaient  des  métaux  mélangés  ensemble  et 
marqués  des  caractères  des  signes  et  pla- 
nètes et  de  leurs  divers  aspects.  Il  en  était 
ainsi  de  la  tête,  du  cou ,  des  épaules,  des 
cuisses  et  des  jambes,  tous  façonnés  .en  di- 
vers temps,  et  montés  et  reliés  ensemble  en 
forme  d'homme,  lequel  avait  alors  eette  fa- 
culté de  révéler  audit  Albert,  la  solution  do 
toutes  les  princifmles  difficultés.  C'est  ce 
nu' on  appelle  l'androide  d'Albert  le  Grmi^ 
Llle  fut  brisée,  dit-on,  par  Thomas  d*Aquin« 
k  cause  de  son  trop  grand  caquet.  Henrj  de 
Assia  et  Barthélémy  Sibille  assurent  qu'elle 
était  composée  de  chair  et  d'os,  mais  par 
art  et  non  par  nature.  Si  l'on  avait  dit  aeu- 
lement  que  cette  machine  parlait  et  que 
môme  elle  digérait,  cela  ne  serait  pas  in- 
croyable, puisqu'on  on  a  vu  qui  parlaient, 
et  qu'un  capitaine  de  vaisseau  avait  cons- 
truit un  paon  artificiel  qui  mangeait  et  di- 
gérait, et  cela  par  une  science  mécaoîque 
3ui  n'a  besoin  ni  d'inspection  des  astres,  ni 
0  secours  des  diables  pour  prodijiire  quel- 
que chdso  de  surprenant.  Alais  dire  q^e 
cette  figure  instruisait  Albert,  qu'elle  lui  ap- 
prenait à  résoudre  toutes  les  diflicultés  qui 
se  trouvaient  en  sjn  chemin  dana  l'étude 
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des  sciences  animiellcs  il  s*nppliqnaît» 
Dranchement  c^esl  étendre  trop  le  pouvoir 
tte  la  tnnchîne  pour  s*aUendre  que  les  gens 
rnîiOAnable^  y  ajoutHUt  foi  ;  cnr  enfin,  c'est 
dite  tout  net  que  celle  figiirc  comprenait 
eesdifliculiés,  et  qu'elle  avait  tout  le  juge- 
nteni  «t  toute  Tintelligence  nécessaire  pour 
H^  détruire;  qu'ainsi  o'Ie  élait  même  beau- 
mu  p  plus  habile  que  l'ouvrier  qui  l'avait 
Ikite.  Un  tel  prodige  ne  révolte-t*il  pas  la 
trédulhé? 

«  LU.  On  dit  qu'une  flgnre  de  serpent 
xl'aîrain  ero|)6cbait  tous  les  serpents  d'en** 
Irerk  Constantinopln;  mais  que  Mahomet  II, 
aprto  avoir  pris  celte  ville,  ayant  cassé  d'un 
'eoup  de  flèche  les  dents  de  ce  serpent,  une 
iDullitude  prodigieuse  de  ces  reptiles  se  jeta 
sur  les  habitants,  sans  néanmoins  leur  Taire 
iincnn  mal,  parce  qu'ils  avaient  tous  les 
éenis  casstes,  comme  celui  d*airaiD.  Il  n'est 
giiAro  facile  de  comprendre  comment  ce 
serpent  d'airain  ou  l'astre  qui  le  dominait, 
•mpÂrhail  les  autres  de  paraître  et  do  quelle 
munîire  il  s*y  prit  ensuite,  après  avoir  eu  les 
fienls  cassées,  pour  leur  permettre  de  ve- 
tklr«  mais  h  condition  qu'ils  seraient  éden** 
tés? 

«  LIIL  II  eiistait  un  autre  talisman  ad- 
mirable dans  Constantinople,  sous  l'empire 
«VAnastase:  c'était  une  image  de  bronza  de 
la  Fortune.  ayUnl  un  pied  sur  un  navire  de 
tnêmé  métal.  Quelques  morceaux  de  ce  na- 
vire s'élant  détaches,  les  vaisseaux  ne  pou- 
vaient plus  entrer  daus  le  port  de  la  ville. 
et  ils  n*y  arrivèrent  qu'après  qu'on  eut  re- 
mis ces  morceaui  en  leur  place*  Quand  les 
inâuences  furent  réunies ,  elles  ne  refu- 
sèrent plus  leur  obligeant  secoure  N'ai-jo 
pas  eu  sujet  d'appeler  ce  talisman  admi- 
rable t  T  a-t-il  rien  de  plus  merveilleux  que 
de  voir  an  petit  morceau  de  bronze  imbu 
d'influences,  qui,  étant  placé  comme  l'astre 
le  souhaite,  donne  une  entrée  facile  k   de 

Srands  vaisseaux,  et  qui,  pour  peu  qu'il  soit 
éptacé,  les  arrête  tout  court  et  les  empêche 
absolument  d*eolrer. dans  le  port?  Si  cela 
est  vraif  peut-on  après  cela  douter  de  la 
force  des  influences?  Je  dis  st  cefa  e$t  enii, 
et  ce  f<  est  fort  embarrassant  pour  l'hon- 
Dear  du  prodige. 

I ..  m  LIV.  On  lit  dans  les  Parallèles  hiito- 
riqutif  oue  du  temps  de  Robert  Guiscard, 
duc  de  Èatabre  et  de  la  Fouille,  fut  décou- 
WTte  une  statue  en  marbre  qui  avait  autour 
de  la  tète  uu  cercle  de  bronze,  où  ces  mots 
élaient  gravés  :  Katendis  jtfoiî,  ortenle  sole, 
mmreum  tapai  habebo,  c'est-à-dire:  «Aux 
blendes  de  mai,  le  soleil  se  levant,  ma 
tite  sera  d'or.  »  Ce  prince  trouva  entre  ses 
prisonniers  de  guerre,  un  Sarrazin  qui  dit 
que  ces  mots  sigiiiflaient  que  si  le  premier 
Jour  de  mal,  quand  le  soleil  se  lèverait,  on 
ubservait  l'endroit  où  la  tète  dd  cette  li- 
gure enverrait  son  ombre,  là  il  y  aurait  un 
trésor.  Quelqu'un  a  mis  cette  figure  au 
nombre  des  talismans,  mais  mal  à  propos; 
car  elle  n'était  qu'astronomique ,  c'est-à* 
dire  que  celui  qui  l'avait  posée  avait  lui- 
iDême  caché  ce  trésor  dans  l'endroit  V)ù  il 


savait  bien  que  sa  tète  ferait  ombre  au  jour 
marqué.  Pour  cela,  il  ne  fallait  pa's  nlus  dv 
connaissance  qu'il  eu  faudrait  poQr  placer  le 
style  d'un  cadran. 

«  LV.  Un  citoyen  d'Alexandrie,  nomtné 
Cnllfgraphus,  vit,  sur  le  minuit,  des  statues 
d'airain  se  remuer  et  criera  haute  voix  que 
l'on  massacrai  ta  Constantinople  l'empereur 
Maurice  et  ses  enflints,  ce  qui  se  trouva 
vrai.  le  dirais  volontiers*  'que  l'action  de 
ces  statues  est  trop  prodigieuse  pour  croire 
qu'elles  fussent  des  talismans;  mais  comme 
on  en  rapporte  de  ceux-ci  qui  produisent,  si 
on  le  veut  croire,  d'aussi  grandes  mer- 
veilles, on  peut,  sans  conséquence,  accor- 
der le  même  nom  h  celles-là. 

«  LVt.  Dans  Zamora,  qui  est  l'ancienne 
Numance,  et  en  un  lieu  nommé  Tavara , 
il  y  avait  une  tête  de  métal  qui  décelait  les 
Juifs  quand  ils  approchaient  de  cet  endroit, 
et  ne  cessait  de  crier  :  Prenez  garde^  il  y  a 
un  Juif  ici  caché.  Di'mnn<iez  à  un  faiseur  do 
talismans  comment  cela  se  peut  faire,  il 
répondra  que  c'est  par  une  antipathie  entre 
les  astres  qui  dominent  sur  les  Juifs  et  ce- 
lui qui  gouverne  cette  tête. 

«  LVII.  Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte 
que,  comme  on  creusaii  les  ponts  de  Paris, 
on  trouva  une  pièce  de  cuivre  sur  laquelle 
on  voyait  la  figure  d'un  rat,  d'un  serpent 
et  d'un  feu;  et  que,  dans  la  suite,  cette 
pièce  de  cuivre  ayant  été  négligée,  gelée 
ou  rompue,  on  vil  un  grand  nombre  de 
serpents  ft  de  rats,  et  la  ville  fort  souvent 
affligée  d'incendies.  Heureusement  pour  la 
vérité,  cette  tradition  n'est  fias  du  nombre 
de  celles  qu'on  soit  obligé  de  croire. 

«  LVill.  En  Eifyple,  pour  faire  cesser  la 
grôlo,  il  fallait  que  quatre  femmes  toutes 
nues  fussent  cou«:hées  par  terre,  sur  le  dos, 
et  qu'ayant  les  pieds  élevés,  elles  pronon- 
çassent certaines  paroles.  Celte  ridicule  et 
impudente  cérémonie  élait  prise  do  la  pos« 
turc  d'une  figure  talismanique  qu'on  disait 
servir  pour  détourner  la  grêle,  et  sur  la- 
quelle- on  voyais,  dit  Chômer,  une  Vénus 
couchée. 

«  L'ambassadeur  de  Brèves  parle  d*une 
pierre,  taillée  en  forme  de  scorpion,  placée 
dans  les  murailles  de  Tripoli,  pour  en  ex- 
terminer  toutes  les  bêles  venimeuses  qui 
l'avaient  toujours  infesté  auparavant. 

«  Ou  a  cru  que  la  seule  figure  d'Alexan- 
dre rendait  heureux  eaux  qui  la  portaient. 
Celle  d'Hercule  se  plaçait  sur  la  porte  des 
maisons,  pour  les  garantir  d'accidents,  avec 
une  inscription  qui  signifiait  :  Que  rien  de 
mauvais  n  entre  tci.  Cela  donna  occasion  h 
Diogène  de  demander  plaisamment,  par  oA 
entrait  le  matire  de  la  maison.  Quelqu'un 
encore  a  appelé  ces  derniers  signes  des  ta- 
lismans; mais  il  avait  tort  aussi;  car  il  no 
s'agissait  point  d'influences  célestes,  mais 
plutôt  de  simples  superstitions  terrestres. 

«  Suidas  dit  qu'un  Rphésien,  aux  jeux 
olymplq(\BS,  eut  l'evanlage  de  la  course  sur 
plusieurs,  parce  qu'il  avait  un  talisman  at- 
taché au  talon,  sur  une  ftetite  lame  de  cui- 
vre 9  où  étaient  gravés  les  pieds  de  Diane. 
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irdemeura  en  arrière  quand  on  le  lui  eût 
Até. 

«  On  prétond   enfin  que  saint  Thomas 
étant  incommodé  dans  ses  études,  par  le 

f;rand  bruit  des  chevaux  qui  passaient  tous 
es  jours  devant  ses  fenêtres,  pour  aller 
boire,  fit  une  image  d'un  cheval ,  suivant 
1rs  règles  de  l'astrologie  judiciaire,  laquelle 
étant  mise  en  la  rue  deux  ou  trois  pieds  en 
terre,  les  palfreniers  furent  ensuite  con- 
traints de  chercher  un  autre  chemin,  n'é- 
tant plus  en  leur  puissance  de  faire  passer 
aucun  rbeval  en  cet  endroit. 

«  LIX.  Marcellus,  empirique,  dit  que  pour 
guérir  la  colique  qui  se  forme  dans  I  intes* 
tin  qu'on  appelle  colum^  qui  va  depuis  le 
roj:non  droit  jusqu'au  gauche,  en  passant 
sur  In  fond  de  1  estomac,  il  faut  dresser 
un  talisman  d'une  lame  d*or;  que  cette 
lame  soit  gravée  sous  la  21*  lune  avec  une 
pointe  de  même  métal  ;  qu'étant  gravée,  elle 
soit  mise  dans  un  petit  tuyau  d'or,  bouché 
de  peau  de  chèvre,  puis  lier  ce  tujau  avec 
une  courroie  du  même  animal  au  pied  droit 
ou  gauche,  selon  que  le  mal  se  trouvera  de 
l'un  ou  de  l'autre  côté;  que  celui  qui  en 
usera  n'ait  aucune  connaissance  de  femme, 
el  principalement  d'enceinte;  qu'il  prenne 
garde  d'entrer  dans  des  tombeaux  ou  sé- 
pulcres; enfin  qu'il  observe  surtout  de  tou- 
jours chausser  le  pied  gauche  avant  le  droit. 
Tout  le  reste  est  trop  impertinent  pour  le 
rapporter  ici. 

«  Pour  obtenir  la  faveur  des  rois,  dit  un 
autre  astrologue,  et  môme  pour  guérir  des 
maladies,  gravez  l'imnge  du  soleil  sous  la 
figure  d'un  roi  assis  sur  un  trône,  ayant  un 
lion  à  son  côté,  sur  de  l'or  très-pur  et  très- 
•  rafiné  en  la  première  face  du  Lion. 

«  On  aura,  dit  on,  Tesprit  subtil  et  la  mé- 
moire excellente,  si  l'on  grave  en  la  pre- 
mière fncé  des  Gémeaux  ou  de  la  Vierge, 
sur  de  l'or  épuré,  l'image  de  Mercure  sous 
la  figure  d*un  jeune  homme  assis,  tenant  en 
main  un  caducée,  et  la  tète  couverte  d'uu 
chapeau. 

«  Enfin  onassure  que  l'image  de  Mars, 
gravée  sur  la  première  face  du  scorpion, 
«ionne  du  courage  et  rend  victorieux  ; 
r|ue  celle  de  Mercure,  gravée  sur  de 
I  argent  ou  sur  de  l'élain  au  jotv*  et  h 
Vheure  de  Mercure,  rend  heureux  dans  le 
commerce  et  au  jeu;  que  celle  de  Jupiter, 
gravée  sur  de  rétain  ou  sur  de  Targent, 
vu  sur  une  pierre  blanche,  sous  la  forme 
d'un  homme  avant  la  téie  d'un  bélier,  pro- 
cure des  grandeurs  et*des  dignités.  Quant 
h  ce  dernier  talisman,  on  ajoute,  pour  ren- 
dre la  chose  plus  croyable  en  l'accompa- 
gnant de  circonstances  exactes  et  mysté- 
rieuses, que  ce  soit  au  jour  et  heure  de 
Jupiter,  quand  il  est  dans  son  domicile, 
comme  au  Sagittaire  ou  aux  Poissons  ;  ou 
dans  son  exaltation,  comme  au  Cancer  ;  et 
qu'il  «oit  libre  de  tous  empêchements,  prin- 
cip  'lement  dos  mauvais  regards  de  Saturne 
ou  de  Mars;  qu'il  soit  juste  el  noif  brûlé  du 
»oleil.  Pour  avoir  de  la  joie,  de  la  beauté  et 
<tt^  la  fonce  de  corps,  il  faut  graver  l'image 


de  Vénus,  qui  est  une  dama  tenant  en  main 
des  pommes  et  des  fleurs,  en  la  première 
face  de  la  Balance  et  des  Poissons  ou  du 
Taureau.  Pour  acquérir  des  richesseï , 
faut  graver  la  figure  de  l'Ecrevisse,  à  l'heurt 
de  Saturne,  le  Cancre  se  trouvant  au  milieu 
du  ciel  è  la  seconde  face,  sur  du  niomb  af- 
finé, ou  sur  de  l'argent,  ou  sur  ae  Tor.  Si 
l'on  yeut  faire  se  rassembler  ou  fuir  les 
animaux,  il  faut  figurer  les  sif^nes  des  pla- 
nètes qui  dominent  sur  ces  animaux,  quand 
ces  signes  ou  planètes  sont  dans  une  eon« 
venable  disposition,  c'est-à-dire  que  si 
c'est  pour  les  rassembler,  il  faut  que  la  pla- 
nète soit  dans  une  bonne  disposition,  de 
même  que  pour  les  mettre  en.  fuite,  la  pla- 
nète doit  être  dans  une  mauvaise  conjonc- 
ture. On  place  les  talismans  dans  un  lieu 
où  l'on  yeut  amasser  les  animaux,  comme 
dans  un  colombier,  par  exemple,  pour  atti- 
rer les  pigeons;  dans  un  bois,  pour  j  faire 
venir  les  loups  afin  de  les  tuer;  dans  une 
campagne  que  doit  traverser  l'ennemi,  et 
où  il  rencontre  alors  la  terreur  qui  le  met 
en  déroute;  et  dans  un  {[renier,  pour  eu 
chasser  les  rats  et  les  insectes  destruo* 
teur^. 

n  En  vérité,  il  faut  être  bien  convainc*! 
de  la  tacilJlé  de  l'esprit  de  l'homme  à  croiret 
pour  s'imaginer  qu'il  (goûtera  foi  k  des 
choses  si  éloignées  de  la  vraisemblance; 
pour  prétendre  qu'il  se  persuadera  qu*ua 
morceau  de  métal,  gravé  dans  un  certaîu 
temps  et  empreint  d'une  certaine  figure^ 
amassera  et  unira  en  lui,  en  un  moment, 
plus  de  propriétés  que  tous  les  médecins» 
malgré  leur  application  h  l'étude  des  sécréta 
de  la  nature;  et  que  tous  les  cfaîmistes»  par 
leurs  réductions  et  leurs  distillations  n  eo^ 
auront  pu  trouver  dans  les  animaux,  les 
plantes  et  les  métaux  »  après  plusieurs 
siècles. 

«  LX.  De  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  il 
faut  conclure  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de 
plus  impertineiit,  rien  de  plus  chimérique» 
(|ue  l'astrologie  judiciaire;  rien  de  plus 
ignominieux  à  la  nature  humaine,  k  la  honte 
de  laquelle  il  sera  vrai  de  dire  pourtant, 
qu'il  y  a  eu  des  hommes  assez  fourbes  pour 
tromper  les  autres,  sous  prétexte  de  con- 
naître les  choses  du  ciel,  de  disposer  de  S9B 
influences  par  des  figures  et  par  des  paroles; 
et  des  dupes  assez  sottes  pour  accepter  dea 
promesses  dont  la  raison  montre  reiécu- 
tion  être  impossible. 

«IQu'uii  aslroloi^ue  ait  prédit  quelquefois 
la  vérité,  c'est,  ou  par  hasard,  ou  par  de 
certaines  passions  qu'il  a  su  adroitement 
inspirer  pour  la  réussite  de  sa  prédiction, 
ou  par  des  conjectures  indépendantes  de 
ses  règles  et  fondées  seulement  surdescon 
naissances  qu'if  a  tirées  adroitement  de  la 
condition,  des  habitudes,  de  la  conduite  de 
ceux  qui  ont  voulu  apprendre  de  lui  reve- 
nir ;  ou  parce  que  ceux-ci  mêmes  Font  aidé 
par  leur  simplicité  et  par  leur  maladresse  à 
réussir.  Un  fameux  astrologue.  Agrippa,  qui 
avait  assurément  approfondi  le  sujet  (]ue  je 
traite,  et  qui  parut  même  vouloir  lui  don« 
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ner  toul  le  crédit  que  demandait  sa  profes- 
sion, employant  toute  Térudilion  possible 
pour  le  faire  valoir,  remarque  pourtant 
f|u'k  Alexandrie,  on  levait  une  taxe  sur  les 
astrologues,  qui  était  appelée  le  denier  des 
soti;  parce  que,  dit-il  irauctiemenl,  il  n'jra 
que  les  sots  qui  aient  recours  aux  aslro- 
lognes.» 

ATTRACTION  MOLÉCULAIRE  oo  CO- 
HÉSION. «  Tous  les  corps  tendent  à  se  com- 
hiner,  dit  Thénard,  nous  no  pouvons  ex- 
pliquer cette  tendance  générale  à  la  com- 
binaison,  qu'en  admettant  l'existence  d'une 
force  inhérente  aux  molécules  ou  atomes  do 
la  matière.  Celte  force,  quelle  qu'en  soit  la 
cause...  Nous  l'ignorons  absolument.  » 

«  Cet  aveu ,  ajoute  l'auteur  des  Erreurs 
dévoilées  des  physiciens  modernes^  est  bien 
précieux  ;  car  il  démontre  Que  chimistes  et 
physiciens  ont  méconnu  I  existence  et  le 
mécanisme  des  petites  atmosphères,  aux- 
quelles Dieu  a  donné  la  propriété  de  s'at- 
tirer mutuellement»  et  d*unir  entr'elies  les 
molécules  qu'elles  entourent.  Ils  ne  con- 
naissent pas  mieux  les  causes  de  l'élasticité, 
de  la  mollesse»  de  la  fludilé  ,  de  la  gazéilé , 
qui  dépendent  également  de  ces  atmos- 
phères, » 

AUBE  ET  AUBIN.  Nom  que  l'on  donne, 
dans  quelques  localités  de  la  France,  à  un 
certain  génie  ou  esprit  familier  qui  corros- 
pood  h  Valf  ou  elf  des  Allemands. 

AUBÉPINE.  Cet  arbre  gracieux  dont  les 
fleurs  répandent  l'un  des  premiers  parfums 
qut  l'on  respire  au  printemps,  et  qui  sert  à 
Iresser  des  couronnes  et  à  planter  des  mats, 
cet  arbre ,  disons-nous ,  est  aussi  regardé 
romme  le  privilégié  des  fées  qui  se  rassem- 
blent, dit-on,  sous  ses  rameaux  embaumés. 
En  Normandie,  on  croit  aussi  que  la  foudre 
ne  le  frappe  Jamais,  parce  qu*on  suppose, 
mais  sans  aucun  fondement  qu*il  servit  à 
former  la  couronne  du  Christ.  «  Dans  le  dé- 
|tartemenldeSadne-et-Loir6,  raconte  M.  de 
Roujoux»  cité  par  M.  Désiré  Monnier,  il 
n*est  pas  rare  de  rencontrer ,  au  printemps , 
une  mère  en  pleurs  agenouillée  devant  un 
aubépin,  priant  avec  ardeur  pour  un  enfant 
fiévreux  qu'elle  lient  dans  ses  bras*  Elle  est 
sûre  de  sa  guérison  :  les  vents  portent  au 
ciel  des  vœux  avec  la  douce  e.ihniaison  des 
fleurs  dd  l'aubépin.  On  dit  que  les  branches 
de  cet  arbrisseau  formèrent  la  couronne  du 
Christ;  et  cet  acte  de  religion,  fait  avec 
ferveur,  résultat  d'une  foi  sincère,  aurait 
droit  au  respect  des  hommes ,  s'il  ne  s'a* 
dreasait  pas  ft  Timage  matérielle  dont  ces 
gêna  simples  ne  séparent  aucune  idée.  » 

Au  temps  de  laclievalerie,  Tamanl  que  les 
circonstances  condamnait  à  subir  une  lon- 
gue attente  ayant  de  voir  couronner  ses 
vœux  I  présentait  à  la  dame  qui  les  avait  fait 
naîtra  an  rameau  d'aubépine,  lié  d'un  rulian 
de  velours  incarnat,  ce  qui  signiQait  qu'il  vi- 
▼ait  de  l'espérance  et  demeurait  fidèle. 

La  floraison  de   l'aubépine  est,  dit-on, 
un  présage  infaillible  de  la  tin  des  gelées  do 
J'hiver- 
Cbex  les  anciens,  les  flambeaux  de  Thy- 
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"°  w™®S^  ^-^  ^^^^  d'aubépine  ou  de  pin. 
AUGURE.  Les  modernes  ne  pratiquent 
pas  comme  les  anciens  l'art  augurai;  mais 
lis  prennent  aussi  quelquefois  des  augures 
a  leur  manière.  C'est  en  agissant  de  la  sorte 
que  I  impératrice  C  Uherine  II  Gt  choix  d'une 
épouse  pour  le  grand  duc  A'exandre.  Trois 
jeunes  princesses  d'Allemagne  arrivèrent 
ensemble  à  Saint-Pétersbourg.  Lorsqu'elles 
descendirent  de  voiture  J'impératrico  était 
assise  à  une  croisée  du  palais.  Elle  remar- 
qua que  la  première  princ«*sso  avait  mis 
trop  de  précifùiaiion  à  franchir  le  marche- 
pied ,  la  seconde  trop  de  gaucherie,  et  elle 
augura  mal  dt*  leur  caractère.  Enfin,  la  troi- 
sième s'élant  présentée  avec  beaucouf)  de 
grâce,  Catherine  s'écria  que  celle-là  sérail 
la  grande  duchesse. 

Celte  anecdiile  rappelle  la  nomination  de 
Gaston  de  Moncade  à  la  souveraineté  du 
Béarn.  Lqs  députés  béarnais  ajant  été  en- 
voyés auprès  de  Marie  de  Gavarel  et  Guil- 
laume de  Moncade  son  époux,  pour  leur 
demander  un  de  leurs  enfants,  on  conduisit 
ces  députés  dans  la  chambre  oCi  les  Jumeaux 
dormaient  et  on  leur  donna  le  choix.  L'un 
des  enfants  avait  les  mains  ouvertes  et  Tau- 
tre  les  avait  fermées.  Ils  se  déterminèrent 
en  faveur  du  premier ,  prenant  son  attitude 
pour  une  marque  de  libéralité. 

AURORE  BOHÊALE.  Les  anciens  et  les 
populations  du  moyen  âge,  voyaient  dans 
ce  phénomène  météorologique,  l'indice  de 
guerres  prochaines  ou  d'autres  calamités, 
et  n'en  étaient  témoins  qu'avec  effroi.  Pline 
affirme  m^me  que  pendant  la  durée  de  cette 
perturbation  tfans  la  partie  septentrionale 
du  ciel  •  on  entendait  fréquemment  le  bruit 
des  armes  et  celui  des  trompettes.  Ossian 
trouvait  dans  cette  appaiition   les  mânes 
des  guerriers  morts  en  combattant ,  et  les 
âmes  des  jeunes  fltics  venant  voltiger  autour 
de  ceux  qu'elles  avaient  aimés.  Les  anciens 
appelaient  ce   phénomène  les  torches  ar^ 
dentés^  et  les  habitant!  des  Iles  Schetland 
lui  donnent   aujourd'hui  le  nom  de  Danst 
joyeuse.  A  l'apparition  d'une  aurore  boréale, 
les  Groënlandais  disent  que  ce  sont  des 
âmes  qui  jouent  à  la  boule  dans  le  ciel  avec 
une  télé  do   baleine.  «  Les  kidiens  de  l'o- 
céan du  Nord,  dit  Héarne ,  dans  son  Voyage 
à  la  baie  d'Hudson ,  nomment  l'aurore  bo- 
réale le  Daim.  L'expérience  leur  a  fait  con- 
naître TeiTet  électrique  produit  par  le  frot- 
tement de  certaines  peaux ,  et  ils  croient 
que  leurs  antis  se  réjouissent  dans  les  nua- 
ges quand  l'aurore  boréale  est  brillante.  » 
On  croit  généralement  que  les   aurores 
boréales  sont  presque  permanentes  en  Nor- 
vège et  en  Laponie,  et  qu'elles  sont  accom- 
pagnées d'un  bruit  particulier;    c'est  une 
erreur.   «Ce  météore,  dit  M.   Léopold  do 
Buch,  est  du  nombrt^des  phénomènes  dont 
J'iipparition,  de  môme  que  celle  des  orages 
et  des  éclairs  de  chaleur  dans  les  pays  méri- 
dionaux, éveille  toujours   l'attention.   Les 
aurores  boréales  ne  paraissent  pas  ici   plus 
rapprochées  quelles  ne  le  sont  en  Ecosse. 
M.  Schyite  ma  dit  qu'il  n'avait  jamais  re* 
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iiiarf]ué  flucon  crAqucDiont  aucun  frëmisse- 
ment,  aucune  espèce  de  bruit  dans  l'air, 

Îiuand  elles  paraissaient.  Avant  plusieurs 
ois  parlé  sur  lo  n](me.  sujet,  dans  mon 
Tojage  au  cap  Mord,  on  rifa  répondu  unani- 
mement comme  M.  Schy lie.  Ce  savant  pense 
que  les  aurores  boréales  qui  sont  seulement 
élevt^os  de  quelques  degrés  au-dessus  de 
rhorizon,  annoncent  un  calme  plat;  celles, 
au  contraire,  qui  Sont  très-hautes,  mobiles* 
rayonnantes,  scintillantes,  et  qui  atteignent 
au  zénith  ,  présagent  de  fortes  tempèlcs.  » 
Du  reste,  si  Ton  a  élé  témoin  du  phéno- 
nriène  des  aurores  boréales,  ou  que  l'on  se 
rappelle  les  descriptions  qui  en  sont  don- 
nées dans  les  traités  do  physîcjne,  on  peut 
aisément  se  rendre  compte  do  rim))ression 
qu*ildoil  causer  sur  l'esprit  du  vulgaire,  et 
même  de  IVffet  qu'il  produit  sur  l'imagina- 
tion des  poètes. 

AUTOMATE.  Au  temps  oh  Vmn  brûlait 
les  sorciers,  pour  les  punir  de  leurs  coupa- 
liles  pratiques,  on  livrait  aussi  quelquefois 
aux  Oammis,  malheureusement,  des  hommes 
dont  l'intelligence  produisait  dos  œuvres 
qui,  ne  pouvant  être  comprises  du  vulgaire» 
étaient  considérées  par  nii  comme  inven- 
tives par  le  génie  du  mal.  M.  Félis,  dans  sa 
Biographie  des  musiciens^  rapporte  qu'un 
mécanicien  d'Aix,  en  Provence,  nommé 
Ailix  ,  avait  introduit  dans  un  squelette  un 
mécanisme  qui  permettait  à  ce  squelette  de 
rénétt^r  sur  une  guitare,  un  air  que  ledit 
Allix  venait  de  jouer  (sur  la  sienne.  «  Ce 
concert  étrange,  ajoute  le  biographe,  causa 
de  la  rumeur  parmi  la  population  supersti- 
iscuse  de  la  ville  d'Aix.  Allix  fut  accusé  du 
magie,  et  le  parlement  fit  instruire  son  pro- 
cès. Jugé  par  la  chambre  de  la  Tournelle,  il 
ne  put  faire  comprendre  Que  l'etret  mer- 
veilleux de  son  automate  n  était  que  la  ré- 
jiululiun  d'un  problème  mécanique.  L'arrêt 
dn  parlement  le  condamna  à  être  pendu  et 
brAlé  en  place  publique,  avec  le  squelette 
complice  de  ses  sortilèges;  la  seuleoce  fut 
exécutée  en  1663^.  » 

»•  AUTRUCHE.  Parmi  les  fables  qui  se  sont 
débitées  et  qui  se  débitent  encore  sur  cet 
oiseau,  il  faut  placer  en  première  ligne  la 
faculté  qu*on  lui  attribue  de  digérer  Te  fer; 
i*habitude  de  cacher  sa  tète  dans  un  trou, 
lorsqu'elle  est  poursuivie,  pour  se  mettre 
h  |*abri  du  danger;  et  Je  pouvoir  de  discer- 
ner dans  le  nombre  de  ses  œufs  ceux  qui 
sont  stériles  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
aiin  de  rejeter  les  premiers  hors  de  son 
nid.  Les  Arabes  aHirment,  dit  le  général 
Daumas,  que  Tautruche  est  sourde,  et  que 
'odorat  chez  elle  remplace  l'ouïe. 

AVALON.  Nom  que  les  romanciers  du 
moyeu  fige  donnaient  à  une  lie  qu'ils  pla- 
çaient au  milieu  de  l'océan,  et  qu'ils  di- 
saient habitée  par  des  fées.  «  Ce  l)rillant 
royaume  de  la  féerie,  dit  Mlle  Bosquet  dans 
s;i  Normandie  merveilleuie  f  renferme  des 
merveilles  que  les  descriptions  les  plus  va- 
riées se  sont  vainement  épuisées  h  peindre. 
Pour  en  citer  un  seul  exemple,  il  faut  que 
vous  sachiez  que  les  murs  du  chAteau  d'A  va- 


Ion  sont  d'or  mêlé  de  pierreries  t  d*uD  ëcial 
si  prodigieux  qu'il  pourrait  remplacer  eeloi 
du  soleil ,  ol-  qu'il  éclaire  Tobscurilé  de  it 
nuit  de  ces  lueurs  magiques  dont  les  teintei 
de  nos  plus  beaux  crépuscules  ne  nont  qu'une 
image  décolorée.  Ce  château  est  aussi  l'asile 
des  plus  délicieux  enchqntements.  Les  pais- 
santes fées  qui  y  demeurent  savent  à  la  fuis 
guérir  les  blessures  du  corps»  et  effacef  les 
douleurs  de  TAmo.  C'est  \h  qu'Arthur  mou- 
rant fut  porté  après  ht  bataille  de  Cubelin, 
pour  être  confié  au  soin  de  Mourgue  la  fée. 
C'est  \h  qu'Ogier  le  Danois  reçut  de  cette 
mè[ne  Mourgue  une  couronne  d'oubli  qui, 
posée  sur  le  front,  endormait  tous  les  sou- 
venirs de  l'existence  terrestre, 

«  Un  printemps  perpétuel  règne  dans  ça 
vallon,  et,  au  milieu  des  suavités  de  son 
doux  climat,  on  aspire  de  toutes  paris,  dans 
ce  lieu  divin,  les  exhalaisons  d'une  vie  im* 
mortelle.  GrAce  h  cette  force  rassénéranie« 
la  jeunesse  des  élus  ne  connaît  pohnt  de 
terme,  et  les  siècles  s'écoulent  dans  une 
fa-'ile  succession  de  jeux  et  do  plaisirs  qui 
n'amènent  aucun  des  malaises  éuervanti  de 
la  satiété  ou  de  la  lassitude. 

c  Eu  un  mot,  Avalon  est  un  de  ces  para- 
dis intermédiaires,  dont  chaque  penplettou? 
à  tour,  s'est  créé  le  rêve,  suivant  la  mesure 
de  sou  imagination;  car,  dans  tous  les  paye 
du  monde,  comme  à  lous  les  Ages  de  la  so- 
ciété, l'Iiomme,  pour  s'abuser  sur  les  misè- 
res réelles,  a  senti  le  besoin  d'inaugurer  un 
asile  de  délivrance  et  de  repos,  où  sa  doe* 
trine  fût  embellie  de  toutes  les  ponipeSMie 
l'idéal  I  Et  notre  siècle  lui-même,  st  posiUfi 
si  raisonneur,  si  désenchanté,  lorsqu  il  se 
met  en  quête  de  religions  nouvelles  et  d'idées 
régénératrices ,  ne  ressemble-t-il  pas,  pour 
sa  part,  au  plus  fou  coureur  d'aventures  qui 
ait  jamais  élé  chercher  le  royaume  des  illu- 
sions au  delà  des  limites  du  possible?  » 

AVARE.  Quand  il  fait  des  cadeaux»  ce 
qui  lui  arrive  asses  rarement,  comme  on  le 
sait,  c'est  un  signe,  dit-on,  qu'il  no  tardera 
pas  à  mourir.  En  Ecosse,  lorsqu'il  se  fait  un 
changement  subit  dans  l'état  d'une  per- 
sonne, si  par  exemple,  nous  apprend  WaU 
ter  Scott  (roman  au  Pirate)^  un  avare  de» 
vient  tout  à  coup  libéral,  ou  une  femme,  de 
revêche  qu'elle  était,  enjouée  et  aimabir»  ou 
ne  manqne  pas  de  dire  qu'elle  est  Foy,e'eet- 
A-dire  qu'elle  est  prédestinée  A  une  mort 
prochaine,  dont  de  sembiables  chaogeraenls 
sont  considérés  iiomme  les  signes  cerUioe. 
[Tradit,  lorraines.  Richasd.) 
.  AVENTURIERS.  «  Les  histoires,  dil  U- 
moite  le  Vayer,  sont  remplies  d'impostu- 
res; il  n'y  a  point  de  peuples,  presque  point 
de  règnes  qui  n'aient  vu  de  ces  horouies 
hardis  usurper  impudcmmeot  des  noms  oui 
ne  leur  appartenaient  pas.  Ou  e  vu  chei  Kê 
Juifs  un  faux  Alexandre  qui  se  disait  Uls 
d'Hérode;  chez  les  Perses,  un  faux  Smerdîs, 
qui  osa  conti^ster  à  Cambiso  la  couronne  s 
chez  les  Grecs,  ce  pseudo -Alexandre  se  di- 
sant tantôt  de  la  famille  des  Séleucides,  et 
tantôt  de  celle  d'Alexandre. 

«  Pour  passer  A  notre  histoire  oo  trouve 
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dans  Grégoire  do  Tours,  el  datu  Tabrégé  de 
Fredagarius,  un  faux  GondevaulC  qui  se  di- 
sait fitside  ClolaLre  l'',  et  qui  fut  suiri  d'une 
Sarlîe  de  la  noble!»se  oi  du  clergé  de  France, 
eleu  fait  mention,  dans  la  Fie  de  saint  Lé- 
ger» évéque  d*Autun,  d*unfaux  flis  de  No- 
taire III»  qu'on  aposia  pour  disputer  Ta  cou- 
ronne de  Thierry  V.  Sous  Henri  IV»  un 
François  de  la  Ramée  eut  f'impudence  de 
86  dire  fils  Je  Charles  IX  et  d'Elisabeth 
d*Autriche9  ajoutant  que  la  reine-mèro  l'a- 
i^it  faiC  nourrir  clandestinement  en  Poitou, 
ce  qui- Te  flt  conrfamaer  à  être  brûlé  à  Paris, 
en  1596. 

«  Les  Turcs  ont  été  troublés  par  deux  faux 
llastaptias;  deux  faux  Démétrius  ont  ex- 
cité d'étranges  troubles  en  Moscofio,  en  1605 
el  en  1606,  avec  cette  partirularilé  àPégard 
de  Tun  de  ces  deux  imposteurs,  qu*il  avait 
un  bras  plus  cour4  que  rautre,  et  une  verrue 
au  visage»  comme  le  véritable  Démétrius 
dont  il  jouait  lo  personnage.  * 

«  L^on  peut  voir,  dans  Iierrora ,  que  doux 
ermites  voulurent  être  pris  chacun  pour  le 
roi  de  Portugal.  Don  Sébastien  Hariana  ap- 
prend qu'en  ran  1162,  un  effronté  se  pro- 
duisit comme  s'il  eût  été  le  roi  Alphonse» 
vingt  ansaprès  sa  morj.  Un  Juif,  au  rapport 
de  Sandoval ,  voulut  se  faire  couronner  à 
ValancA»  en  qualité  de  don  Juan,  fils  uni- 
nue  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  que  foute 
l  Esifagne  savait  être  décédé  à  Salamanque. 
Pbilipi>ell  fit  pendre  un  pâtissier  assez  im- 
pudent pour  se  dire  don  Carlos  qui  venait 
de  périr*  Les  Flamands  virent  paraître,  en 
12S%»  un  homme  de  Reims  qui  se  donnait 
poijr  Baudoin,  comte  de  Flandre  et  empe- 
reur de  Constantioopte  ;  sa  fourberie  fut  re- 
connue à  la  cour  de  France,  où  il  eut  l'au- 
dace de  se  présenter»  el  elle  fut  punie  dans 
la  ville  de  Lille ,  où  ayant  été  pendu  •  la 
comtesse  die  Flandre»  fille  du  véritable  Bau- 
doin» le  fit  quelque  temps  après  exhumer  et 
pendre  une  seconde  fois.  » 

.Ajoutons  qu'à  noire  époque  on  a  vu  sur- 
ûr  <|ualre  ou  cinq  im|)osleurs  se  disant  te 
Sasip&Ai,  fils  de  Louis  XVL  L'un  deux 
trouva  un  ministre  de  ce  monarque  et  qncl- 
ipi^s  Tieux  seigneurs  (]ui  aiteslèrent  son 
identité  ;  un  autre  obtint  en  sa  faveur  le 
ftémoîgaage  de  la  nourrice  mémo  du  Dau- 
phin» qui  dé«:lara  qu*el  le  reconnaissait,  sur 
le  eorpa  de  ravenlurier,  certains  signes 

Îu*elle  avait  remarqués  sur  son  nourrisson. 
*uo  et  l'autre  de  ces  audacieux  se  procu- 
rèrent des  lommes  considérables.  Le  pre- 
mier» nommé  NaudorflT»  avait  exercé  1  état 
d*hèrloger  ;  le  second,    Henri  Hébert,  se 


qualifia  do  baron  de  Richemond  et  de  doe 
ne  Normandie  ;  et  après  avoir  servi  dhns 
les  armées  de  la  première  •réfiirblitiae  fran- 
çaise, il  offrit  &  celle  de  iSiS  d*tmmofer 
sur  l'autel  de  fa  patrie  ses  titres  eC  ses 
droits  h  la  couronne. 

AVOINE.  Autrefois,  lorsque  les  Bre- 
tons ressentaient  les  frissons  de  fa  fiè- 
vre, aux  approches  de  la  Saint-Jean,  Ils 
croyaient  se  guérir  en  allant,  le  matin  de 
cette  solennité,  se  rouler  dans  la  rosée  d'un 
champ  d'avoine. 

A  Gap,  dans  les  Hautes-Alpes,  lorsqu*uoe 
fillo  veut  éconduire  un  garçon  qui  la  re- 
cherche, elle  glisse  dans  fa  poche  du  ga- 
lant quelques  grains  d'avoine.  Avoir  reçvi 
Vavointf  srgnifie  non-seulement  Aire  rebuté, 
mais  encore  qu'on  a  reçu  un  remède  efficace 
pour  ne  plus  éprouver  d'amour. 

En  Russie,  quand  les  jeunes  filles  veu- 
lent savoir  si  elles  se  marieront  bientôt, 
elles  se  rassemblent,  forment  un  cercle,  et 
chacune  répand  devant  soi  une  pincée  de 
graines  d'avoine.  Cula  fait,  une  fermne  pla- 
cée au  centre  et  tenant  un  coq  envelopné,! 
tourne  plusieurs  fois  sur  elle-même,  en  fer- 
mant les  yeux,  puis  lâche  l'animal  qu'on  a 
eu  le  soin  d'aftamcr,  et  qui  ne  manque  pas 
d'aller  picoterdès  qu'il  est  libre.  Alors  celle 
dont  I  avoine  a  été  la  première  entamée» 
peut  compter  sur  un  prochain  mariage,  et 
plus  le  coq  jr  îuet  d'activité  el  plus  promp- 
tement  l'union  pronostiquée  doit  se  con- 
clure :  c*est  absolument  l^aleciryomancie  des 
anciens. 

'  AVRIL.  Aux  XV*  et  xvr  siècles,  on  as- 
signait rigoureusement  à  ce  mois  la  mani-: 
leslation  des  souhaits  suivants,  qui  n'avaient^ 
du  reste  rien  que  de  très-naturel  et  n'of- 
fraient de  superstitieux  que  la  précision  de  la 
date  où  ils  devaient  èlre  faits  :  «  L'affligé 
demandera  patience  ;  l'amoureux,  sa  pré- 
tendue ;  Tavaricieux,  des  richesses;  l'aveu- 
gle, la  clarté  ;  l'avocat,  des  procès  ;  le 
créancier,  h3  payement  ;  le  débiteur,  quit- 
tance ;  I  enfant,  do  grandir;  le  bon  esprit, 
du  savoir  ;  la  jeunesse,  liesse;  le  joyeux, 
compagnie  ;  le  laboureur,  boune  moisson  ; 
le  malade,  la  santé;  le  mal  velu,  des  habits; 
le  marchand,  à  vendre  ;  lo  marinier,  le  port  ; 
l'ouvrier,  l'ouvrage  ;  le  paresseux,  Toisl- 
velé;  le  pauvre,  du  pain  ;  le  prisonnier.  In 
liberté  ;  le  nuerelleur,  les  disputes  ;  le  reli- 

f;ieu*x,  fa  dévotion  ;  le  soldat,  la  guerre  ; 
es  tré|)a.<sés  demanderont  des  prières  ;  les 
tristes,  des  consolations  ;  les  vertueux,  la 
piété  ;  les  vieux,  le  repos  ;  les  vignerons, 
bonne  vendange;  les  voyageurs, d'arriver.  » 


i- 


B 


B.  —  On  dit  trivialement»  dans  le  monde, 
que  touf  les  individus  marqués  au  B  sont 
loéchanis.  Est-ce  un  préjugé?  non  sans 
doute.  H  s*arit  de  bossus,  de  boiteux,  de 
bancals,  de  Borgnes»  de  bourrus,  de  bou- 
deorSy  etc.  Eh  bien  I  tous  ces  gens-!&,  [>ar 

DICTION!!.  DES  SuPBRSTITIOXSt 


la  nature  de  leur  infirmité,  ne  peuvent  qu'fr- 
tre  plus  ou  moins  méchants.  Le  bossu  op- 
pose communément  do  l'esprit  à  la  raillerie» 
et  l'esprit  a  des  limites  ou  il  rencontre  la 
méchanceté.  On  ne  dit  pas  que  les  boiteux 
et  les  borgnes  aient  aussi  généralement  une 
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arme  pareille  k  celle  du  bossu  pour  so  dé- 
fendre ;  el  alors  ils  se  iijonlreot  roques  et 
hargneux  lorsqu'ils  sont  eicités.  Quant  aux 
bourrus  et  aux  boudeurs,  s*ils  ne  sont  pas 
toujours  méchants,  on  ne  les  trouve  jamais 
aimables,  et  alors  le  dicton  n*est  pas  préci* 
sèment  injuste  à  leur  égard. 

BAARAS.  Plante  merveilleuse  qui,  au 
dire  des  Arabes,  crott  sur  le  mont  Liban,  vi 
se  montre  au  mois  de  mai,  après  la  foule 
des  neiges.  Toutefois,  elle  est  invisible  le 
jour,  et  ce  u*est  que  hi  nuit  qu'on  la  distin- 
gue è  la  vive  clarté  qu*e/le  répand.  Si  on 
enveloppe  alors  ses  feuilles  dans  un  nK>u- 
choir,  on  ne  les  retrouve  plus  lorsqu'on 
veut  les  examiner  plus  tard.  On  accorde  h 
celte  plante  la  propriété  de  changer  tous  les 
métaux  en  or,  et  de  rompre  les  charmes  et 
les  sortilèges.  L'historien  Josèpbe,  qui  cite 
le  baaras^  ajoute  «  qu'on  ne  saurait  le  tou- 
cher sans  mourir,  si  on  n*a  dans  la  main  de 
la  racine  de  la  même  plante  ;  mais  on  a 
trouvé  un  moyen  de  la  cueillir  sans  péril  : 
on  creuse  tout  alentour,  on  attache  à  la  ra- 
cine mise  h  nu  un  chien  qui,  voulant  suivre 
celui  qui  l'a  attaché,  arrache  la  plante  et 
meurt  aussitôt;  après  cela  on  peut  la  manier 
sans  danger.  Les  démons  qui  s'y  logent  et 
qui  sont  les  âmes  des  méchants»  tuent  ceux 
qui  s'en  emparent  autrement  que  par  le 
moyen  qu'on  vient  d'indiquer  ;  et,  ce  qui 
est  merveilleux,  c'est  qu'on  met  en  fuite  les 
démons  des  corps  des  possédés,  aussitôt 
qu'on  approche  d'eux  la  plante  baarai.  » 

BABAU.  On  nomme  ainsi,  dans  le  midi 
de  la  France,  une  espèce  d'ogre  dont  les 
nourrices  effrayent  les  enfants.  Elles  leur 
disent  que  ceux   qui    ne  seront   pas  sa- 

ges,  non-seulement  recevront  le  fouet  de 
abau,  mais  encore  qu'ils  seront  mangés  en 
salade  par  lui. 

BADUKE.  Plante  dont  les  sorciers  du 
moyen  flge  faisaient  soi-disant  emploi  pour 
nouer  l'aiguillette.  On  disait  aussi  que  son 
fruit,  pris  dans  du  lait,  avait  la  propriété  de 
glacer  les  sens. 
BAGUETTE   DIVINATOIRE.    Voy.  Noi- 

8ETIEB. 

BAHAMAN.  L*un  des  esprits  familiers 
des  Persans.  On  lui  attribue  le  pouvoir 
d'apaiser  la  colère,  et  par  suite  de  gou- 
verner ou  d'apprivoiser  aisément  tous  les 
animaux  domestiques. 

BAIE  DES  TRÉPASSÉS.  C'est  un  lieu 
vénéré  et  redouté  de  la  côte  deCornouaille, 
en  Bretagne,  où,  disent  les  ^ens  de  la  con- 
trée, on  entend  retentir,  le  |Our  des  morts, 
les  gémissements  des  âmes  des  naufragés, 
lesquels  gémissements  s'élèvent  de  chaque 
vague  écumcuse.  C'est  là  que  se  rassem- 
blent les  âmes  de  tous  ceux  des  pécheurs 
du  pays  qui  eurent  les  Oots  pour  linceul. 

BAILLEMENT.  En  Espagne,  lorsque  les 
femmes  bâillent  »  elles  ne  manquent  pas 
de  se  signer  quatre  fois  la  bouche  avec  le 
pouce*  afin  nue  le  di«d3le  n'y  entre  pas. 

BALANCE  DE  BAMBERG —  Sur  le  tom- 
beau de  l'empereur  Henri,  à  Bamberg,  la 
justice  est  représentée  avec  une  balance  h 


la  maiti,  comme  c'est  généralement  l'usage  ; 
mais  l'aiguillo  de  cette  balance  ne  se  trouTo 

fms  placée  exactement  au  milieu  comme  il 
d  faudrait,  et  elle  ()enche  tant  soit  peu  d*un 
côté.  C'est  uno  opinion  répandue  dans  le 
pays,  parmi  le  peuple,  que  cette  aimille  De 
sera  mise  en  équilibre  que  lorsque  la  un  du 
monde  arrivera. 

BALLES.  On  croyait  autrefois  "que  cer- 
tains guerriers  étaient  pourvus  d'un  ch«irme 
contre  ces  projectiles,  et  alors,  pour  le^ 
tuer,  on  mettait  dans  les  cartouches  des 
pièces  d'argent,  attendu  que  la  monnaie 
ne  peut  être  ensorcelée  par  rien. 

BANANIER.  Les  Grecs  modernes  disent 
que  lorsque  Ton  cueille  là  banane  arant 
sa  maturité,  la  tige  abaisse  sa  tôte  pour 
frapper  le  ravisseur.  On  raconte  aussi  que 
les  Portugais  n'osaient,  naguère  encore, 
manger  de  ce  fruit,  parce  que,  lorsqu'on  le 
coupe  en  travers,  on  y  voit,  dit-on,  la  fi- 
gure d'une  croix. 

BANCAL.  C'est  le  nom'vul^aire  d'un  ar- 
bre de  rtle  d*Amboine.  Les  indigènes  pré- 
tendent qu'une  personne  qui  tient  quelqut 
temps  de  ses  feuilles  dans  les  mains,  perd 
peu  à  peu  la  vue. 

BAN-DRUDH  ou  BAN-FHIOSAICHE.  On 
nomme  ainsi,  dans  le  pays  de  Galles,  en 
Angleterre,  les  femmes  âcs  Silhiehs^  es- 
prits malfaisants.  On  compare  ces  femmes 
aux  anciennes  druidesses,  et  on  leur  attri- 
bue beaucoup  de  science. 

BAPTÊME  DU  DIABLE.  On  croyait  gé- 
néralement; autrefois  ,  et  cette  crojrance 
n'est  pas  encore  éteinte,  que  les  sorcières, 
dans  leurs  cérémonies  infernales,  baptisent 
en  même  temps  des  enfants  et  des  crapaud*. 
Ceux-ci  sont  dans  cette  occasion  habillés  do 
velours  rouge,  les  enfants  de  velours  noir. 
Voici  comment  on  prétend  que  s'accomplit 
cette  pratique  impie.  Le  diable  urine  dans 
un  trou.  On  prend  de  cette  déjection  avec 
un  goupillon  noir,  et  l'oa  en  jette  sur  la 
tète  de  l'enfant  ou  du  cranauo,  en  ftisani 
des  signes  de  croix  è  rebours  avec  la  main 
gauche,  puis  disant  :  In  nomine  pairica^ 
ifia/rtca,  araguaco  p$lrica  agorOf  agora  m-» 
lentia.  C'est  à  dire  :  «  Au  nom  de  Panique, 
de  Matrique»  Pétrique  d'Aragon,  h  cette 
heure,  à  cette  heure,  Vatentia.  » 

BARAT.  On  donne  ce  nom,  an  Breta- 
gne, à  une  maladie  de  langueur,  que  Ton 
croit  produite  par  un  sort  jeté.  OncroU  se 

Suérir  de  celte  maladie  par  l'usage  des  eaux 
e  la  fontaine  de  Sainte-Candide,  près  de 
Scaer,  dans  le  Finistère  ;  et  beaucoop  de 
parents  plongent  leur  enfant  dane  eètte 
fontaine,  quelques  jours  après  leur  niiis- 
aance,  afin  de  s'assurer  si  déjà  il  n'est  pas 
la  victime  du  sortilège  :  s'il  étend  les  pieds 
durant  l'immersion,  c'est  une  preuve  qvHl 
vivra  ;  si  au  contraire  il  les  retire»  c'est  un 
signe  de  mort. 
BARBE-A-DIEU.    C'est    le  litre   d*nne 

f)rière  superstitieuse  qui  est  encore  popo- 
aire,et  dont  voici  le  teite  :«  Pécheurs  et  |4* 
cheresses,  venez  à  moi  parler.  Le  cœur  me 
dut  bien  trembler  au  ventrei  comme  fait  le 
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fueiile  au  Ircmble.  comme  fail  la  iDÎsonni 
quand  elle  voit  qu*il  faut  venir  sur  une  pe- 
tite branche»  qui  n'est  plus  grosse  ni  plus 
membre  que  trois  cheveux  de  femme 
grosse  ensemble.  Ceux  qui  la  Barbe^^Dieu 
aaoront  par- dessus  la  planche  passeront, 
et  ceux  qui  ne  la  sauront,  au  bout  de  la 

Sianche  s'assiéront,  crieront,  braieront  : 
Ton  WtHf  hélas!  malheureux  était  Est 
comme  pâlit  enfant  celui  qui  la  Barbeè- 
Dieu  n*apprend.  » 

BARBU.  Génie  qui,  au  moyen  Age,  ensei- 
gnait, dans  un  morceau  de  panier,  le  moyen 
de  faire  la  pierre  phîlosophale.  Au  dire  de 
Cardan,  ce  môme  génie  avait  donné  autre- 
toin  des  leçons  de  philosophie  k  Niphus. 

BARRABAS.  «  Quand  les  sorcières  sont 
«ntre  les  mains  de  la  justice,  »  dit  Pierre  De- 
lancrç,  celles  font  semblant  d'avoir  le  diable 
leur  mattre  en  horreur,  et  l'appellent  par 
dédain  Barrabas  ou  Barrabam. 

KAS;  Beaucoup  de  gens  du  peuple  croient 
^ue  celui  qui  a  mis,  le  mntin,  un  de  ses  bas 
à  Tenvers,  recevra  dans  la  journée  un  con' 
Mil. 

BASILIC.  L'animal  qui,  sous  ce  nom, 
était  célèbre  chez  les  anciens  ainsi  qu'au 
moyen  Age,  nous  est  toulàfait  inconnu  au- 
jourd'hui, du  moins  on  ne  saurait  le  rappor- 
ter au  Baiiliécus  mitralus^  petit  reptile  qu'on 
rencontre  à  la  Guyane.  Le  basilic  des  vieux 
auteurs  lançait  \>9ir  ses  yeux,  disaient-ils, 
le  feu  et  la  mort,  et  cela  avec  une  telle  vio- 
lence, que,  môme  en  lui  opposant  un  mi* 
roir,  la  réflexion  de  son  propre  regar«l  le 
faisait  aussitôt  périr.  Son  souffle  suflisait 
pour  asphyxier;  aucune  plante  ne  pouvait 
▼égéter  autour  Je  son  repaire;  et  ses  dé- 
pouilles, suspendues  dans  un  temple,  pré- 
servaient celui-ci  des  toiles  d'araignées  et 
des  Dîds  d'hirondelles.  Ce  monstre  si  ter- 
riMe  redoutait  toutefois  une  belette  qui  s*é- 
tsit  roulée  sur  la  rue;  et  surtout  le  chant 
matinal  du  coq,  parce  qu'il  provenait,  di- 
siît-on,  de  l'œuf  d'un  alectryon  décrépit. 

On  a  diversement  figuré  le  basilic.  Les 
uùs  le  représentent  sous  la  forme  d'un  ser- 
pent» avec  ou  sans  ailes.  D'autres  lui  don- 
nent la  tête,  le  cou  et  les  pattes  du  coq,  at- 
tendu qu'on  le  dit  sorti  d*un  œuf  de  coq 
couvé  par  un  crapaud.  Enfin  on  le  voit, 
sur  quelques  monuments,  avec  dessiles  de 
«auterelle  ou  de  papillon. 
.  On  lit  dans  les  saintes  Ecritures  que 
Dieu  s'adressant  au  juste  et  lui  promettant 
ctei  anges  conducteurs,  ajoute  :  «  A  l'abri 
<|e*leiirs  ailes  tutélaircs,  tu  pourras  mar- 
cbtr  impunément  sur  l'aspic,  sur  le  basilic, 
et  fouler  sans  crainte  le  lion  du  désert  et  le 
dragon  :  Super  aspidem  et  ba$iliêcum  ambu'^ 
UéiBf  ei  eonculcabii  leonem  et  dracune.n* 
(JW.  xc,  13.) 

On  raconte  qu'un  basilic  s'élaiU  décinre 
le  dbampion  des  habitauts  d'une  ville  d*Asie 

2u'Àlexandre  le  Grand  assiégeait,  se  mit  h 
lira  jouer  ses  prunelles  de  telle  sorte,  entre 
deox  pierres  du  rempart,  qu*il  foudroya  de 
ce  fK>ste  environ  deux  cents  àlacédooiens  qui 
avaôHil  les  yeux  fixés  sur  te  point. 


Le  docteur  Thomas  Brown,  qui  a  écrit 
un  ouvrage  sur  les  erreurs  populaires  et 
dans  rintention  de  s'élever  contre  elles,  a 
cependant  consigné  dans  son  livre  la  sin- 
gulière inlernrétation  suivante  de  la  faculté 
attribuée  au  basilic  de  tuer  du  regard  la  per- 
sonne qui  ose  le  Qxcr. 

«  S'il  est  vrai,  »  dit-il,  «  quedésatomes  pes- 
tilentiels aient  été  fort  souvent  transportés 
dans  les  airs  à  de  longues  distances;  si  l'on 
a  vu  des  hommes  et  des  peuplades  entières 
en  être  infestées  de  loin;  si  l'ombre  de 
certains  arbres  est  funeste;  si  les  torpilles 
ont  la  faculté  de  nous  frapper  d'engour- 
dissement par  l'effet  d'un  contact  insensible, 
pourrions-nous  douter  qu'outre  les  poisons 
grossiers  et  matériels,  qui  n'agissent  que 
par  attouchement,  il  n'y  en  ait  de  plus  déliés 
et  de  plus  subtils  dont  les  rapides  émana- 
tions  ne  reconnaissent  pas  cette  loi  7  II 
n'est  donc  pas  impossible  que  le  poison 

farti  des  yeux  du  basilic  ne  tue  son  homme 
une  certaine  distance,  quoique  tous  les 
auteurs  ne  conviennent  pas  de  ce  fait,  et 
que  quelques-uns  l'attribuent  à  son  haleine, 
les  autres  à  sa  morsure.  Je  croirais  volon- 
tiers que  les  rayons  visuels  de  ses  yeux  se 
chargent  d'e  la  portion  la  plus  subtile  du 
poison  ;  qu'ils  atteignent  les  yeux  du  spec- 
tateur, attaquent  d'abord  le  cerveau,  ensuite 
le  cœur;  ce  qui  opère  nécessairement  la 
mort.  » 

BATARDS.  Les  bâtards  sont-ils  appelés, 
en  général,  à  une  existence  plus  heureuse 
que  celle  du  commun  des  hommes  7  c'est  ee 
que  l'on  est  assez  porté  à  croire  dans  le 
monde,  et  l'on  s^appuie  sur  un  grand  nombre 
d'exemples,  parmi  lesquels  il  faut  citer  sur- 
tout Guillaume  le  Conquérant,  le  fameux 
Dunois,  le  maréchal  de  Saxe,  B.ur,  Galilée, 
Erasme,  Boccace,  etc.  La  prospérité  des 
bâtards  s'explique  ,  ce  nous  semble,  assez 
naturellement  :  obligés  k  se  créer  une  posi- 
tion qui  rachète  d'une  part  ce  qu'a  d'immo- 
ral leur  naissance,  et  de  l'autre,  leur  ac- 
quière de  la  fortune,  ils  se  livrent  à  des  ef- 
forts que  ne  s«'imposent  point  les  autres 
hommes  ;  et  l'aclivité,  la  constance  qu'ils 
donnent  k  ces  efforts,  les  conduit  commu- 
nément k  d^heureux  résultats.  C'est  donc  à 
leur  labeur  et  non  à  leur  oriffine,  que  les 
bâtards  doivent  les  avantages  dont  ils  jouis- 
sent, et  le  préjugé  qui  existe  è  l'égard  de 
leur  prospérité  est  une  véritable  supersti- 
tion. ^ 

BATEAU  D'OR.  A  Veryau-Beacon,  dans 
*  le  pays  de  Cornouaille,  on  Bretagne,  ou 
voit  un  gigantesque  tumuius,  qu'un  dit  cou- 
vrir les  restes  du  roi  Gerennius.  La  tradi- 
tion loca^e  ajoute  qu'avec  ce  roi  ont  été 
enterrés  un  bateau  d'or  et  des  rames  d'ar- 
gent; et  la  possession  de  ces  objets  est  le 
rêve  constant  de  bien  des  habitants  de  la 
contrée 

BATEAUX  D'AMES.  Les  habitants  du 
territoire  de  Saint-Giidas,  dans  le  départe- 
ment du  Merbihan,  disent  que  les  pécheurs 
de  mauvaise  vie,  qui  font  peu  de  cas  du  sa- 
lut de  leur  &me,  sont  quelquefois  réveillés^ 
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rlfiiis  In  nuit  par  Iroîs  coups  qu*ane  main  invi- 
sible frappe  sur  leur  porte.  Ils  se  lèvent  alors, 
excités  par  une  puissance  invisible,  et  se  ren- 
flent au  rivage,  où  ils  trouvent  toujours  de 
longs  batf  aux  noirs  qui,  quoique  ayant  Tap- 
parence  d'être  vides,  enfoncent  cependant 
daiîs  la  mer  jusqu'au  niveau  de  la  vague. 
Dès  quMIs  sont  entrés  dans  ces  bateaux,  une 
grande  Toile  blanche  se  hisse  dVileméme 
an  haut  du  mât,  et  Tesquif  abandonne  le 
bord  comme  emporté  par  un  courant  rnpîJe. 
Ces  bateaux,  ajoulc-t-on,  sont  chargés 
4*âmes  maudites  qui  ne  reparaissent  plus  au 
rivage,  et  le  pêcheur  se  trouve  condamné 
h  errer  arec  elles,  au  seiifde  Timmense 
océan,  jusqu'au  jugement  dernier. 

Cotte  croyance  est  une  tradition  celliquo 
dont  parle  Procope  :  «  Les  habitants  des  cô- 
fes  de  la  Gaule,»  dit-il,  «  qui  .sont  en  face  do 
TADgleterre,  étaient  chargés  de  passer  les 
ârucs,  et  étaient  pour  cela  exempt»  de  tri- 
but. Au  milieu  de  la  nuit,  ils  entendaient 
heurter  è  leurs  portes,  ils  se  ievoient,  et 
trouvaient  i  la  côte  des  bateaux  vides  en 
apparence,  et  pourtant  si  chargés  que  Feau 
pn  touchait  presque»  les  bords  supérieurs. 
Une  heure  leur  sutllsait  pour  arriver  è  fa 
Grande  Bretagne,  bien  que,  lorsqu'ils  navi- 
guaient dans  leurs  propres  bateaux,  ils  pus- 
sent è  peine  faire  ce  trajet  dan»  l*espace 
d*une  nuit.  » 

BATON  DU  DIABLE.  A  Tolentino,  dans  la 
marche  d'Ancône,  on  conserve  précieuse- 
ment» dit- on,  un  bAton  dont  on  prétend  que 
le  diable  faisait  autrefois  usage. 

BATON  DU  VOYAGEUR.  Si  vous  allez 
visiter  les  montagnes  du  département  do  la 
Lozère,  et  que  vous  y  fassiez  la  rencontre 
d*un  sorcier  qui  vous  prenne  en  amitié,  il 
vous  indiquera  le  mo^en  suivant  pour  vous 
préparer  un  bâton  qui,  non-seiilement  vous 
garantira  contre  Tattaque  desnroleurs,  des 
rhiens  enragés  et  de  toutes  les  bêtes  mal- 
faisanleSy  mais  vous  procurera  encore  Tac- 
cueil  le  plus  hospitalier  tlans  toutes  les  mai- 
son» où  vous  vous  présemicrez.  Prenez  donc 
une  branche  droite  de  sureau  que  vous 
creuserez  en  ôtanl  la  moelle.  Scellez  ensuite 
Tun  de»  bout»  d'un  anneau  de  fcr,  et  intro- 
fiuisezdans  le  tube»  par  l'autre  bout»  1°  les 
deux  jreux  d'un  jeune  loup;  2*  la  langue  et 
le  cœur  d'un  chien;  3'  trois  lézards  verts; 
V  trois  ca^ors  d'hirondelles.  Le  tout  doit 
avoir  été  préalablement  séché  au  soleil  en- 
Ire  deux  papiers  saupoudrés  de  poudre  de 
salpêtre.  Vous  placerez  encore  dans  le  bft-* 
ion  sept  feuille»  do  verveine  cueillies  la 
veille  de  la  Saint-Jean,  et  une  petite  pierre 
diversement  coloriée  qu'on  trouve  dans  le 
nid  delà  huppe.  Cela  fait,  vous  boucherez 
le  haut  du  t)Àton  avec  une  pomme  de  buis. 

BATBACHYTR.  Nom  que  les  sorciers  et 
le»  démonographe»  donnent  h  une  pierre 
qui  »  »oi*di»ant,  se  trouve  dans  le  corps  de 
la  grenouille.  Il»  lui  attribuent  des  vertu» 
merveilleose»  contre  les  maléfice»  et  les  poi- 
aoiia. 

BEACTË  CORPORELLE  SUIVANT  LES 


BOUDDHISTES.  Nous  extrajon»  ce  qui  suit 

du  Magtuin  pHioruque  : 

¥.  il  est  fréquemment  questioii  chef  le» 
bouddhiste»  de  ce  que  Ton  apntlla  \ps 
(renfe*deux  $igne$  €araeiéri$liqu9»  dCungnmd 
homme ^  et  les  bouddhiste»  du  Sud»  comme 
ceux  du  Nord»  les  rappellent  è  tout  in»lai»L 
Ce  sont  des  caractère»  extérieur»  et  de» 
particularité»  de  conformai iokr  qui  coodlt- 
tuent  la  supériorité  physique  et  la  beaolé 
d'un  bouddha.  On  les  trouve  énumëré» dan» 
plusieurs  livres  religieux  trds-anden».  Eu- 
gène Burnouf  les  considérait  comme  repro- 
duisant le  type  indien  dan»  »e9  Irait»  la» 
plu»  généraux»  et  spécialenàent  dans  eatfx 
qui  sont  l'objet  ordinaire  de»  louanges  de» 
poêles.  Votci  quelques-un»  de  ee»  aigoes  : 

«  La  tête  (du  grand  homme)  est  couronnéa 
par  une  protubérance  (du  crâne). 

«  Ses  cheveux,  qui  tournent  vers  la  âroilê, 
sont  bouclés»  d'un  ooir  foucé»  «1  brillent 
comme  la  queue  du  paon  ou  la  collyre  aux 
reflets  changeants. 

«  Il  a  le  front  large  et  uni.  Entre  »ea  »our- 
cils  il  existe  un  cercle  de  duvet  ayant  Téclat 
de  la  neige  ou  de  l'argent.  Ses  cil»  re»»em- 
blent  i  ceux  de  la  géiii»»e.  Il  a  tœil  d'ui 
noir  foncé.  Il  a  quarante  deols»  loulea  éga- 
les» serrées  et  blanches.  Il  a  le  sou  da  voix 
du  Brahma.  Il  a  le  sens  du  godl  eicallafit. 
Il  a  la  langue  large  et  mince.  Il  a  la  nâ- 
cboire  du  lion,  il  a  les  épaules  parfattemant 
arrondies.  Il  a  l'entre-deux  des  épaulea  cou* 
vert.  Il  a  le  lustre  et  le  poli  de  Tor  fou  Fa 
couleur  de  l*or).  Debout  et  sans  qu'il  se 
baisse,  s^s  bras  lui  descendent  jusqu'aux  ga- 
noui.  Il  a  lalaille  comme  la  tige  de  l*ari>ru 
v'i^nf^rodA/i,  le  figuier  indien.  II|q  la  jambaaem- 
biable  à  celle  du  i  oi  de» gazelle».  Il  a  le»doîjj|l» 
dos  pieds  petits,  le  talon  large,  le  coude-pied 
saillant,  les  pieds  et  les  main»  doux  ot 
délicats  ,  les  doigts  des  pied»  et  de»  main» 
marqués  de  lignes  an  forme  do  réacaipi. 
Sous  la  plante  des  pieds  sont  Iraeéea  deai( 
roues  belles,  lumineuses»  brillaDte»,  blan- 
ches» ayant  mille  rais  retenus  par  une Janlu 
et  dans  un  moyeu.  11  a  les  pied»  uDia  et 
bien  posé».  Indépendamment  de»  »}gnes 
principaux,  il  y  en  a  quatre-vingla  quj  août 
considérés  comme  secondaires,  et  parmi  les- 
quels on  remarque  ceux-ci  :  Il  a  le»  onglaa 
bombés,  tirant  sur  la  couleur  du  cuifre 
rouge»  ot  lisses.  Il  a  les  doigts  arrondi»  at 
oflilés.  Il  a  les  veine»  cachées»  la  cheirille 
couverte,  \es  articulations  solide»»  la»  pieds 
égaux,  le  talon  large,  le»  ligne»  de  la  main 
lissas,  semblables,  ^rofoiides»  lion  tertoetir 
SdBf  allongées. 

«  Il  a  la  langue  douce»  délicate  et  coutear 
de  cuivre  rouge  ;  il  a  la  rotule  du  genou 
large»  développée  et  parfaitement  pleine;  Il 
a  une  conduite  pure;  il  est  tout  aiiuaMa 
comme  le  bœuf;  il  rép&nd  autour  de  lui 
Téclat  d'une  lumiire  supérieure»  parféite- 
ment  pure,  qui  dissipe  les  ténèbre»;  il  a  la 
démarche  lente  de  f'éiér'banl»  la  démarcho 
héroïque  du  lion,  du  taureau»  la  démarche 
du  cygne;  il  marche  en  se  tournant  vera  la 
droite;  il  a  le  nez  proémiuent;  »c»  y  tas 
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8«mt  purs,  souriants,  allongés,  gran<ls  sem- 
UaNes atit  pétales  J*uq  nympbœa  bleu;  il 
a  les  sourcils  égauT,  heaus,  réunis,  régu- 
liers, noirs;  il  a  les  joues  pleines,  égales. 
Sans  imoerfecUon;  il  a  le  froni  et  Ja  face  en 
liarcDonie  l'un  avec  Taulre,  la  léte  bien  dé- 
▼elôfipée;  il  a  les  cheveux  noirs,  également 
réf^artis  Siir  la  (été,  bien  arrangés,  parfu* 
mes,  ni  rudeS|  ni  oiôlés;  ils  sont  réguliers 
e(  boiiclés. 

<  Ces  traits,  dit  Eugène  Burnouf,  sont 
egaciemeat  ceux  dont  les  observateurs  les 
plus  Aciairéa  ont,  de  nos  iours,  constaté 
l*eiialeoee  parmi  les  premières  classes  de 
la  population  indienne.  Il  me  sofllra  de  me 
référer  en  ce  point  au  jugement  de  V.  Jao- 
queinoDtpourle  nord  de  I  Inde,  et  à  celui  du 
docteur  J.  DaTy,pour  Ce  vlan.  » 

BEFANA.  Sorte  de  fee  irès-vénérée  en 
Toscanti  par  les  enfants,  h  qui  elle  fait  d<;s 
distributions  de  friandises  le  matin  du  jour 
d4  rEpipbanie.  Dans  U  nuit  qui  précède 
cette  fête  solennelle,  elle  est  censée  descen- 
dra par  la  cheminée,  et  remplir  d'une  fouie 
de  tonnes  choses  les  bas  et  les  souliers  qui 
ont  été  diaposéa  à  dessei,n  pour  celle  bril- 
lante réception. 

BELETTE.  Dsns  le  département  du  Tarn, 
on  croiique  si  on  tuait  un«3  belette  qui  a 
a€8  petits,  toute  la  nichée  viendrait  manger 
la  linge  jusque  daiis  les  armoires  do  la 
maison. 

BÉLIER.  Lorsoue  Leonnra  tialigaë, 
femme  du  maréchal  d*Ancre,ful  accusée  de 
foroellerie,  on  lui  reprocha,  entre  autres 
afaoaef,  de  faire  sa  nourriture  favorite  de 
crètea  de  coq  et  de  rognons  de  bélier,  mets 
qui,  aa'on  les  croyances  de  Tépoque,  étaienl 
laa  plus  recherchés  par  les  sorciers  et  les 
magiciens. 
BELITRE.  7oy.  Titrb. 
BEL-TEIN.  Fôlesui)ersti  lieuse  qui  se  cé- 
lébra en  Ecosse,  le  1"  mai,  et  pendant  la- 
quelle on  fait  des  offrandes  et  des  libations 
aui  esprits  invisibles.  Les  membres  du  clan 
se  rassemblant  dans  un  emplacement  dé- 
signé d'avance,  et  chacun  apporte  du  whisky 
ei  une  galette  ou  gâteau  de  farine  d*orgo. 
On  commence  par  creuser  une  fosse  carrée 
dans  la  terre,  au  milieu  de  laquelle  on 
laissa  un  tertre  ou  autel  de  gazon.  C'est  là 
que  la  feu  est  allumé.  Un  grand  vase  est 
|<lacésutca  feu:  les  assistants  font  le  cer- 
cla et  jallent  dans  le  vase  leurs  oiTrandes. 
Ca  sont  des  ceub,  du  beurre,  de  la  farine 
d'orçe  et  du  lait.  Quand  ce  mélange  a 
bouilli,  on  en  fait  des  libations  aus  esprits 
invisibles  du  monde.  Alors  les  dévots  du 
Ba!-tein  apportent  leurs  galettes  votives, 
pétries  |)ar  la  ménagère  elle-même,  avec 
nttttféchancrures,;  ils  se  tournent  vers  lo 
Tau,  cassent  la  galette  en  neuf  morceaux  et 
ks  jettent  par-dessus  Tépaule,  en  s*adres- 
saiit  aux  êtres  naturels  et  surnaturels  qu'ils 
as|)èrent  se  rendre  propices,  ou  dont  ils 
veolant  conjurer  le  mauvais  vouloir  :  «A 
loil  disent-ils,  préserve  mes  chevauii  —  A^ 
loil  préserve  mes  ntouionsi»  Ainsi  de  suile,^ 
MHS  désigner    autrement    I  être  inconnu  * 


3u*ils  invoquent.  Puis]  c*est  le  tour  des 
estructeurs  visibles  :  «A  toi  1  renard,  ja  te 
donne  ceci  pour  que  tu  épargnes  mes 
agneaux.— Ceci  à  toil  corbeau  noir.— Ceci 
à  toi  I  aigle  de  la  montagne.  »  Ce  sacriQca 
achevé,  les  sacrificateurs  s'asseyent  el  par- 
tagent entre  eux  le  reste  des  provisions, 
qu1U  arrosent  de  whisky,  afin  que  le  repas 
soit  complet,  et  quelquefois  ce  repas  se  ter* 
mine  par  une  danse.  La  veille  du  Bel-teia, 
les  montagnards  ont  envové  leurs  enfants 
ou  sont  allés  eux-mêmes  dans  le  t>ofs  pour 
y  cueillir  des  branches  de  frêne  qu*ils  pla- 
cent en  croix  sur  les  portes,  attribuant  à 
cet  arbre  la  vertu  de  chasser  les  maavaia 
esprits.  On  fait  remonter  Torigine  de  cette 
fête  au  culte  de  Paies,  la  déesse  des  ber- 


gers. 
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BBNSHÊEou  BfiNSHIE,réa  domestiqua 
des  Ecossais,  qui  la  nomment  encore  la  Fit 
indépendante.  Elle  annonce,  dit-on,  aux 
membres  de  la  famille  qu'elle  -affectionne 
\es  malheurs  qu*ils  doivent  éprouver.  Sou 
avertissement  se  manifeste  par  un  cri  de 
douleur,  et  ce  cri  retentit  plus  mélanco- 
lique quand  il  s'agit  d'un  malheur  irrépara- 
ble, ou  quand  il  arrive  la  veille  du  jour  où 
le  chef  doit  descendre  au  tombeau.  Les 
fées  indépendantes  forment,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, un  royaume  nomade,  qui  a  ses  mœurs, 
SOS  institutions,  sa  hiérarchie.  Les  fées 
d'Ecosse  se  recrutrenl  quelquefois  parmi 
les  hommes,  au  moyen  d'entants  volés  au 
berceau  ;  et  certains  individus  privilégiés 
sont  aussi  admis,  dans  l'âge  mûr,  aux  se- 
crètes faveurs  des  fées,  dont  ils  reçoivent 
alors  l'iniinortatité. 

BERATlDIî.  Sorte  de  pierre  noire  è  la- 
uelle  on  attribuait  autrefois  In  propriété 
de  faire  connaître  la  pensée  et  les  desseins 
d'autrui.  Il  suffisait  pour  cela  de  la  placer 
dans  sa  bouche. 

BERGERS.  Dans  beaucoup  de  contrées  on 
croit  que  la  sorcellerie  est  particulièrement 
pratiquée  par  les  bergers,  et  la  crainte  qu'ils 
inspirent  lait  qu'on  leur  témoigne,  non  de 
l'amitié,  mais  de  la  déférence.  Outre  le  pou* 
voir  qu*on  leur  attribue  de  faire  naître  des 
orases,  tomber  ta  grêle,  jeter  des  sorts,  etc., 
on  leur  reproche  de  tromper  les  voyageurs 
sur  le  chennn  qu'ils  ont  à  suivre,  afin  de 
les  attirer  dans  des  précipices  où  ils  les  dé- 
pouillent quand  les  malheureux  ont  perdu 
la  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  en  tout  cela,  c'est 
(|ue  les  bergers,  qui  possèdent  un  certain 
nombre  de  reinèdes  pour  guérir  les  bêtes 
de  leurs  troupeaux,  s'avisent  aussi  quel- 
quefois de  prescrire  les  mêmes  médications 
aux  gens  crédules  qui  viennent  les  con- 
sulter, et  qu'ayant  généralement  plus  d'in- 
telligence que  la  classe  d'hommes  au  milieu 
desquels  ils  vivent,  ils  eu  usent  pour  faire 
des  dupes. 

BERIjMAENNLEIN.  Sorte  d'esprit  fami- 
lier ou  de  nain  qui  se  met  au  service  des 
bergers  de  TOberiand,  dans  le  canton  do 
Berne,  eu  Suisse.  Il  est  analogue  au  Teux 
des  Bretons.  «  Anciennement,  rapportetit 
les  frères  Grimm ,  les  hommes  habitoieiu 
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dnns  les  Yalléef,  et»  (oui  aulour  de  leurs  ba- 
bitat'ieos»  se  tenait»  dans  les  cavités  des 
rochers»  le  petit  peuple  nain»  vivant  avec 
eux  en  fort  bonne  intelligence»  attendu  qu*il 
travaillait  pour  eui  la  nuit»  et  faisait  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  pénible.  Lorsque  le  peuple 
de  la  campagne  arrivait,  le  malin»  de  bonne 
lieure»avecdes  charrettes  etdes  instruments» 
il  trouvait»  à  sa  grande  surprise»  que  tout 
<^tait  déjh  fait  ;  et  les  nains»  cachés  dans  les 
broussailles»  en  voyant  leur  étonnement» 
faisaient  des  grands  éclats  de  rire.  Souvent 
les  pajrsans  se  mettaient  en  colère  lorsqu'ils 
trouvaient»  dans  les  champs»  leurs  blés  cou- 
pés avant  qu'ils  fussent  tout  è  fait  mûrs; 
mais  quand  »  bientôt  après ,  ils  vo.vaienl 
tomber  la  grêle  et  Torage  éclater»  ils  son- 
geaient que  peut-être  pas  un  épi  n*eût 
échappé  au  ravage»  et  ils  rendaient  sincère- 
ment grflce  è  la  prévoyance  du  peuple  nain.  » 

BEKGMANNCHEN.  Nains  de  l'Allemagne 
qui  sont  surtout  renommés  par  leur  haoi- 
Jeté  h  découvrir  les  mines  et  a  travailler  les 
métani. 

BERGWEIBLEIN.  On  nomme  ainsi»  en 
Allemagne,  une  surte  de  nains  qui  habitent 
hs  moiiiagncs. 

BKRlïH»  GUILCETS  et  BONASSES.  Dé- 
mons  familiers  des  Norwégiens.  Ils  pansent 
vi  étrillent  les  chevaux ,  et  dressent  leur 
que;io  et  leurs  crins. 

BERSTUC,  MARKROPET  et  COLTK. 
Ncms  que  les  Wendes  donnent  aux  esprits 
qui  ont  la  forme  de  nains. 

BERTHE.  On  voyait  autrefois»  à  la  fagadu 
de  quelques  églises»  comme  à  Toulouse» 
Dijon»  Nevers»  Saint-Pourçain  »  etc.»  une 
statue  de  femme  couronnée»  tenant  une  que- 
nouille et  ayant  un  niod  d'oie.  On  s*est  gé- 
néralement accordé  a  reconnatire  dans  cette 
statue  la  représentation  de  la  reine  Bertho, 
épouse  du  roi  Robert»  et  qui  avait  été  ex- 
cooomuniée.  On  prétendait  que»  par  suite  de 
cette  excommunication,  elle  était  accouchée 
d'une  oie»  et  qu'on  l'exposait  ainsi  è  la 
porte  des  églises»  comme  un  exemple  de  la 
punition  divine.  Quant  à  la  quenouille» 
c'était  comme  un  attribut  de  la  reine  en 
question; car  elle  était  si  laborieuse  Qu'elle 
portait  en  tout  lieu  cet  instrument  ae  tra- 
irail.  La  reine  Berthe  était  aussi  appelée  par 
le  peuple»  ta  reine  pédauque,  Berthe  au  tong 
pied,  et  ma  mire  roie;  et  l'on  sait  qu'elle  a 
donné  naissance  à  celte  locution  :  du  temps 
fue  Berthe  filait  ^  qui  indique  une  époque 
cioîguée. 

Bullet  dit»  au  sujet  de  la  reine  pédauque 
ou  reine  Berthe  :  «  Rabelais  appelle  canards 
de  Savoie^  les  vaudois  oui  étaient]  dans  les 
Jbltats  du  duc  de  Savoie.  Ne  peut-on  pas  con- 
jecturer que»  depuis  que  l'on  eut  représenté 
la  reine  Berthe  avec  un  pied  d'oie  ,  pour 
faire  connaître  la  peine  que  le  mépris  des 
censures  luiatait  attirée»  on  contraignit  les 
Albij^eois»  les  Vaudois»  qui  se  révoltaient 
contre  l'Eglise»  qui  méprisaient  ses  excom- 
munications» 5  porto  ce  signe  qui  leur  ra(>- 
pelait  çonlinuellomcn.t  IcsouTenirdu.cb^Lli* 
Ôicnt  c^ue  Dieu  tiraii  do  ceux  qui  oc  fai- 


saient point  de  cas  des  peines  canoniques?  • 
Quelques  auteurs  pensent  que  la  statue 
de  Berthe  ne  fut  dans  le  principe  qu'une  re- 
production de  celle  de  la  aéesselsisqui  avait 
r>lusieurs  temples  dans  ta  Gauli»»  et  A  qui  Toie 
était  consacré.  Enfin  cet  oiseau»  comme  s/joi- 
bolo  delà  vigilance  »  était  consacré  aussi  à 
Braman-i»  divinité  hindoue,  qu'on  représen- 
tait quelquefois  portée  sur  lui»  puis  tenant 
un  livre  d'une  main»  et  jouant  de  l*aotro 
de  la  flûte  appelée  «l'no. 

BERTHE  LA  SAUVAGE  »  Wilda  -  Berika 
ou  Witda  Perchta.  Fée  bienfaisarite  que  les 
Allcmands'disont  rôder  chaque  nuit  aulour 
dns  mères  de  famille»  pour  les  aider  dans 
les  soins  et  l'éducation  qu'elles  donnent  A 
leurs  enfants.  Cette  fée  est  d'ailleurs  d*une 
grande  sévérité  dans  ses  principes,  et  on  en 
menace  souvent  les  jeunes  élèves  pour  les 
amener  à  une  plus  prompte  obéissance.  On 

Sarle  surtout  beaucoup  ne  Berthe  dans  la 
ouabe»  la  Franconie  et  la  Thnringp.  Lors- 
3 u'elle  apparaît»  c'est  toujours  sous  la  forme 
^une  femme  sauvage»  avec  une  longue 
chevelure,{et  elle  ne  manque  jamais  dé  salir 
la  quenouille  de  la  fille  qui,  le  dernier  jour 
do  l'an,  n'a  pas  achevé  de  filer  son  lin. 

BÊTE  A  SEPT  TÊTES.  On  menace  quel- 
quefois les  enfants  d'une  bêle  à  sept  tètee 
dont  on  ne  fournit  aucune  description»  au- 
cune histoire.  Celle  image  vient  proliable« 
ment,  soit  de  l'hydre  de  Lerne  des  païens» 
soit  de  la  bête  de  l'Apocalypse»  qui  a  sept 
létes  h  cornes. 

BÊTE  AVETTE  (La).  C'est  le  nom  qu'on 
donne»  en  Normandie,  è  une  certaine  fée 
des  fontaines  qui  aime  beaucoup  les  enlanta, 
et  qui  pousse  même  si  loin  sa  tendresse 
pour  eux,  qu'elle  noie  tous  ceux  qui  lui 
tombent  sous  la  main,  afiu  de  les  garder 
près  d'elle. 

BÊTE  DU  BON  DIEU.  Joli  petit  inseete 
qoc  les  naturalistes  appellent  cocctae/fo.Dans 
la  plupart  des  contrées  de  1  Europe,  on 
considère  son  apparition»  presque  toujours 
subite»  comme  un  présage  heureux. 

Nous  lisons  dans  les  2radi7ioRS  lorrainU 
de  M.  Richard  :—  «  L'histoire  des  jeux  d*en- 
ff  fants»»  dit  M.  J.J.  Ampère  (Littérature eê 
«  voya(;ef ,  page  126),cpeut  jeter  un  très  (frand 
«  jour  sur  l'histoire  de  respèce  humaine. 
«  C'est  là  ce  qui  se  transmet  à  de  grandes 
c  distances,  subsiste  pendant  des  siècles,  ne 
«  s'invente  guère  et  survit  quelquefois  aux 
«  coutumes»auxlois»auxempires.»Per«uad6 
de  reiaclilude  de  ces  réOexions»  nous  n'bé* 
silerons  pas  à  sighaler  cejoli  petit  insecte, 
aux  élytres  rouges  piquetés  de  points  noirs, 
qui  se  plaît  dans  le  suave  calice  des  fieurs 
de  nos  jardins,  et  auquel  les  habitants  de  la 
campagne  ont  donné  le  nom  de  gelmt 
(poule)  de  la  sainte  Vierge.  A  Remireinont» 
les  enfants  lui  ont  donné  celui  de  tner^Aoïid 
(maréchal)  dans  le  refrain  suivant  qu'ils  lui 
chantent,  jusqu'à  ce  que»  échappé  de  leurs 
maius»  il  ait  repris  sou  vol  léger  : 

—  Marécliaud,  chaud,  chaud, 
l'envol  nras-u  bienlét^ 
l.ii  bautt 
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c  En  le  oonsultant  comme  un  baromètre, 
ils  lui  disent  : 

~  M9réchaiid,  chAud,  chaud* 
Demain  fen-t-il  beau? 

c  Le  nom  de  maréchal  que  porte  ce  char- 
mant insecte»  lui  vient  peut-être  de  sa 
massue  Tormée  de  trois  articles  qui  termine 
%Qs  antennes.  » 

BÊT£  SAINT-GERMAIN.  Les  Normands 
nomment  ainsi  une  sorte  de  vision  qu'ils 
prétendent  effrayer  quelquefois  les  enfants 
an  l>erceau.  Lorsqu'elle  a  iieo,  ils  pensent 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  dire  une  messe 
en  I  honneur  du  saint,  afin  de  vaincre  le 
monstre ,  ou  d*en  délivrer  les  enfants. 

BÊTES  NOCTURNES.  Les  habitants  de  la 
eampagne  et  particulièrement  ceux  do  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie,  sont  persua- 
dés qu'ils  ont  rencontré  maintes  fois  ,  dans 
la  nuit,  des  béliers  noirs  qui  vomissent  des 
flammes,  des  chais  noirs  dont  les  yeux 
liDcent  des  étincelles,  des  lapins  blancs 
suspects,  des  taureaux  rouges  à  cornes  dé- 
meaarées,  et  des  chiens  noirs  restant  im- 
mobiles sur  les  places  où  des  trésors  se 
trouvent  enfouis» 

BÊTOINE.  Plante  dont  les  Bretons  font 
usage  pour  se  préserver  de  ce  qu'on  appelle 
^emautais  œil  et  le  mauvaU  teni.  Il  faut  pour 
cela  que  la  bétoine  soit  sans  laclie.  Alors 
ÔD  la  réunit  à  neuf  grains  de  terre,  puis  on 
place  le  tout  dans  un  morceau  de  toile 
neuve,  non  lavée,  qu'on  porte  au  cou 
eomme  un  sachet ,  après  avoir  fait  deux 
signes  de  croix  sur  ce  talisman ,  et  offert 
deux  liards  au  Saint-Esprit,  en  les  déposant 
dans  le  tronc  do  la  paroisse. 

BEURRE»  On  croit,  dans  plusieurs  loca- 
lités de  la  France,  que  pour  empêcher  le 
beurre  de  se  faire,  il  .suffit  de^réciter  à  re« 
bours  le  psaume  NoliU  fieri. 

Dans  le  Finistère ,  on  est  convaincu  que 
si  Ton  offre  du  beurre  à  saint  Hervé ,  les 
Tâches  qui  ont  fourni  la  crème  n'ont  plus 
rien  à  craindre  des  loups,  attendu  que  ce 
•aini ,  lorsqu'il  était  aveugle ,  se  faisait  con- 
duire par  un  loup. 

JPour  faire  rendre  h  la  crème ,  mi^e  dans 
la  baratte,  une  plus  grande  quantité  de 
beurre,  on  dit  a  Presse  ,  près  de  Ramon- 
champ  »  en  Lorraine,  qu'il  faut  graisser  le 
fbnd  de  ce  vase  avec  de  la  graisse  de  chat. 
Que  si  le  beurre  ne  veut  passe  former,  on 
doii  tirer  la  baratte  k  soi  avec  une  corde 
iMove,  opération  qui  amène  toujours  un 
bon  résultat  en  diminuant  les  fatigues  de  la 
personne  chargée  du  battage. 

Ba  Normandie,  on  appelle  cordeau, beur^ 
re,aA6 corde  préparée  par  un  sorcier  de 
profession  »  laquelle  corde  est  composée 
il'un  grand  nombre  de  nœuds ,  et  aiie  l'on 
allache  au  pied  gauche  de  derrière  d  une  va- 
ebe  qui  donne  du  lait.  On  conduit  alors 
lelle-ci  par  les  chemins  les  plus  fréquentés, 
*l*arce  qu'il  est  certain  qu'elle  fournira  ainsi 
tout  le  btfurre  qu'auraient  produit  les  vaches 
passées  dans  le  jour  par  la  même  voie.  Oa 
uommo  cette  prati(|uo  (rainer  la  cordc^ 


BEURRE  DES  SORCtÈR-KS.  Au  dire  do 
Uekker,  on  désigne  par  ce  nom  une  roalièro 
gluante  et  couleur  aurore,  que  Ton  ren- 
conire  quelquefois  dans  les  potagers.  C'est 
Te  vomissement  de  certains  chats  qui ,  em- 
ployés par  des  sorcières  pour  aller  à  la  ma- 
raude, se  gorgent  tellement  eux-mêmes 
avant  de  rapporter  leurs  larcins  au  logis , 
qu'ils  sont  obligés  de  rendre  gorge  durant 
le  trajet.  Ces  chats  reçoivent  lo  nom  d*em- 
porleuri. 

BUAR-GEIST  ou  BHARG6EST.  —  Voy. 

DOBIB. 

BIBLE  DU  DIABLE.  LesadeptêsdeSatao' 
prétendent  qu'il  possède  une  Bible,  une 
théologie  ,  ainsi  que  des  professeurs  «  et 
Pierre  Oelancre  rapporte  qu'un  magicien 
traduit  devant  le  parlement  de  Paris,  y  dé- 
clara qu'il  existait  h  Tolède  soixante-treize 
maîtres  en  la  faculté  de  magie,  lesquels 
prenaient  pour  texte  la  Bible  du  diable. 
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BICHE. Foy.  Titre. 

BiÈRE.  Dn  préjugé  qu*il  sérail  à  désirar 
qu'on  pût  détruire  généralement»  est  la  ré- 
pugnance qu*ant  beaucoup  de  personnes 
(io»ir  ]*tisage  de  la  bière,  surtout  dans  les 
maladies.  Celte  boisson«  en  eOTel,  bien  loin 
d*é(re  nuisible*  est  une  tisane  toute  prépa- 
j^e»  qui,  lorsqu'elle  est  bien  choisie  et  lé« 
gère«  remplit  beaucoup  mieux  qu'aiicane 
autre  préparation  aqueuse^  ]*objet  q^u'on  se 
propose.  Dans  les  maladies  aiguës,  lorsque 
la  bière  est  affaiblie  avec  de  Peau,  elle  est 
suflisanle  pour  soutenir  les  forces  du  ma* 
Jade,  en  même  temps  qu*elle  rafratcbit  et 
humecte,  en  disposant  les  humeurs  qu'elle 
pénètre  à  élre  heureusement  évacuées.  Elle 
£atme,  par  ses  parties  gluantes  et  Tîsquea- 
seSf  les  bouillonnements  du  sang;  elle  s'op- 
pose à  l'effervescence  des  humeurs;  elle 
arrose  et  ramollit  les  solides  par  ses  parties 
aqueuses  et  mucilagineuses  ;  elle  dispose  le 
sang  à  une  circulation  plus  uniforme  et 
plus  tranquille,  en  dissolvant  les  humeurs 
sans  trop  les  délayer  ;  elle  est  plus  propre 
que  l'eau  à  élancber  la  soif  ;  elle  stimule 
doucement  les  glandes  sali vaires,  et  par  Ifc 
remédie  î  cette  sécheresse  de  bouche  qui 
fatigue  le  malade;  epfiQ,  moins  fluide  que 
l'eau,  elle  s'arrête  plus  longtemps  dans  les 
interstices  des  fibres,  qu'elle  ramollit»  sans, 
nuire  à  leurs  oscillations. 

BIÈRE  (La).  On  désigne  par  cette  expres- 
sion, dans  la  Normandie,  une  veine  très^ 
bleue  qui  exista  quelquefois  4  la  naissance 
du  nez  d'un  enfant.  Lorsqu'on  remarque 
cette  veine  chez  l'un  d'eux,  on  croit  qu'il 
ue  doit  pas  tarder  à  mourir,  et  l'on  dit  alora 
qu'il  est  malade  de  la  bière. 

BIÈRES.  On  nomme  ainsi,  en  Normaodia^ 
une  sorte  d'apparition  particulière  que  1» 
peuple  déQnit  ainsi  t  ce  sont  du  grands  cer<^ 
cueîls  blancs  qui  se  promènent  la  uuit,  soi^ 
dans  les  cimetières,  soit  sur  les  rbemins,  et 
t|ui  barrent  le  passage  aux  voyageurs.  Quel* 
ques-uues  de  ces  bières  se  placent  sur  Ica 
échaliers  ou  barrières  des  eoclos.  Si  Ton  est 
forcé  de  les  déranger  pour  continuer  sa 
route,  il  est  iddispensable  de  le  faire  avec 
des  marques  de  respect ,  de  retourner  la 
bière  bout  à  bout,  puis  delà  remettre  ezac^ 
tementàla  même  place.  Procéder  différem^ 
ment  serait  s'exposer  4  de  graves  dangers. 

BIGORNE.  Animal  fabuleux ,  dont  oo 
épouvante  les  petits  enfants  en  Normandie. 

BIJOUX  DE  CHAQUE  MOIS.  D'après  une 
croyance  superstitieuse  réf>andue  parmi  les 
habitants  peu  instruits  de  la  Pologne,  chaaue 
mois  a  une  intlu»Mice  occulte  et  inéviianle 
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sur  la  destinée  des  enfnnls  qu'il  voil  rvaltre. 
Une  pierre  précieuse  est  le  symbole  de  celte 
if»fluence  :  aussi  e.^lHi  d'usfige»  entre  amiSi 
de  se  faire,  aux  anniversaires  de  naissance, 
des  cadeaux  ornés  de  la  pierre  de  bon  au- 
l^ure. 

En  janvier,  on  oiïre  l*hyacinlbe  ou  le 
grenat,  présage  de  constance  et  de  fidélité  ; 
en  février,  I  améthyste,  préservatif  contre 
les  passions  violentes  :  elle  annonce  In  paix 
du  cœur;  en  mars,  la  sanguine  :  elle  est 
natnrellement  la  marque  du  courage,  et  elle 
indique  aussi,  comme  un  contre-poids  utile, 
la  discrétion  dans  les  entreprises  périlleuses  ; 
on  avril,  le  saphir  ou  le  diamant  :  c'est  une 
garantie  d*innocence  ou  de  repentir;  en 
mai,  rémeraude  :  c'est  Pamour  heureux  ;  en 
juin,  l'agate  :  longs  jours  de  santé  ;  on  juil- 
let, le  rubis  ou  la  cornaline  :  c'est  Toubli 
iles  chagrins  de  l'amour  nu  de  Tamitié;  en 
joût,  la  sardoine  :  c'est  la  félicité  conjugale  ; 
eu  septembre,  la  chrysolilhe,  qui  préserve 
de  la  folie;  en  octobre,  Taigue-marine  ou 
l'opale,  signe  de  malheur  et  d'espérance; 
^n  novembre,  la  topaze,  qui  promet  la  chose 
rare,  l'amitié.  Heureux  enfin  les  hommes 
n^s  en  décembre  :  la  turquoise  ou  mala- 
chite ne  promet  que  des  succès  et  un  bon- 
heur inaltérable. 

BISCLAYARET.  L'un  des  noms  que  les 
Bretons  donnent  au  loup-garou.  Voici  à 
ce  sujet  une  histoire  que  raconte  Marie  de 
France  dans  un  de  ses  lais,  et  dont  nous 
empruntons  l'analyse  à  la  Iformandit  mer» 
Viilieuse  de  Mlle  Amélie  Bosquet: 

«  Marie  de  France,  dans  un  court  pro- 
logue de  son  récit,  nous  explique  ce  qu'il 
faut  entendre  par  ce  mot  Bisclavaret  : 

Bisclavaret  ad  nun  en  Bretari, 
Garwal  Tapeleot  H  norman. 


Humes  plusurs  garwall  devindrent 
E  e«  boscages  meisun  lindrent. 
Garwall  si  esl  besie  salvage  ; 
Tan  cur.:  il  est  en  celé  rage. 
Humes  dû  vure,  grant-mai  Tait, 
Ks  granz  forest  converse  u  vait. 

«Après  ces  préliminaires,  vient  l'histoire 
du  bisclavaret.  Il  y  avait  en  Bretagne  un 
noble  seigneur,  si  beau  de  sa  personne  et 
si  bon,  que  c'était  merveille;  il  était  aim^^ 
et  respecté  de  ses  voisins,  et  considéré  de 
son  prince.  Il  avnit  épousé  une  noble  dame, 
qui  semblait  aussi  lui  porter  beaucoup  d'a- 
mour. Celle-ci  se  serait,  en  effet,  trouvée 
lort  heureuse  de  son  ^union  avec  lui,  sans 
une  circonstance  qui  excitait  ses  inquié- 
tudes :  ce  Seigneur  avait  coutume  de  s'ab- 
senter trois  jours  de  la  semaine,  et  per- 
sonne no  savait  ce  qu'il  devenait  pendant 
ce  temps.  Un  jour,  cependant,  qu'il  rentrait 
chez  lui  dans  une  humeur  tendre  et  joyeuse, 
l«'i  dame,  après  force  circonlocutions,  se  ha- 
sarda h  l'interroger  sur  le  point  qu'elle  avait 
tant  i  cœur  d'éclaircir.  Touché  des  fagons 
gracieuses  de  sa  femme,  le  seigneur  con- 
sentit i^  la  satisfaire;  il  lui  avoua  que,  du- 
rant les  trois  jours  qu'il  la  quittait,  il  de- 
venait bisclavaret. 


BIS  li4 

Dame,  jon  devions  Bhrlav^rot, 
En  celé  graoi  forest  me  met, 
Al  plus  epès  de  la  gaudlne. 
Si  vif  de  preie  é  de  racine. 

«  La  dame,'le  pressant  de  questions,  vou- 
lut savoir  s'il  gardait  ses  habits,  el,  sur  sa 
réponse  qu'il  se  mettait  nu,  elle  insista  en- 
core pour  connaître  en  quel  endroit  il  dé- 
pesait ses  vêtements.  Celle  fois,  le  sei- 
gneur refusa  at>solument  de  contenter  la 
curiosité  de  sa  femme.  —  «  Si  je  venais  k 
perdre  mHs  vêlements,  dit-îl,  ou  mémo  i 
être  aperçu  lorsque  je  les  quitte,  je  serais 
condamné  à  rester  bisclavaret  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  me  seraient  rendus.  »  La  dame  se 
récria  sur  le  peu  de  conQance  de  son  mari: 
qu'avait-elle  fait  pour  démériter  de  son 
estime,  et  qu'avait-il  è  craindre  en  lui  ré- 
vélant son  secret  7  Attendri  encore  une  fois, 
le  pauvre  bisclavaret  répondit  en  toute  sin- 
cérité :  —  «Près  d'un  carrefour  de  la  forêt, 
sur  le  bord  du  chemin,  est  une  vieille^cha- 
pelledont  l'abri  m'est  favorable.  U,*sous 
un  buisson,  se  trouve  une  pierre  creuse 
où  je  cache  mes  habits  jusqiCà  ce  que  je 
revienne  à  la  maison.»  La  dame |fat fort 
effrayée  de  celte  conGdence;  elle  trouvait 
que  son  intimité  avec  un  bisclavaret  était 
lieaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l'eût  dési- 
ré; aussi  lorma-t-elle  le  projet  de  se  sépa- 
rer de  lui.  A  la  vérité,  elle  s*f  prit  Irat- 
treusement  pour  réussir,  mais  en  femme 
qui  connaît  toutes  les  ruses  de  son  sexe. 

«  11  y  avait  dans  le  voisinage  un  autre 
chevalier  qui  était  passionnément  amoii* 
reux  d'elle;  jusqu'alors  elle  lui  avait  mon- 
tré beaucou))  de  sévérité  ;  le  temps  était  ve- 
nu de  changer  de  conduite.  Elle  !ui  envoya 
un  message  pour  Tinviter  i  se  rendre  au- 
près d'elle,  et  lui  apprendre  qu'elle  était 
prête  à  accepter  son  amour  et  ses  servi« 
ces.  L'entrevue  fut  décisive  :  ils  ëchangè- 
renl  grand  nombre  de  serments,  et,  l'intiuii- 
lé  se  trouvant  suflisnmment  établie,  la  dame 
enjoignit  au  chevalier  d'aller  chercher  les 
vêtements  de  son  mari,  à  l'endroit  où  ils 
étaient  déposés;  en  même  temps  elle  lui  fit 
connaître  ce  qu'il  adviendrait  de  cette  dé- 
marche. Depuis  ce  jour  le  noble  seigneur 
ne  reparut  plus  :  ses  amis  et  ses  parents  le 
cherchèrent  en  vain;  mais,  quelque  tem(is 
après  la  perte  de  son  mari,  la  dame  épousa 
le  chevalier  dont  elle  était  aimée. 

«  Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  (pii  depuis  un 
an  n'avait  pas  été  è  la  chasse,  fut  désireux 
de  prendre  ce  divertissement.  U  se  rendit 
dans  la  for^'t  où  se  cachait  le  bisclavaret , 
que  les  chiens  découvrirent  aussitôt  qu'ils 
furent  découplés.  On  poursuivit  tout  le  jour 
le  pauvre  animal  ;  déjà  il  avait  reçu  plu- 
sieurs blessures  ;  les  chiens  l'attaquaient 
avec  acharnement,  et  les  chasseurs  allaient 
lui  faire  un  mauvais  parti,  lorsqu'il  aperçut 
le  roi.  Sans  tarder,  le  bisclavaret  courut 
demander  protection  au  prince: 

Des!  qu'il  ad  le  rei choisi; 
Vers  H  curut  guerre  merci, 
Il  Tavell  pris  par  l'cslrié, 
La  JMiiho  H  baise  v  le  \f\é. 
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«  Le  Toi  cul  d'abonl  uoe  grande  frayeur  ; 
mMs  bientôt,  ayant  repris  son  sang-froîd,  il 
fut  émerTeillé  de  sa  capture^;  il  ordonna 
qu'on  rettiit  au  château»  disagt  que  la  jour* 
née  arait  été  assez  favorable»  qu'il  n  était 
pas  besoin  de  chasser  davantage.  Le  bis- 
cl'avaret  devint  le  favori  de  toute  la  cour  ; 
il  passait  le  jour  au  milieu  des  chevaliers, 
eC  ne  couchait  jamais  qu'aux  pieds  du  mo- 
narque. 

«Or,  voici  ce  qui  arriva  pendant  une  cour 
plénière  tenue  par  le  roi,  à  laquelle,  pour 

Elus  de  solennité,  il  avait  invité  tous  ses 
arons  et  ses  vassaux.  Le  chevalier  qui  avait 
épousé  la  femme  du  bisclavareLy  vint  comme 
les  autres  ;  mais  notre  loup  ne  Peut  pas 
plutôt  «perçu,  qu'il  s'élança  sur  lui,  le  mor- 
dit et  lui  tit  une  blessure  très-profonde. 
Chacun  s'étonna  de  cet  accès  de  fureur,  qui 
h*était  pas  dans  les  habitudes  du  bisclava* 
ret  ;  aussi  fut- on  persuadé  qu'il  n'avait  agi 
de  la  sorte  que  par  une  raison  de  vengeance 
qu'on  ne  pouvait  pénétrer. 

«  A  quelque  temps  de  là,  le  roi  retourna 
chasser  dans  la  forêt  où  il  avait  rencontré 
!•  bisclavaret.  Instruite  du  passage  de  la 
cour,  l'épouse  infidèle  réclama  une  au- 
dience pour  offrir  un  présent  au  monarque  ; 
M  demande  lui  fut  oclrojée;  mais  h  peine 
cette  méchante  femme  entrait  elle  dans  la 
chambre  royale,  que  le  bisclavaret  se  jeta 
âor  elle,  ei  lui  arracha  le  nez  du  vi- 
dage. 

Qoaod  Bisclavaret  la  Yeit  venir 
Kul  hum  Bel*  poeil  retenir, 
Vers  U  cumt  rum  enragiez, 
Oiei  ciim  il  eni  bien  vengief 
Le  nels  li  esracha  del*  vis; 
Qoei  li  peu8l-il  foire  pis? 

«  Le  bisclavaret  fut  menacé  de  toutes  paris, 
on  Taurait  infailliblement  mis  en  pièces, 
si  un  sage  n*cût  pris  sh  défense.  Sur  les  re- 

Srésentations  de  cet  homme  prudent,  le  roi 
t  emprisonner  la  femme  du  bi.^^clavaret, 
afin  qu'elle  fût  contrainte,  si  elle  le  savait, 
d*avouer  quel  motif  de  haine  cette  béte 
avait  contre  elle.  La  dame,  effrayée,  con- 
fessa la  traîtrise  dont  elle  s'était  rendue 
coupable,  et  dit  qu'elle  supp^isait  que  le  bis- 
clavaret n'était  autre  que  son  premier  ma- 
ri. Alors  le  roi  exigea  qu'elle  fit  apporter 
les  vêtements  qu*ello  avait  soustraits.  On 
mit  ces  habits  devant  le  bisclavaret,  qui  no 
sembla  pas  d'abord  y  donner  attention ,  et 
comme  chacun  s'en  étonnait,  \e$age^  qui 
s'était  constitué  son  prolecteur,  fit  observer 
qu'il  était  probable  que  le  bisclavaret  ne 
voulait  pas  remettre  ses  habits  en  public, 
afin  de  n'être  pas  vu  pendant  sa  métamor- 
phose. 

€  Le  roi  écoula  les  prudentes  observations 
de  son  conseiller  ;  il  conduisit  lui-même  le 
bisclavaret  dans  ses  appartements,  où  il  le 
laissa  en  paix. Quelques  heures  après,  étant 
rentré  dans  sa  chambre  accompagné  de 
deux  autres  barons,  il  aperçut  le  chevalier 
endormi  sur  le  lit  royal.  A  cette  vuCflc  roi 


ne  fut  pas  mettre  de  sa  joie;  il  courut  em- 
brasser son  favori,  et  il  n'e  pouvait  se  las- 
ser de  lui  témoigner  combien  il  était  heu- 
reux de  le  revoir.  Il  lui  rendit  toutes  les 
terres  qu'il  avait  possédées  avant  sa  méta- 
morphose, et  ajouta  encore  à  cette  restitu- 
tion de  magniflaues  présents.  La  femme  in- 
Gdèle  fut  chassée  du  pays,  ainsi  que  celui 
qui  l'avait  aidée  dans  l'accomplissement  de 
sa  trahison.  Ils  eurent  depuis  plusieurs  en- 
fants, qu'il  n*était  pas  difficile  de  reconnaî- 
tre; car  toutes  les  femmes  de  ce  lignage 
naissaient  sans  nez,  et,  par  suite  de  cetie 
étrange  circonstance  »  portaient  le  surnom 

Enfant  en  ad  asez  éiiz. 
Puis  uni  eslé  bien  eanéoz, 
DeV  semblant  é  dele  visase  : 
Plusieurs  femmes  de  cel  lignage, 
Cest  vérité,  senz  nés  sont  néies 
E  si  sovienent  Bsntuéiès  (5). 

BLANCHENEIGE  ET  RODGEROSB.  Les 

frères  Grimm  rapportent  celle  tradition  al- 
lemande : 

«  Une  pauvre  veuve  vivait  dans  une  chau- 
mière isolée.  Dans  le  jardin  qui  était  de- 
vant la  porte,  il  y  avait  deux  rosiers,  dont 
Tun  portait  des  roses  blanches  et  l'autre  des 
roses  routes.  La  veuve  avait  deux  filles  qui 
ressemblaient  aux  deux  rosiers  :  l'une  se 
nommait  Blancheneise  et  l'autre  Rougerose. 
C'étaient  les  deux  enfants  les  plus  pieux,  les 
plus  obéissants  et  les  plus  laborieux  que  le 
monde  eût  jamais  vus;  mais  Blancheneige 
était  d*un  caractère  plus  tranquille  et  plus 
doux.  Rougerose  courait  plus  volontiers 
dans  les  prés  et  dans  les  champs,  i  la  re- 
cherche des  fleurs  et  des- papillons.  Blan- 
cheneige restait  à  la  maison  avec  sa  mère, 
l'aidait  aux  travaux  du  ménage,  et  lui  fai- 
sait la  lecture  quand  l'ouvrage  était  fini.  Les 
deux  sœurs  s'aimaient  tant  qu'elles  se  te- 
naient par  la  main  toutes  les  fois  qu'elles 
sortaient  ensemble,  et  quand  Blancheneige 
disait  :  Nous  ne  .nous  quitterons  jamais  I 
Rougerose  répondait  :  —  Tant  que  nous 
vivrons  1  Et  la  mère  ajoutait  :—  Tout  de- 
vra être  en  commun  entre  vous  deux. 

«  Elles  allaient  souvent  seules  aux  bois 
pour  cueillir  des  fruits  sauvages  ;  les  ani* 
maux  les  respectaient  et  s'approchaient 
d'elles  sans  crainte.  Le  lièvre  mangeait  dans 
leurs  mains  «  le  chevreuil  passait  à  leurs 
côtés,  le  cerf  folAtrait  devant  elles,  et  les  oi* 
seaux  perchés  sur  les  branch'js  voisines 
chantaient  leurs  plus  jolies  chansons.  Ja- 
mais il  ne  leur  arrivait  rien  de  fâcheux  :  si 
la  nuit  les  surprenait  dans  las  bois,  elles 
se  couchaient  sur  la  mousse  l'une  près  de 
l'autre,  et  dormaient  jusqu'au  lendemain, 
sans  que  leur  mère  eût  aucune  inquié- 
tude. 

«  Une  fuis  qu'elles  avaient  passé  la  nuit 
dans  le  bois^quand  l'aurore  les  réveilla,elles 
virent  près  d'elles  un  bel  enfant  vêtu  d'une 
robo  d*uii  blanc  éclatant;  i!   attachait  sur 
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elles  un  regùul  amical,  vauis  il  disparut  dans 
lel»ois  sans  <iîre  un  mol.  Elles 8*apercurent 
alors  qu'elles  s'étaient  couchées  tout  près 
4*un  précipice^  et  qu'elles  seraient  tombées 
si  elles  avaient  fait  seulennent  deox  pas  de 
{dus  dans  les  ténèbres  :  leur  raère  leur  dit 
quecdteofanl  était  sans  doute  l'Ange  gar- 
dien des  bonnes  petites  filles. 

«  Blancbeneige  et  Rougeroso  lenaient  la 
cabane  de  leur  mère  si  profère  qu'on  aurait 
pu  se  mirer  dedans.  En  été»  Rougerose  avait 
soin  du  ménage»  cbioque  matin  sa  mère 
trouvait  à  soa  réveil  un  bouquetdans  lequel 
il  y  avait  une  fleur  de  chocun  des  deux  ro- 
sicrs.  En  hiver»  Blanchencige  allumait  le 
feu  et  accrochait  la  marmite  à  la  crémail- 
lère, et  la  marmite  était  en  cuivre  jaune  c|ui 
brillait  comme  de  l'or,  tant  elle  était  bien 
écuréo.  Le  soir»  quand  la  neige  tombait»  la 
mère  disait  : 

«  —  Blancheneige,  va  mettre  le  verrou. 

«  Ensuite  elles  s'asseyaient  au  coin  du 
feu;  la  mère  mettait  ses  lunettes  et  Taisait  la 
lecture  dans  un  grand  livre»  et  les  deui  peti* 
tes  écoutaient  tout  en  filant  leur  quenouille; 
auprès  dalles  éfait  couché  un  petit  agneau» 
et  derrière  une  tourterelle  dormait  sur  son 
perchoir»  la  tête  sous  l'aile. 

f  Un  soir  qu'elles  étaient  réunies  tran- 
quillement» on  frappa  à  ta  porte.  —  Rouge-  ' 
rose»  dit  la  mère»  va  vite  ouvrir;  c'est  sans 
doute  quelque  voyageur  égaré  qui  cherche 
un  abri  pour  la  nuit. 

«  Rouçerose  alla  tirer  le  verrou»  et  elle 
s'attendait  h  voir  entrer  un  pauvre  homme» 
quand  un  ours  passa  sagrosse  tète  noire  par 
la  porte  enlr*ouverte.  Rougerose  s'enfuit  en 
poussant  des  cris  ;  l'agneau  se  mit  è  bêler» 
et  la  colombe  à  voler  par  toute  la  chambre» 
et  Blancheneise  courut  se  cacher  derrière 
le  lit  de  sa  mère.  Mais  l^ours  leur  dit  : 

«  —  Ne  craignez  rien  ;  je  ne  vous  ferai 
as  de  mal;  je   vous  demande    seulement 
a  permission  de  me  chautfer  un  peu»  car  je 
SUIS  h  moitié  gelé. 

«  —  Approrne-toi  du  feu,  pauvre  ours, 
répondit  la  mère  ;  prends  garde  seulement 
de  brûler  ta  fourrure. 

it  Puis  elle  appela  :  —  Blanchencige, 
Rougerose,  revenez  :  Tours  ne  vous  fera 
pas  de  mal»  il  n*a  que  de  bornes  intentions. 

«  Elles  revinrent  toutes  deux»  et  peu  à 
peu  iVigneanetIa  tourterelle  s'approchèrent 
aussi  et  oublièrent  leur  frajeur. 

«  L'ours  dit:  —  Enfants,  secouei  un  peu 
la  neige  qui  est  sur  mon  dosi 

«  Elles  prirent  le  balai  et  lui  nettoyèrent 
toute  la  peau  ;  puis  il  s'étendit  devant  le 
feu  en  faisant  des  grognements  d'oise  et  de 
satisfaction.  Elles  ne  tardèrent  pas  h  se  ras- 
surer tout  èfait  et  même  k  jouer  avec  cet 
hôte  inattendu.  Elles  lui  tiraient  le  poil  ; 
elles  lui  montaient  sur  le  dos,  le  roulaient  * 
dans  la  chambre»  lui  donnaient  de  petits 
coups  de  baguette»  et  quand  il  grognait, 
elles  éclataient  do  rires.  L'ours  se  bnssait 
faire;  seulement  quand  le  jeu  allait  trop 
loin»  il  leur  disait:  —  Laiîsez-moi  vivre: 
uo  tuez  pas  votre  prétendu. 
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«  Quand  on  alla  se  coucher»  la  mère  lui 
dit  :  —  Reste  Ib»  passe  la  nuit  devant  le  feu; 
au  moins  tu  seras  à  l'abri  du  froid  et  du 
mauvais  temps. 

tf  Dès  l'aurore,  les  petites  filles  tuf  ouvri- 
rent la  porte,  et  il  s*en  alla  dans  le  bols  en 
trottant  sur  la  neige.  A  partir  de  ce  Jour,  il 
revint  chaque  soir  à  la  même  heure  ;  il  s'é- 
tendait devant  le  feu  et  les  enfants  jouaient 
avec  lui  tant  qu'elles  voulaient.  Onétait  telle- 
mont  accoutumé  à  sa  présence»  qu'on  ne 
mettait  pas  le  verrou  à  la  porte  avant  qu*il 
ne  fiU  arrivé. 

et  Quand  lefprintemps  fut  de  retour  et  gue 
tout  fut  vert  dehors,  l'ours  dit  un  matio  à 
Blanchencige  :  —  Je  m'en  vais  et  je  ne  re- 
viendrai pas  de  l'été. 

«  —  Où  vas-tu,  cher  ours?  demanda  Blan* 
cheneige. 

tf  —  Je  vais  dans  le  bois  :  il  faut  que  je 
garde  mes  trésors  contre  les  méchants  nains. 
L'hiver,  quand  la  terre  est  gelée,  ils  sept 
forcés  de  rester  dans  leurs  trous  san5j[>ou- 
voir  se  frajrer  un  passage;  mais  5  présent 
que  le  soleil  a  réchauffé  la  terre»  ils  voot 
sortir  pour  aller  à  la  maraude.  Ce  qu^ilsont 
pris  et  caché  dans  leurs  trous  ne  revient  pas 
aisément  à  la  lumière  I 

«  Blancheneige  était  toute  triste  du  dépari 
de  l'ours.  Quand  elle  lui  ouvrit  la  porte»  Il 
s'écorcha  un  peu  en  passant  contre  lejo- 
quet  ;  elle  crut  avoir  vu  briller  de  l'or  sôua 
sa  peau,  mais  elle  n'en  était  j)as  bien  sùrem 
L'ours  partit  au  plus  vite»  et  disparut  bien- 
tôt derrière  les  arbres. 

«  Quelque  temps  après»  la  mère  ayant 
envoyé  ses  Glles  ramasser  du  bois  mort  dans 
la  forêt,  elles  virent  un  grand  arbre  abattu, 
et  quelque  chose  qui  s'agitait  çh  et  \h  dans 
rherbe  près  du  tronc,  sans  qu  on  pût  bien 
distinguer  ce  que  c'était.  En  approchant» 
elles  reconnurent  que  c'était  un  petit  nain 
au  visage  vieux  et  ridé,  avec  une  barbe 
blanche  longue  d'une  aune.  La  barbe  était 
prise  dans  une  fente  de  l'arbre  et  -le  luîn 
sautillait  comme  un  jeune  chien  aprèi  une 
iicelle,  sans  pouvoir  fa  dégager.  Il  fixa  des 
yeux  ardents  sur  les  deux  petites  et  leur 
cria  : 

«  —  Que  faites-vous  U  plantées,  plutôt 
que  de  venir  à  mon  secours? 

«  —  Pauvre  petit  homme,  demanda  Rouge* 
rose,  comment  t*es-lu  pris  au  piège? 

«  —  Sotte  curieuse»  ré()liqua  le  nain^Je 
voulais  fendre  cet  arbre»  atin  d'avoir  du  p« 
tit  bois  en  éclats  pour  ma  cuisine;  car  nos 
plats  sont  mignons  et  les  grosses  biltches 
las  brûleraient;  nous  ne  nous  crevons 
pas  de  mangeaille  comme  votre  énonce 
grossière  et  goulue.  J'avais  donc  déjà  in- 
troduit mon  coin  dans  le  bois,  mais  ce  mau- 
dit coin  était  trop  glissant;  il  a  sauté  au 
moment  où  je  m'y  attendais  le  moins,  etle 
ironc  s'est  refermé  si  vite  que  je  n'ai  paseu 
le  temps  de  retirer  ma  belle  barbe  blanche;^ 
maintenant  elle  est  prise  et  je  ne  penx  pïixMM 
la  ravoir.  Les  voilili  qui  se  mettent  à  rire  les^ 
niaises  figures  de  crOme  I  Fi»  que  vous  étes^ 
laides  I 
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amassés ilaDS  son  trou.  La  vieille  mère  vé- 
cut encore  de  longues  armées,  tranquille  et 
heureuse  près  do  ses  enfants.  Elle  pri^  les 
deui  rosiers  cl  les  plaça  sur  sa  fenêtre:  ils 
portaient  chaque  été  les  pins  belles  roses, 
blanches  et  rouges.  »  (Trad.  de  M.  Frédéric 
Baudry.) 

BLANCMKS-MAINS.  Nom  que  l'on  donne 
aux  Dames  Blanches  dans  les  environs  d'£U 
beuf,  en  Normandie. 

BLE.  La  vaille  de  la  Saint-Jean,  dans  le 
Périgord,  les  habitants  de  la  campagne  ont 
le  soin  de  se  lever  avant  que  le  soleil 
se  montre  sur  rhorizon*  pour  aller  cou- 
per, dans  un  champ  -de  blé,  une  poignée 
des  plus  beaux  épis.  Mais  si,  malheureu- 
sement,, ils  ont  été  devancés  par  quoique 
malintenlionné,alors  celui-ci  emporte  pour 
certain,  selon  eux,  le  bonheur  de  la  récolte. 

BLEUET.  Les  bergères  bretonnes  se  cou- 
ronAaieni  jadis  de  fleurs  de  celte  niante 
qu'elles  ajtpelaienl  blavet,  parce  qu'elles  la 
considéraient  comme  jouissant  d*une  heu- 
reuse influence  pour  la  conservation  de 
leurs  troupeaux.  On  croyait  aussi,  au  mo^yen 
Age,  que  IVau  de  bleuet  avait  la  propriété 
d^3nibellir  le  toint  r\  de  fortiHiT  la  vue, 
propriété  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de 
casse-lunottes. 

BLUEMELIS-ALP  ou  Montagnes  fleuries. 
— tPlus  d'une  centrée  delà  Suisse,  disent 
les  frères  Grimm  dans  leurs  Traditions  a/- 
iemondff,  a  conservé  la  tradition  de  mon- 
tagnes jadis  fleuries,  riantes  et  fertiles, 
aujourd'hui  couvertes  de  gince  et  de  rochers 
o>carpés.  A  Berne  particulièrement,  dans 
le  haut  pays,  Toici  ce  qu'on  raconte  des 
Clarides  : 

«  Autrefois  les  pâturages  de  ces  contrées 
étaient  riches  et  magniOques;  le  bétail  pro- 
fitai! d'une  manière  merveilleuse;  chaoue 
vache  était  traite  trois  fois  parjour,  et  cha- 
que fois  elle  donnait  deux  seaux  de  lait  à 
deux  mesures  et  demie  le  seau.  Alors  vi- 
vait, au  pied  de  la  montagne,  un  riche  pas- 
leur,  oui,  bientôt,  tier  de  son  aisance,  mé- 
prisa I  «intique  simplicité  des  mœurs  du 
pays.  Il  ni  reconstruire  sa  cabane  d'une 
manière  plus  somptueuse,  et  prit  pour  maî- 
tresse la  belle  Catherine,  sa  servante.  Dans 
Texcès  de  son  orgueil,  il  éleva,  dans  sa 
maison ,  un  escalier  avec  ses  fromages , 
étala  sur  les  fromages  du  beurre,  et  lava  les 
marches  avec  du  lait.  C'est  par  ct^l  escalier 
qu'entraient  et  sortaient,  lui,  Catherine  sa 
maîtresse,  Brœodel  sa  vache,  et  Rhyn  son 
chien. 

«  Sa  pieuse  mèrei  ne  sachant  rien  de  ce 
fol  orgueil,  vint,  un  dimanche  d'été,  visiter 
la  vacherie  de  son  fils.  Fatiguée  du  voyage, 
elle  se  reposa  et  demanda  à  se  rafraîchir. 
Le  pasteur,  2i  l'instigation  de  la  servante, 
prit  un  vase,  y  mit  du  lait  aigre  avec  do  la 
cendre,  et  le  présenta  h  sa  mère.  Mais  celle- 
ci,  indignée  de  cette  action  impie,  descen- 
dit la  montagne  à  la  hÂte,  s'arrêta  au  pied, 
et,  maudissant  les  impies,  appela  sur  eux 
la  vengeance  divine. 

«Tout  i  coup  une  tempête  s'éleva i  et 


les  campngnes,  jusque-là  bénies  du  cid, 
furent  dévastées  par  l'ouragan.  Cabanes  el 
chalets  furent  détruits;  hommes  et  bestiaux 
périrent  ;  les  ftmes  du  pasteur  et  de  ses  do- 
mestiques furent  condamnées  à  errer  Jus- 
qu'au lour  de  leur  délivrance,  dans  les  dé- 
serts de  la  montagne.—*  Moi  et  mon  chien 
«  Rhyn,  et  ma  vache  Brœndel,  et  Catherine 
«  ma  mie,  nous  resterons  éternellement  sur 
«  les  Clarides.  »  Leur  délivrance  ne  peut  ôtre 
opérée  que  par  un  vacher,  qui  doit,  le  ven* 
dredi  saint,  traire,  en  gardant  le  silence,  la 
yache  dont  le  pis  est  entouré  d'épines  ;  en- 
treprise très-diflTicile,  attendu  que  la  vache, 
effarouchée  parles  épines  qui  !a  piquent., 
s'agite  et  ne  se  laisse  pas  traire.  Un  vacher, 
cependant,  était  parvenu  à  remplir  le  sceau 
i  moitié,  lorsque  tout  à  coup  un  homme  lui 
frappa  sur  l'épaule  et  lui  demanda  : — cLe 
«  lait  est-il  bien  écumeux?  »  Il  s'oublia  et  ré- 
pondit :  —  c  Oh  oui  1  »  Il  avait  rompu  le  si- 
lence; tout  fut  perdu  et  Brœudel  la  vaehe 
disparut  à  ses  yeux.  » 

BOCCA  DJNPERNO.  Espèce  particulière 
de  fèu  follet,  ou  génie  familier,  qui  se  mon- 
tre  dans  les  environs  de  Bologne,  en  Italie. 

BODILIS.  Fontaine  située  près  de  Lan- 
divisiau,  en  Bretagne,  et  i  laquelle  les  gens 
de  la  contrée  attribuent  une  propriété  mer- 
veilleuse. Lorsqu'un  amant  veut  s'assurer 
de  l'innocence  de  celle  qu'il  aime,  il  lui 
dérobe  l'épingle  qui  attache  sa  collerette, 
ou  celle  qui  se  trouve  la  plus  voisine  de  son 
cœur,  et  va  la  poser  sur  la  surface  de  i  eau 
de  la  fontaine  Bodilis.  Si  elle  s'enfonce,  h 
vertu  delà  jeune  fille  se  trouve  gravement 
compromise.  Il  faut  ajouter  maintenant, 
pour  rassurer  sur  le  compte  des  pauvres 
jouvencelles  de  ce  pays»  qu'elles  ne  font 
usage,  pour  attacher  leurs  vêtements»  que 
d'une  espèce  d'épine,  en  sorte  que  ce  ne 
serait  guère  en  effet  oue  par  miracle  qu'il 
arriverait  à  l'épingle  ae  ne  point  surnager. 

BOEUF.  —  A  une  certaine  épo(|ue  du 
moyen  Age,  on  donna  le  norn  de  Bouion^ 
thropie^  à  une  maladie  de  Tesprît  qui  per- 
suaJaitk  quelques  visionnaires  qu'ils  étaient 
changés  .en  bœufs. 

BOiLOP  DE  LA  HA  CLE.  A  l'Epine  de  la 
Haute,  dans  la  commune  de  Bourneville,  en 
Normandie,  il  y  avait  autrefois  un  bœuf 
qui  gardait  un  trésor.  On  raconte  qu'un  ha- 
bitant de  la  contrée  ayant  besoin  d'argent, 
se  présenta  chez  un  de  ses  voisins  pour  lui 
en  emprunter.  Celui-ci  lui  répondit  bru 
quemenl:  Va  en  demander  au  bœuf  de  ti 
Haute,  L'emprunteur  ainsi  éconduitse  rei 
dit  pourtant  au  lieu  indiqué  et  renouvela 
la  demande  au  bœuf:  — «  Il  v  a  six  livrasse 
sous  l'un  de  mes  pieds,  dit  ranimai,  viens  ^^ 
les  prendre  si  tu  peux.»  Le  paysan  n*au-<^' 
gura  rien  de  bon  de  cette  réponse  et  se  re-  '— ^ 
tira  sans  tenter  l'aventure.  Depuis  lors  on0^^ 
a  toujours  dit  d'un  emprunteur  évincé  :  It%'^ 
s*est  adressé  au  bœuf  de  la  Haute.  La  tradi 
tion  ajoute  toutefois  que  le  trésor  de  TE 
pine  de  la  Haute  fut  enlevé  mystérieuse—--^ 
ment,  une  nuit  de  Noël. 

BOGLE.  —  L*un  des  noms  que  les 
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donna  sourenf,  et  sous  lequel  feiupereur 
SigismoDcl  Feur  accorda  un  passoporl. 

c  Ils  se  formèreni  un  jargon  dégui.^é, 
mêlé  d'allemand  et  d*hébreu;  ils  clian^è* 
renl  le  sens  de  plusieurs  mots,  et  les  pro- 
noncèrent aven  nn  accent  étranger.  C'est 
ainsi  qu'ils  appelaient  un  enfant,  un  criard  ; 
un  mnnieaUv  un  preneur  de  vent;  un  soulier, 
\iï\  marcheur  :  île  fenuy  de  la  coulante:  nu 
nicoau,  un  volant^  et  ainsi  de  suite.  La  mul- 
lilude  de  mots  héhreux  qu'ils  firent  entrer 
dan.<«  ce  jargon»  sulFirait  pour  trahir  leur 
origine  juii'c. 

«  Ils  avaient  des  mœurs  particulières  et 
ctcs  lois  qu*ils  resf  eclaient.  Chaque  bande 
se  choisissait  un  roi,  à  qui  tout  le  monde 
était  tenu  d'obéir.  Quand  une  bohémienne 
se  mariait»  elle  se  bornaîl,  pour  toute  céré- 
monict  è  briser  un  pot  de  terre  devant  l'hom- 
me dont  elle  voulait  devenir  la  compagne, 
et  elle  vivait  avec  lui  autant  d'années  qu*il 
y  avait  de  fragments  du  vase.  Au  bout  de 
ce  temps,  les  époux  étaient  libres  de  se 
quitter,  ou  de  ronipre  ensemble  un  nou- 
veau pot  de  terre. 

ff  Les  Bohémiens  imi)lorèront  l'assistance 
des  Allemands,  et,  pour  ne  pas  leur  paraî- 
tre tout  à  fait  h  charge,  ils  assurèrent  que, 
par  une  grSce  particulière  du  ciel»  qui  les 
protégeait  encore  en  les  punissant»  les  mai- 
sons où  ils  étaient  une  fois  reçus  n'étaient 
flus  sujettes  h  l'incendie.  Ils  se  mirent  aussi 
dire  Ta  bonne  aventure,  sur  Tinspection 
du  corps  »  et  princi()alement  sur  l'examen 
dc5  lignes  de  la  main  et  des  doigts.  Les 
femmes  et  les  jeuues  filles  les  traitèrent 
dès  lors  avec  brenveillancei  et  Tart  do  pré- 
dire des  choses  futures  les  préserva  de  la 
Uiisère. 

•  c  La  haine  contre  les  Bohémiens  s'^tant 
apaisée,  ils  furent  admis  de  nouveau  dans 
les  villages»  puis  dans  les  villes;  rùi\\s  il 
resta  toujours  un  certain  nombre  des  leurs 
qui  continuèrent  fa  vie  vagabonde»  disant 
partout  la  bonne  aventure,  et  souillaut 
quelquefois  cette  profession  par  des  fri- 
ponneries. 

«  Quoique  la  nation  juive  soit  l'origine 
des  Bohémiens,  il  s*en  fit,  un  peu  plus  tard, 
un  tel  mélange  de  divers  pcufdes  et  de  di.: 
verses  religions»  dit  Lamariinière»  qu'il  n'j 
eut  p'us  entre  eux  deculte  dominant,  comme 
ils  n'avaient  plus  de  patrie.  En  1127,  ci  s 
bandes  errantes  arrivèrent  en  France»  et 
comme  ceux  qui  les  composaient  venaient 
de  ta  Bohême»  on  les  nomma  Bohémiens. 
Pasquier  raconte  5  [)eu  près  ainsi  leur  ap- 
parition mystérieuse  sur  le  sol  français. 

«  Ils  étaient  au  nombre  de  cent  vin^t. 
L'un  de  leurs  chefs  portait  le  titre  de  duc, 
un  autre  celui  de  comte  ;  ils  avaient  dix  ca- 
valiers pour  l'scorte;  ils  dirent  qu'ils  ve- 
naient de  la  Basse-ligyplc»  chassés  de  leur 
pays  par  les  Sarrasiin»  et  qu'ils  étaient 
allés  à  ilomo  confesser  leurs  péchés  au 
Pape,  qui  leur  avait  enjoint  pour  péni- 
tence d  errer  sept  ans  par  le  monde»  sans 
coucher  sur  aucun  lit. 

«  Ou  les  logea  au  village  de  la  Chapelle, 


Firès  Paris»  où  on  alla  tes  ?oir  en  Soute; 
Is  avaient  les  cheveux  crépus»  Te  teint 
basané,  et  portaferif  aux  oreilles  des  an* 
neaux  d'argent.  Comme  leurs  femmes  di- 
saient la  bonne  aventure  sans  permission, 
chose  contraire  aux  lois  civiles  et  eccfd* 
siastiques»  l'évèque  d^"  Paris  les  excommif- 
nia,  les  força  de  sVloigner»  et  fartça  des 
anathèmes  contre  ceux  qui  oseraient  les 
consulter  désormais.  Cependant  le  nombre 
de  ces  Bohémiens  s'augmenta  tellement 
de  jour  en  jour»  que  les  Etats  d'Orléan.*,  en 
1360,  les  condamnèrent  au  bannissement» 
sous  peine  de  galères»  s'ils  reparaissaient. 
On  les  poursuivait  aussi  comme  descen* 
dants  de  Cham,  inventeur  de  la  magie.  I^el- 
rio  dit  qu'ils  étaient  si  experts  en  sorcelle- 
rie, que,  dès  qu'on  leur  avait  donné  nne 
pièce  de  monnaie,  toutes  celles  qo'on  araîl 
dans  sa  bourse  s'envolaient  aussitflt  et  al- 
laient rejoindre  la  première.  DeFanrre  as- 
sure même  que  les  Bohémiens  ne  sont  pas 
autre  chose  que  des  demi-démons. 

c  II  y  avait  encore  beaiic«)upde  Bohémiens 
en  France»  avant  la  révoîutioa  de  89;  et 
si  l'on  n'en  trouve  presque  plus  aujoar- 
d*hui,  c*est  qu'il  y  a  moins  de  persécatiims, 
et  qu'on,  croit  peut-être  un  peu  moins» 
dans  les  campagnes,  aux  prophéties  des 
diseuses  do  bonne  aventure;  mais  on  cSt 
toujours  persuadé  que  celles-ci  préservent 
de  rinccndie  les  maisons  qui  leur  servent 
d'asile.  On  peut  même  remarquer  que,  tan- 
dis qu'on  rejette  un  peu  dans  les  villages 
les  promoslics  delà  chiromancie  et  de  I» 
physiognomonie»  Paris»  plus  docile,  a  des 
sibylles  et  des  tireuses  de  cartes»  qxxi  ga- 
gnent de  brillantes  fortunes.  » 

Les  Bohémiens  ne  sont  pas  tous  noma- 
des :  en  Turquie  ''et  en  Hongrie»  ils  sont 
forgerons»  chaudronniers  et  joueurs  d'ins- 
truments. En  Transylvanie»  en  Moldavie 
et  en  Valachie,  où  ils  sont  très-nombreux, 
ils  ont  des  résidences  fixes  et  sont  gouver- 
nés par  des  chefs  auxquels  ils  donnent  les 
noms  pomf)eux  do  roi^?,  de  ducs  et  df?  Tar- 
vodes.  En  Espagne,  ils  hahitent  dans  les 
villes  des  quartiers  sé()arés. 

Los  Bohémiens  ont  été  aussi  appelés  en 
France  Egyptiens,  Les  Allemands  les  nom- 
ment Zygennes;  les  Anglais»  Gypsieê:  les 
Ecossais,  Caird;  les  Espagnols,  GiVnn  ai  ; 
les  Portuguais»  Ciganos;  les  Uoflandaîs» 
Heidentn  ou  Heydens;  les  Russe?,  Txengari 
et  Tsiganski:  les  Suédois,  Spagaring;  les 
Danois  et  \iis  Norwé^iens,  Tatars;  les  Hon- 
grois, Cinganys  et  Phuraoh^nepçk  :  c'esl-J^- 
dire  peuple  de  /'Anfaon;  les  Italiens, /{ngporf; 
les  Vainques  et  les  Moldaves»  Cigani;  les 
Turcs,  Tschengénes;  les  Perses,  Gouri;  hs 
Arabes»  Ilarami  ou  voleurs,  lis  reçoivent 
le  nom  do  Tziaghi  d-ans  le  Turkestan,  et 
celui  de  Biadjates  dans  Hic  do  Calémaittall. 
Les  Grecs  modernes  les  apncllenl  Aiingauê. 
Au  moyen  âge»  on  les  uésignait  sous  le 
nom  iïAzinghaus;  et  enfin  ils  se  donnent 
eux-mêmes,  dil-on,  celui  de  RoumntL^hût^ 
qui  signifie  hommes  errants. 
Une  aventure  de  bohémienne  qui  eut  «a 
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vttirtain  retentisteaienl  sou»  Louis  XIV«  a 
été  ainsi  racontée  par  Dnfrcsny  oui  Ta  pla- 
cée dans  le  recueil  de  ses  nouvelles  :  * 

«  Plusieurs  grands  hommes ,  dil-il«  ont 
ejoulé  foi  aui  discours  de  bopne  aventure. 
Tel  capitaine»  qui  affronte  mille  périls , 
craindra  les  présages  qu'une  Bohémienne 
Terra  dans  sa  main.  Pardonnez  donc  celle 
ftiblease  i  une  femme,  aimable  d*ailleurs  : 
c'est  une  riche  bourgeoise,  que  je  nomme- 
rai Bélise.  La  B>^hémienne  qni  Tabusa,  et 
qui  est  présentement  au  Cliélelei,  a  de  ('esprit 
comme  on  démon,  le  babil  et  Tacceui 
lK>bémiens  et  le  langage  propre  k  Taire 
croire  l'incroyable.  Sachant  que  Bi^lisealiait 
souvent  chez  une  aniie«  la  Bohémienne  la 
giielte  un  jour,  passe  comme  fiar  hasard 
miprés  d'elle»  la  regardes  s'arrélc,  recule 
trois  pas»  et  fait  un  .cri  d'étontieinont  : 

«  —  Est-ce  que  vous  mo  connaissez?  lui 
dit  Bélise»  eo  s*arrélant  aussitôt. 
^  «  —  Si  je  vous  connais,  répond  la  Bohé- 
mienne dans  son  jargon  ?  Oui.  Madame  ;  et 
je  tais  sAre  que  vous  serei  heureuse  de  me 
connaître  aussi. 

«  —  Je  vois»  lui  dit  Bélise  avec  bonté» 
que  vous  avei  envie  de  gagner  la  pièce»  en 
me  disant  la  bonne  aventure  :  je  n  y  crois 
f)as  ;  mais  ne  laissez  pas  de  me  la  dire. 

€  Bélise  la  flt  entrer  chez  son  amie  »  et 
lui  présenta  la  main.  La  Bohémienne,  en 
Tobservant»  feignait  d'dtre  de  plus  en  plus 
surprise  et  réjouie  d'avoir  rencontré  une 
IKsrsonne  qu'elle  cherchait  depuis  plusieurs 
années.  Elle  devina»  par  les  règles  de  son 
art»  diverses  particularités  dont  elle  s'était 
fait  instruire  par  une  servante  qui  avait 
servi  Bélise;  mais  ce  qu'elle  voyait  de 
pltts  certain,  c'était»  disait-elle»  une  for- 
tune prochaine. 

€  —  Je  vois  bien  des  mains  à  Paris^  ajou- 
<a-4-elle»  mais  je  n'en  vois  point  comme  la 
vôtre. 

«  Peu  }i  peu»  elle  disposa. Béliso  à  donner 
avec  confiance  dans  le  piège  qu'elle  lui 
tendait.  Après  avoir  persuadé  aux  deux 
i>ourgeoisea  qu'elle  avait  des  liaisons  avec 
les  démons  et  les  génies»  elle  leur  conta 
Thistoire d'une  princesse  orientale»  qui  était 
venue  mourir  h  Paris»  il  y  avait  cent  ans  : 
elle  leur  dit  que  cette  princesse  étrangère 
Avait  enterré  un  trésor  dans  une  cave  ;  et 
qu'ensuite»  voulant  faire  son  héritière  une 
bourgeoise  de  ce  temps-lè»  qu'elle  avait 
prise  eo  affection»  elle  était  morte  subite- 
ment» sans  avoir  pu  l'instruire  de  ce  trésor 
caché. 

«  —  C'est  ce  que  je  tiens  de  la  princesse 
même»  continua  la  Bohémienne;  car,  quoi- 
que morte»  il  y  a  cent  ans»  elle  est  de  mes 
amies.  Vous  devez  savoir»  ajouta-t-elle,  que 
l>ersonne  de  l'autre  monde  ne  peut  |)arler 
aux  gens  de  celui-ci  que  |)ar  l'entremise 
des  esprits  :  or»  le  mien  connaît  la  prin- 
cesse; et  je  suis  chargée  de  lui  trouver» 
4laas  Paris»  quelque  Temme  do  la  famille  de 
la  défunte  bourgeoise  qu'elle  voulait  faire 
MU  héritière,  et  vous  êtes  celle  que  je 
cbcrchc. 
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«  A  ce  récit  extravagant»  Bélise  ne  riail 
que  pour  faire  l'esprit  fort;  car  le  désir 
d'être  héritière  augmentait  sa  crédulité. 

«  —  Hais»  reprit-elle»  comment  savoir 
si  JQ  suis  parente  de  la  bourgeoise  qui  vi- 
vait il  y  a  cent  ans? 

«  —  Oh  1  dans  Paris»  dit  la  Bohémienne» 
on  est  parent  de  plus  de  gens  qu'on  no 
|:>ense;  car»  depuis  qu'on  s'y  marie  et  qu'on 
ne  s'y  marie  point»  imaginez  combien  d'al- 
liances? 

«  —  Mais,  si  j'étais  aussi  parente?  dit 
l'amie  de  Bélise? 

«  La  Bohémienne  n*y  trouva  point  d'ap- 
parence; mais,  ravie  de  faire  l'épreuvo 
double»  elle  demanda  à  l'instant  deux  grands 
verres  de  cristal,  qu'on  alla  remplir  d'eau 
claire  :  elle  les  mit  sur  deux  tables»  éloi- 
gnées Tune  de  Taulre,  et  dit  aux  bour- 
g«)oises  de  fermer  un  œil  et  de  regarder 
attentivement  avec  l'autre. 

«  —  Celle  qui  est  parente  de  la*  bour- 
geoise» dit-elle»  doit  avoir  un  échaoïillon 
du  trésor  dont  elle  héritera»  et  l'autre  rien. 

La  Bohémienne  avait  mis  dans  chaque 
verre  une  petite  racine  »  leur  disant  que 
c'était  la  racine  des  enchantements,  qui 
attirait  les  génies.  L'une  de  ces  racines 
était  apprêtée  avec  une  composition  chi- 
mique» qui,  détrempée»  devait,  par  une 
espèce  de  fermentation,  former  des  bulles 
d'air,  et  de  petits  brillants  de  différentes 
couleurs  avec  des  paillettes  dorées.  C*cu 
était  assez  pour  faire  voir  à  une  femmes 
prévenue  tout  ce  que  son  imagination  lui 
re[>résentait  déjà.  Bélise,  è  la  première 
bulle  d'eau,  s'écria  qu'elle  voyait  quantité 
de  perles. 

«  —  Vous  en  allez  voir  bien  d'autres^  dit 
la  Bohémienne. 

î  «  Effectivement,  k  mesure  que  la  fermen- 
tation augmentait»  Bélise»  transportée, 
achevait  de  perdre  l'esprit.  Elle  sauta  au 
cou  de  celle  qui  la  taisait  si  riche;  et, 
croyant  déjà  tenir  des  millions,  elle  lui 
promit  de  l'enrichir*  La  Bohémienne. Ii\i 
jura  que»  dans  deux  jours»  elle  posséderait 
le  trésor. 

«  -«  Mais»  ajouta-t-elle»  il  y  a  de  grandes 
difficultés  à  vaincre  :  le  diable»  qui  est 
gnrdien  de  tous  les  trésors  enfouis»  en  doit 
prendre  possession  au  bout  de  cent  ans  : 
c'est  la  règle.  Par  bonheur,  il  n':^  a  que 
quatre-vingt-dix-huit  ans  que  la  princesse 
a  enterré  le  sien.  Je  crains  pourtant  qu'il 
ne  nous  dispute  la  date...  Encore  votre 
main»  ajouta-t-ello  ;  je  me  trompe  fort  si  le 
diable  ne  vous  a  pajs  déjà  lutinée. 

«  —  Justement»  dit  Bélise;  car  cet  été»  h 
la  campagne»  il  revenait  un  esprit  dans  ma 
chambre  :  il  faut  être  sorcière  oour  avoir 
deviné  cela. 

«  La  Bohémienne  savait  que  la  femme  do 
chambfe  de  Bélise,  s'ennuyant  de  ne  pas 
voir  sou  amant»  s'était  avisée  de  faire  peur 
à  sa  maîtresse»  pour  l'obliger  de  revenir  à 
Paris. 

«  —  Menez-moi  chez  vous ,  dit-elle  en 
regardaut  le  verre»  le  trésor  se  trouve  dans 
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In  cave  de  la  maison  que  vous  habitez,  et 
'i?  vois  qu*îl  consiste  en  deui  caisses,  dont 
'une  est  pleine  de  vieux  ducats,  et  l'autre 
de  pierreries. 

c  Bélise,  ravie,  emmena  oliez  elle  son 
amie  et  In  Bohémienne,  qui  Tavertil,  che- 
vuin  faii^ant.  c^nc,  ponr  adoucir  le  malin 
esprit,  elle  allait  faire  d*!s  conjurations,  des 
fumigations,  et  qu'il  fallait  amorcer  le  dia^ 
ble  par  une  petite  effusion  d*or. 

«  —  En  avez- vous  chez  vous,  continua* 

telle? 

«  —  J*ai  cinq  louis  d'or,  répondit  Bélise. 

«  —  Fort  hien,  répondit  l'autre;  Je  ne 
veux  toucher  de  vous  ni  or  ni  argent,  avant 
que  je  n*en  aie  rempli  vos  coffres.  Vous 
mettrez  vous-même  Tor  dans  le  creuset,  au 
fond  de  la  cave,  et  vous  le  verrez  fondre  à 
vos  yeux  par  un  feu  infernal,  qui  sortira 
des  entrailles  de  la  terre,  en  vertu  de.  cer- 
taines paroles  que  je  prononcerai.  Je  veux 
que  vous  soyez  témoin  de  ces  merveilles. 

«  Ou  arriva  enfin  chez  fiélise,  où  le  reste 
de  la  fuurberie  était  préparé  :  les  caves  en 
questioki  nVlaieot  séparées  des  caves  voi- 
sines qne  par  un  vieux  mur  où  la  servan'e 
avait  fllil  un  trou  pour  ses  rendez-vous.  La 
Bohémienne,  aidée  par  elle,  composa  un 
spectre  pareil  è  celui  qui  s*éîait  montré  i  la 
campagne,  et  dis[)Osa  son  appareil.  Bélise 
prit  les  cinq  louis  qu'on  devait  fondre 
au  feu  infernal.  En  arrivant  h  la  cave,  elle 
aperçut  avec  effroi  le  sncclre  qu'elle  con- 
«laîssaii,  et  s*évanouit.  on  la  trouva,  k  son 
réveil,  disposée  è  tout  croire. 

c  La  Bohémienne  emporta  les  cinq  louis. 
i.e  lendemain  elle  revint  et  dit  h  Bélise,  en 
l*tmbrossant,quela  princesse  s'était  rendue 
chez  elle;  Qu'elle  approuvait  tout;  que 
quant  au  diable,  il  avait  voulu,  par  un  faux 
calcul,  escamoter  les  deux  ans  qui  lui  man- 
quaient; mais  qu'on  s'était  accommodé 
avec  lui,  en  promettant  de  lui  donner  mille 
écus  :  en  conséquence,  qu'elle  les  trouvât 
dans  la journée. 

c  -^  Vous  les  lui  donnerez  vous-même, 
dil-elle  ;  car  vous  pourriez  croire  que  j'ai 
jiioyen  de  gagner  sur  cette  somme. 

«  Bélise  répondit  qu'elle  avait  toute  con* 
fiance  en  elle,  et  qu'elle  la  priait  de  se  char- 
ger de  lui  remettre  elle-même  l'argent.  Ce- 
pendant la  Bohémienne  demanda  encore 
qu'on  lui  donnât  force  rol>es,  coîtfures, 
jupes,  draps,  serviettes,  afin  de  tapisser  la 
cave  où  la  princesse  devait  se  rendre, 
comme  elle  l'avait  promis.  Les  robes  de- 
vaient servir  k  vêtir  les  génies  qui  l'accom* 
pagoaient.  Bélise  aida  elle-même  k  porter 
ses  bardes  dans  la  cave.  La  Bohémienne  lui 
recommanda  de  fermer  la  porte  k  double 
tour,  de  peur  que  quelqu'un  ne  vint  trou- 
Mer  la  séance.  Elle  ne  pouvait  ainsi  rien 
soupçonner,  car  elle  ignorait  la  communi- 
cation des  caves  voisines,  par  où  les  génies 
piirèrent  la  toilette.  Les  Bohémiennes  eu- 
rent donc  toute  la  nuit  pour  sortir  de  Paris 
avecle  butin,  et  rhériiière,  en  chemin,  fut 
se  couclier,  en  attendant  la  succession  de 
]a  princesse.  Ella  reconnut  le  lendemain 


quVMe  était  dupe.  La  Bohémienne  fut 
poursuivie  sur  sa  plainte,  et  condamnée 
jiour  l'ail  d'escroquerie  et  de  sorcellerie.  » 

BONHOMME  DE  FATOUVILLE  (Lb).  U 
tradition  suivante  est  rapportée  par  Mlle 
Amélie  Bosquet,  dans  %9l  Normandie  mer- 
teilleuie  :  «  Sur  la  c6te  de  Fatouvili'*,  près 
du  Havre ,  on  aperçoit  un  énorme  pomnler, 
qui  se  dislingue  de  tous  les  arbres  de  son 
espèce ,  par  sa  foriiie  singulière.  Une  de  se« 
branches  principales  semble  s'étendre,  com- 
me un  long  bras,  pour  indiquer  uo  point 
éloigné;  les  autres  sont  rrès*rècourl>ées 
vers  le  tronc,  et  Ton  a  remarqué  que  ]i  ur 
feuillage  a  raspectd'uncbnpeau  de  matelot, 
aui  larg(.*s  Ixirds,  et  posé  sur  une  vaste  lAie. 
Cet  arbre  est  connu  suus  le  nom  de  So»- 
Aoflime  d$  FaiouvHlt ,  et  l'on  débite  «  sur 
son  origine  estraordyiaire,  une  tradilioi 
très-touchante. 

«  Il  y  a  environ  un  sièele,  la  Seine, 
assure-t  on,  vint  à  changer,  tout-k  eoup» 
son  lit,  ot,  pendant  plusieurs  années,  !e 
courant  se  porta  vers  la  rive  gauche,  au 
lieu  de  se  trouver,  comme  il  est  aujour- 
d'hui ,  vers  la  rive  droite.  Grand  fut  rem- 
barras des  marins  et  des  pilotes ,  obligés 
d'étudier  de  nouveau  le  lit  du  fleuve,  pour 
ne  pas  aller  éubouer  sur  un  des  nombreux 
bancs  de  sable  qui  se  cachaient  perfidement 
sous  un  courant  que  le  vaisseau  silloonail 
naguère  en  toute  sécurité.  Cependant  un 
vieux  pilote  de  Fatouville,  qui  s'était  fami- 
liarisé prompteraent  avec  la  nouvelle  hydro- 
graphie, mais  dont  les  bras,  roIJis  par 
Pêge  ei  le  travail,  commençaient^  demander 
du  repos,  ne  voulut  point  tout»  eo  aban- 
donnant le  gouvernail,  que  la  scienee  qu'il 
avait  aciiuise  demeurât  inutile  ;  chaque  jour, 
avant  que  la  voile  la  plus  iiuitinale  se  tenJîi 
à  une  fraîche  brise ,  il  se  rendait  sur  la  eMe, 
et,  lie  ca  poste  élevé,. joignant  la  parole  au 
geste,  il  indiquait,  è  chaque  marin,  la  route 
qu'il  fallait  suivre,  les  passages  dangereux 
qu*il  fallait  éviter.  Il  demeurait  là  jusqu'au 
soir,  et  jamais  il  ne  lui  arriva  de  regagner 
son  logis  avant  Theure  où  le  navire  le  plus 
hasardeux  devait  jeter  sou  ancre  h  la  rive. 
Jamais,  non  plus,  dans  raceomplissemeul 
do  la  tflche  qu'il  s'était  imposée,  noire 
vieux  marin  n'admit  de  distractions,  ni 
ne  ressentit  de  lassitude.  Le  Boubomroo 
de  Fatouville  possédait  une  de  ces  Apea 
simples  et  fortement  trempées,  auiquelles 
il  suffit  d^une  noble  pensée  pour  sentir  la 
vie  et  trouver  le  honneur.  Toutefois^  pré- 
voyant que  l'appel  de  la  mort  allait  bientAt 
le  relever  de  sa  noble  consigne ,  le  digne 
vieillard  se  prità  regretter  lu  bien  qu'il  lui 
restait  è  faire ,  et  pria  Dieu  de  lui  envoyer, 
au  moins ,  un  successeur  digne  de  teiminer 
sa  lâche.  Sa  demande  fut  exaucée ,  et  ce- 
pendant nui  autre  que  lui  ne  devait  être 
admis  è  partager  le  mérite  de  sa  belle  ac- 
tion ;  c'est  qu  à  peine  son  vomi  avait-*il  été 
exprimé ,  que  le  uAton  desséché ,  sur  lequel 
le  vieillard  s'appuyait  d'ordinaire ,  vint  à 
prendre  racine ,  grandit  subitement ,  poussa 
fruits  et  feuillage»  eu  affeclàul  la  forme  du 
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digne  marin.  Les  habitants  de  Fatouville  et 
des  communes  environnantes  se  cotisent, 
chaque  ann<^e  «  pour  Cenlrelien  do  ce  même 
arbre ,  donl  Tombrage  vénéra  sert  encore, 
de  nos  jours,  de  pbare  aux  marins,  el  de 
monument  commémoralif  en  Thonneur  du 
Banhorame  de  Fatouville.  » 
BONASSES.  Voy.  Bérito. 
BONNES.   Voy.  Filaïidièbbs. 
BONNES  Gens.  Sorte  do  Mes  qui  ha- 
liilenl  les  cavernes  du  Bcns  du  Perthshire  • 
en  Angleterre ,  el  qui  affectent  des  formes 
de  PvRiiiées. 

BOONUPÂS  ou  BODN-OUPAS.  Le  suc 
laiteux  de  cet  aibre  renommé,  qui  croit 
dans  rtle  de  Java,  sert  aux  indigènes  pour 
etupoisonner  le  fer  do  leurs  armes,  et,  in- 
troduit dans  le  sang  par  la  plus  légère  piqûre, 
ti  danne  presque  instaniauémefil  la  mort  ; 
Biais  il  est  faux,  comme  on  Ta  générale- 
ment accrédité ,  que  les  émanations  de  Tar- 
bre  suffisent  pour  asphjxiar  les  oiseaux  qui 
se  reposent  sur  ses  brandies  ou  qui  volent 
simplement  au-dessus;  et  il  ne  nuit  aucu- 
nenent  non  plus  aux  autres  végétaux  qui 
croissent  dans  son  voisinage.  Enfin ,  c*est 
un  autre  conte  que  l'on  débite,  lorsqu'on 
dit  que  les  hommes  gui  recueillent  le  suc 
laiteux  sont  des  individus  condamnés  à 
mort,  auxquels  on  fait  grâce  dans  le  cas  où 
ils  («uvent  achever  leur  récolte  sans  y  per- 
dre la  fie;  et  il  n'est  pas  plus  exact  qu'ils 
soient  obligés  de  se  couvrir  la  tète  d'un 
voile  pour  empêcher  les  émanations  délé- 
lères  de  pénétrer  dans  leurs  yeux,  leurs 
narines  et  leur  bouche. 

BORAMETZ.  Plante  d'Asie  qui  porte 
aussi  les  uonis  d*i4yfiaau/ar/are  et  iï Agneau 
dt  SeytkU.  Elle  a  servi  A  exercer  Timagi- 
tiatton  des  voyageurs,  lis  ont  dît,  entre 
autres  choses,  qu'elle  avait  la  flgure  exacte 
d*an- agneau ,  que  sa  puts>e  ressemblait  à  de 
la  chair,  qu'il  en  sortait  du  song,  etc. 

BORDS  DE  LA  MER  BALTIQUE,  c  Toutes 
les  côtes  de  la  mer  Baltique,  dit  11.  Xavier 
Marmier^dans  ses  Lettret  sur  U  N'ord^  sont 
peuplées  de  traditions ,  les  unes  empreintes 
d'un  vrai  sentiment  religieux ,  les  autres 
portant  encore  le  caractère  du  paganisme  ; 
celles-ci,  simples  et  touchantes  comme  une 
élégie,  celles-là«  parées  et  esibetiies  comme 
un  conte  de  fées.  Le  marin  est  crédule  el 
Mjperstitieux  ;  la  vie  aventureuse  A  laquelle 
il  se  voue,  les  vicissitudes  qu'il  doit  subir, 
les  dangers  qu'il  traverse,  entretiennent 
dans  son  esprit  l'amour  du  merveilleux. 
Souvent  la  tempête  le  surprend  tout  à  coup 
au  milieu  de  %es  plus  belles  espérances,  et 
comme  la  science  ne  lui  donne  sur  ces  varia- 
tions d'atmosphère  aucune  solution,  il  attri- 
bue ce  qui  lui  arrive  d'étrange  à  d'étranges 
influences.  Il  croit  aux  mauvais  génies, 
aux  Jours  sinistres,  à  la  fatalité  et  aux  ex- 

Kiaiions  dans  ce  monde.  Dans  les  Iles  du 
[ord ,  ces  traditions  se  conservent  par  l'iso- 
lement des  individus.  Elles  prennent  racine 
sur  le  sol  ;  elles  se  transmettent  d*une  géné- 
ration k  l'autre.  Le  marin  les  apprend  daos 
lou  enfance*  il  les  racoulei  dans  ses  Toya- 
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ges ,  et  il  les  rapporte ,  après  de  longues 
années,  tontes  vivantes  au  foyer  de  famille. 
Dans  ces  ties,  comme  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l'Allemagne  •  chacun  sait 
l'histoire  des  elfes  et  des  géants,  des  épées 
magiques  et  des  trésors  gardés  par  des  dra- 
gons. Il  y  a  li  des  hommes  de  mer  qui 
ont  la  barbe  verte,  les  cheveux  tombant 
sur  les  épaules  comme  des  tiges  de  nénu- 
far,  et  qui  chantent  le  soir  au  bord  dos 
vagues  pour  appeler  la  jeune  fille  et  la  con- 
duire dans  leur  grotte  de  cristal.  Il  y  a  des 
sorciers  qui,  parla  force  des  enchantements, 
attirent  les  tempêtes,  soulèvent  les  flots  et 
font  chavirer  la  barque  du  pécheur.  Il  y  a, 
comme  dans  la  plupart  des  contrées  mon- 
tagneuses de  l'Europe,  des  chasseurs  cou- 
damnés,  pour  leurs  méfaits,  î  courir  éter- 
nellement k  travers  les  marais  et  les  taillis.  • 

BOTRIS.  Esiècede  reucrtum.  Les  sor- 
cières attribuent  fc  cette  plante  plusieurs 
vertus ,  entre  autres  celle  de  faciliter  Pex- 
traction  des  enfants  morts  dans  le  sein  de 
leur  mère. 

BOUDIKS.  C'est  l'un  dos  noms  que  Vou 
donne  aux  fées,  dans  la  basse  firetague. 

BOUILLON  DC  SABBAT.  4u  dire  du 
conseiller  Pierre  Delancre,  le  grand  histo- 
rien des  faits  et  gestes  des  sorciers  et  des 
sorcières,  celles-ci  comjtosent  le  bouillon, 
dit  de  sabbal,  avec  des  enfants  morts,  de  la 
chair  dépendu,  du  millet  noir,  des  gre- 
nouilles et  diverses  poudro»  minérales  ou 
végétales  plus  ou  moins  soumises  k  des 
pratiques  diaboliques.  Les  aimables  per- 
sonnes qui  font  usage  de  ce  bouillon,  s'é- 
crient en  le  buvant  :i*ai  611  duiympanon^  tt 
me  voilà  professe  en  iorcelterie.  Après  cela , 
effectivement,  toujours  sur  l^aUlrmatioii 
des  adeptes,  elles  se  trouvent  en  état  de 
prédira  l'avenir,  de  voler  dans  les  airs, 
d'accomplir  des  sortilèges  •  etc.,  etc. 

BOURREAU.  Jusqu'à  la  révolution  de 
1789 ,  la  plupart  des  nourreaux  en  France , 
s'exerfaient  à  des  opérations  chirurgicales, 
et  le  peuple  les  préférait,  en  généraf,  pour 
remeltro  les  membres  brisés  ou  démis, 
croyant  que  celui  oui  rompait  et  brisait  les 
os  aux  scélérats  devait  mieux  savoir  les 
remettre  que  les  chirurgiens.  On  s'adressait 
aussi  au  bourreau ,  pour  avoir  de  la  graisse 
humaine  à  laquelle  on  attribuait  une  pro- 
priété merveilleuse  pour  la  guérison  do 
certaines  douleurs  et  d'un  grand  nombre  de 
maladies;  el  l'on  supposait  que  l'exécuteur 
des  hdutes  œuvres,  menant , une  exislenco 
tout  h  fait  isolée,  se  livrait  entièrement  h 
rétude  des  vertus  que  pouvaient  avoir  les 
diverses  parties  du  corps  humain  qu*il  ma- 
iiiiiulait,  crovnil-on,  dans  une  sorte  de 
laboratoire  internai. 

Le  préjugé,  ou  plulAt  la  répulsion  qui 
s  attache  aujourd'hui  à  l'office  de  tiourreau, 
n'a  pas  tougours  existé.  Bejer,  qui  a  traité 
du  droit  concernant  les  exécuteurs  et  les  écor- 
cheurs  fait  voir ,  par  des  exemples  tirés  de 
l'iiistoire ,  qu'anciennement  les  juges  qui 
rendaient  une  seiiiencedt  roorti  l*exéeutalecjl . 
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eiis-noêmes  sur  les  coupBblos,  et  qu'il  ii';r 
avait  point  de  ministre  orilinnire  et  partie 
culier  pour  celte  eiéc^ution.  Plus  tanl  »  en 
Iralio»  on  Espagne,  en. France  et  en  Alle- 
magne» lorsque  plusieurs  criminels  atajent 
élé  condamnés  au  supplice,  on  donnait  la 
vie  h  celui  qui  consentait  h  se  charger  de 
rel  affreux  ministère  sur  ses  complices;  et 
l'on  voit  encore,  dans  la  ville  do  Gand, 
deux  statues  d'airain  qui  rappellent  unarrftt 
de  cette  nature.  Dn  père  et  son  fils  ayant 
été  convaincus  d'un  même  crime,  le  fils 
devint  Tcxécuteur  de  son  ()ère,qui  s'était 
roHisé  de  lui  en  servir  à  lui-même. 

Avant  que  cette  fonction  eût  été  érigée 
en  litre  dV)nîcc,  le  plus  jeune  de  la  commit- 
naulé^  ou  du  corps  de  ville,  demeurait 
chargé  do  cet  en^ploi.  En  Franconie,  c'était 
le  nouveau  marié.  A  Reudingen,  ville  im- 
périale de  Souabe,  le  consci  Ih'r  dernier  reçu. 
A  Stedien,  petite  ville  de  Thuringe,  celui 
(fes  hab'tants  qui  était  venu  le  dernier  ha- 
biter ce  lieu.  Il  est  lïes  auteurs  qui  ont  mis 
au  nombre  des  droits  réguliers,  celui  d'ac- 
corder les  provisions  de  cet  ofTicc.  Il  n'était 
pas  permis  anciennemont  à  tous  ceux  qui 
avaient  droit  de  justice,  d'avoir  un  exécuteur 
ou  maître  des  hautes  œuvres:  ce  droit  n'ap« 
partcnait  qu'aux  seigneurs  jouissant  du  ))ri- 
vilége  merium  imperitlm,  ou  droit  de  glaive» 
appelé  aussi  justice  de  sang. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Les  soirées  d$ 
SainhPétersbourgflc  comte  de  Maislre  trace 
ainsi  le  portrait  du  bourreau. 

«  De  cette  prérogative  redoutable  (la  pu- 
nition des  coupables}}  résulte  l'existence 
nécessaire  d'un  homme  destiné  h  iniligcr 
aux  crimes  les  châtiments  décernés  par  la 
justice  humaine  ;  et  cet  homme,  en  effôt,  se 
trouve  partout,  sans  qu'il  y  ait  aucun  moyen 
d'expliquer  comment  ;  car  la  raison  ne  dé- 
couvre, dans  la  nature  de  l'homme,  aucun 
«DOtif  capable  de  déterminer  le  choix  de 
celle  profession.  Qu'est-{;e  donc  que  cet  être 
inexplicable  qui  a  préféré  h  tous  les  métiers 
agréables,  lucratifs,  honnêtes  et  niême  ho- 
norables, qui  se  présentent  en  foule  à  la 
force  ou  h  la  dextérité  humaine,  celui  de 
tourmenter  et  de  mettre  à  mort  ses  sem- 
blables? Celte  tête,  ce  cœur,  sont-ils  faits 
comme  les  nôtres?  Ne  contiennent-ils  rien 
d'étranger  à  notre  nature  ?  Pour  moi,  je  n'en 
sais  pas  douter.  Il  est  fait  comme  nous  exté- 
rieurement; il  naît  comme  nous  ;  mais  c'est 
un  être  extraordinaire,  et  pour  qu'il  existe 
dans  la  famille  humaine,  il  faut  un  décret 
particulier,  un /(a/ de  la  puissance  créatrice. 
Il  est  créé  comme  un  mot.  Voyez  ce  qu'il 
est  dans  l'opinion  des  hommes,  et  compre- 
nez si  vous  pouvez,  comment  il  peut  igno- 
rer celte  opinion  ou  l'ulfronter  l  A  peine 
l'autorité  a-t-elle  désigné  sa  demeure,  à 

Gine  en  a-t-il  pris  possession  que  les  autres 
bitalions  reculent  jusqu'à  ce  qu'elles  ne 
voient  plus  la  sienne.  C'est  au  milieu  de 
cette  solitude  et  du  cette  es(»ôce  de  vide 
formé  autour  de  lui,  qu*il  vil  seul  avec  sa 
femelle  et  ses  petits  qui  lui  fout  connaître 
la  voix  de  .Pliomme  -:  sans   eux  il   n^en 


connaîtrait  que  les  gémissements  {...  Un  si- 
gnal lugubre  est  donné;  un  ministre  abject 
de  la  justice  vient  frapper  h  sa  porte  et  t'ai- 
vertir  qu'on  a  besoin  de  lui.  Il  part.  Il  ar- 
rive sur  une  place  publique  couverte  d*une 
foule  pressée  et  palpitante.  On  lui  jette  un 
empoisonneur,  un  parricide,  un  sacrilège*: 
il  le  saisit,  il  l'étend  sur  une  croii  horizon- 
taie,  il  lève  le  bras;  alors  il  sefaitu&afleDce 
horrible,  et  Ton  n*entènd  plus  que  les  cris 
des  os  qui  éclatent  sous  la  barre  et  les  hur- 
lements de  la  victime.  11  la  détache;  il  ta 
porte  sur  une  roue;  les  membres  fracassés 
s'enlacent  dans  les  rayons  ;  la  tête  pend,  les 
cheveux  se  hérissent,  et  la  bouche  ouvertot 
comme  une  fournaise,  n'envoie  plus  par 
intervalle  qu'un  petit  nombre  de  paro^ 
les  sanglantes  qui  appellent  la  mort.  H  a 
fini  :  le  cœur  lui  bat,  mais  c'est  de  joie;  il 
s*applaudit  ;  il  dit  dans  son  cœur  :  Nul  «a 
roue  mieux  que  moi.  Il  descend;  il  tend  sa 
main  souillée  de  sang,  et  la  justice  y  jette 
de  loin  quelques  pièces  d'or  qu*il  emporte 
h  travers  une  double  haie  d'hommes  écartés 
par  rhorreur.  Il  se  met  à  table»  et  il  raau^; 
au  lit  ensuite,  et  il  dort;  et  le  lendemaio» 
en  s'éveillant,  il  songe  à  toule  autre  chose 
qu'à  ce  gu'il  a  fait  la  veille.  Est-ce  un  hom- 
me ?  Oui,  Dieu  le  reçoit  dans  son  temple  el 
lui  permet  de  prier.  Il  n*est  pas  crimineU 
cependant  aucune  langue  ne  conseijt  à  dire, 
par  exemple,  qu'il  est  vertueux,  quMI  est 
honnête  nomme,  qu'il  est  estirnaVe,  ete. 
Nul  éloge  moral  ne  peut  lui  convenir,  car 
tous  supposent  des  rapports  avec  les  hom- 
mes, et  il  n'en  a  point.  Et  cependant  toute 
grandeur,  toute  puissance,  toute  subordi- 
nation reposent  sur  Texécuteur  ;  il  est  l'hor- 
reur et  le  lien  de  la  société  humaine.  Otea 
du  mondecet  agent  incompréhensible,  dans 
rinstant  même  Tordre  fait  place  au  chaos, 
les  trônes  s'ablmen-t  et  la  société  dis- 
paraît. » 

fiOUSANTHROPIE.  Voy.  Boeuf. 

BRANDONS.  Dans  diverses  localités  de  la 
France,  on  a  la  coutume,  soit  la  veille  de 
Noël,  soit  la  veille  des  Rois,  soit  enfla  la 
veille  de  la  Saint-Jean,  et  dans  d'autres 
circonstances  encore,  do  parcourir  les  rues 
ou  les  champs  avec  des  nrandons  enflam- 
més, et  quelques-uns  pensent  que  cette 
pratique  vient  des  premiers  Chrétiens,  Mais 
elle  pourrait  bien  aussi  nous  avoir  été  trans- 
mise par  les  anciens,  qui  célébraient  des 
réjouissances  analogues  en  l'honneur  de 
Pluton  et  de  plusieurs  autres  dieux.  Les 
Grecs,  par  exemple,  avaient  une  fête  con- 
sacrée a  Cérès  et  Prnserpinc,  qui  avait  lieu 
le  15  du  mois  de  Broedomion^  ce  qui  entres» 
{Kind  è  notre  mois  de  septembre,  laquelle 
se  renouvelait  tous  les  cinq  ans  et  aura*t 
neuf  jours.  Le  cinquième  s^appelait  le  jour 
des  Flambeaux^  parce  que  les  nommes  el  les 
leuimes  en  portaient  toute  la  nuit  et  qiie  les 
initiés  aux  mystères  de  Cérès  agitaient 
leurs  torches  autour  des  autels.  Les  Athé- 
niens avaient  leur  fêtedes  Lampas  ou  ËMiÊfi^ 
pophorieSf  dans  laquelle -les  jeunes  i^ds 
étaient  armés  de  flambeaux,  et  les  Syrieus 
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célébraient  celle  appelée  de  la  Torcha  on  an 
Bûcher^  pendant  laquelle  on  suspendait  des 
animaux  et  d'autres  oOTrandes  à  des  arbres 
placés  dcYant  le  temple»  et  auxquels  on 
mettait  le  feu  arec  des  brandons.  BnGn  la 
Chine,  rinde,  la  Perse  et  d'autres  contrées 
asiatiques  ont  des  pratiques  semblables. 

Pour  en  revenir  aux  coutumes  de  nos 
profinces,  on  nomme  couftnei,  dans  le  dé- 
fiartemcBt'de  TOroe,  Tusage  qu^oni  les  jeu- 
nes paysans  de  parcourir,  dans  U  soirée  du 
0  janrier,  les  cbaaaps  ei  le  tour  des  enclos, 
en  tenant  h  la  main  des  brandons  en  pdHe 
9nflammés,  appelés  aussi  descoulines.  On 

Earcourt  principalement  les  vergers,  où  Ton 
rûle,  avec  les  brandons,  la  mousse  des 
pommiers  et  des  poiriers,  en  chantant  en 
luème  temps: 

Taupes  et  mulots,  sortez  de  mon  enclos, 
Ou  jo  vous  brûlerai  la  t)arbe  et  les  os. 
Bonjour  les  Rois, 
-     Ju8qu*à(k>uE6moit; 
Douze  mois  patisés , 
Rois  revenez. 
Charge  pommier, 
7  Charge  poirier, 

I  A  chaque  petite  branch«ïUe, 

Tout  plein  ma  grande  pouchctle. 
Taupes,  mntots,  Kortez  de  mou  encIo«, 
Ou  Je  vous  brûlerai  la  barbe  et  les  t»s 

Lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'une  petite  por- 
tion decou'înes,  on  les  réunit  pour  en  faire 
une  fouée  ou  bourgueléef  c'est-à-dire  une  es- 
pèce de  bûcher,  et  après  avoir  récité  queU 
X|nes  Paier^  en  en  faisant  le  tour,  on  re- 
iiouvetle  le  chant,  pour  y  ajotiter  :  Aditu^ 
ies  Rois  I 

Dans  lé  département  du  Loiret,  le  pre- 
mier dimanche  du  carême,  les  paysans  se 
iioursuivenl,  munis  de  flambeaux  allumés, 
I  travers  les  champs  ensemencés,  et  en  ré- 
pétant cette  strophe  : 

^rtcz.  sortez  (Hd,  mulots  f 
Ou  je  vais  vous  brûler  tes  crocs. 
Ouit  t^,  quittez  ces  blés  ; 
Allez,  vous  u^uverez 
'^  Ilans  la  cave  du  curé 

Plus  k  boire  qu*ii  manger. 

A  Valenciennes,  le  même  jour,  les  en- 
fants allumaient  jadis  dos  torches  nom- 
mées bouhourst  et  chantaient  en  parcourant 
ies  rues  : 

Boor,  aeumes,  poires, 
Des  cbérisses  toutes  noires, 
Eune  bonne  tarténe 
Pour  nos  méquéncs. 

Dana  la  département  de  TA  in,  les  gens  «le 
la  campagne  font  de  grands  feux  de  paille 
«I  de  fagots  deux  fois  par  an,  dans  les 
champs  qui  a  voisinent  leurs  habitations  : 
Tun  pour  la  fête  des  Rois,  et  Tau  Ire  jtour 
)t  premier  dimanche  de  carême,  quHs  ap- 
pt  I  eut  pour  cette  raison  le  dimanche  des 
Brandont. 

Ce  même  dimanche,  è  Verges,  dans  lu 
dé|>artement  du  Jura,  les  jeunes  gens  mon- 
tent au  sommet  de  l'Heute;  ils  y  font  choix 
di*  trois  arbres»  «ur.  lesquels  ils  dressent  un 
nid  de  }>aiile  ;  puis  ils  roetteut  lu  feu  à  ce« 
DÎdSp  et  vhaïue  aaaîialaut  grimpe  alors  sur 


les  branches  pour  y  allumer  un  flambeau 
de  bois  de  tilleul  sec.  Après  que  tous  sont 
pourvus  de  ces  torches  enflammées,  qu'iU 
font  tonrnoj'er  en  Tair,  ils  redescendent 
processionnellemcnt  h  leur  village,  où,  une- 
fois  arrivés»  ils  vont  de  porte  en  porto  de- 
mander des  pois  grillés  ,  et  obligent  les. 
jeunes  mariés  de  Tannée  à  payer  les  n*ais 
d*un  bal. 

La  veille  de  la  fête  de  Hilly,  les  jeunes 
gens  de  Doulens  parcourent  les  rues  de  la 
ville,  en  tenant  à  la  main  des  torches  de 
bouillon  blanc  enflammées. 

Nous  rappellerons  ici  «  h  propos  de  bran- 
dons, qu*au  X*  siècle,  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  aux  amusements  du  car- 
naval venaient,  dans  les  premiers  jours  de 
carême,  se  présenter,  avec  des  torches  et 
des  brandons  allumés,  aux  portes  des  égli- 
ses, pour  y  faire  une  sorte  d'amende  hono- 
rable des  plaisirs 4)rofanes  auxquels  ils  s'é- 
taient livrés  et  recevoir  la  pénitence  qu*ou 
leur  imposait  h  ce  snjot. C'est  poun|uoi  Ton 
désignait  sous  le  nom  do  semaine  des  Bran- 
dons soit  la  semaine  du  mercredi  des  Cen- 
dres, sott  celle  qui  suivait  le  premier  dt- 
•fuanclte  du  carême. 

Nous  empruntons  h  M.  Ernest  Henaùlt 
Tarticle  suivant,  qu'il  a  publié  récemment 
sur  la  fête  dei  Brandons  et  des  Mais  en 
Beauce  : 

«  Tous  les  ans,  pendant  les  dimanches  do 
carême,  on  peut  voir  avec  élûnnement,daos 
les  plaines  de  la  Beauce,  s*agiter,  courir  ç^ 
et  \k  des  feux  qu^une  Ame  craintive  pren- 
drait pour  des  iournants  (feux  follets)  ou 
des  fantêmes.  Heureusement,  feux  follets  et 
fantômes  ont  disparu.  Les  feux  de  Beauco- 
sont  simplement  des  brandons,  c'est-à-klire 
de  la  paille  allumée  autour  d'un  grand 
béton,  et  que  les  enfants  font  brûler  eu 
courant  à  travers  champs.  Hais  cette  courso 
de  brandons  a  perdu  aujourd'hui  toute  sa 
signitîcalion,  et  pour  en  retrouver  la  poésie 
il  faut  nous  transporter  à  quelques. années. 
et  assister  à  cette  fêle. 

«  Allons,Jeunes  Beaucerons,  |>repnrez  la 
^ule,  la  paille;  faites  vos  brandons.  Allons» 
jeunes  filles,  dansez  en  rond.  Que  vos  cœurs 
se  réjouissent;  l'hiver  n*a  point  éteint  les 
feux  amoureux  ;  pour  vous  les  brandons 
vont  brûler.  La  plaine  déjà  commencera 
reverdir,  les  mulots  à  sortir;  Talène  jalouse 
veut  empester  les  blés;  courez  à  travers  les 
champs,  courez  en  liberté,  chantez,  chantez, 
behourd ,  behourdi  ;.  brandons»  brandons» 
brûlez  I 

«  Qu'elle  était  belle  autrefois,  cette  nuit 
du  premier  dimanche  de  carême»  qtund  tous 
les  jeunes  Beaucerons ,  les  brandons  allu- 
més» courant  dans  la  plaine»  entraînaient  k 
leur  suite  des  essaims  déjeunes  filles,  gra- 
cieux papillons  voltigeant  autour  d'eux  ! 
Ah  I  c'est  que  pendant  les  longues  veillées 
d'hiver  plus  d'une  fillette  de  seize  ans  avait 
laissé  tomber  Taigullle,  brisé  le  fuseau  eu 
pensant  h  la  fête  des  brandons.  Verrai -je 
beau  brandou  brûler  pour  moi  ?  Verrairie 
pour  moi  beau  garyon  »ejcler  aufeu?  Telre) 
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éiaient  ie^pcnséesqui  agilaiuiit,(iittrayaien( 
lea  jeunes  filles.  Revenants,  sorciers,  loups- 

Erous,  contes  bb^iis,  ne  captivaient  plus 
iir  attention  ;  on  les  voyait  inquiètes  et 
8en8ives;]e  soleil  allait  se  coacher  et  la 
\ie  commencer.  Déjè  les  brandons ,  témni- 
f nages  d*amour,  brûlent  aux  fenêtres  des 
ien-aimées. 

€  Aux  portes  se  font  des  danses  et  des 
rondes  ;  les  grand'mères  s'unissent  h  leurs 
petites-lilles.  Le  village  est  dans  une  joie 
rayonnante  d*espéfance.  Mais,  bêlas  I  quef- 
ffues  fenêtres  ne  voient  pas  briller  la  lu- 
mière :  ce  sont  sans  doute  les  lenêlres  des 
malheureuses.  Est-ce  que  la  misère  aurait 
banni  Tamour?  Mais  déjà  la  course  nocturne 
commence;  les  jounes  garçons  se  dispersent 
dans  les  champs,  agitent  leurs  brandons, 
les  frappent  contre  terre  pour  en  attiser  le 
feu,  et  alors  tous  commencent  à  chanter 
lonCemcnr  : 

BrandoiM,  brandons,  brAIei 
Pour  ces  vignes»  pour  ces  bledi 
A  charger  le  botoslau. 

m 

<  Au  mot  boisêiaUf  tMs  les  brandons 
tombent  à  terre.  Puis  tousse  mettent  à  courir 
en  criant  i 

oitez,  sortez  ifid,  mnlots,  etc. 

•  Le  couplet  fini,  tous  les  jeunes  gens, 
éclairés  par  les  branches,  suivis  par  les 
jeunes  Olles»  vont  à  la  recherche  de  r alêne, 
chacun  devant,  au  retour  de  la  soirée»  pré- 
senter un  pied  de  l'herbe  nuisible. 

m  Après  cette  longue  course,  quand  tous 
les  feux  vont  pour  s'éteindre,  le»  garçons,. 
les  jeunes  filles  se  réunissent,  font  un  der- 
nier feu  avec  les  débris  des  brandons»  puis 
dansent  autour  en  répétant  ce  gai  refrain  : 

Chantons,  daMons  tant  qne  j' poorrons  ; 

ViTent  Tamour,  les  blésl  vivent  les  brandons  l 

Au  mois  de  mai  je  fleurirons; 

Avec  l'amour»  les  fleurs  je  cueillerons. 

1/  t*tanëe  sur  le  fumier 

Point  de  brandons  senmi  jelés. 

Ben  des  mariages  se  feront, 

Ken  des  enfants  j'aurons; 

Ben  du  pain,  bon  du  fromage 

Sur  la  planche  ne  manqueront. 

Chantons,  dansons  tant  que  j*  pourrons. 

•  Le  chœur  finf,  tout  jeune  gargon  à  ma- 
rier est  obligé  de  traverser  les  flammes  pour 
témoignera  sà  fiancée  que  |)Our  elle  ilose 
tout  braver;  el»  quels  qije  soient  le  dévoue- 
ment, la  bravoure,  on  h'ésile  toujours  JK)ur 
passer  le  premier. 

•  Souvent ,  c'était  le  plus  jeune  qui  se 
laiiçaît  tout  d'abord  dans  les  Hamises,  d'où 
îl  revenait  aux  applaudissementsdes  jeunes 
filles,  qui  répétaient  : 

Chantons,  dansons,  tant  qae  f  pourrons; 
Vivent  Tamour,  le  bledi  vivent  les  brandons  I 

«  Puis  c'était  au  tour  d*un  autre  ;  et. pour 
rengager»  on  chantait  : 

Le  plus  j^niie  a  ben  passé  ; 
A  un  autre  à  recommencer. 

•  Et  ainsi  de  suite*  jusqu*ft  ce  que  lous 
lehjeuiiesgcns  tussent  traversé  les  flammes. 


Le  violon  marchant  tôujaurs,  on  revenait  au 
village  en  chantant  : 

Ben  4es  mariages  se  ferool^ 
Ben  des  enfants  /aurons  ; 
Ben  du  pain,  ben  du  fromage 
Sur  la  planche  ne  manqueront. 

c  A  Tarrivée,  voici  comment  les  choses 
se  passaient  :  les  jeunes  gens  se  rangeaient 
d*un  cdlé,  les  jeunes  filles  d*un  antre,  et  le 
violoneux,  monté  sur  un  tabourelp  criait  k 
haute  voix  : 

«  —Je  donne  la  fille  de  Simon  au  gar^oh 
d'Antoine! 

«  Et  tous  d'applaudir,  et  le  garçon  d  An- 
toine d'aller  chercher  la  fille  k  Simon.  On 
faisait  une  ronde  autour  d*eux  en  chantant  : 

La  OTle  I  Sîmcn  est  bfen  marias 
A  un  autre  à  recommencer 

c  Et  l'on  redansait ,  sautait,  criait,  frai>- 
paitdes  pieds,  des  mains  ;  c'était  un  entrain, 
une  gatté  qu'on  irouva  seulement  au  vil- 
lage. 

«  Tous  les  mariages  terminés,  on  allail 
chez  le  plus  riche  fermier  du  pays  manger 
la  bouiilif.  U,  nouvelle  scène,  nouveaux 
rires  ;  tous  Tes  gargons  devaient  présenter 
leur  pied  d'alêne;  ceux  qui  en  manquaient 
étaient  masqués  de  bouillie,  obligés  de 
servir  les  autres;  nuis  chacun  racontait  9e^ 
aventures.  Après  bien  des  histoirca,  apr4a 
avoir  bien  nuingé  la  bouillie,  lea  Beauce- 
ronnes, pour  terminer  la  soirée,  eiitonnàiaal 
les  noëls,  et  entre  autres  celui-ci  : 

Boutons  nout*  habit  le  plus  b!au 
Que  j'ons  quand  il  est  fête. 
Pour  adorer  renbnt  nouvlav  • 

Ça  serait  malhonnête 
Si  faliionsensaligots 
Visiter  wmV  malt». 
J^ai  des  biaux  souliers  tout  fln  atot 
due  m'a  laissés  mon  père  ; 
Tu  le  créras  si  tu  tcui» 
Je  les  tiens  de  ma  mère 
Si  je  ne  fais  de  mon  mieni. 
Je  ne  saurais  mieux  faire. 

«  Le  nocl  chanté,  chaque  çargon  condut- 
snil  sous  le  toit  paternel  la  jeuue  fille  que 
lui  avait  donnée  le  joueur  d^  violon.  Tom 
n'étaient  pas  également  contents  de  son 
choix,  mais  le  temps  n'était  pas  venu  de 
donner  ou  non  son  approbation  ;  potir  c<«la 
il  fallait  attendre  au  mois  de  mai.  Enfin» 
après  bien  des  inquiétudes,  des  agitations, 
arrivait  réj)oqiie  où,  selon  Béranger, 

La  nainre  a  ri'pris.  au  mois  de  ses  arooony 
Sa  robe  nuptiale  et  ses  plus  iKsaux  alonrs. 

le  temps  où,  selon  l'eipression  des  poètes 
anciens,  les  noces  du  soleil  commaneent 
avec  la  terre.  Alors,  lous  les  jeunes  gens 
s'en  vont  dans  les  jardins  cueillir  aux  ar- 
bres les  branches  les  plus  belhss,  les  UMeux 
fleuries,  et,  avnni  que  le  soleil  ait  annoncé 
le  premier  jour  do  mai,  ils  plantent  csea 
blancs  rameaux,  emblèmes  d  amour  pur« 
aux  fenêtres  de  leur  bien-aimée.  Pour  eus, 
c'est  dire  qu'ils  a«;ceptent  la  jeune  fille  dé> 
signée  par  le  violoneux  ;  c'est  dire  que  leur 
amours  né  pendant  Thiveri  fleurit  inatale^ 
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r.aiAi  que  bieulAi  iU  espèreat  eu  cueillir 
leK  fruits. 

«  Qiielquerois  il*au(res  brûlaienl  un  mû 
réprobateur  »  ou  bien  ils  plantaient  une 
branche  de  bouleau,  ornée  d*un  ruban  noir, 
è  la  fiortc  de  leur  fiancée,  qui»  répudiée, 
vrTsait  souTent  des  pleurs  en  perdant  Tes- 
pérance  de  se  marier  pendant  Tannée.  Ainsi, 
détruire  Talèiie,  les  mulots,  êtres  nuisibles 
aux  grains;  ourrir  son  cœur  au  mois  des 
amours,  tfl  était  le  but  de  h  fôte  des  bran- 
dons et  des  mais«  dont  Totigine  remonte 
ans  temps  les  plus  reculés.  On  en  trouve 
daijs  la  langue  romane  des  traces  sous  le 
nom  de  jour  du  behour.  » 

Dans  les  tradUiom  populaires  de  Tait- 
ri'aane  Lorraine^  M.  Riclurd  donne  A  son 
tour  les  détails  suivauts  sur  la  fête  des  llran- 
dons: 

«  Le  premier  dimanche  du  carôme ,  est 
appelé  aussi  dans  un  grand  nombre  d*actes 
du  moyen  Age,  le  jour  dee  buree.  A  Nancy, 
les  nouveaui  mariés  étaient  obligés ,  sous 
peine  d'amende,  d'aller  faire,  ce  jour,  un 
liatil  fagot  dans  la  forôt  de  Boudonville, 
située  à  peu  de  distance  de  celte  ville.  Vers 
trois  heures  deranris-niidi^ils  se  rendaient 
en  se  donnant  le  bras,  à  la  salle  des  Cerfs, 
le  mari  tenant  son  fagot  orné  de  rubans  et 
ayant  une  petite  serpette  en  for-blanc  sus- 
Modue  h  la  boutonnière  de  son  habit,  sa 
lemiiie  un  bouquet  de  fleurs  artiOcielles  et 
pf>rtant  un  atribut  de  son  sexe,  tel  qu'une 

!|uennuille,  un  fuseau,  un  rouet,  quelque- 
uis  un  petit  berceau  d'enfant,  si  elle  était 
déjà  mère, le  tout  également  eu  fer«blanc, 
•*t  acheté  hors  de  la  porte  Notre-Dame  où 
unn  petite  foire  était  établie  à  cet  etfet. 

«La  procession  è  laquelle  on  donnait  le 
Kom  de  :  Proceaion  des  feckenatiee  ou  feehe* 
noties^  du  viens  mot  ferxeloii  feaelfagoi  (6), 
sortait  do  la  salle  des  C^Tfs,  dit  M.  Noël , 
notaire  honoraire  h  Nancy,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  dans  son  cinquième 
mémoire,  pour  servir  k  VHisioîre  de  Lor- 
raine^ hisaii  le  tour  de  la  carrière,  puis 

(6)  f  Ilcm ,  doieul  wanler  lî  banvars,  les  boix 
baïauU  ei  rapporter  toutes  neflail  tout  le  jour  da 
|4aU  en  clumbre  et  si  11  banvars  rapportsieiit 
(faisaieot  rapport)  (contre)  ung  homme  it*iiii  ferxot 
aa  col,  il  doit  dous  (soU)  touUois.  >  {Archivée  de 
Itemiuwumt,  ciuirte  d'Ahéville,  de  1567.) 

<7)  IHHichis  en  patois  des  environs  de  Renire- 
mont  ;  dans  la  Meurtlie  ou  prommce  depcbis,  c*é« 
nient  des  |ioh  grillés  dans  du  bourre  et  soopoudré« 
d<  sel,  nais  enlinairemcnt  de  sucre  quand  Us 
fiaieat  offerts  en  (udeaux,  dans  de  petits  cornets 
de  pa^r  blanc. 

(8)M.  L€rougi*«dansuneiV0iM«  iuriei  ValeutiHê^ 
insciée  ilans  te  V*  volume  des  Mimoireg  de  Vacwm 
demie  Cc/li^at,  dit  qu*oa  lit  dans  les  niéiuoires  et 
ubservaiiuns  faites  par  un  voyageur  en  Angleterre 
(La  lla)e,  IGM),  c  que  la  vedie  du  Jour  de  saint 
Valeiitin  (14  fêvr  er)  Ls  jeunes  gens  célèbrent,  en 
Angleterre  et  en  lkos:ie,  par  une  coutume  fort  an- 
ckBiM»,  une  petite  tète  qui  est  une  ima^e  durenou- 
vdl  Beat  de  la  nature  et  de  ce  désir  Inné  dans 
tua»  les  êtres  vivants  et  animés  de  perpétuer  leur 
rapccc.  Nombre  de  gardons  et  de  lilles  se  trouvent 
cpaf mile  :  cbaciin  ^  chacune  écrivent  leur»  vrais 


venait  sur  la  place  de  VH,Mc\  deviftoV 
maintenant  place  du  Marché',  où  Ton  dépo- 
sait les  fagols  et  les  bouquels  en  tas  pour 
en  faire  une  bure.  Les  nouveaux  mariés 
dont  les  noms  étaient  inscrits  à  ThAtel  de 
ville,  recevaient  quelques  privilèges  et 
jouissaient  de  certaines  exemptions  pen- 
dant toute  Tannée.  On  dansait  dans  la  cour 
du  palais,  où  les  jeunes  gens  avaient  cou- 
tume do  jeter  des  pois  dépecliis  CI)  qui,  ré- 
pandus sur  un  sol  dur  et  compact,  occasion- 
naieot  de  fréquentes  chutes  aux  danseurs, 
et  provoquaient,  |»ar  là,  la  gbtté  des  spec» 
tateurs.  A  sept  heures  il  y  avait  un  grand 
souper  à  la  maison  commune,  et  après  ce 
repas  on  mettait  le  feu  à  la  bure  et  au  feu 
d'artiQce.  C'était,  ajoute  H.  Noël ,  pen- 
dant ces  feux  que  les  nouveaux  mariés 
avaient  le  droit  de  proclamer,  du  balcon  do 
ThAtel  de  ville»  les  valentins  et  les  valen- 
tines  (8)  ;  proclamation  qui  se  faisait  ainsi . 
Qui  donne-t-on  à  M.  A...7— :  mademoi- 
selle B...Ges  questions  et  ces  réponses  étaient 
répétées  par  la  foule,  qui  toujours  manifes- 
tait une  approbation  ou  une  imnrubation; 
Le  valentin,  ou  valetin  devait,  dans  la  se- 
maine, envoyer  un  bouquet  on  un  cadeau  h 
sa  valentine;  si  ce  cadeau  était  agréé,  elle 
s*en  parait  le  dimanche  suivant,  et  se  pré- 
sentait ainsi  parée  à  la  toilette  de  la  du- 
chesse: si  le  cadeau  n*avait  point  été  fait,  les 
voisins'du  valentin  allumatent  le  dimauctin 
ensuite  un  feu  de  paille  devant  la  porte  de 
sa  maison  en  signe  de  mépris.  Los  valen- 
tines  devaient  donner  un  bal  à  leurs  valen- 
tins; si  elles  Toubliaient  ou  si  elles  no 
leur  faisaient  un  présent  pour  tenir  lieu  du 
bal,  on  brûlait  de  la  paille  devant  chez  elles, 
ce  qui  s'appelait  brûler  te  valentin  ou  ta  ca- 
tenttne.  C'était  une  protestation  manifeste 
contre  les  choix  faits  par  les  nouveaux  lua- 
ries. 

«  A  Epinal  et  dans  quelques  autres  villes 
lorraines,  on  allumait  également  le  mému 
jour  des  brandons,  un  grand  feu  dcjoie  a|H 
l»elé  aussi  bure^  autour  duquel   la  jeunesse 

noms  ou  des  noms  empruntés  sur  des  billets  sépa- 
rés, roulent  ces  billets  et  tirent  au  son  :  les  flltes 
prennent  les  billets  des  garçons,  et  les  garçons  ceux 
des  filles  ;  de  sorte  que  chaque  garçon  rencontre 
une  ille  qu'il  appelle  sa  valentine  et  chaque  fille  un 
garçon  qu'cHe  app  Ile  son  valentin. 

c  1^  iiiotiMi/enn'N,  suivant  M.  lieninge,  prisdans 
la  langue  latine  vateni  n'i,  espriuie  U  force  de  la 
tan  lé  de  la  Jeunesse  nécessaire  au  mariage.  • 

Saint  Valentin  u*étaii  pas  honoré  par  les  seuls 
amante,  comme  nous  rapprend  un  sermon  du  car- 
dinal Cusa,  légat  à  lat  re,  en  Allemagne,  daii« 
lequel  on  lit  c  qu'il  y  a  de  la  superstilloii  à  faire  un 
voyage  à  saint  Valentin.  en  demandant  Tauniéiie 
contre  le  mui  caduc.  •  (Tuiehs,  TraUé  de$  êupen- 
tiitoNi*  liv.  I,  ehap.  44.) 

Au  pied  dir  vieux  château  de  Roultic  (llaut-P.ltin), 
quelques  religieux  de  Melz  avaient  construit  un 
couvent  (tonton  ne  retrouve  plus»  aujourd'hui  au- 
cun vestige.  Il  reufiTm^iit  une  chanclle  déJiée, 
comme  ce  petit  monastère,  à  saint  Valentin,  à  la  • 

2 utile  se  rendaient   de  fort  loin  les  épilopliqne» , 
ans  Tespoir  d'uno  1res- prochaine  guérison. 
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lies  deiii  sexes,  formant  un  cercle*  procla- 
noailles  valenlinset  les  valeniincs  qui  Te- 
naient îmroédialemont  tourner  plusieurs 
fois  au  centre  de  ee  cercle  animé.  Un  pu- 
dique baiser  était  donné  par  la  Jeune  valen- 
Itn*^  h  rheureui  ?alentin  qn*on  lui  avait 
choisi. Celui-ci»  reconnaissant  de  cette  douce 
•faveur  ne  pouvait  se  dispenser  de  lui  offrir 
un  cadeau,  pendant  la  semaine  qui  suivait; 
c'est  ce  qu'on  nommait  le  rachat.  S*il  négli- 
•  geail  de  remplir  ce  devoir  de  la  galanterie, 
on  ne  manquait  |vis  de  raccuser'd*inc!vililé, 
souvent  même  d'infidélité  et  il  ne  tardait 
pas  à  être  l>râlé  en  cfligie  avec  sa  vnlentine 
i|ui  n'en  pouvait  mais  (9). 

c  A  Saint-Dîé,  on  dansait,  dit  M.  Gravier 
{Ilhtoire  de  cette  ville!  page  2^2),  le  diman- 
rhe  de  Quadragésime  (le  premier  dimanche 
tle  carême).  Après  vêpres,  les  garçons  et 
les  iilles  so  réunissaient,  au  sortir  de  l'é- 
glise* dans  des  lieux  consacrés  è  cet  usage 
et  que  l'on  appelait  la  bure.  Ils  se  parta- 
geaient en  eliœurs,  l'un  composé  de  gar- 
çons et  rautre  de  filles  et  formaient  la  chaîne 
pour  danser  le  rondeau.  Les  deux  chœurs 
chantaient  ensemble  h  trois  reprises,  en  fai- 
sant autant  de  révolutions.  Qui  marierons' 
noutf  le  chœur  des  filles  répondait  en  nom- 
mant celle  d'entre  elles  qui  était  la  plus  âgée 
ou  la  plus  di^ne  d*(tre  mère.  L'élue  quit- 
tait là  chaîne  pour  se  placer  au  centre  et 
attendre  l'amant  qui  lui  était  destiné.  Les 
deux  chœurs  continuaient  è  chanter  et  è 
«ianser  en  faisant  trois  révolutions,  à  cha- 
cune desquelles  l'élupe  répétait  en  refrain  : 
J^aimerai  qui  nCaimera.  On  répétait  la  pre- 
mière question  dans  les  mêmes  formes  pour 
le  choix  d*un  amant,  et  le  chœur  des  gar- 
çons l'indiquait.  Lorsque  le  couple  elait 
formé,  les  deux  chœurs  chantaient  et  dan- 
saienl,  faisant  encore  trois  révolutions  au- 
tour du  couple,  è  chacune  desquelles  les 
deux  chœurs  lui  ordonnaient  de  s'embras- 
ser. Les  deux  amants  rentraient  dans  In 
«hatne  et  ne  s^  quittaient  plus.  On  agissait 
ainsi  tant  qu*il  y  avait  des  couples  à  unir. 
Ona|»pelait  ce  premier  jeu  donner /fi  {ai- 
chenottes.  Les  filles  nequiltaient  un  moment 
leurs  amants  que  pour  allumer,  avec  des 
brandons^  appoi  tés  de  Téglise»  les  bures  au- 
tour desquelles  on  devait  reprendre  le  ron- 
deau et  danser  jusqu'à  l'extinction  des  feux. 
Chaque  couple  s'emparait  d'un  tison  et  so 
dirigeait  vers  la  maison  de  la  friie,  sous  la 
surveillance  des  parents  qui  avaient  assisté 
h  la  danse,  et  de  ces  jeux  naissaient  presque 
tous  les  mariages  do  Pannée.  C'étaient  lee 
talentim  et  tes  valentinti  qu'en  d'autres 
lieux  on  tirait  au  sort. 

«  Cet  usage,  généralement  abandonné , 
•ajoute  M.  Gravier,  au  commencement  des 
guerres  du  xvii'  siècle,  et  dont  l'origine  re- 
iQonle  au  culte  do  Diane  ou  delà  lune, 
«'•tait  tombé  en  désuétude  depuis  çtue  rcs 
réunions  avaient  perdu  leur  premier  mé- 
rite, le  rapprochement  des  sexes  dans  les 


temps  où  chaque  famille  virait  dans  rîsole- 
ment.  Tout  y  était  emblématique  et  se  res- 
sentait de  son  antique  orrgine:  le  nomlire 
trois,  révéré  par  tons  les  peuples  anciens 
comme  sacré,  puissant  et  parfait,  employé 
dans  les  enchantements  comme  dans  Tes 
cérémonies  les  plus  religieuses;  la  figure 
ronde,  les  mouvements  circulaires  si  fré* 
quents  dans  les  opérations  de  magie,  la  pré- 
sence de  l'élément  régénérateur;  tout  jus- 
tifiait le  nom  de  faechenoitei  (du  latin  Aia- 
cinatiot  charme,  enchantement)  donné  a  la 
danse  des  bures.  Ce  dernier  nom  tire  aosti 
son  origine  du  verbe  latin  uro  ou  burOf  |e 
brûle. 

'  c  Encore  aujourdliui  une  cérémonie  a 
lieu  à  Goviller,  arrondissement  de  Nanc]r* 
La  veille  du  jour  des  brandons,  k  la  nuit 
tombante,  les  nabi  la  nia  de^  cette  commnnet 
munis  de  flambeaux  et  de  torches,  appelés 
aussi  brandons,  font  processionellement  fo 
tour  de  la  côto  d'Anon,  pratique  empruntée 
au  paganisme,  suivant  I  auteur  de  la  slalis* 
tique  de  la  Meurthe. 

'^c  A  Poux  eux,  près  de  Remiremont,-les 
cnranlsî^lhiment  encore,  le  jour  des  bures» 
nn  grand  feu  auquel  ils  donnent  le  nom  de 
chavonne  et  qu'ils  alimentent  au  moyen  .de 
quelques  morceaux  de  bois,  adroitemenl 
dérobés  à  leurs  parents.  Quand  ce  fea^  s 
cessé  de  briller,  ils  promènent  dans  le  vil- 
lage un  polit  char  è  deux  roues  qu'ils  con- 
duisent avec  toute  la  rapidité  que  peut  le 
permettre  leur  Age.  » 

BRITE  LA  VIEILLE.  Dans  un  voyage  que 
Louis-Philippe,  alors  duc  d*Orléans  et  dans 
l'exil,  fit  dans  les  contrées  Scandinaves,  uno 
vieille  Norwégienne,  h  qui  il  venait  de  faire 
l'aumftne,  lui  dit,  en  lui  prenant  la  main  pour 
le  remercier  :  «  Les  gens  de  ce  pays  te  re- 
gardent comme  un  de  ces  voyageurs  que 
nous  voyons  quelquefois  passer  ;  mais  moit 
je  sais  bien  que  tu  es  plus  grand  que  lo 
fogde  et  ram(i7iand  (hai^ls  fonctionnaires), 
et  même  que  Tévêque  de  Drontheim.  Je  sais 
que  tu  es  un  prince,  et  vois-tu  7  la  vieille 
Britc  ne  ment  pas,  tu  seras  roi  un  jour.  ». 

«  A  l'époque  où  Louis-Philippe  voyageait 
dans  ces  contrées  si  peu  connues»  ajoute 
M.  Xavier  Marmier,  qui  rapporte  celteanec- 
dote,  il  n'avait  point  dtl  drap  fin  sous  sa 
blouse  de  vadmel,  point  de  crois  de  dia- 
mants sur  la  poitrine.  Lo  désir  de  voir,  d'ob- 
server,, de  s  instruire,  lui  avait  fait  entre- 
prendre avec  de  faibles  ressources  cette  lon- 
gue et  difficile  excursion.  11  venait  de  sou 
collège  de  Reichenau ,  n'emportant  pour 
toute  fortune  qu'une  modique  lettre  de 
change  sur  Copenhague  ;  et  quand  la  boaiuo 
Brilo  lui  prédit  qu*il  deviendrait  roi,  le 
prince  dut  lui  réf)ondre  par  un  léger  sou- 
rire d'incrédulité  :  c'était  eu  1795;  on  ne 
songeait  guère  alors  è  faire  des  rois  en 
France.  » 

Ainsi,  tandis  qu'une  vieille  Scandinave 
orédisait  h  Louis  -  Philippe  qu'il  occuperais 
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le  IrOne  do  sainl  Louis  uno  Africaine  an» 
nônçaif*  è  peu  près  h  la  mémo  époque,  h  Jo- 
s'épbine  de  Lapagerie,  qu'elle  occuperait  ce 
même  IrAne  comme  impératrice. 

BROCÉLIANDEouBRECELIRD  (aujour- 
d'hui PAIMPONTK  forôt  céièbre  dans  les 
romans  de  la  Table  ronde.  Elle  est  située 
près  de  PloSrmel,  département  du  Morbihan, 
et  c*C8t  là  qu'on  rencontre  la  Fontaine  de 
BarantM  et  le  Val  eane  retour.  Selon  b^s 
rroyances  bretonnes,  le  grand  enchanteur 
Merlin  y  vit  encore,  à  l'ombre  d'un  Imms  d'é- 
pine blanche,  dans  un  lieu  mystérieux.  Ce 
personnage,  qui  servait  le  roi  Arthus,  tan- 
tôt sous  la  forme  d'un  cerf,  tantdtsous  celle 
d*on  Tarlet  ou  d*un  nain,  naquit  dans  l'ile 
tie  Sein,  et  disparut  un  jour  sous  l'influence 
«le  la  fée  Virrane,  qui  le  força  de  céder  h 
son  pouvoir.  On  raconte  que  messire  Gau-' 
vain  et  plusieursche  valiers  de  la  Table  ronde 
rherchèrent  partout  Merlin,  mais  vainement. 
CSauvin  seul  l'entendit  dans  la  forêt  de  Bro- 
rélLinde,  mais  ne  put  le  voir.  Dne  vieille 
chronique,  faisont  partie  d*un  contrat  de 
r^popriété  de  cette  forôt,  s'exprime  aipsi  h 
regard  de  ce  lieu  ; 

«  En  ladite  forêt  il  y  a  quatre  châteaux  et 
un  fort  grand  nombre  de  beaux  étangs  et 
iles  plus  belles  choses  qu'on  pourrait  autre 
ntri  trouver.  Il  y  a  deux  cents  brieux  de 
bois;  entre  autres,  celui  nommé  le  Breil- 
aa-«Sei^pur,  .auquel  jamais  n'habite  ni  ne 
peut  habiter  aucune  bêle  venimeuse  portant 
venin,  ni  nulles  mouches;  et  quand  on  y 
Approchait,  audit  Breil,  aucune  bête  veni- 
meuse tantôt  en  est  morte  et  n'y  peut  avoir 
né.  Et  quand  les  bêtes  pâturent  en  ladite 
forêt,  sont  couvertes  de  mouches  et  peuvent 
recoqvrer  ledit  Breil,  soudainement  les  mou- 
<*he8  s*en  départent,  quittent  li  celui  Breil. 
Un  autre  se  nomme  Breil  de  Balanton,  et 
«fans  le  pays  de  Baranton  est  une  fontaine, 
auprès  de  laquelle  le  bon  chevalier  de  Pon- 
inde  Qt  les  armes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 

J>ar  le  livre  qui  de  ce  fut  composé.  Joignant 
I  ladite  fontaine,  il  y  a  une  grosso  pierre 
qu'on  nomme  le  perron  de  Baranton  :  et 
Coulas  les  fois  que  le  seigneur  de  Monlfort 
vient  k  ladite  fontaine,  et  de  l'eau  d'icello 
arrose  et  mouille  ledit  perron,  quelque  cba- 
leur»  temps  sûr  de  pluie,  quelque  part  que 
la  vent  soit,  soudain  et  eo  peu  d'espace, 
lilntôl  que  ledit  seigneur  n'aura  pu  recou- 
vrer son  chAteau  de  Comper,  ains  qu'avant 
la  fin  d'icelui  jour,  pleut  au  pays  si  abon- 
flaroment  que  la  terre  et  le  bien  en  icelle  et 
sont  moud  arrosés,  et  moult  leur  profité.  » 

M.  Penhouel,  en  reproduisant  ce  passage, 
ajoute :«  Cette  citation  est  très-curieuse; 
car,  sous  le  voile  de  la  fiction,  elle  nous  pa- 
rait caeher  une  cérémonie  du  druidisme.  On 
sait  qu*antérieurement  au  christianisme,  le 
calle  des  fontaines  sa  liait  è  celui  des  pier- 
res. Ici,  un  seigneur  de  Montfort  et  du  ciiA- 
leau  de  Comper  n*a*t-il  pas  remplacé  un 
prêtre  de  Bel,  un  druide  qui  s'adresse  au 
dieu  Balanton  pour  avoir  de  la  pluie;  et, 
IHMir  cette  cérémonie,  prend  de  la  fontaine 
sacrée  l'eau  dont  il  mouille  la  pierre.  Cette 


pierre  n*est-elle  pas  la  représentation  d*uno 
divinité  qui  portail  le  nom  de  Balanton,  par 
corruption  Baranton?  En  Angleterre,  lès 
Romains  avaient  admis  le  dieu  BalantneratB, 
que  les  Bretons  traduisaient  par  Bal^tAn* 
cien.  » 

^  Nous  compléterons  ee.  qui  est  relatif  k 
l'enchanteur  Merlin,  par  les  détails  suivants, 
que  nous  extrayons  du  Magaein  pittoresque. 

«  Merlin  naquit  au  pays  de  Galles,  d'une 
vestale  et  d'un  démon.  Le  roi  Wortigern, 
qui  gouvernait  cotte  contrée,  ayant  voulu  le 
faire  égorger,  par  le  conseil  de  ses  devins, 
sur  les  fondations  d'une  citadelle  qu'il  no 
pouvait  construire,  Merlin  se  sauva  en  ap- 
prenant au  roi  ce  qui  Tempêchait  de  réussir 
dans  cette  construction. 

«  —Sous  la  base  de  la  citadelle  que  vous 
voulez  élever,  dit-il,  se  trouve  un  étang, 
dans  lequel  dorment  doux  serpents  :  l'un  est 
rouge,  c'est  Timage  des  Bretons;  l'autre 
blanc,  c'est  le  symbole  des  Saxons  :  tous 
deux  renversent  les  fondations  que  vous 
voulez  consiruirje;  et  tôt  ou  tard  le  dragou 
ronge  vous  dévorera.  » 

ff  Cette  prophétie  fut  accomplie  un  peu 
plus  tard,  lorsque  les  Bretons  trouvèrent 
un  libérateur  dans  Arthur,  et  brAlèrent  Wor- 
tigern  au  milieu  de  sa  forteresse.  Merlin 
rendit  successivement  mille  services  à  Ar- 
thur. Il  se  changea  pour  lui  en  jongleur,  en 
ermite,  en  vieillard,  en  nain,  en  cerf^  il  se- 
conda A  mbroise  Aurèle,  oncle  d*Arlhur,  dans 
son  expédition  contre  l'Irlande,  et  transpor- 
ta, au  moyen  de  quelques  mots  magiques, 
dans  les  plaines  deSalisbury,  un  monument 
dont  les  pierres  guérissaient  toutes  les  bles« 
sures.  Par  malheur,  la  beauté  d'une  fée  des 
bois,  appelée  Viviane,  le  séduisit.  11  quitta 
la  cour  d'Arthur  pour  aller  vivre  près  (Telle. 
Arthur  le  fit  chercher  par  un  chevalier,  qui 
le  trouva  chantant  au  bord  d'une  fontaine, 
et  le  ramena  à  la  coui*  ;  mais  il  s'en  échappa 
bientôt  de  nouveau  pour  rejoindre  Viviane. 
Celle-ci,  qui  craignit  de  ie  perdre  une  se- 
conde fois,  prépara  un  enchantement  dans 
la  forêt,  sous  un  buisson  d'aubépines,  et  le 
roi  Arthur  le  fit  en  vain  chercher  de  nou- 
veau par  s^s  chevaliers. 

«  Nous  ne  chercherons  pas  à  démêler  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d*bistorique  dans  ce  ro- 
man du  grand  enchanteur  dé  la  Table  ronde. 
M,  de  la  Villemarqué  a  prouvé,  dans  ses 
études  sur  les  contes  des  anciens  Bretons, 
que  les  poëmes  bardiques  et  les  triades 
avaient  donné  l'histoire  merveilleuse  de 
Blerlin  bien  avant  les  auteurs  latins  ou  fran- 
çais, qui  ne  firent  que  reproduire  les  tradi- 
tions bretonnes  et  galloises.  Il  cite,  entre 
autres  preuves,  le  récit  délaillé  de  l'entre- 
vue de  wortigern  avec  l'enchanteur,  donné 
dans  le  Myvyrian^  et  une  ballade  bretonne, 
antérieure  au  xii*  siècle,  qui  se  chante  en- 
core aujourd'hui  dans  la  péninsule  armori- 
que.  Elle  célèbre  les  avenluros  d'un  jeune 
magicien  qui  se  rend  è  la  fêle  donnée  par  le 
roi,  afin  dy  gagner  le  prix  de  la  course  & 
cheval  ;  prix  qui  n'est  autre  que  la  m  linde 
la  jeune  princesse  Aliéoor.  Le  jeune  honraiu 
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Ml  vainqueur;  mais  le  roi  ciige  alors  qu'il 
lui  apporte  la  harpe  de  Merliii,  suspendue 
au  chefel  du  lit  de  renciiaiileur  par  quatre 
rhafnos  d*or  fin.  La  grand'uière  du  préten- 
dant, qui  est  une  puissante  sorcière»  lui 
donne  un  marteau»  sout  lequel  rien  ne  ré^ 
sonne;  et  il  enlèfela  harpe  demandée.  Alors 
le  roi  réclame  Tanneau  que  Merlin  porte  à 
sê  main  droite  ;  Tarineau  est  encore  enlevé, 
grâce  è  un  rameau  magique  fourni  par  la 
vieille  femme.  Enfin,  on  exige  que  Merlin 
lui-même  soit  amené  pour  célébrer  le  ma- 
riage. Le  Jeune  magicien  désespère  do  rem- 
plir cette  dernière  condition»  lorsque  In 
grand'mère  reconnaît, dans  un  pauvre men- 
iliant  qui  passe»  le  grand  enchanteur;  elle 
lui  t'ait  manger  trois  pommes  enchanlt^es» 
et  il  est  forcé  de-  la  suivre  au  palais»  où  le 
TOI  donno  enfin  sa  fille  au  vainqueur.  Mais, 
dès  le  lendemain  du  mariage,  Merlin  s'é- 
chappe de  nouveau,  et  on  ne  le  retrouve 
plus. 

«  Cette  apparition  de  Merlin  h  la  cour  et 
sa  fuite  rappellent  une  des  circonstances  les 
plus  imiiortantes  de  sa  vie»  et  prouve  que 
son  histoire  était  familière  aux  poètes  po- 
pulaires lie  In  vieille  Bretagne.  » 

BROCHET.  Anlrefois,  on  attribuait  h  ce 
poisson  les  propriétés  suivantes  :  les  osse- 
lets de  son  oreille  favorisaient»  disait-on» 
les  accouchements  et  guérissaient  Tépilep- 
sie  ;  le  fiel  était  fébrifuge  et  ophthalmique, 
et  losœufs  offraient  un  excellent  purgatif. 

BROCKEN  oci  BROGKSBERli.  Moutague 
du  Harz,  en  Allemagne.  Elle  est  élevée  de 
9»S30  mètres  au-dessus  de  la  mer  Baltique. 
C'est  là  qu'était  autrefois  le  siège  de  la  fa- 
meuse Walpurgie  nacki  :  c'est  là  que  les 
déuions  et  les  sorciers  se  réunissaient  cha- 
que année,  le  1*'  mai,  pour  tenir  leurs 
oonférences  mystérieuses,  et  se  livrer  en- 
suite à  lours  jeux,*è  leurs  danses  et  è  leurs 
rondes  infernales.  Le  Magasin  pittoresque 
donne  la  description  suivante  du  phénomène 
appelé  le  Spectre  du  Brockcn* 

«  Parmi  les  phénomènes  naturoisqui  s'of- 
frent h  nos  regard^!,  sans  exciter  notre  sur- 
prise ou  attirer  notre  attention,  il  s'en  ren- 
ronlro  (juetquefois  qui  possèdent  les  carac- 
tères d  une  intervention  surnaturelle.  Les 
Doms  qu'ils  ont  reçus  témoignent  encore  de 
la  terreur  qu'ils  inspiraient  ;  et  mémo  au- 
iourd'hui r]ue  la  science  lésa  dépouillés  de 
leur  origine  merveilleuse»  et  a  développé 
les  causes  de  leur  production»  ces  phéno- 
mènes ont  conservé  une  ivirlie  de  leur  im- 
portance primitive»  et  sont  accueillis  par  le 
savant  avec  autant  d'intérêt  que  lorsqu'on 
les  considérait  comme  les  effets  immédiats 
de  la  puissance  divine.  Parmi  ces  fihéno- 
uiènes,  nous  signalerons  le  Spectre  de  Bro^ 
cken. 

«  Dès  les  c^poiues  les  plus  reculée^»  le 
Brocken  a  été  le  théâtre  du  nierveilh*ux. 
On  ?.  it  encore  sur  son  sommet  des  blocs  de 
granit ,  désignés  sous  les  noms  de  siège  et 
dautei  de  h  sorcière;  une  source  d'eau  lim- 
pide s'appelle  la  fontaine  magique  f  et  Vnné- 
riio(ie  du  Broi-ken  est  pour  le  peuple  la  /Ifur 


de  la  sorcière.  On  peut  présumer  que  ces  dé- 
nominations doivent  leur  origioe  aist  silts 
de  la  grande  idole  que  les  SatoQs  ailoraiml 
en  secret  au  sommet  du  Broeken ,  lorsque  le 
christianisme  était  déjà  dominant  dans  la 
plaine.  Comme  le  lieu  où  se  céléiirail  ce 
culte  doit  avoir  été  très  fréquenté ,  nous  ne 
doutons  pas  que  le  spectre ,  qui  sii(jourd*hat 
le  hante  si  fréquemment  au  lever  du  soleîU 
ne  se  soit  montré  également  à  cea  époques 
reculées.  Aussi»  la  tradition  annonoe«t-elie 
i]ue  le  spectre  avait  sa  part  des  tributs  d'une 
idolâtre  superstition. 

«  L'une  des  meilleures  descriptions  de  ee 
phénomènoest  celle  qu'en  a  donnéaM.Haoe, 
qui  en  fut  témoin  le  25  mai  173T.  Après 
être  monté  plus  de  trente  fois  au  sommet  de 
la  montagne  »  il  eut  le  bonheur  de  contem- 
pler l'objet  de  sa  curiosité.  Le  soleil  sa 
levait  à  environ  quatre  heures  du  matin  par 
un  temps  serein;  le  vent  chassait  devsDt 
lui»  à  l'ouest,  vers  PAchtermaonsholie  »  des 
vapeurs  transparentes  qui  n'avaient  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  condenser  en  nua- 
ges. Vers  quatre  heures  un  quart  »  le  voya- 
geur aperçut,  dans  la  direction  de  rAcbter- 
mannshohe»  une  figure  humaine  de  dimen- 
sions monstrueuses.  Dn  coup  de  vent  ayant 
failli  emporter  le  chapeau  de  M.  Hane»  il  j 
porta  la  main,  et  la  figure  colossale  Qt  le 
même  geste.  M.  Hane  fit  immédiatement  un 
antre  mouvement»  en  se  baissant,  et  cette 
action  fut  reproduite  par  le  apectre.  M.  Hane 
voulait  faire  d'autres  expériences ,  mais  le 
figure  disparut.  Il  resta  dans  la  môme  posi- 
tion, espérant  qu*ello  reparaîtrait.  Elle  se 
remontra»  en  eliul,  d«iis  la  même  directiou, 
imitant  toujours  les  gestes  de  M.  Hane.  qui 
appela  alors  une  autre  personuf».  CeHe-ei 
vint  le  rejoindre;  et  tous  deux  s*étant  piecds 
sur  le  lieu  môme  d'où  M.  Hane  aveit  vu 
Tapparition,  ils  dirigèrent  lelirs  regards  vers 
rAchtermannshohe»  mais  ne  virent  plus 
rien.  Peu  après»  deux  figures  colossales  pa- 
rurent dans  la  même  direction  »  reproduisi- 
ront  les  gestes  des  deux  spectateurs»  puis 
disparurent.  Elles  se  remontrèrent  peu  de 
temps  après,  accompagnéea  d'une  troiaième» 
Tous  les  mouvements  faits  par  M.  Hane  et 
son  compagnon  étaient  ré|>étés. par  l'une  ou 
plusieurs  de  ces  trois  figures  »  mais  avec  des 
otfets  variés.  Quelquefois  lès  ligures  éteient 
faibles  et  mal  détcriuinéea  ;  dans  d'autres 
moments  elles  offraient  une  grande  inteu- 
sité  et  des  contours  nettemem  arrêtés.  Le 
lecteur  a  deviné  que  le  phénomène  est  pro- 
duit par  l'ombre  des  observateurs  proietée 
sur  le  jiuage.  La  troisième  image  était  seus 
doute  due  à  une  troisième  (lersonne  placée 
derrière  q^uelque  anfractuosité  de  rooner» 

«  Des  ptiénomènes  tout  à  fait  analo^es 
aux  précédents  se  manifesieiU  quelquefois 
dans  «les  circonstances  moins  im|iosantes. 
On  voit  une  ombre  projetée  par  le  soleil  le* 
vaut  ou  couchant,  sur  une  masse  de  vapeurs 
blanches  passant  à  quelque  di»tanoe;  mais 
la  tête  de  l'ombre  est  presque  toujours  en* 
vironnée  d'un  cercle  de  rayons  luoiineui. 
Souvent  celte  figure  aérienne  n'est  pat  plus 
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leriind»  que  ratore,  sot  dimensions  et  sa 
distance  appparentes  dépendant  de  circons- 
lances  locales. 

«  Lorsqu'on  se  baigne  par  un  beau  soleil 
dans  une  eau  Hm,  ide,  profonde  et  tranquille, 
Tombre  du  baîgnf*ur  est  projelée  au  fond* 
e  mme  el!c  se  rojt  sur  la  terre.  Hais  quand 
Tagilation  produite  par  le  baigneur  a  soulevé 
la  Tase  du  fond*  de  manière  à  la  disséminer 
dans  la  masse  liquide»  Tombre  n*ost  plus 
seulement  une  flKure  pinte  dessinée  sur  le 
fond,  mais  elle  présente  les  apparences  d'un 
corps  plus  nu  moins  solide  »  formé  sur  les 
iurlicules  flottantes  de  la  vase.  La  tête  ilo 
celle  ombre  naratt  également  environnée 
d*une  auréole  lumineuse.  » 

BRONCHES.  C'est  sous  ce  nom  qu'on 
dés'Rne  les  sorciers  dans  quelques  localités 
des  Basses-Pyrénées.  Ces  sorciers  se  met- 
tent en  voyage  à  minuit ,  et  parcourent  les 
airs  montés  sur  des  dragons. 

BROUCHOS.  Foy.  POUDONÈS. 

BROCGOLAQDES.  On  nomme  ainsi  les 
vampires  dans  ouelques  contrées  de  rAfri- 
que. 

Dans  son  voyage  dans  le  Levant.  Tourne- 
Fort  rapporie  cette  histoire  *  «  NousfAmes 
témoin.  dit*il,  dans  Ttle  de  Hyeone,  d'une 
srAne  bien  singulière*  i  rocc^sion  d'un 
de  ces  morts  que  Ton  croît  voir  revenir  après 
leur  enterre.neul.  Des  peuples  du  Nord  les 
api<6llent  vampiret;  les  Grecs  les  désignent 
sons  le  nom  de  Broueolaquei.  Celui  dont  on 
va  donner  Thisloire  était  un  paysan  de  My- 
cone,  naturellement  chagrin  et  querelleur. 
C'est  une  circonstance  à  remarquer  par  rap- 
port à  de  pareils  sujets.  Il  fut  tué  h  la  cam- 
pagne, on  ne  sait  par  qui,  ni  comment. 

«  Deux  jours  après  qu'on  feut  inhumé 
Jana  une  chapelle  de  la  ville,  le  bruit  courut 
qu'on  le  voyait  la  nuit  se  promènera  grands 

Cs;  qu'il  venait  dans  les  maisons  renverser 
I  meubles,  éteindre. les  lampes,  embrasuT 
les  gens  par  derrière ,  et  faire  mille  petits 
tours  d'espiègle.  On  ne  fit  (pi'en  rire  d'a- 
l>f»rd;  mais  l'affaire  devint  sérieuse,  lorsauo 
les  plus  honnêtes  gons  commenceront  à  s  en 
plaindre.  Les  papai  (prêtres  grecs)  eui- 
mémes convenaient  du  fait,  et  sans  doute 
qu'ils  avaient  leurs  raisons.  Cependant  le 
paysan  continuait  la  même  vie  sans  se  cor- 
riger. Après  plusieurs  as.semblées  des  prin- 
cipaui  de  la  ville,  des  prêtres  et  des  reli- 
}(îeai,  on  conclut  qu'il  fallait,  je  ne  sais  par 
quel  ancien  cérémonial ,  attendre  les  neuf 
joart  après  Tenterrement. 

«  Le  ditième  jour,  on  dit  une  messe  dans 
la  rbapelle  où  était  le  corps,  afin  de  chasser 
le  démon,  que  Ton  croyait  s*y  être  ren- 
fermé.  Après  la  metfse,  on  déterra  le  corps, 
el  on  6ta  leconir;  le  cadavre  sentait  si  mau- 
Taia  qa*on  fut  obligé  de  brûler  de  l'encens  ; 
mais  la  fumée,  confondue  avec  la  mauvaise 
odeor ,  ne  flt  que  l'augmemer  et  commença 
d^échanffer  cos  pauvres  gens.  On  s'avisa  do 
dire  qu'il  sortait  une  fumée  épaisse  de  vs 
corps  :  nous,  qui  étions  témoins ,  nous  n*o- 
»ions  dira  que  c'était  celle  de  Tencens. 

f  Plusiaors  df-i  assislauts  assuraient  que  le 


sang  de  ce  malheureux  était  bien  vermeil  ; 
d'autre-i  juraient  aiie  le  corps  était  encore 
tout  cliaud  ;  d'où  l'on  concluait  que  le  mon 
avait  grand  tort  de  n'être  pas  bien  mort,  oUf 
pour  mieux  dire,  de  s'être  laissé  ranimer 
par  le  diable;  c'est  \h  précisément  l'idée 
qu'ils  ont  d'un  broucolaque;  on  faisait  alors 
retentir  ce  nom  d'une  manière  étonnante. 
Due  foulé  de  gens,  qui  survinrent^  protestè- 
rent tout  haut  qu'ils  s'étaient  bien  aperçus 
que  ce  corps  n'était  pas  devenu  roide,  lors- 
qu'on le  porta  de  la  campagne  h  l'ég'ise  pour 
1  enterrer;  et  que,  par  conséquent,  c'était  un 
vrai  broucolaque  :  c'était  le  refrain. 

«  Quand  on  nous  demanda  ce  que  nous 
croyions  de  ce  mort,  nous  répondltnes  que 
nous  le  croyions  très  bien  mort;  et  que,  pour 
ce  prétendu  sang  vermeil ,  on  pouvait  voir 
aisément  que  ce  n'était  qu'une  bourbe  fort 
puante;  enfin  nous  fîmes  de  notre  mieux 

[lour  guérir,  uu  du  moins  pour  ne  pas  aigrir 
eur  imagination  frappée,  en  leur  expliquant 
les  prétendues  vapeurs  et  la  chaleur  d'un 
cadavre. 

«  Malgré  tous  nos  raisonnements,  on  fui 
d'avis  de  brûler  le  cœur  du  mort,  .qui,  après 
cette  exécution,  ne  fut  pas  plus  docile  qu'au- 

f)aravant,  et  fit  encore  plus  de  bruit.  Ou 
'accusa  de  battre  les  gens  la  nuit ,  d'enfon- 
cer  les  portes,  de  briser  les  fenêtres ,  de  dé- 
chirer les  habits  et  de  vider  les  cruches  et 
les  bouteilles.  C'était  un  mort  bien  altéré. 
Je  crois  q^u'il  n'épargna  que  la  maison  du 
consul ,  cnez  qui  nous  logions.  Tout  le 
monde  avait  l'imagination  renversée.  Les 
gens  du  meilleur  esprit  paraissaient  frappés 
comme  les  autres.  C  était  une  véritable  ma* 
ladie  de  cerveau,  aussi  dangereuse  que  la 
manie  et  que  la  rage.  Ou  voyait  des  ramil- 
les entières  abandonner  leurs  maisons,  et 
venir  des  extrémités  de  la  ville  porter  leurs 
grabats  à  la  place  pour  y  passer  la  nuit. 
Chacun  se  plaignait  de  quelque  nouvelle 
insulte,  et  les  plus  sensés  se  retiraient  k  la 
campagne. 

«  Les  citoyens  les  plus  zélés  pour  le  bieiv 
public  croyaient  qu'on  avait  manqué  au  poinlT 
le  plus  essentiel  de  la  cérémonie  :  il  no  fai- 
lait ,  selon  eux ,  célébrer  la  messe  qu'après 
avoir  Até  le  cœur  à  ce  malheureux,  ils  pré- 
tendaient qu'avec  cette  précaution,  on  n'au- 
rait pas  manqué  de  surprendre  le  diable;  et 
sans  doute  9  il  n'aurait  eu  garde  d'y  venir  i 
au  lieu  qu'ayant  commencé  par  la  messe,  il 
avait  eu  tout  le  temps  de  s'enfuir  et  de  re- 
venir h  son  aise. 

«  Après  tous  ces  raisonnements',  on  se 
trouva  dans  te  même  embarras  que  le  pre- 
mier jour.  On  s'assembla  soir  et  matin;  on 
fit  des  processions  pendant  trois  jours  et 
tro'k  nuits  ;  on  obligea  les  papas  de  jeûner  ; 
on  les  voyait  courir  dans  les  maisons,  le 
goupillon  k  la  main,  jeter  de  Peau  bénite  et 
en  laver  les  portes;  ils  en  remplissaient 
même  la  bouche  de  ce  pauvre  brouculaque^. 

«  Dans  une  prévention  si  ({éaérale,  nous 
primes  le  parti  de  ne  rien  dire.  Non-seule* 
ment  on  nous  aurait  traités  de  ridicules* 
mais  d'infidèles.   Comment  faite  revenir 
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tout  ur.  peuple?  Tous  les  mnlins  on  nou« 
donnait  la  comédie,  par  le  récit  des  nou- 
velles folies  de  cet  oiseau  de  nuit;  on 
Taccusail  même  d'avoir  commis  les  p^bés 
les  plus  abominables. 

«  Cependant  nous  répétions  si  souvent 
aui  administrateurs  de  la  ville  que,  dans 
un  pareil  cas,  on  no  manquerait  pas»  dans 
notre  pays,  de  faire  le  guet  la  nuit,  pour 
observer  ce  qui  se  passernil,  qu^enfin  on 
arrêta  quelques  vagabonds  qui,  assurément, 
avaient  part  à  tous  ces  désordres;  mais  on 
les  relAcna  trop  tdt;  car,  deux  jours  -après, 

f>our  se  dédo:nmager  du  jeûne  au*ils  avaient 
ait  en  prison,  ils  rocommencerent  à  vider 
les  cruches  de  vin,  chez  ceux  qui  étaient 
assez  sots  pour  abandonner  leurs  maisons 
la  nuit.  On  fut  donc  obligé  d*cn  revenir  aui 
prières. 

«  Un  jour,  comme  on  récitait  certaines 
oraisons,  après  avoir  planté  je  ne  sais  com- 
bien d'épéos  nues  sur  la  fosse  du  cadavre, 
que  l'on  déterrait  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  suivant  le  caprice  du  premier  venu, 
un  Albanais,  qui  se  trouvait  ià«  s'avisa  do 
dire,  d*un  ton  de  docteur,  qu'il  était  fcirt 
ridicule,  un  pareil  cas ,  de  se  servir  des 
épées  des  chrétiens.»— Ne  voyez-vous  pas, 
pauvres  gens,  disait-il,  que  la  garde  de  ces 
épées  faisant  une  croix  avec  la  poignée, 
empêche  le  diable  de  sortir  de  ce  corps? 
Que  no  vous  servez-vous  pluldl  des  sabres 
des  Turcs?  » 

«  L'avis  do  cet  habile  homme  ne  servit 
de  rien  :  le  broucolaque  ne  parut  pas  plus 
Iraitable,  et  on  ne  savait  plus  è  quel  saint 
se  vouer,  lorsque  tout  d  une  vois,  comme 
si  Ton  s'était  donné  le  mot,  on  se  mit  è 
crier,  par  toute  la  viile,  qu'il  fallait  brûler 
le  broucolaque  tout  entier;  qu'après  cela  ils 
défiaient  le  diable  de  revenir  à  s'y  nicher; 
quMI  valait  mieux  recourir  h  celte  extré- 
mité, que  de  laisser  déserter  Tlle.  En  effet, 
il  y  avait  déiè  des  familles  qui  pliaient  ba- 
gage pour  aller  s'étabiir  ailleurs. 

«  On  porta  donc  le  broucolaque,  par 
ordre  des  administrateurs,  h  la  pointe  de 
l'Ile  de  Saint-ticorgcs,  où  Ton  avait  pré- 
paré un  grand  bûcher,  avec  du  goudron,  de 
pour  que  le  bois,  quelque  sec  qu*il  fût,  ne 
brûla  pas  assez  vite.  Les  restes  de  ce  mal- 
heureux cadavre  y  furent  jetés  et  consumés 
en  peu  de  temps.  Cétait  lo  premier  jouir  de 
janvier  1701.  Dès  lors  on  n'entendit  plus  de 
plaintes  contre  le  broucolaque;  on^e  con* 
tenta  de  dire  que  lo  diable,  avait  été  bien 
attrapé  cette  fois-.'h,  et  l'on  fit  uuelques 
chansons  pour  le  tourner  en  ridicule.  » 

BHOWNIE.  Lutin  domestique  des  Ecos- 
sais, il  veille  surtout  au  luobilier  de  la 
maison.  Lorsqu'il  a  pris  Thabitude  do've- 
nir,  chaque  Sdir,  dès  que  le  foyer  est  désert 
et  les  lumières  éteintes,  se  récbautfer  au 
reste  do  chaleur  qu*exale  la  plauuede  TAlre 
ou  les  tisons  éteints,  on  doit  le  laisser  jouir 
en  paix  de  cet  asile.  Loin  d'abuser  de  celle 
ho^pilalité,  il  devient  bientôt  l'invisible 
ami  du  maître,  le  surveiiliuit  désintéressé 
des  étables  et  du  laiterie.  Si  les  servantes 


néglifcent  leur  lAche,  le  brawnîe  range  l.s 
meubles,  balaie  la  cuisine,  relire  des  vases 
de  lait  les  mouches  qui  s'y  sont  noyées, 
etc.  Quelquefois,  il  suit  les  agneaux  au  fiA- 
turago,  chasse  les  taons  imporfans  et  dé- 
mêle les  toisons  des  brebis. 

Aux  lies  d*Arkney,  on  &il  des  libations 
de  lait  dans  la  cavité  d'une  pierre  appelée, 
la  pierre  du  Brownien  et  l'on  croit  par  cette 
cérémonie,  se  rendre  ce  lutin  favorable. 

«  Brand  nous  informe,  dit  Walter.Scott, 
qu*un  jeune  homme  des  Orcades  avait  cou- 
tume de  brasser  de  la  bière  et  lisait  quel- 
quefois sa  bible.  Une  vieille  femme  qui 
était  dans  sa  maison,  lui  dit  que  le  browoie 
était  mécontent  qu'il  lût  ce  livre,  et  que, 
s*il  continuait  à  le  faire,  il  ne  recevrait  plus 
de  lui  aucun  service.  Mais  le  jeune  homme 
ayant  puisé  de  meilleures  instmotions  dans 
ce  livre  qui  déplaisait  au  brownie  et  qai 
était  l'objet  de  son  courroux,  ne  voulut  pas 
lui  faire  de  sacrifice.  Il  en  résulta  qoe  les 
les  deux  premiers  brassins  furent  ^téset 
ne  purent  servir  h  rien;  car,  quoique  la 
fermentation  se  fût  d'abord  bien  opérée, 
elle  cessa  tout  è  coup,  et  la  liqueur  se  re- 
froidit. Mais  le  troisième  réussit  mieux,  et 
.produisit  d'excellente  aie,  quoiqu'il  eAt  re- 
fusé de  satisfaire  le  brownie.  Un  raconte 
une  autre  histoire  du  même  genre  trône 
dame  d'Uist,  qui  refusa,  par  principe  reli- 
lieux,  de  faire  le  même  sacrifice,  exi^  par 
eet  esprit  domestique.  Elle  perdit  aussi  deux 
brassms  de  bière  ;  mais  le  troisième  réus- 
sit, et  le  brownie,  privé  ainsi  do  ce  iqu'il 
avait  si  longtemps  considéré  comme  son 
salaire,  abandonna  cette  maison  inhospita- 
lière, où  il  avait  rendu  de  longs  et  fidèles 
services.  » 

BRUTPFENNING  ou  HECKEGROSCBEN. 
Les  Allemands  désignent  par  ces  noms  une 
sorte  de  pacte  qui  se  contracte  avec  le  dia- 
ble. «  Ceux  qui  le  font,  disent  les  frères 
tirimm,  s'en  vont,  la  veifle  de  Noël,  h  la 
nuit  tombante,  dans  un  chemin  fourciio/en 
plein  air.  Au  milieu  de  ce  chemin  ils  tracent 
un  cercle,  y  mettent  trois  pfenntng,  groa 
ou  Mialcrs,  h  la  suite  et  tout  près  run  de 
Tauire,  puis  se  mettent  ft  les  compteren 
commençant  tour  è  tour  |iar  le  premier  el 
par  le  dernier.  Cette  opération  doit  coin- 
meiicer  au  moment  même  où  l'on  sontae  la 
messe.  Pendant  qu'elle  a  lieu,  l'esprit  îti- 
fernal  cherche  par  mille  spectres  effrayants» 
par  des  apparitions  de  poêles  rouges,  de 
chars  étranges  et  d'hommes  sans  léte»  k  in- 
duire en  erreur  celui  qui  compte,  parce  que 
s'il  se  trompe  ou  bronche  le  moins  du  monde* 
il  a  le  cou  tordu.  Mais  s'il  compte  juste  et 
dans  Tordre  voulu,  le  dieblcaussitôlquelea 
nièces  ont  été  comptées  jusqu'à  trente»  ajoute 
la  trente  et  unième  en  semblable  monnaiç. 
Ce  trente  et  unième  pfenning  a  la  propriété 
d'en  couver  toutes  les  nuits  un  pareil.  » 

fiCBENRlED.  m  Dans  le  Unage  deGross- 
bieberau,  il  y  a  une  vaUée  que  les  gens  du 
pays  appellent  le  Bubenried  ou  la  vailéude^ 
mauvais  gardons,  et  ils  ue  passent  janKiia 
par  là  sans  avoir  la  chair  de  poule.  Ancieu- 
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iiff-nienl»  lorsque  la  guerre  et  la  famine 
désolaient  l'empire,  deux  jeunoa  roendiontSi 
qui  ne  s'étaient  jamais  quiltiSs  et  avaient 
coutume  de  rehir  dans  la  vallée  partager 
les  aumônes  qu'ils  avaient  reçues  dans  la 
journée,  r*3vinrent  dTebornu.  Ce  jour-là, 
ils  n*avaient  reçu  qu'une  ou  doux  pièces  de 
monnaie,  mais  le  riche  Schulz  avait  donné 
^h  Ton  d'eux  une  petite  miche  de  pauvres, 
'en  rînvitant  à  la  partager  avec  son  compa- 
gnon. Après  avoir  partagé  très  loyalenienl 
tout  le  reste,  le  garçon  è  la  miche  la  tira  de 
son  sac  pour  la  partager  aussi,  quand  il  lui 
vint  ridée,  l'inrernale  idée  de  garder  le  pain 

f)ur  lui  seul  et  de  n*en  pas  donner  du  tout 
fautre.  La  paix  dès  lors  fut  rompue  entre 
eux  :  on  se  disputa;  des  mots  on  en  vint 
aux  coups,  et,  ni  Tun  ni  Tautre  ne  pouvant 
triompher  de  son  adversaire,  chacun  arra- 
cha un  pieu  dans  le  parc.  Le  maliu  esprit 
dirigea  leurs  bras  et  tous  les  deux  tom- 
bèrent fVap()és  d'un  coup  mortel.  Pendant 
les  trois  mois  gui  suivirent  ce  double  meur- 
tre, pas  une  leuillc  ne  reroua,  pas  un  oi- 
seau ne  chanta  dans  la  vallée;  depuis  ce 
temps  il  s'y  passe  des  choses  monstrueuses 
«*t  00  y  entend  les  plaintes  et  les  gémisse- 
ments des  deux  garçous.  {Traditioni  allû" 
maarfii,)  » 

BUCHE  DE  NOEL«  L'usage  de  cette  bûche 
est  général  en  France  et  se  pratique  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  ;  mais  il  y  a  quel- 
ques variantes  dans  certaines  localités.  Eh 
Provence,  par  exemple,  où  l'on  nomme 
ceiît  bûche  calignaou^  dans  les  campagnes, 
le  doyen  de  la  famille  conduit  h  la  porte  de 
la  maison,  la  veille  de  Noél,  le  plus  jeune 
enfant,  eC  celui-oi,  faisant  trois  libations 
avec  du  vin,  sur  une  grosse  bûcho  d'olivier 
ou  d'arbre  fruitier  qu  on  a  déposée  devant 
cette  porte,  prononce  en  mémo  temps  les 
fuirolesqui  suivent  : 

Alem,  Di&a  noas  alcyre 

CacMiié  ?en,  tout  beo  ven; 

Dioit  lous  làfué  U  graci  de  veîre  l*tn  que  vcn  ; 

Se  sîao  pas  mai  que  sigueu  pas  meo. 

Ce  qui  signifie  :  «  Soyons  joyeux,  Dieu  nous 
rend  joyeux.  Le  feu  caché  vient,  tout  bien 
Yient;  Dieu  nous  fasse  la  giAce  de  voir  Van 
qui  vient;  si  nous  ne  sommes  pas  plus,  que 
nous  ne  soyons  pas  moins.  »  On  fait  alors 

Bisser k  la  ronde  le  verre  avec  lequel  l'en* 
m  a  accompli  les  libations  ;  puis  cet  en- 
Clnt  saisit  la  bûche  d'un  bout,  tandis  que  le 
Tieillard  la  soutient  de  Tautre,  et  ils  la  pla- 
cent sur  le  foyer;  maison  Tétcint  h  la  flu 
delà  veillée  pour  la  conserver  jus<]u*à  l'an- 
née suivante.  On  attribue  au  calignnou  la 
vertu  de  ne  point  brûler  le  linge;  et  il  était 
même  d'habitude  autrefois,  à  Marseille, 
d'en  placer  sur  la  nappe  du  festin,  trois 
charbons  anients. 

Dans  le  Périgord,  on  a  soin  que  la  bûche 
de  Noël  soit  de  prunier,  de  cerisier  ou  de 
chêne.  Plus  elle  est  grosse;  mieux  elle  vaut; 
et  si  elle  brûle  bien,  c'est  que  le  ciel  la  bé- 
nit. Les  charbons  et  les  cendres  qu'un  re- 
cueille de  eette  bûche  ont  la  vertu  de  gué- 
rir, k  ce  qu'on  croit,  les  glandes  engorgées  ; 
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Ips  cendres»  pliécs  dans  un  linge  blanc,  nré 
servent  le  ménage  d'accidents;  et  les  char- 
bons guérissent  les  moutons  du  mal  annelâ 
ooumott.  Mais  si  l'on  vient  h  s'asseoir  sur  la 
bûche  avant  qu'elle  ait  été  mise  au  feu  on 
gagne  des  furoncles  ou  clous  dont  on  ne 
peut  alors  se  débarrasser  qu'autant  que 
l'on  passe  neuf  fois  sous  unt^  tige  de  ronco 
que  le  hasard  a  plantée  dos  deux  bouts.  Les 
femmes  conservent  enfin  quelques  mor- 
ceaux de  cette  bûche,  pour  la  prospérité  d^ 
poulets;  et  d'autres  pensent  qu'ils  auront 
autant  de  poulets  qu'il  sort  d'étincelles  des 
tisons  lordu'on  les  secoue. 

Dans  le  déparlement  de  la  Vienne,  la  veille 
de  Noël  et  après  le  souper,  le  chef  de  fa- 
mille  se  fait  apporter  une  grosse  bûche 
qu'on  appelle  ïo  tison  de  Noël,  et,  en  pré- 
sence de  tous  les  siens,  il  répand  du  sel  ot 
do  l'eau  sur  cette  bûche  qui  est  ensuite 
mise  au  fou  pour  y  brûler  durant  les  trois 
jours  de  la  fôte.  Toutefois,  on  a  soin  d'en 
conserver  un  morceau  pour  l'allumer  lors- 
qu'il tonne.  Le  feu  que  l'on  donne  depnis 
cette  fête  jusau'au  premier  de  Tan,  porte 
malheur  è  celui  qui  n'a  pas  osé  le  refu- 
ser. 

On  nomme  suche^  en  Bourgogne,  la  bûche 

3u'on  place  au  foyer  la  veille  de  Noël.  Pen- 
ant  qu'elle  brûle,  le  mai're  de  la  maison 
chante  des  noëls  avec  sa  femme  et  ses  eu- 
fants  ;  puis  il  engage  les  plus  petits  de  ceux-ci 
h  aller  dans  un  coin  de  la  chambre  prier  Dieu 
que  la  souche  donne  de$  bonbom^  ce  qui  ne 
manque  jamais  d'arriver,  comme  on  doit 
bien  le  penser,  d'après  les  dispositions  prises 
en  conséquence. 

J)UGUEL-NOS  OU  TEUSS.  L'un  des  gé- 
nies des  Bretons.  Il  trouve  surtout  un  ex- 
cellent accueil  h  Landerncau,  oi^  on  le  con- 
sidère comme  animé  dos  meilleures  inten- 
tions. Il  est  vêtu  de  blanc  et  d'une  taille 
gigantesque,  laquelle  devient  d'autant  plus 
grande  qu'on  se  rapproche  de  lui,  c'est  p.ir- 
liculièremcnt  dans  les  carrefours  des  Dois 
qu'on  le  rencontre  de  minuit  à  deux  heures 
du  matin;  on  l'implore  contre  les  grns  dan- 
gereux, et  il  vous  couvre  alors  de  son  man- 
teau, ou  très  souvent,  pendant  que  vous 
vous  y  trouvez  caché,  vous  entendez  passer 
le  chariot  du  diable,  dont  le  bruit  est  hor- 
rible. Dans  les  environs  de  Morlaix,  au  con- 
traire, le  Teuss  est  rempli  de  mauvaises 
Îualités  et  sa  compagnie  est  fort  redoutable. 
*euii  ou  Jeu/,  était  aussi  le  nom  du  Dieu 


des  Gaulois  qui  présidait  à  la  fois  au  com- 
merce 
tailles. 
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merce  des  arts,  à  l'éloquence  et  aux  ba- 


BUISSON  ARDENT,  meepilui  pyracantha. 
Dans  plusieurs  contrées ^  ce  végétal  e^t 
l'objet  d*une  sorte  de  vénération ,  parce 
qu'on  croit  que  c'est  dons  un  buisson  do 
celte  espèce  que  Dieu  apparut  è  Moïse,  et 
que  c'est  pour  cette  raison  que  ses  feuilbs 
demeurent  toujours  vertes,  et  que  ses  fru  ts 
ne  se  détachent  point  de  farbre  durant 
l'hiver. 

BUTTE  DE  L*ECDYER.  Elle  est  située 
dans  la  commuoe  de  Vatteville,  à  l'entrée 
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delà  forêi  de  Bretonne,  en  Normandie»  et 
il  9*y  Irouve  un  Irésor  que  gnrdent  des  ani- 
maux nux  formes  les  plus  fantasliqucs.  Il 
arrife  quelquefois  que  ce  trésor  se  trouve 


éialé  et  exposé  aui  yeux  des  passants;  mais 
si  Ton  lente  de  s'en  approcher,  ses  terrîbirs 
gardiens  se  jettent  aussitôt  sur  les  audaeieux 
et  les  mettent  en  pièces. 
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ÇA.  Voilk  un  singulier  titre  d*arlicle,  cl, 
pour  Tcxpliquer,  il  faut  recourir  à  une 
aventure  qui  eut  lieu  en  1832«  dans  la  com- 
mune de  Prénovel*  arrondissement  de  Sainl- 
Claude,  département  du  Jura.  C'est  M.  Di- 
sir<  Monnier  qui  nous  la  raconte  dans  ses 
Traditions  comparées. 

c  II  y  a  des  esprits  dont  la  nature  reste  si 
vngno,  si  indécise,  si  mystérieuse,  dansl'i- 
niagilion  des  personnes  qui  ont  eu  des  prises 
avec  eux,  que  nous  éprouvons  de  l'embar- 
ras h  les  classer. 

c  Pour  rendre  compte  de  l'aventure  d'un 
montagnard  jurassien  qui  a  bien  voulu  me 
raconter  certaine  rencontre  ou'il  eut  une 
nuit,  d'un  esprit  mAle  ou  femelle,  de  forme 
humaine  ou  de  forme  animale,  car  cet  être 
lui  fut  invisible,  je  vais  être  obligé  de  me 
servir  de  ta  seule  expression  qui  soit  à  son 
usage,  pa,  quand  il  consent  è  renouveler  ce 
récit. 

c  Deux  messieurs  étrangers,  incertains  de 
•a  route  qu*ils  tenaient  et  dii  celle  qu*ils  de* 
vaient  tenir,  pour  se  rendre  à  Saint-Laurent 
4jrand-Vaux,  arrêtèrent,  h  la  chute  du  jour, 
leur  voiture  en  face  du  hameau  des  Jean- 
niers,  atin  d'y  demander  un  guide.  Raphaël 
se  présenta  et  remplit  leur  viçu  :  il  les  con- 
duisit par  un  défilé  de  montagnes  que  do- 
minent, d*un  cdté,  réminonce  chauve  qu'un 
appelle  le  fort  Lacuson,  cl,  d'un  autre  côté, 
la  grange  isolée  des  Cocus.  Ils  passèrent  là 
'sans  encombre  :  Tesprit  qui  fréquente  celte 

f;orgeombreuseel  piltorcSi{ue,où  murmurent 
es  ruisseaux  d*Anchais  et  de  Trémonlagne 
réunis,  avant  d'aller  se  perdre  dans  des  ex- 
cavations souterraines,  les  respecta  et  ne  se 
Ut  pas  même  entendre  ;  mais  quand  Ra|>haël 
revint  de  sa  mission,  et  que,  seul,  il  eut 
franchi  le  ruisseau  sur  une  pièce  de  bois 
équarrie,  il  se  trouva  dans  le  pré  de  la  Fon- 
taine Rouge,  le  point  le  plus  redouté  du 
trajet.  Là,  il  fut  vivement  saisi  par  une 
main  plus  forte  que  la  sienne,  qui  ne  lo 
lâcha  point  quel  effort  qu'il  fit  pour  lui 
échapper.  Il  ne  vo^'ait  pourtant  personne, 
pas  mémo  cette  mnin.  Ça  le  poussait,  ça  lo 
tirait,  ça  le  forçait  h  courir  deçà,  h  courir 
delà;  ça  le  faisait  tourner  comme  dans  un 
branle,  ou  pirouetter  sur  lui-même  ;  ça  le 
conduisait  dans  les  oseraies,  les  buissons, 
les  bois,  les  courants  d'eau,  les  marais  tour- 
beux ;  ça  le  menait  si  rudement,  si  cruelle- 
ment, i^u'il  se  figurait  que  non-seulement 
ses  habits  en  devaienl-étre  tout  déchirés  et 
tout  souillés,  mais  que  lui-même  devait  être 
tout  sanglant  et  !out  en  lambeaux.  Heureu- 
sement, lorsque  ça  le  quitia,  au  point  du 
jour,  le  pauvre  Raphaë.  vit  aux  premières 
lueurs  dt  l'aurore,  au  moment  où  le  coq  de 


Prénovel  chantait  dans  le  lointain,  que  ses 
vêlements  étaient  aussi  intactaqu'avantcelle 
mémorable  rencontre,  et  que  ^on  corps  ne 
conservait  aucune  trace  des  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  essuyés  pendant  six  mor- 
telles heures  de  tribulaliorv*  » 

CABINKTS  DE  SAVANTS.  L'étude  des 
productions  de  la  nature  a  toujours  ooeupé 
l'homme  chez  les  nations  civilisées,  et,  dans 
tous  les  temps,  il  a  recueilli,  non-seulement 
des  faits  pour  en  constituer  des  systèmei; 
mais  encore  il  s'est  plu  à  faire  des  collec- 
tions des  produits  les  plus  curieux  qui  se 
présentaient  à  lui.  Toutefois,  les  collections 
se  sont  trouvées  nécessairement  er.  rap|iort 
avec  l'étal  do  la  science  au  moment  où  HIesi 
ont  été  faites,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  siibi 
les  erreurs  et  les  préjugés  de  l'époque.- Ainsi 
dans  un  ouvrage  du  docteur  Bbrel,  Tun  des 
savants  les  plus  distingués  du  xvnr  siècle, 
et  qui  a  publié  entre  autre  livres,  C/tiiiPire 
du  pays  Castrais^  on  trouve  un  Catalogne 
des  choses  précieuses  que  renfermait  90\\ 
cabinet,  lequel  catalogue  mentionne,  par 
exemple,  les  objets  que  voici 

1.  La  pierre  degravelle;2.  Dents  de  litiome 
minérale;  3.  Bois  où  s'engendrent  les  oies 
d'Ecosse;  k.lin  poisson  de  mer  apporté  de 
la  terre  sainte  ;  5.  Dn  dragon  ou  s»*rpent  vo- 
lant ;  6  Une  baçue  de  cheval  marin  :  7.  Bds 
néphrétique  qui,  mis  d  ins  l'eau,  Ir.  re-id  de 
toutes  les  couleurs;  8.  Le  matagef,  herbe 
dos  sorciers;  d.  L'herbe  div'ne  ou  tbeaqui, 
infusée  dans  du  vin  et  donnée  à  boire.  Fait 
(]u'on  se  passe  longtemps  de^  dormir  sais 
incommodité;  10.  La  graine  qni  déferre  les 
chevaux  qui  lui  passent  dessus;  11.  Une 
pierre  où  l'on  voit  un  beau  rosier;  li.  La 
pierre  de  colique;  15.  Du  pain  pétriSé; 
\k.  Des  parties  sexuelles  changées  en  pierre; 
15.  Du  lard  pétrifié  où  le  gras,  le  maigre  et 
le  rance  paraissent  fort  bien;  16.  Do  fro- 
mage pétrifié;  17.  Une  pierre  qui  foomit 
A^  »•— —  pour  un  grand  nombre  d^années. 
Le).  On  nomme  ainsi,  dans  le 
e  follet  ou  esprit  servant.  Selon 
la  croyance  populaire,  il  fait  entendre  fré« 
quemment,  soit  de  jour,  soit  de- nuit,  deos 
le  grenier,  l'écurie  ou  la  cave,  un  petit  eri 
clair  et  moqueur.  Du  reste,  il  accorde  avec 
empressement  ses  services  au  bétail,  aux 
chevaux ,  et  même,  lorsque  les  ménagères 
se  montrent  eracieuses  k  son  eodroitTil  se 
charge  d'une  foule  de  petits  détails  qui  ren- 
dent la  besogne  plus  légère  pour  le  mal- 
tresse do  la  maison.  Quant  anx  jeunea  fllles, 
il  aimeè  leur  faire  toutes  sortes  de  meliees; 
mais  elles  évitent  de  lui  témoigner  trop  de 
brusquerie,  parce  qu'elles  redoutent  se  rear 
cuue.  Voici  une  histoire  dont  on  s'eotretieut 
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pcut-ètro  encore  h  Thurins,  ddns  le  dépjir* 
temfnt  du  Rhône»  et  que  nous  cmprunlons 
h  M.  Désiré  Monnier  : 

«  Une  femme  de  ce  lien,  Jennneton  Rer- 
imnl,  nvflit  maltraité  cadet  h  la  reillée.  et 
plusieurs  voisins  avaient  eu  le  soin  de  nro- 
^le^ter  contre  ces  propos  dangereux.  Le  len- 
demain matin»  elle  se  rend  è  son  écurie  : 
sa  chèvre  n*v  était  plus.  Elle  sort,  elle  crie, 
nii  accfiuri.  Un  élément  plaintif  fait  lever 
toutes  les  tètes,  et  l'on  aperçoit  la  malheu- 
reuse chèvre  attochée  sur  le  toit  avec  une 
forl«  branche  d'osier.  A  ce  spectacle  tout  le 
monde  fut  ému,  tout  le  monde  reconnut  l.i 
vengeance  de  cadet,  mais  nlil  n'éprouvait 
les  angoisses  de  la  triste  Jeanneton  qui 
criait  les  mains  jointes  :  Cadet ,  mon  bon 
tadii^  rin  mi  ma  ekura^  jo  no  dirin  plus  jin 
déma  dé  té.  C*est-b-din*  :  «  Cadet,  mon  lion 
cadet,  rends-moi  ma  chèvre,  je  ne  dirai  plus 
de  mal  de  loi.  •  Peine  perdue,  prière  inu- 
tile I  Cadet  ne  descendit  point  le  quadrupède*; 
e«  furent  quelques  jeunes  gens  robustes 
et  de  bonne  volonté,  qui,  avec  des  échelles, 
montèrent  eux-mêmes  sur  la  maison,  déta- 
rhèrcnt  la  pauvre  bète  et  la  remirent  entre 
les  mains  de  sa  maîtresse,  en  présence  de 
deux  cents  spectateurs  ébahis,  dont  la  moitié 
pourrait  encore  aujourd'hui  attester  ce  fait.» 

CAFÉ.  — Cette  boisson  a  ses  prôneurs  et 
ses  détracteurs,  et  comme  les  deux  partis 
se  montrent  exagérés  dans  leurs  opinions, 
il  faut  souvent  regarder  comme  un  préjugé 
ou  une  erreur  ce  qu'ils  disent  pour  et  con- 
Ira.  En  examinant  avec  calme  cette  ques- 
tion du  café»  on  remarque  d'abord  iquo 
l'usage  de  I  e  mélanger  avec  du  lait,  condamné 
autrefois  pour  une  foule  de  raisons  qu'il  se- 
rait oiseux  de  reproduire,  est  regardé  au 
contraire,  aujoura  hui,  comme  utie  nourri- 
tare  saine,  supérieure  è  beaucoup  d'autres 
subatances,  et  pouvant  remplacer  avec  avan- 
tage, dans  l'alirtentation  journalière,  et  la 
Tiande  et  le  vin.  Quelques  médecins  défen- 
dent le  café  pur  à  ceux  qui  sont  attfîints  de 
maladies  aiguës,  de  névralgies  et  de  propen- 
sion à  l'apoplexie,  tandis  que  d'autres  le 
prasenvent  comme  préservatif,  comme  re- 
mède, dans  les  mêmes  cas.  Enfin,  il  est 
beaucoup  de  gens  convaincus  que  le  cifé 
dessèche,  abrège  la  vie,  et  cependant  on 
cite  une  foule  de  personnages  célèbres,  en- 
ire  autres  Voltaire,  qui  faisaient  une  con- 
sommation considérable  de  cette  boisson, 
ce  qui  ne  les  a  lUis  empêché  de  parvenir  à 
un  Age  très  avancé.  En  définitive,  le  café 
est  uo  excellent  tonique,  un  bon  digestif, 
il  réveille  les  sens  appesantis  et  excite  les 
fonctions  cérébrales.  Il  convient  donc  par- 
faitement aux  personnes  adonnées  à  Tétude, 
et  ne  devient  réellement  nuisible  que  dans 
les  aOèctious  inflammatoires,  ou  par  suite 
de  l'abus  qu'on  en  fait. 

CAGLIOSTRO,  Célèbre  aventurier  du 
siècle  dernier,  qui  se  fit  une  réputation 
comme  magicien,  sorcier,  possesseur  de  rc- 
cette«  de  toute  nature,  ayant  le  pouvoir  de 

Iiroionger  indéUnimei.t  la  vie,  de  rappeler 
e  \tê6%i  et  de  lire  dans  Taveoir,  de  faire  de 


l'or,  de  découvrir  te  nid  des  pierres  pré- 
cieuses, et  de  trouver  les  trésors  enfouis. 
Cet  homme,  qui  a  tant  fait  parler  de  loi, 
dont  la  fortune  paraissait  considérable,  n'n 
laissé  cependant  aucun  indice  qui  pût  con- 
duire è  connaître  quelle  était  la  véritable 
source  de  ses  richesses. 

Cagliostro.  dont  le  véritable  nom  était 
Joseph  Baisnmo,  na(]ull,  dit-on  è  Palerme, 
le  8  juin  17W,  de  Pierre  Balsamo,  commer- 
çant, et  de  Felicia  Braconieri.  On  croit 
aussi  qu'il  fit  %vts  études  au  séminaire  de 
Sainl^Roch,  h  Palerme,  et  qu'il  entra  comme 
novice  au  couvent  des  Ben-Fratelli,.k  Car- 
tngirone.  Toutefois,  Balsamo  n'avait  rien 
dans  sa  nature  qui  indiquât  une  vocation 
pour  l'étal  religieux  ;  le  cloître  n'exerça 
aucune  influence  sur  son  esprit  ;  et  lors- 
qu'il fit  son  apparition  dans  la  société,  l'an- 
cien novice  s  j  fit  remarquer  tout  d'abord 
par  $QS  mœurs  galantes,  son  adresse  dans 
l'escrime,  son  bonheur  au  jeu  et  sa  prodiga- 
lité. Oii  puisait-il  pour  donner  cours  k 
celle-ci  qui  dura  autant  qu'il  vécut  et  h  la- 
quelle il  semblait  que  le  produit  de  ses  di- 
vers métiers  ne  pouvait  faire  face  7  C'est  ce 
qu'on  n'a  jamais  pu  approfondir,  et  ce  qui 
a  donné  surtout  a  l'existence  de  cet  être  k 
part,  nn  cachet  mystérieux  qne  quelques- 
uns  ont  transformé  en  uo  pouvoir  surnatu- 
rel. Balsamo  ou  Cagliostro,  se  liyrail  aussi 
du  reste  aux  pratiques  du  magnétisme  et 
de  l'alchimie,  et  sut  tirer  probablement  un 
grand  parti  de  la  créiiulité  publique. 

Forcé,  par  suite  de  quclijues  méfaits,  de 
s'exiler  de  sa  patrie,  il  accomplit,  en  com- 
pagnie d'un  Grec,  du  nom  il'Altotas,  un 
voyage  dans  l'archipel,  et  tous  deux  y  firent 
d'assez  bonnes  affaires  en  trafiquant,  çk  et 
Ik,  de  remèdes  secrets  et  de  toutes  sortes 
de  recettes  et  d'inventions.  Cagliostro  vint 
après  cela  k  Rome,  ot  il  sut  se  concilier  la 
bienveillance  du  bailli  de  Breteuil,  ambas- 
sadeur de  Malte,  lequel  l'introduisit  dans 
les  salons  de  la  haute  aristocratie  ;  et  c'est 
dans  cette  ville  qu'il  épousa  Séraphinia  Fe- 
liciani,  fille  d'un  commis  de  la  dalerie,  belle 
personne  qui  s'identifia  parfaitement  au 
charlatanisme  de  son  mari,  et  l'aida  av.ec  un 
srand  avantage  dans  ce  genre  de  profession. 
Les  é(>oux  visitèrent  ensemble  l'Espagne, 
l'Angleterre,  la  Bel«;ique,  TAIIemagne,  fai- 
sant un  énorme  débit  d'un  élixir  appelé  vin 
d^Egypte^  d'un  autre  orviétan  qualifié  do 
poudn  raffraickiisante  du  comte  ae  Caglioi» 
irot  d'une  pommade  pour  blanchir  le  teint, 
et  de  quelques  drogues  encore  vendues  au 
poids  de  lor.  Enfin  Balsamo  vint  se  mon- 
trer k  Paris  I  C'était  un  ihéAtre  aJmirable* 
ment  disposé  pour  lui  :  il  s'y  fit  appeler  /t 
comte  Alexandre  Cagtioetro  :  aux  uns  il  di- 
sait qu'il  avait  été  élevé  k  La  Mecque  ;  k 
d'autres  qu'il  était  fils  d'un  grand  mattre 
de  Malte  et  d'une  princesse  de  Trébisonde; 
aux  niais,  aux  badauds,  il  Taisait  croire 
qu'il  était  né  du  temps  d'Abraham,  et  qu'il 
avait  assisté  aux  noces  de  Caea. 

Ainsi  oue  le  prbliquont  un  tous  temps  v. 
eu  tous  lieux  les  empiriques  et  les  saltim- 


iG7 


CVC 


DICTIONNAIRE 


CAL 


m 


linnques,  CMglinsIro  ne  manquait  pas,  en 
faisant  paynr  chèrement  les  riches,  de  dis- 
tribuer gratuitement  aui  pauvres,  les  mô- 
mes drogues  et  les  niAmes  lah'smans:  il 
s'assurait  de  la  sorte  des  créatures  et  des 
prAneurs.  Il  fonda  aussi»  ?ers  1775,  la  ma- 
çonnerie  égyptienne^  dont  il  se  proclama  mo- 
destement le  chef  suprême,  sous  le  titre  de 
grand  cophte^  et  il  admit  les  femmes  dans 
f*ette  maçonnerie,  où  il  prétendait  perfec- 
tionner la  société,  pat  uiio  régénération  phy^ 
signe  et  morale. 

Avec  sa  logeég.vptienne>  son  mcsmérisme, 
sa  recherche  de  lii  pierre  philosophale»  ses 
orviétans  et  son  iiirontcj^tnble  talent  pour 
l*inlrigue,  Cagiiosiro  obtint  une  prodigieuse 
réputation,  et  attira  chez  lui  jusqu'aux  gens 
du  plus  haut  parage,  qui  se  faisaient  prcs- 
uue  un  honneur  d*ôtre  admis  aux  préten- 
dues confidences  et  aux  soi-disant  démons- 
trations scientifiques  de  cet  habile  charla- 
tan. 11  avait  d'ailleurs  grand  train  et  bonne 
chère,  et  c'était  une  autre  raison  pour  le* 
rechercher 

Parmi  ses  illustres  connaissances ,  il 
comptait  le  cardinal  do  Rohan,  dont  il  fil 
cependant  une  dupe  ;  maïs,  malgré  toute 
son  adresse  et  sa  prudence,  il  se  laissa  com- 
l^romcttre  dans  la  fameuse  affaire  du  co//i>r  : 
on  l*enferma  à  la  Bastille,  et  il  fut  traduit 
devant  le  parlement,  comme  complice  du 
cardinal.  Son  acquittement  eut  lieu,  parce 
que  les  charges  ne  parurent  pas  suffisantes 
contre  lui  ;  mais,  h  partir  de  cette  époque, 
son  étoile  perdit  peu  h  peu  de  son  éclat. 

D'abord,  quoique  son  innocence  eût  été 
proclamée,  un  ordre  du  roi  ne  lui  en  signi- 
fia i^as  moins  vdesortir  de  Paris  sous  vingl- 
c|uatre-  heures  et  du  royaume  sous  trois 
jours,  avec  défense  d'y  rentrer  dans  quel- 
que temps  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  à  peine  do  désobéissance.  »  Il  passa 
alors  en  Angleterre  ;  mais  ayant  voulu  y 
prêcher  la  démagogie,  il  dut  s'en  éloigner 
au  plus  vite  et  ne  lut  pas  plus  heureux  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe,  où  il  es- 
saya-de  déployer  sa  tente.  Le  roi  de  Sardai- 
gne  lui  interdit  l'entrée  de  ses  Klats,  et  il 
en  fut  de  môme  de  Teropereur  Jose|)h  II  et 
du  prince  évéque  do  Trente.  Il  se  réfugia, 
faute  de  mieux,  à  Rome,  où  il  avait  été 
accueilli  favorablement  h  son  premier 
voyage  ;  mais,  dénoncé  è  la  sainte  inquisi- 
tion, comme  professant  l'hérésie  et  la  magie, 
il  fut  arrêté  le  27  décembre  1789  et  conduit 
au  chAleau  Saint-Ange  ;  puis  une  sentence 
du  21  mars  1791,  le  déclara  coupable  des 
crimes  dont  il  était  accusé  et  le  condamna 
h  une  détention  perpétuelle,  $an$  espoir  ni 
grâce.  Enfermé  dans  le  château  de  Saint- 
Léon,  il  y  mourut  au  bout  de  quatre  an- 
nées. 

Durant  sa  splendeur,  le  portrait  de  Ca- 
gliostro  fut  reproduit  maintes  fois  par  la 
gravure.  Au  bas  de  l'un  d'eux  on  avait  placé 
les  vers  suivants,  dignes  d'un  dentiste  de 
notre  époque  : 

De  l'ami  des  humains  reconnsiiitsez  \e%  traits, 

Tous  ses  jours  sout  marqués  par  dt_uooveau.\  bienfaits  ; 


n  prolonge  la  vie.  Il  aecourt  l'indigence  : 

Le  plaisir  d'ôire  nUle  est  seul  sa  rôcompcnw. 

CAIETA.  Voy.  Au. 

CALADRIUS.  Oiseau  merveilleux  dont 
il  était  parlé  au  moyen  âge.  On  lui  attribuait 
la  faculté  de  s'emparer,  par  un  seul  regard, 
de  la  maladie  dont  une  personne  était  at- 
teinte; mais  lorsqu'il  détournait  les  yeux 
au  lieu  de  les  arrêter  sur  le  malade,  c  était 
une  preuve  aue  celui-ci  était  iucurabla  et 
bien  près  de  la  mort 

CALEBASSE.  On  appelle  ainsi,  eu  Afri- 
que et  en  Amérique,  le  fruit  de  diversea  ea- 
pèccs  de  plantes  cucurbitacées,  qui  sert  à 
préparer,  après  sa  dessiccation,  divers  usten- 
siles de  ménage.  Dans  quelques  contrées 
ces  ustensiles  soiit  même  peints,  dorés,  or- 
nés, sinon  avec  beaucoup  d'art,  du  moins 
avec  prétention  et  bizarrerie.  Quelques  peu- 
iilades  de  TOcéanie,  creusent  aussi  des  ca- 
lebasses qu'elles  remplissent  de  maïs  et  tie 
petites  pierres  et  les  gardent  soîgoeoae- 
ment  dans  leurs  cases,  pour  en  faire  nsag**, 
en  les  agitant,  lorsqu'elles  veulent  s'entre- 
tenir, à  leur  manière,  avec  leurs  divluilés 
domestiques. 

CALORIQUE  ou  IGNIGENE.  «  Sigauilde 
Laïond  reconnaît,  dit  l'auteur  des  Erreurs 
dévoilées  des  physiciens  modernes^  que  la  na- 
ture du  feu  est  un  mystère  que  la  physique 
aidée  de  tous  les  secours  do  la  chimie  n'a 
pu  encore  pénétrer  ;  et  Libes  assure  de  auu 
côté  que  le  calorique  ou  le  feu  est  un  pro- 
blème qui  exerce  depuis  longtemps  la  saga- 
cité des  physiciens  et  dont  on  a  jusqo  ici 
cherché  vainement  la  solution,  et  c'est  ci^ 
qu'avouent  encore  tous  les  physiciens  qui 
n'ont  pas  eu  leurs  propres  hypothèses  à  dé- 
fendre. Mais  parmi  ceux  qui  ont  émis  des 
systèmes  è  ce  sujet,  quelques-uns  ont  pensé 
que  le  calorique  était  un  vrai  fluide;  plu- 
sieurs, au  contraire,  à  la  této  desquels  on 
peut  mettre  Newton,  le  rlbgardent  comme 
un  mouvement  communiqué  k  la  matière 
ou  aux  particules  élémentaires.  Les  uns  le 
confondent  avec  la  lumière,  les  autres  en 
font  une  terre  inflammable.  Enfin  quelques 
chimistes  modernes,  parce  qu'ils  ne  peuTent 
ni  l'isoler,  ni  le  saisir,  ni  le  coërcer,  ont 
pris  le  parti  de  nier  tout  è  fait  son  existencCt 
en  ne  le  considérant,  ainsi  que  Pavait  fait 
Newton,  que  comme  une  prooriété  de  la  ma- 
tière. 

«  Ce  conflit  d'opinions  parmi  nos  philoso- 
phes provient  de  ce  qu'ils  ignorent  absolu- 
ment la  cause  de  la  contexture  des  corps; 
c'est-k-dire  qu'ils  ne  savent  pas  que,  pour 
se  réunir  ou  se  tenir  séparées,  leurs  molé- 
cules propres  ont  besoin  de  particules  at- 
mosphériques qui  sont  Tignigène  oa  Toxy* 
gène ,  comme  je  Tai  déjà  dit.  L'oxygène. 
dégagé  des  molécules  dont  il  composai!  Tat- 
mosphère,  peut  être  obtenu  isolé  en  qualité 
de  vrai  fluide  élastique,  parce  que  ne  pou- 
vant être  soutiré  par  les  molécules  de  lu- 
mière disséminées  dans  les  pores  de  toutes 
les  substances,  il  no  saurait  filtrer  au  tra- 
vers des  vaisseaux  qui  le  conMcnneot  ;  mais 
il  n'eu  est  pas  de  même  de  Tignigène  ou  du 
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calorique  ;  car  formant  Tatmosphère  natu« 
rella  de  ces  molécules  de  lumières,  il  est 
iihsorbé  par  elles  quand  il  est  mis  en  li- 
berlé»  lors  de  la  décomposition  des  matiè- 
res ;  et  ainsi  les  files  des  lumineuses  qui 
ciistent  dans  les  pores  des  raisseaui,  sont 
comme  autant  de  canaux  par  où  s*écoule 
IMgnigène  des  corps  qui  s*y  décomposent  ; 
et  on  a  déjà  tu  que  les  lumineuses  qui  pos- 
sèdent plus  de  pafiicules  ignigènes  que  ne 
comporte  leur  état  ordinaire,  en  cèdent  une 

Krtia  h  celles  oui  en  ont  moins.  Do  li\ 
mpossibdité  d obtenir  Tignigène  isolé; 
mais  cet  igniçène,  en  abandonnant  les  mo- 
lécutos  dont  il  composait  Tatmosphère,  se 
rend  sensible,  en  excitant  dans  les  corps  qui 
le  reçoivent,  ce  qn^on  connaît  par  le  mot 
de  chaleur;  et  c*est  alors  qu'on  peut  Pap- 
peler  calorique. 

€  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  los  mo« 
léeulas  de  lumière  qui  soutirent  Tignigène 
oo  le  calorique  ;  les  molécules  métalliques 
M  Tapproprient  elles-mêmes  et  se  le  trans- 
ntltent  de  proche  en  proche,  quoique  bien 
moins  parfaitement  que  les  lumineuses. 
Toilà  pourquoi  les  métaux  s'échauffent  si 
bdlément  et  ai  proroptement,  et  qu'ils  sont 
en  général  d'excellents  conducteurs  du  ca- 
lorique, tandis  gue  plusieurs  substances, 
telles  que  la  résine  et  le  verre,  ont  k  pejoe 
la  faculté  de  le  conduire  ;  mais  cette  laculté 
conductrice  ceue  dans  les  métaux  vers  le 
point  où  elle  se  trouve  surmontée  par  celle 
des  lumineuses  répandues  dans  les  pores  de 
Tair  ambiant. 

€  Maintenant,  on  sent  bien  (][ue  le  calorique 
ou  Tignigène  n'est  ni  un  simple  mouve- 
ment, ni  un  vrai  fluide;  mais  seulement  des 
particules  atmosphériques  qui  passent  plus 
ou  moins  rapidement  sans  liaison  d  une 
substance  dans  une  autre.  Ce  calorique  ne 
peut  pas  non  plus  être  confondu  avec  la  lu* 
mière,  car  il  échauffe  et  n'éclaire  pas,  et 
cellCHsl  peut  éclairer  sans  échauffer;  telle 
€St  la  matière  lumineuse  des  vers  luisants 
et  des  autres  insecles  phosphoriques,  qui, 
sans  brûler  Tanimal,  répand  un  vif  éclat  ; 
Halle  est  encore  la  o^tière  électrique  qui, 

Suoiqae  accumulée  sur  lin  conducteur,  ou 
ans  ane  bouteille  de  Leyde,  n'en  élève 
Joint  la  température,  et  n*éf:hauffe  ou  ne 
rûle  que  lorsqu'elle  laisse  échapper  Tigni- 
gène  qai  formait  une  partie  de  son  atmo- 
^ibèro. 

«  Le  calorique  étant  donc  une  matière 
rédtcment  existante,  qui  se  comporte  diffé- 
ffomment  selon  qu'elle  est  unie  aux  opaques 
ou  aux  lumineuses,  il  n'est  pas  étonnant 
a  qu*il  écarte  les  molécules  propres  des 
coriXf  ou  leur  laissa  la  liberté  de  se  rap- 
procter,  selon  que  sa  quantité  augmente  ou 
diminue  dans  les  corps,  »  ainsi  que  le  dit 
M.  Haiky  ;  mais,  dans  tous  ces  cas,  ces  mo- 
lécules ne  font  pas  dts  oscillations  autour 
des  centres  de  leur  spfière  d'activité  sensi- 
ble, comme  le  disent  les  physicieus  mo- 
dernes. 

«  Bans  ae  rappeler  qu'il  arait,  quelques 
pÊgeê  aopamvani,  accordé  k  la  lumière  la 
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supériorité  sur  tous  .es  corps  élastique^,* 
Fourcroj^  assure  que,  d*après  les  physiciens 
et  les  chimistes  modernes,  le  calorique  est 
la  matière  la  plus  élastique,  la  plus  coifi« 
pressible,  la  plus  dilatable  qui  existe  dans 
la  nature  ;  mais  tout  cela  n  a  rien  de  vrai. 
La  lumière  et  le  calorique   ne  bondissent 

Eoint,  ne  se  réfléchissent  point  comme  des 
allons  ou  des  billes  élastiques,  et  il  ne  re- 
prennent pas  leur  équilibre  comme  un  res- 
sort bandé.  Si  le  calorique  est  dilatable,  ce 
n'est  qu'à  raison  des  atmosphères  immisci- 
blesqu'il  forme  autour  des  molécules  de  la  lu- 
mière;  et  s'il  est  compressible,  c'est  parce 
qu*il  a  la  facilité  d'abandonner  les  lumineu- 
ses  quand  les  corps  qui  le  contiennent  dans 
leurs  pores  sont  soumis  h  la  pression  ou  k 
la  percussion.  Et  c'est  ainsi  que  les  physi- 
ciens et  les  chimistes,  en  attachant  aux 
mots  lumiire  et  calorique  des  idées  fausses 
ou  obscures,  n'ont  pu  que  répandre  et  ac- 
créditer des  erreurs. 

«  «....  J*ai  déià  dit  que  plusieurs  physi- 
ciens niaient  1  existence  du  calorique  :  M. 
(Jo  Rumford  est  de  ce  nombre.  Avant  lui 
Saussure  et  Pictet  avaient  fait  des  expé- 
riences pour  reconnaître  la  marche  du  ca* 
torique.  Ayant  disposé  deux  miroirs  con- 
caves en  face  l'un  de  Tautre  et  k  une  dis- 
tance d'environ  quatre  mètres,  il  firent 
rougir  fortement  un  boulet  de  fer,  qu'ils 
laissèrent  assez  refroidir  pour  qu'il  ne  parût 
plus  lumineux,  même  dans  l'obscurité,  et 
qu'ils  placèrent  ensuite  au  foyer  d'un  des 
miroirs,  tandis  qu'un  thermomètre  d'air 
avait  été  fixé  à  l'autre  foyer.  En  six  minu- 
tes, le  thermomètre  qui,  avant  Texpérience, 
ne  marquait  que  quatre  degrés  au-uessus  de 
zéro,  parvint  à  quatorze  degrés  et  demi; 
tandis  qu'un  second  termomètre,  suspendit 
hors  du  foyer  à  une  égale  distance  du  bou- 
let et  de  l'observateur,  monta  seulement  k 
six  degrés.  Ainsi  par  la  réflexion  du  miroir, 
le  calorique  avait  élevé  la  température  du 
premier  thermomètre  de  huit  degrés  et  de- 
mi. Pictet,  a^ant  substitué  au  boulet  un 
matras  rempli  d*eau  bouillante,  vit  aussi  le 
thermomètre  monter,  mais  indiquant  seule- 
ment une  élévation  de  température  d'an 
peu  plus  d'un  degré.  Enfin  on  se  servit  d'un 
matras  plein  de  neige,  et  sur-le-champ  le 
thermomètre  placé  au  foyer  de  Tun  des 
deux  miroirs  comme  dans  les  expériences 
précédentes,  descendit  de  plusieurs  degréji; 
mais  sa  descente  fut  bien  plus  considérable, 
lorsqu'on  eut  versé  de  l'acide  nitrique  sur 
la  neige. 

«  M.  de  Rumford,  en  répétant  lea  mômes 
expériences,  obtint  de  semblables  résultats; 
mais  la  conclusion  qu'il  a  tirée  des  deux 
dernièrea  expériences  est  des  plus  singu- 
lières. Car,  après  avoir  avancé  que  le  calo- 
rique ne  peut  pas  avoir  d'existence  réelle, 
il  ajoute,  selon  Libes,  que  «  la  cominunica* 
tion  de  la  chaleur  lui  parait  analogue  à  celle 
du  son  ;  le  corps  froid,  dans  Tun  des  foyers, 
oblige  le  corps  chaud,  le  thermomètre,  qui 
se  trouve  dans  l'autre,  de  changer  de  note,  s 
Voilé  donc  un  corps  froid  transformé  tout 
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à  coup  en  mallre  de  tnusic|Ufî  I  N*e5l-ce  pas 
le  quelque  chose  de  bien  merveilleux? 
Vivent,  vivent  messieurs  les  savants  I 

«  Cette  idée  de  M.  de  Rumfnni  ne  serait- 
elle  pas  le  pendant  de  celle  de  ce  célèbre 
aveugle  qui  enseignait  avec  succès  l'optique 
en  Angleterre,  et  auquel  on  demanda  tin 
jobr  s'il  concevait  ce  que  c*é(ait  que  Téclat 
deTécarlate.— Oui,»  dit-il  bardimont,<c  IVclat 
de  Técarlate  est  comme  le  son  bruyant  de  la 
trompette.  »  Cet  aveugle  jugeait  à  faux  , 
parce  quMI  voulait  déQnir  ce  qu'il  ne  pou- 
vait voir.  Ainsi  font  quelques  philosoj)he5 
qui,  s*imaginant  que  des  torrents  de  lu- 
mière sortent  de  leur  cerveau  malade»  veu- 
lent è  tort  et  h  travers  disserter  de  nos  di- 
vins mystères  toujours  inaccessibles  aux 
sens  charnels  ;  tandis  que,  avec  leurs  grands 
yeux  ouverts,  ils  n'ont  pas  même  su  conce- 
voir et  expliquer  les  phénomènes  physi- 
ques, chimicjuos,  etc.,  qu'ils  voyaient  et 
qu'ils  palpaient  pour  ainsi  dire.  Aussi 
1  homme,  qui  est  ignorant  malgré  toute  la 
science  dont  il  s'enorgueillit,  n'aurait  ja- 
mais pu,  t)ar  ses  propres  forces,  avoit*  de 
vraies  notions  de  Dieu  et  de  la  vérité,  si 
cette  connaissance  ne  lui  avait  été  donnée 
d'en  haut.  Or,  c'est  pour  avoir  perdu  celte 
révélation  de  vue,  que  le  genre  humain,  obs- 
curci par  des  viles  passions,  se  plongea 
dans  les  ténèbres  del'idolAtrie,  et  congut  de 
la  Divinité  des  idées  si  fausseSiSi  grossières 
el  si  absurdes,  malgré  toullo  secours  qu'il 
prétendait  tirer  de  sa  science  et  de  sa  rai- 
son. Celte  raison  humaine  est  toujours  la 
mémo  :  livrée  è  elle  seule  et  repoussant  tout 
secours  divin,  ce  n'est  plus  qu'un  guide 
qui  nous  conduit  dans  le  précipice. 

«  On  voit  combien  Descartes,  célèbre  phi- 
losophe, a  eu  tort,  et  il  en  rougirait  lui- 
même  s'il  revenait  dans  ce  siècle;  combien, 
dis-je,  il  a  eu  tort  de  vouloir  tout  sou- 
içettre,  sans  restriction,  au  domaine  de  la 
raison  individuelle.  Car  cette  idée  est  aussi 
absurde  que  celle  de  ses  tourbillons  el  de  sa 
matière  première  cubique  sans  aucune  es- 
pèce  de  vide;  mais  elle  est  plus  dangereuse 
en  ce  qu'elle  ouvre  la  porte  à  toutes  sortes 
do  folies  et  d'erreurs;  parce  que  la  raison 
de  chaque  individu  ue  peut  pasètrela  même, 
et  que  si  chacnn  ne  doit  croire  que  ce  que 
sa  raison  peut  comprendre  el  lui  suggérer, 
il  y  aura  autant  do  croyances  que  d'indi- 
vidus, supposé  qu'ils  veuillent  user  pleine- 
ment du  droit  que  Des«;artes  préteud  leur 
donner. 

«  Ce  philosophe  a  eu  le  bonheur  de  de- 
meurer toujours  chrétien  et  catholique, 
parce  qu'il  ne  Terma  pas  les  yeux  è  la  lu- 
,  mière  que  répandent  nos  livres  divins;  mais 
'  s'il  l'eûl  repoussée,  el  s'il  n'eût  voulu  être 
éclairé  et  conduit  que  par  sa  propre  raison, 
il  aurait  produit,  en  fait  de  religion  et  de 
morille ,  des  systèmes  plus  extravagants 
que  ses  rêveries  j'hysiques  ,  el  que,  en  sui- 
vant îuutC'S  les  conséquences  cie  sa  philo- 
sophie, il  aurait  regardés  el  soutenus 
comme  les  seuls  véritables.  Or,  c'est  ce 
qu'ont  fait,  dans  tous  temps,  les  novateurs 


qui  ont  pris  leur  raison  pour  leur  uniquo 
guide.  » 

CALUNDRONIUS.  Pierre  citée,  mais  san» 
aucune  doscripliun  par  plusieurs  démono- 
graphes.  On  lui  atlribue  la  vertu  de  com- 
battre les  enchantements ,  et  de  procurer  à 
celui  qui  la  porte  un  avantage  constant  sur 
ses  ennpmîs. 

CAMÉLÉON.  Tout  le  monde  connaît  la 
célébrité  de  cet  animal ,  et  l'on  sait  qu'il  sert 
d'emblème  pour  désigner  l'homme  mépri-» 
sable  qui  change  d'opinion,  de  partie,  do 
drapeau,  suivant  qu'il  trouve  un  ÎDlérAl 
personnel  plus  grand  è  suivre  une  nouvelle 
ligne  de  conduite.  La  peau  du  eaméléco  a 
la  propriété ,  en  effet ,  de  changer  plusieurs 
fois  de  couleur  en  quelques  instants,  el 
jadis  on  attribuait  ces  sortes  de  métamor- 
phoses aux  objets  sur  lesquelles  se  trouvait 
ranimai ,  ou  qui  l'environnaient ,  et  dont  il 
réOéchissait  alors  les  couleurs.  Aujourd'hui 
même  on  n'est  pas  exactement  6xé  sur  la. 
cause  de  ce  phénomène.  Les  uns  trouvent 
cette  cause  dans  les  sentiments  qu'éprouva 
le  caméléon,  dans  la  température amhisata 
ou  dans  une  action  locomotrice  quelconque;, 
les  autres  pensent  qu'elle  provient  du  pas- 
sage du  sang  violet  de  ce  reptile  à  travers 
des  vaisseaux  de  la  peau  qui  sont  jauties  et 
plus  ou  moins  transparents.  Quoi  qu'il  on 
soit  de  la  véritable  cause,  la  peau  du  C4* 
méléon,  d'une  teinte  vert  grisAtre ,  passa 
ensuite,  selon  les  circonstances,  au  vert 
plus  ou  moins  foncé,  au  jaune  plus  ou 
moins  clair,  au  pourpre,  au  violacé,  au. 
brun  cl  même  au  noir.  La  couleur  blaocbc 
no  se  présente  que  lorsqu'il  y  a  maladie.    * 

Autrefois,  on  attribuait  aussi  au  camé-^. 
léon  ,  la  faculté  de  vivre  sans  prendre  d'ali* 
monts,  ell'on  prétendait  enfin  que  lorsqu'un 
serpent  tentait  de  le  fasciner  par  son  legard» 
il  faisait  jaillir  sur  la  tête  de  son  ennemi  uoa 
salive  qui  le  faisait  nérirè  l'instant;  oubion 
qu'il  avait  recours  a  un  long  fétu  qu'il  le- 
nail  en  travers  de  sa  gueule,  lequel  ffitu 
devenait  alors  une  barrière  insunuoutabija 
pour  le  serpent. 

CAMPANULE  GANTELÉE.  Aui  xif  etxitr 
siècles,  un  bouquet  de  liges  de  cette  plante, 
porté  au  bout  d  un  long  uAton,  formait  par 
suite  d'idées  supertiûeuses  ou  decailuas 
préjugés  sur  lesquels  on  n*e&t  point  raosei-. 
gne  aujourd'hui,  une  sorte  d'égide  et  da 
garantie  h  l'abri  desquelles  on  se  livrait  à 
toutes  espèces  d'insultes  et  de  voies  de  foil. 
Il  était  indispensable  que  ces  tiges  fussent 


toul  était  légitimé.  On  commit  aiusl  des 
crimes  odieux  dans  les  campagnas  da 
France,  et  il  fallut  recourir  aux  mesures 
les  plus  sévères  pour  y  mettre  un  terme, 
La  cruelle  destination  qu'avait  reçua  la 
campanule  ganlclée  {campanula  irachtliûm), 
la  (il  proscrire  ensuite  pendant  près  de  iruis 
siècles. 

CANATE.Uontagne  d'Espagne,  renommée 
dans  ks  romans  el  les  légeadesdu  moyen i^e. 
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On  prétendait  qu'il  existait  k  son  nied  une 
caverne  habitée  par  des  esprits  malfaisant?, 
et  que  le  moins  qu'il  pût  arriver  aux  che- 
valiers qui  7  pénétraient  ou  s'en  appro- 
chaient seulement,  était  d'être  encbatités. 

CAQDEDX  ouCACOUX.  On  nomme  ainsi, 
en  Bretagne,  une  sorte  de  race  maudite, 
^semblable  aux  bohémiens  et  aux  gttanos. 
Ceux  qui  la  composent  s'occupent  principa- 
lement de  pèche  et  de  fabrication  de  cordes. 
Ils  passent  généralement  pour  sorciers,  et 
vendent  d'ailleurs,  aux, gens  crédules,  des 
amulettes  et  des  sachets  qui  rendent,  di- 
sent-ils, invulnérable  et  invincible  5  la 
lotte.  De  même  que  les  Juifs  étaient  obligés, 
anciennement,  de  porter  une  rondelle  de 
drap  jaune  pour  èlre  distingués  des  Chré- 
liens,  Il  fut  longtemps  enjoint  aux  caqueux 
de  placer  sur  leur  robe  un  morceau  détotfe 
rouge.  Seibn  la  croyance  encore ,  les  cjt- 
queux  versaient  du  sang  par  le  nombril , 
le  Vendredi  saint. 

CARIQUEL-ANCOD  ou  CARRIK-AU- 
NANKOU.  Les  Bas-Bretons  appellent  ainsi 
le  brouette  de  la  mon.  Celle  brouetle,  di- 
sent-ils ,est  couverte  d'un  drap  blanc  ;  des 
squelettes  la  conduisent ,  et  Ton  ne  manque 
jamais  d*eniendre  le  bruit  de  sa  roue ,  dès 
que  quelqu'un  est  au  moment  de  trépasser. 

GARNAC  (10).  Si,  à  minuit,  disent  les 
habitants  de  Carnac  en  Bretagne ,  on  tra- 
verse le  cimetière  de  la  paroisse,  on  j 
trouve  toutes  les  lombes  ouverles,  on  voit 
l'église  illuminée ,  et  dans  cet  instant  il  y  a 
deux  mille  squelettes  à  genoux ,  écoutant 
It  mort  qui ,  vêtue  alors  en  prêtre,  prêche 
do  baut  de  la  chaire.  Les  paysans  qui  se 
sonttroovésattardés  jusqu'à  celte  heure^aflTir- 
roenl  avoir  apergu  la  lumière  des  cierges  et 
entendu  confusément  la  voix  du  prédicateur. 

La  lande  de  Carnac  est  célèbre  aussi  par 
ses  monuments  druidiques ,  qui ,  au  dire 
des  gens  de  la  contrée,  sont  le  rendez-vous 
des  lees,  des  nains  et  autres  esprits. 

c  Carnac,»  dit  Emile  Souvestre,  «  est  ce  pro* 
dfgipux  problème  contre  lequel  sont  venues 
se  briser  toutes  les  formules  de  nos  anti- 
quaires ,  qui  ont  cru  y  voir  tour  à  tour  un 
campement  de  César ,  un  cimetière  de  Ve- 
nètes»  un  monument  triomphal,  les  colonnes 
d*Hércule,  un  serpent  zodiacal,  un  lieu  d'as- 
semblée, et  enfin  un  temple  de  druides; 
Cerosc  est  la  ville  des  poulpiquets  ou  gno- 
mes bretons ,  comme  ils  s'appellent  dans  la 
eouirée  ;  ouvrage  égyptien  pour  la  patience 
et  Ténormité,  et  qui  semble  réclamer  la 
frêlemité  des  pyramides  et  des  sphinx  qui 
eoDduisent  au  temple  du  mêiLe  nom  dans  la 
Tbébaîde.  Mais  si  vous  voulez  voir  ce  lieu 
étrange  dans  toute  sa  fantastique  beauté , 
érrivez«Y  comme  moi,  vers  minuit,  par  une 
oiiitd*hiver  claire  et  froide; arrivez-y  après 
«voir  erré  cinq  heures  dans  les  bruyères , 
iras  pouvoir  retrouver  votre  route,  a|>rès 
^ous  être  arrêté  vingt  fois  avec  un  indicible 
ni^ssement  pour  entendre  les  hurlements 
d*une  louve  affamée  ou  le  cri  d*un  oiseau 
de  Gimetière;  montez  sur  la  colline  au  mo- 

(10)  Cs  iROt  est  coopoaé  de  c^nn^  amas  de  pierres. 


ment  où  une  horloge  éloignée  vous  fera  en- 
tendre ses  douze  coups  fêlés  ;  et  arrivé  au 
haut,  vous  vous  arrêterez  en  jetant  un  cri 
de  surprise  et  d'épouvante ,  car  le  plateau 
de  Chrna<:  sera  devant  vousl 

«  Sur  onz«  lignes  parnllèles  s'élèvent  onze 
rangées  de  peulvans  d'inégales  grandeurs. 
Aussi  loin  que  Tœii  peut  s'étendre,  oii  voit 
les  onze  lignes  se  prolonger  dans  la  nuit, 
et  cette  armée  de  fantômes  immobiles  sem- 
ble rangée  là  pour  passer  la  revue  de  la 
mort,  que  l'on  s'attend  à  voir  passer  entre 
les  files,  armée  de  sa  faux  et  montée  sur  son 
squelette  de  cheval.  Par  instants,  la  clarté 
slellaire  que  voile  ou  que  découvre  un  nuage, 
baigne  ces  masses  blanches  d'ombre  ou  de 
lumière,  et  Pœil  trompé  croirait  les  voir 
exécuter  des  mouvements  mystérieux.  Dn 
silence  solennel  règne  au  loin;  è  peine  si  le 
vent  vous  apporte  un  écho  du  clapotement 
de  la  mer  sur  les  grèves.  Il  semble  seule- 
ment que  l'on  entende  dans  la  nuit  cette 
voix  sourde  et  distincie  de  la  terre  et  da 
ciel,  ce  retentissement  confus  de  l'eau  qui 
sourd,  de  l'air  qui  passe,  de  l'insecte  qui 
rampe;  vague  rumeur  du  travail  de  la  na- 
ture ,  à  laquelle  on  ne  peut  donner  de  nom , 
etque  l'on  prendrait  pour  l'entretien  insaisis- 
sable des  géniesde  la  terre,  du  ciel  et  des  eaux, 

t  C'est  seulement  à  l'apparition  du  jour 
que  tout  prestige  disparaît  et  que  Carnac  se 
montre  dans  sa  rétilité  colossale.  Alors  le 
saisissement  fait  place  è  radmirnlion.  Les 
onze  lignes  de  pierres  druidiques  se  pro- 
longent jusqu'à  l'horizon  à  plus  de  deux 
lieues.  Il  en  est  qui  s'élèvent  à  vingt  pieds 
et  dont  le  poids  suflirait  pour  charger  un 
navire;  toutes  sont  formées  d'un  seul  bloc, 
brutes,  et  telles  qu'on  les  tira  de  la  car- 
rière. Pour  augmenter  encore  le  prodige 
d*un  pareil  travail ,  ces  peulvans  ont  été 
plantés  la  pointe  en  bas,  de  manière  à  pa- 
raître portés  sur  des  pivots;  on  dirait  des 
pyramides  que  des  géants  se  sont  plu  à  ren- 
verser à  la  suite  d*une  orgie. 

«  J*étais  depuis  deux  heures  dans  la  eon« 
templatiun  de  cet  incompréhensible  oo« 
vrage  ;  je  parcourais  les  rues  immenses  do 
cette  ville,  sans  modèle  et  sans  nom»  lors- 
qu'un jeune  paysan  passa,  conduisant  unu 
génisse  noire,  maigre  et  malade.  Jo  lui  sou-l 
naitai  la  bien  venue. 

«  —  Que  Dieu  vous  bénisse,  Monsieur I 
me  répondit-il  en  tirant  son  chapeau;  car  il 
avait  vu  que  j*étais  un  compatriote. 

c  —  Sais-tu  qui  a  mis  là  ces  pierres?  lui 
demandai-je  en  lui  montrant  les  lignes  de 
peulvans. 

c  Le  paysan  se  signa. 

c  —  Ça,  Monsieur,  me  dit-il,  ce  sont  les 
soldats  qui  poursuivaient  saîht  Corneille* 
le  bon  patron  de  notre  paroisne  ;  comme  il 
allait  être  pris  par  eux  et  qu*il  était  arrêté 
par  la  mer,  il  les  changea  en  pierres  ainsi 
que  vous  les  voyez  là. 

«  Je  remerciai  le  pAtre  et  je  passai  ;  je  ve« 
nais  de  retrouver  la  trace  chrétienne  au  mi- 
lieu de  mes  rêves  d'antiquaire  ;  j*avais  mer- 
ci d«  se,  ville.  _^     ,^^ 
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ché  sur  le  moyon  jige  en  tournant  autour 
d'une  pierr»  druidique.  » 

CARI^AVAL.  La  coutume  qu*on  a«  dans 
certaines  localités,  tant  en  France  que  dans 
ij*autres  pays,  d*enterrer  un  luanneguin  le 
Doercredi  des  Cendres,  a  pour  origine  une 
superstition  religieuse.  On  se  croyait  obligé, 
autrefois,  au  moment  où  Ton  allait  entrer 
dans  un  temps  de  pénitence,  de  détruire  le 
.souvenir des  distractions  profanes  auxquel- 
les on  venait  do  se  livrer;  el  Ton  croyait 
parvenir  è  ce  but  en  livrant  aux  flammes 
une  sorte  d*cmblème  du  carnaval.  En  Bo- 
hème, au  lieu  d*un  mannequin,  on  brise 
une  vieille  basse;  puis  on  Tenveloppe  do 
draps  blancs,  et  Ton  procède  à  Tinhumalion, 
ttn  s*éclairant  de  lanternes,  quoique  en  plein 
jour,  et  en  faisant  retentir  lui  cbant  fu- 
nèbre» 

Dans  la  Normandie,  il  est  des  personnes 
qui  ne  voudraient  ni  se  désuiser  ni  se  mas- 
quer en  temps  de  carnaval,  parce  qu'elles 
sont  convaincues  que  beaucoup  degens  sont 
enlevés  dans  cette  circonstance  par  le  dia- 
ble. Toutefois,  ce  scrupule  n'existe  que 
cbe2  le  petit  nombre,  et  la  jeunesse,  dans 
cette  province  comme  dans  les  autres,  se 
livre  volontiers  à  ce  divertissement  qui 
nous  vient  aussi  du  paganisme.  Les  anciens 
avaient,  en  eSet,  des  mascarades,  particu- 
lièrement aux  Saturnales  ou  fêtes  de  Bac- 
cbus^aux  Lupercales,  et  è  la  fête  de  la  mère 
des  dieux  qu'on  appelait  Megalesia,  Ovide 
fait  même  remonter  les  mascarades  jusqu'à 
Hercule,  qui,  pour  mystifier  Faune»  prit  un 
jour  les  babits  de  la  belle  Lyda  sa  maîtresse» 
et  lui  donna  un  rendez-vous  dans  une  grotte 
obscure.  Faune,  ayant  reconnu  la  tromperie» 
s'en  retourna  plein  de  confusion. 

CAROTTES.  Pour  en  récolter  d'aussi 
grosses  que  la  cuisse,  il  faut,  disent  les  ha- 
bitants de  Gerbamont,  en  Lorraine,  oue  les 
personnes  qui  les  sèment  aient  soin  de  tou- 
cher fréquemment  cette  partie  de  leur  corps 
en  faisant  cette  opération  horticole. 
.  Il  y  a  des  gens  qui,  en  semant  les  carot- 
tes, prononcent  les  paroles  sacramentelles 
suivantfs  :  gro$  comme  ma  tite,  long  comme 
ma  cuisse, 

CARTES  A  JOUER.  Les  Russes,  et  sur- 
tout les  soldats,  sont  des  joueurs  éxattés, 
et  ils  [iortcnl  habituellement  des  jeux  do 
cartes  dans  leurs  poches.  Cependant,  si 
quelque  danger  les  menace,  ils  s'empras* 
sent  de  se  débarrasser  de  ces  cartes,  bien 
persuadés  qu'en  les  gardant  sur  eux  elles 
leur  porteraient  malheur. 

CASCADES.  On  lit  ce  passage  dans  les 
Lettres  sur  le  Nord^  d«  M.  Xavier  Marmier  : 
«  Le  peuple  de  la  Finlande»  avec  son  ins- 
tinct poétique»  a  symbolisé  toutes  ses  chu* 
tes  d  oau.  Dans  ses  récits  traditionnels»  la 
cascade  porte  ordinairement  un  nom  d'hom- 
me. Elle  a  des  ^eux  et  des  oreilles;  elle 
chante,  elle  sourit,  elle  s'emporte.  EHe  voit 
venir  le  pécheur  qui  veut  la  maîtriser,  et  le 
lance  avec  fureur  d'une  vague  h  l'autre  pour 
le  punir  de  sa  témérité.  Elle  vgit  venir  la 
ieune  fille  des  champs,  déQanle  et  craintivei 


et  la  berce  mollement  sur  ses  finis  atsou- 
plis.  L'imagination  du  peuple  a  aussi  poé- 
ti^  les  bancs  de  roc  qui  rendent  le  pasiaj^a 
de  la  cascade  si  difficile.  Ceux-ci  ont  été 
apportés  par  les  géants,  qui  voulaient  ea 
faire  un  pont  pour  aller  d*isne  riveè  Tta- 
tre;ceux-lè  parles  sorcrcrs,  qui  voulaienl 
entraver  les  voyagos  du  pécheur»  et  toni 
cota  forme  une  poésie  féconde,  variée,  non 
écrite,  mais  vivant  dans  ta  m^émoirede  fou» 
les  paysans  de  ta  côte,  et  se  per|>é(oaut 
dans  tous  les  contes  du  soir.  » 

CASSO.  Vop.  Aloubttb. 

CASTOR.  On  avait  cette  persuasion  aii* 
trefois,  et  bien  des  personnes  ont  conservé 
cette  croyance,  que  le  castor  se  mutile  vo* 
lontairement  pour  laisser  entre  les  moins 
du  chasseur  qui  le  poursuit,  la  aubeCnuM 

3ui  porte  son  nom  et  oui,  avec  sa  fourrare* 
étcrmine  tant  de  gens  à  lui  faire  une  guerre 
d'extermination. 

CATIN  MIGET.  Sorcière  dont  ii  est  sou- 
vent question  dans  les  traditions  sopersti* 
lieuses  de  plusieurs  localités  du  déparle- 
ment du  Doubs. 

CAUCHEMAR.  Voy.  Incubes. 

CAUCllEMARES.  On  donnait  ce  nom« 
dans  le  pays  de  Valois,  en  Dauphiné»  è  dos 
sorciers  et  des  sorcières  dont  on  ne  pou« 
vait,  disait-on,  se  débarrasser  qu*au  mojen 
d'un  grand  nombre  de  prières. 

CAVALIER  ADX  PIEDS  DE  BODC  (Le). 
Les  habitants  du  Val-de-Miéges» dans  Iodé- 
parteme»>t  du  Jura»  racontent  ee  quisuilft'i 
sujet  de  ce  cavalier.  Au  moment  où  le  prê- 
tre qui  célèbre  l'oflico  divio,  le  dimanche^ 
.élève  la  sainte  hostie,  on  a  vu,  très-souvent» 
un  tK>mme  monté  sur  un  cheval  blaec  des- 
cendre tout  à  coun  »  environné  d^un  nuage» 
et  se  jeter  dans  run  des  précipices  de  la 
Lalatte.  On  a  remarqué  aussi  que  ce  caTo» 
lier  avait  des  pieds  de  bouc»  co  qui  lui  a 
valu  tiès-peu  de  considération  dans  la  con* 
tréo 

CAVALIER  DE  BONLIEU.  Le  hc  de  Bon- 
lieu  est  situé  dans  le  Jura..  On  y  aperçoil 
souvent,  dans  Tair,  un  cavalier  qu*on  croit 
ôlre  Tâme  en  peine  d'un  ancien  seigneur  de 
l'Aigle.  «  Quelques  yeux  doués  de  plus  de 
clairvoyance  que  les  nôtres,  »  dit  H.  Désiré 
Monnier»  «  ont  vu  le  cavalier  de  Bohliea 
botté,  armé,  casqué,  chevaucher  dkos  les 
airs  sur  son  blanc  palefroi,  s'abattre  dans 
la  plaine  sans  la  toucher  el  repartir  aussi 
prompt  que  l'éclair.  D'autres  ont  aperçu 
son  roussiu  seul,  attaché  par  la  bride  k  la 
roche  escarpée,  comme  à  un  rAtelier.  11 
était  toui  en  dehors  de  la  roche,  en  l'air,  le 
crin  hérissé,  la  queue  tendue»  atlendanl 
avec  impatience  qu'il  p!ût  à  son  maître  de 
veuir  l'enjamber,  afin  de  recommeocer  eu 
lus  tôt  ses  courses  ossianiques  k  travers 
es  vapeurs  de  Tatmosphèro.  » 

CAVALIER  DECLÊMONT.  Les  raines  du 
ch&leau  de  Clémout  se  trouvent  sur  la  nioil* 
tagne  de  Ldmont»  qui  fait  partie  de  la  chaîne 
du  Jura,  c  Si  vous  vous  élevez,»  nous  dU 
M.  Désiré  Honnier  dans  ses  Tradiiians  eom- 
parécs,  «  syr  Témincnce  coni(iae  el 
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ment  holée  qui  portait  autrefois  la  forteresse 
<lii  seigneur  de  cette  torre,  vous  vo3'ezdu 
cdtéde  Torient,  h  quelque  distante,  une 
zone  de  roches  très-escarpdes  et  taillées  à 
l»fc  par  Teffet  d*uii  engloutissement  du  sol  ; 
et  cette  ecinture  naturelle,  qui  s'arrondit  en 
fer  il  cheval  autour  du  haut  mamelon  que 
YOHS  occupez,  est  comme  le  bord  extérieur 
du  vaste  fossé  auKons  sépare  du  plateau  de 
la  montagne.  La  se  laissent  apercevoir  quel- 
ques maisons  du  village  de  Montécheroux, 
auquel  on  ne  monte  pas  sans  échelle  du 
«*6té  de  Clémont,  circonstance  qui  paraît  lui 
avoir  aitiré  le  nom  qu'il  porte,  corrompu, 
de  Uont-Echeloui.  Or,  sur  le  plateau  de 
tfontécheroux,  lorsque  la  nuit  s'est  à  demi 
voiléo  d'une  gaze  de  brouillards ,  et  que  la 
lune  permet  d'entrevoir  des  formes  fantas- 
tiques qo:  se  traînent  à  fleur  de  terre,  on 
voit  quelquefois  passer,  bride  abattue,  un 
cavalier  noir  qui  a  le  visage  ensanglanté  et 
Je  front  couvert  d'un  bandeau,  il  pousse, 
<lîl-on,  des  cris  étouffés  ou  furieux.  Rien 
n*aiTéte  sa  course.  Uno  force  irrésistible 
Taliire  sur  les  précipices  qui  servent  de 
fossés  naturels  au  château,  et  il  y  disparaît 
•Yecsa  monture  effirée.  »  Les  habitants  du 
pa^s  attribuent  cette  apparition  à  l*âme  en 
peioe  d'un  intendant  de  la  seigneurie  de 
Clémont,  qui,  en  punition  de  ses  excès 
commis^ur  les  vassaux  de  son  maître,  a  été 
condamné  à  errer  ainsi  de  toute  éternité,  la 
télé  cassée,  sur  les  rochi-rs  témoins  de  sqs 
crimes. 

CAVALIERS  BLANCS.  Ils  formaient  na- 
guère encore,  en  Normandie,  un  corps  d'ar» 
niée  aérienne.  <  Souvent,  •  dit  mademoiselle 
Amélie  Bosquet,  «  c'est  sur  les  champs  de 
bataille  qu'ont  lieu  les  évolutions  des  esprits 
guerriers.  Dans  un  village  situé  sur  le  côté 
gauche  de  la  rivière  de  Dieppe,  on  aperçoit 
des  cavaliers  blancs  parcourant  la  prairie  et 
rclouroant  la  terre  avec  leurs  lances.  La 
traditiOB  locale  nous  apprend  qu'autrefois 
ces  cavaliers  blancs  avaient  été  défaits  par 
d'autres  cavaliers  rouges.  Si  une  bataille 
fut,  en  eSbt,  donnée  en  ce  lieu,  on  pourrait 
croire  oue  ce  fait  historique  remonte  au 
temps  ues  Romains;  r.ar  il  est  l>ien  connu 
que-la  eavalerie  des  Romains  portait  des  man* 
teanx  blancs.  » 

GBLTiE.  Les  archéologues  désignent  ainsi 
les  bâches  de  pierre  dont  les  Gaulois  .fai* 
salent  usage.  Dans  la  Montagne-Noire,  dé- 
|iartement  du  Tarn,  où  l'on  trouve  assez 
fréttuemmenl  de  ces  haches ,  on  les  appelle 
fegroê  dépieoiOf  ou  pierres  de  petite  vérole, 
et  on  les  suspend  dans  les  bergeries,  parce 
qu*on  croi.l  qu'elles  préservent  les  irou- 
fieaut  de  la  Hâvelée. 

CBRF-VOUNT  ou  LUCANE.  On  croit,  en 
Normandie ,  que  porter  sur  soi  la  tête  do 
cel  insecte  est  un  gage  de  bonheur. 

CkUlSIBH.  Dans  l'ancienne  chevalerie, 
lorsque  les  paladins  se  couvraient  d*un 
ebspei  de  fleurs  de  cerisier  devant  la  dame 
da*  leurs  sensées,  c'était  exprimer  le  ser- 
laenl  da  ndélilé»  et  les  dames  bien  apprises 
se  crçjnient  daua  l^obligatioo,  k  cet  aspectt 


de  s*enza^er  aussi,  tacitement,  i  garder  leur 
foi^' celui  qui  avait  ainsi  manifesté  ses  sen- 
timents. Durant  une  lonsue  absence,  un 
cerisier  fleuri  leur  rappelait  une  fois  l'an-, 
au  moins,  ce  qu'elles  avaient  promis,  et  une 
pieuse  superstition,  n'était  l'amour ,  faisait 
attendre  quelquefois  le  retour  du  croisé  ou 
du  pèlerin. 

CERNE.  Au  moyen  Age  on  désignai»,  par 
co  nom,  le  cercle  que  traçaient  les  magiciens 
et  les  sorciers  avec  leur  baguette  pour  évo- 
quer les  démons. 

CHAINE  DO  DLVBLE.  Une  tradition  gén<$^ 
ralement  répandue  en  Suisse,  veut  auc 
saint  Bernard  retienne  le  diable  enchaîné 
dans  Tune  des  montagnes  qui  avoisinent 
Tabbaye  do  Clairvaux.  De  cette  croyance 
est  née  la  pratique  que  voici  :  Tous  les  lun- 
dis, avant  de  se  mettre  au  travail ,  les  for- 
gerons frappent  trois  coups  sur  une  ea^ 
t'Iume,  afin  de  resserrer  celte  chaîne  du 
diable  et  l'empêcher  de  s'enfuir. 

CHAIRE  DU  DIABLE.  Il  est  peu  de  con- 
trées ,  en  Europe,  où  la  super^ilition  popu- 
laire ne  désigne  au  vovageur  une  ou  plu- 
sieurs chaires  du  diable;  mais  nous  n'en 
citerons  qu'un  seul  exemple. 

«  Sur  le  chemin  qui  conduit  de  Bade  è 
Gernsbach,  »  dit  M.  Xavier  Marmierdans  ses 
Souvenirs  de  voyages^  «  on  voit  surgir,  h  tra- 
vers la  forêt  de  sapins ,  un  roc  élevé.  On  y 
monte  sans  diOiculté,  on  trouve  sur  sa  cime 
plusieurs  rejetons  d'arbres  qui  y  ont  pris 
racine,  et  de  là-haut  le  regard  s*étend  sur 
toute  la  vallée  de  Bade.  Ce  rocher  est  connu 
sous  le  nom  de  chaire  du  diable^  et  voici  ce 
que  la  tradition  rapporte  : 

«  Dans  le  temps  où  les  premiers  prêtres 
chrétiens  arrivèrent    dans  la  Forêt-Noire 

[)Our  prêcher  l'Evangile,  le  diable  sortit  de 
'enfer  par  la  source  d'eau  chaude  do  Bade» 
et,  en  jetant  les  yeui  autour  de  lui,  il 
éprouva  une  douleur  amère  en  voyant  les 
progrès  que  faisait  la  vraie  religion.  Dans  sa 
colère,  il  s'élança  au-dessus  de  ce  rocher 
qui  a  gardé  son  nom,  et  s'elTorça  do  rame*» 
ner  à  lui  les  Ames  que  les  missionnaires  de 
Dieu  entraînaient.  D'une  voix  caressante  et 
mielleuse  il  leur  parla  des  richesses  de  son 
royaume ,  des  joies  réservées  h  ceui  qui 
viendrarent  h  lui.  Bientôt  son  éloquence  fil 
grand  bruit,  ses  discours  agitèrent  les  es- 
prits, de  tous  côtés  les  gens  de  la  contrée  se 
rassemblèrent  autour  de  lui,  et  déjà  il  avait 
persuadé  à  un  grand  nombre  de  ses  audi- , 
teurs  de  repousser  les  saintes  luaiimes  de 
l'Eranffile,  quand  soudain,  sur  le  rocher  nu 
qui  s'élève  près  du  ch&teau  d'Eberstein,  ap* 
parut  un  ange  resplendissant  de  gloire.  U 
portait  une  palme  à  la  main,  et  parlait  aveo 
tant  de  douceur  des  félicités  éternelles  du 
royaume  céleste,  oue  ses  (>aroles  s'insinue* 
rent  dans  l'Ame  de  tous  les  assistants;  iis: 
quittèrent  Tun  après  l'autre  la' chaire  da 
diable  et  vinrent  se  mettre  aux  pieds  du 
messager  de  Dieu.  En  peu  de  jours,  Lucifer 
se  trouve  complètement  abandonné  de  tou^ 
ceux  qu'il  avait  espéré  enchaînera  iamais  i 
lui,  La  rage  s'empare  de  lui|  il  s'élanco  sur 
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ane  montagne  posée  en  Taee  de  celle  où 
-prêchait  Fange,  en  arrachant  les  quartiers 
de  roc»  les  racines  d*arbres.  Il  les  fait 
roiiler  le  long  de  la  montaçne  et  dans  la 
plaine;  il  grince  des  dénis, il  s*agi(e,  il  mu- 
git, pour  empêcher  les  Gdèles  d*eulendre  la 
voix  de  l'ange. 

c  Alors  Dieu  descendit  sur  le  sommet  de 
la  montagne ,  et,  prenant  le  mauvais  esprit 
dans  sa  main  puissante ,  il  le  ieta  avec  tant 
de  force  sur  le  rocher,  que  le  diable  y  laissa 
Tempruinte  de  son  pied.  On  peut  encore  la 
voir  aujourd'hui.  » 

CHAISE  DU  DIABLE.  On  la  volt  k  Aron  , 
d«^partement  de  la  Mayenne,  sur  le  bord  de 
la  route  de  Mayenne  h  Jut>lains.  C'est  un 
bloe  de  granité  qui  s*élève  naturellement 
au-dessus  du  sol,  à  la  hauteur  d*un  mètre 
environ.  Elle  est  k  peu  près  ronde»  et  sa  cir- 
conférence est  de  cinq  mètres.  Des  deui 
cAiés  on  remarque  deux  enfoncements  for- 
més, dit-on,  par  le  diable,  lorsqu'il  appuya 
ses  membres  sur  sa  chaise  ;  et  au  fond  du 
siège  se  trouve  1  empreinte  de  deux  grif* 
fes  à  cinq  doit^ts.  On  rapporte  que  Satan 
8*assit  en  ce  lieu  un  certain  jour  qu'il  s'en 
allait  plein  de  courroux  d*un  méchant  tour 
que  lui  avaient  joué  les  habitants  d'Aron. 
Voici  è  ce  sujet  la  tradition  que  rapporte  le 
Magasin  pittoresque  : 

c  La  route  de  Mayenne  à  Jublains  traverse 
un  étang;  sur  cet  étang  on  a  jeté  un  pont. 
Les  ouvriers  employés  à  la  chaussée 
voyaient  avec  désespoir  les  eaux  engloutir 
chaque  nuit  le  travail  de  la  veille.  Ils  allaient 
abandonner  leur  entreprise,  quand  le  diable 
leur  ap}>arul  en  personne. 

cr  il  était  ce  jour  là  d'humeur  facile.  Il 
offrit  ses  services  aux  ouvriers  à  une  seule 
condition,  c'est  que  le  premier  individu  qui 
pa5serait  sur  la  chaussée,  quand  elle  serait 
finie,  lui  appartiendrait  corps  et  Ame.  C'était 
peu  de  chose,  en  vérité,  et  \^s  ouvriers 
n'eurent  garde  de  refuser. 

«  Aidés  par  le  diable  et  par  sa  femme,  qui 
apportaitdes  pierres  dansson tablier, chaque 
fois  la  valeur  de  vingt  chariots,  ils  achevè- 
rent leurs  travaux  avec  une  promptitude  et 
une  facilité  merveilleuses. 

«  Ce  fut  alors  qu'ils  pensèrent  sérieuse- 
ment à  la  promesse  qu'ils  avaient  iaile  au 
diable.  Livrer  un  homme,  c'était  le  perdre 
et  se  perdre  eux-mêmes.  Après  avoir  long- 
temps délibéré,  un  d'eux  ouvrit  un  avis  que 
l'on  pourrait  croire  soufflé  par  le  diable,  si 
le  diable  en  personne  n'eût  dû  en  être  la 
"Victime  :  l'avis  fut  adopté.  Un  chat  fut  placé 
b  l'une  des  extrémités  de  la  chaussée,  et 
chassé  de  l'autre  côté  à  grands  -  coups  de 
fouet.  Grande  fut  la  surprise  et  la  colère  du 
diable  m  emporta  toutefois  le  chat,  aimant 
mieux  le  tourmenter  que  de  n'avoir  rien  à 
fair.*.  » 

CHAMBRE  DES  DEMOISELLES.  Dans  sa 
Normandie  merveilleuse  ^  mademoiselle  Bos- 
quet rapporte  cette  tradition  :  «  A  gauche  du 
village  d'Etretat,  au  sommet  de  la  falaise, 
on  distingue  trois  pointes  de  rocher  qui 
^'élèv^nt  vers  le  cieK  Entre  ces  trois  Qèches 


se  trouve  une  espèce  de  plate-forme,  de 
laquelle  on  domine  le  village  et  le  bord  de 
la  mer  à  une  hauteur  effrayante.  Cette  plate* 
forme  doil  au  souvenir  d  un  ertme  odieux 
le  surnom  de  chambre  des  demoi$eU€§ 

c  Le  village  d'Etretat  étaU,  autrefois,  le 
domaine  des  chevaliers  defréfossé.  Un  des 
seigneurs  de  cette  maison  se  fit  une  hon- 
teuse renommée  par  la  Heence  de  se$  pas- 
sions, qui  ne  respectaient  la  vertu  d*eueuDe 
femme.  Il  se  trouvait  alors  à  Btretat  trois 
jeunes  sœurs,  sages  autant  que  belles» et 
modestes  autant  que  fières. 

«  Le  chevalier  de  Fréfossé  les  ayant  aper« 
çues  h  l'église,  rêva  une  triple  conquête,  et» 
au  sortir  de  la  messe,  il  les  fit  arrêter  et 
conduire  dans  sou  chAteau.  Mais,  ni  les 
menaces,  ni  même  les  prières  du  ravissenr , 
n'eurent  d'autorité  sur  ses  prisonnières; 
elles  repoussèrent  avec  mépris  llnsallant 
hommage  qui  s'attaquait  à  leur  verto.  Fo« 
rieux  d^tre  déçu  dans  son  coupable  espoir, 
Fréfossé  résolut,  au  moins,  de  savourer  nne 
cruelle  vengeance  :  par  ses  ordres,  les  trois 
jounes  filles  furent  transportées  au  baut  de 
a  falaise,  et  lancées  dans  un  tonneau  garni 
de  clous ,  à  travers  les  rochers  et  les  préci* 
pices. 

cr  A  partir  de  ce  jour  funeste,  les  pêehears 
d'Etretat  crurent  revoir  souvent  les  trois 
sœurs  se  promener  sur  la  plate^oRne,  TOt- 
lées  de  la  blanche  robe  des  fantômes,  et 
chantant  une  hymne  pieuse,  comme  au  mo- 
ment de  leur  martyre.  Lorsque,  le  loir, 
Fréfossé  quittait  son  ch&teau  pour  se  ren- 
dre il  quelque  tournoi ,  à  quelque  fête»  ou 
seulement  à  une  partie  deebasse,  elles  aotsî 
quittaient  leurs  chambres  de  pierre,  et  ae» 
compaguaient  tous  les  pas  du  meurtrier. 
Ces  apparitions  réitérées  produisirent  dans 
l'Ame  de  celui-ci  une  terreur  si  douloiF- 
reuse,  un  remords  si  persévérant,  qu'ils 
triomphèrent  de  toute  sa  criminelle  eaer* 
gie,  abattirent  son  courage  et  ses  forces, 
et,  par  suite,  amenèrent  bientôt  sa  mort. 
Alors,  la  vengeance  céleste  se  trourant  ac- 
complie, les  blancs  fantômes  de  trois  sœars 
ne  se  montrèrent  plus  au  sommet  de  la  6« 
laise,  et  leurs  chants  plaintifs  cessèrent  de 
troubler  la  veille  laborieuse  des  pécheurs 
d'Etretat.  » 

CHAMEAU.  Albert  le  Grand  nous  apprend 
que  si  Ton  met  du  sang  de  chameau  dans 
la  peau  d'un  taureau,  pendant  que  les  étoi- 
les brillent,  la  fumée  qui  en  sortira  bientôt 
laissera  croire  qu'un  géant  s'est  écha|)pé  de 
celte  peau,  et  que  sa  tête  touche  au  ciel.  Le 
même  sang,  lorsqu'on  s'avise  de  le  manger, 
rend  fou;  et  si  l'on  en  frotte  une  lampe  avant 
de  l'allumer,  la  clarté  de  celle-ci  fera  paraî- 
tre la  tête  de  chaaue  personne  présente, 
semblable  à  celle  d  un  chameau. 

CHAMPIGNONS.  Les  insulaires  d'Arran, 
dans  le  golfe  de  la  Clyde,  en  Ecosse,  croient 

3ue  les  mouettes  et  autres  oiseaux  de  mer, 
ont  ils  no  connaissent  pas  les  nids,  provien- 
nent de  petits  champignons  blancs  qui 
poussent  sur  les  rivages.  Selon  eux,  lors- 
que ces  cbainpignons  sont  écbaiuffél.par  le 
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soleilf  ils  le  transformout  en  gros  rers  qui 
le  GOaf rent  ensuiCe»  peu  à  peu«  d*un  duvot 
épaist  et  aaïquels  poussent  successiYement 
un  bec»  des  ailerons,  des  paltes,  etc. 

Co  préjugé  généralement  répandu  aussi 
dans  ia  campagne,  c*est  que  toutes  les  es- 
|)èces  de  champigaons  rongées  par  les  lo- 
ches, peuvent  être  mangées.  C'est  une  er- 
reur fort  dangereuse  que  celle-là.  Il  est 
nombre  d*èspèçes  vénéneuses  pour  rtiomme, 
at  qui  o*en  sont  pas  moins  attaquées  par  les 
tocnes.  Un  autre  iodice  que  Ton  accueille 
ancefe  trop  légèrement,  est  la  couleur  de  la 
cassure  du  champignon.  Cette  cassure  de- 
vient, il  est  vrai,  noirâtre  dans  quelques 
«spèces  vénéneuses;  mais  dans  c'autres, 
tout  aussi  redoutables,  elle  se  conserve 
blanche  comme  dans  les  bonnes.  EuQn,  les 
niaovaises  espèces  ont  presque  toujours 
uu«  odeur  nauséabonde  très-prononcée  que 
n*ôni  point  les  bonnes;  mais  il  serait  en- 
oore  très'imprudent  de  se  fier  à  cette  seule 
indication. 

'  CHANDELLE.  Il  est  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  attachent  un  présage  fâcheux  à 
la  drcoostance  de  trois  bougies  qui  se  trou- 
v«nl  allumées  en  même  temps  dans  une 
chambre.  Cette  superstition  existait  aussi 
chez  les  anciens  qui  voyaient  en  cela,  soit 
la'  symbole  des  trois  parques  prêtes  à 
trancher  le'fll  do  la  vie  ;  soit  les  trois  gueules 
lia  Cerbère,  s'ouvrant  pour  aboyer  au  pas- 
sage d*une  Ame  ;  soit  enGn  les  trois  furies 
9B  disposant  à  s'emparer  de  cette  Ame. 

Lorsqu'il  se  forme  des  ramifications  ou 
de  petits  boutons  à  la  mèche  d'une  chan- 
ilclfei  on  doit  examiner  de  quel  côté  ils  se 
iroovenl  placés;  car  on  ne  peut  tarder  à 
recevoir  une  visite  ou  une  nouvelle  quel- 
conque dans  la  même  direction. 

Selon  la  croyance  lorraine,  une  jeune 
fille  offre  un  témoignage  irrécusable  qu'elle 
aal  encore  vierge,  quand  eNo  éteint  une 
chandelle  d'un  seul  souille,  et  qu'iello  peut 
d'unautresoufOelarallumer  immédiatement. 
Cette  croyance  existait  aussi  autrefois  en 
Allemagne,  ainsi  que  nous  l'apprend  Jacob 
Orimm,  dans  ses  Antiquités  au  droit  aûtf- 
fliand,  832-3,  citées  dans  les  Origines  du 
iroU  français f  cherchées  dans  \e3  Symboles 
ti  tes  formules  du  droit  universel^  par  M.  Mi- 
chalet,  in-8*,  Paris,  1837.  (Voir,  pour  une 
autre  épreuve  du  même  genre,  au  mot  Pis- 
aimuT  ou  Dbnt  de  lion.) 

CHANVRE.  Au  Décan,  lorsque  deux  plai- 
daors  viennent  d'être  jugés,  le  plaignant 
ai  la  défendeur  se  placent  h  côté  l'un  de 
l'autre  ;  on  met  dans  la  main  droite  de  cha- 
eun,  un  peu  de  feuilles  de  chanvre  {Sheng)^ 
pulvérisées,  qu'ils  enlèvent  en  souillant 
dessus,  pour  exprimer  que  le  motif  de  leur 
querelle  a  disparu  à  jamais,  comme  la  pous- 
sière qui  vient  d'être  dispersée. 

En  Ecosse,  quand  les  jeunes  tilles  sèment 
la  chanvre,  elles  répètent  quelques  paroles 
mystérieuses  qui  doivent  leur  faire  connaî- 
tra 4|uel  sera  leur  futur,  selon  la  dispersion 
particulière  des  graines. 

Bans  ia  Périgorai  $*ast  le  Jour  de  la  saint 


Jean,  avant  le  lever  du  soleil,  que  ceux  qui 
sont  attaqués  de  maladies  de  peau  doivent, 
pour  obtenir  leur  guérison,  se  rouler,  nus, 
dans  la  rosée  des  champs,  et  surtout  dans 
tes  cliénevières.  Ils  se  frottent  avec  las 
plantes  qu'ils  ont  foulées,  en  mettent  sur  ie 
poignet  gaucbe,  et  le  mal  sèche  en  même 
temps  que  le  topique. 

CHAPELET.  On  croyait  autrefois  que  la 
croix  du  chapelet  d'une  sorcière  était  ton- 
jours  cassée  ou  plus  ou  moins  endomma- 
gée; et  dès  lors  on  regardait  comme  un  in- 
dice certain  de  sorcellerie,  la  croix  du  cha- 
pelet qui  n'était  pas  entière. 

CSÂRADRINS.  C'est  un  oiseau  dont  par- 
lent les  Juifs.  Ils  disent  que  son  regard  a 
la  vertu  de  guérir  la  jaunisse  ;  mais  pour 
cela  il  faut  que  le  malade  et  l'oiseau  se  re- 
gardent fixement;  car  si  le  dernier  détour- 
nait la  tôte,  le  patient  trépasserait  aussitôt. 

CHARDON.  Autrefois,  en  Bretagne,  les 
jeunes  filles  qui  désiraient  savoir  si  elles 
seraient  mariées  dans  l'année,  prenaient  une 
fleurde  chardon  épanouie,  en  arrachaient  lés 
pétales  pour  les  éparpiller  dans  la  chambre, 
et  plaçaient  ensuite  le  réceptacle  de  cette 
fleur  sur  le  pied  de  leur  lit.  Si  le  mariage  de- 
vait avoir  lieu,  le  chardon  se  trouvait  tout 
refleuri  le  lendemain  matin,  ou  du  moins  11 
était  admis  que  les  choses  devaient  se  pas^ 
ser  ainsi. 

CHARRUE.  Un  étranger  qui  passerait 
par  dessus  cet  instrument  en  fonction  no 
manquerait  pas,  dans  la  commune  doThié-^ 
fosse ,  en  Lorraine,  d'être  soupçonné  d'aller 
au  sabbat  et  pour  le  moins  d'être  quelque 
peu  sorcier.  A  Rochesson  ,  on  forcerait 
quelqu'un  de  rétrograder  s*il  voulait  enjam- 
ber ou  passer  au-dessus  d'une  charrue  en 
mouvement,  dans  la  crainte  que  les  pom- 
mes de  terre  ou  le  grain  qu'on  doit  semer 
.  plus  tard  ne  réussissent  pas. 

CHASSE  AUX  OISEAUX.  Naguère  en- 
core, on  vous  indiquait,  en  Normandie,  le 
moyen  suivant  de  tuer  un  grand  nombre 
d'oiseaux  pendant  la  nuit  :  attachez  une 
chouette  à  un  arbre»  placez  près  d'elle  une 
chandelle  allumée,  et  battez  du  tambour  au 
pied  de  l'arbFe.'  Alors  un  grand  nombre 
d'oiseaux  de  toute  espèce  se  précipiteront 
sur  la  chouette  pour  lui  faire  la  guerre,  et 
l'on  pourra  tirer  dessus  tant  qu'on  voudra 
avec  du  menu  plomb. 

CHASSES  DES  ESPRITS.  Elles  sont  aé-i 
riennes  ou  terrestres  et  se  produisent  dans 
un  assez  grand  nombre  de  localités  en  France. 
Nous  indiquerons  ici  les  principales. 

Chasse^annequin^  Hennequin^  Mesgnie-'Ilel' 
lequiUf  ou  Herlequin.  —  Elle  a  lieu  en  Nor- 
mandie :  une  troupe  se  fait  apercevoir  dans 
l'air  et  pousse  des  cris  aigus  et  prolongés. 
Au  dire  de  quelques-uns,  ces  cris  sont  pous- 
sés par  un  clerc  et  une  nonne  qui,  ayant  en 
Tun  et  l'autre  une  pensée  prolane,  ont  été 
condamnés  h  courir  ainsi  de  toute  éternité. 

Chasse  d*oliferne.  —  C'est  sur  la  montagne 
boisée  où  se  trouvent  les  ruines  du  château 
d'Olifernei  prèsd'ArinthoJ,  dans  ledéparte- 
jnaul  du  Jurai   qu'apparatt  cette    cha^so- 


f» 


Clli 


MCTIONNAIRE 


CHA 


MA 


iDerteilleuse.  «  Un  ^arde  foresliêr«  témoin 
oculaire  de  ce  prodige,  »  raconte  M.  Désiré 
Monnier»  c  m*as8urait«  il  y  a  bien  longtemps, 
tout  ému  qnM  en  était  encore,  qu'attiré  un 
beau  matin  par  le  bruit  de  la  chasse,  il  était 
arrivé  2i  une  clairière  de  la  forêt  ;  que  là  il 
aTait  trouvé  rassemblés,  sous  les  amples  ra- 
rneaui  d*un  chêne,  une  foule  de  grands 
seigneurs,  de  belles  dames  et  de  piqueurs, 
les  uns  mangeant  sur  le  gazon,  les  autres 
gardant  les  cnevaux  ou  distribuant  la  curée 


ctffé;  qu'il  avait  pris,  pour  s'échapper,  un 
oblique  sentier  dans  le  bois;  mais,  qu'en- 
chanté d'un  spectacle  si  nouveau  pour  lui, 
Il  avait  retourné  la  tête,  aQn  d'en  jouir  en- 
core... Plus  rien,  tout  avait  disparu.  » 

Chasse  du  grand  veneur.  —  On  raconte 
qu'en  l'année  1598,  Henri  IV  se  trouvant  à 
M  chasse  dans  la  forôt  de  Fontainebleau, 
entendit  tout  h  coup,  à  peu  de  distance,  les 
jappements  d'une  meute  et  le  son  du  cor. 
N  apercevant  rien,  il  ordonna  au  comte  de 
Boissons  d'aller  è  la  découverte.  Ce  seigneur 
obéit  avec  crainte,  car  il  reconnaissait  dans 
tout  ce  bruit  quelque  chose  de  surnaturel, 
et  lorsau'il  revint  auprès  du  prince,  il  lui 
dit  :  c  Sire,  je  n'ai  rien  pu  voir,  mais  j'en- 
tends comme  vous  la  voix  des  chiens  et  la 
800  du  cor.— Ce  n'est  donc  qu'une  illusion,» 
répliqua  le  roi.  Uais  alors  apparut  une  fi« 
giire  de  chasseur  au  milieu  des  arbres  qui 
efta  au  monarque  :  «  Vous  voulez  me  voir, 
né  voici  I  »  Cette  figure,  dont  il  est  toujours 
parlé  dans  la  contrée,  a  reçu  Je  nom  de 
gf$nd  veneur,  et  une  route  de  la  forêt  s*ap* 
pelle  do  même. 

D'autres  auteurs  attribuent  cette  aventure 
h  François  1".  Il  poursuivait  un  cerf  dans 
celte  forêt,  lequel  lui  échappait  sans  cesse. 
Fdrieuz  de  ne  pouvoir  Paiteindrc,  il  piqua 
sa  monture  en  s'écriant  :  Diable!--  Aussitôt, 
lui  et  SB  suite  furent  environnés  d*une  va- 
peur épaisse  et  un  chasseur,  vêtu  de  noir  et 
<ux  yeux  enflammés,  ajusta  le  cerfqu*il  tua, 
en  prononçant    ces  mots  :  Amendez^vous  ! 

3ue  les  gens  qui  accompagnaient  le  roi  tra- 
uisirent  par  ceux  ci  :  M'entendez  -  vous? 
Cette  apparition  aurait  beaucoup  eiïrayé 
François  1*',  qui  ne  put  se  la  faire  expliquer 
l^r  les  savants  de  l'époaue.  V Etoile  main- 
tient cette  anecdote  à  Henri  IV,  comme 
cij-dessus  il  lui  assigne  la  date  du  12  août 
1598  ,  et  voici  sa  version  :  Le  prince 
courait  le  sanglier,  lorsqu'un  grand  bruit  sa 
fit  entendre  :  c'était  un  mélange  de  cris  du 
meule  et  de  cris  humains,  comme  si  une 
aulre  chnase  était  venue  au-devant  de  la 
sienne.  Le  chasseur  noir  ou  le  grand  veneur, 
c'était  toujours  lui,  approcha,  frappa  la 
bête  et  dit  au  roi  :  Qu'en  pensez^vous  ?  Du 
moins  c'est  ce  que  le  roi  crut  entendre,  car 
les  autres  seigneurs  prétendirent  que  le 
fantôme  avait  prononci  :  En  mangez-vous  ? 
Quoi  i{u*il  en  soit,  le  brave  Béarnais  eut 
grand'pcur. 
Chasse  du  roi  Arihus.  -*  Pans  le  départe- 


ment des  Landes,  les  gens  de  la  ctmpagB« 
vous  diront  quils  ont  souvent  entendu  «iins 
l'air,  soit  le  {our,  soii  la  nuit,  !e  son  da 
cor,  des  jappements  de  chiens  et  des  cria  de 
chasseurs.  Pour  eux»  lorsque  cela  arrive» 
c'est  le  roi  Arthus  qui  est  en  cliasse.  Pourquoi 
le  rois  Arthus  est-il  en  chasse  ao  milieu 
des  nuages  ?  Le  voici  :  Ce  prince  assistait  à 
la  messe  un  jour  de  fête  solennelle;  mais 
on  vint  le  prévenir  qu^un  sanglier  mons* 
Irueux  s'était  montré  dans  le  voisinage,  et 
alors,  sans  respect  aucun  pour  la  aainletd 
de  la  cérémonie,  il  saisit  un  épieu,  sorti! 
de  réglise  et  courut  vers  l'endroit  oi^  on  lui 
avait  dit  que  la  bête  se  trouvait.  Dieu  surafl 
été  irrité  de  ce  sacrilège,  et.  pour  punir  lo 
coupable,  l'aurait  condamne  a  chasser  de 
toute  éternité,  mais  en  vain,  dans  les  plai-* 
nés  de  l'air. 

Chasse  du  roi  Hirode.  —  Elle  a  lieu  an-» 
nuellement,  le  soir  de  la  veille  des  !tois« 
dans  la  vallée  de  Coudes,  qui  appartient  aux 
départements  du  Jura  et  de  l'Ain.  Noos  em<* 
prunions  encore  sur  cette  chasse  k  II.  Dé- 
siré Monnier  les  détails  qui  suivent  : 

c  Laurent  Dalphin,  marinier,  me  racon- 
tait, en  18n,  que,  revenant  de  Lvon,  il  j 
avait  environ  ^uinxe  ans, et  près  d  arriver  a 
Coudes,  il  avait  vu,  de  ses  propres  yeux  vu» 
une  meute  innombrable  qu'il  prit  d'abord 
pour  celle  de  H.  Reydelet,  mais  qu'il  re<* 
connut  ensuite  pour  celle  du  roi  Hérode. 
Elle  venait  de  passer  k  la  nage  la  riviAre 
d'Ain ,  et  se  répandait  dans  les  champs» 
dans  les  prés,  dans  les  vignes.  Il  entend 
même  encore  ses  aboiements,  oui  dimi- 
nuaient de  force  5  mesure  quelle  sV 
vançail  au  fond  de  l'horizon.  Ajant  raconté 
la  chose  à  Pierre  Richoux,  celui-ci  l'accueil- 
lit d'un  air  d'incrédulité  un  peu  choquante 
ce  qui  amena  un  défi  ,7our  l'année  suivante* 
Il  fut  convenu  qu'à  pareil  jour,  ils  sorti- 
raient ensemble  du  village,  et  qu'alors  ils 
seraient  témoins  tous  deux  de  ce  phéno- 
mène. Le  passage  du  chasseur  eut  euoctive^ 
ment  lieu.  Antoine  Levrat,  leur  ami  com- 
mun, qui  les  accompagnaiti  peut  l'attester. 
A  peine  étaient*ils  engagés  dans  un  étroit 
sentier  tracé  dans  les  neiges,  qu'ils  ont  en- 
tendu de  loin,  sur  les  montagnes  du  Boge^, 
le  train  de  cette  chasse  nocturne.  Le  brnil 
grossissant  de  plus  en  plus,  avec  une  in- 
croyable vitesse,  comme  si  la  meute  eût 
marché  de  front  avec  le  vent,  nos  braves 
champions  avaient  compris  qu'ils  n*avaient 
qu'à  battre  en  retraite, et  ils  étaient  rentrés 
chez  eux  tout  hors  d'haleine,  et  profondé- 
ment convaincus  dupassage  du  roi  chasseur. 

«  Il  y  a  bien  quatre-vingts  ans  (me  disait- 
on  à  la  même  époque)  que  le  caO  était  pon- 
tonnier et  le  plus  intéressant  narrateur  de 
Coudes.  Une  nuit  qu'il  était  couché,  il  est 
réveillé  par  les  cris  :  A  la  barque  là  la  6or- 

Sue  !  La  nuit  était  froide  ;  on  éuit  à  la  veille 
e  la  fête  des  Rois,  c'est-à-dire,  précisé- 
ment au  cœur  de  l'hiver.  Il  en^  coûtait  ati 
caQ  de  se  lever;  il  aurait  volontiers  envoyé 
au  diable  l'importun  voyageur.  Un  senti- 
ment d'humanité  le  rappelle  bien  riVd  à  soa 
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devoir.  Jl  sliabille  h  la  hAle,  court  è  la  na- 
eelle  et  IraVerse  la  riTJdre.  U,  &e  Iroutait 
on  grand  monsieur,  couvert  cl*un  {[rand  cha- 
peaUf  armé  d*un  grand  fusil,  suivi  d*une 
Krande  mente.  Le  personnage  entre  dans 
la  baleaa  ;  H  y  esl  snivi  de  ses  chiens,  qui 
chargent  d'un  grand  poids  le  frôle  esquif. 
Ces  quadrupèdes  Tavaient  déjà  tout  cou- 
▼ert»  qu'il  en  sautait,  sautait  encore,  sautait 
toujours,  tant  et  si  bien  qu'ils  passaient 
trois  cents.  Bn  mettant  pieu  è  terre,  le  gé- 
iiérottx  passager  désirant  récompenser  di- 
gnement le  xèle  et  le  bon  cœur  au  ponton- 
nier, lui  remplit  la  main  de  pièces  d  or  ; 
mafi  quand  Thonnète  cafl,  de  retour  à  sa 
raaisonnetie,  voulut  compter  les  louis  qu^ii 
avait  reçus  il  ne  trouva  plus  dans  son  gous- 
set que  des  feuilles  de  buis!  Il  se  souvint 
alors  que  c'était  la  veille  des  Rois,  et  vit  bien 

3u*il  venait  d'avoir  affaire  è  ce  réprouvé 
'Hérode.  » 
Ckûtiê  PrùêtrptMf  Chéierquine  ou   ffar- 

Ciie.  «-  «  Lorsque  !e  paysan  normand,  »  dit 
lia  Amélie  Bosquet  dans  sa  Normandie 
merwiUeuHf  «  entend  bruire  au-dessus  de 
son  toit  la  troupe  impure  commandée  par 
Proserpine  ou  mère  Harpine,  s'il  s'avise, 
cédant  k  je  ne  sais  quel  accès  de  vertige 
diabolique»  de  s'écrier  :  Pari  en  la  chant  t  en 
réponse  de  sa  demande  indiscrète,  on  lui 
jette  aussitôt  par  ta  cheminée  un  lambeau 
de  cadavre.  C  est  là,  en  effet,  le  gibier  que 
nnCIme  sorcière  Ta  déterrer  dans  les  cime- 
tièvast  pour  en  repaître  sa  bande  maudite 
et  assaisonner  l'ennui  d'une  oisive  et  fati- 
gante eicnrsion. 

«  Certain  villageois  qui  avait  proféré,  au 
nomeatoik  Proserpine  traversait  les  airs,  le 
aouhait  sacrilège  :  Part  en  ia  chasse  t  trouva,  le 
landecnain,  une  moitié  d'homme  accrochée 
è  sa  porte.  Ce  gage  funeste  lui  inspire  au« 
tant  de  dégoût  que  d'horreur  :  il  veut  s*eii 
débarrasser  au  plus  vite,  et  va  le  jeter  h 
la  rivière;  mais  k  peine  notre  homme  est- 
il  de  retour  k  sa  maison,  qu*il  retrouve  la 
▼enaison  diabolique  suspendue  è  la  même 
place.  L'imprudent  sent  redoubler  sa  ter- 
reur et  avec  elle  un  pressant  besoin  d'en 
finir  avec  ce  don  fatal.  Dn  nouveau  trans- 
port à  la  rivière  n'a  pas  plus  de  succès  que 
la  premier.  Le  malheureux  s'aigrit,  s'exas- 
péra :  il  reeomotence  vingt  fois,  cent  fois, 
la  méma  voyage»  sans  s^rrèter  à  raison- 
ner $j&r  sa  foiie  et  Tinutilité  de  ses  efforts  ; 


une  persévérance  implacable  ramène  tou- 
jours le  fatal  cadavre  à  la  place  assignée. 
A  la  fin,  poussé  à  bout  de  lassitude,  de 
désespoir,  le  pauvre  villageois  se  voit  con- 
Iraîntde  laisser  le  gibier  infernal  suspendu 
à  sa  maison,  comme  un  indice  de  ralliement 
pour  les  esprits  malfaisants.  Cependant,  au 
momaot  où  il  %y  attendait  le  moins,  c'est* 
à-dira  oeuf  jours  après  sa  mésaventure, 
Proserpine  vint  reprendre  elle-même  son 
présent  dédaigné,  suivant  l'habitude  qu'elle 
avait  d'en  agir  aîUM.  » 

CkasH  wlanie.  —  Les  Périgourdins  di« 
aant  avoir  vu  cette  chasse  conduite  par 
uue  dame  blanche ,  moulée  sur  un  cheval 


blanc,  armée  d'une  pique  et  donnant  elle* 
même  de  la  trompe.  La  chasse  est  composéa 
de  chevaux  ailés,  menés  par  des  chasseurs» 
et  de  chiens  courants  ;  les  animaux  pour- 
suivis sont  des  cerfs,  des  biches  et  des  lié*» 
vres  :  on  entend  très-distinctement  le  hen- 
nissement des  chevaux,  le  claquement  des 
fouets  et  le  glapissement  des  chiens ,  et 
toutes  les  fois  que  celte  chasse  apparaît» 
c'est  le  présage  d'un  grand  événement 
comme  une  révolution,  une  guerre  ou  une 
peste. 

Chasseresse  de  Moissey.  -^  «  Le  Jura,  »  dit 
H.  Désiré  Monnier,  «  n'a  pas  seulement  des 
chasseurs  mâles  et  infatigables  pour  animer 
l'air  dans  ses  contrées  boisées,  si  riches 
d'ailleurs  de  traditions  :  on  y  fait  aussi  les 
honneurs  détachasse  nocturne  kune  bella 
dame  blanche,  qui  entrelient  des  sons  d'un 
gentil  oliphant  les  échos  de  la  longue  forêt 
de  la  Serre,  aux  environs  de  DAIo.  Cette 
forAt  se  recommande  aux  amateurs  du  mer« 
veilJeux  par  une  ancienne  résidence  droi« 
dique,  connue  sous  le  nom  de  TErmitaga 
de  la  Serre.  On  y  voit  une  grotte  multipla 
qui  a  un  rez-de-chaussée  dont  les  portes  et 
les  chambres  voûtées  sont  taillées  dans  ia 
roc.  Au-dessus  de  cet  appartement  est  un 
étage  composé  également  ae  plus  d'une  piè« 
ce,  et  où  l'on  remarque  surtout  une  paroi 
percée  d'un  œii-de-bœuf  k  l'instar  de  car* 
tains  dolmens.  Le  cachet  du  druidisme  la 
plus  pur  est  Ik  ;  et  l'aspect  de  ce  monu<» 
ment  de  la  nature  et  de  l'art,  sous  uneTorêt 
de  chênes,  nous  semble  si  pittoresque  et 
si  extraordinaire ,  que  nous  le  croirions 
digne  de  flgnrer  parmi  les  décorations  de 
l'opéra  des  Bardes.  A  ce  lieu  révéré  sa 
rattachent  encore  les  apparitions  d'une 
dame  blanche,  et  noua  avons  tout  lieu  de 
croire  que  c'est  la  même  dame  que  la  chan- 
teuse nocturne  de  la  forêt,  k  moins  qu'alla 
ne  vienne  elle-même  révéler  ïïa  vérilabla 
origine  k  ceux  qui  s'informeront  d'elle»  el 
leur  dire  :  ^  Non,  je  ne  suis  point  la  Diana 
de  ces  parages,  mais  je  suis  la  druidessa 
de  cet  antique  sanctuaire.  » 

«  Il  y  a,  parmi  le»  hommes,  des  esprits 
assez  mal  faits  pour  se  plaire  k  tout  déna** 
lurer  :  ils  se  sont  avisés  d*6ter  k  la  dama 
de  Hoissey  jusqu'k  sa  jeunesse  et  k  sea 
gr&ces  ;  ils  en  font  une  naine  vieille,  ridée» 
malicieuse,  marchant  toute  courbée  sur  son 
bAton  blanc  de  coudrier»  comme  une  sor^ 
cière  de  l'ancien  réaime.  Si  le  fait  est  vrai» 
c'est  que  les  esprits  de  l'air  s'amusent 
quelquefois  k  se  travestir  pour  éprouver^ 
la  foi  des  mortels.  Quant  k  la  dame  aérienne 
qui  conduit  la  chasse  k  travers  les  nuages» 
au-dessus  des  bois  agités  par  %m  expédi- 
tions, ne  la  voit  pas  qui  veut.  On  sait  qu'elle 
d  une  robe  blanche,  mais  on  n'en  sait  rien 
de  plus.  Seulement»  on  entend  avec  uno 
certaine  émotion,  ses  chevaux,  ses  lévriers» 
ses  piqueurs,  ^^s  compagnons  et  les  sons 
harmonieux  de  sa  trompe.  » 

Chasseur  de  Sccy^en-Varty.  —  Ce  lieu  ap- 
partient au  département  du  Qoubs.  Las 
écboi  du  baasio  de  la  Loue  y  sont  réveillés» 
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ààM  les  nuits  de  la  Toussaint  et  de  la  Nfiël» 
par  les  sons  retentissants  de  la  trompe  d'un 
ohasscur  nocturne  et  éternel.  Le  bruit  qu'il 
Ait  can^e  la  terreur  des  grands  et  des  pe- 
tits, et  chacun  cherche,  en  se  plongeant  sous 
les  couvertures,  à  échapper  k  cette  musique 
surnaturelle. 

Les  contrées  du  nord  de  l*Eur6pe  ont  aussi 
leurs  chasses  des  esprits, et  en  voici  quel- 
quf'S-unes  de  l'Allemagne. 

Chàneur  de$  ramaêseun  d$  mouat.  — 
«  Dans  les  Lsndes,  dans  los  forAls,  dans  les 
leux  somhres*et  dans  les  souterrains,  »  disent 
les  frères  Grimm,  d'après  une  tradition  des 
«nvirons  de  Saalfeld,  «  demeurent  de  petits 
Hommes  et  de  petites  femmes ,  couchés  sur 
la  mousse  verte,  et  ils  sont  couverts  de 
monise  de  la  tète  aui  pieds.  Le  fait  est  tel- 
lement aYérë,  que  les  tourneurs  en  font  des 
copies  et  les  vendent.  C'est  particulièrement 
i  ces  ramasseurs  de  mousse  que  fait  une 
guerre  implaoable  le  chasseur  sauvage,  qui 
apparaît  souvent  dans  ces  environs.  On  en- 
tend en  effet  les  habitants  dire  :  ^  On  voit 
bien  que  le  chasseur  sauvage  est  venu  chas- 
ser ici  il  n'y  a  pas  longtemps  :  ça  été  un 
bruit ,  un  tapage  infernal.  »  Dn  paysan 
d'Arutchgerente,  près  de  Saaifeld,  était  allé 
un  jour  sur  la  montagne  pour  faire  du  bois, 
pendant  que  le  chasseur  sauvage  chassait. 
Le  chasseur  éinit  invisible,  mais  le  paysan 
put  entendre  et  le  bruit  et  les  aboiements 
des  chiens,  il  lui  vint  tout  à  coupa  l'idée  de 
chasser  de  compagnie;  il  se  mit  k  crier 
comme  les  autres,  ut  néanmoins  son  travail 
ordinaire  et  rentra  chez  loi.  Le  lendemain 
matin,  comme  il  allait  à  l'écurie,  il  vit,sus- 
'pendue  k  sa  porte,  un  quartier  de  ramas- 
seuse  de  mousse  en  récompense  ou  comme 
part  de  sa  chasse.  Le  paysnn,  tout  effrayé, 
courut  bien  vite  chez  le  seigneur  de  Wir- 
bach  k  qui  il  raconta  l'affaire.  Le  seigneur 
loi  conseilla  de  ne  pas  toucher  k  la  viande, 
s*il  ne  Toulait  éprouver  quelque  mal  de  la 
part  du  chasseur  snuTage,  et  de  la  laisser 
an  contraire  suspendue.  Le  paysan  suivit 
ce  conseil  et  le  gibier  disparut  comme  il 
était  venu.  » 

Ckaueur  Falkemburg.  —  Walter  Scott  ra- 
conte qu'un  homme  entendant  passer  un 
8|>ectre  redoutable  dans  la  forêt,  se  mil  k 
crier  :  Gluek  su,  Falkemburg!  «  Bonne 
chasse^  Falkemburg  1  —  Tu  me  souhaites  une 
bonne  chasse ,  répondit  une  voix  rauque, 
lu  partageras  le  gibier,  i»—  «  Et  une  pièce  de 
venaison  corrompue  tombant  k  ses  pieds, 
récompensa  le  téméraire.  Peu  de  temps 
après,  il  perdit  deux  de  ses  meilleurs  che- 
vaux; mais  la  colère  du  spectre  ne  se  borna 
point  k  cette  vengeance,  et  il  ne  se  lassa 
point  de  tourmenter  l'imprudent  jusqu'k  la 
fin  de  sa  vie. 

Chàaeur  gràniette.  —  «  Les  habitants  du 
Steruskiint,  dit  M.  Xavier  Marmier  dans  ses 
Lelirei  $ur  le  AVd,  entendent  souvent  les 
aboiements  des  chiens  du  groojette.  ils 
voient  passer  dans  la  vallée  le  grdnjelte,  la 
|ifque  a  la  main,  et  ils  déposent  devant  leur 
porte  un  peu  d'aroioe  pour  son  cheTal,  Ma 


que,  dans  Sfîs  courses,  il  ne  foule  pas  aux 
pieds  leur  moisson.  » 

Chaamr  Hacit/frfr^,— Au  rapport  doHans 
Ktrcbhof,  il  y  avait  autrefois  dans  le  pays 
de  Braunschweig,  un  chasseur  nommé  Hac- 
kelberg,  -qui  avait  pour  son  métier  une  si 
Krande  passion,  que,  lorsqu'il  fut  h  son  Kt  . 
de  mort,  il  pria  Dieu,  dit-on,  do  lui  accor- 
der, en  échange  de  sa  part  du  royaume  ôes 
cieux,  la  grkce  de  chasser  sur  le  Sœîling 
jusqu'k  la  fin  du  monde.  Son  vœu  impie  fut 
exaucé  ;  et  très-souvent  on  entend,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  dans  la  forêt ,  un  effroyable 
bruit  de  cors  et  de  longs  aboiements  d'une 
mente  de  chiens.  On  affirme  aussi  que  lors- 
qu'on a  été  témoin  de  cette  chasse  de  nuijt, 
il  arrive  toujours,  si  l'on  s'avise  d'aller  soi- 
même  k  la  chasse  le  lendemain,  qu'on  se 
casse  un  membre  ou  le  cou,  ou  bien  qu'on 
est  la  victime  de  quelque  autre  affreux  ac- 
cident. 

Chasieur  noefum€.  •—  Les  habitants  du 
Riesengobirg  entendent  souvent  durant  la 
nuit,  k  ce  qu'ils  racontent,  la  voix  de  chas- 
seurs, le  son  du  cor  et  les  cris  des  bêtes  fau- 
ves. Ils  disent  alors  :  «  Le  chasseur  nocturne 
chasse!  »  Les  petits  enfants  ont  peur  aussi 
et  se  taisent  quand  on  leur  crie  :  «  Sois 
sage;  n'entends-tu  pas  le'  chasseur  noc- 
turne qui  chasse?»  Ce  chasseur  poursuit 
surtout  les  femmes  remuantes  (ruttelwiber), 
qui  sont  de  petites  fem^mes  bat>iliées  de 
mousse.  Il  les  tourmente  sans  mIAehe;  et  si 
alors  elles  rencontrent  le  tronc  d'un  arbre 
coupé  par  un  bûcheron  qui,  en  le  coupant 
ait  dit  :  Dieu  me  bénisse  I  {Goit  waelsl)  elles 
trouvent  le  repos  sur  ce  tronc;  mais  si  le 
bûcheron,  au  contraire,  a  dit,  en  donnant 
son  premier  coup  de  cognée  :  M$  bihiué 
Dieu!  (waels  GottI)  c'est-k-dire  qu'il  ait 
placé  le  mot  Dieu  le  dernier,  ce  tronc  d'ar- 
bre ne  procure  ni  repos  ni  paix  aux  petites 
femmes  remuantes,  et  il  faut  qu'elles  fuient 
tans  cesse  devant  le  chasseur  nocturne. 

Chasseur Posterli.  — Dans  rEutlebuch,0D 
parle  d'un  esprit  malin,  nommé  PasUrlit 
qui  vient  chanue  année,  lo  jeudi  avant  la 
veille  de  Noël«  accompagné  d'une  longue 
suite,  pour  chasser  avec  un  vacarme  af- 
freux. 

Chasseur  Turst  ou  Dur  si.  —  Lorsque  la 
tempête  se  déchatne  et  gronde  dans  la  forêt* 
le  peuple  des  campagnes  dans  le  canton  de 
Lucerne,  en  Suisse,  s'écrie  que  le  Turst  est 
en  chasse. 

c  Dans  la  Scandinavie,  »  dit  H.  Guyornaud* 
cité  par  M.  Monnier,  «Odin  révélait  souvent 
sa  présence  dans  les  forêts  oui  lui  élaien* 
consacrées,  par  un  bruit  semblable  k  celui 
d'une  armée  de  cavaliers  qui  volent  au  com- 
bat. On  disait  alors  qu'il  chassait  k  la  tête 
de  héros  morts,  et  tous  les  mortels  étaient 
saisis  de  frayeur.  Dq  cette  croyance,  répan- 
due dans  tous  les  pays  teutoniques,  est  ve- 
nue la  tradition  du  CAoss fur  nociiirne.  C'est 
k  minuit  qu'il  fait  son  apparition  au  milieu 
d'un  tourbillon  de  guerriers.  Leurs  cour- 
siers galopent  sur  les  nuages,  entre  le  ciel 
et  la  terre;  les  IrompeUos  sonnent;  oii  dit- 
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tiogoe  la  Toix  du  chef  faisant  eiitandra  k 
les  soldais  fantastiques  le  cri  de  abbo  (vieux 
BOt  qui  signifie  ailonê  I  courage  1)^  ei  l'air 
résonne  au  loin  des  criss  de  la  troupe  aé- 
rienne. L'analogie  entre  le  dieu  Odiu  et  le 
chasseur  sauTage  est  évidente.  On  appelle» 
en  Allemagne, la  troupe d*espri(squi  accom- 
pagne le  chasseur*  wodm  heer  (l'armée 
d*Odin);  et  toeden,  en  anglo-saxon,  veut  dire 
léroce  ou  furieux.  » 

Enfin,  les  chasses  des  esprits  font  partie 
des  croyances  populaires  écossaises,  et  l'on 
eo  trouve  cette  description  dans  le  poéiue 
ioUlulé  VAtbimia. 

c  C'est  Ik  que  depuis  longtemps  tes  fiers 
Ihanes  (  seigneurs  anglo-saxons  )  de  Ross, 
entourés  de  leurs  clans  et  de  leurs  vassaux 
empressés,  avaient  coutume  de  poursuivre 
le  cerf  t>ondissant  ou  le  loup  coupable.  LÎ, 
on  entend  souvent  k  minuit  ou  k  midi ,  un 
brait  d*abord  faible,  mais  grossissant  de 
plus  en  plus ,  la  voix  des  chasseurs ,  les 
aboiements  des  chiens,  et  le  son  rauque  du 
ear  dans  le  lointain^  Bientôt  le  tumulte  re- 
double; l'air  retentit  de  cris  plus  élevés,  des 
gémissements  du  cerf  poursuivi  et  déchiré 
par  les  chiens,  des  acclamations  des  chas» 
senrs,  du  trépignement  des  pieds  des  che- 
vaox»  bruit  répété  par  les  échos  des  caver- 
nes. La  génisse  f  paissant  dans  la  vallée, 
tressaille  a  ce  tumulte,  et  les  oreilles  du  ber- 

Clui  tintent  d'effroi.  Il  tourne  ses  yeux 
_  réa  vers  les  montagnes,  mais  il  n'aper- 
çoit aucune  trace  d'un  dire  vivant.  Effrayé 
et  tremblant ,  il  ne  sait  ce  qui  cause  sa 
erainte  frivole,  et  si  c'est  l'ouvrage  d'un 
esprit,  d'un  sorcier,  d'une  fée  ou  d  un  dé- 
mon ;  mais  il  est  surpris,  et  sa  surprise  ne 
IroQTe  pas  de  fin.  » 

CHAT.  Presque  oartout,  en  France,  cet 
SDimal  est  Tembleme  du  diable,  que  Ton 
croit  ae  montrer  habituellement  sous  la 
forme  d'un  chat  noir.  Certain  os  de  la  tôle 
de  ce  chat  noir  a  la  propriété,  dit-on,  sur- 
tout k  la  campagne,  de  vous  rendre  complè- 
tement invisible. 

On  Ut  dans  la  Démonomanie  de  Bodin,  que 
des  sorciers  de  Vernon ,  auxquels  on  fit  le 

Erocès,  en  1566,  fréquentaient  et  s'assem- 
laient  ordinairement  dans  un  vieux  chA- 
teau,  sous  la  forme  d'un  nombre  infini  do 
chata.  Quatre  hommes,  qui  avaient  résolu 
d*7  coucher,  se  trouvèrent  assaillis  par  cette 
multitude  de  chats  :  l'un  de  ces  hommes  y 
fut  tué,  les  autres  blessés  ;  néanmoins  ils 
blessèrent  aussi  plusieurs  chattes,  qui  se 
trouvèrent  après  en  forme  de  femmes,  mais 
ayant  conservé  leurs  blessures. 

Boguet  raconte  k  son  tour  qu'un  labou- 
reur, près  de  Strasbourg,  fut  assailli  par 
trois  gros  chats  et  qu'en  se  défendant  il  les 
blessa  sérieusement.  Une  heure  après,  le 
jui^e  lit  demander  le  laboureur  et  le  mit  en 

{irison,  pour  avoir  maltraité  trois  dames  de 
a  ville.  Le  laboureur  étonné  assura  qu'il 
o*avait  maltraité  que  des  chats,  et  en  donna 
les  preuves  les  plus  évidentes ,  car  il  avait 
gifdé  les  Doils,  On  le  rel&cha ,  parce  qu'on 


vit  que  le  diable  était  coupable  en  celte  af-^ 
faire. 

c  Ce  constant  ami  du  foyer  domestique,  » 
dit  H.  Richard  dans  ses  IVadiiionê  lorrain 
nef,  c  est  encore,  dans  un  fort  grand  nombro 
de  localités,  l'objet  de  beaucoup  de  croyan- 
ces superstitieuses.  S'il  a  un  pelage  noir,  il 
est  soupçonné  aussi  de  fréquenter  le  sab- 
bat déguisé  en  sorcier.  Si  le  matin  on  se 
met  en  voyage  et  qu'on  en  rencontre  un, 
c'est  d'un  très-mauvais  augure,  disent  éga- 
lement les  habitants  de  Thiéfosse,  ainsi  que 
ceux  de  Pouxeux.  Ce  préjugé  existait  déjk 
chez  les  Athéniens,  qui  voyaient  dans  cette 
rencontre  fortuite  un  présage  capable  d'in- 
terrompre l'entreprise  la  plus  sérieuse. 
(Dom  LoBiNBÂU,  Préface  eur  Aristophane. 
insérée  dans  \e9  Mélangée  de  criiiguef  de 
philologie  ei  d'hiêioire^  de  Chardon  de  laRo- 
cbette,T.  III,  page  219.)  Que  plusieurs  ebata 
Jouent  ensemble  le  matin,  on  croit  k  Sapoia 
que  rien  ne  réussira  de  tout  ce  qu'on  aura 
entrepris  dans  la  journée.  Si  la  nuit  on  les 
entend  miauler,  c  est  qu'ils  s'appellent  pour 
aller  au  sabbat  ou  qu'ils  en  reviennent,  'et 
on  s'empresse  de  les  chaaser.  Qu'une  jeune 
fille  marche  étourdiment  sur  la  queue  do 
ce  joli  animal,  adieu  pour  elle  l'espoir  d*étro 
mariée  dans  l'année.  Qu'il  meurt  dans  une 
maison,  autre  malheur  pour  ses  maîtres. 

«  Fréya,  qui  a  donné  k  l'Allemagne  son 
nom  au  vendredi,  était,  dit  H.  le  docteur 
Coremans,  la  sœur  de  Wodau,  et  l'ac- 
compagnait dans  un  char  traîné  par  de 
superbes  chats  blancs.  Cette  divinité  jouait 
un  grand  rôle  dans  les  mythes  du  nord. 
Elle  présidait  aux  amours  et  accordait 
ses  bénédictions  aux  amants  fidèles;  mais, 
ajoute  le  savant  docteur  belge,  par  un 
retour  des  choses  ordinaires  dans  ce  monde» 
ils  sont  devenus  le  symbole  d'un  culte 
condamné,  d'amours  indécents  de  sorciers 
et  de  sorcières. 

c  A  Ipres,  on  les  précipite  des  tours.  Dans 
notre  Lorraine,  on  en  renfermait,  il  y  a  k 
peine  deux  siècles,  dans  des  cages  eu  osier 

3u'on  plaçait  sur  un  arbre  au-dessus  du  feu 
e  la  Saint-Jean.  On  attribue  le  supplice 
qu'on  faisait  subir  k  ces  animaux  k  1  opi- 
nion répandue  anciennement  que  les  chats 
devenus  vieux  allaient  au  sabbat.  Il  n'est 
pas  inutile  d'observer  k  ce  sujet  qu'il  y  a 
peu  de  provinces  en  France  où  les  préten- 
dus sorciers  aient  été  aussi  communs  que 
dans  la  nôtre  et  dans  le  pays  Messin.  (Nobl, 
Dictionnaire  dee  originee) 

t  Beaucoup  d'habitants  de  la  camongne  sont 
encore  persuadés  que  si  un  cfial,  après 
avoir  léché  une  do  ses  |)attes  de  devant, 

Sence,  comme  dit  Liébaiilt  {Agriculture  ou 
lison  rustiquct  publiée  pour  la  première 
fois  en  1574),  le  poil  de  sa  tète  en  y  passant 
les  mêmes  pattes  de  devant  par-dessus  $e$ 
oreilles,  aucun  baromètre  n'apprendra  plua 
sArement,  en  hiver,  qu'il  ne  peut  tarder 
de  tomber  de  la  neige,  et  en  été,  de  la 
pluie. 
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c  Aui  entirons  de  TAigte,  «n  Normandie, 
on  croit  que  le^  chais  m&|p.s  ont  Id  privilège 
d'assister  au'ssbbat;  mais  si  on  leur  coupAJe 
bout  de  la  quene  ou  les  oreilles,  ils  n*j  sont 
point  admis.  {La  Normandie  romanetque  ei 
merveUteuie.)  Ne  serait  ce  pas  pour  leur  éviter 
cet  affront,  qu'on  leur  foit  encore  subir» 
quand  ils  sont  petits,  une  pareille  mutila- 
lioi  sous  le  nrélexfe  de  les  préserver  de 
maladies  et  cle  les  empêcher  de  s'éloigner 
de  la  maison.  »  (Richabd,  Tradii.  lorrainti,) 

CHATRAU  D'ANNfiBAUT.  <  Dans  la  com- 
mune d*Appevillp-Annebaut,  canton  de  Mon* 
fbri,prësdePont-Audemer,  on  voit  encore,  » 
dit  mademoiselle  Amélie  Bosquet,  daus  sa 
Normandie  merveilleuse,  «  quelques  restes  du 
magnillque  château  que  le  fameux  Claude 
Aimebaut,  amiral  de  Franco  sous  François 
1*' ei  Henri  11,  voulut  se  faire  construire, 
mais  qu*il  conçut  sur  un  plan  si  gigantesque, 
qu  il  ne  put  mener  k  fin  Tentreprise.  Il  y 
a  unoquarantaine  d*annéos,  ce  château  exis* 
tait  encore  tel  que  l'avait  laissé  son  fonda- 
teur; mais  aujourdui  il  n'en  subsiste  plus 
q^ie  deux  énormes  monceaux  de  maçonne* 
riet  r  nfermant  deux  ou  trois  appartements 
et  un  bout  de  corridor.  A  ré|)oque  où  Ton 
construisait  cette  orgueilleuse  demeure,  le 
peuple,  qui  n'osait  s  expliquer  les  lenteurs 
du  travail  par  un  motif  qui  parât  mettre 
en  question  la  puissance  du  noble  seigneur 
d*Annebaut,  prétendait  que  le  diable  s'était 
mêlé  de  l'entreprise,  et  qu'il  démolissait 
pendant  la  nuit  Touvrage  achevé  pendant 
le  jour.  Bien  loin  de  supposer  due  l'argent 
ait  manqué,  il  répète  aujourd  hui  qu'un 
trésor  a  été  laissé  dans  les  fondations.  Ce 
trésor,  renfermé  dans  un  coffre,  surnage  au- 
dessus  des  eaux  qui  ont  pénétré  dans  les 
•P|)artement8  inférieurs  ;  nul  ne  pourra  ja- 
mais s'en  emparer,  cnr  celui  qui,  après 
avoir  approché  du  bord,  tenterait  de  le  sai- 
sir, serait  entraîné  au  fond  de  l'abtme  par 
une  force  surnaturelle,  contre  laquelle  même 
*jne  lutte  désespérée  ne  saurait  prévaloir.  » 

CHATEAU  DK  SCHILDEEIS.  Ce  vieux 
château  est  situé  dans  une  forêt  déserte  et 
dans  un  pajs  de  montaznes.  Il  devait  être 
reconstruit  par.des  bohémiens;  mais  quand 
h%  entrepreneurs  eu  visitèrent  les  ruines  et 
les 'fondations,  ils  rencontrèrent  un  plus 
grand  nombre  de  galeries  et  de  voûtes  sou- 
terraines qu'ils  ne  Pavaient  supposé.  Dana 
l'une  de  ces  voûtes  étaient  assis  sur  un  trdne 
de  pierreries,  un  roi  qui  avait  h  sa  droite 
une  Jeune  et  belle  Glle,  laquelle  retenait  sur 
son  épaule  la  tète  du  prince  qui  semblail- 
endormi.  Lorsque  les  visiteurs  s'approchè- 
rent, pleins  d'avidité  h  cause  des  richesses 
qui  leur  apparaissaiect,  la  jeune  fille  se 
changea  tout  è  coup  en  un  serpent  vomis- 
sant aes  flammes,  ce  qui  obligea  les  témé* 
raires  de  reculer.  Ils  a  empressèrent  d'aller 
faire  part  à  leur  seigneur  de  ce  qu'ils  avaient 
vu,  et  celui-ci  ae  rendit  aussitôt  dans  le  sou* 
terrain  où  il  entendit  tout  d'abord  les  sou- 
pirs do  lu  jeune  fille.  Il  menait  avec  lut  un 
chion  qui  s'avança  au  milieu  de  la  flamme 
et  de  la  fumée  et  il  le  crut  perdu.  Cepen- 


dant le  feu  s'éteignit;  alors  il  s*approcha 
davantage  et  s'aperçut  que  son  chien  était 
tenu  dans  les  bras  de  la  jeune  fille  qui  ne 
lui  faisait  aucun  mal;  et  il  lut  sur  la  mu- 
raille une  inscription  qui  le  menaçait  de  sa 
perte.  Sans  en  tenir  compte,  il  passa  outre; 
mais  il  fut  immédiatement  enseveli  par  les 
flammes.  Quels  étaient  ce  roi  et  cette  jeune 
fille  ?  Personne  ne  saurait  le  dire. 

CHATEAU  DU  DIABLE.  Une  tradition 
allemande  rapporte  ce  qui  suit  ;  «  Non  loin 
delà  ville  d'Utrecbt,  le  peuple  montre,  avec 
effroi  le  château  du  diable.  C'est  un  édifice 
hideux  et  bizarre,  bâti  di3  rocailles  et  dé- 
coré de  peintures  effrayantes,  de  monsties, 
de  démons  à  longues  queues,  de  bas-reliefs 
représentant  des  damnés,  jJes  statues  ,  et 
tout  ce  que  l'imagination  a  placé  de  plus  af** 
freux  en  enfer.  Depuis  longues  années,  nul 
ne  voulait  plus  habiter  ce  lugubre  manoir. 
Le  diable,  disait-on,  l'avais  pris  pour  son 
séjour  :  il  y  venait  faire  le  subbat,  le  treize 
de  chaque  mois  ;  il  y  célébrait  ses  orgies» 
et,  de  mémoire  d'homme,  on  citait  vingt 
personnes  oui  avaient  perdu  la  vie,  en  cher^ 
chant,  par  bravade,  è  passer  la  nuit  dans  ce 
lieu,  sr  horriblement  dangereux. 

«  Un  jeune  seigneur  hollandais,  indocile 
aux  leçons  de  Texpérience,  fut  assez  hardi 
pour  visiter  le  manoir  infernal.  Il  fit  plus  : 
il  se  décida  à  y  passer  plusieurs  muits; 
mais  il  se  fit  accompagner  de  deux  valets 
robustes,  et  d'un  homme  qui,  dans  le  pays, 
passait  pour  un  magicien  habile.  Ils  se  ren« 
dirent,donc,  le  13  novembre,  au  ch&teau  du 
diable.  Le  silence  glacial  qui  régnait  dans 
les  cours  et  galeries  ne  les  effraya  pas  et 
ils  se  disposaient  à  entrer  dans  la  salle  d'hon* 
neur,  quand  une  vieille  femme  se  présenta 
et  leur  défendit  d'approcher.  Le  jeune  8ei*> 
gneur  se  sentit  frappé  en  même  temps  d'une 
main  invisible,  qui  le  retenait  immobile.  Il 
se  retourna  alors  vers  le  magicien,  pour  en 
implorer  le  secours.  Celui-ci  conjura  la  vieille 
femme  qui  disparut  aussitôt. 

«  Les  quatre  aventuriers  avancèrent  alors 
dans  la  grande  salle;  mais  ils  n'y  trouvèrent 

3ue  le  silence  du  tombeau.  Quelques  os,  à 
emi  réduits  en  poussière,  étaient  gisante 
sur  le  plancher.  Ils  traversèrent  de  longues 

Saleries,  et  pénétrèrent  enfin  jusqu*auprè& 
u  salon  principal  :  le  bruit  qu'on  y  faisail 
saisit  de  crainte  le  jeune  seigneur.  «  Ras^ 
«  surez-vous,  lui  di.t  le  sorcier,  vous  n'avez 
«  rien  à  redouter  près  de  moi.  » 

«  En  disant  ces  mots  il  lui  passa  ao  cou 
un  morceau  de  la  vraie  croix,  et  ouvrit  la 
norte.  Un  ours  énorme»  étendu  au  milieu  du 
la  salle,  se  leva  pesamment  et  marcha  droit 
k  lui.  Le  Hollandais  stupéfait  tirason  épée, 
mais  elle  se  brisa  en  éclat,  dès  le  premier 
coup  qu'il  porta  au  monstre.  Cet  accident 
avait  entraîné  la  chute  du  jeune  seigneur, 
qui  ne  reprit  ses  sens  que  lorsque  l'ours  eut 
quitté  la  salle,  en  poussant  un  affreux  hur* 
lement.  Le  gigantesque  animal  ne  fut  pas 
plutôt  sorti,  au'ou  vit  tomber  du  plafond 
dos  gouttes  do  sang,  qui  ae  succédaient, 
trois  par  trois,  de  seconde  en  seconde  ;  ol 
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des  qaalre  coins  de  la  salle  on  entendait 
des  géoiissemeots  plaintirs  :  «  Où  sommes- 
«  nouSt  grand  Dieu  i  s^écria  le  jeune  homme.  » 
Il  s*aTança  vers  un  des  coins  du  salon,  et 
Yit,  sur  un  lit  ensanglanté»  un  squelette 
chargé  de  cliatnes«  dont  le  cœur  battait  en- 
core, au  milieu  des  ossements  desséchés; 
5ês  yeux,  isolés  dans  leur  orbite  décharné, 
se  roulaient  avec  une  rapidité  horrible*  Le 

sorcier,  qui  craisnaij  qu  un  plus  long  oxa-  ^ 

nen  ne  troublAt  la  raison  du  jeune  homme,  au  clair  de  la  lune,  il  vil  une  jeune  personne 
brûla  une  branche  de  myrie  vert,  en  ac-  qui  so  noj-ail  :  il  la  sauva.  Elle  était  belle, 
rompagnant  cette  cérémonie  d'une  conjn-     noble,  sage  :  il  Tépousa.  Us  habitaient  en- 
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landais  ut  s'avangait  pour  l'en  frapper,  lors- 
que le  magicif^n,  d*une  voix  forte,  lui  cria  • 
—  Arréle  I  je  t*ordonne  de  me  dire  qui  tu  e«! 
ce  que  tu  veux,  d'où  tu  viens.  »  Le  speciri», 
étonné,  répondit  en  tremblant  :  ^  Pourquoi 
me  forcer  h  rompre  le  silence  que  je  garde 
depuis  cent  ans?  je  menomme  Spitterbornn. 
Celui  qui  fonda  co  château  me  prit  k 
^on  service  dans  mes  jeunes  années.  Il  n'é- 
tait point  marié.  Un  soir  qn*il  se  baignait. 


nlion  puissante.  Aussitôt  ce  repaire  do  la 
Dort  se  changea  en  un  appartement  fas- 
tueux; un  souper  délicat  se  trouva  servi 
comme  par  enchantement,  sur  une  table  de 
porpbjrre,  et  les  deux  intrépides  amis,  se 
reslaurdrent  avec  Ln  cuisine  du  iliable. 

«  Comme  ils  en  étaient  au  dessert,  il  se 
Btnn  grand  bruit  à  Textérieur:  la  nuit  vint 
subitement,  la  foudre  gronda,  Téclair  brilla 
et  sillonna  Tobscurité  de  Talr;   un  fracas 
horrible  sembla  bouleverser  la   nature  et 
ébranler  le  château  jusqu'en  ses  larges  fon- 
dements. Tout  i  coup  la  foudre  tomba  sur 
li'table  et  Tengloutit;  le  plafond  s*entr'ou- 
Yrit  et  il  en  tomba  une  légion  de  monstres, 
vomis  par  Tenfer,  qui  se  mirent  à  danser  do 
la  façon  la  plus  grotesque.  La  troupe  gros- 
sissait de  minute  en  minute;  des  démons 
ailés,  des  démons  cornus,  des  sorciers  à 
cheval  sur  des  boucs,  des  sorciers  è  cali- 
iborchou  sur  des  manches  à  balais,  des- 
cendirent parie  trou  du  plafond.  Le  sorcier 
s*était  rendu  invisible,  ainsi  que  ses  com- 

e>goons,  aux  yeux  de  la  bande  infernale, 
ne  vieille  sorcière  parut  enfin,  apportant 
on  nouveau-né,  que  Ion  égorgea  dans  un 
Ç'>in,  et  que  Ton  fit  rôtir  pour  le  banquet. 
KnGu,  il  tomba  d*en  haut  une  grande  cru- 
die  noire,  devant  laquelle  tout  le  monde  se 
Pro9ierna.  Le  diable  en  sortit  et  les  danses 
t^mmencèrent. 

■  Mais,  si  les  étrangers  avaient  éthappé 
ioi  regar Js  de  la  bande  agitée,  ils  ne  trom- 
pèrent point  les  yeux  clairvoyants  du  grand 
oiatire  du  sabbat.  Il  poussa  un  cri,  le  voile 
magique  qui  couvrait  ie  jeune  seigneur  t*t 
le  sorcier  s'évanouit  pour  tout  le  monde,  et 
Ja  troupe  entière  s*envola,  en  hurlant.  Le 
plafond  se  referma  ,  l'obscurité  revint,  et  le 
silence  avec  elle. 

«  —  Allons-nous  coucher,  »  dit  le  sorcier. 
« — Quoi  1  ici ?^ Pourquoi  pas?  — Mais  cette 
diabolique  cohorte  I  —  N*ayez  pas  peur  :  Je 
suis  là.  »  En  même  temps ,  il  se  jette  sur  le 
lit  du  spectre  qui  avait  causé  tant  d'elfroi 
au  jeune  Immme,  et  conseille  k  celui-ci  d'en 
faire  autant.  Le  Hollandais  obéit,  mais  à 
contre-cœur  et  seulement  pour  ne  pas  dé- 
mentir sa  réputation  de  bravoure.  Inutile 
serait  dédire  qu'il  ne  dormit  point.  L'aurait- 
îl  pu  d'ailleurs?  Le  spectre  dont  ils  occupaient 
la  place  parut  devant  eux,  s'écriant,  d'un 
accent  funèbre  :  — Malheurt  malheur  è  qui 
trouble  le  repos  de  ceux  qui  souffrent  dans 
le  sein  de  la  morti  »  Et  comme  on  ne  lui 
répondait  pas,  il  se  saisit  de  Tépée  du  Hol- 


semble  co  séjour,  lorsqu'elle  lui  donna  un 
fils  ;  mais,  à  peine  fut-il  venu  au  monde» 
qu'il  disparut  avec  elle.  Les  sages  du  pays, 
consultés  là-dessus,' répondirent  que  mon 
maître  avait  éj'Ousé  un  démon  succube,  et 
ils  devinèrent  juste.  Un  jour,  que  je  parcou- 
rais avec  lui  la  forêt,  un  loup  déboucha  sur 
nous;  je  m'élançai  h  sa  rencontre  :  au  même 
moment,  mon  mattre  faisait  feu  sur  l'ani- 
mal ;  le  plomb  mortel  m'atteignit,  et,  dans 
Tautre  monde,  je  trouvai  sa  femme.  «  Spit- 
terbornn,  me  dit-elle,  retourne  sur  la  terre  : 
j'y  ai  laissé  un  époux  qui  me  fui  infidèle  : 
ma  puissance  te  rend  à  la  vie,  mais  à  la  con- 
dition de  donner  la  CQort  à  ton  malire.  ■ 
J'obéis.  Et,  depuis,  j'ai  frappé  de  mort  loua 
ceux  qui  ont  osé  pénétrer  ici.  Je  ne  suis 
coupable  que  par  force;  et  je  subis  libre- 
ment la  peine  de  mes  forfaits.  Le  sncrifioe 
d'une  poule  noire,  par  une  main  innocente, 
peut  seule  mettre  un  terme  à  mes  suppli- 
ces renaissanis.  » 

«  Le  sorcier  et  le  Hollandais  promirent  à 
Spiltcrbornn  de  le  délivrer  de  $($  peines; 
et,  le  malin,  sortis  sains  et  saufs  du  château 
du  diable,  ils  firent,  selon  qu'ils  s*y  étaient 
obligés  le  sacrifice  du  noir  holocauste.  » 

CHATTE  DO  SACLE  (La),  t  Dans  le  vil- 
lage de  Strastleben.  »  disent  les  frères  Grimm» 
c  il  y  avait  une  certaine  servante  qui  avait, 
mainte  et  mainte  fois,  disparu  de  la  danse, 
sans  que  personne  sût  où  elle  était  passée, 
jusqu  è  ce  qu'enfin,  Jprès  un  assez  long  in- 
tervalle, on  la  voyait  reparaître.  Des  paysans 
s'entendirent  pour  la  suivre  h  la  première 
occasion  qui  se  présenterait.  Or,  un  diman- 
che qu'elle  revint  à  la  danse,  elle  se  diver- 
tit avec  les  garçons,  puis,  comme  de  comi 
tume,  s'en  alla.  On  la  suivit.  Elle  sortit  du 
cabaret,  prit  le  chemin  des  champs,  et  con- 
rut,  sans  regarder  derrière,  à  un  saule  creux 
dans  l'intérieur  duquel  elle  se  cacha.  Les 
paysans  attendirent  dans  un  endroit  où  ils 
étaient  très-bien  placés  pour  satisfaire  leur 
curiosité.  Un  petit  moment  après,  ils  aper- 
çurent une  chatte  qui  s'élarçait  hors  du 
saule  et  se  dirigeait  en  courant  toujours  h 
travers  champs  vers  Laiigendorf.  Lespavsans 
s'approchèrent  alors  de  l'arbre.  La  fille  ou 
plutôt  son  corps,  roide  et  engourdi,  était 
appuyé  contre;  ils  eurent  beau  le  remuer, 
le  secouer,  jamais  ils  ne  purent  le  ramener 
à  la  vie.  La  frayeur  les  saisit  ;  ils  laissèrent 
là  le  corps  ef  retournèrent  k  leur  cachette. 
Au  bout  de  quelque  temps,  ils  virent  reve- 
nir la  chatte  qui  se  glissa  doucement  daua 
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le  saule;  puis  la  serTante  en  sorlil  et  pnrlit 
pour  retourner  au  tiHage.  » 

CHAUCE-PAILLK.  Voy.  Irgubb. 

GHAUCliDR.  C*est  le  nom  que  l'on  donne 
an  cauchemar  dans  le  canton  d^Arinthod, 
département  du  Jura.  On  lit  à  ce  sujet  ce 
qui  suit  danslelivre  de  H.  Désiré  Monnier: 
«  Mme  PaImyreH.  L.,qui  m'a  communiqué 
tant  de  traditions  recueillies  sur  place,  me 
mandait  un  jour  dans  une  de  ses  piquantes 
missives  :  «  H  me  serait  bieodifllicile  d'ana- 
lyser tous  les  rapports  que  l'on  m*a  faits  sur 
le  chauceur.  Sujette  moi-même  au  cauche* 
mar,  lorsque  je  me  plaignais  dcTanl  certai- 
nes de  mes  voisines  d'en  avoir  subi  les  an- 
goisses, elles  ne  manquaient  pas  de  me  dire  : 
O  dama  «  éliei  lou  ehauceux  que  tous  a  en- 
ehauisé  :  mais  elles  ne  le  dépeignaient  point. 
Christine  de  Rougemont  (je  dois  vous  dire 
par  parenthèse  que  cette  honnête  et  simple 
paysanne  est  issue  d*une  maison  noble ,  et 

aueTon  conserve  dans  sa  famille  Pépéed'un 
e  ses  ancêtres),  Christine  de  Rougemont 
me  racontait  un  jour,  è  peu  près  en  ces  ter- 
mes, la  connaissance  qu  elle  avali  faite  avec 
cet  être  fantastique,  enfant  de  l'angoisse  et 
du  rêve  : 

«  J'étais  couchée;  j*entenaais  dans  la 
chambre  comme  les  pcs  de  quelqu'un  qui 
aurait  marché  légèrement.  Ce  n'était  pour- 
tant pas  quelqu'un.  Puis  on  sauta  sur  le  pied 
de  notre  lit.  Les  feuilles  de  la  paillasse  crîdh 
rent  sous  la  pression,  et  bientôt  ma  poitrine 
fut  opresséo  d'un  poids  qui  s'y  posa.  On  me 
aaisissait  par  le  cou  ;  j'entendais  han  I  han  t 
eipression  des  efforts  qu'on  faisait  pour  me 
suffoquer.  Mon  mari  m'entendent  gémir  et 
rAler,  me  secoua  vivement.  Ça  me  quitta 
aussitôt,  et  nous  entendîmes  tous  deux  le 
froissement  des  feuilles  de  la  paillasse,  et 
le  même  genre  de  pas  dans  la  chambre.  Tétais 
délivrée  du  ehauceur.  La  porte  et  la  fenêtre 
é:ant  fermées,  ça  dû  passer  par  la  serrure.  » 
--Tùy.  Inccbb. 

CHAUCHE-POULET/  Nom  qu'au  xv*  siè- 
cle on  donnait  au  cauchemar. 

CHAUCO-VIEILLO.  Les  Péri^ourdins  ap- 
pellent ainsi  le  cauchemar,  qu'ils  considè- 
rent comme  une  vieille  sorcière  qui  s'intro- 
4uit  par  le  trou  do  la  serrure  pour  arriver 
près  de  vous  quand  vous  dormez.  Elle  monte 
sur  le  lit  par  le  pied,  s'étend  sur  vous  pour 
vous  étouffer,  et  si  l'on  cherche  à  la  saisir 
pour  Tétrangler,  elle  est  si  moelleuse  au  tou- 
cher, qu'on  ne  piisut  la  retenir  et  qu'elle  s'en- 
fuit  en    vous    accablant    d'injures.  Foy. 

lilCUBE. 

CHAUDIÈRE.  C'est  invariablement  dans 
une  chaudière  de  fer.  que  les  sorcières  com- 
posent leurs  maléfices ,  et  tomours  cette 
chaudière  est  placée  sur  un  feu  de  ver- 
veine. 

CHAUSSÉES.  En  Bretagne,  de  même  qu'il 
y  a  un  grand  nombre  de  baumet^  de  groiUi 
et  de  caves  des  fées  ;  de  eerelee  et  de  carre* 
foun  des  fies  ;  de  îablee  et  de  fuecaux  des 
fées  ;  il  y  a  aussi  des  chemins  des  fées,  et  ce 
sout  particulièremeut  les  vieilles  voies  ro- 
maines qu'on  désigne  ainsi.  «  Nous  retrou- 


vons souvent  chez  les  Bretons,  i  dit  M.  Bi- 
seul,  ff  le  nom  de  Chaussée  à  la  r/ame,  à  cause 
de  la  tradition  génénilemont  répandue,  qui 
veut  que  les  voies  romaines  aient  été  faites 
par  une  princesse  qu'on  nom^rait  tantôt  la 
fée  Jouvence^  tantôt  la  Bohonne  ou  madame 
Aléno,  et  tanlôl  la  princesse  Ahés.  »M.  Désiré 
Monnier  indiaue  aussi  plusieurs  chemins 
des  fées  dans  les  départements  de  l'Ain,  du 
Jura«  de  la  Haute-Saôno,  e(c 

CHAUVË-SOURIS.  Les  Cnraïbes  regar- 
daient autrefois  cet  animal  comme  de  bon 
augure;  ils  prétendaient  que  c'était  un  gar- 
dien de  leurs  maisons  durant  la  nuit,  et  ils 
traitaient  de  sacrilèges  ceux  qui  les  tuaient* 

Dans  la  Montagne-Noire,  département  du 
Tarn,  on  croit  que  si  l'on  jetait  une  chauve* 
souris  dans  le  feu ,  celle-ci  ferait  entendra 
très-distinctement  de  grosses  injures. 

CHELIDOINE.  Jadis  on  croyait  que  lea 
hirondelles  faisaient  usage  de  cette  r>laote, 
pour  rendre  la  vue  à  ceux  de  leurs  petits  qui 
devenaient  aveugles, 

CHEMENS.  Esprits  familiers  des  Carai- 
nes.  Ceux-ci  leur  offrent  les  prémices  de 
leurs  récoltes  de  fruits,  et  les  placent  dans 
un  coin  deleurcaseoù  ils  sont  bien  persua- 
dés que  les  chemens  ne  manqueront  pas  de 
venir  en  goû!or. 

CHEMISE  DE  NECESSITE.  Nom  que  Ton 
donnait  autrefois,  en  Allemagne,  à  la  che- 
mise d*une  sorcière,  chemise  coupée  d'une 
manière  bizarre  et  chargée  de  croix  et  de 
Ogures  magiques, 

CHEMISE  D  ORTIES.  La  tradit  on  aHe- 
mandequi  porte  ce  titre  est  rapportée  comme 
suit  dans  les  souvenirs  de  voyage  de  U.  X 
Marmier  : 

«  Dans  une  des  grottes  de  ce  rocher  adossé 
au  château  d'Eberstein,  habitait  autrefois 
une  naine  de  montagne  (Berj^iartè/efn),  qui 
n'était  plus  ni  jeune  f  ni  jolie,  mais  qui  avait 
un  caractère  extrêmement  t>on  et  obligeanf. 
Elle  venait  souvent  \  la  veillée  du  soir  vi- 
siter les  pauvres  habitants  du  rillan;  ellf 
racontait  aux  jeunes  filles  de  merveilleuses 
histoires ,  et  partout  où  elle  avait  passé ,  la 
quenouille  se  remplissait  de  lin ,  et  la  bo- 
bine se  couvrait  d*un  fil  beaucoup  plus  fln 
et  plus  uni. 

«  il  y  avait  dans  ce  temps  là  k  EbersIeiQ 
un  ch&ielain  au  cœur  dur,  qui  lourmeotait 
les  vassaux,  forçait  impitoyablement  les 
enfants  de  ses  serfs  à  travailler  sans  eesso» 
et  ne  leur  permettait  de  prendre  ni  uoe 
heure  de  repos,  ni  un  instant  de|îlaisir« 
L*une  des  jeunes  filles  à  ses  ordres  élall 
très-belle  ;  elle  s'appelaft  Clara.  Le  jardinier 
du  cb&tean  l'aimait  et  elle  l'aimait  aussi. 
Mais  elle  ne  pouvait  se  marier  sans  la  per- 
mission du  chAtelain,  et  chaque  fois  çuella 
en  avait  manifesté  le  désir,  celui-ci  aT.tU 
trouvé  un  nouveau  moyen  de  repousser  m 
prière.  Un  jour  qu'elle  était  revenue  rim- 
plorerde  nouveau  ,  il  lui  dit  avec  unefroitto 
ironie,  en  la  conduisant  vers  ia  fenêtre  : 

c  —  Tiens,  vois-tu  lii-bas  ce  tombeau? 

c  —  Hélas  I  répondit  Clara  en  pleurant  t 
c*est  celui  de  mes  parents. 
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«  -—  Les  orties  j  croissent  à  merveille , 
•ioula  le  chAlelain  ;  je  me  suis  laissé  dire 
qoe  l*on  peut  faire  un  tissu  charmant  en 
fliant  cette  plante.  Si  tu  veux  que  j*Ac- 
rède  ft  ta  demande,  va  te  mettre  è  l'œuvre , 
pose  ees  orties  sur  ta  quenouille  et  tire.«-en 
de  quoi  faire  deux  chemises  de  même  gran- 
deur» Tune  sera  ta  chemise  de  tiancée, 
Taulre  me  servira  de  linceul.  » 

«  A  ces  mots,  il  s'éloigna  avec  colère ,  et 
h  pauvre  fille  resta  toute  stupéfaUe ,  ne  sa- 
chant è  quoi  se  résoudre.  Dans  la  tristesse 
de.  son  Ame  elle  alla  s'asseoir  sur  le  tom- 
beau de  ses  parents,  et  pleura  et  pria  t<int , 
qo6  ses  pleurs  et  ses  prières  auraient  pu 
attendrir  un  rocher.  Tout  à  coup  la  Berg^ 
wiibtein  lui  apparut  et  lui  demanda  la  cause 
de  ce  chagrin.Clara  lui  raconta  ce  qui  venait 
de  se  passer,  et,  on  écoutant  ce  récit,  le 
visage  de  la  vieille  femme  prît  une  expres- 
>ioa  de  colère  :  —  Console-toi ,  lui  dit-elle, 
je  viendrai  à  ton  secours.  »  £n  disant  cela  , 
die  arracha  les  orties  qui  avaient  grandi 
sur  le  tombeau  et  retourna  dans  sa  mon- 
lagna. 

c  Peu  de  temps  après,  le  châtelain  chas- 
siit  dans  la  montagne;  il  arriva  auprès  du 
Rockanrelds,  et  trouva  la  BergweibUin  as- 
sise è  l'entrée  de  sa  grotte  et  tournant  sun 
rouet  avec  une  grande  activité. 

«  —  Vieille i  dit-il  eu  passant,  tu  Ira- 
vailles  ft  faire  une  chemise  de  tlnncée? 

«—  Oui ,  répondit-elle,  une  chemise  do 
bocée  el  une  chemise  de  mort. 

■  —  Tu  as  Ik  une  belle  laine ,  tu  me  Tau- 
msans  doute  volée. 

«  —  Non.  Je  Tai  recueillie  sur  la  touibe 
dn  brave  Gottfried.  » 

<  Cette  réponse  jeta  le  trouble  dans  la 
eoascience  du  chAtelain*  Il  retourna  è  Ëbor- 
dain  avec  une  agitation  visible  ,  et  il  com- 
Utiaii  au  dedans  de  lui-même  pour  savoir 
rïl  censeotirait  au  mariage  de  Clara,  ou 
i*iJ  s*y  opposerait  encore.  Quelques  jours 
se  pàttèrenl  sans  qu'il  eût  la  force  de  pren- 
dre aucune  résolution.  Un  soir  il  était  assis 
i  table,  avec  sa  coupe  pleine  de  vin  devant 
loi;  Clara  entra  portant  ses  deux  chemises. 

c  —  Monsieur  le  châtelain,  dit-elle, 
Toici  ce  que  vous  avez  demandé  ,  voici  les 
dei|x  chemises  tissues  de  fil  d'orties  ;  l'une 
est  pour  vous,  l'autre  est  pour  moi. 

•  —  £h  bien  I  Je  tiendrai  parole ,  répon- 
dît le  cbAtelaiu»  demain  le  mariage  aura 
Itea.  » 

«  Il  dit  ces  mots  en  riant;  mais  son  Ame 
élail  pleine  de  frayeur  et  son  regard  était 
aoflibre.  Il  lui  semblait  qu'il  se  trouvait 
poussé  par  une  main  miraculeuse  ;  il  donna 
Ms  ordres  pour  la  cérémonie  et  promit  d'ac- 
coapegner  Clara  à  l'église.  Mais  le  leode* 
main  malin  il  avait  cessé  de  vivre ,  et  à 
riMsure  où  la  cloche  s*ébranlail  pour  an- 
noncer le  mariage  de  Clara  et  du  jardinier , 
Mne  autre  cloche  sonnait  pour  annoncer  ses 
fiiuéraillos.  » 

CHBMISU  ENCHANTÉE.  En  Allemagne, 
on  accorde  une  ,foi  entière  aux  ciTets  mer- 
veilleux de  ce  qu'on  appelle  la  chetnise  en- 


chantée (iVo/Afm),  et  Ton  prétend  qu^elle  5e 
prépare  de  la  manière  suivante.  La  nuit  de 
Noël ,  il  faut  que  deux  Jeunes  OUeiB,  qui 
n'aient  pas  vsssé  l'Age  de  sept  ans,  se  met- 
tent è  filer  du  lin,  le  tisser,  le  coudre  el  en 
fciire  une  chemise.  Cette  chemise  doit  avoir 
sur  le  devant,  A  l'endroit  où  elle  couvrn  la 
poitrine,  deux  tètes  brodées.  Tune  du  côté 
droit  avec  une  longue  barbe  et  un  casque, 
l'autre  du  côté  gauche  avec  une  couronne 
semblable  à  cere  que  porte  le  diable.  Do 
chaque  cdt4  doit  se  trouver  en  outre  une 
croix.  La  longueur  de  cette  chemise  doit 
être  telle,  qu'à  l'homme  elle  monte  au  cou 
et  descend  jusqu'à  la  moitié  du  corps.  Voici 
quelles  sont  ses  propriétés  :  à  la  guerre  elle 
met  à  l'abri  des  coups ,  des  balles  et  do 
toute  espèce  d*accident,  ce  qui  fait  que  les 
princes,  les  souverains  qui  tiennent  beau- 
coup généralement  à  préserver  leurs  per- 
sonnes, en  ont  toujours  fait  le  plus  grand 
cas.  Les  femmes  en  couche  qui  se  revotent 
de  cette  chemise,  se  délivrent  plus  aisé- 
ment; et  lorsqu'elles  l'ont  enlevée  à  un 
homme  mort  pour  s*en  couvrir ,  elles  se  met- 
tent à  Tabri  de  devenir  enceintes.  Contra 
vero  taU  indusium ,  viro  tamen  moriuo  erep» 
tum^  a  ftminis  luxuriotis  quœri  ferunl ,  quo 
induiœ  non  ampliun  gravescere  perhibenlur. 
Les  sorcières  préparent  aussi  des  chem*ses 
et  autres  vôtt^menls  qui ,  dans  des  circons- 
tances données,  produisent  des  résultats 
admirnhics. 

CHÊNE.  On  croit  que  l'année  oi^  cet  arbre 
produit  une  récolte  ab'indante  de  son  fruit , 
on  aura  force  neige  avant  Noël ,  laque. le 
sera  suivie  d'un  froid  très-rif. 

CHÊNE  DU  VAL- A-L'HOMME.  Il  est  si- 
tué dans  un  vallon  près  d'Elbeuf,  en  Nor- 
mandie. La  tradition  prétend  qu'un  spectre 
effroyable,  ayant  la  tète  tranchée  et  les  vê- 
tements couverts  de  sang,  vient  errer  cha- 
que nuit  autour  de  cet  arbre. 

CHEVAL.  En  Bretagne,  quand  un  che- 
val l>Aille  on  lui  dit:  «  Saint  Eloi  vou^  as^ 
siste,  a  parce  que  ce  saint  est  le  oatron  dei 
chevaux. 

CHEVAL  BAVARD.  On  nomme  ainsi  en 
Normandie  le  gobeHn  ou  lutin  qui  a  pris  la 
forme  d'un  cheval  pour  jouer  des  tours  à 
l'homme.  Ainsi  transforme,  il  se  présente 
à  quelque  vovageur  cheminant  à  pied ,  et 
témoigne  d'aoord  de  si  pacifiques  disposi- 
tions uu'on  se  décide  souvent  à  l'en'bur- 
cher.  Mais  une  fois  dessus ,  ce  n'est  plus 
qu'une  suite  épouvantable  do  sauts,  do 
soubresauts,  de  ruades,  de  mouvements 
étranges ,  qui  remplissent  d'effroi  ;  et  quand 
le  méchant  esprit  s'est  amusé  tout  son  saoul 
de  la  terreur  de  son  cavalier,  il  s'en  débar^ 
rasse  en  le  jetant  dans  une  mare  oii  dans  un 
fossé  plein  d'eau  bourbeuse. 

CHEVAL  BLANC  DK  FONCINE.  Foncine 
ou  Fonssènc,  en  latin  Fom  Senœ^  c'est-à- 
dire  la  fontaine  de  la  Sène,  est  un«*  commune 
du  déparlement  du  Jura.  On  y  trouve,  ca 
effet ,  la  source  do  la  Sène ,  qui  a  la  rt^pu- 
tation  de  guérir  de  la  fièvre,  el  de  bien 
d'autres  maux  encore;  et  sur  les  bords  de 
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laquelle  on  Toil  soaTent  paraître  un  cheval 
blanc,  ailé t  ce  qui  lui  permet  de  s'élever 
et  de  planer  quelquefois  sur  la  montagne  au 
pied  de  laquelle  surgit  la  source. 

CHEVAL  GAUVAIN.  On  le  rencontre,  dit- 
on  •  la  nuit ,  dans  la  vallée  de  la  Loue  ,  dé- 
partement du  Jura.  Si  Quelque  audacieux  le 
saisit  pour  le  monter J  animal  n*oppose  au- 
cune résistance;  mais  dès  qu*il  est  enfour- 
ché, il  s'emporte  comme  un  trait ,  et  va  se 
torécipit^r  dans  quelque  gouffre  oo  dans 

Quelque  étang.  Le  cheral  gauvain  est  un 
pouvantail  dont  on  fait  usage  vis-.Vvis  des 
enfants,  pour  les  empêcher  d*aller  courir  le 

soir.  ^ 

CHEVAL  SANS  TETE.  Les  habiianis  de 
C6ges,dans  le  canton  de  Blettcrans,  dé- 
partement du  Jura,  sont  témoins,  à  ce  qu'ils 
disent,  d'un  phénomàno  merveilleux  :  un 
cheval  blanc ,  sans  tète  «  s'abat  quelauefois 
sur  leur  territoire,  et  sll  prend  alors  la 
fantaisie  à  quelque  téméraire  de  renjam«> 
ber,  il  est  aussitôt  emporté  dans  l'espace 
par  ce  singulier  destrier,  et  ne  reparaît 

plus* 

Un  autre  cbOTal  sans  tète  habitait  autre- 
fois le  territoire  de  Relans ,  dans  le  même 
département.  Il  était  blanc  aussi ,  et  parais- 
sait s'être  attribué  la  garde  de  rentrée  d*un 
chemin  qui  pénétrait  dans  le  bois  de  Corn- 
menailles  ;  car  c'était  toujours  en  cet  en- 
droit qu'on  le  rencontrait.  Le  plus  souvent 
il  fondait  au  galop  sur  le  voyaseur,  et  le 
jetant  sur  son  dos  il  allait  le  déposer  au 
loin  ,  soit  dans  les  champs,  soit  au  milieu 
des  bois.  D'autres  fois  il  arrivait  sans  bruit 
derrière  le  passant ,  et  lui  posait  ses  pieds 
de  devant  sur  les  épaules.  Celui-là  a  disparu 
dans  les  tourmentes  révolutionnaires,  tour- 
mentes qui  out  emporté  tant  d'autres  choses 
bien  autrement  sérieuses. 

CHEVAL  TROIS  PIEDS.  Cet  animal  tri- 
pède  habite  les  bois  de  Nancrajr ,  non  loin 
de  Besançon.  Il  ferait  des  merveilles  si 
quelque  habile  écuyer  pouvait  le  monter , 
c'est-è-dire  le  dompter,  et  quelques-uns  ont 
entrepris  d*arriver  è  ce  résultat  ;  mais  le 
Oer  coursier  leur  a  toujours  échappé  pour 
*aller  reprendre  son  idldépendance  dans  les 
bois.  La  mythologie  Scandinave  nous  mon- 
tre aussi  qu*Héla  ou  la  mort ,  avait  pour 
monture  un  cheval  è  trois  pieds. 

CHEVAUX  MARINS.  Sur  la  côte  du  ril- 
'lage  d'Yport ,  en  Normandie,  et  de  quel* 

Sues  autres  lieux  du  littoral ,  il  se  montre , 
it-on,  fréquemment  sur  le  riTase,  des 
chevaux  et  des  moutons  de  mer,  dont  les 

Jreux  exercent  une  telle  fascination,  que 
es  imprudents  qui  s'exposent  k  leurs  re- 
Srds,  sont  entraînés  irrésistiblement  dans 
mer ,  où  ils  disparaissent  pour  ne  plus 
revenir. 

CHEVESCHE.  Espèce  du  chouette  que 
'quclaues  démonograpbes  ont  donnée  aux 
sorcières  1 1*  paroe  que ,  comme  les  chouet- 
tes ,  elles  sortent  principalement  la  nuit  ; 
9*  parce  qu'elles  aiment  à  sucer  le  sang , 
surtout  celui  des  petits  enfants,  foy.  Là- 
«ixs. 
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CHEVEUX.  On  croit ,  dans  quelqaes  lo- 
calités. Que  le  frisson  des  cheveux  annonce 
qu*un  démon  passe  dans  le  voisinage.  Les 
Bretons  disent  aussi  que  les  sorciers  ont  le 
pou  voir»  en  soufflant  leurs  cheveux  dans  l*air, 
de  faire  prendre  à  ceux-ci  la  forme  que  t>OQ 
leur  semble. 

CHEVILLEMENt.  Genre  de  maléfice  em- 
par  les  sorciers  et  exploité  parlieu- 

ièfement  par  les  bergers.  Il  a  pour  objet 
d'empêcher  d'uriner,  et  on  y  piorvient  eo 
enfonçant  une  cheville  de  fer  dans  un  mur« 
pratique  qu'on  accompagne  de  certaines  pa« 
rôles  ou  conjurations.  On  raconte  que  lu 
diable  chevilla  un  jour  la  seringue  d*un  bo- 
noratile  aj[)othicaire,  en  fourrant  sa  queue 
dans  le  piston. 

CHÈVRE  BLANCHE  DE  GUMOBNS.  Le 
château  do  Gûmoêns  appartient  au  canton 
de  Vaud,  dans  la  Suisse  Romande.  Autre* 
fois,  lorsqu'un  événement  devait  arriver 
aux  habitants  de  ce  chAtean  ,  U  était  tou- 
jours annoncé  par  l'apparition  d'une  chèvre 
blanche  qui  se  montrait  à  la  plus  haate  fe- 
nêtre de  rédifice. 

CHfiVRE-FEUILLE.  On  a  longlempe  ra- 
conté qu'un  chèvre-feuille  qui  perçait  la 
pierre  du  tombeau  d'Abeilard  et  a  Heloïse, 
au  Paraclet,  ue  fleurissait  jamais  que  [>eo- 
dant  les  temps  d*orage. 

CHICHEFACE.  Bête  de  formes  hideusn 
et  d'instincts  féroces,  que  ïqs  Normande 
disent  s'attaquer  principalement  aux  èoiiiiea 
femmes  f  afin  d  en  détruire  la  race,  déjà  peu 
nombreuse,  et  de  laisser  l'empire  du  monde 
aux  méchantes. 

CHICOTA.  Oiseau  des  tles  Tonga,  auquel 
les  habitants  accordent  la  faculté  de  prédira 
l'avenir.  Comme  cet  oiseau  descend  du 
haut  des  airs  en  (toussant  de  grandis  cris  • 
ils  sont  persuadés  que  lorsqu'il  s'abaisse 
près  d'un  passant ,  c  est  dans  i'intentiOD  de 
lui  faire  connaître  ce  qui  doit  lui  arriver. 

CHIEN.  Les  aboiements  des  chiens  aoni 
pour  les  Provençaux  ,  comme  chez  les  an- 
ciens ,'  un  présage  sinistre.  Les  Normands 
disent  que  si  l'on  en  rencontre  un  ooir,  le 
«naiiu,  en  sortant  pour  la  première  fois ,  il 
faut  rentrer  aussitôt  sans  terminer  aucune 
affaire,  parce  que  le  chien  noir  estd^uo 
mauvais  augure. 

Dans  la  Normandie  eneore ,  on  croit  qu'il 
existe,  dans  tous  les  cbiteauxeorimitSt 
des  trésors  qui  sont  gardés  par  des  ehiene 
noirs.  Ces  trésors  sont  la  propriété  du  dia* 
ble.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  se  présente 
chez  un  habitant,  et  qu'on  lui  a  tait  bire 
un  bon  repas ,  il  invite  alors  son  bête  k  le 
suivre  et  le  conduit  à  l'endroil  où  il  finit 
fouiller.  Néanmoins,  avant  de  se  mettre  à 
cette  besosne ,  il  est  né(;essaire  de  a'y  pré» 

|>arer  par  Te  jeûne  et  la  prière ,  et  lorsi|ue 
'opération  est  commencée ,  ou  ne  doit  piuj^ 
quelle  que  soit  sa  durée ,  l'abandeoner  ue 
seul  instant  ;  car  on  perdrait  loul  le  fmil 
de  sa  peine. 

Selou  Wierus ,  ou  chasse  pour  toqloBrs 
les  démons  d'une  maison  •  en  frottant  lea 
murs  avec  le  sang  ou  le  flel  d'un  cbiee  nùk* 
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I^  savant  Paul-Jove  dit  que  Henri  Cor- 
neille Agrippa  avait  pour  fidèle  compagmm 
un  chien  noir  qui  n'était  autre  chose  qu*un 
liémon  déguisé.  Au  moment  de  mourir , 
Agrippa  maudit  son  chien ,  en  lui  disant  : 
«  Fuis«  malheureuse  bètej  qui  m'as  perdu 
pour  toute  réternité;  »  et  aussitôt  ta  l)ô;e 
alla  se  précipiter  dans  la  rivière. 

Une  demoiselle  du  xvii*  siècle  avait  un 
chien  qu'elle  faisait  manger  h  t.ibic  auprès 
d'elle. Xe  bruit  se  répnndit  bienliM  que  cou- 
lait un  d(5mon  familier;  on  accus». la  de- 
niuisello  de  magie;  ol  les  choses  vjnront  à 
un  tel  point,  qu'elle  fut  obligt^e  de  quitter 
le  pays.  «  Si  elle  fût  morte  en  voy.ige  ,  dit 
Saint-André  «  on  e&l  aflinné  sur-hl-champ 
ane  son  démon  lui  nvnit  tordu  le  cou  «  ou 
I  avait  emportée  toute  vivante  on  r/iutre 
monda.  » 

Tavemier  rappnrleque  lorsqu'un  (luèbrc 
est  h  Tagoniei  les  parents  prennent  un 
chien  dont  ils  appliquent  la  gueule  sur  la 
bouche  du  mourant,  afin  qu'il  reçoive  son 
âme  avec  son  dernier  sou[>ir.  Le  ciiien  leur 
sert  encore  è  faire  coliiiaître  si  le  dc^funt  est 
Itarroi  les  élus.  Avant  d'ensevelir  le  corps  , 
on  ie  pose  à  terre  :  on  amène  un  chien  qui 
n'ait  pas  connu  le  mort;  et ,  au  moyen  d'un 
morceau  de  pain«  on  l'altire  le  plus  près 
du  corps  qu'il  est  possible.  Plus  le  chien 
«n  approche,  plus  le  défunt  est  heureux. 
S'il  vient  iusqu'à  monter  sur  lui  et  h  lui 
arracher  de  la  boucht*  un  morceau  de  pain 
qu*on  y  a  mis  ,  c*esl  une  marque  assurée 
que  le  défunt  est  dons  lecief;  mais  t*é- 
loignement  du  chien  est  un  préjugé  qui  fait 
désespérer  du  bonheur  du  luorl. 

Une  vieille  tradition  parisienne  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  la  petite  chienne 
blanche f  raconte  cet'e  histoire  populaire  : 
*  On  remarauait  au  xvn'  siècle,  dans  la  fo- 
rêt de  Bondi,  deui  grands  chùnes  que  l'on 
disait  enchantés.  Dans  le  creux  de  l'un  de 
ces  deux  cbAnes  on  voyait  toujours  une 
petite  chienne  d'une  éblouissante  blancheur. 
Elle  paraissait  endormie ,  et  ne  s'éveillait 
que  lorsqu'un  passant  s'a|iprochait  pour  la 
caresser;  mais  elle  était  si  agile,  (lu'on  ne 
{Hiuvait  la  surprendre.  Si  on  voulait  la  saisir, 
«Ile  a*éloignait  de  quelques  pas,  en  remuant 
la  queue,  et  revenait  a  sa  (dace  avec  opi- 
uiAtretéf  Les  pierres  el  les  balles  la  frap- 
paient sans  la  blesser;  enfin,  on  croyait  gé- 
néralement dans  le  pays  que  c'était  un  des 
cbiens  do  grand  Veneur,  ou  du  roi  Arlhus  ; 
d*autres  assuraient  que  c'était  la  chienne 
favorite  de  saint  Hubert;  quelques-uns 
voyaient,  dans  la  chienne  blanche,  le  chien 
de  Monlargis,  qu'h  présent  à  l'assassinat  de 
SOD  maître  dans  la  forêt  de  Bondi,  révéla 
le  meurtrier  et  vengea  l'bomicide.  On  di- 
sait aussi  que  les  sorciers  faisaient  !e  sab- 

.  bal  sous  les  deux  chênes. 

«  Un  jeune  garçon  de  dix  ans,  dont  les  pa- 
reota  habitaient  la  lisière  delà  forêt,  faisait 
ordinairement  de  petits  fagots  à  distance  des 

tHeui  cbAnea.  Un  soir  qu*il  no  revint  pas, 
a  Jfl  |Are,  ayant  pris  une  lanterne  et  son  fu- 
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sil,  s'en  alla  avec  son  fiFs  atné  battre  le 
bois.  La  nuit  était  très-sombre.  Malgré  la 
lanterne,  les  deux  bûcherons  se  heurtaient 
è  chaque  instant  contre  les  arbres,  s'em- 
barrassaient dans  It'S  ronces ,  revenaient 
sur  leurs  pas  et  s'égaraient  toujours  davan- 
tage. 

«  —  Voilà  qui  est  bien  singulier,  dit  en- 
fin le  père,  il  ne  faut  qu'une  heure  pour  tra- 
verser fo  bois,  et  nous  marchons  depuis 
deux  longues  heures,  sans  avoir  trouvé  les 
chênes  :  il  faut  que  nous  les  ayons  passés.» 

c  Kn  ce  moment,  un  tourbillon  épouvan- 
table ébranla  la  forêt.  Ils  levèrent  les  yeux, 
et  virent  à  vingt  pas  hs  deux  chênes.  Ils 
marchèrent  vers  les  deux  arbres  ;  mais  à 
mesure  qu'ils  s'avancent,  il  semb*e  que  les 
chênes  s'éloignent;  la  forêt  parait  ne  plus 
finir;  on  entend  de  toutes  parts  des  sifDe- 
ments,  comme  si  le  bois  était  rempli  de 
serpents;  ils  sentent  rouler  ft  leurs  pieds 
des  corps  inconnus;  des  griffes  entourent 
leurs  jambes  et  les  eOIeurent;  une  odeur 
infecte  les  environne;  ils  croie'it  s  ntir  îles 
êtres  impalpables  errer  autour  d*eux  I 

«  Le  bûcheron ,  exténué  de  fatigue,  con- 
seille à  son  fils  de  s'asseoir  un  instant: 
mais  son  fils  n'y  est  ()lus.  Il  voit  à  quel- 
quos  pas,  dans  les  buissons,  la  lumière 
vacillante  de  la  lanterne  :  il  remarque  aussi 
le  bas  de  la  jambe  de  son  fils  qui  1  appelle, 
mais  il  ne  reconnaît  pas  la  voix.  Il  se  lève, 
alors  la  lanterne  disparaît  tout  h  fait.  11  no 
sait  pas  où  il  est;  une  sueur  froide  découle 
de  tous  ses  numbres;  un  air  glacé  frappe, 
d'instant  en  instant,  son  visage,  comme  si 
deux  grandes  ailes  s'agitaient  au-dessus  do 
lui.  Il  s'appuie  contre  un  arbre  avec  déses- 
poir; il  laisse  tomber  son  fusil,  recom- 
mande son  Ame  à  Dieu,  el  tire  de  son  sein 
un  crucifix;  puis  il  se  jette i  genoux  et 
perd  connaissance. 

c  Le  soleil  était  levé  lorsqu'il  rejirit  ses 
sens.  Il  vil  alors  son  fusil  brisé,  macéré, 
comme  si  on  Teûl  mâché  avec  les  dents; 
les  arbres  étaient  teints  de  san^,  les  feuilles 
noircies,  V  herbe  desséchée,  le  sol  couvert 
en  lambeaux.  Le  bûcheron  reconnut  les  dé- 
bris des  vêtements  de  son  fils.  Le  même 
sort  lui  était  réservé  sans  doute,  s'il  n'eût 
tenu  le  crucifix.  Il  rentra  chez  lui  épou- 
vanté et  raconta  tout  ce  qu'il  avait  vu.  On 
visita  ces  terribles  lieux  :  on  y  reconnut 
toules  les  traces  du  sabbat;  on  v  vit  la  pe- 
tite chienne  blanche  insaisissable.  O.i  pu- 
rifia la  idaco  avec  de  l'eau  bénite  ;  on 
aliattit  les  deux  chênes,  h  la  place  desquels 
on  planta  deux  croix  qui  se  voient  encore, 
et  au  pieJ  desquels  les  (taysans  du  voisi- 
nage viennent  chauue  année  faire  leurs  dé- 
volions 

CHIEN  DE  MONTHULE.  «  On  voyait  au- 
trefois à  Monlhuté,  sur  la  commune  de 
Sainte-Croix  sur  Acsior,  dit  Mlle  fiosquel, 
dans  sa  Normandie  merteilleuie^  un  très- 
beau  chien  qui  apparaissait  à  différentes 
heures  du  jour,  mais  surtout  la  nuil,  et 
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iiircourail  tout  le  voisinage  sans  so  laisser 
jamais   approcher.  Par    une  contradiction 

3ui  n*esl  pas  sans  exemple»  les  habitants 
e  Honthulé,  ressentant  une  prédilection 
lrès-?ive  pour  ce  bel  animal ,  cherchaient 
obstinément  à  vaincre  ses  goûts  d'isole- 
ment. Mais«  dès  ç|u*une  main  caressante 
s'approchait  du  chien,  celui-ci  s'échappait 
par  de  lestes  gambades  qui,  souvent,  n'at- 
teignaient pas  è  moins  de  vingt  pieds  de 
haut  ;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  étrange  en- 
core, c'est  que  cet  animal  si  indiflPérent  pour 
Tespèce  humaine,  h  laquelle  il  ne  faisait  d'ail- 
leurs aucun  mal,  étaii  le  mortel  ennemi  de 
Te^pèce  canine.  Du  moment  où  il  était  venu 
habiter  la  ferme  de  Monthulé,  et  depuis 
longtemps  on  en  avait  oublié  l'époque,  pas 
un  chien  n'y  avait  pu  demeurer.  L'animal 
mystérieux  tourmentait  si  fort  ceux  qu'on 
tentait  d*élever,  qu'ils  mouraient  l'un  après 
Tautre.  Quant  è  la  cause  de  ce  prodige, 
voici  comme  de  génération  en  génération, 
les  pères  s'en  étaient  expliqués  avec  leurs 
enfants:— «Un  jour,  di>ail-on,  le  chien  d'un 
vovageur  s'étant  arrêté  à  Monthulé,  avait 
été  tué  par  le  propriétaire  do  la  ferme.  Peu 
de  temps  après,  le  voyageur  vint  à  la  re- 
cherche de  son  chien;  on  lui  dit  qu'il  était 
uiori  naturellement.  — -  Si  vous  ne  dites  pas 
Trai,  répliqua  le  voyageur,  on  le  saura 
bien.  «  *£t ,  sur  ces  mots,  il  s'en  alla.  A  da- 
ter do  xe  moment,  le  chien  merveilleux 
commeoiça  ses  apparitions.  C'était  dans  la 
cave  do  la  ferme  qu'il  avait  choisi  sa  re- 
traite; cette  cave  aj'ant  été  détruite,  il  no 
su  montra  plus.  » 

CHIEN  DU  ROI  EYSTEIN.  «  Dans  une  pe- 
tite vallée  de  fOpland  (Norwége),  dit  M.  Xa- 
vier Marmier,  dans  ses  Lettres  sur  le  Nord^ 
il  existe  un  monument  en  gazon  ou  tumu- 
ius  consacré  à  un  chien.  Les  paysans  racon- 
tent là-dessus  l'histoire  suivante  :  Le  roi 
Eystein  avait  été  chassé  de  son  pays  par 
ses  sujets.  Il  y  revint  avec  une  armée  nom- 
breuse, subjugua  les  rebelles,  et  pour  les 
punir  de  l'offense  commise  envers  lui,  les 
condamna  à  reconnaître  pour  souverain  lé- 
gitime un  esclave  ou  un  chien.  Les  pauvres 
Sens  préférèrent  le  chien.  On  leur  donna  un 
ogue  qui  s'appelait  Saur^  et  qui,  dès  son 
avènement  au  trône,  prit  le  titre  de  majesté. 
Le  nouveau  roi  eut  une  cour,  des  ofllciers, 
des  hommes  d'armes,  une  maison  et  des 
flatteurs.  Un  philosophe  démontra  par  les 
lois  de  la  métempsycose,  que  Tâme  d'un 

Jrand  homme  avait  passé  dans  le  corps  du 
ogue;  un  grammairien  lit  voir  que  le  noble 
animal  pouvait  prononcer  distinctement 
deux  roots  de  la  langue  norwégienne  et  en 
al>oyer  on  troisième.  Lorsnull  sortait  pour 
se  montrer  au  peuple,  il  était  toujours  es- 
corté d'une  garde  nombreuse,  et,  lorsque 
lo  temps  était  mauvais,  des  valets  le  por- 
taient sur  leurs  bras  pour  l'empôcher  de  se 
mouiller  les  pattes.  Co  chien  régna  trois 
années.  Il  rendit  plusieurs  ordonnances,  et 
scella  do  boni  de  son  oncle,  des  jugements 
ei  des  édiis.  Au  moment  où  les  habitants 


de  la  contrée  commençaient  à  s'habituer  h 
ce  singulier  roi  et  i  reconnaître  sb»  bonnes 

aualités  de  chien,  il  mourut  victime  de  son 
évouement  et  de  son  héroïsme.  Un  jour  il 
était  assis  dans  un  pâturage,  auprès  d'un 
de  ces  troupeaux  de  moutons  qu'il  avait  gar- 
des jadis  et  qu'il  aimait  toujours  h  revoir; 
tout  à  coup  un  loup  furieux  sort  de  la  forêl 
et  s'élance  sur  un  açneau.  Le  roi,  touché 
de  commisération  i  Ta  vue  de  cet  attentat, 
veut  courir  au  secours  de  l'innocente  vic- 
time. Des  conseillers  perfides,  au  lieu  do 
modérer  l'ardeur  de  son  courage,  l'excitent 
à  braver  lo  danger.  Il  se  lève,  il  s'avanco 
sur  le  champ  de  bataille,  et  meurt  sous  la 
dent  impitoyable  de  son  adversaire.  On  lui 
fil  des  obsèques  magnifiques,  et  on  len- 
terra  près  d'une  colline  uui  porte  encore  le 
nom  de  colline  de  la  douleur.  » 

CHIMMEKE.  Sorte  de  lutin  familier  dont 
on  s'occupait  beaucoup  autrefois  en  Pomé- 
ranie.  On  raconte  qu'un  jour  il  hacha  en 
morceaux  un  jeune  marniitun  et  le  mit  dans 
un  pot  do  terre,  parce  que  ce  pauvre  diable 
avait  bu,  par  mégarde,  le  lait  qu'on  était 
alors  dans  l'usage  de  préparer  cnaque  soir 
pour  l'esprit  de  la  maison.  Durant  de  lon- 
gues années  on  fit  voir  le  pot  où  avait  été 
enfermée  la  victime. 

CHIRIDIRELLÈS.  Démon  dont  les  senti- 
ments sont  assez  charitables,  puisqu'il  s'im- 
pose la  mission  d'indiquer  le  chemin  aux 
voyageurs  égarés.  On  dit  qu*il  se  montre 
communément  à  eux  sous  la  forme  d'un 
homme  à  cheval. 

CHLEUMANCIE.Nom  sous  lequel  Charles 
Nodier  avait  proposé  de  désigner  un  art 
prétendu  au  moyen  duquel  certaines  >;ens 
disaient  reconnaître,  dans  la  vocalisation  du 
rire,  les  signes  diagnostiques  dos  dilTérenls 
caractères.  Pour  ces  gens-là,  les  Ai  hi  hi  in- 
diquaient les  mélancoliques;  leshekehe^ 
les  colériques;  les  ha  ha  ha^  les  flegmati- 
ques ;  et  les  ho  ho  hoy  les  sanguins. 

Les  systèmes  excentriques  de  ce  genre 
ont  été  assez  communs  de  nos  jour»  :  l*un 
d'eux  se  faisait  fort  de  peindre  le  caractère, 
les  inclinations  d'un  individu,  par  l'élodu 
do  son  écriture;  un  autre  trouvait  les 
mémesapprécialionsdanslaformeducoude- 
pied  ;  un  troisième ,  dans  la  manière  de 
marcher,  etc.  Il  est  inutile,  certaine- 
ment, d'insister  sur  le  vide,  sur  la  parfailo 
inutilité  de  semblables  observations. 

CHOLÉRA.  Il  n'pst  pas  besoin  de  dire 
que  ce  terrible  fléau  a  fourni  amplement  h 
1  imagination  du  peuple,  à  ses  superstitions, 
è  ses  commentaires ,  même  k  ses  accusa- 
tions. En  1832,  en  effet,  l'effervescence  po- 
pulaire prétendait  qu'un  parti  occulte  avait 
empoisonné  les  eaux  et  déterminé  ainsi 
l'affreuse  épidémie.  Plus  tard ,  on  s*en  prit 
aux  usii)es  où  des  machines  à  vapeur  soin 
en  activité  ;  puis  aux  chemins  de  fer  et  è 
d'autres  causes  encore.  Ou  reste  t  lesprll 
du  vulgaire  peut  aîsémezt  s*éfi(arer/aans 
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9U0  occasion,  puisque  la  science  elle- 
aièaie  s*esl  livrée  à  ce  sujet  à  un  steeple- 
rkase  4chefelé  où  tous  les  gentlemen-  ri- 
dirrs  ont  également  culbuté.  Les  causes  du 
choléra,  de  mémo  que  son  remède»  sont 
encore  k  troufor. 

Cependant  la  découverte  de  l'ozone,  ou 
plulÂl  le  souvenir  de  cette  découverte  ,  car 
elle  date  déjà  de  1785,  et  appartient  à  Van- 
llarum,  est  venue,  offrir  aux  savants  uhe 
nia'rolle  dont  ils  n*ont  pas  manqué  do  s'em- 
parer pour  pérorer  sur  le  choléra. 

Qu'est-ce  que  Tozone  7  Le  voici  : 

En  IM8,  M.  Williamson,  de  Londres,  pré- 
tendit, que  l'ozone  était  un  mélange  iUi  s»r- 
oxj'de  a'bydrogène  et  décide  azolcux,  et 
M.  Osann  se  rangea  à  celte  opinion.  Mais , 
en'l851,  MM.  Marignac  et  de  La  Uivo,  de 
Genève»  déclarèrent  que  ce  corps  n'était  un 
réalité  qu'une  forme  de  l'oijgènc  amené 
à  un  état  particulier  par  réiectricilé.  MM. 
Berzéllus»  Faraday  et  Schœnbcin  adoptèrent 
celte  conclusion  ;  et,  en  1852,  elle  fut  en- 
core conQrmée  par  les  eipéricnces  de 
llll.  Frémy  et  Edmond  Becquerel ,  oui 
proposèrent  alors  d'appeler  l'ozone  oxygène 
éticirisé.  Ce  corps  ser^iit  donc,  selon  quel- 
ques physiciens,  de  l'oxygène  dépourvu  de 
son  atmosphère  électro-posilive  ;  par  con- 
séquent, cle  l'oxygène  avec  toutes  ses  pro- 
priétés électro  -  négatives  dissimulées;  et 
son  rOle  dans  la  nature  aurait  une  impor- 
tance des  plus  grandes. 

AinsU  suivant  M.  Wolf,  directeur  de 
Tobser^toire  de  Berne,  la  diminution  ra- 
pide de  l'ozone,  dans  l'almosplière,  est 
presque  constamment  suivie  d'une  augmen- 
tation considérable  de  mortalUé.  M.  Gail- 
lard, médecin  américain,  établit  une  rela- 
tion entre  la  présence  de  Tozone  dans 
Talniosphère  et  l'app&rilion  des  fièvres  in- 
termittentes. D'après  le  docteur  Bœckel,  la 
mhUâria  se  montre  toujours  avec  le  zéro  de 
Tozonoscope;  le  même  fait  se  reproduit 
lorsque  les  Gèvres  paludiennes  régnent  for- 
tement. M.  Schœnbein  cite  à  son  tour  les 
remarques  suivantes  ?  Pendant  une  épi- 
«lémîe  de  grippe  h  Berlin,  on  constata  une 

t rende  quantité  d'ozone  dans  l'atmosplière. 
m  même  phénomène  s'offrit  dans  un  cas 
où  existaient  de  nombreuses  atfections  de 
poitrine;  tandis  que,  durant  une  apparition 
de  choléra,  l'ozone  cessa  de  se  produire. 
M.  Btlliard  regarde  également  l'absence  de 
Toxone  comme  la  cause  ou  du  moins  la 
principale  du  choléra,  et  cette  opinion  tend 
à  se  généraliser  de  plus  en  plus.  C'est  d'ail- 
leurs un  ballon  d'essai  qui  donne  de  l'ali- 
ment à  la  controverse,  et  c'est  surtout  ce 
que  les  savants  par  métier  demandent. 

Il  est,  sans  doute,  raisonnable  de  croire 
que  l'ozone  se  trouvant  en  quantité  plus  ou 
moins  considérable  dans  Tatmosphère,  peut 
j  déterminer  des  phénomènes  ayant  une 
action  plus  ou  moins  intense  sur  l'orga- 
nlsBM  aniôial  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
•près  cela  que'  ce  corps  existe  peut«6tre  de 


tonte  éternité  sous  notre  climat,  et  que  le 
chuléra  asiatique,  au  contraire,  est  pour 
nous  un  visiteur  de  fraîche  date. 

Faisons  connaître  maintenant  une  théorie 

Eréservative  et  cûrative  du  choléra  que  pu- 
lie  le  docteur  M.  Edouard  Féraud  : 

ft  Dans  le  milieu  social  comme  dans  la 
nature,  tout  se  lie,  tout  s'enchatne  ;  le  bien 
natt  quelquefois  du  mal,  et  réciproque- 
ment, le  mal  que  l'on  veut  éviter  atténue 
parfois  la  somme  de  bien  qu*il  était  dans  sa 
destinée  de  produire.  Cette  fatale  corréla- 
tion ,  cette  ffsolidarilé  malheureuse  qui 
entrave  le  progrès  ou  gui  le  rend  momen- 
tanément incomplet,  jetant  le  décourage- 
ment chez  les  esprits  timides ,  ne  cédera 
que  devant  l'appropriation  harmonique  pour 
un  but  commun  de  tous  les  éléments  qui 
actuellement  sont  en  perpétuelle  discor- 
dance. Ainsi,  il  n'est  pas  sûr  qu'à  côté  d'a- 
vantages réels,  cette  mesure,  bonne  en  elle- 
même,  n'obtienne  quelque  effet  contraire. 
Telle  est  du  moins  la  question  qu'il  no  us  a 
semblé  opportun  de  soulever,  en  la  sou- 
mettant à  l'appréciation  et  aux  lumières 
des  personnes  compétentes  et  à  la  sanction 
de  I  expérience.  Cette  note,  du  reste,  que 
nous  .'détachons  aujourd'hui  d'un  travail 
plus  étendu  sur  cette  matière,  parce  qu'elle 
renferme  une  nouvelle  méthode  do  traite- 
ment, semble  emprunter  son  actualité  è  la 
crainte  de  voir  revenir  parmi  nous  le  cho- 
léra, et  dès  lors  nous  avons  cru  ne  pas  de- 
voir différer  de  la  rendre  publique,  dans 
l'espoir  qu'elle  pourrait  être  utile  aux  po- 
pulations. 

«  Depuis  que  le  choléra,  franchissant  ses 
limites  accoutuujées ,  a  promené  sur  lo 
monde  entier  sa  fatale  puissance,  il  n'a 
cessé  d'être  l'objet  de  toutes  sortes  d'étu- 
des, et  d'épuiser  les  investigations  labo- 
rieuses des  médecins  et  des  savants,  sans 
que  quelque  résultat  hautement  pratique 
hit  couronné  tant  d'efforts.  La  thérapeutique 
a  montré  son  impuissance  absolue,  la  seule 
hygiène  a  obtenu  des  succès,  et  c'est  enfin 
à  la  préservation  prophylactique  qu*il  faut 
demander  le  remède  à  tant  de  désastres. 
Mais,  aûn  de  partir  d'un  point  stable,  et 
avant  d'attaquer  un  mal  si  éminemment  ré- 
fraclaire,  il  faudrait  avoir  pénétré  sa  cause» 
connaître  son  étiologie  ;  car,  une  fois  cette 
cause  connue,  il-serait  alors  possible  d'at- 
teindre l'élément  cholérique  dont  l'air  est 
le  réceptacle.  Malheureusement,  le  voile 
mystérieux  qui  cache  sa  nature  intime  n'a 
pu  encore  être  soulevé;  nous  ne  connais^ 
sons  bien  que  ses  effets,  et  À  peine  s'il 
nous  est  permis  d'apprécier  les  formes 
qu'elle  revêt  pour  se  manifester.  Toutefois, 
la  forme  de  cette  manifestation  étant  un 
fait  primordial,  implicite  à  la  cause  qu'elle 
produit  et  au  delà  duquel  on  ne  peut  attein- 
dre, c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adresser,  soit 
parce  qu'elle  met  sur  !a  voie  de  la  véritable 
nature  de  la  maladie,  soit  parce  qu'elle  per- 
met de  l'attaquer  dès  à  présent  le.plus  près 
possible  de  sa  source 
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m  Di^jk  des  rails  nombreoi,  recueillis  dans 
tous  les  lieux  et  à  toutes  les  époques»  ont 
mis  en  saiilie  ce  point  principal»  safoir: 
que  la  décomposition  des  matières  végéta- 
les et  animales,  la  putréfaction,  la  pourri- 
ture* que  Tersent  dans  Tair  qu'ils  vicient 
leurs  produits  délétères,  ont  toujours  été  le 
com|>agnon  inséiiarable«  le  moyen  médiat, 
le  êine  qua  non  du  choléra.  Celui-ci  tire  sa 
première  origine  de  l'immense  foyer  de 
décomposition  organique  du  delta  maréca- 

fteux  du  Gange  ;  son  régne  est  dans  ce  mi- 
iea  méphitique  ;  en  tous  lieui ,  il  s*élève 
ou  s'abaisse,  il  augmente  ou  diminue  selon 
•l'intensité  et  l'étendue  de  ses  foyers  régé- 
nérateurs; son  plus  grand  accroissement 
eorrespond  toujours  à  leur  plus  haute  ei- 
pression;  il  s'allume  sur  tous  les  points  où 
il  rencontre  des  mat^*riauX|  des  éléments 
similaires  ;  il  s'éteint  là  où  ils  sont  é|)ui- 
sés  :  c'est  l'ombre  qui  suit  le  corps.  L'in- 
•'termédiaire  des  décompositions  org<nniques 
est  tellement  indispensable  à  la  production 
des  phénomènes  du  choléra,  que  les  lieux 
isolés»  suffisamment  éloignés  de  tout  foyer 
^semblable ,  n'ont  jamais  été  témoins  du 
moindre  symptôme  épidémique  chez  leurs 
habitants.  De  manière  que,  de  ce  que  le 
choléra  n'a  jamais  montré  sa  présence  en 
dehors  et  sans  l'influence  des  décomposi- 
tions organiques ,  on  est  en  droit  de  con- 
clure que  sans  elles  il  ne  saurait  exister, 
et,  de  plus,  qu'en  détruisant  celle-ci,  on  lui 
enlève  du  même  coup  et  sa  raison  d'être  et 
son  pouvoir  destructeur. 

«  D'autre  part,  il  est  reconnu  que  toutes 
les  substances  qui,  par  leurs  propriétés  phy- 
siques ou  chimiques,  empêchent  ou  dé- 
truisent la  putréfaction  végéto-animale, pos- 
sèdent, è  un  degré  correspondant,  un  pou- 
voir désinfectant  antimiasmatique,  et  par^ 
tant  aniicholérique.  Telles  sont,  par  exem- 
ple, parmi  les  corps  solides,  le  tanin,  le 
ckarbon,  le  camphre,  les  chlorures  et  les 
hypochlorites,  les  sels  de  mercure,  le  sul- 
die  de  fer,  l'acétate  d'alumine  et  de  potas- 
se, etc.  ;  parmi  les  liquides,  la  créosote, 
J'alcool,  les  éthers,  les  huiles  empyreuma- 
tiques,  les  acides  chlorhydrique,  acéti- 
que, etc.  ;  parmi  les  substances  gazeuses,  le 
chlore,  l'oiyde  de  carbone ,  les  acides  sul- 
fureux, azoteux,'  etc.  La  ventilation,  la 
soustraction  de  Toxygèue  de  l'air,  les  excès 
de  température,  soit  en  plus,  soit  en  moins, 
les  fumigations  agissent  dans  le  même 
sens.  La  fumée,  mélangée  dans  des  propor- 
tions diverses  de  charbou  très -divisé, 
d'huile  empyreumatique,  des  gaz  oxyde  de 
carbone,  acide  carliouique.  carbure  â*hy- 
drogène,de  vapeur  d'eau,  d  esprit  pyro-acé- 
tique, etc. ,  réunit  au  plus  haut  degré  tes 
propriétés  désinfectantes  ;  elle  résumée  elle 
seule  presaue  tous  les  autres  antiseptiques, 
qu'elle  égaie  ou  qu'elle  surpasse  eo  elDca- 
ctté;  c'est  elle  qui  mérite  encore  la  préfé«* 
rence  par  $ê  facile  application  partout  sur 
la  plus  grande  échelle ,  et  par  le  bas  prix 
auquel  on  Tobtieut.  A  dose  désiofaetafile, 
c*est-k-dtre  une  fumée  ni  trop  ni  pas  assez  In- 


tense, elle  peulbien  incommoder  •egèreuieni 
la  respiration,  faire  larmoyer  les  yeux,  mais 
c*esl  sans  aucun  elTet  malfaisant  pour  l'éeo- 
nomie  ;  nous  affirmerions  même  volontiers 
le  contraire.  Appliquée  préveniivemeot 
pendant  les  prodromes  ou  dès  le  début  du 
choléra,  elle  a  puissance  de  prévenir  ou 
d'arrêter  sa  propagation  ;  durant  son  cours, 
elle  peut  encore  l'atteindre  et  Tanéaniir.  La 
fumée,  nous  ne  craignons  pas  de  l'afliimer, 
est«le  remède  préservatif  et  curatif  du  cho- 
léra et  des  épidémies  en  général. 

«  Mais  l'emploi  de  la  fumée  n'est  nàs  un 
moyen  conçu  a  priori f  un  agent  médicinal 
inconnu  et  purement  empirique.  Ses  pro- 
priétés antiseptique5,  bien  tranchées,  agis- 
sant à  la  fois  pbysi(|uement  et  dirmique- 
ment,  sont  susceptibles  de  modifler  tes 
substances  organiques,  soit  h  l'étal  de  vie, 
soit  k  l'état  de  décomposition.  Les  nom- 
breux.matériaux  qui  la  constituent,  dissous 
et  entraînés  par  le  calorique  qui  raceomi^a- 
gne,  se  prêtent  admirablement  au  jeu  des 
actions  et  des  réactions  moléculaires.  Les 
anciens  médecins,  Hippocrate  surtout,  pres- 
crivaient en  temps  d'épidémie  d'allumer  des 
feux  sur  les  places  publiques  et  dans  les 
carrefours,  estimant  nue  cet  agent  de  puri- 
Gcation  était  propre  à  éteindre  les  germes 
des  maladies.  C'est  ainsi  qu'Aacroo  mérita 
la  reconnaissance  des  Athéniens  pendant  la 
peste  qui  ravagea  leur  ville,  au  commence?* 
ment  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Plutarque 
rapporte  que  ce  médecin  Bt  allumer  de 
grands  feux  dans  toutes  les  rues,  eu  vue  de 
purifier  l'air.  Le  feu,  en  établissant^es  cou- 
rants d'air,  en  mêlant  et  dilatant  les  cou- 
ches atmosphériques ,  est  bien  propre ,  en 
effet,  à  modifier  d'une  certaine  manière  les 
conditions  devenues  nocives  de  ce  milieu; 
mais  la  part  princi|tale,  l'effet  presque  tout 
entier  appartient  de  droit  à  la  fumée.  L'action 
du  feu  comme  calorique  n'ai  teint  qu^un  cercle 
très-resserré  ;  le  déplacement  de  l'air,  limi- 
té lui-même  aux  couches  ambiantes,  est 
presque  sans  valeur  depuis  que  nous  avons 
vu  le  choléra  résister  impertorl>ablemeut 
aux  vents  les  plus  impétueux,  aux  ouragana 
les  plus  furibonds  ;  du  reste,  il  est  saos  âc« 
lion  sur  l'air  renfermé  des  demeures,  pré- 
cisément celui  qu'il  est  le  plus  essentielle 
renouveler  ou  d  assainir.  La  fumée,  au  cou« 
traire,  douée,  comme  les  gaz,  d'une  grande 
force  d'expansion,  d'une  |>esanleur  spéci- 
fique moindre  que  celle  de^Kair  qu'olla  pé- 
nètre dans  tous  les  sens,  s'étend,  s'iaaioue 
partout,  et  décèle  sa  p.'*ésence  quelqueiols  k 
de  très-grandes  distances. 

«  N'en  déplaise  donc  au  génie  observateur 
d'Mippocrate  et  de  ses  successeurs,  nous 
pensons  qu'ils  se  sont  trompés  sur  Péppré» 
ciation  de  ce  fait,  et  qu'il  convient  de  fes- 
tituer  h  la  fumée  le  principal,  la  seul  mé-> 
rite  des  désinfections.  Quel  que  soit,  en  ef- 
tet,  l'agent  que  l'on  assigne  pour  cause  aux 
épidémies,  et  eu  particulier  au  choléra; 
que  ce  soit  avec  les  uns  de  mîeroaeopiquea 
organiques,  avec  lea.autres  un  priucipt 
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septtque  inconnu,  des  miasmes»  la  diminu- 
linn  de  rgzone»  qni  n*e8i  elle-même 
qu*Qn  effet  et  non  une  cause,  ainsi  que  la 
quantité  anormale  de  l*électricilé ,  toujours 
la  fumée  atteindra  les  agents  toxiques  ré- 
pandus dans  Patmosphère.  Dans  les  cinq 
épidémies  cholériques  que  nous  avons  Ira* 
versées  k  Marseille,  nous  avons  vu  nombre 
du- fois  des  maisons,  foyer  dMnfection,  6(re 
complètement  assainies  par  la  fumée  seule. 
La  même  remarque  avait  été  faite  en  1831, 
k  la  suite  des  grandes  batailles  livrées  aui 
Russes^  par  les  Polonais.  La  fumée  de  la 
poudre,  bien  plus  que  Tébranlemont  de  l'air 

fiar  leranon,  avoil  un  moment  fait  reculer 
c  choléra. 

«  Dans  une  question  qui  intéressée  un  si 
haut  degié  la  coris^rvation  de  la  santé  pu- 
liliqup,  où  tous  les  faiis  doivent  être  enten- 
dus, Tanalngie  nous  offrant  sa  voix,  nous 
ij*avona  garde  de  la  refuser.  Voici  ce  que  Ton 
trouve  dans  les  comptes-rendus  de  TAcadé- 
miedes  sciences  du  7  février  1852  :  —  Dans 
un  résumé  dos  études  sérinicoles  faites  en 
1851,  avec  le  concours  de  M.*^E.  Robert,  à 
la  magnanerie  expérimentole  de  Sainte- 
Tulle  (Basses-Alpes),  il.  Guérin  Ménevillo, 
«près  avoir  préconisé  la  ventilation  par  le 
feu,  cite  Texemple  d*un  cultivateur  du  Var, 

2ui  réussit  complètement  une  assez  grande 
ducation  de  vers  à  soie,  dans  une  écurie  5 
moutons,  bâtie  sur  le  sol  même,  n'ayant 
qu'une  porte  et  deux  ou  trois  petites  roeur- 
trièrea,  et  un  toit  de  tuiles  à  faible  hauteur. 
Ce  cultivateur  tient  sa  porte  fermée  et  rov 
couverte  d*un  double  drap.  Il  bourre  ses 
meurtrièrfs  de  paille,  et  il  ne  pénètre  au- 
cune lumière  dans  cet  antre.  Pour  ^  voir 
un  peu,  il  entrelient  au  milieu  de  son  écu« 
rie  un  feu  qu*il  fait  souvent  flamber  au 
moyen  de  rameaux  de  pins.  Ce  feu  donne 
une  très-grande  fumée,  qui  se  dissipe  en 
|Missant  pnr  les  interstices  des  tuiles  qui  ne 
siint  |»as  béties.  Il  est  éviiient,  conclut  Tau* 
teur,  que  le  résultat  favorable  obtenu  dans 
rette  étable  est  uniquement  due  à  la  venti- 
lation déterminée  par  le  feu. 

«  Nous  ajouterons  que  cette  prati(|ue,  un 
peu  modifiée  ,  est  générale  dans  la  plupart 
des  fermes  du  département  du  Var,  où  l*on 
se  livre  à  rélève  des  vers  è  soie.  A  chaque 
mue  on  allume,  au  milieu  de  la  pièce  au* 
lourde  laquelle  sont  disposées  les  claies, 
an  feu  que  Ton  entretient  par  la  combustion 
des  plantes  aromatiques,  si  communes  en 
Provence  :  le  thym  ,  la  sauge,  la  lavande , 
Je  romarin ,  etc. ,  et  Ton  ferme  aussitôt  la 
ptirte.  La  fumée,  ne  trouvant  aucune  issue 
|H>ur  a*écbapper,  séjourne  et  se  condense 
Kur  les  objets  environnants,  et  produit  les 
meilleurs  résultats  en  préservant  les  vers  h 
Mie  de  la  maladie  à  laquelle  ils  sont  su- 
jets (11). 

m  Hais  nos  conclusions  sont  bien  diffé- 
rentes de  celte  «le  l'habile  directeur  de  la 


magnanerie  expérimentale  de  Saint e-Tulle 
etde  M.  Cruérin  If  éneville.  Ces  honorables  sa  - 
vants  ont  partagé  Terreur  d*Hinpocrate  •  en 
attribuant  à  la  ventilation  par  le  feu  ee  gui- 
appartient  légitimement  k  la  fumée.  Le  feu 
nVst  ici,  comme  précédemment,  qu*un  gé- 
nérateur obligé;  ce  sont  les  propriétés  an- 
tiseptiques de  la*  fumée  qui  garantissent 
l'insecte  précieux  de  la  muscnrdmo.  crypto- 
game parasite  qui  le  fait  nérir,  et  auquel 
notre  mission  n*esl  pas  de  rendre  la  pa- 
reille. 

«  Pour  forcer  les  orages  qui  menacent  de 
grêle  à  éclater  avant  que  les  éléments  fus- 
sent rassemblés  en  masse  considérable , 
Prechtt  avait  imaginé  d'isoler  de  la  terro 
les  nuées  électriques,  par  Tascension  de 
grands  courants  de  fumée,  qu'il  regardait 
comme  une  substance  non  conductrice.  De- 
nise et  le  chanoine  d'Imhof  avaient  eu  la 
même  idée,  en  soustrayant  Télectricité  ac- 
cumulée dans  Tatmosphère,  et  cela  au  moyen 
do  grands  feux  (qui,  suivant  Volta,  sont  les 
meilleures  substances  anélectriques)  ou  par 
do  fortes  évaporations.  Sur  ;les  coteaus  des 
bords  du  Rhin,  on  se  sert  depuis  longtemps 
de  la  fumée  de  paille  pour  prévenir  la  grêle 
qui  atteint  les  vignes. 

«  Mais  revenons auK  épidémies.  Des  faits 
nombreux  en  faveur  de  Tassainissement  par 
le  feu,  c'est-àndire  par  la  fumée,  sont  en- 
registrés chaque  jour  par  !a  statistique,  qui 
ne  manque  pas  de  les  corroborer  et  de  les 
étendre*;  mais  ce  qui  doit  particulièrement 
attirer  Taltontion,  ce  qui  n  a  pas  encore  été 
expliqué  d'une  manière  satisfaisante,  c'est 
l'application  pratique  de  la  fumée,  qui  se 
fait,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même  dans  la 
plupart  des  villes  manufacturières  qui  ont 
été  peu  atteintes  ou  chez  lesquelles  le  chif- 
fre cholérique  est  resté  bi^n  au-dessous, 
proportionnellement  h  la  population,  de  ce- 
lui d'autres  localités  paraissant  réunir  de 
meilleures  conditions  de  salubrité.  Que  Ton 
compare  la  mortalité  des  grands  centrea 
manufacturiers  en  France  et  à  Tétranger» 
malgré  le  désavantage  des  grandes  agglo- 
mérations d'individus  dont  les  habitudes 
sont  le  plus  souvent  peu  hygiéniques,  avec 
celle  fournie  par  les  autres  villes  et  villa- 

Ses  au  sein  des  campagnes,  et  l'on  sera 
lonnéde  la  dilférencel  Dans  la  Gazette  de 
Pam,  du  V^  février  1855,  M.  le  docteur  Le- 
lul,  membre  de  l'Institut,  cite  la  petite 
ville  de  Gy  (Haute-Saône),  située  entre  le 
Jura  et  les  Alpes,  dans  une  position  à  la 
fois  des  plus  agréables  etdesplus  salubres, 
où  l'épidémie  a  été  tellement  violente,  en 
185^,  que  sur  une  population  de  moins  de 
S,000  Ames,  elle  enlevait  en  un  mois  près 
du  quart  de  ses  habitants.  Dans  l'espace 
d'environ  cinq  semaines,  près  de  1,200  cas, 
soit  de  choléra  confirmé,  soit  de  l'espèce 
d*indis|)Osition  qui  se  rattache  particuliè- 
rement il  l'épidémie,  ont  été  constatés  un 


(II)   Oo  sait  que  la  fumée  de  labsc  asphyxie     rience  s'est  prononcée  en  faveur  dt  celle  proveaint 
Il  les  vers  à  soie,  tandis  que  Teipé-     des  espèces  aromatiques. 
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k  un  et  consignés  sur  un  lablenu  dreisé 
avec  le  plus  grand  soin.  Comment  eipli- 
quer  Timmunité  exceplionnelle  dont  ont 
joui-jusqu^à  présent  les  villes  de  Lyon  et  de 
Snint-Euenne,  si  ce  n*est  par  In  fumée  des 
nombreuses  fabriques  où  se  consomme  une 
immense  quantité  do  charbon  de  terre.  Cer« 
tainement,  dans  ses  courses  vagabondes,  le 
^choléra  a  dû  plus  d*une  fois  traverser  tout 
le  territoire  pour  se  porter  au  deh^,  mais 
jamais  il  n'a  trouvé  Ih  les  conditions  do  sta- 
tion et  de  séjour;  Tatmosphère  épaisse  de 
fumée  qui  entoure  ces  deux  villes  les  a 
jusqu'ici  préservées.  Il  no  serait  pas  sans 
intérêt  de  savoir  si  le  choléra  a'  jamais  pé- 
nétré dans  les  huttes  constamment  otifu- 
mées  des  Lapons. 

c  En6n  voici  quelques  faits  do  démons- 
tration directe  ;  ils  sont  empruntés  au  jour- 
nal de  Lvon,  It  Salut  public^  du  18  octobre 
1854: 

«—Une  observation  intéressante  a  été  faite 
pendant  la  durée  du  choléra  dans  les  cantons 
do  Saint-Jean  de  Losne  et  de  Géiilis  (Côte- 
d*Or):  Tépidémie  sévissait  avec  violence  5 
Tarn-rAbbaye.  Il  y  mourait  huit  5  dix  per- 
sonnes par  jour  sur  une  population  do  cinq  à 
six  cents  habitants. L'épidémie  régnait  depuis 
huit  jours  et  la  démoralisation  était  extrê- 
me. Une  femme  met  imprudemment  le  feu 
è  une  grange  pleine  de  paille  et  de  blé;  on 
transporte  morts  et  mourants  au  milieu  des 
champs  ;  Tinoendio  n'est  complètement 
éteint  qu'après  plusieurs  jours,parce que  le 
feu  s'était  communiqué  à  plusieurs  meules 
Je  bté.  A  partir  de  ce  jour-là,  les  mourants 
se  sont  rétablis,  et  pas  un  seul  cas  nouveau 
de  choléra  n'a  été  constaté  depuis.  A  Aise- 
ray,  la  cholérine  faisait  presque  autant  du 
ravage  que  le  choléra.  Le  feu  consume  deux 
granges  remplies  do  fourrages:  5  partir  de 
ce  moment  aussi  plus  do  cholérine.  Enfin, 
il  y  a  dix  jours»  à  Brazey,  hi  suotto  miliairo 
enlevait  huit  à  dix  victimes  par  jour;  le  feu 
prend  à  deux  endroits  du  village  ;  on  trans- 
porte plusieurs  morts  dans  des  maisons  éloi- 
gnées du  feu;  il  restait  encore  dans  in  village 
quaran'e-leux  malades  atteints  delà  suettc; 
mais  depuis  que  l'incendie  a  éc]alé,on  n*a  pas 
eu  à  constater  un  seul  cas  nouveau.  Dans 
une  lettre  de  M.  Letellier,  lue  à  la  séance 
de  l'Académie  de  médecine,  du  k  avril  1854, 
Tauleur  dit  qu'à  Saint-Leu,  en  1832,  fépi- 
démie,  qui  chaque  jour  attaquait  cinq  ou 
six  nouvpaux  individus  et  en  tuait  trois  ou 
quatre,  cessa  tout  h  coup  le  lendemain  de 
teux  allumés  dans  les  rues  et  les  maisons 
avec  des  pins  pris  dans  la  forêt.    » 

«  Uaintenanl  comment  opôre  la  fumée? 
En  vertu  de  quelle  force  élective  se  pro- 
duit la  destruction  des  germes  épidémiques? 
Est-ce  en  se  combinant  avec  eut  ou  en  les 
décomposant  T  Cette  substance  pyrogénée 
a-i-elle  la  propriété  de  rétablir  les  propor- 
tions des  divers  composants  de  l'air  altérés 
par  les  épidémies?  Déjà  des  observateurs 
dignes  de  foi  avaient  remarqué»  et  M.  Re- 
gnault  a  entretenu  l'Académie  des  sciences 


de  la  coïncidence  qu'il  a  constatée  dans  cer- 
taines contrées,  de  vsriations  très-sensibles 
dans  la  proportion  des  divers  éléments  oous- 
titutifsdo  Tair,  avec  l'eiistence  de  violentes 
érudémies  ou  do  conditions  trèft-générales 
d'insalubrité.  KnGn,  la  fumée  a-t-elle  pour 
effet  de  développer  de  l'électricité  par  la 
combinaison  des  gaz?  Admettez  un  instant» 
dit  M.  Lucas,  que  les  corps  soient  doués 
d'un  pouvoir  inégal  de  transformation  élec- 
trique, la  science,  le  génie  humain  peuvent 
aussitôt  s'emparer  de  cette  vaste  pensée; 
et.,  en  jetant  des  carbures  (composés  de  car- 
bone et  d'un  corps  élémentaire  autre  que 
l'oxygène)  en  excès  dans  Torganisme  lors 
(ii^s  contagions  ,  on  arrivera  peut-être  è 
faire  équilibre  h  la  diminution  Je  la  richesse 
dans  la  source  électrique,  par  la  puissance 
de  l'agent  modificateur.  Or,  cet  agent  mo- 
dificateur, quel  autre  mieux  que  fa  fuméo 
peut  en  remplir  les  fonctions»  elle  qui  con- 
tient déjà  plusieurs  carbures  et  qui  est  apte 
h  en  provoquer  de  nouveaux  au  sein  de 
Tatmosphère?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  re- 
nonçons pour  le  moment  h  chercher  une 
explication  qu'on  n'obtiendra  peut-être  ja- 
mais complètement  satisfaisante;  le  résul- 
tat nous  suffit; il  est  assez  important  pour 
nous  satisfaire  et  motiver  les  conclusions 
suivantes 

«  1*  Le  choléra  ne  se  montre  jamais  en 
dehors  de  l'action  des  décompositions  or* 
ganiques,  si  faciles  à  se  produire  partout 
spontanément  sous  l'empire  dévié  des  lois 
naturelles  et  dans  tous  les  lieux  habités,  au 
point  que  la  demeure  de  l'homme  et  l'hom- 
ine  lui-même  en  sont  des  foyers  perpé- 
tuels: do  là  le  danger  de  l'agglomération 
des  individus  et  de  l'observation  des  pré- 
co{)tes  omnipotents  de  Thygiène 

«Les  décompositions  organiques  étant  la 
ciuse  prédisposante  ei  la  cause  occasionnelte 
du  choléra,  détruire  en  tous  les  lieui  îles 
foyers  grands  ou  petits  qui  existent,  c'est 
enlever  les  matières  combustibles  qu'une 
étincelle  peut  enflammer. 

«r  2**  Parmi  les  agents  qui  annihilent  Teffel 
des  décompositions  organiques»  la  fum^e 
occupe  la  première  place;  son  action  neu- 
tralisante est  toute-puissante  contre  le 
choléra  et  aussi  contre  les  autres  épidé- 
mies; celles-ci  étant  semblablement  le  pro- 
duit de  la  putréfaction  végélo-animàle»  la* 
quelle,  selon  les  lieux,  les  climats»  sa  na* 
ture  propre  et  son  intensité,  revêt  pour  se 
manifester  des  formes  et  des  expressions 
diverses, 

«3*  En  temps  d'épidémie»  toute  famée 
est  bonne,  comme  toute  arme  un  jour  d» 
bataille.  Toutes  les  substances  végétales  el 
quelques-unes  des  substances  animales  peu* 
vent  servir  à  la  produire  *»  les  brancnes» 
les  feuilles  des  arbres  encore  vertes»  lesdé* 
bris  de  plantes  de  toute  espèce  auxq[uelles 
on  mêlera  quand  on  le  pourra  le  bois  ré- 
sineux, les  matières  bitumineuses»  les  ré- 
sines, le  charbon  de  terre  et  surtout  la 
paille  humide  arrosée  de  goudron»  etc.  Des 
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feox  seront  allumés  malin  cl  soir»  au  lever 
•tau  coucher  dn  soleil,  dans  loules  les 
rues»  sur  les  placespubliques,dans  les  cours 
des  maisons  ;  ils  devront  ôtre  suffisamment 
rapprochés  et  disposés  de  telle  manière  que 
tonte  Talmosphère  d*une  ville,  d'un  village 
soit  imprégnée  de  fumée,  et  que  les  locali- 
tés en  reçoiront  deux  fois  par  jour  un  bain 
entier  d*au  moins  une  demi-heure  do  du- 
rée. Très-heureuses  les  populations  si  à  ce 
prii  bien  léger  elles  peuvent  se  racheter  des 
atteintes  du  choléra!» 

Lorsqu'il  s'agit  de  combattre  un  fléau  tel 
que  le  choléra,  il  serait  insensé  do  repous- 
ser tout  moyen  qui  offre  une  chance  de  suc- 
cès, et  le  procédé  indiqué  par  M.  le  docteur 
Féraud  mérite  d*autant  plus  de  fixer  Tatten- 
tion  et  d*étre  mis  en  pratique,  que  la  fu- 
mée est  en  fffct  un  antiseptique  parfnile- 
nient  reconnu.  Toutefois,  nous  ne  saurions 
avoir  pour  la  théorie  que  nous  recomman- 
dons k   Texpérience,  une  confiance  aussi 
absolue  que  celle  que  lui  accorde  son  au- 
teur; car  nous  avons  h  lui  opposer  un  fait 
bien  concluant.  Le  choléra   et   les  autres 
i^fidémies  sévissent  à    Londres  comme  h 
Paris,  comme  dans  toute  autre  ville,  et  ce- 
pendant la  capitale  de  TAn^leterre  est  cons- 
tamment enveloppée   d'une  ("épaisse  atmo- 
sphère de  fumée',  et  le  foyer  de  chaque  ha- 
bitant n*est  alimenté  que  par  la  houille.  Jl 
faut  mAme  remarquer  qu*oulro  cette  cou- 
€*h9  de  fumée,  Londres  se  trouve  placé  dans 
des  conditions  hygiéniques  qui  ne  sont  pas 
aussi  rigoureusement  observées  ailleurs,  ce 
qui  n*em|)£che  pas  les  contagions  d*y  faire 
leurs  ravages. 

Le  eiioléra  qui  sévit  en  1832  fournit  un 
exemple  remarquable  de  la  science  presque 
toujours  conjecturale  des  m<5decins,  du  (fl- 
tonnement  avec  lequel  ils  procèdent,  dès 
c^u*il  apparaît  à  leurs  yejnx  ,  ûans  les  fonc- 
tions organiques ,  un*  désordre  autre  que 
ceux  auxquels  l'expérience  journalière  per- 
met presqu*à  tout  le  monde  d'apporter  re- 
mède. Il  fut  curieux  ,  en  effet ,  de  voir  les 
praticiens  les  plus  renommés ,  élevés  aux 
mêmes  écoles ,  nourris  des  mêmes  doctri- 
nes» faire  emploi  cependant,  chacun  de  son 
eAté|d*un  mode  particulier  de  médication. 
A  quel  choix  peut  alors  s*arr6ler  rhonimc 
▼ulgaire ,  lorsque  des  autorités  égaIcmcfH 
recommandables  diffèrent  à  un  tel  point 
dans  les  moyens  auxquels  il  faut  recourir? 
Ainsi»  Magendie  prescrivit  du  punch  dans 
une  infusion  de  camomille  ;  Récamier,  lus 
effusions  d*eau  froide  ;  Roslang,  des  bains 
k  39"  Réanmur,  une  saignée  ensuite  cl  des 
sangsues  k  la  région  du  cœur^  Londe,  la 
médecine  du  symptôme;  Gerdy  emfiloya  , 
dorant  la  période  algide,  les  vésicaloires  à 
la  colonne  vertébrale,  au  cou,  au  dos  et  aux 
lombes,  des  synapismes  à  Tépigastre  et  aux 
membres,  et  reau  de  Seitz  ;  Touret  et  Gos- 
ier proposèrent  la  méthode  de  Toxygéna- 
tion  dn  sang:  Andral  administra  une  potion 
d*acélate,  composée  d*aiumoniaque»  de  sul- 
fate de  quinine 9  d*éther  sulfurique  et  de 


camphre,  en  faisant  opérer  des  frictions  sur 
les  membres  avec  la  teinture  de  canlhari- 
des;  Bouillaud  Qt  usage  du  traitement  anli- 
phlogislique  des  excitants  de  la  peau  et  les 
opiacés;  Gendrin  donna  Topium   i  forte 


de  pavots  et  des  fumigations;  Larey  indi- 
quait aussi  les  ventouses  scarifiées,  les  vé- 
sicaloires volants,  composés  de  cantharidcs 
et  (le  camphre,  et  les  frictions  sèches  avec 
de  la  laine,  puis  des  onctions  avec  des 
huiles  aromatiques;  Wolowski ,  qui  avait 
dislingué  deux  sortes  de  choléra,  Vastémi- 
que  et  rinfiammaloiro ,  combattit  le  pre- 
mier par  l'eau  do  menthe  poivrée  très- 
chaude,  lopium  à  haute  dose,  les  frictions 
de  flanelle,  les  synapismes  et  les  ventouses, 
et  contre  le  second  il  eut  recours  aux  sai- 
gnées ,  è  une  potion  composée  de  salep  • 
d*eau  commune  et  de  laurier-cerise,  et  è 
Tapplication  de  rentouses  mouchetées  sur 
le  ventre,  la  poitrine  et  l'épine  dorsale;  en- 
fin d'autres  praticiens  essayèrent  de  la  glace 
en  nature,  des  infusions  do  tilleul ,  de  l'é- 
ther  sulfurique,  do  Tammoniaque  liquide» 
etc.,  etc.  Ajoutons  que  beaucoup  de  bonnes 
femmes,  sans  consulter  le  médecin ,  guéri- 
rent des  malades  par  une  abondante  bois- 
son de  thé ,  de  café  ou  de  vin  chaud  ;  que 
beaucoup  d'ivrognes  attaquèrent  avec  suc- 
cès les  premiers  symptômes  en  s'eniyrant 
plus  que  de  coutume;  qu'enfin  on  vit  un 
mari  qui,  dans  son  délire  bachique  ,  admi- 
nistra à  sa  femme,  atteinte  gravement  du 
choléra,  une  volée  de  coups  de  bfllon  qui  la 
rendit  promplemenl  à  la  santé. 

Le  choléra  asiatique  peut-il  être  guéri 
radicalement  et  presque  inslantanéiuent 
par  l'emploi  des  frictions  indiennes  t  Los 
uns  n'établissent  aucun  doute  h  cet  égard  » 
les  autres  rangent  ce  moyen  parmi  les  er- 
reurs que  propage  le  charlatanisme.  C'est 
encore  do  l'expérience  qu*il  faut  attendre 
un  arrêt  définitif.  Pour  le  moment,  bor- 
nons-nous à  faire  connaître  le  procédé  qu'a 
rendu  public  M.  Henri  Guibcrt ,  de  Cadix  ; 
procédé  qu'il  a  vu  mettre  en  pratique ,  eu 
1853,  par  des  matelots  mala^,  et  qui  fut 
toujours  suivi ,  h  son  dire,  d'un  succès  cooj^ 
pleu 

«  Toute  l'attention  de  l'opérateur,  écrit 
M.  Guibert ,  doit  se  porter  sur  l'abdomen. 
Si  la  maladie  n'a  pas  encore  atteint  son  ex- 
trême période ,  les  frictions  indiennes  ont 
pour  effet  immédiat  la  manifestation,  ii  un 
pouce  environ  des  fausses  c&tes  gauches» 
d'un  petit  corps  résistant  sous-cutané.  Sui- 
vant les  sujets,  ce  petit  corps  varie  de  la 
grosseur  d'un  pois  de  petite  dimension  k  la 
grosseur  d^une  noisette,  quelquefois  mêtnu 
il  prend  la  proportion  d  un  œuf  de  pigeon. 
On  pratique  d'aboni  des  fricHons  qui  doi- 
vent être  faites  légèrement  et  k  sec  sur  l'é- 
piderme  ,  avec  les  deux  mains  simultané- 
ment. La  main  droite  sera  placée  sur  les 
fausses  côtes,  gauches ,  et  dirigée  vers  la 
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parlîo  qui  correspond  nu  cf^nlre  tlo  re^ito- 
mac;  la  main  gaurhe  prendra  son  pohfit  de 
départ  sur  les  fausses  cOt^s  droites  pour 
f^arréter  au  point  d'arrivée  indiqué  pour  la 
roain  droite*.  Sur  ce  dernier  point  semble 
devoir  être  concentré  l*efret  des  frictions  qui 
se  font  toujours  avec  Tindei,  le  médium  et 
Tannulaire ,  jamais  avec  la  paume  de  la 
main.  Il  est  Je  )a  plus  grande  importance 
que  les  frictions  soient  toujours  faites  dans 
le  même  sens.  Si  on  les  prntiquait  on  ra- 
menant les  doigts  du  point  d'arrivée  au 
point  de  déport ,  on  faciliterait  le  dévelop- 
pement de  la  maladie. 

«  Le  corps  qu*il  s*agit  d'appeler  sous  les 
doigts  n'est  pas  toujours  facile  à  détermi- 
ner. Chez  certains  sujets  11  est  d'abord  à 
peine  perceptible  à  cause  de  sa  ténuité  pri- 
mitive; mais  il  gr.mdit  sensiblement  sous 
Taction  des  frictions.  Dès  que  5a  présence 
$'est  manifestée  »  tous  les  efforts  doivent 
IvDdre  i  un  but  unmue  :  amener  c^e  corps 
sur  ia  partie  de  l'abdomen  correspondant 
aii*centre  de  l'estomac.  Pour  atteindre  ce 
résultat ,  on  le  tient  assujetti  avec  i'extré- 
tnité  latérale  du  pouce  de  la  main  droite, 
•i  on  le  pousse  ainsi  en  ayant  soin  de  pla- 
eer  derrière  ce  doigt  l'index  d*^  la  môme 
main,  fortement  appuyé  sur  la  peau  afin  de 
te  retenir  captif.  Ce  mode  suQit  en  général 
lorsqu'on  opère  avant  que  l'action  n*ait 
éclater.  Si»  après  l'avoir  suivi  pendant  qua- 
tre h  cinq  minutes  des  fausses  côtes  h  l'es- 
.  tomac,  la  dissolution  du  corps  ne  s'est  pas 
effectuée,  alors  l'opération  doit  être  faite 
du  sternum  à  l'aine,  en  passant  sur  le  côté 
droit  de  l'ombilic.  Quand  le  petit  corps  est 
arrivé  è  Taiue,  on  suspend  l'opération; 
mais  le  plus  souvent  il  est  entièrement  dis- 
sous quand  il  passe  h  la  hauteur  du  nom- 
bril ;  in  ce  cas  l'ofiération  est  bien  faite  et 
I  réussi ,  le  malade  est  guéri.  Cela  dure  de 
dix  k  vingt  minutes. 

■  Dans  le  pays  des  Indiens-Malais ,  dont 
nous  avons  reproduit  les  renseignements 
empiriaues,  ajoute  M.  Guibert ,  la  présence 
du  choléra  n'inspire  aucune  émotion;  cette 
terrible  maladie  est  traitée  comme  une  in^ 
commodité  ordinaire  de  la  vie  n'offrant  au- 
cun danger,  pourvu  que ,  dès  la  première 
atteinte,  on  se  conforme  aux  prescriptions 
qui  sont  dans  la  tradition  populaire  et  pra- 
tiquées par  tous. 

Cet  article  sur  lu  choléra  nous  fournit 
l'occasion  d'apporter  un  nouveau  témoi- 
gnage de  la  fùété  touchante  que  les  Bretons 
mêlent  h  leurs  superstitions.  Nous  emprun- 
tons le  passage  qui  suit  à  Emile  Souvestre: 

«  Lorsque  le  choléra  tomba  sur  la  capitale, 
dit-il  f  on  sait  avec  quelle  fureur  une  partie 
du  bas  p(*uple  de  Paris  accusa  ceux  qui 
gouvernaient  d'être  la  cause  de  l'épidémie, 
en  empoisonnant  les  denrées  et  les  fontai- 
nes. C'était  là  sans  doute  un  mensonge  in- 
sensé» mais  c'était  aussi  Texpression  d'un 
profond  mépris  pour  le  pouvoir  et  d'une 
méfiance  innée  chez  cette  turbulente  popu- 
lation ,  habituée  à  chercher  dans  la  politi- 


que  la  cause  de  ses  maux.  En  Bretagne»  oft 
le  gouvernement,  sa  forme  et  son  nom  sont 
presque  inconnus,  où  les  partis  mêmes  ne 
sont  politjqaes  que  parce  qu'ils  sont  reli^ 

Sieux,  il  devait  en  être  autrement.  Qui  eût 
it  h  nos  paysans  que  le  ministère  les  em- 
poisonnait eût  été  peu  compris.  Pour  eux  , 
deux  pouvoirs  seuls  existent ,  dont  l'un  esi 
la  manifestation  du  bien  ,  l'autre  celle  du 
mal  :  Dieu  et  le  démon l  Aussi,  ce  ne  fut 
point  dans  les  combinaisons  criminelles 
d'un  parti  qu'ils  cherchèrent  la  cause  du 
mal  qui  les  frappait.  Dieu  noui  touche  dp  son 
rfot^^/ dirent-ils  dans  leur  langage  énergi- 
que; Dieu  nous  a  livrés  au  démon!  Et  aus-> 
sitôt  le  bruit  d'apparitions  surnaturelles  se 
répand  dans  les  campagnes ,  des  femmes 
rouges  ont  été  aperçues  près  de  Brest  souf* 
liant  la  peste  sur  les  vallées.  Une  men* 
dianle,  appelée  devant  la  justice ,  soutient 
qu'elle  les  a  vues  9  qu*elle  leur  a  parlé  I  Des 
signes  funestes  annoncent  partout  que  Diea 
y  a  jeter  son  mauvais  air  sur  le  pays.  On  mé- 
téore épouvante  les  campagnes  ,  des  bruits 
sinistres  et  menaçants  retentissent  sur  les 
côtes;  et,  pour  ajouter  h  tant  de  terreurs  » 
les  églises  s'ouvrent  à  des  heures  inaccou- 
tumées; des  prières  sont  répétées  afin 
d'apaiser  la  colère  du  ciel,  et  le  peuple 
attend,  sans  prendre  aucune  autre  précau- 
tion, la  visite  de  l'hôte  terrible  qui  lui  esl 
annoncé. 

«  Il  ne  tarda  pas  i  venir.  On  apprit  bien* 
tôt  que  le  choléra  avait  éclnté  sur  sept  ou 
huit  points  différents.  Le  Léonais  fut  prin- 
cipalement atteint.  ^ 

«  Dans  les  villes,  quelques  préservatifs 
avaient  été  employés;  mais  dans  les  cam- 
pagnes aucun  obstacle  ne  fut  opposé  aux 
ravages  du  mal.  Je  demandais  au  curé 
d'une  des  jparoisses  du  Léonais  quelles  pré* 
cautions  il  avait  prises  :  nous  sortions  de 
r<^glise,  il  étendit 'silencieusement  le  bras, 
ot  me  fit  voir  douze  fosses  creusées  (favon- 
cr...  Rien  ne  peut  rendre  l'impression  que 
me  causa  cette  réponse  faite  naturellement 
et  sans  ostentation.  Dans  sa  muette  éner- 
gie, elle  contisnait  toutes  les  crovances  du 
paysan  breton,  qui,  insoucieux  dos  secours 
humains,  se  regarde  comme  une  fouille 
roulée  au  souffle  de  Dieu,  et  sans,  force 
u|ur  résister  à  son  impulsion  toute-puis- 
sfnte. 

«  On  conçoit  facilement  avec  quelle  ra* 
pidité  dut  s*^étendre  la  maladie  sur  une  po- 
pulation ainsi  livrée  sans  défense  I  ses 
coups.  Chaque  maison  compta  bientôt  un 
mort.  Les  ressources  de  certaines  commu- 
nes ne  suffirent  pas  pour  faire  don  d'une 
châsse  aux  cadavres  d'indigents.  Les  cha- 
riots ne  pouvant  les  transporter  aasea  Tito 
jusqu'au  cimetière  de  la  paroisse  souvent 
fort  éloigné,  des  mères  furent  obligées  de 
prendre  dans  leurs  bras  les  cadavres  de 
leurs  enfants,  et  de  les  porter  ainsi»  roides 
et  bleus,  jusqu'à  la  terre  sainte,  sans  suite 
de  parents,  sans  prêtre,  sans  cierges  allu- 
més» et  comme  sM  se  fût  agi  d*une  prome- 
nade ordinaire.  Quand  venait  le  soir»  c'é- 
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lail  un  spectacle  cfoni  rien  ne  pournit  don- 
ner ndée»  que  de  Toir,  le  long  de  nos  roules 
creuses  et  ombrngées,  ces  chnrrcltes  cou- 
Tertes  d*un  drap  blanc,  que  suivait  une 
fouie  silencieuse  de  femmes,  enveloppées 
dans  leurs  longs  manlennx  noirs  h  capu- 
rhnn»  et  d*hommes,  la  lêtc  nue  et  drmi- 
voîlée  sons  leurs  cheveux  épars.  On  n'en- 
tendait que  le  tintement  monotone  de  la 
clocbe  des  chevaux ,  les  gémissements 
sourds  de  Tépouse  ou  de  la  fille  qui,  sui- 
vant Pusago,  arcnropagnait  le  cercueil  jus- 
qu'à la  fosse;  le  son  éloigné  d*un  glair 
d'église  qui  semblait  appeler  le  mort;  et 
le  sombre  cortège,  continuant  sa  route  au 
milieu  de  ces  wgubres  rumeurs ,  allait 
56  perdre  sous  les  vories  feuillées  comme 
une  apparition  fantastique  I 

«Du  reste,  le  paysan  léonais,  h«ibi(ué 
aiii  dures  épreuves,  baissa  la  tète  avec  ré- 
signation sous  le  fli^au.  One  seule  fois  le 
inurmurede  la  doulour  et  du  mécontentement 
tf'éleva  dans  nos  campagnes  :  ce  fut  lorsque, 
par  la  crainte  de  la  contagion,  on  voulut 
inhumer  les  morts  frnpi  es  par  le  choléra, 
dans  les  cimetières  des  chapelles  isolées. 

«  Les  parents,  les  amis  se  rassemblèrent 
autour  du  cef*cueil  ;  leurs  mains  s'opposè- 
rent k  ce  qu'il  fût  emporté  de  ce  cimetière 
ijO  la  paroisse  qui  contenait  déjà  les  osso- 
nients  de  ceux  qu'avait  aimés  le  défunt. 
Ce  ne  fut  même  pas  sans  danger  que  dans 
certains  endroits  les  nouveaux  ordres  de 
■^administration  furent  exécutés;  et  ces 
Loromes ,    dédaigneux     de   disputer   leur 

Iilace  dans  la  vie,  disputèrent  avec  ardeur 
eur  place  dans  le  champ  de  la  mort.    11 
faut  avoir  écouté  leurs  paroles  dans  celte 
étrange  et  longue  discussion,  pour  connaî- 
tre le  fond  de  ces  Ames.  —  Les  restes  do 
nos  nères  sont  ici,  répétaient-ils;  pourquoi 
en  séparer  celui  qui  vient  de  mourir  ?  Exi- 
lé,  Ik-bas,  au  cimetière  de  la   chapelle,  il 
n*enteodra  ni    les  chants    des  oUices,  ni 
les  prières  qui  rachètent  les  trépassés.  C'est 
ici  sa  place;  nous  pouvons  voir  sa  tombe 
de  nos  fenêtres;  nous  pouvons  y  envoyer 
nos  plus  petits  enfants  prier  chaque  soir; 
cette  terre  est  la  propriété  des  morts;  nulle 
pnîssance  ne  peut  la  leur  ôter,  ni  la  chan- 
ger contre  une  autre.  En  vain  leur  parlait- 
on  du  danger  de  cette  accumulation  de  ca- 
liavres  dans  le  cimetière  de  la  paroise,  tou- 
jours placé  au  centre  du  village    et  entouré 
demaisons,ils  secouaient  avec  tristesse  leurs 
larges  tôtes  ruisselantes  de  cheveui  :  —  Les 
cadavres  na  tuent  pas  ceux  r]ui  vivent,  ré- 
poodaient-ils  ;  fa  mort  ne  vient  que  par  la 
Tolonté  de  Dieu.  Enfin,  il  fallut  pour  vain- 
cre leur  réMslance,  avoir  recours  à  rinler- 
Tontion  des  prêtres  eux-mêmes.  Toute  l'au- 
torité de    ceux-ci  sufTit  à  peine  pour  les 
faire  consentir  h  cette  innovation.  Je  n*ou- 
blierai  jamais  avoir  entendu  à  TauhS  le  rec- 
teur parler  longtemj)s  à  cesujet  et  leur  af- 
Uraier,  au  nom  de  Dieu  qu'il  représentait, 

Jue  les  morts  n*avaient  |)Uis  les  passions 
es  vivants,  et  qu'ils  ne  souffraieiil  en  rien 
de  ':el   éloigneinent  des  tombtts  da  leurs 


ancêtres.  Ces  explications,  qui  auraient  fait 
sourire  en  toute  autre  circonstance,  pre- 
naient dans  l'air  de  conviction  du  prêtre  et 
dans  l'attention  ardente  de  la  foule,  une 
physionomie  si  étrange  de  gravité,  qu'elles 
no  laissaient  place  qu'à  un  étonnement, 
profond  et  h  une  sorte  d'admiration  invo- 
lontaire. » 

CHOU.  C'est  une  croyance  assez  répan- 
due qu'on  doit  s'interdire  de  manger  ce  lé- 
gume le  jour  de  Saint-Etienne,  parce  que  ce 
saint  s'était  caché  dans  un  carré  de  choux 
pour    échapoer  au    martyre.     Yoy.   Hal- 

LOVEN. 

CHOUETTE.  Si  Ton  place  le  cœur  et  le 
pied  droit  d*une  chouette  sur  une  personne 
endormie,  disent  les  doctes,  on  obligera  cette 
personne  de  raconter  tout  ce  qu'elle  aura 
fait,  et  do  répondre  à  tout  ce  qu*on  lui  de- 
mandera. 

Dion  Chrysostomecile  l'apologue  d'Eso()e 
qui  fait  entendre  que  c'était  par  la  pénétra- 
tion dans  les  secrets  de  l'avenir  dont 
•cet  oiseau  est  doué  qu*il  avait  su  plaira  k 
l'allas.  «  Tranquille  pendant  lo  jour,  la 
chouette,  dit  Virey  (Notes  sur  ^Histoire  no- 
iurelle  de  Bulfon)^  a  toutes  les  apparences 
d*un  oiseau  sago  et  réfléchi  ;  elle  semble 
méditer  profondément  ;ses  grands  yeux  noirs 
pleins  de  feu  et  perçant  au  loin  robscurité 
de  la  nuit,  semblent  lui  donner  beaucoup 
de  perspicacité.  »  Que  de  motifs  pour  per- 
suader encore  aujourd'hui  k  un  grand  nom- 
bre de  personnes  superstitieuses,  qu'en 
Quittant  les  vieilles  ruines  des  manoirs  féo- 
aux,  les  vieux  cimetières  pour  venir  en- 
suite se  reposer  sur  le  fatte  des  maisons,  elle 
y  annonce  souvent  par  ses  cris  funèbres 
et  ses  gémissements,  qu'elle  est  la  mes- 
sagère de  la  mort,  et  que  bientôt,  sans  dou- 
te, on  aura  à  y  déplorer  celle  d'une  des 
personnes  qui  y  haniten^ 

«  A  Saint-Etienne  et  k  Sapois,  on  dit  que 
les  filles  qui  ont  passé  Page  de  trente  k  qua- 
rante ans  et  qui  commencent  k  trouver  le 
temps  un  peu  lonç  de  n'être  pas  encore  re- 
cherchées en  mariage,  vont  souvent  dans  la 
forôt  fri>r  à  ia  chouetie^  c'est-à-dire  accom- 
pagner ses  tristes  lamentations.  Ce  cri  se- 
rait-il un  appel  fait  par  les  pauvres  délais- 
sées k  celles  qui  éprouvent  aussi  le  cha- 
grin de  n'être  point  encore  mariées  alln  de 
se  donner  de  mutuelles  consolations?  Pon- 
dant la  révolte  qui  eut  lieu  en  Bretagne,  en 
1701,  les  femmes  et  les  ieunes  filles,  dit 
M.  Aurélien  de  Courson  (llisioire  des  peu- 
ples bretons  dans  la  Gaule  et  dans  les  Iles* 
Britaniques,  volume  11,  page  333j,  étaient 
en  prières  dans  toutes  les  églises  et  dans 
tous  les  oratoires  de  TArmorique.  Comme 
au  temps  des  anciens  Bretons,  des  feux  se 
répondaient  sur  toutes  les  montagnes,  et  de 
distance  en  distance  se  faisaient  entendre 
des  cris  imitant  celui  du  chat-huant.  Wal- 
ter  Scott,  dans  son  Histoire  d'Ecosse^  nous 
apprend,  ajoute  M.  de  Courson,  que  Jes 
Ecossais  dans  leurs  guerres  nalionales  s'ap* 

Iieluient  aussi  en   iujilant  le  cri  des  chats- 
monts.  (Kicuaru,  Tradiî.  lorraines.) 


2» 


CIG 


DIGTIOiNNAIRS 


CIT 


t2a 


CHRYSOLITHE.  Pierre  préciruso  qu'Al- 
bert le  Gr.inl  indique  comme  nnr  pré- 
servatif contre  la  folie  ,  ot  h  loquelle  il 
accorde  en  outre  la  vertu  d'amenor  le  re- 
pentir dans  le  rœur  de  l'hoiume  qui  a  com- 
mis des  fautes  ou  dos  crimes. 

CHRYSOPAZE.  Pierre  h  laquelle  on  sup- 
posait jadis  la  propriété  de  fortifier  la  vuo, 
de  stimuler  Pesprit  et  de  rendre  Thommo 
joyeux  et  libéral. 

CIGOGNE.  Dans  les  contrées  oh  cet  oi- 
seau s'établit»  il  a  presque  toujours  été 
Tobjet  du  respect,  de  la. vénération  des  ha- 
bitants, culte  qui  fut  poussé  quelquefois 
si  loin,  que  dans  certains  pays  on  condam 
nait  à  Tamende»  à  la  prison,  à  la  mort  md- 
me,  celui  qui  attentait  h  sa  vie.  A  beau- 
coup d'égards  cet  animal  mérite  In  distinc- 
tion dont  il  est  Tobjet  :  c'est  un  symbole 
de  r^mour  paternel  et  maternel;  ainsi  que 
Tibis  le  fait  en  Egypte,  la  cigogne  délivre 
les  localités  qu'elle  habile  des  reptiles  nui- 
sib/bs  gui  s*y  trouvent  ;  enfin,  la  croyance 
populaire  lui  attribue  de  défendre  l'hon- 
neur du  mari,  on  altaquanl  vigoureusement 
à  coups  de  bec  et  d'ailes  les  adorateurs  <ie 
sa  femme.  On  prêtait  aussi  jadis  h  la  cigo' 

Ee  un  penchant  philosophique  que  l'ahbé 
Igues  combat  en  ces  termes  :  «  Quelques 
naturalistes  ont  dit  qu'elle  no  s'établissait 
que  dans  les  Etats  libres.  Cette  idée  n'a  pu 
naître  que  dans  une  tête  républicaine;  et, 
pour  en  montrer  la  fausseté,  il  suflit  de  sa- 
Toir  que  nulle,  part  les  cigognes  ne  sont 
plut  fréquentes  qu'en  Egypte  :  or,  le  régi- 
me turc  n*est  pas  assurément  le  régime  de 
la  liberté.  » 

«  Entre  tes  cigognes  et  l'espèce  humaine, 
dit  M.  Graticn  de  Semur,  il  existe  une  sorte 
de  similitude  assez  singulière.  Les  cigognes 
se  divisent  en  deux  espèces  :  l'f^spèca  nè- 
gre et  Tespèce  blanche.  La  première  est  sau- 
Tage,  amoureuse  dos  lieux  déserts,  des  ma^ 
rais  solitaires,  et  se  platt  seuh/ment  dans 
.a  profondeur  des  bois,  fuit  les  villes  et  tout 
ce  qui  sent  la  civilisation.  Les  cigognes  blan- 
ches,au  contraire,s*établissent  dans  nos  villes 
populeuses,  se  montrent  dans  les  rues, sur 
tes  places  publiques,  semblent  plutôt  re- 
chercher qu'éviter  le  voisinage  de  Thomme, 
et  choisissent  les  toits  de  nos  maisons 
pour  y  construire  leurs  nids.  Non-seule- 
ment la  cigogne  blanche  partage  avec  l'hi- 
rondelle le  privilège  de  nous  annoncer  le 
retour  du  printemps,  mais  on  en  raconte 
des  choses  merveilleuses  et  qui  toutes  lui 
font  le  plus  grand  honneur.  Emblème  du 
bonheur  et  de  la  concorde,  elle  aime  la 
paix  et  la  tranquillité.  Elle  vit  en  menants 
et  soumise  aux  chastes  lois  de  la  fidélité 
comme  le  firent  autrefois  Philémon  et  Ran- 
cis. Sa  tendresse  pour  ses  enfants  est  telle, 
qu*oll6  mourra,  s'il  le  faut,  auprès  d'eux 
plutôt  que  de  les  abandonner  si  elle  ne 
peut  les  emporter,  ainsi  qu'on  en  a  vu  un 
exemple  lors  de  l'incendie  qui  dévora  la 
ville  Dept  en  Hollande.  Ce  dévouement  do 
la  uialernilé  n'est  point   méconnu    par  les 


enfants.  Les  jeunes  cigognes  soignent  le^i 
vieilles  et  leur  apportent  leur  nourriture 
quand  l'âgene  leur  permet  plus  de  l'aller 
chercher.  Les  cigognes  blanches  sont  sus- 
ceptibles de  reconnaissance  envers  l'Iiom- 
me,  et  l'on  sait  le  bon  ndice  que  Tune  d'el* 
h's  rendit  h  un  des  loups  de  la  Fontaine. 
On  raconte  qu'à  Vesel,  une  cigogne  fut  si 
satisfaite  des  bons  procédés  de  son  hôte, 
qu*un  jour  elle  lui  rapporta  une  branche 
toute  verte  de  gingembre;  une  autre,  cour- 
roucée de  la  conduite  que  tenait  une  dame 
en  l'absence  d(;|son  mari,  s'en  prit  è  l'a- 
mant  de  la  dame  et  lui  creva  les  yeux.  La 
vertueuse  cigogne  était  indignée  d'une  ac- 
tion inconnue  chez  ses  pareilles. 

«  Ces  faits  sont  racontés  avec  beaucoup 
d'autres  par  Johnslon  dans  son  livre  des  oi- 
seaux merveilleux,  et,  malgré  cela,  il  ne  faut 
pas  hésiter  à  les  ranger  au  nombre  des  in- 
ventions amusantes,  et,  en  même  temps,  il 
faut  éviter  de'délruire  les  cigognes  parco 
qu'elles  font  la  guerre  aux  serpents  dont  elles 
se  nourrissent.  Peut-être  est-ce  ce  qui  avait 
engagé  les  Egyptiens  h  faire  de  la  cigogne 
l'objet  de  leur  culte.  )» 

CIGUË.  Au  moyen  Age,  on  prétemlaît  gé- 
néralement que  les  sorcières  .s'élevaient  dans 
les  airs  h  cheval  sur  une  tige  de  ciguë.  CelUs 
croyance  subsiste  encore  en  Ecosse.. 

CIMETIÈRE.  Au  iv*  siècle,  en  Espagne-, 
il  étaitdéfendu  d  allumer  des  cierges  en  plein 
jour  dans  les  cimelières,  afin  de  ne  point  in- 
quiéter les  esprits  ou  Tes  flmes  qui  s'y  pro- 
menaient. C'est  une  croyance  encore  assez 
répandue  de  nos  jours  que  les  Ames  revien- 
nent du  purgatoire  dans  les  cimetières;  on 
est  convaincu  également  que  les  démons  ai* 
ment  à  s'y  montrer,  etc*est,  dit-on,  pour  les 
en  écarter  que  l'on  y  plante  des  croix. 

Dans  quelques  communes  du  déparlement 
de  la  Sarihe,  et  entre  autres  è  Chevillé,  an 
va,  le  jour  des  Morts,  bêcher  la  terre  des 
cimetières.  On  appelle  cela  rafraîchir  hê 
fotses. 

CITÉ  DE  LIMES.  «  A  une  demi-lieue  au 
nord  est  de  Dieppe,  près  du  village  dePaySi 
dit  Mademoiselle  Rosquet  dans  sa  iVormon- 
die  merveilleuse,  on  trouve,  au  somm^rtd^ana 
côte,  un  plateau  entouré  de  tous  côtés  do 

f;rands  retranchements,  excepté  du  côté  de 
a  mer ,  où  la  falaise  le  rend  inaccessible. 
Ces  retrau.chements  forment  une  enceinte  de 
plus  de  1800  toises,  si  on  y  joint  la  partie  de 
la  falaise  qui  la  borde.  Cette  vaste  enceinte 
porte ,  dans  de  vieux  titres  ,  le  nom  de  Ciié 
de  Limes f  et  dans  les  dénominations  moder* 
nés  le  nom  de  Camp  de  César^  et  de  Cattl  ou 
CasteL  On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir 
si  l'origine  de  ces  fortifications  était  gau- 
loise, romaine  ou  médiévale  :  relie  question 
n'a  rien  h  faire  ici ,  nous  signalerons  seule- 
ment la  croyance  établie  parmi  les  habitants 
des  environs  de  cette  localité. 

a  On  disait  que  les  fées  avaient  coutume 
de  tenir  une  foire  dans  la  Cité  de  Limes;  lèt 
elles  excitaient  la  convoitise  des  assislanti» 
par  l'oilre  des  marchandises  merveilleuses 
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Qua  'reeèlenl  leurs  trésors  magiques  (là)  : 
c*élaienl  des  plantes  surnaturelles  »  guéris- 
sant les .  maladies  de  l'Ame  aussi  bien  que 
les  blfssuresdu  corps  ;  des  parfums  qui  ren- 
dent la  jeunesse  immortelle  ;  des  fleurs  qui 
chantent  pour  charmer  les  ennuis  du  cœur; 
des  pierres  précieuses  dont  chacune  est 
douée  d'une  vertu  particulière  :  le  grenat , 

3ui  fait  braver  tous  les  dangers  et  préserve 
e  tous  les  malheurs;  Se  saphir,  qui  rend 
chaste  et  pur  ;  Tonyx ,  qui  donne  santé  et 
beaalé  •  et  fait  reroir  en  songe  Tami  absent  ; 
puis,  des  pierres  antiques  qu'une  main  in- 
connue a  gravées,  et  dont  chaque  image  est 
un  talisman  de  bonheur  et  de  gloire;  des 
armes  invincibles,  des  miroirs  magiques  où 
se  lit  l'avenir,  où  se  dévoilent  les  plus  in- 
times secrets  de  l'Ame  ;  des  oiseaux  devins, 
comme  le  caindrius,  qui  s'empare  de  la  roa- 
ia*iia  avec  un  regard  ,  mais  qui  détourne  sa 
vue  de  ceux  qu'il  ne  peut  guérir  et  dont  la 
mort  est  proche;  de  beaux  oiseaux  par- 
leurs, de  la  même  famille  que  le  perroquet 
de  la  reine  de  Sabbat,  qui  débitent  les  le- 
çons d'une  philosophie  si  simple  et  si  per- 
5uasive,  que  les  œuvres  les  plus  sublimes 
iies  plus  grands  génies  parmi  les  hommes 
n*ont  jamais  rien  enseigné  de  semblable  1 
Ajoutez  à  ces  précieuses  merveilles  tout  le 
léger  bagage  des  toilettes  féeriques  :  de  ma- 
gnitiqnes  écrins  où  brillent,  au  lieu  de  dia- 
mants et  avec  des  feux  mille  fois  plus  étin- 
ceisnis  et  plus  limpides,  des  gouttes  do  ro- 
sée qne  l'art  des  lées  a  su  cristalliser  ;  une 
collection  de  petites  ailes  de  fées ,  souples 
et  Oexibles,  parées  d'une  mosaïque  à  mille 
cou*eurs  i  j^our  laquelle  ont  été  dépouillés 
les  plus  jolis  insectes  de  la  création  ;  des 
Inniques  aériennes,  tissées  de  ces  Qlandres 
colonaeuses  qui  voltigent  dans  les  airs  ou 
s'étendent  sur  les  prairies  durant  les  belles 
journées  de  l'automne;  de  mignonnes  ai- 
grettes formées  de  ces  globes  duveteux 
qu'un  souille  éparpille  ;  de  folAtres  écharpes 
que  l'aro-en-ciel  a  teintes;  en  un  mot,  tous 
les  présents  coquets  de  la  nature  mis  en  œu- 
vre avec  de  prodigieuses  délicatesses  de  tra- 
vail et  d'art.  Tel  est,  en  partie  ,  l'inventaire 
de  ce  bazar  féerique  que  Timagination  de 
DOS  lecteurs  peut  nous  aider  h  compléter. 
Moins  splendido  encore  que  notre  descrip- 
tion ne  l'a  fait,  il  l'était  trop  cependant  pour 
ne  pas  exciter  l'envie  dans  un  siècle  où  le 
désir  était  naïf  encore  et  l'espérance  crédule. 
D'ailleurs,  les  plus  séduisantes  insinuations 
invitaient  chacun  h  flxer  son  choix.  Mais , 
hélssl  il  semble  que  toujours  l'homme  soit 
sacrilège  en  se  saisissant  du  plus  fragile 
bonbear  I  Fasciné  ou  vaincu,  quelqu'un  des 
assistants  avançait-il  la  main  pour  s'emparer 
de  Tobjet  désiré,  le  perGde  courroux  des 
fées  ne  faisait  point  attendre  sa  vengeance  : 
elles  précipitaient  du  haut  de  la  falaise  le 
mslbeureux  qu'elles  avaient  séduit  I  » 

CITRE.  Voy.  Titrb. 

CLAFFES  BUJADES.  Voy.  LAVAinMiass  de 

Ll  SOUTBSSAI2II. 


CLAVICULE  DE  SALOMON.  Sorte  de  ]{• 
vre  de  magie  qu'on  a  attribué  faussement  k 
Salomon. 

CLEF.  Au  pays  de  Gex ,  dans  le  déparle- 
mopt  de  l'Ain,  une  femme  ne  remue  jamais 
un  trousseau  de  clefs  un  mercredi*  dans  la 
crainte  de  devenir  folle.  M.  Depéry  pense 
que  cette  superstition  peut  provenir  de  Mer- 
cure, qui  a  donné  son  nom  à  ce  jour  de  la 
semaine,  et  que  les  Egyptiens  représentaient 
une  clef  h  la  main. 

CLERGÉ.  On  a  souvent  accusé  le  clergé 
d*oncournger  la  superstition  dans  un  but 
d'intérêt  personnel.  Une  foule  d'exemples 
prouvent  précisément  le  contraire.  Le  clergé 
a  cherché  fré(]ucmroont  à  arracher  aux  tri- 
bunaux les  malheureux  c|u'on  poursuivait 
comme  pratiquant  ta  magie  et  la  sorcellerie. 
Au  xvii'  siècle  ,  il  réclama  avec  instance 
qu'on  fit  grâce  aux  sorcières  condamnées 
pour  avoir  fait  le  sabbat  avec'maîlre  Verde- 
let; mais  le  parlement  supplia  le  roi  qu'on 
hrûlAt  incontinent  ces  sorcières,  ce  qui  eut 
lieu  en  elfet.  Presque  toujours  les  cours  sou- 
veraines combattirent  et  firent  échouer  les 
tentatives  miséricordieuses  du  clergé  en  fa- 
veur des  inculpésde  ces  pratiques,  lesquelles 
prouvaient,  dans  ces  temps-là,  l'ignorance 
de  tous  :  des  accusés  comme  des  dupés  et 
des  juj^^cs. 

CLOCHE.  C'est  une  croyance  malheureu- 
sement beaucoup  trop  répandue  dans  les  po- 
pulations agricoles  que  d'attribuer  aux  sons 
des  cloches  le  pouvoir  de  dissiper  ou  au 
moins  d'éloigner  l'orage,  d'empécner  la  fou- 
dre de  tomber.  La  pensée  première  qui  a 
donné  naissance  à  ce  préjugé  est  religieuse, 
il  est  vrai.  On  trouve  dans  le  traité  de  litur- 
gie du  P.  Martène  la  prière  suivaute  : 

«  Prœsta^  quœsumiis^  Domine ^  ut  per  illiut 
campanœ  taclum  et  sonitum  fidèles  invitentur 
ad  sanctam  matremEcclesiam  et  ad  prœmium 
supemum.  Procul  pellanlur  omnes  insidiœ 
inimici,  fragor  grandinum^impetus  tempe- 
italum  ;  temperentur  infesta  tonitrua  ;  pro» 
sternal  aerias  tempestates  dextera  tuœ  vir/u- 
tis  ,  ul  hoc  audienles  tinlinnabulum^  Iremi- 
scantet  fugiant  anle  crucis  vexillum  in  ea 
depictum^  etc.;  c'est-à-dire  :  «  Faites,  Sei- 
gneur, que  le  son  de  cette  cloche  serve  à 
appeler  les  fidèles  au  giron  de  notre  mère 
sainte  Eglise,  à  repousser  au  loin  les  embù  - 
ches  de  notre  ennemi,  les  ravages  de  la  grôle 
et  l'impétuosité  dus  tempêtes;  que  votre 
main  puissante  impose  aux  ouragans ,  qu'ils 
tremblent  au  son  de  celte  cloche  et  qu'ils 
fuient  à  la  vue  do  cette  croix  gravée  sur  $cs 
contours.  » 

lir Aujourdhui,  la  pensée  religieuse  doit 
s'effacer  à  ce  sujet  devant  les  démonstra- 
tions irréfragables  autant  que  protectrices 
de  la  science,  au  sujet  des  cloches. 

Quelques-uns  ont  aussi  cette  opinion, 
que  le  mouvement  imprimée  l'air  par  l'im- 
pulsion do  la  cloche,  atteindra  !e  nuaKo 
électrique  et  le  divisera  de  manière  à  le 
rendre  inofleosif.  Autre  erreur  qu'il  faut 


ni)  Feut.  Solue  tur  /«  Cité  de  Limes. 


?i3 


CLO 


DICTiONNAIRE 


CGC 


tii 


extirper.  Tous  ceui  qui  possèdent  les  no- 
lions  les  plus  élémeninires,  savent  actuelle- 
ment que  le  moyen  qu'on  emploie  dans  cette 
circonstance»  est  précisément  le  plus  propre 
i  déterminer  la  catastrophe  h  laquelle  on  a 
l'intention  dose  soustraire.  On  ne  saurait 
donc  trop  recommander  aux  personnes  qui 
exercent  une  autorité  ou  une  influence  quel- 
conque dans  leurs  paroisses  de  s'opposer 
atec  énergie  h  la  coutume  de  mettre  les 
cloches  en  branle  lorsqu'il  tonné. 

Le  P.  Paulian,  dans  son  Diciionnaire  de 
physique^  rapporte  \e  fait  suivant»  consigné 
aussi  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  :  «  En  J718,  U  i6  août,  un  vaste 
orage  s'étendit  sur  la  Basse-Bretagne;  il 
fit  trois  coups  de  tonnerre  qui  tombèrent 
sur  vingt-quatre  églises  situées  entre  Lan- 
dernau  et  Saint-PoT  de  Léon.  C'était  préci- 
sément celles  où  Ton  sonnait  pour  écarter 
la  foudre»  celles  où  l'on  ne  sonnait  pas  fu- 
rent épargnées.  » 

Dans  quelques  localités  de  la  Suède^  on  a 
la  coutume  de  lier  les  nouveaux  mariés  l'un 
h  l'autre  avec  la  corde  des  cloches^  dans  la 
persuasion  où  l'on  est  que  cette  pratique 
rend  l'affection  constante  et  le  mariage  in- 
dissoluble. 

CLOCHE  SONNANT  D'ELLE-MÊME.  Les 
faits  suivants  sout  rapportés  par  les  frères 
Grimm,  qui  les  ont  recueillis  eux-mêmes 
dans  divers  auteurs  : 

«  Dans  une  ville  d'Allemagne»  le  27  mars 
1686»  la  cloche  du  marché  sonna  d'elle- 
même  trois  coups»  et  peu  de  temps  après 
mourut  un  membre  du  conseil  qui  était  en 
Tuémo  temps  inspecteur  du  marché. 

«  pans  une  certaine  maison»  six  ou  sept 
semaines  avant  la  mort  du  maître,  une  clo- 
che d'un  timbre  parfaitement  cl.iir  ae  mjt  à 
sonner  toute  seule  à  deux  reprises  diffé- 
rentes. Comme  le  mettre  de  la  maison  était 
blors  frais  et  bien  portant»  et  que  sa  femme 
était  malade  au  lit»  il  défendit  au  doraesti- 

3ue  de  lui  en  rien  dire»  depeurde  l'offraj^er, 
e  frapper  son  imagination  »  d*aggraver  sa 
maladie  et  de  la  conduire  par  là  au  tom- 
beau; mais  c'était  à  lui  que  s'adressait  l'n- 
vertissemenl»  car  il  mourut»  et  sa  femme 
fut  parfaitement  rétablie.  Dix-sept  semaines 
après»  un  jour  qu'elle  nettoyait  les  habits 
ciépôuslait  le  manteau  de  feu  son  mari, 
elle  vit  de  ses  propres  yeux  et  entendit  de 
ses  propres  oreilles,  le  ballant  de  la  cloche 
se  mettre  de  lui-mémo  en  mouvement  et 
rendre  son  son  ordinaire.  Huit  jours  après» 
son  Gis  atné  tomba  malade  et  mourut  en 
peu  de  temps.  Cette  veuve  s'étant  remariée 
et  ayant  eu  quelques  enfants  do  son  second 
mari,  tous  ces  enfants  moururent  quelques 
semaines  après  leur  naissance»  comme  des 
fleurs  printanières  que  le  même  jour  voit 
éclore  et  se  faner»  et  chaque  fois  cette  clo- 
che sonna  trois  coups  consécutifs»  bien  que 
la  chambre  où  elle  était  suspendue  fût  fer- 
mée et  que  personne  ne  pût  atteindre  la 
corde  destinée  à  la  mettre  en  branle. 

«  Quelques  personnes  p  usent  que  ces 
coups  de  cluchci  qui  souvent  ne  sont  pas 


entendus  des  malades  ou  des  moribonds, 
mais  seulement  d'autres  personnes»  sont 
produits  par  d^s  malins  esprits  ;  d'antres 
prétendent,  au  contraire»  qu'ifs  son!  dus  è 
de  bons  anges.  Quelques-uns  encore  les 
attribuent  S  l'ange  gardien  qui  veut  ainsi 
avertir  l'homme  et  le  faire  songer  è  se  pré- 
parer h  la  mort  qui  s*anprôche.  » 

CLOFYE«  Oiseau  d  Afrique  que  les  ha- 
bitants considèrent  tomme  un  présage.  Il 
ressemble  h  Tétourneau.  S'il  s'élève  dans 
l'air  en  chantant,  c'est  un  augure  favorable. 
Si  au  contraire  il  s'abaisse»  c'est  un  pro- 
nostic fâcheux.  Lorsqu'un  nègre  veut  an- 
noncer à  un  autre  nègre  qu'il  est  menacé 
d'une  triste  fin»  il  lui  dit  que  le  clofye  a 
chanté  sous  lui. 

CLOU.  Quelques  personnes  superstitieuses 
pensent  que  pour  nuire  è  leur  ennemi,  il 
leur  suffit  de  planter  un  clou  dans  un  arbre. 
Les  Romains,  pour  chasser  la  peste»  avaient 
aussi  la  coutume  d'enfoncer  un  clou  daDn 
une  pierre  qui  se  trouvait  au  côté  droit  dii 
temjile  de  Jupiter:  et  ils  agissaient  de  là 
même  manière  pour  combattre  les  charmes 
et  les  sortilèges»  ainsi  que  pour  apaiser  les 
discordes  survenues  entre  les  citoyens.  Aa 
dire  de  Pline,  tes  anciens  étaient  persuadés 
qu'un  clou  arraché  d'un  sépulcre  et  placé 
sur  le  seuil  de  la  chambre  oii  l'on  couchait» 
avait  la  vertu  de  s'opposer  à  l'apparition 
des  fantômes  et  de  chasser  toute  espèce  do 
vision  capable  d'inspirer  de  l'effroi. 

CLDRICADNE.  Nom  que  l'on  donne»  dans 
les  croyances  populaires  de  Tlrlande»  I  un 

Cetil  vieillard  portant  un  habit  vert  k  larges 
outons»  un  chapeau  à  bords  retroussés,  el 
que  Ton  rencontre  se  promenant  toujours 
seul.  Une  bourse  de  cuir  pend  aussi  k  sa 
ceinture»  et  dans  cette  bourse  se'lroavo 
constamment  unschelling.  Quoique  ce  nain 
soit  habituellement  d'un  assez  mauvaises* 
raclère,  beaucoup  de  gens  cherchent  ks'en 
emparer,  avec  le  projet  de  le  soumettre, 
par  l'intimidation»  è  un  état  de.  servitude, 
arco  q^u'il  jouit  de  la  renommée  d'exceller 
fabriquer  des  chaussures  aussi  remarqua- 
|>les  par  leur  bon  aspect  que  par  leur  durée. 
COCHON.  On  disait  autrefois  que  de  tous 
les  animaux»  le  cochon  était  celui  dootTor* 
ganisation  avait  le  plus  d'analogie  avec  celle 
de  l'homme.  L'abbé  Saignes  combat  cette 
opinion  en  ces  termes  :  «  Sur  oe  point  on  ne 
saurait  mieux  faire  que  de  s'en  rapporter  à 
Cuvier.  Or»  voici  ce  que  lui  ont  révélé  ses 
recherches.  L'estomac  de  l'homme  et  celui 
du  cochon  n'ont  aucune  ressemblance  :  dans 
l'homme  ce  viscère  a  la  forme  d'une  coroe- 
muse»  dans  le  cochon  il  est  globuleux; dans 
l'homme  le  foie  est  divisé  en  trois  loties» 
dans  le  cochon  il  est  divisé  en  quatre;  dans 
l*homme  la  rate  est  courte  et  ramassée, dsos 
le  cochon  elle  est  longue  et  plate;  dans 
l'homme  le  canal  intestinal  égale  seplàbuil 
fois  la  longueur  du  corps,  dans  le  oochou  il 
égale  quinze  à  dixTbuit  fois  la  mAme  lon« 
gueur.  Son  cœur  présente  des  différences 
notables  avec  celui  de  l'homme»  et  j'ijoa 
terai»  pour  la  justification  des  savants  etdes 


f 


COI 


DES  SDPERSTlTIOiNS  POPULAIRES. 


COL 


it) 


baaoi  esprits,  que  le  volume  de  son  rorvenu 
est  sossi  beaucoup  moins  considérable,  ce 
qai  prouve  que  ses  facultés  intellectuelles 
soni  inférieures  h  celles  de  nos  académi- 
ciens. 9 

En  Normandie»  on  dit  que  lorsqu'un  co- 
chon meurt  sans  être  tué,  c*est  un  présage 
sinistre,  et  que  toujours  au  m4me  instant  il 
IréiNisse  un  Chréiien. 

Les  Napolitains  racontent  que  le  diable 
apparaissait  fréquemment  autrefois  dans 
iear  ville  sous  la  forme  d*uR  cochon. 

Camérarius  rapporte  aussi  que,  dans  une 
ville  d*Allemaftne,  un  Juif  malade  étant  en- 
tré un  jour  chez  une  vieille  femme  pour 
lui  demander  du  lait,  celle-ci  s'avisa  de  lui 
apporter  celui  d'une  truie  ciuVIlealia  traire 
eiprès»  Ce  lait  ne  tarda  point  à  opérer  et  le 
Jaifs*apercevaot  qu'il  commençnità  grogner 
comme  un  porc,  rejeta  le  reste  du  lait  sans 
In  boire;  mais  aussitôt  tous  les  cochons  du 
voisinage  périrent. 

Qoelques  auteurs  pensent  que  les  Lingo- 
nen  avaient  consacré  leur  capitale,  Langres, 
à  Mlereure^orct  et  que  plusieurs  usages  qui 
ont  encore  lieu  dans  Felève  des  cochons, 
sont  une  tradition  de  l'ancien  culte  desha- 
btlanU. 

Las  Germains  immolaient  aussi  un  cochon 
è  Frtjfm^  la  déesse  des  moissons,  et  cette 
offrande  était  appelée  BuUingbseste.  Le  nom 
do  Sparketmonaif  mois  des  porcs,  donné 
ancore  par  les  Flamands  au  mois  de  février, 
date  de  cette  antique  coutume. 

COCOTIER.  Les  Chingalais  ont  une 
épreuve  judiciaire  pour  connaître  le  cou- 
pable, dans  laquelle  on  emploie  la  noix  de 
aoco  avec  t)eaucoup  de  cérémonies  supers- 
titieuses. Ils  font  aussi  des  charmes  avec 
ce  frail,  et  pensent  qu'une  noix  do  coco, 
enflléa  dans  un  bâton,  peut  faire  découvrir 
las  tracas  d*un  voleur  en  dirigeant  celui  qui 
la  tient. 

COCOTO.  Démon  des  Hindous,  qui  ap- 
partient I  la  classe  des  sucubes. 

CODRILLE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en 
iXormandie,  i  l'œuf  avorté  que  le  peuple 
crmt  généralement  avoir  été  pondu  par  un 
eoqt  at  renfermer  un*serpent.  La  tradition 
irarttande  dit  que  lorsque  le  codrille  atteint 
i'âga  de  sept  ans,  il  lui  pousse  des  ailes,  et 
eiae lorsque  ces  ailes  lui  donnent  assez  de 
mea  pour  s'élever  et  fendre  l'air,  il  se  di- 
rûe  vars  la  tour  de  Babjlone,  lieu  do  Tabo^ 
fluoationet  daladésolation,c'est«à-dire  leren- 
d^fr-vouf  de  tous  les  monstres  imaginables. 
ClMque  pays  a  du  reste  sa  légende  r»articu- 
lièra  sur  les  prétendus  œufs  de  coqs. 

COIFFE.  Quelques  enfants  en  venant  au 
Boede,  conservent  à  leur  apparition,  sur  la 
iêÊ^f  an  lambeau  de  la  memorane  qui  l'en- 
veloppaii  dans  le  soin  de  la  mère,  et  que 
l'on  nomme  amntaf.  Les  matrones  et  les 
Doorrices  se  sont  accordées  pour  considérer 
ealtadreonstance  comme  un  présage  favora- 
lile,etde  là  cepro?  erbe  :  i7  eii  né  coiffé,  qu*on 
eppliqoeMx  cp*ns  qui  sont  heureux  dans  lou- 
tea  leurs  entro^triscs.  Les  anciens  faisaient 
aussi  le  plus  grand  cas  de  cette  coitTè;  les 


Romains  Tachetaient  même  h  un  prix  fort 
élevé,  aGn  de  participer  au  I)onheur  dont 
elle  était  l'emblème;  et  au  dire  d'OElius 
Lampridius  et  de  Spartien,  les  avocats  la 
recherchaient  également,  convaincus  que  sa 
possession  les  ferait  réussir  dans  leurs  plai- 
doyers et  gagner  leurs  causes.  Cette  sur^ers- 
tiiion  s*étant  perpétuée  chez  les  Chrétiens, 
saint  Chrjsostome  eut  à  s'élever  contre  elle; 
et  le  canonisle  Ralsamon  rapporte  que  de 
son  temps  on  infligea  une  pénitence  à  un 
homme  dans  la  poche  duquel  on  trouva  un 
morceau  d'amnios.  II  n'est  pas  besoin  d*a- 
jouter  que  les  gens  nés  coiffés  ne  sont  pas 
toujours  pour  cela  les  protégés  de  la  for- 
tune. On  cite  même  à  ce  propos  Texemple 
suivant  :  Avant  que  l'empereur  Macriii 
montât  sur  le  trône,  sa  femme,  Cesonia  Celsa, 
lui  donna  un  fils  qui  vint  au  monde  coiffé, 
et  l'on  en  conclut  qu'il  était  appelé  aux  plus 
belles  destinées  et  k  occuper  un  jour  le 
rang  suprême.  On  le  nomme  en  conséquence 
Diadematus.  Cependant,  après  la  mort  de 
Macrin,  qu'arriva-t-il  i  Diadematus?  Il  l'ut 
proscrit  et  tué  comme  son  père. 

COLLEHITES.  Pierre  dont  il  est  parlé  par 
Delancreetè  laquelle  il  attribue  la  ve.'tuite 
chasser  tes  démons  et  de  Prévenir  leurs  ma- 
léfices f  mais  dont  il  ne  oonne  aucune  des- 
cription. 

COLOMBIER.  Les  bonnes  gens  do  cep- 
taineslocalilés  de  la  Flandre,  vous  indiquent 
le  moyen  suivant  pour  peupler  avec  faci- 
lité un  colombier  :  placez  dans  celui-ci  le 
erflne  d'un  vieillard,  ou  bien  du  lait  d'une 
femme  qui  allaite  une  fille  de  doux  ans. 
Alors  non-seulement  vos  proprr-s  pigeons 
se  multiplient  d'une  manière  miraculeuse, 
mais  encore  ils  attirent  dans  leur  demlîuro 
les  pigeons  étrangers.  Pour  écarter  du  co- 
lombier les  reptiles  et  les  rats,  on  y  inscrit 
aux  quatre  coins,  avec  du  sang  do  blaireau, 
lo  mot  Adam;  ou  bien  on  y  suspend  une 
tête  de  loup. 

COLONNE  DU  DIABLE.  On  conserve  h 
Prague  trois  pierres  de  celte  prétendue  co- 
lonne, dont  voici  la  légende  rapportée  par 
le  docteur  Patin.  Le  diable  avait  apporté  de 
Rome  cette  colonne,  avec  rinlenlion  d'en 
écraser,  pendant  qu'il  dirait  la  messe,  un 
prêtre  qui  avait  soit-disant  contracté  un 
pacte  avec  lui.  Mais  saint  Pierre  étant  Ireu- 
reusement  survenu  jeta,  k  trois  reprises,  le 
diable  et  sa  colonne  à  la  mer,  ce  qui  donna 
le  temps  au  prêtre  de  preadre  la  fuite  et  de 
se  repentir. 

COLONNE  DES  GÉArltS.  Elles  sont  au 
nombre  de  neuf  et  situées  sur  une  haute 
montagne  et  au  milieu  d'une  forêt,  fvrès  de 
Nultenberg  dans  la  Hesse.  On  y  voit  des 
empreintes  qui,  selon  la  tradition,  provien- 
nent de  géants  qui  les  roulèrent  en  cet  en- 
droit lorsqu'ils  travaillaient  k  la  construc- 
tion d'un  pont  sur  le  Mein. 

COLORATION  DES  CORPS.  «  Comment 
Newton,  dit  l'auteur  des  Erreurs  dévoiléa 
des  physiciens  modem'est  a-l-il  expliqué  le 
phénomène  des  corps  colorés?  Dune  ma- 
nière encore  plus  faus^e  que  tous  les  autres 
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phénomènes  de  la  lumière.  Ce  sâvant  con- 
sidère les  surfaces  des  corps  comme  formées 
d'une  inflnilé  de  petites  lames  très-minces 
et  transparentes;  ce  nui  le  conduit  à  con- 
clure que  la  couleur  des  corps  naturels  Hé- 
pend  de  Tépaisseur  et  de  la  densité  des  la- 
mes qui  les  composent  (13). 

«  I/illustre  Berthoilet  a  attaqué  par  plu- 
sieurs expériences  la  généralité  de  celte 
conclusion;  mais  il  aurait  pu  certainement 
6*élever  contre  tout  le  système  que  le  savant 
anglais  a  émis  sur  la  lumière.  Voici  une 
des  expériences  du  chimiste  français.  Il 
étendit  une  dissolution  d*indigo  dans  une 
grande  quantité  d*eau,  et  il  jugea  que  si  les 
couleurs  des  corps  dépendaient  toujours  de 
Tépaisseur  et  de  la  densité  des  lames  dont 
ils  seraient  formés,  celte  dissolution  devrait 
prendre  successivement  beaucoup  de  nuan- 
ces diiïérentes»  et  cependant  elle  conserve 
sa  couleur  bleue. 

«  Que  répondent  les  partisans  du  savant 
anglais  «pour  concilier  la  loi  de  Newton  avec 
cetie  expérience  et  d*au(res  analogues  7  Que 
ces  lameSy  telles  que  Newton  les  conçoit, 
sont  composées  de  tiiels  très-déliés,  paral- 
lèles les  uns  aux  autres,  et  dont  chacun 
peut  se  diviser  dans  le  sens  de  sa  longueur 
en  un  grand  nombre  de  parties»  sans  (iu*il 
arrive  la  moindre  altération  dans  leur  den- 
sité et  leur  épaisseur.  Fort  bien!  Mais  no 
peut-on  pas  leur  faire  cette  queslion  :  Ces 
filets,  que  vous  avez  ainsi  accolés,  comment 
pourront-ils  se  séparer  dans  le  besoin,  s'ils 
sont  joints  ensemble  comme  vous  Tenfen- 
dez?  Aucun  dissolvant,  le  feu  même,  ne 
pourrait  les  séparer,  parce  qu*il  n*y  aurait 
dans  eux  aucun  vide  où  pût  se  loger  sa  lu- 
mineuse avec  son  atmosphère',  cause  réelle 
de  la  dissolution  des  corps.  D'ailleurs , 
d'après  l'opinion  de  Muschenbrœcko  et  de 
Newton  lui-même,  les  espèces  ne  seraient- 
elles  pas  confondues  et  ne  changeraient- 
elles  pas  de  nature  si  les  parties  constituan- 
tes des  corps  pouvaient  soulTrir  la  moindre 
division?  Donc,  afm  que  rien  ne  se  dénatu- 
rât et  que  tout  se  conservât,  il  faudrait  que 
ces  niets  fussent  inséparables  par  tous  nos 
moyens. 

«  Mais  des  corps,  formés  de  ces  lames 
imaginaires ,  pourraient-ils  être  transpa- 
renls?  Non,  puisque,  comme  je  l'ai  dit,  la 
transparence  exige  aussi  des  pores  où  les 
lamineuses  soient  disposées-en  droite  ligne 
pour  transmettre  sans  déviation  la  clarté 
communi()uée.  On  n'aurail  donc  que  di*s 
corps  0|iaques  qui  ;rénéchiraient  tous  les 
rayons  ou  plutôt  toute  la  clarté  reçue  et 
qui  narattraieol  toujours  blancs. 

«  Une  lausse  analogie  a  trompé  Newton, 
comme  elle  égare  tous  les  jours  un  grand 
nombre  de  physiciens.  Newton  ayant  pris 
doux  objectifs  de  télescope,  l'un  plat  et 
l'autre  un  peu  couvexe ,  et  les  ayant  posés 
l'un  sur  l'autre,  obtint  différents  anneaux 
colorés  qu'il  attribua  h  la  réOexion  de  Tair 
situé  entre  les  deux  verres,  et  qu'il  crevait 
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composé  de  lames  plus  ou  moins  épaisses. 
De  là  il  conclut,  par  analogie,  que  les  sur- 
faces des  corps  devaient  être  également 
formées  d'une  infinité  de  petites  lames  plus 
ou  moins  minces,  auxquelles  il  fallait  ap- 
pliquer tout  ce  qu*il  avait  cru  déduire  de 
ses  observations  de  ces  anneaux  colorés. 

«  Newton  concluait  à  faux ,  car  dans  l'air 
il  n'y  a  point  de  lames,  mais  des  molécules 
arrondies,  environnées  d*une  atmosphère 
étendue,  lesquelles  laissent  dans  leur  réu- 
nion des  vides  qu'occupent  les  molécules 
de  lumière  avec  leur  atmosphère,  de  même 
très-étendue,  si  l'on  compare  ces  atmo- 
sphères avec  celles  des  bases  des  corps  so- 
lides et  liquides.  Si  l'air  était  un  agrégé  de 
ces  prétendues  lames  ,  il  en  résulterait 
bientôt  un  tout  solide ,  insécable  et  imper- 
méable 5  tout  rayon  de  lumière,  dans  le  cas 
où  celui-ci  pourrait  s'élancer  des  astres, 
comme  le  prétend  Newton.  Donc,  nulle 
substance  ne  pourrait  être  diaphane. 

ff  irai  Heurs,  ce  n'est  point  précisément  h 
la  réQoxion  de  l'air  que  sont  dus  les  an- 
neaux colorés  qu'obtenait  Newton  avecses 
deux  objectifs.  Ce  sont  ces  verres  eux- 
mêmes  qui  les  produisent  en  composant, 
par  leurs  formes  dissemblables,  une  espèce 
de  prisme. 

«  Pluche  avait-il  donc  tort  de  dire  dans 
son  Histoire  du  cielf  qu*il  fallait  refuser  à 
Newton  le  nom  de  physicien ,  puisque  le 
savant  anglais  a  ignoré  complètement  d*où 
proviennent  la  fluidité,  la  densité,  la  trans- 
parence et  lopacité,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres  phénomènes  physiques. 

«  Que  n*aurni$-je  pas  encore  i  dire  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment  si  je  n« 
craignais  d'être  trop  diiïusl 

«  Le  rélèbre  Herschel  a  fait  dans  ces  der- 
niers temps,  en  Angleterre,  une  expérience 
qui  lui  fait  regarder  avec  raison  l'explica- 
tion de  Newton  comme  insuffisante  pour 
rendre  raison  des  anneaux  colorés.  Mazéas 
en  avait  fait  auparavant  plusieurs  autres» 
dont  les  résultats  ne  s'accordent  pas  davan- 
tage avec  cette  explication,  comme  on  jieiil 
le  voir  dans  les  mémoires  de  l'académie  de 
Berlin,  de  Tan  1752.  ^lais  Texpérience  de 
Herschel  frappe  mieux  au  but  et  n'est 
pas  susceptible  d'interprétation  équivoque. 
Ainsi,  l'on  voit  que  Newton  ne  .passe  plus 
pour  infaillible,  même  dans  sa  patrie,  cl 
que  des  esprits  du  premier  ordre  ne  le  re- 
gardent plus  comme  une  divinité  dont  il 
fnut  encenser  toutes  les.opinions, sous  peine 
d*être  mis  au  rang  des  idiots  et  des  prt»« 
fanes.  » 

COMÉDIENS.  Les  utopistes  de  notr?  siè- 
cle n'ont  pas  oublié  le  comédien  dans  leur 
œuvre  de  régénération,  mais  ils  parvien- 
dront diflicilemenl  à  détruire  le  préjusé  qui 
s'attache  à  cette  profession.  En  se  plaçaDi 
même  en  dehors  du  sentiment  religieux  qai 
la  réprouve,  il  est  une  foule  de  considéra» 
lions  morales  qui  font  presque  une  loi  do 
tracer  dans  la  société  une  ligne  de  démsr-* 


(13)  LiLKS.  Traité  élém.  de  phtfi. 


COM  DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES, 

calion  pour  ceux  qui  montent,  comme  on 

ledit  TulgairemeDt,#tir/f«p/ancAfs.D*flbord» 

si  Ton  s*arrëltt  h  rorigînc  du  cooiédien,  on 

n'y  lrou?e  pour  le  pins  grand  nombre,  hom- 

nes  e(  femmes»  que  des  éircs  auc  la  mau- 
vaise éducnllon,  la  paresse  et  les  instincts 

répréhensibles  ont  poussés  vers  le  ihé<1tre, 

faute  de  pouvoir  occuper  honorablement 

une  autre  carrière.  Là,  sur  la  scène»  ils  ne 

sont  aussi  que  les  interprètes  des  passions 

fondaronabfes ,   des  situations  anormales. 

Ils  exposent,  pour  ainsi  dire,  comme  exem- 
ples k  suivre,  des  actes  qui,  dans  la  vie 

réelie, conduisent  r>resque  toujours  sur  les 

bancs  immondes  des  tribunaux;  et  rendus 

à  leur  propre  foyer,  ils  y  mettent  le  plus 

souveni  en  pratiqun  les  ihéories  subvcrsi- 

Tes  dont  ils  ont  été  les  oratnurs  aux  clartés 

de  \^  rampe.  Enfin,  nous  payons  les  comé- 
diens   |)0ur  nous    amuser,  comme  nous 
payons  pour  assister  au  spectacle  des  dan- 
seurs de  cordes,  des  saltimbanques,   des 
animaux  savants;  et  il  n'est  pas  dans  notre 
esprit  d'accorder  de  l'estime   proprement 
dite  h  ceux  qui,  pour  notre  argent,  nous 
procurent  des  distractions  de  cette  nature. 
Cependant,  les  comédiens  n'ont  nulle- 
ment k  se  plaindre  de  leur  condition  ac- 
tuelle. Ceux  qui  ont  du  talent  deviennent 
riches»  ont  des  hôtels,  des  équipages,  un 
train  de  maison,  et  quelçiues  actrices  épou- 
sent même  de  grands  seigneurs.  Jadis,  c'é- 
istt  bien  différent?  Un  édit  de  Charlemagne 
•▼aitdéclaré  \es  histrions,  mimesct  farceurs 
indignes  d'fttre  admis  en  témoignage  contre 
les  personnes  d'une  condition  libre.  On  rap- 
porte aussi  cette  anecdote  :  L'acteur  Dau- 
courl,  que  Louis  XlV  honorait  d'une  bien- 
▼eillaoce  particulière,  qui  lui  v&lait  aussi 
celle  du  monde,  crut  pouvoir  s*autorisér  de 
celte  faveur  pour  réclamer  contre  Texcom- 
ffDunication  qui  frappait  alors  les  hommes 
de  son  métier  ;  mais  sa  requête  fut  mal  ac- 
cueillie. C*élai(  en  portant  le  quart  de  re- 
cette à  rfidtel-Dieu,  où  le    bureau    était 
occupé,  entre  autres  personnages,  par  l'ar- 
cheTéqne  de  Paris  et  le  premier  président 
de  Harlai,  qu'il  prononça  un  beau  discours 
et  glissa  sa  supplique.  Xl.  de  Harlai  lui  ré- 
pondit :  c  Daucourt,  nous  avons  des  oreilles 
|iour  vous  entendre;  des  mains  pour  rece- 
▼oir  les  aumônes  que  vous  faites  aux  pau- 
vres; mais   nous  n*avons  point  de  langue 
{«onr  vous  répondre.  »  C'était  peu  charita- 
ile,  sans  doute.  Uais,  nous  le  répétons,  la 
reliçon  et  la  morale  élèveront  toujours  une 
birrièro  iufranchissable  entre  les  comédiens 
«ri  la  |K>rlion  saine  et  grave  de  la  société,  i 
COIIÈTES.  L'apparition  d'une  comète  a 
•onours  produit  de  l'émoi  au  sein  des  po- 
pstations,  et  si,  dans  les  temps  modernes, 
4HI  ne  Va  pas  chaque  fois  considérée  comme 
rannooce  d'un  grand  événement,  on  n'a 
pu  s*empécber  néanmoins  de  lui  attribuer 
une  influence  quelconque  sur  la  tempéra- 
ture, Ja  végétation  ou   l'organisme  animal. 
Mais»  anciennement,  on  ne  se  montrait  pas 
si  modéré,  el  Ton  regardait  constamment  la 
cumète  comme  Tavaut-coureur  d'une  ca- 
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tastropho.  Homère  dit  que  les  comètes 
n'apportent  que  troubles  et  désastres  aux 
humains.  Virgile  exprime  la  même  opinion  ; 
et  Silius  nous  d(^clare  que  jamais  co  phéno- 
nQène  n'apparut  impunément  sur  notre  ho- 
rizon. Les  Romains,  par  exemple,  demeu- 
rèrent convaincus  que  la  comètequi  précéda 
la  mort  de  César  avait  été  la  prédiction  de 
c?ll(}  mort.  On  interpréta  celle  de  U5fc, 
comme  un  présage  de  la  victoire  que  les 
Chrétiens  d'Occident  obiiendraient  sur  les 
Turcs. 

Une  comète  qui  parut  sous  le  règne  de 
Catherine  de  Médicis ,  inspira  de  vives 
alarmes  à  cettn  princesse  dont  la  cons- 
cience, comme  on  sait,  n'était  rien  moins 
que  pure;  et  l'on  tit  à  ce  sujet  Tépigramme 
suivante  : 

Spargerel  audaces  cum  Irittû  m  œthere  cniiei, 

venturique  daret  signa  cometa  mali, 
Bcce  $uœ  refjina  tiniens  maie  conscia  vitœ, 

,  Credidû  invisum  poscere  fato  cajnU. 
Quid,  regnia,  times?  nanufuehtemala^nqua  minaturp 
Longa  tUnenda  tua  est,  non  tibi  vila  brevis 

La  comète  qui  a|)parut  en  1680,  répandit 
la  terreur  aussi  dans  toute  l'Europe,  où  les 
astronomes  accréditaient  l'opinion  que  cette 
comète  était  la  môme  qui,  dans  l'année 
1656,  après  la  création  du  monde,  avait 
causé  le  déluge  universel.  Toutefois,  quel- 
ques bons  esprits  résistaient  h  la  panique, 
et  de  ce  nombre  était  la  marquise  de  Sé- 
vigné  :  «  Nous  avons  ici,  écrivait-elle,  une 
comète  qui  est  bien  étendue  ;  c'est  la  plus 
belle  queue  qu'il  est  possible  de  voir.  T-ous 
les  grands  personnages  sont  alarmés  et 
croient  que  lo  ciel,  bien  occupé  de  leur 
perte,  en  donne  déîs  avertissements  par  cette 
comète.  On  dit  que  le  cardinal  Mazarin 
étant  désespéré  dos  médecins,  ses  courti- 
sans crurent  qu'il  fallait  honorer  son  ago- 
nie d'un  prodige,  et  lui  dirent  qu'il  parais- 
sait  une  grande  comète  qui    leur  faisait 

peur.  Il  eut  la  force  de  se  moquer  d'eux  et 
l(  -         -  -- 


eur  dit  plaisamment  que  la  comète  lui  fai- 
sait trop  d'honneur.  Kn  vérité,  on  devrait 
en  dire  autant  que  lui,  et  l'orgueil  humain 
se  fait  aussi  trop  d'honneur  de  croire  qu'il 
y  ait  de  grandes  affaires  dans  les  astres 
quand  on  doit  mourir.  » 

L  astronome  Lalande  ayant  écrit  sur  les 
dangers  qui  pouvaient  résulter  d'une  comète 
qui  s'appiocnerait  de  la  terre,  répandit  un4 
telle  a{)préhension  dans  les  espriis,  (|ue, 
pour  rassurer  la  population  parisienne,  il  se 
crut  obligé  de  publier  un  nouveau  mémoire 
pour  protester  que  la  queue  de  la  prochaine 
comète  serait  inolTensive. 

L'histoire  des  comètes  a  eu  aussi  se%  bro* 
deries  superslilieuscs  portées  i  l'excès. 
Conrad  Ljcoslènes,  en  nous  parlant  de  la 
fameuse  comète  de  1527,  qui  causa  tani 
d'efifroi,  dit  qu'elle  était  d'une  couleur 
sanglante,  moditié'e  à  son  extrénlité  par  une 
teiute  safranée.  De  son  sommet  sortait  un 
bras  recourbé,  armé  d'un  glaive  immense, 
prêt  è  frapper;  trois  étoiles  scintillaient  k 
l'extrémité  de  cette  arme,  et  celle  de  la 
poiuto  était  la  plus  briliaule  ui   la  plus 
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grande.  Sur  les  cûlés  de  la  comèlo,  on  dis- 
tinguail  des  rayons  affectant  des  formes  do 
piques  el  dVpées,  et  au  milieu  de  ces 
armes,  se  montrAienl  des  tètes  humaines 
roulant  dans  les  nuées. 

Quant  aux  pronostics  de  cetle  comète, 
Lycosthènes  araît  simplement  signalé  des 
ravages  en  Hongrie  et  le  sac  de  Home;  mais 
un  autre  savant  de  la  même  force,  Simon 
Goulard,  rappela  en  outre  la  ramine  de 
Souabe,  de  Lombardie  et  de  Venise;  la 
guerre  de  Suisse  ;  le  siège  de  Vienne  en 
Autriche;  la  suetle  d'Angleterre;  le  débor- 
dement de  rOcéan  en  Hollande  et  en  Zé- 
landc;  le  tremblement  de  terre  de  Portu- 
gal, etc.  La  vue  de  celte  comète,  ajoutc-l-il, 
causa  une  telle  frayeur,  que  plusieurs  en 
moururent  et  d'aulres  en  tombèrent  ma- 
lades. 

On  lil  ce  passage  dans  le  livre  du  R.  P. 
dom  Benoit- Jérôme  Feyjoo,  Bénédictin  es- 
pagnol :  «i  La  comète  est  une  fanfaronnade 
da  ciel  contre  la  terre.  On  a  peut-être 
voulu  en  faire  un  épouvantait  pour  les  sou- 
verains, afin  do  réprimer  leur  orgueil,  en 
fcnsidération  de  ce  qu*ils  ont  moins  à 
craindre  sur  la  terre  que  lés  autres  hommes  ; 
mais  les  monarques  ont  ici-bas  assez  d'en- 
nemis à  redouter,  sans  qu'il  soit  nécessaire, 
pour  les  contenir,  que  les  brillantes  agita- 
tions du  ciel  concourent  avec  les  vapeurs 
de  la  terre.  L'amb'ition  des  voisins,  les 
plaintes  des  sujets,  les  tourments  du  gou- 
vernement, telles  sont  les  comèles  que  les 
souverains  doirent  appréhender.  » 

Gn  'de  nos  plus  anciens  poêles,  Christophe 
di9  Gamon,  blAme,  dans  la  critique  qu*il 
fait  de  la  Semaine  de  Du  Bartas,  l'erreur  que 
ce  dernier  parlage  avec  le  vulgaire  sur 
rîoQuence  des  comètes.  11  lui  dit  : 

Ccfise,  je  le  supplie,  cesse  donc  un  instant, 
U'sHer  de  ce  brandon  le  vulgaire  étonnant; 
Cônlenle-toi,  Bartas,  du  mal  qui  le  tourmente, 
yuiUe  aux  blhniques  vains  cette  vaine  épouvante, 
('/est  se  rendre  complice  à  rerreur  monstrueux, 
De  donner  du  présage  à  l'asirc  aux  ionf,*»  cheveux. 
Plus  encore  de  penser  que  son  crin  porte-flammes 
Par  son  branle  incertain  doive  ébranler  les  âmes; 
Causer  perle  aux  pasteurs,  porter  la  grêle  aux  blés, 
L*orage  à  la  marine  el  le  Iruuble  aux  cités. 
Puis  où  voit-on  que  Dieu  nous  ait  prescrit  cet  astre 
Pour  nrédirc  aux  humains  quelque  inhumain  d»'tsastre? 
Veut-Il  qoe  nous  lisions  dans  les  airs  agités, 
Hioû  dans  les  saints  feuillets  ses  8aint(.'s  volontés? 
Combien  voit-on  de  fois  que  le  Toul-Puissaht  jelto 
1.68  comètes  sans  maux  el  les  maux  sans  comète. 

CONCERT  DES  ESPUITS.  On  peut  aller 
en  écouter  un  da;is  le  b')js  da  villiige  do 
Citbers,  entre  Lure  et  Luxeuil,  déparle- 
ment de  la  Haute-Saône.  «  Le  souffle  des 
vents,  comme  dans  U\  religieuse  forêt  de 
Dpdone,  dit  M.  Désiré  Monnier,  tire  des 
cliAiies  de  Cithers  des  sons  vraiment  ma- 
gicjues,  dont  la  douceur  réalise  les  mer- 
veilles do  la  barpe  éolieone.  Tantdt  c'est  le 
corde  chasse  qui  marie  ses  mAles  inlonna- 
lioos  aux  soupirs  féminins  de  la  flûte  et 
aux  accents  presque  parlés  du  haut-bois; 
UntOt  c'est  la  voix  fugitive  d*une  jeune  im- 
mortelle qui  s'accompagne  de  la  l^re  et  qui 
liuruie  des  solos  ravissants  dans  ce  concert 
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aérien.  Pour  résister  aux  séductions  de  Tiir 
visible  syràne,  il  faudrait,  comme  le  ««ge 
Ulysse,  se  fermer  les  oreilles  et  s'éloigner 
avec  courage  :  car  ceux  qui  ont  cédé  à  I*aI- 
traction  de  l'insidieuse  musique,  se  sont 
égarés  dans  le  labyrinthe,  jusau'au  relOiT 
d  un  second  soleil.  A  la  place  ae  ces  déli- 
cieuses symphonies  qui  les  avaient  enivrés 
d'avance,  ils  avaient  fini  pnr  n'eniendce 
plus  que  des  cris  discordants ,  di:s  Llas^ 
phèmes,  des  ricanements  prolongés»  à  tra- 
vers ces  bocages  de  plus  en  plus  désen- 
chantés de  leur  prestige.  Les  personnes  gui 
aiment  à  chercher  le  motif  de  Timposition 
des  noms  topiques,  dont  le  sens  est  perdu, 
peuvent  se  persuader  que  CUhen^  nom  du 
village  voisin  de  la  forêt  prestiginise*  dérive 
du  latin  Cythara.ou  de  l'allemand  Cithers, 
la  lyre,  la  guitare  ;  I  imagination,  qui  déjà 
fait  les  frais  de  la  féerie  musicale  qu'on 
vient  de  signaler,  doit  s'en  tenir  à  cette 
création,  sans  aller  plus  loin.  Il  ne  serait 
pas  raisonnable  de  contester  une  pareille 
étymologio.  » 

CONCUPISCENCE.  Pour  affaiblir  factio-i 
de  ce  sentiment,  la  médecine  vous  prescrit 
l'usage  du  nénuphar,  de  la  laitae,  do  pour- 
pier, des  cucurbitacées,  du  camphre  et  de 
bien  d'autres  substances  encore;  mais  l'effet 
de  tous  ces  moyens  n*approche  p'iinl  de  la 
recette  dont  on  faisait  l'emploi  au  moyen 
Age  et  que  voici  :  Répandez  do  la  poudre 
d  agate  sur  une  bande  et  linge  que  voua 
aurez  trempée  préalablement  dans  de  la 
graisse  de  loup,  et  ceignez-vous  les  reins  de 
cette  bande.  Portez  en  outre  sur  vous, 
l'homme  un  cœur  de  caille  mile,  el  la 
femme  un  cœur  de  caille  femelle;  mais  ayez 
encore  le  soin  d'i*nveloppcr  ce  cœur  dans 
un  morceau  de  peau  de  loup. 

CONDUCTEURS  D'AMES.  LesKernewotes 
de  la  Cornouaille,  en  Rretagne,  appellent 
ainsi  une  espèce  de  démons  qu'ils  disent 
rôder,  comme  des  loups  cerviers,  autour  de 
la  demeure  d'un  agonisant,  afin  do  s'empa- 
rer de  son  Ame,  si  l'ange  gardien  du. mori- 
bond n'a  pas  été  plus  alerte  qu'eux,  et  ne  se 
trouve  auprès  du  lit  funèbre  au  moment  où 
le  malade  expire.  Le  conducteur  d'dmes  ra* 
masse  alors  celle  du  trépassé,  la  met  dans 
son  bissac,  et  l'emporte  dans  les  mo  (agnes, 
aux  marais  de  saint] Michel,  dans  lesquels 
il  la  jette,  et  où  elle  reste  jusqu'k  ce  que 
des  messes  et  des  prières  raient  dérivree. 
Ces  marais  sont  ainsi  peuplés  d'Ai.es  en 
peine  attendant  leur  délivrance;  et  si,  dans 
la  nuit,  on  passe  dans  le  voisinage,  on  en- 
tend leur  bourdonnement  dans  les  roseaui. 
L'aspect  des  conducteurs  d'Ames  est  sombre 
et  funeste;  on  les  rencontre  la  nuit  et  par- 
ticulièrement sur  les  chemjns  peu  fréquen- 
tés ;  ils  ne  vous  parlent  pas  et  ils  ne  por-' 
teni  même  pas  la  main  à  leur  chapeau. 

CONSTITUTION.  C'est  un  préjugé  de 
croire  qu'une  constitution  robuste,  au  mo- 
ment de  la  naissance ,  est  une  sorte  de  ga- 
rantie que  l'on  nvra  de  longues  années. 
Beaucoup  d'enfants,  d'uûe  santé  parfaiia 
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qaaiul  ils  Tiennent  au  monde  »  ne  tardent 
pts  cependant  à  succomber;  tandis  que 
d'aalref  t  au  contraire,  d'une  complexion  si 
délicate  qu^on  hésite  k  penser  qu'ils  nour->> 
ront  subsistert  parviennent  quelqueiois  à 
w  ferme  tlrès<4ivancé.  H.  de  Semur  en  ap- 
porte Texemple  sulTanr  :  «  Le  Gis  d*un 
m&lecio  de  Gènes ,  »  dit-iU  «  Tint  au  monde 
•jant  k  peine  quelques  pouces  de  longueur» 
H  ne  paraissant  pas  destiné  à  vivre.  Cepcn- 
daDt  Liceti,  son  père,  lui  donna  le  nom  de 
ForluDio,  assez  singulièrement  choisi  pour 
la  circonstance.  Liceti,  ne  désespérant  pas 
de  relever,  le  fit  placer  dans  un  petit  four, 
oO  Oh  entretint  une  chaleur  toujours  égale. 
Il  chnisil  une  nourrice  qui  suivit  ponctuel- 
lement ses  instructions,  et,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  Forlunio  Liceli  res<:embla  a  un 
entant  qui  viendrait  de  natlro  &  terme.  Ce 
même  enfant  suivit  la  chance  commune  nux 
autres  enfants,  si  ce  n'est  que,  dès  ses  pre- 
mières années,  il  donna  des  preuves  d'une 
intelligence  et  d*un  esprit  fort  supérieur  à 
ce  que  l'on  a  droit  d'attendre  des  enfants 
les  uiieut  disposés.  A  dix-neuf  ans»  il  pu- 
blia un  Traité  de  râme^  et,  dans  le  cours 
d'une  vie  qui  dura  soixante-dix-neuf  ans,  iî 
enrichit  la  littérature  et  les  sciences  de 
quatre-vingts  ouvrages,  tous  marqués  au 
coin  d'une  profonde  érudition.  » 

Newion  laissa  douter  longtemps  qu'il  pût 
vivre,  tant  sa  santé  élaii  pitoyable  lorsqu'il 
til  le  jour.  Il  atteignit  cependant  l'Age  de 
quatre-vingt-cinq  ans. 

Jusqu'à  l'Age  de  cina  ans,  on  désespéra 
de  conserver  la  vie  de  l'historien  de  Tnnu. 

Fontenelle  naquit  si  frêle,  qu'il  fallut  le 

ipUser  dans  la  maison  paternelle ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  mourir  centenaire  k 
un  mois  près. 

La  faiblesse  de  Voltaire  était  si  excessive 
quand  il  vint  au  monde,  qu'on  ne  put  le 
présenter  aux  fonts  baptismaux  que  plu* 
sieurs  mois  après. 

J.-J.  Rousseau  offrit  la  même  débilité  lors 
de  sa  naissance. 

,  CONTAGION.  Il  est  des  contagions  mo- 
rales aussi  actives  quelquefois  que  celles 
qui  proviennent  des  causes  morbitiques;  et 
leur  singularité  est  telle,  le  plus  souvent, 

Sue  les  grands  docteurs  n'ont  pas  manqué 
a  taxer  ce  cas  de  préjugé,  de  superstition. 
Le%  grands  docteurs  ont  tort  eu  cela  comme 
en  tant  d'autres  choses.  La  contagion,  en 
général,  est  l'un  des  effets  les  plus  simples 
et  les  plus  immédiats  de  Paction  du  fluide 
universel  :  elle  résulte  du  rayonnement 
entre  les  corps,  rayonnement  analogue  au 
conrant  électrique,  c'est-^dire  quel  affec- 
tion morbifique  ou  morale  s'échappe  en 
effluves  de  celui  qui  est  envahi,  pour  aller 
produire  chez  celui  qui  ne  l'est  pas  encore, 
une  perturbation  parfaitement  identique. 
Cette  production  a  lieu  avec  une  extrême 
facilité  et  par  plusieurs  moyens,  comme  le 
regard,  l*audition,  le  contact,  et  surtout 
reipiration  et  l'aspiration  f  formes  diverses 
du  rayonnement. 
Ainsi  1è  bâilleur  fait  bAiller  ;  le  bègue  fait 
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bégayer;  le  choréiquo  communique  la  cbo- 
rée;  l'épileplique  peut  déterminer  l'épi- 
lepsie  chez  l'individu  nerveux  témoin  do 
la  crise;  l'hystérie  et  la  folie  sont  conta- 

Sieusesi  il  en  est  de  même  de  la  joie,  de  la 
ouleur,  de  fa  pensée  du  suicidCi  de  la  ch- 
lère,  de  l'i^nthousiasmo,  et  en  général  de 
toutes  les  passions  violentes  dont  la  mani- 
festaiion  rayonne  aVéc  énergie.  Boerhaave 
cite  te  cas  d*un  vieillard  qui ,  par  une  sym- 
pathie contractée  dès  Penfance,  ne  pouvait 
regarder  personne  sans  éprouver  le  besoin 
d'imiter  scrupuleusement  leurs  mouvements 
d'yeux,  de  lèvres,  des  mains,  des  pieds,  etc.; 
et,  au  surplus,  on  voit  communément  des 
gens  contracter,  sans  que  leur  volonté  y 
soit  pour  rien,  les  tics  des  personnes  avec 
lesquelles  ils  vivent.  Dans  les  épidémies,  la 
conidgion  se  propaze  non-seulement  par  lo 
rayonnement  immédiat  entre  les  individus 
infestés  et  ceux  (]ui  no  le  sont  pas,  mais 
encore  par  la  crainte  qu'éprouvent  ces  dei- 
niers,  laquelle  ct*airïte  portant  incessant 
ment  leur  pensée  vers  ceux  dont  ils  redou* 
tent  la  communication  du  fléau,  détermine 
précisément  des  courants  attractifs  qui  éten- 
dent  d'un  centre  à  l'autre  la  perturbation 
qui  s'est  manifostée. 

Quant  à  la  contagion  qui  provient  do 
l'exemple,  Thistoire  est  féconde  en  faits  qui 
rétablissent. 

Des  fanatiques  s^élant  précipités  dans 
Tantre  de  Delphes,  cet  exemple  devint  con« 
tagieux,  et  l'aulorilé  dut  intervenir  pour 
empêcher  que  des  milliers  d*autres  n*en 
fissent  autaiit.  Les  Olles  de  Milct  ayant  été 
saisies^  pendant  un  certain  temps,  de  la 
manie  du  suicidci  on  ne  put  y  apporter  un 
frein  qu'en  publiant  que  celles  qui  s*en  se 
raient  rendues  coupables  seraient  transpor* 
tées  toutes  nues  au  champ  de  l'inhumation* 
Le  sentiment  de  la  pudeur  l'emporta  alors 
.  sur  la  manie  qui  s'était  déclarée  et  fut  con« 
tagieux  comme  elle.  Dans  les  guerres  do 
religion,  les  martyrs  furent  d'autant  plus 
nombreux  que  les  persécutions  furent  mul« 
tipliées.  Zimmermann  cite  une  religieuse 
allemande  qui  s'étant  mise  à  imitef  le  miau- 
lement d'un  chat,  détermina  le  même  cri 
chez  toutes  les  sœurs  du  couvent,  qu'on  eut 
beaucoup  de  peine  h  ramener  à  leur  état 
normal,  fiartholini  fait  mention  d*un  mari 
qui  était  pris  de  violentes  coliques  chaquo 
fois  que  sa  femme  était  livrée  aux  douleurs 
do  Penfantement.  Cardan  raconie  qu'uni* 
religieuse  ayant  eu  la  fanluisie  de  mordte 
une  de  ses  compagnes,  celte  espèce  de  rage 
gagna  toutes  les  sœursy  qui  s*entre-déchire« 
rent  alors  les  unes  les  autres  à  belles  denlst 
Certes,  le  vulgaire,  témoin  do  pareils  fait.*» 
pouvait  à  bon  droit  supposer  que  des  es-* 
prits  malfaisants,  des  émissaires  do  SataHf 
s'étaient  emparés  du  ces  religieuses. 

Un  soldat  des  Invalides  se  pc  ndit  à  un 
poteau,  et  fut  peu  de  t<*mps  après  imité  par 
douze  de  sf^s  camarade»*  La  contagion  n6 
cessa  que  quand  oh.  eut  arraché  le  tatal  po« 
teau.  Napoléon  Gt  brûler  une  guérite  dans 
laquelle  plusieurs  soldats  s'étaient  donné 
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la  morl.  Dans  un  r(^giment  en  gnrnison  è 
MetZi  les  suicides  se  succédaienl  d*une  ma- 
Djère  eBlrayante  :  le  commandant  »  après 
avoir  Tainement  essayé  plusieurs  moyens, 
résolot  de  refuser  désormais  aui  suicidés 
)a  sépulture  selon  les  rites  chrétiens,  et 
i*esprit  dMmjtation  cessa  tout  h  coup. 

Aune  certaine  époque»  les  femmes  de 
Lyon  furent  possédées  de  Tenvie  de  se  dé-' 
truiro  en  se  letant  dans  le  puits  de  celte 
▼ille.  En  1813,  dans  le  petit  village  de 
Snint-Picrre-Mouzan  »  dans  le  Valais,  une 
lemme  se  pendit;  un  grand  nombre  d*au- 
tres  suivirent  son  exemple,  et  si  les  auto« 
rites  civiles  n'étaient  intervenues,  la  con- 
tagion aurait  pu  se  répandre  indéflnimont. 
A  une  séance  do  TAcadémie  de  médecine» 
M.  Esquirol  cita  ^sii  exemples  d*indivi- 
dus  tourmentés  du  désir  de  tuer  leurs  en* 
fants,  et  cela  depuis  le  crime  de  la  GlIeCor- 
nier. 

On  croira  difDcilement  qu'il  ail  existé  à 
Berlin  un  club  de  suicide  destiné  à  propager 
celte  coupable  manie.  Le  fait  est  pourtant 
positif.  Cette  société  était  composée  de  six 
personnes,  qui  avouaient  hautement  l'inten- 
tion do  se  délruire,  et  cherchaient,  par  tous 
Jes  moyens ,  à  faire  des  prosélytes.  On  se 
moqua  de  leur  folie  ;  mais  trois  suicides 
eoreot  lieu  conformément  aux  principes  de 
la  société,  et  à  la  fin  tous  les  six  prouvèrent 
leur  bonne  foi  :  le  dernier  se  tua  en  1817. 
Dn  club  de  suicide  a  également  existé  k 
Paris  :  on  y  comptait  douze  personnes. 

Des  phénomènes  non  moins  remarqua- 
bles que  ceux  de.la  contagion,  et  qui  s*y  rat- 
tachent d'ailleurs  assez  intimement,  sont 
ceux  que  produit  Timaginaiion.  Relative- 
ment è  certains  maux  ,  elle  détermine  quel- 
quefois un  tel  rayonnement  dans  l'e^^pace, 
que  cclui-cî  amène  dans  l'individu  qui  en 
a  été  le  moteur ,  les  éléments  atomiques  de 
la  maladie  dont  il  n'était  pas  atteint  »  ou  lui 
donne  la  faculté  de  faire  disparaître  celle 
dont  il  est  affecté. 

L'imagination,  au  dire  de  Pausanias,  fai- 
sait croire  aux  filles  d'Argos  qu'elles  étaient 
changées  en  vache.  Peucer  rapporte  qu'il  se 
montra  en  Livoiiie  des  hommes  qui  se 
croyaient  changés  en  loups ,  se  jetaient  sur 
les  troupeaux  et  avaient  des  convulsions 
scmblaljlaa  à  celles  des  épileptiquea.  Cette 
fréoéftie. devint  bientôt  contagieuse»  et  des 
milliers.,  d'individus  en  furent  attaqués. 
BtMucoiip  de  gens  mordus  par  des  chiens 
Jion  enragés  sont  devenus  cependant  hydro- 
pbobes,  par  la  seule  influence  que  la  crainte 
da  rétre  avait  produite  sur  leur  imagina- 
tion. 

Un  curé  de  Vaucbassy  ,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aube ,  ordonnait  à  tous  les  mala- 
des qui  se  présentaient  k  lui  de  prendre 
pour  tout  remède  du  pain  et  du  vin ,  et  les 
malades  demeuraient  tellement  convaincus 
de  rinfaiilibilité  de  la  science  de  ce  curé, 
qu'ils  guérissaient  sans  recourir  à  un  autre 
médecin.  On  raconte  aussi  qu'il  y  avait  ja- 
dis en  Es|)agne  des  guérisseurs  appelés  Sa^ 
tmiadoreM^qui  u*em|iIoyaient  d'autres  moyeus 


curatifs  que  des  salutations  plus  ou  moins 
cérémonieuses,  plus  ou  moins  multipliées 
selon  la  gravité  ue  la  maladie. 

Le  docteur  Hécamier  a  fuit  connaître  le 
fait  suivant  :  un  artiste  qui  avait  un  bras 
paralysé,  s'avisa  un  jour  d'apostropher  re 
bras  et  de  lui  reprocher,  avec  une  grande 
énergie»  que  son  incapacité  réduisait  le  reste 
de  son  corps  à  ta  misère.  Il  mit  tant  d'ac- 
tion dans  ses  reproches,  en  agitant  en  tout 
sens  son  bras  gauche,  que  le  droit,  comme  s'il 
avait  été  sensible  h  la  mercuriale,  é;»rouva 
une  agitation  subite,  et  opéra  un  mouvement 
de  retraite  en  arrière. 

COQ.  Beaucoup  de  gens  disent  que  le 
chant  du  coq  dissipe  le  sabbat,  et  c'était  To-"' 
pinio'n  générale  autrefois.  On  allait  même, 
jusqu'à  prétendrequole  lion  tremblait  aussi 
dèsqu'il  entendait  to  cri  de  ce  terrible  volatilo« 
Mais  à  celte  dernière  assertion,  l'abbé  ShU 
gués  réi)ond  :  a  Nous  avons  des  lions  dans 
nos  ménageries,  on  leur  a  présenté  dos 
coqs  ;  ces  coqs  ont  chanté,  et  au  lieu  d'en 
avoir  peur,  lestions  n'ont  témoigné  que  le 
désir  de  croquer  Poiseau  chanteur.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  mis  un  coq  dans  la  cage 
d'un  Iron,  loin  que  le  coq  ait  tué  le  lion« 
c'est  au  contraire  le  lion  qui  a  mangé  le 
coq.  » 

Les  coqs  qui  naissent  le  jour  du  vendredi 
saint  chanteront  plus  tôt  que  les  autres  t 
disent  quelques  femmes  de  Saint-Etienne» 
dePouxeux  etdeSapois»  en  Lorraine.  Un 
coq  auquel  on  donne  par  irréligion  des  mnr-' 
ceaux  de  pain  bénit,  ne  tarde  pas  à  devenir 
très -méchant  el  k  se  jeter  contre  tout  le 
monde.  A  Presse ,  on  prétend  que  s*il  y  a 
une  plume  de  coq  dans  le  plumon  du  iil 
d'une  personne  malade ,  cette  plume  suffit 
pour  la  tenir  longtemps  indisposée.  Tontes 
ces  croyances  superstitieuses  se  rattachent 

E  eut-être  à  quelque  mythe  ancien.  Un  coq 
crête  d'or ,  dit  le  docteur  Coremaos» 
réveillait  les  héros,  suivant  TEdda,  et  un 
coq  noir  chantait  dans  le  monde  souter- 
rain le  niftheim  des  Scandinaves.  Les  démo- 
nographes  nous  apprennent  que  les  sor*» 
ciers  et  les  sorcières  réunis  au  sabbat  se 
séparaient  toujours  aux  premiers  chants  de 
cet  oiseau. 

Dans  plusieurs  villes  du  Midi,  on  offrait 
autrefois  des  coqs  aux  nouveaux  mariés 

COQUE.  Sorte  de  composition  magique 
dont  font  usaxe  les  filles  do  la  commune 
d'Escoussens,  dans  la  Hontagne-NoirOt  pour 
s'assurer  la  fidélité  de  leurs  amants.  A  cer- 
taine époque  de  la  lune»  elles  pétrissent  un 
gAteau,  y  introduisent  certains  ingrédients 
et  font  manger  ce  giteau  h  leurs  préten- 
dus. Donner  la  coque^  c'est,  dans  ropinioa 
de  ces  filles,  employer  le  moyen  le  plus  ef» 
ficace  pour  prévenir  rincoubtance. 

COQUE  DE  L'OEUF.  Beaucoup  de  getts 
attachent  une  convenance  superstilîevse  è 
briser  les  coques  des  œufs  qu'ils  viennent 
de  manger;  mais  ils  ne  sauraient  rendre  au- 
cun compte  du  motif  qui  les  porte  h  cette 
action ,  et  ils  n'accomplissent  celle-ci  que 
dominés  par  l'babiturte.  Cette  pratique  exjs- 
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lait  anssi  chez  les  anciens;  mais  du  moins 
ccuT-lk  Y  atlacbaîent  une  idée.  L'œuf  était 
considère  par  eux  comme  un  emblème  de  la 
nature ,  comme  une  substance  mystérieuse 
et  sacrée.  Pour  les  théologiens  de  TOrient, 
fcBuf  était  comme  le  principe  de  toutes  cho- 
ses »  Totigîne  de  la  vie;  et  les  Phéniciens 
adoraient  même  le  Créateur  sous  la  forme 
«fotde.  Pour  exprimer  et  perpétuel  cette 
idéo«  les  Romains  étaient  dans  Tusage  de 
90tfir  l'œuf  au  commencement  du  repas, 
usage  qui  donna  naissance  à  letir  proverbe: 
Camiare  ab  ovo  usque  a4  mala ,  et  par  suite  à 
tiOtr^  ab  oto. 

Mais  tout  cela  n^explique  pas  pourquoi 
Vùù  tasse  la  coque  de  ioBtif.  Il  faut  donc 
s^en  tenir,  jusqu'à  plus  ample  informé,  k 
cette  opinion  assez  plausible  rapportée  [lar 
Plinev  que  Tusaçe  en  question  proTenait  de 
eô  que  les  magiriens  vidaient  souvent  l'œuf 
pour  tracer  k  son  ii^térieur  des  caractères 
magiques  dont  l'influence  était  des  plus 
f  icrolcieuses.  On  brisait  alors  la  coque  pour 
dtflniire  la  puissance  du  maléfice.  Éo  perti-^ 
tvtf  otonim  m  exiorbu&U  quisque  ealUceif 
coehlearumque  protinm  ftangL 

CORAIL.  Ce  corps  marin  était  renommé 
jailfs  comme  posséoant  un  grand  nombre  de 
I>ropriétés.  Au  dire  de  Marsiie  Ficin,  par 
ovBtnpIe,  il  préserve  des  terreurs  paniques, 
«tas mauvais  génies^  do  la  grêle  et  de  la  fou- 
dre. Cette  dernière  vertu  devait  être  attri- 
buée, selon  Liceti ,  i  une  légère  vapeur  que 
le  eorail  répand  dans  l'air  et  qui  dissipe  tou* 
tes  les  causes  physiques  des  oraçes.  On  di- 
sait quMI  arrêtait  les  hémorrhagies,  et  que 
Sorte  au  cou,  il  mettait  à  i*abri  des  malé- 
ces« 

CORBEAU.  Depuis  les  temps  les  plus  re- 
foulés jusqu'k  nosiotlrs,  l'opinion  populaire 
a  Koiqours  regardé  cet  oiseau  comme  un 
présage  de  mort,  surtout  lorsqu'il  vient  se 
|H>ser  dans  le  voisinage  ou  sur  la  maison  où 
jie  trouve  un  malade» 

Bo  Normandie,  on  dit  que  les  troupes  de 
is  oiseaux  qui  crient  en  1  air,  sont  un  signe 
de  guerre  ou  de  famine»  Ceux  qui  se  bat- 
tent annoncent  aussi  la  guerre;  et  par  la 
direction  de  leur  vol  ou  les  inflexions  de 
leur  voix,  ils  présagent  également  la  di-» 
selle  ou  Tabondance.  Bnfln,  lorsqu'ils  s'abat- 
lent  en  grand  nombre  sur  un*  champ,  c'est 
encore  une  probabilité  de  famine  ;  et  s'ils  se 
perchant  simplement  sur  un  arbre,  cela  si- 
gnifie un  orage  prochain. 
En  Bretagne,  on  croit  que  deux  corbeaux 

«résident  à  chaque  maison  :  l'un  annonce 
»  naissances,  l'autre  les  morts.  Sur  les  ri- 
Yes  du  Finistère  il  est  un  rocher  où  les  ha- 
bitants de  la  contrée  prétendent  que  le  roi 
Galon  et  sa  611e  Dahut  viennent  souvent  se 
montrer  sous  la  tigure  de  corbeaux.. 

Les  anciens  Islandais  interprétaient  le  cri 
dà  corbeau  lorsqu'il  s'agissait  do  discuter 
sur  les  affaires  de  l'Etat,  et  ils  étaient  con- 
vaincus que  cet  oiseau  avait  le  don  de  pré- 
dire les  événements  futurs. 

c  Si  cet  oiseau  entonne  son  cnant  au  creux 
ae  sa  gorge,»  comme  dit  Liébaull»«  ou  cbanle 


dn  bon  matin  ,  ou  pendant  une  nuit  sombro, 
il  annonce  de  grandes  tempêtes,  suivant 
M.  Uziez,  curé  à  Rinvilfe-au\-Pierres,  prè« 
de  Lunéville  {Le  triomphe  du  eorbeau.  in-12, 
Nancy,  1619)  «  et  quand  il  donne  de  grandes 
voix  contre  les  eaux,  il  présage  un  long 
hiver  ;  s*ii  demeure  au  soleil  et  ouvre  le  bec, 
signe  de  beau  temps  ;  mais  s'il  ne  se  réjouit 
point,  il  indique  encore  de  furieuses  tem- 
pêtes. 

«On  croit  encore  aujourd'hui  que  si  le 
matin  on  entend  de  bonne  heure  les  croas* 
sements  de  cet  oiseau  prophétique»  il  est 
certain  que  la  journée  sera  marqu^ee  par  un 
malheur.  A  Gerbamont,  on  esltrès-^persu^dé 
que  s*il  vient  pousser  des  cris  près  d'une 
maison,  ce  qui  se  voit  rari^ment  puisque  le 
corbeau  fuit  les  habitations,  c'est  un  présa^^e 
de  mort  pour  une  des  personnes  qui  habi* 
tent  cette  nàaisoii.  Dans  la  Belgique,  on! 
croit  due  le  corbeau  est  mainte  fois  Time 
d'un  réprouvé  qui,  dans  les  bois ,  vient  se 

moquerdascha8$eurs.»(le  docteur  CoUBMAïfs.' 
Tradit.  lorrainet^  Richard.) 

CORDE  DE  PENDU.  On  croyait  autrefois 
que.la  possession  d'une  corde  qui  Avait  servi 
à  pendre,  était  une  sorte  de  talismnn  qui 
portait  bonheur  en  toutes  choses  {  et  Ton  dit 
même  encore  proverbialement  aujourd'hui, 
en  parlant  d'une  personne  heul^ease  dans  ce 

2u*elle  fait,  qu'e//e  a  la  corde  d^un  pendu. 
ette  corde  était  considérée  aussi  comme  un 
remède  souverain  pour  différents  maux  :  on* 
se  serrait  les  tempes  avec  elle  pour  se  gué^ 
rir  de  la  migraine;  on  la  portait  dans  sa 
poche  pour  se  préserver  du  mal  de  dents, 
etc 

GORNANDON.  L'un  des  noms  que  don- 
nent  les  Bretons  aux  nains  qui  sortent  la 
nuit  de  leurs  demeures  souterraines,  |)our 
venir  former  une  ronde  autour  des  mono- 
ments  druidiques. 

CORNES.  LesNa|H)litains  conservent.dans 
leurs  maisons  dés  cornes  plus  ou  moins  or- 
nées auxquelles  ils  attribuent  le  pouvoir  de 
détruire  les  maléfices.  Ils  les  portent  sur 
eut  lorsqu'ils  sortent;  et  s'ils  font  la  ren«  . 
contre  de  quelque  personnage  qu'ils  soup- 
çonnent d'être  sorcier  ou  pourvu  du  maii- 
vais  mil,  ils  lui  opposent  adroitement  leurs 
cornes.  S'ils  ne  s  en  trouvent  point  munis, 
ils  les  simulent  alors  avec  les  doigts. 

CORNET  DOLDENBOURG.  «  Je  ne  puis 
m'empècher,»ditBaithazarBekker,  dans  son 
Monde enehaniéf  de  «rapporter  une  fable  dont 
j*ai  cherché  aussi  exactement  les  détails 
qu*il  m'a  été  possible  :  c'est  celle  du  fameux 
cornet  d^01denbourg«  On  dit  que  le  comte 
Otton  d'Oldenbourg  étant  allé  un  jour 
k  la  chasse  sur  la  montagne  d*Ossemberg, 
fut  atteint  d'une  soif  qu'il  ne  pouvait  étan^ 
cher,  il  se  mit  à  iurer  d*une  manière  iudi- 
gne,  en  disant  qu  il  ne  se  souciait  pas  de  ce 
qui  |>ourrait  lui  arriver,  pourvu  que  quel-' 
qu'un  lui  donnât  à  boire.  Le  diable  lui  a|>- 
parut  aussitôt  sous  la  forme  d'une  femme?, 
qui  semblait  sortir  de  terre  ,'at  qui  lui  pré- 
senta è  boire  dans  un  cornet  Tort  riche»* 
d'une  matière  inconnue  et  qui  ressemblait' 
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•u  terneil.  Le  comte  se  doulant  de  quelque 
cbnse,  ne  voulut  pas  'boire  et  reuTersa  ce 
qui  était  dans  le  cornet  sur  la  croupe  de 
son  cbefal.  La  force  de  ce  hreuTago  em- 
fX)rta  tout  le  poil  aui  endroits  qu'il  avait 
avait  touchés.  Le  comte  frémit;  mais  il 
garda  le  cornet  qui  subsiste  encore,  dit-on, 
et  que  plusieurs  se  sont  vantés  d*avoir  vu. 
On  le  trouve  représenté  dans  plusieurs  hô- 
telleries :  c*est  un  grand  cornet  recourbé 
comme  un  cornet  à  bouquin,  et  chargé  d'or- 
nements bizarres.  » 

CORRUPTION.  Nos  pères  croyaient  auè 
toute  matière  corrompue,  en  pulrérso- 
tion,  engendrait  des  animaux.  Ainsi  les 
mouches ,  les  Ters  »  etc. ,  provenaient ,  selon 
rux,  de  la  viande  gAiée»  des  cadavres;  le 
Cumier  donnait  nai^sonce  à  une  foule  d'es- 
pèces; et  le  plus  grand  nombre  des  reptiles 
recevaient  la  vie  de  la  vase ,  de  la  bourbe 
des  mares,  des  iMangs,  etc.  Cette  erreur 
est  encore  subsistante  dans  nos  populations 
agricoles,  et  elle  date  de  loin.  Aristote  ren- 
seignait, en  effet,  dans  son  école,  et  la  plu- 
part des  philosophes  çrecs  et  romains  l'a- 
doptèrent sans  opposiiion.  Au  surplus,  ces 
philosophes  propageaient  des  idées  plus 
extraordinaires  encore,  et  Anaximandre, 
par  exemple,  fait  sortir  l'espèce  humaine 
d'une  capsule  semblable  à  la  coque  d'une 
noix. 

Le  P.  Kircher,  l'un  des  hommes  les  plus 
savants  du  xvii*  siècle,  ne  doutait  pas  non 

I)Ius  do  cet  engendremcnt  des  animaux  par 
a  corruption ,  et ,  dans  son  Monde  enchanté^ 
îF  indique  môme  les  moyens  d*expérimeiitcr 
ce  genre  de  création. 

%  Prenez,  »  dit-il,  «des  mouches  mortes; 
faites-les  tremper  Quelque  temps  dans  une 
eau  de  miel  ;  elenaez-les  sur  une  lame  de 
métal  que  vous  ferez  chauffer  lentement 
^ur  un  bain  de  sable  ou  dans  du  fumier  de 
cheval ,  et  vous  verrez  peu  de  temps  après, 
h  l'aide  d'un  microscope,  de  petits  vers 
naître ,  croître  et  se  transformer  en  mou- 
ches. » 

Pour  obtenir  des  serpents,  il  procédait 
comme  suit  :  «  Prenez  de  ces  reptiles;  cou- 
pez les  en  tronçons,  faites-les  griller;  en- 
terrez ces  tronçons  dans  une  terre  onc- 
tueubc;  ayez  soin  de  les  arros3r  avec  de 
i'eou  de  pluie  ;  faites  cette  opération  au 
printemps  ,  et  exposez  ce  mélange  aux 
rayons  uu  soleil  ;  au  liout  de  huit  jours  irous 
verrez  loute  celte  masse  se  remplir  de  vers, 
qui  grossiront  rapidement  si  vous  avez  soin 
d'humecter  leur  terre  natale  d'eau  tiède 
mêlée  avec  du  lait.  Bientôt  ils  se  transfor- 
meront en  vrais  serpents  qui  se  reprodui- 
ront comme  ceux  de  nos  campagnes.  » 

Enfin ,  nour  se  procurer  des  grenouilles, 
le  P.  Kircher  vous  offre  les  mômes  facilités  : 
•<  Prenez  de  la  terre  dans  un  marais  fré- 
quenté par  les  grenouilles;  dé()Osez-la  dans 
uu  vase;  ayez  soin  de  l'arroser  de  crainte 
qu*elle  ne  se  dessèche;  exposez-l^  à  un 
beau  soleil  d'été,  au  bout  de  quelques  jours, 
vous  apercevrea  de  petites  vésicules  qpi 
et    laisseront   sortir   des   gre- 


nouilles. Ces  grenouilles  n*ont  d*abord  qoo 
deux  pattes,  les  deux  autres  restant  enve- 
loppées dans  une  membrane;  maisk  mesure 
qu'elles  croissent ,  elles  se  dégagent  de  leur 
enveloppe  et  deviennent  des  grenouilles 
parfaites*  » 

Voyez  pourtant  ce  qu'est  la  force  du  pré- 
jugé et  de  la  tradition  !  Ce  P.  Kircher,  indi- 
quant si  sérieusement  des  recettes  analo- 
gues h  celles  du  Petit  Albert^  fqt  cependant 
l'inventeur  des  miroirs  ardents,  do  la  lan- 
terne magique,  et  de  plusieurs  autres  dé- 
couverte.*: en  optique,  gnomonique,  ctc« 

COI\SNRD.  On  nommait  ainsi,  chez 
les  Anglo-Saxons,  une  épreuve  assez  bi- 
zarre. Lorsqu'un  individu  était  accusé  d*une 
faute  quelconque ,  on  l'obligeait  de  mangar, 
è  jeun,  une  once  de  pain  ou  de  fromage, 
qu'on  avait  consacré  avec  certaines  céré- 
monies. Si  l'accusé  était  coupable,  cet  ali- 
ment devait  immanquablement  s*arréler 
dans  son  gosier  et  l'étouffer.  Innocent,  au 
contraire ,  il  avalait  cette  nourriture  sans  i» 
moindre  difficulté. 

COSMÉTIQUES.  Les  préparations  qui 
portent  ce  nom  out-ellcs  la  propriété  de 
donner  au  visage  ce  que  la  nature  lui  a  re- 
fusé, ou  ce  que  le  temps  lui  a  enlevé?  Non, 
sans  doute.  Les  cosmétiques  fardent  ou 
couvrent  la  peau  d'une  couche  blanche  ou 
colorée,  plus  ou  moins  épaisse,  qui  i^eut 
tromper  les  myopes  ou  les  niais;  mais  è 
cet  état  emprunté ,  qui  ne  brille  au*un  ins- 
tant, succède  l'aspect  d'une  decrépiiode 
d'autant  plus  laide,  qu'on  a  le  plus  bîl 
pour. la  dissimuler. 

«  Si  la  nature  n'avait  fait  que  des  ou- 
vrages accomplis,  »  dit  Tabbé  Saignes,  «  si 
nous  vivions  encore  dans  ces  temps  heu- 
reux où  la  terre  était  un  jardin  de  délices, 
où  les  hommes  étaient  presque  des  créa- 
tures célestes,  où  les  femmes  étaient  assez 
parées  de  leurs  grflces  natives ,  nous  n'au- 
rions besoin  ni  de  coiffeurs,  ni  de  parfu- 
meurs, ni  de  modistes,  ni  d'étoffes  pré- 
cieuses ,  ni  de  bijoux  artistement  travaillés; 
mais  le  malheureux  siècle  de  fer  a  tout 
perdu. 

«  Que  serait  la  plus  belle  nymphe,  si  l'art 
ne  venait  au  secours  de  ses  appas?  Quelle 
différence  entre  une  jolie  Parisienne  el  une 
hideuse  Hottenlote,  aux  crins  épais,  aux 
ongles  sales  et  crochus,  k  la  peau  noire  et 
tannée  1  Cependant,  cette  Hottentole  méma, 
au  milieu  do  sa  dégoûtante  malpropreté, 
prend  soin  de  se  parer  ;  elle  a  aussi  ion 
genre  de  toilette  et  de  C0(|uetterie. 

«  Le  goût  de  la  parure  naît  avec  les  fem- 
mes; le  besoin  de  plaire  les  rend  ingé- 
nieuses ,  et  vous  ne  trouverez  pas  une  peu* 
plade  où  leur  costume  ne  soit  plus  recherché 
que  celui  .des  hommes.  Quelle  petite  mat- 
tresse  ne  sentirait  pas  son  ce^ur  bondir, 
^i  on  lui  mettait  sous  les  yeux  les  anciens 
cosmétiques  employés  par  ses  aïeules  les 
Gauloises?  ai  on  lui  disait  que  sur  ces 
mômes  bords  de  la  Seine,  si  renommés 
aujourd'hui  pour  réilgance,  la  déliraiessia 
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K  le  bon  goût»  les  princesses  couraient 
presque  nues»  ou  vêtues  d*un  manteau  de 
peeu  de  mouton  attachée  avec  une  épine  ; 
que  leur  vanité  consistait  è  se  faire  im- 
primer sur  la  peau  des  dessins  bizarres  et 
grossiers  ,  k  pendre  à  leurs  oreilles  des 
coquilles  de  moules,  è  se  frotter  les  che- 
veux avec  de  la  graisse  de  chèvre  pour  leur 
ilonnef  une  couleur  rousse;  enQn,  à  se 
blanchir  les  dents  avec  un  genre  d*opiat 
que  Je  n'oserais  nommer,  et  que  nos  chi- 
mistes n'emploient  aujourd'hui  que  pour 
en  tirer  du  phosphore? 

«  Mais  tandis  que  notre  terre  natale  était 
liTrée  k  cet  état  de  barbarie,  quels  soins 
délirât  les  dames  de  Rome  ne  prenaient- 
elles  pds  de  leur  personnel  Juvénal  nous 
Apprend  qu'elles  portaient  la  recherche 
ja9qu*k  s'interdire  la  faculté  de  se  moucher 
et  de  cracher  en  public.  C'était  un  usa.ge 
établi  à  Athènes  comme  &  Rome  :  une  Grec- 
que enrhumée  était  obligée  de  rester  dans 
son  appartement,  comme  une  Parisienne 
qui,  le  matin,  aurait  pris  des  grains  de 
santé  nu  de  la  rhubarbe. 

V  L*habitude  de  se  moucher  était  regardée 
comme  un  défaut,  même  dans  Tintérieur 
delà  maison;  et  lusage  trop  fréquent  du 
mouchoir  suffisait  pour  provoquer  une  sé- 
pnratioo.  Lepoëte  lalin  nous  cite  un  époux 
rfui  dépêcha  un  esclave  k  sa  femme ,  pour 
lui  signifier  son  congé. 

«  —  Madame,  ayez  la  bonté  de  fair^  votre 

faqoet  et  de  vous  retirer.  Vous  déplaisez 
monsittur  :  vous  vous  mouchez  k  tout 
moment;  allons,  point  de  réplique;  sortez; 
il  nous  faut  une  femme  dont  le  nez  soit  tou- 
jours sec. 

«  Qu'auraient  donc  dit  les  Romains  si 
leurs  femmes  se  fussent  avisées  de  porter 
4lans  leur  pocha ,  ou  dans  leur  ridicule 9  une 
l>ollo  remplie  d'une  poudre  noire  et  puante, 
et  qu'elles  eussent  insinué  ce  sternutatoire 
dans  leurs  narines  pour  passer  le  temps  et 
égdjrer  leurs  humeurs  cérébrales  7 

•  Dans  les  premiers  siècles  de  la  repu- 
blique ,  tout  le  secret  de  la  toilette  se  rédui- 
sait k  une  propreté  exquise;  mais  sous  les 
premiers  Césars,  la  sriencedes  cosmétiques 
et  les  raffinements  de  la  coquetterie  furent 
portés  au  plus  haut  degré;  les  be'les Romai- 
nes avaient  aussi  leurs  eaux  de  Ninon  et  de 
Mlle  Matthieu.  Pline  nous  apprend  qu'elles 
employaient,  ^H)ur  se  blanchir  le  teint,  les 
(:rains  d*une  vigne  sauvage  dont  elles  expri- 
maient le  jus;  le  minium,  la  céruse  et  la 
craie  servaient  k  remplir  les  rides,  k  dissi- 
muler les  taches  de  rousseur.  Fabula,  dit 
Martial,  a  peur  de  la  pluie,  et  Sabilla,  du 
soleil  :  Tune  craint  que  Teau  ne  délaye  son 
teint  «  et  l'autre  que- la  chaleur  ne  dessèche 
l*éclat  de  ses  joues.  Ovide  nous  a  conservé 
la  recette  d'une  pâle  propre  k  donner  de  la 
blancheur  k  la  peau  ;  il  v  entrait  de  la  farine 
d*orge  et  de  k-ntiiles,  des  oaufs ,  de  la  corne 
de  ceif,  des  oignons  de  nardsie,  de  la 

fommoet  du  miel.  Tout.le  morUe  sait  que 
opfte  aVBk  inventé  uo  endoie  qu'on  appli* 


quait  sur  le  visage ,  s*y  moulait ,  et  formait 
un  masque  qu'on  gardait  dans  la  maison, 
et  ne  tombait  que  pour  l'amant.  On  Tappe-i 
lait  le  visage  du  mari.  Jamais  Poppéo  ne 
voyageait  sans  se  faire  suivre  d'un  trou- 
peau d^ânesses ,  dont  le  lait  servait  aiix  usa- 
ges de  sa  toilette. 

«  Dans  nos  temps  modernes ,  le  soin  dit 
la  peau  et  l'art  des  cosmétiques  sont  deve- 
nus Tobjet  d'une  étude  particulière.  Quelle 
femme  un  peu  jolie  n'a  pas  médité  Fency-^ 
clopédie  de  la  beauté?  Quelle  petite  mat* 
tresse  pourrait  passer  quelques  minutes 
sans  consulter  sa  glace?  Anne  d'Aulriche> 
mère  de  Louis  XIV ,  avait  le  tissu  de  la 
penu  si  délicat,  qu'on  ne  pouvait  trouver 
de  batiste  assez  fine  pour  lui  faire  des  cbe* 
mises  et  des  draps. 

c  Mais  c'était  de  la  nature  qu'elle. tenait 
ce  rare  avantage.  Jamais  les  cosmétiques 
no  lui  eussent  donné  une  peau  fine,  si  elle 
Ve.ùi  eue  naturellement  rude  et  épaisse  ; 
l'art  n'a  aucun  moyen  de  changer  une  brune 
en  blonde  t  de  détruire  les  rides,  et  de  ré- 
parer du  temps  l'irréparable  outrage.  Toutes 
les  recettes  qu'on  indique  comme  souve* 
raines,  sont  inutiles  ou  dangereuses.  La 
plupart  se  composent  de  diverses  prépa- 
rations de  bismuth,  d'élain,  de  plomb ,  qui 
contribuent  plus  k  noircir  qu'à  blanchir  M 
peau  ,  par  l'efTet  des  parties  sulfureu^^es  et 
idiospiiuriques  qu'elles  contiennent.  Dans 
d'autres,  il  entre  des  substances  alumineuses 
et  calcaires  qui  obstruent  les  pores  de  la 
peau,  la  durcissent  et  lui  font  perdro  touie 
sa  souplesse  et  sa  flexibilité.  Le  minium, 
le  corail,  les  poudres  extrailes  des  végé- 
taux, ne  sont  pas  moins  pernicieuses;  leur 
action  corrosive  augmente  le  mal  au  lieu  de 
le  diminuer.  Que  faut-il  donc  employer? 
Des  substances  innocentes,  telles  que  le 
lait,  l'eau  distillée  de  miel ,  le  suc  do  melon, 
Teau  do  guimauve,  de  fraises,  do  roses  et 
surtout  l'eaurfralchc  ;  aucunes  de  ces  subs- 
tances no  corrode  et  no  dessèche  la  peau; 
elles  n'en  augmentent  pas  la  blancheur, 
parce  que  l'art  n'a  aucun  moyen  d'y  par- 
venir, et  qu'il  faudrait  en  changer  la  cons- 
titution; mais  elles  la  tiennent  fraîche, 
douce  et  souple.  Voulez-vous  conserver  k 
votre  teint  son  éclat  et  sa  pureté?  Evitez 
les  impressions  de  l'air:  votre  santé  en 
souffrira;  mais  quand  i!  s'agit  de  plaire,  la 
santé  doit-cllecompter  pour  quelque  chose  ?• 

COSOUnCHAS.  C'est  le  nom  que  don- 
nent les  Périgourdins  aux  carrefours  où  stf 
foni  les  évocations  pour  faire  apparaître  le 
diable.  Il  s*y  présente,  selon  eux,  sous  la 
forme  d*un  chat,  d'une  poule  noire,  d*une 
chèvre  ou  même  du  fou,  et  eeui  qui  peu* 
vent  alors  réussir  k  contracter  un  |»acté 
avec  lui  ne  manquent  pas  d'acquérir  de 
grandes  richesses. 

COUCOU.    Oiseau  dont    res[>èce   euro-, 
péenne  est  depuis  longtemps  célèbre,  par 
cette  particularité  qu'elle   ne  fait  point  de 
nid  et  dépose  ses  œufs  dans  des  nids  étran- 
gers^ lafsstnt  k  d'autres  oise&iir  le  soin  d*é-^ 
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(cTcr  siès  petits.  Ce  fait»  qne,  dans  le  siè- 
cle dernior,  on  aTjit  rangé  parmi  les  er- 
reurs'populaires,  est  accepté  aujourd'hui 
comme  une  Térité. 

On  croit,  dans  certaine)  localités  du  midi 
de  la  France,  que,  lorsqu'on  entend  chanter 
cet  oiseau  pour  la  première  fois  de  l'année, 
et  qu'on  se  trouve  k  jeun ,  c'est  un  avertis- 
sement qu'on  aura  peu  de  travail  durant 
cette  même  année.  Dans  la  montagne  Noire, 
département  du  Tarn,  les  habitants  racon- 
lent  avec  plaisir  la  légende  suivante,  dans 
laquelle  ils  ont  la  plus  graude  foi  : 

IJn  pauvre  marchand  de  cages,  chemi- 
nant un  jour  à  travers  une  vaste  fouge- 
raîe,  y  rencontre  saînt  Stapinet  lui  demande 
Taumône. 

—  Comment  se  fait-il,  mon  ami,  lui  dit  le 
saÎDt,  que  vous  alliez  mendiant  ainsi,  puis- 
que vous  avez  un  état? 

—  Hélas  I  quelquefois  je  ne  vepds  pas  une 
S(iule  ca(se  dans  le  mois. 

—  Eh  bien  I  je  vais  faire  entrer  dans  Tune 
da  vos  petites  prisons  un  h6ie  qui  vous 
dispensera  désormais  d'implorer  la  charité 
publique.  Lorsque  vous  voudrez  garuir  vo- 
tre table,  vous  n'aurez  qu'à  ouvrir  la  porte 
de  la  Cf  ge  et  dif^  :  P^^i^  oUu  (Tazurf  fais  ion 

Saint  Stapin  donne  alors  un  coup  de  sif- 
flet très-doux,  et  un  charmant  oiseau ,  à 
plumes  bleues  et  k  reQets  argentés ,  vint 
s'installer  dans  le  réseau  d'osier.  Le  mar- 
cband  baise  la  main  de  son  bienfaiteur  et 
fl'empresse  de  rentrer  au  logis,  où  il  abien- 
t6l  mis  k  l'épreuve  le  savoir-faire  de  son  joli 
esclave.  Pf/tl  fr/eu  d'azur,  fais  ion  service  ! 
s'écrie-t-il.  Et  v^ilà  un  dîner  splendide 
dressé  eo  moins  d'une  seconde.  On, doit 
penser  si  notre  homme  s'en  donne  è  cœur 
joie;  il  traite  successivement  tous  ses  voi- 
sins, toutes  ses  coonaissaaces  k  dix  lieues 
Il  la  ronde. 

Le  bruit  de  cet  événement  parvient  jus^ 
qa'au  seigneur  de  l'endroit;  il  se  fait  ame- 
ner son  vassal  et  lui  ordonne  de  raconter 
comment  il  se  trouve  possesseur  d*un  oir 
seau  aussi  merveilleux.  Alors  désir  irrésis- 
tible chez  le  clifltelain  de  s'approprier  ce 
trésor  gastronomique.  Il  le  témoigne  avec 
impatience  au  marchand  de  cages,  k  qui  il 
offre  use  métairie  en  éc^apge  de  l'oiseau. 
Le  vassal  accepte  en  partie  le  traité,  c'est- 
k-dire  qu'il  ajoute  une  clause  particulière  et 
délermioanie  pour  la  ratiflcation,  clause 
qu'il  explique  bien,  bas  k  l'oreille  de  son 
seigneur*  La  bonne  chère  l'avait  rendu  fort 
osé,  le  rustre  I  et  il  réclame  de  l'orgueil- 
leux gentilhomme  une  concession  si  ex- 
traordinaire, un  sacrifice  tellement  en  de- 
hors de  ce  qu'un  être  de  t>on  sens  peut  s'a- 
viser de  transformer  en  requête  t  que  nous 
hésitons  même  k  en  reproduire  la  teneur. 
Mais  k  quoi  n'est-on  pas  capable  de  se  ré- 
figner  pour  obtenir  un  oiseau  qui  opère 
des  prodiges  7  On  capitule  donc.  La  noble 
épouse  du  seigneur,  tant  soit  (leu  ^urmau- 


de  aussi,  entre  pour  moitié  dans  le  marché 
consenti  au  manant.  Le  notaire  pas^e  l'acte 
de  transfert,  et  le  lendemain  matin,  te  mar- 
chand de  cages  livre  loyalement  l'oiseau  k 
son  seigneur. 

Ce  dernier  ne  manque  pasda  convier  avec 
pompe  les  barons  de  la  contrée,  pour  les 
faire  assister  k  l'inauguration  de  l'industrie 
de  son  nouveau  mattre-d'hôtel.  On  place» 
dans  la  salle  k  mander,  la  plus  grande  table 
qu'il  y  ait  dans  le  chftteau  ;  on  la  couvre  de 
linge  magnifique,  d*argenterie,  de  cristauxt 
dç  porcelaines  ;  il  n'y  a  plus  quêtes  plats  k 
dresser.  lorsque  tous  les  invités  sont  pré- 
sents, Tamphy  trion,  prenant  I9  cage  d'un  air 
radieux,  en  ouvre  la  porte  et  dit  :  PeM  bteu 
dûxur^  fais  ion  service!  Petit  bleu  d'azur 
s'élance  dans  la  salle  ;  mais,  au  lieu  d'aller 
et  venir,  comme  de  coutume,  en  voltigeant, 
jnsqu'kce  que  les  mets  eussent  œuvcrtU 
table,  il  se  pose  tout  d'abord  sur  l'épanled^ 
châtelain,  où  il  se  métamorphose  en  on 
gros  vilain  oiseau  de  couleur  grisâtre  ;  puiSa 
après  avoir  répété  sept  fois  ce  tilain  et  mo- 
notone cri  :  Coucou  l  cri  qui  rendit  toute 
la  compagnie  muette  de  surprime  et  do 
stupéfaction* 

«  On  donne  encore  dans  quelques  com- 
munes, dit  H.  Richard  dans  ses  JradJlJoM 
lorraines^  le  nom  de  neige  de  coucou  k  celle 
qui  tombe  et  blanchit  la  dernière  le  soîVkioel 
de  nos  moplagqes. 

«  On  est  persuadé  que  les  personnes  qu^ 
n'ont  pas  faim  ou  qui  ont  de  l'argent  sur 
elles  la  première  fois  qu'elles  entendent  le 
chant  de  cet  oiseau  solitaire  au  printempa» 
n'auront  pas  k  l'avenir  occasion  de  se  plain- 
dre de  ne  pouvoir  satisfaire  leur  appétit  ni 
de  manquer  d*argeut.  Dans  le  cas  où  elles 
seraient  dépourvues  de  ce  métal  lorsqu'el- 
les entendent  pour  la  première  fois  aoa 
chant,  elles  doivent  craindre  d'avoir  inces- 
samment des  querelles. 

«  Quand  un  coucou  vient  chanter  plus 
près  d'une  maison  qu'k  l'ordinaire,  il  an-^ 
noncot  suivant  les  habitants  de  GerlMimont, 
qu'il  y  aura  bientôt  une  mort  dans  cette  mai-, 
son.  Dans  la  Piplande  et  dans  la  Bretagne, 
son  chant  est  pour  les  jeunes  filles  un  aver- 
tissement qu'elles  se  marieront  avant  le 
retour  de  1  hiver  prochain.  9  {la  Fift(mde« 
Léouzoiv-Lepug.) 

COUCOULAHPOSS.  On  désigne  par  ce 
nom,  k  Madagascar,  une  classe  d'apges  qui 
apparaissent  quelquefois  aux  mortels  qu  ils 
protègent,  et  les  aident  de  leurs  conseils  et 
de  leur  pouvoir.  Il  y  a  de  ces  anges  des  deux 
sexes;  ils  s'unissent  entre  eux,  sont  mor- 
tels, mais  leur  vie  se  prolonge  bien  plus 
que  celle  de  l'homme  ;  ils  ne  sont  d'ailleurs 
sujets  k  aucune  maladie  et  se  trouvent  k 
Tabri  de  tous  les  accidents. 

COnDRlEH.Fotf.  No^SHTipB, 

COULEUVRES.  Des  traditions  fort  an- 
ciennes rapportent  que  ces  reptiles  ont  une 
grande  passion  pour  le  lait  et  'qu'ils  vont 
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téier  les  Taches  sans  leur  faire  aucun  maL 
Ce  fait  a  été  combattu  par  plusieurs  sayants, 
el  entre  aulres  par  H.  Duméril ,  qui  refuse 
aoi  ophidiens  la  double  faculté  de  boire  et 
de  téter.  Toutefois»  les  nombreux  exemples 
de  cette  faculté  sont  tels  qu*ii  est  probable 
que,  dans  celte  circonstance  encore ,  la 
science  n*a  pas  raison.  Les  Bretons  qui  se 
mettent  en  chasse  de  la  vipère  emploient 
toujours  le  lait  pour  I  attirer.  Toutes  les 
personnes  qui  se  sont  amusées  &  apprivoi- 
ser des  orrets  savent  que  ceux-ci  se  pré- 
cipitent sur  tes  assiettes  qui  contiennent 
du  lait  et  qu'ils  savourent  cette  substance 
avec  délices.  En  1817,  aux  usines  de  la 
Douée,  une  couleuvre  fut  aperçue  au  pis 
d'une  vache  et  parfaitement  reconnue  par 
M.  Grasset.  Enfin,,  nous  extrayons  d  un 
jQornat  Taventure  qiii  suit,  laquelle  est  très- 
Âbouvante  ; 

«  Nous  avions  joué  au  whist  pendant 
ibute  la  soirée }  notre  er\jeu  était  un  roohar 
for  pour  tous  les  ^points,  el  vingt  pour  le 
tout.  llaxey,qui  est  toujours  heureux,  avaU 
gagné  cinq  fois  de  suite.  Celle  bonne  acliou 
avait  donné  è  sa  physionomie  un  air  de  sa- 
lislactîon  qui  était  loin  de  nous,  faire  rire, 
eu  contraire  :  nous  étions  les  perdants. 
Tout  è  coup  nous  le  vîmes  changer  de  cou- 
leur;  il  hésita  k  jouera  Cela  nous  surprit 
ii*eutanl  i|lus  que  personne  ne  jouait  ni  plus 
vite  ni  mieux  que  lui,  tant  il  posséciail  son 
jeu. 

—  Jouex  donc,  Maxey  I  A  quoi  pensez- 
▼eus?  demanda  impaiiemment  Churchill, 
Vuu  des  officiers  les  plus  impétueux  qui 
aient  jamais  porté  i'tiniforme  des  gardes  du 
cerps  {bêdy^uard). 

—  Chut!  dit  Haxey  d*un  Ion  qui  nous 
fit  tressaillir,  en  devenant  d'une  extrême 
pâleur. 

. —  Vous  êtes  indisposé?  dit  un  autre  qui 
8*apprétail  à  se  lever, croyant  que  notre  ami 
se  trouvait  mal. 

—  Pour  Tamour  de  Dieu,  restez  assis,  ne 
bougex  pas,  reprit  Maxey  d*un  ton  de  voix 
qui  annonçait  tout  h  la  fois  la  terreur  el  la 
souffrance,  el  laissant  tomber  ses  caries.  Si 
vous  tenez  k  la  vie,  ne  bougez  pasi 

—  Que  peut-il  avoir  eu  tôle?  a-l-il  perdu 
la  raison?  demanda  Churchill  en  s'adres- 
sent à  moi. 

—  Ne  vous  levez  pas  I  no  remuez  pas  I 
8*écria  de  nouveau  Maxey  d*une  voix  basse 
et  territiée,  avec  un  accent  que  je  noublie- 
rai  jamais  Me  ma  vie.  Si  vous  faites  un 
DiODvement,  je  suis  un  homme  mort! 

«  Nous  échangeâmes  quelques  regards,  il 
continua  : 

—  Restez  immobiles,  et  (.culêlro  tout  so 
passera  bien.  Je  sens  un  cobra  capella 
(serpent  très-connu  aux  Indes]  autour^  de 
ma  jambe. 

«  Notre  premier  mouvement  fut  de  recu- 
ler nos  chaises;  mais  un  regard  effrayé  de 
la  victime  nous  commanda  rimmobilité, 
bien  convaincus  que  si  le  reptile  venait  è 
«*a<lacher  kquelqu'undc  nous,  celui-là  se- 


rait un  homme  perdu,  tant  est  terrible  et 
(alale  la  morsure  de  ce  monstre. 

t  L^infortuné  Haxey,  vêtu,  comme  la  plu- 
part des  habitants  de  llnde  le  sont  en-- 
core  auiourd*hui,  de  culottes  courtes  et 
de  bas  de  soie,  pouvait  sentir  tous  les  mou- 
vements du  serpent.  Son  visage  était  d&^ 
venu  livide;  ses  paroles  sortaient  de  sa 
poitrine  sans  que  sa  bouche  flt  un  mouve* 
nient;  son  regard  était  fixe 'et  immobile , 
tant  il  craignait  que  le  moindre  frémisse-^ 
meol  ne  hâtAl  sa  morsure.  Quant  à  nouSè 
nous  ressentions  pendant  celte  horrible 
scène,  une  agonie  presque  aussi  atroce  que 
la  sienne. 

^^  11  m'entortille^  murmura  Maxey  ;  je  le 
sens...  froid...  glacé  sur  ma  iambe...  il  me 
serre.. •  Pour  l'amour  du  ciel,  làiles  apporter 
du  lait...  Xo  n'ose  élever  la  voix.  Qu'on  place 
le  lait  près  de  moi...  qu'on  en  répanue  uu 
peu  par  terre... 

«  Churchill  iransmil  l'ordre,  et  un  domes^ 
tique  sorlil  pour  l'exécuter. 

—  Ne  faites  point  de  bruit,  Norcthcote... 
vo«s  avez  remué  la  tôle:  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré,  je  vous  en  conjure,  ne  re- 
commencez pas ,  mon  sort  sera  bienlâl  dé- 
cidé... J'ai  laissé  en  Europe  une  femme  et 
deux  enfants  ;  dites-leur  que  je  suis  mort 
en  les  bénissant...  que  mes  dernières  pen- 
sées ont  été  pour  eux.  Je  leur  laisse  tout 
ce  que  je  possède...  Je  crois  môme  que  je 
sens  sa  respiration...  Grand  Dieu  I  mpurir 
de  cette  manière  I 

«  En  ce  moment,  on  apporta  le  lait,  on 
en  répandit  sur  le  plancner;  le  vase  fut 
doucement  posé  h  terre,  cl  le  domestique 
s'éloigna  plein  de  frayeur 

«  Maxey  parla  de  nouveau 

—  Nonl  non  1  cela  ne  fait  aucun  effetl... 
au  contraire,  il  se  resserre  d'avantage...  Il 
vient  de  dérouler  son  anneau  supérieur... 
je  n'ose  me  baisser  pour  regarder...  mais 
je  suis  sûr  qu'il  vient  de  reculer  la  této 
pour  faire  avec  plus  de  précision  sa  mor- 
sure... Mon  Dieul  ayez  pitié  de  moi...  ma 
dernière  heure  est  venue  I...  Il  s'arrête  en*' 
core... 

«  Après  un  moment  dn  silence. 

—  Je  meurs  sans  faiblesse..»  mais  cette 
agonie  surpasse  tout  ce  «lu'il  est  possible 
de  souffrir  I...  Ahl  le  voilà  qui  déroule  uu 
autre  nœud...  il  me  quitte...  peul-ètre  va-t- 
il  s'aUncher  h  quelque  autre... 

«  Nul  d'entre  nous  ne  put  s'empêcher  de 
frissonner  à.  ces  paroles. 

—  Pour  l'amour  du  cie!,  ne  faites  aucun 
bruit  ou  je  suis  perdu.  Le  voilà  qui  me  l&che 
encore.  Va-t-il  me  mordre  ?  Ne  remuez  pas, 
mais  soyez  attentifs.  Churchill,  il  descend 
de  votre  côté...  Oh  I  cette  aeonie  est  par 
trop  longue...  Encore  une  étreinte  et  ce 
sera  fini...  mais  non,  il  me  quitte  tout  à 
fait. 

«  Alors  l'inforluné  Maxev  osa  regarder  a 
ses  pieds.  Le  serpent  était  descendu,  le  der- 
nier anneau  venait  de  se  dérouler;  le  rep- 
tile allait  vers  le  lait.  El  notre  pauvre  aiui 
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fut  emporté  dans  te  lii,  plus  mort  que  ?  if.  » 
Nous  ne  «gnra'ntissons  nullement  le  fait 
que  nous  venons  de  rapporter,  nous  l'avons 
emprunté,  nous  le  répétons,  h  un  journa'^ 
listel  et  nous  savons,  comme  tout  le  monde, 
le  cas  qu^il  faut  faire  de  pareilles  autorités  ; 
mais  lorsque  cet  article  serait  même  ima- 
gin'éf  il  tren  ressortirait  pas  moins  pour 
nous  cette  conclusion,  c'est  que  dans  d'au- 
tres contrées,  ainsi  qu'en  Europe»  on  est 
convaincu  que  le  lait  attire  les  ophi* 
diens. 

Une  croyance  très*répandue  dans  les  po- 
pulalions  agricoles  et  qui  se  glisse  même 
quelquefois  parmi  le  peuple  des  filles,  c'est 

Sue  les  couleuvres  et  les  lézards  s'intro- 
uiscnt,  en  certains  cas,  dans  la  bouche  de 
personnes  qui  dorment,  vont  se  loger  dans 
i'estomac,  y  Tifent  très  è  leur  aise,  et, 
chose  plus  merveilleuse  encore,  en  sortent 
pleins  de  force  et  d'activité,  lorsqu'on  les 
expulse  au  moyen  de  certains  remèdes. 
Cette  erreur  n*a  jamais  été  autorisée  par  un 
fait  sérieusement  observé;  et  les  exemples 
rapportés  à  divers  époaues  dans  les  jour- 
naux» n'ont  été  publies  que  par  des  gens 
ignorants  ou  milleurs. 

CODLIEUËS.  Yoy.  Lavandièrbs. 

COULINES.  Voy.  Brai^dons. 

COUPE  DE  Vll'S.  Voici  une  tradition 
que  rapporte  Guillaume  de  Meubrige:  «  Un 
nayaan  d*un  village  voisin  des  eaux  de 
Vips,  allant  le  soir*  dans  un  temps  calma 
el  serein,  chez  un  de  ses  amis,  entendit,  an 
passant  auprès  d*un  tombeau ,  un  concert 
de  différentes  voix.  Le  paysan,  surpris  de 
cette  harmonie,  s'approcha  du  tombeau,  et, 
eu  ayant  trouvé  la  porleouveite,  il  eut  la 
curiosité  de  regarder  dedans*  11  vit  una 
grande  salle  éclairée  de  quantité  de  ^m^ 
beaux»  au  milieu  de  laquelle  était  une  table 
iiian  servie,  entourée  d  hommes  et  de  fem- 
mes qui  se  réjouissaient.  Un  de  ceux  qui 
servaient  à. table,  l'ayant  aperçu,  lui  pré- 
senta une  coupe  remplie  d'une  liqueur  très^ 
claire.  Le  paysan  la  prit,  et,  ayant  renversé 
la  liqueur,  s'enfuit  avec  la  coupe  au  pre- 
mier village,  t^eile  coupe  était  d'une  ma- 
tière qu'on  ne  sut  jamais  connaître.  La  fi- 
gure ea  était  extraordinaire,  et  la  couleur 
n'avait  rien  de  commun  avec  celles  que  nous 
Toyons.  Elle  fut  présentée  à  Henri  le  Vieux, 
roi  d'Angleterre,  qui  l'envoya  au  roi  d'B- 
Cdsse,  dans  le  trésor  duquel  elle  fut  gardée 
livéc  beaucoup  de  soin  «  jusqu'fc  ce  que 
Guillaume,  roi  d'Ecosse,  ea  lit  présent  ^à 
Henri  II.  » 

COURILS.  Voy.  Kqrils. 

CRACHAT.  Ou  racontait  autrefois  que, 
pour  que  !es  sorciers  renonçassent  h  Tour 
commerce  avec  le  diable,  il  leur  sulCsait  de 
cracher  trois  fois  k  terre.  Dès  lors,  Satan 
perdait  tout  pouvoir  sûr  eux.  Il  est  à  Vq- 
(oàrquer  que  les  anciens  avaient  aussi  la 

f;outi|me  de  cracher  trois  fois  dans  leur  sein, 
orsqu'ils  se  croyaient  dans  la  nécessité  de 
se  prémunir  contre  des  malétices. 

CRArAUD.  Cet  animal  a  Ûguré  dans  tous 
k'(  ItiBlélices  en  ronoifi  àn  moftn  âge,  1m 


sorcières  en  étaient  toujours  environnéest 
et  Ton  était  persuadé  que  le  diable  leur  don- 
nait le  baptême. 

Sur  les  bords  de  rOrénoque,les  Indigènea 
regardaient  aussi  jadis  ce  reptile  comme 
Ajant  le  pouvoir  de  déterminer,  dans  car* 
tainescirconstances,  la  pluie  et  le  beau  temps; 
et,  èTcet  effet,  ils  le  conservaient  avec  beau* 
coup  do  soin  sous  un  vase.  Toutefois»  lors- 
que le  Tœu  des  fervents  ne  se  trouvait  jKiint 
exaucé,  ceux-ci  brisaient  aussitôt  le  Tssa 
et  frappaient  très-brutalement  leur  idole. 

Les  Tibétains  croient  que  sur  les  bords 
d'un  lac  qui  se  trouve  au  sommet  du  Wa-ho^ 
existe  un  grand  crapaud  qui  a  été  divinisé* 
et  'qu'ils  appellent  hia-ma^tching-chim.  |ls 
disent  de  lui:  «  On  le  voit  diflicilement  3 
mais  on  l'entend  souvent  gémir  et  crier  à 
plus  de  cent  lis  (i^O  kilomètres)  k  la  ronde. 
Ce  crapaud  habite  les  bords  du  lac  depuis 
leiistence  du  ciel  et  de  la  terre,  et  comme 
il  n'a  jamais  quitté  ce  lieu  solitaire,  il  s'est 
diTînisé  et  est  devenu  esprit  delà  montagne. 
Quand  les  hommes  font  du  bruit  et  trou- 
blent le  silence  qui  l'environne,  il  se  met 
en  colère  contre  eux,  et  les  punit  en  les  ac- 
cablant de  grêle  et  de  neige.  » 

Beaucoup  de  gens  du  peuple  accordent 
au  crapaud  un  regard  fascinateuraemblable 
h  celui  du  basilic,  et  cette  croyance  se  lace 
même  chez  des  individus  qui  ont  assez  de 
lumières  pour  la  repousser.  Un  naturaliste 
du  xviii*  siècle,  nommé  Rousseau,  raconte 
qu'ayant  renfermé  un  gros  crapaud  sous  un 
bocal  et  s'étant  avisé  de  le  regarder  fixe* 
ment,  les  yeux  dans  les  yeux,  comme  on 
dit,  il  se  trouva  tout  à  coup  saisi  de  tellea 
palpitations,  de  telles  angoisses  et  de  teia 
mouvements  couTulsifs,  qu'il  serait  mort 
infailliblement,  si  l'on  n'était  venu  à  sonse- 
cours.c  Cet  animait»  dit-il,«  aprèsavoir  iDu*- 
îilement  tenté  de  sortir,  se  tourna  vers  moi 
eu  s'enQant  extraordinairemenl,et  s'élevani 
sur  ses  quatre  pieds,  il  souQlait  impétueu- 
sement sans  remuer  de  place.  Il  me.  regarda 
ainsi  sans  varier  les  yeux  que  je  voyais 
sensiblement  rougir  et  s'enflammef.  Il  me 
prit  k  l'instant  une  faiblesse  uniTorselle, 
qui  alla  tout  d'un  coup  à  l'évanouissement , 
accompagné  d'une  sueur  froide  et  d'un  re- 
lâchement par  les  selles  et  les  urines,  de 
sorte  qu'on  me  crut  mort.  »  Le  récit  du  na- 
turaliste Rousseau  n'établit  nullement  la 
puissance  fascinatrice  du  crapaud  ;  maia  ce 
qui  parait  incontestable,  c'est  que  le  nar- 
rateur lut  en  proie  à  un  grand  troublot 
quoique  rien  do  sérieux  ne  le  justiOAt. 

Qn  a  toujours  considéré  aussi  le  crapaud 
comme  un  animal  venimeux ,  et  quelques 
naturalistes  de  notre  époque  avaient  tenté 
de  faire  ranger  cette  opinion  au  nombre 
des  erreurs  ;  mais  de  récentes  obserfationa 
sont  venues  conOrmeren  iiartie,rancienne 
croyance.  11  parait  qu'on  peut  manier  ce  rep« 
tile  sans  danger,  mais  il  serait  imprudent  de 
ne  jpoiqt  prendre  des.  précautions  contre  les 
matières  qu'il  sécrète.  Les  petites  vésiculea 
que  l'on  remarque  sur  le  dos  de  cet  aw- 
(uftli  contiennent  un  liquide  blanc  jauQAtrfi 
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composé  en  partie  d*un  poison  assez  actif, 
1>«  plusieurs  eipériences  qui  ont  été  faites 
au  muséum  d'histoire  naturellet  il  résulte 
qae  de  petits  oîseaui  dans  la  chair  desquels 
on  fit  pénétrer  quelques  milligrammes  de  ce 
liquide,  h  Taide  d*une  incision,  suooom* 
bèrent  au  l>out  de  cinq  minutes.  Une  co- 
lombe mourut  en  oina  minutes.  Plusieurs 
décigrammes  firent  périr  un  bouc  en  une 
heure  et  demi.  Les  reptiles  seuls  résistèrent 
à  06  poison.  En  Amérique»  on  confond  quel- 
quefois arec  le  curare^  un  autre  toxique 
obtenu  d*une  espèce  particulière  decrapauds 
qui  habitent  le  Tersant  occidental  do  la 
Cordelièrey  non  loin  de  la  mer  du  Sud. 

Le  fait  plusieurs  fois  reproduit  de  cra- 
pauds trouvés  Tivaots  au  sein  de  corps  so- 
ndes* tels  que  des  pierres  et  des  troncs 
«rarbres»  fut  attesté  par  des  savants  du 
rtioyen  âge,  puis  classé  dans  les  erreurs  de 
I  Mgnorance  par  la  philosophie  pédante  du 
IL  fUi*  siècle.  Touteiois,  des  exemples  de  ce 
|4iéoomème  ont  été  enregistrés  dans  les 
mémoires  de  TAcadémie  des  sciences»  en 
1719,  1731,  1738,  17S6  et  1781;  et  d'autres 
téoioignages  sont  venus  les  confirmer  de 
nos  jours.  Il  est  bien  vrai  que  dans  Tétat 
nctuel  de  nos  connaissances,  il  est  difficile 
de  rendre  compte  de  ce  fait  anormal  qui 
blesse  les  lois  que  nous  avons  formulées 
pour  Tétude  de  la  physique  ;  mais  lo  grand 
arbitre  de  toutes  choses  ne  s*oblige  pas  k 
suiTre  les  errements  des  professeurs. 

Le  conseiller  Pierre  Delancre  assure  que 
les  grandes  sorcières  sont  ordinairement 
assistées  de  quelque  démon  qui  est  tou- 
jours sur  leur  épaule  gauche,  en  forme  de 
crapaud,  ajrant  deux  petites  cornes  sur  la 
léte  ;  mais  il  ne  peut  être  vu  que  de  ceux 
qui  sont  on  qui  ont  éié  sorciers. 

On  baptise  des  crapauds  au  sabbat.  Jeanne 
Abadie  et  d'autres  illustres  ont  môme  ré- 
vélé qu'elles  en  avaient  vu  baptiser  dans  les 
cimetières  de  Saint -Jean -de- Luz  et  de 
SilK>ro,  parce  que  le  diable,  très-audacieux 
ce  joar-lè,  n'avait  pas  pourtant  osé  entre- 
prendre cette  cérémonie  dans  Téglise.  Ces 
craiiauds  étaient  habillés  de  velours  rouge, 
et  quelques-uns  de  velours  noir,  ayant  une 
sonnette  au  cou,  et  une  autre  aux  pieds, 
avec  un  parrain  qui  leur  tenait  la  tête,  et 
une  marraine  qui  tenait  les  pieds.  Jeanne 
ajouta  qu'elle  vit  cette  marraine  danser  au 
sabbat  avec  quatre  crapauds,  Tun  vêtu  de 
velours  noir,  avec  des  sonnettes  aux  pieds, 
et  les  autres  sans  habillement;  elle  portait 
sur  l'épaule  celui  qui  était  vêtu  ;  l'un  des 
trois  autres  était  sur  l'épaule  droite,  et  les 
deux  oui  restaient  sur  chaque  poing,  ea 
yuise  d^oisëaux  chasseurs. 

An  mois  de  septembre  1610,  un  homme, 
ae  promenant  dans  la  campagne,  près  de  la 
Tille  deBazas,  vil  un  chien  qui  se  tourmen- 
tait près  d*un  trou,  sans  jamais  se  calmer  : 
cet  nomme,  ayant  fait  creuser,  trouvai  deux 
grands  pots  renversés  Tun  sur  l'autre,  liés 
ansembta  k  leur  ouverture,  et  garnis  de 
toile  ;  le  chien  ne  se  calmant  point,  on  ou* 
rril  les  pots,  ^ui  se  irouyèrept  pleins  de  son. 


ati-dedans  dufpicl  reposait  un  gros  crapaud,, 
vêtu  de  taffetas  vert.  —  Voy.  Plciks  mer- 

VE1LLEDSB8. 

GRAPAUDINE.  Pierre  que  l'on  prétendait 
se^  trouver  dans  la  têk*  des  crapauds,  et  que 
les  sorcières  recherchaient  pour  les  employer 
dans  la  pratique  de  leurs  maléfices. 

CREATION.  Cette  grande  œuvre  a  donné 
naissance  à  de  nombreux  systèmes  plus  ou 
moins  étranges  :  citons  seulement  ceux  qui 
suivent. 

Thaïes  de  Milet  considérait  Teau  comme 
le  principe  de  toutes  choses  :  pour  lui,  la 
ferre  était  de  l'eau  condensée;  l'air,  do 
Tenu  raréfiée;  toutes  choses  se  changeaient, 
perpétuellement  les  unes  dans  les  autres, 
pour  définitivement  se  résolver  en  eau.  Il 
pensait  que  la  terre  occupait  le  milieu  du 
monde,  qu'elle  se  mouvait  autour  de  son 
propre  centre,  et  que  son  mouvement  était 
causé  par  les  eaux  de  la  mer,  sur  laquelle 
elle  était  posée. 

Pythagore  de  Ssmos  prétendait  que  le 
monde  était  animé  et  intelligeni  ;  il  donnait 
le  fluide  pour  &me  à  celte  énormo  machine, 
et  de  cette  première  Ame,  il  extra yail  toutes 
les  (letites  âmes  particulières  dont  il  gratis 
fiait  les  hommes  ainsi  que  tes  bêtes.  Il 
croyait  à  l'immortalité  de  cette  Ame  ;  mais 
il  pensait  aussi  que  chaque  Ame,  après 
avoir  abandonné  un  corps,  se  promenait 
dans  l'espace  jusqu^à  ce  qu'elle  eût  trouvé 
à  se  loger  dans  un  autre  corps,  soit  que  ce 
corps  appartint  à  un  être  humain  ou  à  un 
animal;  et  il  apporta  un  véritable  charlata- 
nisme dans  l'enseignement  de  cette  doctrine, 
qui  reçut  le  nom  de  métempsycose. 

Heraclite  d'Ephèse  supposait  que  le  feu 
était  le  premier  principe  de  toutes  choses, 
à  la  différence  de  Tiialès  qui,  comme  on 
vient  de  le  voir,  voulait  gue  ce  principe  fût 
l'eau.  Pour  Heraclite,  le  reu,  en  se  conden- 
sant, produisait  d'abord  l'air;  celui-ci,  tou- 
jours par  condensation,  se  transformait  en 
eau  ;  et  enfin,  par  le  ruème  procédé,  l'eau 
devenait  dé  la  terre.  Il  suffisait  d'une  opén 
ration  rétrograde  pour  ramener  les  choses 
au  point  de  départ,  c'est-è-dire  h  Tétat  de 
feu,  d'où  il  fallait  nécessairement  tirer 
cette  conclusion  que  le  monde  périrait  par 
le  feu.  Le  philophe  d'Ephèse  ne  cniyait  pas 
à  la.Provicfence,  et  rapportait  tout  è  la  fa- 
talité. Quant  A  l'Ame,  il  trouvait  que  c'était 
perdre  son  temps  que  de  s'amuser  à  la  cher- 
cher. Nous  ferons  remarquer  ici  que  l'in- 
crédulité religieuse  produisait  alors  chez 
les  hommes  ce  qu'elle  opère  encore  aiyour* 
d'hui,  car  Heraclite  fut  toi|jours  triste  et 
malheureux. 

Epicure ,  dans  sa  théorie,  représente  la 
terre  grasse  et  nitreuse  dans  son  commeo* 
cément,  et  ce  n'est  qu*après  que  le  soleil 
Teut  suflisammeut  échauffée,  qu'elle  ae 
couvrit  d'arbros  et  d'arbrisseaux.  Puis  de 
petites  tumeurs,  semblables  h  des  champi- 
gnons, s'élevèrent  successivement  sur  cette 
terre,  et  quand  la  maturité  de  chacune 
d'elles  fut  accomplie ,  sâ  peau  se  creva 
pour  donner  ))ass8ge  A  un  petit  animal  (\f\i 
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grande.  Sur  les  c6tés  de  la  conièto,  on  dis- 
tinguait des  rayons  affectant  des  formes  de 
piques  et  dVpées,  et  au  milieu  de  ces 
armes,  sa  moiilrnienl  des  tètes  humaines 
roulant  dans  les  nuées. 

Quant  aux  pronostics  de  cetle  comète, 
Lycosthènes  avait  simplement  signalé  des 
ravages  en  Hongrie  et  le  sac  de  Home;  mais 
un  autre  savant  de  la  même  force*  Simon 
Goulard,  rappela  en  outre  la  Tamine  de 
Souabe,  de  Lombardie  et  de  Venise;  la 
guerredeSuis.se;  le  siège  de  Vienne  en 
Autriche;  la  suette  d'Angleterre;  le  débor- 
dement de  l'Océan  en  Hollande  et  en  Zé- 
lando;  le  tremblement  de  terre  de  Portu- 
gal» etc.  La  vue  de  celte  comète,  ajoutc-(-il, 
causa  une  telle  frayeur,  que  plusieurs  en 
moururent  et  d'autres  en  tombèrent  ma- 
lades. 

On  lit  ce  passage  dans  le  livre  du  R.  P. 
dom  Benoit- Jérôme  Feyjoo,  Bénédictin  es- 
pagnol :  «  La  comète  est  une  fanfaronnade 
da  ciel  contre  la  terre.  On  a  peut-être 
Toulu  en  faire  un  épouvantail  pour  les  sou- 
Terains,  afin  de  réprimer  leur  orgueil,  en 
ecnsidération  de  ce  qu'ils  ont  moins  à 
craindre  sur  la  terre  que  lés  autres  hommes  ; 
mais  les  monarques  ont  ici-bas  assez  d'en- 
nemis à  redouter,  sans  qu'il  soit  nécessaire, 
ptfurles  contetiir,  que  les  brillantes  agita- 
tions du  ciel  concourent  avec  les  vapeurs 
de  la  terre.  L'amb'ition  des  voisins,  les 
plaintes  des  sujets,  les  tourments  du  gou- 
fernement,  telles  sont  les  comètes  que  les 
aouverains  doivent  appréhender.  » 

Dû  ile  nos  plus  anciens  poêles,  Christophe 
dt)  Gamon,  blAme,  dans  la  critique  qu'il 
fait  de  la  Semaine  d^  Dm  Bartas,  l'erreur  que 
ce  dernier  partage  avec  le  vulgaire  sur 
Tinfluence  des  comètes.  Il  lui  dit  : 

Cesse,  je  le  supplie,  cesse  dooc  un  instant, 
l>'£)ier  de  ce  brandon  le  vulgaire  étonnant; 
Côntenle-loi,  Bartis,  du  mal  qui  le  tourmente, 
Quille  aux  bthuiques  vains  cette  vaine  épouvante, 
C/pst  se  rendre  complice  à  l'erreur  monstrueux, 
De  donner  du  présage  à  l'astre  aux  longs  chevcui. 
Plus  encore  de  penser  que  son  crin  porte-tlammes 
Par  son  branle  incertain  doive  ébranler  les  Ames; 
Causer  perle  aux  pasteurs,  porter  la  grille  aux  blés, 
L*orage  à  la  marine  ri  le  trouble  aux  cités. 
Puis  où  f  oit-on  que  Dieu  nous  ait  prescrit  cet  astre 
Pour  prédire  aux  humains  quelque  inhumain  di'tsastre? 
Veut-il  qoe  nous  lisions  dans  les  airs  agités, 
Iton  dans  les  saints  feuillets  ses  saintes  volontés? 
Combien  voit-on  de  fois  que  le  Tout-Puissant  ietto 
1.68  cwièles  sans  maux  et  les  maux  sans  comète. 

CONCERT  DES  ESPU1T3.  On  peut  aller 
en  écouter  un  da:is  le  bois  da  village  de 
Cithers,  entre  Lure  et  Luxeuil,  départe- 
ment de  la  Haule-Saône.  «  Le  souffle  des 
Tents,  comme  dans  la  religieuse  forêt  de 
Dpdone,  dit  M.  Désiré  Monnier,  tire  des 
ciîAnes  da  Cithers  des  sons  vraiment  ma- 
gicjues,  dont  la  douceur  réalise  les  mer- 
oreilles  do  la  harpe  éolieone.  Tantôt  c*est  le 
corde  chasse  qui  marie  ses  miles  intonna- 
tions  aux  soupirs  féminins  de  la  flûte  et 
aux  accents  presque  perlés  du  haut-bois  ; 
UntOt  c'est  la  voix  fugitive  d*une  jeune  im- 
mortelle qui  s*accoœpagne  de  la  lyre  et  qui 
forme  des  aoloa  ravissauts  dans  ce  concert 
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aérien.  Pour  résister  aux  séductions  de  Tiir 
visible  syrène,  il  faudrair,  comme  le  s  ^ge 
Ulysse,  se  fermer  les  oreilles  et  s'éloigner 
avec  courage  :  car  ceux  qui  ont  cédé  à  Tal- 
traction  de  l'insidieuse  musique,  se  sont 
égarés  dans  le  labyrinthe,  jusqu'au  retoi-r 
d  un  second  soleil.  A  la  place  de  ces  déli- 
cieuses symphonies  qui  les  avaient  enivrés 
d'avance,  ils  avaient  fini  par  n'entendre 
plus  que  des  cris  discordants ,  des  blas- 
phèmes, des  ricanements  prolongés,  à  tra- 
vers ces  bocages  de  plus  en  plus  désen- 
chantés de  leur  prestige.  Les  personnes  (|ui 
aiment  à  chercher  le  motif  de  Timposition 
des  noms  topiques,  dont  le  sens  est  perdu, 
peuvent  se  persuader  que  Cithere^  nom  du 
village  voisin  de  la  forêt  rirestigiense,  dérive 
du  latin  Cythara.on  de  l'allemand  Cithers, 
la  lyre,  la  guitare  ;  I  imagination,  qui  déjà 
fait  les  frais  de  la  féerie  musicale  qu'on 
vient  de  signaler,  doit  s'en  tenir  à  cette 
création,  sans  aller  plus  loin.  Il  ne  serait 
pas  raisonnable  de  contester  une  pareille 
étymologio.  » 

CONCUPISCENCE.  Pour  affaiblir  Taclio-i 
de  ce  sentiment,  la  médecine  vous  prescrit 
l'usage  du  nénuphar,  de  la  laitoe,  da  pour- 
pier, des  cncurbitacées,  du  camphre  et  de 
bien  d'autres  substances  encore  ;  mais  l'eATet 
de  tous  ces  moyens  n'approche  p'iînl  de  la 
recette  dont  on  faisait  l'emploi  au  moyen 
ftçe  et  que  voici  :  Répandez  de  la  poudre 
d  agate  sur  une  bande  ie  linge  que  voos 
aurez  trempée  préalablemenl  dans  de  la 
graisse  de  loup,  et  ceignez-vous  les  reins  de 
cette  bande.  Portez  en  outre  sur  vous , 
l'homme  un  cœur  de  caille  mêle,  et  la 
femme  un  cœur  de  caille  femelle;  mais  ayez 
encore  le  soin  d'i^nveloppor  ce  cœur  dans 
un  morceau  de  peau  de  loup. 

CONDUCTEURS  D'AMES.  LesKernewoKes 
de  la  Cornouaille,  en  Bretagne,  appellent 
ainsi  une  espèce  de  démons  qu'ils  disent 
rôder,  comme  des  loups  cerviers,  autour  de 
la  demeure  d'un  agonisant,  afin  de  s'empa- 
rer de  son  flme,  si  l'ange  gardien  du. mori- 
bond n'a  pas  été  plus  alerte  qu'eux,  et  ne  se 
trouve  auprès  du  lit  funèbre  au  nioment  où 
le  malade  expire.  Le  conducteur  d'dmes  ra- 
masse alors  celle  du  trépassé,  la  met  dans 
son  bissac,  et  remporte  dans  les  mo  tagnes, 
aux  marais  de  saint] Michel,  dans  lesquels 
il  la  jette,  et  où  elle  reste  jusqu'k  ce  que 
des  messes  et  des  prières  raient  délivrée. 
Ces  marais  sont  ainsi  peuplés  d*ft-i.es  en 

Îteine  attendant  leur  délivrance;  et  si,  dans 
a  nuit,  on  passe  dans  le  voisinage,  on  en- 
tend leur  bourdonnement  dans  les  roseaux. 
L'aspect  des  conducteurs  d'flmes  est  sombre 
et  funeste;  on  les  rencontre  la  nuit  et  par- 
ticulièrement sur  les  cbemjns  peu  fréquen- 
tés ;  ils  ne  vous  parlent  pas  et  ils  ne  por-' 
tent  même  pas  la  main  è  leur  chapeau. 

CONSTITUTION.  C'est  un  préjugé  de 
croire  qu'une  constilution  robuste»  au  mo- 
ment de  la  naissance ,  est  une  sorte  de  ga- 
rantie que  l'on  %ivra  de  longues  années. 
Beaucoup  d'enfants,  d'uùe  santé  parfaite 
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qaaiul  ils  Tiennent  au  monde  »  ne  lardent 

!88  cependant  à  succomber;  tandis  que 
*aolref  »  au  contraire,  d'une  complexion  si 
délicate  qu^on  hésite  k  penser  qu'ils  pour- 
ront subsister,  parfionnent  guelqueiois  à 
un  terme  ttès<4ivancé.  H.  de  Semur  en  ap- 
porte Texemple  suivant  :  «  Le  Gis  d*un 
m&lecio  de  Gènes,  »  di(-iU  c  vint  au  monde 
•Tant  k  peine  quelques  pouces  de  longueur» 
M  ne  paraissant  pas  destiné  à  vivre.  Cepcn- 
dtol  Liceti,  son  père,  lui  donna  le  nom  de 
Fortanio,  assez  singulièrement  choisi  pour 
la  circonstance.  Liceti,  ne  désespérant  pas 
de  rélever,  le  fit  placer  dans  un  petit  four, 
où  Oh  entretint  une  chaleur  toujours  égale; 
Il  choisit  une  nourrice  qui  suivit  ponctuel- 
lement ses  instructions,  et,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  Forlunio  Liceti  ressembla  a  un 
entant  qui  viendrait  de  nattro  h  terme.  Ce 
même  enfant  suivit  la  chance  commune  nux 
autres  enranls,  si  ce  n'est  que,  dès  ses  prc*- 
mières  années,  il  donna  des  preuves  d'une 
intelligence  et  d*un  esprit  fort  supérieur  k 
ce  que  l'on  a  droit  d'attendre  des  enfants 
les  uiieut  disposés.  A  dix-neuf  ans»  il  pu- 
blia un  Traité  de  râme^  et,  dans  le  cours 
d'une  vie  qui  dura  soixante-ilix-neuf  ans,  iî 
enrichit  la  littérature  et  les  sciences  de 
quatre-vingts  ouvrages,  tous  marqués  au 
coin  d'une  profonde  érudition.  » 

Newton  laissa  douter  longtemps  qu'il  pût 
tivre,  tant  sa  santé  était  pitoyable  lorsqu'il 
vit  le  jour.  Il  atteignit  cependant  l'Age  do 
quatre-vingt-cinq  ans, 

Jusqu'k  l'Age  de  cina  ans ,  on  désespéra 
de  conserver  la  vie  de  l'historien  de  Tnnu. 

Fontcnelle  naquit  si  frêle,  qu'il  fallut  le 
baptiser  dans  la  maison  paternelle ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  mourir  centenaire  k 
un  mois  près. 

La  faiblesse  de  Voltaire  était  si  excessive 
quand  il  vint  au  monde,  qu'on  ne  put  le 
présenter  aux  fonts  liaptismaux  que  plu* 
sieurs  mois  après. 

J.-J.  Rousseau  offrit  la  même  débilité  lors 
de  sa  naissance. 

,  CONTAGION.  Il  est  des  contagions  mo* 
raies  aussi  actives  quelquefois  c|ue  celles 
qui  proviennent  des  causes  morbitiques;  et 
leur  singularité  est  telle,  le  plus  souvent* 

Îoe  les  grands  docteurs  n'ont  pas  manqué 
a  taxer  ce  cas  de  préjugé ,  de  superstition. 
Le%  grands  docteurs  ont  tort  en  cela  comme 
en  tant  d*autres  choses.  La  contagion,  en 
général,  est  l'un  des  effets  les  plus  simples 
el  les  plus  immédiats  de  faction  du  fluide 
universel  :  elle  résulte  du  rayonnement 
entre  les  corps,  rayonnement  analogue  au 
courant  électrique,  c'est-^dire  quel  affec- 
tion morbifique  ou  morale  s'échappe  en 
effluves  de  celui  qui  est  envahi,  pour  aller 
produire  chez  celui  qui  ne  l'est  pas  encore^ 
une  perturbation  parfaitement  identfque. 
Cette  production  a  lieu  avec  une  extrême 
facilité  et  par  plusieurs  moyens,  comme  le 
regard ,  l*audition ,  le  contact ,  et  surtout 
reipiratioo  et  l'aspiration  i  formes  diverses 
du  ruronnement. 
Ainsi  1ô  bAilleur  fait  bAiller  ;  le  bègue  fait 
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bégayer;  le  choréiquo  communique  la  cbo- 
rée;  l'épileplique  peut  déterminer  l'épi- 
lepsie  chez  l'individu  nerveux  témoin  do 
la  crise;  l'hystérie  et  la  folie  sont  conta- 

Sieusesi  il  en  est  de  même  de  la  joie,  de  la 
ouleur,  de  la  pensée  du  suicide»  de  la  ch- 
1ère,  de  l'i^nthousiasmo,  et  en  général  de 
toutes  les  passions  violentes  dont  la  mani- 
festailon  rayonne  atéc  énergie.  Boerhaave 
cite  le  cas  d  un  vieillard  qui ,  par  une  sym- 
pathie contractée  dès  l'enfance,  ne  pouvait 
regarder  personne  sans  éprouver  le  besoin 
d'imiter  scrupuleusement  leurs  mouvements 
d'yeux,  de  lèvres,  des  mains,  des  pieds,  etc.; 
et,  au  surplus,  on  voit  communément  des 
gcrls  contracter,  sans  que  leur  volonté  y 
soit  pour  rien,  les  tics  des  personnes  avec 
lesquelles  ils  vivent.  Dans  les  épidémies,  la 
contdgion  se  propaze  non-seulement  pnr  to 
rayonnement  immédiat  entre  les  individus 
infestés  et  ceux  (]ui  no  le  sont  pas,  mais 
encore  par  la  crainte  qu'éprouvent  ces  dei* 
iliers,  laquelle  ct*aiâte  portant  incessam- 
ment leur  pensée  vers  ceux  dont  ils  redou* 
tent  la  communication  du  fléau,  délerraine 
précisément  des  courants  attractifs  qui  élen- 
dent  d'un  centre  à  l'autre  la  perturbation 
qui  s'est  m»nifo6tée. 

Quant  à  la  contagion  qui  provient  de 
l'exemple,  Thistoire  est  féconde  en  faits  qui 
rétablissent. 

Des  fanatiques  s^étant  précipités  dans 
Tantre  de  Delphes,  cet  exemple  devint  con« 
tagieux,  et  l'nulorilé  dut  intervenir  pour 
empêcher  que  des  milliers  d*autros  n*en 
fissent  autaiit.  Les  Olles  de  Milet  ayant  été 
saisies^  pendant  un  certain  temps,  de  la 
manie  du  suicide,  on  ne  put  y  ap[)orter  un 
frein  qu'en  publiant  que  celles  qui  s'en  se* 
raient  rendues  coupables  seraient  tr.-inspor* 
tées  toutes  nues  au  champ  de  l'inhumation* 
Le  sentiment  de  la  pudeur  l'emporta  alors 
.  sur  la  manie  qui  s'était  déclarée  et  fut  con« 
tagieux  comme  elle.  Dans  les  guerres  de 
religion,  les  martyrs  furent  d'autant  plus 
nombreux  que  les  persécutions  furent  mul« 
tipliées.  Zimmermann  cite  une  religieuse 
allemande  qui  s'étant  mise  à  imitef  le  miau- 
lement d'un  chat,  détermina  le  même  cri 
chez  toutes  les  sœurs  du  couvent,  qu'on  eut 
beaucoup  de  peine  h  ramener  à  leur  état 
normal.  Bartholini  fait  mention  d'un  mari 
qui  était  pris  de  violentes  coliques  chaquo 
fois  que  sa  femme  était  livrée  aux  douleurs 
dp  Tenfantement.  Cardan  raconfo  qu'uni* 
religieuse  ayant  eu  la  fantaisie  de  mordie 
une  de  ses  compagnes,  celte  espèce  de  rage 
gagna  toutes  les  sœurs^  qui  .Vent re-déchire« 
rent  alors  les  unes  les  autres  à  belles  dcnlSt 
Certes,  le  vulgaire,  témoin  do  pareils  fait*, 
pouvait  à  bon  droit  supposer  que  des  es- 
prits malfaisants,  des  émissaires  do  Satani 
s'étaient  emparés  de  ces  religieuses. 

Un  soldat  des  Invalides  se  uc  ndit  &  un 
poteau,  et  fut  peu  de  t'iups  après  imité  par 
douze  de  ses  camaradcdi  La  contagion  n6 
cessa  que  quand  oh.  eut  arraché  le  talal  po« 
teau.  Napoléon  Gt  brûler  une  guérite  dans 
laquelle  plusieurs  soldats  s'étaient  donné 
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la  morl.  Dans  un  régiment  en  garnison  è 
MetZi  les  suicides  se  succédaienl  d*une  ma- 
uière  effrayante  :  le  commandant»  après 
avoir  vainement  essayé  plusieurs  moyens, 
résolut  de  refuser  désormais  aux  suicidés 
)a  sépulture  selon  les  rites  chrétiens,  et 
i*esprit  d'imitation  cessa  tout  à  coup. 

A  une  certaine  époque»  les  femmes  de 
Lyon  furent  possédées  de  Tenvie  de  se  dé-* 
Iruiro  en  se  lefant  dans  le  puits  de  celte 
ville.  En  1813,  dans  le  petit  village  de 
Snint-Picrre-Mouzan ,  dans  le  Valais,  une 
femme  se  pendit;  un  grand  nornl)re  d*ou* 
très  suivirent  son  exemple,  et  si  les  aulo« 
rites  civiles  n'étaient  intervenues,  la  con- 
tagion aurait  pu  se  répandre  indéflnimont. 
A  une  séance  do  TAcadémie  de  médecine, 
M.  Esquirol  cita  ^six  exemples  d*indivi- 
dus  tourmentés  du  désir  de  tuer  leurs  en* 
fanls,  et  cela  depuis  le  crime  de  la  GlIeCor- 
nier. 

On  croira  difDcilement  qu'il  ail  exista)  à 
Berlin  un  club  deiuicide  destiné  à  propager 
cette  coupable  manie.  Le  fait  est  nourtant 
positif.  Celte  société  était  composée  de  six 
personnes,  qui  avouaient  hautement  l'inten- 
tion de  se  détruire,  et  cherchaient,  par  tous 
Jas  moyens,  à  faire  des  prosélytes.  On  se 
moqua  de  leur  folie  ;  mais  trois  suicides 
eurent  lieu  conformément  aux  principes  de 
la  société,  et  &  la  fin  tous  les  six  prouvèrent 
leur  bonne  foi  :  le  dernier  se  tua  en  1817. 
Un  club  de  suicide  a  également  existé  à 
Paris  :  on  v  comptait  douze  personnes. 

Des  phénomènes  non  moins  remarqua- 
bles que  ceux  déjà  contagion,  et  qui  s*y  rat- 
tachent d'ailleurs  assez  intimement,  sont 
ceux  que  produit  Timaginaiion.  Relative- 
ment è  certains  maux  ,  elle  détermine  quel- 
quefois un  tel  rayonnement  dans  l'espace, 
que  celui-ci  amène  dans  l'individu  qui  en 
a  été  le  moteur ,  les  éléments  atomiques  de 
la  maladie  dont  il  n'était  pas  atteint ,  ou  lui 
donne  la  faculté  de  faire  disparaître  celle 
dont  il  est  affecté. 

L'imagination,  au  dire  de  Pausanias,  fai- 
Mit  croire  aux  filles  d'Argos  qu'elles  étaient 
changées  en  vache.  Peucer  rapporte  qu'il  se 
montra  en  Livoiâe  des  hommes  qui  se 
croyaient  changés  en  loups,  se  jetaient  sur 
les  troupeaux  et  avaient  des  convulsions 
scmblabUa  &  celles  des  épileptiques.  Cette 
frénésie. devint  bientôt  contagieuse ,  et  des 
milliers.,  d'individus  en  furent  attaqués. 
Beaucoup  de  gens  mordus  par  des  chiens 
non  enragés  sont  devenus  cependant  hydro- 
pbobes,  par  la  seule  influence  que  la  crainte 
de  l'être  avait  produite  sur  leur  imagina- 
tion. 

Un  curé  de  Vaucbassy  ,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aube,  ordonnait  à  tous  les  mala- 
des qui  se  présentaient  k  lui  de  prendre 
pour  tout  remède  du  pain  et  du  vin ,  et  les 
malades  demeuraient  tellement  convaincus 
de  riofaillibilité  de  la  science  de  ce  curé, 
qu'ils  guérissaient  sans  recourir  à  un  autre 
médecin.  Ou  raconte  aussi  qu'il  y  avait  ja- 
dis en  Espagne  des  guérisseurs  appelés  5a- 
tiidaderf«,qui  n'employaient  d'autres  moyeus 


curatifs  que  des  salutations  plus  ou  moins 
cérémonieuses,  plus  ou  moins  multipliées 
selon  la  gravité  de  la  maladie. 

Le  docteur  Hécamier  a  fait  connaître  le 
fait  suivant  :  un  artiste  qui  avait  un  bras 

Earalysé,  s'avisa  un  jour  d'apostropher  re 
ras  et  de  lui  reprocher,  avec  une  grande 
énergie,  que  son  incapaciié  réduisait  le  reste 
de  son  corps  à  ta  misère.  Il  mit  tant  d'ac- 
tion dans  ses  reproches,  en  agitnnt  en  tout 
sens  son  bras  gauche,  que  le  droit,  comme  s'il 
avait  été  sensible  h  la  mercuriale,  éj»rouva 
une  agitation  subite,  et  opéra  un  mouvement 
de  retraite  en  arrière. 

COQ.  Beaucoup  de  gens  disent  que  le 
chant  du  coq  dissipe  le  sabhat,  et  c'était  To^' 
pinio'n  générale  autrefois.  On  allait  même, 
jusqu'à  prétendrequole  lion  tremblait  aussi 
dèsqu'ilentendnit  le  cri  de  ce  terrible  volatile^ 
Mais  à  celte  dernière  assertion,  l'abbé  SaU 
gués  répond  :  «  Nous  avons  des  lions  dans 
nos  ménageries,  on  leur  a  présenté  des 
coqs  ;  ces  coqs  ont  chanté,  et  au  lieu  d'en 
avoir  peur,  les  lions  n'ont  témoigné  que  le 
désir  de  croquer  Poiseau  chanteur.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  mis  un  coq  dans  la  cage 
d'un  lion,  loin  que  le  coq  ait  tué  le  lion, 
c'est  au  contraire  le  lion  qui  a  mangé  le 
coq.  » 

Les  coqs  qui  naissent  le  jour  du  vendredi 
saint  chanteront  plus  tôt  que  les  autres, 
disent  quelques  femmes  de  Saint-Etienne» 
dePouxeux  eldeSapois,  en  Lorraine.  Un 
coq  auquel  on  donne  par  irréligion  des  mnr-* 
ceaux  de  pain  bénit,  ne  tarde  pas  à  devenir 
très-méchant  et  k  se  jeter  contre  tout  le 
monde.  A  Presse ,  on  prétend  que  s*il  y  a 
une  plume  de  coq  dans  le  plumon  du  iil 
d'une  personne  malade,  cette  plume  suffit 
pour  la  tenir  longtemps  indisposée.  Toutes 
ces  croyances  superstitieuses  se  rattachent 

E  eut-être  h  quelque  mythe  ancien.  Un  coq 
crdte  d'or ,  dit  le  docteur  Coremaos» 
•  réveillait  les  héros,  suivant  TEdda,  et  un 
coq  noir  chantait  dans  le  monde  souter- 
rain le  niflheim  des  Scandinaves.  Les  déffio- 
nographes  nous  apprennent  que  les  sor- 
ciers et  les  sorcières  réunis  au  sabbat  se 
séparaient  toujours  aux  premiers  chants  de 
cet  oiseau. 

Dans  plusieurs  villes  du  Midi,  on  offrait 
autrefois  des  coqs  aux  nouveaux  mariés 

COQUE.  Sorte  de  composition  magique 
dont  font  usaxe  les  filles  do  la  commune 
d'Escoussens,  dans  la  Hontagne-Noire,  pour 
s'assurer  la  fidélité  de  leurs  amants.  A  cer- 
taine époque  de  la  lune,  elles  pétrissent  uo 
gAteau,  y  introduisent  certains  ingrédients 
et  font  manger  ce  gAteau  k  leurs  préten- 
dus. Donner  la  coque^  c'est,  dans  Topinioa 
de  ces  filles,  employer  le  moyen  le  plus  ef» 
ficace  pour  prévenir  l'incondtance. 

COQUE  DE  L'OEUF.  Beaucoup  de  gens 
attachent  une  convenance  superstitievse  è 
briser  les  coques  des  œufs  qu'ils  viennent 
de  manger;  mais  ils  ne  sauraient  rendre  au- 
cun compte  du  motif  qui  les  porte  &  cette 
action ,  et  ils  n'accomplissent  celle-ci  que 
dominés  par  l'habiturte.  Cette  pratique  exi&- 
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lait  anssi  chez  les  anciens  ;  mais  du  moins 
ceuT-lk  Y  atlacbaienl  une  idée.  L'œuf  élait 
considère  par  eux  comme  un  emblème  de  Ia 
nature  «  comme  une  substance  mystérieuse 
et  sacrée.  Pouf  les  théologiens  de  rOrient» 
i'CBuf  était  comme  le  principe  de  toutes  cho- 
ses, Torigine  de  la  vie;  et  les  Phéniciens 
adoraient  même  le  Créateur  sous  la  forme 
ofoïde.  Pour  exprimer  el  perpétuel  celle 
idéo«  les  RoQiains  étaient  dans  t^usage  de 
fl«hrir  Tœuf  au  commencement  du  repas» 
usage  qui  donna  naissance  à  letir  proverbe: 
Camiare  ab  avo  utque  a4  mala ,  et  par  suite  à 
tiOtr^  ab  oto. 

Mais  tout  cela  n^explique  pas  pourquoi 
Voti  îcasse  la  coquie  de  roBtif.  Il  faut  donc 
s*«D  tenir,  jusqu'à  plus  ample  informé,  h 
celle  opinion  assez  plausible  rapportée  par 
Plinev  QQB  1*usaçe  en  question  provenait  de 
C6  que  les  magiciens  vidaient  souvent  Tœuf 
|i6ur  tracer  k  son  {intérieur  des  caractères 
fnngiqnes  dont  t'influence  était  des  plus 
fiorofcieuses.  On  brisait  alors  la  coque  pour 
détruire  la  puissance  du  malétlce.  Eo  perti^ 
fi^i  atonim  la  tx»orbuérit  quitqut  talliceit 
€:o€klearwmque  protinm  ftangi. 

CORAIL.  Ce  corps  marin  était  renommé 
jadis  comme  possédant  un  grand  nombre  de 
profiriétés.  Au  dire  de  Marsiie  Ficin»  par 
evetnple,  il  préserve  des  terreurs  paniques, 
(les  mauvais  génies,  do  la  grêle  et  de  la  fou- 
dre. Cotte  dernière  vertu  devait  être  attri- 
buée, selon  Liceti ,  i  une  légère  vapeur  que 
le  corail  répand  dans  l'air  et  qui  dissipe  tou- 
tes les  causes  physiques  des  oraçes.  On  di- 
sait qu*il  arrêtait  les  hémorrhagies,  et  que 
Sorte  au  cou,  il  mettait  à  l'abri  des  maié- 

CORBEAU.  Depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'k  nos  jours,  l'opinion  populaire 
a  toiqours  regardé  cel  oiseau  comme  un 
présage  de  mort,  surtout  lorsqu'il  vient  se 
l»oser  dans  le  voisinage  ou  sur  la  maison  où 
ae  trouve  un  malade» 

En  Normandie,  on  ditaue  les  troupes  de 
ces  oiseaux  qui  crient  en  I  air,  sont  un  signe 
de  guerre  ou  de  famine»  Ceux  qui  se  bat- 
tent annoncent  aussi  la  guerre;  et  par  la 
direction  de  leur  vol  ou  les  inflexions  de 
leur  voix,  ils  présagent  également  la  di- 
aette  ou  Tabondance.  Bnfln,  lorsquHIs  s'abat- 
lent  en  grand  nombre  sur  un'  champ ,  c'est 
encore  une  probabilité  de  famine  ;  et  s'ils  se 
l^arebent  simplement  sur  un  arbre,  cela  si- 
gnifie un  orage  prochain. 

En  Bretagne,  on  croit  que  deux  corbeaux 

K résident  k  chaque  maison  :  l'un  annonce 
5S  naissances,  l'autre  les  morts.  Sur  les  ri- 
ves du  Finistère  il  est  un  rocher  où  les  ha- 
bitants de  la  contrée  prétendent  que  le  roi 
Cialon  et  sa  flile  Dahut  viennent  souvent  se 
montrer  sous  la  figure  de  corbeaux.. 

Les  anciens  hlandais  interprétaient  le  cri 
dn  corbeau  lorsqu'il  s'agissait  do  discuter 
aur  les  affaires  de  l'Etat ,  et  ils  étaient  con- 
vaincus que  cet  oiseau  avait  le  don  de  pré- 
dire les  événements  futurs. 

c  Si  cet  oiseau  entonne  son  cnant  au  creux 
oesa  gorgei»  comme  dit  Liébault>«  ou  Cbaule 


dn  bon  matin  ,  ou  pendant  une  nuit  sombro» 
il  annonce  de  grandes  If-mpêtes,  suivant 
M.  Uziez,  curé  à  Rinvilfe-au\-Pierres,  prè^ 
de  Lunéville  (Le  triomphe  du  corbeau^  in-12, 
Nancy,  1619)  «  et  quand  il  donne  de  grandes 
voix  contre  les  eaux,  il  présage  un  long 
hiver  ;  s*ii  demeure  au  soleil  et  ouvre  le  bec, 
signe  de  beau  temps  ;  mais  s'il  ne  se  réjouit 
point,  il  indique  encore  de  furieuses  tem- 
pêtes. 

«On  croit  encore  aujourd'hui  que  si  le 
matin  on  entend  de  bonne  heure  les  croas* 
sements  de  cet  oiseau  prophétique»  il  est 
certain  que  la  journée  sera  marqu^ee  par  un 
malheur.  A  Gerbamont,  on  esltrès^ersu^dé 
que  s'il  vient  pousser  des  cris  près  d'une 
maison,  ce  àui  se  voit  rafi^ment  puisque  te 
corbeau  fuit  les  habitations,  c'est  urt  présaj^e 
de  mort  pour  une  des  personnes  qui  habi-! 
tent  cette  maison.  Dans  la  Belgique,  on! 
croit  due  le  corbeau  est  mainte  fois  TAme 
d'un  réprouvé  qui,  dans  les  bois  ,  vient  se 

moquerdeschas$eurs.»(le  docteur  CoABMA?is.' 
Tradit.  lorraine»^  Richard.) 

CORDE  DE  PENDU.  On  croyait  autrefois 
quels  possession  d'une  corde  qui  avait  servi 
à  pendre,  était  une  sorte  de  talism.in  qui 
portail  bonheur  en  toutes  choses  \  et  l*on  dit 
même  encore  proverbialement  aujourd'hui, 
en  parlant  d'une  personne  heui^euse  dans  ce 

2u*elle  fait,  qu'e//e  a  la  corde  éTun  pendu. 
ette  corde  était  considérée  aussi  comme  un 
remède  souverain  pour  différents  maux  :  on' 
se  serrait  les  tempes  avec  elle  pour  se  gué-^ 
rir  de  la  migraine;  on  la  portait  dans  sa 
poche  pour  se  préserver  du  mal  de  dents, 
etc 

CORNANDON.  L'un  des  noms  que  don- 
nent tes  Bretons  aux  nains  qui  sortent  la 
nuit  de  leurs  demeures  souterraines,  pour 
venir  former  une  ronde  autour  des  monu* 
ments  druidiques. 

CORNES.  LesNa|H)litëins  conservent  dans 
leurs  maisons  dés  cornes  plus  ou  moins  or- 
nées auxquelles  ils  attribuent  le  pouvoir  de 
détruire  les  maléflces.  Ils  les  portent  sur 
eux  lorsqu'ils  sortent;  et  s'ils  ront  la  ren- 
contre de  Quelque  personnage  qu'ils  soup- 
çonnent d'être  sorcier  ou  pourvu  du  maii- 
vaii  milf  ils  lui  opposent  adroitement  leurs 
cornes.  S'ils  ne  s  en  trouvent  point  munis, 
ils  les  simulent  alors  avec  les  doi;:cts. 

CORNET  DOLDENBOURG.  «  Je  ne  puis 
m'empècher,»ditBalthazarBekker,  dans  son 
Monde  enchantée  de  «rapporter  une  fable  dont 
j*ai  cherché  aussi  exactement  les  détails 
qu'il  m'a  été  possible  :  c'est  celle  du  fameux 
cornet  d^Oldenbourg^  On  dit  aue  le  comte 
Olton  d'Oldenbourg  étant  allé  un  jour 
k  la  chasse  sur  la  montagne  d'Ossemberg, 
fut  atteint  d'une  soif  qu'il  ne  pouvait  étan- 
cher.  Il  se  mit  à  iurer  d*une  manière  indi- 
gne, en  disant  qu  il  ne  se  souciait  pas  de  ce 
qui  |>ourrait  lui  arriver,  pourvu  que  quel-' 
qu'un  lui  donnât  k  boire.  Le  diable  lui  a|>- 
parut  aussitôt  sous  la  forme  d'une  femme!, 
qui  semblait  sortir  de  terre  ,'et  qui  lui  pré- 
senta k  boire  dans  un  cornet  Tort  riche» '■ 
d'une  matière  inconnue  et  qui  ressemblait' 
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•u  terneil.  Le  comte  se  doulant  de  quelque 
chose,  ne  touIuI  pas  Iboîre  et  renversa  ce 
qui  était  dans  le  cornet  sur  la  croupe  de 
son  cheral.  La  force  de  ce  hronva^o  em- 
fX)rta  tout  le  poil  aui  endroits  qu*il  avait 
avait  touchés.  Le  comte  frémit;  mais  il 
garda  le  cornet  qui  subsiste  encore,  dit-on, 
et  que  plusieurs  se  sont  vantés  d'avoir  vu. 
On  le  trouve  représenté  dans  plusieurs  hô- 
telleries :  c*est  un  grand  cornet  recourbé 
comme  un  cornet  à  bouquin,  et  chargé  d'or- 
nements bizarres.  » 

CORRUPTION.  Nos  pères  croyaient  aué 
toute  matière  corrompue,  en  pulrérao- 
tion,  engendrait  des  animaux.  Ainsi  les 
mouches ,  les  vers ,  etc. ,  provenaient ,  selon 
rux,  de  la  viande  gâtée,  des  cadavres;  le 
Cumier  donnait  naissance  à  une  foule  d  es- 
(lècos;  et  le  plus  grai'-d  nombre  des  reptiles 
recevaient  ia  vie  de  la  vase ,  de  la  bourbe 
'  des  mares ,  des  iHangs ,  etc.  Cette  erreur 
est  encore  subsisianle  dans  nos  populations 
agricoles,  et  elle  date  de  loin.  Aristote  ren- 
seignait, en  efTol,  dans  son  école,  et  la  plu- 
part des  philosophes  çrecs  et  romains  l'a- 
doptèrent sans  opposiiion.  Au  surplus,  ces 
philosophes  propageaient  des  idées  plus 
extraordinaires  encore,  et  Anaximandre, 
par  exemple,  fait  sortir  Tespèce  humaine 
d*une  ca[)sulo  semblable  à  la  coque  d'une 
noix. 

Le  P.  Kircher,  Vun  des  hommes  les  plus 
savants  du  xvii*  siècle,  ne  doutait  pas  non 

I)Ius  do  cet  engendrement  des  animaux  par 
a  corruption ,  et ,  dans  son  Monde  enchanté^ 
iT  indique  môme  les  moyens  d'expérimenter 
ce  genre  de  création. 

^  Prenez,  »  dit-il,  «des  mouches  mortes; 
faites-les  tremper  Quelque  temps  dans  une 
eau  de  miel  ;  elenaez-les  sur  une  lame  do 
métal  que  vous  ferez  chauffer  lentement 
.«•ur  un  bain  de  sable  ou  dans  du  fumier  de 
cheval ,  et  vous  verrez  peu  do  temps  après, 
h  Taido  d'un  microscope,  de  petits  vers 
naître ,  croître  et  se  transformer  en  mou- 
ches. » 

Pour  obtenir  des  serpents,  il  procédait 
comme  suit  :  «  Prenez  de  ces  reptiles  ;  cou- 
pez les  en  tronçons,  faites-les  griller;  en- 
terrez ces  tronçons  dans  une  terre  onc- 
tueuse; ayez  soin  de  les  arros}r  avec  de 
l'eau  de  pluie  ;  faites  cette  opération  au 
printemps  ,  et  exposez  ce  mélange  aux 
rayons  uu  soleil  ;au  lioutde  huit  jours  vous 
verrez  loule  celte  masse  se  remplir  de  vers, 
qui  grossiront  rapidement  si  vous  avez  soin 
diiumecler  leur  terre  natale  d*eau  tiède 
mêlée  aycc  du  lait.  Bientôt  ils  se  transfor- 
meront en  vrais  serpents  qui  se  reprodui- 
ront comuie  ceux  de  nos  campagnes.  » 

Enfin ,  pour  se  procurer  des  grenouilles, 
le  P.  Kircher  vous  olfre  les  mômes  facilités  : 
•<  Prcne:i(  de  la  terre  dans  un  marais  fré- 
quenté par  les  grenouilles;  dé()Osez-la  dans 
un  vase;  ayez  soin  de  l'arroser  de  crainte 
qu*alle  ne  se  dessèche;  exposez-i(i  à  un 
beau  soleil  d'été,  au  bout  dei  quelcjuesjoura^ 
vous  apercevrez  de  petites  vésicules  qqi 
cjîf^veToai  et    laisseront   sortir  des   gre- 


nouilles. Ces  grenouilles  n*ont  d'abord  que 
deux  pattes,  les  deux  autres  restant  enve- 
loppées dans  une  membrane;  maisè  mesure 
qu'elles  croissent ,  elles  se  dégagent  de  leur 
enveloppe  et  deviennent  des  grenouilles 
parfaites,  » 

Voyez  pourtant  ce  qu*ast  la  force  du  pré- 
jugé et  de  la  tradition  1  Ce  P.  Kircher,  indi- 
quant si  sérieusement  des  recettes  analo- 
gues h  celles  du  PelU  Alberi^  fqt  cependant 
rinvenlenr  des  miroirs  ardents,  do  la  lan- 
terne m.igique ,  et  de  plusieurs  autres  dér 
couvertes  en  optique,  gnomonique,  etc. 

COI\SNRD.  On  nommait  ainsi,  chez 
les  Anglo-Saxons,  une  éfireuve  assez  bi- 
zarre. Lorsqu'un  individu  était  accusé  d*une 
faute  quelconque ,  on  l'obligeait  de  mangerp 
à  jeun,  une  once  de  pain  ou  de  fromage, 
qu'on  avait  consacré  avec  certaines  céré- 
monies. Si  l'accusé  était  coupable,  cet  ali- 
ment devait  immanquabif ment  s'arrêter 
dans  son  gosier  et  l'étouffer.  Innocent,  au 
contraire,  il  avalait  cette  nourriture  sans  2» 
moindre  difficulté. 

COSMÉTIQUES.  Les  préparations  qui 
portent  ce  nom  ont-elles  la  propriété  de 
donner  au  visage  ce  que  la  nature  lui  a  re- 
fusé, ou  ce  que  le  temps  lui  a  enlevé?  Non, 
sans  doute.  Les  cosmétiques  fardent  ou 
couvrent  la  peau  d'une  couche  blanche  ou 
colorée,  plus  ou  moins  éjiaisse,  qui  f>euC 
tromper  les  myopes  ou  les  niais;  mais  à 
cet  état  emprunté ,  qui  ne  brille  qu*un  ins- 
tant, succède  l'aspect  d'une  decrépilode 
d'autant  plus  laide ,  qu'on  a  le  plus  bit 
pour  .la  dissimuler. 

«  Si  la  nature  n'avait  fait  qne  des  ou- 
vrages accomplis,  »  dit  l'abbé  Saignes,  «  si 
nous  vivions  encore  dans  ces  temps  heu- 
reux où  la  terre  était  un  jardin  de  délices , 
où  les  hommes  étaient  presque  des  créa- 
tures célestes,  où  les  femmes  étaient  assez 
parées  de  leurs  grflces  natives ,  nous  n'au- 
rions besoin  ni  de  coiffeurs,  ni  de  parfu- 
meurs, ni  de  modistes,  ni  d'étoffes  pré- 
cieuses ,  ni  de  bijoux  artistement  travaillés; 
mais  le  malheureux  siècle  de  fer  a  tout 
perdu. 

€  Que  serait  la  plus  belle  nymphe,  si  l'art 
ne  venait  au  secours  de  ses  appas? Quelle 
différence  entre  une  jolie  Parisienne  et  une 
hideuse  Hottentote,  aux  crins  épais,  aux 
ongles  sales  et  crochus ,  è  la  peau  noire  et 
tannée  I  Cependant,  cette  Hottentote  même, 
au  milieu  de  sa  dégoûtante  malpropreté, 
prend  soin  de  se  parer  ;  elle  a  aussi  son 
genre  de  toilette  et  de  coquetterie. 

«  Le  goût  de  la  parure  naît  avec  les  fem- 
mes; le  besoin  de  plaire  les  rend  ingé- 
nieuses ,  et  vous  ne  trouverez  pas  une  peu- 
plade où  leur  costume  ne  soit  plus  recherché 
que  celui  .des  hommes.  Quelle  petite  mat- 
tresse  ne  sentirait  pas  son  cc^ur  bondir, 
^i  on  lui  mettait  sous  les  yeux  les  anciens 
cosmétiques  employés  par  ses  aïeules  les 
Gauloises?  ai  on  lui  disait  que  sur  ces 
môfQOs  bords  de  la  Seine,  si  renommés 
aujourd'hui  pour  Téllgance,  la  déliraiessie 
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K  le  bon  goût,  les  princesses  couraient 
presque  nues,  on  velues  d*un  manteau  do 
peea  de  mouton  attachée  avec  une  épine  ; 
que  leur  vanité  consistait  à  se  faire  im- 
primer sur  la  peau  des  dessins  bizarres  et 
grossiers  ,  è  pendre  è  leurs  oreilles  des 
coquilles  de  moules,  è  so  frotter  les  che- 
veux avec  de  la  graisse  de  chèvre  pour  leur 
(ionnef  une  couleur  rousse;  enfin,  à  se 
blanchir  les  dents  avec  un  genre  d*opiat 
que  je  n*oserais  nommer,  et  que  nos  chi- 
mistes n*emploient  auJourd*hui  que  pour 
en  tirer  du  phosphore? 

m  Mais  tandis  que  notre  terre  natale  était 
lîTrée  k  cet  état  de  barbarie,  quels  soins 
délicat  les  dames  de  Rome  ne  prenaient- 
elles  pas  de  leur  personnel  Juvéoal  nous 
apprend  qu*ellcs  portaient  la  recherche 
jasqu*k  sMnterdire  la  faculté  de  se  moucher 
et  de  cracher  en  public.  C'était  un  usa^e 
établi  à  Athènes  comme  à  Rome  :  une  Grec- 
que enrhumée  était  obligée  de  rester  dans 
eôn  appartement,  comme  une  Parisienne 
qui  •  le  matin ,  aurait  pris  des  grains  de 
santé  ou  de  la  rhubarbe. 

m  L*habitude  de  se  moucher  était  regardée 
comme  un  défaut,  même  dans  Tintérieur 
de  la  maison;  et  I  usage  trop  fréquent  du 
vDOuchoir  suffisait  pour  provoouer  une  sé- 
prvration.  Lepoëte  latin  nous  cile  un  époux 
qui  dépéisfia  un  esclave  à  sa  femme,  pour 
lui  signifier  son  congé, 

m  —  Madame,  ayez  la  bonté  de  faire  votre 
paquet  et  do  vous  retirer.  Vous  dé.>laisez 
à  monsieur  :  vous  vous  mouchez  k  tout 
moment;  allons  «  point  de  réplique;  sortez; 
il  nous  faut  une  femme  dont  le  nez  soit  tou- 
jours sec. 

m  Qu^anraient  donc  dit  les  Romains  si 
leurs  femmes  se  fussent  avisées  de  porter 
dans  leur  pocha ,  ou  dans  leur  ridicule 9  une 
botte  remplie  d*une  poudre  noire  et  puante, 
et  qu'elles  eussent  insinué  ce  sternutatoire 
clans  leurs  narines  pour  passer  le  temps  et 
essayer  leurs  humeurs  cérébrales? 

•  Dans  les  premiers  siècles  de  la  répn- 
lilique ,  tout  le  secret  de  la  toilette  se  rédui- 
sait k  une  propreté  eiquise;  mais  sous  les 
premiers  Césars,  iasriencedes  cosmétiques 
et  les  raffinements  de  la  coquetterie  furent 
portés  au  plus  haut  degré;  les  be'Ies  Romai- 
nes avaient  aussi  leurs  eaux  de  Ninon  et  de 
Mlle  Matthieu.  Pline  nous  apprend  qu'elles 
employaient,  pour  se  blanchir  le  teint,  les 
grains  d'une  vigne  sauvage  dont  elles  expri- 
maient le  jus;  le  minium*  la  céruse  et  la 
craie  servaient  h  remplir  les  rides,  à  dissi- 
muler les  taches  de  rousseur.  Fabula,  dit 
Martial,  a  peur  de  la  pluie,  et  Sabilla,  du 
soleil  :  l'une  craint  que  Peau  ne  délaye  son 
teint*  et  l'autre  que- la  chaleur  ne  dessèche 
réclat  de  ses  joues.  Ovide  nous  a  conservé 
la  recette  d*une  p/lte  propre  à  donner  de  la 
blancheur  h  la  peau  ;  il  v  entrait  de  la  farine 
d'orge  et  de  Ic-ntilies,  des  o&ufs ,  de  la  corne 
de  ctfif,  des  oignons  de  narrisse,  de  la 
gomme  et  du  miel.  Tout.le  mohtie  sait  que 
POppée  avait  inventé  un  endoie  qu'on  appli- 


quait sur  le  visage,  s*y  moulait,  et  formait 
un  masque  qu*on  gardait  dans  la  maison, 
et  ne  tombait  que  pour  l'amant.  On  l'appe- 
lait le  visage  au  mari.  Jamais  Poppéo  ne 
voyageait  sans  so  faire  suivre  d*un  trou- 
peau d^ânesses ,  dont  le  lait  servait  aiix  usa- 
ges  de  sa  toilette. 

«  Dans  nos  temps  modernes ,  le  soin  dit 
la  peau  et  l'art  des  cosmétiques  sont  deve« 
nus  Tobjet  d'une  étude  particulière.  Quelle 
femme  nn  peu  jolie  n'a  pas  médité  Tency-^ 
clopédie  de  la  beauté?  Quelle  petite  maî- 
tresse pourrait  passer  quelques  minutes 
sans  consulter  sa  glace?  Anne  d'Autriche», 
mère  de  Louis  XIV ,  avait  le  tissu  de  la 
peau  si  délicat,  qu*on  ne  pouvait  trouver 
(Je  batiste  assez  fine  pour  lui  faire  des  cbe* 
mises  et  des  draps« 

c  Mais  c'était  de  la  nature  qu'elle. tenait 
ce  rare  avantage.  Jamais  les  cosmétiques 
ne  lui  eussent  donné  une  peau  fine,  si  elle 
l'eût  eue  naturellement  rude  et  épaisse  ; 
l'art  n*a  aucun  moyen  de  changer  une  brune 
en  blonde,  de  détruire  les  rides,  et  de  ré- 
parer du  temps  l'irréparable  outrage.  Toutes 
les  recettes  qu'on  indique  comme  souve- 
raines, sont  inutiles  ou  dangereuses.  La 
plupart  se  composent  de  diverses  prépa- 
rations de  bismuth,  d'étain,  de  plomb  ,  qui 
coiilribiient  plus  à  noircir  qu'à  blanchir  \À 
peau  ,  par  l'effet  des  parties  sulfureu^^es  et 
|d)ospliuriqnes  qu'elles  contiennent.  Dans 
d*nutrcs,  il  entrq des  substances alumineuses 
et  calcaires  qui  obstruent  les  pores  de  la 
peau,  la  durcissent  et  lui  font  perdro  toute 
sa  souplesse  et  sa  flexibilité.  Le  minium, 
le  corail,  les  poudres  extraites  des  végé- 
taux, ne  sont  pas  moins  pernicieuses;  leur 
action  corrosive  augmente  le  mal  au  lieu  de 
le  diminuer.  Que  faut-il  donc  employer? 
Des  substances  innocentes,  telles  que  le 
lait,  l'eau  distillée  de  miel ,  le  suc  de  melon^ 
l'eau  do  guimauve,  de  fraises,  do  roses  et 
surtout  l'eau: fraîche;  aucunes  de  ces  subs- 
tances no  corrode  et  no  dessèche  la  peau; 
elles  n'en  augmentent  pas  la  blancheur» 
parce  que  l'art  n'a  aucun  moyen  d'y  par- 
venir, et  qu'il  faudrait  en  changer  la  cons- 
titution; mais  elles  la  tiennent  fraîche, 
douce  et  souple.  Voulez-vous  conserver  è 
votre  teint  son  éclat  et  sa  pureté?  Evitez 
les  impressions  de  l'air:  votre  santé  en 
souffrira;  mais  quand  i!  8*agit  de  plaire»  la 
sanlé  doit-cllecompterpour quelque  chose ?• 

COSOUnCHAS.  C'est  le  nom  que  don- 
nent les  Périgourdins  aux  carrefours  où  stt 
foni  les  évocations  pour  faire  apparaître  le 
diable.  Il  s'y  présente,  selon  eux,  sous  la 
forme  d*un  chat,  d'une  poule  noire,  d'une 
chèvre  ou  môme  du  feu,  et  ceux  qui  peu- 
vent alors  réussir  k  contracter  un  |»actér 
avec  lui  ne  manquent  pas  d*acquérrr  de 
grandes  richesses. 

COUCOU^  Oiseau  dont  l'espèce  euro- 
péenne est  depuis  longtemps  célèbre,  par 
cette  particularité  qu'elle  ne  fait  point  de 
nid  et  dépose  ses  œufs  dans  des  nias  étran- 
gers, lamant  k  d'autres  oiseau f  le  soin  d\<- 
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lever  sjDs  pelit<t.  Ce  fail»  qnc,  dans  le  siè- 
cle dernior,  on  aT|ii(  rangé  parmi  les  er- 
reurs'populaires ,  est  accepté  aujourd'hui 
coRiinc  une  Térité. 

On  croit»  dans  certainoU  localités  du  midi 
de  la  France,  que,  lorsqu^on  entend  chanter 
cet  oiseau  pour  la  première  fois  de  Tannée, 
et  qu*0D  se  trouve  à  jeun  »  c'est  un  avertis- 
sement qu*on  aura  peu  de  travail  durant 
nette  même  année.  Dans  la  montagne  Noire, 
département  du  Tarn,  les  habitants  racon- 
tent avec  plaisir  la  légende  suivante,  dans 
laquelle  ils  ont  la  plus  grande  foi  : 

Un  pauvre  marchand  de  cages,  chemi- 
nant un  jour  à  travers  une  vaste  fouge- 
raie,  y  rencontre  saint  Stapinet  lui  demande 
PaumAne. 

—  Comment  se  fait-il,  mon  ami,  lui  dit  le 
saint,  que  vous  alliez  mendiant  ainsi,  pui^ 
que  vous  avez  un  état? 

—  Hélas  I  quelquefois  je  ne  vepds  ruts  une 
Sdule  cage  dans  le  mois. 

*-  Bh  bien  1  je  vais  faire  entrer  dans  Tune 
de  vos  petites  prisons  un  h6le  qui  vous 
dispensera  désormais  d*implorer  la  charité 
publique.  Lorsque  vous  voudrez  garnir  vo- 
tfe  table,  vous  n'aurez  qu'à  ouvrir  la  porte 
de  If  Cf  ge  et  dire  :  Peiii  hleu  d'azur^  fais  ion 

Saint  Stapin  donne  alors  un  coup  de  sif- 
Oet  très-doui,  et  un  charmant  oiseau ,  k 
plomes  bleues  et  i  reQets  argentés,  vint 
s'installer  dans  le  réseau  d'osier.  Le  mar- 
cband  baise  la  main  de  son  bienfaiteur  et 


8*écrie-t-il.  Et  vx)ilè  un  dîner  splendide 
dressé  en  moins  d'une  seconde.  On, doit 
penser  si  notre  homme  s'en  donne  à  cœur 
jQÎe^  il  traite  successivement  tous  ses  voi* 
sîns,  toutes  ses  coonaissai^ces  à  dix  lieues 
*  la  ronde. 

Le  bruit  de  cet  événement  parvient  jusi 
qu'au  seigneur  de  l'endroit;  il  se  fait  ame* 
ner  son  vassal  et  lui  ordonne  de  raconter 
comment  il  se  trouve  possesseur  d*un  oir 
seau  aussi  merveilleux.  Alors  désir  irrésis- 
tible chez  le  cljfttelain  de  s'approprier  ce 
trésor  gastronomique.  Il  le  témoigne  avec 
impatience  au  marchand  de  cages,  è  qui  il 
offre  une  métairie  en  échange  de  l'oiseau. 
Le  vassal  accepte  en  partie  le  traité,  c'est- 
k-dlre  qu'il  ajoute  une  clause  particulière  et 
déterminante  pour  la  ratiflcatioc,  clause 
qu'il  explique  bien,  bas  h  l'oreille  de  son 
seigneur*  La  bourie  chère  l'avait  rendu  fort 
osé,  le  rustre  I  et  il  réclame  de  l'orgueil- 
leux gentilhomme  une  concession  si  ex- 
traordinaire, un  sacriGce  tellement  en  de- 
hors de  ce  qu'un  être  de  bon  sens  peut  s'a- 
viser de  transformer  en  requête ,  que  nous 
(lésitons  même  à  en  reproduire  la  teneur. 
Mais  à  quoi  n'est-oo  pas  capable  de  se  ré- 
signer pour  obtenir  un  oiseau  qui  opère 
des  prodiges?  On  capitule  donc.  La  noble 
tpouse  du  seigneur,  tant  soit  peu  ^urmaii* 


de  aussi,  entre  pour  moitié  dans  le  marché 
consenti  au  manant.  Le  notaire  pas^e  l'acte 
de  transfert,  et  le  lendemain  matin,  le  mar- 
chand de  cages  livre  loyalement  l^^iseau  h 
son  seigneur. 

Ce  dernier  ne  manque  pas  de  convier  avec 
pompe  les  barons  de  la  contrée,  pour  les 
faire  assister  h  l'inauguration  de  llndustrie 
de  san  nouveau  maltre-d'bfttel.  On  place» 
dans  la  salle  à  mançer,  la  plus  grande  table 
qu'il  y  ait  dans  le  cnAteau;  on  la  couvre  de 
linge  magnifique,  d'argenterie,  4^  cristaux» 
de  porcelaines  ;  il  n'y  a  plus  que  les  plats  à 
dresser.  I^orsque  tous  les  invités  sont  pré- 
sents, l'amphytrion,  prenant  I9  cage  d'un  air 
radieux,  en  ouvre  la  porte  et  dit  :  Peêii  bteu 
d'azur^  fais  ion  service!  Petit  bleu  d'azur 
s'élance  dans  la  salle  ;  mais,  au  lieu  d'aller 
et  venir,  comme  de  coutume,  en  voltigeant 
jusqu'à  ce  que  les  mets  eussent  «couvert  la 
table,  il  se  pose  tout  d'abord  sur  l'épauledi^ 
châtelain,  où  il  se  métamorphose  en  un 
gros  vilain  oiseau  de  couleur  grisâtre;  puis^ 
après  avoir  répété  sept  fois  ce  vilain  et  mo- 
notone cri  :  Coucou  !  ct\  qui  rendit  toute 
la  compagnie  muette  de  surprime  et  de 
stupéfaction. 

«  On  donne  encore  dans  quelques  com- 
munes, dit  M.  Richard  dans  ses  Traditions, 
lorraines^  le  nom  de  neige  ds  coucou  h  celle 
qui  tombe  et  blanchit  la  dernière  le  soînmet 
de  nos  mootagqes. 

c  On  est  persuadé  que  les  personnes  qu^ 
n'ont  pas  faim  ou  qui  ont  de  l'argent  sur 
elles  fa  première  fois  qu'elles  entendent  le 
cbant  de  cet  oiseau  solitaire  au  orintesapa^ 
n'auront  pas  k  l'avenir  occasion  de  se  plain- 
dre de  ne  pouvoir  satisfaire  leur  appétit  ni 
de  manquer  d'argent.  Dans  le  cas  où  ellec 
seraient  dépourvues  de  ce  métal  lorsqu'el-* 
les  entendent  pour  la  première  fois  aoa 
chant,  elles  doivent  craindre  d*AVoir  inoea* 
samment  des  querelles. 

«  Quand  un  coucou  vient  chanter  plus 
près  d'une  maison  qu'à  l'ordinaire,  il  an-? 
nonce,  suivant  les  baoitantsde  Gerbamont» 
qu'il  y  aura  bientôt  une  mort  dans  cette  mai-, 
son.  Dans  la  Finlande  et  dans  ta  Bretagnet 
son  chant  est  pour  les  jeunes  fliles  unaver« 
tissement  qu'elles  se  marieront  avant  le 
retour  de  1  hiver  prochain.  9  ({.a  FinUaUk^ 
Léouzou-Ledug.) 

COUCOULAUPONS.  On  désigne  par  ce 
nom,  è  Madagascar,  une  classe  d'apges  qui 
apparaissent  quelquefois  aux  mortels  qu  ils 
protègent,  et  les  aident  de  leurs  conseils  et 
de  leur  pouvoir.  Il  y  a  de  ces  anges  des  deux 
sexes;  ils  s'unissent  entre  eux^  sont  mor- 
tels, mais  leur  vie  se  prolonge  bien  plus 
que  celle  de  l'homme;  ils  ne  sont  d'ailleurs 
sujets  è  aucune  maladie  et  se  trouvent  à 
l'abri  de  tous  les  accidents. 

COUDRIEH.Fojf.  Nq|Sbtieb< 

COULEUVRES.  Des  traditions  fort  an- 
ciennes rapportent  que  ces  reptiles  ont  une 
grande  |)assion  pour  le  lait  et  'qu'ils  voa( 
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téter  les  Tnobes  sans  leur  faire  aucun  maU 
Ce  fait  a  élé  combattu  par  plusieurs  seyants, 
et  entre  autres  par  H.  Duméril ,  qui  refuse 
eoi  ophidiens  la  double  faculté  de  boire  et 
de  téter.  Toutefois»  les  nombreux  exemples 
de  cette  faculté  sont  tels  qu*il  est  probable 
que»  dans  cette  circonstance  encore  ,  la 
■cicnce  n*a  pas  raison.  Les  Bretons  qui  se 
mettent  en  chasse  de  la  vipère  emploient 
toujours  le  lait  pour  1  attirer.  Toutes  les 
personnes  qui  se  sont  amusées  à  apprivoi- 
ser des  orvets  savent  que  ceux-ci  se  pré- 
cipitent sur  les  assiettes  qui  contiennent 
du  lait  et  qu'ils  savourent  cette  substance 
aTee  délices.  En  1817,  aux  usines  de  la 
Douée,  une  couleuvre  fut  apergue  au  pis 
ff  une  vache  et  parfaitement  reconnue  par 
M.  Grasset.  EnOn,.  nous  extrayons  dun 
jaornal  Tavf  nture  qui  suit,  laquelle  est  très- 
éîAoQvante  :. 

c  Nous  avions  joué  au  whist  pendant 
ibute  la  soirée  ;  notre  er^eu  était  un  mohar 
d*or  pour  tous  les  f^poiots,  et  vingt  pour  le 
tout,  llaxejtqui  est  toujours  heureux,  avaJt 
gagné  cinq  fois  de  suite.  Celle  bonne  acliou 
avait  donné  è  sa  physionomie  un  air  de  sa- 
tisfaction qui  était  loin  de  nous,  faire  rire, 
ffu  contraire  :  nous  étions  les  perdants. 
Tout  h  coup  nous  le  vîmes  changer  de  cou* 
leur;  il  hésita  h  jouer;  Cela  nous  surprit 
n*autant  plus  que  personne  ne  jouait  ni  plus 
▼ite  ni  mieux  que  lui,  tant  il  possédait  son 
jeu. 

—  Jouex  donc,  Maxey  1  A  quoi  pensez- 
▼6U8?  demanda  impatiemment  Churchill, 
i*iiD  des  officiers  les  plus  impétueux  qui 
aient  jamais  porté  l'uniforme  des  gardes  du 
esrps  {bêdif^uard). 

—  ChutI  dit  Maxey  d*un  (on  qui  nous 
6t  tressaillir,  en  devenant  d'une  extrême 
pâleor. 

. —  Vous  êtes  indisposé?  dit  un  autre  qui 
•^apprêtait  à  se  lever,  croyant  que  notre  ami 
sa  trouvait  mal. 

—  Poir  l'amour  de  Dieu,  restez  assis,  ne 
bougez  pas,  reprit  Maxey  d'un  ton  de  voix 
qui  annonçait  tout  h  la  fois  la  terreur  et  la 
souffrance,  et  laissant  tomber  ses  cartes.  Si 
▼ous  tenez  à  la  vie,  ne  bougez  pasi 

—  Que  peut-il  avoir  en  tête?  a-l-il  perdu 
la  raison?  demanda  Churchill  en  s'adres- 
aaot  k  moi. 

—  Ne  vous  levez  pas  I  ne  remuez  pas  ! 
s*écria  de  nouveau  Maxey  d'une  voix  basse 
et  terridée,  avec,  un  accent  que  je  noublie- 
rai  jamais  Me  ma  vie.  Si  vous  faites  un 
mouvement,  je  suis  un  homme  mort! 

«  Nous  échangeâmes  quelques  regards,  il 
oODtinua  : 

—  Restez  immobiles ,  et  pcul-ôlro  tout  so 
passera  bien.  Je  sens  un  cobra  capelia 
(serpent  très«connu  aux  Iridos)  autour,  de 
nia  jambe. 

«  Notre  premier  mouvement  fut  de  reçu* 
lar  npê  chaises;  mais  un  regard  effrayé  de 
la  victime  nous  commanda  l'immobilité, 
bien  convaincus  que  si  le  reptile  venait  à 
i*ailacherk  quelqu'un- de  nous,  celui-là  se- 


rait un  homme  perdu,  tant  est  terrible  et 
fatale  la  morsure  de  ce  monstre. 

«  L'infortuné  Maxey,  vôtu,  comme  la  plu- 
part des  habitants  de  llnde  le  sont  en-- 
core  aujourd'hui,  de  culottes  courtes  et 
de  bas  Je  soie,  pouvait  sentir  tous  les  mou* 
vements  du  serpent.  Son  visage  était  di6«- 
venu  livide;  ses  paroles  sortaient  de  sa 
poitrine  sans  que  sa  bouche  fit  un  mouve-» 
ment;  son  regard  était  fixe 'et  immobile , 
tant  il  craignait  que  le  moindre  frémisse-^ 
ment  ne  h&lAt  sa  morsure.  Quaut  h  nous» 
nous  ressemions  pendant  cette  horrible 
scène,  une  agonie  presque  aus5t  atroce  que 
la  sienne. 

^—  Il  m'èntprtille',  murmura  Maxey  ;  je  fe 
sens...  froid...  glacé  sur  ma  ïambe...  il  me 
serre...  Pour  l'amour  du  ciel,  laites  apporter 
du  lait...  le  n'ose  élever  la  voix.  Qu'on  place 
le  lait  près  do  moi...  qu'on  en  répande  uu 
peu  par  terre... 

«Churchill  transmit  l'ordre,  et  undomes-^ 
tique  sortit  pour  Texécuter. 

—  Ne  faites  point  de  bruit,  Norcthcote... 
vous  avez  remué  la  tôle:  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré,  je  vous  on  conjure,  ne  re- 
commencez pas,  mon  sort  sera  bientôt  dé- 
cidé... J'ai  laissé  en  Europe  une  femme  et 
deux  enfants;  dites-leur  que  je  suis  mort 
en  les  bénissant...  que  mes  dernières  pen- 
sées ont  été  pour  eux.  Je  leur  laisse  tout 
ce  que  je  possède...  Je  crois  môme  que  je 
sens  sa  respiration...  Grand  Dieu  I  mpurir 
de  cette  manière  I 

«  En  ce  moment,  on  apporta  le  lait,  on 
en  répandit  sur  le  plancher;  le  vase  fut 
doucement  posé  è  terre,  et  le  domestique 
s'éloigna  plein  de  frayeur 

«  Maxey  parla  de  nouveau 

—  NonI  non  I  cela  ne  fait  nucun  effet!.. • 
au  contraire,  il  se  resserre  d'avantage...  Il 
vient  de  dérouler  son  anneau  supérieur... 
je  n'ose  me  baisser  pour  regarder...  mais 
je  suis  sûr  qu'il  vient  de  reculer  la  tôle 
pour  faire  avec  plus  de  précision  sa  mor- 
sure... Mon  Dieu  1  ayez  pitié  de  moi...  ma 
dernière  heure  est  venue  1...  Il  s'arrôte  en- 
core*.• 

«  Après  un  moment  de  silence. 

—  Je  meurs  sans  faiblesse..»  mais  cette 
agonie  surpasse  tout  ce  (lu'i!  est  possible 
de  souffrir  !...  Ahl  le  voilà  qui  déroule  un 
autre  nœud...  il  me  quitte...  peut-Ctreva-t- 
il  s'attncher  h  quelque  autre... 

«  Nul  d'entre  nous  ne  put  s*empécliur  de 
frissonner  à  ces  paroles. 

—  Pour  l'amour  du  cieî,  no  faites  aucun 
bruit  ou  je  suis  perdu.  Le  voilà  qui  me  l&che 
encore.  Va-t-il  me  mordre?  Ne  remuez  pas, 
mais  soyez  attentifs.  Churchill,  il  descend 
de  votre  côté...  Oh  I  cette  aeonie  est  par 
trop  longue...  Encore  une  étreinte  et  ce 
sera  Uni...  mais  non,  il  me  quitte  tout  à 
fait. 

«  Alors  l'infortuné  Maxey  osa  regarder  a 
ses  pieds.  Le  serpent  était  descendu,  le  der- 
nier anneau  venait  de  se  dérouler;  le  rep- 
tile allait  vers  le  lait.  Et  notre  pauvre  ami 


w 


CBA. 


niGTlONMAlRE 


CRI 


fut  emporta  dans  le  lii.  plus  morl  que  vif.  » 
Nous  ne  *  garantissons  nullement  le  fait 
que  nous  venons  de  rapporter»  nous  l'avons 
emprunté»  nous  le  repétons,  è  nn  jouriia- 
listei  et  nous  savons»  comme  tout  le  monde, 
le  cas  quMI  fant  faire  de  pareilles  autorités  ; 
mais  lorsque  cet  article  serait  même  ima- 
gin'éf  il  Iran  ressortirait  pas  moins  pour 
nous  celte  conclusion»  c*est  que  dans  d'au* 
très  contrées»  ainsi  qu'en  Europe»  on  est 
convaincu  que  le  lait  attire  les  ophi- 
diens. 

Une  croyance  très^répandue  dans  les  po- 
pulations agricoles  et  qui  se  glisse  même 
quelquefois  parmi  le  peuple  des  villes,  c'est 

9ue  les  couleuvres  et  les  lézards  s'intro- 
uisent»  en  certains  cas»  dans  la  bouche  do 
personnes  qui  dorment»  vont  se  loger  dans 
l'estomac»  y  vivent  très  è  leur  aise»  et» 
chose  plus  merveilleuse  encore»  en  sortent 
pleins  de  force  et  d'activité»  lorsqu'on  les 
expulse  au  moyen  de  certains  remèdes. 
Cette  erreur  n'a  jamais  été  autoriséu  par  un 
fait  sérieusement  observé;  et  les  exemples 
rapportés  h  divers  épooues  dans  les  jour- 
naux» n'ont  été  publiés  que  par  des  gens 
ignorants  ou  railleurs. 

CODLIEKES.  Voy.  Lâvandièiibs. 

COULINES.  Voy.  BBAtvnoNS. 

COUPE  DE  VirS«  Voici  une  tradition 
que  rapporte  Guillaume  de  Ht^ubrige:  «  Un 

Çaysan  d'un  villej^^e  vuisiu  des  eaux  de 
ips»  allant  le  soir»  dans  un  temps  calma 
et  serein»  chez  un  de  ses  amis»  entendit»  en 
passant  auprès  d*un  tombeau  »  un  concert 
de  différentes  voix.  Le  paysan»  surpris  de 
cette  harmonie»  s'approcha  du  tombeau»  et* 
en  ayant  trouvé  la  porte ouvei te,  il  eut  la 
curiosité  de  regarder  dedans,  11  vit  une 
grande  salle  éclaiiée  de  quantité  de  t^ïo^ 
beaux»  au  milieu  de  laquelle  était  une  table 
\}M\  servie»  entourée  d  hommes  et  de  fem- 
mes qui  se  réJouis.«aient.  Un  de  ceux  qui 
servaient  k  table,  l'ayant  aperçu»  lui  pré- 
senta une  cou^»e  remplie  d'une  liqueur  très- 
claire.  Le  pajf'san  la  prit,  et»  ayant  renversé 
la  liqueur»  s'enfuit  avec  la  coupe  au  pre- 
Diier  village.  Celle  coupe  était  d'une  ma* 
tière  qu'on  ne  sut  jamais  connaître.  La  fi- 
gure en  était  extraordinaire»  et  la  couleur 
n'avait  rien  de  commun  avec  celles  que  nous 
voyons.  Elle  fut  présentée  k  Henri  le  Vieux» 
roi  d'Angleterre»  qui  l'envoya  au  roi  d'E- 
cosse, dans  le  trésor  duquel  elle  fut  gardée 
avec  beaucoup  de  soinj  jusqu'à  ce  que 
Guillaume»  roi  d'Ecosse»  en  lit  présent  ik 
Henri  II.  f 

COUR  ILS.  Voy.  Kobils. 

CBACHAT.  On  racontait  aulrefuis  que» 
pour  que  les  sorciers  renonçassent  h  leur 
commerce  avec  le  diable»  il  leur  suffisait  de 
cracher  trois  fois  k  terre.  Dès  lors»  Satan 
peidait  tout  pouvoir  sur  eux.  Il  est  k  Ve- 
piarquerque  les  anciens  avaient  aussi  la 

f;out4me  de  cracher  trois  fois  dans  leur  sein» 
orsqu'ils  se  croyaient  dans  la  nécessité  de 
^e  prémunir  contré  des  maléfices. 
CRAPAUD.  Cet  animal  a  figuré  dans,  touj 

tç{  Hiftléilcea.ea  roQQv  ait  Biojreo  ^ge,  le« 


sorcières  en  étaient  toujours  environnées, 
et  Ton  était  persuadé  que  le  diable  leur  don- 
nait le  baptême. 

Sur  les  bords  de  rOrénoque»les  Indigènes 
regardaient  aussi  jadis  ce  reptile  comm« 
ayant  le  pouvoir  de  déterminer,  dans  cer* 
tainescirconstances»la  pluie  et  le  beau  tempai 
et»  k*oet  effet»  ils  le  conservaient  avecbeau* 
coup  de  soin  sous  un  vase.  Toutefois»  lors^ 
que  le  vœu  des  fervents  ne  se  trouvait  puint 
exaucé»  ceux-ci  brisaient  aussitôt  le  vase 
et  frappaient  très-brutalement  leur  idole. 

Les  Tibétains  croient  que  sur  les  bords 
d'un  lac  qui  se  trouve  au  sommet  du  Wa-ho, 
existe  un  grand  crapaud  qui  a  été  divinisé» 
et  'qu^ils  appellent  Aia-ma-fcAtno-cAm.  Us 
disenl  de  lui:  «  On  le  voit  diOicilemcot  9 
mais  on  l'entend  souvent  gémir  et  crier  à 
plus  de  cent  lis  (ilO  kilomètres)  k  la  ronde. 
Ce  crapaud  habite  les  bords  du  lac  depuis 
Teiiâtence  du  ciel  et  de  la  terre»  et  comme 
il  n'a  jamais  quitté  ce  lieu  solitaire»  il  s*est 
divinisé  et  est  devenu  esprit  de  la  montagne^ 
Quand  les  hommes  font  du  bruit  el  trou-^ 
blent  le  silence  qui  l'environne»  il  se  met 
en  colère  contre  eux,  et  les  punit  en  les  ac- 
cablant de  grêle  et  de  neige.  » 

Beaucoup  de  gens  du  peuple  accordent 
au  crapaud  un  regard  fascinateur semblable 
k  celui  du  basilic»  et  cette  croyance  se  loge 
même  chez  des  individus  qui  ont  assez  de 
lumières  pour  la  repousser.  Un  naturaliste 
du  xviii*  siècle»  nommé  Rousseau»  raconte 
qu'ayant  renfermé  un  gros  crapaud  sous  un 
bocal  et  s'éiant  avisé  de  le  regarder  fixe* 
ment,  les  yeux  dans  les  yeux»  comme  on 
dit,  il  se  trouva  tout  k  coup  saisi  de  telles 
palpitations»  de  telles  angoisses  et  de  tels 
mouvements  convulsifs»  qu'il  serait  mort 
infailliblement,  si  l'on  n'était  venu  k  sonse<* 
cours.«  Cetanimali»  dit-il,«  après  avoir  iou* 
tilement  tenté  de  sortir,  se  tourna  vers  moi 
en  s'enflaiit  extraordinairemenl»et  s'élevant 
sur  ses  quatre  pieds»  il  sou(Oait  impétueu- 
sement sans  remuer  de  place.  11  meregard^ 
ainsi  sans  varier  les  yeux  que  je  voyais 
sensiblement  rougir  et  s'enflammer.  Il  me 
prit  k  l'instant  une  faiblesse  universellOp 
qui  alla  tout  d'un  coup  k  l'évanouissement^ 
accompagné  d'une  sueur  froide  et  d'un  re- 
lâchement par  les  selles  et  les  urines»  de 
sorte  qu'on  me  crut  mort.  •  Le  récit  du  nsp- 
turaliste  Rousseau  n'établit  nullement  la 
puissance  fascinatrice  du  crapaud  ;  mais  ce 
qui  parait  incontestable,  c'est  que  le  nar- 
rateur lut  en  proie  k  un  srand  troublot 
quoique  rien  de  sérieux  ne  le  justifiit. 

Qn  a  toujours  considéré  aussi  le  crapaud 
comme  un  animal  venimeux  »  et  quelques 
naturalistes  de  notre  époque,  avaient  tenté 
de  faire  ranger  cette  opinion  au  nombre 
des  erreurs  ;  mais  de  récentes  observations 
sont  venues  confirmer  en  [»artie;rancienne 
croyance.  Il  parait  qu'on  peut  manier  ce  rep« 
tile  sans  danger»  mais  il  serait  imprudent  de 
ne  fioint  prendre  des.  précautions  contre  les 
matières  qu'il  sécrète.  Les  petites  vésicules 
que  l'on  remarque  sur  le  dos  de  cet  ui* 
tnal|  contiennent  un  li(^u|de  blanc  jauQètrVi 
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composé  en  partie  d*un  poison  a»sez  actif, 
Dt  plusieurs  eipériences  qui  ont  été  faites 
au  muséum  d'histoire  naturelle»  il  résulte 
que  de  petits  oiseaux  dans  la  chair  desquels 
ou  Ot  pénétrer  quelques  milligrammes  de  ce 
liquide*  è  Taide  d'une  incision,  sucoom* 
bèr^nl  au  liout  de  cinq  minutes.  Une  co- 
lombe mourut  en  oina  minutes.  Plusieurs 
dérîgrammes  firent  périr  un  bouc  en  une 
heure  eldemi.  Les  reptiles  seuls  résistèrent 
k  06  poison.  En  Amérique,  on  confond  quel- 
quefois avec  le  curare^  un  autre  toxique 
obtenu  d'une  espèce  particulière  decrapauJs 
uui  habitent  le  versant  occidental  do  la 
u>rdelièfe,  non  loin  de  la  mer  du  Sud. 

Le  fait  plusieurs  fois  reproduit  de  cra- 
pauds trouTés  vivants  au  sein  de  corps  so- 
lides, lels  que  des  pierres  et  des  troncs 
J*arbres»  fut  attesté  par  des  savants  du 
iiiojren  âge,  puis  classé  dans  les  ernvars  de 
rignorance  par  In  philosophie  pédante  du 
xfin' siècle.  TouteioiSy  des  exemples  de  ce 
|4iénomème  ont  été  enregistrés  dans  les 
mémoires  de  TAcadémie  des  sciences,  en 
1719,  1731.  1733,  17S6et  1781;  et  d'autres 
témoignages  sont  venus  les  confirmer  de 
nos  jours.  U  est  bien  Trai  que  dans  Tétst 
Dcluel  de  nos  connaissances,  il  est  diflicile 
de  rendre  compte  de  ce  fait  anormal  oui 
blesse  les  lois  que  nous  avons  formulées 
pour  l'élude  de  la  physique  ;  mais  le  grand 
arbitre  de  toutes  choses  ne  s'oblige  pas  à 
sniffo  les  errements  des  proresseurs. 

Le  conseiller  Pierre  Delancru  assure  que 
les  grandes  sorcières  sont  ordinairement 
assistées  de  quelque  démon  qui  est  tou* 
jours  sur  leur  épaule  gauche,  en  forme  de 
crapaud,  ayant  deux  petites  cornes  sur  la 
léte  ;  mais  il  ne  peut  être  vu  que  de  ceux 
qui  sont  ou  qui  ont  éié  sorciers. 

On  baptise  des  crapauds  au  sabbat.  Jeanne 
Abadie  et  d'autres  illustres  ont  môme  ré- 
vélé qu'elles  en  avaient  vu  baptiser  dans  les 
cimetières  de  Saint-Jean-de-Luz  et  de 
Siboro,  parce  que  le  diable,  très-andacieut 
cejoar->lè,  n'avait  pas  pourtant  osé  eutre- 
firendre  celte  cérémonie  dans  Téglise.  Ces 
cr8|)auds  étaient  habillés  de  velours  rouge, 
et  quelques-uns  de  velours  noir,  ayant  une 
sonnette  au  cou,  et  une  autre  aux  pieds, 
avec  an  parrain  qui  leur  tenait  la  tôle,  et 
une  marraine  qui  tenait  les  pieds.  Jeanne 
ajouta  qu'elle  vit  celte  marraine  danser  au 
sabbal  avec  quatre  crapauds,  Tun  vôtu  de 
velours  noir,  avec  des  sonnettes  aux  pied», 
el  IfS  autres  sans  habillement;  elle  portait 
sur  Tépaule  celui  qui  était  vôtu  ;  l'un  des 
trois  autres  était  sur  l'épaule  droite,  et  les 
deux  qui  restaient  sur  chaque  poing,  en 
guiat  (Toisëaux  chasseurs. 

Au  mois  de  septembre  1610,  un  homme, 
te  promenant  dans  la  campagne,  près  de  la 
ville  deBazas,  vit  un  chien  qui  se  tourmen- 
tait nrès  d'un  trou,  sans  jamais  se  calmer  : 
cet  nomme,  ayant  fait  creuser,  trouva  deux 
grands  pots  renversés  l'un  sur  l'autre,  liés 
ensemble  à  leur  ouverture,  et  garnis  de 
toile;  le  chien  ne  se  calmant  point,  on  ou* 
vriL  les  pots,(|ui  se  Irguyèrept  pleins  de  son. 


aii-dodans  diir|iiel  reposait  un  gros  crafiaud, 
vêtu  de  taffetas  vert.  —  Yoy.  Plciks  mer* 

VEILLBOSBS. 

CRAPADDINE.  Pierre  que  Ton  prétendait 
s^  trouver  dans  la  tôte  des  crapauds,  et  que 
lessorcières  recherchaient  pour  les  employer 
dans  la  pratique  de  leurs  maléflces. 

CREATION.  Celte  grande  œuvre  a  donné 
naissance  à  de  nombreux  systèmes  plus  ou 
moins  étranges  :  citons  seulement  ceux  qui 
suivent. 

Thaïes  de  Hilet  considérait  Teau  comme 
le  principe  de  toutes  choses  :  pour  lui,  la 
terre  était  de  l'eau  condensée;  l'air,  de 
Tenu  raréfiée;  toutes  choses  se  changeaient 
perpétuellement  les  unes  dans  les  autres, 
pour  définitivement  se  résolver  en  eau.  il 
pensait  que  la  terre  occupait  le  milieu  du 
monde,  qu'elle  se  mouvait  autour  de  son 
propre  centre,  et  que  son  mouvement  était 
causé  par  les  eaux  de  la  mer,  sur  laquelle 
elle  était  posée. 

Pythagore  de  Samos  prétendait  que  le 
monde  était  animé  et  intelligent  ;  il  donnait 
le  fluide  pour  Ame  à  cette  énorme  machine, 
et  de  cette  première  Ame,  il  extrayait  toutes 
les  f>etites  Ames  particulières  dont  il  grati- 
fiait les  hommes  ainsi  que  les  botes.  It 
croyait  à  l'immortalité  de  cette  âme  ;  mais 
il  pensait  aussi  que  chaque  Ame,  après 
avoir  abandonné  un  corps,  se  promenait 
dans  l'espace  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé 
à  se  loger  dans  un  autre  corps,  soit  que  ce 
corps  appartint  k  un  ôlre  humain  ou  è  un 
animal;  et  il  apporta  un  véritable  charlata- 
nisme dans  l'enseignement  de  cette  doctrine, 
qui  reçut  le  nom  de  métempsycose. 

Heraclite  d'Ephèse  supposait  que  le  feu 
était  le  premier  principe  de  toutes  choses, 
à  la  différence  de  Thaïes  qui,  comme  on 
vient  de  le  voir,  voulait  gue  ce  principe  fût 
l'eau.  Pour  Heraclite,  le  feu,  en  se  couden- 
)iant,  produisait  d'abord  l'air;  celui-ci,  tou* 
jours  par  condensation,  se  transformait  en 
eau  ;  et  enfin,  par  le  môme  procédé,  l'eau 
devenait  de  la  terre.  Il  suffisait  d'une  opé*? 
ration  rétrograde  pour  ramener  les  choses 
au  point  de  départ,  c'est-à-dire  k  l'état  de 
feu,  d'où  il  fallait  nécessairement  tirer 
cette  conclusion  que  le  monde  périrait  par 
le  feu.  Le  philophe  d'Ephèse  ne  cniyait  pas 
à  la.  Providence,  et  rapportait  tout  k  la  fa- 
talité. Quant  k  l'Ame,  il  trouvait  que  c'était 
perdre  son  temps  que  de  s'amuser  à  la  cher- 
cher. Nous  ferons  remarauer  ici  que  l'in- 
crédulité religieuse  produisait  alors  cbex 
les  hommes  ce  qu'elle  opère  encore  aqjouru 
d'hui,  car  Heraclite  fut  toi^ours  triste  et 
malheureux. 

Epicure,  dans  sa  théorie,  représente  la 
terre  grasse  et  nitreuse  dans  son  commen- 
cement, et  ce  n'est  qu'après  que  le  soleil 
l'eut  suOisammeut  échauffée,  qu'elle  se 
couvrit  d'arbres  et  d'arbrisseaux.  Puis  de 
petites  tumeurs,  semblables  k  des  champi- 
gnons, s'élevèrent  successivement  sur  celle 
terre,  et  quand  la  maturité  de  chacune 
d'elles  fut  accomplie ,  sa  peau  se  creva 
(K)ur  donner  passage  k  un  petit  animal  (^ui 
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se  mit  aussitôt  k  courir  vers  îles  ruissesuib 
de  lait  qui  se  renconirnk'nt  le  tout  exprès 
pour  le  nourrir.  Parmi  le  grand  nombre 
d*animaux  qui  naquirent  de  la  sorte,  les 
uns  étaient  monstrueux,  les  autres  man- 
quaient ou  de  tète,  ou  de  pieds  ;  tandis 
que  quelques- uns  avaient  les  membres 
coUds  k  leur  tronc.  Tous  ces  êtres  informes 
ne  manquèrent  ()oint  de  périr,  et  il  ne 
resta  que  ceux  qui  étaient  assez  bien  con- 
formés pour  se  multiplier. 

En  1748,  un  nommé  Demaillet  publia 
une  hypothèse  assez  originale  :  elle  avait 
pour  but  d'établir  que  la  terre  demeura 
sous  les  «aux  pendant  dos  milliers  d*années, 
et  qu'avant  la  retraite  de  ces  eaux,rhomme 
et  les  animaux  terrestres  avaient  été  marins. 
Pour  le  nrouver,  TauteurafOrme  qu'on  ren- 
contre aans  l'Océan  des  poissons  qui  ne 
sont  encore  hommes  qu'à  moitié»  mais  qui 
ne  peuvent  manquer  de  le  devenir  tout  à 
fait  dans  la  suite.  Voilà  une  explication  de 
l'existence  des  tritons  et  des  syrènes. 

L'astronome  Kepler  accorde  des  facultés 
vitales  h  la  roche  même.  Selon  lui,  les  molé- 
cules les  plus  élémentaires  sont  douées  d'ins- 
tinct, de  volonté,  e,t  ne  s'approchent  ou  ne 
s'éloignent  les  unes  des  autres  que  par  l'effet 
de  la  tfympathie  ou  de  l'antipathie.  £nnn,de 
même  que  nous  convertissons  des  aliments 
on  chair  et  en  os,  chaque  minéral  peut  trans- 
former des  masses  immenses  en  sa  'propre 
nature.  Tout  surprenant  que  ce  système 
paraisse  au  premier  abord,  on  v  reconnaît 
néanmoins  les  éléments  de  plusieurs  de 
nos  doctrines  actuelles. 

Dans  sa  Palmgénésie pkiloiophiquef  Bonnet 
admet  l'existence,  depuis  le  commence* 
ment  df's  choses,  de  toutes  les  âmes  unies 
h  des  atomes  corporels  ;  il  regarde  chacun 
de  ces  corpuscules  comme  le  siège  de  cha- 
que Ame,  et  pense  que  les  corps  primitifs  de 
tous  les  êtres  animés  en  découlent  et  ont 
été  créés  simultanément.  Selon  lui,  la  terre, 
h  son  premier  jour,  portait  è  sa  suiface  les 
corps  de  tous  les  êtres,  hommes,  animaux, 
végétaux,  qui  ont  paru  depuis  lors  et  parat- 
tront  jusqn  k  la  fin. 

CREDULITE.  «  L'homme  est  un  animal 
si  cr<!^diile,  »  dit  la  Mothe  le  V«iyer,  «  qu'il  ne 
faut  pour  établir  les  plus  grandes  faussetés, 

2 n'avoir  la  hardiesse  de  les  dire  ou  de  les 
crire.  Le  mensonge  ne  manque  jamais  de 
sectateurs,  parce  que,  outre  l'adresse  déplu- 
sieurs  personnes  è  le  débiter,  il  semble  que 
nous  nous  trahissions  nous-mêmes  pour  le 
recevoir. 

«  Au  lieu  de  déférer  sur  le  champ  è  l'au- 
torité de  ceux  qui  vous  récitent  un  prodige, 
il  faut  rassembler  toutes  les  forces  de  votxe 
raison  pour  en  examiner  la  possibilité.  Il 
faul  se  souvenir  que  les  plus  grands  per- 
sonnages peuvent  être  surpris,  outre  que, 
par  la  même  raison,  il  faudrait  admettre 
pour  vraies  cent  et  cent  impostures,  dont 
tant  d'historiens  ont  rempli  leurs  ouvrages  ; 
croirez-vous  tous  les  miracles  rapportés 
f»ar  Uérodote  et  par  Tite-Live?  Une  vestale, 
dans  Valère  Maxime,  prouve  sa  chasteté 


en  portant  de  l'eau  dans  un  crible  sans 
effusion^  depuis  le  Tibre  Jusqu'au  temple 
deCybèle.  Un  homme  d'une  taille  gigantes- 

Îue  sauve  l'empereur  Trajan  d'un  tremble- 
e  terre  ressenti  dans  Antioche,  au  rapport 
de  Dion  Cassius.  Le  dieu  Belis,  qui  est  te. 
même  qu'Apollon,  fut  vu  par  les  soldats 
de  Maximin  combattre  pour  la  ville  d'A- 
quilée,  comme  l'assure  Hérodien.  Solin 
veut  que  les  chiens  ni  les  mouches  n'en- 
trassent jamais  dans  le  temple  d'Hercule,, 
quoiqu'il  fût  dans  le  marché  aux  bœufs  de 
Konic.  Si  nous  nous  en  rapportons  au  texte- 
d'Ammien  Marceliin,  les  crocodiles  du  Nik 
devenaient  plus  traitables  que  des  moulons,, 
durant  les  sept  jours  que  les  prêtres  égyp- 
tiens célébraient  la  naissance  de  leur  diea 
Apis.  En  vérité  VSccl4$ia$ie  a  fort  biea 
dit  :  Qui  eredU  cita  levU  est  cordé,  ei  minot^ 
rabitur. 

«  C'est  une  grande  honte  si  nous  res^doi- 
blons  è  ces  vases  qui  se  laissent  prendre  k 
toutes  mains  par  les  oreilles,  pour  user  de 
la  comparaison  dont  se  sert  Clément  d'A- 
lexandrie, contre  ceux  qui  sont  trop  eré-. 
dules«  Le  ciel  est  la  vraie  patrie  de  la  Té-^ 
rilé,  qui  ne  parait  en  ce  monde  que  CGtmme 
en  pays  étranger;  aussi  n'y  est-elle  que  fort 
peu  connue,  et  sans  cesse  opprimée  par  bvb 
adversaires,  qui  sont  llmnostore  et  la  fau»«. 
seté.  Gardons-nous  bien  d  être  de  leurs  sup- 
|[)dts,  en  autorisant  comme  beaucoup  fooli, 
par  une  trop  facile  créance,  des  contes  d'au^ 
tant  plus  agréables  qu'ils  sont  fabuleux.. 
Ma  résolution  est  d'en  user  tout  aa  con- 
traire, de  même  que  j'ai  toujours  fliit  jus- 
qu'ici, et  de  ne  donner  {amais  rieoeo  sem-. 
blables  matières  è  t^autorité  : 

ïïùBC  mihi  si  MpAot,  D^donaque  dieetei  tpsa; 
Sêu  videretur  vanus  nierquê  loeus. 

La  Mothe  le  Vayer  dit  encore  ailleurs  : 

«  En  vérité,  ce  n'est  pas  sans  sujet  qu*oa 
a  dit  que  l'incrédulité  était  le  nerf  et  le  plus 
fort  soutien  de  la  sagesse  des  hommes,  si 
tant  est  qu'ils  en  possèdent  queIqu*uoe  qui 
ne  soit  point  folie.  Il  n'y  a  rien  de  plus  su- 
perbe que  Tesprit  humain  enflé  de  quelque 
opinion  de  science,  ni  rien  tout  ensemble 
de  plus  imbécile  et  de  plus  ridicule;  ce  que 
je  veux  vous  faire  reconnaître  par  quelaues 
petits  traits  dont  il  me  souvient,  et  qui  m  ont 
étonné  en  des  personnages  de  la  plus  haute 
réputation. 

«  Auguste  n'eut-il  nns  bonne  grAce  de  re- 
marquer qu'une  sédition  militaire»  où  il 
pensa  périr,  lui  avait  été  prédite  le  matin  par 
la  faute  de  celui  qui  lui  avait  chaussé  le  pied 
gauche  lé  premier?  Clovls  avait-il  l'esprit 
plus  sérieux,  quand,  pour  régler  quelque 
entreprise,  il  envoyait  observer  ce  qui  se 
chanterait  dans  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours  en  y  entrant?  Et,  pour  venir  è  nôtre- 
temps,  ie  ne  m'empêcherai  point  de  nom- 
mer après  ceux-là  Ticho-Brané,  qui,  en  sor- 
tant cie  chez  lui  le  matin,  n'avait  garde 
d'aller  plus  avant  s'il  arrivait  qu'il  rencoii- 
tr&t  une  vieille  femme,  etc.  » 

CRIERIENS.  Les   habitants  de  l'Ile  de 
Sein,  en  Bretagne,  nomment  ainsi  les  faa-« 
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tdmt*8  des  naufragés.  Ils  disent  que  les  cria 
de  ces  fantAmes  se  môleut  au  bruit  lugubre 
qui  préeàde  les  orages»  et  qu'ils  ont.  pour 
nbjel  de  demander  la  sépulture.  Les  anciens 
Bretons  ayaienC  l'habiludet  en  pareille  cir- 
constance, de  s'écrier  :  «  Fermez  les  portes, 
on  entend  les  crierions,  le  tourbillon  It^s 
soit.  » 

GRIEDR  DES  BOIS.Cest  Tun  des  esprits 
de  Tair.  On  rencontre  de  ces  crieurs,  en 
France,  dans  les  Pyrénées,  dans  les  forêts 
de  la  Lozère,  sur  la  montagne  Noire  du 
département  du  Tarn,  dans  le  Donbs.  le 
Jura,  etc.;  puis  en  Allemagne,  en  Norwé- 
ge,  etc.  Les  sceptiques  prétendent  que  les 
cris  qui-  retentissent  quelquefois  inopiné<* 
ment  a  tos  oreilles,  dans  les  bois,  doivent 
élreatlribués  k  des  oiseaux  nocturnes;  mais 
les  sceptiques  n'entendent  rien  aux  mythes 
populaires,  et  ce  n'est  pns  eux  qu'il  faut 
aller  consulter  sur  ce  chapitre.  Ecoutons 
Hnldt  les  frères  Grimm  qui  ont  recueilli  les 
traditions  de  l'Allemagne  : 

«  Jean-Pierre  Kriechbaum,  juffe  dans  le 
ressort  criminel  d'Oberkainsbacn  raconta, 
le  IS  mars  17S3,  que,  dans  le  canton  dit  do 
lu  Sprengt  se  tenait  un  esprit  ou  spectre, 
qui  imitait  le  cri  de  divers  quadrupèdes, 
tels  que  le  chevreuil,  le  renard,  le  faon. 
l'Ane,  le  chien,  le  sanglier,  etc.,  et  aussi 
celui  de  divers  oiseaux,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  par  les  gens  du  pays  le  nom  de 
erieur:  que  déjft  il  avait  trompé  beaucoup 
de  monde,  et  que  personne,  surtout  les  pâ« 
très,  n'osait,  lorsqu'une  fois  il  était  nuit, 
■'arrêter  dans  les  prairies  de  cet  endroit  ; 
qoe  lui-même  l'avait  rencontré  la  nuit,  en 
allant  dans  sa  prairie  de  la  Spreng,  pour  j 
prendre  der  Teau  destinée  k  l'arrosage  ;  que 
oans  le  petit  bois,  du  côté  de  Langerbrom- 
bacb,  un  sanglier  s'était  mis  h  crier  comme 
si  on  loi  enfonçait  un  couteau  dans  le  cou  ; 

3ue  ce  spectre  allait  jusque  dans  la  forêt 
e  Holl,  où  seize  ans  auparavant  on  avait 
fait  du  charbon  ;  et  que  les  charbonniers 
d^boni  avaient  eu  beaucoup  à  s'en  plain- 
dre; il  leur  était  apparu  sous  In  forme  d'un 
Ane  et  les  avait  tourmentés  de  mille  ma- 
nières. La  même  chose  a  été  assurée  par 
Jean-Pierre  Weber  qui  était  allé  la  nuit 
charger  du  charbon  pour  le  conduire  à  la 
forge  de  Michestadt.  Henri  Germann ,  le 
vieax  juge  du  canton,  a  affirmé  entlnqu'é- 
lant  allé  une  fois  garder  ses  bœufs  dans  sa 
prairie  de  la  Spreng,  un  rennrd  vint  è  lui 
eo  courant,  qu'il  le  reçut  à  coups  de  fouet 
et  qu'aussiiêt  il  disparut.  » 

CRIME  DE  LÈSE-MAJESTÉ.  C'était  une 
coutume  superstitieuse,  anciennement,  lors- 
qaV>n  voulait  déclarer  un  homme  traître  à 
son  roi,  de  peindre  sa  porte  en  jaune  et  de 
semer  du  sel  dans  sa  maison.  On  procéda 
delà  sorte  envers  l'amiral  deChAtillon. 
CROCODILE.  Le  peuple  actuel  de  l'fi- 
rpte  prétend  que,  dans  l'origine,  cet  am- 
phibie était  d'un  caractère  très-doux ,  et 
qu'il  ne  devint  féroce  qu'à  la  suite  de  l'évé- 
nement que  voici  :  Humeth,  gouverniur  de 
rilgjple  sous   Gisar-al-Miitacil ,  caiil'e  de 
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Bagdad,  ayant  fnit  mettre  en  pièces  un  cro- 
codile do  plomb  ou  statue  talismanique, 
que  l'on  avait  trouvée  en  creusant  très-pro- 
fondément le  sol  d'un  temple,  au  même  ins-t 
tant  la  gent  crocodilienne  s'élança  furieuse 
du  sein  du  Nil,  et  depuis  lors  ne  cessa  plus 
de  nuire  aux  hommes. 

Une  erreur  généralement  répandue,  c'e<^t 
que  la  conformation  du  squelette  du  croco- 
dile no  lui  permet  aucun  mouvement  la- 
t(^ra!,  d'où  il  résulterait  qu'un  homme  hardi 
peut,  à  terre,  se  placer  impunément  sur  so*i 
dos,  et  cette  opinion  a  été  surtout  accré- 
ditée par  Bruce.  La  vérité  est  que  les  apo- 
physes récurrentes  des  côtes  sénent  un  pou 
les  mouvements  latéraux  de  l'animal,  mais 
les  vertèbres  ne  sont  nullement  privées  d'ac- 
tion; et  d'ailleurs  l'ensemble  des  secousses 
du  corps  rendrait  dans  tous  les  cas  très-Jan- 
gcreuse  la  prouesse  en  question. 

CROISSANT.  A  l'époque  où  Philippe  de 
Macédoine  s'était  approché  pendant  la  nuit, 
avec  ses  troupes,  pour  escalader  les  murs 
de  Byzance.  la  lune  éclaira  tout  à  coup  la 
contrée,  et  découvrit  aux  assiégés  l'armée 
ennemie  qu'ils  repoussèrent  avec  furie.  Dès 
ce  moment  le  croissant  fut  considéré  comme 
l'emblème  protecteur,  comme  une  sorte  de 
talisman  de  la  ville.  Lorsque,  plus  lard,  ilos 
Turcs  prirent  cette  place;  ils  y  trouvèrent 
le  croissant  figuré  sur  tous  les  points  ;  et  pen- 
sa nt,  À  leur  tour,  que  ce  signe  devait  possé- 
der une  puissance  magique,  ils  s'empres- 
sèrent aussi  de  l'adopter  pour  emblème. 

CROIX.  Placer  une  cuHler  et  une  four- 
chette en  croix,  est  un  mauvais  augure  dans 
la  croyance  populaire.  On  dit  que  celte  dis- 
posHion  est  I  image  de  la  croix  de  saint 
André,  qui  inspira  de  tout  temps  une  gr^ntle 
répulsion.  Frédi^ricle  Grand  avait  une  telle 
horreur  pour  cet  aspect  d'un  couvert,  qu'il 
le  changeait  précipitamment  dès  qu'il  l'aper- 
cevait en  se  plaçant  è  table. 

«  Deux  fétus  de  paille,  des  petits  mor- 
ceaux  de  bois  que  le  hasard  a  placés  en  croii 
et  que  nous  trouvons  sur  notre  passage  eu 
sortant  de  la  maison,  nous  semblent  tou- 
jours d'un  funesle  présage.  Les  mêmes  ob- 
jets remarqués  dans  celte  position  dans  la 
chambre  d'un  malade  annoncent',  suivant  les 
habitants  de  Sapois.  qu'il  lardera  peu  k 
mourir.  C'est  peut-être  par  suite  de  cett^ 
croyance  superstitieuse  que,  dans  les  envi- 
rons de  Commercy,  on  a  soin  do  placer  le 
lit  de  ce  malade  dans  le  sens  des  solives  du 
plafond  de  l'nppartement  qu'il  occupe,  car, 
dit  le  Glosiaire  lorrain  s'il  se  trouvait  en 
travers  on  y  verrait  un  signe  de  mort  ou  do 
plus  longue  maladie. 

c  Quatre  petites  croix  placées  aux  quatre 
angles  ou  coins  d'un  lit  étaient  autrefois, 
dans  l'opinion  de  beaucoup  de  monde,  un 
excellent  moyen  d'en  éloigner  pendant  la 
nuit  les  luti'is  et  les  follets. a  (rradi/iofii 
lorrainn^  Richard.) 

CROIX  DES  SORCIERS.  Les  lettres  gra- 
vées sur  la  médaille  de  Saint-Benott  indi-' 
auent  chacune  un  mot.  La  (^IlicuUé  d'en 
eviner  le  sens  l'a  fait  auueler  ^i  croiz  dc4 
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ioreUrtf  et  lui  a  donné  une  sorle  de  popu- 

lame» 

Voîci'ceUe  croix  et  Texplicalion  dis  let- 
tres de  la  légende. 


S56 


IBS.   —  Jê$u$  hominum  salvaior.  (Jésus 
Saureor  des  hommes.) 

TBS.   —  Vad$  reirot  Salana.  (Retire«toi. 
Satan.) 

11811  r.    —    Nungtiam  ^itêadeas  mihi  vann. 
(Ne  me  persuade  jnmaîs  des  vanilés.) 

SÉOL.  —  StêHt   muia   quœ  liba$.  (Co  sont 
des  maux  nue  tu  verses.) 

ITB.  —  Ipge  vtnefMbibas.  (Biiis  tol*mémo 
ton  poison.) 

Les  lettres  placées  rerticalement  sur  l,i 
tige  de  la  croix  signifient  : 

CSSML.  —  Crux  iaera  $i$  mihi  lux.  (Croix 
sarr^'e»  sois  f^our  moi  la  lumière.) 

Celles  qui  sont  inscrîlea  sur  les  croisillons 
présentent  ce  sens  : 

NDSiio  —  Nunquam  dœmon  sis  mihi  dux. 
(Démon»  ne  sois  jamais  mon  guide.) 

Enfin  les  lettres  qui  sont  dans  le  champ 
de  la  pièce  8*expliquent  ainsi  : 

CSPB.  —  Christus  sil  perpétua  benedictus. 
(Que  le  Christ  soit  éternellement  béni.) 

Ou  remarquera  parmi  ces  légendes  quelques 
rers  léonins. 

CROQUBMITAINE.  Les  Parisiens  nom- 
ment ainsi  une  espèce  d*ogre  dont  ils  me- 
naient les  enfants.  Ils  disent  h  ceux-ci  que 
lés  dents  de  ce  terrible  personnage  étant 
tombées  il  ne  pourra  les  manger,  mais  qu'il 
leur  donnera  le  fouet  et  les  renfermera  dans 
uo  cachotjusqu*à  ce  qu'ils  deviennent  sages. 
CRUCIFIX.  Il  y  avait  anciennement  k 
Cologne  un  crucifix  dont  chaque  année 
une  députation  solennelle  des  Hongrois  ve- 
nait prendre  la  barbe»  laqiîelle  barbe  était 
constamment  fournie  et  avait  la  vertu  f 
crevait-on  alors»  de  préserver  les  bestiaux 
de  toute  espèce  de  maladie  et  de  sortilège. 
CDLA.  C'est  peul-èlre.dans  l'ancien  comté 
de  Vaudemout,  le  dernier  débris  des  diri-* 
nilésdu  paganisme.  Nedemandex  pas  quelle 
est  la  forme  naturelle  de  CulA,  personne 
n*en  sait  rien.  On  a  vu  pourtant  bien  des 
fois  CulA,  mais  c'était  sous  une  forme  em- 

ÏruDtée»  Culâ  est  donc  une  espèce  de  Protée; 
ulA  n'apparaît  qu'au  milieu  des  ténèbres, 
que  dans  ces  moments  où  le  ciel  semble 
menacer  la  terre  de  quelque  cataeïismo. 
Gardez^vous  bien  de  Culâ,  car  Culâ  est  sur- 
nois,  ricaneur,  méchant»  hjj)Ocrite;CulAest 
presdue  tout  ce  qui  n*est  i^b^  bon  ;  si  vous  êtes 


égaré  près  d'tine  rivière  par  le  temps  le  plus 
affreux»  craignez  CulA»  il  est  lA»  sur  le  bord 
de  la  rivière;  c'est  par  une  pAle  lueur  que 
CulA  se  révèle  h  vous»  vous  le  voyez»  il  se 
glisse  devant  vous»  il  semble  Vouloir  guider 
vos  pas»  il  côtoie  l'eau»  vous  éclaire  de  sa 
douteuse  lumière  qu'il  change  insensible* 
ment»  donnant  h  la  terre  la  teinte  de  l'eau,, 
i  Teau  la  teinte  de  la  terre,  prenez  garde  : 
il  TOUS  conduit  tout  droit  dans  quelque 
gouffre. 

D'autrefois  vous  ne  vovez  pas  Culâ»  mais 
vous  l'entendez»  il  .prend  ane  voix  un  peu 
indistincte  mais  caressante,  qui  vous  indi*-^ 
que  votre  chemin»  n'écoutez  pas  CulA. 

Au  milieu  d'une  nuit  sombre  et  pluvieuse» 
avez-vous  k  traverser  un  pont  étroit  formé 
d'une  solive»  CulA  va  vous  apparaître  h  la 
léte  du  pont  sous  la  hideuse  figure  d'un 
bouc  trempé  de  pluie,  couvert  de  boue»  gre- 
lottant et  semblant  par  sa  contenance  bjpo« 
crite  vous  demander  de  l'aider  k  traverser 
le  pont  pour  qu'il  puisse  regagner  son  gtte  ; 
malheur  h  vous  si  vous  avez  un  bon  cœur, 
car»  quand  vous  serez  au  milieu  du  pont» 
CulA  d'un  heurt  violent  et  perfide  de  sa  léte 
de  bouc»  va  vous  précipiter  dans  les  flots  I 
Bles-vous  un  esprit  fort  ?  ne  vous  fiez  pas 
pour  cela  è  CulA;  s  il  vous  faut  traverser  uu 
gué  devenu  un  torrent»  vous  trouverez  li 
CulA  en  personne  d'énorme  bouc  et  toujours 
bouc  hy|K>crite  qui»  tombant  devant  vous 
sur  ses  genoux  comme  le  chameau»  vous 
invitera  d'un  air  patelin  k  monter  sur  son 
dos  pour  vous  faipe* passer;  rejetez»Je  vous 
en  conjure»  rejetez  ses  perfides  services»  car 
plus  d^ine  fois  on  a  vu  le  méchant  CulA  dé- 
charger son  échine  du  malheureux  qui  s'é- 
tait confié  A  luj  et  s'échapper  sur  la  rive  en 
poussant  un  long  rire  de  ricanement.  Voya-^ 
geurs  dans  rembarras,  gardez-vous  bien  du 
méchant  CulA. 

Les  habitants  de  Cornimont,.  qui  lui  don^ 
nent  le  nom  de  CubA^  disent  qu'il  aime  à 
s'approcher  des  personnes  pieusesqui  prient 
avec  ferveur»  et  qu'il  suit  en  riant  les  pier« 
res  que  les  enfants  jettent  dans  les  mares 
d'eau. 

Au  Tholy,  on  est  persuadé  que  ce  ii*e$t 
point  par  des  pierres  et  des  oraisons,  mais 
par  de  gros  jurements  qu'on  peut  lo  forcer 
èi  s'éloigner.  {Tradii.  (orrainsSj  Richard.) 
CULARDS.  Nom  que  l'on  donne  dans 
quelques  localités  des  environs  de  Paris» 
aux  feux  follets. 

CULTE  DD  SOLEIL.  Non* seulement  nos 
ancêtres  ont  rendu  un  culte  au  soleil,  mais 
ce  culte  s'est  même  perpétué  jusqu'à  nous» 
dans  diverses  coutumes  et  pratiques  que 
Ton  observe  dans  nos  provinres;  et  nous 
empruntons  A  ce  sujut  des  détails  du  plus 
grand  intérêt  au  livre  de  M.  Désiré  Mon* 
nier»  qui  a  pour  titre  :  Traditions populmm 
comparées.  L'auteur  a  particulièrement  non» 
sacré  ses  recherches  Mix  contrées  qui  for- 
maient la  Séquanie. 

c  Dieu  sait si  foi  adoré  le  so^ 

ieil  dansr  son  éctai  ,  si  /#  lune  larsqu*elh 
s'avaffçnit  avec  majesté;  si  mon  emur  û  été 
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doré  êédaii  tn  êttrti^  ti  sifai  porté  ma  main 
à  ma    bouchi  en    signe  aadoraiion.  (  Job 
XIII.  36, 27.) 
c  II  n'est  pas  ordinaire  de  corameneer 

Gr  les  litres  justiBcalits  ;  si  nous  adoptons 
i  celle  marche,  c*est  parce  que  nous  sen- 
tons la  nécessité  d*assurer,  dès  l'abord,  à 
nos  leeteurst  que  des  monuments  sont  tout 
pris  de  nous  pour  justifier  notre  sentiment 
sur  le  culte  du  soleil  et  de  la  lune  chez  nos 
fières,  lorsque  nous  n'aurons  plus  que  des 
dénoroiualiona  locales  à  mettre  en  atant. 

•  Des  inscriptions  latines  font  foi  de  ce 

Îue  nous  avançons.  A  Lauzanne,  près  de 
auva  Selin,  c'est-è-dire  près  de  la  forêt 
consacrée  k  BélénuSf  TApollon,  le  soleil  des 
Celtes,  on  lit  ces  mois  :  sou  genio  luvjs* 
Dans  le  Vairomej»  au  hameau  Je  Vieux,  un 
autel  Tolif  porte:  nviiinibus, ivg.  deo  soli. 
A  Pierre-Châtel,  sur  ce  pitlorçsque  rocher 
qui  est  lui-même  un  auiei  d'immense  di- 
mension, Papus  a  érigé  un  autel  deo  apol. 
A  Ljon,  on  lit  une  dédicace  de  pareil  mo* 
noipent  apoluni...  siano.  A  Besançon,  deux 
autels  sont  élevés  h  apoll.  et  merc,  l'un 

BrVesuccius,  laulre  par  Norbanus.  A  Ar- 
jf  on  a  lu  sur  une  ancienne  église  :  nrc 
simjvs  AF#ixi?(i  SBD  DEO  vE|io.  J'dî  recoonu 
k  Corre  le  torse  d'un  Apollon  Pythien  ;  j'}' 
ai  TU  une  petite  statuette  du  môme  dieu, 
trouvée  h  Seveux.  Au  Champ-Noir,  c'esUà- 
dire  k  la  nécropole  de  Besançon,  on  a  éga- 
lement découvert  un  buste  du  soleil  on 
bronie»  représenté  comme  chez  les  Perses, 
avec  des  rayons  autour^de  la  tète.  Apollon 
et  Diane  étaient  honorés  è  Hamieure,  ville 

Kiiloise  détruite ,  dans  cette  montagne  du 
mon  où  nous  trouvons  d'autreii  vestiges 
dii  culte  de  Bélénus  et  d'iana. 

«  On  a  recueilli  à  Besançon  une  statuette 
de  Diane-Lune  en  bronze,  avec  bracelets 
asiatiques  ;  une  autre  k  Rurey  sur  la'  Loue 
eu  IfflS  ;  une  Diane-Lune  en  bronze  damas- 
quiné k  llontaigu*les-Vesoul  ;  un  buste  en 
pierre  de  Dianu-LuneTli  Annegrai-sur-Fau- 
cogney;  une  Dinne-Lune  h  bracelet  asiali- 
que,  en  pierre  de  Dolomie,  k  Montmorot  ; 
une  belle  statuette  en  bronze,  de  grande 
dimension,  k  Pierre-en-Bresse,  etc. 

•  L'éiioncialion  de  ce  genre  d'antiques 
deviendrait  fastidieuse,  si  on  la  prolongeait 
davantage,  et  ne  serait  jamais  portée  au 
eomplet;  bornons-nous  k  ces  exemples, 
qui  suffisent  pour  établir  notre  proposition. 

•  Nous  avons  vu,  dans  ce  qui  précède, 
le  nom  de  Bélénus  ou  de  Belin^  rapproché 
du  dieu-soleil  ;  ajoutons  k  noire  conviction 
en  disant  que  les  Eduens  avaient  un  tcmjtle 
APOLLiNi  BELENO.  Beauoe ,  en  Bourgogne, 
bktie  dans  le  voisinage  de.  Béllgny^  avait 
adopté  le  nom  de  Belena^  en  se  menant  sous 
les  auspices  de  Bélénus^  et  celle  divinité 
gauloise  flgurait,  avec  ses  cornes,  pnrmi  les 
bcis-relieb  d'un  temple  pris  d'un  autre  Bé^ 
Uyny^  k  trois  lieues  de  celle  ville. 

«  Le  premier  de  ces  Béligny,  appelé  Bé" 
iigny^sur-Oiehê  en  118G,  est  à  la  source  de 
la  nvièce  tf'Ouohe,  et  ccKe  circonstance  a 
lait  dire  k  Gourl^pée  que  Btl^  dans  cette  dé- 


nomination, signifle  à  la  téie  de  Peau.  Telle 
est,  dit-il  en  note,  la  situation  de  Beloa,  de 
Béligny,  de  Bellennt,  de  Belin,  etc.  Il  le  dit 
d'après  Louis  de  Bochat,  de  Lausanne,  qui 
se  l'était  persuadé  lui-même  en  voyant  nom* 
bre  de  dénominations  locales  inscrites  sur 
nos  cartes  k  la  naissance  de  certains  ruis* 
seaux  et  de  c^ laines  rivières;  mais  ce  sa- 
vant, si  près  de  la  vérité  dans  cette  occasion, 
ne  l'avait  pourtant  pas  aperçue  :  il  ne  s*était 
pas  douté  que  ces  noms  indiquaient  la  con- 
sécration de  ces  fontaines  et  de  ces  cours 
d'eau  k  i?e/,  Bélénus  ou  ffe/tn,  le  dieu-soleil 
de  nos  pères.  C*esl  ce  qui  nous  paratt  résul- 
tor.d*un  examen  un  pou  plus  attentif  de  ces 
mêmes  localités. 

«  Pnrcourons*en  quelques-unes. 

«(  D.ins  le  Jura,  aux  environs  do  Dô!e,  la 
Beline  prend  sa  source  sous  VEssari-Belint 
et  parcourt  une  contrée  toute  druidique» 
dont  nous  avons  de  fréquentes  mentions  k 
faire. 

c  Aux  environs  de  Lons-Ie-Saulnieri  au 
fond  du  vallon  de  Bevigny,  la  Valière  natt 
sous  le  rocher  de  Beiin,  au-dessus  duquel 
on  trouve,  dans  le  bois  de  Menouilles,  une 
multitude  de  monceaux  de  pierres  votiveSt 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  monu- 
ments de  la  dévotion  des  Séquanes  qui 
ont  visité  le  roc  et  la  source  consacrés  h 
Bélénus. 

«  Dans  les  environs  de  In  môme  ville, 
près  (le  l'Etoile,  le  Bois  de  Bel  et  Moniarbel 
sont  h  la  source  de  deux  ruisseaux,  dominés 
par  le  mont  Musard  (mons  Musarum)^  la  pit- 
toresque montagne  des  muses.  Les  gracieu- 
ses divinités  de  cet  Hélicon  de  la  Séquanie, 
compagnes  de  notre  dieu  Bei^  comme  elles 
l'étaient  de  Phœhus  en  Grèce,  se  montrent 
vêtues  de  blanc  k  quelques  habitants  privi- 
légiés du  pays:  elles  viennent,  de  temps  k 
autre,  former  des  chœurs  sur  le  pont  de 
Gerland,  et  forcer  les  passants  k  danser  avec 
elles.  Du  flanc  oriental  Ju  mont  Musard,  sourd 
la  fontaine  des  Darnes^  qui,  sans  doute,  leur 
était  consacrée  comme  une  hypocrène,  el 
qui  donne  de  l'eau  fraîche  et  limpide  aux 
habitants  de  l'Etoile.  Le  hameau  de  Bord 
est  dans  ces  parages  :  on  y  verra,  si  Ton 
veut,  un  séjour  de  bardes,  qui  étaient  parmi 
les  druides  les  poètes  et  les  musiciens  da 
la  nation. 

«  Le  Fort  Belin  voit  naître  autour  de  lui 
la  Furieuse,  le  ruisseau  de  GoallesG«*Iui  du 
Saisenay  et  celui  de  Prelin.  Un  climat  du 
tcM-ritoire  de  Salins  s'appelle  Beauregard, 

«  Poligny^  dont  le  nom  n'est  qu'une  alté- 
ration de  celuid*Apollon, comme  relui  de  Po-* 
lignac  en  Velav,  présidait  également  k  ta 
naissance  de  plusieurs  courants,  l'Orin.  la 
Glantrne,  et  la  Braine.  La  pierre  qui  vire^ 
qu'on  a  prise  pour  un  hermès  d.ms  le  mont 
de  Saint-Savin,  n*est  qu'un  ancien  simula- 
cre du  dieu-soleil,  et  la  fameuse  mosaïque 
des  Chambrettes^au-roi,  entre  Poligny  et 
Tonrmont,  est  un  monument  solaire  des 
mieux  caractérisés.  La  lune  reçut  aussi 
rhommage  i\es  Polinoia. 

«  Dambelin  est  k  la  source  mê;ue  de.  1*A- 
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ranceui  qui  arrose  la  Combie  d'Iûn^  ?al)on 
consacré  a  la  lune,  on  è  la  Diane  gauloise. 
BelToir  domine  tons  ces  lieux. 

«  Bélignat  dans  le  Baut-Bugey,  est  lilléra- 
lemeni  cnTironné  des  replis  de  la  rivière  de 
I  Ango  k  sa  naissance,  et  de  ses  noinbre*ix 
affluents.  Le  hameau  dVon,  voisin  de  Béligna, 
atteste  encore  ici  Tassocialion  du  culte  dVon/i, 
notre  Diane,  h  celui  de  Belin,  notre  Apollon. 
Un    village  de  Beauregard  n*est  pas   loin 

de  là. 
«  Le  Fort'Belin  est  la    |  artie  supérieure 

du  ruisseau  de  Fromans  qui  passe  de  la 
Bresse  à  la  Bombes,  au  nord  de  Trévoux.  Il 
prend  sa  source  prèsd*Ambérieux,h  Télang 
des  Derifu,  comme  è  celui  de  Mélinan^  cl 
tombe  dans  la  Sa6ne  près  de  Beluiion, 

«  En  face  du  cours  général  du  Fromans, 
sur  la  rive  opposée  de  la  Saône,  se  mon- 
tre on  nouveau  Bélignff.  H  n*est  séparé  de 
Beauregard  et  de  Riottier  que  par  la  SaAne  : 
Beauregard^  dont  le  nom  fait  fidèle  com|)a- 

S  nie  à  celui  de  Bel  ou  Belin  dans  nos  cartes  ; 
liotticr  dont  la  haute  pointe  est  toujours 
visitée  par  une  fée  bien  connue  des  pas** 

saOti. 

«  Entre  Chalamont  et  Villette-de-Loie,  la 
Veyie  commence  son  cours  h  Beligneux^ 
village  qui  touche  aux  hameaux  de  Lan  et 
de  Fau.  Ce  dernier  nom  signifle  fée  dans 
le  langage  de  la  Bresse,  et  celui  de  Lan,  qui 
est  cel'it|ue,  veut  dire  temple  ou  enceinte 
sacrée.  Tout  près  de  Lan  est  le  hameau  do 
Drue^  qui  semble  rappeler  uu  séjour  drui- 
dique. 

«  D'un  autre  Ae/J0iieiix,  situé  entre  Hexi- 
mieux  et  Montluel,  sort  un  ruisseau  qui 
descend  dans  la  Valboune  et  se  jette  diius  le 
Rliftue  sous  Balan. 

«  Bouligneux  est  à  la  tête  d*un  des  af- 
fluents de  la  Chalaronne  qui  va,  par  Saint- 
Trivier,  gagner  la  Saône  h  Thois&ey.  J*ai 
recueilli ,  près  d'un  jeune  homme,  instruit 
et  judicieux  observateur  de  cette  commune 
(y.  Couturier),  un  usage  singulier  qui  s'y 
pratique;  je  n'ai  garde  de  l-omettre  en  pa- 
reille occasion.  Nous  avons  vu  Bélénus  ou 
Bel,  poète  au  mont  Husard-de-rstoile ,  ici 
nous  le  trouvons  médecin.  A  Bouligneux, 

3uand  on  veut  se  guérir  d'une  fièvre  ou 
*une  maladie  quelconque,  on  forme  avec 
de  la  paille  une  espèce  de  soleil  h  six 
rayons;  on  le  porte  sur  une  émineoce,  et 
Pon.  s*agenouille  devant  le  simulacre  de 
I astre  des  jours,  en  présence  du  soleil 
même,  à  son  lever.  On  adresse  fiourtant  ses 
prières  au  vrai  Dieu,  depuis  que  le  chris- 
tianisme 1*8  révélé.  Ensuite  on  gagne  la  ri- 
vière la  plus  voisine,  et  Ton  y  jette  le  soleil 
de  paille;  mais  on  doit  en  détourner  aussi- 
tôt la  vue,  et  s'en  revenir  è  la  maison  sans 
se  retourner.  Ainsi  se  pratiiuait  chez  nos 
pères  la  cérémonie  de  la  behnencia  (la  jus- 

3uiame|,  c'est-è-dire  la  manière  mystique 
e  cueillir  celte  fleur,  consacrée  à  Bel  ou 
Belin,  comme  Tindique  son  nom. 

«  De  ce  que  pTusieurs  localités ,  décorées 
du  nom  de  Bel  ou  Belin,  sont  assez  souvent 
couvertes  de  bois,  il  i^*y  a  pas  d'iuduction  h 


tirer  pour  leur  consécration  k  celle  divinité 
celtique  ;  mais  comme  les  temples  de  nos 
sauvages  aïeux  n'avaient  pour  colonnades 

aue  des  pieds  d^arbres,  et  pour  voôtes  que 
es  dômes  de  verdure,  il  est  tout  simple 
de  trouver  le  nom  de  Belin  attaché  h  des 
bois. 

<  C*est  ainsi  que  nous  est  d^k  apparue 
la  Sauvo'Belin  des  bords  du  lac  de  Genève, 
sous  Lausanne;  c'est  ainsi  que,  sur  les 
bords  de  l'Ain,  on  voit  le  boià  du  pr(fir« 
Belin,  au  voisinage  de  la  forêt  de  TaMonït, 
qui  a  dû  être  un  sanctuaire  dédié  h  une 
autre  divinité  gauloise,  Taran  ou  {Taranh 
fanum)  ;  c*est  ainsi  qu'entre  Salins  et  Pontar^ 
lier,  une  vaste  fbrèt  porte  le  nom  de  Ifaii- 
belin,  liantée  par  un  esprit  des  plus  redou^ 
tables,  dont  les  exploits  auraient  tellement 
fatigué  les  premiers  Chrétiens  du  pnys^  que 
ceux-ci  s'en  seraient  vensés  par  le  nom  de 
Mau-Belin,  c'est-à-dire  Belin  le  Mauvais,  ou 
le  Maudit. 

c  Déjà  nous  avons  mentionné  le  boi$  de 
Bel,  près  de  TEtoile,  le  bois  Belin  sur  le 
vallon  de  Revigiiy.  Ailleurs  nous  montre- 
rons un  froif  de  ÉUney  sous  le  chAteau  de 
Mirebel,  un  bois  de  Beautard  au  nord  da 
Fori  Belin,  et  un  ehâlèau  Belin  dans  les  bots 
de  Largillay. 

«  Au  reste^  tous  les  autres  A«ftii  que  nous* 
accompagnerons  du  récit  de  quelques  tra^ 
diiions  relatives  au  culte  du  soleil,. sont  des 
lieux  qui  sont  encore  entourés  de  for6ts« 

«  Ajoutons  h  nos  renseignements,  comme 
simples  indices  de  lieux  consacrés  au  dieu- 
soleil  de  nos  pères  :  la  vie  Belin  qui  cotiduit 
de  Mignovillard  à  la  Haute-Joux,  et  le  Poni* 
Belin  qui  fait  passer  de  Vers-en-Montague 
h  la  forêt  réellement  druidique  de  la  Fraisse, 
au-oessus  de  la  ville  de  Ghampagnole. 

«  La  jolie  vallée  de  la  Seille,  h  une  lieue 
au-dessus  de  cette  rivière,  n'a  pas  encore 
laissé  tomber  en  désuétude  les  brillantes' 
solennités  que  les  nations  les  plus  adtîqnes 
ont  consacrées  au  soleiL 

«  Nous  en  jugeons  surtout  par  Tosage  cu- 
rieux des  flambeaux  du  S5  décembre,  que  la 
jeunesse  porte  sur  les  hauteurs  de  la  con- 
trée, et  qui  font  un  si  merveilleux  effet ,  h 
l'entrée  de  la  nuit  de  ce  jour  solsticial.  Uii 
étranger  qui  remonterait  le  vallon  d*Arloy  h 
Voiteur,  en  ce  moment  du  soir,  étonné  de 
voir  lent  d'étoiles  attachées  et  scintillantes 
au  front  des  montagnes  d*Arlav,  de  Bréry, 
de  Blandans,  de  Ménétru,  de  CnAteau-Châ- 
lon,  et  de  plus  humbles  éininences,A  Nevy-p 
Voiteur  et  Domblans,  demanderait  ce  qov 
cela  signifie,  et  n'obtiendrait  du  comoiùtf 
des  hommes  aucune  solution.  Seulement 
on  s'assurerait  que  c'est  un  divertissement 
qui  se  pratique  de  temps  immémorial,  de 
père  en  flis.  Maisqn'apprendrait-il  du  motif 
de  ces  fouailles  (focalïa)  ou  torches  de  bois 
résineux  qu'on  agite  dans  Pair  en  faisant 
des  roues  de  feu?  Rien.  Peut-être  trouve- 
rait-il sur  son  chemin  quelque  personne  un 
peu  plus  instruite,  sans  l'être  assez,  qui  Itii 
dirait  bonnement  que  ces  flambeaux  allu- 
més font  allusion  è  ceux  des  bergers  de 
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Betlhéeiu  se  reniiaot  à  ta  crèche  pour  offrir 
leur  hommage  è  la  natiTîlé  du  monde.  Hais, 
8*il  alîait  ensuite  s'en  informer  près  des  sa- 
tants»  il  saurai!  par  eux  qu*il  vient  d*as8is- 
ter  à  une  commemoralion  de  fêle  purement 
palennet  dont  les  cérémonies  se  perdentau 
sein  des  religions  les  plus  antiques  de  Tuni- 
vers. 

«  Les  roues  flamboyantes  se  remarquent» 
en  effet,  aux  mains  des  divinités  hindoues, 
qui  représentent  surtout  le  soleil  ou  la  lu- 
Iniàre»  tel  que  Sourya  ;  ainsi  qu'aux  mains 
de  Soubra-Blabn^a,  héros  du  soleil,  etc. 

c ...  Dans  les  villages  du  vallon  de  la  Seillo 
que  nous  avons  désignés,  le  peuple  n*offre 
plus  rien  au  grand  astre,  le  jour  de  Noël  :  lu 
christianisme  y  a  gagné  complètement  sa 
cause.  Au  reste,  c*est  presque  partout,  en 
Europe,  qu'il  a  détourné  la  premîère  pen- 
sée du  sabéisme.  Il  a  surtout  opposé,  avec 
beaucoup  de  bonheur,  la  naissance  dû  Dieu 
de  toute  lumière  k  la  renaissance  des  longs 
Jours,  lorsque  Je  soleil,  remontant  sur  l'ho- 
riion,  commence  à  nous  rendre  graduelle- 
ment tout  son  éclat.  Et  nous  trouvons  dans 
les'  chants  de  i'bfDce  de  Nuël  un  Sol  novu$ 
oriiur  qui  n'y  est  pas  amené  sans  allusion, 
avec  Tantienne  :  Exorium  $$i  in  ienebrit  lu* 
«un  redis  corde  :  «  //  e$i  sorti  des  Unibrte 
«ms  lumière  pour  leijuitee.  »  (PtaU  cxi,  k,) 

«  On  nous  demandera  peut-être  s'il  n'y  a 
pas  dans  la  vallée  où  nous  venons  de  voir  la 
renaissance  de  la  lumière  célébrée  par  des 
roues  de  feu  et  par  des  flambeaux,  quel- 
ques autres  indications  du  culte  du  soleil, 
Îui  viennent  k  l'appui  de  notre  assertion, 
louspouvonsrépondreàcettequestiond'une 
manière  affirmative.  Il  existe  près  de  Nevy- 
sur*SeiIle,  un  aiguillon  de  rocher  très-remar- 
quable |)ar  sa  forme  et  par  sa  hauteur,  qui 
est  de  plus  de  dix  mètres;  il  se  détache 
d'une  montagne  rocheuse  qui  porte  le  nom 
de  StochO'Paganp  ce  qui  veut  dire  la  roche 
païenne.  Le  hameau  le  plus  voisin  en  a  pris 
la  dénomination  de  Belien ,  qui  est  le  nom 
même  éeBelin  ou  Bélénus^  le  Bel  des  Orien- 
taux, VApollon^  le  soleil  des  Celles. 

c  De  1  autre  cùté  du  vallon  de  Novv,  sur 
le  replat  de  la  montagnc/le  Chftteau-Châlon, 
précisément  en  face  de  cette  aiguille»  est 
un  climat  presque  désert  et  d'où  Ton  ne 
jouit  pas  de  la  plus  belle  vue  du  pays  :' 
ce  lieu  est  pourtant  nommé  Beauregard» 
Or,  puisque  la  laisun  d'une  dénomination 
pareille  n'est  pas  dans  la  beauié  du  paysage, 
it  faut  sans  doute  la  chercher  dans  l'aspect 
de  ce  simulacre  de  'Bel  que  l'on  a  devant 
soi;  alors  Beawregard  ou  Belregard  peulSi* 
goitier  en  regard  de  Bel. 

c  Je  sais  qu'eu  émettant  une  pareille  opi- 
nion sur  Beauregardfiê  vais  soulever  aussi- 
tôt d*unanimes  iinprobations;  mais  je  dois 
en  prévenir  mes  lecteurs,  je  rencontre  les 
noms  de  Beauregard  et  de  Belvoir  si.sou  vent 
accolés  k  ceux  de  Bel  et  de  Belin^  dans  la 
topographie  des  contrées  soumises  k.  mes 
investigations,  que  j'en  suis  réellement 
fra]|»pé,  et  que  les  lecteurs  s*en  étonneront 
eux-mêmes,   k  mesure  qui*  iio:^  traditions 


populaires  les  ramèneront  sous  leurs  yeux. 

«  Le  climat  de  Beauregard,  sur  la  mon^ 
tagne  de  CbAteau-Chfilon,  est  d'ailleurs  no- 
table par  une  multitude  presque  innombra- 
ble de  petits  tas  de  pierres  qui  sont ,  sui<- 
vant  toute  apparence,  des  monuments  de 
piété  païenne,  érigés  par  nos  ancêtres  vu 
acquittement  de  vœux,  lorsqu'ils  venaieni 
sacrifier  k  Bel  ou  Belin^  leur  princiiwle  divi- 
nité. Cet  usage  était  asiatique  ;  il  l'est  en- 
core. 

«  •••  Le  cbAleau  de  Hirebel  a  laissé  des 
ruines  k  la  crête  d'une  éminence  dont'  le 

f»etit  bois  de  Bléney  (Beleni  houue)  occupe 
e  Ofinc  oriental.  Sur  le  territoire  de  cette 
commune,  on  trouve  deux  héritages  qui 
semblent  rappeler  dans  leurs  déiiommatious 
le  nom  de  la  divinité  locale,  savoir:  CAamp- 
Mélin  et  la  Combeite-au-Beau.  Mélin  ou  Betin 
sont  le  même  terme,  suivant  Bullet  ;  et  Beau 
n'est  que  le  nom  de  Bel  rendu  en  français, 
suivant  Court  de  Gobelin,  qui  veut  que  Bal^ 
le  soleil,  soit  le  type  primitif  de  tout  eo  qui 
est  beau.  La  dénomination  de  Prinee-Beiim 
dislingue  un  canton  de  bois  du  territoire  de 
Crotenay,  non  loin  de  la  côte  de  Lheute. 

«  H  y  avait  deux  Châiei-Belin  en  Franche- 
Comté  :  l'un  était  au  sud«  dans  le  prolonge- 
ment du  chaînon  de  Lheute,  sur  le  territoire 
de  Largillay  ;  Tantre  était  au  nord,  dans  le 
prolongement  du  même  chaînon,  sur  le  ter- 
ritoire djB  Salins.  Le  village  de  Bli%ey.  dans 
la  plaine  de  la  Combe-d'Ain  est  voisin  du 
premier;  le  village  de  Bleigny^  dnns  la  cêio 
Beline,  est  proche  du  serond.  Tous  deux 
ont,  dans  leurs  environs,  des  lieux  nommés 
Beauregard. 

«  Sur  la  sommité  de  Lheute,  comme  sur 
celle  de  ChAleau-ChAlon,  nous  retrouvona 
les  tas  de  pierres  votifs  qui  indiquent  le  lieu 
où  s'accomplissaient  les  actos  de  religion 

Sour  lesquels  les  premiers  habitants  de  la 
équanie   venaient  k    cette   sainte    nio.i- 
tagne. 

c  Le  26  novembre  1822,  je  gravissais  le 
cêté  oriental  de  Lheute, cou  vert  d'une  épasse 
forêt  de  chênes,  lorsque  mon  guide  me  con- 
duisit h  un  grand  monceau  de  pierr  s  de  la 
forme  absolue  d*un  eêne  tromiué,  pouvant 
avoir  k  sa  base  trente  mètres  de  diamètre. 
Du  celé  de  la  pente  de  la  montngnc,  sa  hau- 
teur était  d'environ  sept  mètres,  et  du  cêté 
opposé,  l'entassement  s'tUevait  peu  au-des- 
sus du  sol.  Sa  dislance  du  bor  i  de  Hnute- 
Itoche  était  de  vingi  mètres.  La  mousse  re- 
couvrait CCS  pierres,  et  des  broussailles  y 
plongeaient  leurs  racines.  Le  cône  était 
creusé  en  cratère,  je  ne  sais  pourquoi.  Ancien 
tombeau  sans  doute,  il  avait  pu  être  fouillé. 
Cambry  donne  la  flgure  d'un  acervuê  abso- 
lument semblable» 

«  Eif  Phrygie,  on  enterrait  les  galles,  c'ost- 
k-dire  les  prêtres  de  Cybèle,  sous  des  mon- 
ceaux de  pierres.  TAtes  les  provinces  de 
TAsie  Mineure  avaient  adopté  les  mœurs  de 
la  Gulatie  ;  et,  quand  on  a  cité  la  Galatie,  on 
a,  pour  ainsi  dire,  expliqué  la  raison  de 
l'analogie  de  ses  coutumes  avec  les  nôtres  ; 
car  nos  |»ères,  venus  de  TOrient,  y  sont  aussi 
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rttlonniés,  ei  rien  ne  doit  nous  étonnerdans 
le  rupprochement  de  nos  usages  avec  ceux 
de  l*Asie. 
«  Il  MOUS  sera  donc  permis  de  conjecturer 

Ïn*il  s*ag1l,  sur  Haute-Roche,  du  tombeau 
*un  prAtre  ou  plutôt  d*une  prétresse,  comme 
semble  nous  y  engager:  I*  la  dénomination 
de  Combe  à  la  Dame,  qui  est  au  pied  de  la 
cAte  près  du  climat  dit  Au  Couvfnt;  2*  la 
croyance  populaire  h  une  dame  blanche  ;  on 
enfin  qu*il  s*agit  (fun  monceau  du  iémoù 
gnQgeh  la  manière  des  Phéniciens,  lequel 
■nrail  été  élevé  par  nos  pères  en  acquitte* 
ment  d*un  vœu  solennel,  sur  un  mont  con- 
sacré au  génie  du  lieu. 

«  Vingt-deui  nntres  tas  de  pierrailles,  que 
|e  comfttai  ensuilo,  dans  le  bois,  au  nord  du 
grand  barrow,  sont  beaucoup  plus  petits,  et 
probablement  Texprcssion  d*hommages  plus 
communs  à  la  même  divinité.  Je  ne  savais 
alors  que  penser  de  ces  amoncellements  de 


c  On  me  permettra  d'aller  chercher  mon 
point  de  comparaison  en  Provence,  sur  une 
montagne  qui ,  d»ns  les  cartes  de  Danvill^, 
porte  le  nom  d'Olympe,  et  qne  Ton  visite 
anfourdMiui  sous  le  nom  de  Saint-Pilon,  au« 
dessus  de  la  Sainte-Baume.1 

«  Le  19  août  1843,  j'étais  le,  tout  seul,  an 
sommet  d*une  roche  élevée  de  mille  pieds 
au-:lessus  de  la  vallée  ;  j'y  voyais  une  foule 
Innombrable  de  petits  tas  de  pierres,  faits 
de  mains  d'homme,  et  dont  je  ne  devinais 
pas  encore  la  signiQcation.  Je  ne  sais  ce  qui 
me  préoccupait  en  ce  moment,  ou  de  la  vue 
magnifique  dont  je  jouissais  sur  les  monts 
eomme  sur  les  plaines  de  la  Provence,  ou  de 
la  crainte  d'être  emporté.dans  lesairspar  un 
vent  impétueux,  ou  des  vives  sensations 

3ue  j*avais  éprouvées  à  la  Sainte*Baume,  ou 
u  mvstère  que  ie  cherchais  è  pénétrer  à  la 
vue  (Te  toutes  ces  piles  dont  l'aride  sommet 
de  cette  montagne  était  hérissé  sous  mes 
veux  ;  mais  j'avoue  que  mon  ascension  sur 
roiympe  de  la  Provence  est  celui  des  inci- 
dents de  mes  voyages  qui  m'a  le  plus  vive- 
ment impressfonné. 

«  A  la  On.  je  me  doutai  que  ces  pierres 
brutes,  ainsi  superposées,  étaient  autant  de 
lénioignages  laissés  par  des  visiteurs  ;  et , 
sans  attendre  plus  d  éclaircissements  h  cet 
égard,  je  rassemblai  è  mon  tour  quelques 
débris  de  roc  dont  je  formai  mon  petit  ni- 
Her,  slticteuient  parlant,  sur  le  bord  d  un 
précipice  de  333  mètres  de  profondeur, -ut 
derrière  l'oratoire  do  la  Madeleine.  A  peine 
m'é(ais-je  acquitté  de  cette  espèce  A^exvoto 
que  je  vis  s'avancer  trois  jeunes  Provençaux  ; 
ils  venaient  accomplir  au  Saint-Pilon  1  obli- 
gation pieuse  que  s'imposent  les  pèlerins. 
C'étaieDtde|«implesouvricrs,  qui  m'apprirent 
qu*il  était  d'usage  en  Provence  que  tout 
homme,  avant  de  s'établir,  vtnl,  au  moins 
ane  fois»  faire  une  visite  h  la  Sainte-Baumei 
et  qu'il  constatAl  par  réfection  d'un  tas  de 
pierres  l'acquit  de  son  pèlerinage.  Ils  dres- 
sèrent donc    un    moncéûu  du  témoignage 


(terme  ï>ibUquo},  auquel  je  les  laissai  gra- 
vement occnp((^s  ;  puis  je  descendis  long- 
temps ces  hauteurs  qui  sont  sans  végétation 
du  côté  de  ToHent,  et  j'allai  eouchêr,  ce 
Jour-lk,  au  Camp  des  gendarme^. 

ff  J'avais  assex  observé  de  choses  pour  y 
réfléchir.  Je  me  trouvai  dans  un  pays  oà  l'é- 
lément phénicien  se  conserve  encore,  pt 
que  rHercule  de  Tyr  a  fréquenté  avant  Ips 
Phocéens  d'Asie  et  les  Romains.  Il  me  re- 
vint h  l'esprit  des  passades  de  l'Ancien  Tes- 
tament, où  il  est  question  de  monceaux  du 
témoignage  érigés  en  mémoire  de  quelques 
événements ,  et  des  récits  de  certains 
voyages  modernes  en  Orient,  où  j'avais  ap- 
pris que  les  Arabes,  entre  autres  peuples* 
pratiquent  encore  un  usaj^e  semblable* 
quand  il%i^xéculent  un  pèlerinage  aux  tom« 
beaux  de  leurs  saints.  Les  mahométans,qui 
suivent  par  tradition  cet  usagf*,  vont-ils  en 
dévotion  è  un  lieu  sacré?  ils  sy  acauittent 
en  plein  air  de  leurs  vœux,  immolent  un 
mouton,  le  mangent,  et  Tout,  avant  de  s'en 
retourner,  un  monceau  de  pierres  pour  at-» 
lester  qu'ils  se  sont  acquittés  de  cet  acte  de 
piétU^.  Le  plus  souvent,  il  suffit  è  ces  dévots 
de  s'arrêter  è  la  vue  du  lieu  vénéré»  dès 
qu'ils  peuvent  l'apercevoir,  et  de  sacrifier  k 
nne  grande  distance  \  puis  la  cérémonie  du 
tas  de  pierres  s*^  accomplit  comme  sMs 
étaient  k  l'endroit  même  de  leur  desti- 
iiatiour 

«  Le  voyageur  Burcknrd,  en  181S,  s*avan-* 

fant  au  sud  de  la  mer  Morte,  et  arrivant  k 
Aïn-Monsa,  nous  dit  :— «Sur  le  haut  de  la 
montagne,  on  voit  un  grand  nombre  de  pe- 
tits tas  de  nierres  qui  marquent  autant  di! 
sacrifices  a  Haroun.  Les  Arabes,  qui  font 
te  vœu  de  sacrifler  une  victime  k  ce  pro- 
phète, pensent  qu'il  suffit  de  vcn'rjusque-lk, 
d*oùled%me  du  tombeau  est  aperj;u  dans 
je  lointain  ;  après  avoir  égorgé  l'animal,  ils 
jettent  un  tas  de  pierres  pour  couvrir  le  sang 
qui  coule  k  terre.  » 

«  Cet  usage  des  Syriens  et  des  Arabes 
actuels  était  observé  dans  laChalJéei  comme 
l'atteste  l'histoire  de  Jacob  et  de  Laban,  et 
probablement  dans  les  parties  de  l'Asie  an** 
tique  d*où  nous  sont  venus  les  Ci*Iti*s  nos 
pères.  Nous  en  retrouvons  les  traca.'i  en  plu- 
sieurs endroits  de  nos  pays,  où  les  savants 
passent  sans  les  voir;  où  les  paysans,  qui 
n'y  voient  que  des  épierremonts  de  leurs 
fonils,  méconnaissent!  comme  ou ,  le  pense 
bien,  leur  véritable  origine. 

«  En  18^,  je  visitai,  h  dix  kilomètres  de 
Lxpn,  la  petite  ville  de  Miribel  et  son  vieux 
château.  Au  bord  de  la  cùtière,  je  ro'arrèui 
surtout  au  châielard  pour  examiner  le  Tast^ 
che  à  Guilletf  simple  cône  de  terre  rapportée, 
sans  aucuns  travaux  de  dérense,  et  qui  n'a  dû 
autrefois  servir  qu*è  transmettre  des  signaux» 
suivant  H.  Théodore  Laurent,  historien  de 
cette  intéressante  localité. 

«  Cet  ouvrage  des  temps  celtîquea  a  un 
caractère  qui  lui  est  propre,  soit  par  sa  forme 
parfaitement  circulaire,  soit  par  son  exces" 
sivtf  élévation  sur  le  plan  déclive  de  le  eôte, 
c<reonstanc':s  qui  lui  auront  fait  donner  par 
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le  peuple  la  dénoroinAtion  de  Torchet- 
AguilU^  parce  qu*il  est  comme  une  îorehirt 
termînABeo  aiguilU.  La  torc)ière  est  ce  qu^on 
appelle  dans  IdS  campagnes  un  guéridon  de 
forme  ronde,  sur  lequel  on  place  1  a  lumière  ; 
le  torchet  de  Miribel  élail  un  phare  pour 
les  navigateurs  du  RhAne»  ou  un  lieu  do  si- 

S^nal  pour  les  autres  châloaux.  Telle  est  ef- 
ectivement  l'opinion  traditionnelle  de  la 
contrée. 
<  liais,  avant  do  devenir  une  tour  â  si- 

Ïnaos  ou  un  phare,  ce  tertre  artiflciel  avait 
té  un  tombeau  élevé  dans  Tcndroit  même 
où  quelque  çrand  personnage  avait  péri  ; 
car  00  n  aurait  pas  pris  tant  de  peine  à  for- 
mer  un  pareil  amoncellement  de  terre  dans 
une  pente  rapide,  si  Ton  se  fût  proposé  scu- 
Irmont  l'érection  d'une  tour  d'observation  : 
on  Taurait,  h  coup  sûr,  construite  sur  le 
lerre-plain  de  la  côlière,  afin  qu'elle  domi** 
nAt  gne  plus  grande  étendue  de  pays. 

«  Comme  chez  les  Scythes,  comme  chez 
les  Bretons,  le  tumulus  de  Miribel  était  sur* 
haussé  d'une  grande  pierre.  Je  crois  en  avoir 
vo  un  fragment  dans  un  bloc  de  rocher  gi- 
sant au  pied  de  cette  butte,  è  l'ouest;  et  je 
ne  Tai  pas  vu  sans  surprise,  car  le  sol  de  la 
Bresse  n'en  fournit  pas  ;  toute  construction 
7  est  de  brique  ou  de  pisé. 

«  Terminé  par  une  aiguille  de  pierre,  le 
Torekei-Aguillé yisiilidii  bien  son  nom,  puis- 
que son  menhirion  était  un  simulacre  du 
soleil. 

«  En  adoptant  cette  donnée,  voyons  main- 
tenant si  le  paysage  que  nous  avons  sons 
les  jreux  nous  offre  assez  de  dénominations 
significatives  pour  nous  persuader  que  le 
culte  du  soleil  v  était  un  culte  spécial.  Nous 
y  découvrons,  a  notre  gauche,  les  hameaux 
du  Soleil  et  de  Beau^  les  villages  de  Balan  et 
de  Béligneux:  h  notre  droite,  le  pays  Velin 
f  Ae/in),  d*où  la  commune  de  Vaux  a  pris 
i'appeilalion  de  Yaux-en-Vdin ^  qu'elle  a 

Sirdée  jusqu'à  ce  jour;  puis  enfin  sur  les 
^Iwes  viennoises,  le  grand  tumulus  de 
Piffre-Fraitet  autre  monument  des  Galles, 
dont  nous  ne  devons  pas  nous  dispenser  de 
dire  quelques  mots. 

c  Son  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine  est  de  cinq  mètres  sur  une  base  de 
vingt;  il  est  assez  vaste  pour  avoir  reçu  une 
grange  sur  son  flanc  septentrional.  On  .i 
trouvé  autour  de  celte  butte  artificielle,  u\y 
pelée  le-  Xoleron^  plusieurs  squelettes.  A 
deux  cents  pas  de  là  gtl  une  grosso  pierre 
granitique,  étrangère  au  sol  et  pres(]ue  en- 
terrée; elles  deux  mètres  cinquante  cen- 
timètres de  long,  deux  mètres  do  largo,  un 
mitre  seize  cenlimètrosd'ép&isseur.Est-ere 
à  sa  véritable  place?  N'aurail-ello  pas  au 
contraire  été  primitivement  k  la  cime  du 
llolerOD  t  N'importe,  c'était  un  menhir,  un 
monument  solaire,  comme  on  en  rencontre 
UD  si  grand  nombre  sous  le  ciel  de  la  Bre* 
tagne  I 

«  Il  est  temps  d'en  venir  aux  usages  tra- 
ditionnels de  notre  contrée,  visiblement 
vouée  au  culte  du  soleil  ou  de  Belin.  La  fétc. 
du  g*  and  astre  y  est  encore  célébrée  tous  les 
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ans,  au  jour  dos  brandons,  comme  k  la  mon- 
tagne de  Lbeuto.  Elle  eut  lieu  en  1853. 
Nous  savons  que  la  jeunesse  de  Villeurbanne, 
commune  limitrophe  de  Lyon,  de  Dessines 
et  do  Vaux-en- Velin,  y  a  allumé  des  feux  de 
joie,  comme  les  années  précédentes  et  de 
toute  antiquité.  Il  semble  qu'en  cela  elle  n'a 
fait  que  continuer  un  usage  qui  fut  autre'* 
fois  plus  général  dans  le  pays.  Les  person- 
nes des  deux  sexes  y  forment  des  rondes; 
les  jeunes  filles,  quand  le  fpu  a  cessé  de 
donner  de  grandes  Qammes,  s'évertuent  k  lé 
traverser;  et  l'on  a  coutume  de  prédire  k 
celles  qui  ont  pu  franchir  le  foyer  sans  ac- 
cident, qu'elles  se  marieront  dans  l'année. 

«...  Remontons  maintenant  la  rivière  d'Ain 
jusqu'au  port  de  Coudes,  l'ancien  Condalo 
des  Tables  ThéoJosiennes.  Lk  s*éiève,  du 
côté  du  nord,  la  haute  montagne  du  5o/i>r, 
qui  nous  semble  déjk  annoncer  son  au- 
cienne  consécration  au  soleil  ;  lk  nous  trou- 
vons, au  pied  de  cette  monla^çne,  des  débris 
de  construction  romaine  au  CurlilMai  Belin; 
lk  nous  avons  recueilli,  en  18^7,  des  pen- 
dants d'oreilles  portant  la  tête  chevelue  d'A- 
pollon; le  se  débitent  sans  fin  des  fables 
empreintes  de  l'esprit  mythologique  de 
Taniiquité. 

*  «  Le  Curlil  Mas^Belin  nous  parle  claire- 
ment d'une  dédicace  de  temple  k  Belin; 
mais,  pour  corroborer  notre  opinion,  nous 
avons  a  montrer,  non  loin  du  village,  du 
côté  de  Coisîa,  k  la  grange  de  Verchamps^ 
un  des  simulacnfs  naturels  de  cette  divinité 
des  Celles,  dans  un  aiguillon  de  rocher  qui 
ressemble  tellement  k  une  statue  que  je 
croyais  en  vérité  revoir  le  colosse  de  saint 
Charles  Boroméc  sur.la  colline  d'Arooa.  Los 
habitants  do  la  vallée  de  Condes  la  connais- 
sent et  la  nomment  aujourd'hui  ta  Dame  de 
la  Manche.  La  plus  ancieime  image  d'Apol- 
lon chez  les  Grecs  a  bien  été  une  aiguille  de 
rocher 1 

«  En  face  de  ce  colosse  tatllé  par  les  mains 
de  la  nature,  en  face  du  Mas-Belin^  en  face 
de  la  montagne  du  5o/i>r,  se  montre  mi  de!k 
de  TAin,  le  mont  Saint-Jacques,  sur  le  ter- 
ritoire d'Ufelle  ou  de  Dortans.  Cette  der- 
nièro  garde  encore  des  vestiges  du  mému 
culte...  UfelUf  village  témoin  des  feux  allu- 
més sur  sa  montagne,  porte  un  nom  bien 
significatif:  ufel  en  celtique  si^^nifie  /îru,pe- 
lit  feu^  bûcker.  Ajoutons  encore  ici,  comme 
témoin  du  culte  Je  Beau,  la  montagne  dé 
Beauregardy  qui  est  située  sur  le  territoire 
ou  au  voisinage  de  Condes  ;  car  il  faut  bien 
qu'un  nouveau  Beauregard  vienne  se  placer 
ici  sous  notre  plume,  puisqu'il  !»'en  trouve 
tant  ailleurs  en  pareil  cas. 

ti  Au  reste,  toute  la  profonde  vallée  de  la 
Bienne,  depuis  Condes  jusqu*k  kforez,  s'il- 
lumine tous  les  ans,  le  soir  du  23  juin,  et 
présente  un  spectacle  intéressant  aux  obser- 
vateurs. Il  s'agit  ici  pourtant  d'une  de  ces 
régions  alpestres  que  l'on  croit  avoir  été  dé- 
sertes jusqu'k  l'introduction  de  la  vie  mo- 
nastique dans  la  Séqnanie  ;  mais  il  y  a  bien 
des  raisons  de  croire  que,  sous  le  règne  con- 
solidé de  l'aigle  romaine,  le druidisme ayant 
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été  jiourchas.se  par  le  panthéisme  dcsTain- 
qiieurs  de  la  Gaule,  ftit  obligé  de  chercher 
nn  refuge  dans  le  haut  Jura  :  c'est  Ih  que 
nous  allons  en  signdierde  curieuses  traces. 
le  sais  du  moins  qu'à  Î^Tans-les-Lourières» 
h  Walfln,  h  la  Rixoase,à  Longchauttois,  à  la 
Mouille,  à  Tancua*  on  allume  encore  le  bâ 
ou  le  beaut  è  la  veille  de  la  Saint-Jean. 

«  Allumer  un  b^au^  construire  un  M  «c'est 
construire,  c'est  allumer  un  tas  de  bûches 
ou  de  branchages  sur  un  des  points  les  plus 
apparents  du  territoire,  en  l'honneur  du 
saint  précurseur,  suivant  les  uns  ;  en  l'hon- 
neur (mais  sans  intention)  du  soleil  au  sol- 
stice d'été,  suivant  les  autres. 

« ...  Bâ  paratt  être  une  altération  de  Baal 
ou  do  Bal.  Court-dc-Gébelin  prétend  que  le 
roQt  Bai  a  primitivement  désigné  le  soleil, 
6(  que  Beau  en  est  la  traduction.  Il  dit,  par 
conséquent»  que  Bal  et  Bel  étaient  la  même 
chose.  David  de.Saint-Georges  dit,  à  son 
«  tour,  que  c  Beil  est  la  plus  ancienne  et  la 
«  plus  raisonnable  des  é(ymoI<»gies.'de  l'épi- 
«  thète  bel  et  beau^  etc.,  parce  que  les  idées 
«  métaphysiques  ne  pouvant  elre  rendues 
«  quepar  des  mots  qui  expriment  l'objet  phy- 
«  sique  le  plus  analogue,  il  était  tout  simple 
«  que  le  nom  dusoleil,  le  pi  us  bel  emblème 
n  de  la  divinité, fournit  le  type  de  tout  ce  oui 
«  devait  faire  concevoir  la  beauté,  dans  telle 
n  acception  que  ce  pût  être.  » 

«  Bnatp  B(kU  Bel^  Belui^  en  langue  cbal- 
dalque,  signifiait  seigneur  ;  c'était  la  divinité 
aupréme  des  Orientaux.  Baal  était  le  soleil, 
que  l'on  regardait  comme  le  seul  dieu  du 
ciel;  Btil  était  aussi,  chez  les  Celtes  venus 
d'Asie,  le  nom  de  Dieu,  le  même  que  leur 
Belen^  dont  les  Latins  écrivaient  le  ïiomBe- 
Unui,  et  dont  on  avait  fait  ledieu*soIeil  chez 
nos  pères. 

i  «  Il  y  a  sur  le  territoire  de  la  Houille 
une  éminence  nommée  leê  Beaux  ^  d'où 
Toril  sonde  avec  effroi  les  profondeurs  de 
la  vallée  de  la  fiienne,  en  face  de  Morb^ef  : 
on  y  allume  sans  doute  des  beaux  à  la  Saint- 
Jean.  Deux  montagnes  du  môme  territoire 
sont  appelées  i^^re^a/  ou  Btvet;  c*est  une 
prononciation  montagnarde  de  Beauregard 
et  de  Beauvoir. 

c  Les  habitants  de  la  Mouille  regardent 
le  site  élevé  de  leur  église  et  do  leur  an- 
tique prieuré  comme  le  premier  point  où 
8*est  manifesté  la  religion  chrétienne  dans 
cette  réjjion.  Ils  prétendent  que,  lors  de 
l'admission  de  la  foi  parmi  les  sauvages  peu- 
plades du  Jura,  on  mettait  le  fou  à  un  sapin, 
au  moment  du  saint  sacrifice,  et  que  c'é- 
tait là  le  signal  convenu  pour  tomber  à 
genoux,  et  pour  s'unir  d'intention  h  la  cé« 
Fébration  des  nouveaux  mystères.  Si  cette 
tradition  est  exacte,  et  il  nj  a  pas  de  rai- 
son pour  la  révoquer  en  doute,  il  faudrait 
en  induire  que  I  éminence  du  prieuréi  de 
la  Mouille  a  pu  être  un  lieu  sacré,  aux  temps 
les  plus  reculés  du  christianisme,  dans  la 
Séquanie,  et  même  que  l'établissement  chré- 
tien n*y  aurait  été  formé  que  pour  oppo- 


ser le  Dieu  de  toute  lumière  an  Dieo-So- 
leil.  Un  auteur  récent  (M.  Rousset)  con- 
jecture, avec  beaucoup  [d'apparence  ue  rai- 
son, que  ce  fut  ici  le  seconamonastère  bâti 
par  saint  Romain,  au  v*  siècle. 

«Au  territoire  de  Lézat,  sur  la  rive  op- 
posée, on  croirait  reconnaître,  dans  les  dé- 
nominations locales  de  Moni-à*Bi  et  de  Bé* 
liire  quelques  indices  deffr/,  dans  celle 
des  Senidét  un  séjour  druidique  (1(),  et 
dans  celle  du  Champ^la^Damet  le  mémo«- 
rial  d'une  prêtresse  gauloise. 

«  Tandis  que  nous  sommes  i  parconrir 
rancicnnc  terre  monastique  de  Saint-daude^ 
h^montOns  du  bassin  de  la  Bienne  jusqu'à 
la  source  du  Tacon,  qui  se  prend  sous  le 
hameau  de  Beauregara.  La  nous  trouverons 
à  1200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sur  le  point  culminant  d'une  contrée 
montagneuse  qui  se  partage  entre  la  Fran* 
che-Comté  |et  le  Bugey,  et  d*où  sort  la 
Semène'qui  suit,  au  sud,  tu  cours  opposé 
è  ceux  du  Tacon  et  de  la  rivière  de  Louviry. 
Vous  descendriez  de  ces  hauteurs  è  Bel- 
leydoux  par  Belle-Combe,  et  vous  auriez  au 
couchant  des  lient  nommés  Beiionat$  et 
Btlle^Voitef  autant  d'appellations  locales  qui 
vous  rendraient  peut-être  tous  un  sens 
druidique  si  vous  cherchiez  à  les  scru- 
ter. Mais,  sans  vous  déplacer,  tournez-vous 
à  l'ouest  de  Beauregaru,  et  voyez  au-des- 
sous de  vous  les  hameaux  de  lf«ou-7u/r, 
et  du  Pré^  la-Dame.  Vous  n'avez  plus 
besoin  désormais  qu'on  vous  explique  ce 
que  signifiaient  jadis  Bel, Belles  Beau^  et 
ce  qu'il  faut  entendre  par  le  Pré-è-la- 
Dame. 

«  Rapprochons^nous  pluiêt  de  Désertîn 
ou  des  bois  de  VEnclave  et  des  Fcolais^ 
car  nous  y  verrons  une  pierre  oui  vire  qui 
ne  tourne  plus,  étendue  qu'elle  est  sur 
son  flanc,  au-dessous  d'un  banc  de  h>cher, 
au  liaut  duquel  elle  figurait  sans  doute 
avant  la  safutaire  révolution  au'opéra  la 
prédication  de  TCvangile  dans  les  croyan- 
ces du  montagnard  des  Bouoboux.  Il  y  eut 
nécessité  d'opposer  un  établissement  chré- 
tien k  un  collège  druidique  en  ce  pays»  et 
tel  fut  le  motifapnarent  de  l'érection  d*an 
prieuré  près  du  village  des  Bouchoux^  dont 
le  nom  se  traduit  en  latin  par  Bohum^  et 
signifie  le  Bois  sacré. 

«  Les  esprits  de  l'air,  les  servants  de  re- 
table, la  dame-blanche,  les  devins,  les  ma- 
f;iciens,  les  sorciers,  les  ensorcellements, 
es  métamorplioses,  les  loups-garouz,  le 
sabtMt,  tout  cela  trotte  encore  dans  quel- 
ques têtes  faibles  de  ces  hautes  et  sévères 
solitudes  où  il  s^alimente  par  un  éteruel 
isolement.  En  un  mol,  cette  région  du  fora 
est  encore  livrée  k  la  plupart  des  supersti- 
tions que  le  christianisme  n'a  pu  uérad- 
ner,  même  ailleurs,  et  qui  dérivent  nécessai- 
rement du  la  religion  des  Celtes,  reléguée 
là  sous  l'empire  romain,  avec  ses  derniers 
ministres  proscrits. 

«  Le  fort  Belin,  qui  domine  la  ville  de 
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Salins  d*ane  maoïàre  si  imposante  et  si  pit- 
toresque, était  autrefois  ce  Ckâitl-Belin 
qui  donnait  son  nom  à  une  branche  de  la 
poissante  race  de  Cliftlon.  La  montagne 
qui  le  porte  s'appelle  Cd/e-i?e(îiie  ;  un  des 
faabonrgsdt)  SalinSiqui  est  dans  sa  pente, 
se  nomme  Bleignyt  le  hameau  le  plus  pro- 
che l'appelle  Beau:  le  lieu  oii  avait  été 
fondée  rabbaye  de  GoailleSt  dans  \q  même 
Teraant  encore,  était  le  Belli  locui  de  la 
ebarle  de  fondation  ;  au  fond  du  Talion  se 
trouve  le  domaine  de  Beaueul  (la  culée  de 
Beau)  ;  la  forêt  qui  couvre  lo  prolongement 
de  la  côte  de  Beline  est  celle  de  Beauvoir. 
Le  bord  de  la  roche  de  fort  fiAlin,  du  côté 
du  cooehanlf  est  connu  sous  la  dénoroioalinn 
île  Bois  Saini-Jean^  h  cause  des  feni  de  la 
Saint-Jean  qu*on  y  allume  le  2b  juin  ;  et 
c'est  entre  ce  lieu  et  le  fort  Belin  qu'il  e&is- 
laît  autrefois  une  pointe  de  rocher  appelée 
Come^-bmuf.  On  sait  que  le  dieu  Belin  était 
quelquefois  représenté  avec  des  cornes, 
figurant  sans  cloute  deux   ravons  de  lu- 

uiière. 

, .  «  Au  pied  de  la  côte  Beiine,  dans  Tin- 
lérieur  de  la  ville,  une  des  salines  portait 
Je  nom  de  Sambel  (pour  Saini'Bel).  Un  des 
climats  du  territoire  se  nomme  Ckamp^-Be^ 
Im^ei  un  autre  endroit  rappelle  encore  ici, 
comme  en  plusieurs  autres  contrées,  le  nom 
de  Beauregard.  Chilly,  aux  environs  de  Sa- 
lins, a  sur  son  territoire  un  climat  dit 
Cambê'Belin. 

«  Toutes  ces  appellations,  et  plusieurs  au- 
tre! que  je  dois  négliger,  s'accordent  avec  la 
fréquente  découverie  qu'on  fait  è  Salins  et 
dans  les  environs  d'instruments  en  pierre 
et  en  bronze  qui  furent  à  l'usage  des  Celtes, 
et  avec  une  grande  variété  d'antiques  tradi- 
tions populaires  qu'on  y  recueille  chaque 
jour.'  0 

CUiiÊS.  Dans  plusieurs  de  nos  provinces, 
on  attribue  aux  pasteurs  des  paroisses  un 
grand  pouvoir  sur  les  orages.  Oo  croit  qu'il 
leur  auflit  de  quelques  paroles  ou  de  souf- 
fler dans  la  direction  d'une  nuée  pour  écar- 
ter la  foudre  ou  la  grêle.  On  leur  prête 
•oasi,dans  la  même  intention,  de  jeter  leur 
soulier  ou  leur  calotte  vers  le  ciel  pour 
apaiser  la  tempête.  BnSn,  de  même  qu'on 
leur  accorde  la  faculté  d'éloigner  les  désas- 
tres de  cette  nature,  on  pense  que  lorsque 
cala  leur  convient,  il  leur  est  loisible  de 


les  attirer  sur  tel  ou  tel  lieu  que  bon  leur 
semble.  La  superstition  place  donc  quel* 
quefois  la  puissance  du  ministre  de  l'autel 
au  même  rang  que  celle  du  magicien  ou  du 
sorcier.  Le  foo«]  de  cette  croyance  provient 
au  surplus  d'un  sentiment  religieui,  car  on 
ne  doute  pas  alors  que  la  puissance  du  prê- 
tre ne  lui  vienne  du  cieh 

CYGNE.  Ce  bel  oiseau,  dont  le  cri  habi- 
tuel est  peu  gracieux,  a-t-il  réellement,  aux 
approches  de  la  mort,  un  chant  plein  de  mé- 
lodie et  des  plus  remarquables?  C*est  ce 
qu'affirmaient  les  anciens,  et  dn  1%  les  ima- 
gos et  les  exagérations  de  leurs  poêles, 
peintures  dont  les  rimailleurs  modernes 
ont  aussi  borbouilléleur  lyre.  De  nosj  )urs, 
on  croit  avoir  reconnu  qu'en  Amérique  le 
cygne  a  une  voix  moins  désagréable  que 
chez  nous,  où  nous  la  comparons  au  l'ure- 
meni  du  chat;  mais  il  y  a  loin  d'une  legèro 
modiQcation  aux  sons  harmonieux  qu'il 
faisait  entendre,  disait-on,  lorsque  venait 
son  agonie.  Toutefois,  pour  ne  point  nier 
d'une  manière  absolue  ce  que  d'iiulres  éga- 
lement n'ont  pu  iiflirmer,  nous  dirons  que, 
par  analogie,  il  serait  possible  da  ne  point 
repousser  entièrement  la  croyance  antiauef 
puisque  nous  trouvons  le  fait  qui  suit  uam 
le  Voyage  au  Brésil^  de  H.  Luccok.  En  par- 
lant d*un  oiseau  de  couleur  pourpre,  nommé 
tabiar^  qui  fut  blessé  près  de  Saint-Gonza- 
lès  d*un  coup  mortel,  il  ajoute  que  cet  oi- 
seau se  mit  aussitôt  à  chanter  d'une  voix 
pleine  et  mélodieuse,  pour  ne  se  taire 
qu'au  moment  où  il  rendit  le  dernier  soupir. 

CYMBALE.  Les  sorciers  donnent  ce  nom 
h  l'espèce  de  chnudron  dans  lequel  ils  man- 
gent leur  f(onpe  aux  asseniblées  du  sabt)at. 

CYiNANTHROPiE.  Variété  de  l'état  du  loup- 
garou.  Ceux  qui  lui  appartiennent,  an  lieu 
de  se  métamorphoser  en  loups ,  se  méta- 
morphosent en  chiens. 

CYPRÈS.  Au  moyen  âge,  on  attribuait 
une  très-grande  propriété  salutaire  aux 
plantations  de  cyprès,  et  les  médecins  orien 
taux  envoyaient  les  poitrinaires  dans  l'tle 
de  Candie,  où  ces  arbres  abondent,  bien  con- 
vaincus que  Tair  était  plus  pur  en  ce  lieu 
que  dans  tout  autre.  Les  bois  de  cyprès 
étaient  appelés  autrefois  dans  cette  lie  doe 
jUiWi  parce  que  les  Candiotes  les  donnaient 
pour  dot  è  leurs  tilles. 
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DAIIARAS.  L'erreur,  la  superstition  se 
rencontrent  chez  tous  les  peuples  do  rurii- 
verSfk  un  degré  plus  ou  moins  entaché  d'i« 
gnorance;  mais  le  principe  religieux,  sous 
quelque  forme  qu'il  apparaisse,  se  produit 
dans  l'esprit  de  tous  les  hommes;  c'est-è- 
dire  que  l'athéisme  est  une  monstruosité 
qui  n'a  pris  naissance  qu'au  sein  de  notre 
civilisation  moderne,  chez  les  êtres  entiè- 
renent  corrompus.  Cependant  on  cite,  oar 
azceptioni  une  Iribu  athée,  celle  des  i)a- 


maraSf  et  voici  ce  qu*on  lit  à  ce  sujet  dans 
le  Magoêin  pittorefque  : 

«  Les  Dainaras  forment  une  tribu  afri- 
caine qui  s'étend  depuis  les  hauteurs  méri- 
dionales du  Swnkop  jusqu'au  cours  du  petit 
Koanguip.  On  les  désigne  ordinairement 
sous  ^enom  d*Humi  ou  Hill-Damaras.  Leurs 
voisins,  les  Namaquas,  les  appellent^  par 
mépris  Koup^Damap ,  parce  qu'ils  n'oitl» 
disent-ils,  aucun  bétail,  pas  même  de  chiens. 
La  couleur  et  les  traits  des  Dameras  sont 
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eeuk  des  nègres.  Ils  se  raseol  les  cheTeux, 
laissant  seulemeDl  une  énorme  houppe  en 
panache  on  soinoiel  de  la  lèle,  et  une  cou- 
ronne à  la  hauteur  des  oreilles.  Ils  ont  pour 
ebaussures  des  sandales,  pour  Tétemeol  une 
peau  de  tigre  en  éebarpe  el  une  coite  assez 
courte  ;  leurs  ariuossonl  Tare  et  la  massue. 

«  Ils  ne  cultivent  aucune  plante,  sauf  un 
peu  de  tabac;  ils  vivenl  de  chasse,  et  le 
plus  .ordinairement  de  souris,  d'une  sorte 
de  lézard  à, raies  jaunes  et  brunes,  de  raci<* 
nés  et  même  de  feurties. 

«  Ils  né  sont  point  nomades.  Leurs  buttes 
sont  'fixées  en  tei're,  de  forme  conique  et 
faites  d*écorce. 

«  Ils  ne  croient  qu'à  ce  qu'ils  Toient. 

«A  qui  deveï-vous  Tolre  nourriture? 
leur  demandait  sir  James-Edward  Alexan- 
der,  en  iSÏÏS. 

—  ATair,  aux  saisons,  répondit  un  vieux 
Damara. 

—  Quand  vous  mourez,  que  devenez- 

TOUST 

—  On  nous  enterre  et  nous  devenons 
ce  que  deviennent  tous  les  animaux. 

-»  Avez-vous  peur  de  rat)urirf 

—  Sans  doute,  et  nous  y  pensons  le 
moins  possible.  La  vue  d'un  malade  nous 
attriste  parce  qu'elle  nous  force  à  penser  à 
notre  mort. 

—  Savcz-vous  gui  a  fart  le  ciel,  le  so* 
leil,  la  lune,  el  tout  ce  que  vous  voyez  dans 
le  monde? 

—  Qui  peut  répondre  à  cela  ?  personne 
ne  le  sait.  Nous  n'avons  ^^m  d'autre  pensée 
que  celle  de  trouver  quelque  gros  «ni mal 
afin  de  le  manger. 

—  Vous  ne  faites  donc  jamais  de  prié* 
#ea?  Vous  n'entasseï  pas  des  pierres  pour 
placer  au«sommot  une  branche?  Vous  ne 
suspendez  point  de  peaux  k  quelque  arbre? 

—  Nous  ne  savons  ce  que  vous  voulez 
dire.  Mous  clierchons  noire  liourriture,  et 
^uand  notre  faim  est  apaisée,  nous  dansons 
eu  noBs  dormons. 

«Quelque  incroyable  quefpuisse  parahre 
«ne  ignorance  ou  une  laditTérence  aussi 
absolue  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  sen* 
liment  de  la  vie  future  et  de  la  Providence, 
îi  est  malheureusement  vrai  qu'elle  est  gé- 
nérale chez  les  Dameras.  L'extrême  sauva- 
gefre  produit  donc  les  mêmes  résultats  que 
nous  voyons  naître  d'aune  extrême  corru(>- 
tion  dans  les  pays  civilisés.  N'avons-nous 
point  de  Dameras  parmi  nous?  Les  ques- 
tions de  sir  Alexander,  adressées  à  plus 
d'un  habitant  de  nos  grandes  cités,  ne  pro« 
voqueraient-elles  point,  hélas  I  des  répon* 
ses  tout  aussi  douloureuses?  » 

DAME  A  LA  CHAI8B.  «Sur  le  bord  d'un 
des  ^lerains  de  la  forêt  de  Houvrny,  dit 
Ulle  bosquet  dans  sa  liormandie  MerveiU 
/eiit((  chemin  qui  va  de  Bourglheroulde^à 
Monlineaux,  en  arrière  du  cbéteau  de  Ro« 
hfH  le  Diable,  se  trouve  un  vieux  chênes  au 
pied  duquel  se  montrait  grand  nogrbre  é'ap- 
pnrilions  fantastiques.  On  s'entretenait  par- 
liculièrêment  d'une  dame  qui  s'y  leuak 
•ouveal  ^  el   qui   semblait  présenter  une 


chaise  aux  voyageurs.  Ce  lieu  était  funeste. 
Plusieurs ,  pour  $y  être  imprudemment 
arrêtés,  avaient  été  mis  à  morl  par  les  fan- 
tômes qui  prenaient  leurs  ébats  sous  le 
chêne. 

«  Un  soir  qu'il  faisait  un  beau  clair  de 
lune,  il  y  a  de  cela  un  cerlaH  nombre  d'an- 
nées, et  les  récits  sur  ra  Dame  à  ta  cAatJa 
élaieni  encore  en  pleine  vogue,  un  habitant 
des  environs,  qui  avait  (lassé  souvent  en  ce 
lieu,  à  la  même  heure,  sans  rien  voir  d'ex- 
traordinaire, apergut  c<.'Cte  fois,  distincte* 
ment,  au  pied  uu  chêne,  le  blanc  fantôme  de 
la  Dame.  Par  un  mouvement  de  surprise 
involontaire,  il  fit  a.rrêter  un  instant  son 
cheval  ;  mais,  élevé  dans  de  trop  bonnes 
traditions  françaises  pour  évher  la  rencon- 
tre d'une  dame,  quelle  qu'elle  fût,  notre 
voyageur,  tout  aussitêi  se  remit  bravemeni 
en  route.  Son  audace  n'eut  lasà  subir  une 
longue  épreuve.  Plus  il  appnxhnit,  plus  lea 
formes  de  la  dame  devenaient  incertaines; 
quelques  pas  de  plus  elles  s'étaient  com- 
plètement effacées.  Quoique  ne  conservant 
aucune  inquiétude  dans  l'esprit ,  notre 
voyageur  voulut  renouveler  cette  épreuve; 
elle  amena  les  mêmes  effets,  le  même  ré* 
sultat  que  la  première  fois.  Lea  Itteurs  in« 
décises  de  la  lune,  découpées  par  les  bran- 
chages du  vieux  chêne,  avaient  opéré  tout 
-  le  miracle.  N'est-ce  pas  là  tout  le  secret  na- 
turel de  la  plupart  des  ftintasliques  appa- 
ritions? Nous  devons  ajouter  cependant, 
pour  la  satislaclion  des  amis  du  merveilleux, 
que  l'expérience  n'a  détruit  en  rien  la 
croyance  à  la  Damé  de  la  forêt  de  Rouvray.» 

DAHEMJMANOIR-FAUVEL  (La).  «  Daos 
la  commune'do  Trouville-l'a-IInule,  canton 
de  Quillebœuf,  se  trouve,  dit  Mlle  Bosquet 
dans  sa  Normandie  merveî/Zetue,  le  bois  du 
Manoir-Faurel.  Au  milieu  de  ce  bois,  queU 
ques  vestiges  de  construction,  affectant  le 
forme  d'une  tour,  semblent  indiquer  l'en;* 
placement  d'une  ancienne  forteresse  La 
tradition  a  placé  en  ce  lieu  la  demeure  d'ane 
femme,  célèbre  par  l'ascendant  irréaislil>!e 
de  sa  grâce  et  de  sa  beauté.  Malheureuse- 
ment,  des  qualités  aussi  séduisantes  s'ac- 
cordent peu  avec  une  existence  paisible,  rt 
h  charmante  chfiielaine  du  tfanoir-Fauvel 
efft  è  redouter  un  voisin  t*ien  dangereui  : 
c'était  un  roi  mérovingien  qui  habitait  le 
palais  d'Arelaunum. 

•  D'ordinaire,  un  mi  e>t  un  atnant  bieiï 
moins  aimé  que  favorisé  :  l'absolutisme  de 
l'amour  n'a  ni  charme  ni  grâce  drtns  celui  à 
qui  toute  autorité  est  départie;  il  semblé 
alors  trop  difficile  à  la  femme  de  distinguer 
quelle  sorte  de  tyrannie  règne  sur  elle,  et 
prétend  la  soumettre.  Ainsi  le  penâeitsana 
doute  la  belle  chAtelaine,  car  elle  se  montre 
d'une  vertu  iuQexible.  Prières,  lameiitatiunar 
menacés,  rien  n'y  lit,  tant  qu'à  la  fin  l'amou- 
reux rebuté  réélut  de  jouer  à  aon  inbn- 
inaine  ud  tour  de  roi*  Il  envoya  des  hein-» 
mes  d'armea  pour  s'emparer  de  la  petite 
forteresse.  Après  quelque  résisleiice,  on 
pAttjéIra  dans  le  château  ;  maia  quel  soccèf 
ilérâaeice  I  lecbâlelaine  aveiidiaoani.  Ou  va 
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k  11  dé(:ouverle  dnas  les  environs;  nulle 
irane  n*in<lique  une  fuite  récente;  seule- 
ment on  distingue  les  mam|ues  des  pas  de 
d#ux  mules  qui  sontenirëesdans  le  cbAleau, 
et  celte  emprcirti^  se  prolong»  vers  l'eni- 
bouHiuredc  la  RiTe.  C*élnit  dons  celle  di- 
rection, en  effet,  ques*élait  enfuie  la  dame 
du  Manoir-Fauvel  «  accompagnée  de  son 
éeuyer»  et  après  avoir  eu  le  soin  do  faire 
atiacher  au  rebours  les  fe^s  de  leurs  nionlu- 
res.  Dans  ces  temps  où  la  divinité  du  code 
civil,  la  rationnelle  légalilé  n'existait  encore 
que  dans  Ie4  limbes  impénétrables  de  Tave- 
nfr,  Ja  ruse  pouvait  ^tre  quasi  considérée 
cninme.nne  vertu;  c*^lailia  seuledéfense  du 
faible.  L*artiGce  employé  eut  cette  fois  un 
plein  succès  :  la  retraite  qu'avait  choisie  la 

Jjsnne  châtelaine  demeura  introuvable.  Mais» 
aut-il  le  dire?  celte  belle  dame  s'y  mun- 
irait dans  un  état  peu  di:jno  de  son  passé. 
Comme  Peau>«rA ne,  l'héroïne  du  Manoir- 
Faufel  habitait  une  élablo;  elle  était  deve- 
nue AotMetae  de  vach€$9  disent  crament  les 
villageoisqui  racontent aujoard*bui  son  bis- 
loin*.  Cependant,  à  l'exemple  de  Cundrillon, 
elle  se  dédommageait  des  désagréments  de 
Sun  humble  condition,  en  faisant  de  brillan- 
tes apparitions  dans  i(  s  bals  aristocrali'fues 
du  voisinage.  Nous  s'erioits  assez  portée  a 
croire  que  c'est  h  cette  circonstance  qu'elle 
dilt  de  renconlrr,  dans  son  malheur,  de 
tendres  consolations;  toujours  est-il  que  la 
charmante  châtelaiue  contracta  un  mariage 
fecret. 

M  Sur  ces  entrefaites,  le  roi ,  qui  avait 
cherché  en  vain ,  dans  les  hasards  de  la 
guerre,  une  distraction  à  son  amour,  était 
mort  dévoré  d'ennuis  et  do  désespoir.  La 
chA'elaine  crut  alo.rs  pouvoir  rovonir,  avec 
son  époux,  habilér  le  Manqir-Fauvel  ;  mais 
Tombre  obstinée  de  son  aniant  ne  cessa  pas 
de  ry  |K)ursuivre;  si  bien  que  la  noble 
dame  se  vit  contrainte ,  cnrore  une  fois, 
d'abandonner  sa  demeure  seigneuriale.  De- 
puis ce  temps,  le  manoir  Fauvel  est  d^^menré 
▼ide  et  inhabité  ;  seulement ,  naguère  en- 
core, oiiy  entendait  l'esprit  inconsolable  du 
fantôme  r^yal  mêler  ses  soupirs  plaintifs  et 
ses  lamentations  prolongées  aux  bruisse- 
ments de  l'ouragan  i  dont  les  ailes  impé- 
tueuses se  débattent  avec  tant  de  violence 
au  miNeu  des  larges  ombrages  de  Ja  fo- 
rêt. > 

DAME  DU  PONT  D'ANGOT.  «  Sur  un  gué 
de  la  Dive,  entre  Vicques  et  Vicquette.  dans 
Parrondissenient  de  Falaise,  »  dit  encore  Mlle 
Bosquet,  «  se  trouve  un  iiont  dit  le  pont  An- 

Eotf  mystérîeusementabrité  par  les  épais  om- 
ra^es  des  deux  rives  qu'il  réunit.  Ce  pont 
était  devenu  le  lieu  de  rendez-vous  do  tou- 
tes sortes  de  fantOnries  nocturnes.  Les  blê- 
mes squelettes  des  revenants  s'y  prome- 
naient gravement;  les  lutins  y  pullulaient  et 
s'j  exerçaient  Ik  mille  tours  ingénieux,  à 
mille  supercheries  perfides;  les  blanches 
léticcs  le  traversaient  h  chaque  instant, 
plus  rapides  dans  leur  course  qu'un  lièvre 
poursuivi  ;  tous  les  chats  des  vieilles  sor- 
cières ,  tous  les  chiens  des  méchants  ber- 


gers, tous  les  hiboux  des  ruines  maudites 
.V  tenaient  ronciliabule;  mais  la  présidente, 
la  reine  de  cette  étrange  assemblée ,  c'était 
une  dame  blanche  qui,  d'ordinaire,  demeu- 
rait assise  sur  l'étroite  planche  du  pont.  Si 
un  vovageur  tentait  de  traverser  ce  pas- 
sage, la  (lamt!  lui  en  défendait  l'entrée,  k 
moins  qu*il  ne  lui  fit  hommage  en  la  sup- 
pliant h  genoux.  Refusait-il  de  se  prêter  à 
celte  démonstiaîiû'i  Inimilinnte,  la  fée  irri- 
iéi^  le  livrait  à  la  société  infernale  qui,  sous 
prétexte  de  s'en  faire  un  jouet,  inQigeailau 
rebelle  une  variété  de  supplices  puis  na- 
vrants et  plus  cruels  les  uns  que  les  autres; 
trop  heureux  encore  quand  sa  vie  était 
épargnée.  » 

DAME  HOLLÉ.  Cette  fée  des  Allemands 
habite  principalement  un  étan^  qui  porte 
son  nom,  sur  la  montagne  du  Heissner,  daus 
la  Uesse.  Là  elle  donne  aux  femmes  qui 
viennent  la  consulter,  la'  santé  et  la  fécon* 
dite.  Lorsqu'on  a  le  bonheur  de  lui  plaire^ 
elle  offre  desïruits,  d'excellentes  pâtisseries, 
et  une  foule  d'autres  bonnes  choses  encore, 
Qu'elle  fait  préparer  au  fond  de  son  étang. 
Quand  il  neige,  on  dit  que  c'est  la  dame 
Holléqui  secoue  dans  l'air  son  lit  de  plume. 
On  lui  attribue  aussi  de  garnir,  pendant  la 
nuit,  Ips  fuseaux  des  Qlles  laborieuses;  mais, 
pour  celles  qui  s'abandonnent  à  la  paresse, 
elle  tire  la  couverture  de  leur  lit  et  les  laisse 
toutes  nues  sur  le  pavé.  Elle  récompense 
aussi  l'activité  des  cuisinières  en  déposant 
dans  leurs  cruches  des  pièces  d'argent;  en- 
fin, lorsqu'elle  se  met  à  courir  la  campagne, 
elle  y  répand,  soit  l'abondance^  soit  le  dé-, 
sastre,  selon  qu'elle  a  i  se  louer  ou  à  sa 
filaindre  des  procédés  des  hommes  à  sou 
égard.  Lorsqu  on  la  visite  h  son  étanj;,  elle 
s'y  montre  sous  la  forme  d'une  belle  femme 
habillée  de  blanc;  et  lorsqu'elle  n'est  point 
visible,  on  entend,  dans  la  profondeur  dès 
ondes,  un  bruit  de  cloches  et  un  sourd  fré- 
missement. 

C'tîst  d'ordinaire  à  la  Noël  que  la  dame 
Hollé  commence  sa  tournée,  ct'que  les  tilles 
ne  manquent  pas  de  bien  charger  leur  que- 
nouille, aOn  d  obtenir  les  bonnes  grAces  de 
In  fée.  Quand  celle-ci  ^oit  ces  dispositions, 
elle  s'écrie  : 

Îélle  que  nouillée, 
elle  bonne  année. 

La  tournée  de  l«i  dame  Hollé  se  termine 
le  jour  des  Rois;  mais  alors  elle  ne  vetit 
plus  qu'il  y  ait  de  lin  sur  les  quenouilles,  et 
si  elle  eu  voit,  elle  dit  : 

Telle  que  ooulliée, 
Telle  triste  aonâe. 

Aussi  les  fileuses  ont-elles  le  soin,  la  veille 
de  la  fête ,  d'arracher  de  l«^nr  quenou:lle 
tout  ce  qui  y  reste,  atin  d'éviter  le  mécon- 
tentement de  la  féo 

On  raconte  que  la  dame  Hollé  passant  un 
jour  en  voiture  dans  un  bois,  pria  un  paysan 
qu'elle  y  rencontra  avec  sa  cognée,  de  faire 
une  réparation  dont  cette  voiture  avait  ber 
soin.  Pour  récomj)enser  ce  paysan  de  la 
bonne  volonté  qu'il  témoigna,  elle  lui  dit  : 
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frtndt  cet  copeauxt  ce  tera  pour  ia  peine.  Le 
pauvre  honimei  peu  satisfait  de  ce  genre  de 
«ratitade»  ne  prit  loachinalement  que  denu 
de  ces  copeaus  et  les  emporta  chez  lui  où 
ils  se  cbaogèreDt  en  or.  Il  retourna  bien  vite 
au  bols  pour  ramasser  le  reste  des  copeaux, 
mais  tout  avait  disparu. 

DAME  HDTT.  «  A  une  époque  bien  éloi- 
gnée«  »  disent  les  frères  Grimm»  <  Tirait  dans 
Je  Tjrrol  une  puissante  reine  de  géants  nom* 
mée  dame  Hutl|  elle  habitait  sur  les  mon- 
tagnes situées  au  delà  d'Insbruck,  lesquel- 
les sont  aujourd'hui  grises  et  chenues,  mais 
qui  alors  étaient  couvertes  de  bois»  de  riches 
campagnes  et  de  vertes  prairies.  Une  fois. 
son  jeune  flis  revint  à  la  maison  tout  pleu- 
rant, le  visage  et  les  mains  couverts  de  boue^ 
ses  vêtements  noirs  comme  la  Jaquette  d'un 
charbonnier.  H  avait  voulu  couper  une  bran-; 
cbe  de  sapin  pour  aller  à  cheval  dessus; 
mais,  comme  rarhre  était  sur  le  bord  d'un 
marais,  la  terre  s'était  éboulée  sons  ses 
pieds,  et  il  était  tombé  dans  la  vasej  où  il 
s'était  embi^urbé  jusqu'au  cou  ;  cependant. 
Il  avait  été  assez  neureut  pour  s'en  tirer. 
Dame  Butt  se  consola^  lui  promit  une  jolie 
petite  robe  neuve  et  appela  un  domestique 
è  qui  elle  donna  ordre  de  prendre  de  la  mie 
de  pain  bien  blanche  pour  lui  nettoyer  le 
visage  et  les  mains.  Mais  h  peine  celui-ci 
avait-il  commencé  d^employer  à  ce  coupa- 
l)le  usage  le  pain,  le  don  sacré  de  DicU,  quMi 
se  forma  sur  sa  tète  uu  lourd  et  noir  nuage 
oui  couvrit  tout  le  ciel,  et  d^horribles  éclats 
de  tonnerre  se  firent  entendre.  Lorsque  le 
det  fut  redevenu  calme  et  sereiUt  les  riches 
terres  k  blé,  les  vastes,  prairies ,  les  bois  et 
rbabitation  de  la  dame  Huit  avaient  dispai 
ru,  et  tout  n^était  plus  qu'un  vaste  désert 
Jonché  de  pierres ,  où  pas  un  brin  d'herbe 
oo pouvait  croître,  et  au  milieu  était  de- 
bouti  méiamorpho&ée  en  picrre^dame  Qutt, 
la  remèdes  géants:  elle  restera  là  jusqu'au 
Jugement  dernier*  Dans  beaucoup  de  con- 
trées du  Tvrol ,  particulièrement  dans  le 
voisinage  d  loshruckt  on  raconte  cette  his- 
toire aux  enfants  méchants  et  entêtés  pour 
leur  servir  de  leçon,  lorsquMIs  se  jettent  du 
uain  ou  le  gaspillent  autrement.  «  Gardez, 
leur  dit-on,  gardez  vos  miettes  pour  les 
pauvres,  afin  que  vous  n'éprouviez  pas  le 
sort  de  dame  Huit.  » 

DAMES  BLANCHES.  C'est  une  classe  de 
fées  dont  quelques*  unes  sont  graves  et  bieih> 
faisantes;  d'autres  sont  méchantes  ou  sim- 
plehent  espiègles.  Elles  correspondent  h  la 
Benthiê  des  Ecossais,  Lorsqu  on  les  ren- 
contre au  bord  des  fontaines  et  au  pied  des 
▼ieui  arbres,  c'est  'toujours  d'un  fAcheui 
présage, 

Bo  Bretagne,  il  est  de«ces  Dames  Blanches 

3ui  s'introduisent  dans  les  écuries  portint 
es  chandelles  allumées.  Elles  laissent  lom- 
ber  alors  des  gouttes  de  suif  sur  le  crin  des 
chevauz,  ce  qui  leur  permet  de  le  lisser  avec 

|»lus  de  soin.  Elle  agissent  de  même  dans 
es  contrées  du  KordU 

Bu  Ailemame,  la  Dame  Blanche  se  mon- 
Ife  daps  leafoièls  et  dans  les  orairies,  et 


Ton  prétend  que  dehors  elle  volt  parfaite- 
ment clair*  tandis  que  renfermée  dans  sa 
demeure  elle  est'aveugte.  Certaines  Dames 
Blanches  sont  les  protectrices  de  grandes 
familles,  et  elles  apparaissent  constamment 
lorsqu'un  des  membres  de  ces  familles  doit 
mourir.  Telles  sont  entre  autres  les  maisons 
de  NeuchauSt  de  Rosenb^rg,  de  Brunswick, 
de  Bade,  de  Brandebourg,  de  Pernstein,  etc. 
Byron  cite  aussi  la  Dame  Blanche  de  la  fa-^ 
mille  Golalto. 

S'il  faut  en  croire  les  historiens  contem- 
porains, une  Dame  Blanche  aurait  contribué, 
en  1638,  durant  I9  guerre  contre  le  comté 
de  Bourgogne,  k  sauver  la  ville  de  Salins  et 
è  battre  un  corps  d'armée  de  Louis  XIII, 
commandé  par  Villeroy.  k  II  est  remarqua- 
ble, dit  Girardot,  l'un  de  ces  historiens, 
qu'au  même  temps  qu'on  pourchassait  les 
Français,  une  petite  fille,  nourrie  au  cou- 
vent des  Ursules  de  Salins,  étant  près  de 
mourir,  dit  aux  religieuses  assemblées  autour 
de  son  lit,  (|u'elles  n^ussent  plus  de  crainte 
des  FranQAist  car  elle  les  voyait  fuir  devant 
une  femme  blanche,  a 

Noua  empruntons  aux  TradiVfont  populai- 
ret  comparetê^  de  M.  Désiré  &|onnier,  le^ 
fragments  qui  suivent. 

«  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  conserver 
dc'ins  nos  pages  un  monument  écrit  qui  pour« 
rtiit  se  perdre  de  vue  aux  lieux  mêmes  où 
il  se  produisait  en  18U)  :  nous  le  tirons  du 
journal  lyonnais  h  Réparateur^  organe  des 
préoccupations  populaires  de  la  fin  de  cette 
année  calamiteuse*  On  sera  frappé  du  sin- 
gulier conflit  d'idées  religieuses  et  pal^ennes 
qui  se  réveillèrent,  et  l'on  recoonattra  com- 
l)ien  il  est  naturel  au  peuple  de  recourir  à 
des  prodiçes  pour  expliquer  les- cati^stron 
phes  qui  Te  fl*£^ppent* 

<  »  En  présence  des  calamités  que  le 
ciel  vieot  de  faire  peser  sur  notre  pays, 
beaucoup  d'esprit  sont  abattus  et  sous 
l'empire  d*u.ne  terreur  secrète  :  il  circule 
dans  le  peuple  une  foule  de  récits  phis  nu 
moins  extraordinaires.  Un  correspondant  du 
Réparaieur  lui  adresse  le  résume  de  tout  co 
qu  il  a  entendu  raconter  dans  le  peuple. 

«  Voyez,  dit-il,  comme  l'instinct  popu- 
laire se  rattache  à  tout  :  on  vous  parle  de 
sécheresse  extraordinaire  qui,  au  printemps, 
a  laissé  nos  rivières  sans  eau,  et  de  cette 
pierre  au  fond  du  RhAne  sur  laquelle  une 
main  inconnue  a  tracé  une  menace  qui  ne 
s*e$t  que  trop  réalisée  :  Qiiî  m'a  etia  a  pleuré^ 
^ai  me  terra  p/furero.  Les  récits  les  plus 
elfrayants,  les  contes  les  plus  absurdes  sont 
dans  toutes  les  bouches.  Ici,  c'est  le  pro- 
phète de  Salons,  en  Provence,  qui  annonce 
Ejur  18^0  une  inondation  telle  que  les 
oinmes  n'en  virentjamais  depuis  le  déluge  ; 
là,  c'est  le  prince  Bohenloh^  qui  a  prédit 
que  Lyon  périra  par  l'eau,  i^ussi  en  \9\0. 
Les  uns  annoncent  que,  le  31  novembre, 
L;ron  sera  enseveli  sous  les  eaux  \  d'autres 
disent  le  6  décembre.  On  se  rit  de  ces  si- 
nistres prophéties  ;  mais-on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  la  peur. 

«  On  dit  qu'i  Grenoble,  il  y  a  quelqnea 
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mois,  k  la  -Teille  de  celte  rnlftle  année,  une 
vieille  femme  apparut  sur  le  haut  de  je  no 
tais  quel  clocher,  tenant  en  ses  jriKiIns  denx 
flacona,  Pun  rempli  d*eau«  Pautro  plein  de 
aang:  t'eau,  tous  disent  les  commentateurs, 
signiRait  Pinondalion;  le  sang,  c*était  la 
goerre.  A  Fourvières,  ajoute  un  autre,  on 
a  IrouTé,  la  nuit,  la  chapelle  illuminée 
comme  aux  grands  jours  de  fête,  et  la  statue 
de  la  Vierge  implorant,  h  genoux  devant 
raaiel,  la  miséricorde  diTine  en  faveur  de 
la  Tille  dont  elle  est  ta  protectrice. 

€  Sans  doute  aussi,  tous  aurez  entendu 
parler  d*une  Aime  Blanche  qui  s'est  montrée, 
la  Doit,  sur  les  hauteurs ,  se  promenant 
aileacieosement  près  Pun  des  forts  qui 
noua  dominent.  Une  première  fois,  elle 
passe  non  loin  d'une  sentinelle,  elle  porte 
une  coupe  remplie  d*eau  ;  au  Qui  vive  t  du 
soldat,  elle  ne  répond  pas  et  disparaît.  Bien- 
tôt elle  reTieni,  et  cette  fois  elle  porte  une 
torche  d*oùjaillit  une  flamme  livide;  même 
Qui  vive!  mémo  silence  I  Elle  reporatt  une 
tmisième  fois  tenant  li  la  main  un  pain; 
toujours  même  silence  1  Enfin  elle  reTîent 
ui:e  denûëre  fois  un  glaive  flamboyant  k  la 
tnala.  En  la  voyant  armée,  le  soldat  redou- 
ble ses  Qui  vive!  et  menace  de  faire  feu.  La 
Aline  Blanche  s*arréle  et  répond  d'une  TOix 
lugubre  et  solennelle  :  «  Quand  j'ai  passé'nrès 
«  de  toi  STec  une  coupe  pleine  d'eau,  c'était 
«  l'inondation  et  tous  ses  désastres;  lu  Tois... 
f  la  torche  signifiait  la  peste;  le  pain,  c'est  la  ' 
«  bmine,  et  ce  glaiTe,  c'est  la  guerre.  Hal- 
«  heur,  mnllieur,  malheur  è  vous  tous  1  »  Et 
elle  disparut,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  qui 
cireétail, 

«  Voilà  ce  qui  se  raconte  dans^le  peuple, 
et  bien  autres  choses  encore  I  No  diriez-TOus 

Sas  que  nous  sommes  revenus  au  moyen 
ge?  Tout  cela  est  absurde,  sans  doute; 
tout  cela  est  incroyable  dans  le  siècle  des 
lumières,  au  milieu  d'une  révolution  qui 
prétend  avoir  régénéré  Pesprit  humain  et 
avoir  fait  justice  de  l'ignorance  et  des  pré- 
jugés; mais  tout  cela  explique  la  siiuation 
des  esprits,  et  prouTe  jusqu'à  quel  point  fis 
sont  frappés  de  terreur.  Faut-il  en  croire  ces 
rumeurs  populaires,  et  les  menaces  de  1840 
ne  scraienl-elles  pas  toutes  accomplies  ?  » 
Dans  ses  Souveninde  voyage»^  M.  Xavier 
Marroier  s'exprime  ainsi  sur  la  Dame  Blan- 
che: «Peu  de  traditions  anciennes  sont  aussi 
généralement  répandues  que  cello-ci,  et  so 
sont  aussi  longtemps  maintenues  dans  la 
croyance  non-seulement  du  peuple,  mais 
des  gens  éclairés.  Qu'elle  soil  fondée  sur 
un  lait  historique,  c'est  ce  dont  il  est  im- 
possible de  douter;  seulement,  les  chroni- 
queurs diffèrent  cropinion  sur  l'origine  de 
la  Dame  Blanche,  Les  uns  la  font  descendre 
de  la  célèbre  maison  de  Méran,  et,  selon 
eux,  elle  épqusa  le  comte  Henri  d'Orlamund  ; 
d'autres  disant  que  son  image  se  trouve  dans 
le  château  de  Nehaus  eu  Bohême.  Du  reste, 
on  sait  que  la  Dame  Blanche  doit  apparaî- 
tre dans  les  châteaux  de  Berlin,  Bayreuth, 
Darmstadt,  Carisruhe,  Bade,  etc.  Yutig  Stil- 
liog  en  parle  comme  d'une,  chuso  certaine 


dans  sa  Théorie  dee  e$prtt9.  Or,  Toici  ce  que 
Pon  raconte  dans  le  pays  de  Bade  sur  la 
Dame  Blanche  : 

«  —  Beriha  deRosenbergépousa,enHI9p 
Jean  de  Lichtenstein.  Ce  mariage  fut  on  ne 
peut  plus  malheureux;  la  comtesse  so  sé- 
para de  son  mari,  et  so  retira  aTec  la  haine 
dans  le  cœur  en  Bohème,  où  elle  fit  bâtir  Je 
château  de  Neuhaus.  L'esnrit  de  Bertha  ap- 
paraît le  plus  souvent  ponaantia  nuit,  quel- 
quefois aussi  pendant  le  jpur.  Elle  porte  une 
robe  blanche  comme  celles  que  Pon  portait 
de  son  temps;  son  visage  est  couvert  d'un 
voile  énais,  et  éclairé  par  un  pâle  rayon. 
Ce  qu'il  doit  surtout  y  avoir  de  terrible  dans 
son  apparition,  au  dire  de  tous  ceux  qui  l'ont 
vue,  c  est  le  regard  fixe,  perçant,  immobile* 
de  ses  grands  yeux  noirs,  cju'elle  arrête  en 
silence  sur  Phomme  à  qui  elle  se  montte. 
Ce  regard  pénètre  jusqu'au  fond  de  Pâme 
ot  glace  la  pensée  d'eiïroi.  Quiconque  Pa 
enircTue  une  fois  ne  l'oubliera  de  sa  Tie. 

«  Quelquefois  aussi  la  Dame  Blanche  ap- 
paraît aTec  un  enfant  h  la  main.  Son  ap- 
parition est  toujours  l'indice  de  la  mort 
prochaine  d'un  des  membres  de  sa  famille^ 
ou  d'un  grand  malheur.  SouTcnt  on  Pa  vue 
se  pencher  $ur  le  lit  d'un  jeune  prince  dans 
son  sommeil,  et  peu  de  jours  après  l'enfant 
était  mort.  Elle  se  montre  tantôt  dans  h-n 
galeries,  tantôt  dans  la  chapelle,  et  quelque- 
fois aussi  dans  le  jardin  du  château.  » 

DAMES  ROUGES.  Nous  ne  croyons  pas 
que  les  dames  de  cette  couleur  soient  en 
grand.nombre  dkns  notre  mythologie  popu- 
laire; mais  M.  Désiré  Monnier  en  cite  une 
3ui  habite  une  grotte  du  vaHon  de  la  Creuse, 
ans  le  département  du  Jura  ?  elle  y  fait 
entendre  des  cris  plaintifs,  et  Pon  menace  de 
cette  Dame  Bouge  les  petits  enfants  de  hi 
contrée  qui  ne'  sont  point  sages. 

DAMES  VERTES.  Sorte  de  fées  qui  sont 
Polijet  de  croyances  superstitieuses  dans  les 
départements  do  Doubsetdu  Jura,  et  qui  se 
montrent  dans  les  bois  et  les  jardina.  M. 
Monnier  les  rapporte  è  lana  ou  la  Diano 
celtique,  et  désigne  les  lieux  où  elles  sont 
le  plus  en  réputation.  Tels  sont  les  vergers 
de  Maizières;  les  villages  d'Angcrans,  de 
Rclans,  de  Vevria,  de  ftraye  et  de  Gigny  ; 
les  rives  des  étangs-du  territoire  de  Coges,. 
etc. 

M.  Xavier  Blarmier  consacre  h  la  Dame 
Verte  celte  gracieuse  description  :  «  La  Daniu 
Verte,  c*est  noire  péri,  notre  sylphide,  la 
déi.':»se  de  nos  bois ,  la  fée  de  nus  prairups .: 
elle  est  belle  et  gracieuse  ;  elle  a  la  taillu 
mince  et  légère  comme  une  lige  de  bou- 
leau, les  épaules  blanches  comme  la  neige 
de  nos  montagnes ,  et  les  yeux  bleus  comme 
la  source  de  nos  rochers.  Les  marguerites 
des  champs  lui  sourienlquand  elle  passe; 
les  rameaux  d'arbres  Peflleurent  avec  un 
frémissement  de  joie ,  car  elle  est  b  déesse 
bieU'aimée  des  arbres  et  des  fleurs,  dos  col- 
lines et  des  vallées.  Son  reçard  ranime  fa 
nature  comme  un  doux  soleil ,  et  xon  son- 
rire  est  comme  le  sourire  du  printemps.  Le 
j«»ur,clie  s*asscoil  entre  les  frais  taillis, 
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tressant  dos  couronnes  de- fleurs,  eu  pei- 
f;noiit  ses  blornis  cheveux  Avec  un  peigne 
iVoTt  ou  rêvant  sur  $on  lit  de  mousse  au 
(«eau*  jeune  homme  qu'elle  a  rencontré.  La 
nuit  •  elle  asserhble  ses  compagnes,  et  toutes 
tt*en  vont  folfttres  et  légères ,  danser  aux 
rayons  de  la  lune,  et  chanter.  Le  voyageur 
qui  s\st  trouvé  égaré  le  soir  au  milieu  de 


nos  montagnes  a  souvent  été  surpris  d'en- 
tendre tout  è  coup  des  voix  aériiTiines ,  une 
rousiquebarmomeuse,  qui  ne  ressemblait 
h  lien  de  ce  qu'on  entend  habituellement 
lians  le  monde  :  c'éliiient  les  chants  de  la 
Dame  Verte  et  de  ses  compaenes.  Quelque- 
fois aussi  les  malignes  sylphides  égarent  è 
dessein  le  jeune  paysan  qu'elles  aimant,  afln 
de  l'atli/er  dans  leur  cercle,  et  de  danser 
avec  lui.  Que  si  alors  il  pouvait  s'emparer  du 
petit  soulier  de  verre  d'une  de  ces  jolies  cen- 
;drillonSa  il  serait  assez  riche;  car ,  pour 
|K)uvoir  continuer  de  danser  avec  ses  corn* 
jiagnes ,  il  faudrait  qu'elle  rachetftt  son  sou- 
lier, et  elle  l'achèterait  h  tout  prix.  V^iver, 
la  Dame  Verte  habite  dans  ces  grottes  de  ro-^ 
chers,  où  les  géologues,  avec  leur  malheu- 
reuse science ,  ne  voient  que  des  pierres  et 
des  stalactites,  et  çui  sont,  j'en  suis  sûr,  tou- 
tes pleines  de  rubis  etde  diamants  dontla  fée 
dérobe  l'éclat  à  pos  regards  profanes.  C'est 
lï  que,  la  nuit,  les  fêtes  recommeQcentè  la 
lueur  de  mille  flambeaux ,  au  milieu  des 
parois  de  cristal  et  des  colonnes  d*agathe. 
C*esl  le  que  la  Dame  Verte  emmène,  comme 
une  autre  Armide  »  le  chevalier  qu'elle  s'est 
choisi.    Heureux    l'homme  quelle  aimel 
Heureux  ce  sir  de  Montbéliard  qu'eHe  a  si 
souvent  attendu  sous  les  verts  bosquets  de 
Villars  ou  dans  le  val  de  Saint-!ilnurice  1 
C'est  pour  cet  être  privilégié. qu'elle  a  de 
douces  paroles  et  des  regards  ardents,  et 
des  secrets  mngiaucs;  c'est  pour  lui  qu'elle 
use  de  toute  sa  beauté  de  lemme,  de  jlout 
son  pouvoir  de  fée,  de  tout  ce  qui  lui  ap- 
partient sur  la  terre.  11  y  a  cependant  des 
gens  qui,  pour  faire  les  esprits  forts i  ont 
Tair  de  rire  quand  vous  leur  parJez  de  la 
Pâme  Verte,  et  ne  craindraient  pas  de  révo- 
quer en  doute  son  existence.  Ces  êtresrlà, 
.voyez-vous,  il  ne  faut  pas  discuter  avec 
eux ,  ii  faut  les  abandonner  à  leur  froid 
scepticisme.  » 

DAMS.  L'une  des  Orcedes ,  ties  d'Ecosse. 
Ou  croyait  autrefois  qu'il  ne  se  rencontrait 
aucune  tiéte  venimeuse  sur  cette  portion 
de  terre,  et  que  les  rats  qu'on  y  transpor- 
tsit  ne  pouvaient  y  vivre. 

DANNIWARTACH.  Arbrisseau  des  Ind  s, 
dont  les  indigènes  lont  usage  pour  frapper 
les  bestiaux  maUdes^,  dans  la  persuasion 
que  cet  acte  doit  amener  leur  guérison. 

DANSE  DES  GÉANTS,  On  raconte  que 
l'enchanteur  Merlin  voulant  faire  une  ka- 
laulerie  au  roi  d'Angleterre,  fit  venir  d%- 
cosse  et  d'Irlande»  des  rochers  colossaux 
qui  exécutèrent  une  magnifique  ronde  en  de  l'homme 
présence  du  -       - 

véridiques 
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remettaient  en  danse,  i  l'aveacmeul  d*un 
monarque  anglais. 

DAOIN^SBI  ou  geni  de  paix.  Nom  que 
donnent  le*s  Ecossais  è  une  classe  d'esnrits 
ou  de  fées,  qui  vivent  en  grand  nombre, 
et  se  mettent  quelquefois  en  communica- 
tion avec  les  mortels.  Ils  habitent  les  ro- 
chers et  les  arbres,  et  se  plaisent  h  donner 
aux  voyageurs  de  fausses  indications  sur  la 
route  qu'ils  doivent  suivre.  On  les  appelle 
aussi  peuple  ians  repot^  dénomination  qui 
vaut  mieux  que  la  première.  Pennant  ra- 
conte h  leur  sujet  la  légende  que  voici  : 

«  Un  pauvre  jardinier,  qui  avait  travailla 
dans  son  potager,  dans  le  Breadalbane,  sa 
vit  soulevé  en  l'air  tout  k  coup,  et  trans- 
porté parrdessus  un  mur  dans  un  champ  de 
blé  voisin.  Là ,  il  se  trouve  entouré  d  une 
fQ^lo  d'hommes  et  de  femmes,  dont  il  re- 
connut plusieurs  qui  étaient  morta  depuis 
longtemps,  lis  lui  paraissaient  marcher  lé- 
gèrement sur  les  épis  de  blé  sans  faire  fl^ 
cliir  leurs  tiges;  ils  se  mêlaient  ensemble 
comme  les  abeilles  qui  retournent  k  leur 
ruche ,  et  ils  parlaient  uneJangue  inconnue, 
d'une  voix  dont  le  son  était  rauque.  Us  le 
poussaient  très-rudement  de  côté  et  d>utre, 
mais  dès  qu'il  eut  prononcé  le  <Jom  de  Dibu, 
tous  disparurent,  h  l'exception  d'un  esprit 
femelle  qui,  le  saisissant  par  l'épi^ule,  lui 
fit  promettre  de  venir  le  trouver  dans  le 
même  lieu ,  le  même  jour  de  la  semaine 
suivante,  et  k  la  même  heure.  Il  s'aperçut 
alors  que  tous  ses  cheveux  étaient  tressés  k 
doubles  ncBuds ,  genre  de  coiffure  bien  coii« 
nu  sous  le  nom  de  tretse  de»  fie» ,  et  qu'il 
avait  presque  perdu  l'usage  de  la  parole.  Il 
tint  sa  promesse  au  spectre,  et  il  le  x\K 
bientôt  flottant  dans  les  airs  et  s'avangKut 
vers  lui.  Il    commença  k  lui  parler;  mais 
Tesprit  lui  dit  qu'il  ëuit  trop  pressé  pour 
rester  avec  lui ,  lui  ordonna  de  s'en  aller  el 
IHissura  qu'il  ne  lui  {arriverait  aucuu  mal.  » 

DARBHA.  Herbe  sacrée  chez  les  Hindous. 
C'est  nôtre  Poa  cysonosuroide».  Les  brah<- 
manes  en  ont  toujours  dans  leur  habitation, 
H  ils  en  répandent  chaque  jour  sur  le  sol , 
apr^s  l'avoir  purifiée  par  des  lavages.  Le 
darbha  provient ,  selon  eux ,  du  corps  de 
Vichnou ,  et  voici  comment  i\$  établissent 
ce  fait  :  Lorsque  ce  dieu  se  trouvait  méta- 
morphosé en  tortue,  vine  montagne  lui  étant 
tombée  sur  le  dos  en  détacha  un  grand  nom- 
bre de  poils  qui  y  avaient  poussé,  et  ces  poils, 
jetés  ensuite  par  les  vagues  sur  le  rivage ,  / 
prirent  racine  et  devinrent  l'herbe  darbha. 

DARDS.  Autrefois,  les  Lapons  fabriquaient 
des  dards  en  plomb,  de  la  longueur  du  doigt, 
et,  dans  certaines  circonstances,  les  lan- 
çaient contre  leurs  ennemis  absenfs ,  bien 
convaincus  que  cette  arme  leur  procurerait 
toutes  sortes  de  maux  et  de  souffrances. 

DAUPHIN.  On  s'est  habitué, depuis  l'anti; 
qui  té,  k  considérer  ce  poisson  comme  l'ami 
de  l'homme:  non   pas  Qu'il  lui  aitiamais 


(Itèrent  une  magnifique  ronde  en  de  l'homme;  non  pas  quil  lui  aitiamais 

du  prince.  Quelques  auteurs,  très-  rendu  effectivement  le  moindre  service; 

is  comme  on  peut  le  croire,  aflir^  mais  on  a  accepté  comme  vérité  (»  wbl® 

lOagutTO  encore»  ces  rochers  se  d*Arion.La  figure  que  l'ondonne  aussi dordh- 
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nairo  au  daii|)hin  dans  les  images,  uVsl  pas 
plus  eiacte  que  son  histoire. 

DAVID  JONES.  Etre  fantastique  créé  par 
les  idées  superstitieuses  des  marins  angbi^. 
lia  eroient  I  apercevoir  au  milieu  de  tout  ce 
qui  lear  cause  de  la  terreur  dans  leur  navi- 
icalion  t  il  apparaît  selon  eux  dans  les  ou- 
raigaos;  sa  taille  est  gigantesque;  il  ouvre 
de  grands  yeux  flamboyants  et  de  larges  nn* 
rinea  :  et  laisse  voir  trois  rangs  de  deuts 
longues  et  aiguës. 

DEASIL.  Cérémonie  des  Ecossais»  qui 
coDsisie  k  tourner  trois  fois  autour  d*une 
personne  morte  ou  vivante,  en  lui  souhai- 
lanl  tonte  sorte  de  prospérité.  On  commence 
de  droite  k  gauche. 

DBBRUN^.  Nom  que  les  Basques  don- 
nent k  Tesprit  des  ténèbres. 

DÉCEMBRE.  On  croit»  dans  les  popula- 
lions  agricoles»  que  si  le  vent  souiQe  pen- 
dent la  nuit  du  86  de  ce  mois»  c'est  le  pré- 
sage d'une  abondante  récolte  de  vin.  On 
pense  au>si  que  le  jour  de  cette  même 
date  annonœ  le  temps  qu  on  aura  en  fé- 
vrier t  et  que  si  le  soleil  si  montre  brillant» 
e'eat  qne  I  orge 'et  le  froment  éprouveront 
nne  baisse  dans  leur  prix.  D'après  la  joi|r« 
née  du  37,  on  avait  encore  la  prétenti(m» 
jadis»  de  prédire  quel  serait  le  temps  de 
mars;  enfln»  on  était  convaincu  que  si»  dans 
la  nuit  de  ce  27»  il  faisait  du  vent,  c'est 
qu'an  souverain  avait  cessé  de  vivre.  Le 
Û  pronostiquait  le  temps  du  mois  de  mai. 
Siianoitdu  30  était  vonteuse,  c'était  le 
signe  d'une  bonne  récolte  d'huile  et  de  vin  ; 
file  vent  soufflait  aussi  dans  la  nuit  du  31» 
c'était  un  fâcheux  augure  pour  les  nafs- 
lanres  ;  mais  si  dans  la  journée»  laquelle 
indiquait  le  temps  de  juillet,  le  soleil  appa- 
raissait avec  éclat»  on  pouvait  compter  sur 
yoe  grande  fécondité  dans  les  jardins  et  les 
potagers. 

L'histoire  nous  fait  conna«  re  que  cerr 
tains  nombres»  certains  jours,  certains  mois 
ont  constamment  amené  d'importants  évé- 
nements dans  certaines  familles  ;  et  le  mois 
de  décembre»  par  exemple^  se  présente 
ainsi  pour  la  famille  Bonaparte»  comme  on 
peut  le  voir  par  le  relevé  suivant  : 

1793.  Siège  de  Toulon  et  le  premier  fait 
d  armes  de  Napoléon  Bonaparte»  le  19  dé- 
cembre. 

1709.  Lh  général  Napoléon  Bonaparte  est 
uonimé  premier  consul»  le  13  décembre. 

1800.  Le  premier  consul  échappe  à  la 
inarliine  infernale^  le  24  décembre 

1803.  Bataille  d'Austerlitz»  le  2  décem- 
bre. 

1804.  Couronnement  de  Napoléon  ly»  par 
le  Pape  Pie  Vil»  le  2  décembre. 

1807.  Jérôme  Bonaparte  Cbt  nommé  roi 
dw  Wesiphalie,  le  1"  décembre. 

1808.  Entrée  de  Napoléon  à  Madrid,  le  k 
décembre. 

1810.  Dissolution  du  mariage  de  l'impéra- 
trice Joséphine»  le  16  décembre. 

1812.  Retour  de  Tempercur  è  Paris»  al  rès 
lo  retraite  de  Russiei  le  19  décembre. 


18i0.  Arrivée  des  cendres  de]  Tempereur 
aux  Invalides»  le  15  décembre. 

18&8.  Election  de  Lonis-Napoléon,  comme 
président  de  la  république»  le  10  décem- 
bre. 

1851.  Evénements  de  Paris,  le  2  décembre. 
—     Scrutin  sur  le   plébiscite  proposé 

par  Louis-Napoléon,  le  20  décembre. 

1852.  Louis -Napoléon  proclamé  empe- 
reur. Ie2déofîmbro. 

DÉCOMPOSITION  DE  LA  LUMIÈRE. 
L'auteur  des  Erreur»  dévoilée»  de»  phyti* 
cien»  moderne»f  s'exprime  de  la  manière 
suivante  pour  réfuter  le  système  de  Newton 
sur  la  couleur  des  rayons  lumineux  :«  Dans 
Sf*s  notions  sur  la  lumière»  Newton  ayant 
d'abord  adopté  un  faux  principe»  il  Tallait 
nécessairement  que  son  système  des  eou« 
leurs  fût  erroné.  Car  regardant  la  lumière 
ou  la  clarté  proprement  dite»  comme  un 
fluide  particulier  émané  des  corps  sidé- 
raux» il  ne  pouvait  prévoir  que  cette  clarté 
ne  fût  qu'une  modification  ou  une  des  ma- 
nières (l'exister  des  molécules  de  la  lumière» 
qui»  jusqu'à  ce  qu'elles  communiquent  avec 
un  corps  éclairé»  demeurent  invisibles  dans 
les  vides  ou  les  pores  que  les  molécules, 
toujours  globuleuses  des  autres  substances, 
forment  par  leur  réunion. 

«  De  ces  fausses  idées  que  le  géomètre 
anglais  s'était  formées  de  la  lumière»  il 
s'ensuit  que  les  inductions  qu'il  avait  tirées 
de  ses  belles  expériences  sur  le  prisme 
sont  fausses  elles-mêmes.  En  effet»  comme 
un  faisceau  de  rayons»  introduit  par  un  trou 
dans  une  chambre  obscure  et  passant  au 
travers  d'un  prisme  de  verre»  se  partage  en 
plusieurs  rayons»  et  va  peindre»  sur  le  mur 
opposé»  une  image  coloriée  qu*on  appelle 
sptclre  salaire^  et  dont  les  couleurs  sont 
distribuées  un  cet  ordre»  le  rouge»  l'orangé, 
le  jaune,  le  vert,  le  bleu»  l'indigo  et  le  vio- 
let» Newton  conclut  que  la  lumière  ou  la 
clarté  n'était  uu'un  simple  mélange  de 
rayons  hétérogènes  ou  de  différentes  es- 
pèces» qui  se  séparaient  en  traversant  le 
prisme»  et  qu'on  pouvait  réduire  i  sept 

firincipales  couleurs»  telles  que  je  viens  ae 
es  nommer;  tandis  qu'au  contraire»  les 
molécules  de  lumière»  fixes  dans  les  pores 
des  corps  diaphanes»  forment  des  files 
simples  et  toutes  semblables»  et  ne  se  colo- 
rent que  suivant  la  mesure  de  clarté  qu'elles 
reçoivent  et  qu'elles  transmettent. 

«  Les  sept  rayons  colorés  qui  com|»osent 
le  spectre  solaire»  se  déviant  plus  ou  moins 
en  sortant  du  prisme»  c'esl-è-^lirc  ayant  dif- 
férents degrés  de  réfrangibilité»  depuis  le 
violet  qui  est  le  plus  ré frangible  jusqu'au 
rouge  qui  l'est  le  moins»  Newton  prélendit 
que  leur  diverse  réfrangibilité  provenait  de 
leur  masse  inégale»  et  qu'ainsi  les  molécules 
du  rayon  rouge  étant  plus  grosses  que 
celles  du  rayon  violet»  et  ayant  plus  de 
force  h  cause  de  leur  masse»  ne  pouvaient, 
aussi  facilement  que  ces  dernières»  être  dér 
tournées  de  leur  route  en  traversant  le 
prisme;  et  ainsi  des  autres  rayous  è  pro* 
portion 
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€  Mais  ce  nVM  pinnl  là  certainement  la 
cause  de  ce  phénomène,  puisque  les  molé- 
cules de  la  lomière  élanl  toutes  semblables, 
n*ont  pas  plus  de  masse  les  unes  que  les 
autres.  D'ailleurs,  si  le  ra^on  violet  pouvait 
être  plus  facilement  dévié  de  son  chemin» 
en  traversant  le  prisme  de  verre,  parce  que 
ses  molécules  ne  sauraient  è  cause  de  leur 
nftolndre  volume  vaincre  aussi  aisément  que 
le  rouge  l'obstacle  qu'opposerait  à  son  tra- 
jet ce  corps  vitreux,  de  même,  en  parcou- 
rant le  fluide  éthéré  répandu  dans  l'espace, 
il  devrait  aussi  employer  plus  de  temps  gue 
les  autres  rayons  à  parvenir  depuis  le  soleil 
jusqu'à  nous.  Or,  puisque  cela  n'est  point 
admis  par  les  newtoniens,  qui  soutiennent 
ao  contraire  que  tous  les  rayons  sont  ani- 
més de  la  même  vitesse,  il  n'est  pas  diCQ- 
clle  de  s'apercevoir  que  leurs  hypothèses 
se  contredisent  mutuellemeni  (15). 

€  Au  lieu  de  ces  molécules  de  lumière, 
qui  Gxes  dans  les  pores  des  corps,  sont  en- 
tourées de  leur  petite  atmosphère.  Newton 
croyait  que  ces  pores  étaient  occupés  par 
différents  fluides  élastiques  qu'il  appelle 
subtils  et  auxquels  il  attribue  des  fonctions 
diverses. 

«  Pour  transmettre  le  rayon  ou  lumineux 
ou  coloré,  il  n'y  a  dans  les  corps  diaphanes, 
selon  Newton,  d'autres  molécules  que  celles 

Îui  constituent  proprement  ces  suostances. 
ussi,  pour  expliquer  la  transparence,  en- 
seigne-t-il  que  les  particules  des  corps, 
même  de  ceux  que  nous  appelons  opaques» 
sont  réellement  transparentes,  sans  excep- 
ter les  substances  métalliques  blanches  que 
l'action  d'un  acide  peut,  suivant  lui,  atté- 
nuer au  point  de  rendre  leurs  particules 
perméables  à  la  lumière.  Mais  puisque  » 
selon  Newton,  la  clarté  ou  la  lumière  est  un 
▼rai  fluide  qui  se  déplace,  les  particules  des 
corps  doivent  donc  être  toutes  criblées  de 
trous;  car  autrement  comment  concevoir 
qu'un  tel  fluide  puisse  s*y  frayer  un  che- 
min, si  elles  sont  massives  et  formées  d'une 
seule  pièce.  Hais  alors  les  fluides  subtils 
qui  les  environneraient  ne  devraient-ils 
pas  pénétrer  dans  ces  ouvertures,  et  fer- 
mant le  passage  au  ravon,  empêcher  qu'au- 
cun corps  ne  demeurât  diaphane? 

«  Ce  n'est  pas  seulement  le  phénomène 
de  la  transparence,  mais  encore  ceux  de  la 
réfraction  et  de  la  réflexion  qui  avaient 
obligé  Newton  à  faire  croire  en  quelque 
sorte  que  les  molécilles  propres  des  corps 
étaient  toutes  criblées  de  pores  ;  car,  sui- 
vant lui,  la  disposition  d'un  rayon  à  être 
réfléchi  ou  réfracté  par  telle  particule  d'un 
corps,  dépend  à  la  fois  des  deux  surfaces 
de  cette  particule;  mais  de  manière  que  la 
réflexion  et  la  réfraction  se  font  près  de  la 
seconde  surface.  Ainsi  le  fluide  lumineux, 

(15|  Pour  expliquer  ceruins  effets  de  la  réfra^- 
ti«i,  les  newtoniens  prétendent  que  le  rayon  dp  lu- 
mière se  meui  a? ec  plus  de  vitesse  dans  un  niili*  u 
diaphane  dense  que  dans  un  plus  rare.  Dune  le  rayon 
iMei  devrai!  éprouver  plus  de  résistance  dans 
relier,  milieu  rare,  que  dans  le  prisme,  milieu 
dense.  Or^  puisque  dans  ce  milieu  ra*e  qui  doitr^- 


selon  ce  savant,  pénètre  dans  la  particule, 
ce  qui  est  tout  à  fait  erroné. 

«  Mais,  dira-t-on,  en  parlant  des  parti- 
cules des  corps,  Newton  ne  prétend  pas  dé- 
signer leurs  plus  petites  molécules;  âais 
celles-cif  séparées  par  de  petits  interstices 
et  unies  à  leurs  semblables,  constituent,  se- 
lon ce  savant,  des  molécules  du  troisième 
ordre  avec  des  pores  plus  grands;  ces  der- 
nières, à  leur  tour,  composent  des  molé- 
cules du  troisième  ordre,  avec  de  plus 
5  rends  pores,  et  ainsi  de  suite;  ce  qui,  sans 
oute,  est  fort  bien  inventé,  ajoutera-t-oii. 
Oui,  fort  bien  inventé;  mais  pour  ceux  qui 
ne  réfléchissent  pas,  car  cet  échafaudage  de 
molécules  n'a  été  dressé  que  pour  pouvoir 
expliquer  de  quelque  manière  que  ce  soif» 
comment  une  couleur  est  réfléchie  pendant 
que  les  autres  sont  transmises.  Aussi  New- 
ton suppose-t-il  que  les  molécule  qui  réflé- 
chissent le  rayon  rou^e  sont  les  plus  épais- 
ses, et  que  celles  qui  renvoient  le  rayon 
violet  sont  les  plus  minces. 

«  La  fausseté  de  ces  suppositions  se  dé- 
cèle elle  même.  Car,  quoi  qu'on  en  dise,  si 
une  molécule  était  capable  de  donner  pas- 
sage au  rayon  rouge,  supposé  le  plus  gros 
des  rayons,  elle  le  livrerait  également  à 
tous  les  autres,  et  par  conséquent  les  corps 
colorés  ne  devraient  paraître  quo  noirs.  En- 
fin, si  le  rayon  violet  n'était  réfléchi  quo 
parce  qu'il  ne  pourrait  pénétrer  an  travers 
d'une  molécule,  il  est  évident  que  les  six 
autres  rayons,  auxquels  Newton  attribue 

f»l us  de  masse,  ne  pourraient  de  même  s'y 
rayer  un  chemin,  surtout  étant  réunis. 
Donc,  dans  ce  dernier  cas,  nous  ne  saurions 
avoir  que  des  corps  blancs. 

«  Mais  pourquoi  enfin  l'encre  paratt-elle 
noire 7  C'est  que,  suivant  le  système  new- 
tonien,  les  molécules  de  cette  substance 
sont  très-denses  et  en  même  temps  assez 
atténuées.  On  voit  par  là  que  Newton  s'ima-» 
gine  que  la  densité  ou  la  compacité  des  mo- 
lécules de  matière  est  inégale  dans  les  di- 
vers corps  naturels  ;  tandis  que  ces  molé- 
cules arrondies  formées  d'une  seule  pièce, 
sont  toutes  également  denses,  également 
compacte;  c'est-à-dire  que  ne  pouvant  ni 
s'aplatir,  ni  se  diviser,  parce  qu'elles  no 
sont  point  composées  de  parties,  elles  ré- 
sistent avec  la  même  force  à  toute  pression 
et  persécussion  ;  et  qu'elles  ne  diflerent  de 
celles  d*une  autre  substance,  d'abord  que 
par  leur  épaisseur  ou  leur  diamètre,  et  en- 
suite par  leurs  propriétés  physiques  et  ac- 
cidentelles qui  changent  suivant  les  atmos- 
phères dont  elles  s'entourent,  et  selon  les 
combinaisons  dont  elles  font  partie. 

«  D'après  cette  fausse  idée  que  la  densité 
des  molécules  doit  être  inégale,  Newton  crort 
que  la  trituration  et  d'autres  moyens  inéca- 

sister  d'avantage,  le  rayon  violet  n*est  pas  demeoré 
en  ari'îèieet  ne  é*esl  pas'écartédes  autres  rayons, 
devia-t-il  s*en  séparer  dans  un  milieu  deitse,  tri  qua 
le  verre  cjui  lui  iera  éprouver  moins 'de  résistance? 
C*est  ainsi  qu*en  cominranl  ensemble  les  idées  new« 
tonicnnes,  on  voit  combien  ellei  sont  disparates, 
et  incapjblcs  de  soutenir  un  examen  5érî«!ux 


t^s 


DEJ 


DKS  SUPERSTITK^S  POPULAIRES. 


DEM 


«• 


fiiqiie«  font  farier  l'épaisseur  des  particules 
réfléchissantes.  Ce  que  Tai  déjk  dit  doit 
afoir  démontré  que  cela  était  impossible. 
«  MaiSt  dira-t-OD»  'pourquoi  les  couleurs 

Sue  broient  les  peiniros  perdent-elles  un  peu 
e  leur  Tivacitét  si  les  molécules  qui  les 
composent  nes'amincissent  pas  7  Pourquoi  7 
Cest  que  les  liquides  qui  servent  à  lesbroyer, 
se  mêlant  avec  ces  couleurs»  affaiblissent 
nécessairement  leur  éclat. 

c  NewtODt  voulant  encore  expliquer  com- 
ment parmi  les  rajonsde  lumière  qu*il  croit 
hélérogènest  telle  espèce  était  transmise, 
tandis  que  telle  autre  était  réfléchie  par  une 
lame  d  une  épaisseur  déterminée»  suppose 
très-gratuitement  au*il  en  est  des  rayons  de 
la  lumière  à  Tégard  des  différents  corps  na- 
turels, comme  des  corps  sonores  ft  Tégard 
de  Tair;  e'est-k-dire  que  les  rayons  excitent 
dapa  les  molécnles  des  corps  qui  les  réfrac- 
tent ou  les  réfléchissent»  certaines  vibra- 
tiona  qui  se  propagent  d*uno  surface  h  Tau- 
tra;  mais  de  manière  que  la  vitesse  de  ces 
vibrations  est  plus  grande  que  celle  des 
rayons  eux-mêmes»  en  sorte  qu'elles  pren- 
Dent,  pour  ainsi  dire»  les  devants.  Or» 
comme  ces  vibrations  consistent  »  suivant 
lai  »  dans  de  petits  mouvements  quionllieu 
alternativement  en  sens  contraire  ;  si»  au 
Éioment  qné  le  rayon  arrive  près  du  con« 
tact  de  la  surface  réfléchissante  ou  réfrin- 
gente.  le  mouvement  de  vibration  dans  le- 
quel il  se  trouve  conspire  avec  celui  du 
corps,  le  rayon  sera  transmis  ;  et  si  ce  mou- 
vement est  opposé  tt  celui  du  corps»  le  rayon 
aéra  repoussé  et  réfléchi.  Telle  csl»  suivant 
le  géomètre  anglais»  la  manière  dont  les 
mouvements  se  combinent»  que  le  rayon 
est  tour  è  tour  dans  la  circonstance  qui'dé- 
termine  la  réflexion»  et  dans  celle  d*où  naît 
la  réfraction. 

,«  Les  idées  de  Newton  sont  plus  que  ha-r 
tardées»  ou  plutôt  elles  sont  évidemment 
fausses;  parce  que  les  molécules  dès  corps 
ne  pouvant  se  comprimer»  ne  sauraient  faire 
de  vibrations.  D'ailleurs»  si  le  rayon  était 
tour  k  tour  dans  la  circonstance  qui  déter- 
minerait la  réflexion»  et  dans  celle  d'où  naî- 
trait la  réfraction»  ce  rayon  parvenant  sans 
interruption  sur  une  surface  devrait  passer 
brusquement  de  la  réfraction  k  la  réflexion» 
et  de  celle-ci  h  la  réfraction  ;  parce  qu*il  est 
de  toute  impossibilité  que  le  mouvement 
de  vibration  d*un  corps,  étant  plus  rapide 
que  celui  des  rayons»  soit  continuellement 
eu  harmonie  avec  la  vitesse  de  ces  rayons.  » 

DED.  Arbrisseau  du  Sénégal»  que  les  nè- 
gres révèrent  comme  sacré.  Ils  disent  qu'un 
homme  poursuivi  par  la  haine  ou  même 
|iour  quelque  crime»  qui  s'y  réfugierait,  y 
trouverait  un  asile  impénétrable»  et  qu'il  y 
serait  même  à  l'abri  des  flèches  empoison- 
Déas  de  tes  ennemis. 

DEJECTIONS.  Suivant  le  docteur  Haën , 
si  Ton  voit  sortir  d'une  lésion  quelconque 
do  corps  humain  des  substances  insolites» 
telles  par  exemple  que  des  morceaux  de  fer^ 
.des  couteaux»  des  épmgles'»  du  verre»  des 
iharbons,  des  iosccteS|  etc.»  on  ne  doit  pas 


douter  que  ce  phénomène  ne  soit  \e  resul-* 
tat  des^dbuvres  du  démon. 

DEMOISELLE  BLANCHE  DE  SCHWA- 

NAU  (La).  Lorsque  les  Suisses  se  furent  af- 
franchis, l'une  de  leurs  premières  œuvres 
fut  la  démolition  du  chflteau-fort  de  Schwa- 
nau,  situé  sur  le  lac  Lowerts»  parce  qu'il 
avait  été  habité  par  un  gouverneur  célébra 
par  ses  cruautés.  On  ne  voit  donc  plus  que 
des  ruines  en  cet  endroit  ;  mais»  une  fois 
chaque  année»  ces  ruines  sont  ébranlées 
durant  la  nuit  par  un  coup  de  tonnerre  ;  on 
cri  plaintif  s'échappe  de  la  tour  ;  et  sur  les 
murailles  apparaît  une  demoiselle  blanche 
poursuivant  le  gouverneur  d'exécrable  mé- 
moire qui  l'avait  déshonorée.  La  demoiselle» 
n'abandonne  le  misérable  que  lorsqu'il  est 
allé',  en  rugissant,  se  précipiter  dans  le 
lac.  Trois  sœurs,  pour  se  soustraire  h  la  bru- 
talité de  ce  même  gouverneur»  se  réfugié^ 
rent  dans  les  cavités  du  Rigi.  et  comme  oa 
n'en  a  plu^  entendu  parler  depuis  lors»  on 
suppose  qu'elles  y  existent  encore  et  qu'elles 
se  rencontreront  quelque  jour. 

DEMOISELLE  DE  L'ELBE  (Li).  Une  tra- 
dition de  la  ville  de  Magdeboorg»  parle  d'une 
oniine  qui  sortait  de  temps  en  temps  de  la 
rivière  pour  aller  faire  des  provisions  a» 
marché.  Sa  mise  était  è  peu  près  celle  dea 
autres  femmes»  elle  portait  un  panier  et  son 
maintien  était  des  plus  modestes;  mais  ou 
s'apercevait  que  le  coin  de  son  tablier  était 
toujours  mouillé,  ce  qui  décelait  son  ori- 

9ine  aquatique.  Un  garçon  boulangers'épril 
e  cette  belle  fille»  H  se  mit  h  la  suivre»  et 
finit  par  descendre  avec  elle  sous  les  eaux« 
Un  batelier  devait  les  attendre  sur  la  rive» 
et  Tondioe  lui  dit  que  s'il  voyait  sortir  de 
l'eau  une  assiette  de  bois  avec  une  pomme, 
ce  serait  un  signe  que  tout  allait  pour  lo 
mieux»  sinon»  non.  Au  lieu  de  l'assiette  de 
bois»  un  jet  de  sang  s*éleva  dans  l'air»  ce 
qui  fut  une  preuve  que  le  galant  mitron 
au  lieu  d'être  bien  accueilli  par  les  un- 
dines»  parents  de  la  demoiselle»  avait  été 
mis  à  mort  par  eux. 

DEMOISELLE  DE  STAUFENBERG  (La).' 
Sur  le  Harz  et  près  de  Zorg»  village  du  ter- 
ritoire de  Braunschweiç»  se  trouve  le  Stau- 
fenberg  »  sur  lequel  était  autrefois  construit 
un  chftteau-fort.  On  v  voit  un  roc  qui  porte« 
dit-on»  l'enipreinte  d  un  pied  humain.  Cette 
trace,  selon  ce  que  rapporte  Otmar»  c'est  la 
fille  de  l'ancien  seigneur  du  chAteau  qui  l'a 
imprimée  sur  le  rocher  où  elle  était  sou* 
vent»  parce  que  c'était  sa  place  favorite. 
Cette  demoiselle»  qui  est  sous  la  puissance 
<i'un  charme»  s*y  montre  encore  de  temps  en 
temps  avec  ses  cheveux  dorés  et  bouclés. 

DEMOISELLES  DE  MOOR  ou  DU  MA- 
RAIS (Les).  Sur  le  Rhœnestun  marais  qu'on 
appelle  le  Moor  rougs.  Selon  la  tradition 
populaire,  il  y  avait  anciennement  en  cet 
endroit»  un  village  nommé  Poppenrodequi 
y  fut  englouti;  et»  depuis  cet  événement, 
on  voit  apparaître  sur  la  surface  de  ce  maraist 
dans  la  nuit»  les  demoiselles  qui  périrent 
lors  de  la  catastrooht* ,  et  nui  se  moniretu 
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80U8  ta  forme  de  peliles  lumières  bleu&tres 
errant  çh  el  ^à. 

DÉMON  DE  MIDI.  Les  anciens  donnaient 
le  nom  d>mpif<e,  è  un  mauvais  génie  qui 
apparai^^sait  à  Theure  de  midi  pour  8*intro- 
iiùire  dans  le  corps  des  laboureurs  endor- 
mis» ol  Tiiéocrite  nous  apprend  que»  de  son 
temp!t«  les  gens  de  la  campagne  entaient  de 
dormir  dans  les  cbamns  h  midi,  aOn  d'échap- 
per aux  attaques  de  IVmnusd.  Celui-ci  ap* 
paraissait  fan  ôl  sous  la  forme  d*un  bœuf, 
laniÂt  sous  ce'lo  d*un  arbre;  ou  bien  sous 
celle  d'une  fîpère  ou  d'une  mouche;  ou 
enfin,  sous  celle  d'une  belle  femme  ne  mar- 
chant que  sur  lo  pied  droit ,  attendu  que  le 
gauche  était  d'airain. 

On  croit  encore  h  l'existence  de  ce  démon 
en  Bretagne,  en  Normandie,  et  dans  quel- 
ques localités  de  nos  provinces  méridiona- 
les. Lorsqu'en  Bretagne  ces  vilains  esprits 
sintroduisent.dans  le  corps  des  laboureurs 
ou  des  moissonneurs  au  moment  où  ils  font 
leur  méridienne,  on  voit  tout  k  coup  ces 
malbeuroui  se  lever,  se  livrer  è  toutes  sor- 
tes de  folies,  et  prendre  même  quelquefois 
la  fuite,  pour  aller  commettre  au  loin  de 
eoupables  sciions. 

Une  sorcière  de  la  Ifontagne-Noire,  dans 
le  département  du  Tarn,  s'était  endormie  un 
jour,  vers  midi,  parmi  des  moissonneurs. 
Gomme  elle  était  depuis  longtemps  soup- 

Îdnnée  d'avoir  des  intelligences  avec  le 
iable,  on  profita  de  l'occasion  pour  s'en 
assurer,  et  afi'i  de  voir  si  son  âme  ne  se 
trouvait  pas  en  ce  moment  en  promenade, 
on  transporta  son  corps  au  loin  •  et  l'on  mit 
une  grande  cruche  k  la  place  qu'elle  avait 
occupée.  Quand  l'âme  revint  de  son  excur- 
sion, elle  alla  en  effet  se  loger  dans  la  cru- 
che, et  fit  rouler  celle-ci  de  côté  et  d'autre, 
jusqu'k  ce  que  se  rapprochant  du  corps 
qu'on  avait  isolé,  elle  s  y  rétablit.  Ce  qu  il 

Îr  a  d'assez  remarquable  ici ,  c'est  que  cette 
égende,  très-répandue  dans]  la  Montagne- 
Noire,  semble  sTOir  été  empruntée  ou  imitée 
des  Grecs.  Hermoline ,  citoyen  de  Clazo^ 
mène,  ville  d'Ionie,daos  I  Asie  Mineure, 
l^ait  une  âme  quise  séparait  souvent  de  son 
corps  pour  aller  courir  en  divers  lieux.  Un 
jour  qu'il  avait  prescrite  sa  femme  qu'on  ne 
touchât  point  k  son  corns  quand  on  le  ver* 
rait  immobile,  et  qu'elle  n'en  kvait  tenu 
compte,  elle  en  parla  k  ses  voisins  qui  vin- 
rent aussitôt  brûler  le  corps,  ce  oui  empêcha 
l'âme  d'y  rentrer ,  et  l'obligea  d  aller  se  ré- 
fugier dans  un  vase  qu'elle  faisait  rouler  ck 
et  Ik. 

Les  Ecossais  croient  que  chacun  de  nous 
p  des  heures  où  il  ne  se  Iroure  pas  gardé 
par  son  bon  génie,  ce  qui  le  livre  k  l'in- 
0uenee  du  démon,  et  c'est  principalement 
durant  le  sommeil,  que  cet  abandon  et  celte 
attaque  se  produisent.  Celte  croyance  sem- 
t>lerait  fortifiée  parces  mots  tirés  de  l'olDce 
des  saints  anges  k  l'on^tpAana  :  «  L'ange  qui 
me  parlait  intuitivement  est  de  retour  ;  il 
s'est  réveillé  comme  un  homme  qui  sort  du 
aommeil  :  »  R€verm$  al  angtlus  qui  togue- 


bçtur  in  me,  ei  êuiciiavil  quaii  9irum  qui 
êuscitalur  a  iomno  sue. 

Les  Russes  ont  aussi  leur  démon  de  midi. 
Il  visite  les  moissonneurs  sous  des  habits  de 
Teuve  •  et  casse  les  bras  ou  les' jambes  aux 
faucheurs  et  autres  journaliers,  lors<|u'ils 
n'ont  pas  été  assez  lestes,  en  l'apercevant, 
pour  se  jeter  la  face  contre  terre. 

DEMONIAQUES.  On  croyait  jadis  pou- 
voir reconnattre  les  démoniaques  k  des 
signes  certains,  tels  par  exemple  que  les 
suivants  :  les  contorsions,  l'enflure  du  ri- 
sage,  l'insensibilité  de  la  ladrerie,  l'immo- 
bilité, les  clameurs  du  ventre,  le  regard 
fixe,  des  réponses  en  frangais  k  des  mots 
latins,  les  piqôres  de  lancette  sans  effusion 
de  sang .  etc. 

DEMONS,  n  Les  Kabiles^si  incrédules  au 
sujet  des  sortilèges,  dit  le  général  Daumas, 
le  sont  beaucoup  moins  sur  la  question  des 
démons,  ils  disent  qu'il  y  en  a  en  toute  sai- 
son, excepté  dans  le  Bhamadan ,  parce  que 
Dieu  les  force  k  rester  en  enfer  pendant  le 
mois  sacré.  Ils  les  craignent  horriblement  i 
jamais  un  Kabile  ne  sortira  la  nuit  de  sa 
maison  sans  les  conjurer  au  nom  de  Dieu 
le  puissant,  le  miséricordieux.  Il  en  fera 
autant  quand  il  passera  près  d'un  endroit 
où  il  y  a  eu  du  sang  verse,  car  les  démons 

3 ni  aiment  le  sang  n'ont  pas  manqué  de  s'y 
oiiner  rendez-vous.  » 

DEMONS  DE  CHAQUE  MOIS.  Janvier  est 
le  mois  de  Bélial  ;  février,  le  mois  de  LéTia« 
than;  mars,  le  mois  de  Satan;  avril,  ta 
mois  d'Astarté;  mai,  le  mois.de  Lucifer; 
juin,  le  mois  de  Baaiberilh  ;  juillet,  le  mois 
de  Beizébuth  ;  août ,  le  mois  d'Astarotli  ; 
septembre,  le  mois  de  Thanruz  ;  octobre,  le 
mois  de  Baal  ;  novembre,  le  mois  d'Hécate  ; 
décembre ,  le  mois  de  Moloch. 

DENT  D'OR.  L'histoire  de  ladentd'oreul 
un  grand  retentissement  au  xyi*  siècle  ;  mais 
peu  do  personnes  la  connaissent  aujour- 
d'hui. Cependant  les  discussions,  les.erreura 
auxquelles  elle  donna  Lieu,  méritent  qu'où 
en  conserve  le  souvenir.  En  1593,  le  bruit 
s'accrédita  que  les  dents  d'un  enfant  de 
sept  ans  lui  étant  tombées,  il  lui  en  était 
repoussé  une  d'or  k  la  place  de  ses  grosses. 
En  1595 ,  la  description  de  cette  dent  fut 
donnée  par  le  docteur  Horstius,  de  l'unie* 
versité  de  Helmstad,  lequel  déclara  qu'elle 
était  eu  partie  naturelle,  en  partie  miracu- 
leuse, el  que  Dieu  l'avait  envoyée  k  l'enfant 
afin  de  consoler  les  Chrétiens  des  souffran- 
ces que  leur  causaient  les  Turcs.  Cette  Toie 
ainsi  ouverte,  la  faconde  des  érudits  s*y 
précipita.  Un  certain  Ruilaadès  rejeta  l'his- 
toire de  Horstius,  et  la  remplaça  par  une 
autre  de  sa  façon.  Mais  deux  années  après  il 
fut  combattu  k  son  tour  par  un  autre  savant^ 
nommé  Sugolterus»  qui  eut  k  supporter  les 
rudes  coups  de  son  adversaire,  qui  jui  jet^ 
k  la  tète  un  énorme  livre  bourré  de  citations 
et  d'arguments.  Un  nouveau  pédant,  Liba- 
rius,  résuma  la  querelle  des  deux  champioost 
en  se  doouani  la  satisfaction  de  substituer 
k  leu rs  opinions  celU  qu'il  avait  ruminée  en 
sou  particulier,  D^auUes  grands  parleiiri 


fit  KA  DES  SUPSnSTlTIO^fS  PO?UL  VIRES 

iloscendiront  encore  aans  Tarène  el  l*on*  ne 
sait  où  la  lutte  se  serait  arrêtée»  lorsqa'ehdn 
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un  orfèvre  s*a?isa  de  porter  ses  outils  sur 
la  fameuse  dent ,  ce  qui  lui  fit  découvrir 
qu*il  s'agissait  simplement  d'une  dent  ordi- 
naire aur  laquelle  on  avait  artistemeni  ap- 
pliqué une  feuille  d*or. 

DENTS.  Suivant  Albert  le  Grnnd,  on 
ealme  immanquablement  le  mal  de  dents* 
en  demandant  TaumOne  en  Thonneur  de 
saint  Laurent. 

DESPOTISME.  L'abus  du  pouvoir  a  aussi 
ses  sunêrstilionsy  et  en  voici  un  curieux 
eiempie  rapporté  par  Montesquieu  :  «  Une 
loi  d  Angleterre  9  »  dit-il»  €  passée  sous 
Henri  VIU*  déclarait  coupable  aehaute<*tra- 
bison  tous  ceux  qui  prédiraient  la  mort  du 
roi.  Cette  loi  était  bien  vague.  Le  despo- 
tiame  est  si  terrible  qu'il  se  tourne  même 
contre  tous  ceux  oui  l'exercent.  Dans  la 
dernière  maladie  cie  ce  roi,  les  médecins 
n'osèrent  jamais  dire  qu'il  fAt  en  danger*  et 
ils  agirent  sans  doute  en  conséquence.  » 

DEUZ.  Nom  que  porte  une  espèce  de  lu- 
tin* dans  le  département  du  Finistère. 
;  DEVINS.  Foy.  SoiGibas. 
'^  DIABLE.  Le  diable  ou  Satan  «  c'est-è-dire 
l'esprit  du  mal  t  occupe  naturellement  Tat- 
tention  de  tous  les  peuples  :  quelle  que  soit 
la  forme  sous  laquelle  on  se  le  représente  * 
on  se  lait  une  idée  semblable  de  la  puissance 
qu'il  exerce;  et  dans  les  traditions  des  di- 
vers pays  civilisés*  on  retrouve  des  lé- 
gendes analogues  relatives  au  diable. 

c  Dans  plusieurs  contrées  de  l'A  llemagne*  » 
dit  U.  Xavier  Marmier*  t  il  existe  des  monu- 
ments «lue  la  tradition  attribue  au  diable. 
Prèsd*AlteDbourg*on  trouve  un  rocher  que 
les  efforts  réunis  de  emc\  cents  hommes  ne 
pourraient  remuer  .'Le  diable  le  posait  sur  sa 
tète  comme  un  chapeau  *  et  s'en  allait  tière- 
mente  travers  tes  campagnes.  Il  rencontra  le 
Christ  et  le  défia  de  porter  un  tel  fardeau  ; 
mais  le  Christ  souleva  le  rocher  du  bout  du 
doigt*  et  Je  diable  s'enfuit  tout  honteux. 

<i  Mais  le  plus  souvent  les  légendes  ne 
représentent  pas  le  diable  sous  cet  aspect  ter- 
rible qu'on  lui  a  aliribué  depuis.  Ce  n*est 
plus  ce  génie  poissant  qui  gouverne  l'abîme* 
et  dans  son  orgueil  d'ange  déchu  lutte  avec 
Dieu  même.  C*est  un  malheureui  qui  a  bien 
de  la  p?ine  fc  peupler  son  royaume  de  quel- 
ques âmes  at»andonnée$*  ei  qui  s'en  va  at- 
tendre au  coin  des  buis*  au  bord  de  l'eau  * 
la  femme  oui  Oublie  de  prier  et  l'homme 
qui  désespère.  Ce  n*est  plus  cet  es()rit  insi- 
nuant «  dangereux*  dont  le  regard  fascine* 
(iout  la  parole  se  glisse  si  (iouceinent  dans 
le  cœur.  C'est  un  être  vulgaire  qui  snécule 
sur  le  saitti  des  hommes  et  marchande  une 
conscience  *  comme  un  Normaud  marchan- 
derait un  arpent  de  terre;;  dans  toutes  ses 
transactions  *  il  est  toujours  de  l>onne  foi  * 
ei  toujours  il  est  joué:  il  remplit  fidèlement 
%es  promesses*  et  c'est  un  grand  sujet  de 
triomphe  pour  les  moines  et  les  paysans 
d'éluder  leur  parole*  et  de  le  tromper.  Au 
bout  du  compte  »  il  perd  è  chacun  de  ses 
luarcbés  son  or •  ses  peines*  son  industrie. - 


Vraiment,  k  le  voir   ainsi  fatigué*  joué» 
honni  *  le  pauvre  diable  fait  pitié. 

«  Quand  on  bâtit  la  cathédrale  d'Aix-la-^ 
Chapelle*  i'arf^ent  manqua*  et  le  bourg- 
mestre fut  obligé  de  faire  suspendre  les 
travaui  ;  c'était  une  grande  désolation  pour 
les  bourgeois  de  la  ville  *  qui  s'enorgueillis- 
saient déjà  de  voir  briller  le  dôme  de  leur 
église.  Le  diable  vint  à  leur  secours.  Il 
leur  proposa  d'acherer  è  ses  ft*ais  l'éditice, 
à  condition  que  la  première  créature  qui  y 
entrerait  lui  appartiendrait.  Le  sénat  accepte 
le  marché*  les  ouvriers  se  mettent  k  l'œu- 
vre: le  temple  de  Dieu  s'élève  avec  l'argent 
du  démon*  et  en  peu  de  temps  la  cathédrale 
est  achevée.  II. n'y  manque  ni  une  vitre*  ni 
une  dorure.  La  grande  question  alors  était 
de  savoir  qui  voudrait  payer  le  diable; 
personne  ne  s'en  souciait.  On  avait  beau 
sonner  les  cloches*  annoncer  une  grande 
fête*  pas  une  ftme  ne  prenait  le  chemin  de 
ré({lise;  les  prêtres  eux-mêmes  s*en  te 
naient  aussi  loin  que  possible*  et  ceux  qui 
se  sentaient  quelque  péché  capital  sur  la 
conscience  restaient  plus  loin  encore.  A  la 
fin  un  sénateur  delà  ville*  homme  d'esprit, 
et  depuis  ce  temps  vénéré  comme  un  saint, 
avisa  un  bon  moyen  de  tromper  le  diable/ 
Il  fit  prendre  un  loup  dans  la^  forêt,  on 
l'amena  un  dimanche  matin  è  la  porte  de 
l'église*  les  cloches  sonnèrent,  la  grande 
porte  s'ouvrit,  deui  hommes  Iflcbèrent  le 
loup  dans  la  nef*  le  diable*  qui  était  aum 
aguets*  s'élança  sur  lui*  et  s'apercevant 
qu'il  ne  tenait  entre  ses  mains  qu'un  misé- 
rable loup  *  il  secoua  la  |K)rte  d'airain  du 
temple  avec  tant  de  force  et  de  colèm,  qu'il 
la  brisa.  Mais  le  lendemain  les  prêtres  entré* 
rent  en  procession  dans  l'église,  et  le 
peuple  vint  paisiblement  y  prier« 

«  Voici  une  autre  histoire  qui  ne  fait  pas, 
moins  d'honnour  h  la  bonhomie  du  diable. 
Un  paysan  de  la  Hesse  avait  grand  besoin 
de  bâtir  une  grange  *  mats  il  était  hors 
d'état  de  subvenir  a  une  telle  dépensa'.  Un 
jour*  il  se  promenait  dans  la  campagne  en  . 
rêvant  aux  moyens  du  réaliser  sés  uésirs* 
lorsqu'il  vit  venir  h  lui  un  petit  vieillard 
qui  lui  dit  :«  Je  sais  ce  qui  l*inquiète;  je  me 
«  charge  de  bâtir  ta  grange  d'ici  à  demain 
«  matin,  au  premier  chant  du  coq*  &i  tu  t'en- 
«  gages  à  me  donner  un  bien  que  tu  possèdes, 
«  mais  que  tu  ne  connais  pos  ei.eure.  »  Le 
paysan,  qui  savait  fort  bien  tout  ce  qu'il 
possédait*  crut  faire  un  bon  marché,  et  s'in 
vint  tout  joyeux  le  racont  r  à  sà  femme. 
Mais  sa  femme  lui  dit  :  cMalhcureux,  qu'as- 
«tufait  I  je  suis  enceinte  et  tu  as  livré  notre 
«enfant 'Cependant  le  diable  se  niilà  l'œuvre» 
Des  milliers  d'ouvriers  taillent  les  pierres* 
scient  les  poutres.  Dans  l'espace  de  quelques 
heures  ils  ont  jeté  les  fonvlemenls  de  la 
grange*  bâti  les  murailles.  Déjà  les  portes 
roulent  sur  leurs  gonJs*  les  volets  sont 
suspendus  aux  fenêires*  et  le  toit  est  cou- 
vert. 11  ne  restait  plus  qu'une  ou  deux  tuiles 
à  placer  et  il  était  encore  nui:.  La  femme 
du  paysan  ,  qui  avait  suivi  tous  ces  travaux 
avec  attention  *  s'en  Ta  dans  la  basse-cour, 
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plaee  quo  si  tous  noas  en  donnez  de  quoi 
remplir  une  de  mes  bottes.  » 

c  —  Je.n*ai  pas  sur  moi  ce  qu'il  faut»  dit 
le  diable  ;  mais  je  vais  en  aller  chercher. 
Sans  la  Tille  ici  près  demeure  un  usurier 
de  mes  amis  qui  m'avancera  volontiers  la 
somme.  » 

c  Quand  le  diable  fut  parti,  le  soldat  tira 
sa  botte  gauche  en  disant  : 

c  —  Nous  allons  lui  joner  un  tour  de 
▼ieille  guerre.  Compère»  donnez-moi  TOtre 
cooteau.  » 

«  Il  coupa  la  semelle  de  la  botte  et  posa 
la  lige  toute  dressée  dans  les  hautes  herbes, 
Guulre  une  tombe  voisine. 

€  —  Tout  va  bien»  dit-il  ;  maintenant  le 
noir  ramoneur  peut  revenir,  » 

«  Ils  n'attendirent  pas  longtemps  :  Je 
diable  arriva  avec  un  petit  sac  d  or  à  la 
main. 

c  —Versez,  dit  le  soldat  en  haussant 
un  peu  la  botte  ;  mais  ce  ne  sera  pas  as* 
ses.  » 

m  Le  malin  esprit  vida  le  sac  ;  mais  l'or 
tomba  par  terre  et  la  botte  resta  vide. 

«  —  imbécile  I  lui  erra  le  soldat,  cela  ne 
sofflt  pas,  je  te  l'aTais  bien  dit,  retournes- 
en  chercher  et  rapportes-en  d'avantage.  » 

€  Le  diable  partit  en  secouant  la  tête,  et 
retim  au  bout  d'une  heure  avec  un  bien 
plus  gros  sac  sous  le  bras. 

«r  —  Voilà  qui  vaut  mieux,  dit  le  soldat  ; 
maisje  doute  que  cela  remplisse  encore  la 
botte.  » 

«  L'or  tomba  en  resonnant,  mais  la  botte 
resta  Tido.  Le  diable  s'en  assura  lui-même 
en  j  regardant  avec  des  yeux  ardents. 

€  Quels  effrontés  mollets  as-tu  donc  7  » 
s*écris-lHl  en  faisant  la  çrimace. 

c — Voudrais->tu,  »  répliqua  le  soldat,  «  me 
voir  un  pied  de  bouc  comme  le  tien  1  De- 
pois  quand  es-tu  devenu  avare?  Allons,  va 
cliercnerd'aui ressacs,  ou  sinon,  pas  d'af* 
faires  entre  nous.  » 

«  Le  maudit  s'éloigna  encore.  Cette  fois 
il  resta  plu:s  longtemps  absent,  et,  quand  il 
revint  h  la  fin,  il  pliait  sous  le  poids  d'un 
sac  énorme  qu'il  portait  sur  son  épaule.  Il 
eut  beau  le  vider  dans  la  boite,  elle  se  rem- 

{dit  moins  que  jamais.  La  colère  le  prit,  et 
I  allait  arracher  la  botte  des  mains  du  sol- 
dat^ quand  le  premier  rayon  du  soleil  le- 
vant Tint  éclairer  le  ciel.  A  Tinslant  même 
il  disparut  en  poussant  un  grand  cri.  La  pau- 
vre Ame  était  sauvée. 

m  Le  paysan  voulait  partager  l'argent  ; 
mais  le  soldat  lui  dit: 

c  ...  Donne  ma  part  aux  pauvres.  Je  vais 
aller  chez  toi,  et  avec  le  reste  nous  vivrons 

Saisiblement  ensemble,  tant  qu'il  niaira  à 
ien.  s  {Trad.  par  H.  Frédéric  Baudry.)  i 
Les  paysans  polonais  croient  aux  sorciers 
et  aux  revenants  ;  mais  particulièrement  au 
diable,  et  quand  ils  prennent  une  boisson 
quelconque,  ils  ne  manquent  jamais  de  si- 
gner le  verre  pour  en  faire  sortir  le  malin 
esprit.  I 

On  lit  dans  VEvangelieal  magatine^  que, 
dans  tonte  Ttude,  il  n'esi  |»as  un  endroit  où 


le  diable  soit  plus  révéré  qu'à  Nagarcoie  ou 
Kangra,  Indoustan.  Le  peuple  lui  adresse 
des  hommages  et  lui  offre  des  sacrifices 
dans  toutes  les  aiQictions^  Mais  ses  adora- 
tions n'ont  d'autre  principe  que  la  peur.  Lors- 
que le  choléra''morbut  se  manifeste  dans  un 
village,  les  habitants  font  aussitôt  des  sacri- 
fices au  malin  esprit  pour  apaiser  sa  colère. 
Un  homme  avait  été  envoyé  pour  acheter 
une  brebis  :  par  quelque  malentendu  de  la 
part  du  vendeur,  une  autre  brebis  que  celle 
qu'il  voulait  livrer  fut  apportée.  Peu  après 
le  propriétaire  psrut  avec  tous  les  signes  du 
désespoir  ;  il  s'arrachait  les  cheveux,  se 


nière  maladie,  il  eût  vouée  è  Satan,  en  cas 
de  rétablissement  de  sa  santé  ;  puis  il  ajouta 
qu'après  ce  qui  venait  de  se  passer,  le  diable 
le  tuerait  lui  et  toute  sa  famille. 

DIAMANT,  —  Cette  pierre  très-précieuse 
devait  peut-être  h  sa  qualité  les  nombreuses 
vertus  qu'on  lui  aitrionait  autrefois.  Ainsi 
elle  préservait  de  rempoisonnement,  de  la 
peste  et  des  sortilèges  ;  elle  calmait  les  coli- 
ques ;  et,  mieux  encore,  elle  entretenait 
I  union  entre  les  époux,  ce  qui  l'avait  fait 
surnommer  nterrs  de  réconciliation.  Elle 
avait  aussi  1  avantage  de  rendre  invisible 
celui  qui  la  portait,  si,  préalablement,  oa 
avait  eu  le  soin  dV  graver  la  figure  de  ^Mars 
ou  celle  d'Hercule.  Enfin,  chose  non  moins 
merveilleuse,  on  prétendait  qu'elle  engeo* 
drait  des  petits,  et  Ruérus  cite  une  certaine 
princesse  de  Luxembourg,  qui  possédait  une 
mère  diamant  dont  la  fécondité  tenait  du 
prodige.  Ces  aubaines-là  n'arrivent  jamais 
qu'aux  princesses. 

Les  habitants  de  la  Sologne  disent  qne 
tous  les  ans,  le  13  mai,  toutes  les  couleu- 
vres, les  serpents  et  les  aiivots  de  la  contrée, 
se  réunissaient  sur  tes  bords  d'un  étang  si- 
tué entre  Cerdon  et  Jony,  pour  y  travailler 
en  commun  è  former  un  gros  diamant  avec 
une  liqueur  brillante  que  distille  leur  lan- 
gue. 

Si  Ton  place  un  diamant  sur  la  tête  d'une 
femme  endormie,  on  s'assure  par  ce  moyen 
de  la  régularité  ou  de  l'irrégularité  de  sa 
conduite.  Si  elle  est  infidèle  è  son  mari,  elle 
se  réveille  en  sursaut.  Si  au  contraire,  elle 
est  chaste,  son  sommeil  ne  sera  point  trou- 
blé. 

Lorsqu'on  attache  è  son  bras  gauche  un 
diamant,  de  telle  manière  qu'il  touche  la 
chair,  on  se  préserve  de  toute  vision  capa- 
ble de  troubler  le  sommeil  ou  d'épouvan- 
ter. 

DIAOUL.  Nom  que  les  Bretons  de  l'Ar- 
morique  donnent  au  diable. 

DICTAMB.  On  croyait  autrefois  que  la 
chèvre  sauvage  avait  recours  d'elle-même 
à  l'emploi  de  cette  plante,  pour  se  guérir  de 
ses  tilessures. 

:  DIEHATES.  Sorte  do  talismans  que  por- 
tent les  guerriers  indigènes  de  rllede  Java, 
et  avec  lesquels  ils  se  croient  invulnérables. 
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Ce  8onl  de  petites  images  chargées  de  ca- 
ractères. 

DIETE.  La  diète  e«t  iDdist>ensable  dans 
presque  toutes  lestualadies  ;  seulement  elle 
doit  être  modérée,  sagement  observée»  et 
pour  ainsi  dire  abandonnée  au  bon  sens 
du  malade.  On  a  souvent  écrit,  avec  vérité, 
qu'une  diète  rigoureuse  faisait  autant  de 
victimes  que  les  maladies  pour  lesquelles 
on  se  rimposait;  néanmoins,  dans  ce  cas 
comme  dans  bien  d*auires  circonstances, 
les  conseils  salutaires  fléchissent  sous  Tem- 
pire  de  la  routine.  Les  médecins  et  les 
apothicaires  prescrivent  ou  encouragent  la 
diète,  parce  qu'elle  contribue  à  prolonger 
la  durée  de  leur  office  ;  el  le  vulgaire  l^c- 
cepte  parce  que  le  préjugé  le  veut  ainsi. 
Dans  sou  livre  des  Errewrt  des  mfdecifià^  le 
docteur  Dickson  dit,  en  parlant  de  Tabsti- 
nence  uu  starvation  : 

«  Prenez  carde  de  porter  ce  régime  trop 
Toin;  car,  dit  Sbakspeare,  «  Tabstinence 
c  engendre  des  maladies,  »  et  la  nature  ré- 
pète aussi  la  m^me  chose  è  la  barbe  de  tous 
les  médecins  du  monde.  L'abstinence  peut, 
en  effet,  produire  toutes  les  affections  que 
eompremi  le  domaine  do  la  médecine.  C  est 
une  autre  preuve  de  l'unité  de  Taction  mor- 
bide, r]nelle  qu'en  suit  la  cause.  Je  rappor- 
terai ici  les  propres  paroles  du  docteur  La- 
thane  au  suiet  des  prisonniers  du  péniten- 
tenciér  :  —Une  tète  de  bœuf,  pesant  quatre 
kilogrammes,  était  convertie  en  bouillon 
pour  cent  personnes,  ce  qui  faisait  trente- 
neuf  grammes  pour  chacune  d'elles.  Après 
avoir  vécu  de  cette  nourriture  pendant  quel- 
que temps,  elles  perdirent  leurs  couleurs, 
leur  emlKinpoint  et  leurs  forces,  et  ne  pu- 
rent faire  le  même  ouvrage  qu'auparavant. 
A  cette  débilité  constitutionnelle  succédè- 
rent plusieurs  maladies,  telles  que  le  scor- 
but, la  dyssenterie,  la  diarrhée,  la  fièvre 
lente,  les  affections  du  cerveau  et  du  sys- 
tème nerveux.  Il  résultait  donc  de  cet  état 
des  maux  de  tète,  des  vertiges,  le  délire, 
des  convulsions,  l'apo^ilexie  et  nièmc^la  fo- 
lie. Lorsqu'on  etsayau  la  saignée  (pour- 
quoi essayait-on  ?}  les  malades  s'évanouis- 
saient par  la  perte  seulement  de  cinq,  de 
quatre  onces  de  sang  et  même  moins.  Un 
examen  autopsique  tit  trouver  une  augmen- 
iaiion  ratculaire  du  cerveau  ^  et  quelque- 
fois un  fluide  entre  les  membranes  et  les 
ventricules.  Cela  prouve  qu'une  tendance 
au  développement  d'une  liémprrnagie  ne 
dé|)en(l  pas  autant  d'une  surabondance  de 
sang,  que  de  la  faiblet$$'des  meu^ranet  des 
vaiiseaux  qui  le  contiennent?  Ici,  la  diète 
sévère,  on  le  voit,  a  déterminé  cette  maladie 
dans  le  cerveau. 

«  La  nourriture  des  animaux  les  soutient 
en  raison  de  ses  éléments  à'aaimilation 
avec  la  matière  des  organes  variés  et  des 
tissus  qui  composent  leur  structure.  Lors- 
u'une  simple  sécrétion  continue  h  sortir 
u  corps,  9ue  les  rognons  ou  les  entrailles 
ne  poursuivent  leur  ofllce  qu'imparfaite* 
ment,  il  est  manifeste  qu*un  accroissement 
diététique  doit,  tôt  ou  tard,  épuiser  telle- 
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roënt  les  atomes  élémentaires  de  l'animal, 
qu'elle  les  laissera  dans  un  élat  incompa- 
tible avec  la  vie.  Comment  alors,  qu'on  me 
permette  de  le  demander,  peut-on  ohercher 
a  faire  coïncider  une  organisation  saine 
avec  la  pratique  d'une  diète  rigoureuse  7 
Comment  aussi  peut-on  espérer  même  l'an- 
parence  de  la  santé,  lurdque,  par  l'empioi 
d'un  moyen  barbare,  la  saignée,  on  enlève 
aux  organes  une  portion  de  là  sàmnte  vitale 
qui  leur  est  nécessaire?  La  quantité  de 
nourriture  aue  prennent  les  animaux,  aug- 
mente ou  aiminue  selon  qu'elle  contient 
plus  ou  moins  de  cette  substance  que  les  chi- 
mistes nomment  axote  ou  nitrogine.  On  sait 
qu'elle  est  plus  abondante  d.nns  la  viande, 
mais  tous  les  légumes  en  contiennent  plus 
ou  moins.  Le  riz  en  est  moins  pourvu  gue 
tout  autre  grain,  et  c'est  pourquoi  les  Orien- 
taux  peuvent  en  manger  une  si  grande  quan- 
)rté.  On  est  surpris,  en  effet,  lorsqu'on  voit 
les  Indiens,  par  exemple,  è  l'heure  des  re- 
pas, assis  les  jambes  croisées  sur  des  nattes, 
et  ayant  devant  eux  de  srands  bassins  de 
riz,  avaler  sans  relâche  d'énormes  poignées 
de  ce  mets,  en  renversant  leur  tète  en  ar- 
rière. On  se  demande  comment  leur  esfo* 
mac  peut  contenir  tout  ce  qui  est  introduit 
ftar  leur  bouche. 

€  L'examen  le  plus  .superficiel  de  nos  dents 
peut,  en  dehors  de  toute  autre  considéra- 
tion, convaincre  Tobservaleur  qui  |»ossède  le 
moindre  sens  commun,  que  l'hommo  u*a  pas 
é\é  destiné  à  se  nourrir  exclusivement  de  vé- 
gétaux. Il  est  vrai  qu'il  peut,  durant  un  car*, 
tain  temps,  prolonger  son  existence  avec, 
du  pain  et  de  l'eau  seulement;  mais  (]u'il 
ait  avec  cette  nourriture  la  faculté  de  sa. 
maintenir  en  bonne  santé,  c'est  aussi  iui- 
possibje  que  de  faire  subsister  le  lion  et  la 
panthère  avec  le  réaime  de  l'éléphanL  L'or- 
ganisation dentale  de  la  race  humaioe  par« 
ticipe  de'  la  nature  des  dents  des  animaux 
herbivores  et  de  celle  des  carnassiers.  Sa 
nourriture  doit  donc  être  nécessairement 
un  mélange  des  aliments  de  ces  deui  or- 
dres ;  et  c^st  avec  ce  mélange  qu'elle  existe 
le  plus  longtemps  possible,  ainsi  que  noua 
le  confirme  l'expérience  des  siècles.  La  par- 
sonne  forcée,  au  contraire,  è  se  soumettre  à 
U  diète  exclusive  est  toujours  dans  un  état 
misérable.  Voici  coinmentWal  ter-Scott,  parle 
de  la  diète  végétale  qui  lui  avait  été  infligée  : 
«Tant  qu'il  me  fallut  la  subir,»  dit-il,  cj'étaic 
atteint  d'une  agitation  nerveuse  que  je  uV 
vais  jamais  ressentie  auparavant,  que  Je  n'ai 
point  éprouvée  depuis.  J'avais  une  dispo- 
sition a  tressaillir  au  plus  petit  bruiu  U 
existait  chez  moi,  et  contre  mes  habitudes 
normales,  une  indécision  complète  dans 
mes  actes  et  mes  sensations.  Les  plus  pe- 
tites contrariétés  me  causaient  une  irrita- 
bilité'extrême;  et  Pappréhension  constante 
de  malheurs  imaginaires,  était  aussi  la  con- 
séquence de  ce  réaime  végétal.  » 

c  N'est-ce  pas  la  une  leçon  pour  les  mé- 
decins qui  condamnent  las  malades  k  ce 
genre  de  diète?  Bu  effet,  comment  un  sys- 
tème .diététique  qui  affaiblit  la  structure 
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entière  do  riiOQim(^,  aurait-il  la  Tactiltù  <io 
rétablir  les  forces  des  parties  du  corps  qui 
se  trouvent  afTectéos»  de  celles  dont  les  at- 
tractions aloniques  sont  tellement  défiiiU 
lantes  que  le  moindre  souffle  les  compromet? 
NVstîI  pas  évident  que  ce  système  aggra- 
vera l'état  de  l'homme  prédisposé  à  la  con- 
somption, et  ainsi  de  suite  dans  toutes  les 
mahidies  héréditaires?  que  l'abstinence  soit 
convenable  au  commencement  de  la  plupart 
des  affections  aiguës^  personne  ne  le  con- 
teste* et  le  fait  est  d'ailleurs  démontré  par 
Téloignement  du  malade  à  prendre  ses  re- 
pas accoutumés  ;  car  son  estomac  est  alors 
inapte  à  digérer  les  aliments,  comme  ses 
membres  sont  incapables  de  locomotion. 
L'un  et  les  autres  demandent  le  repos,  M»is 
aflamer  un  malade  qui  est  en  état  de  man- 
ger, est  une  insigne  folie.  Aucunanimnl  ne 
pourrait  se  conserver  en    santé   s'il  était 
nourri  exclusivement  d'une  seule  chose. 
Le  chien   h  qui  Ton  n'a  fait  mander  que  du 
sricre,  a  rarement  survécu  à  la  sixième  se- 
maine. Le  cheval,  s'il  ne  mangeait  que  des 
pommes  de  terre,  déchoirait  de  jour  en 
jour,  quand  bien  même  on  lui  en  donne- 
rait autant  qu'il  en  pourrait  dévorer,  et  il 
mourrait  lentement  de  faim.   Combien  de 
personnes,  mdme  dans  les  hautes  cNisses, 
sont  condamnées  à  vivre  ainsi  I  L*apothi- 
raire  n'a  qu'à  souffler  le  mot  inflammation, 
et  te  malade  se  soumet  à  la  cliète  Ja  plus 
étonnante.  La  diète  végétale  est  si  peu  apte 
h  opérer  la  guérison  d'une  maladie,  comme 
beaucoup  de  médecins  niais  le  déclarcnf, 
que,  à  I  exception  de  la  petite  vérole  et  de 
quelques  autres  affections  contagieuses,  je 
ne  connais  pas  de  maux  c|ue  la  diète  n'ait 
produits.  La  seule  chose  incontestable  qui 
en  résulte,  c'est  de  conGner  le  malade  dans 
sa  chambre,  et  de  tenir  constamment  la 
voiture  du  docteur  h  la  porle  de  la  maison. 
G*est   aussi  la  pratique  la   plus  profitable 
pour  l'apothicaire.  Je  parierais  ma  tôic  que 
le  premier  médecin  qui  a  mis  la  diète  en 
vogue  a  fait  sa  fortune;  qu'il  n'y  a  pas  un 
vendeur  de  drogues  et  une  garde-malade 
dans  le  royaume  qui  ne  chantent  encore 
ses  louanges;  pas  un  chimiste  ou  un  apo- 
thicaire, depuis  Gretnagreen  jusqu'à  l'autre 
extrémité  de  l'Angleterre,  iiui  ne  vonte  les 
miracles  que  cette  méthodo  a  réalisés  1  Com- 
ment veut-on,  oprès  cela,  que  l'homme  qui 
entend  bourdonner  chaque  jour  la   môme 
chose  à  ses  oreilles,  pînsse  douter  de  ce 
que  chaque  Grec  proclame  de  la  grandeur 
tJc  la  Diane  des  Êphésiens? 

«  Lorsque  mes  malades  me  demandent 
quelle  diète  il  faut  observer,  j*ai  la  rnème 
réponse  pour  tous  :  Prenez ,  leur  dis*je ,  ce 
que  TOUS  aimez  le  mieux ,  fi  cela  ne  voue  fait 
pa§  de  mal.  La  propre  expérience  du  malade, 
de  ce  qui  convient  ou  ne  convieiit  pas  à  sa 
consdlution  particulière,  est  une  autorité  au- 
dessus  de  toutes  nos  théories.  Ëh  !  bon  Dieu  1 
dans  beaucoup  de  maladies  chroniques,  le 
régime  qu'un  individu  suivrait  aujourd'hui 
serait  repoussé  par  lui  le  lendemain  avec 
dégoût  :  pourraît-on  alors ,  avec  bon  sens 
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lui  prescrire  une  nourriture  qui  le  contra- 
rierait? Je  ne  le  pense  pas. 

«  Le  seul  conseil  qu'un  médecin  doit  tou- 
jours donner  à  ses  malades,  on  ce  qui  tou- 
che un  régime,  c'est  d'observer  la  modéra* 
tion  dans  l'usage  des  choses  qui  leur  plai- 
sent le  mieux.  On  peut  leur  prescrire  de 
prendre  b«ur  nourriture  en  très-petite  quan- 
tité à  la  fois ,  à  de  courts  intervalles ,  deux 
ou  trois  heures,  par  exemple,  et  les  enga- 
ger à  bien  la  mastiquer  avant  de  l'avaler, 
afin  d'éviter  h  un  faible  estomac  \e  double 
travail  de  la  mastication  et  de  la  digestion, 
opérations  qui,  môme  en  pleine  santé,  sont 
entièrement  distinctes.  S  ils  n'étaient  con- 
venablement broyés  et  mélangés  avec  la  ta- 
{ire,  les  aliments  deviendraient  sans  cesse 
une  source  d'incommodités  pour  les  per- 
sonnes surtout  que  la  moindre  bagatelle 
dérange.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  uue 
anecdote  du  docteur  Abernethy ,  qui  trouve 
naturellement  sa  place  ici.  — Un  Américain, 
qu'on  avait  introduit  un  malin  dans  son  ca- 
binet de  consultation,  se  mit  h  cracher  à 
plusieurs  reprises  sur  le  parquet.  Notre  mé- 
decin ,  tenant  ses  mains  dans  ses  poches , 
selon  son  habitude,  regardait  avec  surprise 
cet  homme  agir  ainsi.  Celui-ci,  s'expliquanl 
eiifin,  demanda  au  docteur  ce  qu'il  devait 
faire  pour  sa  dyspepsie.  — Payez -moi  d'a- 
bord mes  honoraires,  et  je  vous  le  dirai, 
répondit  Abernethy.  L'Américain  paya  k 
rinstant.  —  Il  faut,  lui  dit  alors  gravement 
le  docteur,  garder  avec  soin  votre  salive 
pour  mastiquer  votre  nourriture,  au  lieu  de 
la  répandre  sur  mon  ta[)is  t,'qui  n'en  a  nui 
besoin.  »  Or,  je  déclare  sur  ma  parole  que 
le  docteur  ne  pouvait  donner  un  meilleur 
conseil.  » 

DISCREVELLERS.  On  désigne  parce  nom, 
on  Bretagne ,  ceux  qui  racontent  sérieuse- 
ment, consciencieusement,  les  traditions 
locales,  et  qui  les  font  toujours  précéder  du 
signe  de  la  croix. 

r  DOBIË  OU  BHAR-GEIST.  En  Angleterre, 
et  surtout  dans  le  comté  dTorlc.on  ap- 
pelle ainsi  une  sorte  de  fantôme  qui. habite 
un  endroit  particulier  dans  chaque  localité, 
et  s*y  montre  sous  différentes  formes.  Oit 
prétend  aussi  que  plusieurs  familles  qui  por- 
tent ce  nom  de  Dobie  ont  un  spectre  dans 
leurs  armoirie.*^ 

DOCTORAT.  Vn  préjugé  assez  général  "est 
de  croire  qu'un  docteur  quelconi|ue  est  un 
homme  inconlestalilemont  savant  ,  parce 
qu*on  effet  la  science  seule  devrait  créer  les 
docteurs  de  toutes  sortes.  Mais  ce  qui  de- 
vrait être  à  cet  é^^ard  u'exislc  pas  toujours, 
et  les  tribunaux  nous  apprennent  de  temps 
à  autre  que  quelques  docteurs  n'ont  été 
regusqu'au  moyen  de  la  fraude,  c'est-à-dire 
que  des  examens  ont  été  passés  sous  leurs 
noms  par  des  hommes  complaisants,  impru- 
dents,  coupables  môme,  qui  leur  ont  vendu 
leur  savoir.  Quelquefois  ce  genre  de  faux 
n^  se  présente  pas  sous  un  caractère  aussi 
grave,  mais  la  forme  qu'il  revêt  alors  est 
également  condamnable.  Nous  voulons  par- 
ler des  fabricants  de  thèses  qui  exercent 
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leur  mélier  près  de  toutes  les  facultés ,  et 
qui,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  experts, 
traitent  avec  les  futurs  docteurs  è  un  tarif 
plus  ou  moins  élevé.  Nous  rappelons  ces  fai  s 
très-peu  édiGants  pour  en  conclure  qu'un 
docteur  n'est  pas  toujours  un  personnage 
resplendissant  de  lumières,  qu'au  contraire 
il  peut  être  très-souvent  un  sot.  Cependant 
il  est  beaucoup  de  ces  docleurs-lè  qui  se  font 
illusion  à  eux-mêmes,  el  qui  •  par  cela  seul 
qu'ils  sont  eu  possession  d'un  diplôme,  finis- 
sent par  se  persuader  qu'ils  ont  eiïectivement 
quelque  valeur,  et  qu'il  leur  est  permis  de 
Iranciier  par  Hippocrate,  par  C4icëron  ou  par 
Virgile,  en  toute  circonstance  et  dans  toute 
discussion  possible.  Vous  reconnaissez  prin- 
cipalement ces  paons  à  leur  faconde,  h  leur 
immodestie,  et  quelquefois  à  leur  imperti- 
nence; car  le  véritable  savant  parle  peu,  ne 
lianche  jamais,  et  se  fuit  un  mérite  do  la 
politesse. 

Un  autre  témoignage  que  nous  pouvons 
apporter  contre  le  préjugé  qui  protège  le 
titre  et  le  savoir  du  docteur  et  du  profes- 
seur, c'est  que  la  plupart  des  grands  génies 
•que  nous  avons  eus  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres  n*oot  rien  appris  des  maîtres  de 
l'école;  qu'ils  se  sont  montrés  rebelles  le 
plus  souvent  aux  règles  pédantesques  de 
ireux  qui  enseignent  par  métier,  et  qu'ils 
'n*oot  dû  qu'à  eux-mêmesde  recevoir  le  souf* 
île  divin  t  de.se  montrer  créateurs,  do  se 
rendre  dignes  enfin  de  l'admiration  do  tous 
et  de  la  renommée.  Tels  furent  entre  autres 
Galilée,  Pic  de  la  Girandole,  Descnrtes , 
Newton,  Pascal,  Vauc^nson,  Jacquart,  Denys 
Papint  Sojitiie  Germain,  James  Watt,  Char- 
les Dallery,  Stepbenson,Mangiamèle,  Henri 
Mondeux,  etc. ,  etc. 

DOIGTS.  A  Madagascar,  lorsqu'un  malade 
»e  trouve  h  l'agonie,  le  prêtre  prend  la  main 
du  moribond  et  frotte  doucement  le  doigt 
du  milieu ,  aGn  que  cette  friction  favorise 
la  sortie  de  l'ftme,  qui  doit  toujours,  selon  la 
croyance  des  indigènes,  s'échapper  de  Ten- 
▼eloppe  mortelle  par  le  bout  d'un  doigt. 

Dans  certaines  localités  de  la  Grèce  ac- 
tuelle ,  on  est  persuadé  (]ue  l'on  se  trouve 
ensorcelé ,  si  on  s'aperçoit  que  quelqu'un  a 
étendu  la  main  vers  vous  en  présentant  cinq 
doigts. 

DORMANTS  (Les  sept).  I.a  tradition  des 
sept  dormants  est  très- répandue  en  Alle- 
magne ,  où  beaucoup  de  gens  croient  que 
les  personnages  de  cette  histoire  se  sont  re- 
tirés ,  et  feront  »  dans  un  moment  ou  dans 
l'autre,  une  réapparition.  L'histoire  dont 
nous  parlons  est  sans  doute  connue  du  plus 
grand  nombre;  mais  toutefois  nous  la  rap- 
liellerons  ici. 
^  Sous  l'empire  de  Déçius,  l'an  3S0  de  notre 
èr6j^une  grande  persécution  eut  lieu  contre 
lesChrétiens  ;  et  sept  jeunes  gens  qui  ne  vou- 
laient pas  désavouer  leur  croyance,  mais  qui 
redoutaient  pourtant  le  martyre,  se  réfugiè- 
rent avec  uu  chien  dans  une  caverne  située 
près  d'Ephèse.  Ils  s*y  endormirent,  et  leur 
MAnmeil  dura  deui  cents  ans.  Sous  le  règne 
de  TbiSodose  le  Jeune ,  l'an  450 ,  les  sept 


dormants  se  réveillèrent  el  rentrèrent  dans 
la  ville  d'Ephèse,  où  ils  ne  furent  pas  moins 
surpris  des  changements  qu'ils  y  trouvèrent 
qu'on  ne  le  fut  de  tout  ce  qu'ils  racontèrent 
au  sujet  de  leur  long  sommeil,  de  leurs 
songes,  de  leurs  visiois ,  etc.  Le  peuple, 
émerveillé,  les  conduisit  à  rêvéque,  celui- 
ci  au  patriarche ,  et  le  patriarche  à  l'empe- 
reur. Entre  autres  choses  qu^  les  sept  dor- 
mants dirent  au  prince  ,  ils  lui  annoncèrent 
l'avènement  de  Mahomet  et  le  triomphe  du 
christianisme.  Ils  so  retirèrent  ensuite  de 
nouveau  dans  leur  caverne,  mais  cette  fois 
ce  fut  poii.ry  mourir  tout  de  bon.  Leur  chien, 
nommé  Kratim  ou  Katmir^  avait  aussi  dor- 
mi deux  siècles,  et,  comme  ses  mattres, 
avait  acquis,  au  dire  des  musulmans,  le 
don  de  prophétie. 

DRAC.  Esprit  domestique  qui  corres- 
pond au  Kelpie  des  Ecossais.  Cet  esprit  est 
un  assez  bon  sire,  dont  on  n'a  guère  ,è  re 
douter  que  des  espiègleries.  Si  un  soigneux 
garçon  d'écurie,  par  exemple,  a  tressé  les 
crins  d*une  mule,  le  drac  embrouille  aus- 
sitôt la  besogne  qui  a  été  faite;  si  l'on  a 
mis  du  foin  dans  la  crèche,  il  r«n  retire 
pour  le  remplacer  par  du  fumier;  si  l'on  a 
sellé  un  cheval  qui  doit  se  mettre  en  voyage, 
il  ne  manque  pas  de  retourner  la  selle,  do 
manière  h  ce  que  la  croupière  renferme  les 
oreilles,  et  la  bride  enlace  la  queue.  Avec 
les  jeunes  filles,  et  aQn  de  les  tourmenter 
aussi,  il  se  métamorphose  en  ruban,  en  pe- 
loton. Alors  les  pauvres  petites  ne  peuvent 
faire  un  point  sans  que  le  fil  ne  casse,  el 
jamais  elles  no  parviennent  à  nouer  conve- 
nablement le  ruban  sur  leur  tète.  .Cepen- 
dant, il  est  pcssiblo  d'atiraper  le  mécnant 
lutin  à  son  tour,  et  l'on  s'y  prend  de  la  sor- 
te: on  répand  du  mil  sur  une  planche  do 
l'étable,  et  le  drac,après  avoir  renversé  cette 
graine,  cherche  è  la  ramasser  ;  mais  comme 
ses  mains  sont  percées  à  jour,  ainsi  qu*uii 
crible,  il  ne  saurait  prendre  le  mil  k  poi- 
gnée, el  cette  déception  le  met  dans  un 
tel  état  de  fureur,  qu'il  s'enfuit  de  l'étable 
pour  n'y  revenir  que  longtemps  apijès.  Dans 
quelques  localités  on  le  fait  apparaître  sous 
la  forme  d'un  cheval,  dans  d'autres,  com- 
me la  Montagne-Noire,  sous  celle  d'una- 
gneau* 

DRAGON.  Cet  animal  est  l'un  des  plus 
renommés  parmi  les  êtres  que  l'on  regarde 
comme  fabuleux.  Il  figure  dans  un  grand 
nombre  des  mythes  de  l'antiquité;  les  lé- 
ffendes  religieuses  du  moyen  Age  le  mettent 
fréquemment  en  scène;  et  aujourd'hui  mô- 
me encore  la  théogonie  des  Chinois  le  place 
au  rang  des  animaux  les  plus  vénérés.  Mais 
il  ne  faut  nullement  cherchera  rattacher  la 
description  que  donnent  les  auteurs  de  leur 
terrible  dragon,  avec  le  chétif  roptible  que 
les  naturalistes  de  notre  éf)oque  appellent 
ainsi,  puisque  ce  dernier  atteint  a  peine 
une  longueur  de  trente-deux  à  trente-cinq 
centimètres.  Maintenant,  faut-il  croire  à 
Pe^istence,  dans  le  passé,  du  monstrueux 
dragon  de  la  mythologie?  nous  serions 
disposée  nous  pronoucur  pour  failirmativc* 


801 


DRA 


DES  SUrKRSTITIONS  POPLLAIUES. 


DILV 


S0« 


Il  est  remarquables  en  o(Tel,  qirj  la  fl^uro 
donnée  par  tous  les  peuples  à  cet  animal 
redouté,  est  exactement  la  môme  chez  cha- 
cun d*eux,  et  alors  il  est  pont-ôtre  possible 
do  penser  qu'il  avait  succédé  à  ces  énor- 
mes reptiles  antédiluviens  dont  quelques- 
uns  étaient  doués  de  la  triple  faculté  de  vi- 
Tre  sur  jerre,  dans  Teau,  cl  de  s'élever  dans 
l'air.  Tel  était  entre  autres  le  ptérodactyle. 
L'homme  si  facile,  le  plus  souvent,  à  se  li- 
•  vrcr  à  tous  les  écarts  do  son  imagination,  à 
s^'enthousiasmer  pour  le  m^^rveiileux,  ap- 
porte aussi  auel(|uefois,  en  opposition,  une 
sorte  d'entêtement  &  nier  avec  audace, 
tout  ce  qu'il  n'a  pas  vu  ou  tout  ce  qu'il 
n'a  pas  su  comprendre,  qiioique  des  cir- 
constances, des  faits  incontestables  vien- 
nent fréquemment  réduire  h  néant  son  ba- 
vardage, ses  systèmes,  et  confondre  sa  va- 
nitâ  scientifique. 

Nous  venons  de  parler  des  légendes  du 
moyen  âge  où  les  dragons  jouent  un  rôle 
important,  et  nous  reproduirons  ici  Tune 
des  plus  fameuses.  Il  y  avait,  dans  Ttle  du 
Rhodes  une  gradde  et  sombre  caverne  nom- 
mée Maupas,  auprès  de  laquelle  il  était  dé- 
fendu aux  chevaliers  de  passer,  sous  peine 
d'4tre  privés  de  l'habit  de  l'ordre.  Cette  ca- 
verne servait  de  retraite  h  un  dragon  épou- 
vantable qui  était  de  la  taille  et  de  la  gros* 
seur  d'un  cheval,  avec  une  tète  do  serpent; 
de  longues  oreilles  couvertes  d'une  peau 
écailleuse,  des  ailes  d*une  énorme  dimen- 
sion» noires  en  dessus  et  vertes  et  jaunes 
en  dessous,  des  jambes  ressemblant  à  celles 
du  crocodile,  et  une  queue  terminée  en 
dard  et  faisant  plusieurs  plis  et  retours  sur 
son  corps.  Quand  il  courait,  il  aurait  dé- 
liassé le  daioi  le  plus  léger,  et  dès  qu'il  re- 
muait, c*élaitcn  jetant  par  les  yeux  des 
gerbes  entlanimées,  et  en  poussant  des  sif- 
flements qui  faisaient  tomber  en  syncope, 

Théodat  de  Gozon,  l'un  des  chevaliers  de 
Uhodes,  connaissait  toutes  ces  circonstan- 
i;es;.  il  n'ignorait  pas  non  plus  les  défenses 
du  grand  maître  ;  mais  Gozon  était  engen- 
dré de  la  femme  el  par  conséquent  enclin  à 
faire  ce  qui  lui  était  défendu  ;  mais  il  était 
de  France  (de  Milhan,  dans  rAveyron  ),et 
porté  alors  a  acquérir  de  la  gloire  el  à  reje- 
ter tout  sentiment  de  crainte. 

Cependant  l'intré|)ido  Gozon,  qui  était 
né  aussi  un  peu  sur  la  lisière  do  la  Gasco- 
gnOf  était  Convaincu  que  la  prudence  et  la 
ruse  pouvaient  très-bien  s'allier  avec  le  cou- 
rage; et  au  lieu  de  marcher  droit,  comme 
un  étouroeau,  sur  la  caverne  do  Maupas.  il 
s*embarqua  pour  venir  en  Provence.  C*é- 
Isit  faire  un  long  détour  et  prendre,  com- 
me on  dit,  le  chemin  des  écoliers;  mais  Go- 
zon avait  d'excellftules  raisons  pour  en  agir 
ainsi.  Arrivé  dans  lu  Provence,  il  y  fit  faire 
uamannequio  qui  représentait  le  dragon, 
et  Tayaul  fait  transporter  dans  une  sorte 
d*arène,  il  s*y  exerça  à  s*escrimer  contre  le 
monstre  factice  avec  un  cheval  bien  dressé 
et  deux  gros  chiens,  accoutumant  ainsi  ces 


de  la  sorte  l'éducation  de  ses  auxiliaires,  le 
chevalier  revint  à  Rhodes. 

Le  jour  mémorable  fixé  par  lui  pour  .1» 
grand  exploit,  il  monta  à  cheval  accompagné 
de  deux  domestiques  et  de  ses  chiens.  Pnr- 
venu  sur  un  coteau  peu  éloigné  de  Maupas, 
et  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  ce  qui  so 
passait  devant  la  caverne,  il  y  laissa  ses  va- 
lets, leur  commandant  d'accourir  s'il  avait 
ruvan(agp,des'enfuirs'il  était  vaincu.  Alors, 
armé  de  toutes  pièces  et  la  lance  au  poing, 
il  se  dirigea  sur  la  caverne,  suivi  seulement 
de  ses  deux  chiens.  Le  dragon  ne  lui  laissa 
pas  achever  sa  course,  et  dès  qu'il  l'aper- 
çui,  il  se  précipita  vers  lui  avec  furie.  Go- 
zon lui  porta  dans  l'épauln  un  coup  qui  mit 
sa  lance  en  éclats,  sans  oflTenser  la  peau  du 
monstre,  h  cause  des  écailles  dont  elle  était 
recouverte  ;  mais  les  deux  chiens,  habitués 
à  s'acharner  sur  le  mannequin,  profitèrent 
de  cet  instant  pour  se  jeter  sur  le  ventre 
du  véritable  dragon,  et  ils  s'y  prirent  d'unu 
telle  force  qu'ils  obligèrent  l'etfroyable 
animal  à  s*occuper  d'eux  et  è  laisser  le  che- 
valier mettre  pied  à  terre.  Gozon  s'appro- 
chant  de  son  adversaire,  et  lui  portant  la 
pointe  de  son  épée  sur  la  gorge,  à  un  en- 
droit où  la  peau  était  tendre,  il  la  plongea 
avec  dextérité  et  coupa  le  gosier  du  dragon. 
Celui-ci  roula  sur  le  soi  el,  dans  sa  chute, 
entraîna  le  chevalier;  mais  les  valets,  qui 
avaient  toujours  eu  les  yeux  sur  les  com- 
battants, et  qui  virent  qu'il  n'y  avait  plus 
do  danger  pour  eux,  accoururent  promp- 
tement  au  secours  de  leur  maître,  qu'ils 
trouvèrent  engourdi  par  la  fatigue  et  la 
puanteur  du  monstre  qui  avait  cessé  de  vi- 
vre. On  jeta  de  l'eau  au  visage  du  brave 
Gozon,  on  le  secoua,  on  le  frictionna  et  on 
lui  fit  enfin  revenir  les  esprits.  Le  chevalier 
rentra  h  Rhodes,  et  se  présenta  au  grand 
maître  qui  fut  bien  surpris  et  bien  joyeux 
de  la  victoire  de  notre  héros.  Cependant 
Gozon  avait  désobéi  en  allant  h  Maupas,  et 
par  égard  pour  la  discipline,  le  grand  maî- 
tre, le  fit  conduire  en  prison  et  lui  6ta  son 
habit;  mais  ce  n'était  qu'une  cérémonie  de 
convenance  et,  peu  de  jours  après,  on  ren- 
dit au  chevalier  et  sa  liberté  et  son  habit. 
Depuis  cette  époque  on  n'appela  plus  Go- 
zon que  VexUrmmaleur  du  dragon.  Un  eer» 
tain  chevalier  Foxan,  l'un  de  ceux  qui  ont 
écrit  Thistoiro  du  dragon  de  l'Ile  de  Rho- 
des, aifirme  que  Talnô  de  la  famille  Gozon 
conservait  une  pierre  sortie  de  la  tète  déco 
dragon,  laquelle  pierre  était  de  la  grosseur 
d*une  olive  de  plusieurs  couleurs  éclafsn- 
tantes  et  souveraine  contre  toutes  sortes 
de  venins. 

Cobûme  nous  en  avons  déjà  fait  l'obser- 
vation plus  haut,  si  Gozon  était  brave,  il 
était  aussi  pas  mal  rusé,  et  en  voici  un  se- 
cond témoignage  qui  est  sans  réplique. 
Ayant  été  nommé,  en  13M>,  au  nombre  des 
chevaliers  qui  devaient  élire  le  grand  maî- 
tre, après  la  mort  d'E4ion  de  Villeneuve,  it 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  se  propo- 


aniuiaux  à  approcher  et  attaquer  sans  crainte     scr  lui-iuème,  et  eut  assez  d'éloquence  pour 
l'image  du  dragon.  Après  avoir  perlcctionné  .  convaincre  rassemblée  qu*elle  ne  pouvait 
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ftire  on  meilleur  choix.  Il  fui  élu  en  eiïel» 
et  conserva  coite  dignité  jusqu'à  sa  mort» 

8 ni  arriva  dans  le  mois  do  septembre  1353. 
In  mit  sur  son  tombeau  :  Draconis  ex- 
tinetor. 

On  distingue  dans  l'histoire  des  théogo- 
nies et  des  supersiilîons,  plusieurs  clasxos 
de  dragons.  «On  s'est  servi  du  dragon,  dit 
M.  Bescherelle,  pour  figurer  le  triomphe 
du  bien  sur  le  mal,  de  la  lumière  sur  les 
Jtéoèbres,  de  la  civilisation  sur  l'ignorance. 
La  Vierge,  mère  du  Rédempteur  du  monde, 
écrase  du  pied  la  tète  du  dragon  par  qui  lo 
saal  est  venu  sur  la  terre.  »  On  doit  aussi 
considérer  particulièrement  cet  animal 
comme  le  sjnibole  de  la  vigilance,  et  Ton 
Yoit,  dans  les  mythes  des  anciens,  que 
c*e8t  h  lui  que  Ton  confie  la  garde  du  jardin 
des  Hespérides,  de  la  toison  d'or,  d'Andro- 
mède, etc.  De  nos  jours  encore,  les  super- 
slitions  populaires  citent  une  foule  de  ca- 
vernes défendues'  par  des  dragons,  parce 
qu'elles  renferment  des  trésors. 

<  Le  dragon,  «dit  mademoiselle  Amélie 
Bosquet  dans  sa  Normandie   merveilleuse^ 
€  fait  de  rares  apparitions  dans  noire  con- 
trée; il  la  traverse  seulement  en  passant; 
et,  toutefois ,  il  peut  v  apporter  la  fortune 
ou  la  mort.  Si,  en  planant  dans  les  airs,  il 
laissait  tomber  on  de  ses  excréments ,  une 
épidémie  mortelle  se  répandrait  aussitôt 
dans  le  pays.  Le  dragon  est  aveugle,  mais 
Il  porte  sur  la  tète  un  diamant  d*un  prix 
inestimable,  qui  lui  sert  à  s'éclairer,  et  qu'il 
ne  dépose  jamais  que  pour  boire  au  courant 
d'une  source,  lorsqu'il  est  altéré  par  ses 
longs  voyages.  Défiez-vous  de  l'apparition 
de  ce  monstre  :  au  détour  de  quelque  frais 
▼allon,  au  fond  duquel  une  eau  vive  roule 
ses  filets  d*argent  sur  un  lit  de  cailloux  nets 
et  polis,  vous  serez  surpris  |iar  un  br^it 
inaccoutumé!...  c'est  le  frémissement  re- 
doutable des  ailes  immenses  du  dragon  qui 
choquent  l'air  avec  autant  de  violence  que 
la  ferait  la  tempête.  Le  monstre  apparaît 
tout  à  coup;  sa  forme  gigantesque  couvre 
le  vallon  de  son  ombre;  son  corps  sinueux 
se  précipite,  tournoyant  et  enflammé  comme 
la  foudre  I  II  lance  autour  de  lui  les  reflets 
magiques  de  son  œil  de  diamant ,  dont  ré- 
clair glace  et  fascine!  TAchez  d'échapper  à 
ce  regard  ;  faites-vous  si  humble  el  si  petit 
que  le  monstre  ne  puisse  vous  apercevoir; 
son  inquiétude  n'est  que  d'un  in>tant,  car 
rorgueii  lu  rassure.  C'est  alors  qu'il  dépose 
le  talisman  auquel  il  doit  sa  puissance.  Le 
diamant  scintille  sous  le  gazon  où  il  est 
caché,  et  l'enrichit  d'une  gerbe  d*élincelles 
lumineuses,  tandis  que  le  dragon  déjà  trou- 
blé et  languissant,  à  cause  de  son  aveugle- 
nient  subit,  suspend  aux  flots  de  la  source 
M  langue  altérée.  Voici  le  moment  favora- 
ble» il  faut  braver  la  présence  du  monstre 
et  se  saisir  du  diamant';  le  dragon,  dans  sa 
céoîlét  mourra  infailliblement  de  désespoir; 
mais  celui  qui  aura  accompli  cet  acte  de 
courage  possédera  une  fortune  înc^ilculable, 
surpassant  encore  tout  ce  qu'un  fol  e5|)oir 
I  eut  révQr. 


«  A  propos  (le  la  soif  habiluolle  qui  tour* 
mente  le  dragon,  et  dont,  suivant  la  tradi- 
tion normande,  il  y  a  possibilité  de  tirer  si 
bon  parti ,  nous  rappellerons  que,  dans  les 
légendes  de  diverses  contrées,  la  demeure 
qu'on  indique  aux  monstres  do  cette  sorte 
est  toujours  située  au  bord  de  la  mer, 
d'un  fleuve  ou  d'une  rivière.  Témoins  la 
Tarasque  du  Rhône  et  la  Gargouille  de  la 
Seine.  Quelques  érudils  se  sont  fondés  sur 
cette  circonstance  pour  démontrer  que  les 
dévastations  attribuées  aux  dragons  et  aux 
autres  serpents  monstrueux  ,  figuraient  les 
ravages  occasionnés  par  le  débordement 
des  eaux.  Comment  supposer  cependant 
qu'une  image  semblable,  qui  n'aurait  point 
la  valeur  d'un  symbole  religieux,  mais  sim- 
plement relie  d  une  comparaison  poétiquet 
aurait  été  conçue  ou  renouvelée  en  tant  de 
lieux  différents?  D'ailleurs,  l'opinion  que 
l'on  s'est  formée  do  la  prédilection  du  dra- 
gon pour  le  vois-nnge  des  eaux  ,  n'est  due, 
peut-être,  qu'à  l'observaliou  faite  antérieu- 
rement ,  que  les  endroits  marécageux  sont 
favorables  À  la  croissance  démesurée  de 
certains  reptiles.  Au  reste,  la  tradition  qui 
attribue  au  dragon  une  soif  inextinguible, 
a  été  commentée  avec  des  détails  d'une 
bizarrerie  très-ingénieuse  dans  les  écrits 
que  nous  a  légués  le  moyen  âge.  On  lit, 
dans  le  neuvième  livre  du  Roman  d'Alexan» 
dre  :  —  «  Monseigneur  sainct  Jéroisme  dit 
«  que  le  dragon  a  tousiours  soif  et  h  peine  se 
«  peultsaouTler  d'eau  quand  il  est  dedans  une 
«  rivière.  Parce  il  a  tousiours  la  gueulle  ou- 

<  verte  en  voilant,  pour  tirer  le  vent  À  soy 
«  pour  reffroidirsa  clialleur  et  son  ardeurqui 

<  resmeull  à  si  granlsoif. 

«  Quand  le  dragon  voit  une  nef  en  la  mer, 

<  el  le  vent  est  fort  contre  lavoille,  il  se  met 
«sur  le  tref  de  la  nef,  pour  cueillir  le  vei.t 
«  pour  soy  reiïroidir.  El  est  aucuneifuis  le 
«dragon  si  pezant  elsi  granl  qu'il  fait  au- 
«  cuneffois  verser  la  nei  par  sa  pezaulenr. 
«Mais  quant  ceulx  do  la  nef  le  voyent  a|>« 
«  proucner,  ils  ostent  la  voiile  pour  eschap. 
«perdu  dangior.  » 

En  Normandie,  on  croit  à  des  dragons 
blancs,  à  des  dragons  noirs,  k  des  dragons 
rouges,  qui  fondent  du  haut  des  airs  sur 
certaines  gens,  pour  les  enlever  et  les  tnius- 
porter  dans  des  lieux  mystérieux,  croyance 
qui  vient,  sans  aucun  doute,  de  l'Orient. 

Les  Chinois  placent  dans  l'intérieur  de 
leur  maison  et  aux  angles  des  toits,  des 
figures  de  dragon,  dirigées  sur  les  habita- 
tions voisines,  comme  s'ils  cherchaient,  au 
moyen  de  ces  surveillants  inanimés,  de  se 
mettre  à  l'abri  des  maléfices  de  ces  mêmes 
voisins.  Voy.  Vouivrb, 

DRAPÉ.  Cheval  fabuleux  dont  les  habi- 
tants d'Aigues-Mortes  ,  en  Languedoc,  ef- 
frayent leurs  enfants.  C'est  comme  le  ero- 
Îii^mjtojne  des  Parisiens,  l'ocra  du  Petit- 
oucet  de  Perrault.  ,Quand  lou  Drapé^  di- 
sent-ils, passent  dans  la  rue  ou  sur  ub 
-chemin ,  il  ne  manque  pas  de  saisir  et  de 
mettre  sur  son  dos,  l'un  après  l'autre,  tous 
les  enfants  égarés  ;  m  croupe  s'allonge  au 
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fur  el  h  mesure  qu'il  faut  plus  de  place, 
de  manière  qu'il  peut  en  emporter  è  la  fois 
cinquante  et  cent  s'il  le  faut.  Où  conduit-M 
ensuite  sa  charge?  Ma  foi,  Ton  n'en  snit  rien  ; 
mais  los  petits  bandits  ne  peuvent  s'atten- 
dre h  autre  chose  qu*à  recevoir  le  fouet 
tous  les  jours  et  manger  du  pain  sec.  Lou 
Drapé  ou  le  Drapé  est  donc  aon-seiileraeiit 
pour  les  hambins  un  objet  de  terreur,  mais 
encore  le  thème  de  leurs  plus  sérieux  com- 
mentaires. 

DROITS  SEIGNEURIAUX.  Nous  ne  som- 
mes uullement  de  ceux  qui  rangent  ces 
droits  parmi  les  actes  de  tyrannie  :  nous 
ne  TOjons,  au  contraire,  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  existaient ,  que  des  témoignages 
de  la  naïf  été  de  nos  pères   et  des  bons  rap- 

Eorts  qui  avaient  lieu  entre  les  grands  et 
»s  petits.  S*il  nous  fallait  absolument  clas- 
ser ces  droils-lèy  nous  serions  disposé  k 
If9  considérer  comme  une  sorte  de  supers- 
tition ,  Irès-béni  giie,  apportée  dans  l'exer- 
cice de  l'autorité  ;  une  excentricité  analo- 
gue h  celle  qui  distingue  si  éminemment 
les  Anglais.  Quel  caractère  criminel  se 
peut-il  rencontrer,  en  effet,  dans  Texemple 
suivant,  qui  est  à  peu  près  le  spécimen  de 
ces  redevances  contre  lesquelles  on  a  iaitet 
J'en  fait  encore  tant  de  bruit? 

Le  seigneur  de  Noii  exigeai!  des  parois- 
siens de  Cressangos,  village  situé  dans  la 
chfltellerie  de  Verneuil,  en  Bourbonnais, 
que  le  dernier  mardi  du  mois  de  mars,  ils 
se  présentassent  tous,  au  lever  du  soleil, 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse.  Ils  devaient 
y  rester  et  s'^  promener,  sans  sortir  dehors, 

^usqu'au  soleil  couchant,  se  faisant  apporter 
à  h  boire  et  è  manger,  sans  parler  les  uns 
aux  autres.  A  celui  qui,  par  inadvertance, 
leur  aurait  fait  une  question,  ils  ne  de- 
Taient  pas  répondre  ;  mais  lui  faire  \amoue 
et  dire  :  Mars  est  mars,  à  Cre$$ange$  sont 
le$  musardi.  Quiconque  manquait  en  quel- 
que (>oint  à  cet  usage,  était  tenu  de  payer 
au  seigneur  6  sous  7  deniers  d'amende. 

DROLES,  TROLLS',  TROLLEN  ,  TROL- 
LOS,  TROW.  Noms  que  Ton  donne,  dans 
divers  lieux  de  l'Allemagne,  puis  eo  Dane- 
mark, en  Norwége  et  en  Islande ,  è  des  gé- 
nies familiers  qui  aident,  h  ce  que  Ton 
croit»  dans  les  occupations  du  ménage,  et 
se  livrent  particulièrement  au  pansement 
des  chevaux.  Il  est  h  remarquer  que  le-nom 
de  drôle$  s'applique  aussi,  dans  la  Franche- 
Comté,  aux  valets  de  ferme  qui  sont  préci- 
sément chargés  des  soins  que  nous  venons 
d'indiquer* 

Sano  le  grammairien  rapporte,  dans  son 
Bisioire  du  Danemark^  «  qu'il  y  avait  au- 
trefois,  selon  Topinion  du  peuple,  trois  els- 
pèces  do  trolls,  qui,  au  moyen  de  la  magie, 
produisaient  toutes  sortes  de  choses  étran- 
ges. Les  premiers  étaient  une  sorte  de 
monstres  difformes  que,  dan»  l'antiquité,  on 
appelait  géants,  et  qui  étaient  beaucoup 
plus  grands  et  plus  fof  ta  (}ue  le  peuple  de 
nos  jours.  Les  autres  étaient  bien  au-des- 
sous puur  la  vigueur  et  la  force,  mais  ils 
les  surpassaient  de  beaucoup  pour  l'intelli- 


gence. Ils  connaissaient  les  secrets  de 
nature  et  pouvaient  prophétiser  l'avenir. 
Après  de  longs  combats,  ces  maîtres  sor* 
ciers  finirent  par  vaincre  les  géants,  et  non^ 
seulement  ils  étendirent  leur  domination: 
sur  tout  le  pays,  mais  ils  devinrent  dieux. 
Les  troisièmes  étaient  un  mélange  desdeus 
premières  races,  mais  ils  ne  pouvaient  se 
comparer  ni  aux  géants  pour  la  puissance 
physique,  ni  aux  seconds  pour  la  scienoo 
magique.  » 

Dans  ses  Lettres  sur  V Islande^  M.  Xavier 
Marmier  dit  des  habitants  :  «Ils  croient  aux 
pressentiments,  aux  apparitions,  aux  rêves. 
Ils  rencontrent  souvent  des  fées  et  des  troU 
les.  Ils  ont  une  grande  confiance  dans  l'a- 
dresse des  nains  et  redoutent  la  force  des 
géants.  »  Il  y  a  dans  cette  croyance  un  sou- 
venir de  leur  cosmogonie.  Ils  se  rappellent 
que  leur  terre  avait  été  formée  avec  les 
membres  d'un  géant  et  que,  dès  le  jour  d^ 
la  création,  les  nains  habitaient  dans  fe 
flanc  des  montagnes. 

«  Les  Irulles,  »  dit  encore  le  même  auteur 
dans  ses  Lettres  sur  te  Nord^  en  parlant  des 
esprits  do  la  Norwége,  «  ont  le  pouvoir  de  se 
rendre  invisibles.  Ils  assistent  aux  ban- 
quets et  nous  en  dérobent  d'une  main  ina- 
perçue les  mets  posés  sur  la  table.  Quel- 
quefois aussi  ils  sont  tendres  et  généreux. 
Ils  recherchent  les  filles  des  hommes  et  tâ- 
chent de  les  emmener  dans  leurs  grottes 
solitaires.  Si  le  pauvre  les  invoque,  ils 
viennent  k  son  secours  et  lui  distribueni 
les  trésors  qu'ils  tiennent  enfouis  dans  le 
sein  de  la  terre;  mais  si  on  les  irrite,  il 
faut  se  hâter  de  fuir,  car  rien  n'apaise  leur 
esf)ril  vindicatif.  » 

DRORGS.  Les  habitants  des  ties  Feroâ 
appellent  ainsi  les  nains  qui  appartiennent 
à  la. classe  des  esprits. 

DROULSDES.  Yoy.  Albrlkes. 

DROWS.  Noms  que  les  indigènes  des 
îles  Orcades  et  de  Shetland  donnent  h  leurs 
nains  ou  gnomes,  méchants  esprits  qui  se 
rendent  coupables,  dans  ces  contrées,  des 
mêmes  tracasseries  auxquelles  on  les  voit 
se  livrer  en  Ecosse»  en  Bretagne»  en  Alle- 
magne, etc. 

DRUS.  Mot  breton  qui  signifie  VeswtU 
malin,  le  diable.  Ce  même  mot  désigne,  dans 
la  Frise,  l'homme  qu'on  suppose  en  com- 
merce avec  Satan. 

DUENDE.  Les  Espagnols  appellent  ainsi 
un  de  leurs  esprits  familiers. .         • 

DUERG.  L'un  des  noms  que  les  Ecossais 
donnent  aux  nains  qui  appartiennent  à  la 
classe  des  esprits. 

DURST.  Yoy.  Châsses  dks  esprits. 

DUSES.  Sorte  de  satyres  à  l'existence 
desquels  on  croyait  encore  dans  nos  pro- 
vinces au  commencement  du  siècle  dernier. 
Saint  Augustin,  qui  les  signale  aussi  chez 
les  Galls,  rapporte  qu'ils  étaient  de  deux 
espèces.  L'une  blauche et  bienfaisante,  l'au- 
tre noire  et  méchante.  En  d'autres  termes, 
les  duses  représentaient  alors  le  bien  et  le 
mal,  mais  plus  tard  ils  ne  furent  que  l'i- 
mage du  diable. 
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EGALITE.  Naus  lisons  ce  qui  suil  dans 
le  Traité  dm  erreurs  et  des  préjugés  publié 
par  M.  Gralien  de  Semur  : 

«  La  prétention  à  l'égalité  nous  paratt* 
comme  tant  d'autres  choses,  provenir  d'un 
préjugé.  Nous  disons  que  la  prétention  h 
l'égalité  provient  d'un  préjugé,  parce  qu'une 
parfaite  égalité  est  impossible,  et  que  la 
raison  ne  doit  admettre  que  ce  qui  est  pos- 
sible. Au  surplus,  comme  ce  sujet  est  ex- 
trêmement délicat  et  que  de  certains  esprits 
n'entendent  pas  raillerie  sur  ce  point,  à  nos 
raisons  nous  substituerons  pour  celte  fois 
celle  de  Voltaire,  en  lui  empruntant  le  pas- 
sage suivant,  extrait  de  ses  opuscules  phi- 
losophiques. 

c  —  Il  est  clair  que  les  hommes  jouis- 
«  sant  des  facultés  attachées  à  leur  nature, 
«  sont  égaux;  ils  le  sont  quand  ils  s'acquit- 
«  lent  de  leurs  fonctions  animales.  L'empe- 
c  reur  de  laChine,  le  grand  mogol,  le  pa- 
«  dishah  de  Turquie,  ne  peuvent  dire  au 
«  dernier  des  hommes  :  Jo  te  défends  de  di  - 
«  gérer,  d'aller  à  fa  garde-robe,  dépenser  1 
«  Tous  les  hommes  seraient  nécessairement 
«  égaux  s'ils  étaient  sans  besoins.  La  misère 
«  aliachée  è  notre  espèce  subordonne  un 
«  homme  è  un  autre  homme.  Une  famille 
«  nombreuse  a  cultivé  un  bon  terroir;  deux 
«  petites  familles  voisines  ont  des  champs 
«ingrats  et  rebelles  :  il  faut  que  les  deux 
«pauvres  familles  scrvenllafamilleopulente 
«ouqu'oHes  l'égorgent:  cela  va  sans  difll- 
«  culte.  Une  des  deux  familles  indigentes  va 
«  offrir  ses  bras  à  fa  rive  pour  avoir  du  pain  ; 
«l'autre  va  Pattaçiueretest battue.  Lafamille 
«  ser vanieesl  l'origine  des  domestiquer  et  des 
«manœuvres;  la  famille  battue  est  l'origine 
«  des  esclaves.  Le  genre  humain,  tel  qu*il 
«est,  ne  peut  subsistera  moins  qu'il  n'y  ait 
«  une  inGnité  d'hommes  utiles  qui  ne  possè- 
«  dent  rien  du  tout,  car  certainement  un 
«  homme  a  son  aise  ne  quittera  pas- sa  terre 
«pour  venir  labourer  la  vôtre;  et  si  vous 
«  avez  besoin  d*une  paire  de  souliers,  ce  ne 
«  sera  pas  un  maître  des  requêtes  qui  vous  la 
«  fera. 

«  Chaque  homme,  dans  le  fond  de  son 
«cœur,  a  le  droit  de  se  croire  entièrement 
«  égal  aux  autres  hommes  ;  il  ne  s'ensuit  pas 
«de  là  que  le  cuisinier  d'un  cardinal  doive 
«  ordonner  è  son  maître  de  lui  faire  à  dîner  ; 
«  mais  le  cuisinier  peut  dire  :  —  Je  suis 
«homme  comme  mon  maître;  je  suis  né 
«comme  lui  en  pleurant;  il  mourra  comme 
m  iDoi  dans  les  angoisses  ;  nous  faisons  tous 
«deux  les  mêmes  fonctions  animales;  si  les 
«Turcss'omparentdeRomc,etsi  alors  je  suis 
«cardinal  et  mou  maître  cuisinier,  je  le 
«  prendrai  h  mon  service.  —Tout  ce  discours 
«  est  raisonnable  et  juste  t  mais  en  attendant 
«que  le  grand  Turc  s'empare  de  Rome,  le 
«  cuisinier  doit  faire  son  devoir,  ou  toute  so- 
«  ciélé  bumSine  est  pervertie.  » 

«  Quand  Voltaire  écrivait  cela,  il  n'avait 
pnint  vu  nos  révolutions.  Qu'aurait-il  donc 
dit  s'il  en  eût  été  témoin?  Les  révolutions, 
considérées  sous  leur  point  de  vue  social, 
portent  avec  elles  des  leçons  qui  coûtent 


trop  cher  pour  qu'il  soit  peYmis  de  ne  pas 
en  profiter.  Jamais  l'inégalité  n'a  été  plus 
flagranio,  plus  audacieuse  que  sous  le  règne 
de  l'égalité.  On  a  dit  avec  raison  que  Pa- 
mour  excessif  de  l'égalité  n'était-que  la 
haine  des  supérieurs.  On  ne.prèche  hégalilé 
que  pour  monter;  quiconque  la  préconise 
pour  descendre  est  un  hypocrite  ou  un  poU 
tron  ;  rangi;ons-la  donc  au  nombre  des  pré- 
jugés les  plus  dangereux.  » 

EGLISE  DE  LUND.  La  tradition  suivante 
est  rapportée  par  M.  Xavier  Marmier,  dans 
ses  Lettres  sur  le  Nord  :  «  Comme  toutes  lès 
anciennes  églises,  celle  de  Lund  (Suède)  a 
sa  légende.  Dans  la  chapelle  souterraine,  on 
aperçoit,  d'un  cAté,  un  homme  debout  em- 
brassant avec  force  un  des  piliers  ;  de  l'autre» 
une  femme  accroupie,  tenant  un  enfant  sur 
SCS  genoux  et  enlaçant  une  colonne  pour  la 
renverser.  On  raconte  qu'un  jour  un  géant 
do  la  Scanie,  nommé  Finn,  vint  trouver 
saint  Laurent  et  lui  dit:  — «Je  te  bâtirai  une 
magnifique  égh'se,  è  la  condition,  ou  que 
tu  sauras  mon  nom  quand  elle  sera  finie, 
ou  Que  tu  me  donneras  le  soleil,  la  lune,  oa 
les  aeux  yeux  de  ta  tête.  »  Le  saint  accepta^ 
Finn  se  mit  h  Tœuvre,  et  c'était  merveille 
de  voir  avec  quelle  force  et  quelle  habileté 
il  entassait  pierre  sur  pierre.  Déjà  les  mu- 
railles étaient  achevées,  déjà  la  voûte  confH 
mençait  à  s'arrondir,  et  le  saint  ne  savait 
pas  encore  le  nom  du  géant.  Il  avait  d*abord 
cru  que  c'était  une  chose  facî^e  de  rappren- 
dre; mais  il  eut  boau  le  demander  a  tous 
les  anges  du  paradis,  à  tous  les  prêtres  et  k 
tous  les  pa^snns  de  la  Scanie,  personne  ne 
put  le  lui  dire.  Il  commençait  à  être  inquiet» 
car  réglicfe  grandissait  chaque  jour  è  vue 
d'œil.  Mais  un  soir  qu'il  passait  dans  la 
campagne,  il  aperçut  une  femme  assise  sur 
le  seuil  d'une  maison  avec  un  enfanL  L'en- 
fant pleurait,  et  sa  mère  lui  dit  :  —  «  Tais- 
toi,  ton  père  Finn  va  venir,  et  il  t'apportera 
le  soleil  et  la  lune  ou  les  deux  yeux  de 
saint  Laurent.  »  Cette  fois  le  bon  saint  s'en 
retourna  chez  lui  tout  joyeux.  Quelques 
jours  après,  le  géant  vint  le  sommer  de  tenir 
sa  promesse.—  «lAllons,  Finn,  dit  saint  Lau- 
rent, l'église  n'est  pas  encore  finie,  plus 
tard  nous  verrons.  »  Quand  le  malheureux 
architecte  entendit  prononcer  son  nom,  il 
se  précipita  dans 'la  catacombe,  et  embrassa 
un  des  plus  forts  piliers  pour  le  renverser; 
sa  femme  et  son  enfant  en  firent  autant,  et 
le  saint  les  changea  en  pierre.  Ils  sont  rç&- 
tés  là  suspendus  à  leur  colonne,  et  l'église 
du  saint  s-est  élevée  sur  leur  tête  com.me  la 
religion  du  Christ  sur  les  couches  pétrifiées 
du  paganisme.  » 

EGLISSERION.  Voy.  Licorne. 

ELBROUZ.  Montagne  élevée  du  Caucase, 
que  le  vulgaire  dit  inaccessible  lorsqu'on 
n'a  point  pour  la  gravir  une  permission  de 
Dieu.  Ce  fut  là,  selon  la  tradition,  que 
l'arche  sainte  s'arrêta  d'abord,  puis  elle  fut 
poussée  vers  l'Aarat.  Toutes  les  tribus  du 
Caucase   racontent  que  TEIbrouz  est  fré- 

Juenté  par  des  esprits  malins  et  des  démons 
ont  le  prince  se  nomme  Djin  Padischah, 
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dans  la  nature»  auiquelles  nous  puissions 
nous  adresser  pour  une  eiplicalion.  Mais 
ces  deux  forces  n'en  font-elles  pas  une  seule  t 
Et  m6me  sous  le  nom  (f  électricité ,  les  phi« 
lo^ophes  praticiens  ne  comprennent-ils  pas 
aussi  la  chimie?  Pour  peu  qu'on  se  soit 

0  e  ipé  de  sciences,  on  ne  disputera  pas 
maintenant  ce  qi:e  M.  Faradays  prouvé  le 

1  reniier»  que  ces  trois  puissances  ne  sont 
en  réalité  que  de  simples  modifications 
d'iifie  seule  grande  source  de  pouvoir  ;  car» 
non-seulement  la  force  élei  trique  p'^ul  être 
mt^nagée  de  manière  à  produire  Tattraction 
et  la  répulsion  dans  tous  les  corps,  sans 
altérer  en  rien  leur  nature  constituante, 
mais  elle  peut  encore  être  appliquée  de 
manière  h  produire  une  vraie  dt^composition 
chimique  de  ses  derniers  éléments.  Par  le 
m^me  pouvoir  universel  ^  nous  pouvons 
rendre  le  fer  magnétique,  ou  le  priver  de 
cette  propriété.  Nous  pouvons,  de  plus, 
changer  par  ce  moyen  ,  la  polarité  de  Pai* 
guilled'un  compas  de  vaisseau.  L'électricité 
esl-elle  alors  la  source  de  l'agence  médicale, 
)a  source  du  pouvoir  par  lequel  l'opium  et 
Tarsenic  tuent  et  guérissent?  Avant  de  ré- 
pondre, complètement  à  cette  question ,  il 
fiut  que  nous  sachions  d*abord  TefTet  de 
l'application  directe  de  l'Iélectricité  à  la  vie 
animale. 

«  Quelle  est  son  action  qvend  on  rapr)li- 
que  directement  à  l'homme  vivant?  Elle  a 
causé,  guéri  et  aggravé  presque  toutes  les 
maladies  que  Ton  peu:  nommer,  soit  qu'elle 
arrive  sous  la  forme  de  la  foudre ,  ou  qu'elle 
soit  amenée  par  les  combinaisons  beaucoup 
moins  énergiques  de  rinvonlion  humaine. 
Si ,  comme  dans  Je  cas  de  phénomène  ma- 
gnétique, elle  peut  produire,  ôter  et  chan- 
ger Tairoant,  ou  le  mode  d'action  de  l'ai- 
guille »  elle  peut  de  même  donner,  ôter  et 
changer  chacune  des  fonctions  partirulières 
des  nombreuses  parties  du  corps  humain 
auquel  elle  serait  appliquée  dans  des  cir- 
constances particulières.  Elle  a  guéri  la 
paralysie  et  l'a  causée.  Mais  la  strychnine 
n'en  a-t-elle  pas  fart  autant?  Ainsi  que  l'ar- 
senic t  elle  a  iait  trembler  do  tous  leurs 
membres  les  plus  forts  et  les  plus  braves, 
iteooime  ce  môme  agent,  elle  a  guéri  la 
Cèvre  intermittente.  En  quoi  donc  sou  ac- 
tion diffère-t-elle  ici  de  l'arsenic?  Si  elle  a 
fait  dormir  un  homme  et  tenu  l'autre  éveillé, 
l'opium  en  fait  autant.  L'électricité  a  guéri 
les  crampes  et  les  a  causées.  L'acide  prus- 
si^ue  êl  le  nitrate  d'argent  ont  produit  le 
même  effet.  Ne  pouvons- nous  donc  pas, 
au  delà  de  toute  objection ,  déclarer  que 
Taclion  .de  ces  subst«inces  médicales  est 
purement  électrique?  Par  le  môme  pouvoir 
ideiftiquef  le  mercure  l'ail  sahvir,  l'anti- 

(17)  L*arseDic,  le  mercore  et  ralcool  en  fort  pe- 
tites aoses,  agissent  par  Télectrifilé,  soit  en  bien 
Miii  en  nal,  sur  resiomac  vivant.  En  de  grandes 
doses,  ils  exercf  nt  tous  les  trois  une  action  chi> 
niique  sur  \e  même  organe,  car  alors  ils  le  décom- 
fioseDl  invariablement  ;  mais  les  mêmes,  doses  ap- 
pliquées à  Vestoniac  niort,  le  préservant  de  la  dé: 
lomposHion  putride.  Les  acides  minéraux  couve- 


moine  provoque  à  dormir  et  la  rhubarbe 
purge..  Parle  môme  pouvojr  identique  iU* 
peuvent  tous  produire  des  effets  opposés. 
L'ogence  première  des  substances  puremenj^ 
médicales  est  donc  une  seule  et  môme 
chose,  le  pouvoir  de  remuer  électrique- 
ment le  corps  en  quelques-unes  de  ses 
diverses  parties  ou  atomes,  intérieurcnipnt 
ou  extérieurement ,  selon  la  condition  élec» 
trique  préalable  du  cerveau  des  différents 
individus  auxquels  ces  remèdes  sont  admi- 
nistrés; car  toutes  ces  substances  agissent 
premièrement  sur  le  médium  du  cerveau  et 
des  nerfs.  Los  derniers  résultats  apparem- 
ment dissemblables  de  l'action  de  différentes 
substances ,  dépendent  entièrement  de  la 
dissemblance  apparente  des  fonctions  des 
organes  qu'elles  influencent.  Comme  un  l'a 
déjà  remarqué ,  la  température  de  la  partie 
de  l'organe  influencé  de  la  sorte,  subit  tou- 
jours un  changement-  analogue.  Si  on  me 
demande  comment  l'opium  ou  l'antimoine 
peuvent  changer  la  température  ou  le  mou- 
vement d'un  organe  quelconque,  en  agissant 
sur  ses  nerfs,  je  ne  puis  que  m'en  rapporter 
aux  changemt^nts  qui  ont  lieu  dans  la  chi- 
mie, par  le  moyen  de  la  chaîne  galvani- 
que (17).  Les  corps  soumis  h  leur  action , 
de  froids  qu'ils  étaient ,  deviennent  instan- 
tanc^mcnt  chauds,  de  môme  que  les  corps 
préalablement  chauds ,  se  refroidissent  sous 
la  mémo  influence,  le  mouvement  étant, 
dans  les  deux  cas,  l'effet  également  instan- 
tané. Selon  le  degré  et  la  durée  de  la  force 
électrique  qu'on  applique ,  de  tels  corps  sont 
simplement  électrisés ,  conservant  encore 
leur  apparence  et  leur  nature  ordinaires  ; 
ou  biHU  ils  sont  chimiquement  décomposés 
dans  quelques-uns  de  leurs  principes  cons- 
titutifs, leurs  atomes  étant  repoussés  ou 
attirés  dans  les  deux  cas  d'une  manière  nou* 
veile.  Toutes  nos  substances  purement  mé-» 
dicinales  agissent  d'une  manière  parfaite- 
ment analogue  sur  les  organes  vivants; 
s'ils  exercent  sur  les  organes  morts  une 
influence  quelconque  ,  c'est  seulement  en 
empochant  la  putréfaction,  ou  en  décom- 
posant chimiquement  les  différentes  par- 
ties. Les  vieux  auteurs  avaient  bien  raison 
quand  ils  disaient  :  «  La  médecine  n'agit 
«  point  sur  les  cadavres.  » 

«  Si  l'on  me  deniande  encore  comment  il 
se  fait  qu'une  substance  donnée  exerce  une 
inffuence  sur  une  partie  du  système  plutôt 
que  sur  un  autre,  il  faut  aussi  que  je  m'en 
rapporte  h  la  chimie.  N'avons-nous  pas  l'aflS- 
nitû  élective,  ou  une  disposition  dans  les 
corps  inorganiques  de  se  combiner  avec  les 
mouvetnents  ou  les  modes  de  corps  particu- 
liers, plutôt  qu'avec  d'aulre^i,  et  (l'y  opérer 
des  cliangemeuts    par  une  affinité  élective 

noblement  délayés,  agissent  par  rjélectricilé  sur 
l'économie  vivante.  A  l'état  <;oncentré,  ris  décom- 
posent cliaqiie  partie  du  corps  vivant  ou  mort  à  la- 
quelle on  pourrait  les  appUquer.  Les  poisons  du 
boa  et  du  serpent  ii  sonneltes,  si  mortels  pour 
d'autres  animaux,  n'ont  pas  d'effet  visible  surfeurs 
propres  espccos.  Rien  que  Télectricilé,  dans  ses 
uiffiTsutcs  modiûcalions,  pour  expliquer  tout  cela. 
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pérîerice»  on  pourrait  oUciudre  un  efTnl 
appiicAUe,  soit  en  bien  soit  en  mal;  ear  il 
faut  bien  se  rappeler,  non-seulcrocnt  que 
tons  les  remèdes  font  voir  de  temps  en  temps 
une  affinité  élective  qui  diiïère  de  celle  qu'ils 
exercent  ordinairement,  mais  queJors  même 
quMls  agissent  selon  leur  cours  ordinaire, 
lis  ont  encore  le  double  pouvoir  d*aUraç(ion 
et  de  répulsion,  le  pouvoir  d*ag|2:ravcr  ou  de 
soulager  les  symptômes  que  Ton  prétend 
guérir  à  la  vérité.  Par  ces  deux  pouvoirs,  et 
point  d'autres  ,  Tattraction  et  la  répulsion, 
on  est  forcé  d*exp1iquer  tous  les  change* 
noents  que  subit  le  corps,  soit  en  santé,  soit 
sous  rinfluence  de  la  maladie.  Pftr  CattraC' 
ffon  la  matière  fluide  d*une  sécrétion  de- 
vient consistante  et  organisée,  pour  être  re- 
jefée  ensuite  par  le  même  organe ,  et  par  ré- 
pubion,  âous  la  forme  fluide  de  sécrétion. « 
Si  cela  est  vrai,  le  changement  de  la  tem- 
pérature doit  causer,  k  lui  seul,  dans  les 
corps  vivants,  tout  changement  con^^titution- 
nel  et  local ,  tout  vice,  toute  variation,  soit 
dans  les  glandes ,  soit  dans  les  muscles,  les 
nerfs,  b'S  vaisseaux,  ou  toute  autre  partie 

3UÎ  ait  jamais  été  le  sujet  d*un  examen  mé- 
ical.  On  pourrait  le  prouver  d*nprès  tout  ce 
que  nons  savons  de  la  vie  et  des  lois  de  la 
▼ie.  Le  froid  ot  le  chaud,  quelles  maladies 
n'ont-ils  pas  causées  ?  quelles  maladies 
n*ont-ils  pas  guériMS  sous  la  forme  de  bains 
froids  et  chaux ?Qu*on  voie  encore  Teffet  de 
la  chaleur  sur  l'œuf.  Qu'on  observe  comme 
ce  corps,  grossier  en  apparence  ,  se  change 
sous  rinfluence  de  la  chaleur ,  appliquée 
méinp  nrliliciellement,  en  os  sur  ia  peau,  et 
en  muscles  fvec  rap|)areil  convenable  de 
vaisseaux  et  de  nçrfs  I  On  me  dira  que  l'œuf 
était  prédisposé  à  de  tels  changements.  C'est 
vrai,  mais  le  changeihent  de  température 
ne  peut  agir  sur  quelque  chose  que  ce  soit, 
que  Selon  sa  prédisposilion  originelle  ;  cela 
D*explique-t-il  pas  pourquoi  un  frisson  cause 
h  une  personne  le  rhumatisme,  et  h  unenutre 
la  consomption  ?  Par  Finfluence  de  la  cha- 
leur, on  voit  la  laine  des  moutons  et  les 
plumes  des  poules  remplacées,  en  quelques 
fçénérations,  par  du  poil.  On  peut  rendre  de 
la  même  manière  ovipares  certains  ani- 
maux vivipares.  L'aphis  et  le  cloporte,  par 
exemple,  peuvent  être  amenés  à  pondre  ou 
à  produire  des  petits  ,  selon  la  volonté  de 
celui  qui  fait  des  expériences,  par  une  sim- 
ple variation  de  la  température  dans  laquelle 
il  les  lient.  Qu'on  observe  encore  TeHel  de 
la  température  sur  le  monde  végétal  ;  si  au 
milieu  de  l'hiver,  on  introduit  dans  une 
chambre  chaude  la  branche  d'une  vigne  qui 
ponsfo  près  d'une  croisée  ,  et  qu'on  l'y  re- 
tienne pendant  quelques  semaines,  elle  se 
trouvera  couverte  de  feuilles  et  de  fleurs. 
Qu'on  voit  donc  l'influence  étendue  et  toute- 
puissante  do  la  température  sur  tout  objet 
îivant,  depuis  l'homme  qui  n'atteint  sa  ma- 
turité quaprès  plusieurs  étés  successifs, 
jusqu'à  I4  gourde  qui  pousse  cl  périt  en 
une  seule  nuit  (18)  I  » 

(18)  Li»r.s,  Traité  élément,  de  phya. 


r  recourir  à  d  autres  moyens  que  la  aou- 
ur  et  la  persuasion  ;  mais  las  enfln  de 
lir  que  ses  bons  procédés  n'étaient  point 
préciés  de  sa  femme,  il  donna  Tordre  à 


ELEONORE  D'AQUITAINE.  On  trouve 
dans  la  chronique  rimée  de  Philippe  Mous- 
kes,  la  tradition  suivante  sur  lorigine  d'E- 
léonore  d'Aquitaine,  femme  du  roi  de 
France  Louis  VIII.  Un  comte  d'Aquitaine, 
chassant  un  jour  dans  une  forêt,  se  trouvât 
par  une  circonstance  quelconque,  séparé 
de  sa  suite,  et  erra  longtemps  a  l'aventure 
avant  de  retrouver  son  chemin.  Durant  sa 
recherche,  il  fil  rencontre  d'une  belle  Bile 

3ui  était  assise  au  bord  d'une  fontaine,  et 
escendit  alors  de  cheval  pour  se  placer  à 
côté  d'elle  et  lui  conter  fleurelte.  La  de- 
moiselle l'éconla  en  souriant,  et  comme  il 
lui  proposa  de  le  suivre,  elle  lui  répondit 
qu'elle  y  consentirait  s'il  lui  jurait  de  la 
prendre  pour  femme.  Il  en  fit  le  serment, 
l'emmena  et  la  présenla  comme  son  épouse 
à  ses  chevaliers  et  à  sa  cour.  Cette  union 
fut  d'abord  prospère.  Toutefois ,  le  comte 
avait  remarqué  dans  les  habitudes  de  sa 
femme  une  circonstance  singulière  qui  lui 
donnait  beaucoup  à  penser.  Chaque  fois 
que  la  comtesse  assistait  à  la  messe,  elle  ne 
manquait  pas'de  se  retirer  au  moment  de  la 
consécration ,  sans  que  les  observations 
qu'il  lui  faisait  à  ce  sujet  la  déterminas- 
sent h  agir  difl'éremraent.  Longtemps ^il 
soufl'rit  de  cette  étrange  conduite  avant  d'o- 
ser recourir  à  d'autres  moyens  que  la^dou- 
ceur 
voii 

apprécL__ 

des  hommes  d'armes  de  barrer  le  pass?ige 
à  celle-ci  lorsqu'elle  voudrait  sortir  avant 
la  fin  du  saint  sacrifice.  Ces  ordres  furent 
exécutés  :  vingt  gardes  s'opposèrent  è  la 
fuite  de  la  comtesse,  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  on  avait  averti  le  prêtre  qui,  l'étole 
en  main  pour  la  lui  poser  sur  la  tête,  s'a- 
vança vers  elle  et  lui  jeta  de  l'eau  au  vi- 
sage, en  prononçant  les  saintes  paroles  ap- 
propriées au  cas.  Une  scène  des  plus  scan- 
daleuses s'ensuivit  :  cette  femme  si  calme, 
si  digne  d'ordinaire,  se  débattit  alors 
comme  "un  démon,  et  apporta  tant  de  vio- 
lence qu'elle  parvint  à  échapper  h  ceux  qui 
tentaient  de  ia  maintenir.  On  la  vit  s'élan- 
cer d'un  soûl  bond  au  haut  du  porche,  puis 
disparaître  en  enlevant  avec  elle  la  couver- 
ture du  moustier. 

Plusieurs  enfants  étaient  nés  de  celte 
union,  et  comme  ils  avaient  été  baptisés,  la 
mère  n'avait  conservé  aucun  pouvoir  sur 
eux.  Eléonore  était  issue  de  cette  généra- 
tion et  ne  laissait  rien  è  reprendre  h  ses 
mœurs.  Toutefois,  quand  Charles  Vlll  vou- 
lut se  séparer  d'elle,  il  ne  manqua  pas  de 
récriminer  sur  son  origine.  Henri  II,  ducde 
Normandie  et  roi  d'Angleterre,  se  montra 
plus  accommoda/il,  et  elle  éoousa  ce  prince 
en  secondes  noces. 

EL-FEUREU.  Nom  que  l'on  donne  à  Obre- 
chies,  dans  le  département  du  Nord,  à  un 
feu  de  paille  que  les  enfants  allument  le 
premier  dimanche  du  carême,  et  auquel  les 


su 
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eoTOir,  h  son   retour,  qu*on  le 
changé. 

c  Bile  alla  consulter  aussitôt  une  voisine, 
qui*  pour  s*as8urer  du  fait,  tenta  Tépreuve 
suivante:  elle  cassa  une  douzaine  d*œurset 
en  rangea  les  coijues  devant  l'enfant  ;  aussi- 
tôt, cçTui-ci  di»  s'écrier:  Oh!  (/ue  de  petits 
potê  de  crime  I  Oh!  que  de  terrines  de  lait  ! 
(Remarquez  que  c'était  un  enfant  h  la  ma- 
melle qui  s'eiprimait  avec  tant  d'énergie.) 
Il  D*en  fallait  pas  davantage  pour  que  Té- 
ehange  fût  valablement  constaté.  La  voisine 
oflicieuse  conseilla,  afin  de  forcer  la  fée  & 
reprendre  son  enfant  et  h  rapporter  l'autre, 
rie  faire  crier  bien  fort  le  premier,  et  d'a- 
voir l'air  de  le  maltraiter  rudement.  La 
tehtative  eut  plein  succès;  rappelée  par  les 
cris  de  sa  progéniture,  la  fée  accourut  tout 
émuOt  suppliant  qu'on  épargnât  son  cher 
enfant,  qu'on  le  lui  rendit  mémo;  et  qu'è 
ce  prix  elle  rapporterait  celui  qu'elle  avait 
enlevé.  La  fée,  on  s'en  doute,  fut  prise  au 
mot.  Par  malheur,  ceci  est  une  conclusion 
avisez  exceptionnelle  dans  l'histoire  des  en- 
lèvements d'enfants. 

-  «  En  Bretagne  et  dans  le  pays  de  Galles, 
la  donnée  de  légende  existe  avoc  une  mo- 
dîGcation  dans  le  moyen,  puérilement  ori- 

finaî»  que  la  môre  emploie  pour  forcer 
enfant  de  fée  i  parler,  et  è  trahir  par  là  sa 
descendance.  Au  lieu  do  présenter  une 
doQzaine.de  coques  dœufs  dt^vant  l'enfant, 
la  mère  feint  de  préparer  à  dîner  dans  une 
seule  coque  pour  dix  laboureurs  de  la  mai- 
son. 

« — Que  faites-vous  là,  ma  mère?  disait 
le  nain  avec  élonnemenl;  que  faites-vous 
là,  ma  mère  ? 

€ —  Ce  que  je  fais  ici,  mon  fils?  je  pré- 
pare à  dîner  dans  une  coque  d*œuf,  pour 
dix  lal>oureurs  de  la  maison. 

«  — Pour  dix,  chère  mère,  dans  une  co- 
que 1 

«  J*ai  TU  l'œuf  avant  de  voir  la  poule 
blanche;  J'ai  vu  le  gland  avant  de  voir  l'ar- 
bre: j'ai  vu  le  gland  et  j'ai  vu  la  gaule; j'ai 
vu  le  chêne  au  bois  de  Brézal,  et  n  ai  jamais 
vu  pareille  chose. 

c— Ta  as  vu  trop  de  choses,  mon  fils: 
clic  1  clac  I  cHc  I  clac  I  petit  vieillard,  ah  1  je 
te  liens  (19)  I  »  . 

ENFANTS.  Beaucoup  de  gens  ont  la  pré- 
tention de  connatlre  d'avance,  aux  pronos- 
tics suivants,  quel  sera  le  seie  d*un  enfant 
qui  n'est  pas  encore  né  :  si  la  mère  témoigne 
beaucoup  de  gaieté  durant  sa  gro<>se$sc,  ou 
qu'elle  se  sente  lourde  du  côté  droit,  elle 
'aura  UD  gargon  ;  si,  au  contraire,  elle  est 
mélancolique,  pAle,  ou  que  la  pesanteur  ait 
lied  du  côté  gauche,  c'est  une  fille  qu'elle 
mettra  au  monde.  Selon  Albert  le  Grand, 
les  parents  sont  assurés  d'à  voir  des  garçons 
s*ils  se  nourrissent  de  lièvre  ;  mais  il  ne 
leur  échoit  que  des  filles  s'ils  ont  un  goût 
prononcé  |)Our  la  fressure  de  porc.  M.  Jac- 
quemin  i*apporte  aussi  qu'aux  eaux  d'£ms, 
to  Allemagne,  on  Croit  que  les  femmes  qui 
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font  usage  de  la  source  bubenquellc  ont 
ài^s  garçons,  tandis  qu'elles  n'ont  quo  des 
filles  si  elles  s'abreuvent  h  la  source  mœd* 
chenquclle. 

Dans  la  classe  populaire,  en  Russie,  on 
se  permet  rarement  de  complimenter  uni» 
mère  çur  la  beauté  de  son  enfant  ;  car  si 
cette  mère  oubliait  de  cracher  sur  votre  po- 
litesse, son  enfant  serait  menacé  des  plus 
grands  malheurs;  et  la  crainte  qu'elle  éprou- 
verait alors  ferait  naître  contre  vous,  dans 
son  cœur,  la  plus  grande  av^ersion. 

ENFANTS  DE  ZEITELMOOS.  On  trouve 
sur  le  Fichtelberg,  entre  Wuusiédel  et  Wel«- 
senstadt,  une  grande  forêt  appelée  Zeitel« 
rooos  et  tout  auprès  un  vaste  étang.  Selon 
la  tradition,  ce  lieu  est  leséjour  d'un  grand 
nombre  de  lutins  et  fd'espfits  des  monta- 
gnes. On  raconte  qu'un  voyageur  qui  tra- 
versait cette  forêt,  à  la  nuit  tombante,  y 
rencontra  deux  enfants  assis  è  côté  l'un  do 
l'autre,  comme  s'ils  avaient  été  attardés  ou 
égarés.  Il  les  engagea  paternellement  à  se 
retirer  dans  leur  maison;  mais  les  petits 
drôles  se  mirent  aussitôt  à  lui  rire  au  nez 
d'une  manière  fort  impertinente.il  s'éloigna, 
donc  sans  plus  insister;  mais  il  fut  bien 
surpris  lorsque,  plus  loin  sur  la  route,  il  vit 
derechef  ces  mômes  enfants  qui  éclatèrent 
encore  de  rire  lorsqu'il  passa.  C'étaient  de 
méchants  esprits  de  la  montagne  qui  se  te* 
naiont  \h  pour  narguer  les  voyageurs  et 
chercher  à  leur  nuire. 

ENFANTS  PRÉCOCES.  On  voit  de  temps 
è  antre  des  enTants  dont  la  précocité  phéno- 
ménale est  admirable  surtout  pour  les  étran- 
gers qui   s'occupent  peu  du  résultat  de  ce 
)  roduit  anticipé.  Quant*aux  parents,  si  em- 
pressés de  faire  une  exhibition  de  ces  pe- 
tites merveilles  qui  leur  doivent  le  jour;  si 
fiers  de  facultés  qui,  è  tout  prendre,  ne  leur 
doivent  absolument  rien,  puisque  les  père 
et  mère  les  plus  sots  ont  souvent  des  enfants 
d'esprit  ;  quant  à  ces  parents-lè,  disons-nous, 
bien  loin  d*approuver,  d'exciter  le  dévelop* 
pement  insolite  de  ces  petits  êtres  que  la 
nature  a  confiés  è  leurs  soins,  tous   hfurs 
efforts  devraient  tendre  à  comprimer,  k  rao* 
dérer  au  moins,  une  exubérance  de  facultés 
qui  n'a   lieu   d'ordinaire  qu'en  abrégeant 
considérablement-la    vie  de  ceux  chez  qui 
elle  se  produit.   Voyons  toutefois  ce  qu'a 
écrit  à  ce  sujet  M.  de  Semur: 

«(  Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  dire 
d'un  enfant:  t7  ne  vivra  pns^  il  a  trop  d^es- 
prit.  Cela  se  dit  aussi,  mais  ironi(|uement, 
do  quelques  hommes  faits  et  parfaitement 
bien  portants.  Cette  croyance  serait  un  pré- 
jugé si  on  voulait  en  faire  la  base  d  une 
règle  générale,  mais  on  no  saurait  nier  que 
le  développement  trop  hâtif  d'une  disf>osi- 
tion  quelconque,  si  ce  développement  est 
pousyé  jusque  l'extraordinaire,  ne  soit  ca-- 
pable  de  fatiguer,  d'user  l'individu  chez  le- 
quel il  s'opère.  Les  jardiniers  n'aiment  pont 
h  voir  un  arbre  trop  chargé  de  fruits  ;  ils  en 
'élaguent  môme  une  partie  pour  que  les  au* 


(19)  Th.  Ile  LA  ViLKF.MAïQir^,  Chonli  popHlahei  de  lu  Btelayne. 


1^ 


ENF 


très  puissent  arriver  h  leur  maturité  après 
avoir  obtenu  leur  grosseur  normale.  Sans 
doute  on  ne  saurait  en  agir  de  la  sorte  avec 
les  enfants,  nous  ne  dirons  pas  qui  promet- 
tent* mais  qui  menacent  d*èlro  doués  de  fa- 
cuiiés  trop  précoces  et  surnaturelles  ;  mais 
quand  ces  rares  circonstances  se  présentent, 
la  vanité  des  parents  contribue  souvent  au 
mal  qui  en  résulle.  On  retient  les  chevaux 
fougueux  comme  on  stimule  ceux  dont  les 
mouvements  sont  mous  et  paresseux.  Les 
parents  auxquels  appartient  un  enfant  phé'- 
noménal  agissent  presque  toujours  au  re- 
bours :  ils  stimulent  la  fougue  qu*ils  de- 
vraient contenir,  ajoutant  ainsi  une  fatigue 
factice  à  une  fatigue  naturelle.  Ils  sont  si 
fiers  d'étaler  la  valeur  d*'jn  petit  prodige  ! 
Bienheureux  encore  quand  ils  n*en  font  pas 
Tobjet  d'une  abominable  spéculation.  Ja- 
mais nous  n*aYons  pu  voir  sans  une  dou- 
loureuse indignation  ces  pauvres  petits 
savants  dont  on  di^grade  Tâme  en  exaltant 
leur  intelligence,  col()ortés  d*acddérrïies  en 
académies,  afin  d*oJjtenir  des  certificats  à 
l'aide  desquels  on  renchérira  le  prix  des 
pinces,  quand  on  en  fera  l'objet  d*un  spec- 
tacle public  et  rétribué.  Cela  serre  le  cœur. 
Comme  si,  cependant*  ce  n'était  pas  ^ssez 
d'une  pareille  dégradation  quand  des  pa- 
rents exploitent  eux-mêmes  la  précocité  do 
leurs  enfants,  il  reste  encore  un  degré  à 
monter  sur  l'échelle  de  l'infamie  :  c'est  lors- 
qu'il s'établit  une  sorte  de  sous-location 
avec  un  traitant  qui  dispose  de  l'enfant  pour 
un  temps  donné  moyennant  une  rétribution 
convenue  1  Le  locataire,  qui  veut  réaliser 
le  plus  de  bénétices  possibles  pendant  la 
durée  de  son  bail,  ne  craint  point  de  dété- 
riorer une  valeur,  un  meuble  vivant  dont  il 
a  l'usufruit  ;  et  quand  il  a  pressuré  la  pro- 
duction, que  lui  importe  que  la  propriété 
périsse  l  La  loi  est  sévère  envers  les  pau- 
vres diables  qui  vendent  dans  les  ruée,  sans 
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cet  âge  il  perdit  le  jugement  et  la  mémoire, 
et  oublia  tout  ce  qu'il  avait  appris.  Le  fa- 
meux Pic  de  la  Mirandole  mourut  à  trente- 
deux  ans  ;  Jean  Second  avant  vingt-cinq  ans. 
Pierre  de  Lamoignon  mourut  à  vingt-trois 
ans;  dès  Fâge  de  quinze  ans  il  composait 
des  vers  grecs  et  latins  que  l'on  trouvait  fort 
remarquables,  et  il  i/était  pas  moins  avancé 
dans  l'étude  du  droit  que  dans  la  culiuru 
des  lettres.  Enfin  Pascal,  dont  le  génie,  tou- 
jours nouveau,  toujours  app'iqué,  traversera 
encore  bien  des  siècles,  né  vécut  pas  le 
tiers  d'un  siècle. 

a  Après  ces  phénomènes  portés  sur  une 
liste  que  nous  devons  nécessairement  tron- 
quer, voici  un  miracle  et  un  miracle  quasi 
contemporain.  En  l'année  179f,  naquit  h 
Lubeck  un  enfant  du  nom  de  Henri  Heine- 
kem.  La  nature  s'était  complu  à  surpasser 
en  lui  toutes  les  précocités  antérieures. 
A  dix  mois,  Henri  Hoim  kem  commença  h 
parler  distinctement,  et  deux  mois  après 
il  apprit  le  Pentateuque  ;  l'Ancien  et  to 
Nouveau  Testament  à  quatorze  mois.  A  deux 
ans,  il  savailM'histoire  ancienne  comme  l'ont 
sue  les  plus  érudits  investigateurs  de  l'an- 
tiquité. Sauson  et  Danville  seuls  lui  pou- 
vaient être  comparés  dans  la  connaissance 
de  la  géographie  du  globe  à.  tous  les  Ages. 
Au  dire  de  ses  admirateurs,  Cicéron  l'au- 
rait pris  pour  un  altcr  ego  quand  il  pariait 
latin,  et  il  en  aurait  remontré  à  Dumarsais, 
à  Urbain  Domer^ue,  sur  les  délicatesses  do 
la  langue  française.  A  quoi  servit  è  Henri 
Ueinekem  tant  de  science?  le  vase  était  trop 
frêle  pour  ta  contenir.  Faible,  languissant, 
la  fin  de  sa  quatrième  année  vit  emporter  sa 
science  et  mettre  un  terme  aux  douleurs  de 
sou  corps. 

«  Il  semblerait  donc  résulter  de  tous  ces 
exemples  que  le  mot  particulier  aux  noui- 
rices  :  t7  a  trop  d'esprit^  il  ne  vivrapas^  n'au- 
rait point  une  signification  fausse  dans  son 


être  munis  d'une  patente,  des  bagatelles  à     application,  et  co  serait  le  cas  de  rappeler 


un  ou  deux  sous  ;  la  loi  fait  emprisonner 
les  vieillards  qui,  dans  leur  jeunesse,  avaient 
ignoré  que  l'on  ne  pourrait  un  jour,  sans 
délit,  croire  5  la  charité  publique  et  l'implo- 
rer ;  la  loi  est  muette  au  regard  des  homi- 
cides par  spéculation.  Bien  plus  I  les  exhi- 
biteurs  des  enfants  prodiges  les  produisent 
dans  le  monde  avec  l'autorisation  de  la  po- 
lice 1  En  présence  de  ces  turpitudes,  c'est 
un  bien  beau* mot  que  celui  de  l'Ecriture  : 
Heureux  lef  pauvres  d*e$prU  I 

«  Adrien  fiailiel  a  composé  un  traité  foit 
curieux  sur  les  enfants  célèbres  par  leurs 
études.  Il  en  cite  cent  soixante-trois  qui  se 
sont  distingués  par  des  talents  extraordi- 
naires, et  parmi  ceux-ci  il  en  est  bien  peu 
qui  soient  parvenus  à  un  âge  avancé.  Ainsi 
les  deux  fils  de  Quintilien,  dont  leur  père 
parle  avec  tant  d'admiration,  n'accompli- 
rent, ni  l'un  ni  l'autre,  leur  dixième  année; 
ainsi  Hermogène,  qui,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  enseignait  la  rhétorique  àMarc-Aurèle, 
qui  par  seb  talents  précoces  éclipsa  do  son 
temps  les  plus  fumeux  rhéteurs  delaGièce. 
ne  mourut  pas  à  vingt-quatre  ans  ;  mais  5 


cet  autre  propos  vulgaire  :  la  lame  uie  le 
fourreau.  Poiic  quelques-uns  de  ceux  q.ii 
précèdent,  pour  Henri  Heinekero  surtout, 
le  lait  est  hors  de  contestation.  Si  nous  no 
craignions  de  mettre  en  avant  une  idée  pa- 
radoxale, et  de  combattre  un  préjugé  par 
un  contraire  qui  serait  pent-être  un  préjugé 
lui-même,  nous  dirions  qu'une  forte  dose 
d'intelligence  bien  cultivée  est  une  ebanco 
probable  do  longévitë.  Si  nous  osions  sou- 
tenir cette  thèse,  voici  à  peu  près  comment 
nous  raisonnerions  :  d'abord,  nous  ferions 
observer  que  tout  être  créé,  doit  accomplir 
sa  destinée,  qui,  consiste  à  donner  le  plifs 
grand  développement  possible  aux  prédis- 
positions que  lui  a  données  le  Créditeur  ;  que 
le  tiavail  est  une  des  nécessités  humaines: 
que  quiconque  a  usé  sa  vie  dans  l'otsivcié 
meurt  sans  avoir  été  un  être  complet.  Le 
but  de  la  femme  est  la  prorréation  de  la 
race  humaine,  ajouterions-nous  ;  q\  h  l'appui 
de  cette  assertion,  nous  montrerions,  les 
tables  de  Blair  à  la  main,  que  presque  toutes 
les  femmes  d(int  il  a  noté  la  longévité, 
avaient  mis  au  monde  un  grand  nombre 
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d'enfants»  mal^^ré  le  préjugé  qui  veut  que 
defréquents  enfantements  fatiguentia  femme 
au  point  d*abréger  sa  vie.  A  côté  de  cela 
nous  montrerions  dans  Blair  d'autres  obser- 
Talions  constatant  que  les  vierges  réellement 
Tierges,  que  les  femmes  ignorantes  des  (ra- 
▼aux  delà  maternité,  terminent  leur  carrière 
incomplète  plus  tôt  que  celles  qui  ont  satis- 
fait au  vœu  de  la  création.  Passant'de  1^  aux 
hommes,  après  avoir  rappelé  que  le  cerveau 
est  aujourd'hui  reconnu  comme  étant  le 
«lége  de  l'intelligence,  nous  aurions  à  citer 
unefoule  d'exemples  de  longévité  pris  parmi 
les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  et 
des  temps  modernes. 

«  Hippocrnto,  le  [)lus  grand  médecin  que 
le  monde  ait   produit,  meurt  à  cent  neuf 
sns,  dans  l'île  de  Cos ,  sa  pa(rie.  Galicn  ,  lo 
plus  illu<;tre  des  successeurs  d'Hippocrute, 
atteint   Tâge  de  cent  quatre  ans.    Les  trois 
sages  de  la  Grèce ,  Solon  ,  Thaïes  et  Pitta- 
cus»  virent  s'écouler  un  siècle  entier.   Dé- 
mocrite  vécut,  en  riant,  deux  années  de 
plus  que  ces  trois  sages.  A  Zenon  il  ne 
manqua  que  deux  ans  puur  l'accomplisse- 
ment d'un  siècle.  Diogène  ne  v^cnt  que  dix 
années  de  moins  que  Zenon ,  el  Platon  avait 
quatre-vingt-un  a'ns  ,  lorsque  Taigle  de  Ju- 
piter vint  s  emparer  de  son  âme  pour  la  re- 
monter au  ciel.  Guerrier  et  historien  illustre, 
Xénophon  vécut  quatre-vingt-dix  ans  ;  Po- 
lémon  et  Ej)icharme,  chacun  quatre-vingt- 
dix-sept  ans  ;  Lycurguo,  quatre-vingt-cinq , 
et  Sophocle  plus  do  cent  ans.  Gorgias  vit 
commencer  sa  cent  huitième  année,  et  le 
médecin  Asclépiade  prolongea  sa  carrière 
jusqu'à  un  siècle  et  demi.  Juvénal   vécut 
, cent  ans;  Pacuve  parvint  au  môme  âge,  et 
Yarron  ne  vécut  qu'une  année  de   moins. 
Carnéades  mourut  à  quatre-vingt-dix  ans  ; 
Galilée,  h  soixante-dix-huit  ans;  Cassini  , 
k  quatre-vingt-dix-huit ,  et  Newton  h  qualre- 
vingt-cfnq  ans.  Dans  le  siècle  dernier,  nous 
avons  vu   Fontenelle  s*éteindre  à  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans;  Buffon,  à  quatre-vingt- 
un  ans;  Voltaire,  &  quatre-vingt-quatre  ans. 
Dans  le  siècle  présent,  Vien  a  terminé  une 
carrière  égale  par  sa  durée  à  celle  de  Vol- 
taire» et  le  prince  de  Talleyrand  a  vécu 
comme  ces  deux  derniers  jusqu'à  Page  de 
quaire-vingt-quatre  ans. 

«  Nous  devons  faire  une  remarque  parti- 
culière à  l'occasion  de  Voltaire.  Sans  avoir 
fait  partie  des  enfants  prodiges ,  il  était  en- 
core bien  jeune  quanu  il  se  Gt  une  belle 
réputation.  A  dix-sept  ans  ,  il  avait  com- 

Skséson  poème  de  la  Ligué  ^  qui  devint  la 
cnriade;  à  dix-neuf  ans,  il  laisajl  repré- 
senter Œdipe.  Il  vécut  malingre ,  souffre- 
teux ,  ses  correspondances  sont  rt^mplies  de 
doléances  sur  sa  santé  ;  chez  nul  nomme 
le  siège  do  la  vie ,  en  môme  temps  que  celui 
lieTînlelligence»  n'a  été  aussi  évidemment 
dans  la  tète.  On  peut  dire,  sans  trop  d'exa- 

Sération  «  que  la  tôte  de  Voltaire  survécut 
d  plusieurs  années  à  son  corps  et  à  ses 
membres. 

«  La  plupart  des  historiens  tombent  dans 
un  travers  uô.dc  la  flatterie  et  de  l'amour 


du  merveilleux,   qui  tendrait  à  grossir  le 
nombre  des  enfants  exceptionnels  ,  quand 
ceux-ci  sont.devenus  des  hommes  illustres. 
On  cherche,  dans  leur  enfance,   \^%   pro- 
nostics  el    les  indices  de  leur  grandeur 
future  ,   et  comme  la  plupart  du  temps  les 
historiens  ne  trouvent  rien.  Us  inventent  • 
ENFER  DES  JUIFS.  Les  traditions  rab- 
biniquessurleGéon  ou  TcnferdesHébreus^ 
donnèrent  naissance  ,  au  moyen  âge  »  à  un 
grand  nombre  de  scènes  décrites  dans  les . 
légendes,  et  dont  quelques  acteurs  figurent  ' 
encore  dans  noire   mythologie  populaire. 
Cet  enfer  est  divisé  en  sept  régions  où  se 
trouvent  classées  les  diverses   espèces  de 
damnés,  et  au  milieu  coule  le   Dinore  ou 
fleuve  do  feu.  Selon  le   Ja/miid,  il  y  a  neuf 
démons,  dont  (rois,  semblables  aux  anges, 
connaissent  l'avenir  et  volent  sans   cesse 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Les  trois  sui- 
vants,  semblables    aux    hommes,    vivent 
aussi   comme  eux;  et   les  trois  derniers, 
pareils  aux  animaux ,  boivent  et  mangent  à 
^  leur   manière.    Lo  Taimud  rapporte  aussi 
Qu'après  qu'Adam  eut   mangé  le  fruit  dé- 
fendu, il  devint  le  père  de  trois  sortes  de 
démons  :  les  Ltï/iVes,  sorte  de  la  mies  qui 
dévorent    les  petits  enfanis;   les  Espritg^ 
qui  n'ont  point  de  forme  matérielle  ;  et  les 
Kophim,  qui  ont  des  (ôlcsde  singes 

ENVIES.  Voy,  Imprbssio^is  de  li  fbmms 
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ENVOUTEMENT.  Sorte  de  sortilège  à  la 
puissance  duquel  on  croyait  autrefois.  En- 
voûter vient  iVinvuUuare^  vuUum  effingere^ 
faire  refligie  de  quelqu*un.  L'envoûtement 
consistait,  en  effet,  à  modeler  soit  en  cire, 
soit  en  argile,  l'efligie  de  ceux  à  qui  on 
voulait  mal.  Si  l'on  perçait  ensuite  celtM  ti- 
gure,  la  personne  qu'elle  représentait  était 
lésée  dans  la  partie  correspondante  de  son 
corps;  et  si  on  faisait  dessécher  ou  fondro 
au  feu  la  figure,  son  original  dépériss.iit  et 
ne  tardait  point  à  mourir,  du  moins  on  le 
croyait  ainsi. 

L'histoire  fournit  plusieurs  exemples  de 
l'accusation  d*envoûlement.  Lors  uu  pio- 
ces  d'Enguerrand  de  Marigny,  en  1315  » 
Louis  X  penchait  à  rimlulgence  ;  mais 
Charles  de  Valois,  ^qui  voulait  la  perle  de 
Blarigny ,  prétendit  que  la  femme  de  celui- 
ci  avait  tenté  d'envoûter  lo  roi  et  toute  sa 
famille  ,  ce  oui  détruisit  tout  sentiment  de 
miséricorde  dans  le  cœur  de  Louis  X. 

En  1617,  quand  Léonora  Dori ,  dite  Ga- 
ligaï,  veuve  de  Concini,  maréchal  d*Aiicre, 
fut  poursuivie  et  condamnée  pour  avoir  do- 
miné l'esprit  de  Marie  de  Médicis,  on  pré- 
tendit aussi  qu'elle  avait  conservé  des  images 
de  cire  dans  des  cercueils. 
-•  Ce  genre  de  sortilège  était  une  tradition 
de  l'antiquité  :  Ovide  et  Virgile  en  pailentj; 
et  on  trouve  le  passage  suivant  dans  le  livre 
des  Lois^  de  Platon  :  «'Il  est  inutile  d'en« 
treprendre  de  prouver  à  certains  esprits , 
fortement  prévenus,  qu'ils  ne  doivent  point 
s'inquiéter  des  petites  Ggures  de  cire  qu'on 
aurait  mises  ou  à  leur  porte,  ou  dans  les 
carrefours ,  ou  sur  le  tombeau  de  leurs  an- 
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cfiires ,  ck  de  les  exhorter  à  les  mépriser  , 
parce  qu'ils  ont  une  foi  confuçe  à  la  vérité 
de  ces  maléfices.  Celui  qui  se  serl  de  char- 
mes ,  d'enchantements  et  de  tous  autres  ma- 
léfices de  cette  nature  9  h  dessein  de  nuire 
par  de  tels  prestiges,  s'il  est  devin  ou  versé 
^ans   l'art   d'observer  les  prodiges,    qu'il 
"^%neurel  Si,  n'ayant  aucune   connaissance 
de  ces  arts  ,  il  est  convaincu  d'avoir  usé  de 
maléfices  ,     le  tribunal    décidera   ce  qu'il 
'  doit  souffrir  dans  sa  personne  ou  dans  ses 
biens.  » 

«  En  suivant  les  pratiques  de  la  sorcelle- 
rie, d'après  l'échelle  ascendante  des  êtres,  » 
dit  M.  Ch.  Louandre,  «  nous  arrivons  des 
éléments  à  la  matière,  de. la  matière  à  l'a- 
nimal ,  de  ranimai  è  Thomme  ,  et  nous 
trouvons  le  magicien  opérant  sur  ses  sem- 
blables et ,  en  dernière  analyse  ,  sur  lui- 
même  ;  en  d'autres  termes  ,  le  sorcier  en- 
Morcelle  les  autres  et  finit  aussi  par  s'ensor- 
celer. Ici  encore  nous  allons  le  suivre  pas 
è  pas  à  travers  ses  ténébreuses  pratiques. 
«  Lorsque  le  sorcier  agit  sur  les  autres,  ou 
pour  lesaulres,  c'est,  en  général,  pour  nuire 
ou  servir  des  passions  coupables,  et  en  cela  il 
diffère  essentiellement  do  Tenchanteur  et 
même  du  nragicien,  tel  que  ce  dernier  est  pré- 
senté par  les  croyances  orientales,  ou  parles 
plus  anciens  poëmes  chevaltiresquns  ;  car 
dans  ces  poëmes ,  comme  dans  ces  croyan- 
ces, lé  magicien  fait  plus  volontiers  le  bien 
que  le  mal,  et  on  peut  le  prendre  sans 
scrupule  pour  un  savant  ou  pour  un  sage. 
Quant  au  sorcier,  c'est  toujours  et  partout , 
dans  ses  rapports  avec  ses  semblables  , 
l'homme  que  nous  avons  vu  plus  haut  pac- 
tiser avec  le  diable  ;  c'est  toujours  un  êlre 
foncièrement  méchant;  on  en  jugera  parce 
qui  suit. 

•  «Comme  les  dieux  de  l'enfer  païen,  le 
sorcier  ne  sait  point  s*attendrir,  et  pour  se 
Yenger  de  ses  ennemis,  quelquefois  même 
pour  tourmenter  par  plaisir  ceux  qui  lui 
font  envie,  il  les  frappe  de  maladies  effroya- 
bles. M.  de  Saint-André  parle  d'une  jeune 
fille  ensorcelée,  qui,  après  avoir  perdu  le 
mouvement  et  la  respiration,  vomit,  pen- 
dant plusieurs  mois»  des  coques  dœufs, 
du  verre,  des  coquilles,  des  clous  de  roues 
de  chariot,  des  couteaux»  des  aiguilles  et 
des  pelotes  de  fil.  D'autres  vomissaient  des 
crapauds,  des  serpents,  des  hiboux  ;  quel- 
quefois le  sorcier  ordonnait  au  diable  lui- 
même  d'entrer  dans  le  corps  de  la  victime, 
et  alors  on  voyait  se  produire»  par  l'effet  du 
maléfice,  tous  les  phénomènes  de  la  posses- 
sion. Les  ensorcelés  qui  portaient  en  eux 
un  autre  êtrf,  se  détournaient  de  la  société 
des  hommes  pour  s'exiler  dans  les  cime- 
tières, et  jusque  dans  les  tombeaux.  Leur 
figure  avait  la  couleur  du  cèdre  ;  leurs  yeux, 
rouges  comme  des  charbons,  sortuient  des 
orbites;  leur  langue,  roulée  comme  un 
cofnet»  pendait  sur  leur  menton,  et  le 
contact  et  la  vue  des  choses  saintes  pro- 
duisaient sur  eux  le  même  effet  que  I  eau 
aur  les  hydrophobes.  La  médecine  était 
impuissante    h    les  guérir,  et   ils    mou- 


raient souvent    comme    suffoqués  par   lo 
diable. 

,  €  On  envoyait  aussi  la  maladie  et  la 
mort,  soit  aux  personnes  avec  lesquelles  on 
pouvait  communiquer,  soit  è  celles  qui  se 
trouvaient  à  do  grandes  distances,  à  Taide 
de  figures  de  cire,  faites  à  leur  image;  C(ï 
genre  de  malétice,  connu  au  moyen  âge 
sous  le  nom  d^envoussurt  ou  iVenvoùUmenl, 
fut  souvent  pratiqué,  principalement  contre 
les  grands  personnages.  Après  avoir  bap- 
tisé, nommé  et  habillé  la  figure  qui  ser- 
vait à  l'envoûtement,  on  la  frappait,  on  la 
blessait  plus  ou  moins  fort,  on  la  jetait  A 
Peau,  on  la  brûlait,  on  l'enterrait,  on  la 
pendait»  on  Tétouffail,  et  toutes  les  torturos 
a  laquelle  elle  était  soumise  se  répétaient 
sur  les  corps  d^s  vivants.  Quelquefois»  lors- 
qu'on voulait  faire  mourir  à  petit  feu  l'eit- 
voussé^  on  enfonçait  dans  la  statuette,  où 
on  les  laissait  (ixées  à  demeure,  des  épin- 
gles très-aigues,  de  telle  sorte  que  le  mal- 
heureux sentît  constamment  dans  ses  chairs 
la  pointe  meurtrière. 

c  Les  affaires  d'envoûtement  sont  très- 
nombreuses  au  moyen  âge,  et  même  h  une 
épocpie  assez  rapprochée  dé  nous;  elles 
sont  de  plus  répandues  dans  toute  l'Europe. 
On  racontait  en  Ecosse  que  le  roi  Duffus, 
ayant  été  attaqué  tout  è  coup  d'une  fièvre 
brûlante  et  do  sueurs  continuelles,  dont 
rien  ne  ()Ouvait  calmer  l'ardeur  ou  diminuer 
l'abondanre,  les  médecins  déclarèrent  que 
leur  art  était  impuissant»  et  que  sans  aucun 
doul«  Duffus  était  ensorcelé.  Les  sergents 
et  les  magistrats  se  mirent  en  quête  et 
trouvèrent  deux  femmes  d'une  fort  mau- 
vaise réputation,  qui  faisaient  des  cérémo- 
nies étranges  sur  une  petite  statuette  de  cire 
qu'elles  chauffaient  à  un  grand  feu.  Les 
femmes,  conduites  en  prison»  avouèrent 
qu'elles  avaient  envoûté  le  roi,  et»que  c'é- 
taient elles  qui  avaient  caiiséla  fièvre  et  les 
sueurs;  les  médecins  alors  ordonnèrent  de 
'  placer  la  statuette  dans  un  endroit  frais. 
L'ordre  fut  exécuté.  Aussitôt  le  roi  cessa  de 
suer,  et  ne  larda  point  h  se  rétablir.  . 
jfK  ff  Les  premières  années  du  xiv*  siècle 
offrirent  un  célèbre  procès  d'envoûtement» 
et  ce  procès  fit  d  autant  plus  de  bruit,  que 
l'accusé  était  un  grand  dignitaire  de  l'Kglise» 
Guichard,  évêque  de  Troyes,  que  le  peuple 
avait  surnommé  le  Fii$  de  rincube.  La 
reine  Blanche  de  Navarre  étant  morte  en 
130^,  et  sa  fille  Jeanne  l'ayant  suivie  de 
près  dans  la  tombe,  à  l'ège  de  tçente-trois 
ans,  Guichard  fut  accusé  d'avoir  iail  périr 
ces  deux  princesses  par  autre  magique.  On 
instruisit  sou  procès»  et  voici  ce  qu'on  lit 
dans  l'acte  d'accusation  :  L'évêque  Gui- 
chard portait  une  haine  mortelle  &  la  rqine 
Jeanne  et  à  sa  mère»  parce  nue  c'toit  à 
leur  poursuite  qu'il  avait  été  chassé  du 
conseil  du  roi.  Il  s'était  vanté  do  les  faire 
mourir»  et  s'était  associé  dans  ce  but  one 
sorcière»  une  femme  inêpirilée^  et  un  moine 
jacobin;  ils  avaient  tous  trois  évoqué  la  '' 
diable»  et  le  diable  interrofté  avak  répondu 
qu'il  fallait  faire  une  imaginlo  cire»  ros^em* 
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blanl  à  la'reine,  la  baptiser,  lui  donner  les 
noms  de  cette  priaceâse,  l'approcher  du  feu, 
la  piquer  aTec  une  aiguille  au  cou  et  à  la 
tèCe;  que  la  reine  alors  commencerait  à  se 
mal  porter*  et  qu'elle  mourrait  aussitôt  que 
la  cire  serait  fondue-:  d*aprds  ce  conseil  du 
diable,  Guiehard  flt  l'image  et  la  baptisa, 
oonjoînleroent  avec  le  jacobin,  dans  l'ermi- 
tage de  Saint-Fla'vy  ;  ily  Gt  fondre  l'image' 
ei  aossitdt  la  reine  mourut. 

«  De  nombreux  If^moins  furent  interrogés, 
entre  autres  Termite  de  Saint-Flavy,  qui 
confirma  les- faits;  l'évoque  fut  condamné, 
mais  le  caractère  dont  il  était  revêtu  le 
sauva  du  dernier  supplice,  et  il  resta  en 
prison  jusqu'en  1313,  époque  à  laquelle  son 
innocence  fut  reconnue.  Vers  Je  même 
temps,  des  accusations  de  sorcellerie  furent 
aussi,  on  le  sait,  portées  contre  les  Templiers, 
mais  moins  heureux  que  l'évèque  Guiehard, 
ils  ei|iîèrent  sur  le  bûcher  les  crimes,  pour 
la  plupart  imaginaires,  dont  on  les  avait 
chargés. 

€  Au  XTi*  siècle,  la  mode  des  envoûte- 
ments devint  tout  h  fait  populaire.  On  sait 
que  la  duchesse  de  .Montpensier  employa 
souvent  ce  maléfice  contre  Henri  III,  et 

Zu'elle  ne  recourut  au  poignard  de  Jacques 
lément^qu'après  en  avoir  reconnu  rinutililé. 
tratherine  de  Médicis,  q^ui  patronna  toutes 
les  folies  et  toutes  les  scélératesses,  se  ser- 
vil  aussi  plusieurs  fuis  de  Tenvoûtement, 
tout  en  redoutant  pour  elle-mômo  ses  ter- 
ribles effets,  et  lorsque  La  Mole  et  Coconas 
furent  livrés  au  dernier  supplice,  elle  se 
montra  fort  inquiète  de  savoir  s'ils  ne  Ta- 
vaient  point  envoûtée  :  c*est  qu'en  effet,  du 
moment  oii  Tefiicacité  de  cette  pratique 
était  admise,  il  n'y  avait  plus  de  sécurité, 
même  au  sein  de  la  puissance  absolue,  et  la 
garde  des  barrières  du  Louvre  n'en  défen- 
dait pas  les  rois.  » 

EPETIT.  Espèce  d'arbrisseau  qui  croit  à 
Cayenne.  Les  gens  du  pays  remploient  à 
frotter  jusqu'au  sang  les  yeux  des  jeunes 
chiens  qu'ils  destinent  è  la  chasse,  convain- 
cus qu'ils  sont  que  la  vertu  do  cette  plante 
donne  h  ces  animaux  de  l'ardeur  et  du  cou- 
rage ;  et  ils  lui  attribuent  encore  une  autre 
qualitéi  celle  de  se  faire  aimer  quand  on  en 
porte  sur  soi.  De  là  est  venu  le  proverbe 
très-osité  dans  la  colonie  :  On  lui  a  donné 
éê  VépHilt  quand  un  parle  de  quelqu'un  qui 
est  amoureus  ou  qui  inspire  une  grande 
passion* 

EPINB-VINETTE.  Plusieurs  auteurs  pré- 
tendent que  cette  plante,  lorsqu'elle  est  en 
pleine  végétation,  répand  un  gaz  délétère 
nuisible  aux  autres  espèces  qui  croissent 
dans  son  voisinage.  M.  Tliiébaul  de  Ber- 
neaud  affirme  de  son  côié  que  des  expé- 
riences ré|»étécs  en  divers  pays  et  sous  des 
IstfMides  différentes,  n'ont  pas  confirmé 
cette Ofrinion.  Encore  un  nouvel  anël  à 
rcn«ire  en  dernier  ressort. 

fiPlTHËTES.  «  Les  hommes  fameux,  et 
sortout  les  .grands  hommes,  dit  La  Moihe 
Le  Vajer,  ont  toujours  traîné  quelques 
éirithètes  après  Jeur  nom,  et  presque  lou- 
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jours  celte  sur-appellation  est  le  sommaire 
des  sentiments  de  haine  ou  d'affection, 
d'ignorance  ou  de  célébrité  qu'ils  ont  ex- 
cites dorant  leur  vie. 

«  Commençons  par  ce  Mercure  égyptien, 
honoré  du  surnom  de  Triimégiste,  qui  de- 
puis lui  n'a  été  donné  à  personne.  Entre  les 
philosophes  grecs,  Uippocrate  et  Platon  oikt 
eu  celui  de  divins^  et  le  dernier  est  encoitb' 
connu  par  cet  autre  de  Moïse  athénien^ 
comme  leJuifPhilon  est  appelé  le  P/o/on 
circoncis.  Le  sage  Socrate,  le  juste  Aristide, 
le  bon  Phocioo,  sont  des  tennrs  ordinaires. 
Arfstote  passe  pour  le  génie  de  la  nature  ; 
Averroës  est  le  commentateur  par  excellence; 
Pierre  de  Apono  a  été  baptisé  dans  l'école 
du  nom  de  conciliateur:  et  Richard  Guisetb, 
de  celui  de  calculateur,  Grégoire  de  Nazianze 
y  est  le  théologien;  Pierre  Lombard,  le 
maître  des  sentences;  saint  Thomas,  le  Doc- 
teur angélique;  Scot,  son  antagoniste,  le 
docteur  subtil;  Alain  de  Lille,  le  docteur 
universel:  Aleiandre  Halès,  ]q  docteur  irré- 
fragable; Henri  de  Gand,  le  docteur  solennel  : 
Michel  Angrianus,  le  docteur  inconnu; 
Gerson,  le  docteur  tris-chrétien;  ti  Ray- 
mond Lu  Ile,  le  docteur  illuminé, 

«  Saint-Hilairc  et  saint  Bonaventure  ont 
tous  deux  obtenu  le  surnom  de  docteur 
séraphique.  Ocham,  chef  des  nominaux,  a 
eu  les  titres  do  venerabilis  inceptor^  et  do 
docteur  invincible:  Rabimosès  celui  de  dcic- 
tor  perplexorum  ;  et  Thomas  Domus,  celui 
de  aoctor  veritatis. 

«  Parmi  ces  noms,  il  y  en  a  de  plaisanis'et 
de  bouffons  ,.  comme  ceux  au'on  a  donnés 
de  grisegonelle  h  Foulques  d  Anjou;  de  tête 
d'étoupes  à  Raymond  de  fiarcelone;  de 
main  percée  au  roi  Aljihonse,  è  cause  de  sa 
libéralité,  »  etc. 

EPPCLA  GAILA.  Naguère  encore,  les  en- 
fants de  la  ville  de  Nuremberg  chantaient 
dans  les  rues  ces  vieilles  rimes: 

Bppela  Gmla  von  Dramans 
ReU  allzeii  xum  vierzehul  ans. 

Le  brigand  de  Dramans,  £ppela  Gai  la, 
Toujours,  sur  sou  cheval,  pour  le  quatorze  est  U. 

Ou  bien: 

Da  reit  der  Nurnbergcr  fchid  ai 
Eppela  Gmla  tfon  Dratnatu, 

Prends  j^arde,  Nuremberg,  prcnos  garoc;  car  voili 
Le  brigand  de  Dramans,  Lppeta  Gaila. 

Voici  la  tradition  que  les  frères  Grimm 
rapportent  à  ce  sujet  : 

«  Anciennement,  dans  le  Baireulh,  a 
Drameysel,  petit  village  de  la  paroisse  de  ' 
Muggendori,  habitait  un  hardi  chevalier, 
nommé  Eppeling  vonGailing,  qui  désol/iit 
tous  les  environs  par  ses  brigandages  et 
s*achamait  particulièrement  sur  les  Nurem- 
bergeois,  auxquels  il  faisait  tout  le  mal 
qu*il  pouvait.  11  entendait  la  magie,  et  de- 
vait à  son  art,  entre  autres  avantages,  celui 
de  posséder  un  petit  cheval  qui  allait  et 
troitait  à  merveille,  avec  lequel  il  franchis- 
sait d'un  seul  bond  les  rochers  et  les  pré- 
cipices, «'élançait  h  Tautro  borJ  de  la  ri« 
vière  de  Wiese^  sans  effleurer  la  surface  de 
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reao,  cl  sautaU  par^dessus  les  chariots  à 
foin,  sans  que  te  pied  de  sa  monture  en 
emportât  un  seul  brin.  Son  manoir  prin- 
cipal était  à  Gaileureuth;  mais  il  avait  en- 
fore  d'autres  châteaux  forts  dans  les  en- 
Tirons,  eten  un  instant  il  volait  de  l'un  à 
Taulre  avec  la  vitesse  du  vent.  Il  passait  en 
un  clin  d'œil  d*un  revers  de  la  montagne  au 
rwrers  opposé,  et  il  venait  souvent  h  Saint- 
Laurent  de  Muggendorf.  A  Nuremberg,  il 
irëtait  arrêté  ni  par  les  murs  de  la  place, 
ni  par  les  larges  fossés  qui  Tentourent,  et 
il  a  eu  une  foule  d'aventures.  Enfin  les  Nu- 
remberReois  le  prirent,  et  il  fut  pendu  h 
Neumark  avec  ses  complices.  Ses  armes  sont 
encore  exposées  dans  la  citadelle  de  Nurem- 
berg, et  Ton  voit  sur  le  mur,  la  trace  du 
pied  dfi  son  cheval  qui  s*y  était  empreinte 
quand  il  le  franchissait.  » 

ERABLE.  C'était  un  arbre  de  celte  espèce 
qui  ombrageait  la  fameuse  fontaine  Baren- 
ton,  de  la  forêt  de  Brocéliande,  dont  il 
est  tant  parlé  dans  les  légendes  et  les  romans 
du  moyen  âge.  Aux  rameaux  de  cet  arbre 
^tait  suspendu  un  bassin  d'or,  et  lor5qu'on 
s'en  servait  pour  puiser  de  l'eau  à  la  fon- 
taine et  la  répandre  sur  un  perron  voisin, 
aussitôt  la  terre  tremblait,  s*entr'cuvrait,  et 
de  SCS  abîmes  sortaient  des  spectres  et  des 
démons. 

ERIGES.  Nom  que  recevaient  les  sorciers, 
au  moyen  âge,  dans  le  duché  do  Bourgogne. 
Quelques  écrivains  pensent  pouvoir  faire 
dériver  ce  nom  de  celui  d'Erigimul^  désert 
de  la  Tartarie  asiatique,  qui  était  célèbre 
par  le  nombre  des  sorciers  qui  l'habitaient 
'  au  dire  des  voyageurs. 

ERREUR.  Dieu  a  créérhommeperfecliole 
et  non  parfait.  L*errear  est  donc  le  partage 
ie  I  hunianilé,  et  eetle  vérité  est  reconnue 
depuis  longtemps  :  Errare  humanum  est.  Ce 
fait,  si  bien  établi  qu'il  est,  devrait  alors 
rendre  Phomme  moins  présomptueux,  moins 
crédule,  môiiis  opiniâtre  dans  ses  opinions 
qu'on  ne  le  voit  en  général^  mais  il  faudrait 
pour  cela  que  la  modestie,  la  loyauté,  le 
désintéressement  présidassent  toujours i  ses 
actes;  tandis  que,  le  plus  souvent,  c'est  le 
contraire  qui  arrive.  Bien  des  défauts  con- 
courent en  effet  h  la  propagation  de  l'er- 
reur: ce  sont  surtout  l'ignorance,  l'amour- 
propre,  l'entêtement^  la  spéculation,  l'es- 
prit de  coterie,  l'envie,  la  haine,  etc.,  etc. 
On  rend  inévitablement  un  culte  h  l'erreur 
lorsqu'on  se  trouve  placé  sous  l'une  ou 
l'autre  dece^nfluences;  mais  souvent  aussi 
OH  en  devient  l'esclave,  parce  qu'on  néglige 
de  juger  les  choses  par  ses  propres  lu- 
m-ières,  son  libre  examen,  ce  qui  conduit 
certaines  gens  h  prononcer  en  toute  occa- 
sion ,  d*8près  les  arrêts  de  telle  ou  telle 
école^  de  telle  ou  telle  autorité,  de  telle  ou 
telle  illustration.  Etendante  toute  espèce  de 
doctrine  la  foi  que  l'on  ne  doit  accorder 
qu'aux  saintes  vérités,  ces  gens-là  croiraient 
commettre  un  sacrilège,  $\ls  prononçaient 
autrement  qu'en  vertu  do  tel  système,  de 
tel  nom.  C'est  ainsi  qu'une  réputation  usur- 
pée peut  plonger  dans  les  ténèbres  des  mil- 


fiers  d'adeptes.  Un  des  rédacteurs  du  Jour' 
nal  des  Débats  ôisikiU  en  novembre  1819: 
«  L'erreur,  en  passant  de  plume  en  plume» 
finit  par  devenir  une  vérité;  et  si  après  un 
ou  deux  siècles,  un  homme  de  bonne  foi 
s'avise  de  la  relever,  ori lui  oppose  l'autorité 
de  vingt  écrivains  qui  se  sont  copiés  .l'un 
l'autre, comme  si  un  sulfrage  répété  vingt 
fois«  pouvait  compter  pour  vingt  suffrages.» 
Voilà,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  l'er- 
reur; et  le  passage  qui  suit,  extrait' des 
Soirés deSaint'Péiersbourg^du  comte  Joseph 
de  Haislre,  complète  l'esquisse: 

«'Plus  d'une  fois,  dit  Tauteur  du  livre,  il 
m'est  arrivé,  en  matière  de  physique  ou 
d'histoire  naturelle,  d'être  choqué,  sans 
trop  savoir  pourquoi,  par  de  certaines  opi* 
nions  accréditées,  que  j'ai  eu  fe  plaisir  en* 
suite  de  voir  attaquées,  et  en  même  temps 
tournées  en  ridicule  par  des  hommes  pro- 
fondément versés  dans  ces  mêmes  sciences 
dont  je  me  pique  peu.  Croyez-vous  néan* 
moins  qu'il  faille  être  l'égal  de  Descartes 

1)0ur  avoir  droit  de  se  moquer  de  ses  tour- 
>illons?  Si  l'on  vient  me  raconter  que  cetto 
Elanète  que  nous  habitons  n'est  qu'une  écla* 
oussure  du  soleil,  enlevée,  il  va  quelques 
millions  d'années,  par  une  comète  exlra?a- 
gante  courant  dans  l'espace,  ou  que  les  ani- 
maux se  font  comme  des  maisons,  en  met- 
tant ceci  à  côté  de  cela, "ou  que  toutes  les 
couches  do  noire  globe  ne  sont  que  le  ré- 
sultat fortuit  d'une  nrécipitation  chimique, 
et  cent  autres  belles  choses  de  ce  genre 
Qu'on  a  débitées  dans  m)tre  siècle;  faut-il 
donc  avoir  beaucoup  lu,  beaucoup  réfléchi, 
faut-il  être  de  quatre  ou  cinq  académies 
pDur  sentir  l'extravagance  de  ces  théories  T 
Je  vais  plus  loin  ;  je  crois  que  dans  les  ques- 
tions mêmes  qui  tiennent  aux  sciences 
exactes,  ou  qui  paraissent  reposer  entière- 
ment sur  l'expérience,  cette  règle  de  la  cons- 
cience intellectuelle  n'est  pas  à  beaucoup 
près  nulle  pour  ceux  qui  ne  sont  point  ini- 
tiés à  ces  sortes  de  connaissances;  ce  qui 
m'a  condjuit  à  douter  de  plusieurs  qui  pas- 
sent généralement  pour  certaines.  L'expli- 
cation des  marées  par  l'attraction  luné-so- 
laire, la  décomposition  et  la  recomposition 
de  l'eau,  d'autres  théories  encore  que  jo 
pourrais  vous  citer  et  qui  passent  aujour- 
d'hui pour  des  dogmes,  refusent  absolu- 
ment d  entrer  dans  mon  esprit,  et  je  roc 
sens  invinciblement  porté  a  croire  qu'un 
Aomme  de  bonne  foi  viendra  quelque  jour 
nous  apprendre  que  nous  étions  dans  l'er- 
reur sur  ces  grands  sujets.  » 

L'erreur  qui  se  perpétue  de  par  Pécole  el 
les  noms,  est  l'une  des  plus  pernicieuses» 
parce  qu'elle  est  des  plus  enracinées.  C'est 
alors  une  obligation  pour  ceux  qui  se  li- 
vrent par  n.étier  à  1  enseignement  de  se 
traîner  dan^  l'ornière  qui  leur  est  tracée;  cl 
ils  s'y  traînent  avec  d'autant  plus  d*^  per-f 
sistance  qu'ils  regardent  cette  conduite 
comme  une  garantie  du  salaire  qu'ils  doi-  ; 
vent  recevoir,  et  qu*en  même  temps  ils 
[U^uvent  s'abandonner  à  cette  paresse  in- 
souciante en  laquelle  se  transforme  Tba- 
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bitude  d'unefonctîoii  machinnio.  Ces  hom- 
met-lk  sont,  en  effet,  des  automates  dont 
les  ressorts  ane  fois  disposés  pour  remplir 
telle  ou  telle  condition,  marchent  au  but 
nos  déTier;  mais  aussi  sans  idée,  sans  ini- 
tialiTe*  sans  aucune  étincelle  du  feu  divin. 
On  professeur  peut  6tre  classé  dans  une  col- 
lection dMnstroments,  comme  une  variété 
de  ces  choses;  et  de  même  qu'une  paachine 
en  action  est  fréquemment  dangereuse 
pour  celui  qui  l'approche,  ce  professeur, 
incrusté  dans  sa  gangue,  devient  irritable , 
hargneux,  absurde,  dès  qu'on  tente  de  Tar- 
raeher  k  la  matière  encroûtée  qui  lui  sert 
d^enveloppe.  Ce  n'est  donc  pas  du  profes- 
seur proprement  dit  qu'il  faut  jamais  at- 
tendre, en  quoi  que  ce  soit,  du  f)rogrès,  des 
perfectionnements,  des  découvertes  utiles; 
c'est  un  appareil  à  répétition  qui  grince  in- 
cessamment les  mêmes  sons;  c'est  une  in- 
telligence obtuse  qui  vé^rèie,  nous  le  répé- 
tons, au. sein  de  iaroutino, du  préjugé ,  do 
l'erreur. 

ESCARGOT.  Les  enfants,  lorsqu'ils  trou- 
vent ce  mollusque  si  préjudiciable  aux 
jeunes  arbustes  et  aux  plantes,  ne  manquent 
pis  encore  de  le  prendre  et  de  lui  chanter  le 
couplet  suivant  sur  un  air  fort  monotone, 
jusqu*fc  ce  au'il  ait  montré  ses  teotatules. 
appelées  vulgairement  ses  cornes. 

Escargot, 

Vllrlgof, 
MoDlre-moi  tes  cornes, 
SI  Cil  ne  me  les  montres  pas, 
Je  le  couperai  la  tête 
Afee  mes  ciseaux  de  tiois 
Qui  BODt  sur  ma  fenêtre. 

Voici  la  chanson  que  chantent  les  enfants 
dans  le  canton  de  Vézeiise: 

Escargot,  escargot  d^angomc, 
Mootre-moi  tes  quatre  cornes. 
Je  Censeigneraî  ton  père  et  ta  mère 
Chil  plient  de  Torge, 
Derrière  la  porte  Saint-George, 
'  Pour  mettre  dans  la  grande  gorge,  gorge,  gorge. 

(Tradit,  lorrainei,  Ricbabd.) 

ESPRIT  DU  CHATEAU  D'EGMONT.  Se- 
grais  rapporte  ce  qui  suit  dans  ses  Remar' 
quu  hiiioriquei  :  «  Palris  avait  suivi  Gaston 
en  Flandre.  Il  logea  dans  le  chAleau  d'Eç- 
mont.  L'heure  du  dîner  étant  venue,  Paths 
sortît  de  sa  chambre  pour  sa  rendre  où  f'on 
mangeait.  Il  s'arrêta  en  passant  à  la  porte 
d*nn  officier  de  ses  amis,  rort  honnête  bom- 
rosi  pour  le  prendre  avec  lui.  Il  heurta  fort; 
mais  TOjant  que  Toificier  ne  venait  pas  ,  il 
frappa  une  seconde  fois  et  l'appela  en  même 
tempst  en  lui  demandant  s'il  ne  venait  point 
dîner.  L*oQicier  ne  répondit  pas.  Patris  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  fût  dans  sa  chambre  , 
parce  que  la  clef  était  à  la  porte,  ouvre,  et , 
en  entrant,  il  le  voit  assis  nrôs  de  sa  table 
comme  hors  de  lui-même:  Il  s'approche  de 
fort  pris  pour  savoir  ce  qu'il  avait.  L'offi- 
cier, revenant  à  lui ,  dit  :  «  Vous  ne  seriez 
pas  moins  frappé  que  je  le  suis,  si  vous- 
aviez  vu  comme  moi  ce  livre  que  vous 
vovez  en  cet  endroit-Ift,  y  passer  tout  seul, 
tt  les  feuillets  se  tourner  d'eux-mêmes  sans 


que  je  visse  nuiro  chose.  »  C'était  le  livre 
de  Card.in,  sur  la  subtilité. —  «  Bonjui  dit 
Palris,  VOIS  vous  moquez  :  vous  aviez  Timn- 
ginnlion  remplie  de  ce  que  vous  venez  de 
lire;  vous  vous  êtes  levé  de  votre  place, 
vous  avez  mis  vous-même  le  livre  h  l'en- 
droit où  il  est;  vous  êtes  rovonu  ensuite 
vous  remettre  en  votre  place ,  et  ne  trou- 
vant plus  votre  livre  auprès  de  vous  ,  vous 
avez  cru  qu'il  était  allé  là  tout  seul.»  -—  «Ce 
que  je  vous  dis  est  tr.ès-vrai,  répliqua  l'oili- 
cier,  et  pour  marque  que  ce  n'est  pas  une 
vision  t  c*est  que  la  porte  que  voilà  s'est 
ouverte  et  refermée,  et  c'est  par  là  que  l'es- 
prit s'est  retiré.  »  Patris  alla  ouvrir  cette 
porte,  qui  était  celle  d'une  galerie  assez 
longue,  au  bout  de  laquelle  il  y  avait  une' 
lourde  chaise  seulement.  Ce  meuble  massif 
s'ébranla ,  quitta  sa  place  en  venant  vers 
lui,  comme  soutenu  en  l'air.  Alors  Palris 
dit  :  «  Monsieur  le  diable  ,  les  intérêts  de 
Dieu  à  part,  je  suis  bien  votre  serviteur; 
mais  je  vous  prie  de  ne  plus  m'elTrajer.  » 
Li  chaise  retourna  aussitôt  à  sa  place.  Cela 
ût  une  si  forte  Impression  sur  Patris  qu'il 
en  devint  dévot.  » 

Serrais  affirme  que  Patris  était  incapable 
d'en  imposer. 

ESPRIT  DO  FIESTRE  (L').  «  Pendant  les 
longues  soirées  d'hiver,  dit  M.  Marquisot, 
dans  sa  Statistique  de  l^arrondissemeni  de 
DôlCf  les  habitants  de  Gendrey  s'occupent 
des  merveilleux  travaux  des  fées  au  bon 
vieux  temps,  et  des  nouveaux  prodiges  do 
ces  intelligences  immortelles  qu'ils  ont 
vues  souvent  voltiger  à  fleur  de  terre  sous 
la  forme  d'une  flamme  d*azur,  ou  fuir  dans 
les  forêts  proiondes  en  poussant  de  longs 
cris. 

«  Tous  les  anciens  du  village  connaissent 
la  Dame  blanche  du  Chêtelard  et  l'Esprit  du 
Fiestre;  mais, à  Quelques  naïves  exceptions 
près,  la  jeûnegénérationamoiosde  crédulité» 
Pour  vous ,  sylphes  aériens,  fantômes  in- 
saisissables ,  *où  vous  cachez-vous  donc 
maintenant?  Ah  1  vous  n*avez  pu  survivre 
à  la  grande  tourmente  du  siècle  passé  I 
Quinze  cents  ans  do  féodalité,  un  temps 
immémorial  de  croyances  superstitieuses 
ont  été  effacés  en  un  seul  jour,  et  si  bien 
que  les  enfants  de  ceax-là  mêmes  qui  se 
sont  courbés  devant  vous ,  vous  couvrent 
de  sarcasmes,  malgré  les  sages  conseils  de 
leurs  pères,  qui  vous  redoutent  encore  au- 
jourd'hui 1 

«  Car  vous  étiez  réellement  l'esprit  ma- 
lin •  Esprit  du  Fiestre,  quand  sur  la  lisière 
du  bois,  vous  arrêtiez,  net  et  court,  conduc- 
teurs et  chevaux,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  è 
votre  malice  de  les  laisser  continuer  leur 
route. 

«  Puis,  dit-on,  vous  aviez ,  pour  imiter 
les  voix  et  les  cris  des  animaux,  un  mer- 
veilleux talent. 

«  Si  vous  vivez  encore,  Esprit  du  Fiestro, 
vous  souvient-il  de  ces  malheureux  quo 
vous  promenâtes  si  tard  et  si  avant  dans  la 
forêt,  à  la  recherche  de  leur  bétail  qu'ils 
croyaient  égaré?  lis  passèrent  toute  la  nuit 
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SOUS  les  chèoes  «  effrayés  qu'ils  étaicut  de 
Tos  diaboliques  ricanemenls.  Et  vous  rap- 
pelez-vous encore  le  jeune  amoureux  qui, 
revenant  par  une  nuit  obscure  «  crut  enten- 
dre près  de  lui  la  douce  voix  de  sa  préten- 
due? Il  vous  suivit  f  suivit  bien  loin  «  pour 
voir  l'étrange  spectacle  que  vous  lui  aviez 
préparé. 

«i  Ce  pauvre  garçon  raconte  (car  il  vit  en- 
core) qu'auprès  d  une  fontaine  il  aperçut 
sa  bien -aimée  assise»  son  visage  caché 
dans  son  devantier,  et  sanglotant  amè- 
rement ;  et  au*ayant  voulu  lui  prendre 
les  mains,  la  tête  se' détacha  subitement  du 
corps  et  roula  sur  Therbe  avec  d'effroyables 
convulsions.  «  Alors  »  dit-il ,  je  perdis  con- 
naissaacet  et  lorsque  je  revins  a  moi,  j'a- 
perçus dix  hommes  monstrueux  placés  en 
rond  à  quelques  distances  l'un  de  l'autre; 
ils  se  saisirent  de  ma  personne  et  la  lancèrent 
db  main  en  main  avec  une  telle  vitesse,  que 
Je  demeurai  tout. étourdi.  A  l'aube  du  jour, 
quelle  fut  donc  ma  surprise  de  me  trouver 
couché  dans  le  fossé  de  la  {[rande  roule,  au 
pied  d'un  buisson  d'aubépine.  Et  je  vous 
jure«  mes  amis,  que  tout<;eci  n'est  point  un 
rêve ,  ni  le  travail  d*un  cerveau  échauffé 
par  le  vin  ;  car  h  Vigearde  je  n*avais  bu  que 
deux  ou  trois  bouteilles ,  et  un  verre  de 
vieille  eau-de-vie  du  pays.  » 

ESPRIT  FAMILIER.  Les  Allemands  di- 
sent que  TEsprit  familier  doit  être  gardé 
dans  un  petit  flacon  de  verre  bien  fermé,  et 
que  cet  esprit,  sans  ressembler  précisément 
à  une  aiaignée  ou  à  un  scorpion,  se  remue 
Sàûs  cesse.  Le  flacon  doit  demeurer  dans  la 
poche  de  celui  qui  l'a  acheté,  et  lorsque 
celui-ci  le  place  dans  un  autre  endroit,  il 
revient  de  lui-même  dans  la  poche.  Ce  fla- 
con porte  bonheur;  il  fait  découvrir  des 
trésors  cachés,  aimer  de  ses  amis  et  redou- 
ter de  ses  ennemis.  A  la  guerre ,  il  donne 
la  force  du  fer  et  de  l'acier,  rend  toujours 
vainqueur,  et  préserve  par  conséquent  de 
devenir  prisonnier.  Toutes  ces  propriétés 
sont  aussi  favorables  que  merveilleuses; 
mais  voici  le  revers  de  la  médaille,  c'est 
que  le  |K)rleur  du  flacon,  s'il  le  conserve 
jusqu'à  sa  mort,  va  tout  droit  en  enfer. 
Aussi  celui  qui  en  a  fait  usage,  cherche-t- 
il  toujours  à  le  revendre  après  un  certain 
temps;  mais  il  no  peut  le  faire  qu'en  le  cé- 
dant à  meilleur  marché  au'il  ne  Ta  acheté. 
On  raconte  à  ce  sujet  qu  un  soldat  qui  s'é- 
tait ainsi  procuré.uu  Esprit  familier  en  bou- 
teille ,  le  jeta  i)lus  lard  aux  pieds  di^  son 
précédent  possesseur,  et  s'en  alia  à  la  hAte  ; 
mais  arrivé  chez  lui ,  il  retrouva  le  flacon 
dans  sa  poche.  Alors  il  alla  le  lancer  dans 
le  Danube,  mais  sans  plus  de  succès ,  et  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  subi  un  grand  nom- 
bre de  déceptions  et  de  tribulations,  qu'il 
put  enQn  faire  passer  le  flacon  maudit  dans 
la  poche  d'un  autre  propriétaire. 

ESPRITS.  Il  n'est  pas  de  personne  cons- 
ciencieuse, nous  le  croyons,  qui  puisse  ré- 
pondre d'une  manière  absolue  à  cette  ques- 
tion :  Y  a-t-il  des  esprits  f  La  négative  est 
aussi  embarras^iatJte  que  rdUirmative,  et 


l'expérience  des  choses  nous  oblij^e  à  de- 
meurer dans  le  doute.  Trop  do  faits  nous 
imposent  effectivement  de  nous  montrer 
circonspects  à  l'égard  d'une  pareille  ques- 
tion :  nous  avons  à  compter  en  cette  cir- 
constance avec  l'histoire,  la  religion,  et 
même  avec  noire  pratique  de  la  vie ,  qui 
nous  met  si  fréquemment  en  présence  d'ac- 
tes étranses,  de  phénomènes  qu'il  nous  est 
impossible  de  rapporter  aux  lois  connues, 
qu  il  nous  faut  rorcément  attribuer  à  qne 
puissance  placée  au-dessus  de  nos  appré- 
ciations. Evitons  sans  contredit ,  dans  ce 
cas  comme  dans  tout  autre,  de  nous  aban- 
donner k  une  crédulité  stupido;  mais  gar- 
dons-nous bien  en  même  temps  d'admettre 
comme  règle  un  scepticisme  condamnable. 

Dans  tous  les  événements  qui  peuvent  se 
rattacher  par  un  lien  quelconque  h  la  foi 
religieuse,  c'est  un  devoir  pour  nous  de  re- 
pousser les  sophismes  des  esprils  forts  » 
ainsi  que  les  doctrines  spécieuses  de  la 
philosophie;  et  lorsque  notre  raison  ne 
peut  rien  expliquer,  acceptons  les  faits  qui 
se  produisent  avec  le  silence  résigné  que 
nous  devons  à  tout  ce  qui  nous  parait  l'œu- 
vre de  celui  qui  a  le  pouvoir  de  transfor- 
mer selon  son  bon  plaisir  l'ordre  qu'il  a 
créé;  puis  d'agir  vis-à-vis  do  nous  par  lus 
moyens  et  les  intermédiaires  les  moins  ac- 
cessibles à  notre  compréhension. 

La  véritable  essence  de  tous  ces  êtres  vi- 
sibles ou  invisibles  auxquels  nous  donnons 
le  nom  d'esprits,  échappe  en  effet  k  notre 
poursuite  intellectuelle;  mais  ces  êtres  ont 
préoccupé  de  tout  temps  les  hommes  les 

Elus  éclairés  ;  tous  ont  cnerclié  h  les  déflnir, 
connaître  cette  domination  occulte  k  la- 
quelle nous  sommes  soumis. 

«  L'opinion  que  nous  so.nmes  accompa- 
gnés, des  notre  entrée  à  la  vie,  »  dit  Ctio- 
rier,«  de  deux  intelligences  différentes,  dont 
l'une  nous  porte  au  bien  et  l'autre  nous  en 
éloigne,  est  si  vraisemblable,  que  toutes 
les  religions  l'ont  persua(iée.  Les  Romains 
les  app<;laient.//rniff,  parce  que  ces  esprits 
s'attachent  à  nous  suivre  dès  le  moment 
que  nous  sommes  engendrés;  et  il  n'est 
pas  nécessaire  de  parler  ici  do  l'entretien  de 
firutus  avec  son  mauvais  génie  avant  la  ba- 
taille où  il  fut  défait.  Ils  attribuarient  pres- 
que toutes  leurs  actions  k  leur  génie,  c'est- 
k-dire  aux  fortes  pensées  qu'il  leur  inspi- 
rait; et  ce  que  nous  appelons  suivre  son  gé- 
nie,  e^t  encore  une  preuve  de  cette  ancien- 
ne créance  dans  une  nouvelle  et  plus  pure 
religion.  » 

On  lit  aussi  le  remarquable  passage  qui 
suit,  de  M.  Perron,  dans  son  introduction 
philosophique  k  rh!stoiro  générale  de  la 
religion  :  «  Quand  riiommc,  »  dit-il,  «  multi- 
plie ses  dieux  et  fait  les  uns  bous,  les  autres 
méchants,  il  n'a  pour  guide  que  de  fausses 
analogies,  etnour  luin  ère  que  des  lueurs 
incertaines  de  sa  grossière  intelligence; 
voilk  pourquoi  il  tombe  nécessairement 
dans  de  rév(3ltantes  erreurs;  mais  eo  est- 
il  de  même,  lorsqu'il  rccouuatt  l'existence 
de  génies  intermédiaires  entre  la  Diviuitc 
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et  lui?  Nons  n'aurions  que  rautorité  de  la 
réfélation  qu'elle  sérail  plus  que  sufQ* 
eanle  pour  nous  faire  afiirmer  qu'ici  l'hom- 
me ne  sW  pas  trompe*  Mais  les  lois  de 
rindaction  la  plus  séfère  el  la  raison  la  plus 
épurée  Tiennent  encore  se  joindre  h  l'auto- 
rHé  de  la  parole  divine»  pour  démontrer, 
sinon  que  telle  ou  telle  elesse  particulière 
de  ces  génies  eiiste,  du  moins  qu'en  gêné- 
rait  des  élres  supérieurs  è  l'homme  et  créa- 
tures de  Dieu  sont  possibles»  nous  dirions 
presque  nécessaires*-  Le  plus  éclatant  carac- 
tère de  Tunirers,  dans  ce  que  nous  en  con- 
naissons, est  Tencbatoement  et  l'harmonie 
des  êtres  qui  le  composent.  Depuis  l'insecte 
invisible  dont  une  goutte  d'eau  renferme 
des  milliers,  jusqu'à  Ta  gigantesque  baleine 
qui  boulererse  les  abîmes,  depuis  la  mousse 
imperceptible  jusqu'aux  cèdres  du  Liban, 
etc.,  depuis  les  plus  inflmes  existences  jus- 
qu'ft  l'homme,  toutes  les  classes  d'être  créés 
se  tiennent  étroitement  unis  comme  autant 
d*anneaux  d'une  seule  et  même  chaîne. 
,  Point  d'interruption  dans  cette  chatne  im- 
'menie;  point  d'intervalle  à  franchir;  les 
diverses  parties  de  la  nature  se  fondent  si 
doucement  ensemble  que  l'esprit  qui  les 
parcourt  passe  des  unes  aux  autres  sans  s'en 
apercevoir.  Mais,  arrivée  h  Tliomme,  la 
chaîne  se  brise;  toute  gradation  cesse.  Cette 
série  d*organisations  progressives  et  celte 
harmonieuse  continuité  par  lesquelles  tou- 
tes les  créatures  inférieures  s'unissent  avec 
le  roi  de  la  terre,  ne  se  retrouvent  plus  au- 
dessus  de  lui  pour  l'unir  avec  le  roi  du 
ciel.  De  l'espèce  humaine  pour  arriver  h 
Dieu,  l'esprit  est  obligé  de  franchir,  d'un 
seul  bond,  la  dislance  incommensurable  qui 
sépare  Têtre  très-imparfait  et  borné  de  l'ê- 
tre inHniment  parfait. 

«  Aussi,  lors  mêm^^  qu'il  rejetterait  toute 
autorité  religieuse,  l'esprit  ne  saurait  être 
satisfait  de  cette  brusque  interruption  dans 
la  chatne  des  existences.  Dominé  par  les 
lois  de  l'analogie,  il  s'indigne  de  voir  ces- 
ser tout  h  coup  la  progression  qu'il  a  suivie 
dans  les  régipns  inférieures;  il  ne  peut 
comprendre  comment  Dieu ,  après  avoir 
formé  une  échelle  si  douce  à  monter,  de- 
puis l'atome  jusqu'à  l'homme,  n'en  ait  pas 
eontînué  les  degrés  qui  doivent  conduire  do 
l'homme  ft  lui^  La  création  lui  semble  alors 
une  oeuvre  tronquée  comme  un  pont  sans 
arcades.  Il  ne  sait  avec  quels  être3  combler 
l'iotervalle,  avec  quels  anneaux  il  peut  ter- 
miner la  chaîne;  mais  il  croit  qu'il  doit  y 
in  avoir,  et  il  n'est  content  qu'après  les 
duoir  trouvés. 

«  Ici,  comme  dans  mille  autres  circons- 
tances où  Tesprit  humain  se  débat  sous  un 
besoin  impérieux  cju'il  est  impuissant  à 
satisfoire»  la  révélation  vient  à  son  secours. 
De  même  que  la  science  lui  a  montré  l'en- 
chalnemeot  progressif  des  êtres  inférieurs, 
de  même  la  foi  déchire  le  voile  étendu  sur 
sa  lêle,  et  lui  fait  contempler,  dans  les  rér 

Îions  supérieures,  cette  brillante  hiérarchie 
'iiitalligences  qui  s'élèvent  gradueliemeut, 
de  perfections  en  perfections,  depuis  l'hom- 


me jusqu'à  celui  qui  est  la  perfection  mê- 
me. L'échelle  mystérieuse  de  Jacob  redes- 
cend du  flrmament  sur  la^terre;  des  mj- 
riades  d'anges  en  remplissent  les  degrés; 
les  séraphins,  les  chérubins,  les  dominations 
et  les  trdnes  font  résonner  les  voûtes  du 
ciel  de  leurs  sublimes  cantiques.  A  (a  clar- 
té de  la  foi,  les  anneaux  de  la  chaîne  bri- 
sée se  retrouvent,  l'analogie  se  continue, 
Tespace  se  remplit,  et  l'esprit  humain  se 
repose  satisfait,  car  la  religion,  gui  a  aussi 
horreur  du  vide,  a  peuplé  pour  lui  l'immen- 
sité. 

«  On  s'est  beaucoup  moqué  de  cette 
croyance  aux  génies  intermédiaires,  sans 
faire  attention  qu'on  tournait  en  ridicule, 
non-seulement  la  religion,  mais  l'humanité 
tout  entière  qui  les  a  reconnus,  puis  la 
raison  elle-même  dont  les  lois  les  exigent, 
et  sans  pouvoir  alléguer,  pour  nier  leur 
existence,  que  ce  puéril  motif  :  «  On  ne 
les  voit  pas.  »  Mais  quoi  de  plus  absurde, 

3uoi  de  plus  falal  à  la  vérité  que   do  nier 
es  faits  ou  des  êtres  uniquement  parce 
qu'ils  ne  tombent  pas  sous  nos  moyens  do 
connaître  I 
«  Si,  avant    l'invention  du   microscope, 

auelqu'un  se  fût  avisé  d'affirmer  qu'au 
elà  des  plus  petits  êtres  perceptibles  à 
l'œil  existait  une  série  d'organisations  in- 
nombrables, admirablement  pourvues,  éton- 
namment variées  et  composant,  en  quelque 
sorte,  un  nouveau  monde  bien  plus  peu- 
plé et  non  moins  beau  que  celui  des  orga- 
nisations visibles;  que,  dans  les  pores  du 
corps  humain,  que  dans  une  simple  goutte 
d'eau,  vivaient,  se  mouvaient,  se  nourris- 
saient et  se  reproduisaient  des  milliers  d'A- 
ires semblables;  si,  avant  l'invention  du 
télescope,  un  homme  eût  osé  dire  :  Par 
delà  les  planètes  et  les  étoiles  que  nos  re- 
gards peuvent  saisir,  il  y  à  des  myriade.^ 
d'étoiles  dont  chacune  égale  au  moins  no- 
tre soleil;  des  planètes  comme  notre  terre 
et  peut-être  plus  étendues  encore,  sont  em- 
portées et  réchaufTées  dans  le  tourbillon  de 
ces  soleils  nouveaux  dont  chacun  est  aussi 
le  centre  d'un  monde;  et  il  jr  a  de  ces 
mondes  non  pas  des  millions,  ni  des  mil- 
liards, mais  une  quantité  qu'aucun  nombre 
ne  peut  représenter,  et  que  nulle  intelli- 
gence humaine  ne  saurait  concevoir;  si, 
disons-nous,  avant  qu'on  eût  inventé  ces 
précieux  instruments  scientifiques  ,  quek 
qu'un  eût  osé  tenir  un  pareil  langage»  u'au 
rait-il  pas  été  regardé  comme  un  insensée 
Et  cependani,  tout  ce  qu'il  eût  alors  avan- 
cé, la  science  et  la  philosophie  le  proclament 
aujourd'hui  hautement.  Or,  la  religion  est 
pour  l'homme,  lorsqu'il  a  la  vue  trop  cour- 
te, ou  qu'il  veut  plonger  ses  regards  dans 
des  profondeurs  inaccessibles,  ce  que  les 
instruments  scientifiques  sont  pour  les  or- 
eanos  naturels,  quand  ils  se  trouvent  trop 
faible^;  elle  lui  découvre  des  vérités  qu.e, 
sans  elle,  il  aurait  h  jamais  ignorées.  » 

Fohtenelle  dit  aussi,  à  propos  des  esprits  : 
«  On  est  embarrassé  de  cet  espace  infini 
cpii    est    entre    Dieu   et   los   lioînmi»^,  ti 
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,  on  lo  remplit  de  génies  et  de  démons.  » 
Dans  son  Histoire  des  CtIUSf  Pelioulter 
Àïrit,  à  propos  des  esjprits  :  «  Ce  cuKe  s'était 
fondé  sur  la  persuasion- qu'il  résidait  dans 
Tair,  dans  le  feu,  dans  Teau,  dans  la  terre 
et  dans  tous  les  corps  que  nous  considérons 
comme  animés,  des  intelligences  que  Dieu 
aurait  douées  d'assez  de  supériorité  sur  no- 
tre nature,  pour  mériter  un  service  reli- 
gieux de  notre  part.  Ainsi  que  la  plupart 
des  païens,  les  Cv\ie,s  ne  croyaient  pas  qu'il 
fôt  aeja  dignité  de  TEtre  suprême  de  des- 
cendre à  tous  lés  détails  que  réclament  la 
conservation  et  la  conduite  de  Tunivers  ; 
c*est  pourquoi  ils  lui  associaient  des  puis- 
sances subalternes  qui  avaient  chacune  son 
département.  » 

Dans  sa  Cité  de  Dieu^  saint  Augustin  rap- 
porte que  les  Galles  reconnaissaient  deux 
génies  rfui  s'attachaient  aux  hommes  dès 
leur  naissance.  L'un,  de  couleur  blanche, 
leur  était  favorable;  l'autre  était  noir,  et 
malfaisant.  Ils  étaient  désignés  dans  la 
Gaule  par  le  nom  généririnc  de  Dusii^ 
qui  signifie  les  noirs  ;  et  Isidore  de  Sévillo 
les  appelle  Dusii  pilosi  ou  les  noirs  velus, 
ajoutant  qu'ils  prenaient  le  plus  souvent  la 
forme  du  bouc  ou  du  satyre.  Latour  d  Au* 
rergne  dit  aussi  que  les  Bretons  de  l'Armo- 
rique  reconnaissaient  deux  génies  qui  ac- 
compagnaient riiorame  dès  sa  venue  au 
inonde,  et  qui  influaient  particulièrement 
sur  sa  destinée.  Ils  nommaient  le  mauvais 

Sénie  Du  o//,  qui  veut  dire  tout  noir,  et 
ont  quelques  érudits  prétendent  que  nous 
)vohs  fait  Diaoulp  en  français,  le  diable. 

Dans  une  de  ses  épîlres  aux  Ephésiens, 
saint  Paul  dit  :  «  Nous  n'avons  pas  seule- 
ment è  combattre  les  inspirations  de  la  chair 
et  du  sang,  nous  avons  de  plus  à  lutter  con- 
tre les  principautés»  les  puissances  des  té- 
nèbres, et  contre  les  esprits  malins  qui  rem- 
plissent les  airs.  » 

David  dit  au  juste,  au  contraire:  *  Le 
Seigneur  t'a  recommandé  à  ses  anges  :  par- 
tout ils  veilleront  sur  toi  avec  sollicitude  ; 
ils  te  perleront  dans  leurs  bras,  de  peur  que 
ton  pied  ne  heurte  par  hasard  h  quelque 
pierre;  et  lu  pourras  marcher  sans  crainte 
sur  le  basilic,  sur  le  dragon  et  sur  le  lion 
du  désert.  »  Cosmas,  Patrice,  saint  Hilaire 
et  Théodore,  évoque  de  Mopsueste,  placent 
également,  au  lieu  de  démons,  des  anges 
dans  la  région  sublunaire,  et  en  font  des 
intermédiaires  entre  Dieu  et  les  hommes. 

Zoroastre  enseignait  l'existence  d'un 
nombre  infini  d'esprits  entre  la  Divinité  et 
les  mortels.  Les  Perses  avaient  deux  génies 
représentant  le  bon  et  le  mauvais  principe: 
.  le  premier  portait  le  nom  d'Oromase^  l'autre 
celui  d^Arimane,  On  voit  souvent  figuré  sur 
les  vases  étrusques  et  dans  les  hypogées 
de  Tarquinium,  deux  personnages  qui  re- 
présentent le  bon  et  le  tnauvais  génie  :  le 
premier  s'offre  avec  des  formes  juvéniles  et 
des  ailes  blanches  ;  on  y  donne  au  second 
des  traits  décharnés  et  repoussants. 

Platon,  Xénocrate,  Varron,  Apulée  et 
d*autres  encore,  croyaient  h  l'existence  des 


démons  inyisibles  à  nos  yeux,  qui  habilaientf 
les  airs  et  communiquaient  quelquefois 
avec  Tes  hommes  au  moyen  des  oracles  et 
des  procédés  divers  de  la  magie  et  des  en- 
chantements. Les  Grecs  avaient  des  esprits 
qu'ils  nommaient  coryciens,  et  ils  avaient 
rhabitud*ede  dire  proverbialement:  Prénom 
§arde  que  le  corycien  ne  nou$  écoule. 

Le  geniuê  des  Romains  présidait  è  la  con* 
servatibn  di;  chaque  mortel,  et  devenait  le 
prolecteur  de  chaque  lieu  oii  il  se  trouvait 
établi. 

Selon  les  Chinois,  Dieu  a  confié  h  des  es* 
prits  la  garde  des  royaumes,  des  villes,  des 
maisons  et  des  déserts. 

Il  est  des  esprits  que  nos  peuples  pasteurs 
se  rendent  favorables  ou  cnerchent  à  apai- 
ser au  moyen  d'une  offrande  de  sel  et  de 
beurre.  C'est  aussi  avec  le  beurre  fondu  ou 
ghi^  que  les  Hindous  se  rendent  propices  les 
Déoulas  ^  classe  de  génies  qui  correspon- 
dent à  nos  esprits  familiers. 

Lorsque  les  esprits  sont  en  voyage,  ils 
s'enveloppent  fréquemment,  selon  la  croyan- 
ce et  ainsi  que  les  fées,  d'un  tourbillon  de 
poussière  ;  d'autres  fois  leur  passage  est  si- 
gnalé par  ce  phénomène  que,  quoiau'il  nV 
ait  pas  le  moindre  vent,  les  arbres  aunbois 
ou  seulement  les  branches  de  ces  arbres,  se 
brisent  tout  b  coup.  Souvent   encore»  lors- 

au'ils  abandonnent  les  eaux  pour  s'élever 
ans  l'air,  on  voit  sortir  dn  ces  eaux  des  co- 
lonnes do  vapeur  ^ui  forment  ensuite  des 
nuages  épais  et  noirs. 

«  Les  peuples  du  nord,  »  dit  Walter  Scott, 
«  reconnaissent  aussi  un  genre  d'esprits  qui, 
lorsqu'ils  avaient obtenula possession  d'une 
maison  ou  le  droit  de  la  hanter,  ne  so 
laissaient  expulser  ni  par  lesexorcismesdes 
prêtres  ou  les  charmes  des  sorciers  ;  roaiai 
devenaient  traitables  quand  on  dirigeait  lé- 
galement contre  eux  de%  poursuites  judU 
claires.  VEyrbiggia  daga  nous  apprend  que 
la  maison  d'un  respectable  propriétair.e  d  Is- 
lande fut,  peu  do  temps  après  les  établisse- 
ments iormés  en  celte  île,  exposée  è  une 
persécution  de  ce  genre.  Celte  circonstanco 
fâcheuse  fut  produite  par  le  concours  de 
certains  phénomènes  mystiques  et  d*ap|>a- 
rilions  de  spectres,  bien  propres  è  causer 
une  telle  persécution.  Vers  le  commence- 
ment de  l'hiver,  à  l'époque  de  ces  retours 
périodiques   de  ténèbres  et  do  crépuscule 

aui  font  la  nuit  et  le  jour  sous  cette  latltade, 
survint,  au  sein  d'une  famille  distinguée 
et  dans  le  voisinage,  une  maladie  contagieuse 
qui  emporta,  à  différentes  époques,  plu- 
sieurs membres  de  celte  famille,  et  qui 
semblait  menacer  de  mort  tous  les  autres. 
Mais  la  mort  de  ces  individus  fut  suivie 
d'un  incident  singulier  :  on  vit  les  spectres 
des  défunts  errer  dans  le  voisinage  de  la 
maison,  et  ils  épouvantaient  et  même  mal- 
traitaient ceux  des  survivants  qui  se  hasar- 
daient à  sortir.  Comme  le  nombre  des  morts 
de  cette  malheureuse  famille  commençait  k 
surpasser  celui  des  vivants,  les  esprits  se 
permirent  d'entrer  dans  la  maison,  et  de 
montrer  leurs  formes  aériennes  et  leur  phy- 
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sionomie  décharnée  jusque  dans  le  poêle  (20), 
où  un  feu  était  allumé  pour  Tusage  géné- 
ral de  tous  les  habitanis,  et  nuit  pendant 
rhiver,  en  Islande,  est  le  seul  endroit  où 
CODfte  une  famille  puisse  se  réunir  commo- 
dément. Hais  les  survivants,  effrayés  par 
la  Tue  de  ces  spectres,  préférèrent  se  retirer 
è  l'autre  extrémité  de  la  maison,  et  aban- 
donner un  appartement  bien  chauffé,  plutôt 
Ïae  d*endurer  la  compagnie  de  ces  fantômes. 
Is  firent  enGn  des  plaintes  à  un  pontife  du 
dieuThor,  nommé Snorro,  qui  avait  beau- 
coop  d'influence  dans  toute  l'Ile.  D'après 
soD  cooseii,  le  jeune  propriétaire  de  la  mai- 
son assembla  un  jur^  ou  tribunal  d'enquête 
composé  de  ses  voisins,  et  constitué  en  la 
foriqe  jndiciaire  en  usage,  comme  pour  ju- 
ger une  affaire  civile  ordinaire,  et  il  pro- 
céda en  leur  présence  h  citer  individuelle* 
ment  les  fantômes  qui  portaient  la  ressem- 
blance des  membres  défunts  de  sa  famille, 
pour  qu'ils  eussent  à  prouver  le  droit  qu'ils 
ayaieot  de  lui  disputer,  ainsi  qu'à  ses  scr- 
vUeurSt  la  possession  tranquille  de  sa  mai- 
son, et  alléguer  leurs  motifs  pour  venir 
aÎDSi  tourmenter  les  vivants.  Les  spectres 
des  morts  comparurent  à  mesure  que  le  nom 
de  chacun  d'eux  était  appelé  ;  et,  ayant 
mnnnuré  quelques  regrets  d'être  obligés 
d'al>andonnor  leur  demeure,  ils  partirent  ou 
s'évanouirent  aux  yeux  des  juges  étonnés. 
On  jugement  par  défaut  fut  alors  reâdu 
conireles  esprits;  et  le  jugement  nar  jury, 
dont  nous  pouvons  ici  trouver  rorigine, 
obtint  un  triomphe  que  n'a  connu  aucun  des 
^rivains  célèbres  qui  ont  fait  de  cette  ins- 
titution l'objet  de  leurs  éloges.  » 

Les  personnes  qui  ont  véou  dans  Tinti- 
tnité  de  WalterScott,  affirment  qu'il  était 
très-superstitieux,  et  racontait,  en  homme 
conyaincu,  dans  les  réunions  intimes,  des 
légendes  où  le. merveilleux  était  dominant. 
On  qoute  que  s'il  a  peu  parlé  des  espriis 
dans  Sii$  romans,  c'est  qu'il  lui  répugnait 
d*exposer  au  ridicule  des  choses  auxquelles 
il  accordait  une  foi  entière. 

c  Les  anciens  ont  cru,»  dit  M.  Fornari,«que 
les  esprits*  qu'ils  appelaient  démons  ou  gé« 
nies,  étaient  des  demi-dieux,  qui  partlci- 

Kientde  la  nature  des  dieux  et  des  hommes. 
;  sont,  dit  Appulée,  immortels  comme  les 
dieux»  et  sujets  à  la  pitié  et  à  la  colère 
comme  nous  ;  ils  se  laissent  toucher  pai"  les 
prières,  par  les  présents  et  par  les  hoh- 
Deijrs;- ils  sont  sensibles  aux  injures  et  au 
mépris,  etr..  Toute  leur  occupalion  n'est  que 
d'entretenir  le  commerce  entre  les  dieux  et 
les  hommes ,  et  de  prendre  soin  dos  choses 
d*ici-bas.  Chaque  nation,  chaque  famille  a 
•sOD  esprit  ou  son  génie,  qui  la  gouverne,  et 
même  chaque  homme  en  son  particulier  a 
le  sien,  quile  guide  et  qui  veille  sur  sa  coh- 
doilo. 

«  Tous  les  peuples  avaient  beaucoup  de 
respect  pour  ces  esprits,  lis  tes  aJorulcnt 
comme  le  re^te  des  dieux  ;  ils  leur  élevaient 


des  autels  ;  ils  leur  offraient  des  sacrifices 
domestiques  ;  ils  conservaient  leurs  itnaffi*s 
avec  tont  le  soin  et  la  vénération  possible; 
ils  négligeaient  même  toute  autre  chose  pour 
les  sauver,  quand  le  malheur  de  la  guerre 
les  chassait  de  leur  maison  ou  de  leur 
pays.  Enée  aima  mieux  abandonner  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher  et  de  plus  précieux,  que 
de  laisser  ses  dieux  domestiques  à  ses  en* 
nemis. 

a  Les  Romains  ne  les  révéraient  pas  moins 
que  les  autres  peuples.  Ils  n'assiégeaient 
point  de  villes,  que  leurs  prêtres  n'eussçnt 
évoqué  le  génie  ou  le  dieu  tutélaire  du 
pays,  et  lui  promettaient,  pour  l'avoir  favo- 
rable, de  lui  rendre  è  Rome  le  même  culte 
et  les  mêmes  honneurs  qu'il  recevait  chez 
lui.  Ils  firent  aussi  publier  un  édit  par  le- 
quel ils  imposèrent  de  très-rigoureuses  pei- 
nes à  ceux  qui  blasphémaient  contre  leurs 
génies,  et  l'empereur  Caligula  en  fit  punir 
publiquement  quelques-uns  de  ceux  qui 
les  avaient  maudits. 

«  Toutes  les  nations  avaient  tant  de  con- 
fiance en  leurs  génies,  qu'elles  n'entrepre- 
naient jamais  la  moindre  chose  sans  les  con- 
sulter auparavant  ;  si  elles  réussissaient  dans 
quelque  entreprise,  elles  leur  en  attribuaient 
aussitôt  la  cause.  Les  Athéniens  se  crurent 
obligés  du  gain  delà  fameuse  bataille  de 
Marathon  à  Pan,  qui  avait  promise  Parthe- 
nius  de  les  secourir  contre  les  Perses.  Les 
Romains  rendirent  gr&ces  à  Castor  et  Poilus 
de  la  victoire  qu'Aulus  Posthumius  rem- 
porta, près  du  lac  de  Rege,  sur  Manlius  Oc- 
lavius.  Les  Eléens  se  vantaient  d'avoir  dé- 
fait les  peuples  d'Arcadie  à  la  faveur  du 
génie  Soapolis,  qui  avait  paru  en  forme  de 
serpent  à  la  tête  de  leurs  troupes.  Les  Bul- 
gares attribuaient  aussi  la  défaite  des  Ro- 
mains aux  génies  de  leur  pays  »  qui  les 
avaient  favorisés  dans  lecomuat. 

«  Ceux  de  Sarmatie,  c'est-à-dire  de  Sibé- 
rie et  de  Tartarie,  ont  encore  è  présent  la 
même  vénération  pour  les  esprits  aue  les 
anciens  avaient  pour  leurs  pénates,  uomme 
ils  croient  gu'ils  demeurent  dans  les  lieux 
les  plus  retirés  de  leurs  maisons,  ils  y  por- 
tent ce  qu'ils  ont  de  plus  exquis,  et  se  per- 
suadent Qu'ils  les  comblent  de  bonheur  et 
de  prospérité,  quand  ils  les  respectent  et  les 
honorent. 

a  11  y  a  eu  dus  philosophes  qui  se  sont 
imaginé  que  les  esprits  n'étaient  que  les 
âmes  des  morts,  qui,  étant  une  fois  sépa- 
rées de  leurs  corps,  erraient  incessamment 
sur  la  terre,  et  nous  paraissaient  tantôt 
d'une  manière  et  tantôt  d  une  autre  ;  que  les 
Ames  des  héros  se  rendaient  oflicieuses  au- 
près de  leurs  parents,  de  leurs  amis  et  des 
gens  de  bien  ;  mais  que  les  méchants  persé- 
cutaient les  hommes  après  leur  mort,  connue 
ils  avaient  fait  pendant  leur  vie.        ^    - 

«  Ce  sentiment  leur  paraissait  d'autant 
plus  vraisemblable,  qu'ils  simaginaient  voir 
des  spectres  auprès  des  tombeaux,  dans  les 


(iO)  On  nonime  ainsi ,  dans  elusicurs  pnys  du  Nord»  rappartcmcut  où  se  réunit  toute  la  faadllc,  et 
qei  est  chauffé  par  un  pucic. 
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cimelièref»  daDS  les  lieux  où  il  y  a  des  ca- 
dayres  et  dans  ceux  où  Ton  a  tué  quelques 

Krsonnes,  Suétone  dit  qu'après  la  mort  de 
OQpereur  Caligula»  on  ouït  tant  de  bruit 
dans  le  lieu  où  il  a?ait  été  tué,  que  Ton 
n*osa  plus  y  demeurer.  On  a  longtemps  en- 
tendu un  grand  bruit  d*armes  et  ae  combat- 
tants dans  les  champs  Je  Pharsale,  depuis 
la  défaite  de  Pompée.  On  n*en  ouït  pas 
moins  dans  la  campagne  de  Marathon,  après 
la  déroule  des  Perses. 

«  Il  y  a  une  montagne  en  Islande,  au  pied 
de  laquelle  on  rencontre  souvent,  au  rap- 
oort  Je  Paul  de  Zélande,  des  hommes  morts, 
7ui  paraissent  vivants  à  ceux  qui  les  appro- 
chent, lis  leur  parlent  même,  et  leur  révè- 
lent beaucoup  de  choses  des  pavs  éloignés  ; 
et»  si  on  leur  dit  de  retourner  chez  eux,  ils 
répondent  en  gémissant  qu'ils  ne  le  peuvent, 

3u*ilfaut  qu'ils  aillent  au  m'ont  Hécla,  et 
isparaisseul  aussitôt. 
«  Nous  lisons  dans  quelaues  auteurs  qu'un 
nommé  Etienne  Hubner.ue  Trawteneaur  en 
Bohème,  parut,  en  plusieurs  endroits  de  la 
ville,  peu  de  jours  après  sa  mort,  et  qu'il 
embrassa  quelques-uns  de  ses  amis  qui  le 
rencontrèrent.  On  dit  de  Néron  qu'il  fut  tour- 
menté toute  sa  vie  par  l'Ame  d'Agrîppine, 
sa  mère,  qu'il  avait  fait  mourir.  Saint-Au- 
gustin rapporte  que  Félix  le  martyr  se  6t 
voir  aux  habitants  de  Ndle,  lorsque  cette 
ville  étoit  assiégée  par  les  barbares.  En  un 
mot,  les  bi^tolres  sont  toutes  remplies 
d*exemp1es  de  morts  qui  ont  apparu  à  leurs 
parents  ou  à  leurs  amis.- 

«  On  pourrait  encore  confirmer  cette  opi- 
nion par  l'autorité  de  quelques  Pères  de 
l'Eglise  qui  ont  cru  que  les  âmes  des  morts 
pouvaient  sortir  pour  un  temps  du  lieu  où 
elles  étaient;  que  celles  des  damnés  étaient 
souvent  punies  où  ils  avaient  commis  leurs 
crimes,  que  c'était  là  leur  enfer  et  le  lieu  de 
leurs  peines.  Nous  lisons  même  dans  Mani- 
lius  que,  durant  le  concile  de  Bâie,  quel- 
ques docteurs  qui  devaient  y  assister,  en- 
tendirent dans  une  forêt  un  rossignol  qui 
chantait  si  mélodieusement,  qu'un  de  ces 
docteurs,  surprisde  ladouccurde  sou  chant, 
le  conjura,  au  nom  de  Dieu,  de  lui  dire  qui 
il  était,  et  cet  oiseau  lui  répondit  qu'il 
était  une  Ame  damnée,  qui  devait  rester 
dans  ce  lien-là  jusqu'au  jour  du  jugements 

«I  Les  auteurs  cabalistes  ont  prétendu 
que  les  esprits  étaient  des  créatures  mater 
riulles,  composées  de  la  substance  la  plus 
pure  des  éléments;  que  plus  cette  matière 
était  subtile  ,  plus  ils  avaient  de  pouvoir  et 
diaclion.  Ces  auteurs  en  distinguent  de  deux 
sortes,  de  supérieurset  d'inférieurs.  Les  supé- 
rieurs sont  ou  célestes  ou  aériens;  les  infé- 
rieurs sont  ou  aquatiques  ou  terrestres.  Les 
esprits  célestes  que  l'on  appelle  ignéens  ou 
salamandres,  résident  entre  le  ciel  des  étoi- 
les et  le  concave  de  la  lune.  Comme  ils 
sont  composés  du  plus  pur  des  éléments, 
ils  ont  plus  do  connaissance  que  les  autres  : 
ils  savent  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'uhi- 
vers;  ils  observent  jusqu'aux  moindres 
changements   quiy   arrivent.  Les  esprits 


aériens  occupent  le  grand  espace  qui  est 
depuis  le  concave  de  Ta  lune  jusqu'à  la  su- 

fierGcie  du  globe  inférieui^  Ils  possèdtnt 
es  arts  et  les  sciences  dans  un  état  parCiit. 
«  Les  esprits  aquatiques,  que  l'en  nomme 
fées,  nymphes,  sibylles  blanches,  demeu- 
rent dans  les  eaux.  Ils  prédisent  la  bonne 
ou  méchante  fortune;  ils  se  disent  les  maî- 
tres de  la  Parque  et  du  Destin.  Ce  fut  un 
de  ces  esprits  qui,  au  rapport  de  Plino  le 
Jeune,  prédit,  en  Afrique,  à  Curtins  Rufns 
qu'il  retournerait  bientôt  à  Rome,  où  il  re- 
cevrait de  grands  honneurs;  qu'on  le  choi- 
sirait pour  être  gouverneur  d'Afrique,  et 
qu'il  mourrait  dans  cet  emploi.  Ce  furent 
aussi  des  nymphes  qui  firent  présent,  dit-on» 
è  un  roi  de  Suède,  d'une  ceinture  fatale  de 
laquelle  il  n'avait  qu'à  se  ceindre  pour 
vaincre  sos  ennemis. 

«  Les  esprits  terrestres  habitent  les  forêts, 
les  plaines,  les  vallons,  les  montagnes,  les 
cavernes  et  les  lieux  souterrains.  Ils  ont 
différents  noms,  selon  les  lieux  où  ils  se 
trouvent.  On  appelle  farfadets  ou  esprits  fii- 
miliers,  ceux  qui  habitent  avec  les  hommes; 
satyres  ou  sytvains,  ceux  qui  errent  dans 
les  vallons,  dans  les  forêts  et  las  montagnes; 
gnomes  et  nains  ceux  qui  habitent  dans  les 
mines  et  autres  lieux  souterrains ,  ces  der- 
niers esprits  sont  gardiens  des  trésors  et  des 
richesses. 

«  Les  esprits  célestes  ou  aériens  se  com- 
muniquent rarement  aux  hommes;  mais  les 
aquatiques  et  les  terrestres  ont  beaucoup  de 
commerce  avec  eux.  Il  y  a  môme  quelqrues 
familles  considérables  qui  se  vantent  d'en 
être  sorties,  et  qui  portent  des  fées  sur  le  ci- 
mier de  leursarmes.  Les  princes  de  la  famille 
des  Jasellons  en  Pologne,  se  disent  aussi 
descendus  de  ces  esprits.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  les  Huns  sont  issus  des  sa-' 
tyres  qui  séduisirent  les  femmes  débauchées 
de  Tarmée  de  Filimer,  roi  des  Gotlis,  qui 
les  avait  fait  conduire,  quelque  temps  au- 
paravant, dans  un  désert,  où  elles  étaient 
éloignées  du  coinmerce  des  hommes.  On 
dit  la  même  chose  des  Pégusians  et  des 
Scianites,  dont  les  mères  avaient  eu  aSTaire 
avec  quelques  follets. 
«  Il  en  est  des  esprits,  a-t-on  dit,  à  peu 

Eres  comme  des  hommes  :  il  y  en  a  de 
ons,  d'honnAtes,  de  bienfaisants»  d'en- 
joués,  de  divertissants;  il  y  en  aussi  de  cha- 
grins, do  méchants  et  de  cruels. 

«Les  bons  aiment  les  hommes;  ils  se 
plaisent  à  jour  faire  du  bien,  ils  les  secou- 
rent dans  leurs  besoins,  ils  les  consolent 
dans  leurs  affiictions,  ils  les  aident  de  leurs 
conseils,  ils  détournent  les  malheurs  qui 
les  menacent,  etc.  Tel  était  le  génie  de  So- 
crate,  l'aigle  de  Pylhagore,  la  nymphe  Bg^ 
rie  de  Numa  Pompilius.  Tel  était  aussi  la 
génie  de  Constantin  le  Grand,  que  cet  em« 
pereur  nommait  l'auteur  de  son  salut,  et 
qu'il  disait  avoir  toujours  consulté  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  do  Tempire. 
Govare,  prétendu  roi  de  Norwége,  fut 
averti  par  son  génie  que  Ton  conspirait  * 
contre  lui.  Apollonius  fut  enlevé  par  le  sien 
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des  mains  d*une  Iroupe  de  soldats  qui  ra- 
yaient arré^lé  par  ordre  de  Tempereur  Do- 
Qiiiien.  Aristide  fut  transporté  de  Sroyrne 
au  mont  Atys»  lorsque  cette  Yille  fut  rcn- 
veraéo  par  on  tremblement  de  terre.  L*em- 
perear  Trajan  eût  été  accablé  sous  les  rui- 
nes «TAotiochc*  sans  son  bon  génie  qui  Ten 
fit  sortir.  Le  poète  Simonides  u*eût  pu  évi- 
ter celles  de  la  maison  de  Scopas»  chez  lO" 
qael  jl  était  h  souper»  s*il  u*eût  été  averti 

Sr  deux  jeunes  oommes,  qui  le  deman- 
ient  STec  instance,  et  qui  disparurent 
•ossilAt  qu*il  en  fut  dehors. 

«  Olaiis  Magnus,  archevêque  d'Upsal/ 
rapporte»  dans  son  histoire  des  pays  sep- 
tentrionaux» que  Ton  v  rencontre  souvent 
des  esprits  en  forme  d'hommes  ;  qa  ils  con- 
▼ersenl  familièrement  avec  les  habitants, 
qu'ils  s'engagent  à  leur  service,  et  travail- 
lent avec  eux  dans  les  mines.  Il  ajoute  qu'il 
j  a  beoacoup  de  follets  en  Islande  qui  pren- 
nent la  flgure  des  gens  du  pays,  et  trompent 
leurs  parents  et  leurs  amis  sous  cette  fausse 
apjperence.  Nous  lisons  une  semblable  his- 
toire dans  Hérodote,  d'un  de  ces  esprits  qui 
apparut  k  Proconèse,  sous  la  forme  du  poëte 
Aristée,  et  qui,  étant  entré  dans  la  boutique 
d'un  foulon,  feignit  de  se  trouver  mal  et  do 
rendre  l'esprit.  Le  foulon  courut  prompte- 
roent  avertir  les  parents  d'Arislée  de  sa 
mort  subite;  et  le  bruit  s'en  étant  répandu 
dans  la  ville^  les  Proconésiens  y  accouru- 
rent de  toutes  parts;  mais  ils  no  trouvèrent 
ni  le  follet  ni  le  corps  d'Arislée.  Un  homme 
qui  arrivait  par  hasard  de  Cysique,  les  as- 
sura qu'il  avait  laissé  le  pnête  auprès  de 
cette  pince,  et  qifil  était  encore  dans  la 
Propontide.  Ce  Ifollet  apparut  en  dilTérents 
lieux  sous  la  même  Ggure.  Sébastien  Muns- 
ter rapporte,  dans  sa  cosmographie,  qu'en 
un  désert  auprès  de  Tangut,  ces  esprits  font 
souvent  retentir  l'air  d'une  douce  harmonie 
de  divers  instruments;  qu'ils  appellent  les 
passants  par  leur  nom,  les  détournent  quel- 

auefois  de  leur  chemin ,  et  se  moquent 
*eux  ensuite. 

c  Les  méchants  esprits  ne  sont  pas  moins 
ennemis  des  hommes  que  les  bons  leur 
sont  favorables*  Aux  terres  nouvellement 
découvertes,  on  en  trouve,  en  plein  midi, 
dans  la  campagne  et  dans  les  villages,  qui 
arrêtent  les  passants,  les  maltraitent  et  leur 
ordonnent  ou  défendent  de  faire  certaines 
choses.  Ceux  qui  ont  voyagé  sur  mer  en 
diseni  autant  du  pays  des  cannibales.  On  en 
▼oit  aussi,  pendant  la  moisson,  dans  la  Rus- 
sie orientale,  qui  se  promènent  dans  la 
campagne  en  habits  de  veuves,  qui  obligent 
les  paysans  de  se  prosterner  devant  elles,  et 
jeor  rompent  les  bras  et  les  jambes  quand 
ils  ne  sont  pas  assez  t6t  è  leurs  pieds.  On 
peut  lire  beaucoup  d'autres  exemples!  dans 
Diodore,  dans  Munster  et  dans  Agricola. 

«  Ceux  qui  ont  cru  que  les  esprits  étaient 
des  créatures  matérielles,  les  ont  assujettis 
è  la  mort  comme  les  hommes.  Mais  l'opinion 
la  plus  commune  vent  oue  les  esprits  soient 
des  démons  ou  des  diables  qui,  après  leur 
chute,  sont  restés  dans  Tair,  dans  .es  eaux 


et  sur  la  terre  ;  et  cette  opinion  est  appuyée 
sur  Texplication  de  quelques  endroits  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de  l'Eglise,  m 

Beauconp  de  gens,  parmi  les  classes  infé- 
rieures, ont  rhabitude,  lorsqu'elles  rencon- 
trent ou  abordent  quelq|u'un  de  seul  dans 
une  maison  ,  do  dire  :  Je  voui  salue  $i  la 
compagnie.  On  plaisante  quelquefois  sur  cet 
usage,  parce  qu'on  en  ignore  l'origine.  En 
s'exprimant  de  la  sorte  on  a  voulu ,  dès  le 

F  principe,  non-seulement  accomplir  une  po- 
itesse  vis-è-vis  de  celui  à  qui  on  s'adresse, 
mais  encore  remplir  un  devoir  envers  l'ange 
gardien,  l'esprit  invisible  avec  lequel  on  le 
suppose  en  compagnie. 

ESTERELLE .  ou  ESTEREL,  l'une  des 
fées  qui  étaient  célèbres  au  moyen  Age.  On 
lui  attribuait  de  composer  des  breuvages 
enchantés  qui  rendaient  les  femmes  fécon- 
des, et  on  lui  offrait  des  sacrifices  sur  une 
pierre  appelée  la  cauza  de  la  fada.  Une  lé- 

S^ende  de  Saint-Armen taire,  écrite  en  1300, 
ournit  quelques  détails  sur  cette  fée,  qui 
vivait  auprès  d'une  fontaine  où  fut  élevé 
depuis  le  monastère  de  Notre-Dame  de 
TEsterel.  Sur  la  route  de  Marseille  à  Tou- 
lon on  rencontre  une  forêt  qui  porte  aussi 
le  nom  de  l'Eslerelle.  Elle  a  été  chantée  par 
les  troubadours  provençaux ,  et  les  habi- 
tants de  la  contrée  racontent  plusieurs  tra- 
ditions dans  lesquelles  celte  forêt  est  mise 
en  scène. 

ETEKKEN  ou  LE  PETIT  ECUREUIL.  Es- 
prit  qui  habitait  le  village  d*Elten,  non  loin 
d'Emmerich ,  dans  le  duché  de  Clèvos.  On 
le  voyait  sauter,  fcambaJer  sur  la  grande 
roule  où  il  s'ingéniait  de  toutes  les  maniè- 
res pour  jouer  des  tours  aux  voyageurs, 
tours  nui  témoignaient  le  plus  ordinaire- 
ment do  sa  méchanceté.  Ainsi,  par  exem- 
ple, il  querellait  et  battait  les  uns,  jetait  les 
autres  a  bas  de  leurs  chevaux,  et  renversait 
les  voitures  et  les  charrettes  sens  dessus 
dessous.  Le  plus  souvent  on  n'apercevait 
de  sa  personne  qu'une  main  d  homme. 
L'Allemagne  est  peuplée  d'une  foule  de  ces 
esprits  malins,  particulièrement  les  forêts 
et  les  montagnes,  aussi  est-il  une  classe  de 
vojageurs  et  surtout  de  voyageuses  qui  ne 
se  mettent  en  route  que  parfaitement  appro- 
visionnés d'amulettes,  de  mots  sacramen- 
tels et  de  bien  d'antres  choses  encore  qui 
sont  une  sauvegarde  contre  les  attaques  ou 
les  pièges  des  démons. 

ETERNUMËNT.  Ce  mouvement  convul- 
sif  des  muscles  expirateurs,  a  été  et  est  en- 
core l'objet  de  préjugés  divers.  Les  uns  le 
regardent  comme  un  signe  de  santé,  les  au- 
tres comme  le  présage  d'une  perturbation 
prochaine  dans  les  organes  cérébraux.  Au 
dire  des  rabbins,  Téternument  était ,  dans 
l'origine,  un  fftcheux  pronostic,  c'est-è-dire 
le  sigile  d'une  mort  prochaine;  mais  le  pa- 
triar<:he  Jacob  aurait  obtenu  qu'à  l'atenir 
cet  effet  organique  cesserait  de  prédire  la 
fin  de  personne.  Selon  Aristote,  au  contrairct 
'éternument  est  une  faveur  du  ciel  qu'on 
doit  accueillir  et  honorer  comme  une  chose 
sainte  et  le  gage  d'une  bonne  santé;  et  cette 
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opinion  est  partagée  par  HippocratCt  qui, 
considèœ  surtout  la  femme  enceinte  coiftoie 
priYilégiéey  lorsqu'elle  éternue  avec  fré- 
quence. 

Au  moyen  flfço,  beaucoup  de  gens  atta- 
chaient de  Timportance  a  Téternument, 
suivant  les  eondtlions  dans  lesquelles  il  se 
produisait»  c*est-à-direi  que  c'élail  un  bon 
ou  unfâclioux  augure*  suirant  les  temps , 
|p8  lieus  et  les  circonstances.  Il  était  bon 
s*îl  arrivait  depuis  midi  jusqu'à  minuit,  et 
lorsque  la  lune  était  dans  les  signes  du 
Taureau,  du  Lion,  do  la  Balance,  du  Capri- 
corne ei  des  poissons.  Celait,  au  contraire, 
un  mauvais  présage,  s*il  venait  de  minuit 
h  midi  •  et  que  la  lune  fût  dans  le  signe  de 
la  Vierge,  du  Verseau,  de  l'Ecrevisse  et  du 
Scorpion.  Cette  superstition  nous  avait  été 
Kguée  du  reste  nar  les  anciens.  Homère  et 
Théocrile  considéraient  aussi  Téternument 
comme  peu  favorable,  principalement  quand 
il  était  produit  par  la  narine  gaucbe.  Au 
contraire,  Plutarque  rapporte  qu'avant  ia 
bataille  de  Salamine,  et  au  moment  où  Ttié- 
mistocle  offrait  un  sacrifice  sur  son  vais- 
seau, un  des  assistants  ayant  élernué  à 
gaucho,  le  grand  prélrc  considéra  ce  pré- 
sage comme  assurant  le  gain  du  combat  qui 
aJait  s'enc;ager.  Saint  Augustin  nous  ap- 
prend de  son  côté  que  les  anciens  se  remet- 
laicnl  au  lit,  quand  ils  élernudiont  en  chaus- 
sant leurs  sandales. 

En  Allemagne,  rélernument  est  le  sujet 
do  plusieurs  traditions  rapportées  par  les 
frères  Grimm. 

Sur  un  petit  pont  qui  joint  les  deux  bords 
de  l'Auerbach ,  quelqu'un  entendit  unjoiir 
élernuer  trois  fois  dans  Teau  ;  trois  fois  la 

Rrsonne  dit  :  Dieu  tout  aide!  cela  délivra 
ime  d*un  jeune  enfant  qui ,  depuis  déjà 
trente  ans,  attendait  ces  mots.  Au  delà  du 
même  pont,  une  autre  personne  entendit 
dans  l'eau  étornucr  trois  fois.  Aux  deux  pre- 
mières elle  répondit  :  Dieu  voui  aide!  Mais 
h  la'  trnisièmu  elle  dit  :  Que  le  diable  vous 
emporte I  Alors  il  se  fit  dans  Teau  un  tour- 
billonnement,, comme  si  quelqu'un  s'y  était 
agité  avec  violence. 

Il  y  a  sous  le  pont  qui  est  devant  Hax- 
thausen  hove»  à  Paderborn,  une  pauvre 
âme  qui  éternue  par  intervalles.  S'il  passe, 
en  ce  moment,  un  chariot  sur  le  pont  et  oue 
le  conducteur  ne  dise  pas  :  Dieu  vous  o^- 
nisfeUe  chariot  ne  manque  pas  de  verser, 
et  l'homme  devient  pauvre  et  semasse  une 
jambo. 

Non  loin  d'Eisenach ,  dans  une  caverne 
creusée  dans  les  rochers ,  se  montre  quel- 
quefois ,  vers  rhcure  de  midi ,  une  demoi- 
selle qui  ne  peut  être  délivrée  que  lors- 
que quelqu'un  lui  aura  crié  trois  fols  eu 
entendant  ses  trois  éternuments  :  Dieu  tout 
aide!  C'était  une  tille  entiHée  que  sa  bonne 
mère  avait  maudite  daus  un  moment  de 
colère. 

ETHER.  L'autenr  des  Erreurs  dévoiliet 
des  phy$icien$  modernes  ^  émet,  au  sujet  de 
l'éther,  des  réflexions  qui  nous  paraissent 
dignes  d'êtres  méditées  :  «  Quoique  quel- 


ques savants,  i>  dit-il,  «  aient  L  l  mention  do 
I  éther,  aucun  n'en  a  jamais  prouvé  Texis- 
tence  d'unn  manière  certaine,  et  ne  s'esl 
imaginé  qu'il  fût  de  la  même  espèce  que 
notre  air  atmosphérique.  Newton  et  ses 
partisans,  quand  même  ils  auraient  pu  aoup- 
çonner  cette  identité,  étaient  trop  intéres- 
sés à  la  méconnaître  ;  parce  qu  un  fluide 
capable  de  se  coëreer  autant  que  Tairt  ne 
pouvait  pas  être  infiniment  rare,  et  par  con- 
séquent n'était  pas  compatible  avec  leur 
hypothèse  do  la  gravitation  universelle. 
Aussi  le  géomètre  anglais,  quoiqu'il  ait  fait 
quelque  mention  de  l'élher,  prétend  que 
les  espaces  célestes  que  parcourent  les  pla- 
nètes et  les  comètes  sont  déf)Ourvus  do 
tout  fluide  matériel,  à  l'exception  cepen- 
dant de  quelques  vapeurs  très-rares  et  de 
quelques  rayons  de  lumière  qui,  selon  luit 
ne  font  quepasser;  ce  qui  a  engagé  certains 
newtoniens  a  assurer  sérieusement,  par  un 
étrange  abus  de  calcul ,  quo  toiH  le  fluide 
lumineux  qui  se  trouve  entre  Saturne  et  le 
soleil  ne  contient  pas  autant  do  niatière 
réelle  qu'un  pied  cubique  d'air.  Enfin,  d'au- 
tres newtoniens  ou  ont  nié  totatemeni 
l'existence  de  l'éiher,  ou  ont  soutenu  au*il 
était  incapable  d*opposer  la  moindre  réisis- 
tnnce  à  la  course  rapide  des  astres  qui  se 
meuvent  dans  l'espace. 

«  Ces  diverses  opinions,  dénuées  de  fon- 
dement, sont  surtout  démenties  par  les  phé- 
nomènes qui  déposent  hautement  contre 
rhypolhèse  newtonienne;  car  si  Téther 
n*existait  pas,  ou  que  les  espaces  célestes 
fussent  tels  que  le  supposent  Newton  et  ses 
partisans,  ralmosphère  ferreslre,  qui  est  si 
expansible,  se  serait,  depuis  bien  des  siè- 
cles ,  disséminée  dans  les  espaces  vides  ou 
presque  vides  ;  et  elle  ne  peut  demeurer 
cocrcéc  autour  de  notre  globe  qui  la  re- 
pousse par  le  déploiement  dosa  surface, 
que  parce  qu'elle  est  bridée  par  une  ma- 
tière qui  Tempêche  de  se  dissiper.  » 

ETOILE.  On  a  cru  de  tout  temps  aux  ar- 
rêts du  destin,  et  pour  les  Orientaux,  par 
exemple,  la  fatalité  est  un  dogme  oui  leur 
fait  braver  tous  les  maux  et  tous  les  dan.- 

fers.  Se  soumettre  aveuglément  comme  eut 
cette  loi,  en  toute  circonstance,  peut  con- 
duire aux  plus  grands  crimes;  mais  se  mon- 
trer entièrement  sceptique  à  l'endroit  do  la 
destinée,  serait  méconnatlre  l'intervention 
divine  dans  ce  qui  touche  à  notre  exi:»tence 
et  à  notre  avenir;  ce  serait  manquer  de  re- 
ligion; ce  serait  oublier  ce  que  nous  ren- 
controns dans  l'enseignement  des  Pères  de 
TEglise.  Chez  les  anciens  aussi,  Homère, 
Platon  et  plusieurs  autres  parlent  sans  cesse 
de  cette  puissance  suprême  à  laquelle  rien 
ne  saurait  résister  ;  et  Cléanthe  répète  cet 
axiome  si  connu  :  Fata  voleniem^  noleÊUêm 
Irahunt. 

Les  païens  avaient  chacun  leur  génie  pro- 
tecteur; les  Chrétiens  ont  leur  bon  ange, 
leur  saint.  Quelques-uns  se  croient  même 
placés  sous  l'influence  tutélaire  de  telle  ou 
telle  étoile.  Voici  ce  que  nous  avoiis  déjà 
écrit  dans  notre  Dictionnaire  des  merteilles  : 
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«  Selon  les  aafeurs,  César  aurait  vu  paraître, 
dans  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Phar- 
satof  rétoile  /m,  de  la  constellation  du  Lion, 
laquelle  s'était  montrée  h  Tépoque  de  sa 
naissance  et  ne  s*est  plus  fait  Toir  depuis. 
Constantin  et  Gharlemagne  avaient  foi  dans 
une  étoile  qoMIs  avaient  vue  y  disaient-ils, 
briller  au  ciel  dans  plusieurs  circonstances 
importantes  de  leur  vie.  Après  la  prise  de 
Damiette,  saint  Louis  se  mit  à  genoux  pour 
remercier  Dieu  d'avoir  fait  luire  à  ses  veux 
rétoîle  AutariSf  gui  avait  toujours  fixé  les 
regards  de  la  reine  Blanche.  Enfin  on  rap- 
porte que  dans  la  nîiit  du  1(^  au  15  août  1769, 
époque  de  la  naissance  de  Napoléon,  l'abbé 
Monteoot  remarqua  une  nouvelle  étoile  dans 
la  constellation  de  la  Vierge,  et  que  cette 
étoile  se  représenta  à  TËmpereur  dans  la 
nuit  qui  précéda  la  bataille  d*Austerlilz.  » 

Croire  k  son  étofle  est  encore  une  de  ces 
choses  que  les  esprits  forts  qualifient  de 
préjugé  absurde ,  do  superstition.  Laisson.s 
dire  les  esprits  forts.  Lorsqu*un  sentiment 
indéfinissable  nous  porte  a  penser  qu'un 
lien  quelconque  nous  met  en  rapport  avec 
le  ciel,  gardons-nous  de  chercher  è  combat- 
lie  ce  sentiment;  abandonnons-nous  à  lui 
bien  an  cooiraire  ;  et  laissons  à  DitiU  le  soin 
de  nous  éclairer  comme  il  Tentend,  et  dans 
las  limites  qu'il  lui  plaît  d'imposer  à  notre 
intelligence. 

Si  Ton  prend  une  étoile  pour  figure,  pour 
symbole  de  Tange,  du  génie  qui  vous  pro- 
tège,.rien  de  plus  simple,  de  plus  innocent 
alorjt  que  de  parler  de  cette  étoile  comme  on 
parle  de  tout  autre  appui  qui  nous  vient  en 
aide  dans  le  danger,  dans  l'adversité.  Mais 
si  Ton  considère  une  étoile  comme  un  corps 
inlépendant,  agissant  de  sa  propre  volonté 
el  favorisant  telle  ou  telle  créature,  ou  se 
déclarant  contre  sa  prospérité,  on  tombe 
évidemment  dans  la  superstition,  l'idolâtrie 
ou  la  niaiserie. 

Le  P.  Lebrun,  prêtre  de  l'Oratoire,  tient 
cet  autre  raisonnement  dont  la  conclusion 
est  analogue  i  la  nôtre:  «Que  la  chute  d'une 
fpaison,»dit-il,«  ensevelissant  trente  person- 
nes sous  ses  ruines,  une  de  ces  personnes 
se  trooTO  henreusemenl  sauvée  sous  deux 
pootres  qui  s'ajustent  en  forme  de  voûte,  et 
qa*iin  Siabéen  ou  un  Chaldéen  me  dise  que 
c'est  son  étoile  qui  l'a  préservé  du  péril,  je 
nVn  serai  pas  plus  surpris  que  si  un  Juif 
ou  on  Chrétien  me  disait  que  son  bon  ange 
a  empêché  qu'il  ne  se  blessât ,  parce  que  le 
Sabéen  met  dans  l'étoile  une  intelligence 
capable  de  secourir  les  hommes  dans  le  be- 
soin. Hais  qu'un  philosophe  qui  prend  Té- 
toila  pour  ce  qu'elle  est,  c'csi-à-diro  pour 
un  corps  inanimé,  veuille  néanmoins  tenir 
la  langage  du  Sabéen  :  qu'il  s'avise  do  dire 
quec^stson  étoile,  comme  si  l'étoile  de- 
vait envoyer  do  petits  corps  qui  ajustassent 
lés  poutres  et  les  pierres  de  telle  manière 
qu'elles  ne  pussent  le  blesser,  c'est  assuré- 
ment une  iMétention  aussi  déraisonnable 
que  d*atlaiidre  quelque  secours  particulier 
a*UD  morceou  de  métal,  à  cause  de  quelques 


cérémonies  superstitieuses  avec  lesquelles 
on  l'aura  préparé.  » 

L'abbé  Saignes,  qui  examine  toutes  cho* 
ses  avec  le  mêtne  esprit  sarcastique,  dit,  k 
propos  du  sujet  gui  nous  occupe  :  «  S'il  est 
vrai  que  les  étoiles  soient  à  des  distances 
incommensurables  do  nous;  s'il  est  vrai  que 
SiriuSf  la  seule  dont  on  ait  pu  calculer  1  é- 
loignement,  soit  six  mois  k  nous  envoyer  sa 
lumière;  si  les  astres  innombrables  que 
nous  voyons  briller  dans  l'immensité  de 
l'espace  sont  des  soleils  qui  ont  eux-mêmes 
leurs  planètes  et  leurs  mondes  à  éclairer,  il 
est  bien  difficile  de  croire  que  chaque  bour- 
geois de  notre  petit  globe  ait  à  son  service 
une  étoile  régulièrement  occupée  du  soin 
de  son  ménage.  » 

ETOILE  FILANTE.  Le  vulgaire  est  con- 
vaincu que  lorsqu'on  a  le  bonheur  de  for- 
mer un  souhait  au  moment  précis  oik  une 
étoile  filante  traverse  l'atmosphère ,  ce  sou- 
hait ne  manque  jamais  d'être  accompli. 
D'autres  pensent  que  le  même  phénomène 
indique  le  trajet  d'une  âme  appelée  au  pa- 
radis. Les  Hindous  croient  aussi  que  ces 
étoiles  sont  des  âmes,  soit  celles  des  divi- 
nités qu'ils  nomment  Déouta$f  soit  celles  de 
créatures  humaines  qui ,  après  avoir  joui 
durant  une  certaine  période  de  la  félicite  des 
cieux,  redescendent  suria  terre,  pour  y  oc- 
cuper de  nouveaux  corps  mortels. 

«  Nous  voyons,  i»dit  M.  le  docteur  Co- 
remans  ,  «  que  dès  les  temps  les  plus 
anciens  ies  étoiles  filantes  annonçaient  la 
mort  d'un  homme  dont  l'étoile  disparaissait 
avec  lui ,  tandis  que  d'un  autre  côté  elles 
laissaient  en  tombant  des  deniers  d'or  qui 
portaient  bonheur  et  enrichissaient  les  pau- 
vres filles.  »  En  Lorraine,  où  on  conserve 
un  si  religieux  et  si  constant  souvenir  des 
personnes  qu'on  a  eu  le  malheur  de  perdre, 
des  étoiles  qui  filent  indiquent  que  des  âmes 
viennent  au  même  instant  d'être  délivrées 
des  peines  du  ipurgatoire  et  sollicitent,  en 
actions  de  grâces,  l'aumône  d*un  Pater  qui 
leur  est  rarement  refusée.  La  même  croyance 
existe  également  dans  le  pays  de  Castres. 
Dans  le  Béarn;  ondil  qu'elles  indiquent  des 
âmes  qui  ont  quitté  la  terre  sans  avoir  ob» 
tenu  le  pardon  de  leurs  péchés.  < 

Si  on  peut,  croient  encore  quelques  per- 
sonnes, avoir  le  temps  de^  former  un  vœu 
Cendant  qu'une  étoile  file,  il*  sera  infailli- 
lement  accompli.  Cette  opinion  existe  aussi 
h  Valenciennes  et  dans  les  environs  de  cette 
ville.  (HÉGART.; 

Dans  le  canton  de  Vézelise,  on  dit  que 
si,  pendant  gu'une  étoile  file,  on  peut  pro- 
noncer requiescat  in  pace^  on  sauve  une  âme 
du  purgatoire.  {Tradii.  lorraintSf  Richaed.) 

Nous  n'abandonnerons  point  les  étoiles 
filantes,  sans  ranger  au  nombre  des  erreurs 
de  la  science ,  cette  opinion  de  quelques 
physiciens  qui  voient  dans  ce  genre  de  mé- 
tiVores,  (les  débris  de  comètes  traversant 
notre  tourbillon  avec  une  vitesse  analogue 
à  celle  du  Quide  électrique. 

ETOUPE.  Au  moyen  âge,  on  avait  la  cou* 
tumede  brfiter  des  étoupes  devaut  le  Pape, 
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le  jour  de  son  coaronnemeni*  et  cette  pra- 
tique se  prolongea  jusqu'à  Sîite-Quînt«  On 
Toulait  par  Ih  rappeler  au  nouvel  élu  ce 
qu*aYail  dVphémerf^  la  ?ahitë  du  monde. 

ETDDE  DE  LA  NATURE.  «  Lorsque  pen- 
dant des  siècles  des  hommes  de  génie  se 
sont  épuisés  en  efforls  inutiles  pour  attein- 
dre aux  principes  des  choses,  »  dit  M.  Char- 
del  dans  son  E$$ai  de  psychologie  physiologi- 
que^ »  il  est  probable (]ue  le  succès  était  im- 
possible ou  qu'ils  avaient  pris  une  mauvaise 
route.  Il  faut  donc  abandonner  toute  re- 
cherche, ou  reu  onler  à  l'origine  des  études 
et  se  frayer  une  voie  nouvelle.  Les  savants 
accueillent  avec  dédain  les  tentatives  qu'on 
fait  à  cet  égard  ;  cela  est  et  cela  devait  être, 
car  on  n*a  pas  utilement  parcouru  une  car- 
rière de  gloire  |>our  se  laisser  facilement 
ramener  au  point  de  départ.  Co  n*est  donc 
pas  à  la  science  que  j'en  appelle  9  mais  à  la 
raison  humaine,  qui  lui  est  antérieure  et 
qu'elle  peut  égarer  quelquefois. 

«  L'étude  de  la  nature  a  commencé  par 
l'examen  des  corps,  parce  qu'ils  sont  faciles 
i  saisir,  et  Ton  a  d'abord  observé  leur  con- 
sistance, leur  pesan'eur  et  leur  forme.  Ce- 
pendant ces  corps  sont  composés  de  diffé- 
rents matériaux,  et  bientôt  on  a  reconnu 
3ue  plusieurs  avaient  une  base  commune , 
es  lors  on  a  cru  qu'on  pourrait,  en  les  dé- 
composant, remonter  aux  premiers  princi- 
pes. La  nature  forme  les  agrégations  avec 
les  éléments  en  défaisant  ses  œuvres.  Elle 
commence  par  le  commencement,  on  a  com- 
mencé par  la  fln,  en  marchant  des  compo- 
sés aux  simples. 

«Telle  est  la  direction  donnée  aux  pre- 
miers travaux  :  ils  ont  eu  pour  objet,  de 
chercher  le  secret  de  la  nature  dans  la  dé- 
composition des  corps.  Cette  méthode,  cons- 
tamment suivie  depuis,  a  conduit  la  physi- 
que à  constater  un  grand  nombre  d'effets  ; 
mais  elle  a  rendu  la  découverte  des  causes 
è  peu  près  impossible ,  et  a  dû  leur  faire 
substituer  des  hypothèses  nécessairement 
chimériques,  par  cela  même  qu'elle  procède 
des  composés  aux  simples.  Un  exposé  ra- 
pide de  la  marche  de  la  science  suffira  pour 
s*en  convaincre. 

^  «Les  premiers  physiciens  appelèrent  ma- 
tière la  substance  à  laquelle  la  nature  im- 
prime toutes  les  formes:  ils  supposèrent 
qu'elle  était  homogène,  et  désignèrent  par 
le  même  mot  la  pâte  commune  èr  la  généra- 
lité des  choses;  ils  ne  donnèrent  aucun 
nom  au  principe  moteur,  quoicm'il  soit  en- 
core plus  universel»  parce  qu'il  est  insaisis- 
sable et  que  leur  examen  s'arrêta  à  ce  nui 
tombait  sous  leurs  mains.  L'expérience  dé- 
montra que  les  corps  résistent  à  Timpulsion 
eo  raison  de  leur  masse»  on  en  induisit  l'i- 
nertie de  la  matière  inerte,  à  reconnatlre 
dans  la  naturi^  un  principe  attractif  et  un 
principe  répulsif.  Plus  tard,  ils  prétendirent 
expliquer  le  mouvement  et  le  repos,  en  dé- 
clarant que  c'étaient  des  manières  d'être  des 
corps,  comme  si  ces  manières  d'être  n'a- 
vaient pas  une  cause.  Ces  contradictions 
furent   la  conséquence  de  la  confusion  du 


lançage  qui,  sous  le  nom  de  matière,  dési- 
gnait l'union  de  deux  principes  différents, 
Qont  l'un  restait  inaperçu.  Nous  devons 
l'idée  du  repos  à  la  substance  qui  forme  l« 
consistance  des  choses;  et  si  cet  élément 
matériel  est  essentiellement  immobile»  Il 
est  évident  qu'un  autre  principe  agite  la 
nature  ;  car  tout  y  est  en  mouvement. 

«  Je  présente  ces  réflexions  aQu  de  faire 
sentir,  dès  le  début,  qu'aucune  bonne  théo- 
rie n'est  possible  en  physique,  tant  que  Toq 
s'dbstinera  à  désigner  par  le  mot  matière 
les  causes  des  effets  les  plus  opposés.  Au 
surplus,  le  repos  est  la  négation  du  mouTe- 
ment,  comme  l'obscurité  est  la  privation  de 
la  lumière;  et  je  regarde  comme  démontré 
que  la  matière  est  essentiellement  immo- 
bile, puisque  la  difficulté  de  son  déptace"- 
roent  s'accroît  en  raison  de  sa  masse.  Bans 
l'origine  on  regardait  la  substance  ^isis- 
sable  comme  l'unique  élément  delà  nature, 
et  c'est  ce  qu'on  appela  matière;  le  mot  s'é- 
tendit ensuite  avec  les.  découvertes,  et  il 
désigne  aujourd'hui  la  cause  ignorée  de 
tous  les  effets  connus.  J'ai  cru  que,  pour 
donner  à  l'expression  plus  de  précision  et 
de  justesse,  il  fallait  lui  rendre  sa  première 
signiQcation ,  et  n'appeler  matière  que  la 
substance  qui  forme  la  consistance  des 
corps. 

«  La  chaleur  produit  une  sensation  par- 
ticulière, on  pensa  qu'elle  avait  un  pria* 
cipe  spécial.  Des  expériences  constatèrent 
ensuite  que  le  calorique  était  la  cause  de 
l'élasticité  des  fluides;  mais  on  ne  put  1  ap- 
pliquer de  même  h  l'C'lasticité  des  solides, 
dont  on  confondit  les  vibrations  avec  la  so- 
norité qui,  à  proprement  parler»  n'appartient 
qu'aux  combinaisons  gazeuses. 

«  La  marche  des  ondes  liquides  servit  à 
expliquer  la  propagation  du  sou  et  de  la 
lumière.  On  supposa  d*abord  que  les  ondes 
se  formaient  dans  l'air  et  y  pronageaient  les 
sons;  mais  quand  on  arriva  h  la  lumière,  il 
fallut  créer  une  substance  propre  à  revêtir 
les  formes  onduleuses;  car,  à  cet  égard,  la 
nature  n'offrait  rien.  Ou  imagina  dans  Tes- 
pace  un  éther  imperceptible  qui  nous  trans- 
mettait les  vibrations  qu'on  supposa  exister 
dans  les  corps  lumineux. 

«  Telle  fut  la  progression  des  C4)nnaissan- 
ces;  elles  s'avancèrent  des  composés  .aux 
simples. 

«  L'esprit  humain  ne  fait  ordinairement 
de  nouvelles  acquisitions  qu'en  les  ratta- 
chant aux  anciennes.  La  science,  en  débi- 
sani  les  œuvres  de  la  nature»  n'avait  d'abord 
rencontré  que  des  propriétés  composées,  et 
quand  elle  arriva  a  la  simplicité  de  la  lu- 
mière,  elle  voulut  en  expliquer  les  phéno- 
mènes avec  les  analogies  précédemment 
observées  ;  c'est-à-dire  qu'elle  étudia  Télé- 
ment  inconnu  qui  s'offrait  à  son  examen 
avec  les  propriétés  connues  au'il  avait  pro- 
duites en  se  combinant  dans  les  corps. 

fi  Ce  contre-sens  de  la  physique  est  une 
des  conséquences  de  la  marche  suivie.  Quand 
on  arrive  des  composés  aux  simples,  les  pro- 
priétés com|K)sées  sont  nécessairement  exa- 


S.-3 


ETU 


DES  SUPEHSTITIONS  POPULAIRES. 


ETU 


554 


minées  lei- premières;  elles  devienneat  la 
base  des  connaissances  futures,  el  lorsqu'en- 
saiCe  les  éléments  se  présentent»  les  systè- 
mes sont  déjà  faits,  et  Ton  prétend  eipli- 
qoer  ayec  eux  Tinexpiicable  simplicité  des 
principes. 

c  Les  ssYantSy  en  s'arançant  de  Télasticité 
k  la  sonorité,  et  de  celle-ci  b  la  lumière, 
étalent  enfln  parrenus  à  une  substance  élé- 
mentaire ;  et  comme  les  éléments  ne  s'ex- 
pliquent pas,  Pexplication  qu'ils  en  ont  es- 
sayée devait  être  chimérique.  Je  prou?erai 
qu'elle  Test  effectivement,  et  que  toute  élas- 
ticité est  due  aux  combinaisons  des  rayons 
du  soleit  avec  la  matière.  Je  commencerai 
par  examiner  quelle  confiance  mérite  Teiis- 
lence  de  T^ther  a^ec  lequel  les  physiciens 

Ïtrélendent  rendre  raison  des  phénomènes 
amineux. 

'  €  Quand  une  hypothèse  remplace  un  élé- 
ment de  la  nature,  on  doit  la  retrouver  par- 
tout. Aussi  les  ondes  du  fluide  éthéré  eu- 
rent cette  fortune;  on  leur  attribua  la  pro- 
duction de  la  lumière,  des  couleurs  de  la 
chaleur  et  des  combinaisons  chimiques. 
Leur  substance  fut  déclarée  homogène; 
mais  pour  produire  tant  d'effets  différents, 
on  supposa  des  variétés  dans  leur  étendue, 
pt  on  alla  mAme  jusqu'à  calculer  la  taille  do 
chaque  çyiMte  jaune,  verto  ou  bleue. 

«  Il  semble  qu'en  créant  l'hypothèse  du 
fluide  éthéré,, on  ait  oublié  l'origine  des  pro- 
priétés qu'on  lui  attribue.  En  effet,  on  sait 
que  le  calaric^ue  est  le  producteur  de  toute 
fluidité,  ctilest  démontré  qu'il  est  la  cause 
de  Pélasticité  des  fluides.  Si  donc  les  ondes 
du  fluide  éthéré  étaient  la  source  de  la  cha- 
leur, on  se  demanderait  où  il  puise  lui- 
même  9^  fluidité  et  sou  élasticité.  On  ne 
Rourrait  répondre  qu'en  lui  supposant  une 
uidité  et  une  élasticité  natives,  ce  qui  se- 
rait en  faire  un  élément  ;  mais  alors  à  quoi 
lion  créer  UQ  éther  que  rien  n'indique,quand 
il  élait  plus  simple  de  reconnaître  immédia* 
tpmeot  les  mêmes  propriétés  dans  les  rayons 
du  soleil?  La  science  eût  sans  doute  pris  ce 
parti,  si  déjà  elle  n'eût  étudié  l'élasticité 
dps  composes,  leur  fluidité  et  leurs  ondes  ; 
elle  voulut  rattacher  les  phénomènes  lumi- 
neux à  ceux  précédemment  observés,  et  dès 
lors  elle  imagina  dans  le  vide  une  élasticité 
particulière  que  la  pensée  peut  supposer  en 
vibration.  . 

€  Telle  est  l'oriçine  du  fluide  élbéré,  el 
la  question  pourrait  se  réduire  à  savoir  si 
c'est  la  lumière  qui  produit  l'élasticité,  ou 
si  c'est  réiasiioité  qui  produit  la  lumière  (81). 
La  râ{ions6  ne  serait  pas  douteuse  pour  qui 
ne  consulterait  que  Tinstinct,  K  personne 
ne  sofAt  avisé  de  créer  un  éther  et  des  ondes 
à  la  place  des  rayons  du  soleil,  si  la  direc- 
tiofi  donnée  aux  premiers  travaux  n'eût 
amené  à  étudier  la  nature  à  contre-sens. 

«  La  méthode  de  renverser  l'oniro  de  la 
forroalioD  en  remontant  des  composés  aux 

(SI)  L'élasUfiié  des  corps  est  uns  pnipriétccom- 
potée  qui  ne  se  manifeste  pas  d'ell(*-inôine  ;  il  faut 
une  aciioD  pour  ta  ludirecn  Jeu;  aussi,  p'>ur  corn- 


éléments,  a  conduit  au  matérialisme;  car, 
dès  que  l'intelligence  humaine  se  fut  d*abord 
emparée  de  la  saisissabilité  des  corps,  ello 
dut  en  faire  le  point  d'appui  de  toute  certi- 
tude et  la  base  des  connaissances  futures. 
Si  au  contraire  on  eût  commencé  par  cons- 
tater les  propriétés  de  la  lumière,  on  so  fût 
assuré  que  la  nature  renfermait  deux  prin- 
cipes, et  l'on  eût  ensuite  étudié  leurs  di- 
verses combinaisons. 

«  Celte  marche  était  simple,  et  probable- 
ment on  l'eût  suivie,  si  elle  se  fût  présentée 
la  première;  mais  aujourd'hui  elle  contra- 
rie la  méthode  adoptée,  et  les  préjugés  dont 
la  raison  triomphe  le  plus  difficilement  sont 
toujours  ceux  dfc  la  science  ;  ils  ont  exercé 
la  plus  fâcheuse  influence  dans  toutes  les 
parties  :  la  physique  leur  doit  l'ignorance 
des  mouvements  premiers  ;  la  physiologie, 
celle  du  principe  vital  ;  et  la  métaphysique,, 
l'impossibilité  d'cipliquer  l'union  de  la  vo» 
lonté  avec  l'exécution  des  actes. 

X  Au  surplus,  l'éiasticilé  du  fluide  éthéré 
ne  siiflisait  pas  aux  explicalious  des  physi- 
ciens, et,  pour  la  mettre  en  jeu,  ils  ont  ima- 
giné les  vibrations  des  corps  lumineux. 
Ainsi,  voilà  une  seconde  hypothèse  qui  vie<it 
au  secours  de  la  première.  U  en  eût  fallu 
une  troisième  pour  expliquer  la  formation 
des  appareils  vibratoires,  puis  une  qi^« 
trième,  afln  de  faire  connaître  comment  ejL 
pourquoi  ils  entrent  en  vibration  dans  la 
combustion;  mais  on  s'est  prudemment  ar- 
rêté. Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la 
continuation  dos  explications  conduisait  à  la 
nécessité  de  créer  des  mouvements  premiers 
que,  sans  le  secours  de  tant  d'hypothèses, 
on  eût  pu  d'à  bord  reconnaître  dans  les  rayons 
solaires. 

«  A  la  vérité,  quand  on  demande  aux  pbv- 
siciens  l'origine  des  vibrations  du  soleil,  ils 
abandonnent  \iik  suppositions  et  répondent 
qu'on  n'explique  pas  les  principes;  mais 
ici,  il  ne  s'agit  pas  d'un  principe,  car  les 
vibrations  sont  des  accidents  dont  la  science 
devrait  rendre  compte. 

«  On  conçoit  que,  si  la  lumière  est  un  élé- 
ment de  la  nature,  elle  doit  s'échapper  des 
corps  que  la  combustion  détruit  ;  mais  on 
ne  conçoit  pas  aussi  facilement  comment  les 
physiciens  ont  admis  dans  chaque  molécule 
combustible  un  appareil  vibratoire  invisi- 
ble, formée  l'imitaiion  de  celui  qu'ils  sup- 
posent dans  le  soleil.  D'ailleurs,  les  rayons 
de  l'astre  du  jour  changent  de  direction  et 
s'infléchissent  pour  venir  nous  trouver  : 
donc  la  lumière  est  une  substance  ;  car  l'at- 
traction n'exercerait  aucune  influence  par- 
ticulière sur  les  ondes  d'un  fluide  qui,  en 
repos  comme  en  mouvement,  remplirait 
toujours  également  l'espace. 

«  La  vitesse  des  propagations  vibratoires 
dépend  de  !a  puissance  d'agrégation  des 
corps  qui  les  reçoivent.  On  sait,  par  exem- 
ple, qu'elles  avancent  plus  promptement 

pléter  l'explication  de  la  laniiére  au  moyen  d'ua 
éther,  on  a  créé  des  v*d>ralîons  dans  les  corps  lu- 
iniiieui. 
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dans  certains  solides  que  les  sons  dans  Taîr, 
el  I  on  se  demande   eomroent  il  se  ferait 

3 d'elles  seraient  si  rapides  dans  un  élher 
ont  les  parties  n'auraient  aucune  cohésion 
entre  elles? 

«  Le  besoin  d'expliquer  la  diversité  des 
couleurs  a  seul  fait  imaginer  l'inégalité  des 
ondes  lumineuses;  car  les  anneaux  dos  on- 
des liquides  ont  constamment  la  même  épais- 
seur :  mais  cette  icëgalité  devrait  se  dé- 
truire dans  leur  rencontre  et  produire  des 
ondes  nouvelles  nécessairement  uniformes. 
Cependant  l'expérience  du  prisme  retrouve 
et  fait  reparaître  toutes  les  couleurs. 

«  Supposera-t-on  que  les  gndes  lumineu- 
ses se  rencontrent,  se  mêlent»  et  aue  cha- 
cune conserve  sa  taille  particulière?  cela  se 
conçoit»  si  la  lumière  est  le  mouvement  élé- 
mentaire ;  car  elle  peut  se  composer  de  plu- 
sieurs natures  de  mouvements  :  mais  ce 
phénomène  est  impossible  dans  les  mouve- 
ments communiqués. 

I  Enfin»  les  rayons  lumineux  semblent  se 
modeler  sur  les  corps»  puis(]u'ils  nous  en 
rapportent  les  formes,  ce  qui  s'accorde  en- 
core assez  mal  avec  la  taille  déterminée  des 
ondes  éthérées. 

c  Ces  observations  me  semblent  suffire 
pour  démontrer  le  néant  de  l'éther  el  de  ses 
ondes.  Toutes  ces  hypothèses,  on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter»  doivent  leur  origine  à 
la  méthode  de  la  décomposition,  qui,  en 
•'avançant  des  composés  aux  simples»  a  con- 
duit à  étudier  la  nature  à  contre-sens. 

«Voir»  c'est  sentir  le  mouvement  élémen- 
taire en  liberté»  c'est  en  quelque  sorte  tou- 
cher immalériellemcnt  ;  car  la  lumière  n'a 
rien  de  matériel,  et  la  rapidité  des  sensa- 
tions qu'elle  nous  procure  indique  assez 
qu'elle  se  rapproche  de  la  spiritualité  et 
peut  servir  d'intermédiaire  entre  la  matière 
et  la  pensée. 

«  Les  émissions  lumineuses  sont  un  fait 
attesté  par  nos  sens.  Euler  en  douta  le  pre- 
mier» parce  qu'il  jugea  qu'elles  épuise- 
raient l'astre  du  jour;  mais  la  nature  se 
reproduit  partout  en  recommençant  le  cer- 
cle, et  fl  est  probable  que  la  lumière  est  ra- 
menée à  sa  source  par  une  roule  incon- 
nue (23):  c'est  ainsi  que  les  pluies  rendent 
à  la  mer  les  eaux  que  l'évaporation  lui  en- 
leva. 

«  Le  témoignage  direct  des  sens  a  nerdu 
son  autorité»  et  les  savants  cherchent  la  vé- 
rité par  des  voies  plus  détournées»  depuis 
que  Galilée  a  découvert  qu'ils  nous  avaie.  t 
trompés  sur  l'immobilité  de  la  terre.  Ce- 

t  rendant»  alors  même,  ce  fut  moins  eux  que 
e  raisonnement  qui  nous  égara,  en  irans- 

(22)  La  terre  reçoit  le  plus  grand  nombre  de 
raToni  solaires  entre  les  tropiques,  et  s*eii  débar- 
rasse par  lcf(  pôles. 

(23)  On  fievrait d'autant  plus  facilement  admeUre 
quela  combuslîou  nVstqu*un  dc^^agement  des  rayons 
solaires  que  cette  eiplicaiion  présrnte  pour  toutes 
les  lumières  artifieiellcs  une  unité  de  cause  et  sim- 
plitité  de  moyens  entièrement  conformes  à  la  marche 
de  la  nature. 

(24)  Le  système  des  émissions  solaires  adopté 
par  Newton  est  antérieor  à  celui  des  ondes  Inmi- 


portant  un  jugument  des  astres  dans  leurs 
rapports»  ce  qui  était  incontestablement 
vrai  relativement  à  nous. 

«  La  science  avait  découvert  que  la'  lu- 
mière contenait  les  couleurs.  Il  fallait  en 
conclure  qu'elle  se  Qiait  dans  les  corps» 
puisqu'ils  étaient  colorés;  cela  eût  été  sim- 
ple comme  la  nature.  Au  contraire»  on  ima- 
gina que  les  couleurs  des  corps  n'ëtaieol 
qu'un  phénomène  de  réflexion»  qu'on  cher- 
che à  expliquer  en  disant  qu'ils  paraissent  ' 
blancs  quand  ils  renvoient  également  les 
ondes  lumineuses»  qu'ils  semblent  nofrs 
lorsqu'ils  les  éteignent»  et  que  les  autres 
couleurs  résultent  d'efl'ets  intermédiaires. 
Cette  hypothèse  ingénieuse  est  fort  peu  sa- 
tisfaisante ;  car»  en  éclairant  un  corps  jaune 
avec  des  rayons  rouges,  il  parait  orangé, 
c'est-à-dire  de  sa  couleur  propre  confondue 
avec  celle  de  la  lumière  qui  I  éclaire  :  donc 
les  couleurs  existent  simultanément  dans  le 
lumière  et  dans  les  corps. 

«  Il  est  remarquable  que  la  création  des 
svstèmes  faux  exige  presque  toujours  plus 
d  efl*orts  que  n'en  demande  la  découverte 
de  la  vérité.  Par  une  fatalité  que  je  m'expli- 
q'ue  mal,  les  gens  instruits  sont  ordinaire- 
ment disposés  à  s'éloigner  de  la  route  far 
elle;  il  semble  que,  pour  appeler  leur  at- 
tention, il  faille  quelque  raisonnement  as- 
sez ingénieux  pour  échapper  au  bon  sens 
vulgaire.  Si,  avec  moins  de  travail,  on  se 
fût  assuré  que  la  coloration  des  corps  étail 
due  aux  rayons  solaires  qui  s'y  Qxaient,  il 
s'en  fût  suivi  que  c'étaient  eux  qui»  dans  la 
combustion,  produisaient»  en  s  échappant, 
la  lumière  et  la  chaleur  (23). 

«  Cette  découverte  conduisait  à  celle  des 
mouvements  premiers,  car  les  mouvements 
communiqués  s'éteignent  dès  qu'on  les  ar- 
rête» tandis  que  la  lumière  retenue  dans  les 
composés  conserve  son  activité  intrijisè- 
que  et  s'en  échappe  avec  sa  vitesse  origi- 
nelle. 

«  Les  émanations  lumineuses  suUisenl  à 
toutes  les  explications;  maison  lésa  exa- 
minées après  les  impulsions»  et  l'esprit, 
préoccupe  du  calcul  des  déplacements  ma- 
tériels, a  méconnu  le  mouvement  en  lui- 
même»  parce  qu'il  est  insaisissable.  C'est 
encore  une  conséquence  de  la  marche  des 
éludes  :  quand  I  examen  de  la  nature  a 
commencé  par  la  consistance  des  corps»  on 
veut  tout  y  attacher  ;  aussi,  dès  que- la  ma- 
térialité luanque»  le  champ  des  hypothèsrs 
s'ouvre»  et  c*est  alors  qu'on  crée  un  fluide 
éihéré,  des  ondes  sonores  ou  lumineuses  el  - 
des  appareils  vibratoires  pour  les  mettre  en 
mouvement  (2^). 

neuses  ;  mais  il  était  insuffisant,  parce  qu*on  ravaic 
conçu  d*après  l'observation  des  émissions  mai6- 
rielles  eu  s*avançant  des  composés  aux  slmoles  : 
marche  dont  la  science  ne  s'est  jamais  déparue»  et 

2 ai  devait  ^  nécessairement  s*égarer  sor  la  natnra 
es  principes.  Le  mouvement  de  la  lumière  ne  ré- 
sulte pas  d'une  hnpulsion,  mais  de  la  motîlité  qo*ells 
possède  en  elle-même  :  car  elle  est  le  mouvement 
élémentaire ,  et  toutes  les  impulsions  lui  sost  daes 
plus  ou  moins  immédiatement. 
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m  Toutes  ces  Actions  élaionl  didiciles  5 
invenler,  et  demandaient  de  rinstrbction  et 
même  du  génie,  tandis  que  robscrvation  de 
rc  qui  existe  eût  sudi  seule  pour  recon* 
naître  la  Yérité  (25). 

«  Le  soleil  est  l'unique  source  du  mouve- 
ment: ses  rayons  animent  la  nature  en  se 
combinant  arec  elle,  et  la  combustion  ne 
fait  ensuite  que  les  reproduire  à  nos  jeux. 
Ils  sont  le  principe  de  la  vie  et  ce  sont  eux 
qg'ôD  appelle  calorique  latent  ;  cnr  la  cha- 
leor  D*est  qu'un  nom  donné  è  Tagitation 
qo*îls  portent  dans  la  matière. 

«  LMdée  des  ondes  hjrnolhétlques  est  em- 
pruntée aux  liquides.  Ils  doivent  la  pro- 
priété d'en  former  au  mode  spécial  d'agglo- 
mération qui  les  place  entre  les  solides  et 
les  fluides,  en  donnant  5  leurs  parties  trop 
d*unioD  pour  se  séparer  sans  elTorts,  et  pas 
assez  pour  produire  des  vibrations.  Il  n*en 
est  ainsi  ni  des  gaz  ni  des  corps  solides, 

a  ai  par  conséquent  ne  peuvent  jamais  offrir 
e  véritebles  ondes.  Cependant,  les  physi- 
ciens, sans  s'arrêter  à  cette  difficulté,  qu'ils 
seitfblent  n'avoir  pas  aperçue,  décident  que 
les  ondes  se  forment  dans  l'air,  et  aue  la 
sonorité  n*est  qu'une  application  de  I  élas- 
ticité des  corps  h  un  usage  particulier.  Par 
Ih  ils  confondent  les  vibrations  et  les  sons, 

3u*il  est  nécessaire  de  distinguer  si  ces 
eux  phénomènes  d'élasticité  sont  produits, 
comme  je  le  pense,  par  des  combinaisons 
où  le  moavement  agit  d'une  manière  oppo- 
sée. 11  me  semble,  en  effet,  que  dans  les  so- 
lides la  matière  absorbe  le  mouvement  et 
le  renferme  dans  les  corps  ;  de  là  leur  con- 
sistance et  l'immobilité  de  leurs  formes  ; 
tandis  que  dans  les  fluides,  au  contraire, 
c*est  le  mouvement  qui  tient  la  matière  en 
dissolution;  dé  là  une  circulation  intérieure, 
et  Texpaosion  continuelle  des  molécules, 
qui  ne  leur  permet  de  s'arrêter  à  aucune 
forme  déterminée. 

«  Les  vibrations  des  solides  résultent 
d'impulsions  accidentelles  qui  se  communi- 
quent de  nrbche  en  proche  en  suivant  la 
continuité  de  leurs  agrégations  (26)  ;  tandis 
que  dans  les  fluides  il  n'existe  aucune  agré- 
gation matérielle,  c'est  le  mouvement  qui 
s*y  trouve  en  état  de  continuité,  et  les  acci« 
dents  vibratoires  ne  font  que  lui  imprimer 
une  agitatioh  d'une  nature  particulière  qui, 
en  certains  cas,  produit  des  sons  (27). 
I    «  On  peut  s'étonner  que  les  physiciens 

3ui  considèrent  la  propagation  des  sons 
ans  Tair  comme  un  phénomène  d'élasticité, 
aient  emprunté  pour  s'expliquer  l'idée  des 
•ndes  aux  liquides;  car  ceux-ci  ne  sont  que 
de  fair dépouillé  du  calorique  qui  le  remiait 
élastique. 

(%S)  Oa  lerail  tenié  d'appliiiuer  à  la  marche  ac« 
laelle  des  éind^  physiques,  cesp^rolfs  d*un  auteur 
sacré:  AmkulMvimus  via$  dificilcê  et  erratimus  a  via 
ttritMlU.  {Sup,  V,  7.) 

(ftS)  Frappei  une  pouU«  à  une  eitrémiié,  la  vi- 
bralioD  se  communiiiue  aussitôt  à  raiitre;  mais 
die  s^arréie  si  vous  le  fr^ppcc  Iraiisversalemeut  : 
ainsi  elle  siii(  la  direction  des  fibres. 

(27)  L'uulformiié  du  mo  ive.iieni  iir.ciieur  de  Taii 


«  A  la  vérité,  .e  principe  de  la  chaleur 
n'est  pas  mieux  connu  que  celui  de  l'élasti- 
cité; mais  qu'on  veuille  examiner  la  nature 
des  rayons  solaires,  et  Ton  se  convaincra 
qu'ils  sont  mouvement  par  eux-mêmes,  et 
que  la  chaleur  n'est  rien  autre  chose  que 
I  agitation  qu'ils  |)ortdnt  dans  les  corps. 

«  Les  rayons  solaires,  ou,  si  Ton  veut,  le 
calorique,  communiquent  aux  combinaisons 
fluides  une  action  intérieure  qui  repousse 
la  compression,  en  travaillant  sans  cesse  à 
étendre  leur  partie  saisissable  ;  c'est  cequ'on 
nomme  leur  élasticité. 

«  Les  solides  olTrentune  combinaison  op- 
posée :  chez  eux,  la  partie  saisissab'e  do- 
mine ;  elle  y  est  en  état  de  continuité,  et 
le  mouvement,  en  se  renrermant  dans  des 
formes,  leur  donne  la  puissance  de  revenir 
sur  elles-mêmes  auand  on  les  contrarie. 
Telle  est  la  cause  cfes  phénomènes  d'élasti- 
cité par  flexion  et  par  extension. 

«Ces  explications,  que  je  crois  aussi 
vraies  qu'elles  m'ont  paru  simples,  se  rat- 
tachent à  la  physiologie.  £n  effet  «  la  con- 
tractilité  et  l'excitabilité  musculaires  sont 
des  phénomènes  d'élasticité  dus  è  la  vie  des 
animaux,  qui  la  forment  en  individualisant 
le  mouvement.  C'est  toujours  une  puis- 
sance intérieure,  née  de  l'union  des  rayons 
solaires  avec  la  matière;  car  la  vie  n'est 
rien  autre  chose;  partout, en  se  combinantf 
ils  portent  dans  les  composés  l'action  qji 
leur  est  propre  :  Voilà  le  secret  de  la  ua- 
ture,  et  si  la  cause  est  restée  si  longtemps 
cachée  sous  ses  effets,  c'est  que  l'observa- 
tion s'est  arrêtée  à  l'examen  do  ceux-ci« 

«On  a  supposé  qu'il  existait  dans  la  na- 
ture un  principe  attractif  et  un  principe  ré- 
riulsif,  et  Ton  a  attribué  l'élasticité  des  so- 
ldes au  premier  et  celle  des  fluides  au 
second.  Cette  erreur  est  encore  une  suite 
de  la  marche  des  études.  Quand  l'examen 
de  la  nature  commence  par  les  composés, 
l'opposition  des  effets  fait  supposer  les  cau- 
ses contraires,  quoiqu'il  soit  évident  que 
les  accidents  d'élasticité  sont  tous  des  pné- 
nomènes  do  mouvement. 

c  Dès  que  Newton  eut  découvert  que 
l'élasticité  des  fluides  était  due  au  calori- . 
que  logé  daus  les  interstices  de  leurs  mo- 
lécules, il  était  démontré,  par  voie  d'expé- 
rience, que  celle  des  solides  avait  la  même 
cause.  En  effet,  il  suffisait  de  mettre  de 
l'eau  sur  le  feu  pour  reconnaître  que  l'é- 
lasticité gazeuse  se  formait  avec  le  calori- 
que qui  se  dégageait  du  solide  mis  en  com,- 
buslion.  Donc,  le  principe  d'élasticité  ne 
faisait  que  passer  des  solides  aux  fluides  en 
changeant  de  mode  de  combinaison. 

c  Dans  les  cours  do  phybique  on  parle 

♦  • 

explique  bien  plus  simplement  Tégalilé  Je  la  prôpa- 

Î;atiou  des  sons,  que  toutes  les  hypothèses  qu'on  a  si 
aborieusement  imaginées  à  ce  sujet.  Quand  les  vi-  . 
braiiolis  des  corps  sonores  portent  principaleineni  ! 
sur  le  niouvemcnt  des  combinaisons  gazeuses,  le  son 
pro«luil  est  d*une  grande  pureté;  et  plus,  an  jnn- 
traire,  elles  agissent  sur  la  partie  uiuléricile ,  pins 
il  eu  résulte  de  bruit. 
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suns  cesse  des  (lui<ies  sans  bien  définir  ce 
que  c*est  que  U  fluidité.  Cependant,  il  est 
incontestable  que  la  llquéOiclion,  la  vapo- 
risation et  réiectro-magnélisme  offrent  une 
série  de  phénomènes  où  le  mouTement  va 
croissant  jusqu'à  la  lumièyre,  où  il  s'arrftle 
comme  k  sa  tiource. 

«  li  importe*  lorsqu'on  étudie  la  forma- 
lion  de  la  sonorité,  d'examiner  le  passage 
de  réiasticité  des  solides  h  celle  des  fluides. 
Les  liquides  placés  dans  Tintermédiaire  in- 
diquent comment  le  changement  s'opère,  et 
la  preuve  de  leur  peu  de  sonorité  résulte 
de  l'obstacle  qu'ils  opposent  à.  la  propaga- 
tion des  sons  (28).  On  sait ,  par  exemple, 
qu'un  brouillard  épais  les  arrête  à  une  fai- 
ble distance,  et  que  le  corps  le  plus  reten- 
tissant cesse  d'en  produire  en  le  plongeant 
dans  un  liquide.  On  trouve  encore  dans  le 
mutisme  des  poissons  un  indice  de  l'inso- 
Qorité  de  l'eau.  Les  percussions  d'un  timbre 
placé  sousje  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique prouvent  que  les  sons  s'éteignent 
dans  le  vide  et  renaissent  avec  le  retour  de 
l'air;  on  en  avait  conclu  qu'il  était  le  seul 
corps  véritablement  sonore.  Depuis ,  on  a 
cru  que  la  sonorité  appartenait  a  toutes  les 
vibrations,  parce  qu'elles  font  naître  des 
sons  en  arrivant  h  nos  oreilles  (29).  Mais 
celles-ci  renferment  de  l'air,  et  malgré  les 
expériences  dont  on  se  fait  un  appui,  il 
semble  rigoureusement  démontré  que  les 
vibrations  ne  sont  pas  des  sons,  puisque  la 
surdité  laisse  sentir  les  vibrations  h  ceux 
pour  qui  les  sons  n'existent  pas.  D'ailleurs, 
on  vient  de  voir  que  les  unes  nous  parvien- 
nent par  une  suite  d'ébranlements  matériels 
qui  se  communiquent  de  proche  en  proche, 
tandis  que  les  autres  nous  sont  transmis 
par  le  mouvement  intérieur  de  l'air,  qui  ne 
permet  pas  k  la  matière  de  s'j  agglomérer. 

c  En  effet,  c'est  à  lacootinuitématérielle 
des  combinaisons  solides  qu'elles  doivent 
la  propriété  de  former  des  vibrations;  tan* 
dis  qu  au  contraire  c'est  la  dissolution  de  la 
matière  dans  le  mouvement  des  gaz  qui 
constitue  leur  sonorité.  Aussi,  dans  le  pas- 
sage de  la  glace  à  l'état  de  vapeur,  la  sono» 
rite  se  déclare  alors  que  la  vibracité  a  dis- 
paru, et  l'on  peut  assurer  que  le  contraire 
arrive  dans  la  transition  opposée.  Les  liqui- 
des, dont  la  consistance  est  intermédiaire, 
sont  remarquables  par  la  lutte  que  présente 
leur  état  épnémère  et  douteux  ;  car  le  mou- 
vement y  travaille  à  'dissoudre  la  matière, 
qui,  de  son  côté,  tend  sans  cesse  è  s'y  ag- 
glomérer; en  sorte  que  les  sons  qui  s'y' for^ 
ment  se  trouvent  aussitôt  arrôtés,  et  que 
les  vibrations  s'y  métamorphosent  en  ondes. 

«c  Faites  passer  l'eau  à  l'état  de  congéla- 
liooi  elle  se  solidiQei  ses  molécules  s'ag- 

(S8)  La  diminution  du  son  suit  les  progrès  de  la 
ioUdiflcatlon  des  gaz,  et  le  contraire  8*observedani 
la  vaporisation  des  solides  :  on  peut  en  conclure 
que  la  sonorité  est  une  propriété  propre  à  la  nature 
de  réiasticité  gazeuse. 

(29)  Les  sons  produits  dans  Tair  renfermé  dans 
nos  l'rttilles  ne  prouvent  pas  que  les  vibrations  qui 
les  causes  soient  des  sons,  mais  que  la  cuniinuitc 


glomèrcnt»  et  l'élasticité  par  flexibilité  hq 
déclare.  Exposez-la  h  la  chaleur,  elle  se  li- 
quéfie, le  mouvement  y  augmente,  ses  par- 
ties n'ont  presque  plus  d'adhérence,  et  l'é- 
lasticité par  flexibilité  disparaît.  Enfin,  ré- 
duisez l'eau  en  vapeur,  son  volume  s'accroft 
alors  prodigieusement ,  la  continuité  du 
mouvement  remplace  celle  de  la  matière, 
l'élasticité  par  compressibilité  se  manifeste, 
et  la  sonorité  avec  elle. 

«  Le  calorique  domine  dans  les  gaz,  tandis 
qu'il  est  emprisonné  dans  la  forme  des  so- 
lides. Do  là  la  sonorité  des  uns  et  la  vibra- 
cité  des  autres. 

«  Ce  que  j'ai  dit  de  la  diversité  de  taillv 
des  ondes  lumineuses  est  en  tout  poiotap- 
plicable  aux  ondes  sonores.  On  prétend 
i]uo  l'étendue  de  celles-ci  varie  depuis  les 
infiniment  petits  jusqu'à  trente-deux  pieds; 
et,  pour  donner  quelque  consistance  a  cette 
supposition, on  cbercne  à  l'appuyer  sur  des 
calculs  qui  lui  sont  étrangers. 

«  Il  est  certain  que  dans  la  formation  des 
sons  la  rapidité  des  vibrations  crott  en  rai- 
son du  raccourcissement  du  corps  sonore, 
en  sorte  que  la  diminution  de  longueur  est 
exactement  compensée  par  l'augmentation 
devitpsse.  Un  tuyau  d'orbe,  par  exemple, 

3ui,  s'il  a  trente-deux  pieds,  vibre  Irenle- 
eux  fois  par  seconde,  vibre  soixante-quatre 
fois  dans  le  même  temps  sll  n'a  que  seize 
pieds.  11  en  est  ainsi  pour  toutes  les  lon- 
gueurs et  pour  toutes  les  vitesses  compa- 
rées (30).  Partant  de  cette  observation,  oh 
a  supposé  que  des  ondes  analogues  propa- 

!;eaient  les  sons  dans  l'air,  et  Ton  a  mesuré 
eur  taille  en  étabUssant-  une  proportion 
entre  le  temps  employé  et  l'espace  parcouru; 
mais  l'exactitude  de  ce  calcul,  qui  repose 
sur  l'examen  des  vibrations,  ne  prouve  rien 
quant  à  Texislence  des  ondes  au'on  sup- 
pose dans  les  gaz,  et,  à  cet  égard,  la  ques- 
tion reste  tout  entière.  J'ai  démontré  que 
la  nature  des  combinaisons  gazeuses  ne 
permet  pas  à  des  ondes  de  s'v  former;  et 
je  ferai  remarquer  que  tous  les  accidents 
qui  influent  sur  la  rapidité  des  vibrations, 
tels  que  le  raccourcissement,  la  grosseur 
du  corps  sonore  et  sa  tension,  tiennent  i  la 
nature  des  agrégations  solides  et  sont  inap- 
plicables à  celles  des  gaz,  ensort^  que  rien 
d'analogue  ne  peut  s'y  produire. 

«Les  physiciens  n'indiquent  pas  clairement 
comment  se  forment  les  ondes  soilores,  et 
encore  moins  comment,  avec  une  éteodue 
de  32  pieds,  elles  s'avancent  sans  Mre  bri- 
sées. On  sait  d'ailleurs  que  les  sons»  en  ex- 
pirant dans  l'air,  laissent  entendre  !a  18*  el 
la  17*  à  l'aigu,  et  font  résonner  leurs  octa- 
ves, d'oil  il  suivrait  qu'une  seule  oncle 
pourrait  en  produire  de  toutes  les  tailles. 

des  molécules  transmet  les  vibrations. 

(50)  Le  rapport  entre  la  longueur  du  corps  sonore 
et  la  rapidité  de  ses  vibrations.  d*où  il  semUerail 
que  Ton  fait  dépendre  la  taille  des  ondes  soroms, 
n*e9t  pas  applicable  aux  instruments  à  cordes;  ear 
la  tension  augmente  la  rapiiKié  de  leurs  vibrations 
sans  altérer  la  longueur  du  corps  vibrant. 
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«  Les  phénomènes  du  son  ont  une  grande 
analogie  avec  ceux  de  la  lumière»  car  elle 
coolient  les  couleurs  à  peu  près  comme  le 
inouYement  de  l*air  contient  les  sons.  Un 
accident  de  réHraclion  montre  les  unes,  un 
accident  de  vibration  fait  entendre  les  au- 
tres; et  il  est  remarquable  que  la  gamme 
mineure  présente  les  sons  dans  le  mémo 
ordre  que  les  couleurs  dans  les  bandes  suc- 
cessives de  l'arc-en-ciel.  Au  surplus»  cos 
phénomènes  ont  une  origine  commune,  car 
nous  devons  la  lumière  à  l'expansion  libre 
des  rayons  du  soleil»  et  la  sonorité  au  nion- 
Tement  continuel  qu'ils  cnlrelionnent  dans 
les  combinaisons  gazeuses. 
^  «  La  lumière,  Ta  chaleur  et  l'élasticité 
sont  produites  par  le  mouvement  éiémcn- 
taire.  Nous  nommons  lumière  la  cause  des 
impressions  que  nos  jreux  reçoivent;  cha- 
leur» la  sensation  qu'il  nous  fait  éprouver 
en  pénétrant  noire  organisation;  et  élasti- 
cité, Tactiun  qu'il  porte  dans  les  composés 
tu  s*y  combinant. 

«  Les  rayons  solaires  nous  éclairent  tant 
que  leur  expansion  continue  autour  de 
nous:  mais  la  lumière  cesse  dès  qu'ils  sont 
arrêtes  dans  une  combinaison.  Ils  ccliauf- 
fenl  Tatmosphère  en  s'unissaut  aux  va- 
peurs que  la  terre  exhale  •  et  si  nous  exa- 
minons le  travail  de  la  natore»  nous  pou- 
vons facilement  nous  assurer  qu'ils  entrent 
dans  la  formation  de  tous  les  végétaux. 

«  En  effet,  un  arbre  en  croissant  s'em- 
pare chaque  jour  et  confond  dans  sa  subs- 
tance unu  certaine  quantité  de  rayons  so- 
laires; mais  on  les  en  sépare  ensuite  en  le 
brûlanly  et  l'on  reproduit  la  lumière  ;  car  la 
Gonibuftlion  désunit  les  principes  que  sa  vé- 
gétation avait  rassembles  (31). 

«  Les  rayons  solaires  agitent  les  molé- 
cules des  corps  en  les  pénétrant.  Celte  agi- 
latiun  est  ce  que  nous  nommons  chaleur  ; 
c'est  le  travail  qui  précède  la  formation  ou 
qui  accompagne  la  deslrucliou  des  compo- 
sés; elle  se  met  en  équilibre  et  se  commu- 
nique; car  le  mouvement  engagé  dans  la 
BiaUèro  s'v  étend  jusqu'à  ce  qu  il  s'y  Gxe 
ou  s'en  écliappe. 

c  Tonte  combustion  dégage  du  mouve- 
ment, et  |)ar  conséquent  produit  de  la  cha- 
leur; mais  la  cause  de  celle-ci  ne  devient 
lumineuse  qu'alors  qu'elle  abandonne  com- 

Clétement  la  matière  et  se  reproduit  en  li- 
erlé;  jusque-là  les  effets  de  la  chaleur  se 
rapproclient  de  ceux  de  la  lumièrci  à  mesure 
que  son  intensité  augmente. 

«  Nous  devons  aux  rayons  du  soleil  la 
lumière  et  la  chaleur;  mais  Tune  est  l'effet 
de  l'expansion  du  mouvement  hors  de  la 
matière,  et  l'antre  n'est  qu'un  nom  donné 
à  Tagilation  qu*il  porte  dans  la  matière  en 

(3!)  Le  froUement  produit  la  chaleur,  parce qu*jl 
déiruil  les  corps  et  remet  en  expansion  le  mouve- 
■leat  qui  s^y  Uouvaii  combiné. 

(31)  Quoique  le»  rayons  du  soleil  arrivent  sur  les 
hauicunavani  de  descendre  d.iu8  les  vallons,  ce- 
peadaiil  la  ctuleur  se  forme  toujours  d^ns  tes  plaines; 
et  Inexpérience  prouve  que  U  coniliusliou  répand 
uoius  de  chaleur  dans  les  lieux   élevés,  comme  en 

DiCT!0!i?r:  des  Slterstitions 


%*y  engageant.  U  arrive  de  lè  qu*à  mesura 
qu'on  s'éloigne  de  la  terre,  la  lumière  du 
jour  augmente,  tandis  que  la  chaleur  dimi- 
nue. II  est  certain  qu'à  une  grande  éléva- 
tion, même  dans  les  tropiques,  la  neige  ne 
fond  plus  dans  aucun  temps. 

«  Ainsi,  pour  séparer  les  rayons  solaires 
de  la  chaleur  qu'ils  produisent,  il  suffit  de 
les  isoler  des  émanations  terrestres  :  c'est 
ce  que  l'art  obtient  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique ,  et  ce  qui  arrive 
naturellement  au  delà  de  Tair  atmosphéri- 
que (32). 

«  Le  soleil  et  la  terre  sont  les  sources  du 
mouvement  et  de  la  consistance  des  corns» 
et  nous  ne  sommes  entourés  que  de  combi- 
naisons diverses  formées  parleur  union. 

a  On  peut  les  ranger  en  trois  classes  prin- 
cipales relativement  à  la  dégraJation  du 
mouvement  :  les  fluides,  les  liquides  et  les 
solides.  1^  terre  fournit  la  base  de  la  con- 
sistance des  corps;  c'est  cette  substance  que 
j'appelle  matière.  Il  est  impossible,  dans 
l'état  actuel,  de  la  dég^ii^er  entièrement  du 
mouvement;  mais  l'eipérience  prouve  que 
la  densité  et  la  fuite  des  corps  diminue 
quand  le  mouvement  augmente,  et  s'accroît, 
nu  contraire,  quand  il  diminue  :  on  sait 
pnnexemplo,  que  Taugmenialion  do  la  chaleur 
vaporise  l'eau,  et  aue  sa  soustraciion  la 
fait  passer  à  l'état  do  glace.  Dans  les  so* 
lides  la  matière  domine;  ils  nous  donnent 
l'idée  du  repos.  Les  liquides,  placés  dans  un 
état  intermédiaire,  conservent  un  caractère 
douteux:  un  peu  plus  de  mouvement  les 
vaporise»  un  peu  moins  les  solidiQe.  Quant 
aux  fluides  et  surtout  au  fluide  électriquei 
ils  nous  offrent  le  mouvement  presque  sans 
entraves;  et' je  vais  dire  un  mot  de  ce  der- 
nier avant  de  m'occuper  de  la  formation  de 
la  vie  individuelle,  avec  laquelle  il  a  la  plus 
grande  analogie. 

«  On  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'électro-magnélisme»  la  cause  des  nhé- 
nomènes  magnétiaues,  galvaniques  et  élec- 
triques. Le  fluide  electro-magnélique  est  un 
mi.xle  où  les  rayons  solaires  sont  en  abon- 
dance. C'est  en  quelque  sorte  la  vie  de  la 
terre,  car  c'est  la  portion  du  mouvement 
élémentaire  dont  elle  forme  son  mouvement 
])articulier.  Sa  vitesse  n'a  pas  i?ncore  éfô 
calculée,  cependant  elle  est  loin  d'égaler 
celle  de  la  lumière,  puisqu'elle  ù^  fait  par- 
courir à  notre  planète  qu'environ  23,000 
lieues  par  heure. 

«  L'union  des  démêlements  que  rencon- 
tre l'électricité  donne  à  son  action  un  ca« 
ractèie  violent  qui  peut  briser  les  cotd^  le.s 
plus  solides,  tandis  que  la  lumière  ne  laisse 
pas  mAme  apercevoir  la  possibilitéd'un  choc  : 
tout  en  elle  est  mouvement,  elle  agile  la 

Ta  observé  au  Thibrt.  Au  reste,  nous  apprécions 
mal  la  chaleur  du  soleil  qnaiid  nou»  en  juûeons  par 
les  effets  que  ses  ra>oiis  produisent  kur  la  terre  ; 
car  la  chaleur  est  le  résultat  du  mclaugc  :  les  rayons 
solaires  sont  le  mouvement  élémeniaire,  et  la  cha- 
leur e&t  Tagiiaiion  «iirilspoi  tent  dans  la  matière  en 
s*y  engagiattt. 
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malière  el  peut  en  diviser  les  molécules  ; 
mais  jamais  elle4ie  vient  heurter  la  consis- 
tance des  choses. 

c  *Les  phénomènes  du  fluide  électro-roa* 
gnétique  ont  de  l'analogie  avec  ceux  de  la 
vie*indîviduelle  ;  il  est  produit  par  les  rayons 
solaires»  que  la  terre  reçoit  en  majeure  par- 
tie entre  les  tropiques»  et  qu'elle  exhale  pro- 
bablement» je  I  ai  déjè  dit,  par  les  pôles  (33]. 
Il  en  résulte  une  circulation  et  un  travail 
intérieur  d'où  Tair  atmosphérique  s'échappe 
autour  de  notre  globe  comme  une  sorte  de 
transpiration. 

«  L'homme  s'empare  du  mouvement  élé- 
menlaire»  en  respirant  l'air  qu'il  décompose 
pour  fonner  sa  vie.  Le  mécanisme  orga- 
nique la  renouvelle  et  la  consomme  en 
égale  proportion  ;  elle  circule  avec  le  sang» 
et  produit  aussi  une  exhalaison  vaporeuse 
où  le  corps  humain  se  Irouvje  plongé. 

«  Le  propre  de  la  vie  est  de  communi- 
quer à  I  organisation  qu'elle  anime  une  ac- 
tion continuelle  qui  commence  par  la  déve- 
lopper el  finit  par  ruser»  dès  qu'elle  a  acquis 
sa  perrection»  ce  qui  la  conduit  ensuite  à 
iine  destruction  plus  ou  moins  prompte. 

«  La  vie  produit  dans  l'individu  de  la  cha- 
leur el  du  mouvement.  Considérée  en  elle- 
même»  elle  en  est  la  cause  et  n'est  rien  au- 
tre chose  ;  il  est  d'autant  plus  nécessaire  de 
reconnaître  cette  vérité  que  chaque  organi- 
sation modifie  le  principe  vital  en  l'appro- 
priant à  ses  besoins.  ^ 

«  Jusqu'ici  Fincertitude  des  théories  phy- 
siques n'a  pas  permis  aux  physiologistes 
d'en  faire  la  base  de  leurs  travaux  ;  la  crainte 
de  s'égarer  dans  les  hvpothèses'  les  a  déter- 
minés k  prendre  le  mécanisme  du  corps  hu- 
main pour  point  de  départ»  et  le  secret  de 
la  nature  a  dû  leur  échapper»  jcar  leurs  étu- 
des ont  commencé  par  son  ouvrage  le  plus 
compliqué.  Il  est  pourtant  nécessaire  de  re- 
monter aux  principes  des  choses  avant  de 
passer  è  Texamen  des  organisations»  et  tant 
que  la  physiologie  ne  prendra  pas  ce  parti» 
êes  connaissances  exciteront  le  besoin  des 
explications  sans  pouvoir  le  satlsraire»  et 
n'enfanteront  que  des  systèmes  insuffisants. 

«  La  physique»  dans  l'état  actuel  »  n'otfre 

s  un  ensemble  dont  on  puisse  rattacher 
es  détails  aux  lois  d'un  système  universel. 
Les  savants  ont  constaté  des  faits  et  saisi 
quelques  analogies  ;  mais  la  science  ne  pré- 
sente encore  qu'une  réunion  d'expériences 
à  peu  près  sans  liaison  entre  elles.  On  a 
voulu»  cependant  »  ne  voir  partout  qu'un 
principe  unique  appelé  matière»  et  dès  lors 
il  n'a  plus  été  possible  de  préciser  le  sens 
attaché  à  ce  mot  ;  de  le  les  efforta  infruc- 
tueux qu'on  a  faits  pour  concilier  le  mou- 
vement el  l'inertie.  Bientôt  l'élasticité»  le 
calorique,  la  sonorité  et  le  besoin  d'expli- 

(35J  Je  crois  que  lellc  em  h  cause  des. aurore» 
loréales  et  de  raocumulatlon  do  Télectnciié  que 
Too  remonie  vers  les  pôl.s.  Ui  chaleur  que  la  terre 
produit  eu  fanuant  sa  Yie,  cVsi -à-dire  sa  force  mo- 
trice, doit  èire  plus  foric  inlérieuremcnt  qu*au  de- 
deliors,  et  c'est  ce  que  1  observation  iMHnble  coulir- 
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Suer  les  phénomènes  lumineux»  ont  con- 
uitceux  qui  rejettent  des  voies  de  la  science 
tout  ce  qui  n'est  pas  saisissable»  h  créer  eux- 
mêmes  une  substance  idéale  qu'ils  ont  nom- 
mée fluide  élhéré;  étrange  contradiction 
qui»  par  amour  du  positif»  amène  k  l'idéa- 
lisme le  plus  chimérique. 

«  On  refusera  peut-être  tout  examen  h  la 
théorie  que  je  viens  d'exposer»  parce  qu'on 
ne  la  trouvera  pas  entourée  d'assez  d'expé- 
riences ;  mais  je  prie  d'observer  qu'elles 
sont  déjà  faites»  et  que  le  changement  pro- 
posé consiste  uniquement  à  descendre  dea 
éléments  aux  composés»  au  lieu  de  s'efiTor- 
cer»  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour»  de 
remonter  des  composés  aux  éléments.  11  ne 
s'agit  pas  d'abandonner  les  connaissances 
acquises»  mais  seulement  de  donner  une 
direction  rationnelle  à  la  marche  des  étu- 
des» el  Ton  sentira  que  l'analogie  qui  a 
conduit  les  physiciens  è  créer  un  fluide  élas* 
tique  pour  expliquer  la  lumière»  est  la 
preuve  la  plus  complète  qu'elle  c-ontient  en 
elle  le  principe  de  réiasticité.  La  question 
se  réduitdoncà  savoir  si  les  rayons  solaires 
en  sont  l'efi'et  ou  la  cause»  et  certes  la  so- 
lution ne  serait  pas  douteuse»  à  ne  consul- 
ter que  le  bon  sens  vulgaire.  » 

Nous  ne  donnons  pas  la  critique  exercée 
par  M.  Chardel»  et  encore  moins  la  théorie 
qui  l'accompagne»  comme  acceptables  en 
tous  points  ;  mais  elles  offrent  toulefoisdes 
aperçus  qui  méritent  qu'on  s'y  arrête,  et 
elles  sont  pour  nous  une  nouvelle  preuve 
que  les  doctrines  les  plus  accréditées  sur  la 
physique  ne  sauraient  être  admises  avec 
une  entière  confiance;  qu'elles  sont  fou- 
jours  un  champ  aux  objections»  pour  qui  ne 
marche  qu'en  donnant  une  satisiaction  com- 
plète  à  sa  raison.  Il  est  évident  que  dès 
que  l'erreur  se  rencontre  en  un  lieu,  elle 

S  eut  se  reproduire  dans  plusieurs  autres, 
e  trouver  une  ou  plusieurs  fois  sur  la  voie 
de  la  vérité  n'établit  nullement  qu'on  s'y 
maintiendra  en  toute  occasion»  car»  pour 
obtenir  ce  résultat»  il  faudrait  que  Dieu 
éclairlt  toujours  l'homme  dans  ses  recher- 
ches» tandis  que  le  plus  souvent,  au  con- 
traire» il  est  abandonné  à  sa  propre  ialel- 
ligence»  laquelle,  en  dépit  de  son  éteodoe, 
a  cependani,  on  le  sait»  des  bornes  qu'elle 
est  impuissante  à  franchir.  La  science,  dans 
êes  investigations  »  a  procédé  d'une  cer- 
taine sorte  ;  elle  a'est  livrée  à  telles  ou 
telles  expériences»  elle  a  créé  telles  ou 
telles  théories.  Il  eu  résulte  généralement 

?|ue,  lorsque  les  adeptes  ont  suivi  le  sentier 
rayé  par  le  maître  ou  le  sillon  qu'il  a 
creusé  ;  qu'ils  ont  obtenu  les  mêmes  effets 

[>ar  l'emploi  des  mêmes  moyens,  et  soumis 
es  choses  à  la  logique  d'un  aystème  qu'ils 
adoDtent  avec  foi»  ils  ne  doutent  plus  de 

mer  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pat  que  les  plasèles  laieat 
des  soleils  éteints»  car  leur  nature»  leurs  foMuees 
et  les  rapports  des  astres  entre  eux  ks  plaeeet  daes 
un  ordre  telleroent  différent  que  les  li|pollièics 
n'auraicDt  jamais  dû  les  couroiidre. 
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rinfaillibilité  de  leurs  procédés»  qui«  pour 
eoT»  sont  iocoDteslablement  la  véritable 
science;  ils  sont  persuadés  non-seulement 
qoMIs  ont  déchiré  le  voile  qui  cachait  les 
ressorts  les  plus  compliqués  du  mécanisme 
de  la  création»  mais  ils  se  considèrent  en 
outre  comme  de  nouveaux  créateurs,  et 
se  reposent  fièrement  sur  leur  prétendue 
omnipotence.  C'est  ainsi  que  trône  l'er- 
reur. 

ÉVÉNEMENTS  APOCRYPHES.  Les  trois 
histoires  que  nous  donnons  ici  ont  eu  un 

S  rand  retentissement;  maison  ne  peut  se 
issimuler  qu'elles  sont  de  nature  à  faire 
nattre  Tincredulité.  Nous  les  reproduisons 
sans  commentaires,  et  à  cause  de  la  célébrité 
qu'elles  ont  acquise. 

«  i.  H.  deS*^*,  Jeune  homme  de  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  ans,  demeurant  à  Saint- 
iiaor,  en  l'an  1706,  après  avoir  entendu 
plusieurs  fois,  étant  couché,  donner  de 
grands  coups  à  sa  porte,  sans  que  sa  ser- 
vante, qui  j  courait  aussitôt,  trouvât  per- 
sonne, et  tirer  les  rideaux  do  son  lit ,  quoi- 
qu'il n*7  e&t  que  lui  dans  la  chambre,  fut 
encore  témoin  de  ce  qui  suit  :  le  22  mars 
de  cette  année,  sur  les  onze  houn^sdusoir, 
étant  k  C(mtrôler  des  rôles  d'ouvrages  dans 
son  eabinet,  avec  trois  jeunes  garçons,  ses 
domestiques,  ils  entendirent  tous  distincte- 
ment feuilleter  des  papiers  sur  la  table.  Lo 
chat  fut  soupçonné  de  cet  ouvrage  ;  mais  le 
sieur  deS*^  ayantipris  un  Qambeau  et  cher- 
ché avec  attention,  ne  trouva  rien.  S'étant 
rois  au  lit  peu  après  et  ayant  envoyé  cou- 
cher ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  sa  cui- 
sine, qui  est  à  côté  de  sa  chambre,  il  enten- 
dit encore  le  même  bruit  dans  son  cabinet. 
Il  se  leva  pourvoir  ce  que  c'était,  et  n'ayant 
rien  trouvé,  non  plus  que  la  première  fois, 
il  voulut  en  fermer  la  porte  ;  mais  il  y  senltt 
quelque  résistance  ;  il  entra  donc  pour  voir 
d*où  pouvait  venir  cet  obstacle.  Il  entendit 
an  même  temps  un  bruit  en  l'air,  vers  le 
eoin,  comme  d'un  grand  coup  donné  sur  la 
muraille,  ce  qui  lui  fit  faire  un  cri ,  auquel 
tes  gens  accoururent.  II  tâcha  de  les  rassu- 
rer, quoique  effravé  lui-môme ,  et,  n'ayant 
rien  trouvé,  il  s'alla  recoucher  et  s'endor- 
mit. A  peine  les  garçons  avaient  éteint  la 
lumière,  que  le  sieur  de  S*^^  fut  réveillé  su- 
bitement par  une  secousse  telle  'que  pour- 
rait être  celle  d'un  bateau  qui  échouerait 
Motre  Tarcbe  d*un  pont.  Il  en  fut  si  ému 
qo'ij  appela  ses  domestiques,  et,  lorsqu'ils 
eurent  apporté  de  la  lumière,  il  fut  étran- 
gement surpris  de  voir  son  lit  déplacé  au 
moins  de  quatre  pieds,  et  il  reconnut  que 
It  ehoc  qn^il  avait  senti  était  celui  qu'avait 
fiiil  son  lit  contre  la  muraille.  Ses  gonsayaut 
replacé  le  lit  virent,  avec  autant  d'élonne- 
mtDt  que  de  frayeur,  tous  les  rideaux  s'ou- 
vrir en  môme  temps  et  le  lit  courir  vers  la 
chomittée.  Le  sieur  de  S^^  se  leva  aussitôt 
et  "iieisa  le  reste  de  la  nuit  auprès  du  feu. 
Sur  les  six  heures  du  matin,  ayant  fait  une 
nouvelle  tentative  pour  dormir,  il  ne  fut 
pas  sitôt  couché  que  le  lit  til  encore  le 
loèaie  mouvement  iusiu'à  deux. fois,  en 


présence  de  ses  gens,  qui  tenaient  les  que- 
nouilles du  lit  pour  l'empêcher  de  se  dépla- 
cer. Enfin,  étant  obligé  de  quitter  la  partie» 
il  s'alla  promener  iusqu*au  dîner,  après  le- 
quel, ayant  essaye  de  se  reposer,  et  son  lit 
ayant  encore  par  deux  fois  changé  déplace, 
ilenvoya  quérir  un  homme  qui  logeait  dans 
la  môme  maison,  tant  pour  se  rassurer  avec 
lui  que  pour  le  rendre  témoin  d'un  fait  si 
surprenant  ;  mais  la  secousse  qui  se  passa 
devant  cet  Homme  fut  si  violente  que  le  pied 
gauche  du  chevet  du  lit  en  fut  cassé,  ce  qui  le 
surprit  si  fort  qu'aux  offres  au'on  lui  ut  de 
lui  en  faire  voir  une  seconcle,  il  répondit 
que  ce  qu'il  avait  vu ,  avec  le  bruit  ef- 
froyable qu*il  avait  entendu  toute  la  nuit, 
était  suffisant  pour  le  convaincre  de  la 
vérité  du  fait. 

«  Ce  fut  ainsi  que  la  chose ,  qui  était  de- 
meurée jusque-là  entre  le  sieur  de  S*^  et 
ses  domestiques,  devint  publique.  Ce  bruit 
s'étant  répandu  aussitôt,  et  étant  venu  aux 
oreilles  d'un  très-grand  priuce  qui  venait 
d'arriver  à  Saint-Maur,  Son  Altesse  fut  cu- 
rieuse de  s'en  éclaircir,  et  se  donna  la  peine 
d'examiner  avec  soin  la  qualité  des  faits  qui 
lui  furent  rapportés.  Comme  cette  aventure 
était  le  sujet  de  toutes  les  conversations,  on 
n'entendit  bientôt  qu'histoires  d'esprits  rap- 
portées par  les  plus  crédules ,  et  que  plai- 
santeries de  la  part  des  esprits  forts.  Cepen- 
dant le  sieur  de  S^^^  tâchait  de  se  rassurer» 
f)our  se  remettre  la  nuit  suivante  dans  son 
it,  et  se  rendre  digne  de  la  conversation  de 
l'esprit  qu'il  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût  quel- 
que chose  à  lui  dire.  Il  dormit  jusqu'au 
lendemain  neuf  heures  du  matin,  sans  avoir 
senti  autre  chose  que  de  petits  soulève- 
ments, comme  si  les  matelas  s'étaient  élevés 
en  l'air ,  ce  qui  n'avait  servi  qu'à  le  bercer 
et  à  provoquer  le  sommeil.  Le  lendemain  se 
passe  assez  tranquillement;  mais  le  36,  l'es- 
prit qui  paraissait  être  devenu  sage,  reprit 
son  humeur  badine,  et  commença  le  matin 

f^ar  faire  un  grand  bruit  dans  la  cuisine.  On 
ui  aurait  pardonné  ce  jeu ,  s*il  en  était  de- 
meuré là  ;  mais  ce  fut  bien  pis  l'après-midi. 
Le  sieur  de  S^*  qui  avoue  qu'il  se  sentait 
un  attrait  particulier  pour  son  cabinet ,  au- 
quel (lourtant  il  ne  laissait  pas  de  répusoer, 
y  étant  entré  sur  les  six  heures,  v  fit  un 
tour  jusqu*au  fond,  et  revenant  vers  la  porte 
pour  entrer  dans  sa  chambre,  fut  fort  sur- 
pris de  la  voir  se  fermer  toute  seule,  et  se 
barricader  avec  les  deux  verroux.  En  même 
temps,  les  deux  volets  d*une grande  armoire 
s'ouvrirent  derrière  lui,  et  rendirent  son 
cabinet  un  peu  obscur,  parce  que  la  fenêtre» 
qui  était  ouverte ,  se  trouvait  derrière  l'un 
aes  volets. 

«  Ce  spectacle  jeta  le  sieur  de  S**^  dans 
une  frayeur  plus  aisée  à  imaginer  au'à  dé- 
crire ;  cependant  il  lui  resta  assez  de  sang- 
froid  pour  entendre  à  son  oreille  gauche  une 
voix  distincte  qui  venait  d'un  coin  du  cabi- 
net, et  qui  lui  semblait  un  pied  environ  au- 
dessus  do  sa  tête ,  laquelle  lui  parla  en  fort 
bons  termes  .pendant  Tespace  d  un  miser^n^ 
et  lui  ordonna,  en  le  tutoyant,  de  faire  cer*- 
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laine  chose,  sur  quoi  elle  lui  rocommanda 
le  secret.  Ce  qu'il  a  publié,  c'est  qu*elle  lui 
a  donné  quatorze  jours  pour  l*accomplir; 
qu'elle  lui  a  commandé  d'aller  en  un  endroit 
où  il  trouverait  des  ^ens  qui  rinslruiraienl 
sur  ce  qu'il  devait  faire,  et  qu'elle  l'a  menacé  [ 
de  revenir  le  tourmenter,  s'il  manquait  à 
lui  obéir.  Sa  conversation  finit  par  un  adieu. 

«  Après  cela,  le  sieur  do  S***  se  souvient 
d'être  tombé  évanoui  sur  le  boid  d'un  cof- 
fre, dont  il  a  ressenti  de  la  douleur  dans  Je 
cOté.  Le  grand  bruit  et  les  cris  qu'il  fit  en- 
suite, flrent  accourir  plusieurs  [personnes 
qui,  ayant  fait  des  efforts  inutiles  pour  ou* 
vrir  les  portes  du  cabinet,  allaient  l'enfon- 
cer avec  une  hache,  lorsqu'elles  entendirent 
le  sieur  de  S***  se  traîner  vers  la  porte 
qu'il  ouvrit  avec  beaucoup  de  peine.  Dans 
le  désordre  où  il  parut,  et  hors  d'état  de 
parler*  on  le  porta  près  du  feu,  et  ensuite 
sur  son  lit ,  oii  il  éprouva  toute  la  compas- 
sion du  grand  prince  dont  on  a  parlé,  qui 
accourut  au  premier  bruit  de  cet  événement. 
Son  Altesse  ayant  fait  visiter  tous  les  coins 
et  recoius  de  la  maison,  où  l'on  no  trouva  per- 
sonne, voulut  faire  saigner  le  sieur  de  S***; 
mais  son  chirurgien  ne  lui  ayant  point 
trouvé  de  pouls,  ne  crut  pas  qu'il  le  pût 
sans  danger. 

«  Lorsqu'il  fut  revenu  de  son  évanouis- 
seipent,  fton  Altesse,  qui  voulait  découvrira 
vérité,  Tin  ter  rogea  sur  son  aventure;  mais 
elle  n'apprit  que  les  circonstances  dont  on  a 
parlé,  le  sieur  de  S^^  lui  ayant  pro:esté  qu'il 
ne  pouvait  sans  courir  risque  de  la  vie,  lui 
en  dire  davantage.  L'esprit  ne  fît  point  pan- 
ier de  lui  penaant  quinze  jours;  mais  ce 
terme  expiré,  soit  que  ses  ordres  n'eussent 

Eas  été  udàiemeut  exécutés,  ou  qu'il  f^t 
ien  aise  de  venir  remercier  le  sieur  de  S*'^* 
de  son  exactitude,  comme  il  était  pendant 
la  nuit  couché  dans  un  petit  lit,  près  d*une 
fenêtre  de  sa  chambre,  madame  sa  mère 
dans  un  grand  lit,  et  un  de  ses  amis  dans 
un  fauteuil;  près  du  feu,  ils  entendirent 
tous  trois  frapper  plusieurs  fois  contre  la 
muraille,  et  donner  un  si  grand  coup  contra 
!a  fenêtre,  qu'ils  crurent  toutes  les  vitres 
cassées.  Le  sieur  de  S^^  se  leva  dans  le 
moment,  et  s'en  alla  dans  son  cabinet,  pour 
voir  si  cet  esprit  importun  aurait  encore 
quelque  chose  à  lui  dire  ;  mais  il  n'y  trouva 
ni  entendit  rien.  C'est  ainsi  que  Gnit  cette 
aventure  qui  a  fait  tant  de  bruit  et  qui  a 
'  attiré  à  Saint<Maur  tant  de  curieux.  » 
2.  Dans  sf^s  Mémoires,  la  célèbre  actrice 
Clairon  raconte  l'aventure  suivante.  En 
17U,  un  M.  de  S^%  ûls  d'un  négociant  de 
Bretagne,  lui  adressa  des  hommages.  Ses 
soius  n'obtinrent  pas  le  retour  qu'il  sollici- 
tait ,  et,  au  bout  de  deux  mois  environ ,  il 
mourut  de  chagrin,  soi-disant,  à  onze  Afti- 
res  du  êoir^  en  s'écriant  :  «  La  barbare  I  elle 
n'y  gagnerA  rien:  je  la  poursuivrai  autant 
après  iua  mort  que  Je  l'ai  [)oui*suivie  pendant 
uia  viel  »  A  l'instant  où  il  poussait  le  der- 
nier^oupir,  voici  ce  qui  se  passait  chez 
mademoiselle  Clairon  :  elle  avait  à  souper 
Piptiel,  llosély  et  plu^^icurs  autres  personnes. 


Comme  elle  achevait  de  chanter  un  couplef, 
et  après  le  dernier  coup  d'onze  Aetirei ,  un 
cri  aigu,  long  et  d'une  sombre  modulation 
se  fit  entendre  et  inspira  un  tel  effroi  h  tout 
le  monde  ,  surtout  à  mademoiselle  Clairon, 
qu'elle  resta  près  d*un  ouart  d'heure  sans 
connaissance.  Pendant  plusieurs  mois ,  ce 
cri  se  renouvela  toutes  les  nuits  à  la  même 
heure;  tous  les  amis,  tous  les  voisins  de 
l'aclrico  et  les  agents  de  police  l'entendirent, 
sans  qu'on  pût  savoir  s'il  partait  d'autre 
part  que  du  vague  de  l'air;  et  lorsque  ma- 
demoiselle Clairon  ne  passait  pas  la  soirée 
chez  elle  la  voix  demeurait  muette. 

Une  fois  que  le  président  de  B***  avait 
accompagné  mademoiselle  Clairon  jusqu'à 
sa  porto,  le  cri  partit  entre  elle  et  lui,  et  le 
président  fut  emporté  presque  mourant  dans 
sa  voiture.  Une  autre  fois,  Rosély  ayant 
conduit  mademoiselle  Clairon  chez  n  ade- 
moiselle  de  Salnî-P***,qui  log^'aii  à  la  porte 
Saint-Denis,  entretenait  sa  compagne,  du- 
rant le  trajet,  de  ce  qu'il  appelait  son  rêve» 
nant,  et  la  priait,  en  plaisantant,  d'évoquer  le 
fantôme,  lorsque  la  dernière  ayant  consenti 
h  faire  audacieusement  ce  qu'on  lui  deman- 
dait, le  cri  partit  à  trois  reprises,  mais  ter- 
rible par  son  éclat  et  sa  rapidité.  Arrivés  à 
la  porte  de  mademoiselle  de  Saint<P^*^,  Ro- 
sély et  mademoiselle  Clairon  furent  tirés  de 
leur  voilure,  évanouis  l'un  et  l'autre. 

Après  cette  scène,  trois  mois  se  passèrent 
dans  le  silence;  puis,  une  nuit,  à  Ver- 
sailles, mademoiselle  Clairon  couchant  dans 
la  môme  chambre  aue  mademoiselle  GranJ- 
val ,  elle  s'avisa  de  dire  à  sa  femme  de 
chambre  :  <  Nous  sommes  au  bout  du  mon- 
de, il  fait  un  temps  affreux,  le  cri  serait 
bien  embarrassé  d'avoir  à  nous  chercher 
ici...  »  Le  cri  partit  aussitôt! 

Huit  jours  après,  et  de  retour  chez  elle, 
l'actrice  causait  avec  sa  société  ordinaire, 
lorsque  le  dernier  timbre  de  onze  heures  fut 
suivi  d'une  détonation,  comme  celle  d*un 
coup  de  fusil  qui  aurait  été  tiré  contre  ses 
fenêtres,  mais  qui  n'y  fit  aucun  dommage. 
Ce  coup  de  fusil  remplaça  le  rri,  et  se  fit 
entendre  chaque  soir,  à  la  mémo  heure, 
frappant  toujours  dans  le  même  carreau  de 
vitre.  M.  de  Marville,  lieutenant  de  police» 
fit  visiter  toutes  les  maisons  uui  étaient  vis- 
à-vis  de  celle  de  mademoiselle  Clairon  ou 
dans  le  voisinage  ;  il  posa  jour  et  nuit  des 
gardes  et  des  espions  dans  Je  quartier;  mais 
toutes  les  recherches  furent  vaines,  on  ne 
découvrit  rien,  et  le  coup  de  fusil  alla  tou* 
jours  son  train.  Un  soir  entre  autres,  ma- 
demoiselle Clairon  oubliant  Iheuret  en  pre- 
nant le  frais  au  balcon,  avec  Tinteodant  de 
Paris,  ils  causaient  en  riant, lorsque  le  coup 
de  fusil  partit  et  les  renversa  l'un  et  l'autre 
sur  le  parquet.  En  reprenant  leurs  sens,  ils 
se  communiquèrent  Qu'ils  n'avaient  senti 
que  comme  un  soufflet  vigoureux  qu'ils 
auraient  rcgu,  l'un  sur  la  ioue  droite,  l'au- 
tre sur  la  (jauche.  Le  surlendemain,  made* 
moiselle  Clairon  se  rendant  à  une  fêle  4ue 
donnait  ^mademoiselle  Dumesnil,  passa  en 
voiture,  à  onze  heures  du  soir  et  par  un 
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beau  clair  de  lune«  devant  la  maison  où 
éiail  mort  M.  de  S*^*;  elle  désignait  à  sa 
femme  de  chambre  celle  maison,  lorsqu'il  en 

Eartil  un  coup  de  fusil  qui  traversa  la  voilure, 
es  deux  femmes  perdirent  connaissance. 

Ce  fut  la  dernière  fois  .que  cette  détona- 
tion se  fit  entendre;  mais  il  lui  succéda, 
pendant  plusieurs  mois,  et  constamment  à 
la  même  heurtf  un  claquement  de  mains 
ayant  une  certaine  mesure  et  des  redouble- 
ments;  et  enfin,  après  les  claquements, 
vinrent  dessous  mélodieux  aui  commen- 
çaient au  carrefour  Bussy  et  unissaient  de- 
Taiit  la  porte  de  mademoiselle  Clairon  gui 
demeurait  rue  deBussy,  près  la  rue  de  Seine 
et  Pabbaye  Saint -Germain.  Cette  aventure 
eut  son  cours  pendant  près  de  deux  ans  et 
demi,  et  cessa  totalement  après  cet  espace. 

3.  On  trouva  dans  les  papiers  de  Laharpe, 
après  sa  mort,  un  manuscrit  écrit  de  sa 
maîo  et  contenant  cet  étrange  récit  : 

«  Il  me  semble  que  c'était  hier,  et  (^*é- 
tait  cependant  au  commencement  de  1788. 
Nous  étions  à  table  chez  un  de  nos  confrères 
i  Tacadémie,  grand  seigneur  et  homme 
d*espril  (34).  La  compagnie  était  nombreuse 
et  de  tout  état,  gens  de  cour,  gens  de  robe, 
gens  de  lettres,  académiciens;  on  avait 
grande  chère,  comme  de  coutume.  Au  des- 
sert» les  vins  de  Malvoisie  et  de  Constance 
ajoutaient  i  la  gaieté  de  bonne  compagnie 
cette  sorte  de  liberté  qui  n'en  gardait  pas 
toujours  le  ton  :  on  en  était  alors  venu  dans 
la  monde  au  point  où  tout  est  permis' pour 
dire  rire.  Chamfort  nous  avait  lu  de  ses 
eoDtes  impies  et  libertins,  et  les  grandes 
dames  avaient^  écoulé,  sans  avoir  même 
retour;»  à  l'éventail.  De  là  un  déluge  de 
plaisanteries  sur  la  religion  :  l'un  citait  une 
tirade  de  laPucelle^  rautre  rappelait  ces 
vers  philosophiques  de  Diderot  : 

Et  des  l>oyaux  du  dernier  pré  Ire, 
Serrer  le  cou  du  dernier  roi. 

Kt  d*applaudir.  Un  troisième  se  lève  et  te- 
nant QD  verre  plein  :  «  Oui ,  messieurs, 
•'écric-t-ii,  je  suis  aussi  sûr  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  que  je  suis  sûr  qu'Homère  est  un 
aol;»etea  effet  il  était  aussi  sûr  de  l'un  que 
de  l'autre.  Et  l'on  avait  parlé  d'Homère  et 
de  Dieu;  et  il  y  avait  là  des  convives  qui 
avaient  dit  du  bien  de  l'un  et  de  Tautre.  La 
eonversation  devint  plus  sérieuse  :  on  se 
répand  en  admiration  sur  la  révolution 
qu'a  faite  Voltaire,  et  l'on  convient  que  c'est 
le  premier  litre  de  sa  gloire. 

«  —  Il  a  donné  le  ton  à  json  siècle,  et  s*est 
bit  lire  dans  l'antichambre  comme  dans  le 
salon. 

m  On  des  convives  nous  raconta,  en  pouf- 
liiot  de'rire,  que  son  coiffeur  lui  avait  dit, 
tooteo  le  poudrant  : 

«  —  Voyez-vous,  Monsieur,  quoic|ue  je 
oe  sois  qu*un  misérable  carabin,  je  n^i 
pas  plus  cle  religion  qu'un  autre. 

m  On  conclut  que  la  révolution  ne  tardera 
pas  à  se  oonsommer  ;  qu'il  faut  absolument 
que  la  superstition  et  le  fanatisme  fassent 

(M)LedQedeChoiseul. 


place  à  la  philosophie,  et  l'on  en  est  à  cal« 
culer  la  probabilité  de  l'époque,  et  quels 
sont  ceux  de  la  société  qui  verront  le  règne 
de  la  raison.  Les  plus  vieux  se  plaignent 
de  ne  pouvoir  s'en  flatter;  le^  jeunes  se 
réjouissent  d'en  avoir  une  espérance  très- 
vraisemblable ,  et  l'on  félicitait  surtout 
l'académie  d'avoir  préparé  le  grand  œuvré, 
et  d*avoirétéle  chef-lieu,  le  centre,  le  mo- 
bile de  la  liberté  de  penser. 

c(  Un  seul  des  convives  n'avait  point  pris 
pari  à  toute  la  joie  de  cette  conversation  ;  il 
avait  môme  laisser  tomber  quelqiies  plai* 
sanleries  sur  notre  bel  enthousiasme.  Il 
prend  la* parole,  et  du  ton  le  plus  sérieux  : 

«  —  Messieurs,  dit-il,  soyez  satisfaits, 
vous  verrez  tous  cette  grande  et  sublime 
révolution  que  vous 'désirez  tant.  Vous 
savez  que  je  suis  un  peu  prophète  :  je  vous 
le  dis  en  vérité  ,  vous  la  verrez. 

crOn  lui  répond  par  le  refrain  connu  :  Faut 
pas  être  grand  sorcier  pour  cela. 

«  ~  Soit,  mais  peut-être  faut«il  Tétre  un 
peu  plus  pour  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 
Savez-vous  ce  qui  arrivera  de  cette  révolu- 
tion, ce  qui  en  arrivera  pour  vous,  pour 
vous  tous  qui  êtes  ici,  et  ce  qui  en  sera  la 
suite  immédiate,  l'effet  prouvé,  la  consé- 
quence bien  reconnue? 

«  --  Ah!  voyons,  dit  Condorcet  avec  son 
sourire  sournois  et  niais,  un  philosophe 
n'est  pas  fâché  de  rencontrer  un  prophète. 

«  —  Vous ,  M.  de  Condorcet ,  vous  expi- 
rerez étendu  sur  le  pavé  d'un  cachot  ;  voua 
mourrez  du  poison  que  vous  aurez  pris, 
pour  vous  dérober  au  bourreau,  du  poison 

3ue  le  bonheur  do  ce  temps-là  vous  forcera 
e  porter  toujours  sur  vous. 

«  Grand  étonement  d'abord;  maison  se 
rappelle  que  le  bon  Cazotte*est  sujet  à  rôver 
tout  éveillé,  et  l'on  rit  de  plus  belle. 

«  ^  M.  Cazolte,  le  coûte  que  vous  faites 
ici  n'est  pas  si  plaisant  que  votre  Diable 
amoureux.  Mais  quel  diable  vous  a  mis 
dans  la  tête  ce  cachot ,  et  ce  poison ,  et  ces 
bourreaux?  Qu'est-ce  que  tout  cela  peut  avoir 
de  commun  avec  la  philosophie  et  le  règne 
de  la  raison? 

,c_  C'est  précisément  ce  aue  je  vous  dis  : 
c'est  au  nom  de  la  philosophie,  de  l'huma- 
niié,  de  la  liberté,  c'est  sous  le  règne  delà 
raison,  car  alors  elle  aura  des  temples,  et 
môme ,  il  n'y  aura  plus  dans  toute  la  France, 
en  ce  teïnps-là,  que  des  temples  de  la  raison. 

«  —  Par  ma  foi,  dit  Chamfort,  avec  le 
rire  du  sarcasme,  vous  ne  serez  pas  des 
prêtres  de  ce  temps-là. 

«—Je  Tespère:  mais  vous,  M. Chamfort, 
qui  en  serez  un ,  et  très-digue  de  Tôtre  , 
vous  vous  couperez  les  veines  de  vingl-deux 
coups  de  rasoir,  et  pourtant  vous  n'en 
mourrez  que  quelque  mois  après.   ' 

a  Et  oQ  rit  encore. 

«  —  Vous,  M.  Vic-d'Azyr,  vous  ne  voiis 
ouvrirez  (las  les  veines  vous-même ,  mais 
après  vous  les  avoir  fait  ouvrir  six  fois  dans 
un  jour  au  milieu  d*un  accès  de  gouHe,  pour 
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être  plus  sûr  de  Totre  fait,  Tons  mourrez 
dans  la  nuit;  vous»  ll.de  Nicolal,  ?ous 
mourrez  sur  Téchafaud  ;  yous  ,  M.  Baiily  » 
sur  réchafaud;  tous,  M.  de  Malsberbes,  sur 
récfaafaud.., 

«  —  Ah  1  Dieu,  soit  béni ,  dit  Roucher ,  il 
parait  que  Monsieur  n'en  veut;  qu*à  Taca- 
demie  .;  il  Tient  d'en  faire  une  terrible  exé- 
cution ;et  rooi«  grâce  au  ciel... 

<  Vous  1  TOUS  mourrez  aussi  sur  Téchafaud. 

«  —  Ohl  c'est  une  gageure,  s'écrie-t-on  de 
toutes  parts ,  il  a  juré  de  nous  exterminer. 

«  —  Non  t  ce  n'est  pas  moi  qui  j'ai  juré. 

«  —Mais  nous  serons  donf  subjugués  par 
les  Turcs  et  les  Tartares  ? 

«  —  Point  du  tout  \  je  tous  l'ai  dit  :  tous 
serez  alors  gouTernés  par  la  seule  philoso- 
phie» par  la  seule  raison.  Ceux  qui  tous 
traiteront  ainsi    seront  tous  des  philoso* 

Ebes,  auront  è  tout  moment  dans  la 
ouche  toutes;  les  belles  phrases  que  tous 
débitez  depuis  une  heure  »  répéteront  tos 
maximes»  citeront  tout  comme  tous  les 
ters  de  Piderot  et  de  la  Pueeile... 

•  On  se  disait  à  l'oreille  :  Vous  Tojez  bien 
qyL*i\  est  fou  »  car  il  garde  le  plus  grand  sé- 
rieux. Est-ce  que  tous  ne  Toyez  pas  qu'il 
plaisante?  et  tous  sstcz  qu'il  entre  toujours 
du  merveilleux  dans  ses  plaisanteries. 

« —Oui,  répondit  Chamfort»  mais  son 
inerTeilleux  p'iest  pas  gai  »  et  il  est  trop  pa- 
tibulaire* Et  quand  cela  arriTera-t-il  ? 

«  -*-  Six  ans  ne  se  passeront  pas  sans  que 
tout  ce  que  Je  tous  dis  ne  soit  accompli. 

«  —  Voilà  bien  des  miracles  (  et  celte  fois 
estait  moi»  Laharpe»  qui  parlais};  et  tous 
ne  m*y  mettez  pour  rien?  , 

«  —  Vous,  TOUS  j  serez  pour  un  miracle 
tout  au  moins  aussi  extraordinaire  :  tous 
serez  alors  Chrétien. 

«  Grandes  exclamations. 

«-^  Ah  I  reprit  Chamfort  »  je  suis  rassuré; 
si  nous  nedeTons  périr  que  quand  Laharpe 
sers  Chrétien,  nous  sommes  immortels. 

c^.  Pour  ça,  dit  alors  madame  la  duchesse 
de  Grammont^  nous  sommes  bienheureuses, 
nous  autres  femmes  »  de  n'être  pour  rien 
dans  les  réTolulions.  Quand  je  dis  pour 
rien ,  ce  n'est  pas  que  nous  ne  nous  en  mê- 
lions touiours  un  peu  ;  mais  il  est  reçu  que 
l'on  ne  s  en  prend  pas  è  notre  sexe. 

«  —  Votre  seje.  Mesdames,  ne  tous  en 
défendra  pas  cette  fois;  et  tous  aurez  beau 
ne  TOUS  mêler  de  rien,  tous  serez  traitées 
comme  tous  les  hommes,  sans  aucune  diffé- 
rence  quelconque, 

€  —  Mais  qu'est-ce  que  tous  dites  donc 
Ik ,  M.  Cazotte?  C'est  la  fin  du  monde  que 
tous  nous  prêchez. 

«  —  Je  n'en  sais  rienVmaiscequajesais, 
c*est  que  tous  ,  Madame  la  duchesse ,  tous 
serez  conduite  è  l'échafaud,  tous  et  beau- 
coup d'autres  dames  STec  vous»  dans  une 
charrette  et  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

«  — Ahl  j'espère  que  dansce  temps*là  j'aurai 
du  moins  un  carrosse  drapé  de  noir? 

«  -^  Non ,  Madame ,  *^de  plus  'grandes  da- 
mes que  TOUS  iront  comme  tous  «n  char- 


rette, e^  les  mains  liées  comme  tous. 

«  —  De  plus  grandes  dames  I  Quoil  les 
priAcessesou  sang? 

«  —  De  plus  grandes  encore... 

«  Ici  un  mouTemenl  très-sensible  dans 
toute  la  compagnie,  et  la  figure  du  maître 
se  rembrunit.  On  commençait  à  trouver  que 
la  plaisanterie  était  trop  forte.  Madame  de 
Grammont,  pour  dissiper  le  nuage,  n'in- 
sista pas  sur  cette  dernière  réponse,  et  se 
contente  de  dire,  du  ton  le  plus  léger  : 

«  —  Vous  Terrez  qu^il  ne  me  laissera  pas 
même  un  confesseur. 

«  ^  Non,  Madame,  tous  n'en  aurez  pas,  ni 
TOUS,  ni  personne.  Le  dernier  snpplicié  qui 
en  aura  un  par  grâce,  sera... 

«  Il  s'arrêta  un  moment. 

«  —  Eh  bien  1  quel  est  l'heureux  mortel 
qui  aura  cette  prérogatJTe? 

«  —  C'est  la  seule  qui  lui  restera  et  ce 
sera  le   roi  de  France. 

«  Le  mettre  de  la  maison  se  Icts  brusque* 
ment,  et  tout  le  monde  atec  lui;  il.  alla 
Ters  H.  Cazotte  et  lui  dit  d'un  ton  pénétré  : 

«(  —  Mon  cher  H.  Cazotte,  c'est  assez  faire 
durer  cette  facétie  lugubre  :  tous  la  pous- 
sez trop  loin,  et  jusqu'à  compromettre  la 
société  où  TOUS  êtes  et  TOus-même. 

«Cazotte  ne  répondit  rien,  et  se  dis- 
posait à  se  retirer,  quand  madame  de  Gram- 
mont, qui  voulait  touiours  éTiter  le  sérieux 
et  ramener  la  gaieté,   s'aTança  vers  lui  : 

«  —  Monsieur  le  prophète,  qui  nous  dites 
è  tous  notre  bonne  sTenture,  vous  ne  nous 
dites  rieu  de  la  vôtre? 

«  Il  fut  quelque  temps  eç  silence  et  les 
yeux  baissés  : 

«  —  Madame,  avez-vous  lu  le  siège  de 
Jérusalem  dans  Josèphe? 
*  «  —  Oh  I  sans  doute  :  qui  est-ce  qui  n*a  |>as 
lu  cela?  mais  faites  comme  si  je  ne  l'avais 
pas  lu. 

«  —  Eh  bien  !  Madame,  pendant  ce  siéga 
un  homme  fit  sept  jours  de  suite  le  tour  des 
remparts,  à  la  vue  des  assiégeants  et  des 
assiégés,  criant  incessamment  d'une  voix 
sinistre  et  tonnante  :  «  Malheur  à  Jérnse- 
«  lem  I  »  Et  le  septième  jour  il  cria  :  «  Msi- 
«  heure  Jérusalem  ,  malbeurk  moi-même!  » 
El  dans  le  moment,  une  pierre  énorme» 
lancée  par  les  machines  ennemies,  l'attei- 
gnit et  le  mit  en  pièces. 

«  —  Et  après  cette  réponse,  M.  Cazotte 
fil  une  révérence  et  sortit.  » 

Quelques  écrivains,  et  entré  autres  M.  Ste- 
Beuve ,  regardent  celte  pièce  comme  une 
œuvre  d'invention  et  l'une  des  meilloa* 
res  de  l'auteur  ;  d*autres,  au  contraire,  s'ap* 
purent  sur  les  sentiments  religieux  qui 
animaient  Laharpe  è  l'époque  oi^  cette  note 
fut  écrite,  ne  mettent  point  en  suspicion 
la  véracité  du  récit. 

EXEMPLE.  On  lit  Je  passage  suivant 
dans  le  Traité  des  errewn  aiir'  la  êoiUé^  par 
M.  de  Bienville: 

«  L'exemple  est  sans  contredit  le  poison 
le  plus  général  et  aussi  le  plus  séduisant  de 
la  santé.  Il  se  présente  k  ebaque  pas  que 
nous  faisons,  et  on  le  prend  avec  d*autant 
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plus  d'avidité,  qu'il  convient  à  nos  incli- 
nationi»  et  qu'il  nous  est  offert  trop  sou- 
vent tous  le  voile  spécieux  d'une  autorité 
qu'on  respecte. 

«  De  tous  les  mauvais  exemples»  il  n'en 
esl  pas  de  plus  pernicieux  que  ceux  que 
donnent  les  médecins.  Un  homme  qui  re- 
commande la  tempérance  et  mange  avec 
excès,  fait  croire  è  bien  des  gens  que  toutes 
ses  leçons  sont  un  jargon  de  médecine.  Tel 
défend  les  eaux  chaudes,  qui  ne  craint  point 
pour  lui-même  vingt-cinq  tasses  de  thé 
dans  un  après*dtner.  Un  autre  ne  permet 
pas  mime  un  verre  de  vin,  qui  ose  en  boire 
une  bouteille  au  chevet  de  son  malade. 
Celui-ci  défend  le  feu  qui  brûle  jour  et 
nuit  dans  son  cabinet  ;  celui-là  le  tabac  dont 


il  fait  excès  sans  même  y  penser  :  de  sorte 

Siu'on  pourrait  lui  dire  ce  qu*on  objecta  une 
ois  è  un  professeur  de  Pans»  qui  soutenait 
avec  une  chaleur  digne  de  l'écQle^  une  thèse 
contre  l^lsage  du  tabac,  et  qui  ne  cessait 
d'en  respirer:  «Au  moins,  vous  devriez 
rmettre  d'accord  votre  nez  avec  votre  lan- 
•gue.  »  On  concevra  que  ces  exemples  se- 
ront  encore  bien  plus  séduisants»  s'ils  sont 
appuyés  par  les  raisonnements  qui  les  jus- 
tiflent.  C^est  un  piège  dont  il  ne  sera  guère 
possible  de  se  sauver»  parce  qu'on  ne  se 
persuadera  pas  aisément  qu'un  nomme  qui 
est  censé  faire  une  étude  continuelle  du 
bien  et  du  mal  physique»  puisse  se  tromper 
pour  les  autreset  pour  lui-même.  » 
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FAAL.  Recueil  d*observations  astrologi- 
ques que  les  habitants  de  la  Syrie»  et  par- 
ticulièrement ceux  de  Saint-Jean  d'Acre» 
consultent  d'ordinaire  dans  les  événements 
ou  les  entreprises  de  quelque  importance. 

FADjB.FATtDICJE  bt  FADES.  Noms  que 
les  Gaulois  donnaient  particulièrement  h 
celles  de  leurs  fées  qui  habitaient  h  l'abri 
des  monuments  druidiques.  Les  Bretons 
croient  encore  è  l'existence  de  ces  fées  ; 
ils  les  représentent  comme  de  belles  femmes 
el  si  lumineuses  qu'elles  en  sont  transpa- 
rentes. Rarement  ces  fées  ont  des  intentions 
bienveillantes:  presque  toujours  au  con- 
traire elles  abusent  de  la  cré^dulité  du  voya- 
geur pour  lui  Jouer  de  vilains  tours  et  lui 
tendre  des  pièges  dont  les  résultats  le  con- 
duisent quelquefois  à  la  mort.  Ces  fées  d'ail- 
leurs partagent  l'existence,  les  plaisirs«  les 
rondes  infernales  de  nains  qui  ont  aussi 

Kar  refuges  les  monuments  druidiques,  et 
o  sait  combien  ces  horribles  bains  sont 
k  redouter. 

FAGIA  ou  MÉFAGIAN.  Les  musulmans 
nomment  ainsi  les  esprits  malfaisants  qu'ils 
disent  donner  la  mort  aux  hommes. 

FAIRFOLKS.  Sorte  de  lutins  qui»  en 
Ecosse»  se  montrent  dans  la  compagnie  des 
fées. 

FAKONE.  Lac  du  japon,  dont  un  cer- 
tain endroit  se  trouve  habité  par  tous  les 
•nOints  morts  avant  l'Age  de  sept  ans.  Leurs 
âpes»  toujours  en  souffrance»  ne  sont  un 
pea  soulagées  que  par  les  prières  des  parents 
et  surtout  celles  des  bonzes. 

FANTOMES.  On  sait  combien  ces  appa- 
ritions, que  les  Ecossais  appellent  GobeUnâ^ 
et  gue  les  Romains  nommaient  Lémures  et 
Lmntiu^  agissent  sur  l'esprit  du  peuple.  Il 
o*est  pas  une  de  nos  provinces ,  pas  une 
▼ille»  pas  une  maison  peut-ôtre,qui  n'ait  des 
croyants  à  ce  sijyet.  Dans  quelques  localités» 
ona  même  recours  à  diverses  pratiques  pour 
éloi^erces  hôtes  flicheux.  Ain8r»par  exem- 
ple, dans  la  montagne  Noire»  département 
du  Tarn,  les  habitants  parcourent  les  rues, 
le  feille  des  Rois»  è  la  lueur  de  torches  et 


de  tisons  enflammés»  avec  des  sonnettes» 
des  chaudrons»  des  poêles  et  autres  usten- 
siles sur  lesquels  ils  frappent»  pourchasser» 
è  l'aide  du  bruit  et  des  injures»  les  malins 
esprits  dont  ils  se  supposent  entourés.  Cette 
coutume  leur  vient  évidemment  des  Ro- 
mains ;  car  ceux-ci»  dans  leurs  Lémuries^ 
qu'ils  célébraient  le  neuvième  jour  de  mai, 
expulsaient  aussi  les  fantômes»  au  moyen 
d'une  espèce  de  charivari»  et  de  plusieurs 
cérémonies»  comme  celle  entre  autres  du  sa- 
criScateur  qui,  après  avoir  mis  des  fèves 
dans  sa  bouche»  les  jetait  ensuite  derrière 
lui  en  disant:  Je  me  aélivre,  moi  et  tes  miens. 
Les  assistants  répétaient  par  neuf  fois»  en 
battant  leurs  ustensiles»  la  prière  aux  Lé- 
mures qu'ils  s'en  allassent  en  paix  sans 
troubler  le  repos  des  vivants. 

Voici  ce  qu'écrit  Walter-Scott,  dans  sa  Dé- 
monologiet  a  propos  des  fantômes  : 

«La  croyance  générale»  ou  comme  on 
peut  le  dire»  universelle  des  habitants  de 
la  terre  è  l'existence  d'esprits  dégagés  des 
entraves  et  des  infirmités  du  corps»  est 
basée  sur  ce  sentiment  intime  de  la  Divinité 
qui  parle  dans  nos  cœurs,et  q^ui  se  démontre 
a  tous  les  hommes»  excepté  au  petit  nombre 
de  ceux  dont  les  oreilles  endurcies  n'en- 
tendent pas  cotte  voix  céleste,  qu'il  existe 
une  portion  de  lai  substance  divine  qui  n'est 
pas  assujettie  à  la  loi  de  la  mort  et  a  la  dis- 
solution; mais  qui,  lorsque  le  corps  ne  lui 
offre  plus  uoe  demeure  convenable»  ira 
chercher  sa  place  comme  une  sentinelle  re- 
levée de  son  poste.  Sans  l'aide  de  la  révéla- 
tion, on  ne  peut  espérer  que  la  raison  pu* 
reraent  humaine  soit  eu  état,  de  former  des 
conjectures  précises  et  raisonnables  sur  la 
destination  de  l'Ame  quand  elle  est  sépa- 
rée du  corps;  mais  la  conviction  qa'il  existe 
une  telle  essence  indestructible»  la  croyance 
exprimée  par  le  poëte  dans  un  sens  diffé- 
rent, Non  omnis  moriaff  doivent  faire  pré- 
sumer Texistence  de  plusieurs  milliers  d'es- 
prits qui  n'ont  pas  été  anéantis»  quoiqu'ils 
soient  devenus  invisibles  pour  les  mortels» 
qui  ne  voient,  n'eutendent  et  n'ont  aucune 
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f>erceptIon  qae  par  le  moyen  dos  organes 
jDparfaits  derhumanîté.La  probab.ilUép(«ut 
conduire  quelques-unes  des  inletligenccs 
les  plus  réfléchies  h  prévoir  un  état  futur  de 
récompense  ou  do  cnfltiroent  ;  de  même  que 
ceux  qui  ont  de  Texpérience  dans  l'éduca- 
tion des  sourds-mucls,  trouvent  que  leurs 
élèves,  même  avant  d'avoir  reçu  aucune 
instruction  par  les  moyens  ordinaires,  ont 
été  en  état,  sans  autre  aide  que  leurs  pro- 
pres conjectures,  de  se  former  quelque  idée 
de  Peiislenco  d'un  Dieu,  et  de  In  distinc- 
tion entre  TAme  et  le  corps.  Cette  circons- 
tance prouve  que  les  vérités  se  trouvent  na- 
t  jrellemenl  dans  l'esprit  humain.  Ce  prin- 
cipe étant  enseigné  et  communiqué  .mène 
à  d'autres  conclusions. 

«  L'existence  de  ces  esprits,  dans  un  état 
séparé  du  corps,  étant  une  fois  admise,  on 
peut  supposer  qu*ils  no  sont  pasindiiïérenls 
aux  affaires  des  hommes,  et  qu'ils  ne  sont 
peut-élre  pas  sans  intluence  sur  elles.  Il  est 
vrai  que,  dans  un  état  plus  avancé  de  la  so- 
ciété, le  philosophe  peut  nier  la  possibilité 
de  Tapparition  d'un  esprit  séparé  du  corps, 
è  moins  qu*il  ne  s'agisse  d'un  miracle;  et  un 
miracle  étant  une  suspension  des  (ois  de  la 
nature,  opérée  directement  par  le  grand  Au- 
teur de  ces  lois,  pour  quelque  dessein  spé« 
dal,  on  ne  peut  y  opposer  ni  bornes,  ni 
restrictions.  Mais,  sauf  cette  exception  et 
ses  limites  indispensables,  les  philosophes 

Iieuvent  prétendre  avec  quelque  raison  que, 
orsque  TAme  a  divorcé  avec  lo  corps,  elle 
perd  toutes  ces  qualités  qui, lorsqu'elle  était 
revêtue  d*une  forme  mortelle,  en  rendaii-nl 
l'existence  sensible  aux  orgaups  des  hom- 
mes. L*i'Jée  abstraite  d'un  esprit  implique 
certainement*qu'il  n'a  ni  substance,  ni  for- 
me, ni  contours^  ni  voix,  ni  rien  qui  puisse 
rendre  sa  présence  visible  ou  sensible  aux 
facultés  humaines.  Mes  ces  doutes  scepti- 
ques des  philosophes  sur  la  possibilité  de 
1  apparition  des  esprits  séparés  du  corps  ne 
se  présentent  que  lorsque  Taurore  des  con- 
naissances rouimence,  jusqu'à  un  certain 
point,  k  éclairer  un  pays  ;  et  même  alors  ils 
ne  sont  le  partage  que  d*une  très-petite  par- 
tie des  membres  de  la  société,  plus  réfléchis 
et  mieux  instruits  que  les  autres.  I.e  fait  in- 
dubitable que  tant  de  millions  d'esprits  exis- 
tent autour  de  nous,  et  même  parmi  nous, 
eralt  è  la  multitude  suffisant  pour  appuyer 
croyance  que  ces  esprits  peuvent ,  du 
moins  en  certains  cas,  entrer,  de  manière  ou 
d*autre,  en  commerce  avee  le  genre  humain. 
Le  plus  grand  nombre  des  hommes  ne  peu- 
vent se  ngurer  que  l'esprit  d'un  mort  existe 
sans  pouvoir  prendre  la  forme  extérieure 
qu]avait  leur  connaissance  pendant  la  vie, 
et  ils  ne  poussent  pas  leurs  recherches  au 
delà  de  ce  point.  » 

Pline  le  Jeune  raconte ,  dans  une  lettre , 
cette  histoire  de  fantômes  : 

«  11  y  avait  è  Athènes  une  maison  fort 
grande  et  fort  logeables  mais  décriée  et  dé- 
serte. Dans  le  plus  profond  silence  de  la 
nuit,  on  entendait  un  bruit  de  fer  qui  se 
choquait  contre  du  fer,  et,  si  Ton  prêtait 


plus  d'attention  ,  un  bruit  de  chaînes  qui 
semblait  venir  do  loin  et  ensuite  s  appro- 
cher. Bientôt  on  voyait  un  spectre  ,.  fait 
comme  un  vieillard  très  -  mai^re  ,  très- 
abattu ,  qui  avait  une  longue  barbe,  des 
cheveux- hérissés ,  des  fers  nui  pieds  et  aux 
tnains  qu'il  ^secouait  horriblement  ;  de  Ik 
des  nuits  affreuses  et  sans  sommeil  pour  ceux 
qui  habitaient  la  maison  ;  l'insomnie ,  h  la 
longue,  amenait  la  maladie ,  et  la  maladie, 
en  redoublant  la  frayeur,  était  suivie  de  la 
mort. 

«  Le  philosophe  Athénodore  étant  verm 
h  Athènes  ,  et  ayant  appris  tout  ce  que  Ton 
racontait  de  la  maison  abandonnée  ,  la  loua 
et  résolut  de  s'y  loger  dès  le  jour  même.  Le 
soir  venu ,  il  ordonne  qu'on  lui  dresse  son 
lit  dans  Tappartemont  sur  le  devant,  qu*oii 
lui  apporte  ses  tablettes ,  sa  plume  et  de  la 
lumière,  et  que  ses  gens  se  retirent  au  fond 
de  la  maison.  Craignant  que  son  imagina- 
tion ne  lui  figurAt  des  fantômes,  il  appli- 
que son  esprit ,  ses  yeux ,  sa  main  k  l'écri- 
ture. 

«  Au  commencement  de  la  nuit ,  un  pro- 
fond silence  règne  dans  la  maison  comme 
partout  ailleurs  ;  ensuite  il  entend  des  fers 
s'entrechoquer,  des  chaînes  qui  se  heurtent  ; 
il  ne  lève  pas  les  yeux  ,  il  ne  quitte  pas  sa 
plume,  se  rassure  et  s'efforce  de  n'en  pas 
croire  ses  oreilles. 

«  Le  bruit  s'augmente  ,  s'approche  ;  il 
semble  qu'il  se  passe  près  de  la  porte  de  1^ 
chambre ,  et  enfin  dans  la  chamore  Ynème  : 
il  regarde,  il  aperçoit  le  spectre  tel  qu'on  le 
lui  avait  dépeint;  ce  spectre  était  debout  et 
l'appelait  du  doigt.  Athénodore  lui  fait  signe 
delà  main  d'attendre  un  peu,  et  continue  h 
écrire  comme  si  do  rien  n*était.  Le  spectre 
recommence  son  fracas  avec  ses  cnalnes 
qu'il  fait  sonner  aux  oreilles  du  philosophe; 
celui-ci  regarde  encore  une  fois  et  voit  que 
l'on  continue  à  lui  faire  sigue  du  doigt; 
alors  ,  sans  tarder  davantage  ,  il  se  lève  , 
prend  la  lumière  et  suit.  Le  fantôme  marche 
d'un  pas  lent,  romnie  si  le  poids  do  ses  chaî- 
nes Teût  accablé.  Arrivé  dans  la  cour  de  la 
maison  ,  il  disparaît  tout  è  coup  et  laisse  là 
Athénodore,  qui  ramasse  des  herbes  et  des 
feuilles,  et  en  marque  l'endroit  où  il  avait 
été  quitté  pour  le  reconnaître.  Le  lendemain, 
il  va  trouver  les  magistrats  et  les  supplie 
d'ordonner  que  l'on  fouille  en  cet  endroit  : 
on  le  fait;  on  y  trouve  encore  des  os  enla- 
cés dans  les  chaînes ,  le  temps  avait  consu- 
mé les  chairs.  Après  qu'on  les  eut  soigneu- 
sement rassemblés,  on  les  ensevelit  puUi- 
quement,  et,  depuis  que  l'on  eut  rendu  au 
mort  les  derniers  devoirs»  il  ne  troubla  plus 
le  repos  de  la  maison.  » 

Dans  son  Traité  des  erreurt  et  des  pH* 
jugéSf  M.  Gratien  de  Sémur  rapporte  aussi 
celte  aventure  : 

«  Un  de  nos  parents,  qui  vit  encore»  et  qui 
occupe  dans  le  monde  une  position  for( 
recommandable,  suivait  les  cours  de  Técold 
polytechnique»  La  personn^î  dont  nous  par- 
lons avait  alors  dix-huit  ans;  mû,  comme 
ses  condisciples,  par  un  insatiable  amour 
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de  l*étude»  il  travaillait  qninze  heures  par 

Jour.  Un  soir,  comme  il  venait  de  se  mettre 

au  lit,  bien  éveillé,  les  yeux   ouverts*   il 

voit  dans  un  angle  de  sa  chambre  de  gnr- 

çoifi  un  homme  assis,  immobile  sur  une 

chaise.  Son  premier  mouvement  est  d*in- 

terpeller  l'étranger  :  point  de  réponse.  Il  se 

lèv.e,  s'avance  de  son  côté,   veut  le  saisir 

par  le  bras,  mais  il  n*étreint  que  le  vide.  Il 

se  recouche  et  voit  tout  aussitôt  Thoninio 

revenu  h  sa  place.  Même  manège  que  la 

première  fois,  môme  résultat.  Alors  l'élève 

de  récole  polytechnique   attrapa   bien   son 

fantôme  :  avant  de  se  mettre  au  lit  pour  In 

troisième  fois,  il  éteignit  sa  lumière,  et  le 

fantôme  disparut  dans  l'obst^urité.  Oneques 

depuis  il  n*en  entendit  parler,  mais  nous 

lui  avons,  nous  et  beaucoup  d'autres,  parmi 

lesquels  des  savants  à  la   broderie  verte, 

entendu  raconter  ce  fait  extraordinaire,  et 

nul  ne  Ta  révoqué  en  doute.  » 

Nous  ferons  ici  une  remarque.  Tous  ceux 
oui  ont  écrit  sur  les  préjugés,  les  supersti- 
tions» ne  Pont  fait  uue  dans  l'iniention  bien 
arrêtée  de  les  combattre.  Copt*ndant,  tout 
en  8*ettbrçant  de  jeter  le  doute  et  le  ridicule 
sur  les  fiaits  racontés  par  d'autres,  ils  ne 
manquent  pas  d*en  produire  à  leur  lourde 
tôuf  extraordinaires,  qu'ils  donnent  très- 
sériensemeht  pour  véritables,  et  avec  la 
▼olonlé  et  l'espoir  de  les  faire  accepter.  Ils 
se  font  d*un  côté  un  mérite  d*anichnr  le 
scepticisme,  et  décèlent  de  l'autre  leur  cré- 
dulité et  leur  mauvaise  foi.  0  humanité  1  que 
tu  es  en  môme  temps  faible  et  orgueilleuse! 
combien  tu  es  infime  et  souvent  méprisa- 
ble à  tes  propres  yeux,  quand  tu  interroges 
scrupuleusement  ta  conscience  I  Voy.  Vi- 
sions. 

FAPISIA.  Nom  que  les  Portugais  don- 
naient, au  moyen  âge,  h  une  certaine  herbe 
qu'ils  considéraient  comme  propre  à  chas- 
ser les  démons. 

FARFADET.  Voy.  Follet. 
FASCINATION.  Il  existe  une  très-grande 
▼ariété  dans  la  puissance  du  regard  :  tel 
homme  ne  baissera  jamais  les  yeux  devant 
le  regard  de  qui  que  ce  soit,  tandis  que  tel 
autre  ne  peut  supporter  mô.me  celui  d'un 
eofant.  Un  seul  reij;ard  de  l'homnie  porte  le 
trouble  et  Tasservissement  dans  le  cœur  de 
la  femme,  et  les  yeux  de  celle-ci,  à  leur 
tour»  calment,  adoiicissenl,  subjuguent 
rhomme  le  plus  indomptable  et  le  plus  fé- 
roce. M.  Borrow  accorde  aux  Bohémiens 
OD  regard  fascinateur  au  su()rôme  degré. 
De  son  regard  Mariùs  lit  tomber  à  ses  pieds 
It  Cimbre  oui  venait  pour  l'assassiner.  Du 
saui  regard,  certains  magnétiseurs  déter- 
minent la  crise  somoambulique  chez  leurs 
sujets. 

Montaigne  rapporte  qu'un  valet  de  fau- 
cooueria  exerçait  la  fascination  avec  une 
telle  (missance,  qu'en  fixant  les  yeux  sur 
un  milan  dans  Tair,  il  Tobligeait  à  ramener 
rsfi/r#-6os.  «  On  vit  dernièrement  chez  moi, 
dit-il  encore,  un  chat  guettant  un  oiseau 
au  haut  d'un  arbre;  et  s'étant  fiché  la  vue 
ferme  Tuu  contre  l'autre  quelque  espace  de 


temps  ,  l'oiseau  se  laissa  choir  comme 
mort  entre  les  pattes  du  chat.  »  Ce  même 
pouvoir  sur  Toiseau  est  attribué  au  serpent 
et  au  crapaud. 

L'acteur  Talma,  en  fixant  les  yeux  sur 
ceux  d'un  chion  qui  aboyait,  robligoait  îi 
ramper  aussitôt.  Le  regard  du  chi«'n  de 
chasse  tient  Toiseau  en  arrêt.  Une  jeune 
fille  de  Verdun  détruisait,  disait-on,  tuutiis 
les  chenilles  d'un  jardin,  par  la  seule  puis- 
sance de  ses  veux. 

^  Los  Grecs  distinguaient  une  sorte  de  fas- 
cination nu*ils  appelaient  bascanie^  et  qui 
était  employée  par  leurs  magiciens.  Elle 
apportait  un  tel  trouble  dans  les  yeux, 
qu'on  ne  voyait  plus  les  objets  qu'à  rebours 
et  sous  des  dimensions,  des  formes,  des 
caractères  et  des  couleurs  tout  différeuts  de 
la  réalité. 

FASSILIERRS  on  FOSSILIERES.  Nom 
générique  que  portent,  dans  les  montagnes 
du  département  du  Tarn,  les  génies,  bons 
ou  mauvais,  qui  s'introduisent  au  sein  des 
familles.  On  dislingue  surtout  parmi  eux, 
le  Tambourinet^  le  Drac  ou  Drak  et  la  Sau* 
rimonde.  Voy.  ces  mots. 

Nous  reproduisons  ici  une  tndition  déjà 
empruntée  par  le  Magasin  pittoresque  à  la 
Géographie  départementale  de  MM.  Badin  et 
Quanlin. 

«Au  siècle  dernier,  vivait  dans  la  petite 
ville  de  Gaillac,  en  Languedoc,  un  jeune 
marchand  qui  s'appelait  Michel  et  qui,  se 
trouvant  en  âge  de  s'établir,  cherchait  une 
femme.  Pourvu  qu'elle  fût  douce,  spiri- 
tuelle, riche,  jolie  et  de  bonne  famille,  |)eu 
lui  importait  le  reste;  car  Michel  savait 
qu'il  faut  mettre  de  la  modération  dans  ses 
désirs.  Malheureusement,  il  ne  voyait  per- 
sonne à  Gailiac  qui  lui  parût  digne  de  son 
choix.  Toutes  les  jeunes  filles  y  avaient 
quelque  défaut  connu,  sans  parler  de  ceux 

3u'on  ne  connaissait  pas.  Enfin  on  lui  parla 
'une  demoiselle  de  Lavaur,  douée  de  qua- 
lités sans  nombre  et  d'une  dot  de  vingt  mille 
écus.  Cette  dernière  somme  était  précisé- 
ment celle  (]u'il  fallait  à  Michel  pour  s'éta- 
blir :  aussi  tomba-t-il  sur-le-champ  très* 
amoureux  de  la  jeune  fille  de  Lavaur.  11  fut 
présenté  à  la  famille,  qui  lui  trouva  bonne 
mine  et  l'accueillit  favorablement  ;  mais  la 
jeune  héritière  avait  plusieurs  prétendants 
entre  lesquels  elle  hésitait  :  après  quel- 
ques pourparlers,  il  fut  donc  décidé  qu'ils 
se  réuniraient  tous  à  une  soirée,  et  au*après 
les  avoir  comparés,  les  parents  et  la  jeune 
fille  choisiraient. 

«  Au  jour  convenu,  Michel  partit  donc  de 
Gaillac  pour  Lavaur.  Il  avait  mis  lui* 
même  dans  son  porte-manteau  ce  qu'il  avait 
de  plus  galant  :  un  habit  vert-pomme,  une 
veste  gorge  de  pigeon,  une  culotte  de  ve- 
lours, iioir,  des  bas  de  soie  à  fourchettes 
d*argeBt,  des  souliers  à  boucles,  un  œil  do 
poudre  et  un  ruban  de  queue  satiné.  Son 
cheval  était  enbarnaché  d'une  résille  à  lon- 
gues franges  destinées  à  chasser  los  mou- 
ches, d'une  bride  oçnée  de  houppes  en  Ulo- 
.sclle ,.  et  d'une  selle  de  cuir  do  porc.  Bo 
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outre  le  prudent  Toyageur»  n'ayant  pas  de 
piitolets  a  mettre  dans  ses  foutes*  y  glissa 
un  petit  flacon  d*eau-de-vie  d'Andaye  et 
quelques  tranches  de  nougat  aux  pistaches, 
MU  de  poufoir ,  au  besoin,  comme  Sosie, 
prendre  courage  pour  les  gens  qui  se  bat- 
taient ailleurs.. 

«  En  réalité  Michel  était  si  anxieux  de 
TépreuTe  annoncée*  qu*il  sentait  è  chaque 
instant  son  cœur  défaillir.  Aussi,  en  aper- 
cevant de  loin  réglise  de  Lavaur,  s*arr6(a- 
t-il  tout  saisi.  Il  ralentit  d*abord  le  pas  de 
sa  monture,  puis  mit  pied  h  terre,  et ,  aQn 
de  réfléchir  a  ce  qu'il  devait  dire  pendant 
la  soirée  d*épreuve,il  entra  dans  un  petit 
bois  et  s'assit  sur  le  gazon. 

«  Il  avait  tiré  des  fontes ,  pour  se  tenir 
compagnie,  le  nougat  aux  pistaches  et  le 
flacon  qu'il  avait  placé  entre  ses  genoux, 
de  sorte  que,  sans  y  penser,  il  entrecoupait 
ses  réflexions  par  des  gorgées  d'eau-de- 
vie  d'Andaye  et  des-  bouchées  de  nougat. 
Ces  distractions  finirent  par  le  ranimer  et 
lui  donner  confiance.  Il  en  arriva  k  se  re- 
connaître une  somme  de  grâces,  d'esprit  et 
de  vertus  qui  assurait  infailliblement  sa 
victoire;  et,  comme  le  soleil  avait  disparu 
de  l'horizon ,  il  allait  se  lever  pour  conti- 
nuer sa  route,  lorsqu'un  bruit  se  fit  enten* 
dre  derrière  lui  dans  les  feuilles  :  c'était 
comme  une  multitude  de  petits  pas  qui 
frappaient  l'herbe  en  cadence  au  son  du 
galoubet  et  des  cvmbalettes.  Michel  étonné 
se  retourna,  et,  a  la  lueur  des  premières 
étoiles,  il  aperçut  une  troupe  de  fossUiire$ 

Ïui  accouraient  avec  leur  roi  Tambourinei. 
e  bouSbn  de  ce  peuple  nain ,  le  farfadet 
Drakt  venait  derrière  en  faisant  la  roue  et 
poussant  des  cris  de  geai. 

«  Les  lutins  entourèrent  le  voyageur  avec 
mille  témoignages  d*amitié  et  mille  souhaits 
de  bienvenue.  Michel,  qui  avait  trop  bu 
pour  ne  pas  être  bravo,  les  accueillit  en 
vieilles  connaissances,  et,  voyant  que  tous 
leurs  petits  yeux  se  fixaient  sur  son  nougat, 
il  se  mit  k  le  leur  égrener  comme  à  des  pas- 
sereaux. 

«  Malgré  leur  grand  nombre,  chacun  eut 
sa  miette,  sauf  Drak,  qui  arriva  quand  tout 
était  fini. 

«  Tambourinet  voulut  ensuite  savoir  ce 

aue  c'était  que  l'eau-de-vie  d'Andave,  et  le 
acon    passa  de   main  en  main  jusqu'au 
bouffon  qui  le  trouva  vide  et  le  Jeta. 

«  Michel  éclata  de  rire.  —  C'est  justice, 
mon  petit  homme,»  dit-ilau  farfadet  ;  c  pour 
ceux  qui  arrivent  trop  tard,  il  ne  reete  que  Je 
regret. 

.«  — '  Je  te  ferai  souvenir  de  ce  que  tu 
viens  de  dire  Ik  I  »  s'écria  Drak  en  colère. 
«  —  Et  comment  cela  7  »  demanda  le  voya- 

feur  ironiauement;  c  penses-tu,  par  hasard, 
tre  de  taille  k  te  venger? 
«  Drak  disparut  sans  répondre,  et  Michel 
remonta  k  cheval,  après  avoir  pris  congé  de 
Tambourinai. 

«  Il  n'avait  pas  fait  .cent  ^s  lorsque  la 
•elle  tourna  et  l'envoya  tomber  rudement 
dans  la  poussière.   11  se  enleva  un  peu 


étourdi,  reboucla  les  sangles,  et  enfour- 
cha de  nouveau  sa  monture;  mais  un  , 
peu  plus  loin,  comme  il  passait  un  petit 
pont,  rétrier  droit  fléchit  tout  k  coup,  et  il  ^ 
se  trouva  assis  au  milieu  du  ruisseau.  Il  en 
sortit  de  fort  mauvaise  humeur,  et  flt  une 
troisième  chute  sur  les  cailloux  du  chemin 
où  il  faillit  rester.  Craignant,  s'iJ  persistait» 
de  ne  pouvoir  se  présenter  entier  k  1t  (a* 
mille  de  sa  prétendue,  il  se  décida  k  monter 
son  cheval  a  nu  et  k  prendre  la  selle  sur 
son  épaule.  Il  fit  ainsi  son  entrée  k  Laveur» 
aux  grands  éclats  de  rire  des  gens  qui  sou- 
paient  sur  leurs  portes. 

«  —  Riez,  riez,  doubles  sots  I  »  murmurait 
Michel  ;  «  ne  voilk-t-il  pas ,  en  effet ,  une 
grande  merveille  qu'un  homme  porte  sa 
selle  quand  elle  ne  veut  pas  le  porter? 

«  Enfin  il  atteignit  l'auberge,  où  il  mit 
pi«*d  k  terre,  et  demanda  une  chambre  pour 
quitter  ses  habits  de  voyage.  Sa  valise  fut 
ouverte  avec  précaution,  et  toutes  les  pièces 
de  sa  toilette  furent  étalées  sur  le  lit  par 
ordre  d'importance. 

«  Songeant  d'abord  k  sa  coiffure,  il  mil 
en  délibération  s'il  se  poudrerait  k  blond 
ou  k  frimas.  Celte  dernière  manière  lai 
ayant  paru  plus  tendre ,  il  saisit  la  houppe 
de  duvet  de  cygne  et  commença  ro|*ératioa 
du  côté  droit  ;  mais,  au  moment  de  finir,  il 
s'aperçut  qu'une  main  invisible  poudrait  à 
blond  l'autre  côté  ,  si  bien  que  sa  tète ,  mi- 
partie  jaune  et  blanche ,  avait  Tapparenoe 
d'un  citron  k  moitié  écorcé. 

«  Michel ,  stupéfait ,  se  hAla  de  tout  mê- 
ler avec  le  peigne,  et,  se  trouvant  trop 
f)ressé  pour  chercher  k  comprendre  (ce  qui 
ui  demandait  touiours  du  loisir),  il  étendil 
la  main  vers  la  bobine  qu'enroulait  le  ruban 
de  satin  destiné  k  sa  queue  ;  la  bobine 
échappa  k  ses  doigts  et  tomba  k  terre.  Mi- 
cliel  courut  pour  la  reprendre,  mais  elle 
semblait  fuir  devant  lui  :  vingt  fois  il  fut 
près  de  la  saisir,  et  vingt  fois  ses  mains 
impatientes  la  manquèrent;  on  eût  dit  uu 
jeune  chat  jouant  avec  un  osselet.  Bnfin  »  il 
perdit  patience ,  et ,  vovant  que  la  soirée 
avançait,  il  se  résigna  a  garder  son  vieux 
ruban,  et  se  hftta  de  prendre  siss  chaussures 
de  maroquin. 

«  Il  boucla  d'abord  le  soulier  droit,  puis 
le  soulier  gauche ,  et  son  regard  ,  arrête  sur 
ce  dernier,  admirait  l'élégance  d'un  pied 
qui  ne  sentait  nullement  sa  roture,  quaud 
il  s'aperçut  que  la  boucle  du  premier  aoa- 
lier  pendait  jusqu'k  terre.  Il  s  occupa  de  la 
mieux  arrêter...  Dans  l'intervalle,  celle  da 
second  soulier  s'était  défaite.  Michel  l'eut  à 
peine  remise  en  état,  que  l'autre  réclama 
de  nouveau  ses  soins.  Il  persista  ainsi  une 
heure  entière,  sans  pouvoir  arriver  jamais 
k  être  chaussé  des  deux  pieds. 

«  Furieux,  il  remit  ses  escarpins  de 
voyage  pour  en  finir ,  et  voulut  prendre  sa 
culotte  de  velours  ;  mais ,  cette  lois ,  ce  fut 
bien  une  autre  merveille  I  Au  moment  où  il 
s'approchait  du  lii,  la  culotte,  s'élaoçant 
d'elle-même  k  terre»  se  mit  k  parcourir  la 
chambre  avec  mille  gambades  provocanteft. 
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c  Michel  pétrifié  resta  la  bouche  ouverte 
et  lé  bras  tenda»  contemplvrit  d*un  regard 
effaré  celte  danse  incongrue.  Hais  je  tous 
laisse  k  penser  ce  au*il  devint  lbrsc|u*il  vil 
la  Teste,  Tbabitet  le  chapeau  rejoindre  la 
CHlotte,  prendre  leurs  places  respectives  » 
et  former  une  sorte  de  contrefaçon  do  lui- 
mAmo  qoi  commença  h  se  promener  en 
parodiant  ses  attitudes. 

c  Pâle  d^épouvante,  il  recula  jusqu'à  la 
fenêtre...  Hais  dans  ce  moment  Tapparence 
Mickeleêque  8*étant  retournée  vers  lui ,  il 
aperçut,  sous  le  chapeau  &  trois  cornes,  la 
flçure  grimaçante  de  Drak ,  qui  lui  faisait  la 
Dique. 

c  Michel  poussa  un  cri.  —  Ah  !  méchant 
aTorton,  c'est  donc  toi!»  s*écria-(-il;  «sur  mon 
flme,  je  te  ferai  repentir  de  ton  insolence , 
«i  lu  ne  me  rends  a  Tinstant  mes  habits. 

c  A  ces  mots ,  il  s*élanca  pour  les  repren- 
dre; mais  Drak  fit  volte-face  et  se  trouva  è 
Taulre  bout  de  la  chambre.  Le  jeune  hom- 
me, une  le  dépit  et  Timpatience  mettaient 
horaae  luf,se  précipita  de  nouveau  vers 
le  Sirfadet,  qui  cette  fois  lui  passa  entre  les 
jambes  et  s*élança  dans  Tescalier. 

«  Michel  Vy  poursuivit  avec  rage;  il 
gfimpa  k  sa  suite  les  quatre  étages ,  arriva 
ta  grenier,  où  Drak  te  fit  tourner  comme  un 
cheval  de  manège  jusqu'à  ce  qu'il  lui  prit 
lanlaisie  de  s*échappor  par  une  lucarne. 
Michel  eiaspéré  prit  le  môme  chemin.  Le 
malideu  farfadet  le  promena  de  toit  en 
toil«  traînant  la  culotte  de  velours ,  la  veste 
et  lliabh  dans  toutes  les  gouttières,  au 
grand  désespoir  de  Micbel.  Enfin ,  après  une 
pérterination  dé  plusieurs  heures  a  travers 
ces  Pyrénées  des  chats  et  des  hirondellos, 
Drak  gagna  une  haute  cheminée  au  pied  de 
laquelle  son  adversaire  fut  forcé  oe  s'ar- 
rêter. 

«  Il  se  pencha  yers  le  jeune  homme  hale- 
tant et  découragé. 

c  ^  Tu  le  Tois,  bel  ami,  »  dit-il  en  riant, 
«  to  m'ias  forcé  de  gâter  ton  costume  de  bal 
sur  !a  mousse  des  toits;  mais  heureusement 
queJeTOis  ici  dessous  la  chaudière  d'une 
blanchisseuse  qui  remettra  tout  en  étal. 

«  A  ces  mots  Drak  agita  la  culotte  de  ve- 
lours au-dessus  du  tuyau  de  la  cheminée. 

«  —  Que  fais-tu  ,  drôle  7  »  s'écria  Michel. 

c  —  renvoie  ton  costume  è  la  lessive  1 
dit  le  ftrladet. 

€  Et  la  Teste,  Thabit ,  le  chapeau  suivi- 
rant  la  culotte  dans  le  gouffre  fumeux. 

«  Le  jeune  galant  8*assit  sur  le  Itnit  avec 
iio  gémissement  de  désespoir  ;  mais  se  rele- 
vant presque  aussitôt  : 

c  —  Eh  bien,  »  reprit-il  avec  résolution, 
m  j'irai  an  bal  en  habit  de  voyage. 

€  — Ecoute,  interrompit  le  iarfadet. 

€  Dn  tintement  Tenait  de  retentir  dans  le 
clocher  le  plus  voisin  :  minuit  sonna.  Mi- 
chel compta  les  douze  coups  et  ne  put  rete- 
nir un  cri  1  C'était  l'heure  désignée  par  les 
Cirenta  pour  faire  connaître ,  parmi  les  pré- 
ndants  qui  se  seraient  présentés,  celui 
que  la  jeune  fille  choisissait.  Il  joignit  les 
maios  atec  désespoir. 


«  —  Malheureux  que  je  suis  t  »  s*écria-t-il  ; 
«  quand  j'arrirerais  maintenant,  tout  serait 
fini  :  héritiers  et  parents  se  moqueraient  de 
moi  I 

c  —  Et  ce  serait  justice,  mon  gros  hom- 
me,» répliqua  Drak  avec  un  ricanement  aigu, 
c  car  tu  Tas  dit  toi*m^me  :  A  ceux  qut  ani" 
vent  trop  tard ,  t7  ne  doit  retter  que  te  regret. 
Ceci  te  servira ,  j'espère ,  de  leçon ,  et  t  em- 
pêchera une  autrefois  de  railler  les  faibles; 
cor  tu  sauras  désormais  que  leê  p(ut  petite 
sont  de  taille  à  se  venger.  » 

FAULADX.  Nom  que  l'onl  donne,  en 
Normandie,  au  feu  follet  ou  gaz  inflam- 
mable qui  se  fait  apercevoir  dans  les  marais 
et  dans  les  cimetières.  On  croit  que  ce  sont 
des  Ames  damnées  qui  cherchent  k  en- 
traîner lus  voyageurs  dans  les  précioices  on 
dans  Peau. 

FAUTECIL  DE  GARGANTUA.  On  ap- 
pelle ainsi  un  rocher  qui  se  trouve  dans 
une  vallée  où  coule  la  Drouvenne ,  entre  la 
ville  de  Baume -les- Dames  et  le  village 
d'Uyèvre,  département  du  Doubs.  On  ra- 
conte que  le  héros  gigantesque  dont  Rabe- 
lais fit  choix  iK>ur  son  œuvre  célèbre,  se 
trouvant  presse  parla  soif  en  IrsTersantla  Tal* 
léeen  question,  but  d'un  seul  trait  la  rivière, 
et  se  reposa  ensuite  sur  le  rocher  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom.  Les  habitants  de  la 
contrée  ajoutent  que  le  géant  n'ayant  pu , 
dans  le  premier  moment,  approcher  ses 
lèvres  du  courant,  parce  que  celui-ci  se 
trouvait  trop  resserré  entre  ses  liords,  il  se 
fraya  passage  en  écartant  le  rocher  de  sa 
main,  et  que  l'empreinte  des  cinq  doigta 
est  toujours  irès-visible  sur  la  pierre.  On 
invite  tout  voyageur  k  vérifier  ce  dernier 
fdit. 

FAYTILIÉ  ou  FA  YTILHÉRO.  On  nomme 
ainsi  les  sorciers  dans  le  département  de  la 
llaute-Oaronne. 

FÊ.  Nom  que  reçoit  le  lutin  dans  les 
environs  d*Argentnn,  en  Normandie.  A 
propos  d'une  trariition  qui  a  pour  litre  Le 
féamoureuXf  Mlle  Bosquet  s'exprime  ainsi  : 
«  11  paraît  que  le  fé  masculin  n'est  point 
une  particularité;  d'après  les  détails  qui 
nous  ont  été  transmis ,  il  appartiendrait  ft 
une  classe  d'êtres  connus  en  certains  can- 
tons de  la  Basse-Norroondie,  et  qu'il  faut 
ranger  dans  la  catégorie  d(/s  fées  champêtres, 
dont  le  sexe  seul  les  dislingue.  Sa  qualité 
d*amoureux  n'est  pas  non  plus  un  cas  ex- 
ceptionnel ;  c*est  le  caractère  de  Tespèce 
entière  d'être  suielte  à  s*éprendre,  quoique 
d'une  passion  platonique  et  toute  contem- 
plative, des  femmes  qui  par  leur  douceur 
et  leur  beaulé  justifient  ce  délicat  hommage. 
Une  belle  femme  de  la  campagne  était  de- 
venue l'objet  d'un  pareil  culte:  un  fé  venait 
lui  rendre  visite  chaque  soir,  tandis  qu'elle 
filait  seule  au  coin  de  son  foyer;  le  fé  avait 
une  place  de  prédilection  :  c'était  Tescabeau 
)lacé  k  l'autre  coin  de  l'être;  il  ne  manquait 
.amais  de  s*y  asseoir,  et  demeurait  là  des' 
leures  entières ,  en  contemplation  devant 
sa  maltresse  ;  mais ,  soit  que  cette  femme 
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no  sât  pos  apprécier  ccUc  passion  mysté- 
riouse,  soit  par  vertu,  elle  avertit  son  mari 
dos  visites  clandestines  du  lutin.  L^épo'ii 
îrwIiixnrS  pr(^f)nro  aussitôt  sa  vengeance;  il 
prend  un  soir  les  vêtements  de  sa  femme, 
-t  s*assied  à  sa  plane  «  en  s'essayaiit  è  GKt 
rop-me  elle  :  nuparnvcint  il  avait  eu  soin 
défaire  roun^ir  la  gnielière  (espèce  de  gril 
en  lôle  pour  cuire  les  galettes),  et  de  la 
ro«'ttre  sur  le  siège  qu'occupait  d'ordinair» 
noire  amoureui.  Celui  ci  arrive,  et,  ne  se 
méprenant  pas  sur  ce  travestissement: 

«  ^—  Où  donc,  »  >lil-i^  «  est  la  belle,  belle, 
dMiiérau  soir,  qui  filt^  (île,  et  qui  .atonrole 
toujours  (qui  dévide  son  fuseau)?  car  toi, tu 
tournes,  tu  tournes,  et  lu  n'atouroles  pas. 

«  Nnnoh<i(ant  cette  défi.tnte  question ,  le 
lutin  s*assied  à  la  place  accoutumée  ;  mais 
à  peine  s'esî-il  pO'»é  sur  le  siège  perfîd<îmenl 
préparé,  qu'il  se  relève  et  s'enfuit  en  pous- 
sant les  Fiants  cris.  Ses  compagnons  embus- 
c{ués  au  haut  de  la  cheminée  lui  demandent 
ce  qu'il  a  : 

«  —  Je  me  brûle,»  leur  crie-t-il. 

«  —  Eh  !  qui  donc  t'a  brûlé? 

«  —  C'est  moi-même. 

c  Car  il  faut  savoir  que  le  rusé  paysan 
avait  fait  dire  au  lutin  par  sa  femme  qu'il 
s'appelait  moi-même.  A  cette  réponse  les  fés 
se  moquèrent  du  pauvre  amoureux  grillé,  et 
Tabandonnèrent  à  son  triste  sort^  tandis 
quelepavsan,  à  l'aide  de  cette  précaution 
adroite,  évita  la  vengeance  qu'ils  n'auraient 

fias  manqué  de  tirer  de  lui.  On  ne  dit  pas  si 
a  belle  regretta  son  lutin,  ni  si  celui-ci  re- 
tourna encore  près  d'elle  depuis  cette  aven- 
tore.  Au  reste,  ces  deux  suppositions  ne 
manqueraient  pas  de  vraisemblance.  Le 
cœur  des  femmes  est  enclin  à  des  retours  de 
tendre  passion,  et  puis  ce  ne  sont  jamais 
les  amoureux  qu'on  rebute  qui  vous  tien- 
nent le  plus  de  rigueur.  » 

FÉAS.  On  désigne  par  ce  nom,  en  Bre- 
tagne, une  personne  qu'on  suppose  écrasée 
par  la  destinée,  dépourvue  de  tout  moyen 
de  lui  résister,  et  livrée  par  conséquent  aux 
persécutions  de  tout  genre,  et  des  hommes 
et  des  êtres  surnaturels. 

FËE  VAUDOJSE  AUX  PIEDS  D'OIE.  «  Les 
fées  de  la  Baume  de  Valorbe,  dans  le  can- 
ton de  Vaud,  dit  M.  Désiré  Monnier,  ne  dé- 
daignaient pas  autrefois,  lorsque  les  rigueurs . 
derhiverlps  engageaient  à  recourir  aux 
moyens  humains,  de  se  retirer  pendant  la 
nuit  derrière  les  fourneaux  des  forges  de 
Laderrain,  au  fond  do  cette  solitaire  vallée, 

«  Il  arriva  un  certain  jour  qu'un  des for- 

gerons,  nommé  Donat,  jeune  homme  de 
onne  mine,  osa  se  présenter  dans  la  Baume. 
Une  de  ces  fées  ne  prit  pas  trop  mal  sa  té- 
naérité;  car,  éprise  pou-r  lui  d'une  vive  pas« 
sion,  elle  lui  promit  ae  l'accepter  pour  époux 
et  de  lui  faire  part  de  ses  trésors,  de  son 
pouvoir,  de  ses  secrets.  Elle  o'v  mettait 
qu'une  condition,  c'était  qu'il  ne  Ta  verrait 
que  lorsqu'elle  jugerait  convenable  de  se 
montrer,  et  qu'il  ne  la  suivrait  jamais  dans 
aucune  partie  de  la  caverne  que  dans  celle 
où  il  se  trouTait  au  moment  de  cet  entre- 


tien. L'heureux  ouvrier  prit  sans  peine  les 
engagements  qu'exigeait  de  lui  cette  char- 
mante protectrice. 

«  Tout  alla  bien  pendant  une  qainzaine. 
La  fée  avait  donné  à  son  amant  deux  bour- 
ses :  chaque  soir,  elle  mettait  dans  la  pre- 
mière une  perle,  et  dans  l'autre  une  pièco 
d'or. 

«  Cette  union  profane  ne  pouvait  durer  : 
le  jeune  as|)irant,  malgré  son  serment  dicté 
d'abord  par  la  sincérité,  brûlait  maintenant 
de  I  énétrer  le  mystère  dont  sVnvironnait 
sa  divine  future.  Le  seizième  jour,  après 
avoir  pris  ensemble,  à  midi,  comme  h  ror^ 
dinaire,  un  excellent  repas,  la  fée  entre  dans, 
un  cabinet  voisin  pour  faire  sa  méridienne. 
Sitôt  que  l'impatient  Donat  la  proit  endor- 
mie, il  entr'ouvre  bien  doucement  la  porte; 
La  iée  sommeillait  sur  un  lit  de  repns.  La 
longue  robe  de  la  belle  était  un  peu  relevée. 
L'indiscret!  que  voit-il?  A  sa  grandissime 
surprise,  il  voit  que  sa  Vénus  a  les  pieds 
faits  comme  ceux  d'une  oie  I 

«  Eu  ce  moment  de  déconvenue,  ono 
toute  petite  chienne,  cachée  sous  le  lit,  sei 
met  à  japper;  la  dame  se  réveille;  elle  aper- 
çoit le  curieux  oui  cherche  en  vain  è  se  dé>' 
rober  à  sa  vue ,  lui  adresse  les  plus  vifs  re- 
proches ,  le  chasse  d«  la  grotte  et  le  menace 
des  plus  terribles  châtiments  si  jamais  il 
révèle  ce  qu'il  a  découvert  et  entendu. 

«  De  retour  à  la  forge,  notre  étourdit  mai- 
gre la  leçon  qu'il  vient  de  recevoir,  ne  peut 
s'empêcher  de  raconter  à  ses  camarades  celte 
singulière  aventure;  mais  les  cyclopes  ee 
moquent  de  son  histoire,  le  traitent  de  men- 
teur ou  de  fou.  —  Eh  bieni  fait-il,  je  Tsi» 
prouver  que  je  ne  suis  ni  fou  ni  roenleur. 
En  môme  temps  il  ouvre  ses  deux  boursee* 
Quel  est  son  ébahissement  !  Dans  celle  qui 
doit  renfermer  uns  pièces  d*or,  le  fiauvra 
Donat  ne  trouve  aue  des  feuilles  de  saule, 
et  dans  celle  oi!i  1  on  avait  mis  les  perles,  il 
n'y  a  plus  que  des  baies  de  genévrier  !.. 

«  Tels  furent  la  confusion  et  le  déses- 
poir du  jeune  forgeron  de  Laderrain,  qu'il 
abandonna  dès  le  même  jour  le  pays. 

«  Les  fées  disparurent  vers  le  même 
temps.  On  assure  qu'elles  s'étaient  retirées 
dans  les  profondes  grottes  de  Montcheraud, 
près  de  la  ville  d'Orbe;  mais  oui  n'osa  ja- 
mais y  pénétrer  pour  en  avoir  la  certitude.  » 

Dans  un  autre  chapitre  de  son  livre* 
H.  Monnier  dit  encore,  en  parlant  des  mê- 
mes fées  :  c  Les  grottes  ue-  Valorbe,  qui 
forment  une  spacieuse  caverne  à  deux  élSjKs, 
ne  ressemblent  pas  mal  à  l'intériear  «Tua 
éditice  gothique,  mais  dans  le  délabrement 
où  se  trouve  un  ch&teau  qu'auraient  depuis 
longtemps  déserté  ses  maîtres.  C'était  jadis 
la  résidence  respectée,  inviolable,  de  gran- 
des et  belles  dames,  dont  la  douce  inQuence 
se  fait  sentir  encore  dans  la  contrée.  Pour 
ceux  qui,  par  hasard,  auraient  vu  une  de  ces 
créatures,  debout,  dans  une  des  niches  du 
rocher,  avec  sa  blonde  chevelure  tombant 
comme  un  manteau  d*or  sur  sa  robe  blanche 
et  flottante,  elle  aurait  paru  être  une  de  ces 
vierges  d'albAtro  que  la  piété  de  nos  pères 
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érigeait  dans  les  cathédrales  du  moyen  âge. 
Cefcbarmantes  personnes  étûicnt  bonnes  mu- 
siciennes ;  elles  faisaient  quelquefois  sortir 
de  leur  buffet  d*orgue  en  stalactites  des 
sous  si  mélodieux  qu'il  n'y  avait  rien  de 
comparable  à  leur  talent  que  riiarmonicux 
éclat  de  leur  voix  »  car  on  se  souvient  en- 
core de  les  avoir  entendues  chnnter  au  bord 
des  eaux  et  dans  les  précipices  les  plus  iu;ic« 
cessibles. 

«  Parfois  elles  daignaient  se  faissor  aper- 
cevoir de  fort  loin.  On  assure  que»  le  di- 
manche dos  Rameaux,  celle  do  ces  fées  qui 
remplissait  remploi  de  pastourelle,  sortait 
avec  une  chèvre,  qu'ellecoiiduisaiten  laisse. 
Si  cet  animal  <^tait  blanc,  c'était  rsnnonce 
d'une  année  fertile;  s'il  était  noir,  c'était  lo 
pronostic  d'une  mauvaise  récolte. 

«  Dans  les  tièdes  nuits  de  Tété,  on  a  vu 
les  chastes  fées  venir,  sous  la  sauvegarde 
de  deux  loups,  se  plonger  dans  les  flots  dia- 
phanes de  la  source.  Comme  ces  êtres  déli- 
cats étaient  accessibles  à  la  chaleur,  ils  re- 
laient éffalement  aux  rigueurs  do  l'hiver. 
Le  soulflede  la  bise  les  obligeait  de  s'appro- 
cher du  feu.  Lorsque  les  forgerons  de  La- 
derrain  s'étaient  retirés  pour  passer  la  nuit 
cliex  eux,  elles  entraient  secrètement  dans 
leurs  ateliers,  et  elles  proGtaientdes  derniers 
degrés  de  chaleur  des  fourneaux.  Un  coq,  ti- 
dèle  à  les  suivre  partout,  les  avertissait,  une 
heure  à  l'avahce,  de  l'approt-he  de  ces 
bruvaots  mortels,  et  elles  regagnaient  aussi- 
tôt lour  palais  souterrain.  » 

FÉES.  Ce  nom    dérivt^    des  mots   latins 

{bdn,  fa(d^  faiuOf  oui  signifient  destinéo, 
emme  inspirée,  et  la  tradition  des  fées  est 
généralement  considérée  comme  nous  ve- 
iiaot  des  auciens.  Les  fatuœ  latines  étaient 
une  imitation  des  fioipai  grecques  qui  pré- 
sidaient aux  accouchements,  et  comme  nos 
CÏest  elles  étaient  renommées  |>ar  leur 
•dresse  h  tiler.  Les  prophétesses  gauloises 
se  nommaient  Aidic  et  fatidicœ-  Los  Italiens 
appellent  les  fees/a/fM;  les  Espagnols,  ainsi 

S  lue  les  habitants  des  contrées  pyrénéennes 
rançaises,  hadas  ;  les  Languedociens  fadas^ 
Îbdef,etc.  Le  mot  fée  est  aussi  rendu  en 
£uro|»e  par  celui  de  dame. 

Selon  M.  Hepri  Schreiber,  rexistcnce  des 
fées  est  d'origine  celtique,  et  il  les  rap|)orle 
aux  oîiitM  etauxp^rû  de  rOrient.xLes  fées,» 
dit  M.  Alfred  Maury,  «  nous  apparaissent 
comme  le  dernier,  le  plus  persistant  de  tous 
les  vestiges  que  le  druidismo  a  laiAés  em* 
preints  dans  les  esprits,  m 

Dans  sa  Normandie  merveilleuse^  made- 
Diftiselle  Bosquet  a  donné  sur  les  fées  quel- 
ques développements  que  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  : 

«  Le-temps  des  fées  e^t  passé  ;  comme 
puissances  surnaturelles,  ces  gracieuses 
déités  n'ont  plus  d'ascendant,  ni  d»j  ressort 
connue  merveille  poétique.  Après  avoir 
défrjyé  de  leurs  faits  et  de  leurs  aventures 
tant  de  beaux  et  longs  ouvrages  qui  enchan- 


taient les  loisirs  de  nos  pères,  elles  en  sont 
réduites  h  bercer  les  rêves  do  nos  plus  ieu« 
nés  enfants.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  leur  dénier  Timmortalité  qui  leur  fut 
promise  aux  beauT.  jours  de  leur  règne;  la 
parole  évangélique  assure  la  vio  éternelle  ft 
ceux  qui  alteimJront  è  la  divine  simplicité 
de  l'enfance.  Des  hauteurs  de  leur  souve- 
raineté magiquo,  les  fées  sont  arrivées  à 
cette  transformation  difficile  :  espérons  en 
leur  avenir  1 


blit  son  droit  de  pri^e  sur  nos  fabuleuses 
divinités.  Elle  les  soumit  h  ses  longues  ana- 
lyses, à  ses  minutieuses  investigations,  afin 
de  dérouvrir  le  mystère  de  leur  origine  ; 
mais,  lorsque  toutes  les  recherches  furent 
accomplies,  le  résultat,  ainsi  qu'il  arrive 
souvent,  se  trouva  embarrassé  encore  de 
cinq  ou  six  difTérents  systèmes  :  les  fées 
s'élaient  soustraites  aux  subtiles  disserta- 
tions d(>s  savants, comme  un  essaim  de  bril- 
lants papillons  qui  s'échappe  de  Sà  gaze. 

«  La  science,  cependant,  ne  renonce  ja- 
mais à  son  droit  d'investigation;  si  elle 
ne  peut  trouver  le  mot  de  l'énigme,  elle  so 
doit  au  moins  le  témoignage  de  l'avoir  re- 
tourné en  tous  sens.  Nous  nous  croyons 
donc  obligée  envers  nos  studieui  lecleur.^, 
de  leur  exposer  les  systèmes  divers  qui  so 
sont  formés  sur  l'origitio  de  la  féerie,  car 
on  doit  tenir  pour  certain  que  la  vérité  se 
trouve  dans  l'un  d'entre  eux. 

«  Celui  de  ces  systèmes  qu'on  a  qualifié 
de  système  gothique,  atiribue  la  création 
des  fées  aux  scnides  du  Nord  :  el'es  se- 
raient sœurs  des  nornrs^  dos  tonlkyries;  en 
un  mot,  elles  renireraiijil  dans  la  famille  des 
superstitions  Scandinaves.  Le  système  araljo 
veut  que  les  fées  et  autres  fictions  merveil- 
leuses aient  été  importées  en  Espagne,  et 
de  là  en  France,  par  les  Sarrasins  et  les 
musulmans  d'Afrique;  I3  sysièmé  oricntn], 
qu'elles  nous  soient  venues  h  là  suite  de« 
croisés,  comme  une  imitation  des  péris; 
le  systètne  armoricain,  qu'elles  se  soient 
perpétuées  en  Bretagne  comme  une  tradi- 
tion des  prôtrrsses  gauloises  ;  le  sysièmo 
classiquci  qu'elles  aient  pris  nais!>ance  dans 
les  souvenus  de  la  mythologie  païenne.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  textes  bibliques  qui 
n'aient  été  pro(>f  ses  pour  eipliqut^r  l'ori- 
gine do  la  féerie  (34^j.  Enfin,  une  théorie 
moins  exclusive,  reiaant  les  discussions 
oiseuses  que  soulèvent  tant  d*oninJons  con- 
tradietoireSy  assure  que  le  fondement  véri- 
table du  merveilleux  romanesque  existe 
dans  le  cœur  humain,  et  elle  ne  reconnaît 
dans  toutes  les  fictions  que  des  imitations 
partielles  et  empruntées  indiiféremmenl  à 
totues  les  sources  (35j. 

«  Quoique  nous  abondions  dans  le 
sens  de  celte  explication  simple  et  ration- 
nelle, nous  pensons  cependant  qu'elle  ne 


(Si')  J*  DiniLop,  Hùlory  of  fiction.  —  L*abbé  de      armoricaine^  dans  le  moyen  âge. 
LA  Rit,    fiachercMes  sur  les  bardes  de  la  Brclatjue         (ôh)  Wal tkr  Scott, 
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doit  pas  induire  à  admettre  sans  discerne- 
ment les  différentes  origines  par  lesquelles 
on  a  voulu  ex(>liquer  la  féerie,  mais  qu'il  y 
a  lieu  d'examiner  comment  les  supersti- 
tions étrangères  et  les  traditions  antigues 
ont  contribué  è  établir  la  doctrine  des  fées» 
h  modifier  le  caractère  et  la  personnalité 
de  ces  divinités  fabuleuses. 

ff  Remarquons  d'abord  qu'il  y  a  des  fées 
de  deux  espèces  différentes,  que  Ton  a  sou- 
vent confondues  :  celles  oui  tiennent  d'elles- 
mêmes  une  puissance  inhérente  à  leur  ori- 
gine surnaturelle,  et  celles  qui,  n'étant  que 
de  simples  mortelles, 'se  sont  élevées  au 
rang  des  fées  par  leur  science  dans  l'art 
des  enchantements  (36). 

«  —  Toutes  les  femmes  sont  appelées 
fées,  dii  le  roman  de  Lancelot  du  Lac,  qui 
savent  des  enchantements  et  des  charmesi 
et  qui  connaissent  le  pouvoir  de  certaines 
paroles,  la  vertu  des  pierres  et  des  herbes.  » 
Dans  ces  fées  d'un  rang  secondaire,  sou- 
mises è  toutes  les  faiblesses  de  l'humanité, 
et  qui,  tenant  l'enfer  tout  entier  sous  leurs 
ordres,  ne  doivent  leur  redoutable  ascen- 
dant qu'à  une  science  trop  souvent  fatale  è 
elles-mêmes,  nous  ne  reconnaissons  ni  le 
caractère  imposant,  ni  le  pouvoir  inné,  ni 
la  souveraineté  inviolable  desdivinités  Scan- 
dinaves. Mais  elles  rappellent  tour  è  tour 
les  prophétesses  de  la  Germanie,  les  prê- 
tresses de  nie  de  Sein,  les  Calvpso  et  les 
Circé  de  la  Grèce.  A  cette  espèce  de  fées 
appartiennent  les  héroïnes  des  romans  de 
la  Tablt  ronde, iesquels  sont  issus  des  tra- 
ditions armoricaines,  et  sont  les  plus  an- 
ciens des  romans  de  la  chevalerie. 

«  Les  prototypes  des  fées  d'origine  sur- 
naturelle i  sont  les  périi  de  POrient,  les 
nomeê  de  la  Scandinavie. 

«  Les  péris,  suivant  la  tradition  orientale, 
ont  été  formées  de  l'élément  du  feu,  long- 
temps avant  la  création  d'Adam.  La  beauté 
enchanteresse,  mais  tout  idéale  et  vapo- 
f-euse,  des  péris  du  sexe  féminin  ne  peut 
trouver  sur  terre  un  digne  objet  de  compa- 
raison. Ces  créatures  charmantes  vivent  dans 
les  nuages,  se  revêtent  des  couleurs  de 
l'arc-en-ciel ,  se  nourrissent  des  parfums 
les  plus  exquis;  lorsqu'elles  entrent  en 
communication  avec  un  mortel,  c'est  pour  le 
combler  d'inappréciables  bienfaits.  La  na- 
ture constamment  bonne,  sensible»  conso- 
latrice et  généreuse  des  péris,  doit  servir 
[)riocipalemeiit  è  les  distinguer  de  toutes 
es  autres  espèces  de  fées.  Mais  il  est  vrai 
de  dire  que  les  fiéris  ne  sont  introduites 
que  dans  les  compositions  chevaleresques 
imitées  directement  ,des  traditions  orien* 
laies. 

«  Une  doctrine  complète  de  la  féerie  nous 
est  ex|K)sée  dans  le  poème  de  VEdda  :  — 
«  D'un  lac  situé  sous  l'arbre ,  viennent  les 
trois  vierges  savantes  :  l'une  s'appelle  Vrda, 
l'autre  Yermandi  ;  Seulda,  nom  de  la  troi- 
sième, est  écrit  sur  le  bouclier.  Elles  im- 


posent des  lois  au  monde,  président  à  la 
naissance  des  hommes,  et  leur  annonce  le 
destin.  » 

«  Dans  une  autre  partie  de  VEdda^  on 
trouve  encore  :  —  «  Il  j  a  dans  le  ciel  plu- 
sieurs villes  fort  belles.  Près  de  la  fontaine 
qui  est  sous  le  ft-êne  Ygdrasil,  il  y  a  une 
ville  où  demeurent  les  trois  vierges  qui  dis- 
pensent les  ftges  :  on  les  appelle  Momef  ou 
fées^  mais  il  y  en  a  d'aulres  qui  assisteol  i 
la  naissance  de  chaque  enfant,  pour  déci- 
der de  son  destin.  Il  y  a  des  fées  de  diverses 
origines  :  les  unes  viennent  des  dieux»  las 
autres  des  génies,  les  autres  des  nains.  Les 
fées  qui  sont  d'une  bonne  origine  sont 
bonnes  et  dispensent  de  bonnes  destinées; 
mais  les  hommes  k  qui  il  arrive  du  mal- 
heur dui  vent  Taltribuei  aux  mauvaises  fées.» 

«  De  cette  mythologie  si  clairement  en« 
soignée  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  l'i- 
dée primitive  des  fées  est  due  aux  tupert- 
titions  Scandinaves  ;  loin  de  là ,  au  cod« 
traire,  nous  pensons  que  les  fées  du  Nord 
ne  se  sont  introduites  4]u'assez  tard  danala 
romancerie  chevaleresque.  Ce  sont  ellea, 
en  effet,  moditiées  par  Te  souvenir  gracieux 
des  fées  arabes,  que  nous  crovons  recOD- 
naltre  dans  ces  êtres  d'une  substance  élé- 
mentaire» qui  apparaissent  au  son  d'une 
musique  céleste,  ou  forment  des  danses  aé- 
riennes qu'elles  accompagnent  de  leurs 
chants,  et  se  distinguent  eutre  elles  par 
un  nom  qui  indique  leur  attribut  ou  levr 
vertu  principale  Mais,  ainsi  que  nous  IV- 
vons  remarqué  déjà,  ces  fées  divines  ne  sont 
point  celles  que  nous  rencontrons  dans  les 
romans  du  cycle  d'Arthur;  pour  trouver  1*0- 
rigine  de  ces  dernières,  il  faut  se  reporter  à 
une  tradition  qui  remonte  aux  prêtresses 
gauloises. 

«  D*après  Pomponius  Mêla,  historien 
géographe  du  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne* 
neuf  vierges  consacrées  au  culte  d*une  di* 
▼inité  gauloise  habitaient  l'Ile  de  Sein  (97). 
Ces  prêtresses,  douées  d'un  pouvoir  suroa- 
turel,  commandaient  aux  vents,  aux  IloISt 
empruntaient  la  forme  de  divers  animaux, 
guérissaient  les  maladies  les  plus  incura- 
bles, connaissaient  l'avenir  et  le,  prédi- 
saient ,  surtout  aux  navigateurs.  Oh  nom- 
mait ces  prêtresses- fBes*  :  gallieémeê  Qu 
barrigineâ, 

«  Le  souvenir  des  barrigènes  se  conserva 
dans  l'Armorique,  qui  fut  louyours  consi- 
dérée c^mme  le  principal  séjour  des  fées. 
Seulemnit,  leur  résidence  n'était  plus  flie 
de  Sein,  mais  la  fbrêt  de  Brocbeliaol,  près 
Q«iintin.  Tout  ce  qu'on  racontait  des  mer- 
veilles opérées  en  ce  lieu,  excita  Waee  k 
aller  le  visiter.  Il  faut  croiret  cependanit 

3ue  le  bon  temps  de  la  féerie  était  peasé 
éjè,  car  notre  poète  se  montre  a»  reieur 
sceptique  et  désenchanté,  et  se  raille  hii* 
même  sur  l'issue  de  son  voyage  : 

—  Lk  liai  jo  menreilles  qvem, 
yk  la  forest  é  vis  la  terra; 


(56)  J.  DnîiLOP.  Audierne,  à  rexirémiié  du  Penmarck,  ou  du  up 

(57)  L'ile  de  Sein  est  située  près  de  la  poipie      le  plus  avancé  à  Toucbi  de  la  BreUgne. 
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MerrelUetqQte,  mah  nés  troral; 
F<ri  m'en  reYlens,  fol  i  aUi, 
Fol  i  alai,  fol  m>n  revins, 
Folie  qoiSy  por  fol  me  lins  (38). 

c  Lors  même  que  les  documents  histori- 
ques ne  nous  démontreraient  nas  que  la 
criijence  aux  fées  régnait  d^h  uans  la  Bre« 
lagne  ofant  rinvasion  Scandinave,  la  facili- 
té avec  laquelle  les  Normands  abandonné- 
reni  leur  langue  maternelle,  et  le  prompt 
oubli  où  ils  laissèrent  tomber  les  traditions 
de  leur  ancienne  patrie,  nous  empêcheraient 
de  reconnaître  qu'ils  ont  enrichi  la  France 
d'un  merYeilleux  nouveau. —«  Nous  n'avons 
pas  de  preuves,»  dit  M.  Depping,«  qu'une  saga 
en  récil  descaldes,  ait  été  connuedes  poêles 
anglo-normands.  Le  sou  veir  des  poésies  nalio- 
oales  était  effacé  chez  les  descenaants  des  Nor- 
mands en  France,  comme  si  ne  peuple,  en 
traversant  la  mer,  avait  passé  les  eaux  du 
Léibé.  •  S\  donc  nous  rencontrons  enco- 
re, parmi  les  croyances  populaires,  quel- 
ques vestiçes  non  douteux  des  supersti- 
tions iscandinaves,  c'est  que  ces  superstitions 
trouvèrent  à  s'allier  à  des  fictions  analo- 
gues, nées  sur  le  sol  même  de  la  France, 
•t  qu'elles  surent  ainsi  se  faire  accepter  par 
les  anciens  habitants,  [et  se  maintenir  dans 
lu  mémoire  des  nouveaux. 

«  L'opinion  la  plus  générale  fait  remon- 
ter l'éljmologie  du  nom  de  fées  au  mot  la- 
tin (aiQt  qui  vient  de  /btido,  et  a  la  môme 
•rigine  que  vaiet  (poëte,  devin)  (39^.  Sans 
prétendre  tirer  de  ce  rapprochement  une 
conséquence  décisive,  nous  ferons  remarauer 
que  le  nom  de  faia  appartenait  à  trois  divi- 
nités sœurs,  que  les  anciens  désignaient 
aussi  sous-  les  qualifications  de  matret  ou 
mlrcf.  Un  cippe  de  la  ville  de  Valence,  en 
Bspa|(ne,  porte  sur  une  de  ses  faces  une 
inscription  ainsi  conçue  :  fatis  Q.  fabius  ex 
9oto.  Sur  les  trois  autres  faces  du  monu- 
ment sont  représentées  trois  femmes,  avec 
les  allributs  qu'on  prêtait  d'ordinaire  aux 
maires.  Une  médaille  d'or   de  Dioclétien, 

Iubliée  par  Pignorius  dans  ses  notes  sur 
ss  images  des  dieux;  a  pour  revers  ces  trois 
mêmes  femmes,  avec  cette  légende  :  Faiis 
nietrieibuê  ;  «  Aux  destinées  victorieuses.  » 
M  Les  maires,  ou  destinées,  n'étaient  au- 
tres que  les  trois  Parques,  personnifiant 
aous  ce  titre  les  attributs  les  plus  magna- 
nimes de  leur  rAle  :  elles  pi^sidaient  à  la 
coneepiion  et  aux  enfantements ,  décidaient 
ne  la  longueur  et  de  la  brièveté  de  la  vie, 
du  bonheur  ou  du  malheur  des  individus, 
tnfio  de  la  richesse  ou  de  la  pauvreté  des 
lamiiles,  selon  qu'on  s'étudiait  à  les  gagner. 
On  les  représentait  tenant  dans  leurs  mains 
des  pommes  ou  une  corne  d'abondance,  fiar- 
ea  qu'eilea  veillaient  à  la  prospérité  des 
■Misons,  et  qu'elles  y  répandaient  leurs  lar^ 
ISiisscs.  Elles  n'étaient  pas,  ainsi  qu'on  Ta 
cru.seulemeol  des  divinités  champêtres; 
elles  étaient  fnvoquées  dans  les  villes  corn- 

(38)  Wâck,  AaMon  de  Rou. 

(39)  On  donne  encore  pour  éiymolo^i^ie  au  mol 
fee,ie  mot  eehlîpie  /«y,  k  mot  Bcandinave  aife. 


me  dans  les  campagnes,  et  les  puissants  et 
les  victorieux  réclamaient  leur  protection 
aussi  bien  que  les  humbles  et  les  faibles. 
Un  bas-relief  trouvé  k  Metz  représente,  sur 
le  frontispice  d'un  temple,  trois  déesses 
qui  tiennent  des  fruits  ;  sur  le  fronton  est 
cette  inscription  :  In  honore  domus  divinae 
dis  mairabuâ  vicani  viei  paci$  :  «  Les  habi- 
tants de  la  rue  de  la  Paix  ont  consacré  ce 
monument  aux  déesses  maires,  en  l'hon- 
neur de  la  famille  impériale.  » 

«  L'identité  de  leur  nom,  la  concordance 
de  leur  nombre  (les  fées  avaient  coutume 
de  se  présenter  trois  à  trois),  l'analogie  de 
leurs  attributs  et  de  leurs  pouvoirs,  tout 
concourt  è  démontrer  c^^u'uue  relation  in- 
time existe  entre  les  maires  ou  Paroues  et 
les  fées. 

«  Un  témoignage  précieux  nous  offre  de 
plus  la  preuve  que  le  culte  des  Parques 
était  populaire  en  France  çlusieiirs  siècles 
après  l'établissement  du  christianisme.  Bur- 
chard,  qui  écrivait  au  commencement  du 
XV  siècle,  avance  (]ue  de  son  temps  on 
croyait  encore  h  trois  divinités  sœurs  que 
les  anciens  appelaient  les  trois  Parques  (Ires 
itlœ  tororet  jua$  antiqua  potteriias  au$  on- 
iiqua  MtullUta  Pareat  nominavU);  il  ajoute 
ensuite  que,  suivant  l'opinion  commune, 
elles  présidaient  h  la  naissance  des  hom- 
mes, è  qui  elles  communiquaient  dès  lors, 
s'il  leur  en  prenait  fantaisie,  le  pouvoir  de 
se  transformer  en  louf»  et  en  toutes  sortes 
de  bêtes  ;  ce  qu'on  appelait  en  ce  temps 
werwolff.  Elles  influaient  si  fort  sur  le 
genre  et  les  différentes  circonstances  de  la 
vie,  qu*on  ne  manquait  jamais  d'être  ce 
qu'elles  avaient  résolu  qu'on  fût  {e$  tune  ta- 
,  leanê  ittum  designare  ad  hoc  quoà  voluii). 

«  Que  conclurons-nous  de  tout  ce  qui 
précède?  Que  différentes  espèces  d'êtres 
surnaturels,  d*orlgines  très-diverses  et  do 
physionomies  très-variées,  et  rapprochés 
seulement  par  la  communauté  des  attributs, 
ont  été  enveloppés  sous  un  nom  générique, 
caractérisant  la  faculté  nui  formait  entre 
eux  le  point  de  similitude;  et  que,  de  ce 
mélange  réciproque,  s'est  formée  la  person- 
nification la  plus  riche  et  la  plus  capri- 
cieuse que  l'imaginaiion  ait  conçue  dans 
ses  rêves. 

«  Après  avoir  indiqué  Torigine  dos  diffé- 
rentes espèces  de  fées  des  romans  de  che- 
valerie, il  est  facile,  è  l'aide  de  quelques 
rapprochements,  de  déterminer  les  affinités 
caractéristiques  que  présentent  avec  ces  der- 
nières les  fées  populaires  de  nos  provinces. 

«  Suivant  notre  division  antérieure,  les 
fées  des  romans  se  partagent  en  deux  clas- 
ses principales.  A  la  première  appartien- 
nent les  fées  magiciennes  qui  sont  les  élè- 
ves et  les  amies  des  bardes  et  des  devins 
de  J'Armorique  ;  de  simples  mortelles,  di- 
vinisées par  une  science  occulte,  dout  les 
éléments  étaient  empruntés  aux  débris  du 

Wâlter  Scoli  prétend  que  le  mol  p^ri,  proaoacé 
féri  par  les  Arabes,  est  Torigine  du  mot  lee. 
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pagunisroe  antique,  aux  derniers  vestiges 
dés  croyances  celtiques  et  gauloises.  On 
peut  comparer  h  cette  es[)èce(ia  fées  celles 
de  nos  fées  populaires  qui  ont  une  existence 
semi-historiaue. 

c  Par  les  fées  divines,  nous  entendons  ces 
substances  élémentaires  quo  nous  ont  rêvé* 
lées  la  Scandinavie  et  rOricnt.. 

«  Les  fées  divines  se  rencontrent  dans  les 
romans  plus  rarement  que  les  fées  migi- 
ciennes,  Jsaie  le  Triste  est  un  des  premiers 
romans  où  elles  jouent  un  rôle;  voici  do 
quelle  manière  on  décrit  leur  apparition  : 

« — Isaïe  le  Triste  est  le  nis  du  célèb  o 
TriMlan  et  do  la  belle  Yseult^  femme  de 
Marc,  roi  de  Cornouailles;  sa  mère  accou- 
ctie  de  lui  en  secret,  dans  ta  forôt  de  Mou- 
ris,  Aussitôt  après  sa  naissance»  elle  en- 
voie chercher  un  ermite,  qui  demeurait  dans 
le  voisinage;  celui-ci  baptise  l'enfant,  en 
le  plongeant  dnns  une  fontaine,  et  lui  don- 
ne le  nom  d'isaïo  le  Triste,  qui  devjjit  rap- 
peler ceux  de  son  père  et  do  Sii  mère.  La 
reine  retourne  alors  chez  son  époui,  et  le 
solitaire  emporte  le  petit  Isaïe  dons  son  er- 
mitage. 

«  Un  soir  que  la  lune  brillait  aux  deux, 
et  que  Termite,  relirii  dans  son  oratoire 
pQur  vaquer  à  ses  dévotions,  était  agenouil- 
lé devant  Tautt^l,  Sun  attention  fut  distraite 
par  les  accords  d*une  musique  délicieuse  et 
céleste,  qui  se  faisait  entendre  à  quelque 
distance  de  la  forêt,  et  qui  s^approchait  peu 
h  peu  de  sa  demeure  solitaire.  Regardant 
par  une  fenêtre  qui  donnait  de  son  oratoire 
dans  sa  celIuUe,  il  aperçut  un  groupe  do 
fées  qui  s*em pressaient  d'allumer  un  bon 
feu,  et  qui,  après  s*ôtre  chauffées  et  avoir 
lavé  I  enifant,  partirent  accompagnées  de  la 
même  musique  au  son  de  laquelle  elles 
étaient  entrées. 

«  Quelques  nuits  après,  ces  nouveaux  Ilo- 
tes revinrent  et  s'annoncèrent  dans  les  for- 
mes, l'un  comme  la  fée  vigoureuse,  l'auire 
comme  la  fée  courageuse  ,  etc.  Elles  appri- 
rent è  l'ermite  qu'elles  visitaient  fréqnem« 
ment  le  buisson  où  était  enfermé  le  magi- 
cien Merlin,  avec  lequel  elles  avaient  der- 
nièrement engagé  une  cçnversationsur  les 
mérites  do  uiU'éronts  chevaliers  et  autres 
importantes  affaires  de  chevalerie  ;  que  Mer- 
lin leur  avait  part  de  la  mort  de  Tristan»  et 
avait  recommandé  son  (ils  à  leurs  plus  bien- 
veillantes attentions,  afm  qu'elles  en  pris- 
sent tous  les  soins  possibles.  En  conséquen- 
ce, chacune  d'elles  doua,  en  ce  moment» 
Isaïe  du  don  qu'elle  avait  le  nouvoir  d'ac- 
corder: l'une  donna  Ja  force,  l'autre  le  cou- 
rage et  ainsi  de  suite.  Elles  lîngagèrenl  aussi 
l'ermite  à  s'enfoncer  dans  la  forêt  avec  le 
dépôt  qui  lui  était  conilé,  aussitôt  que  l'é- 
poque de  renfanco  de  leur  protégé  serait 
jiassée;  et,  dans  cet  instant,  ayant  entendu 
le  clHint  du  coq,  les  fées  s'évanouirent  (40).» 

«  Nous  aurons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce 
charman  t  récit,  pour  compléter  lesignalcment 
des  fées  de  nature  divine,  imaginez  seule- 


ment, non  pas  un  corps ,  mais  une  forme 
aérrenne,  subtile,  diaphane,  dans  les  plus 
mignonnes  et  les  plus  séduisantes  propor- 
tions; un  vêtement  blanc,  robe  ou  long 
voile,  léger  et  transparent  comme  l'aile  des 
libellules,  souple  à  l'é^nl  de  ces  flocons  de 
dentelles  liquides  qui  s'enroulent  è  la  chute 
écumante  des  cascades;  une  l)enuté  où  tout 
est  reflet  et  chatoiement,  qui  attache  le  re- 
gard ébloui,  se  saisit  de  rAmeéperduet  et 
vous  soumet  sans  défense  à  une  capricieuse 
fascination. 

«  Les  fées  de  nos  campagnes ,  ces  esprits 
qui  habitent  les  crottes,  les  pierres  et  les 
l)ois,  sont  le  diminutif  des  fées  de  nature 
divine,  que  nous  venons  de  dépeindre.  Elles 
s'en  distinguent  seulement  parTexiguîté  de 
leur  taille»  |)ar  les  transformations  auxquel* 
les  est  soumise  leur  beauté  illusoire  ,  |)ar 
les  folAtreries  perfldes  qui  appartiennent  à 
leur  naturel  vif,  capricieux  et  inconséquent. 
Les  fées  divines  des  romans  sont  les  héri- 
tières majestueuses  des  nornes;  les  fées  des 
campagnes  sont  les  descendantes  maliciea- 
ses  \ïes  elfes  (esprits)  et  des  duergas  (uaio^) 
de  la  mythologie  du  Nord  :  petit  peuple 
joyeux  et  rusé,  qui  s'est  perpétué  parmi  nous 
sous  la  dénomination  dn  lutins.  » 

Au  moyen  âge  on  croyait,  ainsi  que  dans 
l'antiquité,  que  les  fées  assistaient  à  la  nais- 
sance des  enfants,  soit  dans  une  bonne  in- 
tention, soit  dans  un  mauvais  vouloir.  Cette 
tradition  s'est  conservée  parmi  noua»  et» 
dans  beaucoup  de  localités,  on  est  persuadé 
que  les  fées  descendent  par  la  cheminée 
quand  une  femme,  est  en  travail  d'enfant»  el 
qu'elle  s'en  retourne  par  la  môme  voie. 

Los  fées  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire 
de  [)lusieurs  familles.  C'est  ainsi  que  Ton 
racontait  que  Godefroi  de  Bouillon  avait  pour 
bisaïeule  une  fée  épousée  par  te  roi  Lothaire» 
et  dont  les  enfants  étaient  venus  au  monde 
avec  un  collier  d'or  qui  leur  donnait  le  pou- 
voir de  se  métamorphoser  en  cygues.  Plu- 
sieurs châteaux  en  France,  ainsi!  que  dans 
d'autres  contrées,  avaient,  d*après  les  tradi- 
tions du  moyen  âge,  été  construits  par  des 
fées,  et  parmi  les  plus  célèbres,  ou  dési- 
gnait celui  de  Lusignan,  en  Poitou»  éievét 
disait-on,  par  la  fée  Mélusine. 

Les  romans  de  chevalerie  nous  ont  fait 
connaitie,  avec  cette  fée  Mélusine,  les  féos 
Morgane,  Alsine,  Viviannoi  etc.  L'Ariosie 
nous  a  parlé  de  la  fée  Manto ,  Spencer  do  la 
fée  Gloriaue.  Perrault  a  charmé  nt>ire  en- 
fance |)ar  la  création  d'une  phalange  de 
fées  variables  par  leur  caractère,  leur  phy- 
sionomie, leurs  f  nciiantemenls  et  la  richesse 
de  ces  palais  qu*elles  construisaient  sustfl 
bien  au  fond  de  la  mer  et  des  lacs,  et  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  qu'aux  clartés  du 
soleil,  et  au  sein  des  ombrages  et  des  fleurs 
parfumées. 

La  croyance  aux  fées  est  toujours  vivace 
dans  nos  provinces  :  ou  y  parle  de  dames 
blanches,  de  dames  noires  et  de  dames  ver- 
tes; de  blanquciteSi  de  bonnes»  de  iemmes 


(te)  DtNLOP,  llislonj  of  pci'wn. 
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de  mousse, ilo  filanrlières.do  lavandièros^etc. 
On  cîie  des  chemins,  des  cercles,  dos  pierres, 
des  baumes,  îles  groilos,  «les  raves,  dos  ro- 
chers, des  fours,  dos  forts  et  des  bois  de.fées. 

«  Les  amuseronls  des  fées  du  nord  de 
PAnglclerre,  dit  Waller-Scntl,  étaient  lég'^r? 
et  badins;  leur  res.^enti.'nonl  n*allnit  quh 
pincer  el  égratii;ner  les  objets  du*  leur  mé- 
conlentement  ;  le  goût  particulier 'qu*elles 
avaient  pour  la  propreté  récompensait  Io,s 
bonnes  ménagères,  en  plaçant  une  pièce 
d'argent  dans  leur  soulier.  » 

Une  Ecossaise,  nommée  Isobel  (lowdie, 
ayant  été  mise  en  jugemcut,  en  1662 ,  four- 
nit les  détails  suivants  oue  rapporte  aussi 
Waller-Scott  :  «  Elle  avait  été,  »  dit-elle,  «sur 
tes  montagnes  de  Donnîe,  et  elle  y  avait  regu 
de  la  reine  des  fées  plus  de  mets  qu'elle  n*en 
fiouvait    manger.   Elle  ajouta  que  la  reine 
était  bien  vêtue,  portant  du  linge  blanc  et 
da  drap  blanc  et  brun  ;   que  le  roi  des  fées 
était  un  très-bel  homme,  et  qu*il  y  avait  à 
I  eniréa  de  leur  palais  dos    taurcaui-fées 
qui  beuglaient  et  mugissaient,  ce  qui  Tavait 
fort  effrayée.  Cette  pénitente   avoua  avec 
franchise  qu'elle  avait  assisté  t^  un  rendez- 
vous  de  sorcières  le  jour  de  Saint-Pierre- 
aiii-Liens,  en  1659,  et  qa*a()rès  avoir  couru 
dans  tout  le  pays  sous  diiïérontes   formes, 
comme  chat,  lièvre,  etc.,  buvant,  mangeant 
el  dévastant  tout  chez  leurs  voisins,  dans  les 
maisons  desquels  elles  pouvaient  f)énétrer, 
cMes  se  rendirent  enlin  sur  les  monts  Don- 
nic  ;  là  une  montagne  s'entr*ouvrit  pour  les 
recevoir,  et  elles  entrèrent  dans  une  grande 
ctbellt!  salle,  où  il  faisait  aussi  cKiir  (pren 
plein  jour.  A  rentrée  étaient  les  grands  tau- 
reaux-fées qui  bondissaieiit  et  gémissaient, 
et  qui  effrayaient  toujours  Isobel.  Ces  ani- 
maux 9ont  probablement  les  taureaux  ma- 
rins, fameux  dans  les  traditions  d*Eeosse  et 
d'Irlande,  et  qui  sont  regardés  comme  des 
êtres  avec  lesauels  il  n*est  pas  prudent  d*a- 
voir  rien  à  démêler.  Dans  leurs  cavernes , 
les  fées  fabriquaient  ces  pointes  de  llèches 
dont  elles  se  servaient  pour  faire  tant  de 
mal.  Les  fées  et  le  diable  s*occupaient  con- 
jointement de  ce  travail  :  les  premières  pre- 
nant le  caillou  pour  lui  donner  la  forme  con- 
venable et  en  aiguiser  la  pointe,  et  le  der- 
nier mettant  la  dernière  main  à  Touvrago 
|iOiir  le  conduire  à  sa  pcrfocti'>n.  Alors  ve- 
nait le  divertissement  de   Tassembltie.  Los 
sorcières  se  mettaient  h  cheval  sur  des  é)>is 
de  blé,  des  tiges  de  fèves  ou  des  roseaux  , 
en  a*écriant    :  horse   et  haltock  (cheval  et 
tas  de  gerbes  de  blé),  au  nom    du   diable  I 
ce  qui  est  le  signal  des  fées  pour  montera 
cheval;  puis  elles  s'envolaient  où  bon  lour 
semblait.  Si  le  petit  tourbillon  (|ui  les  accom- 
pagnait dans  ce  voyage  passait  par-dessus  la 
tète  d*un  mortel   qui  négli^eAl  de  faire  le 
signe  de  la  croix,  il  tombait  sous  le  pouvoir 
des  sorcières ,  et  elles  ac^uérairut  le  droit 
de  lui  lancer  une  flèche.  La  prisonnière  re- 
pentante donna  les  noms  de  plusieurs  pcr- 
Konnes  que  ses   ron sœurs   et  elle  avaii-nt 
luéos  ainsi.   L'homme  dont  eUn  paraissait 
rogreller  le   plus    la   mort,   élaii  William 
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Brown  de  Milntown  de  Mains.  Une  flèche 
avait  anssi  été  lancée  contre  le  révérend 
Harrie  Forbes,  ministre  qui  était  présent  ]l 
rinterrogatoire  U'Isobel  ;  mais  ce  trait  n*alla 
pas  jnsqu*5  lui,  et  la  sorcière  se  préparait  Ik 
on  décocher  un  second»  quand  son  maître  le 
lui  défendit,  en  disant  que  la  vie  du  révérend 
ministre  n*était  pas  soumise  à  leurpouvoir.v 

Le  jour  de  la  semaine  où  les  fées  sont  le 
plus  à  redouter  est  le  vendretli,  parce  que 
c'est  le  jour  du  crucinemont  de  Jésus-Christ 
et  celui  où  elles  ont  le  plus  de  pouvoir. 
Elles  éprouvent  une  sorte  d*antipathie  contre 
quiconque  porte  !a  couleur  verte,  parce  que 
celte  couleur  est  ooilc  qu'elles  préfèrent 
pour  leur  i»ro|)re  costnime. 

Tallcmenl  des  Réaux  raconte  cette  his- 
toire do  fées  : 

«  Le  comte  «fAngoweiller ,  marié  avec  la 
comtesse  de  Kinspein,  allait  habituellement 
è  la  chasse,  et  quand  il  revenait  tard  ou 
qu'il  voulait  partir  de  grand  malin  sans  ré- 
veiller sa  femme,  il  couchait  dans  une  pe- 
tite chambre  au-dessus  de  la  porte  d'entrée 
de  son  chilleau.  On  avait  mis  pour  lui  un«î 
couchette  de  bois,  bien  travaillée  selon  le 
temps.  0%  un  hnidi,  en  montant  à  sa  chnm- 
bre  sur  le  portail ,  il  trouva  une  fée  endor- 
mie. Il  ne  la  Iroub'a  point,  et  durant  quinzr^ 
ans  elle  revint  là  tous  les  lundis  jusqu'à 
iiri  certain  jour  que  la  comtesse  étant  entrée 
dans  cette  chambre,  y  vit  le  couvre-chef  de 
la  fée  el  le  dorangoa.  La  fée  se  voyant  dé- 
couverte, dit  au  comte  qu'elle  ne  revien- 
drait plus  et  lui  donna  un  gobelet,  une  cuil- 
ler et  une  ha^ue ,  lui  recommandant  de  par- 
tager ces  trois  dons  à  trois  filles  qu'il  avait. 
«—Ces gages, «dit-elle,  «  porlrront  bonheur 
((  dans  les  maisons  où  ils  cntrot'nnt  tant  qu'on 
«  les  y  j^ardora ,  et  tout  malheur  arrivera  h 
«  qui  déroIxTa  un  «le  ces  nbjots  précieux.  » 
Après  CCS  mots ,  la  fée  s'en  alla  ,  et  4e  comte 
d'An,^ewcil!er  ne  la  revit  jamais  phis.  Il 
maria  ses  trois  (illes  avec  trois  sei^gn^urs  des 
maisons  de  Croy,  de  Salm  et  do  Bassoni- 
[)ierre,  et  leur  donna  à  chacune  une  terre 
et  un  gage  de  la  fée.  Croy  eut  le  gobelet  et 
la  terre  d'Angeweiller;  Salm  eut  la  bague  et 
la  terre  de  Fonestrange,  el  Bassompierro 
eut  la  cuiller  avec  la  terre  d'Aur>weilIer. 

«  Trois  abbayes  étaient  dépositaires  de 
ces  gages  quand  les  enfants  étaient  mineurs  : 
Nivelle  ponr  Croy ,  Rcmcnecour  pour  Salm , 
Kpinal  pour  Bassornpierre,  et  e;i  effet  ces 
trois  mais^uis  prospérèrent  longtemiis. 

ff  Quant  h  l'autre  prédiction  de  la  fée  ,  re- 
lativement au  vol  do  ces  objets,  on  en  re- 
connut la  vérité  dans  la  maison  de  Itf.  de 
Pange  ,  seigneur  lorrain  qui  déroba  au 
prince  de  Salm  la  bague  qu'il  avait  au 
doigt,  nn  jour  qu'il  le  trouva  assoupi 
pour  avoir  trop  bu.  Ce  M.  de  Pange  avait 
^0,0000  écus  de  revenu;  il  avait  de  belles 
terres;  il  était  surintendant  des  Hnances 
du  duc  de  Lorraine.  Ci^pendant ,  t^i  son  re- 
tour d'Espagne,  où  il  ne  réussit  h  rien, 
quoiqu'il  y  eût  fait  pendant  longtemps  bien 
de  la  dépense  (il  était  ambassadeur  chargé 
d'obtenir  une  tille  du  roi  Philippe  II  pour 
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•on  maKre)»  il  (rou?a  tout  son  bien  dissipé; 
il  moQrot  de  regret ,  et  ses  trois  Glles,  qu*il 
aYsit  mariées  9  furent  abandonnées  de  leurs 
maris.  On  rapporte  que  Diane  de  Dampmar- 
\\Qf  marquise  d'Havre,  de  la  maison  de 
Groy ,  ayant  laissé  tomber  le  gobelet  en  le 
montrant»  il  se  cassa  en  plusieurs  pièces, 
£lle  les  ramassa,  les  remit  dans  Félui  en 
disant  ;  «  Si  je  ne  puis  Tavoir  entiery 
«je  l'aurai  au  moins  par  morceaux.  »  Le  len- 
demain, en  ouvrant  l'étui,  elle  trouva  le 
gobelet  aussi  entier  que  devant.  » 

Une  fée  avait  épousé  le  seigneur  d'Ar- 
gouges  au  commencement  du  xv*  siècle,  et 
lui  avait  recommandé  sur  toutes  choses  de 
ne  jamais  nommer  la  mori  devant  elle.  Ce- 
pendant, un  jour  qu'elle  s'était  fait  atten- 
dre, le  mari  impatienté  lui  dit  h  son  retour 
qu'elle  serait  bonne  5  a4Ur  chercher  la  mort. 
Aussitôt  la  fée  disparut  en  laissant  les  Iruces 
de  ses  mains  sur  les  murs ,  contre  lesquels, 
par  dépit,  elle  frappa  à  plusieurs  reprises. 
C'est  pourquoi  la  maison  d'Argouges  porto 
dans  ses  armes  trois  mains  posées  en  pal, 
et  une  fée  pour  cimier. 

«  iPlusieurs  monuments  et  quelques  locn- 
lités  de  notre  Lorraine,  »  dit  M.  Richard , 
«  attestent  encore  par  les  noms  que  la  tradi- 
tion leur  a  conservés ,  que  ces  divinités  si 
gracieuses  et  si  poétiques  du  moyen  Age 
n'ont  pas  entièrement  perdu  la  réputation 
d'habileté  et  d'adresse ,  de  bonté  et  de  joyeuse 
malice  qu'elles  s'étaient  acquise  par  les 
travaux  extraordinaires  et  surnaturels  qu'on 
Jour  attribue,  autant  c|ue  par  les  dons  pré- 
cieux dont  elles  douaient  les  petits  enfants 
à  leur  naissance,  et  les  bons  tours  qu'elles 
aimaient  à  jouer  aux  esprits  forts  qui  no 
croyaient  point  à  leur  merveilleux  pouvoir. 
Ainsi^  h  trois  kilomètres  de  Remiromont  et 
à  l'orient  de  cette  ville,  une  chaussée  con- 
struito  en  grand  appareil  et  sans  aucun  ci- 
ment, comme  un  mur  cyclopéen,  et  qui 
unit  la  montagne  on  Saini^Mont  h  celle  du 
Morlbome^  porte  encore  le  nom  do  Pont- 
des'Fées.  On  raconte  à  ce  sujet  que  l'uno 
d'elles,  peut-être  la  reine,  perdit  en  ce  lieu 
un  anneau  d'un  très-grand  prix ,  ^ui  assu- 
rerait une  chance  de  bonheur  continuel  h  la 
personne  qui  le  découvrirait.  Un  petit  ha- 
meau dépendant  de  la  commune  d'Uriménil, 
près  duquel  des  ruines  romaines  ont  été  si- 
gnalées h  Dom  Calmet,  est  indiaué  dans 
quelques  anciennes  cartes  sous  le  môme 
nom  de  Poni'-deS'Fées ^  vraisemblablement 
parce  qu'il  existait  dans  ce  village  une  con- 
struction de  ce  genre,  remarquable  par  sa 
hardiesse  et  sa  légèreté.  Sur  le  territoire  du 
Val-d'Ajol,  près  des  champs  dits  Champs^ 
Ha)fnauldf  les  restes  d'un  pont  soni  encore 
indiqués  dans  le  plan  cadastral  de  cetie 
commune  sous  la  même  dénomination  de 

(41)  c  Souvent  ei  fnriiculièreniciit  en  Bretagne,  i 
dit  M.  Le  Roux  de  Lineyilniroducihn  au  litre  des 
tégeHéet,  !n-li%  Paris,  1Si56,  page  180),  c  au  lieu  d*ai- 
iendre  les  féi'S,  on  allaûi  Jiu»dc\ant  d'elles  ei  Ton 
portait  Tenfanldaus  les  endroits  connuA  iM>ur  servir 
de  demeure  k  ves  divinités.  Ces  lieui  éuîent  cé- 
lèbres, on  doit  le  penser,  et  t»e«ucoup  4le  nos  pro- 
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Ponê'deS'Fées,  ot  un  grand  éboulemont  de 
rochers ,  offrant  une  triste  image  du  chaos 
^ue  Ion  remarque  sur  la  pente  méridionale 
e  la  côte  d'Ailly ,  est  encore  appelé  par  los 
habitants  de  la  môme  commune  le  Paix  ou 
Fardeau-deê-VéeSy  tombé  de  leurs  tabliers. 

ff  Non  loin  du  petit  village  de  Reman- 
viller,  canton  de  Ramoncbamp,  existe  une 
grotte  peu  profonde  qui  est  encore  nommée 
dans  le  pays  :  Groiie'dei^Fées. 

c  Un  petit  ruisseau  qui  prend  son  humble 
source  dans  les  forêts  du  Grand- Valtin,  ar* 
rondissemont  de  Saint-Dié,  et  vient  rerser 
ses  fraîches  ondes  dans  celles  de  la  Volo- 
gne ,  un  peu  au-dessus  de  la  jolie  cascade 
du  Saut*4e*la-^uve  et  près  de  la  pierre  sur 
laquelle  Charlemagne  venait,  suivant  la  tra- 
dition ,  se  reposer  des  fatigues  de  la  chasse, 
porte  encore  le  nom  de  Ruisseau-deM^fia. 
comme  la  réunion  de  plusieurs  maisons 
situées  sur  la  rive  droite  de  ce  mince  filet 
d'eau*,  celui  de  Hameau^da-Féet. 

«  Une  vaste  étendue  de  pâturages  et  de 
broussailles  qui  couronnent  la  haute  mon- 
tagne du  Hohneck,  élevée  de  mille  trois  cent 
soixante-six  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ,  était,  dit-on,  dans  les  anciens 
temps  hantée  par  des  fées  qui  venaient  y 
danser,  aux  doux  rayons  de  la  lune,  |>en- 
danl  les  tièdes  nuits  de  Tété;  d'où  vien- 
drait  le  nom  de  Hautes-Fées  ^  conservé  à 
cette  verte  pelouse  dans  un  grand  nombre 
d'actes  que  nous  avons  vus  aux  archire» 
communales  de  La  Bresse.  Deux  métairies 
ou  fermes  de  cette  commune  portent  encore 
ceux  de  Maison-des-Féeê  et  de  Roche^e^ 
SÊinuit.  Entre  ce  village  et  celui  de  Gérard- 
mer,  un  rocher  qui,  à  certaine  distance, 
présente  l'aspect  d'une  église  du  moyen 
Age  avec  ses  fenêtres  h  ogives ,  ornées  d'é- 
légantes colonneltes,  est  encore  assez  sin- 
gulièrement nommé  le  Moustier''deS''Fiei. 
(Lepage  etCniRTon,  Statistique  des  Vosges.) 

«  Sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Voje- 
uiont,  au  nord-est  de  CoIroy-la-Grande, 
canton deSaaIes,  existent  deux  grands  biocs 
de  jgrès  rouge  auxquels  les  habitants  des 
environs  ont  donné  le  nom  de  ftocAc-det- 
fées ,  nom|  que  portent  également  trois 
grandes  masses  de  même  nature  et  de  forme 
cubique ,  que  l'on  voit  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  montagne  d'Ormont ,  à  Torient 
de  Saint-Dié. 

c  —  A  ienr  pied,  »  dit  M.  Gravier  «  est  ane 
grotte  (ht)  dont* l'entrée  est  tellement  res^ 
serrée  qu'on  n'y  pénètre  qu'en  rampant;  mais 
en  tournant  &  gauche,  la  grotte  s'elargil,  et 
l'on  peut  s'y  tenir  debout.  Une  telle  dispo- 
sition pouvait  être  favorable  à  la  demoore 
d'une  sibylle.  La  tradition, d*accord  avec  ce 
singulier  effet  des  convulsions  du  globe , 

vinces  ont  consacré  le  souvenir  de  eelle  croyaeee 
dans  la  désignation  de  6>oae*aHX-fto  qoe  portent 
quelques  sites  écartés  ou  souterrains  die  mr  ter- 
ritoire. Le  roman  de  Brun-de-la-Honiagne  iioninie 
les  marches  ou  frontières  de  Champagne,  TAIte- 
4nagne,  la  lorét  de  Brocheliande  et  l^KqiagMe.  » 
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nous  reporte  à  ces  lemps  de  la  féerie  dont 
les  souvenirs  ont  amusé  nuire  enfance.  Il 
faudrait,  »  ajoute  ledocle  historien»  «  ne  rien 
▼oir  de  plus  pour  conserver  ces  douces  illu- 
sions; la  plus  grande  de  ces  trois  masses 
porte  une  inscription  qui  les  fait  cesser. 

A.  n.  1555. 

DIB  S  FEB.  J.-D.-G.  WIDBSTBN. 
BXORCAVIT  HUNG  LAPIDEM.  » 

€  Sur  le  territoire  de  la  commune  deRuaui, 
h  2  kilomètres  de  ce  village  du  canton  de 
Plombières,  on  remarque,  sur  la  lisière  du 
lioisduFays»  les  vestiges  encore  apparents 
d'un  ancien  manoir  féodali  auquel  la  tradi- 
tion du  pays  a  donné  le  nom  de  Châltau- 
des* F^^s.  Un  chemin  conduisant  à  ce  lieu  est 
désigné  sous  celui  de  Chemin-  Brunehaut^ 
dans  un  procès-verbal  de  recherches  des  li- 
mites de  la  forêt  de  Riiauxt  déposé  aux  ar- 
cliives  du  chapitre  de  Remireraont. 

«  Nous  empruntons  à  un  opuscule  publié 
•n  18(2,  par  M.  Schwegheuser,  sous  le  titre 
à*Enuméraiio'n  des  monumentâ  les  plus  re* 
marquables  du  département  du  Bas-Rhin  et 
eapUrétê  adjacentes^  la  description  d'un  lieu 
qui  rappelle  éf^alementle  souvenir  des  fées, 
eC  dont  la  position  géographique  appartient 
au  département  des  Vosges.  «—J'ai  décou- 
vert aussi,  dit  le  savant  archéologue,  uti 
cromeieck  ou  cercle  druidique  sur  la  pointe 
U  plus  méridionale  de  la  montagne  appe- 
lée I^ngenberg,  qui  s*étend  au  travers  do 
la  Tàllée  de  la  Brusche,  auprès  des  villages 
de  Lutzelhausen  et  de  Viche.  Il  a  environ 
cent  pas.de  diamètre,  et  est  formé  en  par- 
tie de  dalles  de  pierres  fort  grossières  dres- 
sées perpendiculairement  et  en  parlie  d'une 
sorte  de  digue  de  moellons.  L'intérieur  est 
rempli  d'assez  gros  rochers  dont  quclques- 
|ins,d*u ne  forme  allongée,  étaient  neut-ètre 
anciennement  dressés  debout.  Les  nabilanls 
des  environs  l'appellent  le  Jardin  ^des' 
F/€s,eten  font,  en  quelque  sorte,  le  centre  de 
leurs  traditions  bizarres  sur  ces  êtres  fan- 
tastiques ;  car  ils  indiquent  plusieurs  points 
où  ils  prétendent  que  ces  fées  avaient  com- 
mencé à  construire  des  ponts  gigantesques 
{)ar-dessus  la  vallée;  l'ouvrage,  disent-ils, 
ùt  interrompu  par  la  cessation  du  pouvoir 
de  ces  êtres  aériens.  » 

c  Si,  de  notre  département  des  Vosges, 
nous  passons  dans'  celui  de  la  Meurihe, 
nous  signalerons  un  petit  ruisseau  de  9  ki- 
lomètres de  cours,  qui  prend  sa  source  au- 
dessus  de  Tramont-Lassus,  canton  de  Co- 
lombej,  et  qui  porte  le  nom  (VAro/re  ou 
Foniaxne-deS'Fies.  Sur  le  territoire  de  Lham- 

E inouï,  arrondissement  de  Nancy,  versEr- 
éviller,  un  bAtiment  considérable  a  con- 
servé, chez  les  habitant?,  le  nom  de  CAd- 
teau  deS'FéeSt  sans  doute,  dit  M.  Lepage  (La 
JUeurtke  staiistiquCf  historique ^  administra- 
lira,  etc.},è  cause  de  queluue  légende  mer- 
Toilleuse  maintenant  oubliée.  Un  ancien 
chemin  conduisant  de  Tarquinpol  à  Marsal, 
est  encore  nommé  Haies-des-FéeSf  ou  bois 
habité  et  fréquenté  par  les  fées.  Le  mot 
haie ,  dans  (e  langage  des  habitants  do  la 
Lorraine,  s'emploie,  suivant  M.  B^raulieu 


(Archéologie  de  la  Lorraine)f  souvent  uans 
1  acception  de  bois.  Une  cavité  naturelle  • 

Sue  l'on  remarque  entre  La.;:ny  et  le  village 
e  Bouvron,  arrodissement  de  Toul,est  ap- 
pelée le  Trou-deS'FéeSf  nom  que  porte  éga- 
lement une  autre  excavation  naturelle  qui 
existe  en  remontant  la  Moselle,  au-dessus 
do  Liverdun. 

ff  Nousterminerons*ici  celle  monographie 
très-abrégée  des  localités  et  des  monuments 
qui  conservent  encore,  dans  notre  Lorraine, 
le  souvenir  dos  fées,  la  plus  charmante 
créatioQ  qu'ait  enfantée  l'imagination  du 
moyen  Age,  tout  ayant  concouru  à  la  for- 
mer :  l'antiquité  latine  et  gauloise,  le  Nord 
et  rOrient.  »  (Ampèrb.  Histoire  littéraire  de 
la  France^  vol.  Il,  p.  136.}  »  i 

M.  Vallot  a  émis  cette  singulière  idée, 

3ue  les  interjections  anglaises.  Dam  eigod^ 
ami  sont  en  réalité  une  adjuration  par  les 
Daines^  les  dames  fées,  c*est-è-dirc  la  bonne 
dame,  (Good  dam!)  » 

FÉES  QUI  ÉGARENT.  En  Bretagne  ,  on 
croit  à  l'existence  de  fées  dont  les  habitu- 
des ont  du  rapport  avec  les  dislractioiisque 
se  procurait  autrefois  Morgane  dans  la  forAt 
de  Brocéliande.  Ces  fées  sont  jolies,  aga- 
çantes; elles  entraînent  les  voyageurs  dans 
des  lieux  écartés,  puis,  au  moment  où  les 
pauvresdupessecroientsurlepoiutd'obtenir 
ce  qu'ils  sont  venus  chercher,  les  fées  mali* 
cieuses  les  accablent  de  railleries,  de  rica- 
nements, et  les  abandonnent  dans  les  dé- 
serts où  ils  se  sont  laissé  conduire.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  en  Bretagne  qu*on 
rencontre  de  ces  méchantes  femmes,  on  en 
trouve  aussi  en  Asie  ^  et  il  n'y  a  auctme 
raison  pour  que  l'Afrique  n'en  offre  pas 
également  i  ceux  qui  l'explorent.  Au  rap- 
port de  Burcknrdt,  d'ailleurs,  les  Bédouins 
de  certaines  ()arties  de  l'Arabie  n'aiment  (>a8 
^  voyager  pendant  la  nuit,  parce  qu'ils  re- 
doutent la  rencontre  des  démons  femelles, 
invisibles,  qui  habitent  le  désert  et  enlè- 
vent les  traînards  des  caravanes,  pour  at- 
tenter à  leur  vertu. 
FELO,  »Foy.  Feu-follet. 
FEMME  AUTEUR.  On  rapporte  qu'au 
concile  de  MAcon  il  fut  posé  cette  question 
étrange  :  Si  les  femmes  devaient  être  quali- 
fiées de  créatures  humaines.  Les  roemlires 
raisonnables  du  concile,  et  ils  formaient  la 
majorité,  se  prononcèrent  pour  l'aUirma- 
tive.  Nous  devons  leur  on  savoir  gré  {Hir 
respect  pour  nos  mères  autant  que  pour 
nous-mômes;  mais  ce  que  l'on  pourrait  de- 
mander aujourd'hui,  sans  crainte  de  renou- 
veler le  scandale  qui  se  produisit  au  concile 
de  Mdcon,  c'est  si  la  femme-^uteurt  le  gens 
de  lettres  féminin^  le  bas-bleu  enfin,  n'est  pas 
un  être  anormal  susceptible  de  prendre  rang 
parmi  les  monstruosités,  comme  on  en  voit 
de  toute  nature  dans  la  tératologie.  Quelles 
sont,  en  effet,  les  qualités  de  la  femme  qui 
se  trouve  en  pleine  possession  de  ce  (jue 
Dieu  lui  a  accordé  pour  la  distinguer  de 
l'autre  sexe 7 C'est  la  douceur,  le  sentiment 
religieux,  l'amour  de  ses  devoirs,  du  foyer 
dmuésliquei  de  ses  enfants.  Or,  qui  a  ja* 
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•innis  connu  une  icriveuse  q\ii  fût  d*liumeuf 
(ioucereuse?  On  les  voit  toutes,  au  con- 
traire, impérieuses,  indépondantes,  quel- 
quefois effrontées  comme  des  bacchantes, 
El  l*umon  conjugale,  cixnment  la  femme- 
auteur  le  Iraite-l-olle  ?  La  Bruyère  nous  le 
dit  :  «  11  y  a  ielio  feiïime  qui  anéantit  ou 
enterre  son  mari ,  au  point  qu'if  n'en  est 
fait  dans  le  monde  aucune  mention.»  Lors- 
que les  écriveuses  n'enterrent  pas  ain&i  le 
mari,  elles  découvrent  cent  outres  moyens 
pour  s'en  débarrasser.  Soiit^elles  au  moins 
bonnes  mères?  Il  est  permis  d'en  douter, 
s'il  faut  jen  juger  par  le  délabrement  dans 
lequel  on  voit  leurs  enfants  ;  ei  si  Taccou- 
Irement  des  femmes  auteurs  consiste  d'or- 
^linnire  en  des  robes  traînant  dans  la  boue 
et  des  chapeaux  fanés,  celui  de  leur  progéni- 
ture est  toujours  caractérisé  par  des  bas 
troués  et  des  savates.  Madame  de  Stacl  a  dit 
des  Anglaises  qu-ellet  n'ont  poini  d'enfants^ 
mais  des  petits.  Cette  définition  s'applique 
parfaitement  aux  femmes  de  lettres.  Pour 
ce  qui  est  de  la  religion,  ces  créatures  dé- 
i^hues  n'en  ont  aucune  :  elles  n'entrent  à 
Féglise  que  pour  s'y  faire  voir  et  pour  y  en- 
tendre- de  la  musique. 

Ce  n'est  point  par  préjugé,  par  injustice  , 
par  tyrannie,  que  l'opinion  publique  blAnio, 
si  elle  ne  méprise,  la  femme  qui  fait  métier 
d'écrire.  Si  ce  métier  est  rarement  profita* 
ble  pour  l'homme^  il  est  presque  toujours 
hontcui  pour  la  femme  :  honteux ,  parce 
qu'elle  ne  l'exerce  que  par  le  sacrifice  de 
tous  les  devoirs  que  lui  imposent  la  nature 
ei  la  société.  Elle  se  met  en  scène,  lors- 
qu'elle devrait  n'aimer  que  l'obscurité.  Ulle 
recherche  le  bruit  et  se  montre  orgueilleuse, 
lorsque  Thumilité  et  la  modestie  devraient 
être  sou  unique  apanage.  Elle  est  avide  de 
jouir  dos  vanités  mondaines,  lorsque  la  re- 
ligion, le  lien  conjugal  et  la  maternité  lui 
font  une  loi  de  ne  point  s'écarter  du  fover 
domestique.  Non,  nous  le  répétons,  ce  nest 
peint  un  pr^ugé  que  de  flétrir  les  mœurs 
de  la  plupart  des  femmes  de  lettres  ;  mais 
ce  serait  une  superstition  que  de  leur  ac- 
corder le  culte  de  la  louange. 

FEMME  BATTUE.  Est-ce  réellement  un 
moyen  efficace  do  se  faire  aimer  d'une 
femme  que  de  la  battre  de  temps  è  autre? 
La  question  paraît  certainement,  au  pre- 
mier abord,  de  fort  mauvais  goût,  brutale 
même,  et  nous  n'en  disconvenons  nulle- 
ment; mais  nous  avons  mission,  dans  ce  li- 
vre, d'énumérer  tous  les  préjugés  que  nous 
rencontrons  sur  notre  route.  Or,  s'il  faut 
en  croire  certaines  gens,  une  négresse  ou^ 
une  Allemande,  par  exemple,  ne  se  croit 
aimée  d'un  homme  qu'autant  qu'il  fait  usage 
du  fouet  ou  du  bftton  avec  elle.  Nous  voyons 
aussi  tous  les  jours  des  ouvriers  traduits  en 
police  correctionnelle,  pour  do  mauvais 
traitements  exercés  par  eux  sur  leurs  fciu- 
mes,  et  cependant  beaucoup  de  celles  -  ci 
vienueut  excuser  leurs  bourreaux  dans  des 
termes  qui  peuvent  passer  h  bon  droit  pour 
des  déclarations  d'amour.  iSufin,  un  illustre 
général  des  armées  de  Napoléon  1"  décla- 


rait que  les  côtelettes  et  les  femmes  demaii» 
dbient,  pour  être  bonnes,  d'être  tapées. 
On  voit  donc  que  la  ({uesliofi  que  nous 
avons  posée  est  controversable.  Toutefois , 
nous  ne  la  trouvons  pas  assez  morale  pou> 
la  discuter  davantage,  et-  nous  l'euregis- 
Irons  simplement  pour  mémoire. 

A  Montpellier,  on  faijsaii  aocleamemcnt 
usage  do  ce  proverbe  rimé  : 

Les  raslagnon  dou  brazié 
PetoUD  kan  smiiii  pas  mordodes  : 
Lci  filioii  dé  moimpcliô 
Plourouo  kan  soun  pas  batludes. 

C'est-à-dire  :  «  Les  châtaignes  qu'on  met 
dans  le  feu  éclatent  quand  elles  ne  sont  pas 
fendues:  les  filles  de  Montpellier  pleurent 
quand  elles  ne  sont  pas  battues.  » 

On  pense  beaucoup  mieux  k  ce  sujet  dans 
l'archipel  desCarolines  :  les  hommes  qui 
ont  été  bons  et  n'ont  point  battu  leurs  (ein- 
mes  sont  admis  au-dessus  des  nuages*  dit- 
on,  de  préférence  aux  autres,  pour  Atro 
éternellement  beureui. 

FEMME  GHOSSE  (La).  On  désigne  sons 
ce  nom  une  apparition  qu'on  prétend  avoir 
lieu  au  PolJet,  en.  Normandie.  «  On  raconta»  ■ 
dit  Mlle  Bosquet,  dans  sa  Normandie  mitv. 
f>eiUeuset  «  qu  une  femme  crosse  s'étant  pré»« 
cipitée  du  haut  de  la  falaise  du  Poilet,  ser 
brisa  sur  un  rocher  qui  s'élève  presque  au) 
sein  des  flots,  au-dessous  de  cette  falaise. 
Mais  la  femme  grosse  n'a  point  abandonné* 
le  lieu  sinistre,  témoin  de  sa  catastrophe; 
attirée  par  la  tourmente  des  nuits  orageuses, 
elle  vient  encore,  vôtue  d'habits  blancs  Ootf> 
tants,  et  poussant des-cris  de  détresse,  errer 
sur  ce  fatal  rocher  auquel  elle  a.  donné  M>n: 
nom.  Ce  fantôme,  disent   les  femmes:  du 
Poilet,  est  pour  celle  qui  l'aponçoii,  le  si^ne 
de  la  mort  de  ses  proches:  d'un  père»d*un 
frère,  d'un  amant,  d'un  époux.  La  rouher 
de  la  femme  grosse  est  peu  éloigné  des  pe- 
tites loges  où  les  femmes  despAchenrs  s'en** 
tassent  pendant. les  nuits  d'oragO'  pour  et» 
tendre  le  retour  de  leurs  parents  et  faciliter 
leur  entrée  dans  le  port.  Il  est  aisé  d*ime- 
glncr,  en  des  circonstances  aussi  péniblee, 
l'impression. que  doit  produire  un  pareil  voi- 
sinage sur  dos  esprits  qu'exalle  sans  cesse' 
la  présence  des  dangers.  » 

FEMMES  BLANCHES.  Il  ne  fant  pas  con- 
fondre les  femmes  blanches-  avec  les  dame»- 
blanches  :  celles-ci  sont  des  fées  qu'on  troavo- 
à  peu  près  répandues  dans  toutes  les  con* 
trées  (Je  l'Europe  ;  les  premières  ne  sont 
qu'une  apparition  locale.  Les  habitante  de 
I  ile  d'Artz  en  Bretagne,  par  exemple*  re* 
content  que  l'on  voit  quelquefois  de  ^nde^ 
lemmes  blanches  sortir  des  lies  voisines  ou< 
bien  du  continent,  et  qui  viennent,  en.  mar- 
chant sur  la  mer,  s'asseoir  &  lenr  rivage.. 
Ces  femmes,  tristes  et  penchées,  se  mettent 
alors  à  creuser  le  sable  avec  leurs  pieds  uns», 
puis  è  eiïeuiller  entre  leurs  doigts  les  fleurs 
do  romarin  qu'ellesonl  cueillies  sur  la  dune. 
Ce  sont,  ajoute-t-on,  des  filles  de  l'Ile  quise* 
sont  imprudemment  mariéosavec des  étran- 
gers ;  et  qui,  étant  mortes  dans  le  Qéshé,  loin* 
du  sol  natal,  y  reviennent  ainsi  le  plus  sour 
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\eirt  pour  demander  dos  prières  à  leurs  pro- 
ches» pour  se  repcnlir  de  s'èlre  éloignées 
d*eux. 

FEKfMES  DE  MOUSSE.  Nom  que  l'on 
donne,  dïrns  le  défiarlnmcnl  du  Nord,  aui 
fées  qae  Ton  dit  apparaître  quelquerois  aux 
bûcherons.  Fo;/.  Chasseur  nocturne. 

FEUMES  REMUANTES.    Voy,   Chasseur 

IIOCTUR!IB. 

FEMMES  SAUVAGES.  Elles  élaiont  au- 
I refois  très  en  faveur  dans  les  croyances 
populaires  :  on  citait  un  grand  nombre  de 
localftésoù  Ton  on  rcncontraiti  et  Ton  ra- 
contait d*efles  dos  choses  merveilleuses. 
Alors  il  8*en  trouvait  môme  aussi  dans  le 
monde  ;  niais,  de  nos  jours,  les  femmes 
sauvages  ne  se  montrent  plus  dans  la  so- 
ciété; les  mœurs  de  nos  dames  sont  au  oon* 
iraîre,  en  général,  des  plus  ap()rivoisées. 
L*A!|pmagno  fut  aussi  l'une  des  contrées 
qu*affec(ionnërent  les  femmes  sauvages;  et, 
▼ers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  les  habitants 
detïTœdich  voos  racontaient  les  faits  sui- 
▼aiits  : 

«  En  cetemps-lè  (1753),  il  n'était  pas f axe 
de  voir  des  femmes  sauvages,  sorties  du 
Wunderberg  ou  mont  merveilleux ,  $*ap- 
procher  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
filles  qui  gardaient  leurs  troupeaux,  près 
de  la  carême  située  au  dol^  du  Glanegg,  et 
leur  demander  du  pain  à  manger.  Souvent 
aussi  elles  repaient  au  glanage.  Elles  des- 
cendaient le  matin  de  bonne  heure  de  la 
montagne,  et  le  soir,  quand  les  autres  gla- 
neurs avaient  fini  leur  journée,  elles  ren- 
traient dans  le  Wunderberg,  sans  jamais 
prendre  part  à  leur  souper. 

€  Une  fois,  il  arriva,  et  ce  fut  encore  près 
de  ce:te  montagne,  qu'un  petit  garçon  était 
monté  sur  un  cheval  que  son  père  avait 
attelé  à  la  charrue  pour  labourer.  Les  fem- 
mes sauvages  sortirent  de  la  montagne  et 
▼oulùrenl  enlever  de  force  l'enfant.  Mais  le 
père,  qui  n'ighOrait  pas  les  choses  mysté- 
rieuses qui  se  passaient  aux  environs  de 
ceths  montagne,  courut,  sans  peur,  droit  à 
ces  femmes,  et  leur  arracha  renfanl  en  leur 
disant:  —  D'uù  vient  cette  audace  de  vous 
montrer  ^i  souvent,  et  de  vouloir  m'cnlever 
aujourd'hui  mon  gerçon  ?  Qu'en  voulez-vous 
faire?  »  Les  femmes  sauvages  répondirent: 
— ^Chez  nous,  il  sera  mieux  soigné;  il  sera 
mieux  chez  nou^  c^ue  chez  lui;  cet  enl'aut 
serait  notre  bien-airoé,  et  il  ne  lui  serait 
bit  aucun  mal.  »  Mais  le  père  ne  lâcha  pas 
prise,  et  les  femmes  sauvages  s'en  allèrent 
on  pleurant  amèreiuent. 

«  Une  autre  fois,  las  femmes  sauvages 
vinrent  près  du  lieu  nommé  Kugel-Miihle, 
Kogrisladt,  (|ui  est  situé  dans  celte  monta- 
gne sur  une  colline  charmante,  et  là  elles 
enlevèrent  un  garçon  qui  gardait  les  bo«- 
li«tux.  Ce  no  fut  qu'au  uout  d'une  année, 
i]ue  les  bûcherons  rovircnl  ce  garçon,  bien 
connu  de  tout  le  monde,  sous  un  \ élément 
vert,  cl  .'iKsis  sur  un  tronc  d^arbre,  uu  soni- 
uictde  la  montagne.  Le  lendemain, ils  par- 
tirent avec  ses  parents,  de  leur  plein  gré, 
fiour  le  chercher  sur  la  montagne;  mais  iU 


y  allèrent  tous  en  vain  :  le  jeune  garçon  ne 
reparut  plus. 

«  Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'une 
femme  sauvage  du  Wunderberg  alla  vers  le 
village  d*Anif,  qui  est  éloigné  de  la  monta-' 
gne  d'une  bonne  demi-lieue.  L!i,clle  se  creu- 
sait un  gtte  dans  la  terre.  Elle  avait  des 
cheveux  d'une  longueur  et  dUine  beauté  peu 
communes,  qui  lui  descendaient  presque 
jusqu'aux  talons.  Un  paysan  du  village  vit 
souvent  celte  femme  aller  et  venir,  et  il  en 
devint  amoureux,  surtout  h  cause  de  la 
beauté  de  sa  chevelure.  II  ne  put  pas  s'era- 
pèchcr  d'aller  h  elle,  la  contempla  avec  sa** 
tisfaction,  et  finit,  dans   sa  simplicité  rusti<- 

3U0,  par  se  coucher  sans  peur  è  côté  d'elle 
ans  son  gîte.  Là,  ils  restèrent  à  côté  l'un 
de  lautre  sans  se  rien  dire,  à  plus  forte  rai- 
son sans  se  toucher.  Mais,  la  nuit  suivante, 
1.1  femme  sauvage  demanda  au  paysan  s'il 
n'avait  point  de  femme.  Le  paysan,  quoique 
marié,  dit  que  non.  Cependant  sa  femme 
s'épuisait  en  conjectures  pour  découvrir 
l'endroit  où  son  mari  allait  le  soir,  et  où  il 
pouvait  |)asser  les  nuits.  Pour  le  savoir,  elle 
le  suivit  M  le  trouva  couché  en  plein  cliamn 
avec  la  femme  sauvage  :  —  Ciel,  »  dit-elle  à 
cette  femme,  «  quels  beaux  cheveux  tu  asi 
que  faites-vous  là  ensemble?  «Quand  elle 
eut  dit  ces  mots,  elle  parlit,  et  lef)ayftaa 
découvert  eut  bien  peur.  La  femme  sauvage 
lui  reprocha  alors  son  mensonge,  et  lui  dit: 
—  Si  ta  femme  m'eût  témoigné  de  la  haine 
et  de  la  mauvaise  humeur,  ton  malheur  était 
certain,  et  je  t'aurais  mis  hors  d'état  de 
bouger  jamais  de  cette  place;  mais  puis* 
qu'elle  n  a  pas  été  jalouse,  aime-la  doréna- 
vant, sois-lui  fidèle,  et  ne  t'avise  plus  de 
venir  ici,  car  il  est  écrit  :  Que  chacun  soit 
fidèle  à  son  épouse.  —  Bien  que  l'autorité  do 
ce  commandement  soit  peu  respectée,  pour- 
suivit la  femme  sauvage,  prends  ce  soulier 
plein  d'argent,  et  ne  regarde  pas  derrière 
toi.  » 

Le  médecin  Borel  rapporte  qu'tm  rencon- 
trnit  fréquemment  dans  une  forêt  voisine 
de  Uoisseson  do  Merviei,  au  pays  castrais, 
une  femme  aux  longs  bras  et  aux  longs 
pieds,  toujours  vêtue  d'une  robe  blanche 
très-bien  plissée.     • 

FEMMES  VERTES  (^ffen  women).  Sorte 
de  fées  ou  de  nvmphes,  qui  habitent  les  bols 
dans  les  îles  Shetland. 

FEN-CHOU.  Les  Chinois  nomment  ainsi 
un  animal  dont  ils  attestent  l'existence,  mais 
qui  n'a  été  rencontré  par  aucun  naturaliste. 
«  La  singularité  des  traditions  chinoises  sur 
lefen-chou,  qui  probablement  n'a  pas  tou- 
jours été  faimleux,  mérite  que  nous  trans- 
crivions,» dit  Bory  de  Saint-Vincent,  a  ce  que 
l'on  trouve  sur  son  compte  dans  les  mé- 
moires des  missionnaires  de  la  Chine,  ifa- 
près  les  observations  do  physique  de  l'em- 
pereur Kang-hi,  qui  y  sont  traduites.  Le 
froiilest  extrême  et  presque  continuel  sur 
la  cAlede  la  mer  du  Nord,  au-delà  du  Tai- 
Tang-kiiang.  C'est  sur  cette  cdte  qu'on  trouve 
l'animal /kn-cAou,  dont  la  figure  ressemble 
à  celle  d  un  rat,  mais  (lui  est  gros  comme 
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1111  éléphant.  l\  lictbile  dans  les  cavernes 
obscures,  et  fait  sans  cesse  la  lumière  ;  on 
en  tire  un  ivoire  qui  est  aussi  blanc  que 
celui  de  réiéphant,  mais  plus  aisé  è  travail- 
ler, et  qui  ne  se  fend  pas.  Sa  chair  est  très- 
froide  et  excellente  pour  rafraîchir  le  sanç. 
L'ancien  livre  Chin-y-King  parle  de  cet  ani- 
mal en  ces  termes  :  «  11  y  a  dans  le  fond 
«  du  Nord,  parmi  les  neiges  et  les  glaces  qui 
«  couvrent  ce  pays,  un  rat  qui  pèse  plus  de 
<  tnille  livres  :  sa  chair  est  très-bonne  pour 
«  ceux  qui  sont  échauffés.  LesTsée-chousIe 
«  nomment  aussi  feu-cbou,  et  parlent  d*une 
«  autre  espèce  qui  n'est  pas aussigrande:  elle 
«  n*est  grande  que  comme  un  buffle,  s'enterre 
«comme  les  taupes,  fuit  la  lumière  du  soleilf 
«et  m6mecelledelalune.»lles(proba'bleque 
de  telles  traditions  ont  leur  source  dans  les 
grands  ossements  fossiles  du  pays,  ou  peut- 
être  les  fen-chous  seront-ils  quelques  indi- 
vidus persistant  et  vivant  encore  dans  des 
reiraites  è  peu  près  inaccessibles,  deui 
colosses  septentrionaux  dont  on  suppose 
la  race  éteinte.  » 

FENOUIL.  Dans  les  Pyrénées,  on  regarde 
eelte  plante  comme  un  préservatif  contre 
l'influence  maligne  des  sorciers.  Nos  pères 
étaient  convaincus  aussi  que  Taigle  entre- 
tenait sa  vue  perçante  par  remploi  du 
fenouil. 

FER-A-CHEVAL.  En  Lorraine,  on  croit 
que  la  découverte  d'un  fer-à-eheval,  tombé 
et  égaré,  est  d'un  bon  présage  et  porte  tou- 
jours bonheur.  Cette  croyance  existe  aussi 
en  Normandie. 

FERRABO.  C*est  le  nom  d'une  sorte  de 
divinité  païenne,  è  laquelle  on  rendait  jadis 
un  culte  dans  l'église  même  de  Saint- 
Etienne  de  Lyon.  Voici  ce  que  dit  à  ce  su-t 
jet  une  note  rapportée  par  Guillaume  Para- 
din,  l'un  des  historiens  do  la  ville  de  Lyon, 
note  qu'il  tenait  d'un  président  au  parle- 
ment : 

«  Medisoitmon  père  qu'à  Sainct-Eslienne, 
soubs  l'église  Saint-Jean  et  au  coing  de  la 
chapelle  de  la  croix,  au  bas,  naguères  estoit 
une  image  antiaue  de  pierre,  demi«^forjet- 
tée,  assez  bien  laite,  que  l'on  appeloit  com- 
munément/erra6o.  Et  medisoit  se  souvenir 
qu'aucuns  citoyens  furent  intitulez  que, 
certain  jour  de  Tannée,  assavoir  la  veille 
Sainct-Eslienne ,  ils  veiioyent  de  nuict  en 
chemise  rétrograde,  adorer  la  dicte  image  et 
(ui  offrir  des  chandelles.  Quoy  faict»  ils 
avoyent  certaine  espérance  de  prospérer  en 
biens  toute  ceste  année.  La  dicte  image  por- 
loil  plusieurs  biens,  comme  agneau,  cou- 
cbon,  poules,  fruicts  et  plusieurs  au- 
tres choses.  Tellement  que  par  ceste 
image  sembloit  estre  désignée  abondance  de 
biens»  Laquelle  chose  avoit  tiré  ces  citoyens 
avares  à  ceste  idolâtrie.  Quand  M.  Jacques 
d'Armoncourt ,  prrcenleur  d'icelle  église, 
feit  reédifier  la  dicte  chapelle  de  la  croix, 
il  feit  rompre  la  dicte  image»  pour  abolir 
ceste  su()erstition.  Et  quant  à  ce  nom  do 
ferraboy  il  est  à  présumer  que  ceux  qui  lui 
donnèrent  ce  nom,  la  nommèrent /arrogro  et 
non  ftrrabo  ;  car  farrago  siguitic  en  latin  un 


meslange  cl  comistion  de  divers  bleds,  et  se 
prend  aussi  pour  une  abondance  do  cliver- 
site  de  biens,  comme  ceste  image  porloit. 
Et  y  a  conjecture  que  les  antiques  qui  Ta- 
voyent  ainsi  fabriquée,  la  tenoyent  pour 
diene  de  ta  terre^  qui  disroyent  produire  el 
nourrir  toutes  choses.  L'on  en  voit  encore 
une  à  Rome»  entre  les  antiquaille.^  »  sembla- 
ble à  ceste-cy,  mais  elle  a  plusieurjs  ma- 
melles, et  disent  les  antiquaires  que  e*e8t  la 
déeae  de  la  terre. 

«  J'ai  opinion  que  quand  le  saint  évesque 
Alpinus  leit  bastir  ce  temple  de  Saint-Ës- 
tienne,  les  maçons  qui  le  bastissovent  des 
vieilles  ruines  des  temples  propoanos  et 
ethniques,  trouvant  ce  simulacre  plaisant» 
parce  qu'il  porloit  tant  de  bonnes  viandes  et 
des  bouteilles,  le  voulurent  conserver,  et  le 
mirent  en  ceste  muraille»  sans  savoir  que 
cVstoit,  et  sans  le  sceu  du  sainct évesque; 
mais  le  diable,  petit  à  petit»  a  tiré  cela  h  soa 
profit,  et  s'en  est  ensuivy  une  superstition 
pernicieuse,  laquelle,  par  la  divine  grftco,  à 
prins  Gn.  11  ne  se  faut  esbahir,  si  cela  s'est 
trouvé  en  ce  sainct  lieu;  car,  de  nostre  mé- 
moire, se  trouva  une  idole  de  la  déesse  I$i$ 
(qui  estoit  une  idole  des  Egyptiens)»  en 
l'église  do  l'abbaye  de  Sainct-bermaio-des- 
Prez,  aux  faubourgs  de  Paris,  lac|uelle  estoit 
bien  haut  enlevée  en  la  nef  d'icelle  église» 
où  l'on  dict  que  quelques  vieilles  idolft- 
Iraient.  A  ceste  occasion  elle  fut  ostée  et 
mise  en  pièces  par  commandement  de  Bris- 
sonnet,  évesque  de  Meaux  et  abbé  de  cesto 
abbaye.  » 

FERRAGU&  Géant  fameux  dont  il  osl 
parlé  dans  la  chronique  de  TarcheTéque 
Turpin.  11  avait  environ  quatre  mitres  de 
hauteur,  et  sa  peau  était  si  dure  qu'aucun 
fer  acéré  ne  pouvait  l'entamer,  iffut  tué 
toutefois  par  l'un  des  guerriers  de  la  suite 
de  Charlemagne. 

FETCH  El  WRAITH.  On  désigne  paf  ces 
noms,  en  Ecosse  et  en  Irlande  »  l'esprit  ou 
l'ombre  d'un  homme  encore  vivant.  Celte 
ombre  reproduit  exactement  ses  traits»  sod 
costume  et  ses  manières,  et  lorsqu'elle  ap- 
paraît, c'est  l'annonce  de  la  mort  prochaine 
de  celui  qu'elle  représente. 
^  FED.  Jadis»  selon  une  croyance  populaire» 
on  guérissait  infailliblement  de  la  brûlure 
en  disant  :  FeUfperdi  tachaleur^  comme  Jur 
da$  fit  sa  couleur t  lorsquHl  trahit  ATofre-Stt- 
gntur.  On  arrêtait  aussi  le  feu»  instantané- 
ment, dans  une  cheminée,  en  faisant  trojs 
croix  sur  le  chambranle  de  cette  cbeniinée  ; 
et  ioutB  espèce  dMncendie  cessait  aussitôt 
de  faire  des  progrès»  lorsqu*on  jetait  dans 
les  flammes  un  œuf  pondu  le  jeudi  ou  le 
vendredi  de  la  semaine  sainte»  pendant  la 
célébration  de  l'ofiTice  divin. 

FED  ERRANT.  Voy.  Fsdx-follbts. 

FEUX  DE  LA  SAINT-JEAN.  L'origine  de 
ces  feux  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Dans  le  mèiue  mois  où  ^nous  les  allumons» 
c'esl*à-dire  en  juin,  les  Grecs  célébraient, 
en  l'honneur  de  Diane,  une  fête  qu'ils  appe* 
laient  les  Lophriest  et,  le  jour  du  so's'rce» 
OU  incendiait  un  bûcher  sur  lequel  étaicnl 
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placés,' comme  offrande ,  des  fruits  e(  des 
animaiii.  Selon  Gébelin, celle  coulume  d'al- 
lumer des  bûchers  à  Tépoqne  du  soIsUce, 
aurait  succédé  aux  feux  sacrés  qu'on  em- 
brasait alors  è  minuit  chez  les  Orientaux^ 
qui  figuraient  par  celle  flamme  le  renouvel- 
lement de  l'année  y  et  rendaient  en  mémo 
(pmps  un  curie  au  soleil.  Ces  feux  de  joie 
étaient  accompagnés  de  vœux  et  de  sacrlGces 
pouf  la  prospérité  des  peuples  et  des  bions 
de  la  terre.  On  dansait  autour,  et  les  plus 
agiles  sautaient  par-dessus.  En  se  retirant, 
chacun  emportait  un  tison  plus  ou  moiâs 
grand,  elle  reste  était  jeté  au  vent,  pour 
qu'il  emportât  tous  les  malheurs  comme  il 
emportait  les  cendres.  Plusieurs  siècles 
après,  lorsque  le  solstice  ne  fit  plus  l'ou- 
verture de  I  année,  on  continua  néanmoins 
Pusage  des  feux  à  la  même  époque ,  par 
suite  de  Phabilude  et  des  idées  qu'on  y 
avait  attachées.  Lcs'Russcs  célébraient  aussi, 
dans  les  temps  reculés ,  une  fête  en  1  hon^ 
nearde  itiipa/, déesse  des  fruits,  et  elle  avait 
lieu  le  24  juin ,  cVsl-à-dire  avant  la  récolte 
du  blé.  On  rinaugurait  par  des  feux  dejoie, 
et,  amourd'hui  encore,  les  habitants  de  cotte 
coniree  donnent  le  nom  do  Rupal-Nisa^  h  la 
bienheureuse  Agrippine,  dont  ils  célèbrent 
la  fôle  le  jour  de  notre  Saint-Jean.  En 
France,  la  coutume  des  feux,  au  solstice,  a 
été  et  est  toujours  générale  dans  les  pro- 
vinces. 

Autrefois,  h  Paris,  le  roi  assistait  à  la 
cérémonie  du  feu  de  la  Saint-Jean,  qui 
avait  lieu  sur  la  place  de  Grève,  et  cet  usage 
remontait  au  moins  au  règne  do  Louis  XI. 
On  plantait,  au  milieu  de  la  place,  un  mât  de 
vingt  mètres  de  hauteur,  hérissé  de  traver- 
ses de  bois  auxquelles  on  attachait  un  nom« 
bre  considérable  de  bourrées ,  du  cotrets  et 
de  nièces  d'artifices;  puis  on  amoncelait  au 
pitid  du  gros  bois  et  de  la  paille.  On  avait 
aussi  la  coutume  barbare  de  suspendre  au 
mât  un  grand  panier  qui  contenait  des  chats 
et  des  renards  destinés  à  être  brâlés  vifs, 
mais  qi)i,  avant  d*dtre  atteints  nar  la  mort, 
poussaient  des  cris  horribles.  Quand  le  feu 
avait  tout  consumé,  le  roi  montait  &  ThOleU 
de-ville,  où  on  lui  servait  une  collation. 

Les  Bretons  conservent  avec  soin  un  tison 
du  feu  de  la  Saint-Jean,  qu'ils  placent  près 
de  leur  lit  entre  une  branche  de  buis  bénit 
le  dimanche  des  Rameaux  et  un  morceau 
de  gAteau  des  Rois.  Ces  objets  réunis  doi- 
vent les  préserver  du  tonnerre.  La  couronne 
de  fleurs  qui  surmonte  le  bûcher  est  aussi 
un  trésor  qui  excité  la  convoitise;  car  elle 
est  une  sorte  de  talisman  contre  les  souf- 
frances physiques  et  morales.  Les  jeunes 
filles  portent  même  les  fleurs  fanées  de  cette 
eouronne  suspendues  sur  leur  poitrine  par 
uu  fil  de  laine  rouge.  Celles  qui  désirent  se 
marier  dans  l'année  ont  le  soin  aussi  de  se 
mettre  en  danse,  dans  une  même  nuit,  au- 
tour de  neuf  bûchers  de  la  Saint-Joan. 

Dans  le  département  de  la  Dordogne, 
chaque  habitant  fournit  pour  le  feu  son  con- 
tinrent de  fagots  et  de  sarments  ;  ou  couvre 
le  bûcher  de  *Oeurs  et  principalement  do 


roses  et  de  lis  ;  on  l'allume  avec  pompe  en 
présence  des  autorités  civiles  et  religieuses; 
et  lorsqu'il  est  éteint,  on  recueille  précieu- 
sement les  cendres ,  les  charbons  et  les  pe- 
tits lisons;  car  tous  ces  débris  doivent  pré* 
server  de  la  foudre  et  de  mille  autres  acci- 
dents. 

'  Dans  celles  des  communes  de  la  Pro- 
vence qui  avoisinenl  les  montagnes,  les 
habitants  se  rendent  sur  celles-ci  le  jour 
de  la  Saint-Jean,  avant  le  lever  du  soleil, 
pour  assister  à  son  apparition  sur  l'horizon, 
laauelle  est  accueillie  par  des  cris  dejoie 
et  le  son  des  cornets  et  dcsdochos,  mises  en 
branle  de  toutes  parts.  Mais  dans  l'intiîr- 
valle  qui  s'écoule  entre  l'aube  et  le  lever 
de  Tastre,  les  pèlerins  ramassent  des  plantes 
aromatiques  qu'ils  introduisent  à  leur  re- 
tour dans  des  flacons  d'huile  d'olive.  Ils 
appellent'  celle  infusion  oli-rongi^  et  la 
considèrent  comme  un  spécifique  pour  A\^ 
verses  maladies  et  surtout  les  blessures.  La 
journée  se  termine  par  des  feux  autour 
desquels  on  danse  la  râlandoule. 

A  la  Ciotat,  dans  la  mémo  province,  un 
coup  de  canon  donne  lo  signal  pour  allu- 
mer le  feu,  et  pendant  qu'il  élève  ses  flam- 
mes dans  l'air,  les  jeunes  gens  se  jettent 
à  la  mer  pour  s'y  asperger  réciproque- 
ment, ce  qui  figure  pour  eux  le  baptême  du 
Jourdain.  A  Yitrolles,  les   habitants  vont 

E  rendre,  dans  la  mémo  circonstance,  un 
ain  qui  doit  les  préserver  de  la  fièvre  pen- 
dant toute  l'année  ;  et,  aux  Saintes-Mariés» 
ce  sont  les  chevaux  que  l'on  oblige  h  pren- 
dre ce  bain,  attendu  qu'ils  ne  peuvent  alors 
être  alteints  par  la  gale. 

Dans  le  déparlement  de  la  Vienne,  la 
veille  de  la  Saint-Jean ,  et  après  le  coucher 
du  soleil,  chacun  porte  son  fagot  sur  la 
place  ;  on  forme  du  tout  une  pyramide,  et 
le  doyen  d'Age  y  mol  le  feu.  Dès  que  la 
flamme  s'élève  en  pétillant,  et  avant  do  se 
mettre  è  danser,  on  fait  passer  dans  celte 
flamme  un  gros  bouquet  de  bouillon  blanc 
et  de  branches  de  nover,  lequel  bouquet  est 
destiné  à  être  place,  le  lendemain  avant 
l'aurore,  sur  la  porte  de  la  principale  éta- 
ble,  comme  préservatif  des  maladies  et  dos 
sortilèges. 

«  A  Brost,  vers  le  soir,  »  Emile  Souvestir» 
dans  ses  Demien  Ertlom^  •  trois  à  ({ualra 
mille  personnes  accourent  sur  tesgtacis.Bn- 
fants,  ouvriers,  matelots,  tous  porteût  à  la 
main  une  torche  de  goudron  enflammée,  è  la- 
quelle ils  impriment  un  mouvement  rapide 
de  rotation.  Au  milieu  des  ténèbres  do  la 
nuit,  on  aperçoit  des  milliers  de  lumières 
agitées  par  des* mains  invisibles  ,  qui  cou- 
rent en  sautillant,  tournent  en  cercle,  scin- 
tillent et  décrivent  dans  l'air  mille  capri- 
cieuses arabesques  de  feu.  En  Poitou,  on 
entoure  d'un  bourrelet  de  paille  une  roue 
de  cbarrette;  on  allume  le  bourrelet  avec  ua 
cierge  bénit,  puis  l'on  promène  la  roue  en- 
flammée à  travers  les  campagnes,  qu'elle 
ft!rtilise,  si  l'on  en  croit  les  gens  du  pays. 
En  Allemagne,  des  usages  du  môme  genre 
coustalenl  la  liaison  qui  existe  entre  les 
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foui  de  la  Sainl-Jcan  et  rancicii  culte  du 
soleil.  » 

Le  mémo  auteur  décrit  ainsi  les  feux  de 
la  Safnt-Jeao  en  Brelcigne  :  «  Vers  le  soir» 
on  aperçoit  sur  qoehiue  rocher,  au  liaut  do 
quelaue  montagne,  un  de  ces  feux  qui  brille 
tout  a  coup,  puis  un  second  apparaît,  puis 
UG  troisième,  puis  cent  feux,  mille  feuxl 
devant,  derrière,  à  l'horizon,  partout  !  La 
terre  semble  rcflc^ter  le  ciel  el  avoir  autant 
d'étoiles.  De  loin  on  entend  une  rumeur 
confuse, joyeuse,  et  je  ncsaisquelle  étrange 
musique,  mélangée  de  sons  métalliques  et 
do  vibrations  d'harmonie  qu'obtiennent  des 
enfants  en  caressant  du  doigt  un  jonc  dont 
les  bouts  sont  fixés  aux  parois  opposées 
d'une  bassine  de  cuivre.  Cependant  les  con- 
ques des  pAtres  se  répondent  do  vallée  en 
Tallée  ;  les  voix  des  paysans  chantant  des 
imëls  au  pied  des  calvaires  se  font  enten- 
dre ;  les  jeunes  filles,  parées  de  leurs  habits 
de  lôlo,  accourent  pour  danser  autour  des 
feux  de  Saint-Jean,  car  on  leur  a  dit  que  si 
elles  en  visitaient  neuf  avant  minuit,  elles 
se  marieraient  dans  l'année. Les  paysanscon- 
duisent  leurs  troupeaux  pour  les  faire  sau- 
ter par-dessus  le  brasier  sacré,  sûrs  de  les 
préserver  ainsi  de  mtila<iîe;  les  rondes  se 
forment,  et  c'est  alors  un  spectacle  étrange 
pour  le  voyageur  qui  passe,  que  do  voir  ces 
longues  chaînes  d'ombres  bondissantes 
tourner  autour  de  ces  mille  feux  en  jetant 
des  cris  farouches  el*des  appels  lointains. 
Des  sièges  vides  sont  habituellement  dis- 
posés autour  d(!  la  flamme  ;  ils  sont  desti- 
nés aux  âmes  des  morts  qui  viennent  s  y 
placer  pour  écouler  les  chants  et  contemiiler 
les  danses.  » 
Nous  avons  parlé  plus  haut  do  la  coutume 
u'a valent  les  Parisiens  de  brûler  tout  vifs 
es  animaux  dans  !e  feu  de  la  Saint-Jeau. 
Celte  coutume  était  peut-étro  encore  une 
tradition  des  anciens.  On  voit  en  effet  quo 
les  Sabécns  faisaient  le  même  sacrifice  à  la 
lune,  qu'ils  vénéraient  sous  les  noms  de 
Belilia  et  de  Baallis;  et  que  les  Grecs,  dans 
la  fôte  qu'ils  consacraient  à  Diane  el  Apol- 
lon, el  qui  se  célébrait  dans  le  mois  de  Tar- 
gélion,  offraient  aussi  à  ces  divinités  des 
holocaustes  composés  de  prémices  de  fruits 
et  d'animaux  vivants,  qu'on  jetait  sur  un 
bûcher,  auquel  on  mettait  ensuite  le  feu 
pour  consumer  l'offrande. 

.  FEUX  FOLLETS.Chacunsailqu'onappello 
ainsi  des  émanations  phosphorescentes  qui 
s'échappent  des  marais  et  des  cimetières,  et 
soni  le  produit  de  substant^es  végétales  ou 
animales  en  putréfaction.  Ces  émanations, 
après  leur  combinaison  avec  le  gaz  hydro- 
gène, s'enflamment  au  simple  contact  de  l'air, 
et  se  proniènenl  dans  celui-ci,  tantôt  sous 
ii|  forme  de  polîtes  flammes  comme  celle 
d'une  bougie,  tantôt  sous  celle  d'une  espèce 
de  boule  volli^^eanl  ça  et  là.  La  nuit,  ces 
corps  semblent  dans  c'»rlains  lieux  pour- 
suivre le  voyageur,  on  fuir  devant  lui.  La 
cioyance  populaire  veut  que  ces  feux  follets 
soient  des  âmes  damnées  qui  cherchent  à 
enlraîner  les  passants  dans  les  orécipiccs  et 
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dans  l'eau.  Les  Anglais  nomment  ces  feux 
tr/fp,  les  Irlandais,  miscaun  marry ^  elles 
Allemands,  hccrstcifelt.  Les  anciens  les  ap- 
pelaient dioscureSf  lorsqu'ils  apparaissaient 
autour  des  mâts  et  des  agrès  d'un  navire  : 
s'il  y  en  avait  deux,  c'était  signe  'do  beau 
temps;  un  seul  présageait  la  tempête. 

Dans  son  histoire  d'Islande,  M.  Horre- 
bows  dit,  à  [propos  des  feux  follets  :  «  Ces 
petites  flammes  s'attachent  au  bâtonjs,  aux 
clous  de  fer,  aux  mâts  et  aux  cordages  de^ 
vaisseaux,  aux  chapeaux  ou  aux  bonnets 
des  hommes,  et  à  tout  ce  qui  lr>ur  présenio 
une  extrémité  commode.  Les  Islandais,  sim- 
ples el  poltrons,  en  ont  grand'peur,  quoiaue 
cependant  ces  feux  ne  brûlent  pas.  Dès  qu  ils 
en  aperçoivent,  ils  s'enfuient  et  courent  en 
tremblant  s'enfermer  dans  leurs  maisons. 
Ils  s'imaginent  que  ces  feux,  attirés  |iar  le 
feu  de  leurs  foyers,  mettraient  bientôt  tout 
en  cendres.  » 

Le  peuple  redoute  particulièrement  le  fea 
follet  durant  l'avent,  et  il  croit  que  lors-> 
qu'il  a  réussi  è  jouer  quelque  tour  mali- 
cieux, il  se  met  aussitôt  h  rire  aux  éclats. 
On  dit  également  que  lorsqu'une  personne 
se  met  h  siffler  les  feux  follets  qu'elle  aper- 
çoit au  loin,  ceux-ci  accourent  en  foule  a  co 
signal.  Toutefois  il  est  prudent  pour  celle 
personne  de  fermer  les  portes  el  les  fenê- 
tres dès  qu'ils  sont  entrés,  car  sans  cette 
précaution ,  ils  ne  manqueraient  pas  d'é- 
trangler ou  d'étouffer  celle  qui  les  aurait 
appelés.  Le  feu  follet  reçoit  différents  noms 
dans  nos  provinces,  entre  autres  ceux  A'ar^ 
dent,  de  feu  errant^  de  faulau^  de  fourlore^ 
de  fourcHe^  etc.  Dans  le  Perche,  on  l'appelle 
félo^  et  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  rouge-goule. 

Dans  l'arrondissement  de  Pont-Au damer, 
on  croit  que  certaines  femmes  peuvent  cou- 
rir en  feu  follet  ou  fourolle,  de  même  que 
certains  hommes  se  transforment  eu  loups- 
garous.  Les  femmes  condamnées  de  la 
sorte  s'échappent  aussi  de  leur  maison  fuf^ 
tivement,  vont  d'abord  se  réfugier  dans  quel- 
que caverne  ou  excavation  quelconque; 
puis  elles  quittent  leurs  vêtements  qu'elles 
plient  avec  soin,  se  couchent  sur  le  sol  et 
leur  âme,  délaissant  leur  corps,  se  met  elort 
h  courir  à  travers  cliamps  et  en  flamboyant, 
La  fourolle  poursuit  les  voyageurs  pour  les 
entraîner  dans  l^^s  précipices,  saute  en  croupe 
sur  le  cheval  d'un  cavalier,  et  continue  se$ 
méchancetés  jusqu'à  l'aube.  Durant  ses  pé- 
régrinations une  ombre,  dit-on,  se  fait  re- 
marquer auprès  de  la  fourolle,  et  si  Ton 
parvient  5  jiercer  cette  ombre  d'une  pointe 
do  1er,  la  tomme  maudite  reprend  imm^ 
diatement  sa  forme  humaine.  Celte  péni- 
tence du  feu  follet  doit  durer  sept  années, 
el  mémo  elle  se  iprulongo  quelquefois  au 
delà. 

tt  Un  jeune  homme,  revenant  de  Milan 
pendant  une  nuit  fort  obscure,  dit  Cardan, 
fut  surpris  en  chemin  par  un  orage.  Bien- 
tôt il  crut  apercevoir  dans  le  lointain  uuo 
lumière,  et  entendre  plusieurs  voix  k  sa 
gaucho;  peu  après  il  distingua    uu  char 
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onflammé  qui.aci^ouraîl  h  lui,  conduit  par 
des  bouviers  donl  les  caîs  répétés,  laîssaicnt 
entendre  ces  mois  :  Prends-garde  à  toi  !  Lo 
jeune  homme  épouvanté  pressa  son  cheval; 
mais  plus  il  courait,  plus  le  char  le  s^Trait 
de  près.  EnQn,  après  une  heure  rie  course, 
il  arrira,  et  se  recommandant  h  Dion  do 
toutes  ses  forces,  h  la  porte  d*uno  église, 
tout  s*y  engloutit.  Cette  vision  était  le  pré- 
sage d*uoe  grande  pesie  qui  no  tarda  point 
de  se  faire  sentir,  accompagnée  de  plusieurs 
autres  fléaux.  » 

Da*TS  le  Ueklembourg*  on  prétend  que 
l<ss  fi  ux  fol  ets  sont  les  Ames  d'anciens 
arpenteurs  sans  bonne  foi,  qui,  dans  le 
inesurage  des  terres  et  la  fixation  des  li- 
mites, avaient  abusé  do  la  confiance  pu- 
blique. 

c  Un  charmant  village  de  la  Normandie, 
Charleval,  doit  son  origine,  »  dit  mademoi- 
selle Bosduet,  c  à  l'apparition  d'un  feu  follet. 
Piipyre  Uasson,  dans  son  Histoire  manus- 
crite de  Charles  IX,  raconte  que  ce  roi, 
allant  chasser  peu  de  temps  avant  son  ma- 
riage, dans  une  forêt  près  de  Rouen,  vit 
apparaître  devant  lui  un  spectre  flamboyant 
Je  la  hauteur  d*une  lance.  Les  chasseurs 
rlTrajrés  de  celle  apparition  prirent  la  fuite. 
Le  roi  seul,  ayant  tiré  son  épéc,  s'avança 
intrépidement,  et  poursuivit  le  feu  follet 
jusqu'à  ce  (ju'il  eut  disparu.  Ce  prince  ra- 
conta ensuite  que  la  vue  de  ce  spectre 
l*avait  rempli  de  terreur,  mais  qu'il  s'était 
fortifié  en  répétant  un  verset  sacré  qu'il 
avait  apriris,  étant  enfant, d'un  précepteur: 
ptui^  aajulor  meus  sis  mihi;  in  Deutn  ncljw 
iorium  meum.  La  forât  ayant  été  abiillue, 
Chutles  s'attacha,  par  prédilection,  h  cet 
emplac*.Mnent  qui  lui  npi  elait  un  acte  cou- 
rageux de  sa  vie;  c'est  pourquoi  il  y  fit 
jeter  les  fondements  d*une  magnifi(pie  mai- 
son de  plaisance.  Ociiuis  cotte  époque,  ce 
lieu  prit  le  uom  de  Charles^VaL  » 

FÈVE.  Les  jeunes  filles  de  Venise  prati- 

Suaient,  naguère  encore,  au  moyen  du  fruit 
e  cette  |>Iante,  une  sorte  de  divination 
pour  conoattre  (]uol  était  celui  de  leurs  pré- 
tendants sur  la  tidélité  duquel  on  pouvait  le 
plus  compter.  Elles  prenaient  un  nombre 
de  fèves  noires  égal  h  celui  de  ces  préton- 
daiils;  inscrivaient  le  nom  de  chacun  de 
ceux-ci  sur  une  fève;  puis  laissaient  tomber 
ces  graines  à  terre.  CeMe  qui  demeurait 
fixée  au  point  oà  elle  était  tombée,  dési- 
gnait l'amant  fidèle;  les  autres,  ens*écar« 
tant,  indiquaient  qu'il  ne  fallait  faire  aucun 
cas  de  la  constance  de  ceux  dont  elles  por- 
taient les  noms. 

Pour  que  les  fèves  viennent  bien ,  on 
rioit,  en  Lorraine,  qu'il  faut  les  planter 
I  endant  les  samedis  du  mois  de  mai  et  par- 
ticulièrement le  premier  ;  cependant  on  dit 
que  celles  qui  sont  plantées  le  jour  do  la  fête 
ce  saint  Claude  (le  3  juin),  rattrapent  sûre- 
ment les  autres,  ce  t^ui  veut  dire  que  celles 
(jui  sont  confiées  ce  jour  à  la  terre  seront 
aussi  avancées  (|ue  coHos  qu  on  a  plantées 
pendant  le  mois  de  mai. 

FEY.  Les  .Ec(;6sai.s  nomment  ainsi  une 


personne  qui  divague  et  qu'ils  croiei.t  frap-. 
pér>  <run  sort. 

FIENTE.  On  attribuait  autrefois  do  gran- 
des vertus  h  diverses  sortes  de  tîentes,  et 
ce  préjugé  était  une  tradition  dos  remèdes 
préconisés  par  Dioscoride  et  Galien.  Ainsi, 
par  exemple,  la  fiente  de  chien  était  cm- 
|)ioyée  comme  souveraine  contre  la  dysson- 
torie;  celle  de  loup,  contre  la  colique;  celle 
do  porc,  contn'  le  crachement  de  snn^  ;  celle 
de  chèvre,  pour  amener  à  suppuration  les 
tumeurs;  celle  de  brebis,  corilre  les  fu- 
roncles et  les  verrues;  celle  des  pigeons, 
contre  les  fluxions,  pourvu  qu'on  la  mêlât 
avec  do  la  graine  do  cresson  d'eau;  celle 
de  poule,  contre  la  brûlure  et  la  sufl'oca* 
lion  ;  enfin  on  recommandait  le  cosmétique 
suivant  :  prendre  parties  égales  de  fiente  de 
petits  lézards,  de  tartre  de  vin  blanc,  de 
raclurû  de  corne  do  cerf,  do  corail  blanc  et 
de  farine  do  riz;  broyer  le  tout  dans  un 
mortier  ;  tremper  ensuite  dans  une  eau  dis- 
tillée d'amandes,  de  limaçons  de  vigne  et 
de  fleurs  de  buisson  blanc;  mêler  le  tout 
avec  du  miel  blanc;  broyer  de  nouveau ,  et 
conserver  dans  un  vase  de  verre  ou  d'argi^nt, 
pour  s'en  frotter  le  visage  et  les  mains, 

FIEVRE.  Dans  lePérigord,  les  personnes 
atteintes  de  la  fièvre  se  rendent  dans  un  pré, 
au  point  du  jour,  pour  y  arracher  &  reculons 
4 1  sans  se  tourner  ni  la  voir,  une  poignée 
d'herbes  qu'elles  jettent  après  cela  loin  d'elles 
on  prenant  la  fuite.  Ce  moyen  débarrasse, 
disent-elles,  de  la  fièvre  et  la  donne  au  diable. 
Les.  fiévreux  ont  encore  h  leur  disposition 
une  autre  manière  de  se  guérir,  c'est  d*aller 
déposer  une  pièce  de  monnaie  dans  le  car- 
refour d'un  bois,  parce  (pie  celui  qui  la  ra- 
masse prend  aussitôt  le  mal  de  celui  h  qui 
elle  appartenait.  Enfin,  !e  moyen  Age  nous 
a  légué  les  recettes  qui  suivent  : 

On  devait  premièrement  assister  à  trois 
eaux  bénites,  le  même  dimanche,  dans  trois 
églises  dilTérentes  ;  mais  comme  ce  n'est 
guère  que  dans  les  villes  que  l'on  rencontra 
ce  nombre  de  temples  ,  les  gens  de  la  cam- 
pagne pouvaient  difllcilement  avoir  recours 
a  ce  remède.  Le  second,  qui  est  encore  on 
faveur  dans  quelques  localités,  est  plus  aisé 
à  administrer.  On  prend  un  œuf  pondu  du 
jour,  on  le  fait  cuiro  à  moitié,  on  détache 
la  pellicule  qui  sépare  la  coquille  de  Tinlé- 
rieur  de  Tœuf,  on  en  prend  une  zone  largo 
d'un  demi-pouce,  et  on  l'apidiquo,  toute  hu- 
mide, autour  de  la  première  pliaiange  du 
jietit  doigt  de  la  mani  gauche  du  fiévreux, 
avant  qu^l  se  mette  au  lit.  Il  dort  ensuite» 
du  moms  quand  la  chose  lui  est  possible, 
car  Ton  ajoute  que  la  pellicule,  incessam- 
ment resserrée  i)ar  la  dessiccation,  lui  cause 
les  plus  vives  douleurs.  Seulement,  le  len- 
demain matin,  il  est  guéri  de  la  fièvre,  comme 
3*il  ne  l'avait  jamais  eue. 

En  Flandre,  on  croit  que  ceux  qui  sont 
nés  un  vendredi,  sont  doués  de  la  faculté 
de  guérir  la  fièvre. 

Dans  l'Asie  Mineure ,  où  la  fièvre  est  à 
peu  près  endémi(]ue,on  est  imbu  o'uii  grand 
liuiubre  de  i>réjugés  sur  les  causes  uui  peti* 
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fetiY  de  la  Sainl«Jcan  et  rancicii  cuite  du 
soleil.  » 

Le  mémo  auteor  décrit  ainsi  les  fdux  de 
la  Safnt-Jeao  en  Bretagne  ;  «  Vers  le  soir* 
on  aperçoit  sur  quelque  rocher»  au  haut  de 
quelaue montagne,  un  de  ces  feux  qui  brille 
tout  a  coup,  puis  un  second  apparaît,  puis 
iiq  Iroisième,  puis  cent  feui,  mille  feuxl 
devant,  derrière,  à  Thoiizon,  partout  I  La 
terre  semble  refléter  le  ciel  et  avoir  autant 
d'étoiles.  De  loin  on  entend  une  rumeur 
confuse,  joyeuse,  et  je  ne  sais  quelle  étrange 
musique,  mélangée  de  sons  métalliques  et 
de  vibrations  d'harmonie  qu'obtiennent  des 
enfants  en  caressant  du  doigt  un  jonc  dont 
les  bouts  sont  fixés  aux  parois  opposées 
d'une  bassine  de  cuivre.  Cependant  les  con- 
ques des  pâtres  se  répondent  de  vallée  en 
tallée  ;  les  voix  des  paysans  chantant  des 
liocis  au  pied  des  calvaires  se  font  enten- 
dre ;  les  jeunes  Glles,  parées  de  leurs  habits 
de  fèto,  accourent  pour  danser  autour  des 
feux  de  Saint-Jean,  car  on  leur  a  dit  que  si 
elles  en  visitaient  neuf  avant  minuit,  elles 
semarieraient  dans  l'annéc.Les  paysans  con- 
duisent leurs  troupeaux  pour  les  faire  sau- 
ter par-dessus  le  brasier  sacré,  sûrs  do  les 
{>réserver  ainsi  de  malatiie;  les  rondes  se 
orment,  et  c'est  alors  un  spectacle  étrange 
{ïour  le  voyageur  qui  passe,  que  do  voir  ces 
ongues    chaînes   d'ombres    bondissantes 
tourner  autour  de  ces  mille  feux  en  jetant 
des  cris  farouches  efdes  appels  lointains. 
Des  sièges  vides  sont  habituellement  dis- 
posés autour  do  la  flamme  ;  ils  sont  desti- 
nés aux  âmes  des  morts  qui  viennent  s  y 
Idacer  pour  écouter  les  chants  et  contemi)ler 
es  danses.  » 
Nous  avons  parlé  plus  haut  do  la  coutume 
u*avaient  les  Parisiens  de  brûler  tout  vifs 
es  animaux  dans  le  feu  de  la  Saint-Jean. 
Cette  coutume  était  peut-être  encore  une 
tradition  des  anciens.  On  voit  en  otTet  que 
les  Sabéons  faisaient  le  même  sacrifice  a  la 
tune,  qu*ils  vénéraient  sous  les  noms  de 
Beliha  et  de  BaaUis;  et  que  les  Grecs,  dans 
la  fête  qu'ils  consacraient  à  Diane  et  Apol- 
lon, et  qui  se  célébrait  dans  le  mois  de  Tar- 
gélion,  offraient  aussi  à  ces  divinités  des 
nolocaustes  composés  de  prémices  de  fruits 
el  d'animaux  vivants,  qu'on  jetait  sur  un 
bOcher,  auquel  on  mettait  ensuite  le  feu 
pour  consumer  l'offrande. 
^  FEUX  FOLLETS.Cliacunsailqu'onappello 
ainsi  des  émanations  phosphorescentes  qui 
s'échappent  des  marais  et  des  cimetières,  et 
sont  le  produit  de  substances  végétales  ou 
animales  en  putréfaction.  Ces  émanations, 
après  leur  combinaison  avec  le  gaz  hydro- 
Bène,  s'enflamment  au  sim|)le  contact  de  Tair, 
et  è^  promènent  dans  celui-ci,  tantôt  sous 
In  forme  de  petites  flammes  comme  celle 
d'une  bougie,  tantôt  sous  celle  d'une  espèce 
de  boule  volti^^anl  ça  el  !à.  La  nuit,  ces 
corps  semblent  dans    certains  lieux  pour- 
suivre le  voyageur,  on  fuir  devant  lui.  La 
croyance  populaire  veut  que  ces  feux  follets 
soient  des  âmes  damnées  qui  cherchent  à 
enlratncr  les  passants  dans  les  oréciiâces  et 
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dans  l'eau.  Les  Anglais  nomment  cqs  feux 
wUp^  les  Irlandais,  miscaun  marry ,  el  les 
Allemands,  heerstcifelt.  Les  anciens  les  ap- 
pelaient dioscureSf  lorsqu'ils  apparaissiiient 
autour  des  mâts  et  des  agrès  a  un  navire  : 
s'il  y  en  avait  deux,  c'était  signe  'do  beau 
temps;  un  seul  présageait  la  tempête. 

Dans  son  histoire  d'Islande,  M.  Uorre- 
bows  dit,  à  [propos  des  feux  follets  :  «  Ces 
petites  flammes  s'attachent  au  bâionj:,  aui 
clous  de  fer,  aux  mâts  et  aux  cordages  des 
vaisseaux,  aux  chapeaux  ou  aux  bonnets 
des  hommes,  et  à  tout  ce  qui  leur  présento 
une  extrémité  commode.  Les  Islandais,  sim- 
ples et  poltrons,  en  ont  grand'pcur,  quoiaiie 
cc*[iendan(  ces  feux  ne  brûlent  pas.  Dès  qu  ils 
en  aperçoivent,  ils  s'enfuient  et  courent  en 
tremblant  s'enfermer  dans  leurs  maisons. 
Ils  s'imaginent  que  ces  feux,  attirés  |iar  le 
feu  de  leurs  foyers,  mettraient  bientôt  tout 
en  cendres.  » 

Le  peuple  redoute  particulièrement  le  feu 
follet  durant  Pavent,  et  il  croit  que  lors* 
qu'il  a  réussi  è  jouer  que^ue  tour  mali- 
cieux, il  se  met  aussitôt  h  rire  aux  éclats. 
On  dit  également  que  lorsqu'une  personne 
se  met  h  siffler  les  feux  follets  qu'elle  aper- 
çoit au  loin,  ceux-ci  accourent  en  foule  a  co 
signal.  Toutefois  il  est  prudent  pour  celte 
personne  de  fermer  les  portes  et  les  fenê- 
tres dès  qu'ils  sont  entrés,  car  sans  celte 
précaution ,  ils  ne  manqueraient  pas  d'é- 
trangler ou  d'étouffer  celle  qui  les  aurait 
appelés.  Le  feu  follet  reçoit  différents  noms 
dans  nos  provinces,  entre  autres  ceux  d'ar- 
dent de  feu  erranlf  de  faulau^  do  fourlore^ 
de  fourcllef  etc.  Dans  le  Perche,  on  l'appelle 
féloy  et  dans  le  département  de  la  Seioe- 
Inférieure  rouge-goule. 

Dans  l'arrondissement  de  Pont-Audemer« 
on  croit  que  certaines  femmes  peuvent  cou- 
rir en  feu  follet  ou  fouroile,  de  même  que 
certains  hommes  se  transforment  eu  loups- 
garous.  Les  femmes  condamnées  de  ta 
sorte  s'échappent  aussi  de  leur  maison  fuf^ 
tivement,  vont  d'abord  se  réfugier  dans  quel- 
que caverne  ou  excavation  quelconque; 
puis  elles  quittent  leurs  vêtements  qu'elles 
plient  avec  soin,  se  couchent  sur  le  sol  et 
leur  âme,  délaissant  leur  corps,  se  met  alors; 
è  courir  &  travers  champs  et  en  flamboyant. 
La  fouroile  poursuit  les  voyageurs  pour  les 
entraîner  dans  les  précipices,  saute  en  croupe 
sur  le  cheval  d'un  cavalier,  et  continue  ses 
méchancetés  jusqu'à  l'aube.  Durant  ses  pé- 
régrinations une  ombre,  dit-on,  se  fait  re- 
marquer auprès  de  la  fouroile,  et  si  l'on 
parvient  5  itercer  cette  ombre  d'une  pointe 
de  fer,  la  remmo  maudite  reprend  immé- 
diatement sa  forme  humaine.  Celle  péni- 
tence du  feu  follet  doit  durer  sept  années, 
et  mémo  elle  se  iprolonge  quelquefois  au 
delà. 

a  Un  jeune  homme,  revenant  de  Milan 
pendant  une  nuit  fort  obscure,  dit  Cardan, 
fut  surpris  en  chemin  par  un  orage.  Bien- 
tôt il  crut  apercevoir  dans  le  lointain  uuo 
lumière,  et  entendre  plusieurs  voix  è  sa 
gaucho^  peu  après  il  distingua    uu  char 
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Tent  lui  donner  naissance ,  l'entretenir  ,  uu 
Ja  rendre  plus  ou  moins  intense.  Ainsi,  par 
exemple,  vous  ne  sauriez  échapper  à  son 
invasion,  si  vous  mangez  des  poches  el  si 
vous  sortez  pendant  la  chaleur.  Vous  déter- 
minez un  aecàs  en  buvant  de  Teau  froide 
avant  ie  marcher.  Si  »  en  proie  è  la  fièvre, 
vous  mangez  du  cnïmac ,  sorte  de  crôme 
ciiauffée,  il  ne  vous  reste  aucun  espoir  de 
guérison  ;  et  il  en  est  de  même  si  vous  avez 
limprudencc  de  sortir  lorsque  la  rosée 
tombe. 

FIGUIER.  On  est  convaincu ,  dans  plu- 
sieurs localités  du  Midi,  que  si  Ton  brûle 
du  bols  de  figuier  dans  une  maison  où  se 
trouve  une  nourrice  ,  le  lait  de  colle-i:i  se 
tarira  immédiatement  ou  deviendra  d*une 
qualité  dangereuse.  Quelques-uns  disent 
aussi  que,  par  force  de  sympathie ,  un  tau- 
reau furieux  est  apaisé  sur-le-champ,  si  on 
rattache  è  un  figuier. 

FIGUIER  DES  BANIANS  ou  FIGUIER 
DES  PAGODES.  C'est  un  grand  arbre  dont 
Je  tronc  a  de  trois  à  quatre  mèlros  de  oir- 
conférence  et  dont  les  branches  ou  les  ra- 
meaux, qui  viennent  communément  tou- 
cher le  sol ,  y  prennent  racine  ,  en  sorte 
qu'un  seul  de  ces  figuiers  forme  quelquefois 
une  masse  énorme  qui  ressemble  à  un  bos- 
quet tout  entier.  Les  Hindous  rendent  un 
culte  è  cet  arbre,  parce  quMIs  prétendent 
que  leur  dieu  Vichnou  naquit  sous  son  om- 
brage, et  les  habitants  de  Guzerate  n*osent 
même  pas  en  enlever  une  seule  feuille,  dans 
la  ciainte  de  perdre  la  vie  dans  l'année.  Les 
Cochinchinois  appellent  le  figuier  Aay-da, 
et  leurs  femmes  se  rendent  auprès  de  lui 
pour  y  invoquer  certains  esprits  qui  passent 
|K>iir  y  avoir  leur  demeure. 

FIGURE.  La  beauté  ou  la  laideur  du  vi- 
sage font  nattre  de  déplorables  préjugés 
dont  les  conséquences  sont  presque  tou- 
jours préjudiciables  au  bonheur  domestique 
et  au  bon  ordre  de  la  société.  Malgré  les 
exemples  qui  se  multiplient  incessamment 
|bur  donner  un  démenti  è  ces  préjugés,  on 
ne  peut  se  décider  è  ne  pas  croire  qu'un 
joli  visage  no  soit  renseigne  d'une  foule  de 
qualités  recommandables;  de  même  qu'on 
répugne  toujours  à  se  persuader  qu'une 
figure  repoussante  par  sa  laideur  puisse 
être  autre  chose  (]uo  l'indice  de  nombreux 
défauts.  De  là  l'injustice  dont  on  se  rend 
communément  coupable  envers  les  person- 
nes laides,  et  les  déceptions  quelquefois 
terribles  qu'on  rencontre  auprès  des  person- 
nes qui  captivent  par  leur  beauté.  Malheu- 
reusementf  la  raison  demeure  presque  tou- 
jours impuissante  contre  ces  préjugés,  con- 
tre ces  piég*?8  qui  nous  sont  tendus.  L'af- 
fection se  produit  naturellement  pour  ce  qui 
est  beau,  et  ne  se  commande  point  pource 
qui  est  laid  ;  la  religion  elle-même  inspire 
bien  Tindulgence,  la  charité,  Teslime  pour 
la  laideur,  mais  ne  détermine  point  l'a- 
mour ;  la  beauté  semble  nous  élever  vers  lo 
ciel,  et  la  laideur  nous  en  éloigner;  la  pre- 
mière est  comme  un  clTcl  divin,  la  secundo 
comme  une  triste  image  do  l'esprit  du  mal. 


Dieu  seul,  en  cela  comme  en  bien  d'au- 
très  choses,  se  montre  constamment  équi- 
table :  il  récompense  le  noble  cœur  malgré 
le  peu  de  lustre  de  son  enveloppe,  et  ciiAtie 
l'Ame  méprisable,  lors  môme  qu'elle  se 
trouve  environnée  des  dehors  les  plus  sé- 
duisants pour  le  vulgaire.  Jl  faut  donc  re- 
garder comme  une  complète  erreur  ce  que 
peusent  beaucoup  de  gens,  que  te  riaage  €$i 
le  miroir  de  Vàme^  adage  que  te  docteur  Ali- 
bert  a  paraphrasé  en  ces  termes  :  <  Dans 
l'ordre  social,  il  est  une  beauté  de  physio- 
nomie qui  est  presque  toujours  l'effetd'une 
disposition  habituelle  de  l'âme.  Les  traits 
de  la  face  s'accoutument  insensiblement  à 
la  direction  qui  leur  est  donnée  par  les  di- 
vers sentiments  qui  nous  agitent;  il  est 
môme  assez  ordinaire  que  cette  beauté  d'ex- 
pression soit  préférée  a  celle  qui  provient 
de  la  régularité  dos  formes  physiques,  parce 
qu'elle  indique  des  perfections  momies 
auxquelles  on  ajoute  le  plus  grand  prix.  » 

FlLl)E  LA  VIERGE  ou  FIL  DE  LA  FÉE. 
Noms  que  portent  ces  fils  soyeux  qui  bar- 
rent quelquefois  le  chemin  que  l'oo  par- 
court, qui  pendent  aux  branches  des  arbres, 
ou  bien  Uottent  dans  l'air.  Les  uns  attri- 
buent la  formation  de  ces  fils  è  des  fées,  de 
la  quenouille  desquelles  ils  se  sont  écbap* 
pés;  d'autres,  plus  déraisonnables  encore, 
les  considèrent  comme  l'œuvre  de  la  Vierge 
Marie.  Ces  fils  sont  en  réalité,  A  ce  qu'il  pa- 
rait, produits  par  le  travail  de  diverses  espè- 
ces de  jeunes  araignées,  et  par  le  irombi* 
dium  lelarium  d*Hermaun  ;  et  leMr  appari- 
tion est  communément  un  pronostic  debisau 
temps,  lorsque  surtout  on  les  rencontre  en 
grand  nombre.  Cependant,  au  dire  de  La- 
mank,  ces  fils  n'appartiendraient  ni  aus 
araignées,  ni  à  aucunsau4Tes  insectes  fileurs; 
ce  ne  serait  qu'un  résidu  des  brouillards 
dissipés,  rrduits  et  condensés  par  l'action 
des  rayons  solaires  ;  «  de  sorte,  »  ajoute  l'abbé 
Salgues  avec  sa  malice  habituelle,  «  qu*il  ou 
nous  faudrait  qu'une  certaine  suite  de  beaux 
soleils  et  débrouillards  secs ,  pour  approvi- 
sionner nos  manufactures  et  nous  fournir 
un  coton  tout  filé,  beaucoup  plus  beau  que 
celui  que  nous  tirons  du  Levant.» 

FILANDIERF^.  On  appelle  ainsi  les  fées 
dans  la  Saintonge ,  parce  qu'on  prétend 
qu'elle  portent  constamment  une  quenouille 
et  un  fuseau.  Elles  errent,  au  clair  delà 
lune,  sous  la  forme  de  vieilles  femmes  qui 
filent,  qui  sont  vôtues  de  blanc,  et  font  pres- 
que toujours  au  nombre  de  trois,  comme 
les  Parques.  Elles  ont  du  reste  la  facuUéde 
prédire  l'avenir  et  de  jeter  des  sorts.  Ou 
les  nomme  aussi  fades  et  bonnee. 

FILEUSE  b'APP£VlLLB-ANNEBAOT(LA). 
Voici  une  tradition  touchante  el  religieuse 
rapportée  par  Mlle  Amélie  Bosquet  :  «  11  y  a 
fort  longtemps  de  cela,  disent  les  narrateurs 
villageois,  une  bonne  vieille  de  la  commune 
d'Appeville-Annebaut  cessa  de  vivre ,  lais- 
sant oïiQ  fille  mariée  depuis  quelques  an- 
nées. Celle-ci  avait  promis  à  la  mouraiiie 
de  lui  faire  dire,  avant  un  mois,  une  messe 
dont  elle  gagnerait  le  prix  au  travail  de  soa 
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roact  è  Gler;  mais  les  cœurs  jeunes  sont 
oublieux  :  la  messe  ne  fut  point  dite/  Or  une 
nuit»  trente-trois  jours  après  le  décès  de  la 
nièref  les  deux  époux  étaient  au  lit,  avec 
leur  jeune  enfant  au  milieu  d'eux.  Tout  à 
coup  ils  croient  entendre  dans  la  chambre 
le bruîl d'un  rouet  qui  tourne,  et  bientôt 
Tenfant  éveillé  en  sursaut  s*écri(':  Ohl 
grand*màrel  puis  s'échappe  du  lit.  Le  père 
ot  la  mère  se  lèvent  h  leur  tour,  appellent 
leur  enfant  sans  obtenir  de  réponse»  le 
cherchent  dans  tous  les  recoins  de  leur  ap- 
partement* mais  ne  parviennent  pas  è  le  dé-* 
couvrir.  Cependant  le  bruit  du  rouet,  q.ui 
continue  à  se  faire  entendre,  stimule  en« 
core  leur  inquiétude,  augmente  leur  effroi. 
BoGn,  le  jour  arrive ,  le  rouet  s'arrête:  il 
est  chargé  d'un  fil  mince  et  sojrcux,  et  Pen- 
fanl  tout  frais  et  tout  riant  s'agite  aux  pieds 
du  lit.  Pendant  deux  autres  nuits,  la  môme 
iDerveille  se  renouvelle.  La^fille,  à  qui 
nombre  d'événements  du  même  genre  ont 
été  remi.^  en  mémoire,  comprend  que  c'est 
sa  négligence  è  acquitter  la  promesse  faite 
à  sa  ifière,  qui  a  occasionné  ces  accidents 
nocturnes.  Elle  se  hâte  de  faire  célébrer  la 
messe  promise»  et ,  par  cet  acte  de  piété, 
elle  rend  k  sa  mère  le  repos  d'une  sainte 
morly  et  è  son  enfant,  la  paix  de  son  inno- 
cent sommeil.  » 

PILLE  DU  PIEL-BERG  (La).  Près  de  la 
ville  de  Dannaberg,  en  Misnie,  se  voit  une 
haute  montagne  appelée  Picl-Berg,  où  les 
gens  de  la  contrée  prétendent  qu'on  voit 
souvent,  k  Theuredemidi,  unejeune  et  belle 
tille,  très-bien  parée ,  et  avec  une  superbe 
chevelure  blonde  qui  flotteau  venL  Son  ap- 
parition en  ce  lieu  est  très-ancienne,  et  l'on 
dit  qu'elle  a  été  condamnée  è  errer  ainsi,  par 
suite  d'une  malédiction  dont  elle  a  été  l'objet. 

FILLE  DD  SCHLOSSBERG  (La).  Non  loin 
de  la  ville  d'Ordruf,  dans  la  Thuringe,  et 
sur  la  montagne  de  Schlossberg,  se  montre 
quelquefois,  dit  la  tradition,  une  fille  ayant 
un  gros  trousseau  de  clefs  pendu  è  sa  cein- 
ture. C'est  à  l'heure  de  midi  qu'elle  se  laisse 
voir,  et  elle  descend  alors  (Je  la  montagne 
pour  venir  se  baigner  à  la  fontaine  d*Hu3r- 
ling,  située  au  bas  du  vallon.  Anrès  sa  toi- 
leltOf  elle  regagne  le  sommet  au  Schloss- 
berg; mais  personne  ne  sait  rien  de  son 
histoire. 

FINNES  01}  FINLANDAIS.  Ils  passaient 
autrefois  pour  un  peuple  de  sorciers ,  et 
Olaiis  Hagnus  rapporte  qu'ils  vendaient 
aux  navigateurs  des  courroies  sur  chacune 
desquelles  étaient  formés  trois  nœuds.  En 
dénouant  le  premier,  on  obtenait  des  vents 
doux  et  favorables;  le  second  en  amenait 
de  plus  violents ,  et  le  troisième  détermi- 
nait des  tempêtes. 

FLAMBEAUX.  Selon  une  croyance  assez 
répandue^  il  faut  éviter  d'avoir  trois  flam- 
beaux allumés  >n  même  temps  dans  une 
chambre  »  parce  que  c'est  un  présage  de 
mort.  On  doit  n'en  allumer  que  deux ,  ou 
bien  en  avoir  quatre. 

FLECHE.  Lorsque  les  Turcs  se  disposent 
k  quelque  entreprise  i  ils  dres^out  quatre 


flèches  dont  les  fers  sont  appuyés  l'un  con- 
tre l'autre»  et  qu'ils  font  tenir  par  quelqu'un. 
Deux  de  ces  flèches  représentent  la  réussite, 
les  deux  autres  l'insuccès.  Ils  placent  en- 
suite uneépée  nue  devant  eux,  sur  un  cous- 
sin, et  lisent  un  certain  chapitre  du  Roran. 
Alors  les  flèches  doivent  se  mettre  en  mou- 
vement comme  pour  se  battre,  et  Ton  prend 
unedécision  selon  que  telles  ou  telles  ont 
le  dessus.  Ce  genre  do  divination  porte  le 
nom  de  Bélomancie. 

Deirio  raconte  qu'un  certain  magicien 
faisait  paraître,  au  moyen  d'une  flèche  en- 
chantée, un  fleuve  dont  la  largeur  était  égale 
à  l'espace  que  celle  flèche  avait  parcouru  de 
son  jot. 

FLOTS.  Dans  les  environs  de  Plougasnon, 
en  Bretagne,  il  est  des  sorciers  qni  prédi- 
sent les  événements  par  l'inspection  des 
flots,  c'est-è-dire  par  la  manière  dont  ceux- 
ci  viennent  expirer  sur  la  plage. 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER.  Autre- 
fois on  prétendait  que,  dans  les  populations 
maritimes ,  les  malades  mouraient  en  plus 
grand  nombre  durant  le  reflux  que  pendant 
Icflui.On  a  parfaitement  établi,  depuis,  que 
cette  circonstance  n'influe  en  rien  sur  la 
mortalité. 

FOIN.  Boçuet  cite  un  bohémien ,  sorcier, 
qui  changeait  des  bottes  de  foin  en  pour- 
ceaux. Toutefois,  il  était  important  que  le 
propriétaire  de  ceux-ci  se  gsrd&t  bien  de  les 
laver  dans  aucune  eau,  car  ils  redevenaient 
sur-le-champ  des  bottes  de  foin. 
I  FOLLET.  Sorte  d'esprit  familier  qui  ob- 
tenait une  grande  créance  au  moyen  Age, 
et  qui  était  connu  aussi  sous  les  noms  de 
Lulin  et  de  Farfadet.  C'est  le  même  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Drac  9  Gobelin^  5a- 
tray^  etc.,  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces ,  et  ifue  les  Écossais  désignent  sous 
le  nom  de  Kelpie.  Ce  démon  est  en  général 
peu  malfaisant;  il  est  espiègle ,  et  rend  plu- 
tôt service  qu'il  ne  se  montre  nuisible.  La 
plupart  du  temps  en  eO^ot,  déclarent  les 
croyants,  le  follet  se  donne  pour  mission  ao 
panser  les  chevaux ,  de  nettoyer  les  chaus- 
sures ,  de  faire  la  cuisine,  etc. 

Au  dire  des  rabbins,  les  follets  sont  des 
esprits  imparfaits  que  Dieu  avait  commen- 
cés le  vendredi ,  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  le  lendemain  ,  à  cause  du  sabbat. 
Comme  tradition  des  anciens,  ils  représen- 
tent les  Isoreê  pubtici^  hostiles  ^  urbani^  etc., 
des  Romains.  %  Il  est  aisé ,  dit  Bescherelle, 
de  reconnaître  dans  ces  aimables  follets ,  si 
familiers ,  si  dévoués  îi  leur  maître,  ces  ex- 
cellents dieux  domestiques  appelés  Lares 
par  les  anciens  ;  bonnes  âmes,  mânes  respec- 
tables, gardiens  et  protecteurs  des  foyers.  » 

Dans  ses  Traditions  populaires  comparées^ 
M.  Désiré  Monnier  écrit  ,  en  parlant  des 
esprits  servants  :  «  Au  Temple,  hameau  des 
environs  de  Dôle,  il  s'opère  une  transfor- 
mation du  génie  familier  qui  0  fait  élection 
de  domicile  è  celui  d'une  personne  que  Je 
ne  saurais  désigner  :  il  prend  la  figure  nu 
serpent ,  comme  le  demi*dieu  Genius  des 
Latins;  et  non-seulement  il  s*cst  fait  le 
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noas  reporte  &  ces  temps  de  la  féerie  dont 
les  souvenirs  ont  amusé  notre  enfance.  Il 
faadrait,  »  ajoute  le  docte  historien,  «  ne  rien 
▼oir  de  plus  pour  conserver  ces  douces  illu- 
sions; la  plus  grande  de  ces  trois  masses 
porte  une  inscription  qui  les  fait  cesser. 

A.  D.  1555. 

DUS  S  FBB.  J.-D.-G.  WIDESTBN. 
BIORCAYIT  HUNC  LAPIDBM.  » 

€  Sur  le  terri toirode  la  commune  deRuaux, 
h  2  Liloroètres  de  ce  village  du  canton  de 
Plombières,  on  remarque,  sur  la  lisière  du 
l>ois  du  Pays,  les  vestiges  encore  apparents 
d'un  ancien  manoir  féodal,  auquel  la  tradi- 
tion du  pays  a  donné  le  nom  de  Château- 
if<f- F/es.  Un  chemin  conduisant  à  ce  lieu  est 
désigné  sous  celui  de  Chemin- Brunehaui^ 
dans  un  procès-rerbal  de  recherches  des  li- 
mites de  la  forêt  de  Ruaui,  déposé  aux  ar« 
cbives  du  chapitre  de  Remireroont. 

«  Nous  empruntons  h  un  opuscule  publié 
•n  18ti2,  par  M.  Schwegheuser,  sous  le  titre 
à*Enumératio'n  des  monumenli  le$  plui  re- 
fmarquablis  du  déparlemenl  du  Bas-Rhin  et 
ttmirétê  adjacenteif  la  description  d*un  lieu 
qui  rappelle  égalementlc  souvenir  des  fées, 
6t  dont  la  position  géographique  appartient 
au  département  des  Vosges.  «— J*ai  décou- 
vert aussi,  dit  le  savant  archéologue,  un 
cromeleci  ou  cercle  druidique  sur  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  la  montagne  appa- 
lée  I^ngenberg,  qui  s'étend  au  travers  do 
la  Taliée  de  la  Brusche,  auprès  des  villages 
de  Lutzelhausen  et  de  Viche.  Il  a  environ 
cent  pas.de  diamètre,  et  est  formé  en  par- 
tie de  dalles  de  pierres  fort  grossières  dres- 
sées perpendiculairement  et  en  partie  d'une 
sorte  de  digue  de  moellons.  L'intérieur  est 
rempli  d'assez  gros  rochers  dont  quelques- 
jins,d*u ne  forme  allongée,  étaient  neut-ètre 
anciennement  dressés  debout.  Les  habitants 
des  environs  l'appellent  le  Jardin  ^dee* 
F/M,etenfont,  en  quelque  sorte,  le  centre  de 
leurs  traditions  bizarres  sur  ces  êtres  fan- 
tastiques ;  car  ils  indiquent  plusieurs  points 
où  ils  prétendent  que  ces  fées  avaient  com- 
mencé k  construire  des  ponts  gigantesques 
par-dessus  la  vallée;  l'ouvrage,  disent-ils, 
fut  interrompu  par  la  cessation  du  pouvoir 
de  ces  êtres  aériens.  » 

c  gi,  de  notre  département  des  Vosges, 
nous  passons  dans'  celui  de  la  Heurthe , 
nous  signalerons  un  petit  ruisseau  de  9  ki- 
lomètres de  cours,  qui  prend  sa  source  au- 
dessus  de  Traroont-Lassus,  canton  de  Co- 
lombe y,  et  qui  porte  le  nom  A'Aroiïe  ou 
Fontaine-deê'Féei.  Sur  le  territoire  de  Lhara- 

Einoux,  arrondissement  de  Nancy,  versEr- 
éviller,  un  bêtiment  considérable  a  con- 
servé, chez  les  habitants,  le  nom  de  Chd- 
itau  deê-Fiee^  sans  doute,  dit  M.  Lepage  [La 
Meurtke  $îaii$iique^  historique^  administra- 
lire,  etc.),  k  cause  de  queluue  légende  mer- 
Teilleuse  maintenant  oubliée.  IJn  ancien 
chemin  conduisant  de  Tarquinpol  à  Marsal, 
est  encore  nommé  Haies-des-Fies^  ou  bois 
habité  et  fréquenté  par  les  fées.  Le  mot 
haie ,  dans  le  langage  des  habitants  do  la 
Lorraine,  s'emploie,  suivant  M.  B^ulieu 


{Archéologie  de  la  Lorrainéj^  souvent  uans 
I  acception  de  bois.  Une  cavité  naturelle  , 
que  I  on  remarque  entre  La.^ny  et  le  village 
de  Bouvron,  arrodissement  de  Toul,est  ap- 
pelée le  Trou-deS'Féest  nom  que  porte  éga- 
lement une  autre  excavation  naturelle  qui 
existe  en  remontant  la  Moselle,  au-dessus 
dû  Liverdun. 

«  Nousterminerons*ici  cette  monographie 
très-abrégée  des  localités  et  des  monuments 
qui  conservent  encore,  dans  noire  Lorraine, 
le  souvenir  des  fées,  la  plus  chiirmanta 
création  qu'ait  enfantée  l'imagination  du 
moyen  âge,  tout  aj^ant  concouru  à  la  for- 
mer :  l'antiquité  latine  et  gauloise,  le  Nord 
et  rOrient.  »  (ÂMPèRB,  Histoire  littéraire  de 
la  France^  vol.  H,  p.  136.)  »  i 

M.  Vallot  a  émis  cette  singulière  idée, 

3ue  les  interjections  anglaises.  Dam  eigod* 
ami  sont  en  réalité  une  adjuration  par  les 
Darnes^  les  dames  fées,  c*est-à-dire  la  bonne 
dame.  {Good  damî)  » 

FÉES  QUI  ÉGARENT.  En  Bretagne  ,  on 
croit  à  rexisteoco  de  fées  dont  les  habitu- 
des ont  du  rapport  avec  les  dislraclioiis  que 
se  procurait  autrefois  Horgane  dans  la  forêt 
de  Brocéliande.  Ces  fées  sont  jolies,  aga- 
çantes; elles  entraînent  les  voyageurs  dans 
des  lieux  écartés,  puis,  au  moment  où  les 
pauvresdupessecroientsurle|)Oiotd*obtenir 
ce  qu'ils  sont  venus  chercher,  les  fées  mali-> 
cieuses  les  accablent  de  railleries,  de  rica- 
nements, et  les  abandonnent  dans  les  dé- 
serts où  ils  se  sont  laissé  conduire.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  en  Bretagne  qu'on 
rencontre  de  ces  méchantes  femmes,  on  en 
trouve  aussi  en  Asie  «,  et  il  n'y  a  auctme 
raison  pour  que  l'Afrique  n'en  offre  pas 
également  à  ceux  qui  Texplorent.  Au  rap- 
port de  Burcknrdt,  d'ailleurs,  les  Bédouins 
de  certaines  parties  de  l'Arabie  n'aiment  pas 
k  voyager  pendant  la  nuit,  parce  qu'ils  re- 
doutent la  rencontre  des  démons  femelles, 
invisibles,  qui  habitent  le  désert  et  enlè- 
vent les  traînards  des  caravanes,  pour  at- 
tenter  à  leur  vortu^ 

FELO.  ^Voy.  Fbu-follet. 

PERIME  ACTEUR.  On  rapporte  qu*au 
concile  de  MAcon  il  fut  posé  cette  question 
étrange  :  Si  les  femmes  devaient  être  quali- 
fiées ae  créatures  humaines.  Les  membres 
raisonnables  du  concile,  el  ils  formaient  la 
majorité,  se  prononcèrent  pour  l'allirma- 
tivo.  Nous  devons  leur  en  savoir  gré  |>àr 
respect  pour  nos  mères  autant  que  pour 
nous-mêmes;  mais  ce  que  l'on  pourrait  de- 
mander aujourd'hui,  sans  crainte  de  renou- 
veler le  scandale  qui  se  produisit  au  concile 
de  MAcon,  c'est  si  la  femme-auteur^  le  gens 
de  lettres  féminin^  le  bas^bleu  enQn,  n*est  pas 
un  être  anormal  susceptible  de  prendre  rang 
parmi  les  monstruosités,  comme  on  en  voit 
de  toute  nature  dans  la  tératologie.  Quelles 
sont,  en  effet,  les  qualités  de  ta  femme  qui 
se  trouve  en  pleine  possession  de  ce  (jue 
Dieu  lui  a  accordé  pour  la  distinguer  de 
l'autre  sexe? C'est  la  diiuceur,  le  sentiment 
religieux,  l'amour  de  ses  devoirs,  du  foyer 
domestique,  de  ses  enfants.  Or,  qui  a  ja* 
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•innîs  connu  une  icriveusequi  Ml  d*liumeur 
cioucereuse?  On  les  Toit  toutes,  au  con- 
traire, impérieuses,  indépendantes,  quel- 
qui^fois  effrontées  comme  des  bacchantes, 
Et  Tunion  conju){ole,  (ïtxnnicnt  la  femme- 
miicur  la  traite-t-elte?  La  Bruyère  nous  le 
dît  :  «  Il  y  a  telle  femme  qui  anéantit  ou 
enterre  son  mari ,  au  point  qu'il'  n'tn  est 
fait  dans  le  monde  aucune  montiiin.»  Lors- 
que les  écfiveuses  n'enterrent  pas  ainsi  le 
mari,  elles  découvrent  cent  autres  moyens 
pour  s'en  débarrasser.  Sorit-ellcs  au  moins 
bonnes  mères?  Il  est  permis  d'en  douter, 
s'il  faut  jen  juger  par  le  délabrement  dans 
lequel  on  voit  leurs  enfants  ;  et  si  l'accou- 
Irement  des  femmes  auteurs  consiste  d'or- 
<1innire  en  des  robes  traînant  dans  la  boue 
et  des  chapeaux  fanés,  celui  de  leur  progéni- 
ture est  toujours  caractérisé  par  des  bas 
troués  et  des  sa v.n tes.  Madame  de  Staël  a  dit 
des  Anglaises  qu-e(/es  n'ont  poini  d'enfanis^ 
maiê  des  petits.  Cette  déQnilion  s'applique 
parfaitement  aux  femmes  de  lettres.  Pour 
ce  qui  est  de  la  religion,  ces  créatures  dé- 
i^hues  n'en  ont  aucune  :  elles  n'entrent  k 
l'église  que  pour  s'y  faire  voir  et  pour  y  en- 
tendre- de  la  musique. 

Ce  n'est  point  par  préjugé,  nw  injustice , 
par  tyrannie,  que  l'opinion- publique  blânio, 
si  elle  ne  méprise,  Iq  femme  qui  fait  métier 
<récrire.  Si  ce  métier  est  rarement  protita^ 
blo  poiK  l'homme^  il  est  presque  toujours 
honteux  pour  la  femme  :  honteux,  parce 
qu'elle  ne  l'exerce  que  par  le  sacriCoe  de 
tOQS-les  devoirs  que  lui  imposent  la  nature 
et  la  société.  Elle  se  met  en  scène,  lors- 
qu'elle devrait  n'aimer  que  l'obscurité.  Ulic 
recherche  le  bruit  et  se  montre  orgueilleuse, 
lorsque  Thumilité  et  la  modestie  devraient 
être  son  unique  apanage.  Elle  est  avide  de 
jouir  des  vanitén  mondaines,  lorsque  la  re- 
ligion, le  lien  conjugal  et  la  maternité  lui 
font  une  loi  de  ne  point  s'écarter  du  fover 
domestique.  Non,  nous  le  répétons,  ce  nest 
peint  un  pr^ugé  que  de  flétrir  les  mœurs 
de  la  plupart  des  lemmes  de  lettres  ;  mais 
ce  serait  une  superstition  que  de  leur  ac- 
corder \q  culte  de  la  louange. 

FEMUE  BATTUE.  Est-ce  réellement  un 
moyen  eificace  de  se  faire  aimer  d'une 
femme  que  de  la  battre  de  temps  à  autre? 
La  question  paraît  certainement,  au  pre- 
mier abord,  de  fort  mauvais  goût,  brutale 
même,  et  nous  n'en  disconvenons  nulle- 
ment; mais  nous  avons  mission,  dans  ce  li- 
vre, d'énumérer  tous  les  préjugés  que  nous 
rencontrons  sur  notre  route.  Or,  s*il  faut 
en  croire  certaines  gens,  une  négresse  ou 
une  Allemande,  par  exemple,  ne  se  croit 
aimée  d'un  homme  qu'autant  qu'il  fait  usage 
du  fouet  ou  du  bAton  avec  elle.  Nous  voyons 
aussi  tous  le»  jours  des  ouvriers  traduits  en 
police  correctionnelle,  pour  de  mauvais 
traitements  exercés  par  eux  sur  leurs  fem- 
mes, et  cependant  beaucoup  de  celles-ci 
viennent  excuser  leurs  bourreaux  dans  des 
termes  qui  peuvent  passer  h  bon  droit  pour 
des  déclarations  d'amour,  i^nfln,  un  illustre 
général  des  armées  de  Napoléon  1^'  décla- 


rait que  les  cdh^leltos  et  les  femmes  deman- 
diaicot,  pour  être  bonnes,  d*étre  tapées. 
On  voit  donc  que  la  question  quo  nous 
avons  posée  est conlroversable.  Toutefois, 
nous  ne  la  trouvons  pas  assez  morale  poui 
la  discuter  davantage,  et  nous  l'euregis- 
Irons  simplement  pour  mémoire. 

A  Montpellier,  on  faisait  aociesnemcnt 
usage  do  ce  proverl)e  rimé  : 

Les  rasUgnon  don  brazié 
Peloun  kan  S4Miii  pas  mordudes  : 
Lcl  fliiou  dé  moiinpcHô 
PlourooD  kan  soun  pas  balludos. 

C'est-à-dire  :  «  Les  chabaignes  qu'on  met 
dans  le  fèu  éclatent  quand  elles  ne  sont  |mis 
fendues;  les  Glles  de  ^lontpellier  pleurent 
quand  elles  ne  sont  pas  battues.  » 

On  pense  beaucoup  mieux  à  ce  sujet  dans 
l'archipel  des  Garolines  :  les  hommes  qui 
ont  été  bons  et  n'ont  point  battu  leurs  fem- 
mes sont  admis  au-dessus  des  nuages,  dit- 
on,  de  préférence  aux  autres,  pour  ôiro 
éternellement  heureux. 

FEUME  GilOSSE  (La).  On  désigne  sous 
ce  nom  une  apparition  qu'on  prétend  avoir 
lieu  au  PolJet,  en>  Normandie.  «  On  raconte,  » 
dit  Mlle  Bosquet,  dans  sa  Normandie  mer^. 
peilteustf  «  qu  une  femme  crosse  s'étant  pré- 
cipitée du  haat  de  la  falaise  du  Pollet,  se- 
brisa  sur  un  rocher  qui  s'éièi^  presque  au) 
sein  des  flots,  au-dessous  de  cette  falaise. 
Mais  la  femme  grosse  n'a  point  abandonné- 
le  lieu  sinistre,  témoin  de  sa  catastrophe; 
attirée  par  la  tourmente  des  nuits  orageuses, 
elle  vient  encore,  value  d'habits  blancs  flot- 
tants, et  poussant  des.cris  de  détresse,  errer 
sur  ce  fatal  rocher  auquel  elle  a  donné  M)n: 
nom.  Ce  fantôme,  disent  les  femmes^  du 
Pollet,.  est  pour  celle  qui  l'aperçoit,  le  si;;ne 
de  la  mort  de- ses  proches:  d'un  père,  d'un 
frère,  d'un  amant,  d'un-  époux.  Le  rocher 
de  la  femme  grosse  est  peu  éloigné  des  pe- 
tites loges  où  les  femmes  des  pécheurs  s'en- 
tassent pendant.les  nuits  d'orage  pour  at- 
tendre le  retour  de  leurs  parents  et  faciliter 
leur  entrée  dans  le  porL  11  est  aisé  d'ima- 
giner, en  des  oirconstances  aussi  pénibles, 
rimpression.quedoit  produire  un  pareil  voi- 
sinage sur  des  esprits  qu'exalte  sans  cosse* 
la  présence  des  dangers.  » 

FEMMES  BLANCHES.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  femmes  blanches'  avec  les  dame» 
blanches:  celles-ci  sont  des  fées  qu'on  trouvo 
à  peu  près  répandues  dans  toutes  les  con- 
trées ue  l'Europe  ;  les  premières  ne  sont 
Qu'une  apparition  locale.  Les  habitants  do 
1  lie  d'Artz  en  Bretagne,  par  exemple,  ra- 
content que  l'on  voit  quelquefois  de  grandes 
lemmes  blanches  sortir  des  lies  voisines  ou 
bien  du  continent,  et  qui  viennent,  en  mar- 
chant sur  la  mer,  s'asseoir  à  leur  rivage. 
Ces  femmes,  tristes  et  penchées,  se  mettent 
alors  h  creuser  le  sable  avec  leurs  pieJs  nus, 
puis  h  effeuiller  entre  leurs  doigts  les  fleurs 
do  romarin  qu'elles  ont  cueillies  sur  la  duue. 
Ce  sont,  /^oute-t-on,  des  tilles  de  l'Ile  quise 
sont  imprudemment  mariées  avec  des  éiran- 
Çers  ;  et  qui,  étent  mortes  dans  le  ^éché,  loin 
du  sol  natal,  v  reviennent  ainsi  le  plus  sou- 
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>eirt  pour  demairdcT  des  prières  «  Uîurspro- 
ihea,  pour  se  repciilir  de  s'ôlre  éloignées 
dVux. 

FEMMES  DE  MOUSSE.  Nom  que  l'on 
donne,  dans  le  départomcnt  du  Nord,  aux 
fées  qao  Ton  dit  apparollre  quelquefois  aui 
bûcherons.  Yoy.  Chasseur  nocturne. 

FEMMES  REMUANTES.    Yoy.   Chasseur 

NOCTURNE 

FEMMES  SAUVAGES.  Elles  étaient  nu- 
trofois  très  en  faveur  dans  les  croyanc«îS 
populaires  :  on  cilait  un  grand  nombre  do 
localités  où  Ton  on  rencontrait,  el  Ton  ra- 
contait d'elles  dos  choses  merveilleuses. 
Alors  il  8*en  trouvait  môme  aussi  dans  le 
monde;  mais,  de  nos  jours,  les  femmes 
sauvages  ne  se  montrent  plus  dans  la  so- 
ciété; les  mœurs  de  nos  dames  sontaucon* 
iraîre,  en  général,  des  nlus  apprivoisées. 
L*A!|pmtigno  fut  aussi  l'une  des  contrées 
qu'affectionnèrent  les  femmes  sauvages;  et, 
▼ers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  les  habitants 
de  Groadich  voas  raconlaienl  les  faits  sui- 
vants : 

«  Encetemps-lè  (1753),  il  n'était  pasrare 
de  voir  ùtis  femmes  sauvages,  sorties  du 
Wunderberg  ou  mont  merveilleux ,  s'ap- 
procher des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
filles  qui  gardaient  lours  troupeaux,  près 
«lu  la  caverne  située  au  delà  du  Glanegg,  et 
leur  demander  du  pain  à  manger.  Souvent 
aussi  elles  vtn^iaient  au  glanage.  Elles  des- 
cendaient le  matin  de  bonne  heure  de  la 
montagne,  et  te  soir,  quand  les  autres  gla- 
neurs avaient  fini  leur  journée,  elles  ren- 
traient dans  le  Wunderberg,  sans  jamais 
prendre  part  à  leur  souper. 

«  Une  fols,  il  arriva,  et  ce  fut  encore  près 
da  ce: te  montagne,  qu'un  petit  garçon  était 
nioiilé  sur  un  cheval  que  son  père  avait 
attelé  à  la  charrue  pour  labourer.  Les  fem- 
mes sauvages  sortirent  do  la  montagne  et 
voulurent  enlever  de  force  Tcnfant.  Mais  le 
père,  qui  n'ignorait  pas  les  choses  mysté- 
rieuses qui  se  passaient  aux  environs  de 
celle  montagne»  courut,  sans  peur,  droit  à 
c^s  femmes»  et  leur  arracha  l'enfant  en  leur 
disant:  —  D'uù  vient  cette  audace  de  vous 
montrerai  souvent,  el  de  vouloir  m'enlever 
aujourd'hui  mon  g>irçon  ?  Qu'en  voulez-vous 
faire?  »  Les  femmes  sauvag<^s  répondirent: 
—  Chez  nous,  il  sera  mieux  soigné;  il  sera 
mieux  chez  nouh  c^iie  chez  lui;  cet  enl'anl 
serait  notre  bien-aimé,  et  il  ne  lui  serait 
hit  aucun  mal.  »  Mais  le  père  ne  lâcha  pas 
prise,  el  les  femmes  sauvages  s*un  allèrent 
eu  pleurant  amèrement. 

«  Une  autre  fois,  \m%  femmes  sauvages 
vinrent  près  du  lieu  nommé  Kugel-Muhie, 
Kugrisladt,  (|ui  est  situé  dans  celte  monta- 
gne sur  une  colline  charmanle,  et  là  elles 
eijli.'vèrent  un  garçon  qui  gardait  les  bes- 
tiaux. Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  année, 
ijue  les  bûcherons  rovirent  ce  garçon,  bien 
connu  di:  tout  le  monde,  sous  un  \ élément 
vert,  et  .-iksis  sur  un  tronc  d'arbre,  au  som- 
met de  la  munlague.  Le  lendemain, ils  par- 
tirent avec  ses  parents,  de  leur  plein  gré, 
pour  le  ulicrcher  sur  la  monlagne  ;  mais  ils 


y  allèrent  I0112»  en  vain  :  le  jeune  garçon  ne 
reparut  plus. 

«  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'une 
femme  sauvage  du  Wunderberg  alla  vers  le 
village  d'Anif,  qui  est  éloigné  de  la  monta-' 
gne  d'une  bonne  demi-lieue.  L^^elle  se  creu- 
sait un  gîte  dans  la  terre.  Elle  avait  des 
cheveux  d'une  longueur  et  d*une  beauté  peu 
communes,  qui  lui  descendaient  presque 
jusqu'aux  talons.  Un  paysan  du  vilLiKe  vit 
souvent  celte  femme  aller  et  venir,  et  il  en 
devint  amoureux,  surtout  à  cause  de  la 
beauté  do  sa  chevelure.  H  ne  put  pas  s'em- 
pêcher d'aller  &  elle,  ta  contempla  avec  sa*> 
tisfaction,  et  finit,  dans   sa  simplicité  rusti* 

3U0,  par  se  coucher  sans  peur  à  côté  d'elle 
ans  son  gtte.  Là,  ils  restèrent  à  c6té  l'un 
de  l'autre  sans  se  rien  dire,  à  plus  forte  rai- 
son sans  se  toucher.  Mais,  la  nuit  suivante, 
1.1  femme  sauvage  demanda  au  paysan  s'il 
n'avait  point  de  femme.  Le  paysan,  quoique 
marié,  dit  que  non.  Cependant  sa  femme 
s'épuisait  en  conjectures  pour  découvrir 
l'endroit  où  son  mari  allait  le  soir,  et  où  il 
pouvait  passer  les  nuits.  Pour  le  savoir,  ello 
le  suivit  bt  le  trouva  couché  en  plein  chamn 
avec  la  femme  sauvage  :  —  Ciel,  »  dit-elle  h 
cette  femme,  «  quels  beaux  cheveux  tu  asi 
que  faites-vous  là  ensemble  ?  »  Quand  elle 
eut  dit  ces  mots,  elle  partit,  et  le))aysaa 
découvert  eut  bien  peur.  La  femme  sauvage 
lui  re{)rocha  alors  son  mensonge,  et  lui  dit: 
—  Si  ta  femme  m'eût  témoigné  de  la  haine 
et  de  la  mauvaise  humeur,  ton  malheur  était 
certain,  el  je  t'aurais  mis  hors  d'état  de 
bouger  jamais  de  cette  place;  mais  puis- 
qu'elle n  a  pas  été  jalouse,  aime-la  doréna- 
vant, sois-lui  fidèle,  et  ne  l'avise  plus  de 
venir  rci,  car  il  est  écrit  :  Que  chacun  $oit 
fidèle  à  son  épouse.  —  Bien  que  l'autorité  do 
ce  commandement  soit  peu  respectée,  pour- 
suivit la  femme  sauvage,  prends  ce  soulier 
plein  d'argent,  et  ne  regarde  pas  derrière 
toi.  » 

Le  médecin  Borel  rapporte. qu'im  rencun- 
tr.iit  fréquemment  dans  une  forêt  voisine 
de  Boisseson  de  Merviel,  au  pays  castrais, 
une  ft'.mme  aux  longs  bras  et  aux  longs 
pieds,  toujours  vôlue  d'une  robe  blanche 
trèS'bien  niissée.     • 

FEMMES  VERTES  (^reen  women).  Sorte 
de  fées  ou  de  nvmphes,  qui  habitent  les  bois 
dans  les  Iles  Shetland. 

FEN-CHOU.  Les  Chinois  nomment  ainsi 
un  animal  dont  ils  attestent  l'existence,  mais 
qui  n'a  été  rencontré  par  aucun  naturaliste. 
«  La  singularité  des  traditions  chinoises  sur 
le  fen-chou,  qui  probablement  n'a  pas  Cou- 
jours  été  falmleux,  mérite  que  nous  trans- 
crivions,v  dit  Bory  de  Saint-Vincenî,  «  ce  (pie 
l'on  trouve  sur  son  compte  dans  les  mé- 
moires des  missionnaires  de  la  Chine,  d'a- 
près les  observations  do  physique  de  l'em- 
pereur Kang-hi,  qui  y  sont  traduites.  Le 
froiilest  extrême  et  presque  continuel  sur 
la  c6te  du  la  mer  du  Nord,  au-delà  du  Tai- 
Tang-ILiang.  C'est  sur  celte  côte  qu'on  trouve 
l'animal /bn-cAou,  dont  la  figure  ressembla 
à  celle  d  un  rat,  mais  qui  est  gros  comme 
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1111  éléphant.  l\  hiibile  dans  les  cavernes 
obscures,  et  fait  sans  cesse  la  lumière  ;  on 
en  tire  un  ivoire  qui  est  aussi  blanc  que 
celui  de  Téléphant,  mais  plus  aisé  è  travail- 
ler, et  qui  ne  se  fend  pas.  Sa  chair  est  très- 
froide  et  excellente  pour  rafraîchir  le  sanç. 
L'ancien  livre  Chin-y-King  parle  de  cet  ani* 
mal  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  dans  le  fond 
«  du  Nord,  parmi  les  neiges  et  les  glaces  qui 
«  couvrent  ce  pays,  un  rat  qui  pèse  plus  de 
<  mille  livres  :  sa  chair  est  très-bonne  pour 
«  ceux  qui  sont  échauffés.  LesTsée-cbousle 
«  nomment  aussi  feu-cbou,  et  parlent  d*une 
«  autre  espèce  qui  n'est  pas aussigrande: elle 
«  n*est  grande  que  comme  un  buine,  s*enterre 
«  comme  les  taupes,  fuit  la  lumière  du  soleil» 
«et  mémecelleaelalune.»llestproba'bleque 
de  telles  traditions  ont  leur  source  dans  les 
grands  ossements  fossiles  du  pays»  ou  peut- 
être  les  fen-chous  seront-ils  quelques  indi- 
vidus persistant  et  vivant  encore  dans  des 
retraites  à  peu  près  inaccessibles»  deui 
colosses  septentrionaux  dont  on  sup[)Ose 
la  race  éteinte.  » 

FENOUIL.  Dans  les  Pyrénées»  on  regarde 
eette  plante  comme  un  préservatif  contre 
Tinfluence  maligne  des'  sorciers.  Nos  pères 
étaient  convaincus  aussi  que  Taigle  entre- 
tenait sa  vue  perçante  par  l'emploi  du 
fenouil. 

FER-A-CHEVAL.  En  Lorraine»  on  croit 
que  la  découverte  d'un  fer-à-eheval»  tombé 
et  égaré,  est  d'un  bon  présage  et  porte  tou- 
jours bonheur.  Cette  croyance  existe  aussi 
en  Normandie. 

FERRABO.  C*est  le  nom  d'une  sorte  de 
divinité  païenne,  è  laquelle  on  rendait  jadis 
un  culte  dans  l'église  même  de  Saint- 
Etienne  de  Lyon.  Voici  ce  que  dit  è  ce  su-t 
jet  une  note  rapportée  par  Guillaume  Para- 
din,  l'un  des  historiens  do  la  ville  de  Lyon, 
note  qu'il  tenait  d'un  président  au  parle- 
ment : 

«  Hedisoitmon  père  qu'à  Sainct-Estienne» 
soubs  l'église  Saint-Jean  et  au  coing  de  la 
chapelle  de  la  croix»  au  bas»  naguères  estoit 
une  image  antiaue  de  pierre»  demi«^forjet- 
tée»  assez  bien  laite»  que  l'on  appeloit  com- 
munément/erra6o.  Et  medisoit  se  souvenir 
qu'aucuns  citoyens  furent  intitulez  que, 
certain  jour  de  Tannée»  assavoir  la  veille 
Sainct-Estienne ,  ils  veuoyent  de  nuict  en 
chemise  rétrograde»  adorer  la  dicte  image  et 
M  oITrir  des  chandelles.  Quoy  faict  »  ils 
ayoyent  certaine  espérance  de  prospérer  en 
biens  toute  ceste  année.  La  dicte  image  por- 
loil  |)lusieurs  biens,  comme  agneau»  cou- 
cbon,  poules»  fruicts  et  plusieurs  au- 
tres choses.  Tellement  que  par  ceste 
image  sembloit  estre  désignée  abondance  de 
biens»  Laquelle  chose  avoit  tiré  ces  citoyens 
avares  k  ceste  idolâtrie.  Quand  M.  Jacques 
d'Armoncourt  »  prccenteur  d'icelle  église, 
feit  reédifier  la  dicte  chapelle  de  la  croix, 
il  feit  rompre  la  dicte  image»  pour  abolir 
cesie  su()erstition.  Et  quant  à  ce  nom  de 
ferrabOf  il  est  h  présumer  que  ceux  qui  lui 
donnèrent  ce  nom»  la  nom  obèrent  farrago  et 
non  ferrabo  ;  car  farrago  signîtic  en  latin  un 


meslange  cl  comislion  de  divers  bleds»  et  sa 
prend  aussi  pour  une  aliondancc  de  diver- 
sité de  biens,  comme  ceste  image  portoil. 
Et  y  a  conjecture  que  les  antiques  qui  Ta- 
voyent  ainsi  fabriquée,  la  tenoyent  pour 
déetie  de  ta  terre^  qui  disroyent  produire  et 
nourrir  toutes  choses.  L'on  en  voit  encore 
une  à  Rome»  entre  les  antiquaille.^  »  sembla- 
ble à  ceste-cy»  mais  elle  a  plusieurs  ma- 
melles, et  disent  les  antiquaires  que  c'est  la 
déesse  de  la  terre. 

«  J'ai  opinion  que  quand  le  saint  évesque 
Alpinus  leit  baslir  ce  temple  de  Saint-Es- 
tienne»  les  maçons  qui  le  bastissovent  des 
vieilles  ruines  des  temples  propoanos  et 
ethniques»  trouvant  ce  simulacre  plaisanff 
parce  qu'il  portoit  tant  de  bonnes  viandes  et 
des  bouteilles,  le  voulurent  conserver,  et  le 
mirent  en  ceste  muraille»  sans  savoir  que 
cVstoit»  et  sans  le  sceu  du  sainct  évesque  ; 
mais  le  diable»  petit  à  petit»  a  tiré  cela  à  son 
profit,  et  s'en  est  ensuivy  une  superstition 
pernicieuse,  laquelle»  par  la  divine  grftco»  h 
prins  Gn.  Il  ne  se  faut  esbahir»  si  cela  s'est 
trouvé  en  ce  sainct  lieu  ;  car»  de  nostre  mé- 
moire» se  trouva  une  idole  de  la  déesse  Isis 
(qui  estoit  une  idole  des  Egyptiens),  en 
i'église  do  l'abbaye  de  Sainct-bermaio-des- 
Prez,  aux  faubourgs  de  Paris,  lac|uelle  estoit 
bien  haut  enlevée  en  la  nef  d'icelle  église» 
où  l'on  dict  que  quelques  vieilles  idolft- 
traient.  A  ceste  occasion  elle  fut  bstée  et 
mise  en  pièces  par  commandement  de  Bris- 
sonnet»  evesque  de  Meaux  et  abbé  de  ceste 
abbaye.  » 

FERRAGUS.  Géant  fameux  dont  il  ost 
parlé  dans  la  chronique  de  l'archevêque 
Turpin.  Il  avait  environ  quatre  mitres  de 
hauteur,  et  sa  peau  était  si  dure  qu'aucun 
fer  acéré  ne  pouvait  l'entamer.  Il  fut  tué 
toutefois  par  l'un  des  guerriers  de  la  suite 
de  Charlemagne. 

FETCH  El  WRAITH.  On  désigne  par  ces 
noms,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  l'esprit  ou 
l'ombre  d'un  homme  encore  vivant.  Cette 
ombre  reproduit  exactement  ses  traits,  son 
costume  et  ses  manières»  et  lorsqu'elle  ap- 
paraît, c'est  l'annonce  de  la  mort  prochaine 
de  celui  qu'elle  représente. 
^  FED.  Jadis»  selon  une  croyance  populaire, 
on  guérissait  infailliblement  de  la  brûlure 
en  disant  :  FeUf  perds  ta  chaleur ^  eomm$  /ii- 
das  fit  sa  couleur ^  lorsqu'il  trahit  ATolre-Sft- 
gneur.  On  arrêtait  aussi  le  feu»  instantané- 
ment» dans  une  cheminée»  en  faisant  trois 
croix  sur  le  chambranle  de  cette  cheminée  ; 
et  toute  espèce  d*incendie  cessait  ausslt&l 
de  faire  des  progrès»  lorsqu'on  jetait  dans 
les  flammes  un  œuf  pondu  le  jeudi  ou  le 
vendredi  de  la  semaine  sainte»  pendant  la 
célébration  de  l'office  divin. 

FEU  ERRANT.  Voy.  Fsdx-follbts. 

FEUX  DE  LA  SAINT-JEAN.  L'origine  de 
ces  feux  remonte  k  la  plus  haute  antiquité. 
Dans  le  même  mois  où^nous  les  allumons» 
c'est-à-dire  en  juin»  les  Grecs  célébraient, 
en  l'honneur  de  Diane»  une  fête  qu'ils  appc» 
laient  les  Lophries,  et»  le  jour  du  so's'fce, 
OU  incendiait  un  bûcher  sur  lequel  étaicol 
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placés,' comme  offrande ,  des  fruits  et  des 
animaiii.  Selon  Gébelin,céUo  coutume  d'al- 
lumer des  bûchers  à  Tépoqne  du  solstice, 
aurait  succédé  aux  feux  sacrés  qu*on  em* 
brasait  alors  è  minuit  chez  les  Orientaux, 
qui  figuraient  par  cette  flamme  le  renouvel- 
lement de  Tannée,  et  rendaient  en  mémo 
(<^mps  un  culte  au  soleil.  Ces  feux  de  joie 
étaient  accompagnés  de  vœux  et  de  sacrlGces 
pour  la  prospérité  des  peuples  et  des  bicms 
de  la  terre.  On  dansait  autour,  et  les  plus 
agiles  sautaient  par-dessus.  En  se  retirant, 
chacun  emportait  un  tison  plus  ou  moins 
grand,  et  le  reste  était  jeté  au  vent,  pour 
qD*il  emportât  tous  les  malheurs  comme  il 
emportait  les  cendres.  Plusieurs  siècles 
après,  lorsque  le  solstice  ne  fit  plus  l'ou- 
verture de  lannée,  on  continua  néanmoins 
Pusage  des  feux  h  la  même  époque,  par 
suite  de  Thabitude  et  des  idées  qu'on  y 
avait  attachées.  Les'Russcs  célébraient  aussi, 
dans  les  temps  reculés ,  une  fête  en  riion- 
neurde  itiipa/,  déesse  des  fruits,  et  elle  avait 
lieu  le  24  juin ,  cVst-à-dire  avant  la  récolte 
du  blé.  On  rinaugurait  par  des  feux  dejoie, 
et,  amourd'hui  encore,  les  habitants  de  cette 
contrée  donnent  le  nom  do  Rupal-^Nisa,  h  la 
bienheureuse  Agrippine,  dont  ils  célèbrent 
la  fôte  le  jour  de  notre  Saint-Jean.  En 
France,  la  coutume  des  feux,  au  solstice,  a 
été.  et  est  toujours  générale  dans  les  pro- 
vinces. 

Autrefois,  h  Paris,  le  roi  assistait  à  la 
cérémonie  du  feu  de  la  Saint-Jean,  qui 
avait  lieu  sur  la  place  do  Grève,  et  cet  usage 
remontait  au  moins  au  règne  de  Louis  XI. 
On  plantait,  au  milieu  de  la  place,  un  mât  de 
vingt  mètres  de  hauteur,  hérissé  de  traver- 
ses de  bois  auxquelles  on  attachait  un  nom- 
bre considérable  de  bourrées ,  du  cotrets  et 
de  nièces  d'artifices;  puis  on  amoncelait  au 
piiïd  du  gros  bois  et  de  la  paille.  On  avait 
aussi  la  coutume  barbare  de  suspendre  au 
mât  un  grand  panier  qui  contenait  des  chats 
et  des  renards  destinés  à  être  brâlés  vifs, 
mais  qi(i,  avant  d'être  atteints  par  la  mort, 
poussaient  des  cris  horribles.  Quand  le  feu 
avait  tout  consumé,  le  roi  montait  &  l'hOtel- 
de-ville,  où  on  lui  servait  une  collation. 

Les  Bretons  conservent  avec  soin  un  tison 
du  feu  de  la  Saint-Jean,  qu'ils  placent  près 
(le  leur  lit  entre  une  branche  de  buis  bénit 
le  dimanctie  des  Rameaux  et  un  morceau 
de  gAteau  des  Rois.  Ces  objets  réunis  doi- 
vent les  préserver  du  tonnerre.  La  couronne 
de  fleurs  qui  surmonte  le  bûcher  est  aussi 
un  trésor  qui  excité  la  convoitise;  car  elle 
est  une  sorte  de  talisman  contre  les  souf- 
frances physiques  et  morales.  Les  jeunes 
filles  portent  même  les  fleurs  fanées  de  cette 
couronne  suspendues  sur  leur  poitrine  par 
un  fil  de  laine  rouge.  Celles  qui  désirent  se 
marier  dans  l'année  ont  le  soin  aussi  de  se 
mettre  en  danse,  dans  une  môme  nuit,  au- 
tour de  neuf  bûchers  de  la  Saint-Jean. 

Dans  le  département  do  la  Donlogne, 
chaque  habitant  fournit  pour  le  feu  son  con- 
tinssent de  fagots  et  de  sarments  ;  on  couvre 
le  bftcher  de  fleurs  et  principalement  de 


roses  et  de  lis  ;  on  l'allume  avec  pompe  en 
présence  des  autorités  civiles  et  religieuses; 
et  lorsqu'il  est  éteint,  on  recueille  précieu- 
sement les  cendres ,  les  charbons  et  les  pe- 
tits tisons  ;  car  tous  ces  débris  doivent  pré- 
server de  la  foudre  et  de  mille  autres  acci- 
dents. 

i  Dans  celles  des  communes  de  la  Pro- 
vence qui  avoisinent  les  montagnes,  les 
habitants  se  rendent  sur  celles-ci  le  jour 
de  la  Snint-Jean,  avant  le  lever  du  soleil, 
pour  assister  è  son  apparition  sur  l'horizon, 
laauellc  est  accueillie  par  des  cris  dejoie 
et  le  son  des  cornets  et  des  cloches,  mises  en 
branle  de  toutes  parts.  Mais  dans  i'intiîr- 
valle  qui  s'écoule  entre  l'aube  et  le  lever 
de  l'astre,  les  pèlerins  ramassent  des  plantes 
aromatiques  qu'ils  introduisent  à  leur  re- 
tour dans  des  flacons  d'huile  d'olive.  Ils 
appellent'  cette  infusion  oli-rongi^  et  la 
considèrent  comme  un  spécifique  pour  A\^ 
verses  maladies  et  surtout  les  blessures.  La 
journée  se  termine  par  des  feux  autour 
desquels  on  danse  la  lalandoule. 

A  la  Ciotat,  dans  la  même  province,  un 
coup  de  canon  donne  le  signal  pour  allu- 
mer le  feu,  et  pendant  qu'il  élève  sbs  flam- 
mes dans  l'air,  les  jeunes  gens  se  jettent 
&  la  mer  pour  s'y  asperger  réciproque- 
ment, ce  qui  figure  pour  eux  le  baptême  du 
Jourdain.  A  Yilrolles,  les  habitants  vbnt 
prendre,  dans  la  même  circonstance,  un 
bain  qui  doit  les  préserver  de  la  fièvre  pen- 
dant toute  l'année  ;  et,  aux  Saintcs-Haries» 
ce  sont  les  chevaux  que  l'on  oblige  h  pren- 
dre ce  bain,  attendu  qu'ils  ne  peuvent  alora 
être  atteints  par  la  gale. 

Dans  le  département  de  la  Vienne,  la 
veille  de  la  Saint-Jean ,  et  après  le  coucher 
du  soleil,   chacun  porte  son  fagot  sur  la 

f>lace  ;  on  forme  du  tout  une  pyramide,  et 
e  doyen  d'Age  y  met  le  feu.  Dès  que  la 
flamme  s'élève  en  pétillant,  et  avant  do  se 
mettre  è  danser,  on  fait  passer  dans  cette 
flamme  un  gros  bouquet  de  bouillon  blana 
et  de  branches  de  nover,  lequel  bouquet  est 
destiné  è  être  place,  le  lendemain  avant 
l'aurore,  sur  la  porte  de  la  principale  éta- 
ble,  comme  préservatif  des  maladies  et  dos 
sortilèges. 

«  A  Brest,  vers  le  soir,  »  Emile  Souvcstir» 
daus  ses  Derniers  Breiom^  •  trois  à  ({uatre 
mille  personnes  accourent  sur  Icsgtacis.Bn- 
fants,  ouvriers,  matelots,  tous  porteût  à  la 
main  unetorcbc  de  goudron  enflammée,  à  la* 
quelle  ils  impriment  un  mouvement  rapide 
de  rotation.  Au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit,  on  aperçoit  des  milliers  de  lumières 
agitées  par  des* mains  invisibles ,  qui  cou- 
rent en  sautillant,  tournent  en  cercle,  scin- 
tillent et  décrivent  dans  l'air  mille  capri- 
cieuses arabesques  de  feu.  En  Poitou,  on 
entoure  d'un  bourrelet  de  paille  une  roue 
de  charrette;  on  allume  le  bourrelet  avec  ua 
cierge  bénit,  puis  l'on  promène  la  roue  en- 
flammée à  travers  les  campagnes,  qu'elle 
fiTtiiise,  si  l'on  en  croit  les  gens  du  pays. 
En  Allemagne,  des  usages  du  même  genre 
constatent  la  liaison  qui  existe  entre  le» 
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feuY  de  la  Saînt*Jcan  et  rancieii  cuite  du 
soleil.  » 

Le  mémo  auteur  décrit  ainsi  les  fdux  de 
la  Safnt-JeaD  en  Bretagne  :  «  Vers  le  soir» 
on  aperçoit  sur  quelque  rocher»  au  haut  de 
quelaue  montagne,  un  de  ces  feux  qui  brille 
tout  a  coup,  puis  un  second  apparaît,  puis 
UG  Iroisième,  puis  cent  feui,  mille  feuxl 
detant»  derrière,  à  l'horizon,  partout  I  La 
terre  semble  refléter  le  ciel  et  avoir  autant 
d'étoiles.  De  loin  on  entend  une  rumeur 
confuse,  joyeuse,  et  je  ne  sais  quelle  étrange 
musique,  mélangée  de  sons  métalliques  et 
de  vibrations  d*barmonie  qu'obtiennent  des 
enfants  en  caressant  du  doigt  un  jonc  dont 
les  bouts  sont  fixés  aux  parois  opposées 
d*une  bassine  de  cuivre.  Cependant  les  con- 
ques des  pâtres  se  répondent  de  vallée  en 
tallée  ;  les  voix  des  paysans  chantant  des 
iioëls  au  pied  des  calvaires  se  font  enten- 
dre ;  les  jeunes  filles,  parées  de  leurs  habits 
de  fête,  accourent  pour  danser  autour  des 
feux  de  Saint-Jean,  car  on  leur  a  dit  que  si 
elles  en  visitaient  neuf  avant  minuit,  elles 
semarieraient  dans  Tannée. Les  paysans  con- 
duisent leurs  troupeaux  pour  les  faire  sau- 
ter par-dessus  le  brasier  sucré,  sûrs  do  les 
{>réserver  ainsi  de  maladie;  les  rondes  se 
orment,  et  c'est  alors  un  spectacle  étrange 
{ïour  le  voyageur  qui  passe,  que  do  voir  ces 
ongues    chaînes   d'ombres    bondissantes 
tourner  autour  de  ces  mille  feux  en  jetant 
des  cris  farouches  et*des  appels  lointains. 
Des  sièges  vides  sont  habituellement  dis- 
posés autour  d^^  la  flamme  ;  ils  sont  desti- 
nés aux  âmes  des  morts  qui  viennent  s  y 
1  Placer  pour  écouter  les  cbauts  et  contempler 
es  danses.  » 
Nous  avons  parlé  plus  haut  do  la  coutume 
u'avaient  les  Parisiens  de  brûler  tout  vifs 
es  animaux  dans  le  feu  de  la  Saint-Jeau. 
Cette  coutume  était  peut-être  encore  une 
tradition  des  anciens.  Ou  voit  en  otTet  que 
les  Sabéons  faisaient  le  même  sacrifice  a  la 
tune,  qu'ils  vénéraient  sous  les  noms  de 
Beliha  et  do  Baallis;  et  que  les  Grecs,  dans 
la  fSte  qu'ils  consacraient  à  Diane  et  Apol- 
lon, et  qui  se  célébrait  dans  le  mois  de  Tar- 
gélion,  offraient  aussi  à  ces  divinités  des 
holocaustes  composés  de  prémices  de  fruits 
el  d'animaux  vivants,  qu'on  jetait  sur  un 
bûcher,  auquel  on  mettait  ensuite  le  feu 
pour  consumer  l'offrande. 
^  FEUX  FOLLETS.Chacunsailqu'onappello 
ainsi  des  émanaiions  phosphorescentes  qui 
s'échappent  des  marais  et  des  cimetières,  et 
soni  le  produit  de  substances  végétales  ou 
animales  en  putréfaction.  Ces  émanations, 
«près  leur  combinaison  avec  le  gaz  hydro- 
gène, s'enflamment  au  simple  contact  de  l'air, 
et  se  proDiènenl  dans  celui-ci,  laulOl  sous 
la  forme  de  petites  flammes  comme  celle 
d'une  bougie,  tantôt  sous  celle  d'uue  espèce 
de  boule  volti^jeanl  ça  et  là.  La  nuit,  ces 
corps  semblent  dans    cnrtaiiis  lieux  pour- 
suivre le  voyageur,  on  fuir  devant  lui.  La 
croyance  populaire  veut  que  ces  feux  follets 
soient  dos  âmes  damnées  qui  cherchent  à 
entraîner  les  passants  dans  les  orécipiccs  et 
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dans  l'eau.  Les  Anglais  nomment  ces  feux 
whp^  les  Irlandais,  misraun  marry ^  elles 
Allemands,  heerstcifed.  Les  anciens  les  ap- 
pelaient dioscureSf  lorsqu'ils  apparaissaient 
autour  des  mâts  et  des  agrès  d'un  navire: 
s'il  y  en  avait  deux,  c'était  signe  'do  beau 
temps;  un  seul  présageait  la  tempête. 

Dans  son  histoire  d'UIande,  M.  Uorre- 
bows  dit,  6  [propos  des  feux  follets  :  «  Ces 
petites  flammes  s'attachent  au  bâtons,  aux 
clous  de  fer,  aux  mâts  et  aux  cordages  des 
vaisseaux,  aux  chapeaux  ou  aux  bonnets 
des  hommes,  etè  tout  ce  qui  leur  présenlo 
une  extrémité  commode.  Les  Islandais»  sim- 
ples et  poltrons,  en  ont  grand'peur,  quoiaue 
cependant  ces  feux  ne  brûlent  pas.  Dès  qu  ils 
en  aperçoivent,  ils  s'enfuient  et  courent  en 
tremblant  s'enfermer  dans  leurs  maisons. 
Ils  s*imaginent  que  ces  feux,  attirés  par  le 
feu  de  leurs  foyers,  mettraient  bientût  tout 
en  cendres.  » 

Le  peuple  redoute  particulièrement  le  feu 
follet  durant  l'avent,  et  il  croit  que  lors-> 
qu'il  a  réussi  è  jouer  que^iie  tour  mali- 
cieux, il  se  met  aussitôt  h  rire  aux  éclats. 
On  dit  également  que  lorsqu'une  personne 
se  met  h  siffler  les  feux  follets  qu'elle  aber- 
çoit  au  loin,  ceux-ci  accourent  en  foule  a  co 
signal.  Toutefois  il  est  prudent  pour  celte 
personne  de  fermer  les  portes  el  les  fenê- 
tres dès  qu'ils  sont  entrés,  car  sans  cette 
précaution ,  ils  ne  manqueraient  pas  d'é- 
trangler ou  d'étouffer  celle  qui  les  aurait 
appelés.  Le  feu  follet  reçoit  différents  noms 
dans  nos  provinces,  entre  autres  ceux  d'ar- 
dent de  feu  erranly  de  faulau^  do  fourlore^ 
de  fourcUff  etc.  Dans  le  Perche,  on  l'appelle 
féloj  et  dans  le  département  de  la  Seine*- 
Inférieure  rouge^goule. 

Dans  Tarrondissement  de  Pont-Audemeft 
on  croit  que  certaines  femmes  peuvent  cou- 
rir en  feu  follet  ou  Xourolle,  de  même  que 
certains  hommes  se  transforment  eu  loup.s- 
garous.  Les  femmes  condamnées  de  la 
sorte  s'échappent  aussi  de  leur  maison  fur- 
tivement, vont  d'abord  se  réfugier  dans  quel- 
que caverne  ou  excavation  quelconque; 
puis  elles  quittent  leurs  vêtements  qu'elles 
plient  avec  soin,  se  couchent  sur  le  sol  et 
leur  âme,  délaissant  leur  corps,  se  mot  alor& 
h  courir  a  travers  champs  et  en  flamboyant. 
La  fourolle  poursuit  les  voyageurs  pour  les 
entraîner  dans  les  précipices,  saute  en  croupe 
sur  le  cheval  d'un  cavalier,  et  continue  ses 
méchancetés  jusqu'à  l'aube.  Durant  ses  pé- 
régriuations  une  ombre,  dit-on,  se  fait  re- 
marquer auprès  de  la  fourolle,  et  si  l'on 
parvient  5  j>ercer  cette  ombre  d'une  pointe 
de  fer,  la  remme  maudite  reprend  immé- 
diatement sa  forme  humaine.  Cette  péni- 
tence du  feu  follet  doit  durer  sept  années, 
et  même  elle  se  iprulongo  quelquefois  au 
delà. 

«  Un  jeune  homme,  revenant  de  Milan 
pendant  une  nuit  fort  obscure,  dit  Cardan, 
fut  surpris  en  chemin  par  un  orage.  Bien- 
tôt il  crut  apercevoir  dans  le  lointain  une 
lumière,  et  entendre  plusieurs  voix  è  sa 
gaucho;  peu  après  il  distingua    uu  char 
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onOommé  qui.acf^ourail  h  lui,  conduit  par 
des  boaviers  donl  les  cris  rt^pétés,  laissaient 
entendre  ces  mots  :  Prends-garde  à  toi  !  Ia^ 
jeune  homme  épouvnulé  |)ressa  son  cheval  ; 
mais  plus  il  courait,  plus  le  char  le  s^Trait 
de  près.  EnQn,  après  une  heure  de  course, 
il  arrira,  el  se  recommandant  î^ii  Dieu  do 
loutes  ses  forces,  è  la  porte  d'une  église, 
tout  s*y  engloutit.  Cotle  vision  était  le  pré- 
sage d'une  grande  peste  qui  ne  tarda  point 
de  se  faire  sentir,  accûmjiagnéede  plusieurs 
autres  fléaux.  » 

DaMS  le  Ueklembourg,  on  prétend  que 
les  fiux  fol  ets  sont  les  Ames  d*anciens 
arpenteurs  sans  bonne  foi,  qui,  dans  Je 
inesurage  des  terres  et  la  fixa  lion  des  li- 
mites,  ava'ent  abusé  do  la  confiance  pu- 
blique. 

c  Un  charmant  village  do  la  Normandie, 
Cbarleval,  doit  sod  origine,  »  dit  mademoi- 
selle Boscjuct,  c  à  Tapparition  d'un  feu  follet. 
Piipjrre  Uasson,  dans  son  Histoire  manus- 
crite de  Charles  IX,  raconte  que  ce  roi, 
allant  chasser  peu  de  temps  avant  son  ma- 
riage,  dans  une  forêt  près  de  Houen,  vit 
apparaître  devant  lui  un  spectre  flamboyant 
Je  la  hauteur  d*une  lance.  Les  chasseurs 
rDTrajrés  de  cette  apparition  prirent  la  fuite. 
Le  roi^  scul|  ayant  tiré  son  épéc,  s'avança 
intrépidement,  et  poursuivit  Je  feu  follet 
jusqu'à  ce  gu'il  eut  disparu.  Ce  prince  ra- 
conta ensuite  que  la  vue  de  ce  spectre 
l'avait  rempli  de  terreur,  mais  qu'il  s'était 
fortîGô  en  répétant  un  verset  sacré  qu'il 
avait  appris,  étant  enfant,  d'un  j)récepleur  : 
I^iii,  aàjutor  meus  sis  mihi  ;  in  Deum  adju* 
iorium  meam.  La  forêt  ayant  été  abattue, 
Chmk'S  s'attacha,  par  prédilection,  à  cet 
cmplac^^ment  qui  lui  np{  elait  un  acte  cou- 
rageux de  sa  vie;  c'est  pourquoi  il  y  fit 
ielerles  fondements  d'une  magnifique  mai- 
son de  plaisance.  Oci)uis  cotte  époque»  ce 
lieu  prit  le  nom  de  Charles-VaL  » 

FEVE.  Les  jeunes  filles  de  Venise  prati- 

auaienti  naguère  encore,  au  moyen  du  fruit 
e  cette  (Plante,  une  sorte  de  divination 
pour  connaître  c|uol  était  celui  de  leurs  pré- 
tendants sur  la  fidélité  duquel  on  pouvait  le 
plus  compter.  Elles  prenaient  un  nombre 
de  fèves  noires  égal  h  celui  de  ces  préten- 
dants; inscrivaient  le  nom  do  chacun  de 
ceux-ci  sur  une  fève;  puis  laissaient  tomber 
ces  graines  à  terre.  Cefle  qui  demeurait 
tixée  au  point  oà  elle  était  tombée,  dési- 
gnait l'amant  fidèle;  les  autres,  ens'écar- 
tant»  indiquaient  qu'il  ne  fallait  faire  aucun 
cas  de  la  constance  de  ceux  donl  elles  por- 
taient les  noms. 

Pour  que  les  fèves  viennent  bien ,  on 
noit,  eu  Lorraine,  qu'il  faut  les  planter 
I  eiiilant  les  samedis  du  mois  de  mai  et  par- 
ticulièrement le  premier  ;  cependant  on  dit 
que  celles  qui  sont  plantées  le  jour  do  la  fête 
lie  saint  Claude  (le  3  juin),  rattrapent  sûre- 
ment le^  antres,  ce  qui  vuuldire  que  celles 
c]ui  sont  confiées  ce  jour  à  la  terre  seront 
aussi  avancées  que  cuMcs  qu'on  a  planléos 
pendant  Se  mois  de  luai. 

FEY.  Les  ^Ecf;bsai.<s  nomiueal  ainsi  uno 


personne  qui  divague  et  qu'ils  croîet.t  frap-. 
péo  <run  sort. 

FIENTE.  On  attribuait  autrefois  do  gran- 
des vertus  h  diverses  sortes  de  tienles,  et 
ce  préjugé  était  une  tradition  des  remèdes 
préconisés  par  Dioscoridc  et  Galien.  Ainsi, 
par  exemple,  la  fiente  de  chien  était  em- 
ployée comme  souveraine  contre  la  dyssen- 
terie;  celle  de  loup,  contre  la  colique;  cello 
de  porc,  contn'  le  crachement  do  snng  ;  celle 
de  chèvre,  pour  amener  à  suppuration  les 
tumeurs;  celle  de  brebis,  contrôles  fu- 
roncles et  les  verrues;  cello  des  pigeons, 
contre  les  fluxions,  pourvu  qu*on  la  mêlât 
avec  do  la  graine  de  cresson  d'eau;  celle 
do  poule,  contre  la  brûlure  et  la  sufi'oca* 
lion  ;  enfin  on  recommandait  le  cosméti<iue 
suivant  :  prendre  parties  égales  de  fiente  de 
petits  lézards,  de  tartre  de  vin  blanc,  de 
raclurû  de  corne  de  cerf,  do  corail  blanc  et 
de  farine  de  riz;  broyer  le  tout  dans  un 
mortier  ;  tremper  ensuite  dans  une  eau  dis- 
tillée d'amandes,  de  limaçons  de  vigne  et 
de  fleurs  de  buisson  blanc;  mêler  le  tout 
avec  du  miel  blanc;  broyer  de  nouveau,  et 
conserver  dans  un  vase  de  verre  ou  d'argent, 
pour  s'en  frotter  le  visage  et  les  mains. 

FIEVRE.  Dans  lePérigord,  les  personnes 
atteintes  de  la  fièvre  se  rendent  dans  un  pré, 
au  point  du  jour,  pour  y  arracher  &  reculons 
et  sans  se  tourner  ni  la  voir,  une  poignée 
d'herbes  qu'elles  jettent  après  cela  loin  d'elles 
en  prenant  la  fuite.  Ce  moyen  débarrasse, 
disent-elles,  de  la  iibwe  et  la  donne  au  diable. 
Los  fiévreux  ont  encore  h  leur  dispo^^ition 
une  autre  manière  de  se  guérir,  c*est  d'aller 
déposer  une  pièce  de  monnaie  dans  le  car- 
refour d'un  bois,  parce  que  celui  qui  la  ra- 
masse prend  aussitôt  le  mal  de  celui  h  qui 
elle  appartenait.  Enfin,  !e  moyen  Age  nous 
a  légué  les  recettes  qui  suivent  : 

On  devait  premièrement  assister  h  trois 
eaux  bénites,  le  môme  dimanche,  dans  trois 
églises  différentes  ;  mais  commo  ce  n'est 
guère  que  dans  les  villes  que  l'on  rencontra 
re  nombre  de  temples  ,  les  gens  de  la  cam- 
nagno  pouvaient  difilcilement  avoir  recours 
a  ce  remède.  Le  second,  qui  est  encoro  on 
faveur  dans  quelques  localités,  est  plus  aisé 
à  administrer.  On  prend  un  œuf  pondu  du 
jour,  on  le  fait  cuiro  à  moitié,  on  détache 
la  pellicule  qui  sépare  la  coquille  de  Tinlé- 
rieur  de  l'œuf,  on  en  prend  une  zone  largo 
d'un  demi-pouce,  et  on  Tappliquo,  toute  hu- 
mide, autour  de  la  première  phalange  du 
petit  doigt  de  la  mam  gauche  du  fiévreux, 
avant  qinl  se  motte  au  lit.  Il  dort  ensuite, 
du  moins  quand  la  chose  lui  est  possible, 
car  Ton  ajoute  que  la  pellicule,  incessam- 
ment resserrée  i)ar  la  dessiccation,  lui  cause 
les  plus  vives  douleurs.  Seulement,  le  len- 
demain malin,  il  est  guéri  de  la  fièvre,  commo 
s'il  lie  Tavait  jamais  eue. 

En  Flandre,  on  croit  que  ceux  qui  sont 
nés  un  vendredi,  sont  doués  de  la  faculté 
de  guérir  la  fièvre. 

Dans  l'Asie  Mineure ,  ou  la  fièvre  est  à 
peu  prèsondémi(jue,on  Càl  imbu  tj'un  grand 
liujubrc  de  préjugés  sur  les  causes  oui  |)eu* 
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Tont  lui  donner  naissance ,  l'entretenir  »  vu 
la  rendre  plus  ou  moins  intense.  Ainsi,  par 
exemple,  vous  ne  sauriez  échapper  à  son 
invasion,  si  vous  mangez  des  poches  et  si 
vous  sortez  pendant  la  chaleur.  Vous  déter- 
minez un  accès  en  buvant  de  Teau  froide 
avant  de  marcher.  Si  «  en  proie  è  la  Gèvre. 
vous  mangez  du  cnïmac  »  sorte  de  crôme 
chauffée,  il  ne  vous  reste  aucun  espoir  de 
guérison  ;  et  il  en  est  de  même  si  vous  avez 
rimprudenco  de  sortir  lorsque  la  rosée 
tombe. 

FIGUIER.  On  est  convaincu ,  dans  plu- 
sieurs localités  du  Midi,  que  si  l'on  brûle 
du  bois  de  Gguier  dans  une  maison  où  se 
trouve  une  nourrice  ,  le  lait  de  colle-i:i  se 
tarira  immédiatement  ou  deviendra  d*une 
qualité  dangereuse.  Quelques*uns  disent 
aussi  que,  par  force  de  sympathie ,  un  tau- 
reau furieux  est  apaisé  sur-le-champ,  si  on 
rattache  à  un  figuier. 

FIGUIER  DES  RAN1ANS  ou  FIGUIER 
DES  PAGODES.  C'est  un  grand  arbre  dont 
le  tronc  a  de  trois  à  quatre  mètres  de  cir- 
conférence et  dont  les  branches  ou  les  ra- 
meaux, qui  viennent  communément  tou- 
cher le  sol ,  y  prennent  racine  ,  en  sorte 
qu'un  seul  de  ces  figuiers  forme  quelquefois 
une  niasse  énorme  qui  ressemble  à  un  bos- 
quet tout  entier.  Les  Hindous  rendent  un 
culle  è  cet  arbre,  parce  qu'ils  prétendent 
que  leur  dieu  Vjchnou  naquit  sous  son  om- 
brage, et  les  habitants  de  Guzerate  n'osent 
même  pas  en  enlever  une  seule  feuille,  dans 
la  ciainte  de  perdre  la  vie  dans  l'année.  Les 
Cochinchinois  appellent  le  figuier  Aay-da, 
et  leurs  femmes  se  rendent  auprès  de  lui 
pour  y  invoquer  certains  esprits  qui  passent 
|K>nr  y  avoir  leur  demeure. 

FIGURE.  La  beauté  ou  la  laideur  du  vi- 
sage font  naître  de  déplorables  préjugés 
dont  les  conséquences  sont  presque  tou- 
jours préjudiciables  au  bonheur  domestique 
et  au  bon  ordre  de  la  société.  Malgré  les 
exemples  qui  se  multiplient  incessamment 
|bur  donner  un  démenti  è  ces  préjugés,  on 
ne  peut  se  décider  à  ne  pas  croire  qu'un 
joli  visage  ne  soit  l'enseigne  d'une  foule  de 
qualités  recommandables;  de  même  qu'on 
répugne  toujours  à  se  persuader  qu'une 
figure  repoussante  par  sa  laideur  puisse 
être  autre  chose  (]uo  l'indice  de  nombreux 
défauts.  De  là  l'injustice  dont  on  se  rend 
communément  coupable  envers  les  person- 
nes laidcsy  et  les  déceptions  quelquefois 
terribles  qu'on  rencontre  auprès  des  person- 
nes qui  captivent  par  leur  beauté.  Malheu- 
reusement, la  raison  demeure  presque  tou- 
jours impuissante  contre  ces  préjuges,  con- 
tre ces  piég*;s  qui  nous  sont  tendus.  L'af- 
fection se  produit  naturellement  pour  ce  qui 
est  beau,  et  ne  se  commande  point  pour  ce 
qui  est  laid  ;  la  religion  elle-même  inspire 
bien  l'indulgence,  la  charité,  Teslimo  pour 
la  laideur,  mais  ne  détermine  point  l'a- 
mour ;  la  beauté  semble  nous  élever  vers  le 
ciel,  et  la  laideur  nous  en  éloigner;  la  pre- 
mière est  comme  un  eiret  divin,  la  secundo 
comme  une  triste  image  du  Tcsprii  du  mal. 


Dieu  seul,  en  cela  comme  en  bien  d'au- 
tres choses,  se  montre  constamment  équi- 
table :  il  récompense  le  noble  cœur  malgré 
le  peu  de  lustre  de  son  enveloppe,  et  chAtie 
l'Ame  méprisable,  lors  môme  qu'elle  se 
trouve  environnée  des  dehors  les  plus  sé- 
duisants pour  le  vulgaire.  Il  faut  aonc  re- 
garder comme  une  complète  erreur  ce  que 
pensent  beaucoup  de  gens,  que  te  riaage  cal 
le  miroir  de  Fâmef  adage  que  te  docteur  Ali- 
bcrt  a  paraphrasé  en  ces  termes  :  <  Dana 
l'ordre  social,  il  est  une  beauté  de  physio- 
nomie qui  est  presque  toujours  l'effetd'une 
disposition  habituelle  de  l'âme.  Les  traits 
de  la  face  s'accoutument  insensiblement  à 
la  direction  qui  leur  est  donnée  par  les  di- 
vers sentiments  qui  nous  agitent  ;  il  est 
môme  assez  ordinaire  que  cette  beauté  d'ex- 
pression soit  préférée  a  celle  qui  provient 
do  la  régularité  des  formes  physiques,  parce 
qu'elle  indique  des  perfections  morales 
auxquelles  on  ajoute  le  plus  grand  prix.  » 

FlLl)E  LA  VIERGE  ou  FIL  DE  LA  FÉE. 
Noms  que  portent  ces  fils  soyeux  qui  bar- 
rent quelquefois  le  chemin  que  l'on  par- 
court, qui  pendent  aux  branches  dos  arbres, 
ou  bien  flottent  dans  l'air.  Les  uns  attri- 
buent la  formation  de  ces  fils  è  des  fées,  de 
la  quenouille  desquelles  ils  se  sont  écbap* 

F^és;  d'autres,  plus  dérnisonnables  encore, 
es  considèrent  comme  l'œuvre  de  la  Vierge 
Marie.  Ces  fils  sont  eu  réalité,  A  ce  qu'il  pa- 
rait, produits  par  le  travail  de  diverses  espè- 
ces de  jeunes  araignées,  et  par  le  irombi" 
dium  lelarium  d'Hermaun  ;  et  leMr  appari- 
tion est  communément  un  pronostic  debiîau 
temps,  lorsque  surtout  on  les  rencontre  en 
grand  nombre.  Cependant,  au  dire  de  La- 
mank,  ces  fils  n'appartiendraient  ni  aux 
araignéos,  ni  à  aucunsauires  insectes  fileurs; 
ce  ne  serait  qu'un  résidu  des  brouillards 
dissipés,  rf^'duits  et  condensés  par  l'action 
des  rayons  solaires  ;  «  de  sorte,  »  ajoute  l'abbé 
Salgues  avec  sa  malice  habituelle,  «  qu'il  ne 
nous  faudrait  qu'une  certaine  suite  de  beaux 
soleils  et  débrouillards  secs,  pour  approvi- 
sionner nos  manufactures  et  nous  fournir 
un  coton  tout  filé,  beaucoup  plus  beau  que 
celui  que  nous  tirons  du  Levant.» 

FILANDIERF^.  On  appelle  ainsi  les  fées 
dans  la  Saiiitonge ,  parce  qu'on  prétend 
qu'elle  portent  constamment  une  quenouille 
et  un  fuseau.  Elles  errent,  au  clair  delà 
lune,  sous  la  forme  de  vieilles  femmes  qui 
filent,  qui  sont  vôtues  de  blanc,  et  font pree» 
que  toujours  au  nombre  do  trois ,  comme 
les  Parques*  Elles  ont  du  reste  la  faculté  de 
prédire  l'avenir  et  de  jeter  des  sorts.  Ou 
les  nomme  aussi  fades  et  bannee. 

FILEUSE  b'APPEVlLLB-ANNEBAOT(LA). 
Voici  une  tradition  touchante  et  religieuse 
rapportée  par  Mlle  Amélie  Bosquet  :  «  11  y  a 
fort  longtemps  de  cela,  disent  les  narrateurs 
villageois,  une  bonne  vieille  de  iacommunu 
d'Appeville-Annebaut  cessa  de  vivre ,  lais- 
sant une  fille  mariée  depuis  quelques  an- 
nées. Celle-ci  avait  promis  à  la  moureiUe 
de  lui  faire  dire,  av«inl  un  mois,  une  messe 
dont  elle  gagnerait  le  prix  au  travail  de  son 
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roact  k  Oler;  mais  les  cœurs  jeunes  sont 
oublieux  :  la  messe  ne  fut  point  dite^  Or  une 
nuitf  trente-trois  jours  après  le  décès  de  la 
mère,  les  deux  époux  étaient  au  lit,  avec 
leur  jeune  enfant  au  milieu  d'eux.  Tout  à 
coup  ils  croient  entendre  dans  la  chambre 
le  bruit  d'un  rouet  qui  lourne,  et  bientdt 
l'enfant  éveillé  en  sursaut  s'écrie:  Ohl 
grand'mèrel  puis  s'échappe  du  lit.  Le  père 
ot  la  mère  se  lèvent  à  leur  tour,  appellent 
leur  enfant  sans  obtenir  de  réponse»  Je 
cherchent  dans  tous  les  recoins  de  leur  ap- 
partement, mais  ne  parviennent  pas  h  le  dé- 
couvrir. Cependant  le  bruit  du  rouet ,  qui 
continue  h  se  faire  entendre,  stimule  en- 
core leur  inquiétude,  augmente  leur  effroi. 
Enfln,  le  jour  arrive»  le  rouet  s'arrête:  il 
est  chargé  d'un  fil  mince  et  sojrcux,  et  Ten- 
fant  tout  frais  et  tout  riant  s'agite  aux  pieds 
du  lit.  Pendant  deux  autres  nuits,  la  même 
merveille  se  renouvelle.  La^fille,  è  qui 
nombre  d'événements  du  même  genre  ont 
été  remis  en  mémoire,  comprend  que  c'est 
sa  négligence  k  acquitter  la  promesse  faite 
à  sa  mère,  qui  a  occasionné  ces  accidents 
nocturnes.  Elle  se  hftte  de  faire  célébrer  la 
messe  promise,  et ,  par  cet  acte  de  piété, 
elle  rend  k  sa  mère  le  repos  d'une  sainte 
mort,  et  è  son  enfant,  la  paix  de  son  inno- 
cent sommeil.  » 

FILLE  DU  PIEL-BERG  (La).  Près  de  la 
ville  de  Dannaberg.  en  Misnie,  se  voit  une 
haute  montagne  appelée  Picl-Berg,  où  les 
gens  de  la  contrée  prétendent  qu'on  voit 
fouvent,  k  l'heuredemidi,  unejeune  et  belle 
tille,  très-bien  parée ,  et  avec  une  superbe 
chevelure  blonde  qui  flotteau  vent.  Son  ap- 
parition en  ce  lieu  est  très-ancienne,  et  l'on 
dit  qu'elle  a  été  condamnée  k  errer  ainsi,  par 
auited'one  malédiction  dont  elle  a  été  l'objet. 

FILLE  DU  SCHLOSSBERG  (La).  Non  loin 
de  la  ville  d'Ordruf,  dans  la  Thuringe,  et 
sur  la  montagne  de  Schlossberg,  se  montre 
quelquefois,  dit  la  tradition,  une  fille  ayant 
un  gros  trousseau  de  clefs  pendu  k  sa  cein- 
tura. C'est  k  l'heure  de  midi  qu'elle  se  laisse 
voir,  et  elle  descend  alors  (Je  la  montagne 
pour  venir  se  baigner  k  la  fontaine  d^Hœr- 
ling,  située  au  bas  du  vallon.  Anrès  sa  toi- 
lette, elle  regagne  le  sommet  au  Schloss- 
berg; mais  personne  no  sait  rien  de  son 
histoire. 

FINNES  ou  FINLANDAIS.  Ils  passaient 
autrefois  pour  un  peuple  de  sorciers ,  et 
Olaiks  Hagnus  rapporte  qu'ils  vendaient 
aux  navigateurs  des  courroies  sur  chacune 
desquelles  étaient  formés  trois  nœuds.  En 
dénouant  le  premier,  on  obtenait  des  vents 
doux  et  favorables;  le  second  en  amenait 
de  plus  violents ,  et  le  troisième  détermi- 
nait des  tempêtes. 

FLAMBEAUX.  Selon  une  croyance  assez 
répandue»  il  faut  éviter  d'avoir  trois  flam- 
beaux allumés  *en  même  temps  dans  une 
chambre  ,  parce  que  c*est  un  présage  de 
morL  On  doit  n'en  allumer  que  deux,  ou 
bien  en  avoir  quatre. 

FLECHE.  Lorsque  les  Turcs  se  disposent 
k  quelque  entreprise  >  ils  drcsbeut  quatre 


flèches  dont  les  firs  sont  appuyés  l'un  con- 
tre l'autre,  et  qu'ils  font  tenir  par  quelqu'un. 
Deux  de  ces  flèches  représentent  la  réussite, 
les  deux  autres  l'insuccès.  Ils  placent  en- 
suite uneépée  nue  devant  eux,  sur  un  cous- 
sin, et  lisent  un  certain  chapitre  du  Koran. 
Alors  les  flèches  doivent  se  mettre  en  mou- 
vement comme  pour  se  battre,  et  l'on  prend 
une  décision  selon  que  telles  ou  telles  ont 
le  dessus.  Ce  genre  do  divination  porte  le 
nom  de  Bélomancie. 

Deirio  raconte  qu'un  certain  magicien 
faisait  paraître,  au  moyen  d'une  flèche  en- 
chantée, un  fleuve  dont  la  largeur  était  égale 
à  l'espace  que  celle  flèche  avait  parcouru  de 
son  j>i. 

FLOTS.  Dans  les  environs  de  Plougasnon, 
en  Bretagne ,  il  est  des  sorciers  qni  prédi- 
sent les  événements  par  l'inspection  des 
flots,  c'esl-k-dire  par  la  manière  dont  ceux- 
ci  viennent  expirer  sur  la  plage. 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER.  Autre- 
fois on  prétendait  que,  dans  les  populations 
maritimes ,  les  malades  mouraient  en  plus 
grand  nombre  durant  le  reflux  que  pendant 
loflui.On  a  parfaitement  établi,  depuis,  que 
cette  circonstance  n'influe  en  rien  sur  la 
mortalité. 

FOIN.  Boçuet  cite  un  bohémien ,  sorcier, 
qui  changeait  des  bottes  de  foin  en  pour- 
ceaux. Toutefois,  il  était  important  que  le 
propriétaire  de  ceux-ci  se  gard&t  bien  do  les 
laver  dans  aucune  eau,  car  ils  redevenaient 
sur-le-champ  des  bottes  de  foin. 
I  FOLLET.  Sorte  d'esprit  familier  qui  ob- 
tenait une  grande  créance  au  moyen  Age, 
et  qui  était  connu  aussi  sous  les  noms  do 
Lutin  et  de  Farfadet.  C'est  le  même  qu'on 
appelle  auiouru'hui  Drac ,  Gobelin ,  Sa- 
tray^  etc.,  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces ,  et  ifue  tes  Ecossais  désignent  sous 
le  nom  de  Kelpie.  Ce  démon  est  en  générai 
peu  malfaisant  ;  il  est  espiègle ,  et  rend  plu- 
tôt service  qu'il  ne  se  montre  nuisible.  La 
plupart  du  temps  en  elTot,  déclarent  les 
croyants,  le  follet  se  donne  pour  mission  an 
panser  les  chevaux ,  de  nettoyer  les  chaus- 
sures ,  de  faire  la  cuisine,  etc. 

Au  dire  des  rabbins,  les  follets  sont  des 
esprits  imparfaits  que  Dieu  avait  commen- 
cés le  vendredi ,  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  le  lendemain  ,  è  cause  du  sablMt. 
Comme  tradition  des  anciens,  ils  représen* 
lent  les  Lares  publici^  Ao#/t7ef ,  urôant,  etc., 
des  Romains.  %  Il  est  aisé ,  dit  Boscherelle, 
de  reconnaître  dans  ces  aimables  follets ,  si 
familiers ,  si  dévoués  h  leur  maître,  ces  ex- 
cellents dieux  domestiques  appelés  Lares 
par  les  anciens  ;  bonnes  Ames,  mânes  respec- 
tables, gardiens  et  protecteurs  des  foyers.  » 

Dans  ses  Traditions  populaires  comparéeêf 
M.  Désiré  Monnier  écrit ,  en  parlant  des 
esprits  servants  :  «  Au  Temple,  hameau  des 
environs  de  Dôle,  il  s'opère  une  transfor- 
mation du  génie  familier  qui  a  fait  élection 
de  domicile  à  celui  d'une  personne  que  Je 
no  saurais  désigner  :  il  prend  la  ligure  nu 
serpent ,  comme  le  demi-dieu  Genius  des 
Latins^  et  non-seulement  il  $*csl  fait  le 
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gardien  de  ThabilalioD  ,  mais  il  s*eii  est 
fTi'S'iUG  rendu  niatire ,  de  manière  è  s'y 
pernaeitre  des  actes  qui  supposent  une 
pleine  auloritié  »  et  jusqu'à  traire  les  vachus 
a  son  profit* 

«  J'aiineraîs  bien  h  me  rappeler  en  quel 
4«ndroit  de  la  prorinco  j'ai  été  témoin  ocu- 
laire d*un  acte  singulier  (lu  culte  des  esprits, 
Apporté  par  les  Scythes  de  TAsie  centrale  h 
la  Suède  t  h  la  Norwége*  ^  TEcosso,  à  TAn- 
pletorro,  h  la  Normandie»  h  la  Suisse  «  à  In 
Savoie*  et  très- certainement  ailleurs  en- 
core :  j>i  Yu  des  femmes  de  la  campagne 
commencer  leur  repas,  on  jetant  par  lorre 
une  cuillerée  de  lait  ou  de  bouillon  ,  sans 
qnVIIos  pussent  rendre  compte  de  cet  usage 
aveuglément  suivi.  Ainsi  le  pratiquent  en- 
core les  Kirgliises  et  Jcs  Toungouses  qui 
servent  de  la  sorte  les  génies  tuteurs  de 
«ie  leurs  yourtes  et  conservateurs  de  leur 
bétail.  Lorsque  les  Tartares  ,  dit  Tabbé  Pré- 
vôt ,  d'après  le  récit  du  voyage  de  Hubru» 
qiiis,  an  1253,  s'assemblent  pour  se  réjouir, 
îisjfittent  quelques  gouttes  de  leur  cosmois 
ou  kumis  sur  le  plancher.  Le  témoignage 
de  Rubruquis  est  oonfirmé  i^ar  celui  de 
Marco-Polo,  qui  parcourut  les  mêmes  cli- 
mats quarante-cinq  ans  après  lui.  «  Outre  le 
«grand  Dieu  du  oeif  »  dit-ii|  «les Tartares 
«oui  des  idoles  protectrices,  auxquelles  ils 
«  vont,  avant  le  repas,  barbouiller  les  lèvres 
«  de  graisse  ;  ensuite  ils  répandent  un  |ieu 
«  de  bouillon  hors  de  la  porte  en  l'honneur 
«  des  esprits.  » 

«  Nos  esprits  les  plus  délicats  se  ressou- 
viendront longtemps  do  leur  origine  ;  ils 
sont  toujours  chats  de  laitage;  ils  n'en  ont 
point  perdu  le  goât  depuis  le  long  voyage 
qu'ils  ont  exécuté  du  fond  de  l'Inde  et  de  la 
Tartarie  jusqu'il  noui^. 

«  No  les  sevrez  pas  de  leur  aliment  favori, 
comme  le  fit  une  fois  certain  nrmaillé  du 
Mont-d'Or  helvétique  ,  qui  but  la  crème  ré- 
servée au  foulelot  de  son  chalet,  et  qui  ne 
tarda  pas  de  s'en  refientir.  Tandis  qu'il 
Aait  plongé  dans  un  sommeil  pesant  et  la- 
borieux,  l'esprit  va  détacher  do  la  crèche 
toutes  les  vaches  et  les  transporte  sur  le 
toit.  Au  beu|;lement  inaccoutumé  de  ces 
animaux  ainsi  dépaysés,  le  bouvier  se  ré- 
veille, voit  le  prodige,  et  se  frotte  long- 
temps les  paupières  avant  U*acquérir  la  cer- 
titude qu'il  ne  dort  [dus ,  et  que  ses  vaches 
sont  réellement  au  (tâturago  sur  le  toit 
moussu  du  chalet.  li  court  au  prochain  vil- 
lage ;  il  y  demande  secours  et  assistance. 
On  vient  avec  des  échelles  et  avec  tous  les 
engins  nécessaires.  Mais  le  bétail  avait 
quitté  le  parcours  do  la  toiture,  les  botes 
avaient  été  ramenées  au  rAtelicr  ;  couchées 
sur  leur  litière  inclinée  i  elles  dormaient 
tranquillement. 

^  «  Alors  choqués  de  se  voir  les  jouets  de 
Tarmaillé,  les  voisins  tomUèrout  sur  lui  h 
qui  mieux  mieux  ,  et  pendant  cette  sévère 
exécution ,  le  foulelot  sur  son  fenil  riait  h 
gorge  déployée.  » 

Les  follets  étaient    naguère  encore  en 
très-grande  renommée  dans  les  diversi^s 


contrées  de  l'Allemagne.  On  les  y  décrivait 
sous  la  forme  d«  nains  n'ayant  qtie  les  trois 
quarts  environ  d'une  coudée  ,  c'est-b-dirc, 
à  peu  près  400  millimètres,  avec  la  figure 
d'un  vieillard  è  longue  barbe,  ce  qui  s'har- 
monisait cependant  assez  mal  avec  le  carar. 
1ère  espiègle  qu'on  donne  à   des  esprits 
servants.  C'était  surtout  dans    les   mines 
qu'ils  se  montraient  en  grand  nombre,  vêtus 
comme  les  mineurs  d'une  chemise  h  capuce 
blanche,  il'une  peau  de  bète  couvrant  les 
épaules,  et  tcnant'en  main  une  lanterne, 
un  maillet  et  un  marteau.  Ils  parcouraient 
les  galeries  souterraines ,  sans  causer  au* 
cun  préjudice  aux  travailleurs;  st'uiement, 
quand  cenx-ci    se  permettaient  quelques 
railleries  à  leur  ondroit,  ils  leur  jetaient  de 
petites  pierres,  mais  si  petites,  qu'elles  ne 
pouvaient  leur  faire  aucun  mal.  Les  mi- 
neurs regardaient  d'ailleurs  leur  rencontre 
coninm   un  signe  favorable.   Kn  peuplant 
ainsi  lus  mines,  «Is  étaient  censés  aider  à  la 
besogne;  mais,  en  définitive,  ils  ne  faisaient 
rien  ,  si  ce  n'est  d'embrouiller  les  travail- 
leurs et  de  s'amuser  à  les  appeler  de  côté 
et  d'autre,  pour  ne  jamais  se  faire  voir  è 
Tcndroit  où   l'on  croyait  précisément  les 
trouver*  Dans  les  mines  de  Kuttenberg,  en 
Bohème  ,  ils  se  répandaient  en  grand  nom- 
bre dans  les  galeries!  durant  l'absence  des 
ouvriers,  et  on  les  entendait  alors  se  livrer 
h  un  grand  mouvement  et  faire  beaucoup 
de  bruit,  comme  celui  qui  se  produit  dans 
une  vaste  usine.  Lorsque  quelque  malheur 
devait  avoir  lieu  ,  comme  la  mort  d'un  mi- 
neur, par  exemple,  ils  frappaient  h  plu- 
sieurs reprises  trois  coups  aux  ouvertures 
de  la  mine. 

«  Sur  le  Kultenberg,  en  Bohème ,  disent 
les  frères  Grimm ,  on  a  souvent  vu  les  fol- 
lets, en  très  grand  nombre,  monter  et  des- 
cendre dans  les  fosses  quand  il  n'y  avait  plus 
aucun  mineur;  particulièrement  quand  quel- 
uue  grand  malheur  ou  un  grand  événement 
était  sur  le  point  d'éclater  (ils  annoncent 
la  mort  d'un  mineur  en  frappant  trois  coups 
à  sa  porte )f  on  entendait  les  lutins  gratter, 
fouiller,  heurter,  piler  et  vaquer  à  tous  les 
travaux  des  mines;  quelquefois  aussi,  k 
peu  près  comme  les  forgerons  sur  renclunic, 
tourner  et  retourner  le  fer  et  le  forger  avec 
des  marteaux.  Dans  cette  même  mine»  ou 
les  a  entendus  Irès-fréquemment  frapper  , 
marteler,  picoter,  comme  si  trois  ou  quatre 
iorgorons  battaient  le  fer  ;  c'est  ce  qui  les 
a  fait  nommer  par  les  Bohémiens  peiUë  for" 
gérons  domesliques.  Dans  ridriOi  les  mi- 
neurs placent  journellement  pour  eux ,  dans 
un  lieu  particulier,  un  petit  pot  rempli  de 
manger;  ils  achètent  aussi  chaque  année,  à 
une  certaine  époque,  une  petite  jaquette 
faite  5  la  taille  d'un  enfant ,  et  leur  eu  font 
présont.  S'ils  la  laissent,  c'est  queles  lutins 
sont  fâchés  ou  mal  disposés.  » 

Dans  un  livre  publié  par  un  sieur  Berbi- 
guicr  de  Terre-Neuve  duThin,  qui  demeu- 
rait h  Paris,  rue  Guénégaud,  ce  res|>ec- 
tablc  citoyen  déclare  quot  durant  un  grand 
nombre  d*aunéos  »  il  fut  en  guerre  perp4- 
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lucile  avoc  dos  rairadols  ou  follc^ls ,  tlot)t  il 
faisait  des  prisonniers  par  centaines.  A  Té- 
poque  où  il  éniiméra  par  écrit  ses  tribiiln- 
lions  multipliées,  les  captifs  occupAicnt 
déjk  •  dit-il,  quatre-vingts  bouteilles. 

Nos  folieLs  correspondent  aussi  aux  Hud-- 
kins  des  Saxons  ;  aux  TroUs  ou  Trolles  tivs 
Norwégiens  ;  aux  Prottnics  des  Ecossais; 
aux  Ciuricaunes  des  Irlandais,  etc. 

FONG-OUHANG.  CNscau  fabuleux  des 
ChiDoisqui  lui  attribuent  une  histoire  ana- 
logue h  celle  du  phénix.  Les  femmes  por- 
tent en  parure  et  comme  préservatif  contre 
les  maléfices  une  figure  de  cet  oiseau  ,  en 
or,  en  argent  ou  en  cuivre. 

FONTAINES.  Le  culte  rendit  è  certaines 
fontaines,  les  diverses  superstitions  aux- 
quelles elles  ont  donné  naissance,  remon- 
tf^ni  i  Vr  plus-  haute  antiquité;  ces  tradi- 
tions mythologiques  sont  répandues  dans 
]es  deux  mondes,  et  en  France ,  par  exemr 
pfo,  iln^est  poini  pour  ainsi  dire  une  lo- 
calité; surtout  dans  les  contrées  montagneu- 
ses, qui'  n'ait  au  moins  une-  fontaine  mys- 
térieuse ou  miraculeuse.  Les  unes  ont  des 
propriétés  extraordinaires  de  toute  nature, 
ou  oflFrent  les  phénomènes  les  plus  incora- 
préheosibles  ;  les  autres  sont  le  rendez-vous 
do  pré<lilection  des  fées,  des  nains  et  des 
sorciers. 

«  Les  fontaines  ombragées,  «dit  Terlullien, 
les  ruisseaux  écartés  des  chtunins  et  sen- 
tiers, les  bains  ,  les  citernes  des  maisons  , 
les  puiJa,  font  foi  de  la  présence  des  malins 
espriilA  qui  y  hantent,  par  le  souffle  perni- 
cieux qiui,  tantôt  tue  et  élouiïe,  tantôt  jette 
dedaos,  tantôt  afllige  et  possède  ceux  qui 
ef^epprochenL  » 

Dans  Tarrondissement  de  Sainte-Girons, 
département  de  PAriégc ,  les  bergers  qui  se 
réunissent  pour  procéder  au  dépaM  des 
troupeaux  qu'ils  doivent  conduire  aux  pû- 
Uirages ,  dans  les  moniagnes,  s'obligent, 
par  ferment,  à  révérer  ios  fontaines. 

Dans  certains  lieux,  en  Bretagne,  on  jette 
dans  leurs  l)a8sins,  le  jour  de  l'an  ,  autant 
de  morceaux  de  pain  qu'il  y  a  de  membres 
dans  la  famille,  et,  suivant  l'arrangement 
qutt  ces  morceaux  prennent  en  surnageant, 
on  connaît  ceux  des  individus  qui  doivent 
mourir  dans  Tannée.  Le  même  jour  ,  on  of- 
fre encore  aux  fontaines  dus  bouquets  do 
Qeurs  et  des  fruits,  aQn  que  leur  eau  con- 
serve sa  limpidité. 

Dans  la  même  province,  la  mère  dont 
Penfant  est  malade,  jette  un  voile  blanc  dans 
une  fontaine,  et  si  ce  voile  surnage,  c'est 
une  preuve  que  Tenfanl  ne  périra  pas.  On 
dît  aussi  que,  lorsque  la  chemise  d*un  en- 
fant enfonce  dans  certaines  fontaines,  c'est 
que  cet  enfant  doit  mourir  dans  l'année.  Il 
est  assuré,  au  contraire,  d'une  longue  vie  , 
si  la  chemise  surnage  ,  et  on  la  lui  met  hu- 
mide sur  le  corps,  atin  de  le  préserver  d'une 
foule  de  maladies. 

La  fontaine  do  Krignac,  dans  le  départe- 
ment du  Finistère,  guérit  la  lièvre  licrce. 
Celle  de  Saînt-Conogan,  h  Beurit  fait  dis- 
paiattrc  les  maux  d*yeux. 


Dans  lo<;  environs  de  iMorlaix^on  jelte  des 
liards  et  lios  épingles  dans  Tes  fontaines , 
coutume  qui  vient  dus  Gaulois,,  lesquels 
consacraient  aux  fleuves  et  aux  lacs  l'or 
saisi  chez  leurs  ennemis.  A  la  fSte  /nos» 
dans  ia  Lnconie,  on  jetait  aussi  dans  un  lac 
des  offramlos  faites  de  pAte  ,  et  lorsqu'eLles 
allaient  au  fond,  c'était  une  preuve  que  les 
dieux  infernaux  avaient  bien  accueilli  ces 
offrandes. 

En  Bretagne  encore,  dans  plusieurs  en- 
droits, les  jeunes  filles  qui  désirent  se  ma- 
rier jettent  dns  épingles  dans  une  fontaine» 
et  si  l'une  de  ces  épingles  surnage ,  c'est 
une  preuve  que  le  mariage  ne  peut  dt-pa 
éloigné. 

Lo  Périgord  compte  un  grand  nombre  de 
fontaines  où  les  habitants  de  la  contrée  se 
rendent ,  vers  la  fin  de  septembre,  pour  en 
boire  les  eaux.  Ils  y  i;)assent  quelquefois 
plusieurs  jours  en  pratiques  de  dévotion 
qui  se  terminent  par  des  festins  ,  des  jeux 
et  des  danses.  L'une  des  plus  célèbres  dé- 
cès fontaines  est  celle  qu'on  appelle  la  Foti- 
tcàne  (tamourf  située  au  village  de  Jouvens 
f)rès  le  bourg  do  Saint-Jean-de-Côle.  Lk  jour 
do  Pâques,  toute  la  jeunesse  s'v  rend  pour 
s'y  livrer  aux  plaisirs  >  et  les  mères  encou- 
ragent uiême  leurs  filles  à  accomplir  cette 
sorte  de  pèli>rinage ,  persuadées  qu'elles 
sont  Que  si  ces  jeunes  personnes  conser- 
vent leur  sagesse  ce  jour-lè ,.  elles  de- 
meureront vertueujscs  tout  le  temps  de 
leur  vie. 

Dans  le  département  des  Basses-Pyré- 
nées, on  vénère  les  fontaines,  les  lacs  et 
les  ruisseaux,  et  il  est  d'usage  d'y  jeter  des 
aliments,  des  pièces  de  monnaie  et  des 
morceaux  d'étoffe.  La  veille  de  la  Saint- 
Jean  et  h  le  nuit,  on  y  lave  ses  yeux  et  tou- 
tes celles  des  parties  du  corps  qui  se  trou- 
vent affaiblies  par  des  infirmités. 

Près  de  Saint-Bertrand  de  Cominges,  non 
loin  de  la  chaîne  des  Pyrénées  ,  il  y  a  une 
fontaine  appelée  la  Uount  de  las  hados^  c'est- 
à-dire,  la  fontaine  des  fées.  On  y  voit  sou- 
vent apparaître,  disent  les  gens  du  pays ,  à 
certaines  heures  de  la  nuit ,  de  belles  fem- 
mes ,  values  de  blanc ,  qui  chantent  d'une 
voix  douce  et  plaintive. 

La  fontaine  de  Afont^f,  commune  de  Dour- 
gne,  département  du  Tarn,  guérit,  les 
douleurs  rhumatismales  ,  si  l'on  fait  des 
ablutions  sur  la  partieaireclée,  le  jour  de  la 
SainUean.  Ce  jour-ià  est  lo  préféré  ,  parce 
(]ue  le  matin,  dit-on  ,  le  soleil  levant  aanse 
en  éclairant  la  fontaine.  La  source  appelée 
Sagne  canine ,  près  le  f^hàleau  de  Uamor* 
dons,  sur  la  montagne  Noire,  a  l.i  réputa- 
tion de  rendre  les  femmes  fécondes.  Si,  lo 
jour  des  Rogations,  on  se  lave  les  yeux  à  la 
fontaine  de  Saint -Thyr se  ^  commune  de  La 
Binignières  ,  près  Castres ,  on  est  préservé 
ou  guéri  des  ophlhalmies.  La  fontaine  de  ta 
Reine ,  sur  lo  mont  Candiel ,  près  (fo  La- 
caune,  guérit  du  la  lèpre. 

La  fontaine  de  Saurai,  ou  fontaine  sainto, 
Uounl  sancio ,  dans  le  département  de  TA* 
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riége,  est  l'objet  de 'la  Ténération  de  toutes 
les  contrées  toisines. 

A  Marsaneîx,  dans  le  Périgord,  lorsqu'une 
femme  veut  faire  couver  des  poules  *  elle 
porle  t  avant  le  lever  du  soleil,  un  œuf  k 
une  fontaine  sainte ,  et  le  laisse  sur  ses 
bords.  Cela  porte  bonheur  à  la  poul^  et  è 
ses  petits. 

Dans  le  département  des  Basses^Alpes , 
chaque  mère  de  famille  vn,  le  premier  jour 
de  Tan  ,  puiser  de  Teau  i  la  fontaine.  Celle 
qui  arrive  la  première  y  dépose  »  sur  une 
pierret  des  préinices  de  son  travail,  soit  du 
pain»  du  beurre,  du  fromage,  elc,  qu'em- 
porte celle  qui  vient  ensuite,  en  les 
remplaçant  par  une  offrande  de:>tioée  ï  celle 
qui  lui  succédera* 

A  Toulouse,  on  jcUe  des  pièces  d'argent 
dans  la  fontaine  de  Sainte-Marie ,  pour  se 
la  rendre  propice. 

L'eau  de  la  fontaine  Senlices  fait ,  dit- 
on,  tomber  les  dents  sans  fluxion  et  sans 
douleur.  Cette  eau  ébranle  d'abord  les 
dénis  comme  le  batlnnt  d'une  cloche ,  puis 
elles  abandonnent  naturellement  leurs  al- 
véoles. 

Il  y  avait  au  chAteau  de  Coucy ,  en  Picar- 
die, une  source  qu'on  appelait  fontaine  de  la 
Mort  t  parce  qu*on  [prétendait  qu'elle  se 
tarissait  chaque  fois  qu'un  seigneur  de  la 
maison  de  Coucy  devait  mourir. 

La  fontaine  de  Réveillon,  près  Gisors, 
possède  cette  vertu  miraculeuse  :  lor$qu*on 
a  bu  de  son  eau,  il  faut  revenir  mourir  à 
Gisors  9  en  quelque  lieu  que  Ton  se  trouve 
exilé,  et  H.  d*Arlincourt  raconte  que  ,  du 
temps  des  croisades»  les  pèlerins  du  pays 
qui  avaient  fait  vœu  d'aller  en  Palestine,  ne 
manquaient  jamais  d'aller  boire  è  celte  fon- 
taine avant  de  se  mettre  en  route. 

Dans  quelques  localités ,  on  croit  que  les 
fontaines  bouillonnent  lorsque  le  prêtre 
chante  la  préface,  le  jour  de  la  Trinité. 

«(  Les  peuples  du  Nord ,  »  dit  M.  Xavier 
Marmier,  »  attribuaient  aussi  une  grande  in- 
fluence aux  sources  d*eau.  Ils  allaient  y 
puiser  k  certains  jours  de  Tannée  ;  ils  s'en 
servaient  dans  leurs  pratiques  mystérieu- 
ses. Quelquefois,  pour  leur  rendre  hom- 
mage, ils  allumaient  des  flambeaux  au  bord 
des  rivières,  et  ils  regardaient  comme  un 
signe  de  deuil  la  source  d'eau  tarie.  Les 
traditions  russes  parlent  d'une  eau  merveil- 
leuse qui  guérissait  les  blessures  et  rendait 
la  vie  aux  morts.  Les  traditions  allemandes 
rapportent  plusieurs  prodiges  du  même 
genre.» 

«  Les  fontaines,  »  dit  M.  Richard,  dans  se^ 
Tradiliom  populaires  de  l'ancienne  Lorraine  f 
«  ont  été  mises,  k  l'époque  de  l'établissement 
du  christianisme  dans  cette  province ,  sous 
la  protection  des  saints  et  ont  conservé  , 
sous  ces  nouveaux  titres,  les  propriétés  et 
les  vertus  médicinales  que  leur  avaient  at- 
tribuées les  populations  non  encore  conver- 
ties. Grégoire  de  Tours  {De  miraculis  S,  Ju- 
Uanit  cap.  3,  Devirtute  fontis)    nous  ap- 


prend, dit  M.  Clouet  (Histoire  de  la'pro" 
vince  de  Trêves  et  des  pays  limitropheê  , 
comment  les  merveilles  de  la  légende  et  les 
souvenirs  chrétiens  furent  mis  en  œuvre 
pour  purifler  les  ondes  qui  coulaient  depuis 
aes  siècles,  dans  les  rustiques  sanctuaires 
de  la  Gaule  druidique.  Il  serait  trop  long, 
remarque  M.  Clouet,  d'énumérer  toutes  les 
sources  qui,  dans  notre  pays  seulement , 
sont  encore  le  but  de  pèlerinages  populai- 
res; chacune  a  son  histoire  merveilleuse, 
traditions  lointaines  de  ce  qui  fut  fait  pour 
consacrer  au  culte  catholique  les  derniers 
objets  de  Tadoration  païenne. 

a  Au  nombre  des  fontaines  que  I  Eglise  , 
toujours  douce  et  indulgente,  mit  sous  Tin- 
vocation  des  saints  afm  de  détruire  dans 
les  campagnes  les  vieilles  erreurs  du  culte 
des  éléments ,  sans  rompre  trop  brusque- 
ment avec  les  habitudes  de  pérégrination 
aux  sources  bienfaisantes  situées  au  fond 
des  bois,  dans  le  creux  des  rochers ,  nous 
citerons  particulièrement  la  fontaine  de 
sainte  Claire,  sur  le  revers  méridional  de  la 
haute  montagne  du  Saint-Mop.t,  à  l'orient 
de  Remiremont ,  où  ou  allait  en  pèlerinage 

Cour  les  maux  d'yeux.  Celle  de  sainte  Sa* 
ine,  dans  la  sombre  forêt  do  Fdssard,  non 
loin  du  men-hir  celtique  de  Kerlinkin,  et 
de  laquelle  on  disait  : 

La  fontaine  de  sainte  Sabine, 
De  tout  mal  afDue. 

c  Encore  aujourd'hui,  les  personnes  qai 
ont  des  abcès,  des  ulcères ,  ne  manquent 
pas  do  les  piquer  avec  des  épingles  qu^elles 
jettent  ensuite  dans  le  bassin  de  cette 
source  k  laquelle  les  jeunes  filles  attribuent 
aussi,  comme  nous  le  dirons  encore  au  mot 
mariage^  la  merveilleuse  propriété  de  leur 
faire  connaître  si  elles  seront  bientôt  ma- 
riées, ce  Qu'elles  apprennent  quand  les 
épingles  qu  elles  vont  jeter  dans  le  mémo 
bassin  ne  descendent  point  au  fond  do  Teau. 
La  fontaine  d*Ambacourt,  dite  de  saint  Tbié- 
haut,  celle  de  saint  Médard  qui  guérissent 
de  la  fièvre  ;  de  sainte  Barbe ,  dans  l'ancien 
comté  de  Dabo;  de  saint  Michel,  près  de 
Pont-les-Bonfay ,  auxquelles  on  attMbue 
d'autres  vertus  médicinales  ;  celle  de  sainte 
Colombe,  près  de  Provenchères ,  canton  de 
Darney,  où  Ton  porle  encore  les  enfants 
malades  et  où  Ton  va  toujours  en  proces- 
sion chaque  année. 

«  Nous  retrouvons  également  plusieurs 
traites  du  même  culte  des  fontaines,  reste 
de  celui  des  Fontinales  que  les  Romains 
célébraient  en  Thonneur  des  Nymphes,  di- 
vinités tutélaires  et  protectrices  de  ces 
sources  bienfaisantes,  dans  l'usage  existant 
de  les  orner,  le  jour  du  nouvel  an  et  au 
premier  mai ,  comme  on  le  fait  particuliè- 
rement dans  le  canton  de  Scbirmeck  (in- 
nuaire  des  Vosges^  1838) ,  d'un  jeune  sapin 
ou  de  tout  autre  arbre,  aux  branches  du- 

3uel  on  suspend  des  banderoles  de  papier 
e  couleur ,  des  fleurs  artificielles ,  des  co- 
ques d'œufs  et  queliuefois  de  petits  manne» 
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quins  en  plAtre,  en  carlon  ou  en  linge  (i2K 
restiges,  ce  nous  semble»  irrécusobles  au 
polythéisme  romain,  proscril  par  le  célèbre 
édit  de  Childebert  r%  de  Tannée  S5i,  par 
les  sermons  de  saint  Eloi ,  et  plus  explici- 
tement encore  par  le  cbapitre  11  :  De  [on- 
libus  saerifieiorumde  VIndiculus  supentttiO' 
fnim,  cité  précédemment. 

«  L*onauëtc  faite  h  Vaùcouleurs  pour  la 
révision  du  procès  de  Jeanne  d*Arc  (Manus^ 
erii  de  ia  bibliothèque  Royale)  »  nous  apprend 
que  près  du  village  de  Domremy  et  non 
loin  du  bois  Cbenu  9  existait  une  fontaine  » 
appelée  Fora  ad  ramnos  et  Fons  ramnorum^ 
et  que  les  personnes  malades  venaient  boire 
de  son  eau  dans  Tespérance  de  recouvrer 
la  santé.  A  ces  témoignages  de  Texistence 
du  vieux  culte  des  éléments,  dans  notre 
Lorraine»  nous  ajouterons  que  le  jour  où 
Ton  Y  chantait  k  flnlroït  de  la  messe  les 
paroles  consacrées  :  réjouiê-toi^  Jérusalem^ 
•  tœtaref  Jherusalem  y  ^  était  appelé  le  Z>t- 
manehe-deS" fontaines f  «  Dominica  de  fon^ 
ianitt  »  et  qu'on  se  rendait  è  une  fontaine 
pour  j  boire  de  sqs  eaux ,  ce  qu'on  nom- 
mait faire  ses  fontainei^fn  facere  mos  fon- 
tes,  »  pour  dire  faire  ou  célébrer  le  dimtin- 
che  des  fontaines  (  voir  VUistoire  de  Jeanne 
d'ArCt  par  M.  Lebrun  des  Charm»'tles}.  » 

FORETS.  Les  Galls  avaient  des  forêts  sa- 
crées 9  et  dans  ces  forêts  il  était  des  en- 
ceintes particulières  qui  servaient  de 
temples  pour  y  adorer  telle  ou  telle  divinité. 
Ces  sanctuaires  recevaient  le  nom  de  funum^ 
terme  qui  désignait  également  les  temples 
en  pierres.  Au  moyen  âge,  les  forêts  étaient, 
d*après  la  croyancegénérale,le  séjour  des  fées 
et  dos  enchanteurs,  et  nos  superstitions  ac- 
tuelles les  peuplent  encore  d'une  foule 
d^esprits  qui  en  rendent  l'accès  redoutable 
pour  beaucoup  de  gens  do  la  campagne. 

FORT-ÈPAULE.  Espèce  de  démon  dont 
i!  était  fréquemment  question  jadis,  en 
Normandie.  Il  parcourait  les  champs  et  les 
bois,  au  clair  de  la  lune,  et  prenait  plaisir 
h  frapper  avec  une  grande  rudesse  toutes 
les  personnes  qu'il  rencontrait. 

FORTES-ÉPAULES.  Les  habitants  de  Dijon 
nomment  ainsi  une  sorte  do  démon  auquel 
ils  accordent  la  force  de  Samson ,  et  qui  fi- 
gure dans  une  fouit*  do  contes  populaires. 

FOSSE  DU  TRÉSOR.  On  la  trouve  au  ha- 
meau de  Pinchcloup ,  dans  la  commune  de 
Tourviire,en  Normandie,  et  on  la  dit  gardée 
par  le  diable.  L'existence  de  ce  trésor  était 
tellement  accréditée  jadis,  qu'avant  la  ré- 
volution de  89  on  y  envoya  un  détachement 
de  la  garnison  de  Ponl-Audemer,  pour  y 
faire  des  fouilles. 

En  Bretagne,  dans  les  Cévennes ,  dans 
les  Pyrénées,  on  cite  aussi  un  grand  nombre 
de  fosses,  de  trous,  de  goufTrcs,  de  cavernes 
où  se  trouvent  enfouis,  selon  les  traditions 
locales»  des  trésors  dont  Timportance  est 
toujours  très-considérable.  Mais  ces  trésors 
sont  gardés,  soit  par  le  diable  ,  soit  par  des 

(41)  Ou  voit  par  le  3*  canon  du' concile  tenu  à 
Auserre,  eo  585,  qu*il  éuii  défenJu  (l*«ci|utller  des 
TiKUs  soîl  à  des  Iniissjoh,  ài  dei  arbres,  boil  à  des 


enchanteurs,  des  fées,  des  nains  qui  ne  se 
laissent  point  surprendre,  et,  pour  les  ob- 
tenir, il  faut  se  livrer  à  des  pratiques  telles 
qu'on  n'en  vient  jamais  à  bout. 

FODAILLES  (/bca/îa).  C'est  le  nom  que 
l'on  donne,  dans  le  déparlement  du  Jura,  k 
des  torches  de  bois  résioeui  que  Ton  agite 
dans  l'air,  en  faisant  des  roues  de  feu,  dins 
la  nuit  du  25  décembre,  et  que  les  jeunes 
gens  portent  principalement  sur  les  lieux 
les  plus  élevés  de  ia  contrée.  Cet  usage 
sembre  être  une  tradition  du  sabéisme  et 
du  culte  druidique.  Les  Chrétiens  ne  lui 
donnent  en  effet  aucune  origine ,  h  moins 

au'on  ne  veuille  le  rapporter  aux  flambeaux 
es  bergers  de  Bethléem ,  se  rendant  k  ia 
crAche  pour  l'adoration. 
FOUGÈRE.  Los  Ecossais  croyaient  jadis 

Sue,  lorsqu'on  portait  sur  soi  de  la  graine 
e  cette  plante,  on  devenait  invisible.  La 
racine  de  la  fougère  commune  oui,  coupée 
obliquement ,  olfre  l'image  de  I  aigle  impé- 
riale d'Allemagne,d'où  lui  est  venueson  nom, 
donnait  aussiueaucoup  è  penser  aux  gens 
superslilieui. 

La  fougère  joue  un  grand  rdie  dans  la 
sorcellerie.  Les  adeptes  doivent  en  cueillir 
la  graine  la  veille  do  la  Saint-Jean  et  après 
un  jeûne  de  quarante  jours.  Ils  placent 
sous  la  plante  une  nappe  neuve,  de  lin  ou 
de  chanvre,  et  lorsque  la  provision  de 
graines  est  faite ,  ils  doivent  la  déposer,  soit 
dans  du  taflelas,  soit  dans  du  parchemin 
vierge,  pour  n'en  faire  usage  que  lorsqu'il 
s'agit  de  deviner  les  songes  ou  de  fdire  af)- 
paraître  les  esprits.  Il  arrive  quelquefois 
que  le  diable,  pour  contrarier  les  sorciers , 
leur  suscite  une  tempête  pendant  qu'ils  ra- 
massent la  graine;  puis  il  leur  persuade, 
ce  qui  pourtant  n*a  jamais  lieu,  qu'en  met- 
tant des  pièces  d*or  dans  la  bourre  où.  se 
trouve  la  graine,  ces  pièces  seront  doublétss 
le  lendemain. 

On  guérit  enfin  de  toutes  sortes  de  maladies 
intérieures,  si  on  porte  une  ceinture  de  fou- 
gère cueillie  la  veille  (le  la  Saint-Jean ,  h 
midi  précis,  et  tressée  de  telle  sorte  qu'ellu 
forme  le  caractère  magique  HVTY.  Le  sy- 
node tenu  à  Bordeaux  en  1600  condamna 
Tusage  de  cette  ceinture. 

FODLETOT.  Esprit  follet  qui  est  très- 
commun  dans  les  Alpes  vaudoises,  et  s'est 
établi  aussi  dans  les  montagnes  du  Jura.  Il 
accompagne  principalement  les  troupeaux 
de  génisses  dont  il  est  un  fidèle  gardien  ;  et 
lorsque  les  bergers  ou  les  bergères  s'endcr* 
ment  et  exposent  les  animaux  commis  à 
leur  surveillance  ,  il  leur  joue  ditférents 
tours  pour  les  punir  d'avoir  été  négligents. 
En  denors  môme  des  espèces  de  corrections 
que  les  fouletols  infligent,  ils  aiment  h 
laire  des  malices,  et  se  montrent  espiègles 
commodes  pages.  Il  en  est  aussi  qui  s» 
vouent  spécialement  au  service  des  che- 
vaux :  ceux-lè  font  le  crin  et  étrillent  leurs 
protégés  pendant  la  nuit,  et  durant  leur 

fontaines,'ou  de  faire  des  Qg urcs  do  pieds  et  d^hommes 
avec  du  linge  :  pede   et  homine  iineo.  (RiCHARb 
Analijie  des   conciles ,  in  4**,  vo'l.  Il,  P-  580.) 
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npéralion  on  apcrçoîl  souvi^nl  Jnns  tos  ucii- 
riesdc  pelitos  lumières  qui  volli|;eiil.  Les 
foulclols  sonl  donc  dcscspritsi^miiieniriient 
servinbles.  Néanrnoi*)s,  il  ne  r»u(  pas  trop 
cnmplnr  sur  leur  boulioniie;  ils  sonl  Irès- 
suscopliblcs  au  conlPAÎie^el  (rès-raucuneui 
quand  on  les  a  blessés. 

FOULON,  •  Voy.  Ixcure. 

FOUBLORE.  Voy.  Fku  foixkt. 

FOURMI.  Los  gens  crédules  onl  accordé 
)^ul-6lre  beaucoup  trop  de  qualilés»  do  fa- 
ruUés  merveilleuses  c^  In  fourmi;  mais  les 
sceptiques  lui  on' dénié,  avec  leur  igno- 
rance et  Jour  aplomp  ordinaires»  celle  in- 
telligence supérieure  qui  lui  assigne  un 
nng  si  feniar(|unblc  })armi  les  animaux. 
Nous  en  avons  fourni  des  preuves  nom- 
breuses da^s  noire  Dictionnaire  des  mer- 
tiilies,  qui  fait  aussi  (tarlie  do  VEncyclo- 
pidie  Aligne;  mais  nous  en  cilerons  ici  une 
exemple  que  nous  n*y  avons  [>a$  fail  con- 
naître, el  que  nous  emin-untons  à  M.  Gralicn 
de  Semur. 

t  Af)rès  la  mort  do  Pillustre  Lagrangeau- 
oiiol  it  s.ervail  de  collaborateur  bénévole 
4Uins  la  solution  de  ses  problèmes  Iranscen- 
iiants,rGrseval-Desch(^nes,  un  des  hommes  les 
l>ius  com(»lets  vi  les  plus  mudesles  que  nous 
ayons  connus  »  cet  homme  oui ,  plus  de  dix 
04^  avant  la  découverte  de  la  Pallas,  avait 
Annoncé  Tapporilion  de  celte  |>lanùte  d*après 
la  constante  étude  qu'il  faisait  de  la  région 
céleste,  où  elle  se  montra  en  elTel  h  Tépo- 
que  qu'il  lui  assignait»  ParsevaUDcs^litMies 
renonça  h  aes  travaux  mathématiques.  Il 
fallait  donc  que  son  besoin  d'étudier  »  d*ob- 
server».  se  reporlAl  sur  quelque  autre  objet. 
Elanl  allé  passer  quelques  mois  à  la  campa- 
gne» chez  un  autre  de  ses  amis»  M.  d'An- 
iKisson  de  laFeuillade»  dans  une  de  ses 
rûvenses  promenades  il  avisa,  dans  un  bois, 
une  énorme  fourmilière,  et  aussitôt  il  prit 
la  résolution  d'étudier  les  fourmis.  Il  sortait 
avant  l'aube  et  ne  renlrail  au  château  qu'à 
la  nuit»  d'assez  mauvaise  humeur.  Le  qua- 
Irièmo  ou  le  cinquième  jour,  il  revint 
rayonnant  de  joie.  Parseval-Deschônos  se 
donnait  bien  garde  d*étudier  plusieurs  four- 
mis à  kl  fois,  comme  dans  le  monde  on  croit 
apprendre  à  coi«nal(re  les  hommes  par  de 
nombreuses  fréquentalions.  Voici  comment 
il  proeédoil  :  arrivé  près  de  la  fourmilière» 
avant  qu'aucune  fourmi  se  f  ûl  mise  en  course» 
il  attendait  leurdépart,  et  alors  il  en  choisis- 
sait une  qu'il  suivait  desyeux  depuis  le  mo- 
ment de  sa  sortis  jus  |u*au  moment  de  sa 
rentrée.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  pre- 
mières journées  furent  sans  résultat.  Quant 
a  la  dernière  journée  !..  Il  nous  semble  en- 
core entendre  Parseval-Deschânes  racontant 
ses  observations  avec  son  animalion  ha- 
bituelle.—  Figurez-vous,»  nous  disait-il» 
«  que»  vers  quatre  heures  de  raprès-midi,  je 
VOIS  ma  fourmi  arriver  au  pied  d'un  monti- 
cule. Impossible  lui  estdeiefrancliiravecson 
fardeau  ;.alors  elle  le  dépose,  regardode  tous 
côtés»  et,  ne  découvrant  point  de  fourmis, 
sans  hésitation  elle  retourne  h  vide  sur  ses 
ims.  Jugez  arec  quelle  anxiété  je  la  suivis  des 


veux.  A  une  quinzaine  de  pas  ma  fourmi  rcn 
contre  une  de  ses  compagnes  chargée  aussi 
d*un  fardeau.  Elles  s'arrôlent  toutes  les 
deux  ;  elfes  semblent  tenir  un  conseil  pen- 
dant quelques  instants,  après  quoi  elles 
re(>rennenl  ensemble  la  voie  qui  les  conduit 
au  pied  du  monticule.  Là  je  vis  lo  spectacle 
le  plus  curieux  auquel  j'aie  jamais  assisté. 
La  seconde  fourmi  déposa  aussi  son  fardeau» 
et  ensuite  elles  se  munirent  ensemble  d'un 
brin  d'herbe;  agissant  de  concert,  elles  on 
introduisirent  une  extrémité  sons  lo  far- 
deau trop  pesant,  el»  presque  sans  elforts, 
elles  lui  firent  franchir  lo  monticule.  Cha- 
cune des  fourmis  reprit  sa  charge»  et 
toutes  deux  parvinrent  a  la  fourmilière  sans 
aulre  encombre.  » 

«  A  la  Tni  de  son  récit»  Parsf  val-Deschô- 
ncs  se  frottait  les  mains  ;  il  trépignait  d'aî<ic, 
et  il  ajoutait  avec  une  expression  de  phy- 
sionomie dont  nous  no  saurions  donner 
une] idée  :  —  Ai-je  bien  fait  de  renoncerons 
mathématiques?  Les  fourmis  connaissent 
le  levier  d'Archimèdo.» 

FOUROLLE.  Voy.  Feu  follet. 

FRÉDÉRIC  BARBF.ROUSSË.  «  Cet  empe- 
reur,» disant  lesfrères  Grimm  dans  leurs  ira 
ditions  allemandes^  a  ne  doit  pas  être  mert 
encore  :  il  vivra  au  contraire  jusqu'à»  der- 
nier jour  du  monde»  et  il  no  peut  plus  y 
avoir»  ai^ès  lui»  de  légilrme  empereur.  Il 
est  resté  jusqu'ici  caché  dans  la  montagne 
du  Kyfliau^en,  et  quand  il  en  sortira,  il  sus- 
pendra son  écusson  à  un  arbre  desséché; 
l'arbre  alors  reverdira  et  un  temps  mcillenr 
viendra.  Il  parle  quelquefois  avec  les  sens 
qui  vont  dans  la  montagne;  quelquefois  il 
so  montre  aussi  ailleurs;  mais  habituelle- 
ment, il  est  assis  sur  le  banc  devant  1»  U\h\e 
ronde  en  pierre  ;  il  a  la  léle  afipuyéo  sur  sn 
main  et  dort  ;  en  dormant  il  braînJo  con4i* 
nuellement  la  tète  et  cligne  des  yeux.  Si 
barbe  a  poussé  beaucoup,  selon  quelques- 
uns,  à  travers  la  t.di!ede  pierre»  selon  d'au- 
tres, autour  de  la  table,  dont  elle  doit  faire 
trois  fois  le  tourjus(|u'à  ce  qu'il  se  réveillo; 
jusqu'à  présenleilene  l'a  fait  que  deux  f  •i*. 
Un  paysan  qui,  en  16G9,  voulait  porter  dû 
grain  du  village  de  Reblingen  à  Hordhau- 
sen,  fut  conduit   dans  la  montagne  par   un 

felit  homme;  là  il  dut  verser  son  grain  el, 
la  place,  remplir  ses  sacs  avec  de  l'or.  It 
vit  alors  l'empereur  assis/jnais  toat  h  fail 
immobile.  Un  berger  fut  aussi  introduit  par 
un  nain,  dans  le  même  endroit;  Tempéreur 
y  était  et  lui  demanda  :  —  Los  corbeaux  to* 
lent-ils  encore  autour  de  la  montagne?  »  El 
sur  la  réponse  afllrmalive  du  berger»  il  s'é- 
cria :  —  J'ai  encore  cent  ans  à  dormir.  • 

FftÊNI£.  Les  Ecossais  cousent  une  petite 
branche  de  cet  arbre  dans  le  collet  de  leur 
habit,  pour  se  préserver  des  maléfices»  et» 
la  veille  de  !a  fôlo  da  Bel-ieitif  qui  so  ce  è* 
bre  le  l^*^  de  mai»  les  Higlanders  cueillenl 
aussi  des  branches  de  frêne  pour  les  placer 
en  croix  sur  la  porte  do  leur  habitation, 
alin  d'en  écarter  les  mauvais  esjirils.  En 
Amérique»  on  prétend  que  le  végétal  exerce 
une  inOuence  magnétique  sur  les  sepenCs  el 
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pArticulièromeni  sur icelui  è  sonnettes;  et 
indis,  i>n  Europe  m6me«  on  croynil  aussi 
quels  couleuvre  éf*roi:vnit  une  antipathie 
iiisurmonttiblo  pour  le  frônc. 

FRONT.  On  croyait,  jadis,  que  Thorame 
était  la  seule  créature  dont  le  front  fût  di- 
rigé vers  le  ciel ,  ut  Ton  concluait  par  ce 
fait  de  sa  supériorité  sur  tous  les  èlres.  Cest 
encore  une  remarqua  dont  il  faul  reporter 
Tinitiativeaux  anciens.  Arîstote  prétendait 
que  Thomme,  étant  en  effet  souverain  de 
(oas  les  animaux,  devait,  en  prince,  avoir  la 
tète  h^ule  et  le  regard  (ier ,  et  chacun  con- 
naît ces  beaux  vers  d*Ovide  : 

Pronaque  cum  spcctenl  animalh  eœlera  terram 
Os  homini  suMiine  dediu  cœlwnque  tueri 
jHisil  et  ereclos  ad  èidera  toUere  vuluu, 

^ann  le  joug  de  rinsUnrt,  les  animaux  penchés, 
Tous  baiiisent  leurs  regards  à  la  lerre  allachés  : 
L**:omme,  lui  seul  deb^l,  la  tôle  redressée, 
Elève  Jusqu'au  ciel  sa  vue  el  sa  peaséc. 

La  vérité 'est  que  Thommeen  coin  ne  jouit 
nullement  d*un  privilège  digne  d'être  autant 

{iritoé  :  beaucoup  de  quadrupèdes  ont  le 
ront  à  peu  près  aussi  redressé  t  de  môme 
que  leurînlelligence  se  rapproche  deTintel- 
ligenco  humaine  par  une  gradation  plus  ou 
moins  sensible,  selon  leurs  conditions  d'exis- 
tence. 

FUCUS.  Genre  de  plantes  marines.  Dans 
les  temps  reculés  et  jusque  dans  le  moyen 
âge,  \e  fucus  di^t/a/tii  était  consacré  aux  sor- 
cières de  rirlaiide,  de  la  Norwége  et  do  VU- 
cosse,  qui  s'en  servaient,  disait-on,  pour 
exciter  les  chevaux  marins  ou'elles  mon- 
taient ou  qui  étaient  attelés  a  leur  char. 

FU.MËE.  On  dit  proverbialement,  et  par- 
ticulièrement en  Angleterre,  que  la  fumée 
ne  dirige  toujours  vers  la  plus  belle  personne. 
Cette  erovance  est  ancienne,  et  dans  Athénéo, 
on  parasite  s'exprime  ainsi  :  «  Je  suis  tou- 
jours le  premier  arrivé  aux  bonnes  tables, 
d*où  quelques-uns  se  sontavisés  de  m'appe- 
ler  la  soupe.  Il  n'y  a  point  de  porte,  que  je 
n*ouvre  comme  un  bélier;  semblable  à  un 
joueur,  je  m'attache  à  tout,  et,  comme  la  fw- 
mée^jê  me  lie  toujours  à  la  plue  belle.  » 

FUUIER.  On  croyait  fermement  autrefois, 
et  beaucoup  de  gens  croieut   môme  encore. 


que  le  fumier ,  c'«'8!-îfc-dire  la  putréfactioi^ 
engendre  des  insectes.  On  indiquait  même, 
au  moyen  Age,  divers  procédés  pour  don* 
ner  ainsi  naissance  à  divers  animaux  :  et  le 
P.  Kircher,  que  nous  avons  déjà  eu  Tocra- 
sion  de  citer  au  mot  Corruption,  a  lui- 
môme  formulé  plusieurs  de  ces  re^^eltcs  mer* 
veilleuses.. «Prenez,  »  dit-il,  «  des  mouches 
mortes;  faites-les  tremper,  quelque  temps, 
dans  une  eau  de  miel,  étendcz-ies^sur  une 
lame  de  métal  que  vous  ferez  chauiïer  len» 
tement  sur  un  bain  de  sable  ou  dans  un 
fumier  de  cheval,  et  vous  verrez  peu  de 
temps  après,  à  l'aide  d'un  microscope,  de 
petits  vers  naître,  croître  et  se  transformer 
en  mouches.  »  Il  faut  dire  actnoHement  qua 
les  erreurs  commises  par  le  P.  Rircher  ne 
provenaient  nullement  d'une  ignor/uice  gros- 
sière :  ce  savant,  au  contraire,  avait  un  roé« 
rite  très-distingué  ;  seulement,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  il  confondait  les  causes.  Le 
milieu  dans  lequel  se  propagent  certains 
animaux  microscopiques,  et  ce  que  nous 
af>prend  actuellement  la  pisciculture,  font 
parfaitement  comprendre  comment  les  ob- 
servateurs des  derniers  siècles  ont  pu  se 
fourvoyer  dans  beaucoup  de  leurs  obserra 
tions. 

Un  fait  qui  est  as'iez  curieux,  c'est  que 
les  modernes  aient  cru*àla  génération  spon- 
tanée, tandis  que  chez  les  anciens  on  nedou* 
tait  pas  que  chaque  animal  n'eût  son  gerooe 
primitif,  son  germe,  fruit  de  l'union  des 
sexes.  Ainsi,  dans  riliade,Achitle  craignant 
que,  pendant  qu'il  va  comb.'ittre  Hector,  le 
corps  de  Patrocle,  non  enseveli,  ne  soit  dé« 
voré  [)ar  les  vers,  s'adresse  en  ces  termes  à 
sa  mère  :  «  J*appréhcnde  qu'en  mon  absence 
ces  insectes  ailés  qui  voltie^eut  autour  des 
corps  privés  de  chaleur  et  de  vie,  ne  pénè« 
trent  dans  les  blessures  du  fils  de  Ménécée, 
et  n\y  déposant  le  germe  de  ces  vers,  si- 
gne  cruel  de  sa  corruption.  O  ma  mèrel 
daignez  écarter  ce  fléau  des  restes  pi'écieut 
de  mon  ami.  » 

FUNIOLE.  Sorte  de  plante  que  les  culti- 
vateurs des  Abruzzes  croient  propre  k  don- 
ner la  mort  aux  moutons  blancs  et  ne  pro  < 
duit  aucun  mal  chez  les  moutons  noirs 
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GABKAR.  Nom  que  donnent  les  Orieutaux 
h  uoe  ville  fabuleuse  qu'ils  supposent  située 
dans  le  désert  et  qu'ils  disent  habitée  par 
des  génies. 

GAIERIC.  L'un  des  noms  que  les   habi- 
tants de  la  Bretagne  donnent  aux  esprits 
3uis*assemblent  la  nuit  près  des  monuments 
nildiques. 

GAILAN.  Les  Arabes  nomment  ainsi  une 
sorte  de  génie  ou  de  démon  qu'ils  disent 
habiter  les  forêts ,  où  il  se  donne  pour 
oceopation  de  tuer  les  hommes  et  les  ani- 
maac. 

GALAGHIDK  ou  oàRàCBiDs.  On  appelait 
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ainsi,  au  moyen  âge,  une  sorte  de  pierre 
noire  à  laquelle  on  attribuait  plusieurs  pro- 
priétés merveilleuses,  et  entre  autres  celle 
de  garantir  celui  qui  la  tenait  de  la  piqûre 
des  mouches.  Pour  en  fournir  la  preuve,  on 
frottait  un  homme  de  miel,  en  été;  on  lui 
plaçait  ladite  pierre  dans  la  main  droite,  et 
jamais  il  nVtait  piqué,  à  moins  que  ledémon 
ne  s'en  mêlât. 

GALE.  C'était  un  préjugé,  naguère  encore 
très-enraciné,  que  la  gale  ne  pouvait  se 
communiquer  de  rhomme  aux  animaux,  et 
de  ceux-ci  à  l'homme.  Aujourd'hui,  c*est  un 
fait  parfaitement  établi,  que  cette  trans- 
mission, au  contraire^  a  heu   réciproque* 
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meiKt  et  Ton  doit  prendre  des  précautions 
en  conséquence. 

GALERIATE.  Pierre  dont  parle  Avicenne 
et  qui  se  trouve  en  Libye  et  en  Bretagne. 
Si  on  la  fait  larcr  par  une  femme  chaste, 
elle  produira  aussitôt  l'effet  d'un  puissant 
diurétique  I  tandis  que  le  contraire  arrivera» 
si  la  femme  est  infidèle. 

GALILÉE.  Lorsqu'on  déclara  que  la  dé- 
couverte de  cet  homme  illustre,  celle  de  la 
rotation  de  la  terre,  était  une  hérésie,  Tin- 
quisition  exigea  de  lui  la  formule  de  rétrac- 
tation que  voici  :  «  Moi,  Galilée,  è  la  soi- 
xante et  dixième  annéede  mon  âge,  constitué 
personnellement  en  justice,  étant  à  genoux 
et  ayant  devant  les  yeux  les  saints  Evan- 
giles que  je  touche  de  mes  propres  mains  : 
d'un  cœur  ferme  et  d'une  foi  sincère,  j^b- 
jure»  je  maudis  et  déteste  l'absurdité,  Ter- 
reur ,  VhérésU  du  mouvemeni  de  la  ierref  » 
ele. 

GAMOULlS.LesbabitantsduKaratschalka 
donnent  ce  nom  à  une  classe  d'esprits  qui 
produisent  selon  eux  les  éclairs,  en  se  lan- 
çant à  la  tête,  dans  leurs  querc^lles,  les  ti- 
sons dont  ils  se  sont  emparés  au  foyer  de 
leurs  huttes. 

GANIPOTES  ou  GËNOTES.  On  donne 
ce  nom,  dans  l'Auvergne  et  la  Sainlonge,  aux 
sorcières  qui  ont  le  pouvoir  de  se  trans- 
former. 

GARVALL".  nom  que  l'on  donnait  an- 
eienneroent  en  Normandie,  au  loup-garou. 

GATEAU  DE  SAINT-LOLP.  Il  doit  être 
fait  le  29  juillet,  avant  le  lever  du  soleil,  et 
recevoir  une  forme  triangulaire.  On  le  pé- 
trit dé  pure  farine  de  froment,  de  seigle  et 
d*orge,  puis  de  trois  œufs  avec  trois  cuille- 
jnées  de  sel.  Ce  gâteau  a  la  vertu  de  rompre 
ies  maléfices  ;  mais  on  doit  le  donner,  dès 
qu'il  est  cuit,  au  premier  pauvre  qu'on  ren* 
contre^ 

GATEAU  DES  ROIS.  En  Normandie,  lors- 
qu'on 8'appr6te,le  jour  de  l'Epiphanie,  è  mac- 
ger  le  gâteau,  on  crie  è  un  enfant  qui  s'est 
glissé  sous  4a  table  iPhœbe  Domine^  pour  qui 
la  part  Tll  répond  d'abord  :  Pour  le  bon  Dieu; 

fmis,  cette  part  mise  de  côté,  il  désigne, 
'un  après  i  autre,  chacun  des  assistants,  à 
mesure  que  l'on  coupe  un  nouveau  mor- 
ceau. Aux  calendes  de  janvier,  à  Rome,  on 
aipssait  de  la  môme  manière  dans  la  célé- 
br^ition  des  saturnales  :  on  y  distribuait 
aussi  un.gâteaa;  un  enfant^  caché  sous  la 
tableetqui  représentait  Apollon,  prenait  un 
morceau;  on  lui  demandait  pour  guif  et  il 
désignait  une  personne.  Les  Normands  don* 
nent  la  part  de  Dieu  au  premier  pauvre  uui 
se  présente,  et  s'il  y  a  un  membre  de  la  Iu«> 
mille  absent,  on  garde  sa  portion  de  gâteau 
dans  une  armoire.  On  croit  alors  que  si  ce 
morceau  se  conserve  bien,  c'est  que  la  per- 
sonne absente  jouit  d'une  bonne  santé; 
taudis  qu'elle  est  en  danger  de  mort  ou 

Ïu'elle  n'existe  plus  si  sa  part  s'est  gâtée. 
^n  sait  que,  dans  tout  gâteau  des  rois,  il  y 
a  une  fève  qui  vaut  les  honneurs  de  la 
royauté  à  celui  k  qui  elle  échoit  7  II  en  était 
aussi  àpeuj>rès  de  môme  chez  lesRomains, 


qui  tiraient  au  sort  arec  des  Aves,  pour  élire 
un  roi  dans  la  solennité  d'un  banquet. 

GAURIKS  ou  GORES.  L'un  des  noms  que 
Ton  donne  aux  Korils^  sorte  de  lutins  ou 
de  mauvais  génies,  de  la  race  des  Korigans, 
que  Ton  rencontre,  durant  la  nuit,  aux  envi- 
rons des  monuments  druidiques,  et  particu- 
lièrement ceux  de  Carnac.  Le  nom  de  gortê 
était  aussi,  dans  la  Gaule  primitive,  celui 
des  druides  et  des  porcs,  et  aujourd'hui  on 
le  donne  encore  è  la  truie  dans  la  Nor* 
mandie.  Enfin,  il  est  è  remarquer  que  les 
anciens  mages  étaient  connus  sous  la  déoo* 
mination  de  gaures.  Les  Gauriks  sont  en- 
core appelés  Ti-gauriqueti  par  les  Bretons. 

GAZiEL.  Démon  que  l'on  dit  chargé  de  la 
garde  des  trésors  souterrains.  Lorsqiril  sup- 
pose que  Ton  connaît  l'endroit  où  se  trouva 
l'un  de  ces  rrés<»rs,  il  s'empresse  de  le  trans- 
porter dans  un  autre.  Il  a  aussi  le  pouvoir 
d'ébranler  les  maisons  et  de  faire  souJSIer 
des  vents  oui  sont  accompagnés  de  flammes. 
Enfin,  il  répand  la  terreur  au  moyen  de  clo- 
chettes; et  on  lui  voit  former  des  danset 
fantastiques  qui  disparaissent  tout  è  coup. 

GEANT  CRUSSOLIO.  C'est  le  fondateur 
du  château  de  Crussol,  en  Provence.  Ce  cbft» 
teau  est  situé  sur  une  roche  élevée  et  verti- 
calct  et  le  géant  n'a  jamais  cessé,  dit-on, 
de  l'habiter.  Cependant,  H.  lui  arrive  quel- 
quefois d'avoir  la  fanlaisie  de  visiter  Va- 
lence,  en  Dauphiné,  et  alors  il  franchit  d'une 
seule  enjambée  la  plaine  du  Rhône.  Crus- 
solio  est  un  digne  descendant  de  ces  géants 
gaulois  qui  attaquèrent  Hercule,  et  que 
Jupiter  écrasa  d'une  grêle  de  pierres  dans 
la  célèbre  plaine  de  la  Crau. 

GÉANT  DE  DËSSODBRE.  Il  habite  une 
superbe  vallée  qui  porte  son  nom,  dans  la 
déparlement  du  Doubs.  Il  y  habite,  disons- 
nous;  mais  n  s'y  trouve  emprisonné,  el 
voici  comment.  Ce  géant  était,  cela  va  s^ns 
dire,  la  terreur  de  la  contrée  ;  il  pourfendait 
les  hommes  aussi  bien  que  les  arbres,  el 
portail  fort  peu  de  respect  aux  femmes 
qu'il  rencontrait;  mais  voici  qu'un  jour 
qu'il  était  endormi  dans  sa  caverne,  un 
prôtre  du  voisinage,  exorciseur  d'une  grande 
réputation,  se  présenta  devant  L'antre  re- 
douté, el  y  fit  tomber  un  rocher  d'une  telle 
dimension  et  d'un  tel  poids,  qu'il  boucha 
hermétiquement  cette  entrée  el  résista  h 
tous  les  etforts  que  fil  Dessoubre  è  son  ré- 
veil. Le  géant  toutefois  ne  s'est  jamais  re- 
buté, il  continue  sa  lutte  pour  se  frayer  un 
passage,  et  la  sueur  qui  ruisselle  de  son 
corps  est  si  abondante  qu'elle  forme  un  des 
affluents  de   la  rivière  qui  roule  dans  le 

YflliéB 

GÉANT  EINHEER  (le).  «  Du  temps  de 
Charlemagne,  ^  rapportent  les  frères  tirimni 
d'après  Aventin,  c  vivait  un  géant  nommé 
Einheer  ;  il  était  Suève,  natif  de  Thurgovie» 
aujourd'hui  canton  de  la  Suisse;  il'  passait 
à  gué  toutes  ies  rivières,  n'avait  pas  bescrfn 
de  pont»  tirait  derrière  lui  son  cheval  par  la 
queue,  et  disait  chaque  fois  :  —  camarades 
il  faut  que  tu  me  suives  I  »  Ce  géant  fiartil 
pour  elier  faire  ces  fameuses  guerres  de 
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Tempereiir  Gharlemagne  contre  les  Vanda- 
les et  )esHnD$;,ii  moissonnait  les  hommes 
comme  on  coupe  Tberbe  avec  la  faux,  les 
attachait  au  bout  de  sa  lance,  les  portait  sur 
répaule  comme  des  Hàrres  ou  des  renards, 
et  quandyde  retour  au  manoir,  ses  compa- 
gnons ou  seSToisins  lui  demandaient  quels 
exploits  il  avait  faits,  quelles  choses  lui 
étaient  arrivées  à  la  guerre,  il  disait  avec 
indignation  et  colère  :  —  Que  voulez-vous 

Îtie  je  vous  dise  de  ces  misérables  crapauds? 
'en  porte  sept  ou  huit  sur  l'épaule»  atta- 
chés au  t)Out  de  ma  lance,  et  je  ne  sais  ce 
qu'ils  coassent.  C'est  bien  la  peine  que 
I  empereur  rassemble  tant  de  monde  contre 
des  crapauds,  des  vermisseaux  de  cette  es- 
pèce. J'en  voudrais,  moi»  avoir  meilleur 
marché.  »  On  a  donné  à  ce  géant  le  nom 
d'Einheer  (une  armée),  parce  qu'à  la  guerre, 
il  se  comparait  à  une  armée.  Devant  lui 
fujaienttous  les  ennemis, Wendes  et  Huns; 
ils  le  prenaient  pour  le  diable  en  per- 
sonne. 

GÉANÎd.  Outre  les  géants  Crussolio  et 
Dessoubre,  nous  comptons  en  France,  celui 
do  vallop  de  Servance,  dans  les  Vosges  ; 
celoi  de  Châtillon-le  Duc,  dans  le  Doubs; 
celui  de  la  Pierre-qui-Vire,  dans  le  Jura; 
et  enfin  le  fameux  Gargantua,  dont  la  créa- 
tion n'appartient  point  à  Rabelais,  comme 
plusieurs  se  l'imaginent;  mais  dont  les 
exploits  eurent  lieu,  dans  un  temps  reculé» 
en  Poitou,  en  Touraine,  etc. 

Mais  tous  ces  géants  n'approchent  pas  de 
ceux  des  anciens,  tant  s'en  faut.  Les  livres 
rabbiniques  donnent  une  telle  dimension  à 
Adam,  que  sa  tète  dépassait  la  hauteur  de 
l'atmosphère,  tandis  que  d'une  main  il  tou- 
chait au  pôle  arctique  et  de  l'autre  au  pôle 
antarctique.  Ils  alarment  aussi  que  le  roi 
de  Bazan,Og, avait  une  tailles!  prodigieuse, 
que  les  eaux  du  déluge  ne  lui  vinrent 
qu'au  genou,  et  ils  donnent  à  l'os  de  sa 
cuisse,  une  longueur  de  40  à  k8  kilomè- 
tres. 

GËDI.  Pierre  ({ui  avait  la  propriété,  lors- 
q|u*on  la  trempait  dans  l'eau,  d  opérer  aus- 
sitôt des  perturbations  dans  l'atmosphère  et 
d*excîter  les  vents  et  les  orages. 

GELEE.  Autrefois  on  croyait  que  le 
moyen  le  plus  efficace  de  prévenir  les  ce- 
lées du  printemps,  était  de  sonner  les  clo- 
ches. On  voit,  par  un  relevé  fait  on  1696, 
des  droits  du  curé  et  du  marguillier  de  Ra- 
monchaud,  dans  le  département  dos  Vosges, 
que  ledit  marguillier  était  obligé  de  sonner 
la  première  nuit  pour  les  gelées  en  ques- 
tion; mais  que,  pnur  les  suivantes,  il  com- 
mandait des  ptiysans  qui  remplissaient 
celle  corvée  à  tour  de  rôle. 

GENET.  Autrefois,  dans  les  environs  de 
Brest»  les  ieunes  filles  qui  souhaitaient  le 
retour  de  leurs  fiancés  naviguant  sur  des 
mtrs  lointaines,  allaient,  les  cheveux  épars 
et  couronnées  de  roses,  balayer  avec  des 
faisceaux  de  genêts  fleuris  la  poussière  des 
chapelles  révérées  des  matelots,  et  chan- 
taient alors  en  chœur  des  couplets  qui  a  valent 
poa*-  «-efraiu: 


Ooëlands,  f^lanos, 
Rameaez-«out  nos  imanlt. 


Les  nécromanciens  de  la  Neustrie,  for- 
maient leurs  couronnes  de  fleurs  de  genêt. 

Dans  la  montagne  Noire,  département  du 
Tarn,  les  habitants  se  persuadent  qu'on  peut 
se  guérir  du  gonflement  de  la  rate,  au  moyen 
de  l'application,  sur  la  poitrine,  d'une  tige' 
de  genêt  qu'on  a  contournée. 

GENGUBS.  Sorte  de  sorciers  japonais» 
qui  habitent  les  montagnes,  et  font  profes- 
sion de  découvrir  les  choses  cachées  ou 
cell^  qui  sont  perdues. 

GÉNIANE.  Pierre  qui  avait  l'admirable 
vertu,  lorsqu'on  Id  portait  sur  soi,  de  cau- 
ser toute  sorte  de  vexations  aux  personnes 
dont  on  avait  à  se  plaindre 

GENIES.  Ainsi  que  nous  continuons  è  le 
croire,  les  anciens  étaient  persuadés  que 
chaque  homme  se  trouve  placé,  dès  sa  nais- 
sance, sous  la  tutelle  d'un  bon  et  d'un 
mauvais  génie  qui  ne  l'abandonnent  qu'à  la 
mort;  d'où  venait,  dit  Censorin  {dediena' 
tali)^  que  les  prêtres  de  la  Toscane  les 
appelaient  consentes  ou  complices.  Mais  si 
l'on  reconnaissait  l'existence  des  génies» 
on  n'était  pas  toujours  d'accord  sur  leur 
origine.  Ainsi,  par  exemple,  Apulée  vou« 
lait  que  le  sénie  de  Socrate  fût  an  dieu,  et 
Lactance,  de  même  que  Tertulfien,  en  fai- 
sait un  démon.  Selon  Platon,  ce  génie  était 
invisible,  tandis  que  c'était  le  contraire  ao 
dire  d'Apulée.  Plutarque  affirmait  qu'il  se 
manifestait  par  un  éternuement  qui  avait 
lieu  è  droite  ou  à  gauche,  suivant  le  bon 
ou  mauvais  résultat  que  devait  avoir  la 
chose  entreprise.  Maxime  de  Tyr  disait 
qu'il  s'agissait  tout  simplement  d'un  re- 
mords de  conscience  d*après  lequel  Socrale 
ne  donnait  aucune  suite  h  un  projet ^  et 
Pomponius  voulait  que  ce  fût  l'astre  qui 
dominait  en  sa  nativité. 

Chez  les  modernes,  Montaigne  a  écrit 
qu'on  devait  voir  en  cela  une  certaine  im- 
pulsion de  volonté  qui  se  produisait  chez 
Socrate,  sans  le  conseil  du  raisonnement; 
etNaudé  pense  aue  le  démon  familier  de 
Socrale,  qui  lui  était  in  rébus  inceriis  pro* 
spectator^  dubiisprœmonitor^  periculosisvia' 
tor,  n'était  autre  que  la  saine  règle  de  sa 
vie,  la  sage  conduite  de  ses  actions,  Pexpé- 
rience  qu  il  avait  des  choses,  le  résultat  en- 
fin des  vertus  qui  constituaient  la  prudence» 
laquelle  est  l'œil  qui  voit  tout,  conduit  et 
ordonne  tout,  et  devient  en  un  mot  l'art  de 
la  vie,  comme  la  médecine  est  l'art  de  la 
santé. 

GÉNOPES.  Voy.  Ga!1Ipotes. 

GEllOLDSECK.  Vieux  chÂteau  situé  dans 
les  Vosges.  Selon  la  tradition,  les  rois  Ario- 
vist,  Hermann,  Witiking,  Siegfried  à  l'ar- 
mure de  corne,  et  d'autres  héros  encore,  * 
s*y  montrent  à  une  certaine  époque  de 
l'année,  et  l'on  croit  que,  dans  certaines  ex- 
trémités, ces  anciens  preux  ne  manque- 
raient pas  de  venir  au  secours  des  Alle« 
mands. 

GESTATION.  La  question  de  la  durée  de 
la  grossesse  de  la  femme  a  soulevé  de  D0m« 
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bppuses  controverses  scionlifiquos,  el  donné 
naissance  h  des  préjugés  cl  de  Tarbitrainî. 

Lft  haute  cour  de  justice  de  Frîediand 
décfsra  légitime  un  enfant  né  333  jours 
après  la  mort  du  père. 

En  Ecosse,  dans  une  circonstance  »  l'au- 
torité ecclésiastique  employa  toute  son  in- 
fluence pour  faire  rendre  un  jugeraeot  fa- 
Torable  sur  une  grossesse  d'un  an. 

En  1688,  la  faculté  de  Leipzig  déclara  lé* 
gale  ta  naissance  d'un  enfant  né  là  mois 
et  13  jours  après  la  mort  du  mari  de  sa 

mère* 

La  fncullé  d'Ingolstadt  légitima  un  enfant 
d*un  an  et  liuit  jours  ;  celle  de  Halle,  un 
enfant  de  11  mois  et  15  jours  ;  celle  de 
-  Giessen,  un  enfant  de  17  mois. 

Le  Code  Napoléon  et  ceux  d'Autriche  et 
Wurtemberg  fixent  le  terme  légal  de  la  ges- 
tation è  300  jours;  la  législation  prussienne 
p\  celle  de  Bavière»  à  302  jours  ;  celle  de 
Suisse,  h  308  jours. 

Le  droit  romain  accorde  10  mois.  < 

GHOLES.  Les  Arabes  appellent  de  ce 
nom  des  espèces  de  spectres  ou  de  vam- 
pires, analogues  aux  lamies  des  anciens. 

Dans  le  oommencoment  du  xv*  siècle,  è 
Bagdad,  il  y  avait  un  vieux  marchand,  de- 
venu rvche  dans  le  commerce,  qui  n'avnit 
pour  héritier  qu'un  fils  qu'il  aimait  tendre- 
ment. Il  avait  résolu  de  le  marier  avec  la 
fille  d'un  autre  commerçant,  fille  riche  éga- 
lement, mais  fort  laide.  Aboul-Hassan,  le 
fils  du  vieux  marchand,  à  la  vue  du  por* 
trait  de  sa  future,  demanda  un  délai  pour 
se  décider  au  mariage  :  mais  pendant  l'in- 
tervalle, il  s'enflamma  d'amour  pour  la 
311e  d'un  sage,  élevée  dans  les  sciences  les 
plus  sublimes,  et  il  dit  alors  è  son  père: 
—  Vous  savez  que  jusqu'ici  ie  n'ai  su  que 
TOUS  obéir;  j'ose,  aujourd'hui,  vous  sup- 
plier de  m'accorder  une  épouse  de  mon 
choix.  »  Après  ces  paroles,  il  se  prononça 
contre  la  personne  qu'on  lui  proposait  et 
fil  connaître  à  son  père  celle  qu'il  aimait. 

Le  vieillard  résista  quelques  jours;  mais, 
voyant  la  volonté  de  son  iils  inébranlablet 
il  alla  trouver  le  sage  et  lui  demanda  sa 
fille.  Il  l'obtînt.  Le  bonheur  de  cet  hymen 
fot  grand  d'abord  ;  mais  au  bout  de  trois 
mois,  passés  dans  l'ivresse,  AbouUHassan 
s'aperçut  que  son  épouse,  Nadilla,  quittait 
la  couche  nuptiale  pendant  la  nuit,  et  ne 
revenait  qu'une  heure  avant  le  jour.  Cette 
alMence  nocturne  Tinquiéta  et  il  voulut  en 
pénétrer  la  cause,  il  la  suivit  une  fois  et  la 
vit  entrer  dans  un  cimetière,  il  s'y  intro- 
duisit aussi.  Nadiik  s'enfonça  sous  un  grand 
tombeau,  éclairé  de  trois  lamjies  funèbres, 
et  se  réunit  à  des  ghoies  pour  partager 
leurs  festins  effroyables.  Nadilla,  qui  ne 
mangeait  pas  le  soir,  réservait  son  appétit 
pour  des  cadavres.  Comme  AbouUHassan, 
|>armi  ces  vampires,  eût  succombé,  il  re- 
tint son  indignation  et  regagna  son  lit.  Sa 
lémme  l'y  rigoignit  après  son  horrible  repas 
qu'avaient  excité  des  chansons  infernales. 
b^  é|>oax  ne  lui  dit  rien  dans  la  journée  ; 
mais,  à  la  nuit   tooibante,  il  voulut  que 


Nadilla  prît  part  h  une  collation.  Elle  s'ex- 
cusa comme  d'habitude;  il  insista  loni;- 
temfis,  et  s'écria  enfin  avec  colère  :  —  Vous 
aimez  mieux  aller  souper  avec  les  ghoies.  • 
Nadilla  resta  muette,  pâlit,  frémit  de  rage  et 
gagna  en  silence  le  lit  de  son  époux.  Hais 
ail  milieu  de  la  nuii,  lorsqu'elle  le  crnt- 
plongé  dans  le  sommeil  le  plus  profond, 
elle  lui  dit  d'une  voix  sombre  :  —  Tiens, 
expie  ta  curiosité  sacrilège!  »  En  même 
temps  elle  se  jeta  sur  lui,  le  saisit  h  la 
gorge,  lui  ouvrit  une  veine,  eX  se  disposa 
h  boire  son  sang. 

L't^poux.  qui  ne  dormait  pas,  s'échappa 
avec  violence  des  bras  de  Nndilla,  la  frap:  a 
et  lui  donna  la  mort.  L^  jeune  ghole  fut  en* 
terrée  le  lendemain. 

Trois  jours  après,  au  milieu  de  la  nuit, 
elle  apparut  è  Aboul-Hnssan,  le  saisit  de 
nouveau  à  la  gorge  et  tenta  de  l'étouOTer. 
La  fuite  seule  le  préserva. 

Le  veuf  fit  ouvrir  le  tombeau  de  Nadilla 
qu'on  trouva  comme  si  elle  eût  été  vivante, 
c'est-à-'iire  qu'elle  semblait  respirer  encore 
dans  son  cercueil.  On  alla  è  la  maison  du 
sage.  Il  avoua  que  sa  fille,  mariée  précé^ 
demment  è  un  officier  du  calife,  et  s*étant 
livrée  aux  plus  infâmes  débauches,  avait 
été  tuée  par  son  mari,  mais  qu'elle  était 
sortie  de  son  tombeau  et  avait  repris  la  Tie  : 
que  c'était  une  femme,  vampire.  On  ex* 
huma  son  corps,  on  le  brûla  sur  un  bûcher, 
on  jeta  ses  cendres  dans  le  Tigre,  et  TAra* 
bie  fut  délivrée  d'un  monstre  {Histoire  rfei 
sorciers^  par  Fornàri). 

GHOOLÊE-BEENBaN.  Sorte  de'^démmi 
que  les  Afghans  disent  habiter  b^ur  désert, 
et  auquel  ils  donnent  des  instincts  bar* 
bares. 

GIML  L'un  des  noms  que  les  musnlmani 
donnent  à  leurs  génies. 

GIROFLÉE.  Dans  le  pays  Castrais,  les 
femmes  ont  la  coutume,  le  jeudi  siiint,  de 
mettre  dans  leur  poche  des  graines  de  vio* 
lier  mêlées  avec  de  la  terre,  et,  durant  le 
Slabat^  elles  agitent  vivement  ce  mélaogA, 
convaincues  qu'elles  sont  que  ce  moyen  leur 
procurora  des  fleurs  doubles. 

GLAS-LICH,  ou  SORCIÈRE  DES  NUITS. 
Démon  femelle  des  Écossais,  dont  les  longs 
bras  vous  saisissent  au  (lassage,  si  vous 
êtes  assez  hardi  pour  continuer  votre  che- 
min quand  vous  l'apercevez.  Elle  suspenti 
le  malheureux  qu'elle  étrangle,  au  plus 
haut  sapin  de  Rnoidart. 

GLOSSOPÈTRES.  Ce  nom,  qui  signifie 
langues  pélrifiies^  a  été  donné  à  des  dénis 
fossiles  qui  se  rencontrent  en  assez  grand 
nombre  dans  la  Toscane,  la  Sicile,  la  Tou- 
raine,  les  Landes  bordelaises,  etc.  Elles 
étaient  aussi  très-communes  5  Malte,  auire* 
fois,  et  les  croyances  d'alors  voulaient  que 
ce  fussent  les  langues  de  vipères  que  samt 
Paul  aurait  changées  en  pierre  lorsqu'il 
aborda  dans  cette  lie.  Aussi  les  recueillait- 
on  avec  dévotion,  et  les  regardait-on,  non* 
seulement  comme  une  sorte  de  talisroaiî 
contre  les  maléfices,  mais  encore  comme  un 
spécifique  dans  une  foule  de  maladies. 
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ONOMES  ou  POULPIQUETS.  Les  Bretons 
donnent  ces  noms  à  des  nains  plus  ou  moins 
conlrefaiiSy  qui  dérobent  quelquefois  des 
trésors  pour  les  enfouir  dans  des  lieux  où 
•m ne  peut  plus  les  retrouver;  ou  bien  qui 
indiquent  à  quelques  privilégiés  les  en- 
iJroils  où  sont  enterrés  des  richesses  im- 
menses. Les  Scandinaves  avaient  aussi  de 
ces  nains  qu'ils  appelaient  Dueryag^  et  dont 
.e  I  ngage  était  désigné  par  la  dénomina- 
tion de  Owerga-mal.  Ils  possédaient  aussi 
de  petits  sr.tyres  nommés  Mennings, 

Les  Lapons  ont  une  grande  vénération 
poor  les  gnomes;  ils  pensent  qu'ils  leurs 
d'oln'Ut  la  découverte  qu'ils  font  de  nou- 
velles mines;  et  lorsque  celles  où  ils  tra- 
vaillent ne  produisent  pas  suflisamment»  ils 
«ont  convaincus  que  les  gnomes  se  sont 
éloignés  de  ces  endroits  et  no  les  protègent 
ptus,  en  se  môlant  à  leur  besogne  el  en  la 
partageant.  Ils  croient  aussi  que  ces  génies 
souterrains  sont  très-avides  de  parfums,  et 
iU  leur  en  font  des  offrandes. 

Voici  deux  histoires  de  gnomes  rappor- 
tées par  les  frères  Grimm,  dans  leurs  tradi- 
iiont  allemandes 

«En  1653«Wînkelmann  se  rendait  de  la  Hcsse 
^  Oldenbourg,  eu  passant  par  l'Osènberg. 
Il  fut  surpris  par  la  nuit  dans  le  village  de 
Bûmnierstett.  Un  cabaretier,  âgé  de  cent 
ans,  lui  raconta  que,du  vivant  de  son  père, 
sa  maison  était  bien  achalandée,  mais  que 
maintenant  elle  allait  fort  mal  ;que  du  temps 
où  son  grand*père  brassait  de  la  bière,  des 

{(nomes  vinrent  de  TOsenberg  chercher  de 
a  bière  toute  chaude  encore  dans  la  cuve  ; 
qu'ils  la  payeront  avec  une  monnaie  incon- 
nue, mais  de  bon  argent.  Il  ajouta  encore 
nu*uu  jour  d*été  un  petit  vieillard  vint  cher- 
rber  de  la  bière,  mais  qu'en  ayant  trop  bu, 
il  s*endormit.  S*étant  réveillé  et  voyant 
qu*il  s'était  arrêté  trop  longtemps»  le  bon 
petit  vieux  se  mit  h  pleurer  amèrement,  di- 
aant  ;  —  Ahl  mon  père  va  me*  battre  pour 
tâion  Têtard.  Il  se  leva  donc  préripitura- 
menC  et  partit,  mais  il  oublia  d'emporter  sa 
eroche  k  bière,  et  on  ne  le  revit  pas  depuis. 
BoQn,  il  termina  en  disant  que  son  père 
avait  donné  cette  cruche  en  dot  è  sa  fille, 
et  que,  tant  que  la  cruche  était  restée  dans 
la  maison,  les  chalands  y  avaient  abondé; 
mais  que  depuis  quelque  temps  qu'elle  était 
cassée,  tout  allait  de  travers  et  semblait 
a'étre  brisé  avec  elle.  » 

c  11  y  avait  en  166i,  tout  près  de  Dresde, 
un  faune  berger  qui  gardai it  les  troupeaux 
du  village.  Tout  è  coup  il  vit  à  quelque 
distance  de  lui,  une  pierre  de  moyenne 
grosseur  qui  se  mouvait  et  bondissait.  Dans 
aa  surprise  il  s'approcha,  regarda  la  pierre 
et  l'enleva.  Immédiatement  après  jI  vit 
aortir  de  dessous  un  petit  gnome  qui  se 
planta  devant  lut  et  lui  dit  :  --  J'avais  été 
roodauné  ï  rester  sous  cette  pierre;  mais, 
puis  que  tu  m'as  délivré,  je  vais  t'en  récom- 
penser. Donne-moi  du  travail  pour  que  je 
puisse  faire  quelque  chose.  Le  berger  tout 
étonné  lui  dit  s  —  Eh  bien  I  tu  vas  m'aider 
ft  gprder  mes  brebis.  Le  petit  homme  s'en 


acquitta  avec  zèle  jusqu'au  soir  et  lui  dit 
alors  :  —  Je  vais  aller  avec  toi.  «  Mais  le 
berger  lui  répondit  :  —  Je  ne  puis  femme- 
neràla  maison,  j'ai  un  beau-père,  des  frères 
et  des  sœurs,  et  mon  beau-père,  me  battrait 
certainement  si  je.  lui  amenais  une  per- 
sonne de  plus,  qui  rendrait  sa  maison  plus 
petite. —  Mais,  répliqua  l'esprit,  si,  après 
m'avoir  reçu  une  foi»,  tu  ne  veux  plus  de 
moi,  tu  dois  au  moins  me  procurer  un  autre 
gîte.  Le  berger  lui  désigna  la  maison  de 
son  voisin,  qui  n'avait  point  d'enfants;  le 
gnome  s'y  renJit,  mais  il  arriva  que  lé  pau* 
yro  voisin  ne  put  plus  s'en  défaire.  » 

On  confond  assez  généralement  les  gno^ 
mes  avec  les  nains,  et  en  effet  ce  sont  tous 
hommes  de  petite  taille,  habitant  également 
les  entrailles  de  la  terre.  Cependant  les 
gnomes  se  montrent  habituellement  ser- 
viables,  tandis  que  les  nains  sont  presque 
toujours  d'un  naturel  méchant. 

GOBELIN.  En  Ecosse  et  en  France,  on 
donne  ce  nom  à  des  revenants,  spectres  ou 
fanlÂmes.  Le  spectre  écossais  a  cela  de  par- 
ticulier qu'il  existe  avant  comme  après  la 
mort  de  chaque  homme  dont  il  est  Vombrs. 
Avant  la  mort,  il  s'appelle  wrailh  :  tout  in- 
dividu qui  s'aperçoit  ainsi,  n'a  plus  que  le 
temps  de  faire  son  testament.  En  Norman- 
die, le  Gobelin  n'est  point  un  spectre,  maia 
bien  un  génie  familier  qui  revôt  diverses  < 
formes  pour  exercer  ses  malices,  lesouclles 
toutefois  prouvent  qu'il  est  au  fond  plus  es- 
piègle que  méchant.  Dans  certaines  localités 
on  recommande  de  les  nourrir  avec  soin, 
parce  qu'ils  apportent,  dit-on,  &  leur  maî- 
tre, du  blé  vole  dQns  les  greniers  d'autrui. 

GOBES.  Nom  vulgaire  que  l'on  donne  aux 
corps  sphériques  que  Ton  trouve  quelque- 
fois dans  l'estomac  des  ruminants  et  que 
scientifiquement  on  appelle  egagrophiles. 
Beaucoup  de  gens,  dans  la  campagne, 
croient  que  ces  boules  proviennent  d'un 
sort  qui  a  été  jeté  sur  les  animaux  qui  les 
produisent. 

GOGUIS.  Démons  des  Japonais.  Ils  ont  la 
forme  humaine  et  s'emparent  des  pèlerins 
pour  les  obliger  à  se  placer  sur  le  plateau 
d'une  balance,  où  ils  les  interrogent  sur  les 
péchés  qu'ils  ont  commis.  Si  les  goguis  sont 
mécontents  de  la  confession ,  ils  pèsent  de 
telle  sorte  sur  la  balance,  que  le  pèlerin 
tombe  aussitôt  dans  un  précipice  où  il  se 
brise  les  membres. 

GONIN.  Nomque  l'on  donnait  jadis,  en 
Franco,  aux  sorciers,  aux  devins  et  aux 
charlatans. 

GOBES.  Yoy.  Galaiks. 

GORSEDDEN.  Sorte  de  roches  élevées  où 
prenaient  place  les  druides  pour  rendre  leurs 
oracles  ou  se  livrer  à  leurs  enseignements. 

GOCBM.  Divinité  des  Gaulois  qui  fut  ud 
objet  de  superstition  populaire  jusqu'au 
XVII*  siècle.  C'était  un  chien  dont  I  histoire 
était  analogue  à  celle  du  loup  fenris  des  Scan- 
dinaves. Or  voici  ce  qu'était  le  loup  fenris.  S«i 
taille  était  prodigieuse,  et  sa  force  était  telle 
qu'il  rompait  les  plus  Ifoirdes  chaînes  el  les 
liens  les  plus  étroits.  Lependaut,  dans  lu 
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lutte  qui  eut  lieu  entre  les  géants  et  les 
^liéux,  il  se  laissa  prendre  dans  un  lacet  que 
fit  un  nain  pour  s'emparer  de  lui»  et  de- 
meura ainsî  retenu  depuis  ce  moment,  par 
re  lacet»  dont  Tune  des  extrémités  passait 
dans  un  rocher  enfoncé  profondément  en 
terre*  Ddns  cette  situation,  le  fenris  faisait 
entendre  d'horribles  hurlements  qui  reten- 
tissaient au  loin,  et  l'écume  qui  s'échappait 
de  sa  gueule  était  en  si  grande  abondance 
qu'elle  formait  un  fleuve. 

GRAINS.  Dans  quelques  provinces,  on 
fait  U3agede  grains  bénits  pour  apaiser  les 
tempêtes,  se  garantir  du  tonnerre  et  étein- 
dre les  incendies.  On  attribue  à  ces  mêmes 
grains  la  propriété  de  guérir  la  peste,  la 
narre  et  un  grand  nombre  de  maladies. 

GRANDS  (Des).  On  s'est  plaint  dans  tous 
les  temps  et  Ton  se  plaindra  toujours  plus 
OQ  moins,  de  Timpertinence  ou  de  la  cruau- 
té des  grands.  Il  y  a  cependant  des  gens 
qui  tenteront  de  vous  faire  considérer  cela 
comme  un  préjugé.  Ecoutez  plutôt  ce  que 
nous  dit  le  vicomte  de  Ségur  à  propos  du 
ezar  Pierre  le  Grand,  qui  avait  l'habitude 
d'administrer  des  coups  de  bÂton  aux  sei- 
gneurs de  sa  cour  :  «  Un  coup  de  bâton  de 
aa  part  présageait  ordinairement  le  retour 

Erochain  de  sa  bienveillance.  Semblable  à 
I  foudre,  sa  colère  éclatait,  son  bras  frap- 
pait, et  le  calme  renaissait  bientôt.  Les  bat'^ 
tus  recevaient  le  même  accueil  que  s'ils 
D'eussent  pas  été  punis.  »  C'est  consolant, 
qu'en  dites-vous? 

Gela  nous  rappelle  les  divertissen[ients 
tout  k  fait  excentriques  de  certains  grands 
personnages.  Le  plus  ordinaire  de  Moussejr 
Isroaël,  roi  de  Maroc,  était,  dans  un  même 
temps,  de  monter  à  cheval,  de  tirer  son  ci- 
meterre et  de  couper  la  tête  à  Tesclave  qui 
lui  tenait  Tétrier.  Urégoire  de  Tours  parle 
d'un  certain  duc  de  Ranching  ^ui,  lorsque 
suivant  l'usage,  un  de  ses  serviteurs  tenait 
devant  lui ,  pendant  ses  repas,  un  cierge 
allumé,  exigeait  que  ce  serviteur  eût  les 
jambes  nues,  et  qu'il  appliquât  sur  elles  le 
flambeau  jusqu*à  ce  qu'il  fût  éteint.  Alors  il 
le  lui  faisait  rallumer  pour  recommencer 
jusqu'à  ce  que  les  jambes  du  patient  fussent 
entièrement  brûlées.  Cromwell  jeta  un  jour 
des  charbons  ardents  dans  les  bottes  d'un 
do  ses  ofliciers 

Les  anciens,  comme  on  doit  bien  le  pen- 
ser, n'étaient  pas  sous  ce  rapport  plus  gra- 
cieux que  les  modernes.  Hëliogabale  faisait 
quelquefois  tomber  de  la  voûte  de  son  su- 
perbe salon  une  si  grande  abondance  de 
fleurs  sur  les  parasites,  que  plusieurs  en 
étaient  étouffés.  Une  autre  fois  il  faisait 
préparer  autour  d'une  table  ronde  un  lit 
en  forme  d'arc  appelé  sigma.  Il  faisait  pla- 
cer sur  ce  lit,  aujourcrbui  huit  hommes 
irhauves,  demain  huit  goutteux  ;  un  autre 
lour  huit  noirs;  après  cela  huit  grisons, 
nuit  maigres,  huit  gros  qui  étaient  si  pres- 
sés qu'à  peine  pouvaient-ils  se  remuer  et 
porter  la  main  à  la  bouche,  pendant  que  lui 
et  toute  sa  cour  se  divertissaient  à  voir  leur 


contenance.  Il  lui  arrivait  souvent,  et  c'était 
là  un  de  ses  moindres  divertissements,  de 
faire  faire  le  sigma  de  cuir,  et  de  le  faire 
remplir  d'eau  au  lieu  de  laine;  puis,  dans 
le  temps  que  ceux  qui  l'occupaient  ne  son- 

![eaient  qu'à. bien  manger  et  à  bien  boire,  il 
aisait  lâcher  secrètement  un  robinet  qui 
était  caché  sous  la  courte-pointe;  le  siama 
s'aplatissait ,  et  ces  pauvres  gens  toml^aient 
le  nez  sur  l.i  table. 

Dion  Cassius  raconte  qu'après  sa  victoire 
sur  les  Gètes,  Domitien  voulant  témoigner 
sa  satisfaction  à  des  gens  de  toute  classe, 
les  invita  à  des  festins  et  à  des  fêtes  ;  mais 
il  réserva  aux  sénateurs  et  aux  chevaliers 
une  surprise  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient 
guère.  Il  fit  peindre  en  noir  toutes  les  par- 
ties extérieures  et  intérieures  d'une  maison, 
et,  après  avoir  fait  disposer  des  sièges  de  la 
même  couleur  dans  une  salle,  il  y  fit  intro- 
duire tous  ses  invités  auxquels  il  avait  in- 
terdît d'amener  aucun  serviteur.  Lorsqu'ils 
furent  assis,  il  fit  placer  près  de  chacun 
d'eux  une  petite  colonne  carrée  et  relevée 
en  forme  de  tombeau,  sur  laquelle  leur 
nom  était  écrit  etqu*éclairait  une  lampe  sé« 
pulcràle.  Vinrent  ensuite  de  jeunes  pages» 
nus,  noircis  et  ressemblant  aux  m&nes  des 
idoles,  lesquels  pages  se  mirent  à  exécuter 
une  sorte  de  danse  inrernale  autour  des  sé- 
nateurs et  des  chevaliers,  ce  qui  étonnait 
grandement  ceux-ci  et  leur  causait  quelque 
effiroi.  Après  avoir  dansé,  les  pages  s'assi- 
rent aux  pieds  des  conviés  et  l'on  procéda 
aux  cérémonies  prescrites  pour  les  funé- 
railles. Cela  fait,  on  apporta  des  plats  noirs 
sur  lesquels  se  trouvaient  des  mets  égale- 
ment noirs,  qI  on  les  disposa  devant  \es  in- 
vités qui  crurent  fermement  qu'on  allait 
leur  couper  la  gorge,  et,  pour  Ks  entretenir 
dans  cette  appréhension,  Don^itien  ne  ces- 
sait de  leur  parler  de  meurtres,  do  carnages 
et  de  morts.  Cet  étrange  festin  achevé,  l'em- 
pereur fit  reconduire  chaque  convive,  par  un 
personnage  inconnu  et  vêtu  de  noir,  d*une 
msnière  bizarre  ;  mais,  à  peine  de  retour  au 
logis,  tous  reçurent  immédiatement  l'ordre 
de  revenir  à  la  maison,  et  ce  ne  fut  |)as 
sans  frayeur  ou'ils  s*y  présentèrent  de  nou- 
veau. Cependant ,  cette  lois,  l'empereur  ne 
les  avait  mandés  que  pour  leur  distribuer» 
soit  une  colonne  d  argent,  soit  une  pièce  de 
la  vaisselle  de  prix  qui  avait  servi  au  fes» 
tin,  et  il  joignit  même  à  chaque  chose  le 
don  de  l'un  des  pages  qui  avaient  figuré 
parmi  les  démons;  mais  qui  alors  s'étaient 
blanchis  et  couverts  de  riches  habits. 
^  GRAVITATION  UNIVERSELLE.— iQuoi- 

?|ue  Newton,  >  dit  l'auteurdesfrreurfitîfvej* 
éei  des  physiciens  modemsSf  <  eût  dû  son- 
ger à  l'atmosphère  terrestre  en  imaginani 
son  système  do  la  gravitation  universelles 
on  peut  cependant  Texcuser  en  quelque 
sorte,  parce  qu*il  ne  connaissait  pas  tontes 
les  observations  faites  après  sa  mort.  Mais 
comment  les  géomètres-astronomes  et  les 
physiciens  qui  ont  fait  ou  connu  ces  obser- 
vations, n*ont-ils  pas  su  conclure  de  là  que 
cette  gravitation  n'était  point  réelle,  et  que 


457 


GRA 


DES  SUPERSTlTtONS  POPULAIRES. 


GRE 


458 


'a  pesanteur  terrestre  no  dépassait  point 
uolre  atmosphère?  En  effet»  d'après  plu- 
sieurs eipériences  entreprises  afec  le  pen- 
dule sur  les  montagnes  du  Pérou»  BouKuer» 
Tun  des  académiciens  français  qui  allèrent 
vers  Téqualeur  mesurer  un  peu  plus  de 
trois  degrés  du  méridien  terrestre,  reconnut 

3ue  la  pesanteur  à  Téquateur  et  au  niveau 
e  la  mer,  exprimée  par  Tunité  »  n'était 
plus  aue  de  0.998816  sur  le  sommet  du  Pi- 
chinciia  éleré  de  14604  pieds  au-dessus  de 
ce  nireau  (43);  et  qu'ainsi  à  cette  hauteur, 
la  pesanteur  devrait  être  réduite  à  zéro.  Elle 
serait  même  nulle  h  885  lieues  et  demie»  si 
Von  se  fondait  seulement  sur  l'observation 
que  le  même  astronome  6t  à  Quito  h  8796 
pieds  de  hauteur;  car  la  pesanteur  y  fut 
de  0,999249;  ce  qui  indiquait  une  diminu- 
tion de  0»000751.  Mais  la  pesanteur  n'est 
Kint  circonscrite  en-deçà  de  8S5  ou  de  900 
ues  :  ses  limites  sont  un  peu  plus  éloi- 
gnées de  la  surface  de  la  terre.  Effectivo- 
meot  ces  deux  observations  de  Bouguer, 
comparées  entre  elles»  prouvent  qu*en  s'éle- 
trant  au  haut  de  l'atmosphère»  la  diminution 
de  la  pesanteur  D*est  pas  proportionnelle  k 
la  distance  parcourue»  et  qu'elle  devient  de 
plus  en  plus  moindre  è  égales  distances. 
Car  si  cette  diminution  était  uniforme»  elle 
aurait  dû  être  au  sommet  du  Pichincha 
deO»001246;  tandis  qu'elle  n'a  été  observée 
ifae  de  0»001184,  Or»  en  comparant  les  di- 
vers termes  ensemble»  on  trouvera  qu'au 
Pérou  la  pesanteur  s'étend  jusqu'à  1420 
lieues  au  delà  de  la  surface  de  la  mer;  et 
comme  cette  expérience  du  pendule  a  été 
faite  dans  notre  atmosphère»  il  s'ensuit  que 
lorsqu'elle  ne  pourrait  plus  avoir  lieu  par  le 
raccourcissement  successff  et  enGn  total  du 
pendule»  ce  dernier  cesserait  nécessaire- 
ment d'être  dans  cette  atmosphère.  Donc  cel- 
le-ci et  la  pesanteur  ont  les  mêmes  limites  ; 
donc  aussi»  puisque  l'elfel  do  la  pesanteur 
ne  saurait  se  faire  sentir  sur  le  peudule  au 
delà  do  notre  Quide  atmosphérique»  il  faut 
conclure  C|ue»  hors  des  atmosphères»  il  (\*y  a 
ni  attraction  ni  gravité.  Ainsi  cette  observa- 
tion de  Bouguer  doit  prouver  évidemment 
à  toat  esprit  raisonnaule»  que»  puisque  la 
hauteur  de  cette  atmosphère  et  les  limites 
de  la  pesanteur  ne  sont  point  au  Pérou  au 
delà  de  1420  lieues»  la  gravitation  terrestre 
ne  doit  pas  s'étendre  jusqu'à  la  lune»  et 
qo  elle  ne  suit  point  dans  sa  diminution  la 
raison  inverse  du  carré  des  distances. 

m  Ce  qui  a  empêché  nos  géomètres  d'en- 
trevoir ces  derniers  résultats  lorsqu'ils  ont 
parlé  des  observations  de  Bouguer»  c'est 
oa'ils  ont  voulu  comparer  la  hauteur  de 
Qaito  et  du  Pichincha  avec  le  ravon  terres- 
tre; cependant  la  nature  des  expériences  de 
Bouguer  le  défendait»  puisque  ce  n  est  point 
au  centre  »  mais  à  la  surface  de  notre  globe 
qne  cet  astronome  a  fixé  la  base  de  ses  opé- 
rations ;  c'est  à  cette  surface  qu'il  a  exprimé 
la  pesanteor  par  l'unité  ;  c'est  enfin  à  propor- 
tion de  son  iloignement  de  cette  surface  qu'il 

(45)  Expot.  en  lysf  •  itn  monde. 
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calculait  la  diminution  de  la  pesanteur  ou 

9u'il  raccourcissait  le  pendule.  Bouguer  n'a 
onc  pas  eu  égard  au  demi-diamètre  de  la  terre 
dans  révaluation  de  cette  diminution  ou  de 
cet  accourcissement,  et  on  ne  doit  pas  non 
lus  le  faire  entrer»  ce  demi-diamètre»  dans 
a  théorie  de  la  gravitation. 

«  Maintenant»  qu'on  s'évertue  tant  qu'on 
voudra  pour  commenter»  suivant  sa  fantaisie» 
cette  observation  de  Bouguer;  qu'on  entasse 
théories  sur  théories»  calculs  sur  calculs  pour 
faire  prévaloir  la  gravité  universelle  imaginée 
par  New  ton»  cette  observation  est  là  pour  dé- 
poser contre  elle»  et  démontrera  lapostéritéf 
qui  ne  sera  pas  toujours  newtonienne»  tout 
le  faux  de  ces  théories.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  cette  expérience  que  Bouguer 
Ht  sans  pressentir  sa  future  destinée»  qui 
dément  cette  hypothèse  favorite  ;  tous  les 
phénomènes  qu  on  invoque  en  sa  faveur,  et 
qu'on  a  mal  expliqués»  font  écho»  sans  qu  on 
s'en  doute»  pour  attester  le  néant  de  cette 
hypothèse.  » 

GRÊLE.  On  voit  communément  tomber 
des  grêlons  de  la  grosseur  d'une  noisette. 
Les  physiciens  en  citent  qui  étaient  çros 
comme  un  œuf»  quelquefois  comme  le  poing» 
et  d'autres  dont  le  poids  dépassait  SMO  gram- 
mes. Après  cela  on  a  rangé  parmi  les  exa« 
géralions  et  le  merveilleux»  ce  que  des  écri- 
vains ont  rapnorté  de  grêlons  qui»  sous  le 
règne  de  Charlemagne,  par  exemple»  avaient 
15  pieds  de  long  sur  6  de  large,  et  ii  d'é« 
paisseur;  et  de  ceux  qui»  sous  Tippo-Saïb» 
étaient  gros»  disait-on,  comme  des  éléphants. 
Cependant»  des  observateurs  de  nos  jours» 

Sens  dignes  de  foi  »  ont  vu  tomber»  non  pas 
es  grêlons  proprement  dits»  mais  des  corps 
allongés»  d'une  dimension  remarquable»  de 
véritables  masses  de  glace,  ce  qui  rendrait 
moins  extraordinaire  le  récit  des  vieux  au- 
teurs. Lorsqu'il  s'agit  de  phénomènes  phy- 
siques» il  ue  faut  jamais  se  hâter  de  con- 
damner même  ce  qui  semble  condamnable» 
parce  que,  dans  cet  ordre  de  choses»  la  na- 
ture fait  souvent  appel  du  jugement  de 
l'homme. 

GRENOUILLE.  Le  peupie»  en  Angleterre» 
est  persuadé  que  les  grenouilles  Dissent»  et 
il  raconte  à  ce  sujet  une  foule  d'histoires. 
Ce  même  peuple  »  (>ar  un  préjugé  dont  la 
défmition  nous  est  inconnue»  exerce  rare- 
ment s^^  lourdes  et  grossières  railleries» 
ainsi  que  ses  caricatures  sur  le  Français» 
sans  y  faire  figurer  des  grenouilles. 

En  Tariarie»  on  explique  les  tremble- 
ments de  terre  par  ce  mythe ,  que  lorsque 
Dieu  eut  formé  la  terre»  il  lui  donna  pour 
support  le  dosd*uno  grenouille»  et  que  cha- 
que l'ois  que  cet  animal  secoue  la  tête  ou  re- 
mue les  jambes»  il  ébranle  la  ()ortioo'du 
globe  qui  repose  sur  l'une  de  ces  parties. 

GREOGACH.  Les  Ecossais  faisaient  an- 
ciennement» le  dimanche»  des  libations  en 
l'honneur  de  cet  esprit  qu'ils  appelaient  le 
vieillard  à  la  lonc(ue  barbe. 
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GRIFFON.  Animal  qui  figure  dans  loa  lé- 
geiidos  «lu  moyen  âge,  el  gue  Ton  reganJe 
(généralement  comme  fabuleux;  mais  s*il 
Cillait  s*en  rapporter  è  Brown  ,  les  griffons 
«listeraient  réellement  et  oiïrirAÎent  dans 
leur  forme,  celle  de  Taigie  par  devant,  et 
celle  (lu  lion  par  derrière. 

GRIGRI.  Les  Canadiens  nomment  ainsi 
un   démon  familier  qui  habite  leurs  forêts. 

GRILLON.  Beaucoup  dMiabitants  de  la 
campagne  ont  une  sorte  de  vénération  pour 
cet  insecte,  qu'ils  regardent  comme  un  tiôle 
prulectenr  de  leur  foyer.  Son  cri  leur  cause 
de  la  satisfaction  :  ils  le  regardent  toujours 
comme  un  heureux  présage. 

<  Dans  toutes  les  montagnes  du  Jura,  par- 
ticulièrement au  Val-de-Miéges,  dit  M.  Dé- 
siré Monnier,  on  professe  une  singulière 
estime  pour  le  grillon  domestique,  dont  le 
chaut,  assez  monotone  è  la  vérité,  mais 
Joyeux,  est  de  bon  augure  pour  la  maison 
dont  il  est  devenu  Thôte  invisible  et  bien- 
reillant.  On  se  félicite  d'être  Tobjet  de  son 
choix,  et  Ton  est  sûr  de  jouir  de  sa  protec- 
tion, aussi  longtemps  qu*on  lui  témoigne  du 
contentement  et  des  égards.  On  se  garde- 
rait donc  bien  d'expulser  les  grillons  de 
chez  soi,  pour  éviter  leur  cri  nocturne  au- 
tour des  foyers  dont  ils  recherchent  la  douce 
chaleur  :  ce  serait  un  acte  de  folie  aux  yeux 
de  bien  des  gens,  car  c'est  comme  si  Ton 
bannissait  du  sa  demeure  uu  élément  do 
|>r08périté. 

«  H.  Thévenih.  du  Vaudioux ,  m'assure 
avoir  connu  à  Billecul  un  honnête  fermier 
<|u*on  pareil  hôte  avait  favorisé  de  sa  pré- 
sence, et  qui  avait  pour  lui  une  bien  sin- 
cère affection.  Comme  il  était  marchand  de 
blé,  il  aimait  h  prendre  conseil  de  l'ami  so* 
litaire  de  son  être  enfumé;  et,  la  veille  d'une 
foire  en  tel  ou  tel  endroit,  il  ne  mançiuait 
pas  d'être  averti  par  son  cri  prophétique, 
qu'il  ferait  bien  de  se  rendre  au  marché; 
ou,  par  son  silence,  qu'il  serait  prudent  de 
restera  la  ferme.  Aussi  le  métayer  faisait- 
il  d'excellentes  affaires.  » 

Les  Anglais  surtout  ont  une  affection 
presque  religieuse  pour  le  grilloUi  et  leur 
écrivain  si  populaire,  Dickens,  a  intitulé 
Vuù  de  ses  plus  jolis  contes  :  Le  grillon  du 
foyer.  Nous  en  extrayons  ce  fragment  : 

«  ...  Tenez,  dit  John  à  sa  femme,  avec  sa 
façon  lente  de  parler,  le  grillon  est  plus  gai 
qu'il  ne  l'a  jamais  été  ce  soir. 

«  —  Il  nous  portera  bonheur,  John;  il 
nous  a  toujours  porté  bonheur.  Et  puis  avoir 
un  grillon  dans  son  foyer,  c'est  le  hasard  le 
plus  heureux  qui  puisse  arrivera  un  ménago. 

«John  la  regarda,  comme  si  l'idée  lui 
passait  par  la  lêie  qu'ell»  était  son  grillon, 
et  que  dès  lors  il  était  lout  à  fait  do  son 
avis;  mais  c'était  probablement  une  de  ces 
impressions  fugitives  qu'il  ne  pouvait  Uxer, 
icar  il  ne  dit  rien. 

«  -7  La  première  fois  que  j'entendis  sa 
note  joyeuse,  John,  c'est  le  soir  même  que 
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TOUS  m'amenAtes  chez  vous,  et  que  }e  de* 
vins  la  souveraine  de  votre  intérieur.  Il  y 
a  près  d'un  au  de  cela.  Vous  le  rappelez* 
vous? 

«  Oh  1  oui,  John  se  le  rappelait.  J'en  jore- 
ruis  pour  lui. 

«  —  Son  cri,  continua  Dot,  saluait  ma  bien- 
venue ;  il  me  s<embla  plein  de  promesses  el 
d'encouragements.  Il  me  sembla  qu'il  me 
disait  que  vous  seriez  bon  et  aimable  pour 
moi,  el  que  vous  ne  vous  attendiez  pas 
(c'est  une  crainte  que  j'avais  alors,  John)  à 
trouver  une  tête  bien  raisonnable  sur  les 
épaules  de  votre  petite  folie  de  femme. 

«  John  caressa  d'un  air  pensif  la  tête -de 
Dot  comme  s'il  voulait  dire  qu'assurément 
il  ne  s'y  attendait  pas  et  qu'il  n'avait  pas  à 
se  plaindre  de  ce  qu'il  hvait  trouvé.  Kt  il 
avait  raison. 

«  —  Le  grillon  disait  la  vérité ,  John, 
quand  il  semblait  s'exprimer  ainsi,  car  vous 
avez  toujours  été  pour  moi  le  Aeilleur, 
le  plus  sensé,  le  plus  atfectionné  des  époux. 
Notre  maison  est  une  heureuse  maison, 
John,  et  c'est  ce  qui  fait  que  j'aime  tanl  le 
grillon. 

«  —  Rt  moi  aussi  je  l'aime  bien,  Dot,  dit 

le  messagor. 

«  —Je  l'aime  pour  toutes  les  fois  qu  il  a 
chanté,  pour  toutes  les  pensées  que  son  in- 
nocente musique  m'a  inspirées.  Quelque- 
fois, è  la  tombée  de  la  nuit,  quand  je  sen- 
tais le  vide  de  ma  solitude,  c'était  avant  que 
Baby  vînt  me  tenir  compagnie  et  égayer 
tout  le  logis,  quand  je  pensais  combien 
vous  seriez  isole  si  je  mourais ,  combien  je 
le  serais  moi-même  si  je  pouvais  sentir  «yue 
vous  m'aviez  perdue,  cher  ami,  son  cncri 
parti  du  foyer  semblait  m'annoncer  une  aa- 
Ire  petite  voix  bien  douce,  bien  chèr^  h 
mon  cœur,  dont  le  premier  son  a  dissifié 
mon  chagrin  comme  un  rêvel  Et  quand  j[e 
craignais  —  car  il  fut  un  temps  où  je  crai- 
gnais cela —quand  je  craignais  que  notre 
mariage  ne  fût  un  lien  mal  assorti,  moi  étant 
si  jeune  et  vous  ayant  l'air  d'un  tuieur  plu- 
tôt que  d'un  mari,  et  que  vous  ne  parvins- 
siez pas,  malgré  tous  vos  efforts,  a  saTOir 
m'aimer,  son  cricri  me  redonnait  du  cou- 
rage el  me  remplissait  d'une  nouvelle  con- 
flance.  Je  pensais  à  tout  cela  ce  soir  en  vous 
attendant,  Juhn;  et  c'est  ce  qui  fait  que 
j'aime  tant  le  grillon. 

ir  —  £t  moi  aussi,  répéta  John.  Mais,  Dot» 
comment  pouviez-vous  craindre  que  je  ne 
parvinsse  pas  à  voussavoir  aimer?  Je  le  sa- 
vais longtemps  avant  de  vous  installer  ici 
comme  la  petite  souveraine  de  mon  logis  e( 
du  grillon  de  mon  foyer,  Dotl  » 

GRIMM.  L'un  des  esprits  des  Norwôgîens. 
a  C'e^l,  »  ditM. Xavier Marmierdaus  ses Lel- 
tres  sur  U  Nord^  «  uu  musicien  magique  qui 
habile  les  torrents,  les  cascades,  et  surprend» 
par  ses  étranges  mélodies,  l'oreille  el  l'Ame 
des  passants.  Le  grimm  ne  craint  pas  d'en- 
seigner aux  hommes  les  secrets  de  son  art. 
il  faut  pour  gagner  son  affection  lui  offrir  un 
boue.  Si  la  victime  est  maigre  et  chétive,  il 
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De  donne  au  sacriOcateur  (|ue  des  leçuns  îih 
eumplètea.  Si,  au  contraire,  elle  est  grasse 
et  bien  choisie,  il  lui  révèle  (oui  le  ciiarme 
de  son  archet.  Aux  accords  fie  son  inslru- 
menl,  ^es  arbres  dansent  et  les  cascades  sus- 
pendant leur  cours.  » 

GRIMOIRE.  Talismnn  imaginaire  dont 
il  est  surtout  beaucoup  parlé  parmi  les  po- 
pulations de  la  Normandie.  C'est  qu*il  se- 
rait en  effet  d'un  très-grand  secours  h  celui 
qui  le  porterait»  si  on  pouvait  l'obtenir  dans 
les  conditions  voulues;  mais  c'est  malheu- 
reusement ce  qui  n'arrive  jamais.  Il  fau- 
drait, pour  réussir,  que  le  grimoire  fût 
bartisé  par  un  prétro  et  nomuié  comme  un 
eiifont;  que  le  prêtre  conjurAt  les  puissan- 
ces infernales  d'exécuter  ponctuellement  ce 
qui  pourrait  leur  ôtre  ordonné  en  vertu  de 
cette  sorte  de  livre,  et  qu*il  les  obligeât 
d*eoToyerune  des  leurs  pour  le  signer  et  y 
apposer  la  griffe  de  l'enfer. 

C'est  en  lisant  le  grimoire  qu'on  fait  ve- 
air  lodiablo;  mais,  après  la  lecture  et  à  Tap- 
paritiondu  démon,  il  faut  avoir  soin  de  lui 
jeter  à  la  tète  une  savate  ou  un  torchon,  car 
sans  cela  on  s'expose  à  avoir  le  cou  tordu. 

On  cite  entre  autres  grimoires  celui  du 
PapeHonorius  qui  est  accompagné  d'un  re- 
cueil de  secrets  merveilleux,  parmi  lesquels 
se  trouve  celui  qui  oblige  trois  demoiselles 
à  venir  danser  dans  une  chambre.  Mais  il 
faut  que  cette  chambre  soit  parfaitement 
iavée;  qu'on  n'y  remarque  rien  d'accroché 
ni  de  pendu  ;  qu'on  mette  sur  la  table  une 
nappe  blanche ,  trois  pains  de  froment  et 
trois  Terres  d'eau  :  puis  qu'on  se  couche  et 
qo*on  dise  : 

B$$tioirumf  consolation^  viensàmoit  vertu 
eréon^  créon^  créon^  je  chante  la  louange  du 
Tout^Puinant  et  fe  ne  meurs  pas;  je  suis 
matirê  du  parchemin  :  par  ta  louange^  prince 
de  la  montagne^  fais  taire  mes  ennemis^  et  or-- 
danne^moi  de  jouir  de  ce  que  tu  sais  bien. 

Après  celte  conjuration,  les  trois  person- 
nes qu*on  veut  voir  viennent,  se  mettent  à 
table»  dansent  et  font  tout  ce  qu'on  exige. 
Il  fient  trois  hommes  si  c'est  une  femme 
qui  convoque ,  et  trois  femmes  si  c'est  un 
liommequi  opère.  On  choisit  dans  ces  trois 
la  personne  qui  plaît  le  plus;  on  l'appelle, 
elle  se  place  près  de  vous,  et  bientôt  vous 
réTèle  des  trésors  cachés  ;  mais  au  coup  de 
aiinuit  tout  disparait. 

Le  même  grimoire  contient  une  foule 
d'autres  secrets  analogues. 

On  vante  beaucoup  aussi  Le  grand  gri- 
moire arec  la  grande  clavicule  de  Salomon^ 
du  grand  Agrippa,  Ce  livre  contient  la  ma- 
gie noire  et  les  forces  infernales,  invention 
de  l'auteur  pour  ijécouvrir  les  secrets  et 
soumettre  tous  les  esprits. 

L'impression  de  ces  ouvrages  merveilleux 
se  faisait  jadis  sans  indications  do  date  et 
de  lieu. 

GROAG'UouGRAC'U.  Ce  mol  breton  si- 
gnifie proprement  vieille  femme^  et  on  nom- 
mait ainsi  les  druidesses  qui  avaient  leur 
eollége  dans  une  lie  voisine  des  côtes  de 
rArniurique,  qui  fut  appelée  pour  cela  t!e 


de  Groac'h,  et  plus  lard ,  par  corruption, 
Groais  ou  Groix.  Dans  la  suite,  on  désigna 
et  l'on  désigne  encore  par  Groac'h,  on  Bre- 
tagne, une  sorte  de  fée  ayant  puissance  sur 
les  éléments  et  habitant  particulièrement  les 
eaux.  A  Vannes,  lesGroac'hs  sont  desnym* 
phes  qui  fixent  leur  demeure  dans  les  puits. 

Dans  son  Foyer  breton^  lilmile  Souvestre 
raconte  cette  tradition  d'un  Groac'h  de  l'Ile 
du  Lok. 

«Tous  ceux  qui  connaissent  la  terre  do 
/V^I/^e  (Lan-ill4.^)  savent  que  c'est  une  des 
plus  belles  paroisses  de  Tévôché  de  Léon. 
Là,  il  y  a  toujours  eu,  outre  les  fourrages  et 
les  blés,  des  vergers  qui  donnent  des  pom- 
mes plus  douces  que  le  miel  de  Sizuo,  et 
des  pruniers  dont  toutes  les  fleurs  devien- 
nent des  fruits. 

«  Dans  les  temps  anciens,  il  y  avait  à 
Lnn-illis  un  jeune  homme  qui  s'appelait 
Houarn  Pogamm  et  une  jeune  tille  nommée 
Bellah  Postik.  Tous  deux  étaient  cousins  à  la 
mode  du  pays,  et  leurs  mères ,  quand  ils 
étaient  tout  petits,  les  avaient  élevés  dans  le 
même  berceau,  comme  on  le  fait  des  enfants 
que  l'on  destine  à  être  un  jour  maris  oii 
femmes,  avec  la  permission  de  Dieu.  Aussi 
avaient-ils  grandi  en  s'aimanl  de  tout  leur 
cœur.  Mais  leurs  parents  étaient  morts  l'un 
après  l'autre,  et  les  deux  orphelins,  qui  n'a* 
valent  pas  d'héritage,  furent  obligés  de  se 
mettre  en  service  chez  le  même  maître. 

«  Ils  auraient  pu  s'y  trouver  heureux; 
mais  les  amoureux  ressemblent  à  la  mer  qui 
se  plaint  toujours. 

«  —  Si  nous  avions  seulement  de  quoi 
acheter  une  petite  vache  et  un  pourceau 
maigre,  «disait  Houarn, «je  loueraisà  notre 
nialtre  un  morceau  de  terre,  le  curé  nous 
marierait,  et  nous  irions  demeurer  en* 
semble. 

«  —  Oui,  n  répondait  Bellah,  avec  un  gros 
soupir;  «  mais  nous  vivons  dans  des  temps 
si  dursl  Les  vaches  et  les  porcs  ont  encore 
renchéri  à  la  dernière  foire  de  Ploudalme* 
zeau  ;  pour  sûr,  Dieu  ne  s'occupe  plus  com» 
ment  le  monde  va. 

«  — J'ai  peur  qu'il  ne  faille  attendre  long- 
temps, »  reprenait  le  jeune  garçon,  «  car  co 
n'e^it  jamais  moi  qui  tinis  les  bouteilles, 
quand  je  bois  h  l'auberge  avec  des  amisl 

«  — Bien  longtemps,  »  répliquait  la  jeune 
fille;  «  car  je  n  ai  pu  réussir  à  enleudre  le 
coucou  chanter. 

«  Ces  tilaintes  recommencèrent  tous  les 
jours,  jusqu'à  ce  que  Houarn  eût  entin  |)er- 
du  patience.  Il  vint  trouver  un  matin  Bel*- 
lah  (]ui  vannait  du  blé  dans  l'aire,  et  lui  an« 
nonça  qu'il  voulait  partir  pour  chercher  for- 
tune. 

«  La  jeune  fille  fut  bien  affligée  b  cette 
nouvelle,  et  lit  tout  ce  qu'elle  (mt  ()Our  le 
retenir;  mais  Houarn,  qui  était  un  garçon 
résolu,  ne  voulut  rien  écouter. 

« — Le.s  oiseaux,»  dit-il,  <  vont  devant  eux, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rencontré  un  champ 
de  grain,  et  les  abeilles  jusqu'à  ce  qu*elles 
trouvent  des  fleurs  pour  faire  leur  miel; 
un  homme  ne  peut  avoir  moins  de  raison 
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que  des  bAtcs  vola  nies.  Moî  aussi,  je  vais 
chercher  partout  ce  qui  me  rnan(|ue,  c'est- 
è-dire  le  prii  d'une  petite  vache  et  d*un 
pourceau  maigre.  Si  vous  n/aimez,  Bellah, 
vous  ne  vous  opposerez  pas  davantage  à  un 
projet  qui  doit  hâter  notre  mariage. 

*«  La  jeune  fille  comprit  qu'elle  devait 
céder,  et  quoique  le  cœur  lui  tourn&t,  elle 
dit  h  Houarn  : 

«  —  Partez,  h  la  garde  de  Dieu,  puisqu'il 
le  faut;  mais,  avant,  je  veux  partager  avec 
vous  ce  qu*il  y  a  de  meilleur  dans  Théri- 
tage  de  mes  parents. 

<  Alors  elle  conduisit  le  jeune  garçon  h 
son  armoire  et  en  tira  une  clochette,  un 
couteau  et  un  bâton. 

«  —  Ces  trois  reliques,  dit-elle,  no  sont 

I'amais  sorties  de  la  fannlle.  Voici  d*abord 
a  clochette  de  saint  Kolédok;  elle  a  un  son 
qui  se  fait  entendre,  ({uelle  que  soit  la  dis- 
tance, et  qui  avertit  nos  amis  des  périls 
que  nous  courons.  Le  couteau  a  appartenu 
a  saint  Corentin,  et  tout  ce  qu'il  touche 
échappe  aux  enchantements  des  magiciens 
ou  du  démon.  Entin,  le  bâton  est  celui  que 
portait  saint  Vouga;  il  vous  conduit  où 
vous  voulez  aller.  Je  vous  donne  le  couteau 
pour  vous  défendre  des  maléfices,  la  clo- 
chette pour  me  faire  connatlr<^  vos  dangers, 
€t  je  garde  le  bâton  pour  vous  rejoindre  si 
▼ous  avez  besoin  de  moi. 

«  Houarn  remercia  sa  promise,  il  pleura 
un  peu  avec  elle,  comme  il  le  faut  toujours 
quand  on  se  sépare,  puis  il  s*en  alla  vers 
les  montagnes. 

«  Hais  c'était  alors  comme  aujourd'hui  ; 
et,  dans  tous  les  villages  où  il  passait , 
Houarn  était  poursuivi  parles  mendiants, 
qui,  parce  que  ses  braies  étaient  entières, 
le  prenaient  pour  un  seigneur. 

«  —  Par  ma  foi,  pensa-t-il,  ceci  est  un 
pays  où  je  vois  plus  d'occasions  de  dépenser 
que  de  faire  fortune  :  allons  plus  foin. 

«  11  continua  donc,  en  descendant,  jus- 
qu'à la  côte,  et  arriva  à  Pontaven,  qui  est 
une  jolie  ville  bâtie  sur  une  rivière  bordée 
de  peupliers. 

«  Là,  comme  il  était  assis  à  la  porte  de 
l'auberge,  il  entendit  deux  saulniers  qui 
causaient  en  chargeant  leurs  mules  et  par- 
iaient de  la  Groach  de  IHle  du  Lok.  Houarn 
demanda  ce  que  c'était;  ils  lui  répondirent 
que  Ton  donnait  ce  nom  à  une  fée  qui  ha- 
bitait le  lac  de  la  plus  grande  des  glénans, 
el  que  l'on  disait  aussi  riche  à  elle  seule 
que  tous  les  rois  réunis.  Bien  des  gens 
étaient  allés  déjà  dans  l'Ile  pour  s'emparer 
de  ses  trésors,  mais  aucun  n'était  revenu. 
^  €  Houarn  eut,  tout  de  suite,  la  pensée  de 
s'y  rendre  à  son  tour  afin  de  tenter  l'aven- 
ture. Les  muletiers  firent  leurs  eObrts  pour 
l'en  détourner.  Ils  ameutèrent  même  tout  le 
peuple  autour  de  Jui  en  criant  c|ue  des 
chrétiens  ne  pouvaient  laisser  ainsi  un 
homme  courir  à  sa  porte,  et  on  voulut  re- 
leuir  de  force  le  jeune  garçon.  Il  remercia 
de  l'intérêt  qu*Qfi  lui  montrait,  et  se  dé- 
clara prôt  à  abandonner  son  projet,  si  l'on 
voulait  feulemcot  faire  une  quête  dont  le 


produit  lui  permettrait  d'acheter  une  petite 
vache  et  un  fiourceau  maigre;  mais,  à  cette 
proposition,  les  muletiers  et  tous  les  autres 
se  retirèrent,  en  répétant  que  c'était  un  en- 
têté et  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  le 
retenir. 

«  Houarn  se  rend*t  donc  au  bord  de  la 
mer,  chez  un  batelier  qui  le  conduisit  h 
l'Ile  de  Lok. 

«  Il  trouva  sans  peine  l'étang  placé  au 
milieu  de  cette  île  et  qui  est  entouré  de  ga- 
zons marins  à  fleurs  roses.  Gomme  il  en 
faisait  le  tour,  il  aperçut,  vers  une  des  ex- 
trémités, à  Tombre  d'une  touffe  de  genêts, 
un  eanot  couleur  dé  mer  qui  flottait  sur  les 
eaux  dermanles.  Ce  canot  avait  la  forme 
d'un  cygne  endormi,  la  tête  sous  son  aile. 

«  Houarn,  qui  u'avai.t  jamais  rien  tu  de 
pareil,  s'approcha  avec  curiosité  et  entra 
dans  la  barque  pour  mieux  la  voir;  mais,  h 
peine  y  eut-il  mis  le  pied,  que  le  cysne  eut 
l'air  do  s'éveiller;  sa  tête  sortit  de  dessous 
ses  plumes,  ses  larges  pattes  s'étendirent 
sur  I  eau,  et  il  s'éloigna  brusquement  du 
rivage. 

«  Le  jeune  homme  poussa  une  exclama- 
tion  d'effroi  :  mais  le  cygne  avança  plus  vite 
vers  le  milieu  de  l'étang.  Houarn  voulut  se 
jeter  à  la  nage  ;  alors  l'oiseau  enfonça  son 
bec  dans  les  eaux  et  plongea  en  l'entraînant 
avec  lui. 

«  Le  Léonard,  qui  ne  pouvait  crier  sans 
boire  la  mauvaise  eau  de  l'étang,  fut  forcé 
de  se  taire  et  parvint  ainsi  à  la  demeure  da 
la  Groac'h 

«  C'était  un  palais  de  coquillages  qui  sur- 
passait tout  ce  que  l'on  pouvait  imaginer. 
On  y  arrivait  par  un  escalier  de  cristal  fait 
do  telle  manière  que,  lorsqu'on  y  posait  le 
pied,  chaque  marche  chantait  comme  un  oi- 
seau des  bois  !  Tout  autour,  on  voyait  d'im- 
menses jardins  où  grandissaient  des  forêts 
de  plantes  marines  et  des  pelouses  d'algues 
vertes  toutes  parsemées  de  diamants  au  lieu 
de  fleurs. 

«  La  Groac'h  était  couchée,  dans  la  pre- 
mière salle,  sur  un  lit  d'or.  Elle  était  babil* 
lée  d'une  toile  vert  de  mer,  fine  et  souple 
comme  une  vague  ;  ses  cheveux  noirs,  en- 
tremêlés de  corail,  tombaient  jusqu'à  les 
Eieds,  et  son  visage  blanc  et  rose  ressem- 
lait,  pour  l'éclat,  à  l'intérieur  d'un  coquil- 
lage. 

«  Houarn  s'arrêta ,  tout  ébloui  de  voir 
une  créature  si  belle;  mais  la  Groac'h  se 
leva,  en  souriaut,  et  s'avança  vers  lui. 

«  Sa  démarche  était  si  souple,  qu'on  eut 
dit  un  des  flots  blancs  qui  courent  sur  la  mer* 
Elle  salua  le  jeune  Léonard. 

«  —  Soyez  le  bien  venu,  »  dit-elle,  <  en  lui 
faisant  signe  d'entrer;  il  y  a  toujours  place 
ici  pour  les  étrangers  et  pour  les  beaui 
garçons.    , 

«  Le  jeune  homme  rassuré  entra. 

«  —  Qui  êtes-vous ,  d'où  venez-TOus  el 
que  cherchez-vous?  »  ajouta  la  Groac'h. 

«  —  On  m'appelle  Houarn,  »  répondit  le 
Léonard.  »  Je  viens  deLan-illis,  et  je  cherche 
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«  Ce  fut  pour  elle  comme  un  coup  dans 
le  cœur.  Elle  jeta  un  cri  en  disant  : 

«  Hotiarn  est  en  danger  I 

«  Et  sans  attendre  autre  chose,  sans  de- 
mander cons(*il  h  personne  y  elle  courut 
mettre  ses  h.ibiis  de  grand'messe,  ses  sou- 
liers, sa  croix  d'argent,  et  sortit  de  la  fenn^ 
arec  son  bâton  magique. 

«  Arrivée  au  carrefour,  elle  planta  celui- 
ei  dans  la  terre  on  murmurant  : 

De  83int,Voug.'»  rappelle-loi! 
Hàton  de  pommier.  (Muiduismoi 
Sur  le  sol,  dans  les  airs,  sur  Tcau, 
Partout  où  passer  il  me  faut  1 

t  Le  bâton  se  changea  aussitôt  en  un  bi- 
det rouge  de  saint  Thégouec,  peigné,  sellé, 
bridé«  avec  un  ruban  sur  chaque  oreille  et 
un  plumet  bleu  au  front. 

€  Bellah  le  monta  sans  balancer.  Il  partit 
d*abord  au  pas,  puis  au  trot,  puis  au  galopi 
et  il  allait  si  vite,  que  les  fossés,  les  arbres, 
les  maisons,  les  clochers  passaient  devant 
les  yeui  de  la  jeune  fille  comme  les  bras 
d'un  dévidoir.  Hais  elle  ne  se  plaignait  pas, 
sachant  que  chaque  pas  l'approchait  de  s^n 
cher  Heuarn  ;  elle  excitait,  au  contraire)  le 
bidet,  en  répétant  : 

«  —  Le  cheval  va  moins  vile  que  Thiron* 
délie,  Thirondelle  va  moins  vitu  que  le 
vent,  le  vent  va  moins  vile  que  Téclair; 
mats  toi,  mon  bidet,  si  tu  m*aimes,  il  faut 
aller  plus  vite  qu'eux  tous;  car  j'ai  une 
part  de  mon  cœur  qui  soutfre,  la  meilleure 
ûioitié  de  mon  cœur  est  en  danger. 

«  Le  bidet  l'entendait  et  courait  comme 
une  paille  qu'emporte  le  vent,  si  bien  qu'il 
arriva  enfin  dans  l'arhés,  au  pied  du  rocher 
que  Ton  appelle  le  Saut  du  Cerf. 

<  Mais  là  il  s'arrêta,  car  jamais  cheval  ni 
jument  n'avait  gravi  ce  rocner.  Bellah,  qui 
comprit  pourquoi  il  restait  immobile,  ceeom- 
roença  à  dire: 

De  saiut  Youga  rappelle-toi  1 
Bidet  de  Léon,  cooduis-moi 
Sur  le  sol,  dans  les  airs,  sur  l'eaa, 
Partout  où  passer  ii  me  faut  1 

c  Dès  qu'elle  eut  achevé,  des  ailes  sor- 
tirent des  flaucs  de  sa  monture,  qui  devint 
un  grand  oiseau,  et  qui  l'emporta  au  som- 
met du  rocher. 

c  Ce  sommet  était  occujié  par  un  nid  'fait 
de  terre  de  potier  et  garni  de  mousse  des- 
sichée  sur  lequel  se  tenait  accroupi  un  pu- 
tit  Korandon  tout  noir  et  tout  ridé,  qui  se 
mil  à  crier,  quand-ll  vit  Bellah  : 

«  —  Voici  la  jeune  ûlle  qui  vient  pour  me 
sauver. 

«  —  Te  sauver  I  »  dit  Bellah,  «  qui  es-tu 
donc,  mon  petit  homme? 

«  —  Je  suis  Jeanuik,  le  mari  de  la  Groac'h 
de  nie  du  Lok;  c'est  elle  qui  lu'a  envoyé 
ici. 

«  T-Mais  que  fais-tu  dans  ce  nid? 

«  —  Je  couve  six  œufs  de  pierre  i  et  je 
n  aurai  ma  liberté  que  lorsqu'ils  seront 
éclos. 

«  Bullah  ne  put  s'empêcher  de  rire. 

«  —  Pauvre  cher  petit  coc],  i»  dit-ellei  c  et 
commeiit  pourrais-je  te  délivrer? 


c  —  En  délivrant  Houarn,  qui  est  aa  pou- 
voir de  la  Groac'h. 

«  —  Ahl  dis-moi  ce  qu'il  faut  pour  cela? 
s'écria  l'orpheline,  et  quand  je  devrais  faire 
à  genoux  le  tour  des  quatre  évôchés^je 
commencerais  tout  de  suite. 

«r —  Eh  bien  donc,  il  faut  deux  choses,  » 
dit  le  Korandon  :  «  d'abord  te  présenter  è  la 
Groac'h,  comme  un  jeune  homme;  puis  lui 
enlever  le  filet  d'acier  qu'elle  porte  k  la 
ceinture  et  l'y  enfermer  jusqu'au  juge- 
ment. 

«  —  Et  où  trouverai-je  un  habit  de 
garçon  h  ma  taille,  Korandon,  mon  chéri  ? 

«  —  Tu  vas  le  savoir,  ma  jolie  fille. 

«  A  ces  mots  le  petit  nain  arracha  quatre 
de  ses  cheveux  roux,  il  les  soufQa  au  vent, 
en  marmottant  quelque  chose  tout  bas,  et 
les  quatre  cheveux  devinrent  quatre  tail- 
leurs dont  le  premier  tenait  un  chou,  la 
second  des  ciseaux,  le  troisième  une  ai- 
guille, et  le  dernier  un  fer. 

«  Tous  quatre  s'assirent  autour  du  nid, 
les  jambes  en  forme  d'X,  et  se  mirent  h 
préparer  un  costume  complet  pour  Bel- 
lah. 

«Avec  la  première  feuille  de  chou,  ils 
firent  un  bel  habit  piqué  sur  toutes  les  cou- 
tures; une  autre  feuille  servit  au  gilet; 
mais  il  en  fallut  deux  pour  les  grandes  cu- 
lottes è  la  mode  de  Léon.  Enfin  le  cœur  du 
chou  fut  taillé  enchapeau,  elle  tronc  servit 
à  faire  des  souliers. 

«  Quand  Bellah  eut  revêtu  ce  costume,  on 
eût  dit  un  gentilhomme  habillé  de  velours 
vert  doublé  de  satin  blanc. 

«  Elle  remercia  le  Korandon,  qui  lui  donna 
encore  quelques  instructions  ;  puis  son 
grand  oiseau  la  transporta,  tout  d'une  volée» 
à  rile  du  Lok.  Là,  elle  lui  ordonna  de  rede- 
venir bâton  de  pommier,  et  elle  entra  dans 
la  barque  en  forme  de  cygne  qui  la  con- 
duisit au  palais  de  la  Groac'h. 

«  A  la  (vue  du  jeune  Léonard,  vêtu  de 
velours,  la  fée  parut  ravie. 

«  —  Par  Satan,  mon  cousin,  »  se  dit-elle, 
«  voici  le  plus  beau  garçon  qui  soit  jamais 
venu  me  voir,  elje  croisqueje  l'aimi'erai 
jusqu'à  trois  fois  trois  jours. 

«  Elle  se  mit  donc  à  faire  de  grandes  ami- 
tiés à  Bellah,  en  l'appelant  mon  mignon  ou 
mon  petit  cœur.  Elle  lui  servit  à  goûter,  et 
la  jeune  fille  trouva  sur  la  table  le  couteau 
de  saint  Gorenlin,  qui  avait  été  laissé  par 
Houarn.  Elle  le  prit  pour  s'en  servir  à  l'occa- 
sion, puis  elle  suivit  la  Groac'h  dans  h) 
jardin. 

«  Celle-ci  lui  montra  les  pelouses  fleuries 
de  diamants,  les  jets  d'eau  parfumés  do 
lavande,  et  surtout  le  vivier  ou  nageaient 
les  poissons  de  mille  couleurs. 

«  Bellah  parut  si  enchantée  de  ces  der- 
niers, qu'elle  s'assit  au  bord  de  la  pièce 
d'eau  afin  de  mieux  les  regarder. 

«  La  Groac'h  profita  de  son  ravissemeol 
pour  lui  demander  si  elle  ne  serait  pasbisu 
aise  de  rester  toujours  en  sa  com|>aguie. 
Bellah  répondit  qu'elle  ne  demanderai!  pas 
mieux. 
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«  —  Ainsi  lu  consentirais  h  mYpooser 
sar-le-chump?  demanda  h  fée.  » 

c  —  Oui,  »  répondit  Bellah,  «  à  la  condition 
que  je  pourrai  pécher  un  de  ces  beaux 
poissons  arec  le  Glet  d*acier  que  vous  avez 
a  la  aeinture. 

«  La  Groac'hy  qui  ne  soupçonnait  rien , 
prit  cela  pour  un  caprice  de  jeune  garçon; 
elle  donna  le  filet,  et  dit  en  souriant: 

«  —  Voyons ,  beau  pêcheur»  ce  que  tu 
prendras. 

«  —  Je  prendrai  le  diable,  cria  oelloh,  » 
en  jetant  le  filet  ouvert  sur  la  tôte  de  la 
Groac*h.  Au  nom  du  Sauveur  des  hommes, 
«  sorcière  maudite,  deviens  de  corps  ce  que 
tu  es  de  cœur. 

«  La  Groac*h  ne  put  que  jeter  un  cri  qui 
se  termina  par  un  murmure  étouffé;  car 
le  vœu  de  la  jeune  fille  était  accompli;  la 
belle  fée  des  eaux  n*était  plus  que  la  hi- 
deuse reine  des  champignons  (hi). 

m  Bellah  ferma  vivement  le  HIetet  courut 
lejeter  dans  un  puits,  sur  lequel  elle  posa 
une  pierre  scellée  du  signe  de  la  croix,  afin 
qu'elle  ne  pût  se  soulever  qu*avec  celle  des 
tombeaux,  au  jour  du  jugement. 
^  «  Elle  revint  ensuite  bien  vite  vers  le  vi- 
▼i0r;  mais  tous  les  poissons  en  étaient  déjà 
sortis  et  s'avançaient  à  sa  rencontre,  comme 
une  procession  de  moines  bariolés,  en  criant 
de  leurs  petites  voix  enrouées  : 

«  —  Voici  notre  seigneur  et  maître,  celui 
qui  nous  a  délivrés  du  filet  d*acier  et  de  la 
poêle  d*or. 

€  —  Et  ce  sera  aussi  celui  qui  vous  ren« 
dri  votre  forme  de  chrétiens,  »  dit  Bellab,  en 
tirant  le  couteau  de  saint  Corentin. 

<  Hais  comme  elle  allait  toucher  le  pre- 
mier poisson,  elle  aperçut  tout  près  d'elle. 
uoe  grenouille  verte  qui  portait  au  cou  la 
clochette  magique  et  sanglotait  à  ge- 
noux, ses  deux  petites  pattes  posées  sur  son 
petit  cœur.  Bellah  sentit  comme  un  coup 
intérieur,  et  elle  s*écria  : 

«  —  Est-ce  toi,  est-ce  toi,  mon  i^etit 
Hooarn»  roi  de  ma  joie  et  de  mon  souci  ? 

m  —  É*e8t  moi,  »  répondit  le  garçon  engre- 
ooaillé. 

c  Bellah  le  toucha  aussitôt  de  la  lame 

3u*elle  tenait,  il  reprit  sa  forme,  et  tous 
eux  s'embrassèrent,  en  pleurant  d*un  œil 
pour  le  passé,  et  en  riant  de  Taulre  pour,  le 
présent. 

c  Elle  fit  ensuite  de  même  pour  tous  les 
roissoos  qui  redevinrent  ce  qu'ils  avaient 
été. 

«  Comme  elle  achevait,  on  vit  arriver  le 
petit  Korandon  du  Rocher  du  Cerf,  traîné 
dans  son  nid,  comme  dans  un  char,  par  six 
grosses  mouches  de  chêne  (^5)  qui  étaient 
Closes  des  six  œufs  de  pierre. 
.  <— Me  voici,  la  jolie  tille  I  »cria-t-ilàBe!- 
lah;  €  lecbarme  qui  me  retenait  là-bas  i*st 
rompu,etje  viens  vous  remercier,  car  d*une 
poule  vous  avez  fait  un  homme. 
€  llcouduisU  ensuite  les  deux  amants  aux 
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bahuts  de  la  Groac'h  oui  étaient  remplis  de 

pierres  préciousQS,en  leur  disant  d*j  prendre 
h  volonté. 

«  Tous  deux  chargèrent  leurs  poches, 
leurs  ceintures,  leurs  chapeaux  et  jus4|u*à 
leurs  larges  braies  de  Léon  ;  enfin  quand 
ils  eurent  pris  tout  ce  qu'ils  pouvaient  por- 
ter, Bellah  ordonna  è  son  bâton  de  deve- 
nir une  voiture  ailée  assez  grande  pour  les 
conduire  à  Lan-illis,  avec  tous  ceux  qu'elle 
avait   délivrés. 

«  L^,  les  lïans  furent  publiés,  et  Houarn 
épousa  Bollah,  comme  il  le  désirait  depuis 
longtemps.  Seulement,  au  lieu  d'acheter  une 
petite  vache  et  un  pourceau  maigre,  il 
acheta  toutes  les  terres  de  la  paroisse,  et  il 
y  établit,  comme  fermiers,  les  gens  qu'il 
avait  amenés  de  Ttle  du  Lok.  » 

GRONJCTTE.  Nom  que  Ton  donne  k  une 
chasse  des  esprits  qui  se  manifeste  quel- 
quefois dans  la  Mona-Danoise,  île  de  la  mer 
Baltique. 

GUDëMAN'S  CROFT.  On  appelait  ainsi 
jadis,  en  Kcosse,  une  portion  de  tfrre  que 
chaque  propriétaire  laissait  consfamment  en 
jachère  et  qu'il  consacrait,  sans  l'avouer 
ouvertement,  au  génie  du  mal. C'était  comme 
le  iemanos  d'un  temple  païen.  Cet  usage  était 
général,  et  l'Eglise  finit  par  le  proscrire 
comme  impie  et  blasphématoire;  toutefois, 
les  monticules  et  les  terrains  que  la  gêné» 
ration  actuelle  sait  avoir  été  ainsi  dédiés, 
sont  toujours  pour  elle  un  objet  do  supers- 
tition, et  l'on  croit  qu'en  les  livrant  à  la 
charrue  on  s'expose  à  susciter  des  orages  et 
des  tempêtes. 

GUELHÉilÈS.  Voy.  Lavandi&rbs. 

GUERUIÎ.  Lorsque  les  indigènes  des  ties 
Moluques  veulent  savoir  si  une  guerre  pro- 
jetée sera  heureuse,  ils  procèdent  è  la  céré- 
monie que  voici  :  on  donne  un  grand  coup 
de  hdche  h  un  arbre,  et  on  laisse  l'instru- 
ment dans  Touverture  qu'il  a  faite.  Si  la 
hache  s'y  remue  d'elle-même,  c'est  nn  tion 
signe;  si,  au  contraire,  elle  demeure  immo- 
bile, il  est  prudent  de  ne  point  commeneer 
les  hostilités. 

GDI.  Cette  plante  porte  le  nom  de  Be$q 
dans  la  montagne  Noire,  déparlement  du 
Tarn,  et  les  habitants  de  la  contrée  croient 
encore,  comme  le  faisaient  les  druides  et  les 
Gaulois,  que  le  végétai  parasite,  pris  en 
breuvage  et  appliqué  sur  l'estomac,  est  un 
remède  enTicacc  contre  le  venin  de  quelque 
espèce  qu'il  soit.  Dans  quelques  localités, 
on  pense  aussi  que  si  l'on  suspend  b  un  ar- 
bre une  branche  de  gui  avec  une  aile  d'hi- 
rondelle, les  oiseaux  y  accourront  de  deux 
lieues  h  la  ronde. 

Quelques  écrivains  ont  avancé  que  la  cé- 
rémonie druidique  du  çui  s'était  fierpétuée 
en  Bretagne  dans  une  tète  où  l'on  crie^j^Mi- 
na-né,  c  est-è-dire  voiià  U  gui.  Voici  ce 
qu'Emile  Souvestre  écrit  k^e  sujet  : 

c  J'ignore  dans  quelle  langue  gui-na-né 
signifie  voilà  le  gui;  mais  à  coup  sûr  ce  n'est 


(44)  Les  Breioas  appellent  les  champignoDS  les  trônes  des  crapauds. 
(4S0  Les  Bretons  désignent  ainsi  les  hannetons. 
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-ni  «n  celiique  ni  en  grec.  Le  cri  jeté  à  Toc- 
casion  de  celte  fête,  qui  se  célèbre  vprs  les 
derniers  jours  de  déceml)re,  est  egui-na^né^ 
nom  dans  lequel  on  a  voulu  voir  au  gui  ran 
neuf.  On  a  dit  à  ce  sujet  que  les  Bretons 
avaient  conservé  cet  usuge  depuis  les  drui- 
des, et  que  le  cri  au,gui  Van  neuf  est  celui 
qu'ils  poussaient  lors  de  la  moisson  du  gui, 
au  renouvellement  de  Tannée.  Mais  il  y  a 
dans  cette  explication  une  incroyable  dis- 
traction; car,  que  Ton  nie  ou  que  l'on  ac- 
corde l'identilédu  bas-breton  et  du  celtique, 
au  moins  faudra-l-il  admettre  que  les  Celtes 
ne  parlaient  pas  frangnis.  Comment  alors 
auraient-ils  pu  transmettre  aux  habitants 
qui  leur  succédèrent  dans  TArmorique  un 
cri  français? 

c  II  est  probable,  comme  le  dit  dom  Le 
Pelletier,  que  egui-na^né^  au  lieu  d'être  du 
français  mal  orthographié,  est  du  breton  mal 
prononcé,  et  que  ce  mot  est  une  corruption 
de  enghinan  ett,  le  blé  germe.  Cela  est  d'au- 
tant plus  probable,  que  l'on  apf)elle  la  fête 
du  dernier  samedi  de  l'année  Veghinat^  et 
que  le  même  nom  est  donné  aux  élrennes 
que  Ton  demande  à  cette  occasion. 

<  En  criant  le  blé  germe^  les  Celtes  vou- 
laient sans  doute  rappeler  un  fait  important 
qui  se  liait  è  la  fête  du  soleil,  laquelle  se 
célébrait  alors  ;  ils  jetèrent  ce  cri  comme 

élus  tard  les  Chrétiens  celui  de  noëL  Dom 
e  Pelletier  pense,  lui,  qu'en  prononçant 
ce  moty  les  Bretons  peuvent  faire  allusion 


è  ce^  paroles  prophétiques  chantées  dans 
les  jours  de  l'A  vent  et  qui  sont  accomplies, 
è  la  Nativité  de  Jésus-Christ  :  Aperiatur 
terra  et  germinet  Salratorem.  {ha.  ilv,  8.) 
Mais  cette  opinion  me  $emt)le  peu  fondée. 

«  Ce  qui  naratt  évident,  c'est  qu'à  la  fête 
druidique  de  Veghinat  a  succédé  celle  de 
Noël,  dans  laquelle  les  Bretons  ont  laissé 
quelques  traces  de  leur  ancien  culte  en  con- 
servant l'ancien  cri  f^ut-na-n/.  » 

Les  peuples  du  Holstein  et  des  contrées 
voisines  appellent  le  gui  marentaken  ou  ro' 
meau  des  spectres^  à  cause  des  propriétés 
magiques  qu'ils  lui  attribuent.  Ces  proprié- 
tés étaient  aussi  Tobjet  de  la  croyance  des 
anciens,  et  Apulée  nous  a  conservé  quel- 
quesvers  du  poète  Lélius  dans  lesquels  le 
gui  est  cité  comme  une  des  choses  qui  peu- 
vent rendre  un  homme  magicien. 

Les  Germains  vénéraient  cette  plante  soos 
le  nom  de  gutheyl  ou  guthyL  Plusieurs  peu- 
plesduNordétaientconvaincusqueThomme 
muni  d'un  morceau  de  gui  ne  pouvait  être 
blessé,  tandis  que  ses  flèches  atteignaient 
toujours  leur  but.  C'est,  dit-on,  dt  celte  pro- 
priété que  les  Alsaciens  appellent  aussi- le 
gui  marenlaketif  comme  dans  le  Holstein. 

GDILLETS.  Voy.  Bbeith. 

GUILLOD  NOZ.  Nom  que  les  Bretons  don- 
nent au  diable. 

GUTTEI.  L'un  des  noms  que  portent  ea 
Danemark  et  en  Suède  les  démons  familiers. 
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HABITUDE.  Quiconque  a  observé  le  mon- 
de, a  eu  de  nombreuses  occasions  de  s'as- 
surer que  rhabitude  est  quelquefois  pous- 
sée jusqu'à  la  superstition',  et  que  souvent 
Il  perte  de  Tobjet  le  plus  insigniGant,  le 
moindre  dérangement  dans  la  vie  quoti- 
dienne, causent  des  maladies  h  certaines  per- 
sonnes. Montesquieu  rapporte  un  exemple 
curieux  de  la  force  de  Thabitude.  Pendant 
l'absence  des  Scythes,  qui  faisaient  la  guerre 
en  Asie,  leurs  femmes  épousèrent  les  escla- 
ves. Ceux-ci,  au  retour  de  leurs  maîtres, 
leur  livrèrent  plusieurs  combats  dans  les- 
quels les  avantages  furent  à  peu  près  égaux. 
Hais  les  Scythes  ayant  fait  réflexion  que 
c'était  trop  honorer  des  esclaves  que  de  les 
traiter  comme  des  soldats,  marchèrent  con- 
tre eux  le  fouet  à  la  main  ;  et  en  eflfet  la  vue 
de  cet  instrument  de  l'autorité  les  effraya 
tellument  qu'ils  prirent  la  fuite.  Cependant 
on  peut  se  corriger  des  habitudes  comme  de 
bien  d*autres  choses. 

Dans  son  Traité  des  erreurs  populaires  sur 
lasantéf  H.  de  Bienville  s'exprime  ainsi  : 
«  L'habitude  est  une  seconde  nature.  Excuse 
très-favorable  pour  tous  ceux  qui  veulent 
continuer  è  vivre  dans  leurs  erreurs  :  excuse 
à  laquelle  il  semble  que  les  gens  les  plus 
raisonnables  n'ont  rien  è  répoudre.  Hip|)0- 
crate  lui-même  parait  en  avoir  été  ébranlé. 
—  Ceoendant,  dit  Cicérouy  jamais  la  cou- 


tume ne  deviendrait  victorieuse  de  la  M* 
ture,  car,  par  elle-même,  elle  est  toujours 
invincible;  mais  nous  avons  laissé  dégrader 
notre  âme  par  dos  ombres  et  des  songes 
remplis  de  folie,  par  l'oisiveté,  la  langueur* 
rabattement,  victimes  infortunées  des  opi- 
nions et  de  la  coutume  qui  nous  amollissent 
et  nous  corrompent,  de  sorte  que,  dans  la 
plupart  des  accidents  qui  troublent  dos 
jours,  le  tribut  de  la  douleur  se  paye  bien 
plus  è  l'habitude  qu'à  la  nature.  Un  riche  a 
la  fièvre  de  la  même  douleur  qui  ne  Cron- 
blerait  ni  le  repos,  ni  le  plaisir,  ni  le  rigoa« 
reux  travail  du  paysan  robuste;  d*où  nous 
pouvons  raisonnanlement  conclure.que  nos 
habitudes  et  les  opinions  conséquentes  sont 
les  ouvrières  de  nos  maux,  comme  elles  le 
sont  du  bien  dont  nous  jouissons.  Cela  est 
si  vrai,  que  ceux  que  nous  croyons  coid- 
niunément  heureux  par  l'opinion  que  nous 
attachons  aux  avantages  dont  ils  jouissent 
sont,  à  les  considérer  de  près,  dans  une 
véritable  indigence.il  n'est  guère  plus  pos- 
sible à  un  malade  de  quitter  ses  habitudes 
qu'à  cet  avare  d'être  heureux  avec  son  ar* 
gent.  L'un  ne  peut  comprendre  comment  on 
peut  vivre  sans  vin,  sans  feu,  sans  femmes 
sans  mets  recherchés,  sans  chocolat,  sans 
fourrures,  Tautre  ne  concevra  jamais  qu*OQ 
puisse  détacher  une  légère  somme  de  sou 
trésor  pour  un  besoin  raisonnable,  ou  pour 
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un  «de  d'humainlé.  Toul  est  donc  opinion 

Ïianni  tes  hommes,  et  d*un  principe  aussi 
ragile  parlent  nécessairement  des  liabitades 
vicîeuseSv  sources  inépuisables  des  maux 
physiques  et  moraux.  Cette  opinion,  disait 
roraleur  romain,  est  d'une  nature  efféminée 
et  légère»  également  faible  dans  la  douleur 
et  le  plaisir;  c'est  elle  oui,  quand  elle  nous 
a  une  fois  plongés  dans  la  mollesse,  ne  nous 
permet  plus  de  souffrir  la  piqûre  d'une 
mouche.  Heureux  si  nous  avions  pris  Tha-- 
bitode  de  commander  à  l'opinion  1  nous  au- 
rions bientôt  celle  de  commander  à  la  dou- 
leur. H  n'est  point  de  philosophe  qui  n'en 
ait.ditautaDt,'et  plusieurs  nous  ont  prouvé  la 
franchisedeleurs conseils  par  leursexemples. 
c  J'ai  connu  un  grand  preneur  de  tabac, 
qui  a  essayé  avec  succès  d'y  renoncer  h  l'âge 
de  70  ans;  un  autre  qui,  jusau'à  près  de 
soixante,  avait  passé  pour  le  plus  fort  bu- 


encore  des  gens  fortunés  pousser  la  déli* 
catesse  à  son  dernier  période,  qui,  tombés 
dans  la  disgrâce,  sont  devenus  sains  et 
vigoureux  au  milieu  des  incommodités  et 
des  privations  dont  on  n'aurait  auparavant 
osé  leur  offrir  la  plus  légère  idée  ;  de  sorte 
que,  malgré  toutes  les  autorités  contraires» 
je  me  persuade  qu'à  tout  âge,  non-seule- 
ment on  peut,  mais  môme  on  doit  quitter 
les  habitudes  essentiellement  mauvaises,  et 
j'ajoute  qu'on  le  fera  toujours  sans  danger, 
qaaod  on  s'y  prendra  avec  les  précautions 
convenables. 

c  Ce  vieillard,  qui  a  Thabitude  de  boire 
ses  deux  bouteilles  devin  par  jour,  cour- 
ra«HI  quelque  danger  si,  en  diminuant  sur 
sa  portion  un  verre  par  semaine,  on  le  ré- 
diill  enfin  à  une  demi-bouteille  ?  Il  aura 
alors  la  juste  mesure  qui  lui  est  nécessaire 
pour  le  fortifler  ;  le  surplus  est  uu  excès 
qui  le  dessèche.  Faut-il  donc  répéter  encore 

3ue,  dans  l'ordre  naturel,  on  ne  meurt  que 
e  sécheresse  ?  Cette  femme  qui  boit  trente 
tasses  de  thé,  souffrira*t-elle'  quelque  alté* 
ration,  si  on  diminue  cette  dose  d'une 
cuillerée  par  jour?  Au  bout  de  trois  mois 
elle  sera  arrivée,  sans  y  penser,  à  la 
quantité  qu'elle  peut  prendre,  sans  s'in- 
cominoder.  Je  puis  assurer  avec  vérité 
que  jtai  toujours  suivi  cette  méthode  avec 
sttceès,  que  j'ai  conduit  ainsi  beaucoup 
de  personnes  qui  s'étaient  persuadées  qu'il 
était  et  dangereux  et  impossible  de  re« 
uoucer  k  certaines  habitudes,  et  qui  s'en 
sont  atisoicment  défaites,  sans  que  jamais 
elles  en  aient  souffert  le  moindre  dérange- 
ment. Mais,  ce  qui  est  principalement  cause 
des  mauvaises  habitudes,  c'est  qu*on  ne 
pèse  aucune  des  actions  physiques  ni  mo- 
ralei».  On  se  laisse  aller  à  toutes  les  erreurs 
dans  les  choses  les  plus  ordinaires  de  la 
fie;  on  se  fait  deiPgoOts,  des  penchants,  des 
besoins  qui  prennent  ensuite  un  ton  de  la 
nalare  qui  nous  en  impose  et  nous  trompe. 
«  Plus  les  choses  sont  ordinaires,  plus  les 
erreors  auiqaelles  e'ies  sont  siyettes  sont 


nuisibles  et  constantes.  On  mange,  on  boil 
snns  connatre  ni  les  voies,  ni  le  but  de  la 
nutrition.  On  agit,  on  se  repose,  on  veille 
et  on  dort  sans  savoir  pourquoi  ;  on  respire 
Pair  sans  le  connaître;  on  laisse  aller  son 
âme  è  la  joie,  à  la  tristesse,  à  la  colère, 
h  la  crainte,  et  à  une  infinité  d'autres  excès 
suivant  les  occasions  ;  en  un  mot,  la  plupart 
des' hommes  sont  conduits  comme  de  vrais 
automates,  suivant  les  causes  mouvantes 
qui  donnent  du  ressort  à  leurs  facultés  cor- 
porelles  ou  spirituelles.  Cependant  l'homme 
*  étant  composé  d'un  corps  et  d'une  âuie,'  et 
l'intelligence  lui  étant  accordée  par  l'Btre 
suprême  pour  choisir  ce  qui  doit  pourvoir 
au  bien-être  de  l'un  et  de  l'autre,  il  me 
semble  que  tout  homme  devrait  sentir  que 
les  moyens  pour  cela  ne  sont  pas  indiffé- 
rents* V 

HABOCDIA.  Reine  de  la  classe  des  fées 
que  Ton  appelle  Bonnes, 

HADOS.  C'est  ainsi  aue  l'on  nomme  les 
fées  dans  les  vallées  aes  fiasses-Pyrénées. 
Au  dire  des  habitants,  ils  les  ont  vues  main* 
tes  fois,  soit  au  bord  d'une  prairie,  soit  au 
sommel  d*une  tour,  soit  au  carrefour  d'un 
bois,  soit  enfin  au  bord  dune  fontaine.  Ils 
les  appellent  aussi  Blanquetles.  Ces  fées  ont 
le  pouvoir  do  faire  croître  des  fleurs  sur 
leurs  pas ,  d'exciter  ou  d'à}  aiser  les  tem- 
pêtes; et  elles  ne  man<]uent  jamais  de  se 
présenter  dans  les  maisons,  la  nuit  qui 
précède  le  jour  de  l'an,  portant  dans  la 
mtiin  droite  un  enfant  couronné  de  fleurs, 
qui  est  l'image  du  bonheur,  et,  darîs  la  gau- 
che, un  enfant  en  larmes  qui  est  l'emblème 
du  malheur.  Comme  cette  visite  est  prévue, 
on  prépare  dans  une  chambre  reculée,  iso- 
lée, un  repas  destiné  à  ces  fées,  lequel  con- 
siste en  un  pain,  un  couteau,  un  vase  plein 
d*eau  ou  de  vin,  et  une  coupe.  Après  avoir 
disposé  un  semblable  festin,  on  ne  peut  que 
se  rendre  favorables  les  visiteuses  ;  tandis 
que  si  on  avait  négligé  cette  courtoisie,  on 
s'exposait  à  voir  sa  maison  consumée  par 
l'incendie,  ses  troupeaux  dévorés  par  les 
loups,  et  ses  moissons  hachées  par  la  grêle. 
Le  matin  du  nouvel  an,  le  chef  de  la  famille 
prend  le  pain  qui  avait  été  offert  aux  Ha* 
dos;  il  le  trempe  dans  Teau  ou  le  vin  con- 
tenu dans  Je  vase,  et  le  distribue  ensuite 
aux  gens  du  logis  pour  être  mangé  à  déjeu- 
ner. 

UAILLE.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  dans 
les  Basses-Pyrénées,  au  feu  de  la  Saint- 
Jean.  11  est  nécessaire  de  le  franchir  neuf 
fois,  si  l'on  veut  s'assurer  une  prospérité 
prochaine. 

HAIRE.  L'un  des  noms  que  porte  en  Nor- 
mandie le  lou^>-garon. 

HALEINE.  On  croyait  jadis  qu'une  ha- 
leine forte  et  brûlante  était  la  marque  d'un 
grand  esprit,  tandis  que  celle  qui  était  faible 
indiquait  une  intelligence  analogue. 

HALLEBARDES  LUMINEUSES.  Happel 
raconte ,  dans  ses  Relations  curieuses ,  que 
toutes  les  fois  qu'un  ora^e  environne  le 
château  de  Lichtemberç,  sitift  sur  uu  ro- 
cher non  loin  d'Ingweiler,  dans  la    bas«e 
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longueur  et  gnrnie,  sur  l*un  do  ses  c6i6s^  do 
Tordes  de  harpp  oa  de  violon,  montées  à 
Tunisson.  On  accroche  cet  instrument,  soit 
i  un  arbrCy  soit  en  dehors  d*une  fenêtre  ou 
ju-ès  d'une  porte  cnlre-bàillée ,  c*est-à-dire 
de  manière  a  ce  que  le  moindre  vent  puisse 
agir  sur  les  cordes  et  amener  leur  vibration. 
Xki  entend  alors  »  suivant  Tintensité  du 
aouflfle ,  des  notes  isolées  ,  ou  des  acconls 
étranges  qui  semblent  avoir  quelque  chose 
de  surnaturel.  Des  sons  analogues  ^  fbnt 
quelquefois  entendre  dans  les  t>ois  ;  ils  pro- 
Tiennent  de  Taction  de  la  brise  sur  de  j'*u- 
nés  branches  d'arbres»  sur  des  tiges  de 
plantes  grimpantes,  ou  sur  les  filaments 
desséchés  de  certains  végétaux..  Ces  sons 
causent  quelquefois  aux  gens  de  la  camna* 
gne  une  crainte  superstitieuse;  car  ils  les 
attribuent  à  des  fées  ou  à  des  esprits  de 
i*air.  Le  même  phénonoène  se  présente  fré- 
quemment aussi,  lorsque  Tair  vient  ébran- 
1er  des  instruments  à  cordes  susiiendus  ou 
placés  d'une  manière  quelconque  dans  un 
appartement.  On  raconte  à  ce  sujet  une 
anecdote  touchante  : 

Une  demoiselle,  qui  jouait  du  piano,  était 
limée  d'un  jeune  nomme  oui  jouait  de  la 
harpe.  Leurs  instruments  étaient  dans  la 
même  pièce,  et  ils  faisaient  souvent  de  la 
musique  ensemble.  Le  ieune  homme  mou- 
rut. La  demoiselle  tomba  dans  la  mélanco- 
lie la  plus  sombre.  Cependant  elle  voulut 
un  jour  répéter  sur  son  piano  un  air  favori 
du  défunt.  Elle  préluda.  Quel  fut  son  éton- 
nementi  la  tidrpe  avait  résonné  d'accord 
avec  le  clavier.  La  musicienne  infortunée 
croit  que  Tesprit  du  bion-aimé,  dont  elle  dé- 
plore la  perte,  voltige  autour  d'elle f  qu'il 
se  fait  entendre  dans  les  cordes  de  Tinstru- 
ment  I  Cette  pensée  la  console  t  Elle  ne 

Suitte  presque  plus  son  piano  ;  une  sorte 
e  jouissance  existe  encore  pour  elle.  Mais 
un  jour  elle  parle  de  ce  bonheur  à  un  de 
ces  êtres  froids  qui  ne  savent  pas  que!  bien 
peut  produire  une  illusion  ;  cet  être  insen- 
sible s'empresse  de  lui  démontrer,  par  les 
lois  de  la  physique,  qu'elle  est  tout  aussi  à 
plaindre  que  le  jour  qui  vit  allumer  les 
torches  funéraires.  De  ce  moment  il  n'y 
eut  plus  de  musique,  plus  de  pleura  ;  mais 
la  pauvre  délaissée  vit  sa  soutfrance  abré- 
gée, et  elle  alla  bientôt  rejoindre  celui  dont 
le  s^ouvenir  avait  épuisé  ses  larmes. 

HAÏTIA.  Esprit  familier  des  Finlandais , 
qui  les  aborde  particulièrement  dans  les 
uois,  où  il  donne  quelquefois  de  bons  con- 
seils  sur  la  conduite  a  tenir  dans  certaines 
affaires. 

IJAVFHOE.  Nom  que  les  Morwégiens 
donnent  à  la  syrène. 

HEERSWIFELS.  C'est  le  feu  follet  des 
Allemands  et  un  esprit  de  l'air  qui  figure 
fréquemment  dans  leurs  légendes. 

HEBWISCH  ou  IRRLICHT.  Noms  que 
l'on  donne»  dans  le  Bergstrass,  au  feu  follet, 
où,  dit-on,  il  ne  se  montre  qu*au  temps  do 
l'A  vent.  On  emploie  à  son  égard,  dans  ce 

iajs,  ce  dictQU  satirique  :  Heertoisch ,  ho  , 
0  i  m  brûleê  e^mmê  de  la  paille  d'avoine  :  - 


tance' moi  un  éclair.  On  raconte  qu'une 
fille,  qui  rencontra  un  soir  ce  follet,  ne 
manqua  pas  de  lui  adresser  h  phrase  popu- 
laire ;  mais  il  lui  en  tourna  ma).  Le  follet 
courut  droit  à  elfe,  la  poursuivit  jusque 
dans  sa  maison  où  il  la  frappa  de  ses  aiies 
de  feu,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qnf 
se  trouvaient  avec  elle ,  et  foutes  en  perdi- 
rent la  vue  et  l'ouïe. 

HEINZCHEU  ou  KURD  CHIMGEN.  On 
appelle  ainsi  en  Allemagne,  Tun  des  es- 
prits du  foyer  domestique.  Il  se  .montre 
très-actif,  très-empressé  pour  aider  les  ser- 
vantes dans  leur  besogne;  mais  il  n'aime 
pas  à  se  laisser  apercevoir,  et  punit  même 
les  femmes  qui  témoignent  de  la  curiosité 
à  cet  égard.  Ainsi ,  lorsque  l'une  d'elles  lui 
demande  de  lui  faire  voir  sa  personne,  il 
lui  assigne  un  lieu  oà  elle  pourra  le  ren- 
contrer, et  lui  dit  d'y  apporter  un  seau  plein 
d'eau.  Mais  dès  qu'elle  arrive  au  reiidez- 
Tous,  il  lui  ap()araît  armé  d'un  coutelas,  ce 
qui  fait  évanouir  l'indiscrète;  et  alors,  pour 
lui  rendre  le  sentiment,  il  lui  verse,  sur  la 
tête,  toute  l'eau  du  vase  dont  elle  était 
chargée. 

HEKACONTALITHOS.  Pierre  citée  par 
Delancre.  Ella  en  renfermait,  disait -on, 
une  soixantaine  d'autres,  et  les  troglody- 
tes l'employaient  dans  leurs  sorcelleries. 

HÉLIOTROPE.  Si ,  après  avoir  cueilli 
cette  plante  au  mois  d'aoât,  pendant  que  le 
soleil  est  dans  le  signe  du  Lion,  on  en 
prend  une  branche  pour  l'envelopper  dans 
une  feuille  de  laurier,  avec  une  dent  de 
loup,  et  qu'on  la  place  ensuite  dans  une 
église ,  les  femmes  infidèles  h  leurs  maris 
se  Iroureront  dans  l'impuissance  de  sortir 
de  cette  église,  jusqu'à  ce  que  la  plante  en 
ait  été  enlevée. 

HELLÉBORE.  Cette  plante  exerce-t-elle 
quelque  action  bienfaisante  sur  les  cor- 
veaux  atteints  de  folie?  C'est  encore  ici 
l'occasion  de  faire  usage  du  proveibe  : 
Hippocrale  dit  oui ,  et  Galien  dit  non.  Los 

Îrands  docteurs  sont  rarement  d*ocftorfl. 
.es  anciens  croyaient  à  la  vertu  attribuée 
à  ce  végétal,  et  l'Ile  d'Antiryre,  dans  le 
golfe  de  Corinlhe,  où  l'hellébore  venait  en 
abondance,  avait  donné  lieu  à  ce  dicton  : 
Naviget  Anticyram^  que  l'on  ne  manquait 
pas  de  rappeler  pour  ceux  que  Ton  soup- 
çonnait d'avoir  les  idées  renversées.  Sué- 
tone raconte  même,  è  pronos  de  cette 
croj^ance  ,  qu'un  prétorien  s  étant  retiré  a 
Anticyre,  pour  y  chercher  la  santé  qu*U  ne 
put  recouvrer,  et  ayant  demandé  è  Caligula 
une  prolongation  de  congé,  le  très-graeieux 
empereur  prescrivit  de  lo  mettre  h  œeri» 
disant  qu'une  saignée  était  indispensable  à 
un  homme  qui  avait  fait  .«i  longtemps  usage 
d'hellébore  sans  soulagement.  Au  moyen 
flge,  on  croyait  fermement  encore  aui  pro- 
priétés vantées  de  la  plante  d'Anticjre;  et, 
de  nos  jours,  il  est  aussi  des  gens  qui  di- 
sent sérieusement  des  fous  qu'on  devrait 
leur  administrer  de  Thellébore.  On  pourrait 
même,  h  l'égnrd  de  cert^ns  esprits  ezccu- 
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triques»  r£|>é(er  hviH!  tes  ancieus  :  Tribun 
Âniicyrii  imanabite  caffvA^ 

Jadis»  en  préiendait  aussi  que  si  l*on 
frottait  irhellébore  un  scorpion  venanl  de 
mourir»  on  le  rcnilait  sur*le-champ  Ix  l«i 
vie. 

HERBE  D*OR.  Plante  qui  Rgure  dans 
les  superstitions  actuellos  des  Bretons  «  et 
qui  »  selon  eux  ,  doit  être  cueillie  pieût 
iiiif »  en  themite ,  tam  la  touptr  ntec  te  fer. 
ti  tortquon  egi  en  fêtai  4e  grâce.  D\iprès  la 
croyance  |>opulairo  »  cette  plante  iirille  de 
loin  aux  yeux  de  ceux  qui  sont  dans  les  condi- 
tions exigées  itourraperceroir;  et  sionla'tou- 
t'be  du  pied  »  oon-seulement  on  entend  à 
rinstantie  langage  de  tous  les  animaux, 
maïs  on  se  trouve  encore  à  même  de  leur 
répondre.  L'herbe  d'or  est  évidemment  le 
sélage»  crf«90»des  druides.  Pline  rapporte, 
en  effet»  que  le  sélagc  se  récoltait  nu*-pieds 
en  rot>e  blanche  »  à  jeun»  sans  le  secours 
de  la  faucille  »  et  en  plaçant  la  main  droite 
sous  le  bras  fauche.  On  la  recueillait  dans 
une  toile  qui  servait  seulement  pour  une 
Ibis,. 

HERBE  QUI  ÉGARE.  Les  anciens  Bre- 
tons appelaient  ainsi  une  plante  qu'ils  pos- 
sédaient» et  à  laquelle  ils  atlribuaioutla  vertu 
do  faire  penjro  le  chemin  qu'on  voulait 
su*vro* 

HERBES  DE  LA  SAINT-JEAN.  Celles  qui 
étaient  généralement  consacrées  autrefois 
sous  ce  nom»  étaient  le  lis  blanc,  le  pour- 

frier  sauvage,  le  bouleau  vert,  le  fenouil  et 
e  millepertuis.  Cette  dernière  portait  le  nom 
▼algaire  de  fuga  dœmonum^  c'est-à-dire, 
rkerbê  qui  met  in  fuite  trs  démons.  Aujour- 
d*l!Ui  encore»  dans  nos  provincesi  on  croit 
aux  propriétés  bienfaisantes  des  berbes  do 
la  Saint- Jean  ;  mais  leurs  espèces  varient 
selon  les  localisés.  On  les  recueille  commu- 
nément dans  la  nuit  qui  précède  la  fête,  ou 
la  matin  de  celle-ci,  avant  le  lever  du  soleil  ; 
et  les  tiratiqucs  qui  accompagnent  cette  ré- 
colle sont  différentes  aussi»  suivant  le  pays. 
HERMAPHRODITES.  On  racontait  autre- 
fuis  des  choses  merveilleuses  sur  les  her- 
niaphrodilès»  et  l'une  de  ces  histoires  les 

Bios  curieuses  est  celle  que  cite  Le  Loyer. 
ne  femme  de  Macédoine»  nommée  Heraïdo, 
se  maria  d'abord»  dit-il»  comme  Temmc  ;  puis» 
en  l'absence  de  son  mari,  elle  se  Gt  homme» 
e*  eut  des  relations  avec  une  jeune  fille. 

HEaMBLINE.  Démon  femelle  qui»  selon 
Pic  de  la  Mirandole,  vécut  pendant  Quarante 
annéejavec  Benedotto  Borna.  «Cet  nomme, 
dit*il»  buvait»  mangeait,  parlait  avec  sou 
démon»  qui  raccompagnait  partout  sans 
qu'on  le  vit;  de  sorte  que  le  vulgaire»  no 
pouvant  comprendre  le  aiysiftre  de  ces  cho- 
ses, se  persuadait  qu'il  étiiit  foi:.  » 

HBRQUEUCUE.  C'était»  suivant  les  habi- 
tants de  Rochessou»  une  vieille  sorcière  qui 
ne  manquait  nas,  quand  on  pétrissait  du 
pain. entre  la  lAie  du  Noël  et  celle  de  la  Cir- 
eoncbion»  d'eu  jeter  la  pAte  contre  les  murs. 
On  ra|)ercevait  quelquefois,  ajoutent-ils, 
quani  on  allait  aui  leurres  ou  veillées  en- 
iro  les  mêmes  fète5»  lavant  son  linge  sous  un 


Î)ont.  A  Gerhamont»  commune  voisine»  les 
èmmes  Ag4es  racontent  que  quand  on  fai* 
sait  la  iiouaieou  lessive  entre  ces  deui  épo* 
ques»  tterqueuche  vennit,  invisible»  aider 
tes  lavandières  à  iVappor  le  linge  au  ruis- 
seau; mais  qu^'l  fallait  bien  se  garder  d'al- 
ler vers  ce  temps  aui  veillées»  si  on  ne  vou- 
lait recevoir  sur  la  figure  des  marques  de 
ses  doigts  crochus  et  armés  d'ongles  aigus. 
Le  nom  de  cette  sorcière  ne  serait-il  pas 
une  altération  de  celui  d'Harpinc,  donné 
dans  la  Normandie  {La  Normandie  romane*' 
que  et  merveilleuse^  page  69),  au  démon- 
icmmequi  conduit  la  t)ande infernale.  (Frad. 
lormineun  RiCHAan.) 

HÊtRE  Cet  arbre,  dans  les  contrées  py- 
rénéennes et  d'autres  pays  encore,  est  re- 
gardé comme  consacré  aux  fées,  ce  qui  vient 
peut-être  de  ses  dimensions  qui  sont  colos- 
sales; de  l'espace  arrondi  et  dégarni  d'ar- 
brisseaux qui  se  forme  h  son  pied;  et  de  ce 
qu'il  a  toujours  joué  un  rôledans  les  mjtho« 
logies  des  anciens  peupll*s. 

On  croit  généralement,  en  Amérique»  qoe 
le  hêtre  h  larges  feuilles,  variété  de  celui 
d'Europe,  n  est  jamais  frappé  de  la  foudre; 
et  cette  opinion  est  tellement  établie  dans 
l'Etat  do  Truessée,  par  exemple,  que  les 
plantations  de  cet  arbre  &ont  toujours  un 
lieu  de  refuge  dans  les  temps  d'orage» 

La  Buchowine,  province  au  sud-est  de  la 
Galiciei  et  qui  appartient  à  la  Turquie»  porte 
un  nom  qui  veut  dire  tois  de  sang^  parce 
que  les  habitants  primitifs»  les  Moldaves» 
croyaient  que  les  hêtres,  dont  leurs  forêts 
étaient  en  partie  composées^  sur  les  flancs 
des  Cnrpnthes»  étaient  du  même  bois  que  la 
croix  du  Sauveur. 

Le  pal  de  hêtre  est  celui  qu^on  emploie 
spécialement  en  Turquie  pour  le  supplice 
des  voleurs  de  grands  chemins.  Aussi  les 
habitants  des  campagnes  ne  font-ils  jamais 
usage  des  branches  de  cet  arbre  pour  les 
broches  avec  lesquelles  ils  rôtissent  les 
agneaux  ;  et  ce  n'est  qu'en  l'anathématisant 
qu'ils  parlent  Ju  hêtre. 

HExE.  L'un  des  noms  que  les  Allemands 
donnent  aux  sorcières.  On  le  fait  dériver  ne 
celui  d'haxa  que  portaient  certaines  pro* 
phélesses  de  la  Scandinavie,  et  que  l'on  re- 
trouve aussi  .chez  les  Ecossais.  «  Le  mot 
haxa^  «  dit  Walter  Scott,  >  est  employé  en 
Ecosse  dans  le  sens  de  druidcsse  ou  grande 
prétresse,  pour  distinguer  les  endroits 'oCi 
ces  femmes  pratiquaient  leurs  rites.  Il  existe 
un  petit  retranchement  sur  la  cAle  occiden- 
tale des  niontdgnesd'Eildon,  aue  M.  Hilne, 
dans  la  relation  qu'il  rend  sur  la  paroisse  do 
Meirose,  rédigée  il  y  a  environ  (juatre-^vingls 
ans,  dit  porter  le  nom  de  Bourjo^  nom  dont 
Tétymologie  est  inconnue;  mais  que  ceten- 
droit  conserve  encore  une  (radUion  gén«^- 
rale,  et  (jui  subsiste  touiours;  qu'on  y  of- 
frait jadis  des  sacrifices  humains,  et  que  lo 
peuple  qui  y  assistait  (touveit  voiries  céré- 
monies du  haut  du  glacis,  dont  la  pente  est 
de  ch  côté.  A  ce  lieu  do  sacrifice  communia 
quait  un  sentier,  qu'on  peut  encore  distin- 
^uei ,  etqu^on  appelle  Haxctlgnte^  conduisant 
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h  une  prilite  rallée  étroite»  nommée  Haxtl* 
blfuch ,  mots  qui  tirent  sans  doute  leur  ori- 
gljie  de  Vhaxa,  ou  grande  prêtresse  dos 
païens.  » 

HIBOU.  Pour  quelques  gens  do  la  campa- 
gne. Tapparition  d*un  hibou  est  un  signe  de 
étërililé.  D^autres  demeurent  convaincus 
qu'une  omelette  aux  œufs  de  cet  oiseau  est 
un  remède  souverain  contre  I^ÎTrognerie. 
On  croit  aussi  que  lorsqu'il  crie,  c^st  un 
appel  qu'il  fait  pour  qu^un  nouveau  corps 
soit  porté  au  cimetière. 

Une  autre  croyance  populaire,  assez  ré* 
panduoy  c*est  que  cet  oiseau,  pour  se  ména- 
ger des  provisions,  laisse  la  vie  et  donne  la 
nourriture  à  un  certain  nombre  de  souris, 
dont  il  &*est  emparé;  mais  auxquelles  il  a 
Ye  soin  alors  de  couper  les  pattes  pour  les 
empêcher  de  fuir. 

«  Ce  qu*ilfaut  voir  dans  les  hibous,  »  dit  le 
Moniteur  de  VagrieuUwre^  «  c'est  leur  utilité. 
Or,  ils  font  bonne  guerre  aux  taupes,  aux 
înulots,  aux  rats,  aux  souris,  aux  musarai- 
gnes, aux  insectes  qui  sont  plus  ou  moins 
nuisibles  è  Tagriculture  et  è  l'horticulture; 
en  cela,  ces  oiseaux  sont  donc  nécessaires 
et  non  funestes.  » 

HIGO.  Sorte  de  talisman  que  les  Basquai- 
ses portent  sur  ellesX'est  une  main  fermée, 
dont  le  pouce  sort  ontre  deux  doigts.  Comme 
le  diable  a  en  horreur  cette  fiçure,  il  prend 
la  fuite  devanl  ceux  qui  la  lui  présentent. 

BIPPOGRIFFE.  iUiimal  fabuleux,  com- 
posé du  cheval  et  du  griffon,  que  les  roman- 
ciers du  moyen  âge  donnaient  pour  monture 
k  quelques-uns  de  leurs  héros. 

HIRONDELLE.  Dans  Quelques  provinces 
de  la  France,  on  appelle  I  hirondelle  lapeule 
de  Dietê  et  h  mesMagire  de  ta  rie,  et  Ton  re- 
garderait comme  un  sacrilège  de  détruire 
son  nid.  On  est  persuadé,  dans  certaines 
localités,  et  particulièrement  dans  la  Fran* 
fhe-Comté ,  qu*une  hirondelle,  en  paasant 
sous  le  ventre  d'une  vache,  peut  convertir 
son  lait  en  sang,  et  Tondit  alors  de  celle-ci, 
qu'elle  est  arondalée.  Lorsque  ee  malheur 
arrive,  on  retient  la  vache  à  retable;  et,  afin 
de  ramener  la  pauvre  bête  h  la  santé»  on 
s*empresse  d'aller  répandre  do  son  lait  h  la 
croix  que  forment  deux  chemins  qui  seren- 
contrenL 

On  croyait  jadis,  et  Ton  croit  encore  dans 
nos  campagnes,  que  t'hirundelle  rond  la  vue 
h  ses  petits  atteinis  de  cécité,  en  faisant 
rmploi  du  suc  de  la  chélidoine,  plante  com- 
mune sur  les  vieux  murs.  On  prétendait 
aussi  autrefois  qu'on  pouvait  se  faire  aimer 
de  tout  le  monde,  en  portant  sur  soi  le  cœur 
d'une  hirondelle;  et  que,  pour  se  faire 
paj[er  de  retour  par  une  femme  dont  on 
élait  vivement  épris,  il  suHisait  de  lui  of- 
frir un  anneau  qu  on  avait  préalablement 
déposé,  durant  neuf  jourt^  dans  un  nid  d^lii- 
rondelles. 


Au  moyen  Agf',  les  fabricants  do  recettes 
com^itaienl  dix-eepi  spécifiques  des  plus  sou- 
verains, tirés  des  diverses  parties  du  Thi- 
loïkleUc^et  il  y  avait  une  eau,  particulière- 


ment, qui  rivalisait  avec  le  hawne  de  Fier  à" 
Brain  comme  panacée. 

«  En  Lorraine,  comme  dans  la  Bretagne 
(Emile  Souvestre,  le  Foyer  breton)^  les  babî* 
tanis  de  la  campagne  ne  détruisent  pas  le 
niJ  de  cet  otseau,bâti  à  Tangte  de  leurs  fe* 
nêtres,  parce  qu'il  vient  de  loin  pour  leur 
porter  bonheur.  L'hirond<*lle  ne  se  fixe,  »  dit 
Chnries  Nodier  (Aeruf  de  Parité  année  1831. 
vol.  XXXI),  •  qu*à  la  maison  paisible  où  nui 
bruit  ne  troublera  sa  petite  eolonio,  et  à  l'ih» 
l>ri  de  laquelle  la  hutte  solide  qu^elle  s*e%l 
si  soigneusement  pratiquée,  peut  subsister 
assez  longtemps  pour  lui  épargner,  l'année 
prochaine  de  nouveaux  labeurs.  Si  vous  Ta*- 
vez  observée,  notre  hirondelle  se  prévient 
volontiers  en  faveur  des  figures  bienreiifan« 
tes.  Elle  se  confie,  comme  une  étrangère  de 
lointain  pays,  aux  procédés  de  l>on  accueil. 
Elle  aime  qu'on  ne  la  dérange  pas,  et  s'e- 
bandonne  à  qui  Paime.  Je  ne  suis  pas  sikt 
aue  sa  présence  promette  le  boobeur  pour 
I  avenir,  mais  elle  me  le  démontre  intelli- 
giblement pour  le  présent.  Aussi,  Je  n*ai  je» 
mais  ^u  la  maison  aux  nids  d*bironclellee, 
htï\%  me  sentir  prévenu  en  faveur-de  ses  ha- 
bitants. Il  n'y  a  là,  Ten  suis  sûr,  ni  les  or- 
gies tumultueuses  de  la  débauche,  ni  le  fra- 
cas des  querelles  domestiques.  Les  valets 
n'jr  sont  point  cruels,  les  enfants  n'y  sont 
point  impitoyables;  vous  y  trouverez  queiaue 
sage  vieillard  ou  quelque  tendre  jeune  aile 
qui  protège  le  nid  de  I  hiioadelle;  etyiraîa* 
on. million  sur  la  main,  y  cacher  ma  tCte 
proscrite,  sans  souci  du  lendemain.  Les  gens 
qui  De  chassent" pas  Toiseau  importun  et  m 
couvée  babil  larde  sont  essentiellement  bons» 
et  les  bons  sont  heureux  de  tout  lebonbear 
qu'on  peut  goAter  sur  la  terre.  » 

Les  soins  affectueux  qu*on  a  de  cette 
joueuse  messagère  du  |[iriutemps,consaeréè» 
suivant  Elien»  aux  dieux  Pénates,  sont  peut- 
être  un  reste  du  eulte  rendu  h  ces  génies 
tutélaires  du  foyer  domestique,  qu'elle  re- 
vient, chaque  année,  réjouir  de  son  rhani 
harmonieux.  On  sait  aussi  qne>daDS  la  vieille 
religion  des  Germains,  I  hirondelle  était 
également  regardée  comme  ud  oiseau  de 
t>on  augure,  sans  doute  fiaree  que  son  rateur 
dans  leur  êpre  climat  était  Tannouce  des 
beaux  jours.  En  Allemagne,  dans  plusieurs 
villes,  dit  M.  le  docteur  Coreroaos  e*élait 
un  devoir  imposé  aux  guets  comrounan 
d'annoncer  par  le  son  do  cor  .l'arrivée  de 
l'hirondelle.  (TradiL  hrraineip  RioiaB».) 

HOBGOBLIN.  L'un  des  noms  que  Ita  An- 
glais doiiDi^nt  h  leurs  lutins  bmiiiers« 

HOCKEI^MANN.  D'après  unetradition  du 
Bergstrass,  un  paysan  d*Aiierl)acb,  qui  pas- 
sait un  soir  au  pied  du'  Schlossberjg,  y  fui 
arrêté  par  un  homme  gris  qui  l'ob  igea  k  le 
porter  sur  son  dos  jus()iie  dans  le  chAtean 
qui  est  situé  au  sommet  de  la  montagne. 
Le  lendemain,  on  trouva  le  paysan  sur  les 
marches  d*un  escalier  oliscur  audit  chilteau  ^ 
il  était  épuisé  de  fatigue,  et  mourut  jh*u 
après  cette  aventure.  Le  mot  koekelmann 
signifie  homme  qui  se  fait  portcrsur  le  du?. 
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flOLDA.  Les  Atlemaorlii  nomment  ainsi 
un  dA  lenrs  esprits  femoltes,  qu*on  appelle 
aussi  Werrt  et  Dame  Hoilé,Or\  donnait anssi 
iti  nom  (i^kotda^  au  moyen  Age,  à  une  sorte 
d*asseml»lëe  ou  de  sabbat,  dans  lequel  dos 
toreters  et  dos  démons,  transformés  on  dan- 
seuses, se  livraient  h  toutes  sortes  d*orgies. 
Fetf.  Damb  Holl^. 

HOLLË.  Vop.  Davr  Holl<:. 

HOMME.  L*ëtude  de  l'homme  a  porté  une 
certaine  classe  do  savants  è  cnranter  des 
sjrsfèmes  plus  ou  moins  déraisonnables  que 
I  on  peul,  è  bon  droit,  ranger  parmi  les  pré- 
jugés, les  erriMirs.  Tels  sont  ceux  des  nAy- 
fioiiomiVi  de  Lavflter,  de  la  pkrénologte  do 
Call,  de  la  grammatotcopU^  ou  l'art  de  défi- 
nir le  caractère  d*un  individu  par  son  écri- 
ture; puis  enfin,  les  déductions  tirées  dans 
itt  même  but,  de  la  manière  de  marcher,  de 
la  forme  du  coude-|>ied,  etc.  Au  reste  ce 
genre  d*aberrntion  de  noire  esprit  n'est  pas 
non  plus  d'ori^iNH  moderne  r  les  anciens 
sVn  étaient  aussi  occupés  ;  Lavaler  et  Gall 
ont  été  précédas  fiar  Aristote;  et  anrèa  la 
forme  de  la  tôte,  la  disposition  des  clievout 
et  leur  couleur  furent  Tobjet  de  ratl«;ntion 
des  Grecs  et  des  Romains,  Les  chovoni 

Ïlats  étaient  pour  eux  l'indice  delà  lâcheté; 
is  cheveux  crépus  annonçaient  la  rudesse 
et  la  grossièreté.  Achille,  Ajax  fils  de  Té- 
lamon  et  TAthénien  Cimoo  avaient  les  che- 
veux frisés.  Cette  frisure  était  d'une  si 
grande  perfection  chez  l'empereur  Auguste, 
qu*aucuo  coiffeur  romain  n'eût  pu  altt^indre 
ft  Tiroiler.  Les  cheveux  ciiAtains  et  les  blonds 
foncés  étaient  considérés  comme  le  témoi- 
gnage de  rintelligeocc  et  des  douces  pas- 
sions. Castor  et  Pollux,  ainsi  que  Ménélas 
avaient  les  cheveux  châtains.  Les  anciens 
disent  peu  de  ch>so  des  cheveux  noirs; 
iDiiis  en  revanche  ils  ne  trouvent  pas  d'im- 
précations asaez  grandes  pour  parler  des 
rbeveux  roux.  Les  auteurs  rappellent  que 
Judas  avait  de  ces  ehcveux-là  ;  telle  était 
aussi  la  couleur  de  ceux  du  tyran  Typhon, 
4eNabucliodonosor,  etc. 

HOMME  AQUATIQUE.  Une  tradition  de 
la  Hohéme  parle  d'un  ondin,  nommé  Was- 
sermann,  qui  ressemble  en  tout  point  è  un 
autre  homme,  si  ce  n'est  que  lorsqu'il  ouvre 
la  bouche,  on  s'aperçoit  qu'il  a  des  dents 
enlièremeni  vertes.  11  porte  aussi  un  cha- 
peau vert,  et  lorsque  des  tilles  passent  près 
«ie  son  élang»  il  leur  jette  des  morceaux  de 
robaas  a|>rès  les  avoir  mesurés.  Voici  ce 
que  les  frères  Grimui  racontent  au  sujet  de 
ce  personnage  aipiatique  : 

c  Pf^odaniun  temps,  il  vécut  on  bon  voi- 
sin avec  un  i^aysan  qui  habitait  dans  les  en* 
virons  du  lac;  il  lui  Cnisait  des  visites  et 
finit  par  le  prier  un  jour  de  vt^nir  aussi  le 
voir  dans  sa  demeure.  Le  paysan  v  consen- 
ti! et  raccompagna.  Dans  cette  habitation 
aoua-marine,  tout  était  exactement  comme 
dans  un  magnifique  palais  terrestre  ;  il  y  avait 
des  apparlameats ,  des  salles,  des  chambres 
remplies  de  toutes  sortes  de  richesses  et 
d'oraeroenis.  L'ondin  conduisit  son  hôte 
l»artout|  et  lui  fit  tout  visiter.  On  parvint 


enfin  i  une  petite  cbambrette^oi^  il  r  avait 
beaucoup  de  pots  neufs  renversés,  les  nu« 
verturfis  en  bas.  Le  paysan  lui  ayant  de- 
manda ce  qu*il  y  avait  Ib: — «  Ce  sont,  »  répon- 
dit rondin,  i»  les  âmes  des  noyé^i,  que  je 
gnrde  sous  ces  pots,  pour  les  empêcher 
de  s'échapper.  »  Le  paysan  garda  le  silence 
et  regagna  la  terre;  mais  la  captivité  de  ces 
pauvres  Ames  l'inquiéta  longtemps,  et  il 
épia  le  moment  oC^  Tondin  serait  sorti,  et 
quand  il  fut  sûr  du  fait,  comme  il  avait  très^ 
bien  remarqué  le  chemin  qui  conduisait  à 
la  demeure  aquatique,  il  y  descendit  et  fut 
assez  heureux  pour  retrouver  la  petite  cham* 
bre.  Dès  qu'il. y  fut,  il  retourna  les  pots 
Tun  après  l'autre;  aussitôt  les  Ames  remon- 
tèrent hors  de  l'eau  et  furent  délivrées  de 
leur  prison.  » 

HOMME  BLANC.  «  Le  cliAtcau  de  laRo- 
bardièrc  ou  la  forteresse  dus  comtes  Robert,  » 
dit  mademoiselle  Amélie  Bosquet ,  dans  sa 
Normandie merveUleuse,  «  est  situé  sur  la  li- 
sière méridionale  de  la  forêt  de  Dreux.  Cette 
forteresse  a  été  liAtie,  dit-on,  sur  les  fonde^ 
mentsd'un  temple  druidique;  elle  est  main« 
tenant  en  ruines;  mais  ses  caves  souterrnî- 
nes  n'ont  point  été  endommagées  psr  le 
temps.  Leur  étendue  est  telle ,  que  parmi 
les  personnes  qui  y  sont  descendue»,  au-^ 
cune  n*a  pii  en  trouver  le  bout.  Au  fond  de 
l'une  de  ces  caves,  se  trouve  un  caveaa 
fermé  de  portes  de  fer,  renfermant  le  trésor 
immense  dont  Thomme  blanc  est  le  gardien 
vigilant.  . 

«  L'homme  blanc  est  un  resplendissant 
fantôme  qui  fait  ses  apparitions  aux  plus 
bea'ix  anniversaires  de  l'année, aux  fêtes  de 
la  Vieri;e,  surtout  h  celles  de  la  Conception 
et  do  la  Nativité.  Tantôt  il  plane  sur  les  ruir 
nos  du  chftteau ,  tantôt  il  se  repose  sur  les 
arbres  séculaires  de  la  forêt,  ou  sur  trois 
énormes  pieri*es  brutes  gisant  à  travers  une 
avenue  qu'on  appelle  &  cause  de  cela  le 
chemin  de  la  Pierre-Levée.  Quelquefois 
rhomme  blanc  se  transforme  en  dragun  vo- 
lant ou  en  globe  lumineux,  emblèmes  de  la 
divinité  chez  les  Celtes.  Lorsqu'il  se  montre 
sous  forme  humaine,  sa  taille  est  do  six  à 
huit  pieds;  il  est  vêtu  d'une  longue  robe 
blanche;  sa  tète  est  aussi  couverte  d*un  voile 
blanc;  et  quand  elle  est  nue,  sa  longue  che- 
velure, d'un  blond  (for,  flotte  sursesépau- 
les,  et  une  couronne  de  feuillage  ceint  son 
front.  Au  lieu  d'une  robe,  il  revôt  quelque- 
fois une  peau  de  mouton  d'uno  laine  épais^<t 
et  très-blanche  ;  et  sa  main  est  armée  d'un 
long  bâton ,  en  signe  d'autorité.  L'homme 
blanc  est  paisible  etinotlcnsif;  jamais  son 
courroux  ne  s'allume  que  pour  ceux  qui  at- 
tentent à  son  trésor.  Gardien  fmplacable,  il 
est  cependant,  dans  le  coijrs  de  l'année,  une 
heure  d'exception  où  il  doit  abdiquer  ses 
droits  :  le  jour  de  Noël,  pendant  In  messe  de 
minuit,  tous  les  trésors  sont  atfranchis  do 
leurs  gardiens;  le  caveau  de  fer  voit  s'ou- 
vrir Sus  portes  formidables;  chacun,  fient 
(Mitrer  et  puiser  à  son  aise.  Malheur,  toute- 
f»is,.&ceux  qu'un  désir  avide  retiendrait 
trop  longte»nps  en  ces  lioux  t  aux  dernièrei^ 
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psirolei  du  service  diTin ,  les  portes  du  ca- 
feda  se  refermenl  subitement  sans  lais^ser 
pastfige  k  un  gémissemenl,  h  un  soupir.  La 
terreur  qu'inspire  révenlualité  d*une  pa« 
reilla  catastrophe,  n*a  pas  peu  contribué  k 
conserverie  tradition  des  trésors  du  caveau 
souterrains  par  prudence»  il  vaut  mieui 
croire  que  <Cy  aller  voir.  » 

HOMME  m  LA  BRACADALE.  Le  mé* 
deoinBorel  cite  un  liiabilanl  du  lieu  appelé 
la  Bracadale  »  dans  les  environs  de  Castres  » 
qui  royait  sans  cesse  se  consumer  louiez  ses 
bardes,  môme  le  linge  mouillé,  quoiqu'il  n'y 
eût  jamais  aucun  feu  dans  $a  maison. 

HOMME  DE  LETTRES.  Autrefois,  il  était 
trois  classesd'hommes  que  généralement  on 
qualifiait  du  titre  de  gueux  :  c'étaient  les 
musiciens,  les  peintres  et  les  auteurs.  Ce 
n'était  point  un  préjugé.  Seulement,  le  mot 
gueux-ne  voulait  pas  dire  toujours  mépris 
êobht  mais  bien  misérabie;  car  la  misère 
fut  le  lot  en  effet  du  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  acquirent  de  la  renommée,  sur* 
tout  dans  les  lettres.  Ainsi,  par  exemple, 
Camoëns  demanda  Taumône  dans  les  rues 
de  Madrid;  Cervantes  resta  toujours  pau- 
Tre;  le  savant  Heine  fut  réduii  h  ne  se 
nourrir  que  de  pommes  de  terre ,  pendant 
presque  toute  la  durée  de  son  existence; 
HalfilAtre  mourut  de  faim  ;  Dumarsais,  dans 
sa  vieillesse,  dut  se  faire  précepteur;  J.-J. 
Rousseau,  pour  assurer  sa  nourriture  quo- 
tidienne se  trouva  longtemps  forcé  de  copier 
de  la  musique;  sans  Voltaire,  Marmontel 
n'aurait  pu  vivre  de  ses  travaux  ;  Lebruu- 
Pindare  vécut  toujours  dans  la  gêne  et  per- 
sécuté; Gilhert  mourut  k  Thâpital;  et  que 
d'autres  encore  furent  aussi  maltraités  de  la 
fortune  I 

C'est  que  de  tous  temps,  comme  aujour- 
d'hui, la  plupart  des  libraires  ont  été  les 
vampires,  les  bourreaux  des  gens  de  lettres. 
Ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  repousser 
dédaigneusement  les  écrivains  médiocres  ; 
Us  ont  labouré  en  tout  sens,  pressuré  les 
hommes  de  génie,  pour  en  retirer  le  plus 
(ir^nd  profit  possible  ;  ils  ont  constamment 
adopté  le  système  de  ces  fermiers  rapaces 
qui  relirent  du  champ  qu'on  leur  a  conQé 
€0  qu'ils  peuvent  en  obtenir  sans  jamais  lui 
donner  d*engrais,  et  oui  l'abandonnent  eu-r 
suite  lorsqu  ils  l'ont  épuisé.  Cependant  si, 
autrefois  t  les  écrivains  étaient  dépourvus 
d'argent I  on  leur  accordait  du  moins,  en 
compensation,  de  l'estime  en  raison  de  leur 
mérite  ;  de  manière  (|u'ils  occupaient  le  plus 
souvent  un  rang  honorable  dans  le  monde. 
Actuellement ,  ce  n*esl  plus  cela.  La  répu- 
blique des  lettres  est  une  véritable  bohème, 
composée  d'autant  de  variétés  de  gueux 
qu'il  s'en  trouvait  jadis  dans  les  cours  de 
miracles;  el  si  quelques  privilégiés  par  le 
destin  sontap(>elés  à  recueillir  de  la  célé- 
brité el  (ics  richesses,  le  nombre  en  est  si 
jietit,  si  petit»  qu*il  ne  se  présente  que 
comme  une  fraction  infinie  au  chiffre  de  la 

f'Opulaliuu  de  ia  Bohème  dont  nous  par- 
fins. 

i^oiuuien(|du  reste,  en  scrait-il  ituireiiieut  î 


Qu'est'Ce,  de  nos  jours,  que  le  personnel  de 
la  presse  en  général ,  du  roman-feuilleton  , 
des  publications  h  bon  marché,  de  ces  mil- 
liers de  petits  livres  qui  inondent  la  voie 
publique? Le  métier  de  ces  affamés  qui 
griffonnent  du  papier  au  jour  le  jour  pour 
manger  du  pain,  a  été  pris  par  tous  les  ré- 
prouvés qui  n'ont  pu  s'en  procurer  un  meiK 
leur.  Ce  sont  les  fruits  secs  de  toutes  les 
écoles}  les  exilés,  par  leur  faute,  du  foyer 
de  famille;  les  naufragés  mondains  qui,  ne 
sachant  à  quelle  branche  d'arbre,  k  quelle 
pointe  de  roc  se  cramponner,  se  jettectaveu- 
glément  sur  un  fétu  qu'ils  ont  pris  pour  une 
planche  de  salut.  Ce  sont  les  fainéants  qui 
n'ont  pas  su  conserver  leurs  emplois  ;  les 
.échappés  des  estaminets  de  province  qui 
viennent  tenter  fortune  h  Paris;  les  appren- 
tis charlatans  qui,  pour  préluder  à  la  vente 
de  leur  orviétan  sur  une  place,  au  bruit  du 
tambour  ou  de  la  grosse  caisse,  s'exercent  k. 
la  faconde  dans  les  feuilletons  et  les  in- 
trente-deux ;  les  chiffonniers  en  perspective 
qui,  avant  déplacer  la  hotte  sur  leur  dos  pour 
ramasser  aux  tas  d'ordures  les  csuvres  de» 
contemporains,  s'essayent  aussi  k  u<^rcir 
(les  pages  pour  approvisionner  de  cornets 
les  épiciers. 

Le  métier  d'homme  de  lettres  est  donc  aU 
Irancbi,  k  noire  époque,  du  préjugé,  de  Ter- 
reur, de  la  superstition  :  c'est  un  métier  de 
gueux  comme  par  la  passé;  mais  on  l'a  dé<« 
barrasse  de  tout  prestige,  de  tous  oripeaux  9 
il  se  montre  k  présent  dans  toute  sa  nudité, 
et  il  n'en  est  pas  plus  séduisant,  cela  va  sana 
dire. 

Nous  pourrions  ajouter  bien  d'autres  ré- 
tlexions  k  celles  qui  précèdent;  mais  nous 
nous  en  tiendrons  k  ce  canevas  que  d'autres 
plus  habiles  que  nous  pourront  remplir. 
Toutefois,  nous  n'abandonnerons  pas  ce  su^ 
jet  sans  reproduire  ici  quelques  iraçments 
(|ue  nous  extrayons  du  journal  ril/iiflra* 
lion. 

«  «..  Il  y  a  deux  grandes  classes  de  gens  da 
lettres  :  il  y  en  a  même  plus  de  deux,  mais 
je  les  réduis  k  deux  pour  simplifler,  —  les 
gens  de  lettres  imprimés  et  )es  gens  de  let- 
tres inédits.  Ceux-lk  sont  innombrables.  Ce 
sont  des  bêtes  féroces  tant  qu'ils  ne  sont  pas 
parvenus  k  la  publicité  ;  ils  persécutent  leurs 
confrères  plus  heureux  de  poignées  de  main» 
de  salutations  et  de  demi  •  tasses  ;  ils  rient 
1/lchement  de  leurs  calembours  ;  ils  vont  an 
divan  pour  faire  croire  aux  garçons  qu'ils 
écrivent  dans  le  Moutquetaire ;  ils  se  mens-* 
genl  des  intelligences  dans  la  place  assiégée  ; 
ils  ont  des  accointances  partout  el  connais- 
sent tous  nos  illustres;  è  les  entendre  cau- 
ser, vous  les  prendriez  pour  dos  vétérans  de 
la  presse  el  de  la  plume  d'oie. 

«  ...  L'existence  de  l'homme  de  lettres  est 
trop  peu  digne  et  trop  peu  réglée  pour  être 
complètement  honorable.  C'est  une  existence 
flottant  k  tous  les  vents,  abandonnée  k  l'im- 
prévu, dépensée  au  jour  le  jour,  toute  d'ex- 
térieur ,  sans  l'intimité  calme  et  sereine  de 
la  famille  ;  une  vie  de  club  où  l'on  pérore  , 
de  café  où  l'on  pose  el  où  Ton  compo{K>« 
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J'en  sais  qui  ne  peuTifnl  écrire  une  ligne 
qu*au  milieu  des  f  onettes  et  des  grogs. 

«  •••  Pourquoi  les  bcaui  et  bons  livres  Iit« 
léraîres  deviennenlnls  si  rares?Sans  en  aller 
cherchor  la  cause  dans  toutes  sortes  de  rai- 
sons sociales»  beaucoup  trop  profondes  pour 
moi  qui  n*ai  pas  écrit  le  moindre  essai  sur 
la  civilisation  moderne  »  je  la  trouve  dans 
celte  vie  de  serre  cbaiide  dont  j'ai  parlé , 
dans  ces  habitudes  peu  dignes,  dans  cette 
hftte  de  gagner*  principe  du  tirage  à  la  ligne, 
dans  cet  empressement  à  se  faire  connaître 
pour  arriver  plus  vite  au  gain,  surtout  dans 
col  amour  malsain  du  paradoxe,  qui  en  est 
la  ronséquence  immédiate,  et  qui  attaque 
le  it>ie  comme  l'idée.  Le  uaradoxe  semble, 
aux  esprits  et  aux  cœurs  blasés ,  le  plus  sûr 
mojen  de  produire  un  effet  rapide ,  de  se 
nopolariser  par  la  stupeur  et  Tétonncment. 
Il  serait  trop  long  d'entrer  par  la  porte ,  on 
préfère  entrer  par  la  brèche.  On  imite  ce 
courtisan  hardi  qui,  pour  se  faire  remarquer 
du  monarque  à  la  cérémonie  du  baise-mains, 
lui  mordit  le  pouce  en  feignant  de  vouloir 
Tefileurer  des  lèvres. 

c  ...L'originalité,  il  semble  que  ce  soit  là 
le  dernier  moi  de  l'art  I  Mais  au  moins  fau- 
drait-il bien  s'entendre  et  ne  point  confon- 
dre roriginalitéavec  l'extravagance,  qui  lui 
ressemble  un  peu  de  loin.  Quand  on  court 
après  la  première,  c'est  la  seconde  qu'on 
attrape,  i  en  veux  à  Citte  malheureuse  soif 
d*orî finalité ,  chose  lou«il>le  en  soi  assuré- 
m'^nt,  depuis  que  j'ai  réfléchi  à  tous  les 
méfaits  qu*elle  a  produits.  Je  ne  parle  pas 
des  barbes  gigantesques  et  dos  chapeaux 
pointus  d'autrefois,  qui  sont  passés  de  mode, 
ni  des  déclamations  contre  le  pot  au  feu, 
Tépcier,  le  bourgeois ,  le  portier  et  10  pro- 
priétaire, cibles  aujourd'hui  bien  usées, 
choses  respectables  qu'on  démolissait  parce 
ifu'el'es  représentaient  la  vie  régulière  et 
normale.  Mais  ce  qui  reste  ne  vaut  guère 
mieux.  Parmi  ceux  qui  ne  marchent  pas 
sur  la  t(^te,  les  uns  marchent  sur  les  mains, 
les  autres  sautent  à  cloche-pied  dans  leurs 
livres;  celuirci  cultive  particulièrement 
l'adjertif  et  l'opposition  ;  cet  autre,  le  subs- 
tantif étrange  et  les  arcanes  du  vocabulaire 
îndoii  transplanté  dans  la  langue  française. 
Histoire  d*ètrc  original*  On  fait  tour  à  tour 
de  l'enluminure ,  du  barbouillage  ,  de  la 
sculpture,  de  la  musique  ,  des  arabesques, 
d'*s joujoux  ,  de  la  quincaillerie,  sous  pré- 
texte de  faire  de  la  littérature.  On  est  quel- 
quefois artiste  ,  on  n'est  presque  jamais 
|K)ëte.  Au  rebours  du  proverbe  ,  c'est  le 
fourrtau  qui  use  la  lame.  Rien  de  large,  de 
spontané,  de  naturel  ;  rien  qui  parte  du 
cœur  ni  des  entrailles  pour  arriver  aux  en- 
trailles et  au  cœur.  Toujours  histoire  d*ètre 
original.  Les  camarades  trouvent  cela  char- 
mant ,  quitte  è  s'éreinter  en  comité  secret  ; 
et  cfimme  MM.  les  gens  de  lettres  sont  très- 
porléi  è  prendre  leur  cénacia  pour  le  cer- 
veau du  monde,  ils  se  persuadent  que  le 
public  est  enchanté. 

«  ...  Avei-vous  été  condamné  h  faire  des 
vers  ou  k  être  pendu  ?  »  disuil-on  à  un  mau- 


vais poète.  «  Eh  bien  1  voilà  justement  l'alfer- 
native  lamentatile  de  la  plupart  des  gens  de 
lettres  obliges,  il  faut  le  dire  h  leur  decliarce, 
de  faire  vaille  que  vaille  ce  rude  métier 
pour  vivre,  et  de  bAcler  leurs  articles  comme 
en  1830,  dit-on,  les  chambres  bAtirent  la 
charte.  Kien  de  terrible  et  d'énervant  comme 
la  littérature  besogneuse,  sinon  pour  les 
caractères  et  les  esprits  fortement  trempés  ». 
qui  sont  en  minorité  depuis  Ad.im.  Plus  que 
tous  autres*  les  gens  do  lettres  peuvent  ré* 
péter  cette  parole  cynique  qui  a  son  cèrté 
vrai  : 

Pauvreté  n'est  pas  vice  :  c'est  ïAen  pfsî  > 

HOMME  ROUGE.  C'est  un  méchant  esprit, 
de  petite  taille  et  de  couleur  rouge,  qui  ap« 
paraît  quelquefois  au  milieu  des  tempêtes  , 
dans  les  parages  de  Saint-Pol  de  Léon,  dé- 
partement du  Finistère,  et  répand  l'effroi 
parmi  les  familles  de  pécheurs.  «  La  nuit,  » 
dit  Cambry,  »  dans  les  affreux  déserts  des 
côtes  de  la  Bretagne,  près  de  Saint  -  Pol  de 
Léon ,  des  fantômes  hurlants  parcourent  le 
rivage.  L'homme  rou^e  en  fureur  commande 
aux  éléments  et  précipite  dans  les  endos  le 
voyageur  qui  trouble  les  secrets  de  la  soli- 
tude qu'il  aime.  » 

Un  autre  petit  homme  rouge,  monté  sur 
un  cheval  blanc,  apparaît  aussi  dans  le  val- 
lon de  Vogna,  département  du  Jura.  Enfin  , 
de  mime  que  Numa  s'entretenait  en  secret 
des  affaires  de  l'Etat  avec  la  nymphe  Egériet, 
on  a  donné  pour  conseiller  intime  h  Napo- 
léon 1"  un  petit  homme  rouge  qui  le  visi« 
tait  assidûment. 

HOMMES  A  QUEUE.  Koy.  Num-Niaus. 

HOMMES  INCOMBUSTIBLES.  Jadis  on 
croyait  aux  hommes  incombustibles,  et,  en 
Espagne,  il  se  trouvait  de  ceis  hommes-lè, 
appelés  saludadcres  et  santiguadores  ^  qui 
prétendaient  descendre  de  sainte  Catherine 
et  avoir  regu  d'elle  la  propriété  de  résister 
au  feu.  £n  France ,  nous  avons  encore  des 
charlatans  qui  manient  des  barres  do  fer 
sortant  d'un  fourneau  ,  et  exécutent  une 
foule  d*autres  prouesses  de  cette  natures 
mais  on  ne  les  prend  plus  que  pour  ce  qu'ils 
sont  en  réalité. 

La  merveille  des  hommes  incombustililci^ 
était  fréquente  chez  les  anciens.  Socrate  et 
Pline  racontent  que  les  prêtres  d'Apollon 
marchaient  impunément,  les  pieds  nus,  sur 
des  charbons  ardents ,  et  Varron  ajoute  que 
c'était  au  moyen  d'une  composition  qui  les 
rendait  pour  un  temps  insensibles  h  I  action 
du  feu.  Strabon  dit  que  les  fervents  adora- 
teurs de  la  déesse  héronie  pouvaient  mar- 
cher aussi  sur  des  bûchers  enflamniés.  En- 
fin ,  près  de  la  ville  de  Thyane ,  était  un 
temple  célèbre  consacré  à  Diane  Persique , 
et  où  des  vierges  pouvaient,  à  l'imitation 
des  prêtres  d'Apollon,  fouler  aux  pieds , 
sans  se  brûler,  le  feu  le  plus  ardent. 

A  des  époques  plus  rapprochées  de  nous. 
Cardan  ,  Amhroise  Paré,  Oelrio  ,  Delancre, 
Bodiu  ,  etc.,  ont  été  témoins  de. faits  analo- 
gues. 

Un  nommé  Richardson,  chimiste  anglais, 
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f •  r€D(lll  célèbrt  dans  touto  TEurope  f>ar 
ses  cipériences  ixlraordinair^i,  li  m&cljsit 
des  cbarbons  araenls  ;  H  faisait  fondre  du 
soufre  •  le  plaçait  tout  allumé  sur  sa  oiain  . 
et  le  roportait  sur  sa  langue  où  il  acherait 
de  se  consumer*  Il  mettait  aussi  sur  $à  lan- 
gue des  cbarbons  embrasés  et  y  faisait  cuire 
un  morceau  de  riande  ou  une  huître,  per- 
mettant môme  qu'on  activât  le  feu  avec  un 
soufflet.  Il  tenait  un  fer  rouge  dans  ses 
malus  sans  qu'il  subsistât  dans  celles-ci 
aucune  trace  ae  brûlure,  et  prenait  ce  fer 
dans  ses  dents  pour  le  lancer  au  loin  avec 
force.  Il  avalait  de  la  poix  et  du  verre  fon- 
dus I  du  soufre  et  de  la  cire  môles  et  tout 
ardents,  de  manière  que  la  flamme  sortait 
de  sa  bouche  comme  d'une  fournaise ,  et 
jamais,  dans  toutes  ces  épreuves,  il  ne  don- 
nait le  moindre  signe  de  douleur. 

En  177Ï,  on  voyait  è  la  forge  de  Laune  un 
ouvrier  qui  marchait,  sans  se  blesser,  sur 
des  barres  de  fer  ardenles;  tenait  sur  sa 
main  des  charbons  embrasés  ,  et  les  souf-* 
fiait  avec  sa  bouche.  Sa  peau  était  épaisse 
el  enduite  d*une  sueur  grasse  onctueuse; 
mais  il  n'employait ,  prétendait-il ,  aucune 
composition. 

.  Il  vintàPaiis,  au  commencement  du  pré- 
sent siècle,  un  Esi-agnol  qui  marchait  aussi 
pieds  nus  sur  des  barres  de  fer  rougies  au 
fêu ,  promenait  des  lames  ardentes  sur  ses 
bras,  son  visage  et  sa  langue;  lavait  ses 
mains  dans  du  plomb  foudu  et  buvait  de 
rbuile  bouillante. 

On  cite  diverses  compositions  au  moyen 
desquelles  on  peut  amener  la  peau,  dit«ron, 
k  affronter  impunément  Paçtion  du  feu  ; 
mais  il  est  des  personnes  qui  prétendent 
aussi  qu'avec  un  long  exercice  el  en  agis- 
sant progressivement,  il  est  facile  d'arriver 
au  môme  résultat  sans  recourir  à  aucune 
espèce  de  substance. 

HOMMIi:s  VEUTS.  Au  moyen  âge,  on 
croyait  h  Texistc^nce  d'hommes  de  couleur 
▼erle  •  et ,  dans  son  Monde  souterrain ,  le 
P.  Kircher  dit  qu'ils  vivent,  comme  les  tau-* 
pes,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  ne  se 
présentent  jamais  aux  clartés  du  jour. 

HOMOEOPATHIE.  Dans  son  livre  qui  a 
pour  titre:  erreurs  des  médecins ^  le  doc- 
teur Dickson  apprécie  eu  ces  termes  la  pra-r 
tique  d'Iiahnemann  s 

«  Son  mémoire  intitulé  :  Esprit  de  la  doç-^ 
(rine  bomœopatique ^  commence  ainsi:  -r 
«  Connaître  l  essence  des  maladies  el  les  chan- 
gements occultes  qu'elles  opèrent  dans  le 
corps ,  est  au-dessus  de  la  portée  des  lu-^ 
mières  humaines.  » 

«Laquelle  proposition  se  trouve  contre- 
dite dans  le  passage  c|ui  suit  : 

«—Il  est  nécessaire  que  nos  sens  soient 
en  état  de  dwerner  clairement  ce  que ,  dans 
chaque  maladie  ,  i)  faut  6ter  aûu  de  rétablir 
ta  santé ,  et  ce  que  chaque  remède  indique 
d'une  manière  distincte  et  appréciable ,  atiq 
de  l'employer  avec  certituue  contre  une 
n>aladie  quelconque.  » 

«  Par  cette  phrase  on  voit  bien  que  Hah- 
iWUlQUUi  ainai  «414^  le  docteur  UolUnd  et 


les  prolesieurs  de  la  doctrine  Aumera/a, 
regardent  une  maladie  comme  une  chose 
fantastique,  une  entité  susceptible  d'êirs 
enlevée  f  au  lieu  d'un  état  à  cbangert  et 
comme  il  se  sert  de  la  phrase  repousser  mu 
maladie  ^  dans  une. autre  partie  de  son  oo* 
vrage,  il  est  évident  qu'il  ne  oompreiiaît 
pas  en  quoi  consiste  une  maladie. 

«  Il  dit  encore: 

«  —  Les  substances  matérielles  dont  se 
compose  l'organisme  humain  ne  suivent 
plus,  dans  leurs  combinaisons  vivantes, 
lès  lois  auxquelles  obéit  la  matière  en  l'ab- 
sence de  Id  vie.  Elles  reconnaissent  seule- 
ment les  lois  propres  à  la  vilalilé.  Elles  soni 
alors  animées  et  vivantes  comme  le  tout  est 
animé  et  vivant.  Dans  l'organisme  domine 
une  puissance  fondamentale,  mais  tout  h  fnil 
indispensaL}le,  qui  détruit  toute  tendance  des 
parties  constituantes  du  corps  à  se  conformer 
êlles*mômes  aux  lois  de  pression,  de  con- 
cussion, de  vu  inerliœf  de  fermentation,  de 
putréfaction  qui  les  assujettissent  exclusi- 
vement aux  lois  merveilleuses  de  la  via  * 
c'est«è-^ire  les  maintiennent  dans  un  étal 
de  sensibilité  et  d*activité  nécessaire  k  la 
conservation  de  Tensemble  vivant,  dans 
son  état  dynamique  et  presque  spirituel.  ■ 

«  Quelle  est  la  substance  de  tout  cela  7 
Rien  de  plus  ni  de  moins  que  si  l'on  presse 
les  parties  molles  du  corps,  elles  ne  cède-» 
ront  pas  è  une  substance  résistante;  que 
Ton  ne  peut  pas  être  secoué  par  une  con- 
cussion, ou  avoir  un  bras  ou  une  jaml>o 
cassée  par  un  agent  externe  ;  que  l'on  est 
dans  un  état  dynamique  presque  spiriiuei! 
Quelle  est  la  signiGcation  du  mot  dynami^ 
que?  11  veut  dire  pouvoir  mouvant.  Cela  est 
compréhensible  \    mais  lorsque    l'auteur  , 
mécontent  apparemment  du  terme  qu'il  in- 
vente, veut  porter  l'explication  plus  loin, 
en   ajoutant   les  mots  presque   spirituel^ 
phrase  obscure  el  indéfinie,  on  voit  que  ce 
n'est  que  d'une  manière  vague  qu'il  pense 
que  les  différentes  parties  du  corps  sont  en 
mouvement.  Hais  il  est  incontestable  que 
les  substances  matérielles  du  corps  suivent 
les  lois  auxquelles  toute  maliire  c&l  assu- 
jettie dans  les  circonstances  particuUires  oA 
la  matière  qui  le  compose  est  placée.  Le  corps 
obéit  aux  lois  de  la  gravitation  qui,  comme 
on  le  sait ,  n'est  qu'une  partie  de  la  loi  d'at- 
traction, lorsque  l'on  frotte  l'ambre,  il  est 
dans  un  état  difTérent  de  cp  c|u'il  était  aut 
paravent:  alors  il  attire  la  soie,  et  la  soie, 
par  cette  attractioxi,  devient  si   changée 
dans  son  état,  qu'elle  est  repoussée  par 
l'ambre.  Lorsque  les  diverses  matières  dont 
se  compose  la  terre  sont  devenues  la  ma-^ 
tière  du  corps  humain ,  leur  état  est  égale- 
ment Change  ;  en  sorte  que  les  changements 
chimiques  de  leurs  atomes  se  modifient 
comme  les  atomes  d'un  corps  non  organisé  1 
et  sont  excités  au  repos  ou  au  mouvement 
par  la  différence  de  température  ou  de  mou- 
vement des  corps  qui  les  euvironnent.  Lora« 
que  l'aimant  attire  le  fer,  ce  n'est  pea  coa^ 
trairemeut  à  la  loi  de  gravitation  ,  mais  eti 
coa(onuité  av^c  la  loi  |>lus  coippréUeitsibl^ 
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dont  h  grflvitoiioA  fiiit  partie,  c'est-k-dlre 
»veeréleetricitéoa  le  galvanisme;  et  l'ëlectri- 
cilé»  semblable  k  la  doctrine  de  ratiraeiion 
ékciivtf  R*e5lqu*un/rai^mefir  do  U  grande  doc- 
trine delà  TiB.  Le  mot  vie,  appliqué  au  r^ana 
mrtmat^t^n  moins  dans  les  hautes  considéra* 
UonSi  n*est  qu*un  terme  abstrait»  eipressif 
de  la  êomme  totale  des  effets  produits  par  les 
forces  principales  de  la  nature ,  lorsqu'elles 
•gissenl  ensemble  dans  une  parfaite  har- 
monie de  rooufementt  soft  simultanés^  sort 
aiiemmUfs.  Le  galranisme  i  l'électricité  «  la 
t'blm^ia  et  la  mécanique  jouent  tous  leurs 
rôles  périodiquement  dans  cette  heureuse 
oombinaison  de  forces.  Nous  trouvons  la 
infime  harmonie  de  mouvement  dans  ce 
que  Ton  appelle  la  vie  végétale;  mais  les 
forces  employées  sont,  ou  moins  nom- 
breuses f  ou  plus  faibles  dans  leur  action. 
Les  esirénies  de  la  vie  animale  et  de  la 
vie  végétale  s'approchent.  Dans  le  zoopbjte 
od  animal''ptante  f  nous  avons  le  chaînon 
qai  lie  ensemble  l'une  et  Tautre.  L'une  et 
Taulre  sont  formées  de  matière  inorganique; 
les  métaux  »  les  minéraux»  l'air»  la  terre  et 
cbàque  chose  matt^rielle  »  deviennent  suc- 
cessivement et  à  leur  tour  des  atomes  orga- 
nisés et  vivants.  L'homme»  Qui  tient  la 
plus  haute  position  sur  l'échelfe  des  êtres 
animés,  est  considéré  comme  un  micro- 
cosme ou  petit  monde  en  lui-même;  néan»- 
inoins  ce  n'est  qu'un  parasite  sur  la  surface 
du  globe ,  et  le  globe  lui-même  n'est  qu'un 
atome  dans  la  vie  de  Cunivers!  mais  écoutons 
Hahnemann : 

c  —  La  vie  de  l'homme  et  ses  deux  con- 
ditions» santé  et  maladie»  ne  peut  être 
expliquée  par  aucun  des  principes  qui  ser- 
vent a  expliquer  d'autres  objets.  La  vie  ne 
|ieui  être  comparée  à  rien  dans  le  monde  » 
exceptée  ellc*même;  aucune  relation  n'existe 
entre  elle  et  une  machine  hydrauliaue  »  ou 
une  opération  chimique  »  ou  une  décompo- 
sition^ ou  une  reproduction  de  gaz  »  ou  une 
batterie  galvanique  ;  en  un  mol ,  elle  no 
ressemble  à  rien  de  ce  qui  ne  vit  pas.  La 
ne  humaine  n'obéit  k  aucune  loi»  sous 
aucun  rappor/ 1  qui  soit  purement  physique» 
qui  n*ait  de  force  qu'avec  des  substances 
inorganiques.  » 

<  Je  pense  que  la  totalité»  ou  la  presque 
totalité  de  cette  hypothèse  n'est  qu'une  exa- 
g«*ration:  et  s'il  y  a  de  la  vérité  dans  la 
nature,  cette  .exagération  est  une  erreur. 
Dans  lossiQcation  du  crênc»  nous  avons  un 
exemple  d*uno  charpente  parfaite.  Les  joints 
du  corps  comprennent  tous  les  principes 
du  gond;  les  muscles,  les  tendons»  les  os 
sont  autant  de  cordes  »  de  poulies  »  do  leviers; 
les  poumons  agissent  comme  un  soufflet; 
les  intestins  sont  des  tuyaux.  En  ce  qui 
concerne  la  système  vasculaire»  le  cœur  et 
I9S  vaisseaux  sanguins  sont  une  espèce 
d'appareil  hydraulique»  comme  on  peut  le 
démontrer  en  liant  une  artère»  on  on  com- 
primant uue  veine:  le  sang»  dans  le  pre- 
mier cas,  étant  arrêté  dans  son  cours»  de 
la  chambre  gauche  do  cœur  ;  et  dans  le  se- 
i'undf  dans  son  progrès  au  côté  droit,  Que 


sont  rassimilalien«  la  sécrétion ,  l'absorp- 
tion ,  le  changement  de  matière  d'un  organe 
en  un  autre,  les  fluides  en  solides,  et  vico 
versa  f  sinon  des  opérations  chimiques?  Et 
tout  le  système  nerveux»  qu*est»il ,  sinon 
l'appareil  galvanique  ou  électrique  par  le 
moyen  duquel  ces  opérations  sont  effec- 
tuées? Que  le  corps  humain  obéisse  aux 
lois  purement  physiques»  c'est  encore  plus 
évident  dans  la  fracture  d'un  os  ou  la  rup- 
ture d'un  tendon  ;  et  la  réunion  de  l'un  et 
de  l'autre  est  le  résultat  de  la  sécrétion  el 
de  Tattraction  chimique  sous  Tinfluenea 
électrique  des  nerfs  qui  en  fournissent  è 
ces  parties.  Pendant  l'enfonce»  si  le  grand 
nerf  d'un  membre  du  c!ôrps  est  paralysé , 
sa  croissance  on  longueur  et  en  largeur  est 
arrêtée.  Or,  les  nerfs  sont  les  pouvoirs 
mouvants,  et  si  on  les  coupe,  ou  si  on  les 
divise»  ni  un  os  cas^é»  ni  un  tendon  rup- 
ture ne  peuvent  se  réunir  assez  pour  faire  leur 
oflice.  Ne  voyons-nous  pas  des  effets  ana- 
logues ayant  lieu  dans  toute  sorte  de  ma- 
tière ^  sous  l'influence  du  conducteur  galva- 
nique? Par  ce  moyen  nous  décomposons  et 
recomposons  des  corps;  nous  produisons 
des  changements  variés  de  mouvement  et 
de  température»  d'attraction  et  de  répulsion 
d'atomes»  qui»  si  nous  venons  è  rompre  la 
chaîne  do  continuité  du  laiton  conducteur, 
cessent  d'avoir  lieu,  mais  recommencent 
du  moment  où  les  deux  bouts  du  conducteur 
sont  remis  en  contact.  Il  est  parfaitement 
vrai  qu'un  homme  vivant,  dans  un  four, 
peut  supporter  un  degré  de  chaleur  capable 
de  rôtir  un  morceau  de  chair  morte.  A  quelle 
autre  cause  faut-il  attribuer  ce  fait»  si  eu 
n*est  que  le  plus  grand  pouvoir  d'atlractioii 
maintient  mieux  les  |>articules  du  corps 
dans  leur  état  vivant  que  dans  celui  de  mort. 
Néanmoins  on  peut  tellement  élever  la  cha-* 
leur»  qu'on  l'amènera  à  décomjH^ser  di-s 
portions  du  corps  vivant»  et  h  le  réduire 
tout  entier  à  un  état  incompatible  avec  la 
vie.  Tous  les  corps,  môme  Toret  l'argent, 
peuvent  être  également  influencés  ou  alté- 
rés» seluu  leur  condition  électrique.  Coni« 
ment  dire  alors  que  le  phénomène  que  nous 
nommons  la  vis,  ne  ressemhie  h  rien  de  ch 
qui  n'est  pas  vivant?  Le  fait  est  qu'il  res- 
semhie à  tout  ce  dont  nos  sens  peuvent 
prendre  connaissance. 

«  —Il  n'y  a  pas  de  pouvoir  ni  d'agent  dans 
la  nature ,  dit  Hahnemann»  capable  d'atfec- 
ter  morbiflquement  l'homme  en  état' de 
santé,  qui,  en  même  temps,  ne  possède  le 
pouvoir  de  guérir  certains  états  morbifi- 
ques.  » 

«  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela,  si  ce  n'i^sl 
nous  dire»  dans  le  langage  de  Shakespeare  : 
Dans  le  poison  il  y  a  un  remède. 

«—Or»  continue  Hahnemann,  attendu 
que  le  pouvoir  de  guérir  une  maladie,  et 
celui  de  produire  une  affection  morbitique 
chez  des  personnes  en  bonne  santé»  sont  in- 
séparables dans  tous  les  remèdes»  et  que 
ces  deux  pouvoirs  proviennent  évidemment 
de  la  même  source^  c*est<4-dire  de  la  pro- 
priété qu'ont  Its  remèdes  de  moditier  dyna- 
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iniquement  rétil  de  Thomme/ils  ne  peuvent 
par  conséquent  agir  sur  les  morts  d'après  au- 
cune autre  loi  inhérente  et  nalureile,  que 
celle  qui  préside  è  leur  action  sur  les  indi- 
vidus en  sM)té  ;  et  il  s'ensuit  que  le  pouvoir 
de  hi  roMecinequi  guérit  ta  maladie  dans  le 
malade,  est  le  même  que  celui  qui  cause 
daua  rbomme  sain  des  symptômes  morbîQ- 

ques.  9 

m  Que  les  remèdes  guérissent  ou  fassent 
mourir  par  un  principe  unique,  ie  Tai  dé- 
montré; mais  la  propriété  qu  ont  les  remè- 
des de  modifler  dynamiquement  Tétat  de 
rbomme,  ne  veut  dire  autre  chose  sinon 
qu'ils  ont  un  principe  mouvant.  J'ai  cité 
Shakespeare  nour  faire  voir  qu'il  en  savait 
autant.  L'eiplication  de  ce  principe  réside 
dans  le  pouvoir  galvanique  ou  électrique 
par  lequel,  au  moyen  de  nntermédiaire  des 
nerfs  ce  pouvoir  peut  troubler  la  tempéra- 
ture elle  mouvement  de  l'organe  sur  lequel 
•on  action  exerce  la  plus  grande  inOuence, 
ce  qui  est  démontré  par  ses  effets  dans  les 
maladies  et  la  santé.  Cette  proposition. est, 
Je  crois,  la  première  ({ui  doit  être  faite. 

tf  —  Aussitôt,  continue  Ifahnemann,  que 
noua  avons  sous  les  yeux  le  tableau  des 
symptômes  morbifiques  particuliers,  pro- 
ouils  chez  un  homme  bien  ponant  par  des 
substances  médicales,  il  nous  reste  h  réali- 
ser les  expériences  qui  peuvent  seules  dé- 
terminer quels  sont  les  symptômes  médi- 
caux» on  autrement  lesftymptômes  que  pro- 
duisent ces  médicaments  chez  le  sujet  en 
bonne  santé,  et  qui  arrêtent  toujours  le  mal 
d'une  manière  prompte  et  durable,  aGn  de 
savoir  d'avance  lequel  de  ces  remèdes,  dont 
les  effets  ont  été  étudiés,  est  le  plus  propre 
è  guérir  chaque  excès  de  maladie.  » 

«  Ainsi  nous  avons  le  une  répétition  de 
la -doctrine  tant  condamnée  des  spécifiques, 
ou  remèdes  qui  ne  manquent  jamais  d'arrô* 
ter  et  de  guérir  certains  symptômes  morbi- 
fiques I  Toute  cette  longue  phrase  est  tant 
soit  peu  obscure;  mais  néanmoins  on  peut 
en  conclure,  ainsi  que  d'autres  passages, 
que,  pendant  qu'Hannemann  concevait  le 
principe  en  vertu  duquel  agissent  les  remè- 
des, c  est-à-dire  rtini(^  de  la  source  de  leur 
pouvoir  d*affecter,  soit  en  mal,soil  en  bien, 
les  mouvements  de  certaines  parties  du 
corps,  non-seulement  il  ignorait  la  véritable 
nature  de  cette  source,  mais  aussi  Timpos- 
silulîté  de  prédire,  dans  aucun  cas  de  ma- 
ladie, quel  remède' pourrait,  avec  certitude^ 
0|iérer,  non  une  cure,  mais  simplement  une 
amélioration.  Il  n'aurait  pas  écrit  cela,  s'il 
avait  su  que  chaque  pouvoir  médical  étant 
une  force  répulsive  dans  un  individu,  et 
attrartive  dans  un  autre,  peut  agir  d'une 
manière  inverse  dans  deux  cas  de  la  môme 
maladie.  S'il  y  a  une  vérité  plus  établie 
qu'une  autre  en  médecine,  c'est  celle-ci, 

(i6)  Bah!  an  fcii  consume  un  autre Teu  ;  unedoo- 
leurest  étooffée  par  une  auire  douleur;  si,  en 
tournanl  dans  un  sens,  on  éprouve  un  verUge,  on 
W.  fait  dîsparatire  en  tournant  à  Tinverse  ;  un  cha- 
gi'iii,  quel  qu'il  suit,  m  guérit  par  une  H0ttv<ile 


qu'avant  d'avoir  essayé  un  agent  médical 
dans  un  cas  particulier,  on  ne  peut,  par  au« 
cun  moyen,  savoir  si  c'est  un  remède,  oa 
une  cause  aggravante  dans  ce  cas  particu* 
lier.  Un  Hévreux  peut  se  présentera   mai» 
que  ce  soit  le  quinquina,  Tarsenic,  ropium 
ou  l'acide  prussique  qui  arrête  sa  maladie» 
on  ne 'peut  pas  plus  le  prédire  qu\)n  ne 
pourrait  affirmer  qu'un  châtiment  rude  ou 
doux  est  capable  de  corriger  un  enfant  opi« 
niAtre,  ou  de  dompter  un  cheval  rétif.  Des 
essais  et  l'expérience  sont  les  seuls  guides. 
On  est  du  moins   autorisé  à  affirmer  ceci, 
-que  dans  la  srande  majorité  des  cas  d'un» 
maladie  quelconque,  les  agents  qui  possè- 
dent un  pouToir  défini  pour  opérer  le  bien 
ou  le  mal  sur  des  parties  bien  définies  d» 
corps,  sont  de  la  classe  de  ceux  dont  on  doit 
attendre  le  plus  d'efficacité  dans  une  affec- 
tion de  ces  parties,  ce  qui  ne  saurait  être 
enseigné  toutefois  que  par  retpérience;  car 
comment  savoir,  sans  cette  expérience,  qu» 
l'opium  est  capable  de  faire  vomir,  la  rhu« 
barbe  d'exciter  l'épilepsie,  ou  Tipécacuanlia 
de  causer  l'asthme  dans  certaines  condi- 
tions? C'est  ce  qu'ils  font  tous  cependant» 
comme  tout  le  monde  sait.  Lorsqu'un  mé- 
decin ordonne  un  bain  froid,  peut-il  savoir 
d'avances!  le  malade  en  sortira  ardent»  heu- 
reux et  bien  remis,  ou  s'il  sera  froid»  fris- 
sonnant et  plus  mal  qu'auparavant?  Jusqu^k 
ce  qu'il  ait  pu  examiner  les  effets,  il  lui  se- 
rait impossible  de  savoir  avec  certitude  par 
quel  moyen  donné  il  est  possible  de  guérir 
une  maladie  quelconque.  C'est  ainsi  qu» 
l'art  de-  guérir  est  et  sera  toujours  impar* 
fait. 

<  Le  principe  similia  similibus  cwrenimr^ 
qu*Hahnemann  prétend  avoir  découvert  » 
était  connu  bien  avant  lui ,  non-seuJemeni 
des  médecins',  mais  encore  da  vulgaire,, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant» 
dans  la  tragédie  de  Roméo  et  Juliette^  un 
passage  où  Shakespeare  fliit  dire  à  Uvn- 
voHo  : 

Tut  mmi  !  me  fire  bttrm  ont  tmolher^  fnsndug^ 
One  pjtn  ts  letsened  bu  another'i  an^uh, 
Tum  giddy,  and  be  hôiped  frfl'backward  luniiifr, 
One  desperale  gtief  cures  wiih  mtother's  UmgmsH^ 
Take  tnou  some  new  injection  lo  thine  efe^ 
ÀndUte  rank  poison  oflhe  old  wiU  die  (46). 

«  Plus  loin,  il  dit  encore  : 

Di$ca$es  desperate  grown^ 
By,despenUe  appliance  are  relieved  (47). 

c  Qu'est  ce  que  tout  cela,  sinon  \esimtttm 
similibus  curentur  ? 

«  Ainsi,  on  lu  voit,  Hahncmann,  au  lieu 
d'être  un  grand  inventeur,  est  tout  au  plut 
-un  homme  habile  qui  ressuscite  un  ancîea 
principe  :  Néanmoins,  ni  lui  ni  ses  disci- 
ples ne  suivent  ce  principe.  Ils  disent  un» 
chose,  ils  font  le  contraire;  car,  tout  en  dé- 
clarant qu'ils    guérissent   par  des  ageuis 

p<'ine;  rinfection  récente  est  déiniite  par  l'àpcieiiiie; 
el  le  vieui  poison  est  absorbé  par  celui  du  jour. 

(47)  Des  maladies  désespérées  sont  ioubgéts  par 
des  remèdes  désespérants.  ' 
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ajini  précisément  la  même  action  que  la 
cause  de  la  maladie  »  comment  peurenl-ils 
concilier  arec  cette  déclaration  leur  manière 
ilo  traiter  de  graves  maladies  par  faction 
dissemblable  dune  dose  ififinitésimale  ?  Qu'es  l« 
ce  qu^une  dose  intinitésiroale?  Esl-co  la  dî- 
▼isioD  d'un  grain  d'opium  en  quatre»  en 
seize,  en  soiiantef  Non,  ni  même  en  cen- 
taines, mais  en  un  million,  en  dix  millions 
de  portions)  El  des  règles  pour  une  subdi- 
vision si  infime  sont  imprimées  dans  des  li- 
vres sur  riiomcBopalîe.  C'est  niusi  qu'un 
grain  d'opiu:n  ,  dose  ordinaire  de  ce  médi- 
CHnient,  est  divisé  en  portions  pour  dix 
raille  personnes;  et,  sur  ce.  môme  principe, 
un  pain  doit  faire  dlncr  toute  une  armée  I 
Si  une ma1adie|;rave pouvaitr/«tt/(frdc la  dé- 
eilionième  partie  d'unçrain,oùest  l'af^prenti 
apolbécairc  oui  pourrait  compter  sur  un  seul 
jour  de  santé,  lui  uui  respire  constamment 
.  d«»s  drogues  dans  des  proportions  plus  con- 
sidërabli^s?  Néanmoins,  c'est  par  de  telles 
doses  (si  la  matière  ainsi  divisée  impercep- 
tiblement mérile  le  nom  de  dose)  que  Ton 
{'retend  guérir  des  maladies  I  Où  est  donc 
ta  ftmtïori/^du  remède  avec  la  cause,  dans 
le  traitement  bomœepathique? 

«  Dans  son  Organon^  Hahnemann  nous  dit 
que  presque  toutes  les  maladies  chroniques 
sont  le  résultat  d'un  miasme  morbifique, 
qu*ii  nomme  psorique^  ou  le  principe  Je  la 

Kle,  lequel,  avec  deux  autres  miasmes  ma- 
is, peuvent  ôtre  resardés  comme  les  cau- 
ses de  toutes  les  maladies  de  Thommd.  Ce 
sont  les  fantômes  d'une  imagination  exal- 
tée ;  les  fantasmagories  d'un  esprit  entouré 
de  nuages,  habite  par  des  spectres  et  des 
monstres,  ou  de  ces  pépinières  d'enfants 
adultes  des  universités  germaniques.  Celle 
assertion  est  la  plus  grande  preuve  de  son 
ignorance,  des  véritables  mouvements  et 
changements  dans  la  matière  orgiinique  du 
corps,  soit  en  bonne,  soit  on  mauvaise 
santé,  ainsi  que  des  mille  causes  morbiû-* 
ques  visibles  et  invisibles  qui.se  présentent 
tous  les  iours  dans  la  vie.  Avec  les  lumières 
lie  la  vérité,  on  réduit  ces  songe-creux  à 
leur  propre  valeur. 

<  Lorsque  j'entendis  parler  pour  la  pre- 
mière fois  de  la  doctrine  bomœopalhique  et 
de  ses  doses  infinitésimales,  je  fus  tcnlé  de 
croire  que  ce  n'était  qu'une  invention  mal- 
veillante de  ces  ennemis  de  toute  vérité 
médicale,  de  cesrédaotcurs  de  Revues;  car  je 
connais  tous  les  mensonges  et  les  fausses 
interprétations^que  donnent  tous  ces  gens- 
ii»  pour  mieux  servir  les  praticiens  et  les 
commerçants  dont  ils  sont  les  mercenaires. 
Haïs  le  volume  de  Hahnemann  me  détrom- 
pa. Son  Or^anon  développe  combien  de  se- 
cousses et  de  frottements  il  faudrait  pour 
que  la  millionième  partie  d*un  grain  du  (|ai- 
nine  devint  un  des  poisons  les  plus  mortels, 
et  |)our  que  la  dix-millionième  partie  d*un 

Srain  d*opiuin  causAt  un  sommeil   élernel. 
lais  HaboemaiiU  est  disciple  de  Mesmer ,  et 
il  vous  engage  è  observer  les  miracles  pro- 
duits par  le  magnétisme  animal. 
«  —  Faitesxela,  dit-il,  ci  vous  n'aurez  plus 


de  doute  sur  les  cures  obtenues  par  les  do- 
ses infinitésimafes.  » 

«  Je  suis  en  effet  si  bien  disposé  è  croire 
tout  ce  que  lui  et  ses  disciples  me  disent 
sur  ce  point,  que  j'ai,  pour  ma  gouverne, 
une  maxime  médicale,  savoir  :  que  iaui 
pout  faire  ou  ne  rien  faire,  selon  l'ignorance 
ou  la  crédulité  du  malade,  si  c*est  un  charr 
me,  ou,  selon  la  constitution  et  Texigence 
du  cas,  si  c*est  un  agent  médical.  De  quelle 
manière  la  médecine  infinitésimale  doit  elle 
être  envisagée?  c'est  ce  uue  le  monde  ré- 
fléchissant décidera  è  son  loisir. 

«  Il   n'y  a  que  la  foi  ou  la  faniaisis  qui 
puisse  engager  les  gens  à  se  mettre  entre 
iVs  mains  d'un   docteur    homieopathique. 
Dire  à  la  portion  raisonnable  du, genre  nu- 
main,  que  Ton  peut  euérir  une  maladie  avec 
la   millionième  ou  Ta  décillionième  partie 
d*un  grain  d'opium,  de  quinine  ou  d'aconit, 
c'est  s'exposer,  je  crois ,  au  ridicule  ;  mais 
combien  peu  il  faut  pour  influencer  la  con« 
duite  de  la  multitude,  qui  est  toujours  cré- 
dule, parce  qu'elle  est  faible  et  ignorante  ! 
La  même  puissance  réparatrice  de  la  nature 
qui  guérit  un  doigt  blessé,  guérira  dix-neuf 
fois  sur  vingt ,  sans  l'aide  de  la  médecine. 
De  pareils  cas,  traités  homuK>patliiquement, 
c'est-à-dire  avec  des  espérances  et  des  bali- 
vernes, sont  proclamés  comme  des  cures 
merveilleuses.  Et,  merveilleuses  elles  sont, 
au  surplus,  en  comparaison  du  système  des 
apothicaires,  système  au  moyen  duquel  tou- 
tes les  maladies  sont  aggravées  par  Tinter* 
vention  des  geùs  routiniers  qui ,  en  spécu- 
lant sur  les  craintes  des  malades,  et  en  fai- 
sant de  l'estomac  un  magasin  de  droguer, 
trouvent  le  secret  de  prolonger  la  maladie 
aussi  longtemps  que  le  sujet  continue  à  se 
conduire  conformément  à  leurs  règles.  loi 
le  docteur  homoeopathe  peut  on  toute  sû- 
reté rétorquer  les  arguments  du  vieux  pra- 
ticien. Avec  le  plus  grand  nombre,  il  lui  suf- 
fit d'affecter  une  connaissance  supérieure  du 
monde  visible  et  invisible  ;  de  parler  de  cu- 
res réelles  ou  supposées  obtenues   par  sa 
méthode,  et  des  secousses  et  des  attouche- 
ments par  lesquels  il  communique  un  pou- 
voir ntagique  ou  magnétique  h  ses  drogues 
inlinitésimalos.  S'il  subsiste  un  doute ,   il 
peut  insinuer  que  l'électricité  et  le  galvanis- 
me renferment  des  merveilles  ,  car  ce  petit 
mélange  de  vérité  fera  mieux  avaler  ses  mo- 
meries,  de  même  qu'une  apparence  tie  can- 
deur donne  cours  h  la  calomnie  ou  à  la  mé- 
disance. Dans  l'un  et  Tautre  cas,  le  manque 
do  principes  est  le  premier  élément  de  suc- 
cès pour  l'imposteur;  et  la  bonne  foi  et  la 
faiblesse  de  la  du{)e  augmentent  la  force  du 
trompeur.  Celui-ci  peut  seulement  engager 
l'autre  à  l'écouter,  il  sait  lui  inspirer  la  fan- 
taisie d'essayer;  cela  seul  est  une  es|»èce 
de   croyance  ;    et  quelque    petite    qu'elle 
puisse  ôtre  au   commencement ,  elle  aug- 
mente h   mesure  que  l'on    s'occupe  de  la 
nouvelle  méthode.  Un  peu  d'opposition  est 
une  bonne  chose,  parfois  elle  sert  à  échauf- 
fer le  malade.  S'il  a  une  tendance  vers  l'a- 
m(^liot'atioii,  suii  progrès  sera  rapide;  ^*tl  so  . 
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irnuTe  dupé,  ii  n'en  parlera  pas  ;  il  sérail 
fiché  si  d*autres  ne  derenaient  pas  aussi  du- 
pes que  lui.  Les  malades  qui  se  livrenl  aui 
dorirines  liomœopathiques,  so  réunissent, 
parlent,  discutent,  el  font  de- la  Ihéorie  jus- 
gu'k  ce  qu'ils  en  nient  la  fièvre;  et  celte 
fldvre  ou  rage  qui  les  excite»  les  animo,  ser.i 
plus  utile  à  leur  constitalion  que  les  dro- 
gues et  les  mélanges  qu'on  leur  inflige,  nour 
salisf£ire  non  pas  h  leurs  besoins,  mais  bien 
h  ceux  du  praticien  roulinier.  Une  fois  de-» 
Tenus  disciples,  ils  ont  du  plaisiri  augmen- 
ter les  prosélytes,  Ilsont  alors  ce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  au'paravhnt,  un  obiet  devant  eux, 
el  ifs  so  remuent  de  toutes  leurs  forces  r  n 
faveur  de  sa  cause.  Peut-on  s'étonner  que 

Suelquefois  ils  se  guérissent  par  rexcitatioii 
e  cette  nouvelle  manière  de  vivre?  Voila 
tout  le  secret  du  succès  obtenu  par  le  Iraitu- 
ment  homoeopathique.  Comme  la  médecine 
expectante  de*  Français,  c'est  un  système  de 
balivernes.  Ce  qui  est  nouveau  en  cela»  n'est 

Sas  vrai;  ce  qui  est  vrai  n'est  pas  nouveau, 
avage  Landor  dit  avec  justesse  :  -*  En  dis** 
autant  on  va  ordinairement  k  côté  de  la  vé- 
rité, et  on  passe  par-dessus,  b  Dans  le  cas  de 
timitia  timilibu»,  Halinemanu  a  fuit  les  deux  : 
il  a  fait  choix  de  sa  devise»  mais  il  pratique 
d'après  un  principe  inverse.  Que  veut-il 
dire?  Le  pouvoir  oppose  le  pouvoir.  Mais 

2ue  faut-il  en  déduire?  La  doctrine  les  êem* 
labiés  guérissent  les  semblables,  était  si  fa- 
cile à  vuir,  qu'elle  est  devenue  un  axiome 
populaire  de  chaque  Age.  Mais  ce  n'est  que 
l'aperçu  d'une  |iroposilion  majeure  ou  le 
fragment  d'une  grande  loi  abstraite  :  Aucun 
pouvoir  appliqué  à  un  degrés  et  dans  une  pé- 
riode absolue  ^  ne  peut  causer,  guérir^  aug» 
ntenter  ou  ioutager  aucune  forme  déterminée 
d*une  maladie,  s'il  n'est  en  harmonie  cvee  te 
tempérament  du  malade, 

c  Les  honiœopathcs  m'accusent  de  ne  pas 
bien  interpréter  leurs  piincipes.  Tout  ce 
que  je  puis  dire  en  réponse  à  cela,  c'est 
qu'au  moins  j'ai  lu  leurs  livres  ;  cU  si  je  suis 
assez  peu  intelligent  pour  ii'ôtre  pas  capable 
de  comprendre  leurs  écrits»  ils  sont  bien 
plus  ineptes  encore  de  ne  pas  écrire  plus 
intelligiblement  : 

Le  manque  de  sons  ciubruuilîe  plus  que  le  sent.  » 

UOKLOGE  DE  LA  MORT.  Le  peuple 
donne  ce  nom  au  petit  bruit  qui  résulte  du 
travail  dos  insectes  appelés  communément 
vrilletteif  lorsqu'ils  pratiquent  dans  les  bois 
ces  trous  cylindriques  d  où  l'on  aperçoit 
sortir  une  poussière  blanche. 

HOUBLON.  Dans  la  province  de  Sama- 
ra»  en  Russie,  lorsqu'une  nouvelle  mariée 
est  de  retour  de  l'église»  la  mère  de  l'époux 
arrive  tenant  une  poêle  remplie  de  houblon; 
elle  y  met  le  feu  avec  des  copeaux  allumés, 
et  place  celte  noèle  è  côté  du  pied  droit  de 
la  mariée.  Celle-ci  la  repousse  loin  d'elle 
avec  force.  La  cérémonie  est  répétée  trois 
fuis,  et  h  chaque  reprise»  on  ramasse  un 
peu  du  houblon  tombé  pour  le  remettre  dans 
\B  |>oéle.  On  observe  avec  soin  de  quelle 
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manière  cet  ustensile  s'est  renversé  :  ai  lo 
fond  se  trouve  en  haut,  c*est  un  présage  fa« 
taî  pour  les  jeunes  mariés  ;  si  le  contraire 
a  lieu,  c'est  Taugure  le  plus  favorable. 

Willemel,  de  Nancy,  a  prétendu  que  \e% 
fleurs  du  houblon  (ilacées  sous  Toreillpr 
d*un  malade,  l'excitaient  au  sommiul  el  lui 
rendaient  le  calme. 

HOUX.  A  Noël,  «lans  le  pays  de  GaPes  f-i> 
Angleterre,  chaque  homme  conduit  sa  femme 
sous  nn  bouquet  de  honx,  suspendu  an 
plancher,  el  lui  souhaite  une  bomiuann^e. 
Quelques-uns  disent  qu'une  idée  supersti- 
tieuse se  rattachée  cette  coutume;  mais  les 
gens  malicieux  prétendent  qu'il  ny  faut 
voir  simplement  qu'une  figure  poétique  par 
laquelle  le  mari  donne  avis  à  sa  femme  que 
si  elle  ne  se  montre  pas  suflisamment  sou- 
mise pendant  le  cours  de  Tan  qui  commen- 
ce, elle  doit  s'attendre  k  une  correction. 

HUARDS.  Nom  que  l*on  donne,  en  Nor- 
mandie »  à  certains  démons.  On  croit ,  dans 
cotte  province,  que  si  deux  personnes  en- 
gagées dans  les  ordres  religieux  se  sont  ai- 
mées, et  que  la  mort  vienne  h  les  surpren- 
dre avant  qu'elles  aient  songé  à  l'expiation 
de  leur  crime,  lo  plus  terrible  des  supplices 
les  attend  dans  Tautre  vie.  t  Lhs  amants  sa- 
crilèges, »  dit  Mlle  Amélie  Bosquet,  «  sont 
transformés  en  dénions  si  hideux,  que  l'enfer 
môme  les  repousse  avec  horreur.  Ciiaqu» 
soir  ils  sont  chassés  de  l'asile  ténébreux  oi^ 
se  voile  leur  honte  »  et  poursuivis  au  milieu 
des  airs  par  un  attroupement  de  démons  et 
de  damnés,  auxquels  ils  servent  de  jouet. 
Point  de  reproches  humiliants»  de  dérisions^ 
incisives,  de  sarcasmes  cruels,  de  huées  in- 
sultantes qui  leur  soient  épargnés.  En  vaia 
ils  tenteraient  de  so  soustraire  h  ces  mor- 
sures de  la  haine  et  du  méf)ris»  la  bande  di^ 
moniaque.  ne  perd  pas  un  seul  instant  de 
VU3  ses  victimes.  Elle  les  tient  enlai-és  sans 
issue»  dans  les  mille. détours  de  son  tour- 
billon iiiipur,  el,  de  c4iaque  souvenir  de 
leur  coupable  amour,  leur  fait  la  piquantA 
blessure  d'une  flagellation  ignominieuse* 

«  La  rencontre  de  cette  huaille  ms^dile- 
est  un  grand  sujet  d'appréhension,  fîepeu^ 
dant,  lorsqu'on  commencée  entendre  le  va- 
carme démoniaque»  il  faut  bien  se  garder 
do  se  laisser  elfrayer;  tout  au  contraire,  oa 
se  maintient  de  sang-froid ,  et  l'on  se  liAte 
de  former  un  grand  cercle  avec  le  bras 
étendu.  Alors  il  est  permis  de  se  croire  aussi 
en  sûreté  que  derrière  les  remparts  de  Is 
plus  forte  tour  du  monde.  Si  la  bande  des 
iiuards»  avec  mille  contorsions  raenaçanleSi 
vient  pour  se  présenter  autour  de  vous»  sa 
rrige  est  forcée  d'expirer  devant  U  ligne  in- 
franchissable que  vous  lui  avez  marquée. 
Bien  plus ,  ces  monstres  hideux  demeure- 
ront vos  prisonniers,  à  moins  que  »  pour 
échapper  &  l'épouvante  d'un  tel  spectacle» 
vous  ne  leur  rendiez  leur  liberté»  en  Ira* 
çant  un  nouveau  cercle  en  sens  contiaire. 
Aussitfit»  hurlant  des  cris  de  triomplie»  ils 
se  disperseront  au  milieu  des  airs»  et  la  cAi> 
lérité  de  leur  fuite  suflira  pour  vous  Mssa« 


4SI 


nul 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


HUT 


rer  conlra  la  chance  de  leur  prochain  re- 
tour. » 

HDDELFE.  Sorte  de  génie  qui,  au  dire 
des  Allemands»  apparaît  en  quelques  circons- 
tances aui  couches  d*une  femme,  et  pré- 
dit la  destinée  du  nouveau-né. 

«HDDSJN.  Esprit  familier  des  Saxons,  qui 
vit  avec  eux  dans  la  plus  grande  intimilé; 
Agissant  le  plus  souvent  d'une  manière  in- 
visible; mais  leur  apparais.^anl  quelquefois 
is  différentes  formes. 


e 


HUEHNENBLUT  (L').  Entre  In  petite  ville 
liafpiebourgcoise ,  d'EgeIn,  el  lu  village 
de  Westeregein,  non  loin  de  Hakel,on  voit, 
dit  Otmar,  au  tond  d*un  précipice,  une  eau 
rouge  que  le  peuple  appelle  huehnenblut 
(sang  de  géant).  Selon  la  tradition,  un  géant 
qui  fujfait  devant  la  poursuite  d'un  autre, 

Jiassa  l'Elbe  d*une  enjambée;  mnis  lorsqu'il 
ut  dans  la  contrée  où  se  trouve  aujourd  hui 
figein»  il  resta  accroché  par  un  pied,  qu'il 
n'avait  pas  levé  assoz  haut,  au  sommet  de 
la  tour  du  vieux  chAteau.  Il  trébucha,  de- 
meura quelques  instants  suspendu  A  mille 
pieds  environ  du  soi  et  de  la  tour,  puis  il 
tomba;  et  son  nez  alla  frapper  précis<î«- 
ment  contre  une  grosse  borne  près  de  Wes- 
teregein, ce  qui  eut  lieu  avec  tant  de  force 
que  Tosse  brisa.  IJ  en  jaillit  un  flot  de  sang 
et  c'est  Ja  trace  de  ce  sang  qu'on  nomme  h 
kadmenblui. 

HDGOn.  Le  peuple  de  la  ville  de  Tours 
ap|iellc  ainsi  une  sorte  de  fantôme  dont 
il  effraye  surtout  Jea  petits  enfants.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  c'est  de  ce  fantô- 
mo  d'où  vient  le  nom  de  huguenots  donné 
aux  réformés. 

HUITRES.  C'est  un  préjugé  assez  géné- 
ralement répandu  que  le  lait  a  la  firopriété 
de  dissoudre  l'hullre,  et  l'on  voit  beaucoup 
de  gourmands  se  faire  servir  une  soupe  au 
lait,  après  avoir  consommé  une  quantité 
un  peu  considérable  du  mollusque  renom- 
mé. Hien  n'établit  toutefois  que  le  lait  jouit 
de  la  Terlu  qu'on  lui  attribue  dans  cette 
circonstance,  mais  peut-être  focilite-l-il  la 
digestion. 

Un  autre  préjugé  au  sujet  de  Thuitre  exis- 
tait ehez  les  anciens.  Pline  assure  que  son 
volume  croit  ou  décroît  suivant  les  phases 
de  la  lune;  et  il  fait  suivre  cette  affirma- 
tion de  la  belle  phrase  philosophique  que 
voici  :  «  Humiliante  condition  de  l'homme  I 
les  animaux  connaissent  exactement  les 
mouvements  du  ciel,  et  souvent  nous  nous 
égarons  dans  nos  calculs!  » 

On  disait  autrefois,  à  Paris,  que  les  huî- 
tres n'étaient  tmnnes  que  dans  les  mois  de 
Tannée  où  il  entre  un  It,  c'est-à-dire  qu'il 
fallait  les  proscrire  dans  les  mois  de  mai, 
juin,  juillet  et  août.  Ou  ovait  h  pou  près 
raison  quoique  l'R  n'y  fût  pour  rien  :  mais 
comme  elles  avaient  alors  un  trajet  d'uno 
ê$tez  longue  durée  à  effectuer  avant  d'arri- 
ver à  leur  destinalion.  on  ne  les  y  recevait 
que  presque  constamment  gAléos  dans  les 
luoîs  dont  il  s'agît.  Ai^ourd'hui   il  n'en  est 


plus  de  même,  grâce  aux  voies  ferrées;  le 
transport  est  prompt,  et  les  huîtres  sont 
nian^reables  en  (outu  saison. 

HULDA.  Sorledeféeou  de  nympne  dea 
nAlurages,  chez  les  Norwégiens.  c  C*est,  «  dit 
M.  Xavier  Marmier,  dans  ses  Lettres  sur  te 
Nord^  »  une  jeune  fille  aux  cheveux  blonds, 
douce  et  mélancolique  figure,  que  l'on  voit 
passer  le  soir  dons  les  ombres  des  taillis, 
jiauvrc  âme  qui  erre  dans  la  solilude,  i:onp 
damnée  è  un  éternel  veuvage,  qui  parfois 
s'approche  du  chalet  où  la  famille  du  pitre 
est  réunie,  jette  un  regard  sur  les  joies  du 
foyer  domestique,  et  s'éloigne  en  murmu- 
rant un  chant  plaintif. 

HULDEFOLR.  Esprits  mystérieux  des  La- 
pons. Ils  habitent  le  flanc  des  montagnes 
où  ils  vivent  de  la  même  vie  que  les  hom- 
mes, et  possèdent  de  gros  troupeaux  qui 
passent  ou  se  promènent  invisibles  dans 
les  pâturages. 

HUPPE.  Il  est  des  personnes  qui  croient, 
d'après  l'autorité  d'Albert  le  Grand,  que  cet 
oiseau  est  nourri,  dans  sa  vieillesse,  par  ses  * 
petits,  lesquels,  quand  la  huppe  perd  la  vue, 
la  lui  rendent  au  moyen  du  suc  d'une  cer- 
taine herbe.  D'autres  affirment  que  celui 
qui  a  regardé  tiiement  une  huppe,  no 
tarde  pas  &  avoir  beaucoup  d'eml»onpoint; 
et  que  si  on  porte  les  yeux  de  cet  oiseau 
sur  l'estomac,  on  est  assuré  de  se  récon- 
cilier avec  tous  ses  ennemis. 

HUTCHEN  ou  LE  PETIT  CHAPEAU. 
<  il  y  avait,  «  disent  les  frères  (irimm,  ■  à  la 
cour  de  Tévéque  Bernard  d'Hildesheim,  un 
esprit  qui  se  montrait  h  tout  le  monde  sous 
des  vêtements  de  paysan,  et  atfectait  tous 
ies  dehors  de  l'amitié  et  de  l.i  piété,  il  avait 
la  tête  couverte  d*un  petit  chapeu  de  feuiro, 
ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Auf- 
cAen,  en  dialecte  bas-saxon  hœdrktn.  il  te- 
nait beaucoup  à  persuader  aux  gens  qu'il 
voulait  plutôt  leur  être  utile  que  leur  nuire; 
aussi  rendait-il  service  tantôt  h  l'un,  tantôt 
à  Pautre,  soit  en  les  prévenant  d'un  mal- 
heur, soit  en  les  retirant  d'un  mauvais  pas. 
S'il  paraissait  dans  une  société,  c'était  pour 
y  porter  la  bonne  humeur  et  la  jnie;  il  |»ar^ 
lait  avec  tout  te  monde,  faisait  force  ques- 
tions, et  à  celles  qu'on  lui  adressait,  il  ré- 
pondait de  la  manière  la  plus  affable  et  la 
jkliis  amicale.  » 

HUTGIN.  Démon  familier  des  Saxons.  Il 
se  montre  très-obligeant  pour  l'bomnio,  et 
Wierus  en  donne  entre  autres  f>reuves  I  iiis« 
toiro  suivante  :  Un  mari,  se  disposant  à  se 
mettre  en  voyage^  dit  à  l'hutgin  de  son 
fil}  er  ;  f  Ami,  je  te  prie  de  veiller  en  mon 
absence  sur  la  conduite  de  ma  femme.  » 
Celle  ci  no  manqua  pas,  dès  que  son  époux 
fut  éloigné,  do  se  permettre  quelques  fa- 
miliarités avec  des  visiteurs;  mais  rbutgin 
t'en  reprit  vorlemoni,  et  lui  déclara  (^u'il 
serait  toujours  là  pour  l'empêcher  d  ou- 
blier ce  qu'elle  devait  è  la  foi  conjugale. 
Néanmoins,  le  mari  de  retour,  le  démon 
courut  au-devant  do  lui  et  lui  tiMt  ce  la'n* 
gage  :  «Tu  fais  bien  de  revenir,  car  je  com- 
mence &  me  lasser  de  mon  rôle  que  f  ai 
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n^ropli  avec  toutes  les  peines  imaginables. 
Jo  le  prie  de  ne  plus  i*absen(er,  car  j'aime- 
rais mieux  garder  tous  les  pourceaux  de 
la  Saxe,  que  ta  femme.  » 

HYDRE  DE  VILLEDIEU-LES^ROCHERS. 
«L'église  de  Villedieu-Ies-Rocties,  »  dit 
mie  Amélie  Bosquet  dans  sa  Normandie 
merveilUuiep  »  est  bâtie  sur  une  élévation  de 
rocs  noirs  et  grisfllres;  un  défoncement 
peu  profond,  large  d'environ  trente  toises 
sur  cent  cinnuante  de  longueur,  part  de 
l'église  et  s'allonge  dans  la  direction  de  Cou- 
lonces  et  de  Bailleul,  bordé  d'énormes  mas- 
ses granitiques  qui  élèvent  en  surplomb 
leurs  télés  inégales.  Tout  près  de  ces  ro- 
chers est  une  espèce  de  caverne  dont  Ten* 
trée  a  été  réirécie  par  le  travail  du  temps 
ou  par  la  main  des  hommes.  Suivant  la  lé- 
gende, un  serpent  habitait  celte  caverne  aux 
murailles  de  diamants  et  d'or,  il  sortait  de 
temps  ontemps  pour  aller  se  baigner  dans  un 
petit  lac  voisin,  après  quoi  il  parcourait  la 
cam|)agne  à  la  recherche  de  sa  proie.  Lorsque 
Ja  faim  le  pressait,  il  allait  vite  en  besogne, 
earle  monstre  n*était  rien  moins  qu'une 
hydre  k  plusieurs  têies.  Les  habîtanis  de 
\llleiiieu  et  des  pays  environnants  s'épui- 
saient en  vaines  lamentations;  cependant 
le  désespoir  leur  inspira  la  découverte  d'un 
moyen  de  salut,  lis  imaginèrent  de  porter 
à  l'entrée  de  la  caverne  une  grande  cuve 
pleine  de  lait,  qu'ils  avaient  remplie  k  frais 
communs.  Le  monstre  parut  satisfait  du  ré- 
gime anodin  auquel  on  voulait  le  soumet- 
Ire.  La  paix  et  la  sécurité  se  rétablirent  tout 
d'abord.  Mais  un  jour,  soit  par  oubli,  soit 
par  impuissance,  les  habitan(s  de  Villedieu 
manquèrent  de  procurer  à  leur  hôte  sa  ra- 
tion habituelle.  Notre  serpent,  qui,  depuis 
quelque  temps,  ne  faisait  point  assez  rorte 
chair  pour  soutenir  un  long  jeûne,  se  mit 
en  route,  aiguillonné  à  la  l'ois  par  la  ven- 
geance et  par  la  faim.  Un  jeune  nomme  s'é- 
tant  remontré  sur  son  passage,  il  lo  dé- 
vora I 

Ce  jeune  homme,  neveu  du  seigneur 
de  Bailleul,  était  aussi  chéri  des  vassaux 
que  son  oncle  en  était  détesté.  Cependant, 
-le  seigneur  de  Bailleul,  malgré  sa  dureté 
bien  connue,  fut  vivement  affligé  de  la  mort 
de  son  neveu;  il  jura  que  lejour  des  re- 
présailles ne  se  ferait  pas  attendre. 

«  Dé  rooDslre  h  tyran  la  guerre  s'allume 
vile,  mais  celle  que  projetait  le  baroii.de 
Bailleul,  demandait  quelques  préparatifs  in- 
dispensables. L'adroit  seigneur  cpmmença 
l'attaque  |»ar  une  ruse  bien  calculée,  c'est- 
&-dire  qu'il  fit  dé|K)ser  deux  moutons  à  l'en- 
-Irée  de  la  caverne,  et,  de  plus,  remplir  la 
cuve,  où  s'abreuvait  le  dragon,  d'eau-de- 
Tie  au  lieu  de  lait.  Celui-ci  dévora  les  deux 
moutons,  en  se  félicitant  de  ce  que  la  legon 
donnée  aux  habitants  de  Villedieu  produi- 
sait de  tels  fruits;  puis,  il  s'endormit  dans 
l'enivrement  de  sou  succès  et  de  la  cuve 
d'eau-de-vie  qu'il  avait  vidée.  Le  moment 
était  venu  pour  le    seigneur  de  Bailleul 


d'assurer  sa  vengeance  ;  nouvel  Hereule,  il 
endosse  son  armure,  plus  solide  qu'une 
peau  de  lion;  sa  longue  épée  dans  $a  main 
vaut  une  massue.  11  marche  droite  la  ca- 
verne, surprend  le  monstre  endormi,  et  le 
frappe  d'un  coup  si  terrible  qu'il  lui  enlève 
sa  principale  tète.  Mais  celui-ci  se  réveille 
aSi^ez  formidable  encore  pour  engager  un 
combat  k  outrance  :  il  aveugle  son  ennemi 

f)ar  les  vomissements  de  flamme  qu'il  lui 
ance  au  visage,  et  le  baron  de  Bailleul, 
tout  intrépide  qu*il  est,  recule  épouvanté  1 
A  peine  est^l  dehors,  qu'un  craçiuèment 
effrayant  se  fait  entendre,  comme  si  la  terre 
allait  s'effondrer  sous  la  fureur  du  reptilv; 
les  roches  de  Villedieu  éclatent  de  toutes 
parts  et  jonchent  la  plaine  de  projectiles 
énormes;  une  lave  ruisselante  envahit  le 
lac,  puis,  la  commotion  s^apaiseï  et  le  si- 
lence se  rétablit  sur  cette  scène  de  désastre. 
Le  lendemain,  les  vassaux  du  seigneur  de 
Bailleul  s'approchèrent  en  tremblant  de  ce 
lieu  désole  :  ils  trouvèrent  le  corps  du  ba- 
ron calciné  dans  son  armure,  et,  plus  heu- 
reux qu'ils  n'auraient  osé  l'espérer,  ils  89 
virent  délivrés  k  la  fois  des  deux  monstres 
qui  les  tyrannisaient  :  le  serpent  et  le 
baron  (48). 

«  M.  Gaieron,  qui  raconte  aussi  cette  lé- 
gende, en  a  diversiOé  certains  détails  d'a- 
près le  récit  des  gens  du  pays.  Voici  une 
circonstance  curieuse  de  cette  nouvelle  nar- 
ration :  Lorsque  le  sire  de  Bailleul  se  dis-^ 
posait  k  aller  combattre  le  serpent,  il  se 
couvrit  d'une  armure  de  fer-blanc,  ainsi 

aue  son  cheval,  et,  bardé  jusqu'aux  dauls, 
s'avança  vers  la  caverne  si  redoutée.  Dans 
sa  rencontre  avec  le  dragon,  le  chevalli 
porta  k  son  ennemi  des  coups  assez  sd 
pour  Que  la  perte  de  cefui-ci  devint  certaine; 
mais  le  monstre,  dans  I  excès  de  sa  rage» 
vomit  tant  de  flammes  que  !e  chevalier 
fut  suffoqué.  Pour  comble  de  malheur, 
cheval,  dans  son  effroi,  étant  venuk  se 
tourner,  les  crins  de  sa  queue,  que  Toi 
n'avait  point  mis  k  l'abri  sous  l'armure, 
comme  le  reste  du  corps,  s'enflammirent 
en  un  instant;  et  l'animal,  ainsi  que  celui 
qu'il  portait,  furent  consumés  entièrement. 

<  Le  trou  du  serpent  n*a  plus  une  grande 
profondeur,  mais  on  assure  qu'autrefois  il 
s'étpndait  k  plusieurs  lieues  k  l'entour.  Le 
terrain  même,  k  ce  qu'on  prétend,  résonne 
encore  sous  les  pas,  en  différents  poiols  de 
la  campagne.  On  ne  doute  pas  que  la  ca- 
verne ne  s'avance  de  tous  côtés,  et  l'on  as- 
sure qu'elle  récèle  de  grands  trésors. 

«  M.*G»leron  a  donné  aussi  une  inlerpré- 
tiiiion  particulière  de  cette  légende  :  —  Blic 
peut,  dit-il,  rappeler  une  lutte  entre  deux 
religions  sur  ce  point.—  Parmi  les  blocs  de 
rochers,  il  en  est  un  très-éminent  qui  si- 
lève  au-dessus  de  la  demeure  du  serpent. 
D'autres  fragments  épars  semblent  les  restes 
d'anciens  dolmens  brisés.  Lk ,  peut-èire, 
étaient  les  moiiumeuis  du  culte  de  Teuia- 
tatés.  A  deux  cents  pas,  sur  le  roc  op|b  éf 
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8*élAve  réglise  de  Villedieu,  dont  le  nom 
décèle  uue  consécration  chrétienne.  Le  ser- 
pent serait  peut-être  une  image  du  cuite 
profane;  la  jeune  flile  que,  suivant  cette 
iiouTeile  tradition,  on  li.frait  à  dévorer  au 
dragon  ,  serait  un  souvenir  d*affreux  sacri- 
Grrs  ;  le  chevalier  i  un  symbole  du  culte 
IriumphanL  » 
HYENE.  On  croit  encore  de  nos  jours, 


dans  certains  pays,  ainsi  que  cela  avait  lieo 
chez  les  anciens,  que  cet  animal  a  la  faculté 
de  rendre  les  chiens  muets,  seulement  par 
son  ombre;  qu'il  imite  la  parole  de  Thomme 
pour  attirer  celuî-ci  hors  de  son  logis  et  le 
dévorer;  et  qu'enfin  il  a  des  pieds  humains 
et  point  de  vertèbres  au  cou.  Une  autre 
tradition,  qui  nous  vient  des  Egyptiens,  est 
que  rhyèue  change  de  seie  chaque  année. 


I 


ICHNEUMON.  Au  xviii'  siècle  on  répan- 
dait encore  cette  fable  qui  nous  venait  de 
Pline  en  descendance  directe  :  LMchneu- 
inon«  disait-Oii,  était  Tenncmi-né  du  croco- 
dile; lorsqu*il  rencontrait  celui  ci  endormi 
et.  la  gueule  ouverte,  il  s'introduisait  dans 
son  estomac,  lui  rongeait  les  entrailles,  et 
cmérait  ensuite  sa  retraite,  repu  et  satisfait, 
voilà  le  conte,  voici  Thistoire  :  c  L'ichneu- 
mon,  »  écrit  M.  Denon,  dans  le  travail  de  la 
commission  d*Egypte,  se  cache  le  plus  sou- 
vent à  travers  les  joncs,  et  se  lient  dans  les 
marais,  près  des  villages  dont  il  va  dérober 
les  poules  et  les  œufs.  Ce  que  Ton  raconte 
de  l^ntipatiiie  de  l'ichneumon  et  du  croco- 
dile, que  le  premier,  non-seulement  mange 
les  œufs  de  I  autre,  mais  que  lorsqu'il  voit 
sa  bouche  ou? erie,  il  franchit  son  gosier  et 
va  lui  dévorer  les  intestins,  est  une  de  ces 
nombreuses  fables  ridicules  que  Ton  fait 
du  crocodile.  Ces  deux  animaux  n*ont  ja- 
mais rien  k  démêler  ensemble  :  ils  n*habi- 
teol  pas  les  mêmes  parages;  on  ne  voit  pas 
de  crocodilos  dans  la  basse  Egypte,  on  ne 
voit  pas  d*ichncumons  dans  la  haute.  » 

IDIOT.  Les  Ecossais  n'ont  nas'pour  l'idio- 
tisme le  mépris  que  nous  témoignons  :  ils 
croient,  au  contraire,  qu'un  idiot  dans  une 
famille  porte  bonheur  à  celle-ci  et  est  un 
gage  de  la  bénédiction  divine.  Celle  opinion 
existe  aujourd'hui  dans  diverses  contrées 
de  rOrienL 

IF  DE  TOURVILLE  «  A  Tourville,  »  dit 
mie  Amélie  Bosquet ,  dans  sa  Normandie 
merveilleuief  »  il  se  trouve  un  if,  dont  loin- 
brage  enchanté  fait  perdre  au  voyageur 
toute  possibilité  de  retrouver  sa  roule,  et 
tout  désir  do  la  poursuivre.  Celui  qui  s'as- 
sied sous  cet  arbre,  s'abandonneraii  bien- 
tôt h  un  far  nienU  éternel,  si  quelque  pas- 
sant charitable  ne  se  mettait  en  peine  de 
mmpre  le  charme.  Ne  cruyez  pas  qu'il  suf- 
fise pour  réussir  dans  celle  entreprise,  de 
changer  seulement  l'ensorcelé  de  place; 
eer  celui-ci ,  violemment  lire  de  son  som- 
meil magique,  ne  manquerait  pas  de  rouer 
de  coups  l'impoitun  qui  l'aurait  troublé. 
Mais,  comme  les  prodiges  ios  plus  diiUciios 
a'opèreut  toujours  en  vertu  des  moyens  les 
plus  simples,  si  l'on  a  le  soin  de  mettre 
d'abord  un  de  seîi  propres  vêlements  à  l'en- 
vers, on  sera,  grflee  k  cette  précaution,  tout 
k  fait  apte,  en  évilant  les  coups,  à  se  rendre 
ihaltie  du  sortilège.  » 

ILES.  Les  péchcuis  do  !a  mer  Buliiquc, 


croient,  d'après  ce  que  rapporte  M.  Xavier 
Marmier,  que  les  ties  qui  sont  tr6s*rappro- 
chéos  l'une  de  l'autre^  ont  été  ainsi  dispo- 
sées par  des  enchanteurs,  afin  quM  leur  fdt 
plus  facile  d'établir  leurs  stations.  Ces  pé- 
cheurs leur  prêtent  d'ailleurs  la  faculté  de 
f lasser  quelquefois  de  l'une  &  Tautre  de  ces 
les,  d'une  seule  enjambée. 

ILITHYE.  La  statue  de  celte  déesse  se 
voit  à  Quinipily,  dans  le  département  du 
Morbihan  où  on  lui  donne  le  nom  de  Vénus. 
«  Celte  prétendue  déesse  de  la  beauté,  » 
dit  M.  Désiré  Monnier,  dans  ses  Tradition$ 
populaires  comparéee,  »  qu'on  a  prise  aussi 
mal  à  |)ropos  pour  une  /m,  a  le  front  mar- 

3ué  de  trois  lettres  de  son  vrai  nom  UT, 
crites  sur  le  bandeau  oui  ceint  la  tête  de  la 
statue.  Celle-ci  a  3  métros  15  centimètres 
de  haut.  Ses  bras,  collés  à  son  corps  et  plies 
devant  elle  ;  ses  doigts  simplement  indi- 
qués par  des  raies  droites  accusent  un  ci- 
seau barbare  de  h  périoile  gallo-romaine  ; 
un  voile  lui  tombe  de  la  têle  sur  les  épaules 
et  sur  le  dos. 

c  Aux  pieds  de  cette  idole  est  une  grande 
cuve  creusée  dans  le  granit,  longue  de  2  mè- 
tres hO  cent.,  large  de  1  mèlro  50  cent., 
profonde  de  1  mètre  ko  cent.,  et  qui  devait 
servir  aux  immersions  sacrées.  C'est  là  que 
venait  se  plonger  la  nouvelle  accouchée  qui 
avait  des  grâces  à  rendre  à  la  divinité,  ou 
la  jeune  fille  qui  désirait  obtenir  d'elle  un 
bon  mari;  cérémonies  fort  étranges  pour  un 
pays  aussi  catholique  que  la  Bretagne,  joù 
elles  se  sont  perpétuées  jusqu'à  ce  jour,  en 
dépit  de  toutes  les  mesures  jtrises  par  l'au- 
torité ecclésiastique  pour  mettre  un  terme 
b  ces  derniers  vestiges  du  paganisme.  L'his- 
torique de  ces  poursuites  est  assez  curieux 
pour  nous  intéresser. 

c  £n  1G71,  ce  monument  existait  sur  U 
nioiilagno  de  C^islam-t,  paroisse  de  Bieuz;*, 
è  32  kilomètres  de  Vanni-s.  Il  était  dans  un 
temple  en  ruines,  dont  il  est  encore  aisé  de 
distinguer  l'emplacement.  Les  missionnaires 
qui  prêchaient  à  Baud,  ûrcnl,  h  cette  épo- 
que, précipiter  la  statue  dans  la  rivière  voi- 
sine ;  mais,  k  quelques  mois  de  15,  les  habi- 
tanlsde  la  coiilrée  attribuant  à  cette  marqua 
d*impiété  (car  c'en  était  une  dans  leur  opi- 
nion), les  pluies  désastreuses  qui  étaient  suf" 
venues,  et  voulant  venger  leur  divinité  d'un 
pareil  outrage, se  rasseiiiblèi'enl  bravement, 
retirèrenl  son  image  du  fomi  de  T^au,  et  la 
réinstallèrent  sur  son  piéJeslal  au  haut  de 
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la  colline  de  CasCaiiet.  Plus  tard  (c'était  en» 
cnre  au  xvii'  Mècle),  un  évèque  de  Vannes, 
Charins  de  Rôsmadec,  s^inquiétant  de  la 
persistance  de  quelques-unes  de  ses  ouailles 
dans  la  voie  de  riddidirie,  obtint  dû  cornle 
de  Lannion  Tenlèvemont  de  la  statue  malen- 
contreuse; et  ce  seigneur  la  fit  transporter 
avec  sa  baion^^e  de  granit  dans  la  cour  de 
son  château  de  Quinipily.  Mais,  certes  ,  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  insurrection  ; 
il  fallut  se  faire  appuyer  par  la  force  aroK^e, 
rt  en  venir  aux  mains  avec  des  paysans  fu- 
ritMix. 

«  Vous  veof'Z  de  voir  nux  lef  1res  qui  restent 
sûr  le  liandeaii  de  la  déesse,  aux  ablutions 
ou  bains  des  fidèles  croyants,  aux  actions  de 
grâces  des  tendres  mères  après  leurs  cou- 
ches, et  aux  vœux  des  jeunes  filles  pour 
être  bien  mariées,  que  la  prétondue  Vénus 
de  Quinipily  n*c$t  autre  chose  (Uï'lUthye.  la 
déesse  des  accouchements  chez  les  Romainsi 
que  Ton  appelait  quelquefois  casta  Aneth^ 
quelquefois  la  chaste  Lucine.  Ici,  sur  la 
monlagne  de  Castanet,  on  lui  donnait  pro- 
bablement le  nom  i^  chaste  Anile  ;  mais,  au 
fond,  c'était  toujours  une  Lucine  accou- 
cheuse, soit  qu'elle  fût  la  chaste  Diane, 
étonnée  de  se  voir  appelée  à  de  semblables 
fonctions,  soit  qu'elle  fôt  plus  convenable- 
ment une  Junon,  qui  du  moins  était  initiée 
auzmystèresduroariageetdela  maternité.  » 

IMAGINATION.  Parmi  les  faits  étranges 
qu'on  s'est  plu  k  attribuer  h  la  puissance  de 
rimagi nation,  le  plus  singulier,  sans  aucun 
doute,  est  celui  qui  prétend  que  l'épouse  la 
plus  chaste,  mais  douée  d'une  activité  d'es- 
prit très-vive,  peut  concevoir  sans  le  moin- 
dre concours  de  son  mari.  On  dit  même  que 
plusieurs  arrêts  de  parlements  ont  consacré 
cette  curieuse  doctrine,  et  l'on  en  cite  un 
du  parlement  de  Grenoble,  de  1537.  Cette 
opinion  semble  être  encore  un  héritage  des 
anciens  :  Varron  affirmait  eu  effet  que  le 
vent  rendait  fécondes  les  iumenls  et  les 
poules  de  la  Lusitanie;  et  Virgile,  Pline  et 
Columelle  ont  reproduit  cette  assertion 
comme  une  vérité. 

Jl  y  a  quelques  années,  en  Angleterre,  ou 
promit  h  un  condamné  h  mort,  de  transfor- 
mer Texécution  de  la  strangulation  en  une 
mort  plus  douce,  en  lui  déclarant  qu'après 
lui  avoir  bandé  les  yeux,  on  lui  ouvrirait 
les  veines.  On  fit  devant  lui  tous  les  pré|)a- 
ratifs  nécessaires.  Après  qu*on  lui  eut  bandé 
les  yeux,  le  médecin  feignit  de  commencer 
Topéralion.  HaiSy  au  lieu  de  sou  sang,  c*est 
do  Peau  qu'on  fit  couler  en  légers  filets.  Le 
condamne,  persuadé  que  sa  vie  s^an  allait 
avec  son  sang,  expira  au  bout  de  quelques 
heures,  tué  |»ar  son  Imagination  seule. 

Tout  récemment,  on  promit  à  uu  con- 
damné, robuste  et  bien  jiortant,  la  remise 
de  sa  peine,  s'il  consentait  à  se  mettre  dans 
un  lit  où  un  cholérique  venait  de  mourir. 
S'il  tombait  malade,  les  plus  grands  soins 
lui  seraient  donnés  et  plusieurs  médecins 
In  surveilleraient  sans  cesse.  Le  prisonnier 
consentit.après  quelque  liésitaiioi,  à  se  sou- 
mctlre  à  rexperieiice.  Au  b  >ui  île  ipielques 


heures,  tous  les  sjmptAoties  du  choléra  se 
mnnifestèrenl,  et  notre  homme  eut  k  en 
siibir  une  attaque  formelle.  Il  fut  soigné 
avec  la  plus  grande  attention,  et  l'on  réussit 
bientôt  k  le  guérir  complètement,  grAr« 
surtout  à  sa  forte  constitution.  Mais  quello 
fui  la  surprise  générale    lorsqu'on  apprit 

3u*il  n*avait,  nullement  été  mis  dans  le  lit 
*un  cholérique;  on  le  lui  avait  fait  accroire 
afin  d'observer  l'efl'et  de  Timagination  et  de 
la  peur  sur  Torganisme. 

IMMORTELLE.  Cette  plante  qui  est  l'em- 
blème de  Tamitié  et  de  la  constant^e,  ser- 
vait autrefois  en  Bretagne,  i  former  la  cou- 
ronne d'une  mariée.  Alors  aussi,  les  jeunes 
filles  cfui  désiraient  avoir  un  mari  à  leur  gré, 
cr(^'aient  surtout  y  parvenir  en  piquant  d(*9 
épingles  à  colle  couronne  de  leur  compa- 
gne qui  venait  d'aller  h  l'autel. 

IMPRESSIONS  DE  LA  FEMME  EN- 
CEINTE. Une  opinion  généralement  accré- 
ditée, c'est  que  les  femmes  en  état  de  gros- 
sesse éprouvent  des  impressions  telles  en 
présence  de  certains  objets,  que  l'image  de 
ces  objets  se  trouve  reproduite,  en  totalité 
ou  en  partie,  sur  Tenfant  qu'elles  portent 
dans  leur  sein;  ou  transforme  celix-ct  en 
de  sortes  de  monstres,  comme  la  tératologie 
en  enregistre  fréquemment  des  exemples. 
La  plupart  des  physiologistes  nient  cette 
influence  et  n'admettent  point  qu'elle  puisse 
déterminer  ces  signes  singuliers  qu'on  nom- 
me envies;  et  d'un  autre  cAté,  cependant, 
ils  accordent  que  certains  troubles,  durant 
la  gestation,  peuvent  produire  des  mons- 
truosités. Il  nous  semble  que  ce  moyen 
terme  entre  la  n(^gation  et  I  afilrmalion,  ne 
saurait  être,  dans  le  cas  dont  il  s'agif,  mieux 
accueilli  que  Terreur  :  il  faut,  ou  prouver 
péremptoirement  celle-ci,  ou  s'abstenir  de 
conclure  jusqu'k  nouvel  ordre.  Ce  p:irti 
nous  parait  le  plus  sage  dans  l'étài  aetuei' 
de  la  question. 

Les  femmes  donnent  naissance  quelque- 
fois h  des  montres,  c'est  ce  que  perscmne  ne 
cherche  h  contester.  Elles  mettent  aussi  aa 
monde  des  enfants  qui  portent  des  taches 
vineust'S  de  plus  ou  moins  d'étendue;  des 
signes  ayant  de  l'analogie  aver  des  fleurs, 
dos  fruits,  etc.  Ocelle  est  la  cause  de  ce 
|)hénomène?  On -l'ignore  ;  on  se  trouve  dans 
Tobligatinn,  nous  le  répétons,  d*attendre 
(pi*une  heureuse  découverte  nous  la  fasse 
connaître. 

Dans  les  circonstances  où  les  objelsezt^ 
rieurs  causent  une  vive  impression  sur  la 
femme  enceinte,  il  se  pourrait  que  cette 
impression  déterminât  dans  le  Ouide  ner- 
veux ,  une  opération  analogue  h  cell* 
qu'exerce  le  fl-iide  électrique  |)ar  un  temps 
d'orage,  c'est-à-dire  qu'une  sorte  d*emprainle 
photographique  de  Tobjel  qui  amène  le 
trouble,  ait  lieu  sur  le  fœtus.  Au  nomlim 
des  effets  produits  par  l'électricité,  on  cilo 
une  femme  assise,  pendant  un  orage,  près 
d'une  fenêtre  ouverte  sur  laquelle  était  lui 
pot  de  fleur  :  la  foudre,  eu  la  frappaiitt 
reproduisit  sur  sa  jamb<:  l'image  ilo  cette 
fl.'ur. 
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incubui^  el  les  Grecs  les  nommaient  eohial^ 
te$.  Les  Espagnols  donnent  h  Tincube  le 
ncm  de  peêadtlla:  les  Italiens  celui  de  pesa^ 
ruo'lo,  ci  en  France,  selon  les  localités,  il  est 
appelé  cauchemar,  appesmrd^  appesanlffou'* 
/on,  chauche^paille^  cnaucke^rieiltet  elc,  etc. 
Au  dire  des  anciens  Romains,  Tun  de  leurs 
ruis,  Scr?ius  Tullius,  dut  sa  naissance  aux 
rapports  d'un  incube  et  d^urie  esclave  nom* 
meeOcrisia,  qui  était  attachée  au  service  d6 
Tfinaquil ,  femme  de  Tarquin. 

INISFAIT.  Pierre  qui,  selon  la  tradi- 
tion, avait  été  apportée  dislande  par  les 
Ecossais,  et  qui  devait  faire  régner  ceux-ci 
partout  où  elle  se  trouverait  placée  au  mi- 
lieu d'eux.  Cette  pierre  se  voit  encore  au- 
jourd'hui placée  sous  le  siège  où  l'on  cou- 
ronnait les  souverains  de  la  Grande-Breta- 
gne, dans  Téglise  de  Westminster. 

INTEK5IGNR.  Quelquefois,  dans  Içs  lon- 
gues nuits  d'hiver,  et  lorsque  le  vent  rugit 


sur  les  flots,  les  femmes  de  rtle  d'Ar'i,  en 
Bretagne,  sont  réveillées  subitement  et  en- 
tendent un  bruit  triste  et  monotone,  cnoiuM» 
de  Teau  qui  tomberait  goutte  à  goutto  au 
pied- de  leur  lit.  Tout  é|>ouvantées,  elles  se 
[H*ocurent  de  la  lumière,  et  alors,  si  elh'tne 
découvrpnt  aucune  cause  nalu relie  au  bruit 
qui  tes  a  arrachées  au  sommei(,  si  la  plaie 
n'est  pas  mouillée ,  c'est  grand  malheur, 
r'est  rintersigne  du  naufrage ,  c'est  l'an- 
nonce que  la  mer  vient  de  faire  des  veu- 
\esf 

IRIS.  Au  mejen  âge.  oncrojatt,dana  la 
plupart  des  contréesde  rOrient,que,  pourse 
rendre  la  terre  favorable,  il  était  nécessaire 
qu'une  personne  chaste  y  fit  un  bouquet  de 
fleurs  d'iris. 

IRRLICHT.  Tay.  Hebwisgu. 

IWANGIS.  Sorciers  des  lies  Moluquea, 
que  les  indigènes  accusent  de  déterrer  Us 
morts  pour  s'en  Dourrir. 
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JACK-WlL-A'LANTËllN.  L'un  des  noms 
que  le<:  Angl«ns  donnent  è  un  feu  follet. 

JADE.  Sorte  de  pierre  à  laquelle  les  In- 
diens attribuent  un  grand  nombre  de  pro- 
priétéSf  el  dont  on  fit  mAme  usage  en  France 
il  y  a  quelques  années.  Parmi  les  vertus  de 
reUe  pierre,  on  la  citait  comme  infaillible 
'  pour  guérir  les  douleurs  do  reins  et  faire 
'  écouler  le  sable  delà  vessie. 

JAKISES.  Esprits  malins  des  Japonais. 
On  les  dit  répandus  dons  l'air,  et  l'on  célè- 
bre en  leur  nonueur  certaines  fêtes,  alinde 
se  les  rendre  favorables. 

JAMBONNEAU.  Genre  de  mollusquesdont 
'  lé  bossus,  très-estimé  des  anciens,  leurser* 
Tait  à  confectionner  des  élolfes  soyeuses  et 
brillantes.  Cette  fabrication  se  prolongea 
jusque  dans  le  moyen  flge  ;  mais  alors  dos 
préjugés  stupides  s'établirent  :  ou  prétendit 
(|ue  les  tissus  obtenus  du  byssus  perdaient 
immanquablement  leur  éclat  et  leur  sou- 
plesse, quand  on  les  tenait  à  côté  d'étoffes 
de  laine;  que  les  parfums,  même  les  plus 
délicats,  étaient  nuisibles  &  ces  tissus;  que 
ceux-ci  repoussaient  l'eau;  qu'ils  préser- 
vaient également  de  la  chaleur  et  du  froid, 
el  enfin  que  l'usage  faisait  disj  araltre  leur 
couleur. 

On  croit,  &  Gerbamont  et  k  Comîmoul, 
en  Lorraine,  que  pour  guérir  cette  maladie, 
causée  par  une  bile  répandue»  on  doit  pis- 
ser sur  des  horties  pendant  neuf  jours  con- 
sécutifs, ou  portera  son  cou ,  pendant  ce 
laps  de  temps,  un  jaune  d'œuf  cuit  dur. 

JAUNISSE.  Les  rois  de  Hongrie  se 
croyaient  doués,  autrefois,  de  la  faculté 
de  guérir  la  jaunisse  par  l'attoucheraeuL 

JAYET.  i^s  Islandais  croient  uue  cette 
substâDce  carbonifère  jouit  d'uu  très- grand 
nombre  de  propriétés,  comme,  par  exeiu« 
pie,  de  préserver  oe  tout  maléttoe  et  du 
poison  celui  <|oi  le  porte  sur  soi  ;  de  chas- 
eer  d*une  luaiiOQ  let  espriu  et  les  faolO- 


rocs,  lorsqu'on  brûle  un  peu  de  sa  poussière 
dans  le  foyer,  el  de  repousser  par  le  même 
moyen  les  maladies  épidémiques. 

JEAN  LE  CHANCEUX.  U.  Frédéric  Bau- 
dry  a  traduit  comme  suit  celte  tradition  al- 
lemande, recueillie  par  les  frères  Grimm  : 

«  Jean  avait  servi  son  maître  sept  ans;  il 
lui  dit  : 

«—Monsieur,  mon  temps  est  Gni;je 
voudrais  retourner  chez  ma  mère;  payez- 
moi  mes  gages,  s'il  vous  platC. 

«  Son  maître  lui  répondit  : 

«  —  Tu  m'as  bien  et  loyalement  servi,  fa 
récompense  sera  bonne. 

a  Et  il  lui  donna  un  lingot  d'or,  gros 
coir.me  la  tête  de  Jean* 

*  Jean  tira  son  mouchoir  de  sa  poche,  en 
enveloppa  le  lingot,  et,  le  portant  sur  son 
épaule,  au  bout  d'un  bâton,  il  se  mit  en 
route  pour  aller  chez  ses  parents.  Comme 
il  marchait  ainsi,  louiours  un  pied  devant 
l'autre,  il  vit  un  cavalier  qui  trottait  gail- 
lardement sur  un  cheval  vigoureux. 

c  — Ah!  »se  dit  Jean  tout  haut,è  fui-mé- 
me,  «quelle  belle  chose  que  d^alfer  achevait 
On  est  assis  comme  sur  une  chaise,  ou  ne 
butte  pas  contre  les  cailloux  du  cbeniid,  ou 
épargne  ses  souliers  et  on  avance,  Dieu  sait 
combienl 

«  Le  cavalier, qui  Tavait  entendu,  s'arrCla 
et  lui  dit  : 

«  ^  Hé  I  Jean,  pourquoi .  donc  vas-lu  à 
pied  ? 

«  —Il  le  faulbien,  »  répondit-il  ;  «jeporte 
k  mes  parents  cejfros  lingot.  Il  est  vrai  que 
c*e8t  de  l'or,  mais  il  ne  ui^n  pèse  pas  moins 
sur  les  épaules. 

«  —  Si  lu  veux,  »  dit  le  cavalier,  «  nous 
cliangA^rons  :  je  te  dounerei  mon  cjieval  et  lu 
me  donneras  ton  lingot. 

«  —  De  tout  mon  cœur,  ■  répliqua  Jeao  ; 
€  mais  vous  en  aurez  votre  coarge,  je  vou» 
en  avertis. 
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<fiuiSlude»  s*eo  allait  chez  lui  avec  ton  oie 

soiift  le  bras.  ......  v 

«  ^  En  7  réfléchissant  bien^scmlisait-ilk 
lui-iBème,«  rai  encore  gagné  à  cet  échange  : 
â^abord  an  bon  r6U  ;  puis,  avec  toute  la 
^aitfse  qui  enroulera,  me  voîtà  poarva  de 
iKfa'isse  aoie  pour  trois  mois  au  moins  ;  en- 
lin,  raTOC  les  belles  plumes  blanches,  je  me 
Terài  un  oreiller  sur  lequel  ie  dormirai  bien 
sans  qu'on  me  berce.  Quelle  joie  pour  -ma 

Wïère  • 

«  En  passant  par  le  dernier  nUage-affant 
H'arriver  chez  lui,  il  vit  un  rémouleur  qui 
luisait  tourner  sa  meufe  en  dhantaitt  : 

—Je  tois  rémouleur  sans  pareil  ; 
Toome  ma  roue,  an  beau  soleil l 

t  leBu  s'orréla  il  le  regarder  ot  finît  par 

*mdîre:  .     ., 

c  —  Vous  êtes  joyeux  k  ce  que  je  TOts,  il 

paraît  qire  le  repassage  va  bien. 

*«  —Oui,  »  répondît  le  rémouleur,»  c'est  un 
«métier  d  or.  Un  bon  rémouleur  mi  un  hom- 
«leqvi  a  toujours  de  fapgent  dans  sa  |io- 
4he.  Mais  ob  «vez-rous  acheté  celte  belle 

oie? 

«  —  Je  ne  Pai  pas  achetée,  je  rai  tue  en 
ilch»nge  deifoofi'0oêbor>. 

«  —  ^Ktfe  i90cbont 

Hi  —  Jle  l\ii  eu  pp»r  «ne  racbe. 

«  --Bt  la»Taohe? 

■m  — 'Paur  un  cbetriL 

««  —  lEtledievalT 

«  —  Pour  un  lingot  d*6r  gros  eonnne  mu 

'4Mo* 

«  —  Et  Ye  Irogotr 

«  — Citaient  IMS  gages^pour  sept  ans  de 

«r/iee* 
m  -^JeT0ii,*'dil  ktrémooleur,  «que vous 

'&▼€«  'toujours  au  tous  fh*er  d*affaive.  Main- 
tenant il  vm  TOUS  reste  plus  qu'à  (rouf  er  un 
*inoy0nii*avoir  toujours  It  bourse  (rteiue,  et 
*iotre  lKmh€or  est  fait* 

«  —Mais  commeni  faire  ?».i}emndn  Jean.. 

*fl  —  \IJ  faut  vous  faire  rémouleur  comme 
'moi.  Pour  cela,  il  suffil  d'une -pierre  k  ai- 
guiser ;  le  reste  vient  tout  seul.  J'en  ai  uoe, 
nopau  Bbréohéeil  ustvrai,  mais  Je  vous  la 
eéderat^pour  pe» de  chose,  votno'Oie seule- 
ment :  vouleiMTOuaf 

«  —  Gela  M  «e  demande  pte,  »  répondit 
Jeanne  me  ^voilk  rhatme'le  pïxks  heuiaax'.de 
•iaJertc.Au  diaMetfees  soucis,,  quand /aurai 
'Mi^ovra  la  poene  pleine. 

tadirprit  la.piem  et  doMoa  ton  oie  'On 
'-.payement. 

.  «  -T-  Tenez,  n.loi  dit  le  rémoufeor  en  tut 
donnant  un  gros  caîlloofcommun  qui  élaii 
il- sa»  pledi»  «  je  vous  donne  encerc  une  au- 
i^  bonne  pierre  par-dessus  le  marché;. en 
peu!  frapper  dessus  tant  qu'on  veut  ;  elle  tous 
;Ber«iNi  a  redresser  mm  viouii  clous.  Empor- 
lei-la  avec  soin. 

*«:iean  se  chargea  du  eaâllon  et  s*en  alla 
le  oeaur  gonBé  et  les  jreux  brillants  de  joie  r 

«  —Ma  foi  I  »a'éf  aiail-il,«  je  suis  né  ooiflé  ; 
loul  ee  Je  déaire  sa  arrive,  ni  plus  ni  moins 
^ue  si  j^étaia  venu  au  monde  un  dimanche. 

•  CepeDdant^  comme  il  était  aur  tea  Jjam- 


bes  deSWs  la  pointe  du Jour,-tI  «ommençaiC 
h  sentrr  ^a  fatrgue.  La  faim  aessi  le  tour- 
mentait ;  car,  crans  sa  joie  d'avoir -acquis  le 
Tache ,  il  avait  consommé  toutes  aes  provi- 
sions d'mi  seul  coup.  Il  n'avançait  plus 
qu'îavec  peine  et  en  s'arrètantè  chaque  pas; 
la.pierre  et  le  caillou  le  d>argeaient  horri- 
blement. Il  ne  pul  s'empéWheT  de  songer 
qu'il  seraH  bien  heureux  de -n'avoir  rien  4i 
porter  du  tout.  i\  se  traina  jusqu^è  une 
source  voisine  pour  se  reposer  «tee  rafrat- 
chken  tmrant  un. coup;  et  pour  ne  pas  se 
blesser  arec  le»  pierres  «n  s  assev«nt,  H  W>s 
posa  près  de  loi  sur  le  tiord  de  rnau;  pHM 
ao  mettant  4  plat^ventre ,  il  s'avança  pour 
lK>ipe;  mai!'  sans  le  vouloir  il  poussa  lifs 
pierres  et  'elles  tombèrent  au  fond.  En  lea 
voyant  ttisparattre  sous  «es  yetMi ,  il  aanfa 
de  joie,  et,  les  larmes  aux  y«ui,  il  remer- 
cia Dieu  qui  lui  avait  fait  ta  grflce  de  le  dt- 
eharf[er  de  œ  faix  incommode,  sans  ^'il 
i'At  rien  'à  se  reprocher. 

•  --lit  n'y  a^s  sous  le  soleil,  »s'-éerid44lt 
c  un  tiomme  plus  rhancenx  que  moK 

«  Et<lélivréde  tout  fardeau ,  le  cœur-l^r 
eomme  les  jambes,  il  contenue  eon  x^bemm 
jusque  la  maison  de  sa  mère.  » 

iffiAN  MULLIN.  Toici  une  tradition  très- 
répandue  dans  la  Champagne  :  «  Un  fer- 
mier, qui  se  nommait  Jean  Mollin ,  ^vivait 
heureux  et  paisible  du  produit  de  sa  ferme, 
•quMl  cultivait  avec  sa  Temme  et  scsenfants. 
^Mais  eelui«*lè  est  bien  iôu  qui  se  fle  à  la 
fortune I  Le  tonnerre  tomba  sur  hiferve  al 
ta  brûla;  tout  le  blé  qui  se  trouvait  dans 
les  greniers  fut  réduit  en  cendros.,  et  .Jean 
Mullin  était  ruiné  sans  ressource,  s'il  n:a- 
Tait  eu  ^  par  bonheur,  une  petite  'aumme 
d^rgenlamaasée  avec  sein  dans  les- année» 
heureuses. 

c  II  fut  chagrin  sans  se  désespérer,  «I  if 
s-ocouna  bientôt  de  faire  rebâtir  aa  iarme. 
:Qoana  la  maison  fut  achevée,  ila-'afierenl 
que  ses  fends  étaient  exlrtannent.tiaiaaea, 
et  craignit  de  ne  ponvoir  lermraer  «on  ai- 
treprise.  Il  fit  pourtant-encore  ses  étables 
et  commença  sa  grange;  mais  Tetgent  Itir 
manqua  tout  è  toup.  IJ  alla  trouver  aecanna 
et  ses  parents^  qui  ne  purent  l'aider  enrienr 
de  façon  qu*il  se  trouva  fDrt  embarrassé  :ia 
moisson  approchait,  et  il  fallait  abaolwnent 
•trouver  moyen  de  mettre  k  l'abri  dea  vé- 
'eoltesiqui-avatent  coAté  un  an  de.peîMael 
de  travaux.  Sa  ferme  était  isoléSe,  il  ne 
.ipouvait  recourir  aux  granges  de  aes  vei- 
sins. 

s#^n  aoir  qu'il  se  proaHoait  aunam  che- 
min icroisé^  à  deux  cents  pas  de.  sa  maîaon  r 
rêvant  k  la  situation  gênante  où  il  ae  Iron- 
vait,.ii  vit  venir  h  lui  un  homme  de  moyenne 
taille,  vAiu  de  noi«,  ceiflK  d*on  chapeau 
jalonné ,  lea  pieds  diflbrmes  et  embot-» 
tés  dans  des  eapèces  de  l)0ttiuea  »  el  tes 
BMuns  couvertes  de  gants  rouges. 

c  Cet  homme,,  s'approahant  de  Jean  MpV- 
lin,  lui  demanda  le  sujet  dea  soucis  qui  pa- 
raissaient l'inquiéter  ;  le  fermier  lui-eonla  m 
peine,  et  l'inconnu  lui  dit  au'; I  ponvail  en 
sortir  s'il  voulait  ae  fier  k  lui.  »•— i'aiwie 
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se  rcnoof elèrent  tous  les  ans  »  le  niAme 
jour,  jusqu'à  la  morl  de  la  j^une  Glle»  qu*on 
avait  nommée  Antoinette. 

c  Quani  elle  eut  atteint  Tige  de  quinze 
ans,  elle  était  bien  développée  et  devenait 
jolie;  son  père  se  décida  à  la  marier  de 
honne  heure,  pour  se  délivrer  de  tontes  les 
rraintcs  que  lui  donnait  encore  le  diable,  et 
il  û*él9it  ras  embarrassé  de  lui  trouver  un 
^poui  :  plusieurs  jeunes  gens  avaient  déjà 
demandé  sa  main:  mais  le  coeqr  d*Antoî- 
iielie  n'avait  pas  encore  piwlér 

c  Une  nuit  qu'elle  sVtai!  couchée  en  son- 
geant h  faire  un  choix,  elle  eut  une  vision 
où  se  montra  un  jeune  homme  galamment 
habillé  et  plus  aimable  que  tous  ceux  qu'elle 
avait  jamais  connus.  Son  regard  aimant  lui 
causa  unfi  douce  impression;  il  lui  prit  la 
maint  la  baisai  et  comme  elle  lui  demanda 
<|ui  il  était?  «—Votre  esclave,  répondit-il,  l't 
je  mourrai  si  vous  me  repoussez.  »  Antoi< 
nvtle,  un  peu  remise  de  son  élonnement,  et 
ne  voulant  pas  causer  la  mort  de  celui 
qu*çlle  préférait  déjà»  s'informa  simplement 
comment  il  était  entré?    ' 

«^Que  vous  iGcporte?»  dit  le  jeune  homme; 
«  qu'il  vous  suffise  de  savoir  nue  Je  vous  ado- 
rerai toujours.  »  Il  ajouta  mille  protestations 
et  obtint  d'elle  la  promesse  de  l'aimer  uni- 
^ueiQent.  Elle  lui  ordonna  alors  do  se  reti- 
rer, et  il  sortit  par  la  fenfiire. 

<  Antoinette  se  leva,  voulut  le  suivre  des 
yeux,  niais  elle  ne  vit  plus  rien.  Elle  resta 
pensive,'livrée  à  ses  réflexions,  en  proie  è 
un  sentiment  qu'elle  éprouvait  pour  la  pre*- 
inière  fois  et  qui  croissait  de  minute  en  mi- 
nute. Elle  se  recoucha,  çiais  le  sommeil 
n'^ipprocha  plus  de  ses  yeux, 

ç  Elle  passa  la  joui:née  suivante  silen- 
cieuse, triste  et  ne  se  reconnaissant  plus.  Elle 
ne  dit  rien  du  jeune  homme  :  apparemment 


qu'il  avait  tenue  avec  elle.  Il  revint  la  nuit 
.suivante,  se  montra  plus  tendre  encore,  et 
ce  manège  dura  huit  jours,  sans  qu'Àntoi- 
cette  sdt  le  nom  de  son  amant.  Son  amour 
pour  lui  n'en  devint  pas  'moins  terrible': 
elle  perdait  le  repos,  ne  mangeait  presque 
point  et  tressaillait  à  chaque  instant.  Tout  le 
monde  s'aperçut  c^e  cet  étal  de  surexcitation, 
et,  selon  fa  coutume,  chacun  de  ses  préten- 
dants se  flatta  en  secret  d'avoir  inspiré  cette 
passion. 

c  La  neuvième  nuit,  l'i^mant  inconnu  ne 
manqua  pas  a  paraître  aussitôt  que  minuit 
^ona.  Il  s'approcha  du  lit  d'Antoinette  qui 
ne  dormait  poirit.  Elle  Iç  revit  avec  trans-. 
port  et  il  enproflla  pour  lui  (afre  répéter  le 
serment  de  1  aimer  toujours.  Enfln,  abusant 
de  l'ivresse  où  it  l'avait  amenée*  il  no  la 
quitta  qu'après  avoir  obtenu  tout  ce  qu'il 
pouvait  espérer  d'elle. 

€  Antoinette,  toute  confuse,  agitée,  in- 
quiète, passa  la  journée  suivante  au  milieu 
lies  soupirs  el  de  l'appréhension.  Minuit 
fyona.  Cetttt  heure  la  trouva  pleine  d'émo- 
.  Sou  séducteur  ne  M^i  pbinti'mais, 
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vers  deux  heures  du  matin,  elle  enlendii 
un  bruit  lointain  et  eflTrayant,  sa  fenêtre  s'é- 
branla bientôt,  et  elle  vit  entrer  lin  spectre 
horrible,  sanglant,  portant  une  torche  h  lu 
main,'njan1  une  barbe  é|>atsse,  des  cheveux 
roux  et  le  corps  tout  velu.  Un  frissonneodenl 
affreux  la  saisit,  et  elle  allait  pousser  las 
hauts  cris,  quand  le  monstre  accourant  lui 
mit  une  griire  brûlante  sur  la  bouche  et  lai 
imposa  silence. 

«  Il  sopenchaensuitesur  son  estomac, s'as^ 
sit  au  bord  du  lit  et  se  mit  è  la  contempler 
d'un  regard  dévorant.  La  pauvre  tille  ettit 
mourante.  Après  une  demi-heure  d'un  sh 
lence  épouvanlable,  le  spectre  se  leya  6l 
dit  h  Antoinette,  en  lui  prenant  la  inâin  s 
«  —Tu  es  h  moi  pour  toujours  I  tu  m'enlasfait 
le  serment,  i»  Et  nussilôl  II  s'évanouit,  laîa-i 
sant  dans  la  chambre  une  odeur  empoison- 
née, et  dans  le  cœUr  de  la  malheureuse  jenÉci 
fille,  tous  les  tourments  de  l'enfer. 

«  Lorsqu'elle  en  eut  la  force,  elle  cria  tu 
secours.  Sa  lante  accourut;  et  la  voyant  dans 
un  é(atsi  affreux,  elle  lui  demanda  ce  qui 
lui  était  a'rrivé.  Antoinette  lui  raconta  ce 
qu'elle  venait  de  voir  et  d'entendre,  tani 
lui  confier  ce  qui  avait  précédé  ;  de  manière 

Sue  la  tante,  qOî  faisait  l'esprit  fort,  la  traita 
e  visionnaire  et  s'alla  nxoucher.  On  se  fi- 
f;ure  aisément  comment  la  jeune  flile  passai 
es  heures  qui  suivirent.  Quand  il  flt  jour, 
la  tante  vint  voir  si  ses  frayeurs  étaient  dissi- 
pées, et  elle  la  trouva  malade  à  la  mort,  Qq 
eut  recours  au  curé,  qui  la  rassura  el  parvint 
à*  rendre  quelque  calme  à  son  esprit.  La 
tante  promit  h  sa  nièce  de  passer  la  notl 
avec  elle,  el  la  passa  en  effet,  fille  se  mo* 
quait  des  terreurs  qu'éprouvait  la  jeune 
fille;  mais  au'and  l'horloge  de  la  paroisseï 
sonna  deux  neures ,  la  fenêtre  s'ouvrit  avee 
fracas,  le  spectre  parut  comme  la  veille» 
Antoinette  poussa  un  cri,  4^1  sa  tante  tom^ 
évahouie.suT  le  plancher. 

«  Le  fantôme  s'accroupit  sur  2e  lit»  prie 
la  main  de  la  jeune  fille,  la  resarda  avec 
des  yeux  enflammés  et  lui  dit,  de^méme  quai 
la  huit  précédente  :  «  —  Tu  es  k  moi  pour 
toujours  !  tu  m'en  as  fait  le  serment.  »  Apre» 
^uoi  il  disparut. 

<  Quand  la  tante  revint  h  elle,  elle  appela 
son  mari  à  grands  cris,  lui  dit  que  sa  iiièee 
ne  s'était  point  trompée,  que  le  diable  ve- 
nait réellement  la  visiter,  qu'elle  l'avait  va 
de  ses  propres  yeux,  et  qirtl  fallait  avierttf 
M.  le  curé,  pour  qu'il  TexôrcisAt  la  nuit  pro* 
chaine.  Le  curé  vint  en  effet,  accompagoé 
d'un  vicaire,  et  il  fut  décidé  qu'ils  passe» 
raient  lanuft  dans  la  chambre  d'Anlofoettei 
avec  soh  oncle  et  ses  deux  cousins,  lit  f 
entrèrent  tous  les  cinq  avant  dix  beuret»  tt 
postèrent  sur  des  chaises,  et  le  curé,  qui 
tenait  son  bréviaire  à  la  main  et  sou  béoi^ 
tier  entre  ses  jambes,  déclara  fermemwl 
qu'il  ne  désemparerait  de  là  quHiprèt  en 
avoir  expulsé  l'ennemi  de  Dieu  «t  det 
hom.mcs. 

«  Malgré  ces  bonnes  dispositions»  il  éttil 
à  peine  onze  heures,  qu1ls  élaieoi  tous  eu- 
doraiisi  tussi  bien  que  ^  pauvre  Aiiluit 


JOU 


DES  SLTfilRSflTlONS  POPULAIRES. 


IDU 


KBOIBUS 
jyAXlMIS 
MINIMIS 
DENIQUE 
OMNIBUS  . 

[mSHBURËUXOÙ MALHEUREUX.  Lo 
ihH  est  un  jour  que  Ton  regarde  partoul 
leon  jour  de  molheur,  et  Ton  se  défend 
«lement  d'entreprendre  rien  d'impor- 
lendanl  sa  durée.  Touiefois,  quoique  ce 
oit  funeste»  ii  ne  faut  pas  oublier,  selon 
irmaTidSidelechoisirue préférence  pour 
»dfr  Teàu  dans  le  cidre  ou  dans  le  vin  ; 
1  autre  jour  la  liqueur  deviendrait 
Si  Ton  change  de  chemise  le  ven- 
,0D  mourra dan^ cette  chemise.  On  ne 
M  manger  des  œufs  le  vendredi  et  te 
Ii  de  la  semaine  sainte,  attendu  que» 
96  constammonl,  ils  renferment  ces 
Uf  des  crapauds.  Les  Normands  disent 
ffqlie  les  jours  de  la  semaine  ne  sont 
nent  indifférents  pour  pratiquer  la 
le:  il  faut  Téviler  les  mardi,  mercredi 
dredi,  surtout  pendant  la  canicule»  et 
|ùel  est  leur  dicton  rimé  h  ce  sujet  : 

La  saignée  du  jour  saint  Valenlin, 
raille  sang  net  soir  et  matin. 
Lm  nignée  du  jour  au  devant. 
Garde  des  fièvres  pour  constai^t. 
Le  jour  sainte  Gerlrude  bon  fait 
De  faire  saijgner  du  bras  droit; 
Celui  qui  ainsi  le  fera 
(tes  yeux  clairs  reste  année  aura 

aaa  commence  à  tomber  un  mardi»  un 
Bdi  ou  un  vendredi,  elle  continuera 
a  reste  delà  semaine;  si  elle  corn- 
I  un  dimanche,  elle  durera  huit  jours; 
»D  tel  ou  tel  jour  qu'elle  tombe  d'ans 
D»  c'est  un  signe  d'abondance  ou  de 
». 

tqu'on  taille  ses  oncles  le  mardi,  le 
)di  ou  le  vendredi,  il  pousse  aussitôt 
IKcules  qu'on  appelle  envies^  et  il  arr 
isuite  quelque  malheur. 

Romains  avaient  aussi  les  jours  fasieg 
tfle«:i]s  marquaient  ceux-ci  avec  du 
»D»  et  les  premiers  avec  de  la  craie. 
:ythes,  lorsqu'ils  allaient  se  coucher» 
eut  (tans  leurs  carquois  une  pierre 
a  lorsque  la  journée  leur  avait  éré 
e»  et  une  pierre  noire  lorsqu'ils  avaient 
'é  des  Contrariétés, 

raconte  au  sujet,  des  jours  soumis  à 

lité»  l'anecdote  suivante  :  En  1550, 

Bruhesen,  médecin  flamand»  ayant 

t  it  Bruges,  un  4lmanaek  perpétuel^ 

K|uel  il  iudiauaiti  d'après  les  princi- 

lois    d'astrologie  ludiciaire»    qiiols 

les  jours  convenables  pour  se  pur- 

a  faire  saigner  et  se  faire  raser»  sou 

lusa  une  telle  sensation  dans  le  pays» 

(  magistrats  défendirent  aux  barbiers 

T  les  jours  déclarés  mauvais  par^ru- 

n'eusse  jamais  cri],  »  écrivait  la  Uolhe 
2r,jique  vous  eussiez  été  encore  dans 
rreur  populaire,  qu'il  y  ait  des  jour» 
(iurcux  ou   malhoureui  les  uns  que 


les  autres.  Je  voir  bitfir  que' c'dSit-laeônseoM 
tentent  de  tant  de  siècles»  él  rapprobatîoh 
de  lant  de  différentes  natiôrt»  qui  ont  déféré 
à  oetie  superstitieuse'  opinion»  qai  tou» 
empochent  de  la  condamner. 

c  Quand  vous  considérez  que  oer  vî^iltf 
calendriers  romains  se  irourent*  distitiguétf 
en  jours  nommés/bsCi  et  nefatti;  que  M  ansf 
comme  heureux  avalent  une  mlarqtie  blaiH 
che,  que  hes  autres  étaient  liotës  de  doir  ; 
et  qu»  généralement  tous  \eé  lendemains 
des  calendes»  des  nones  et  desp  Ides' pas- 
saient pour  malbeureUf ,  aussi'  bien  qâe  lar 
quatrième  jour  qui  les  précédait,  vouswe» 
peine  î  croire  qu'il  n'y  eût  en  tout  delà  qhe 
de  la  fausseté. 

«  L'autorité  des  Ugypiiens  peut   avisai 
vous   toucher»    car  les    Laiins  appelaient 
aussi  die$  EçypiiaeoSf  cetfi  qu'ils  nommaienC 
autrement  infau$iOif  ûéfanéoiff  inampieaéarf 
inominalet;  et  quand  Vous  lisex   que  l«a 
Grecs  ont  aussi   leurs  jours    apapkradêi'^ 
c'est-èKlire  malencontreux,  tous  imaginei  ai- 
sément qu^  toutes  ces  choses  nepeovenrpaa 
avoir  été  dites  inconsidérément,  ni  établies 
sans  fondement.  La  religion  qui  distingue 
de  même  les  jours,  en  dydnt  de  plus  parti- 
culièremeïit  destinés  h  des  pratiques  de  dé- 
votion ;  la  navigation  qui  en  avait  de  r^edk>ii- 
tables»  di^  MutU  iUÉpêcfost  oik  il  n'était  , 
pas  permis  dé^  s'embarquef ,  et  la  médeoine 
qui  tf  si  grand  égard   tfux  jours  critiques 
qu'elle    appelle    aieé    dettetoHoi^  contri- 
buent peut-être  encore  èf  vous  faire  embraa^ 
ser  nn  sentiment  si  général.  Cependant»  if 
ii^y  a  peut-èt^e  rien  de  plus  frivole»  At  d» 
moins  fondé  en  raison,  que  de  penseï'  qu'il 
y  ait  des  jours  plus  favorisés  du   ciet  que 
les  autres,  ou  plus  disgraciés.  Les  flsatiotoié? 
tans  croient  dans  telle  superstition»   (}u*à 
cause  que  Dieu  créa  la  lumière  le  mercredi^ 
les  tidèies  ou  musulmans,  comme  ils  disenti 
n'entreprennent  rien  cette  journée-l)  ii>uti- 
lement,  et  sans  qu'il  leur  réussisse.  Il  faut 
se  moquer  de  cela,  comme  fit  Heraclite  des 
bons  et  des  mauvais  jours  d'Hésiode»  sou^ 
tenant  qu'ils  étaient  tous  de  méine  nature'} 
et  nous  devons  tenir  pour  constant  qu'if  n'y 
en  a  ;  oint  dont  on  Ao  puisse  dire  également  : 
Bœe  esi  dtes  fiiam  feèii  D,àil{%nn$  {Ê^sal.  ctnr, 
2ij,  et  que  le  pur  hasard  et  1^  reneonlre  de 
nulle  accidents  imprévus  font  seuls  la  di^ 
fércnce  qui  s'y  trouve.  Pour  ce  qui  estdes^ 
observations  historiques,  il  est  vrai  qu'il  y  erv 
a  grand  nombre  qui  favorisent  cette  erreur» 
aussi  bien  que  beaucoup  de  sembJabJfs,, 
Josèphe  observe  quu  le  temple  de  Ssloitiof^; 
ayant  été  brûlé  par  les  Babyloniens  le  bui*» 
tièmo  de  septembre»  il  le  fut  une  seconda 
fois  le  même  jour  par  Titus;  et  l'on  peut 
voir  dans  Probus  que  fe  grand   cépitaina 
Timoléoni  Corinthien»  gagna  toutes  ses  vic- 
toires le  inème  jour  de  sa  naissance»  qui 
devint  par  là  une  grande  fête  dans  toute  1^ 
Sicile.  Hais»  pour  ne  pas  se  perdre  dan» 
l'immensité  des    exemples  que   pottrraU 
fournir  l'antiquité,  ajuutons^n  seulement 
trois  ou  quatre  cîe  l'histoire  moderne»  alla 
que  vous  ne  pensiez  pas  que  je  combvitla 
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Novembre, 
leureux  :  les  3,  13,  23  et  30. 

\alheureux  :  )es  6  el  25. 
Décembre, 
Jours  heureux  :  les  10,  20  et  29. 
Jours  malheureux  :  les  15,  28  et  31. 
*     JUIF  ERRANT.  Nos  pères  avaient  une  foî 
profonde  dans  Texistencc  de  cet  être  m.ys- 
térieux  :  ils  précisaient  le.*)  dates  où  il  s'é- 
tait montré  dans  tel  ou  tel  lieu  ;  ses  p(tré- 
grînations  étaient  le  sujet  de  nombreuses  lé-^ 
geudes»  el  l'on  dissertait  à  qui  mieux  mieux 
sur  le  parti  que  ce  voyageur  extraordinaire 

I)Ouvait  tirer  des  cinq  sous  qui  se  renouve* 
aient  incessamment  dans  sa  poche.  On 
avait  môme  calculé  qu*il  pouvait  quotidien- 
nement disposer  sans  efTort  de  six  cents 
francs,  ce  qui  constituait,  pour  les  cinq  sous 
extraits  du  lieu  de  leur  dépôt  un  certain 
nombre  de  fois,  un  revenu  annuel  de  deux 
ceni  dix  mille  francs. 

'  Le  Bénédictin  anglais  Mathieu  Paris,  qui  ' 
écrivait  au  xui*  siècle,  rapporte  aue  This- 
loiro  du  Juif  errant  lui  fut  racontée  par  un 
ëvèquo  arménien,  qui  avait  rencontré  ce 
Jaif  et  causé  longtemps  avec  lui.  11  donne 
au  fameux  Israélite  le  nom  de  Carlaphilas 
au  Carlophilus^ei  ajoute  qu*il  avait  été  con- 
cierge du  prétoire  où  Jésus-Christ  fut  ame- 
né. Grossier  comme  tous  les  concierges 
VquX  toujours  été  depuis  le  commencement 
do  monde  ,  il  aurait  rudoyé  le  Sauveur,  et 
c'est  en  expiation  de  son  sacrilège  que  Dieu 
l'aurait  condamné  à  voyager  éternelle-^ 
mecl. 

Au  surplus,  le  Juif  errant  avait  son  pen- 
dant, en  Grèce  iSuidns  parle  d'un  certain 
Pnsès ,  portant  aussi  dans  sa  poche  uqe 
pièce  de  monnaie  qui  s*y  reproduisait  cons- 
Ijimmenl  chaque  fois  quMl  l'avait  dépen- 
sée. 

Le  poète  allemand  Shubarta  tracé  comme 
fuit  I  histoire  du  Juif  errant  : 

«  Lorsque  Jésus-Christ,  courbé  sous  sa 
croix,  Toulut  goûter  quelques  instants  de  re« 
pos  devant  la  porte  d'Ahasvérus,  il  fut  re- 
poussé durement  par  ce  barbare  ;  i!  ch«iu- 
cclff  <H  tomba  sous  son  f  irdeau  ;...  mais  il 
ae  tut. 

«  L'ange  de  la  colère  se  présenta  devant 
Ahasvérus»  et  lui  dit  :  «  — Tu  as  refusé  le  re- 
DOS  au  Fils  de  l'homme,  cruel  !  le  repos  aussi 
te  sera  refusé  jusqu'à  son  retour  I  Un  noir 
WaïOUf  échappé  des  enfers,  le  chassera  à 
coups  de  fouet  do  contrée  eu  contrée-, 
AbMvérus  ;  tu  n'auras  pas  la  douce  conso- 
htlon  de  la  mort  ni  la  paix  du  tombeau.  » 

«  Voici  bientôt  deux  mille  ans  qu'Ahas- 
▼énis  est  entraîné  par  le  monde.  Voyez-le  : 
H  se  traîne  hors  d^une  caverne  ténébreuse 
do  mont  CarroeU  il  secoue  la  poussière  de 
sa  barbe,  saisit  un  des  crdoes  humains  en- 
lasiés  à  ses  pieds,  et  le  lance  du  haut  de  la 
môolagne  ;  le  crAue  bondit,  retentit  et  se 
brise  en  éclats 

'  «  —  CéïAi  mon  père  I  »  mugit  Ahasvé- 
rus. 

«  Cn  nouTeau  crAne  i  sept  crânes  nfu-» 


reaux  roulent  arec  fracas  de  rochers  en  ro- 
chers. 

«—Et  ceux-ci!  et  ceux-ci I...  »  hurle  la 
Juif  avec  des  jeux  hagards;*  etceux-ci...  et 
ceux-ci...  c'étaient  mes  épouses  1  » 

cD*autres  crânes  roulent  encore. 

ff  —  Et  ceux-ci...  et  ceux-ci,  «  murmure 
Ahasvérus,  c  c'étaient  mes  enfants.  Ahl  ils 
ont  pu  mourir...  mais  moi,  réprouvé,  je  ne 
puis  pas  mourir...  un  jugement  terrible 
plane  en  grondant  sur  ma  tète  coupable. 

a  Jérusalem  tomba.  J'écrasai  l'enfant  au 
berceau,  je  m'élançai  dans  les  flammes, 
jMnsultai  le  Romain;  mais,  hélas!  une 
malédiction  infatigable  me  tenait  par  les 
cheveu:^.,  et  je  ne  mourus  pas. 

«  Rome  allait  tomber;  jecourus  pour  m'en- 
terrer  sous  ses  débris.  Le  colosse  s'écrou» 
la,  et  ne  m'écrasa  point  dans  sa  chute. 

«  Dos  nations  s'élevèrent  et  s'anéantirent 
devant  moi  ;  moi  seul  je  ne  mourus  pas. 

«  De  la  cime  d'un  rocher  qui  fendait  le.s 
nues,  je  me  précipitai  dans  la  mer;  mais 
le  tourbillon  des  vagues  me  rejeta  sur  le 
rivage,  et  la  flèche  empoisonnée  de  l'exis- 
tence me  perça  de  nouveau. 

«  Au  bord  du  gouiïre  ardent  de  l'Etna  ^ 
j'unis  mes  mugissements  pendant  dix-huit 
lunes  aux  mugissements  du  géant,  et  si^ 
bouche  de  soufre  fut  remplie  de  mes  cris... 
hélas I  pendant  dix-huit  lunes!  mais  l'Etna 
vomit  des  flammes  et  me  rejeta  avec  un 
torrent  de  laves.  Je  m'agitais  dans  les  cen- 
dres... et  je  vivais  encore. 

«  Une  forêt  brûlait:  poussé  par  mon  dé- 
lire, je  courus  h  la  forêt  embrasée.  La  ré- 
sine bouillante  découlait  goutte  è  goutte 
sur  mes  membres  ;  mais  la  flamme  consuma 
mes  chairs  et  dessécha  mes  os  et  ne  me 
dévora  point. 

«  Je  me  joignis  aux  bourreaux  de  l'hu- 
manité, je  me  précipitai  dans  la  tourmente 
des  batailles;  je  bravai  les  Gaulois,  je  bra* 
vai  les  Germains;  mais  les  dards  el  les 
lances  se  brisaient  sur  mon  corps,  le  glaive 
du  Sarrasin  se  rompit  sur  mon  crâne,  une 
grêle  de  balles  pleuyaient  sur  moi,  semUki- 
bles  è  des  poids  lancés  contre  une  cuirasse 
de  fer  ;  la  poudre  des  combats  s'émoussaiC 
sur  mes  reins,  comme  sur  la  croûte  d*un 
roc  dont  le  sommet  sa  perd  dans  les  nuc^. 

«  En  vain  l'éléphant  m'a  foulé  aux  pieds, 
en  vain  la  mine  de  poudre  a  éclate  sous^ 
moi  et  m*a  lancé  dans  les  airs  :  je  suis  re-;" 
tombé  étourdi  contre  terre  ;  j'étais...  brûlé, 
consumé,  mon  sang,  mon  cerveau,  et  jus-r 
fiu'i  la  moelle  de  mes  os  desséchés,  au  mi*^ 
lieu  des  cadavres  détigurés  de  mes  compa-*. 
gnons...  mais  je  vivais  encore  1 

«  La  massue  d'acier  du  géant  s'est  fra-r 
cassée  sur  ma  tête ,  le  bras  du  bourreau 
s*est  démis,  la  dent  du  tigre  s'est  émoussôu' 
sur  moi  ;  aucun  lion  aflamé  n'a  pu  me  dé- 
chirer dans  le  cirque. 

«  Je  me  suis  couché  au  milieu  des  ser- 
pents venimeux,  j*ai  provoqué  le  dragon  eK 
l»ortant  ma  main  sur  sa  crête  sanglante  ; 
mais  Je  serpent  a  mordu...  il  n'a  i)as  tué. 

«  J*ai  ^r«Yé  la  rage  dct  tyrans  ;  j  ai  dU  ir 
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une  opinion  donlje  ne  sache  pas  toutes  les 
cireonstances.  Comme  le  sort  ?oulut  que 
Charles-Quint  eût  toutes  sos  ()rospérités  le 
Jour  de  saint  Mathias,  en  févricri  les  Alle- 
mands ont  pris»  aussi  bien  qu'autrefDis  les 
Athéniens,  ce  mois.pour  le  plus  heureux  de 
l'année.  Notre  roi  H^nri  m  se  fit  accroire 
depuis,  que  le  jour  de  la  PenlecAte  était  ce* 
lui  de  ses  bonnes  fortunes  :  en  eiïet»  il  y 
fut  élu  roi  de  Pologne,  puis  roi  de  France; 
îl  V  institua  les  chevaliers  du  Saint-Esprit; 
e*etait  aussi  celui  do  sa  naissance.  Le  Pnpo 
Sixte  V  aimait  le  mercredi«  avec  quelque 
apparence  de  raison  ;  car  outre  que  c'était 
le  jour  de  sa  naissance,  il  Tétait  de  sa  pro- 
fession de  Cordelier  dans  Ascoli,  de  sa  no- 
mination à  la  charge  de  vicaire  général  de 
ret  ordre,  de  sa  promotion  au  cardinalat, 
dason  (élévation  h  la  papauté,  et  huit  jours 
après  de  son  couronnement, 

cMais  voulez-vous  avoir  des  exemples  qui 
détruisent  toute  cette  superstition,  et  qui 
prouvent  rindiiïérence  des  jours  h  la  bonne 
nu  mauvaise  fortune?  En  voici.  L'histoire 
sainte  nous  apprend  r]u*nu  même  jour  que 
le  tomple  de  Dieu  avait  été  pollué,  qui  était 
le  vingl'Cinquième  du  mois  chasseu,  il  y 
reçut  depuis  sn  purification,  sous  Judas 
Macbabée.  L'histoire  profane  nous  fera  voir 
que  la  victoire  de  Lucullus  sur  Tisrane  et 
li*s  Arméniensfot  le  mômejourauqueT  les  Ro- 
mains avaient  été  auparavant  défaits  par  les 
Cimbrcs.  Pompée  est  tué  en  Egypte  le  mémo 
jour  qu'il  avait  autrefois  triomphé  de  Mithri- 
dale;  et  l'on  dit  encore  que  c'était  celui  de 
sa  naissance,  comme  celle  de  Platon,  du  roi 
Atlalus  et  de  quelques  autres,  s'est  rencon- 
trée au  même  jour  que  leur  mort. 

«  Il  y  a  des  exemples  sans  fin  qui  prou- 
vent le  mot  d'un  ancien,  qu'une  même  jour- 
née nous  parait  quelqueiois  mère  et  queU 
auefois  marâtre.  Alexandre,  L>ien  intruit  lè^ 
essus  par  son  précepteur  Aristote,  se  railla 
plaisamment  de  quelques-uns  de  ses  capitai- 
nes, qui  lui  représentaient,  sur  les  bords  du 
Granique,  que  jamais  les  rois  de  Macédoine 
no  mettaient  leur  armée  en  campagne  au 
mois  de  Juin,  et  qu'il  devait  en  éviter  le 
mauvais  présaçe  qu'on  prendrait  s*il  pas- 
sait outre,  négligeant  cet  ancien  usage.  «  — 
Il  faut,  dit-il  en  riant,  remédier  à  cela,  et 
j'ordonne  qu'on  appelle  ce  juin  que  vous 
craignez  tant,  le  second  mois  de  mai.  »  Il 
marcha  ensuite,  ^ans  s'arrêter,  contre  les 
Perses. 

«  C*est  ainsi  que  les  hommes  de  bon  sens 
en  doivent  user,  et  ne  donner  jamais  au 
destin  ce  qui  est  un  pur  effet  de  la  fortune. 
Le  sort  se  platt  parfois  à  produire  des  évé- 
nements que  les  simples  prennent  pour  des 
décrets  précis  du  ciel.  » 

En  RiisMe,  une  superstition  générale  est 

Sue  le  lundi  porte  malheur  h  toute  espèce 
'entreprise;  c'est  absolument  comme  le 
vendredi  chez  nous. 

Dans  sa  description  des  mœurs  des  Ara- 
lies  de  l'Algérie ,  le  général  Daumas  dit  ^ 
n  Quiconque  entreprend  un  voyage  doit 
^|{rtir  le  lundi^  le  jeudi  eu  le  samedi^  ces 


jours  sourient  aux  voyageurs.  Heureux  celui 
qui  commence  sa  route  le  samedi  I  Le  pro- 
phète préférait  ce  jour  aux  deux  autres.  On 
voyage,  il  est  vrai;  le  mercredi,  le  vendredi 
et  le  dimanche;  mais  l'inquiétude  ne  quitte 
pas  le  voyageur  pendant  toute  sa  course. 
«  Ne  livrez  jamais  de  combat  un  mardi, 
ff  C'est  le  jeudi  qu'il  faut  choisir  pour  in« 
troduire  sa  future  sous  le  toit  conjugal; 
cela  sera  d'un  bon  augure ,  parce  que  la 
femme  s'y  réveillera  un  vendredi ,  qui  est 
le  jour  férié  des  musulmans. 

«  Ne  plaignez  pas  celui  qui  meurt  pen- 
dant le  rhamadan  ;  car  pendant  le  rhama* 
dan  les  portes  de  l'enfer  sont  fermées,  el 
celles  du  paradis  toujours  ouvertes.! 

«  TychoBrahé,'»  dit  M.  Xavier  Afarmier 
dans  ses  Lettres  sur  le  Nord^  «  était  très-sa- 
perstilieux.  Il  rro3'ait  qu'il  y  avait  dans 
l'année  trente-deux  jours  néfastes,  pendant 
lesquels  il  ne  fallait  rien  entreprendra,  si 
l'on  ne  voulait  pas  s'exposer  h  quelque  ca« 
tastrophe.  On  les  appelle  encore  à  Copenha- 
gue', les  jours  de  Tycho  Brahé.Vn  de  ces 
jours -le  il  s'était  marié,  lui,  descendant 
d'une  ricille  et  noble  famille,  avec  la  fille 
d'un  paysan,  et  il  avait  été  malheureux. 
Un  de  ces  jours- là  il  avait  rencontré  Pars- 
bierg  dans  une  noce,  et  Parsbierg ,  d'un 
coup  de  sabre  ,  lui  trancha  le  bout  du 
nez.  » 

Quelques  doctes  dans  la  science  des  au- 
gures et  des  superstitions  se  sont  donné  la 
peine  de  récapituler  les  jours  heureux  de 
chaque  mois,  pour  en  former  une  table  à 
Tusaçe  de  leurs  adeptes,  particulièrement 
desYieilles  femmes  qui  expliquent  les  son- 
ges et  qui  mettent  à  la  loterie.  Voici  cett^. 
table  : 

Janvier. 
Jo^rs  heureux  :  les  k,  19,  27  et  31 
Jours  malheureux  :  les  13  et  23. 

Février. 
Jours  heureux  :lcs  7,  8  et  18. 
Jours  malheureux  :  les  2,  10,  17  et  21. 

Mars. 
Jours  heureux  :  les  3,  9,  12,  U  et  16. 
Jours  malheureux  :  les  13, 19,  23  et  28, 

Avril. 
Jours  heureux  :  les  5  et  27. 
Jours  malheureux  :  les  10,  20,  29  et  30. 

Mai. 
Jours  heureui  :  les  1,  2,  ^,  6,  9  et  1%. 
Jours  malheureux  ;  les  10, 17  et  20. 

Juin. 
Jours  neureux  :  les  3,  5,  7,  9,  12  et  23. 
Jours  malheureux  ;  les  k  et  20. 

Juillet. 
Jours  heureux  :  les  2,  6. 10,  23  et  30. 
Jours  malheureux  i  les  5,  13  et  27. 

Août. 
Jours  heureux  :  les  5,  7,  10,  U  et  19. 
Jours  malheureux  :  les  2, 13,  27  et  31. 

Septembre. 
Jours  heureux  :  les  6,  10,  15,  18  el  SIL 
Jours  malheureui(  :  les  13,  $6, 22  et  !|V. 

Octobre. 
Jours  heureux  :  les  13, 16,  20  et  31. 
Jours  malheureux  :  les  3^9  et  2^. 
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Néfon  :  Tu^  es  un  boorreau  1  J'ai  dil  à  Chris- 
fiern  :  f  u  es  un  bourreau  I  J*ai  dit  i  Ismaël  : 
Tu  eS'  un  bourreau  !•••  mais  les  tyrans  ont 
iiHrenté  des  tortures  inouïes,  et  no  iQ*ont 
point  égorgé. 

«  Ah  I  no  pouToîr  mourir I  ne  pocMroir 
iBouf ir  I  Bo  pouvoir  reposer  après  tant  de 
fatiguas!  Tratner  sans  cesse  cet  amas  de 
poussièret  avec  sa  pAIeur  de  mort^  ses  in- 
iirBiKés,  son  odeur  de  tombeau!  N*avoJr 
tous  les  yeux,  durant  des  milliers  d'annéos, 
que  le  monstre  monotone  de  l'uniformité, 
et  voir  le  temps  avide»  affamé»  sans  cesse 
mettre  des  enfants  au  monde,  sans  cesse 
dévorer  des  enfants  I  Ah  I  ne  pouvoir  mou- 
rir I  ne  pouvoir  mourir  1 

«»'Toi  dont  le  courroux  me  persécute,  as- 
tu  des  sentences  plus  cruelles?  fais-les  tom- 
ber sur  mol  comme  un  tonnerre.  Qu'un 
orage  me  précipite  de  la  cime  du  mont 
Carmel  ;  qu'k  ses  pieds  je  roule  fracassa, 
que  je  verse  toul  mon  sang...  et  qu'enGn  je 
meure!  » 

<  El  Ahasvérus  tomba.  Un  bruit  atfreux 
retentit  à  ses  oreilles,  des  ténèbres  couvri- 
rent ses  paupières;  un  aoQe  le  porta  de  nou- 
veau dans  la  caverne* 

«  —  Dors  à  présent,»dit  range,  «dors  d'un 
Sommeil  paisible,  Ahasvérus;  la  colère  de 
Dieu  n'est  point  éternelle.  Quand  lu  t'éveil- 
leras, t7  stra  làf  celui  dont  lu  as  vu  cou- 
ler le  sang  au  Golgotha...  et  qui  l'a  par- 
donné. » 

JUIFS.  De  tout  temps  les  Juifs  ont  été 
l'objet  de  nombreux  préjugés,  d'accusations 
monstrueuses.  Il  faut  croire  que  bien  des 
crimes  leur  ont  été  imputés  h  tort  ;  mais  ce 
qui  n'est  nullement  une  erreur,  une  calom- 
nie, c'est  l'amour  de  ce  peuple  déchu  pour 
le  lucre,  amour  qui  le  fail  souvent  se  livrer 
AUX  plus  infâmes  turpitudes  pour  lesatisfaire. 
Ce  qui  n'est  point  un  préjugé  non  plus, 
c'est  la  haine  héréditaire  du  Juif  pour  tout 
culte  qui  n'est  pas  le  sien,  et  surtout  la  reli- 
|;ian  chrétienne  ;  c'est  le  sentiment  inva- 
riable qui  le  fdit  se  regarder  en  pays  enne- 
mi, même  sous  les  gouvernements  qui  lui 
accordent  la  plus  grande  protection,  et  le 
porte  sans  cesse  è  des  actes  condamnables. 

V.  Amédée  de  Batz  dit,  dans  l'un  de  ses 
ouvrages  :  «  Le  Juif  est  Juif  avant  d*étre 
Français;  il  est  marchand  avant  d'être  ci- 
toyen ;  c'est  un  Aire  à  part  dans  une  grande 
cité,  qui  n'a  un  cœur  d  homme  que  pour  ses 
fr^fes  et  qui  regarde  les  autres  hommes  bien 
au-dessous  de  ses  coréligioimaires.  Ni  les 
ftiSf  ni  la  littérature,  ni*ia  science  ne  peu- 
vent entièrement  effacer  ce  |)rodigieui 
aipour  du  gain  qui  coule  dans  sun  cœur 
fvec  son  sang.  Que  le  Juif  soit  maquignon, 
avocat,  sculpteur,  musicien,  architecte, 
potaire,  juge  ou  procureuri  il  spéculera  tou- 

Kurs  :  la  liase  de  ses  actions  sera  toujours 
irgent  et  rien  que  l'argent,  ji 
«  On  croyait  jadis  eu  Allemagne,  »  ra;»- 
porle  M.  Xavier  llarmier,«  que  les  Juifs  exer- 
çaient la  sorcellerie,  qu'ils  se  livraient  dans 
notérieur  de  leurs  jmaisons  à  d'horribles 
(inpiétéSi  et  que;  pour  opérer  leurs  moîé- 


fices,  ils  déferraient-  les  morts  et  massa- 
craient les  petits  enfants.  Un  jour,  une 
pauvre  femme  de  village  travaillait  dans  les 
champs;  elle  était ^eule,  elle  avait  laissé 
son  mari  et  son  enfant  h  la  maison.  Toot  h 
coup  u-n  aOTreui  pressentiment  la  saisit,  et 
trois  gouttes  de  sang  lui  tombent  tmt  la 
main.  Elle  accourt,  ene  demandé  son*  an- 
fani;  mais  son  mari  lui  (fit  ou'il  Ta  vendu- 
à  des  Juifs  qui  viennent  d^i  regorger,  etlirl 
montre  les  pièces  d'or  qu'il  a  reçues.  Dn 
instant  après,  ces  pièces  d'or  secbangèrenC 
en  feuilles d*arbre.  La  malheureuse  lerome 
mourut  de  douleur,  le  mari  devint  Ibu,  et 
les  Juifs  furent  brûlés.  On  connaît  la  tradi- 
tion de  l'hostie  percée  par  un  Juif.  Elle  a 
été  racontée  maintes  fois,  elle  a  été  peinte 
avec  un  art  admirable  sur  les  vitraux  d'une 
des  églises  do  Rouen.  Elle  se  retrouve  aussi 
en  Allemagne,  seulement  avec  quelques 
modifications.  » 

JUMART  ou  JOUBART.  Nom  que  don- 
naient les  anciens  au  produit  de  l'accouple- 
ment, soit  du  taureau  avec  la  jument  ou 
l'ânosse,  soit  du  baudet  avec  la  vacbe.  HaN 
gré  les  dénégations  de  quelques  savants  aa 
sujet  de  cet  aecoupleraenC,  non^seulemenc 
il  a  lieu,  mais  on  fe  favorise  même  dans 

Îuelques  contrées,  entre  autres  en  Italie, 
e  2  juillet  185^,  le  Journal  de  Sentit  cou- 
tenait  cet  arlicle  : 

a  Un  jumart  existe  en  oe  moment  5  Fres- 
noy-la-Rivière,  dans  réJable  de  la  veuvu 
Âangicourt.  Il  est  remarquable  en  ce  quHI 
est  le  produit,nond*une  jument,  mai^d*une 
ânesse;  sou  père  est  un  taureau  de  race 
berrichonne.  Cotte  singularité  n'est  pas  la 
seule  qui  distingue  cet  être  anormal  :  la 
nature  lui  a  donné  précisément  ce  qu'elle 
a  refusé  h  tous  ses  devanciers.  Son  frofil 
est  surmonté  de  deux  cornes  Irès-'bfen  cchn 
formées  et  en  tout  semblables  h  celles  d*oi| 
bosiif.  » 

Les  fameux  Bocépbale  d'Alexandre  ëtail 
Pun  des  produits  du  genre  d'acceupleaieiil 
dont  il  est  question. 

JUMENT  DU  SIRE  DE  JOUX.  Le  oliâteaa 
ou  le  fort  de  Joui  est  situé  dans  l'artron- 
dissement  de  Pontarlier,  départesBent  du 
Doubs,  et  domine  la  rivière  de  ce  nom.  di^ 
dans  vos  promenades  aux  environs  de  ce 
fort,  vous  vous  dirigez  vers  là  combre  oj^ 
coule  le  ruisseau  de  la  fontaine  Ronde,  TOUS 
pourrez  peut-être  y  entendre  les  hennisse* 
ments  et  le  pas  sourd  d*un  cheval.  Ce  cbe- 
val  se  rend  cent  fois  par  jour  à' la  source»  et 
cela  depuis  près  'de  sept  siècles,  pour  j 
apaiser  sa  soif  inextinguible}  ce  chavaf  est 
celui  que  montait' le  sire  de  Joux,  Anau- 
ry  l|l.  Voici  l't^istoire,  ou  le  conte  si  vAua 
Taimez  mieux  : 

Ce  sire  de  Joux  revenait  de  la  Palestine» 
monté  sur  un  superbe  cbeval  arabèf  tui*il 
ne  ménageait  guère;  car,  pressé  de  raotrer 
à  son  manoir,  il  chevauchait  sans  relâche 
depuis  les  premières  clartés  de  Taurore  Jus- 
qu  aux  dernières  lueurs  du  crépuscule  Ju 
soir.  Près  d'arriver  au  terme  de  sou  voyage 

et  au  moment  oit  il  sortait  d'un  moiiasièro 
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qoilui  aViflU  donné  riiospilaliié,  lo  herse 
coapa  M  mûntiire  en  deux,  et  la  croupe 
reila  sur|)Iace.  La  coursier  du  nr^tile  croisé 
D*en  continua  pas  moins  sa  course  et  ne 
8*arr£la  qu'au  bord  du  Doubs,  an  pied  du 
châteaut  et  se  mit  à  boîre  d*une  manière  si 
•phénoménale  que  le  sire  de  Joux  fut  pres- 
que tenté  de  croire  que  son  chievel  allait 
tarir  la  ri? ière.  Il  ohercha  donc  ^  le  retirer 
de  tkt  en  lisant  de  la  bride  ei  de  Téperon  ; 
mais,  fains  efforts!  le  rejeton  de  TArabie 
bnvait,  buvait  toujours.  Le  chevalier  impa- 
tienté mit  pied  è  terre.  Qu*on  juçe  de  sa 
aucprise   lorsqu^il  vit  qu'il   ne  lui   restait 

3u*une  moitié  de  ce  bel  animal  pour  lequel 
avait  tant  d'estime  I  II  se  rendit  compte 
alors  de  la  soif  étrange  de  la  pauvre  béte*; 
rar  h  mesure  qu'elle  buvait,  Teau  se  répon- 
dait, comme  par  un  canal,  sur  le  pré. 
A niaurj -appela  à  lui  ses  gens  qui  garnia- 


^aient  4es  créneaux  ;  mjsis,  pendant  qu'ji 
tournait  la  .tête  de  ce  cOté,  le  destrier  .dis- 
parut. Son  ma:Itre  ne  la  revit  plus;  maia. 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'unimai 
n'abandonna  pas  le  pays;  il  y  demeure  tou- 
jours., et  c'est  parce  qu'il  ne  saute  que  sur 
deux  jambes,  que  lu  partie  postérieure  de 
son  corps  lui  manque,  qu'il  ne  peut  jamais 
étanchcr  sq  soir,quoiqu  il  boive  sans  cesse. 

JOMPRAWAS.  Voy.  S^ entas. 

JUPE.  En  Lorraine,  si  une  Tomme  ou  une 
jeune  fille  portent,  étant  habillées,  une 
jupe  de  dessous  filus  longue  que  celle  de 
dessus,  c'est  un  signe,  suivant  les  h»hitaota 
de  Cornimooî,  au*el)e  assistera  bientôt  k 
une  noce.  Dans  d  autres  communes  on  croit 
que  la  jeune  fille  qui  commet  cet.  acte  de 
négligence,  ou  ce  manque  d'attention  dans 
sa  taiJeltCt  pourrait  jiien  être  exposée  à  ue 
pas  se  marier  de  longtemps. 
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KALEWA.  C'est. on  géant,  de  la  Finlande, 
représentation  du  mauvais  principe,  et  dont 
la  •croyance  populaire  raconte  les  prouesses 
incessantes.  Ce  géant  compte  douze  fils 
d*jiaa  force  prodigieuse,  et  plusieurs  filles 
qui  ne  le  cèdent :guère  h  leurs  frères  sous 
C6  rapport. . L^une  de  ces  intéressantes  de« 
moîseilesétant allée  courir  les  champs, y 
rt'Bconinif  sous  le  pied,:un  laboureur  et  ^on 
altahge.  Elle  prit  «lora  sur  l'un  de  ses 
^loigtSp  comme  qui  ferait  d'une  chenille  ou 
■d'ôn  papillony  ce  laboureur,  les  chevaux  et 
bi>charrue,>et;«ccourul  vers  sa  mère  pour 

Si  demander  ce  qu'étaient  ces  drôles  de 
oseat»« '- Hélas  I»  loi  répondit  la  mère, 
tf  CQ.soDt  ces  petitsétres-làqui  nous  ont  fait 

ÎultUH*  le  pays.  Nous  avons  en  vain  com^ 
alto,  il  nous  afallu  fuir  devant  eux.  » 
..  .KAMLAT.  Les  Tartares  de  la  Sibérie 
nqmiaent  ainsi  une  pratique  au  moyen 
de  lâQuelle  leurs  sorciers  prétendent  éyo- 
quar  le  diable.  Celte  pratique  a  lieu  princi- 
l>alement  an  moyen  d'un  tambour  sur  le-* 
i|uel.on.frappe  a  diverses  reprises  en  pro* 
.  nonçant  certaines  paroles  jd*une  iulhieoce 
toute  particulière. 
,KAllICKREZ^NOS.  Voy.  LiYA^Mkmus  pe 

njoit 

KABRA-KALF.  Ifom  que  les  Islandais 
donnaol/fiu  diable,  lorsque,  selon  eux,  cet 
«spdt  des  ténèbres  apparaît  soua  la  forme 
dlun  Teau  nouvellement  né. 

SARR*HOUARNET,ou  la  charrelte  ferrée. 
L'un  des  noins  que  les  .Bretons  donnent  au 
ekmrjùe  la,mort. 

iKAMMIKQLON,  ou  (a  chwrrtUe.mnfer" 
f1lfr<.C'Ml,»4u  dire  dea:Bretou!$,  un  des  ulia/s 
dont'ia.iuoriifait  :usaee. 

KATABBANÈS.  Les^habilanls  de  l'Ile  de 
Candie  appellent  ainsi  leurs  vampires. 

JLàffXBOlUL  4orte  de  démon  que  les 
Anaérieaiwdîieiilbabitar'iea  forêts,  et  qu'Us 
accttseal  surlout  de  dérober  des  enfants 


pour  les  cacher  dans  des  creux  d'arbres  e! 
les  y  nourrir. 

KELPIE.  Cheval  démon  qui  se  montre 
sur  les  rives  des  lacs,  en  Ecosse,  et  dovieni 
quelquefois  un  lutin  familier.  Il  a  quel- 
que analogie  avec  le  dtae  du  Rbdne  et  du 
midi  de  la  France. 

KBNNE.  Pierre  fabuleuse  qui  se  formera 
ce  qu'on  prétend,  dans  l'ceil  du  cerf  et  à  la- 
quelle on  accorde  une  vertu  merveilleuse 
contre  les  venins. 

KERIS.  t  Dans  les  temps  anciens,  »  dit 
Emile -Soovestre, cil  y  avait^n  Cornouailles 
un  roi  puissant  qui  ae  •nommait  Graljon. 
C'était  un  homme  aussi  ami  du  Ëîen  qu'au* 
cun  fils  d'Adam»  et  quiaocueillait  à  sia  cour 
tous  les  gens  de  renom,  qu'ils  fussent  no« 
hles  ou  roturiers.  Malbeureusemeiit,  il  a^aît 
pour  fille  une  princesse  de  conduite  déré-^ 
glée  qui,  pour  échapper  è  sa  surveillance, 
était  allée  habiter  Keris  à  quelques  lieues 
de  Quimper. 

c  Un  jour  que  le  roi  Grallon  chassait  avec 
sa  suite  dans  une  forêt  du  Ménéhom,  ils  ae 
perdirent  et  arrivèrent  tous  è  rormilage  da 
solitaire  Cçrentin.  Grallon  avait  ent''nda 
parler  de  ^e  saint  bomme,  et  il  se  réjoiffi 
d'avoir  été  conduit  jusqu'h  sa  demeure; 
mais  ses  serviteurs,  qui  mouraient  de  faîm> 
regardaient  d'un  air  triste  la  pauvre  logelto 
du  saint,  en  se  disant  Kunà  l'^antre  qu'il 
faudrait  souper  d'oraiaons. 

«Corentin,  éclairé  par  Dreu,  devina  leur 
pensée.  41  demanda  au  roi  s^il  ne  voulait 
|K)int  accepter  une  collation,  et,  comme 
Grallon  répondit  qu'il  n'avait  rieii  mangé 
depuis  le  chant  -du  coq,  le  ,sainl  appela  Iné* 
clianson  et  ie  ouiainier  «pour  préfMirer  un 
bon  repas  après  une  ^  langue  continence. 

«  Il  les  conduisil  tous  deux  è  l«  fontaine 
près  de  son  ermitage,  remplit  d'eau  la  cruche 
d'or quL^  porlaille  premier,  coupa  un  «or- 
eeaadu  petit  poiasan.qui  nageait  dana  la 
Aource  pour  ledooaer  •u.aeaonU^el  reeooir. 


$17 


KER 


DES  SUPERSTITIONS  (OPULAIRESL 


KLO 


IfS 


enfants;  aussi    Daliut  ne  lenail-elle  nul 
coffljple  des  menaces  du  saînl. 

«Or,  un  soir  qu'il  y  avait  fête  chez  elle/on 
fini  lui  annoncer  un  prince  puissant ,  Tenu 
des  extrémités  de  la  terre  pour  la  voir. 
C'était  un  homme  de  grande  taille»  tout  vêtu 
de  rouge»  et  si  barbu»  qu'on  apercevait  à 
peine  ses  deux  yeux  »  qui  brillaient  comme 
des  étoiles.  Il  adressa  à  la  princesse  un  com- 

[lUment  en  rimes  si  bien  tourné  »  qu'aucun 
>axvalen  de  Cornounilles  n'eût  pu  en  inven- 
ter de  pareil;  puis  il  se  mit  à  parler  srec 
trfnt  d'esprit,  que  tout  le  monde  en  demeura 
émerveillé. 

c  Mais  ce  qui  frappa  surtout  les  amis  de 
Dahat,  ce  fut  de  voir  combien  Tétranger 
était  plus  habile  qu'eux  dans  le  mal.  Il  sa- 
vait,  non-seulement  tout  ce  que  la  malice 
humaine  a  inventé  depuis  la  création,  dans 
tontes  les  terres  habitées  par  des  êtres  par- 
iant, mais  tout  ce  qu'elle  inventera  jusqu'au 
moment  où  les  morts  se  lèveront  de  leur 
tombe  pour  être  jugés  I  Ahèz  et  les  gens  de 
sa  cour  reconnurent  qu'ils  avaient  trouvé 
leur  maître,  et  tous  résolurent  de  prendre 
des  leçons  du  prince  barbu. 

«  J^our  commencer,  celui-ci  leur  proposa 
un  Dranio  nouveau,  qui  n'était  autre  que  le 
passe-pied  dansé  en  enfer  par  les  sept  péchés 
capitaux.  Il  fit  entrer,  pour  cela,  un  sonneur 
qu'il  avait  amené  avec  lui.  C'était  un  petit 
nain  vêtu  d'une  peau  de  bouc,  et  qui  por- 
tait sous  son  bras  un  biniou  dont  le  chalu- 
meau lui  servait  de  penbaz. 

•  A  peine  se  fut-il  mis  à  sonner,  que 
Dahut  et  ses  gens  furent  saisis  d'une  espèce 
lie  frénésie  et  se  mirent  à  tourner  comme 
des  tourbillons  de  mer.  L'inconnu  en  profila 
pour  enlever  à  Ja  princesse  les  ciels  d  argent 
des  écluses  et  pour  s'échapper  de  la  fête. 

c  Pendant  ce  temps,  Grallon  était  seul 
dans  son  palais  situé  è  l'écart;  il  se  tenait 
dans  une  grande  salle  obscure,  et  il  était 
assis  sur  Titre,  près  d'un  feu  éteint.  11 
sentait  la  tristesse  lui  tomber  dans  le  cœnr, 
lorsque  tout  i  coup  la  porte  s'ouvrit  des  deux 
cOtés ,  et  saint  Corentin  parut  sur  le  seuil 
avec  un  cercle  de  feu  autour  du  front,  la 
crosse  d'évêqoa  à  la  main  et  marchant  dans 
UD  nuage  de  parfum. 

«  — Levei-vous,  grand  roi,  »  dit-il  h  Gral- 
IOD,«|U'eDexcequivous  reste  ici  de  précieux 
et  fuvez»  car  Dieu  a  livré  cette  ville  maudite 
au  démon.  » 

«  Grallon ,  effrayé ,  se  leva  aussîtM ,  an- 
|»ela'  quelques  vieux  serviteurs,  et  après 
a?oir  pris  son  trésor,  il  monta  son  cheval 
noir  et  partit  h  la  suite  du  saint  qui  glissait 
daos  l'air  comme  une  plume. 

«  Au  moment  où  ils  |)assaient  devant  la 
digue,  il  entendit  un  grand  mugissement.'de 
llob  et  aperçut  Tétranger  barbu  ,  qui  avait 
repris  sa  forme  de  démon ,  occupé  à  ouvrir 
îotttes  les  écluses  avec  les  clefs  d'argent 
enlevées  k  Dahut.  La  mer  descendait  déjà 
tor  la  ville  en  cascades ,  et  l'on  voyait  les 
foCa  élever  leors  tètes  blanches  au-dessus 
des  toits  p  comme  s'ils  montaient  à  l'assaut. 
Les  drafona  enchaînés  daos  le  port  mugis- 


saient de  terreor«  caries  animaux  aussi  sen>- 
tent  la  mort  tenir. 

«  Grallon  voulut  jeter  un  cri  d*avertisse- 
ment  ;  mais  torentin  lui  répéta  de  fuir,  et 
il  s'élança  au  galop  vers  le  rivage.  Son  che^ 
val  traversa  ainsi  les  rues,  les  places»  les 
carrefours,  poursuivi  parles  flots  et  toujours 
les  pieds  de  derrière  dans  la  vague.  Il  pas- 
sait devant  le  palais  de  Dahut,  lorsque  celle- 
ci  parut  sur  le  perron ,  les  cheveux  épars 
comme  une  veuve,  et  s'élança  derrière  eon 
père.  Le  cheval  s'arrêta  subitement,  fléchit, 
et  l'eau  monta  jusqu'aux  genoux  du  roi. 

«  — Amoi,samtCforentin  I  j>cria-t-il  épou-* 
vanté. 

«  —  Secouez  le  péché  que  vous  portez 
derrière  vous,  »  répondit  le  saint,  c  et,  par 
le  secours  de  Dieu,  vous  serez  sauvé  !  > 

«  Mais  Grallon  qui,  malgré  tout,  était 
père,  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  Alors 
Corentin  toucha  avec  sa  crosse  d'évêque 
l'épaule  de  la  princesse,  qui  glissa  dans  la 
mer  et  disparut  au  fond  du  gouffre,  appelé 
depuis  le  gouffre  d'Ahèz. 

K  Le  cheval,  ainsi  délivré  de  son  far- 
deau, s'élança  en  avant  et  atteignit  le  rocher 
de  Garrec  où  l'on  voit  encore  la  marque  d*un 
de  ses  fers. 

«  Le  roi  tomba  d'abord  è  genoux  pour 
remercier  le  ciel,  puis  se  retourna  vers 
Keris,  afin  de  juger  le  danger  auquel  il 
avait  miraculeusement  échappé;  mais  il 
chercha  en  vain  Tancienne  reine  des  mers« 
Là  où  il  y  avait ,  quelques  instants  aupara- 
vant, un  port,  des  palais,  tant  de  richesses 
et  de  milliers  d*hommes,  on  ne  voyait  plus 
qu'une  baie  profonde  qui  reflétait  les  étoi- 
les, tandis  qu'à  l'horizon,  debout  sur  le 
dernier  débris  des  digues  submergées, 
Thommo  rouge  montrait  les  clefs  d'argent 
avec  un  ^esle  de  triomphe. 

<  Plusieurs  forêts  de  chênes  ont  eu  le 
temps  de  nattre  et  de  mourir  depuis  le  jour 
où  arriva  cet  exemple;  mais  les  pères  l'ont 
raconté  aux  enfants  d'Age  en  Age  jjûsqu'è 
notre  temps.  Avant  la  grande  révolution  ,  le 
clergé  des  paroisses  riveraines  s'embarquait, 
tous  les  ans,  dans  des  canots  de  pécheurs  et 
allait  dire  la  messe  sur  la  ville  noyée.  De- 
puis, cet  usage  s'est  perdu  avec  beaucoup 
d'autres;  mais,  quand  la  mer  est  calme,  on 
aperçoit  encore  au  fond  de  la  baie  les  restes 
de  la  grande  cité,  et  les  dunes  d'alentour 
sont  pleines  de  ruines  qui  prouvent  sa 
richesstî.  » 

'  KILLEROPS.  Les  Allemands  nomment 
ainsi  des  espèces  de  monstres  qui  sont  les 
fruits  des  rapports  criminels  des  femmes 
avec  les  démons. 

KIST-VEAN,  L'un  des  noms  que  les  Bre- 
tons donnent  aux  roches  des  fées. 

KLOPFEft.  Esprit  qui  habitait  le  château 
de  Flùgelau,  et  qui  s'attachait  surtout  à  se 
rendre  agréable  aux  jeunes  fiHés.  Celles-ci 
disaient-elles  :  Elopfer  hols  I  «  KIopfer ,  va 
chercher  I  •  aussitôt  l'esprit  était  là,  mais 
sans  forme  visible.  On  t'envoyaV  porter  des 
lettres  ou  on  lui  faisait  bercer  les  enfants 
et  même  éplucher  les  légumes.  Tout  allait 
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niandi.k  tous  deui  de  mettro  le  couyert  du 
roi  et  de  sii  suiie.  Mais  Téchanson  et  le  cui- 
iioier  se  prirent  h  rire»  et  lui  demandèrent 
É*ï}s  prenaient  les  gens  de  la  cour  ppur.dçs 
mendiants,  d*oser  leur  offrir  ses  arêtes  de 

1)oisson  et  son  vin  de  grenouilles^  Corentin 
eur  répondit  de  ne  s, inquiéter  de  rien^  et 
que  Dieu  pourvoirait  h  tout. 

«  Ils  se  décidèrent,  en  conséquence^  à 
faire  ce  qu*il  avait  ordonné,  et,  à  leur 
grande  surprise,  les  prévisions  du  saint  se 
réalisèrent;  car,  d'un  côté,  J'eaù  qui  avait 
été  puisée  dans  la  cruche  d'or  se  changea 
en  un  vin  aussi  doux  que  le  roie)  et  aussi 
chaud  que  le  feu,  tandis  que  de  Tautre,  le 
petit  morceau  de  poisson  se  multiplia  de 
manière  h  rassasier  deux  fois  plus  de  con- 
vives que  le  roi  n*en  avait  h  sa  suite.    ' 

«  Gral'on  fut  averti  de  ce  miracle  par  ses 
deux  serviteurs,  qui  lui  montrèrent,  pour 
surcroît  de  merveille,  le  petit  poisson  dont 
Corentin  avait  coupé  une  partie,  nageant 
dans  la  fontaine  aussi  sain  et  aussi  entier 
que  si  le  couteau  du  saint  ne  Teût  jamais 
touché. 

c  A  celte  vue  le  roi  de  Cornouailles  fut 
saisi  d*admiration,  et  il  dite  Termite  : 

«  —  Homme  de  Dieu  !  ce  n'est  pas  ici 
votre  place;  car  votre  mattre  et  le  mien  a 
défendu  de  garder  la  lumière  sous  le  bois- 
aeau.  Vous  allez  atiitler  cet  ermitage  pour 
Tenir  àQuimper,  ou  je  vous  nomme  évoque; 
mon  palais  vous  servira,  de  demeure,  et 
toute  la  ville  vous  appartiendra,  ^uant  h 
vos  disciples,  je  leur  bâtirai  un  monastère 
è  L^udevenneCf  et  vous  nommerez  vous- 
même  Tabbé.  » 

«  Le  roi  tint  sa  promesse,  abandonna  sa 
capitale  au  nouvel  évêque,  et  alla  habiter 
la  ville  d'is. 

«  Celle-ci  s*élevait  à  la  place  même  où 
TOUS  voyez  aujourd'hui  la  baie  de  Douar- 
nénèz.  Elle  était  si  grande  et  si  belle  que, 
pour  faire  l'éloge  de  la  capitale  des  ga- 
lois  (^9),  les  hommes  de  l'ancien  temps 
n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que  de  l'appeler 
Par-iSf  c'esl-i-dire  l'égale  d'ls«  fille  était 
bfltie  plus  bas  que  la  mer ,  et  défendue 
|)ar  des  digues  dont  on  ouvrait  les  portes  à 
certains  moments»  p^our  faire  entrer  et  sor- 
tir les  flots.  La  princesse  Dahui^  Glle  de 
Gralloo,  portait  toujours  suspendues  au  cou 
les  clefs  d'argent  de  ces  portes,  ce  gui  fait 

Iue  le  peuple  l'appelait  la  princesse 
Ichuèz  ou  plus  brièvement  Abèz. Comme 
c'était  une  grande  magicienne ,  elle  avait 
embelli  la  viTle  d'ouvrages  que  l'on  ne  peut 
demander  h  la  main  des  hommes.  Tous  les 
korîgans  de  Cornouailles  et  de  Vannes 
étaient  veoui,  sur  son  ordre»  pour  cons- 
truire les  digues  et  forger  les  portes  qui 
étaient  de  fer  ;  ils  avaient  couvert  le  palais 
d'un  métal  semblable  k  l'or  (car  les  korî- 
gans sont  d*babiles  faux  monnayeurs)  et  en- 
touré les  Jardins  de  balustrades  qqi  bril- 

(49)  Les  hatiltats  de  la  Basse-Breiagne  neameni 
aloil  ceux  de  la  Haaia,  qii  parleni  la  langue  frau- 
pà9€p  el,  par  eiianiloo,  immIcs  Français^ 


laient  comme  de  Tacier  poli.  C'étaient  eux 

3 ui  soignaient  les  écuries  de  Dabut^  pavées 
e  marbre  noir,  rouge  ou  blanc,  selon  la 
couleur  des  chevaux  ,  et  qui>. entretenaient 
le  port  où  l'on  nourrissait  les  dragons  ma- 
rins ;  car  Dabut  avait  soumis  liiar  son  art 
les  monstres  de  la  mer  et  en  avait  donné  un 
à  chaque  habitant  de  Keris,  qui  s'en  servait 
comme  d'un  coursier  pour  aller  chercher, 
au  delà  des  flots,  l'es  marchandises  rares,  çu 
pour  atteindre  les  vaisseaux  des  ennemis. 
Aussi  totis  ces  bourgeois  étaient  si  opù- 
ieiits,  qu'ils  roesur/iient  le  grain  avec  dos 
hanaps  d'argent  (56). 

«  Mais  la  richesse  les  avait  rendus  vi- 
cieux et  durs  :  les  mendiants  étaient  chas- 
sés de  la  ville  comme  des  bètes  fauves;  yn 
ne  voulait  avoir  partout  que  des  gens  gais^ 
bien  portants  et  vôlus»  de  drap  ou  de  soie. 
Le  Christ  lui-même,  sMI  fût  venu  en  habit 
de  toile,  eût  été  repoussé.  La  seule  églis(5 
qu'il  y  eût  dans  la  ville  était  si  délaissée* 
que  le  bedeau  en  avait  perdu  la  clef;  Tor- 
lie  poussait  sur  le  seuil,  et  les  hirondelles 
nichaient  contre  les  joints  de  la  porle  d'en- 
trée. Lei  habitants  passaient  les  jours  et  les 
nuit^  dans  les  auberges,  les  salles  di*  dansi», 
les  spectacles,  uniquemnt  occupés  de  perdre 
leur  âme. 

«  Dàhut  donnait  l'exemple;  c'était,  jour 
et  naît,  fête  dans  son  palais.  On  voyait  ar- 
river, des  psys  les  plus  éloignés,  des  gen- 
tilshommes et  jusqu'à  des  princes  attirés 
par  la  renommée  de  cette  cour.  Grallou  les 
fecevail  avec  amitié,  et  Dahut  encore 
mieux;  car,  si  c'étaient  dos  jeCines  gefts 
de  belle  apparence,  elle  leur  donnait  ou 
ma3aue  magique  avec  lequfel  Ils  pouvaient 
àèÈ  le  soir,  la  rejoindre  secrètement  dans 
une  tour  bâtie  au  bord  des  écluses. 

«  Ils  V  restaient  avec  elle  jusqu'à  l'heure 
où  les  nirondelles  de  mer  rcxommençaieni 
à  passer  devant  les  fenêtres  de  la  tour; 
alors  la  princesse  leur  disait  bien  vite 
adieu,  et,  pour  qu'ils  pussent  sortir  sans 
être  vus  comme  ils  étaient  arrivés,  elle  leur 
remettait  le  masque  enchanté;  mais  cette  fois 
il  se  resserrait  de  lui-même  et  les  étran- 
glait t. ..  Un  homme  noir  prenait  alors  le 
corps  mort,  le  plaçait  en  travers  sur  son 
cheval ,  comme  un  sac  de  mouture»  et  al- 
lait le  jeter  au  fofnd  d'un  précipice ,  entre 
Huelgoàt  et  Poulaouën.  Ceci  est  bien  laté- 
ritô»  car  aujourd'hui  même,  pendant  les 
nuits  sombres,  on  entend,  au  fond  de  la 
ravine,  les  plaintes  de  leurs  âmes.  Que  les 
Chrétiens  pensent  à  elles  dans  leurs  prière! 

*  Corentin,  instruit  de  tout  ce  qui  se 
passait  à  Keris,  avait  plasieurs  fois  averti 
Grallon  que  la  patience  de  Dieu  était  è 
bopt }  mais  le  roi  avaii  perdu  sa  piiissaDce 
et  vivait  seul  dans  une  des  ailes  an  palafe, 
abandonné  de  tout  le  monde#  cooioia  un 
grand-père  qui  a  livré  son  héritage  è  ses 


(S0>  Les  Bretons  mmmtntkmuip  ou.  km 
peiile  tasse  q«i  sert  à  la  Ibis  à  folsr r  .de  T 
«esarer  éa  gral». 


emiU 


M 


KER 


DES  SUPÈRSTtTlOMS  N)PULAIRE& 


KLO 


SfS 


ebbnts;  aussi    Dahat  ne   tenail-elle  nul 
compte  des  menaces  du  saint. 

«Or,  un  soirqu*il  y  avait  fôte  chez  elle/on 
▼fnt  lui  annoncer  un  prince  puissant ,  Tenu 
des  extrémités  de  la  terre  pour  la  voir. 
C'était  un  homme  de  grande  taille»  tout  vêtu 
de  rouge,  et  si  barbu,  qu'on  apercevait  à 
peine  ses  deux  yeux,  qui  brillaient  comme 
des  étoiles.  Il  adressa  à  la  princesse  un  com- 

E liment  en  rimes  si  bien  tourné,  qu'aucun 
axvalen  de  Cornouaiiles  n'eût  pu  en  inven- 
ter de  pareil;  puis  il  se  mit  à  parler  srec 
ttfntd*esprit,  que  tout  le  monde  en  demeura 
émerveillé. 

«  Mais  ce  qui  frappa  surtout  les  amis  de 
Dahat  f  ce  Ait  de  voir  combien  Télrangor 
était  plus  habile  qu'eux  dans  le  mal.  Il  sa- 
urait, npn-seulement  tout  ce  que  la  malice 
humaine  a  inventé  depuis  la  création,  dans 
toutes  les  terres  habitées  par  des  ôtres  par- 
lant, mais  toutcequ*elle  inventera  jusqu'au 
moment  où  les  morts  se  lèveront  de  leur 
tombe  pour  être  jugés  I  Ahèz  et  les  gens  de 
sa  cour  reconnurent  qu'ils  avaient  trouvé 
leur  maître,  et  tous  résolurent  de  prendre 
des  legons  du  prince  barbu. 

«^our  commencer,  celui-'ci  leur  proposa 
un  Dranle  nouveau,  qui  n'était  autre  que  le 
passe-pied  danséen  enfer  par  les  sept  péchés 
capitaux.  Il  fil  entrer,  pour  cela,  un  sonneur 
qu'il  avait  amené  avec  lui.  C'était  un  petit 
nain  velu  d'une  peau  de  bouc,  et  qui  por- 
tait sous  son  bras  un  biniou  dont  le  chalu- 
meau lui  servait  de  penbaz. 

«  A  peine  se  fut-il  mis  à  sonner,  que 
Dahut  et  ses  gens  furent  saisis  d'une  espèce 
de  frénésie  et  se  mirent  à  tourner  comme 
des  tourbillons  de  mer.  L'inconnu  en  profila 
pour  enlever  è  la  princesse  les  ciels  d  argent 
des  écluses  et  pour  s'échapper  de  la  fôlc. 

«  Pendant  ce  temps,  Grallon  était  seul 
dans  son  palais  situé  i  l'écart;  il  se  tenait 
dans  une  grande  salle  obscure,  et  il  élait 
assis  sur  l'Aire,  près  d'un  feu  éteint.  Il 
sentait  la  tristesse  lui  tomber  dans  le  cœcrr, 
lorsque  tout  k  coup  la  porte  s'ouvrit  des  deux 
côtés ,  et  saint  Corenlin  parut  sur  le  seuil 
avec  un  cercle  de  feu  autour  du  front,  la 
crosse  d'évéqaeà  la  main  et  marchant  dans 
tiD  nuage  de  parfum. 

«  — Le vei- vous,  grand  roi,  »  dit-il  à  Gral- 
loo,  «lU'enezcequivous  reste  ici  de  précieux 
et  fuvez,  car  Dieu  a  livré  cette  ville  maudite 
au  démon.  » 

c  Grallon,  effrayé,  se  leva  aussitôt,  an- 
|»ela  quelques  vieux  serviteurs,  et  après 
avoir  pris  son  trésor,  il  monta  son  cheval 
noir  et  partit  k  la  suite  du  saint  qui  glissait 
dans  l'air  comme  une  plume. 

«  Au  moment  où  ils  passaient  devant  la 
digue,  il  entendit  un  grand  mugissement.'de 
Ilots  et  aper{at  rétranger  barbu  ,  qui  avait 
repris  sa  forme  de  démon ,  occupé  à  ouvrir 
loutes  les  écluses  avec  les  clefs  d'argent 
enlevées  k  Dahut.  La  mer  descendait  déjà 
Sur  la  ville  en  cascades ,  et  l'on  voyait  les 
floCa  élever  leurs  létes  blanches  au-dessus 
dea  toits,  comme  s'ils  montaient  k  l'assaut. 
Les  dragona  enchaînés  dans  le  port  mugis-' 


salent  de  terreur,  caries  animaux  aussi  sen- 
tent la  mort  venir. 

c  Grallon  voulut  jeter  un  cri  d'averlisse- 
ment  ;  mais  torentin  lui  répéta  de  fuir,  et 
il  s'élança  au  galop  yers  le  rivage.  Son  che-* 
val  traversa  ainsi  les  rues,  les  places,  les 
carrefours,  poursuivi  parles  flots  et  toujours 
les  pieds  de  derrière  dans  la  vague.  Il  pas- 
sait devant  le  palais  de  Dahut,  lorsque  celle- 
ci  parut  sur  le  perron ,  les  cheveux  épars 
comme  une  veuve,  et  s'élança  derrière  son 
père.  Le  cheval  s'arrêta  subitement,  fléchit, 
et  Teou  monta  jusau'aui  genoux  du  roi. 

«  — Amoi,saintCforenlin  1  »cria-t-il  épou- 
vanlé. 

tr  —  Secouez  le  péché  que  vous  portez 
derrière  vous,  »  répondit  le  saint,  «  et,  par 
le  secours  de  Dieu,  vous  serez  sauvé  !  i» 

«  Mais  Grallon  qui,  malgré  tout,  était 
père,  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  Alors 
Corenlin  toucha  avec  sa  crosse  d'évéque 
l'épaule  de  la  princesse,  qui  glissa  dans  la 
mer  et  disparut  au  fond  du  gouffre,  appelé 
depuis  le  gouû're  d'Ahèz. 

K  Le  cheval,  ainsi  délivré  de  son  far- 
deau, s'élança  en  avant  et  atteignit  le  rocher 
de  Garrec  où  l'on  voit  encore  la  marque  d'un 
de  ses  fers. 

«  Le  roi  tomba  d'abord  i  genoux  pour 
remercier  le  ciel,  puis  se  retourna  vers 
Keris,  afin  de  juger  le  danger  auquel  il 
avait  miraculeusement  échappé;  mais  il 
chercha  en  vain  l'ancienne  reine  des  mers« 
Lh  où  il  y  avait ,  quelques  instants  aupara- 
vant, un  port,  des  palais,  tant  de  richesses 
et  de  milliers  d*hommcs,  on  ne  voyait  plus 
qu'une  baie  profonde  qui  reflétait  les  étoi- 
les, tandis  qu'à  l'horizon,  debout  sur  le 
dernier  débris  des  dignes  submergées, 
rhomme  rouge  montrait  les  clefs  d*argent 
avec  un  ^este  de  liiomphe. 

«  Plusieurs  forêts  de  chênes  ont  eu  le 
temps  de  naître  et  de  mourir  depuis  le  jour 
où  arriva  cet  exemple;  mais  les  pères  Font 
raconté  aux  enfants  d'âge  en  âge  jusqu'à 
notre  temps.  Avant  la  grande  révolution  ,  le 
clergé  des  paroisses  riveraines  s*embarquait, 
tous  les  ans,  dans  des  canots  de  pécheurs  et 
allait  dire  la  messe  sur  îa  ville  noyée.  De- 
puis, cet  usage  s'est  perdu  avec  beaucoup 
d'autres;  mais,  quand  la  mer  est  calme,  on 
aperçoit  encore  au  fond  de  la  baie  les  restes 
de  la  grande  cité,  et  les  dunes  d'alent'iur 
sont  pleines  de  ruines  qui  prouvent  sa 
richessiî.  » 

*  KILLEROPS.  Les  Allemands  nomment 
ainsi  des  espèces  de  monstres  qui  sont  les 
fruits  des  rapports  criminels  des  femmes 
avec  les  démons. 

KIST-VEAN,  L'un  des  noms  que  les  Bre- 
tons donnent  aux  roches  des  fées. 

KLOPFEft.  Esprit  qui  habitait  le  château 
de  Flùgelau,  et  qui  s'attachait  surtout  k  se 
rendre  agréable  aux  jeunes  flUés.  Celles-ci 
disaient-elles  :  Elopfer  koh  I  <  KIopfer ,  va 
chercher  I  •  aussitôt  l'esprit  était  là,  mais 
sans  forme  visible.  On  l'envojaU  fK>rter  dea 
lettres  ou  on  lai  faisait  bercer  les  enfants 
et  même  éplucher  les  légumes.  Tout  allait 
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pour  le  mieui ,  loriiqu'oD  s'avisa  d'exiger 
QueKIoprer  se  montrAt.  Il  résisla,  on  y  mit 
d«  In  perséTérance;  alors  l'espril  sorlil  tout 
en  fen  p»r  la  cheminée  et  embrasa  le  chA- 
teau,  qui  ne  fut  pas  rebâti,  mais  dont  on  voit 
toujours  les  ruines.  Cet  éiéiienlent  arriva 
■MU  de  temps  avnnt  la  ({uerre  de  Suèila 

KOBOLD  ou  KOBOLDE.  L'opinion  des 
l^Uemands  est  partagée  au  sujet  des  knbol- 
dea.  Si'lon  les  uns ,  ce  sont  des  espèces  de 
nains  ou  de  gnomes,  qui  fréquentent  les 
lieux  sombres  et  solitaires,  etparticulière- 
uient  les  mines,  où  ils  se  font  un  malin 

flaisir  doconlrarier  le  travail  des  miofurs. 
Is  se  montrent  d'sulatll  i>1iis  malfaisants 
qu'on  s'est  livré  à  dps  imprécations  contre 
eux.  Cependant,  on  les  voit  protéger  q:iol- 

3ues  Itravailleurs,  et  lorsqu'un  do  ceux-ci 
éeouTpe  un  rictie  lilon,  on  ne  manque  pas 
de  l'atlribuer  à  ce  que  le  kobolde  l'a  dirigé 
dans  sa  recherche. 

Au  dire  d'autres  |>erBOnnes  le  kobolde  est 
un  esprit  familier  qui  cliercbe  un  gttc  dans 
la  maison  des  paysans ,  couche  dans  la 
grange  et  se  rechaolTe^u  loyer  de  la  famille. 
.«  Leltobolde,  ■iliiM.Xavier.Uarmier,  «est 
actif  et.empressé;  iljkreiid  soin  des clievaux, 
nettoie  l'ccuric,  conduit   la  charrue,   tra- 


Touge  et  la  petite  léle  du  kohold  qiii,  sV 
vonçont  hors  d'une  des  biralles^u  bearrât 
lui  cria  amicalement  :  Wi  fluUtn  t  «  Noua 
dëménaReonsI  > 

KOLu.  On  désigne  par  ce  nom,  en  Alle- 
magne, les  rondes  magiques  que  font  daof 
les  prairies  les  esprits  appelés  elfei. 

KOLTK.  Voy.  Bbrstug. 

KORANDON.  Les  BrelOQS  donnent  eo 
nom  b  l'une  des  es|>èces  de  leur  nombreuse 
race  (le, nains. 

KOKIGANS  ou  KQRIGS.Bace  de  unini  dé 
le  Bretagne  nrmorique,  qui  habitent  parli-- 
ciilièremcrK  oulnur  des  monuments  drui-* 
diqnes.  Aussi,  dans  les  traditions,  nomme' 
t-on  ces  monjments,  tilU du Koringans.  On 
doit  h  M.  lie  la  Villomnrqué,  auteur  des 
Chants  populaires  dt  ta  Bretagne,  l'tiypoihése 
suivante  sur  l'origine  de  ces  nains  : 

«  LessncJunsbardes,  ■  dil-il,  «en  nous  fai- 
sant connaître  la  déesse  Koridatnt  l'iS- 
socierit  à  un  perscmnage  mystérieux  qui  .Jf 
beaucoup  d'efiinilé  afec  Aos  nains.  Ils  I'ap« 
lieilïnl  Gioion  (l'esprit)  et  le  surnommqift 
le  Nain,  Son  etistencese  trquVe  liée  d'uiw 
fâçcrn  assez  étrange  -i  celle  de  la  déeiie- 
Comme  il  veillait  au  vase  mjcslique  qui 
cuntenail  l'eau  du  génie  de  la  divinatïoii  et 


•«aille  \  la  moisson.  Si  on  ne  Je  mécontente  de  la  science,  vase  qui  .rappelle  d'une  ma' 
•pas,  les  maîtres  de  la  maison  peuvout  se  nière  frappante  la  coupe  des  cabyrcs»  Irôîs 
' reposer  el  les  valets  dormir  trnnquilles,  dès     gouttes  Douiilanles  lui  étant  tombées  sir 'la 


Je^natin  toote  leur  besogne  sera  prèle.  Pour 
Je^garder  sans  cesie,  il  suffît  de  lui  mettre 
-chaque  jour  un  peu  de  lait  dans  un  coin  de 
la  maison  et  ae  .balayer  proprement  le 
lOhambce  qu'il  occupe.  Autant  le  koboldi^  est 
-bon  el  dévoué  quaud  on  no  lui  deo.e  aucun 
tsojet  de  plainte,  autant  il  devient  capricieux 
et  .viDdicattf  dès  qu'on  l'a  offensé.  Une 
jeune  fille  avait  un  kobolde  à  son  service, 
et  c'était  une  bénédiction  du  voir  comme  il 
allait  au-devant  de  tous  sea  désirs,  coiDnii; 


main,  il  la  porta  h  sa  bouche,  et  soudain 
l'aveniret  tous  les  mystères  de  Ja  sciunce  M 
dévoileront  K  lui...  L'eau  merveilleuse  du 
vase  magique  est  nommée  par  les  bardes 
l'taude  ^leroti.L'Ile  d'Alwion  ou  de  Gwioo, 
dont  on  a  fait  Albion  él  qu'un  ancien  poëtti 
gallois  appelle  la  pays  de  Mercure  ,  parait 
lui  devoir  son  nom.  G,itioa.SËii  effet  ueau- 
coup  de  rapport  avec  ce  dieu.  On  sait  ^ae 
l'Hermès  celliq()e  était  In  plus  grande  divi' 
nité  des  Bretons  insulaires;  qu'ils  en  araieat 


il  l'exemptait  de  tout  ouvrage  pénible.  Un  cliez  eux,  8u  téaioignage  de  Céaar,  une  ïd- 

Jour  elle  jela  par  malice  quelques  copeaux  nnilé  d'Idoles  ;  qu'ils  honoraient  en  lui  l'io' 

'dans  la  tasse  datait  qu'il. devait  boire,  et  venteur  des  lettres,  delà  poésie,  de  la  lou- 

itès  ce  moment  le  kobolde  l'a  atiandoonée.  tique,  de  tous  les  arls;  qu'ils  l'invoquaieBl 

i£lle  est  obligée  de  se  lever  de  bonne  heure  dans  leurs  voyages  et  lui  attribuaient  uM 

et  de  se  coucher  lard,  de  travailler  .sans  re-  grande  inQuence  sur  le  commerce  et  sur 

lâche,  et  son  oBvrage  n'avanee  pas.  Chaque  les  arls.  Un  bas-relief  antiQ,ui',  gravé  par 

jour  l'implacable  kobolde  lui   «usciie  un  MoEilfaueon,  le  représente  sOaslafîgure  dqa 

■Mauvelobslaele;  ctisquejour  illacondamoe  nain  tenant  une  bourse  à  la  niain.  C'est 

Il  subir  un  nouvel  accident.  Si  elle  prend  précisément  ainsi  que  les  anciens  barJesre- 

avec  les  plus  grandes  précautions  un  vase  présentent  G,wion;ils  l'appellent  f«  nafn.i 

précieux,  rlle  le  casse;  si  elle  fait  chauffer  la  bourse.   Or   nos  nains  d'Aroiorique  out 

de  re.-iu,  elle  se  brAle  les  doigts;  ai  elle  aussi  une  bourse.  Tous   les    oitribuls   de 

prépare  à  dtner,  elle  met  double  dose  tiv  Gwionetde  l'Hermès  gaulois,  ja  science  m^ 

sel  dans  un  plat  et  rien  dans  l'autre.  Quand  giqite,  poétique,  cabalistique,  aIcbim|qu«T 

nous  reprochons  &  nos  cuisinières  de  trabir  uiétallurgique,  divîuatoire,  ils  la  poasueotï 

les  respectables  lois  du  curdon  bleu  ■  uous  leur  jour  de  fêle  est  le  jour  de  Hercare.  11 

«Tons  bien  lort  :  cela  .vient  peut  être  des  .si;mbtBrait  donc  qu'il  n  y  eût  aucun  duolel 

^oboldes.  a  BvoJrfurl'ideDiitéiIuCts  per^puDageSi,aiai9 

•  Un  pauvre  Jutlandaii  devînt  si  chagrin,'  pQus  prouverons,  en  outre,  que  les'  udips 

ditHenriMeyue,  ■delaprésenced'ua  deces  mtans  sous  lesquels  ^n  les  désigne'sont 

singuliers  uimiULUsaus,  qu'il  résolut  de  lui  .éi(uivalents.  Pour  cela  ,  il    opua  sulBra  de 

slMRdoaner  sa  maison.  Il  chargea  ses  mi-  dire,  en  deui  mols^  que  les  habitants  du 

•érables  effets   sur  une  brouette,  et  se  mit  pays    do  Calles  appellent     rnçlifféremmeul 

en  ebamin  pour  aller  s'établir  dans  le  vil-  uerbe  dekov  et  herùe  de  Hfcion,  (une  planta 

lige  prochain  ;  mais,  s'étant  retourné  uue  uédUale  ^riicu|ièremen'i,afieçiionDee  oes 

ftfis  eu  route*  il  aperçut  te  petit  bonnet  D«ins,  el.que  les  Çaul^^^^'^/^s  ufM  jife- 
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>uvée  à  Lyon»  appelaient  Korig 
)•  Le  dieu  qui  présidait  au  corn- 
Gaules,  palronisait  les  bateliers 
e  et  de  la  Loire»  les  voiluriers  et 
Û  s'appelait  aussi  Korig.  » 
les  Korigans  se  divise  en  plusieurs 
it  les  principales  sont  l<*s  Korni" 
i  Korils ,  les  Poul-Pikans ,  les 
'auriks^  etc.  Voy.  ces  mots. 
I  Foyer  breton^  Emile  Sou?estre 
le  tradition  : 

t  de  mer  vient  du  cAlé  de  Teaa 
r-dtf),  cl  les  étoiles  se  lèvent.  Les 
)S  ont  repris  le  chemin  des  mA- 
ant  au  doigt  les  bagues  de  plomb 
imis  ont  aclielées  pour  elles  au 
9s  jeunes  gens  viennent  de  tra- 
inde  en  chantant  le  Lex-Breiz  1  on 
ilus  la  voix  sonore  des  jeunes 
le  v<*it  plus  les  habita  blaucs  des 
s:  il  fait  nuitl 

endaïkt  voici  que  Lao  paraît  avec 
e  troupis  à  rentrée  de  la  bruyère 
io«  le  célèbre  sonneur  (joueur  lUi 
muselle),  qui  est  arrivé  des  mon- 
ir  mener  la  danse  au  pardon  de 
on  visage  est  aussi  rouge  qu'une 
irs;  ses  cheveux  noirs  flottent  au 
it,  et  il  porte,  sous  un  bras,  son 
mt  les  sons  mettent  en  t;ranle 
vieilles  l'emxnes   chaussées  do 

ilà  arrivée  au  carrefour  de  Tarer-* 

là  où  se  dresse  une  croix  de  gra- 

icbée  de  mousse  ;  les  femmes  s*ar- 

is^nt  : 

nons  par  le  sentier  qui  descend 

r.. 

Lao  montre,  au  -dessus  de   la 

I  clocher  de   Ploujean,  et    s*é- 

est  là  que  nous  allons,  pourquoi 
averscr  la  bruyère  ? 
QOie:'  répondent  : 
ce  qu*au   milieu  de  la  bruyère  « 
)ave  une  villo  de  Korigins.  et 
Bsser  auprès  sans  Uai)g<;r,  il  Kiut 
e  ta|^ft>éché. 
ao  émiie  de  rire, 
le, ciel  1  j'ai  déjà  reçu  trente  fois 
l.  pour  communier  à  Pâques  ;j*ai 
le  nuit,  toutes  les  routes  des  par* 
li*ai  jamais  vu  vos  petits  hommes 
ttant  leur  argent   au  clair  de  la 
ne  on  le  dit  à  la  veillée.  Mon- 
route  qui  conduit  à  la  ville  des 
at  j'irai  leur  chanter  les  jours  de 

ds  femmes  s'écrièrent  toutes  : 
ne  Caut  point  tenter  Dieu,  Lao  I 
dans  le  monde  des  choses  que 
DOrer,  et  d'autres  que  Ton  doit 
aissez  les  Korigans  danser  au" 
rs  maisons  de  granit. 
ierl  •  répéta  Lao  ;  «  les  Korigans 
isiides  sonneurs? 
Dllesifflemeut  du  vent  dans  la 
les  chants  de  l'oiseau  de  nuit. 
ieD,  »dit  Ihommedesuioutagnes, 

iC]ri01!l|.a^BS   StPCnSTlTION». 


«  je  veuxqu*aujourd'bui  lisaient  unemusiqni! 
de  Cbrétiens.Je  traverserai  ta  lande,en  iouanl 
mes  plus  beaux  jtfbadaos  do  Gornouaiiles. 

«  Parlant  ainsi, il  prend  son  biniou,  com» 
menée  à  faire  entendre  de  joyeuses  cadence?» 
et  suit  hardiment  le  sentier  qui  se  dessin'o^ 
comme  une  ligne  blanche,  à  travers  U*^ 
bruyères  sombres.  Les  femmes,  effrayées, 
se  sisnent,  puis  descendent  la  colline.  ' 

<c  Cependant  Lao  marche  devnnilui,  sans 
crainte,  jouant  toujours  du  biniou.  A  me* 
sure  qu*il  avance,  son  eœur  devient  plus 
courageux,  son  souffle  plus  fort  et  le  son 
s'élèveplus  perçant.  Il  a  déjà  parcouru  la 
moitié  (Je la  lande,  il  aperçoit  devant  lui  lo 
menhir,  qui  se  dresse  dans  la  nuit  comme 
un  fantôme;  et  plus  loin,  la  maison  deâ 
Rorigaas. 

<K  Alors  il  lui  semble  entendre  un  mur-' 
mure  qui  va  en  grandissant.  Il  ressemble 
d'abord  au  gazouillement  d'une  source,  puis 
au  bruit  d^une  rivière,  puis  au  grondement 
de  la  mer;  et  il  y  a,  dans  c«}  grondement, 
mille  rumeurs  différentes.  Ce  sont  tantôt 
iies  rires  étou (Tés,  tantôt  des  sifflements  fu-* 
rioux,lanldt  des  chuchotements  à  voix  basse, 
tantôt  des  froissements  du  pas  sur  Therbe 
desséchée. 

«  Lao  commence  à  souffler  moins  fort;  son 
œil  inquiet  se  promène  à  droite  et  à  «jauciie 
sur  la  lande;  on  dirait  que  les  touflTes  dd 
bruyère^  se  sont  animées;  toutes  semblent 
s*agiter  et  marcher  dar^s  l'ombre;  toutes 
prennent  une  forme  de  nains  hideux  et  leà 
voix  deviennent  plus  distinctes. 

«  Tout  à  coup  la  lune  se  lève,  et  Laa 
pousse  un  cri. 

«  A  gauche,  à  droite,  derrière,  devant  ^ 
partout,  aussi  loin  que  son  œil  peut  voir, 
la  lande  est  couverte  de  Korigans  qui  ac^ 
courent.  Lao»  éperdu,  recule  jusqu'au  men- 
hir et  s'y  appuie;  mais  les  Korigans  Tonl 
aperçu  et  l'entourent  en  criant  de  leurs  voix 
de  cigale: 

«—C*6stle  beau  sonneur  de  Cornounitled 
qui  est  venu  pour  faiue  danser  les  Kori- 
gans. 

«  Lao  fait  le  signe  de  la  croix,  mais  tous 
les  petits  hommes  l'entourent  en  criant  : 

«  —  Tu  nous  appartiens,  Lao  :  tu  n'es  pas 
en  étal  de  grflce;  sonne  donc,  beau  sou-< 
neur,  et  niène  la  danse  des  Korigans. 

«Lao  résiste  en  vain  r  dominé  par  une 
puissance  inagiaue,  il  sent  le  biniou  s'ap- 
procher de  ses  lèvres,  il  joue,  il  danse  mal* 
gré  lui;  les  Korigans  rentoureni  de  leurs 
rondes,  et,  à  chaque  fois  qu'il  veut  s'arrêter, 
tous  reprennent  en  chœur  : 

«  —Sonne,  beau  sonneur,  soone  et  mène 
la  danse  des  Korigans. 

«  Lao  continua  ainsi  toute  la  nuit,  mais« 
à  mesure  que  les  ^toiles  devenaient  plus 
pâles  dans  le  ciel,  les  sons  du  biniou  deve<« 
liaient  plus  faibles,  ses  pieds  se  détachaient 
plus  difflcîJement  do  la  terre;  entin,  l'aubu 
du  jour  blanchit,  les  chants  des  coqs  se  tirent 
entendre  daus  les  fermes,  et  les  Korigan.** 
disparurent. 

«  Alors  •  le  sonneur  dos  moQ'agires  s# 
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InlssM  tomber,  sans  haleine,  nu  pied  du 
menhir.  Le  biniou  se  délacha  de  ses  lèvres 
crispées  ;  ses.  bras  retombèrenl  sur  ses  ge- 
noux, sa  télé  s^abaissa  sur  sa  poitrine,  pour 
ne  plus  se  relever,  et  les  voix  répétèrent 
dans  l*air  : 

«—Dors,  beau  sonneur,  dors  I  tu  as  mené 
la  danse  des  Korigans,  lu  ne  mèneras  plus  la 
d/mse  des  Chréiicns.  » 

KORILS  ou  KOURILS.  Sorte  do  nnins  do 
)a  rai*.e  des  Korigans,  qui  hnbiient  particu- 
lièrement les  côles  du  Finistère,  en  Bre.ta- 
gne,  et  se  livrent,  la  nuit,  à  des  rondes 
nulour/  des  monumenls  druidiques.  Si  quel- 
que inlru  se  prést^nte  en  ce  moment,  ils  le 
saisissent  pour  Toblrger  à  danser  avec  eux, 
et  ne  rat)andonnent  sur  la  place,  que  lors- 

au*il  est  exténué.  Aussi  les  Bretons  évilent- 
8,  la  nuit,  d  approciier  de  ces  lieux. 

Emile  Souvestre,  dans  son  Foyer  breton^ 
raconte  celte  tradition  des  KoriU  du  IMuu- 
dren  : 

ff  II  y  avait  autrefois,  darjs  le  pays  du  hli 
hl«{nc  (le  pays  de  Vannes)  cl  dans  celui  de 
la  poinU  atterre  (la  Curnouailles),  une  race 
de  nains  ou  Korigans  partagée  en  quatre 
peuplades  qui  habitaient  lf*s  bois,  les  lan- 
dt^s,  les  vaux  «a  les  métairies.  Ceux  qui  ha- 
bitaient les  boi.s  s*appelaienl  KornikanedSf 
{larce  gu*ils  cli.intaient  dans  do  petites  cor- 
nes qu  ils  portaiiMit  suspendues  h  leurs  cein- 
tures; ceux  qui  habitaient  les  landes  s'ap- 
pelaient ICoruf,  parce  qu'ils  pas^faienl  toutes 
les  nuits  è  danser  des  romlcs  au  clair  de 
lune;  et  ceux  qui  habitaient  Tes  vaux  s*ap- 

fielaient  Poul'Pikanif  c'est-à-dire  qui  ont 
enrs  terriers  dans  les  lieux  bas.  Quantaui 
TeuSf  cVtaiont  de  petits  hommes  (loirs  qui 
se  tenaient  dans  les  prés  et  les  blés'mtlrs; 
mais  comme  les  autres  Korigans  les  accu- 
sèrent d'être  les  amis  des  Chrétiens,  ils  fu- 
rent cibligés  de  s'enfuir  dans  lo  Léonnais 
où  il  en  reste  encore  peut-être  quelques- 

IIDS. 

«  Au  temps  dont  je  parle,  il  a.*y  avait 
donc  plus  déjh,  par  ici,  que  des  Kornika- 
neds,  des  Poul-Pikans  et  des  Korils;  mais 
ils  étaient  en  si  grand  nombre  que,  la  nuit 
Tenue,  bien  peu  de  gens  osaient  s'aventu- 
rer près  de  leur  palais  de  pierre. 

«Il  y  avait  surtout  en  Plaudren,  aupiès 
dii  petit  bourg  de  Loqueltas,  une  lande  a|)- 

ftelée  iioltenn'Dtirvenn  (ou,  comme  diraient 
ea  Galots,  la  lerrt  du  chêne),  dans  laquelle 
8tt  trouvait  un  grand  village  de  Korils,  que 
ren  peut  voir  encore  aujourd'hui.  Les  mé- 
chants nains  y  venaient  danser  toutes  les 
nuits,  et  celui  qui  osait  alors  traverser  la 
lande  était  sûr  d^ètre  entraîné  dans  leur 
ronde  et  forcé  dé  tourner  avec  eux  jusqu'au 
premier  chant  du  coq;  aussi  ne  se  hasar- 
dait-on pas  à  y  aller. 

«  Cependant,  un  soir,  Bénéad  Guilcher, 
qu4  reyenait  avec  sa  femme  d'un  champ  où 
il  avait  mené  la  charrue  tout  le  jour  pour 
le  eompla.  d*un  fermier  de  Cadojudal,  prit 
par  la  lande  bantée  atin  de  raccourcir  le 
chemin.  11  était  de  bonne  heure,  et  il  espé- 
rait que  les  Korigapf  n'auraient  point  en- 


core commencé  leur  danse;  mars,  arrivé  au 
milieu  du  Mottenn-Dervenn,  ii  les  aperçut 
éparpillés  autour  des  grandes  pierres, 
comme  des  oiseaux  sur  un  champ  de  Mé. 
Il  allait  retourner  en  arrière,  lorsque  les 
cornes  des  nains  des  bois  et  les  cris  d'ap- 
pel des  nains  des  vallées  retentirent  der- 
rière lui.  Bénéad  sentit  ses  jambes  Irem- 
bler,  et  dit  à  sa  femme  : 

«  —  Sainte  Anne I  nous  sommes  perdus; 
Car  voici  les  Kornikaneds  et  les  PouJ-Pikans 
qui  viennent  rejoindre  Tes  Korils  pour  me- 
ner le  bal  toute  la  nuit.  Ils  nous  forceront 
Il  danser  jusqu'au  jour,  et  mon  pauvre  coaur 
n'y  pourra  plus  tenir. 

«  De  fait  les  troupes  de  Korigans  arri- 
vaient de  tous  cfités,  entourant  Guilcher  l't 
sa  fîelnme  comme  les  mouches  de  l'août  en- 
tourent une  goutte  de  miel;  mais. ils  s'^écar- 
lèrent  en  apercevant  la  petite  fourche  à  net- 
toyer la  charrue  que  Bénéad  tenait  h  la  main» 
et  ils  se  mirent  a  chanter  tous  ensemble  : 

Laissons-te,  laissons-ta. 
Fourche  de  charrue  H  ar; 
Laissons-la,  laissons-le^ 
La  fourcbeue  est  avec  eux. 

«  Guilcher  comprit  alors  que  le  bftton 
qu'il  tenait  è  la  main  était  irne  défense  ma- 
gique contre  les  Korigans,  et  il  passa  au  mi- 
lieu d'eux  avec  sa  moUié  de  ménage  sans 
avoir  rien  à  souffrir. 

«  Ce  fut  un  avertissement  pour  le  pays.' 
A  partir  de  ce  jour,  tout  le  monde  sortit  le 
soir  avec  la  petite  fourche,  et  l^on  put  tra- 
verser, sans  crainte,  les  bruyères  et  les 
vaux. 

«  Mais  Bénéad  ne  trouva  pas  que  ce  fût 
assez  d'avoir  rendu  ce  service  aux  Bretons; 
c'était  un  homme  d'esprit  curieux  et  sub- 
til ,  et  d'aussi  joyeuse  humeur  qu'aucun 
bossu  des  quatre  évêchés  bretonnants;  car 
je  ne  vous  ai  point  encore  dit  que  Bénéad 
portait  une  bosse  de  naissance,  pla^,  juste^ 
entre  les  deux  épaules,  et  dont  il  eét  bien 
voulu  se  défaire  au  prix  coûtant.  Du  reste, 
on  le  regardait  comme  un  bon  mercenaire 9 
gagnant  sa  journée  en  con$cienee,  et,  aussi 
comme  un  vrai  Chrétien.  Ék 

«  Un  soir,  ne  pouvant  mister  à  sou  dé- 
sir, il  prit  sa  petite  fourche,  après  s'être 
recommandé  à  sainte  Anne,  et  s'en  alla  vers 
le  MotUnn-Dervmn.  « 

«  Du  plus  loin  que  les  Korils  le  virent, 
ils  accoururent  en  criant  : 

«  —C'est  Bénéad  Guilcber! 

«  —  Oui,mes  petits  hommes,  c'est  moi.  » 
réponditjle  bossu  jovial  ;  «je  viens  vous  feira 
une  visite  de  voisinage. 

«  —  Sois  le  bien-venu,  »  répliquèrent  k-s 
Korils.  «  Veux-tu  danser  avec  nous? 

«  —  Faites  excuse,  braves  gens,  »  reprit 
Guilcher;  «  mais  vous  avex  i  baleine  Ifop 
longue  pour  un  (>anvre  infirme. 

«  —  Nous  nous  arrêterons  quand  tu  I0 
Toudras,  »  crièrent  les  Korits. 

«  —  Me  le  promettei-vous,  »  dit  Woéed» 
qui  n'eût  pas  été  fâché  d'essayer  la  ronde 
par  curiosité,  pour  pouvoir  ea  i^M-ler.         ' 
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m  «^  Nous  le  le  promeltons,  »  répondireDt 
l«s  nains. 

«  —  Sur  la  croix  du  Sauveur? 

«  —  Sur  la  croix  du  Sauveur. 

«  Le  bossu,  persuadé  au*un  pareil  ser- 
ment le  mettait  5  Tabri  de  tout  malheur, 
)>rit  place  dans  la  chaîne,  et  les  Korils  corn- 
meocèreot  la  roode  en  répétant  leur  chant 
accoutumé  : 

Pî-Aùi,  di-meurt,  di-^mexclier. 
lundi,  mardi,  mercredi, 
LoDdi,  mardi,  mercredi , 

«  Ao  bout  de  quelques  instants,  Guil- 
cher  s*arréta.    ' 

«  —  Sauf  le  respect  que  je  you!$  dois,  mes 
(r«olilsbommes ,  »  dit-il  aux  nains,  «  voire 
cbanson  et  voire  danse  me  paraissent  peu 
variées;  tous  vous  arrêtez  trop  tôt  dans  la 
semaine,  et  sans  être  un  rim«jur  habile,  je 
crois  que  je  puis  allonger  le  refrain. 

«  —  Voyons  !  voyons  I  »  répétèrent  les 
DSins. 

«  Alors  le  t>ossu  reprit  : 

'    LondI,  mardi,  mercredi, 
Jendl^TendrcKii,  samedi. 

«  One  grande  rumeur  s*éleva  parmi  les 
Korils. 

c  ^Slard!  $lardl  (hardi)  »  crièrent-^ils,  en 
antoorant  Guilcber  ;  «  (u  es  un  chanteur  d*es« 
|>ritetan  beau  danseur;  répète,  répète I 

«  Le  bossu  répéta  : 

Lundi,  mardi,  mercredi, 
Jeadi,  tendrai,  samedi, 

tandis  que  les  Korils  tournaient  avec  une 
joie  folle.  Enfln  ils  s'arrêtèrent,  et,  se  près- 
sani  autour  de  Gailcher,  ils  dirent  tous  à 
la  fois  : 

c—  Que  veux-tu?  Que  désires-tu?  Ri- 
chesse ou  beauté  ?  Fais  un  choix,  et  nous 
te  donnerons  ce  que  tu  auras  voulu. 

c  —  Parlez-vous  sérieusement  ?»  demanda 
la  journalier. 

«  —  Que  nous  soyons  condamnés  è  ra« 
masser  grain  k  grain  tout  le  mil  de  Tévëché, 
si  nous  te  trompons,  »  répondirent-ils. 

«  —  Eh  bien!  aiireprit Guilcber,  «  puisque 
vous  voulei  me  faire  un  cadeau  et  que  vous 
ia>o  laissez  le  choix ,  je  ne  vous  demande 
qu'une  chose»  c*èst  d*enlever  ce  que  j*ai  le , 
eiilre  les  deux  -épaules,  et  de  me  rendre 
aussi  droit  que  le  l)Aton  de  la  bannière  de 
Loqaeltas. 

«  —  Ken,  bien,  »  répliquèrent  les  Korils , 
m  sois  tranquille  ;  viens  ici  !.. 

€  El,  saisissant  Guilcher,  ils  lo  firent  pi- 
rouetter dans  Tair,  ils  le  lancèrent  de  1  un 
k  raaire,  comme  une  pelote  de  laine,  jus- 

Îu*k  ce  qu'il  eût  achevé  le  tour  du  cercle. 
lors  il  retomba  sur  ses  pieds,  étourdi, 
f-  étoaifé ,  mais  sans  bosse  !  Bénéad  était  ra- 
jenoi  t  agrandi ,  embelli  I  k  moins  d*6tre  sa 
niera*  c'était  k  ne  plus  le  reconnaître. 

«  Vous  devinez  quel  étonnement  quand 

il  reparatk  Loqueltas!  On  ne  pouvait  croire 

qoa  ce  fût  Guilcber;  sa  femme  elle-même 

lia  savait  trop  si  elle  devait  le  recevoir.  Pour 

•  sa  faire  reconnaîtra»  il  fallut  que  Pancieu 


bossu  lui  dit,  au  juste,  combien  elle  avait 
de  coilTes  dans  sa  crédence  (armoire),  et 
quelle  était  la  couleur  de  ses  bas.  EcHn  « 
quand  on  fut  assuré  que  c'était  bien  luî« 
chacun  voulut  savoir  comment  avait  pu  se 
faire  un  pareil  changnmont;  mais  Bénéad 
pensa  que  s'il  Pavounii,  on  le  regarderait 
comme  le  rompère  des  Korigans ,  et  que 
toutes  les  l'ois  qn*il  y  aurait  un  bœuf  égaré 
ou  une  chèvre  disparue,  on  s'en  prendrait 
h  lui  pour  les  retrouver.  Aussi  répondil-il  k 
ceux  qui  Tinterrogeaient  auetout  s'était  faiî 
è  son  insu  pendant  qu  il  dormait  sur  la 
lande.  Les  mal  tournés  le  crurent  et  allé* 
rent,  tous  les  jours,  se  coucher  dans  les 
bruyères ,  avec  Tespotr  de  se  réveiller  plus 
droits  ;  mais  d'autres  comprirent  qu'il  y 
avait  un  secret  dontGuilclier  ne  voulait  rien 
dire. 

«  Parmi  ceni-ci  se  trouvait  un  tailleur 
aux  cheveux  rouges  et  aux  yeux  de  travers, 
que  l'on  appelait  Perr  Balibouzîk,  parce 
qu'il  bredouillait  en  parlant.  Ce  n'était 
point  f  comme  sont  dliabitudo  ses  pareils, 
un  compagnon  rimeur  aussi  gai  sur  son  éta- 
bli que  le  rougo«gorge  sur  sa  branche ,  et 
sentant  les  crêpes  de  froment  d'aussi  loin 
que  le  chien  sent  le  gibier;  Balibouzik  ne 
riait  pas,  ne  chantait  iair.ais  et  ne  se  nour- 
rissait que  de  paiu  dorge,  dans  lequel  on 
vo;yait  les  pailles.  C'était  un  avare,  et»  de 
plus,  un  mauvais  Chrétien  qui  prêtait  son 
argent  h  de  si  gros  intérêts,  qull  ruinait 
tous  les  pauvres  journaliers  du  pys.  Guil- 
cher lui  devait  cinq  écus  depuis  fongtempSt 
sans  pouvoir  les  rendre  ;  Perr  alla  le  trouver 
et  les  lui  demanda  de  nouveau.  L'ancien 
bossu  s'excusa,  on  promettant  de  s'acquit- 
ter après  les  foins;  mais  Balibouzik  déclara 
qu'il  ne  lui  accorderait  un  délai  cju'li  la  con* 
dilion  de  savoir  qui  l'avait  rajeuni  et  re* 
dressé.  Ainsi  forcé  de  tout  avouer,  Guilcher 
raconta  sa  visite  aux  Korils;  il  dit  quels 
mots  il  avait  ajoutés  k  leur  refrain  et  com- 
ment on  lui  avait  donné  k  choisir  entre 
deux  souhaits. 

«  Perr  se  fit  répéter  plusieurs  fois  tous 
les  détails,  puis  s'en  alla,  en  avertissant  son 
débiteur  qu*il  lui  laissait  huit  jours  pour 
trouver  les  5  écus. 

«  Mais  ce  qu'il  venait  d'apprendre  avait 
éveillé  toute  sa  rago  d'avarice.  Il  résolut* 
dès  le  soir  même,  de  se  rendre  au  Mottenn* 
Dervenn^  de  se  mêler  k  la  danse  des  Kori 
gans ,  et  d'obtenir  aussi  le  choix  entra  les 
deux  souhaits  proposés  k  Guilcher  :  richesse 
ou  beauté. 

«  Dès  que  la  lune  fut  levée,  voilk  donc 
Balibouzik  Is  Louche» qui  s'achemine  vjers 
la  lande,  sa  petite  fourche  k  la  main.  Les 
Korils  Taperçoivent  r  accourent  k  sa  ren- 
contre et  lui  demandent  s'il  veut  danser. 
Perr  y  consent,  après  avoir  fait  ses  condi- 
tions comme  Bénéad ,  et  il  entre  dans  la  rorule 
des  petits  hommes  noirs  qui  se  mettent  à 
répéter  le  refrain  agrandi  par  Guilcber  ; 

Luodi,  mardi,  mercredi, 
Jeudi,  vendredi,  samedi. 

«  —  Attendez  l  «Véeriç  lu  tailleur  saisi 
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d'une  inspiralion  subilc  ;  «  moi  aussi  je  veux 
ajouter  quelque  chose  5  votre  chanson. 

<  —  Ajoute,  ajoute/»  répondirent  les  Ko- 
rils. 

«  Et  tous  reprirent  ensemble  : 

'  Lnndi,  mardi,  mercredi, 
Jeudis  Tendredi,  samedi     - 

•  Ils  s'arrêtèrent,  et  Bairbonzik  ajouta 
seul  en  bégayant  : 

El  di....  di....  di....  dimanche  aussi. 

«  Les  nains  poussèrent  une  longue  cla- 
meur, 
c  -.  Après  t  »  crièrent-ils  tovs  à  la  rois. 

Dl...  dimaDche  atesl, 

ri^péta  le  tailleur. 

«  —  Mais  après ,  après  f 

«  —  Di...  Diinanclio. 

c  —  Après ,  après ,  après I 

«  —  Di...  Dimanche  aussi! 

«  Le  cercle  des  Rorils  se  rompit  ;  tous 
couraient  commo  furieux  de  ne  pouvoir  se 
tmrt  comprendre.  Le  pauvre' bèguo,  épou- 
vanté» demeura  la  bouche  ouverte,  sans 
pouvoir  rien  dire.  Enfin  les  ftols  de  polîtes 
tètes  noires  s*apai$èren(  un  peu  ;  ils  entoure- 
ront Balibouzik,  et  mille  voix  crièrent  en 
mémo  temps  : 

«  Fais  un  soulrait  I  Fais  un  s<HilMiit.r 

•  Perr  reprit  courage. 

«  —  Un  sou...  sou...  bail»  »répéta-t-il  ; 
«Guilchera  choi...si  entre  richesseet  beauté. 

c  _  Oui  »  Gttilcher  a  choisi  beauté  et 
laissé  ricliesse. 

«  —  Eh  bien  «  moi ,  je  choisis  ce  que 
6ui1...Guilcher  a  laissé. 

«-.Bien,  bienl  »  crièrent  les  Korils; 
«  viens  ici,  tailleur. 

'  «  Perr  enchanté  s'approcha;  ris  Kenlevè- 
rent  comme  ils  avaient  enlevé  BônénA  »  le 
tirent  rebondir  de  main  en  main  jusqu'au 
bout  de  la  ehp.lne ,  et ,  quand  il  retomba  sur 
ses  pieds ,  il  avait  entre  les  deux  épaules 
ce  que  Guilcher  avait  laissé,  c'est-à-dire 

une  bosse. 

c  Le  tailleur  ne  s'appohiit  plus  Balibouzik 
tout  court;  pétait  maîn tenant  Tortik-Bali- 

bbuzik. 

c  Le  pauvre  déformé  revînt  à  Loqaellas* 
honteux  comme  un  chien  qui  a  eu  la  queue- 
coupéa-.  Dès  qu*on  apprit  ce  qui  lui  était 
firrivé,  H  n*;  eut  personne  qui  ne  voulAt  le 
voir.  Toutes  les  commères  venaient  i  avec 
un  vieux  sabot  dans  la  main,  sous  préteite 
de  demander  du  feu ^.et  chacune  criait  :  Jésus! 
en  voyant  ^en  dos  devenu  aussi  rond  que 
ta  mardeHB  d'on  puits.  Pèrr  enrageait  sous 
aa  bosse  et  jurait  tout  bas  qu'il  se  vengerait 
de  Guircher;  car  kii  seul  était  cause  du 
inalbeur;  c'était  le  favori  des  Korigaus  et  i^ 
leur  avait,  sans  dome^  demandé  de  feife 
cet  affront  è  son  créancier. 

«  Aussi,  les  huit  jours  premis  une  fois 
<coulés,  Torlik-Balibouzik  annonce  k  fié- 
Héad  que  s'il  ne  pouvait  lui  payer  ses  cinq, 
écus,  il  allait  avertir  les  hororoes  de  justice 
de  taire  to.ut  vendre  chez  lui.  fiénéad  eut 
beau  le  prier,  le  nouveau  bonsa  ne  voulut 


rien  écouter  et  anitonça  que,  dès  le  lende- 
main, il  mettrait  en  foire  ses  meubles,  ses 
outils  et  son  iionrcf'mi. 

ff  Ln  femnie  de  Guilcher  jeta  fes  hauts 
cris,  HH  répétant  qu'ils  étaient  déshonorés 
Ams  la  paroisse,  qull  ne  feur  restafl  plus- 
qn*ô  prendre  le  bissac  ot  le  b.llon  blanc  rKibr 
aller  mendier  a-ux  portes  ;  que  c'était  bien 
la  peine  h  Bt^néad,  d'être  devenu  un  borninv 
droit  et  de  belle  prestance  pour  se  laisser 
mettre  la  ceinture  de  pailhv  et  mille  autres 
choses  sans  raison,  coiiiuîe  en  disent  les 
f(  mmes  affligées.  . 

«  A  toutes  ces  plaintes,  Guilcher  ne  ré» 
pondait  rien,  sinon  qu'il  fallait  s'en  remet* 
tre  à  ia  volonté  de  Dieu  et  de  la  Vierge; 
mais  son  cœur  était  humilié  jusqu'au  fond. 
Il  se  reprochait  maintenant  de  n>voir  poipt 
l>réréré  richesse  è  ))eauté,  quand,  on  lui 
avait  laissé  le  ohoii,  et  il  eût  voulu  pouvoir 
repr('B<ire  sa  bosse  bien  (^rnie  d'écus  d'or 
ou  même  d'argent.  Après  avoir  cherché  en 
vain  un  moyen  de  sortir  d*e:nbnrrae,  il  se 
décida  h  retourner  au  Motlenn-Dertenn. 

«  Les  Korils  le  reçurent  avec  des  clameurs 
de  joie,  comme  la  première  fois,  et  lui  ti* 
rent  place  dans  la  ronde.  Quoique  Eéuéad 
n'eût  guère  je  cœur  au  plaisir,  il  ne  voulut 
point  attrister  ladanse  et  il  se  mit  à  sauter 
de  toutes  ses  forces.  Les  nains  ravis,  cou** 
raient  comme  les  feuilles   mortes   que   le 
vent  fait  tourbillonner  en  hiver.  Toul  eie 
courant,  ils  répétaient  le  premier  vers  d^ 
leur  chanson,  leur   compagnon   ré(ijOndài% 
par  le  second,  ils  reprenaient  le  iroisièin«'^ 
et,  comme  c'était  le  dernier  Guilcher  élaii 
obligé  de  terminer  l'air  sans  f«aiol«s,  ce  qui— 
au  bout  de  quelque  temps ,  lui  parut  en- 
nuyeux. 

«  — Si  j'osais  dire  mon  avis^  mes  petits 
seigneurs,  »  dil-ill  aux  Korigans  ;  «  yoirm 
chanson  me  fait  le  même  effet  que  le  chien  d 
boucher,  elfe  marche  sur  troiï. jambes. 

«  —  C'est  la  vérité  !  »  c'e^t  la  vérité  t  cri 
rèDt  toutes  les  voix. 

•  —  Je  crois,  »  reprit  Bénéad,  «  qn'eit 
aurait  meilleure  façon  si  on  lui  ajontaii  u 
quatrième  pied. 

«  —  Ajoute,  ajoute  !  «répétèrent  les  nains 

«  Et  tous  pej)rirent  d'une  voix  perçante 

Lundi»  mardi,  mercredi. 
Jeudi,  vendredi^  samedi, 
Avec  le  dimaacbe.ausaL..  - 


•  Il  y  eut  un  court  silence  ;  Tes  naine 
tendaient  ce  que  Guilcher  aMail  dire; 

Et  ToiU  la  semaine  finie  ) 

Acheva-t*îl  paiement. 

«  Mille  cris,  qiii  ne  formaient  qu'un  cti 
s'élevèrent  de  tous  les  cdtés  de  le  lande 
En  un  instant,  tout  fut  couvert  de  Kortgao 

3tti  accouraient;  il  en  sortait  des  loeff< 
'herbea,  des  bouquets  de  genèlSf  des  feoi 
de  rochers;  on  eut  dit  une  ruche  de  petit 
hommes  noirs  ;  tous  ils  gembadaiefH 
les  bruyères,  en  criant  3 
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Guilcfaerik,  noire  cher  sauveur, 
1  rtmpli  i'acirèt  du  Seigneur. 

«  —  Sur  mon  salut,  que  veul  diro  ceci  ?  • 
•*é€ria  Bénéad  étonué. 

€  -^  Gela  veut  dire»  »  répliquèreol  les  Ko- 
c  rigaDs,  que  Dieu  nous  avail  condanniés  à 
realer  parmi  les  hommes  et  h  danser  toutes 
les  nuits,,  sur  les  landes,  jusqu'à  ce  qu'un 
Çbriflian  eAt^complélé  noire  refrain  ;  tu  ra- 
yais d^k  allongé  et  nous  espérions  que  le 
Uilleur  enrayé  par  toi  te  finirait  ;  mais  if 
s*est  arrêté  au  moment  de  l'achever,  et  c*est 
pourquoi  nous  Tavons  puni.  Tu  viens  heu- 
reusement de  faire  ce  qu*il  n*avail  point 
fiiir;  noire  temps  d'épreuve  est  tini  et  nous 
rtloori9)ns  dansnotre  royaume  qui  s*|âtend 
sous  ta  terre,  plus  l>as  que  la  mer  et  les 
rivières. 

«  —  S'il  en  est  ainsi,  »  dit  Guilcher,  «  et 
que  vous  m*ajez  cette  ob!iga(i'>n,  ne  partez 
point  Sans  tirer  de  peine  un  ami. 
;  c  —  Que  te  faut-:]? 

.  «  -<-  De  quoi  payer  Balibouz  k  aujour* 
d*hui»  et  le  fout  nier  (boulanger)  toujours. 

«  —  Prends  nos  sacs,  prends  nos  sacs) 
9*écrièrent  les  Korigans. 
•    «  Et  ils  jetèrent  aux  pieds  de  Bénéad  les 
|seti(es  poches  de  toile  rousse  qu'ils  porr 
Uîent  en  tiandoulière. 

c  Celui-ci  en.  ramassa  autant  qu'il  en  put 
|)orler  et  s'encourut  lout  joyeux  h  \a  moi- 

«  -r-  Allumez  la  résine ,  )i  cria-t-il  à  sa 
femmef  en  entrant,  «  et  fermez  la  claie,  afm 
qu*«ocnn  voisin  ne    puisse  nous  voir,  car 

1'*apporte  de  quoi  acheter  trois  paroisses  avec 
eyrs  juges  et  leurs  recteurs. 

«  Eu  même  temps,  il  déposa  sur  In  table 
loos  les  petits  sacs  et  se  mil  à  les  ouvrir. 
MaiSt  hélas  I  il  avait  calculé  le  prix  du 
beurre  avant  d'avoir  acheté  la  vache  I  Les 
sacs  ne.  renfermaient  que  du  sable,  des 
fSsuilles  mortes,  des  crins  et  une  paire  de 
ciseaux. 

«  A  cette  vue,  il  poussa  un  si  grand  cri, 
que  sa  femme,  qui  était  allée  fermer  la 
porte,  revint  sur  ses  pas  en  demandant  ce 
quMI  y  avéit«  B.^oéad  lui  raconta  sa  prome- 
nade au  MoUenn-Dervenn^  et  tout  ce  qui  s*y 
0liiC  passé. 

.  «  —  Que  sainte  Anne  nous  assiste  1  »  s*é- 
cria  la  femme  effrayée,  «  les  Korigans  se  sont 
jonés  de  vous. 

4  —  Hélas  !  je  le  vois  bien  maintenant,  » 
répondit  Guilcher, 

«  —  Et  vous  avez  osé,  malheureux  que 
TOUS  êtes,  toucher  il  ces  sacs  qui  ont  appar- 
lenuk  des  maudits I 

.  «  —  Je  croyais  y  trouver  quelque  chose 
de  meilleur,  »  répondit  piteusement  Bénéaif. 
'  «  —  Il  ne  vient  rien  de  valeur  de  te  qui  ne 
faut  rien,  »  répliqua  la  vieille  «  femme  ;  ce 
que  TOUS  apportez  là  va  jeter  un  mauvais 
sort  sur  le  maison  ;  Jésus!  pourvu  qu'il  me 
veste  de  l'eau  bénite. 

«  Elle  courut  k  son  lit^  décrocha  du  mur 


un  petit  bénitier  do  f^dence  el  y  trempa  une 
branche  de  (mis;  mais  h  peine  la  rosée,  de 
Dieu  eut-elle  touc''é  les  sacs,  que  les  crins 
sechangèrent  en  colliers  de  perles,  \e%  feuilles 
^fnortes  en  pièces  d'or,  el  le  sable  en  dia- 
^mants  !  L'enchantement  éloit  détruit  et  les 
richesses  que  les  Korigans  avaient  voulu  ca- 
cher aux  Chrétiens  étaient  forcées  de  re- 
prendre leur  Térilable  apparence^ 

c  Guilrher  rendit  h  Balibouzik  ses  cinq 
évMs^  il  donné  è  chaque  pauvre  de  la  pa- 
roisse un  boisseau  de  blé  avec  six  aunes  de 
toile,  et  paya  au  recteur  cinquante  messes  à 
dix  blanks  (51)  ;  puis  il  partit  avec  sa  f»'mme 
pour  Jo^sehn,  oii  ils  aenetèrent  une  muison 
et  où  ils  eurent  des  enfants  qui  aujourj'hui 
sont  devenus  des  gentîlsliommés.  » 

RORNIKANEDS.  Nains  de  la  race  des  Ko- 
rigans bretons.  Ils  habitent  particulièrement 
les  bois  et  chantent  dans  de  petites  cornes 
qu'ils  portent  suspendues  h  leur  ceinture. 
Leur  nom  est  composé  deftor/i,  corn?,  et 
deftona,  chanter. 

KHAKEN.  Poulpe  ou  monstre  morin  ont 
était  très-célèbre  au  roo^-en  âge,  dans  les 
légendes  des  populations  scan  linaves  ,  et 
dont  l'existence ,  contestée  par  les  uns  , 
est  aflirmée  par  les  autres.  Cet  animal  ^c-» 
rait,  d'après  la  tradition,  d'une  énorme 
dimension  et  habiterait  les  mers  du  Nord. 
Ceux  qui  ont  parlé  de  lui ,  prétendent  que 
lorsqu  il  vient  À. la  surface  de  l'eau  pour  y 
opérer  plus  facilement  sa  digestion,  il  y 
demeure  souvent  immobile,  pendant  plu<- 
3ieurs  jours  et  même  des  mois  entiers.  Son 
dos  couvert  Jalgues,  de  coquillages,  olfre 
alors  l'aspect  d*une  Ile,  cl  son  étendue  est 
telle  quelquefois  ,  qu'un  régiment  ^lourrait 
y  manœuvrer.  Bartholin  rapporte  qu  un  évô- 

!|ue,  du  nom  de  Brendano,  Gt  établir  une 
bis,  sans  soupçonner  la  place  sur  lar|uelleil 
se  trouvait,  une  cabane  sur  le  dosd'vjnkra- 
ken ,  pour  y  dire  la  messe,  mais,  tout  a  coup, 
vers  la  ti*i  de  cette  messe  ,  il  prit  fantaisie 
au  poulpe  de  regagner  le  fond  de  la  mer , 
en  sorte  que  révèquo  et  tous  les  assistants 
furent  engloutis.  Pline,  Elien,  Aldovrande^ 
Gessner,  Jonbslon  ,  Olaiis-Magnus.  Priés  « 
Eric  Pontopidan,et  d'autres  auteurs  encore*, 
ont  cité  des  poulpes  kra^ens. 

On  rapporte  aussi  qu'un  capitaine  Deus, 
de  Duokerque,  affirmait  en  avoir  rencontré 
un  près  de  Sainl-Hé.'ène  ;  ce  poulpe  lui  au- 
rait enlevé  deux  hommes  avec  ses  bras  , 
longs  de  8  k  10  mètres  ;  el  l'on  aurait 
coupé  environ  8  mètres  de  l'un  du  ces  bras 
engagé  dans  les  cordages.  On  voit  égale- 
ment suspendu  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Thomas,  h  Saint-Malo ,  un  ex-voto  qui  at- 
teste la  rencontre  qu'aurait  faite  d'un  kraken, 
en  vue  cie  la  côte  d'Angola,  un  éouipage 
malouin. 

KOUGHAS.  Esprits  malfaisants  des  Iles 
Aléoutes.  Les  indigènes  attribuent  leur  état 
de  misère  k  la  supériorité  des  démons  des 
Busses  sur  les  leurs  ;  et  ils  demeurent  per« 


(51)  B/ant*  Cest  lenom  que  ruii   donne,  duos  le  pays  de  Vaoïics,  au  soQ  parîsis  oa  soQs  marqué» 
valant  i|oliiie  deniers  teorneis* 
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c  —  Bcoufez-moi  ;  il  no  faut  pns  (rnitcr 
ffi  Ifstemenl  les  choses.  Ce  n*ost  pas  pour 
moî  que  j*ai  tiré  ce  Irihat  de  vos  sujets, 
e*est  pour  vous,  dont  on  ne  prend  pns  assez 
les  intérèts.Qu*ai-je  besoin  de  ces  richesses? 
moî  qui  sais  me  rendre  lioureux  à  si  peu  de 
frais!  et  peut-on  dire  que  c'est  pour  en 
jouir  dans  les  délices,  lorsqu'on  me  voit 
tous  les  jours  exposé  aux  insultes  de  ceux 
qui  mènent  les  convois  funèbres?  Vous 
allez,  sire,  approuver  ma  conduite  :  je  me 
sais  persuadé  que ,  puisque  vos  intendants 
TOUS  volaient  il  fallait  du  moins  que  quel- 
que sujet  fidèle  remit  dans  vos  coffres  ce 
qu'ils  en.  Aftaient.  J*ai  voulu  être  co  (hièle 
sujet;  je  vous  ai  acquis  déjà  de  grandes  ri- 
chesses ,  et  j*espère  vous  en  donner  encore 
de  plus  grandes.  -4 

5  Le  poi  envoya  aussitôt  au  Heu  où  Caron 
déposait  le  produit  de  Pimpôt  qu*il  levait 
sur  les  morts  :  on  y  trouve  de  grosses  som- 
mer» qu'il  fit  mettre  dans  ses  coffres;  et  / 
au  lieu  de  Ai  ire  mourir  cet  homme,  il  en 
RI  son  premier  ministre,  lui  donna  un  pa- 
lais somptueux,  et  le  confirma  dans  son 
emploi,  dont  il  fit  la  première  dignité  de 
TElat.  Ce  fut  alors  que  Tinipôt  s*ex1gea  par 
ordre  du  roi.  Caron  gagna  des  sommes 
énormes,  et  devint  ensuite  si  puissant, 
qtt*il  fit  assassiner  le  roi  et  se  mit  la  cou-» 
mnne  sur  la  tèto.  Ainsi  la  prophétie  ,  qui 
avait  consolé  sa  mère,  fut  accomplie.-» 

Cette  histoire  offre  une  question^  résou- 
dra. A-t*elle  donné  lieu  h  la  fable  que  les 
poêles  grecs  ont  débitée  sur  Caron,  le  no- 
cher qui  passait  les  ombres  sur  le  Styx, 
fleuve  des  enfers;  ou  bien  sont -ce  les 
Egyptiens  qui  leur  ont  emprunté  la  figure 
mythologique  de  Caron,  pour  en  fabriquer 
un  sujet  a  leur  manière? 

LAC  DE  MUMMEL.  Il  est  situé  sur  une 
haute  montagne  de  la  Forêt -Noire,  non 
loin  de  Bade,  et  l'on  raconte  une  foule  de 
fiîts  merToilleux  qui  s*y  passent.  Ainsi , 
lorsqu'on  enveloppe  en  nombre  impair 
dans  un  linge,  soit  des  graines,  soit  de 
petites  pierres ,  et  qu'on  suspend  ce  linge 
dans  les  eaux  du  lac ,  le  nombre  devient 
toujours  pair,  et  vice  versa.  Si  l'on  y  jette 
une  ou  plusieurs  pierres  ,  le  ciel  s'obscur» 
cit  aussitôt  et  une  tempête  furieuse  se  dé^ 
clare. 

Dn  Jour,  des  pasteurs  qui  gardaient  leurs 
troupeaux  surles  bords  du  lac,  en  virent  sor* 
lîr,  tout  h  coup,  un  taureau  de  couleur 
brune,  qui  vint  se  mêler  aux  bêtes  à  cor- 
Des»  et  qui  ne  tarda  point  è  être  suivi  d'un 
petit  homme  qui  voulut  le  ramener  au  sein 
des  eaux.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  y  par- 
venir, et  ne  cessa  point  d*accabler  l'animal 
de  malédictions,  tout  que  cdui-ci  opposa 
de  la  résistance. 

Dneauire  fois,  durant  Thiver,  un  paysan 
put  traverser  le  lac  sur  la  glace,  avec  ses 
bœufs  traînant  de  gros  troncs  d'arbres,  sans 
éprouver  le  moindre  accident,  tandis  qu'un 
petit  chien, qui  le  suivait,  n'eut  pas  fait  quel- 
ijuj^s  pas  sur  le  même  chemin,  qu'il  fit  rom- 
'  pré  la  glace  et  fut  englouti. 


Enfin,  dans  une  autre  occasion,  un  chas* 
seur  aperçut  sur  le  lac  un  pQtit  homme  sao^» 
vage  qui  jouait  avecdes  pièces  d'argent  dont 
il  avait  un  gros  tas  sur  ses  genoux.  Il  eut 
l'imprudence  de  le  mettre  en  joue  ;  mais 
l'homme  sauvage  fit  sur-le-champ  un  plonr 
geon  en  s*écriant  :  «  S*il  m'en  avait  |)rié,.jtl 
l'aurais  rendit  riche  ;  mai<:,^  de  la  façon  d  mt 
il  s*y  prend,  il  restera  pauvre  lui  et  sa  pos- 
térités 9 

LAC  D£  TABE.  Il  est  situé  non  loin  do 
la  chaîne  pyrénéenne,  dans  le  département 
de  la  Haute-Cîaronne,  et  joue  un  grand  rôle 
dans  les  croyances  de  la  contrée.  Il  est 
d'une  susceptibilité  épouvantable  1  Ainsi  le 
moindre  félu  jeté  dans  ses  eaux,  yexcito 
di^s  tempêtes,  et  le  malavisé  qui  s'est  pern 
mis  cette  action  sacrilège,  s'expose  k  être 
consumé  par  le  feu,  brisé  par  la  foudre,  et 
h  bien  autre  chose  encore.  On  |)out  toutefois 
modérer  $a  colère,  en  lui  jetant  des  pièces 
de  monnaie,  des  Qu'urs,  des  fruits,  ou  toute 
autre  oITrando,  attendu  qu'il  reçoit  tout  ce 
qu'on  lui  envoie  comme  un  témoignage  de 
culte  ou  de  soumission.  i 

LAC  DUS  DEMONS.  Il  était  situé  dans  k 
B'.Try,  H  il  est  fait  m.ontion  de  sa  mnuvaise 
renommée  dans  la  Vie  de  saint  Sulpico,  évè* 
que  de  Bourses. 

LAC  DU  MONT  HELAMI.  On  le  voyait 
anciennement  dans  le  Gévaudan,  aujour-. 
d'hiii  département  de  la  Lozère.  Au  rappori, 
do  Grégoire  de  Tours,  les  habitants  de  la* 
contrée  s'y  rendaient  à  certaines  époques 
de  l'année,  pour  y  faire  dos  festins,  y  offrir 
des  sacrifices,  et  jeter  dans  Teau,  durant 
trois  Jours,  des  présents  do  toutes  sortes. 
Ces  cérémonies  achevées,  il  se  déclarait 
constamment,  selon  la  tradition,  un  orage 
mêlé  d'éclairs  et  de  tonnerre,  lequel  ora^a 
était  accompagné  d'un  déluge  de  pluie  et 
de  pierres.  Cela  dura,  dit-on,  jusqu'à  la  fiu 
du  IV*  siècle, 

LACET.  Dans  le  Berry,  les  habitants  de 
la  campagne,  sont  tellement  persuadés  que, 
durant  la  nuit  de  Noël,  les  démons  se  rnet-! 
tent  en  course  sous  diverses  formes  d'ani- 
maux,  qu'ils  se  gardent,  k  celle  éporpie,  «lu 
tendre  aucuns  lacets  destinés  à  prendre  cJu 
gibier. 

LAICA.  Les  Péruviens  nomment  ainsi 
celles  de  leurs  fées  qui  se  montrent  bieo- 
faisan^os. 

LAIT.  En  Normandrc,  les  laitières  se  ser*  •»- 
vent  d'un  vase  d'airain  jpour  traire  les  vaches 
lorsque  celles-ci  arrivent  d'une  foire  :  ce 
métal,  les  préserve,  disent-elles,  des  sortilév 
ges,  et  a  la  propriété  d'obtenir  une  plus 
grande  quantité  do  lait.  Lorsqu'on  doit  por^ 
terde  ce  produit  à  la  ville,  ou  bien  lorsqu'on 
veut  le  donner  à  des  voisins,  on  a  soin  di# 
mettre  dessus  un  peu  de  sel,  pour  détruire 
les  sorts  que  l'on  vuudraiLjeter  sur  les  ani* 
maux  qui  l'ont  fourni. 

En  Lorraine,  une  jeune  fille  qui  mange 
du  lait  peut  apprendre,  par  le  nombre  de 
gouttes  qu'elle  laisse  involontairement  tom- 
ber à  terre  ou.  sur  son  tablier,  quel  sera  ce« 
lui  des  enfants  qu'^llç  aura^û«u)[d  elle  sera 
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«oadés,  en  outre,  que  les  étrangers  qui  assis-     konghas  \    tourmenter  les    gf*nsdu  p/iys. 
lent  k  leurs  cérémonies  religieuses  n*y  sont         ]KURD*CU1MGEN.  Fuy*  Ukinzchem 
Attirés  que  dans  rinleotion  d*eiciter  les 
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LABUNA.  Nom  que  les  Basques  donnent 
A  leurs  fées 

LAC  DÈ'dOENGES.  Ce  lac,  qu'on  ap- 
pelle aussi  lac  de  peau  (baut-soe),  est  situé 
l>rès  du  village  de  Doenges ,  dans  la  Hesse, 
A  certains  jours  de  l'année ,  disent  les  ha- 
bitants de  la  contrée ,  ce  lac  devient  rouge 
comme  du  sang,  et  voici  ce  que  la  tradi- 
tion ra|iporte  h  ce  sujet.  Un  jour,  que  Ton 
célébrait  une  fête  dans  le  village ,  on  vil  se 
môler  dans  rassemblée  deux  jeunes  fllles 
étrangères,  très-^belles,  qui  dansèrent  avec 
les  paysans,  mais  disparurent  au  coup  de 
minuit.  Elles  revinrent  le  lendemain  et  dan- 
sèrent encore  jusqu'à  minuit,  puis  s*en 
Allèrent.  Toutefois ,  Tune  d'elles  fut  fort  en 
peine  en  se- mettant  h  la  recherche  de  ses 
gants  qu*un  des  garçons  du  bal  lui  avait 
dérobés  et  qu'il  ne  lui  rendit  pas.  Comme 
cet  incident  leur  causa  un  peu  de  retard, 
elles  se  mirent  h  courir  vers  le  tac  oit  elles 
se  précipitèrent  ;  et  c'est  depuis  cette  épo- 
que que  tous  les  ans ,  h  pareille  date  ,  les 
eaux  de  ce  lac  se  montrent  couleur  de  sang. 
Sur  les  gants,  qui  étaient  restés  entre  les 
mains  des  paysans,  on  remarquait  de  pe«- 
ii tas  couronnes. 

LAC  DE  KERN,  Pans  son  second  voyage 
en  Egypte ,  Paul  Lucas  rapporte  cette  tra- 
ililion  populaire. 

«  Le  lac  de  Kern,  autrefois  Achérusia, 
était,  dit-on ,  dans  les  temps  reculés,  beau- 
coup i)Ius  grand  q4fil  n'est  aujourd'hui. 
Alors  les  pharaons  avaient  près  de  le  une 

Èrandc  ville  où  ils  faisaient  leur  résidence. , 
_  ^no  femme  de  cette  ville  se  promenant  un 
jour  sur  lus  bords  du  lac ,  y  vit  une  vache 
qui  venait  de  mettre  bas  son  veau.  Celte 
femme  n'avait  point  d'enfant.  Les  réflexions 
qu'ellefitsurlastérilKédontelleétaitafnigée, 
pendant  que  tant  de  brûles  foisaient  tous  les 
jours  des  petits,  l'entrotna  dans  une  espèce 
de  fureur  :  elle  éclata  en  injures  contre  la 
vache,  qui  oc  s'en  inquiéta  point,  et  contre 
)os  dieux  h  qui  elle  reprochait  de  ne  savoir 
pas  discerner  la  juste  valeur  des  choses. 
Aussitôt  elle  entendit  une  voix,  forte  comme 
un  tonnerre,  qui  s^emblait  partir  des  nuages  : 
celle  voix  lui  annonçait  qu*elle  aurait  un 
lîjs  ,  qu'il  s'appellerait  Cnron  ,  et  qu'il  de«- 
riendrait  mémo  pharaon  d'Egypte. 

«  A  ce  prodige,  l'imprudente  femme  ren* 
M*a  en  elle-même,  moitié  désespérée  d'avoir 
outragé  les  dieux,  moitié  consolée  par  l'es- 

Eolr  de  voir  un  jour  ses  vœux  exaucés*  Au 
oui  de  neuf  mois,  elle  mit  au  monde  un 
tils  qu'elle  nomma  Caron.  Il  croissait  à  vue 
d*œiT  ;  mais  la  malice  de  son  esprit  surpas*- 
Aait  infiniment  la  force  de  son  corps. 

c  Dès  qu'il  fut  grand,  se9  mauvaises  inrli* 
Mliôns  le  portèrent  aux  crimes  les  plus 


affreux.  Voyant  qu'on  no  fait  rien  dans  ce 
monde  sans  argent ,  il  s'avisa  de  camper 
sur  les  bords  du  lac,  à  l'endroit  où  l'on  pas- 
sait les  morts  pour  les  ensevelir  dans  les 
grottes  destinées  aux  momies.  Le,  pour  cha- 
que mort  qui  traversait,  il  exigeait  bon 
gré  malgré,  une  somme  assez  considérable; 
et,  afin  qu'on  ne  lui  fttpasderi^sistance,  il 
publiait  qu'il  était  chargé  par  le  roi  de  lever 
cet  impôt.  A  mesure  qu'il  gagna,  il  prit 
avec  lui  d'autres  brigands  pour  le  soutenir 
dans  la  collecte  de  la  taxe  qu'il  avait  imaginée. 
11  fit  ce  métier  pendant  plusieurs  années, 
sans  qu'on  l'en  empêchât.  Mais,  enfin,  le  fils 
du  roi  étant  mort ,  soit  que  Caron  le  prtt 
simplement  pour  le  fils  de  quelque  seigneur, 
soit  que  les  richesses  qu'il  avait  acquises 
enflassent  son  audace.  Il  arrêta  le  prineo 
Com(ne  les  autres, prétendit  avoir  sondroit; 
et ,  se  moquant  de  toutes  les  raisons  qu'on 
lui  put  alléguer ,  il  jura  que  le  fils  du  roi 
ne  passerait  pas  le  lac,  s'il  ne  payait  pas, 

«  Les  ofliciers  qiii  accomj)agnaieot  Iq 
corps  mort,  persuadés  que  le  fils  du  roi  de- 
vait être  exempt  de  toutes  sortes  d'impôts, 
et  d'ailleurs  inités  par  Timpudence  d'un 
bemme  qu'ils  traitaient  de  valet  subalterne, 
coururent  porter  leurs  plaintes  au  pharaon. 
Ils  lui  représentèrent  que  depuis  qu'il  fai- 
sait lever  un  tribut  sur  les  morts,  Quoiqu'il 
semblât  que  leurs  corps,  n'étant  mus  de  ce 
monde,  ne  devaient  pas  causer  la  misère 
de  ceux  qui  y  restaient ,  cependant  aucun 
Egyptien  n'avait  refusé  de  payer;  et  qa*eo 
cela,  comme  en  toute  autre  chose,  ils  s'é- 
taient toujours  fait  un  plaisir  de  contribuer 
k  la  gloire  et  aux  richesses  de  leur  roi  ; 
mais  que,  dans  l'occasion  présente,  ils  Aé- 
raient coupables  de  se  taire,  et  qu'il  n'éleil 
r)a$  supportable  qu'un  officier  qui  porlait 
'insolence  jusqu'à  refuser  le  passage  au  61s 
du  souverain ,  et  à  maltraiter  les  premiera 
oQiciers  de  la  couronne,  demeurât  impuni. 
Le  pharaon,  qui  n'avait  rien  compris  dans 
le  discours  de  ses  olficiers ,  parce  qu'il  dV 
Tait  jamais  entendu  parler  de  Caron,  fui 
fort  surpris  lorsqu'on  lui  expliqua  quel  était 
cet  homme,  et  de  quelle  nature  était  l'impOl 

igé.ll  s'écria  qu'il  n'avait  jamaisdonné  de    ^ 
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pareils  ordres ,  et  il  envoya  aussitôt  un  dé^ 
lâchement  de  ses  gardes  pour  arrêter  l'inso-p 
lent  qui  osait  usurper  les  droits  de  son  roî. 

«  Caron,  qui  ne  se  piauak  pas  de  timi- 
dité ,  se  présenta  cffroutéinent.  Le  pharaon 
lui  demanda  qui  lui  avait  donné  la  permii- 
sion  de  piller  ainsi  le  public.  11  répondit» 
d'un  ton  ferme,  que  ce  qui  était  permis 
aux  grands  seigneurs  ne  pouvait  être  on 
Crime  pour  lui. 

«  Le  roi  allait  ordonner  qu'on  l'empalftt; 
mais  Caron ,  sans  se  troubiery  lui  dit  : 
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c  —  Beoufez-moi  ;  il  no  faut  pns  Iraitcr 
ffi  lestement  les  choses.  Ce  n*ost  pas  ;>onr 
moi  qne  j'ai  lire  ce  Irihal  de  vos  sujets, 
e*est  pour  vous,  dont  on  ne  prend  pn<^ assez 
les  intérêts. Qu*ai-je  besoin  de  ces  richesses? 
moi  qui  sais  me  rendre  heureux  à  si  peu  de 
frais!  et  peut-on  dire  que  c'est  pour  en 
jouir  dan^  les  délices»  lorsqu'on  me  voit 
tous  les  jours  exposé  aux  insultes  de  ceux 
qui  mènent  les  convois  funèbres?  Vous 
aliei»  sire»  approuver  ma  conduite  :  je  me 
sois  persuadé  que,  puisque  vos  intendants 
▼oas  volaient  il  fallait  du  moins  que  quel- 
que sujet  fidèle  remtt  dans  vos  coffres  ce 
qu*ils  en.  Aftaient.  J'ai  voulu  être  ce  (rdèle 
sujet;  je  vous  ai  acquis  déjà  de  grandes  ri* 
chesses  »  et  j*e8|)ère  vous  en  donner  encore 
de  pïos  grandes.  --« 

4  Le  poi  envoya  aussitôt  au  lieu  où  Caron 
déposait  le  produit  de  Pimpôt  qu'il  levait 
sur  les  morts  :  on  y  trouve  de  grosses  som- 
mer» qu'il  fit  omettre  d^ins  ses  coffres;  et  »' 
«u.lien  de  Aiire  mourir  cet  homme»  il  en 
nt  son  premier  ministre  »  lui  donna  un  pa- 
lais somptueux,  et  le  confirma  dans  son 
emploi»  dont  il  fit  la  première  dignité  de 
TEtat.  Ce  fut  alors  que  i'irnpôt  s*ex1gea  par 
ordre  du  roi.  Caron  gagna  des  sommes 
énormes t  et  devint  ensuite  si  puissant, 
qu'il  flt  assassiner  le  roi  et  se  mit  la  cou-» 
rnnne  sur  la  létr.  Ainsi  la  propht^tie  »  qui 
avait  consolé  sa  mère»  fut  accomplier» 

Cette  histoire  offre  une  question^  résou- 
dre. A-t-elie  donné  lieu  è  la  fable  que  les 
poètes  grers  ont  débitée  sur  Caron»  le  no- 
cher qui  passait  les  ombres  sur  le  Styx  » 
fleuve  des  enfers;  ou  bien  sont -ce  les 
Egyptiens  qui  leur  ont  emprunté  la  figure 
mythologique  de  Caron,  pour  en  fabriquer 
un  sujet  à  leur  manière? 

LAC  DE  MUMMEL.  Il  est  situé  sur  une 
haute  montagne  de  la  Forêt* Noire,  non 
loîo  de  Bade»  et  l'on  raconte  une  foule  de 
fiits  merToilleux  qui  s'y  passent.  Ainsi  » 
lorsqu'on  enveloppe  en  nombre  impair 
dans  un  linge,  soit  des  graines»  soit  de 
petites  pierres  »  et  qu'on  suspend  ce  linge 
dans  les  eaux  du  lac ,  le  nombre  devient 
toujours  pair»  et  vice  versa.  Si  l'on  y  jette 
une  ou  plusieurs  pierres  ,  le  ciel  s'obscur- 
cit aussitôt  et  une  tempête  furieuse  se  dé^ 
clare. 

Dn  jour,  des  pasteurs  qui  gardaient  leurs 
troupeaux  sur  les  bords  du  lac,  en  virent  sor* 
lir,  tout  h  coup  p  un  taureau  de  couleur 
brune,  qui  vint  se  mêler  aux  bêtos  à  cor- 
nes» et  qui  ne  tarda  point  è  être  suivi  d'un 
petit  homme  qui  voulut  le  ramener  au  sein 
des  eaux.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  y  par- 
venir, et  ne  cessa  point  d'accabler  l'animal 
de  malédictions,  tont  que  cdui-ci  opposa 
de  la  résistance. 

Dneauire  fois,  durant  l'hiver,  un  paysan 
pot  traverser  le  lac  sur  la  glace»  avec  ses 
bœufs  traînant  de  gros  troncs  d'arbres»  sans 
éprouver  le  moindre  accident,  tandis  qu'un 
petit  chien» qui  le  suivait,  n'eut  pas  fait  quel- 
f|iies  pas  sur  le  même  chemin,  qu'il  flt  rom- 
pre la  glace  et  fut  englouti. 


Enfin,  dans  une  autre  occasion,  un  chas- 
seur aperçut  sur  le  \èc  un  pQtit  homme  sau^ 
vage  qui  jouait  avecdes  pièces  d'argent  dont 
il  avait  un  gros  tas  sur  ses  genoux.  Il  ent 
l'imf)rudence  de  le  mettre  en  joue  ;  muis 
l'homme  sauvage  fit  sur-le-champ  un  plonr 
geon  en  s'écrianl  :  «  S'il  m'en  avait  |irié,.  jt) 
J'aurais  renda riche  ;  mai<:,^  de  la  façon  d  m| 
M  s'y  prend,  il  restera  pauvre  lui  et  sa  pos- 
térités » 

LAC  DE  TABE.  Il  est  situé  non  loin  de 
la  chaîne  pyrénéenne,  dans  le  département 
de  la  Haute-Garonne,  et  joue  un  grand  rôle 
dans  les  croyances  de  la  contrée.  Il  est 
d'une  susceptibilité  épouvantable  1  Ainsi  le 
moindre  félu  jiité  dans  ses  eaux,  y  excite 
des  tempêles,  et  le  malavisé  qui  s'est  pern 
mis  cette  action  sacrilège»  s'expose  k  être 
consumé  par  le  feu,  brisé  par  la  foudre,  et 
h  bien  autre  chose  encore.  Oi  peut  toutefois 
modérer  $a  colèn%  en  lui  jetant  des  pièces 
de  monnaie,  des  Qcurs,  des  fruits,  ou  toute 
antre  oITrando,  attendu  qu'il  reçoit  tout  ce 
qu'on  lui  rnvoie  comme  un  témoignage  de 
culte  ou  de  soumission.  i 

LAC  DES  DEMONS.  Il  était  situé  dans  le 
Borry,  oi  il  est  fait  mention  de  sa  mauvaise 
renommée  dans  la  Vie  de  saint  Sulpice,  évê* 
que  de  Bourges. 

LAC  DU  MONT  HELAMI.  On  le  voyait 
anciennement  dans  le  Gévaudan,  aujour<^ 
d'il  ni  déparlement  de  la  Lozère.  Au  rapporjt, 
de  Grégoire  de  Tours,  les  habitants  de  la 
contrée  s'y  rendaient  à  certaines  époques 
de  l'année,,  pour  y  faire  des  festins,  y  offrir 
des  sacrifices»  et  jeter  dans  Teau»  durant 
trois  jours,  des  présents  do  toutes  sortes. 
Ces  cérémonies  achevées»  il  se  déclarait 
constamment,  selon  la  tradition»  un  orage 
mêlé  d'éclairs  et  de  tonnerre,  lequel  orage 
était  accompagné  d'un  déluge  de  pluie  et 
de  pierres.  Cela  dura,  dit-on»  jusqu'à  la  fia 
du  IV*  siècle. 

LACET.  Dans  le  Berry,  les  habitants  de 
la  campagne»  sont  tellement  persuadés  que» 
durant  la  nuit  de  Noël,  les  démons  se  rnet-! 
tent  en  course  sous  diverses  formes  d'ani- 
maux» qu'ils  se  ganJent,  k  cède  époque»  du 
tendre  aucuns  lacets  destinés  à  prendre  iJu 
gibier. 

LAICA.  Les  Péruviens  nomment  ainsi 
celles  de  leurs  fées  qui  se  montrent  bien- 
faisances. 

LAIT.  En  Normandie,  les  laitières  se  ser- 
vent d'un  vase  d'airain  pour  traire  les  vaches 
lorsque  celles-ci  arrivent  d'une  foire  :  ce 
métal»  les  préserve,  disent-elles,  des  sortilév 
ges»  et  a  la  propriété  d'obtenir  une  pluf 
grande  quantité  do  lait.  Lorsqu'on  doit  por^ 
terde  ce  produit  à  la  ville,  ou  bien  lorsqu'on 
veut  le  donner  à  des  voisins»  on  a  soin  di# 
mettre  dessus  un  peu  de  sel»  pour  détruire 
les  sorts  que  l'on  vuudraiLjeter  sur  les  ani- 
maux qui  l'ont  fourni. 

En  Lorraine»  une  jeune  fille  qui  mange 
du  lait  peut  apprendre,  par  le  nombre  de 
gouttes  qu'elle  laisse  involontairement  tom- 
ber à  terre  ou.  sur  son  tablier»  quel  sera  oe« 
lui  des  enfants  qu'^llç  aur«.^û«^t|d  elle  sera 
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inari($e.  Au  Val  d*Ajol ,  on  est  persuadé 
qu*il  arrivera  infailliblement  un  malheur  k 
la  personne  qui  laisse  tomber  un  vase  rem- 
pli de  lait. 

«  A  Lorquin,  arrondissement  de  Sarre- 
bonrg,  on  attribuait  autrefois  à  certaines 
personnes  la  puissance  de  soustraire  le  lait 
des  vaches  d*un  village  à  un  autre  ;  on  les 
avait  vues  recevoir  ce  lait  dans  un  seau  en 
trayant  le  cramaille  de  la  cheminée.  On 
pouvait  reconnattre'le  voleur  au  moyen  do 
certains  sortilèges  qui  étalent  le  secret  de 
quelques  familles  privilégiées.  On  faisait 
ctiauffcr  du  luit  de  la  vache  à  laquelle  on  le 
soustrayait  et  Ton  prétendait  frapper  le  vo- 
leurà  coups  de  couteau  en  plongeant  cet  ins- 
trument dans  le  lait  bouillant,  ou  bien,  on 
fliisait  rongir  au  feu  le  soc  d'une  charrue  et 
après  avoir  fait  sur  cet  instrument  aratoire 
certains  siv^nes  et  dit  certaines  paroles,  ou 
le  frappait  de  coups  qui  devaient  encore, 
rroyait-oii,  retomber  sur  le  voleur,  »  (Lk* 
t>AGE,  l^a  Meurlhe  hiilorique  et  slatisii- 
que.) 

«  À  Presse,  près  du  Thillot,  on  augure  qu'il 
arrivera  un  malheur  dans  une  maison  quand 
le  lait  qu'on  y  a  mis  sur  le  feu  n'entre  pas 
promplemont  en  ébullition  après  une  forte 
chaleur. 

«  Le  premier  lait  d*uno  femme  qui  vient 
d*arcoucher  (le  colostrum)  ne  peut  dire  donné 
sans  danger  au  nouveau-né,  on  doit  bien 
0e  garder  de  le  jeter  hors  de  la  maison,  il 
faut  s'empresser  de  le  répandre  sur  le  foyer. 
Cette  libation  se  rattache  r>eut-ô(re  aux  pra^- 
|i(|ucs   de    quelques    religions  anciennes. 

«  Les  personnes  qui  vendent  du  lait  ont 
(»oin  de  mettre  c|U(.'l(|ues  gouttes  d'eau  avec 
celui  qu'elles  viennent  de  tirer  des  vaches, 
non  pour  en  DUgnicnler  la  quantité,  mais 
l>ar  une  espèce  de  superstition  dont  on  n*a 
j)»s  voulu  me  donner  l'explication.  (  Ri- 
CUARD,  Trad.  lorraines.) 

LAITE.  Yoy.  Uareno. 

LAITUE.  Un  singulier  <;apitulaîre de  Pem* 
pereur  Louis,  défendait  aux  moines  de  man- 
ger des  laitues  etdes  pommes,  à  moins  qu'ils 
ne  prissent  eu  même  temps  d'autres  ali- 
ments, 

LAIflES.  z^rte  de  démous  qui  étaient  en 
grande  renommée  au  moyen  âge,  et  qui  sont 
encore  l'objet  de  la  superstition  dans  plu- 
#  pleurs  contrées  de  l'Orient.  Us  se  montrent 
sous  la  forme  de  femmes  avec  des  tètes  de 
dragons  au  bout  des  pieds,  selon  les  uns, 
de  cheval  suivant  d'autres,  et  hantent  parti- 
culièrement les  cimetières,  où  ils  déterrent 
les  cadavres  pour  en  faire  leur  nourriture. 
|>aos  la  Libye,  les  lamies  se  font  remarquer 
|)ar  leur  course  rapide  et  leurs  sifflements, 
semblables  h  ceux  du  serpent.  On  raconte 
que  le  philosophe  Méoippe  s*éprit  d'une  de 
ces  lamies.  On  les  nomme  aussi  cheve$ehe$f 

rirce  que  leurs  peuchaots  sont  analogues 
ceux  des  oiseaux  de  nuit  qui  s'appellent 
#|asl, 

LAIIPBS  PERPÉTUELLES.  Nos  pères 
fMMSient  fermemenl  à  l'existence  do  lam- 


pes et  de  chandelles  perpétuelles;  ils  ci- 
taient avec  confiance  telle.ou  teHe  église  où 
il  ne  tenait  qu'àsoi  d'aller  en  voir  qui  :l>rû- 
laient  déjà  depuis  des  siècles  ;  et  ils  aflir- 
maient  tout  cela,  parce  que  la  tradition  leur 
avait  apporté  ce  que  les  anciens  attestaient 
eux-mêmes  à  ce  sujet. 

Pausanias,  entre  autres,  cite  en  effet  une 
de  ces  lampes  merveilleuses,  consacrée  par 
Callimaque  ;  et  dépareilles  lampes,  assu- 
rait^n,  avaient  été  découvertes  de  loin  en 
loin  dans  divers  tombeaux.  C'est  ainsi  que 
le  Pape  Damase  raconte,  dans  les  actes  de 
saint  Silvestre,  qu'il  y  avait  au  l)aptistère 
de  Rome,  une  lampe  perpétuelle  allomée 
depuis  le  règne  du  gra,nd  Constantin.  Selon 
Fortunio  Liceti,  lorsqu'on  ouvrit  le  tom- 
beau du  géant  Pallas,  vers  le  xi*  siècle,  on 
y  trouva  une  lampe  qui  brûlak  depuis  le 
temps  du  pieux  Enée.  Cédrène  rapporte  à 
son  tour  que,  sous  l'empire  de  Justinten,  on 
découvrit  h  Kdesse,  un  portrait  de  Jésus- 
Christ,  avec  une  lampe  allumée  depuis  st 
passion,  ^nfin  Fortunio,  après  avoir  repro- 
duit un  grand  nombre  d'exemples  pareils^ 
n'hésite  pas  h  conclure  que  les  Homaius  de- 
vaient évidemment  posséder  le  secret  de 
préparer  des  lampes  qui  ne  s'éteignaient 
jamais.;  et  Desoartes  ne  semble  pas  éloigné 
de  partager  cette  opinion,  puisqu'au  livre 
IV  de  ses  Principes  de  philosophie^  il  s'ex- 
prime  de  la  sorte  : 

«  Après  le  feq  de  la  poudre, qui  est  Tunde 
ceux  qui  durent  le  moins,  considérons  si, 
tout  au  contraire,  il  peut  y  avoir  quelque 
feu  qui  dure  fort  longtemps,  sans  avoir  b^ 
soin  de  nouvelle  maiière  pour  s'entretenir  ; 
comme    on  raconte    de   certaines  lampes 
qu'on  a  trouvées  ardentes  en  des  tombeaux, 
lorsqu'on  les  a  ouverts,  après  qu'ils  avaient 
été  termes   plusieurs  siècles.  Je  neveux 
point  ôlre  garant  de  la  vérité  de  telles  his» 
toires  ;  mais  il  me  semble  qu'en  un  lieu 
souterrain  si  exactement  olos  de  tous   les 
côtés,  que  l'air  ne  saurait  jamais  y  être  agité, 
les  parties  de  l'huile  qui  se  changent  en 
fumée,  et  de  fumée  en  suie,  peuvent,  lors- 
quelles  s'attachent  les  unes  aux  autres,  s'ar- 
rêter tout  autour  delà  tlamme  d'une  lampe, 
et  y  former  comme  une  petite   voûte  sufQ- 
saote,  pour  empôchor  que  l'air  d'alentour 
ne  vienne  suiro.juor  celte  flamme,  et  aussi 
pour  la  rendre  si  faible  et  si  débile,  qu'elle 
n'ait  pas  la  force  d'enflammer  aucune  des 
parties  de  l'huile,  ni  de  la  mèche,  si  tant  est 
qu'il  en  reste  encore  qui  n'aient  point  éfé 
brûlées  ;  au  moyen  de  quoi  le  premier  élé- 
ment demeurant  seul  en  cette  flam»e,  à 
cause  que  les  parties  de  l'huile  qu'elle  ooo« 
tenait,  s'attachent  è  la  petite  voûte  qui  l'en- 
vironne, et  cet  élément  tournant  en  tond  ik 
dedans,  en  forme  d'une  petite  jéteile,  il  s*eiH 
suit  qu'il  a  la  force  de  repousser  de  toutes 
|)arts  le  second  élément,  qui  seul  tend  en* 
core  è  venir  vers  la  flamme  par  les  pores 

3u'il  s'est  réservés  en  cette  ToAite,  et  «insf 
'envoyer  de  la  lumière  dans  l'air  d'alen* 
tour,  laquelle  ne  peut  être  que  r«>rt  faible 
pendant  que  le  lieu  demeure  fermé  ;  mais 
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è  rinslaitt  quMI  est  ouTert.  et  tjua  Tair  qnî 
vient  du  dehors  dissipe  la  petite:  Toâte  de 
fumée  qui  TenTironBait,  elle  peut  repreudre 
M  Tiguflor  et  faire  paraître  la  tninpo  assez 
ardente,  bien  qu0  peut-&tre  elle  s'éteigne 
liientAt' après.  Car  il  est  Traisemblable  que 
eette  flamme  n'a  pu  ainsi  se  consenrer  sans 
alimentf  qu'après  aroir  consumé  toute  son 
huile.  9   ' 

'  Ih  ne  ftut  pas  otiblier  qbe  celte  singulière 
démonstration  date  du  commencement  du 
XiYii*  siècle 

.LAMPROIE.  On  prétendait  autrefois  que 
ee  poissoki  atait  neuf  yeux;  Cette. erreur 
liroTenait  de  Taspect  de  cavités  qu'il  porte 
Mir  le  côté  de  la  tète,  mais  qui  n'ont  au- 
cune communication  avec  le  cerveau* 

LANGDB  FRANÇAISE.  Il  existait  autre- 
fois ce  préjugé»  que  la  ville  de  Blois  était 
celle  de  France  oii  l'on  parlait  avec  plus  de 
pureté  la  langue  nationale.  D'où  venait  cette 
opinion,  ,sur  qiioi  reposait-elle?  nous  n'en 
icvons  rien*  On  nous  a  assuré  qu'à  Biois 
•n  ne  parle  le  français  ni  mieux  ni  plus 
mal  que  partout  ailleurs  :  nous  -nous  en 
tiendrons  purement  et  simplement  à  celte 
affirmation.  Mais  en  province,  par  exemple, 
OD  ne  doute  pas,  généralement*  aue  Paris, 
la  |Sraud!ville,  la  ville  nar  excellence,  la 
métropole  du  monde  liliéraire,  ne  soit  aussi 
la  source  où  il  faille  puiser  les  meilleurs 
larmes,  les  mots  les  plus  mignons,  les  tour- 
ourvé  de  phrase  les  plus  élégantes,  la  quin- 
tcasance  enHn  de  celle  langue  si  renommée 
dans  le  monde,  quoique  au  fond  elle  ne 
foit  qu'un  composé,  assez  mal  digéré  d*une 
feula  d'autres  langues,  iiliomes,  jargons  et 
patois.  £b  bienl  les  naïfs  provinciaux  se 
liromnent  étrangement  I  II  n'est  pas  d*arli<p 
aan  de  petite  ville,  s'il  a  suivi  régulière- 
meat  l'école  des  frères  de  la  Doclrine  chré* 
liance,  qui  ne  sache  mieux  le  français  que 
la  majeure  partie  des  demi-bQurgeois  pari- 
aiens;  pour  prouver  que  notre  asserlion 
esC  fondée,  nous  plions  donner  ici  un  relevé 
de  quelques  mots  que  Ton  entend  pronon- 
cer journellement  au  comptoir  d'une  épi- 
cière,  d'une  mercière,  dune. modifie  et 
êuiiiquanii.  Nous  ajouterons  que  ces  dames, 
toul  en  faisant  usagQ  de  ce  français  bar-r 
bare,  aont  cependant  si  édifléos  de  leur 
tiou  parlcTf  que  c'est  précisément  lorsqu'el- 
les écorchent  le  plus  un  mot,  qu*ellcs  éta- 
Uisseot  dessus  un  point  d'orgue  ,  et  font  la 
buuciie  en  cœur. 


VBAHÇAIS. 

Aéré. 

Apostropher. 

Avènement. 

Au  lieu. 

Anthropophage. 

Âg^bt  4^  change. 

Armoire. 

Arc  de  triomphe. 

Biaacbissage. 

Calculer. 

Caaserole. 

Cassonade. 
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Aire. 

Aslropopher. 

Evénement. 

Au  Heur, 

Anlorpofage. 

Argent  de  change. 

Ormoirtn 

Arche  de  triomphe. 

Blanchiêioche. 

Carculer, 

Caitrolê. 

Çoftonade. 


F»A1IÇ%IS. 

C^r^bral. 

Claquemuré.  - 

Coloré. 

Corridor. 

Effeclivement. 

FJégies. 

Emissaire. 

Exiger. 

Fourvoyer. 

Groseille. 

Grotesque. 

Hebdou)adaire. 

Lauréat. 

Maléfice. 

Matériaux. 

Minuit. 

Mobilier. 

Montmorency. 

Nulle  part. 

Ourlé. 

Propriétaire.- 

Prolil. 

Pupille. 

Remémorer. 

Séant. 

Si>au. 

Société. 

Topique. 

TroUoir. 

Tricher. 

Venimeux. 

Etc.,  etc.,  etc. 

Outre  ce  vocabulaire  sauvage,  le  Parisien 
quia  souvent  pour  voisins  les  forçats, dans 
ses  stations  aux  barrières,  orne  aussi  son 
discours  d'un  grand  nombre  de  icnues  em- 
pruntés h  Targot,  comme  les  suivants  en- 
tre autres  c 
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Célébrai. 

Casermuré* 

Couleuré. 

Cotidor. 

Ajrectivement. 

Eligies. 

Hémi$phère. 

Esiger. 

Foudroyer. 

Groiseille. 

Grotexte. 

Hédromadair$, 

Lauriat. 

Mal/lsle. 

Mater  aux. 

Ménuit. 

Meubtier. 

Afémortney. 

Nune  part. 

Orlé. 

Proprilétair&. 

Préfit. 

Pépiile. 

Remémoirer. 

Siéant. 

Siau, 

Sociliété. 

Tropique. 

Trétoir. 

Tricheter. 

Vétimeux. 

Etc. 9  elc,  etc.  - 
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Abouler. 

Altumer. 

Attrimer. 

Batte. 

Boucarde-, 

Bouffarde. 

Brocante. 

Butter. 

Cametotte. 

Chahuter. 

Chenu. 

Chouette. 

Cognade. 

Coloquinte. 

Couleur, 

Déboucler. 

Vécarer. 

Défrusquiner^ 

Eau'd*af 

Epateur. 

Eicofier. 

Eiquinter. 

Faraud. 

filasic. 

i  louer. 

Francilton. 

Frimouit. 

Fruiquin. 


FRAltÇAIS. 

Arriver. 

Regarder. 

Attirer. 

Un  franc. 

Boutique. 

Pipe. 

Baçue: 

Guillotiner. 

Marchandise  volée. 

Danser  indécemment. 

•Bon,  excellent. 

Très-bien,  très-beau» 

La  gendarmerie 

Tète. 

Mensonge. 

Ouvrir. 

Se  sauver. 

Djéshabiller. 

Eau  de-vie. 

Faiseur  d'embarras. 

Tuer. 

Enioncer. 

Dundy. 

Cheveux. 

Tromfier,  Qlouter. 

Français. 

Viiiage. 

Habit. 
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Gargouane. 

Bouche. 

Gober. 

Attraper. 

Gonx. 

Imbécile. 

Grabuge. 

Danger. 

Griffer. 

Prondro.) 

Grinche, 

Voleur, 

LanUmdi 

Fenêtre. 

Laver. 

Vendre. 

Licheur. 

Qui  boit  aux  dépens 

d'autrui. 

Marronner.'^ 

Bisquer. 

Môme. 

Enfant. 

MorfUler. 

Manger. 

Mouchailler. 

Ecouter,  épier.) 

Moutard. 

Enfant. 

Mouton. 

Mouchard. 

Ponifr  à  galado. 

Voiture  des  prison- 

niers. 

Pigre. 

Voleur. 

Packard. 

Ivrogne. 

Kaiiiné. 

Sang. 

Renâcler. 

Crier. 

Rifflard. 

Richard,  parapluie^ 

Rigoler. 

Rire,  s'amuser. 

Roupiller, 

Dormir. 

Sabouler. 

Frapper. 

Sorbonne. 

Tôte. 

Suer. 

Donner. 

Suriner. 

Donner  des  coups  de 

couteau. 

Tante  (ma). 

Mont-de-piéti. 

Tauper. 

'    Travailler. 

Toquante. 

Montre. 

Tortiller. 

Manger. 

True. 

Manière. 

Zig. 

Camarade. 

EtCfitcetc. 

Etc.,  etc.,  etc. 

Nous  ferons-  remarquer  que  plusieurs  de 
ces  termes  d'argot,  ont  môme  h*urs  entrées 
dans  certains  salons.  Voilà  le  langage  poé-» 
tique  des  modernes  Athéniens. 

LANGUE  PRIMITJVE.  On  croyait,  autres 
foi«,  que  si  les  enfants  étaient  abandonnés 
k  la  nature  et  sans  aucune  communication 
«Tec  les  hommes,  leur  langage  devrait 
forcément  se  former  tel  que  celui  que  par- 
lait Adam  ,  et  que  quelques-uns  disent  être 
rhébreu.  Ce  sont  deux  erreurs  qu'aucun  fait 
fi'a  jamais  autorisées. 

LARMES.  On  était  convaincu  jadis  qu*nne 
femme»  accusée  de  sorcellerie,  était  réelle-» 
ment  coupable  lorsqu'il  lui  (Hait  impossible 
de  pleurer  devant  ses  jugo.«.  «  Il  a  été  reconnu 
par  expérience,  »  dit  Mlle  Boquet,  «  que  les 
sorciers  ne  jettent  point  de  larmes,  ce  qui  a 
donné  occasion  h  Spranger,  Grilland  et  Bodin, 
de  déclarer  que  l'une  des  iilus  foi  tes  présomp- 
tions que  l'on  puisse  élever  contre  le  sor- 
cier est  qu'il  ne  larmoie  pas.  » 

LAURIER.  Dans  beaucoup  de  localités 
des  contrées  pyrénéennes,  les  habitants  se 
couvrent  de  laurier  lorsqu'il  tonne,  afin 
de  se  garantir  de  la  fouare.  Les  anciens 
croyaient  aussi  k  cette  vertu  du  laurier,  et 
Ton  rapporte  que  l'empereur  Tibère  ayait 
coutume^  lor8<]n'uu  orage  se  déclarait,  de 
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se  couronner  de  rameaux  de  ce  végétal, 
pour  se  préserver  du  danger. 

On" sait  que  le  laurier  sert  k  couronna  r  les 
héros,  les  poètes,  et  tous  ceax  qui  obtien- 
nent des  succès  publics.  Cette  coutume  est 
si  ancienne,  te  préjugé  ost  tel  â  cet  égard, 
que  tenter  de  remplacer  cette  plante  par 
une  autre  plante  ferait  crier  au  sacriléjîo. 
Et  cependant,  rien  n'est  moins  noble»  moins 
poétique,  moins  digne  d'être  vanté,  que  de 
décorer  le  front  d*un  grand  homme,  de  ceFm 
qui  s'est  distingué  entre  tous  ses  sembla- 
bles, avec,  le  rameau  d'un  arbuste  dont  un 
autre  rameau  s'étale  en  môme  temps  sur 
un  jambon,  ou  sert  d'assaisonnement  h  un 
civet  x)u  à  une  matelote.  Qu'on  ceigne  le 
crâne  d'une  cuisinière,  d'une  couronne  de 
laurier,  h  la  bonne  hiiure  I 

LAVANDIERES  DE  LA  SOUTERRAINE 
(Les).  Nous  reproduisons,  d'après  Mlle  6.  de 
Poligny,  cette  tradition  de  la  Creuse  : 

«  La  solennité  de  la  Fèle-DIeu  est  célébrée 
dans  toutes  les  petites  viUes  du  centre  de 
h  France  avec  un  éclat  extraordinaire.  C'est 
surtout  pour  la  ville  de  La  Souterraine,  un 
merveilleux  jour  qui  attire  beaucoup  d'é^ 
trangcrs.  Les  prêtres  de  toutes  les  com'* 
mnnes  du  canton  arrivent  dès  le  matin,  ban- 
nières déployées,  au  son  du  tambour  ou  de 
la  cornemuse,  entraînant  sur  leurs  pas  les 
populations  qu'ils  desservent. 

«  Quinze  jours  è  l'avance,  on  prépare  les 
reposoirs  sur  les  principales  places  et  au 
milieu  des  plus  grandes  rues.  Toutes  les 
jeunes  filles  de  la  cité  se  rassemblent  par 
quartier  pour  travailler  aux  ornements  de 
ces  reposoirs.  Les  ouvriers  sont  mis  en  ré- 
quisition pour  planter  les  poteaux,  déblayée 
ie  terrain  et  construire  les  assises  des  «u^ 
teh.  Les  jeunes  gens  s'en  vont  avec  de  pe- 
tites voilures ,  sur  remplacement  de  la 
vieille  ville  de  Bréda.  couper  les  buis  qui— 
croissent  sur  les  ruines  de  cette  cité  roortOf 
dont  l'origine  remont?  à  des  temps  faim— ^ 
feux,  el  qu'on  croit  avoir  été  détruite  k  Té»^ 
poque  de  la  conquête  des  Gaules  par  César. .. 
Ces  buis,  vulgairement  nommés  AosamiiVryt 
car  on  s'en  sert  anssi  aux  iours  des  Ra- 
meaux, h  la  bénédiction  de  rAoïaitiia,  soni 
consacrés  le  jour  de  la  Fète-Dleu,  à  enloi 
rer  les  poteaux  qui  forment  les  coins  des 
reposoirs  ;  on  en  fait  aussi  des  g.9»rlaMdea 
qui  se  croisent  au-dessus  de  l'autel  et  sou- 
tiennent des  couronnes  de  fteuis.  Chaque 
quartier  a  son  artiste  qui  dresse  le  plan  du 
reposoir  avec  un  goût  Tort  remarquable. 

«  Toutes  les  Oeurs  des  jardins  sont  cou* 
servées  longtemps  h  l'avance  jiour  la  soleo- 
nité  de  la  Fête-Dieu.  Les  fleurs  sont  gra^ 
cieusemeiit  arrangées  en  couronnes  «  eo 
guirlandes,  en  croix  et  en  bouquets.  Lee 
enfants  parcourent  les  genetières  des  CDvi- 
rons  de  La  Souterraine  pour  cueillir  les 
fleurs  jaunes  des  balais;  ils  en  rapporleolr 
des  cliarges  énormes;  on  en  pare  les  de- 
vants des  autels,  et  les  fieuriâteè  en  remplis* 
sent  leurs  corbeilles  avec  un  roélang«  de 
feuilles  de  roses.  Ces  fleuristes  sont  den 
•eunes  g«ns  de  dix  h  quinse  ans^vèias  d  tine 


Bll 


LAY 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


LAY 


54i 


anbo  blanche,  d*on  roantelet  rouge,  et  on- 
rabanes  des  pieds  k  la  tête.  Ils  marchent  en 
ayant  du  corlégo  des  prêtres,  et  k  chaque 
MD  de  cloche,  quand  le  saint  sacrement 
a*arrête  poar  donner  les  bénédictions,  ils 
ae  relournent  pour  jeter  les  fleurs  de  leurs 
corbeilles  &  la  resplendissante  image  du 
anleil.  Les  thuriféraires  sont  placés  a  côté 
d*euz,  et  aux  mêmes  instants,  ils  balancent 
dans  l'air  leurs  encensoirs  d'argent  et  ré- 

Kndenl  au  loin  la  fumée  aromatique  de 
ineens. 

«  Les  grandes  dames  de  la  ville  sont  or- 
gueilleuses, ce  jour-là,  de  parer  les  reposoirs 
«le  leurs  diamants,  de  leurs  bracelets,  de 
leurs  colliers  de  corail,  de  leurs  ceintures 
de  soie,  de  leurs  dentelles,  de  leurs  cache- 
mire?!, de  leurs  candélabres  d'argent,  et  des 
tableaux  religieux,  a?ec  encadrements  do- 
rés, qui  ornent  leurs  salons. 

«  Sur  beaucoup  de  reposoirs,  on  repr6r 
sente  queluue  scène  de  l'Ecriture  sainte  ou 
de  la  hsssion  du  Christ.  Ici,  c'est  le  sacri- 
flce  d'Abraham«  plus  loin  Ruih  et  Booz,  ail- 
leurs, les  douze  apôtres,  saint  Jean  et  son 
•gneaUf  la  Madeleine  repentie,  agenonil- 
lée  devant  une  tète  de  mort  et  recouverte 
de  sas  longs  cheveux  noirs.  Pendant  quatre 
ou  cinq  heures  que  dure  la  procession, 
toutes  les  cloches  de  la  cité  carillonnent. 

c  C'est  donc  une  fête  bien  solennelle  à 
La  Souterraine  que  celle  de  la  Fêle-Dieu. 
Je  n'ai  pas  dit  aussi  que  toutes  les  devan- 
tures des  maisons  sont  ornées  en  draps 
blancs;  les  riches  ont  des  draps  ouvrés  ou 
des  lapUseries.  Les  familles  en  deuil  gar- 
nissent leurs  maisons  de  branches  de  chênes 
on  de  cyprès. 

«  Transportons-nous  maintenant  dans  une 
pauirre  maison  du  quartier  Saint-Michel  : 
cette  maison  est  située  près  de  l'ancienne 
chapelle  dont  on  voyait  les  débris  il  y  a 
quarante  ans.  Un  vieux  tisserand  habite  là 
avec  ses  deux  filles  qui,  toutes  deux,  vien- 
nent d'atteindre  leur  seizième  «nnée  :  Al- 
bfne  et  Blondine  sont  jumelles;  leur  mère 
est  morte  en  leur  donnant  le  jour.  Elles 
ont  été  élevées  dans  la  misère  et  la  charité, 
car  leur  père,  Christophe,  est  un  honnête 
homme,  mais  il  n'a  jamais  pu  faire  d'-éco^t 
Domie  pour  élever  dignement  les  char- 
mantes filles.  Travailleur  peu  assidu,  dès 
qu^l  a  fini  une  pièce  de  toile  et  qu'il  en  a 
recQ  le  salaire,  il  ne  rentre  h  la  maison 

J a  après  avoir  tout  dépensé.  Los  jeunes 
llis  ont  grandi  pourtant,  et,  dès  leur  plus 
Jeune  âge,  elles  ont  travaillé  è  la  iournée 
en  allant  laver,  à  la  petite  rivière  do  la  8é- 
delle ,  le  linge  des  familles  du  quartier 
Sainl-llicbel.  Tous  les  jours ,  n'importe 
quel  temps  il  fit,  elles  allaient  au  lavoir, 
et  OD  les  avait  surnommées  Us  lavandières. 
Ohl  c*élaient  de  charmantes  petites  filles 
loas  les  baillons  qu'elles  portaient  ;  toutes 
deux  blondes  et  blanches,  elles  étaient  bien 
nommées  Albine  et  Blondine.  Le  vieux 
«altre  d*éeole  de  Saint-Michel  leur  avait 
appris  è  lire  un  peu  ;  le  curé  de  la  paroisse 
\^T  svait  enseigné  le  cdté<-hisme  h  l'épo- 


que où  elles  avaient  fait  leur  première  com- 
munion, et,  lorsqu'elles  avaient  reçu  Thos- 
tie  sainte,  une  quête  avait  été  faite  dans  le 

auartier  pour  leur  acheter  des  robes  d'in- 
ienne,  car  elles  n'avaient  jamais  porté  de 
robes  neuves;  les  personnes  pour  lesquelles 
elles  lavaient  les  lessives  avaient  l'habitude 
de  leur  donner  les  vêtements  usés  de  leurs 
filles. 

«t  Co  soir-l?k,  c'était  la  veille  de  la  Fête- 
Dieu,  les  jeunes  lavandières  étaient  seules 
au  seuil  de  leur  porte.  Leur  père  était  allé 
porter  une  pièce  de  toile  qu'il  venait  d'a- 
chever, et  elles  regardaient  tristement  les 
voisins  attacher  des  cordes  sur  le  devant  de 
leurs  maisons,  afin  d'y  mettre  les  draps 
blancs  à  l'heure  de  la  procession.  Oui,  elles 
étaient  bien  tristes,  les  pauvres  jeunes  filles  ; 
on  eût  pu  voir  quelques  larmes  glisser  sur 
leurs  joues  fratches  et  blanches. 

«  Cependant  Blondine,  moins  affligée  que 
sa  sœur,  dit  : 

«  —  Pourquoi  donc,  Alhine,  te  tourmen- 
ter autant?  Ecou.te,  j'ai  un  projet... 

«  —Quel  projet?  »  dit  Albine. 

«  —  Je  VOIS  bien,  ma  sœurf  que  tu  souf- 
fres autant  que  moi,  en  songeant  que  nous 
n'aurons  pas  de  draps  blancs  h  attacher  de- 
vant notre  masure  quand  le  saint  sacrement' 
passera  dans  la  rue... 

«  —  Oui ,  Blondine  ,  je  songe  à  cela  et 
j'ai  honte. 

«  —  Eh  bieni  voilà  ce  qu'il  faut  faire  : 
nous  nous  lèverons  celle  nuit  5  deux  heures 
du  matin,  et  nous  irons  k  la  Sédelle  laver 
les  deux  mauvais  draps  de  notre  lit  I 

V  —  Oh  !  je  n'y  songeais  pas ,  Blondine , 
viens  que  ie  t'embrasse  I 

«  Et  les  deux  sœurs  échangèrent  un  baiser 
sur  leurs  lèvres  roses. 
'  «  —Mais  si  l'on  nous  voyait,  Blondine, 
on  ne  nous  pardonnerait  uas  d'avoir  été  au 
lavoir  un  jour  de  grande  rête  comme  celui- 
là  ;  le  curé  nous  maudirait  au  prône.  Nous 
serions  damnées. 

«  —  On  ne  nous  verra  pas ,  ma  sœur  ; 
nous  ferons  un  détour,  nous  passerons  en- 
tre les  deux  cimetières.  Devant  Mousse- 
Gagnet;  mais  le  bonhomme  de  pierre  qui 
garde  la  porto  du  cimetière  n*ira  pas  le 
dire. 

«  Il  fut  donc  convenu  entre  les  deux 
sœurs  qu'elles  se  lèveraient  avant  le  jour,  et 
qu'elles  iraient  laver  leurs  draps.  La  ques- 
tion était  de  se  réveiller  assez  tôt,  car  elles 
allaient  veiller  tard  pour  attendre  leur  père, 
qui  n*avail  pas  l'hauituJe  de  rentrer  avant 
minuit  les  jours  qu*il  avait  fini  son  rouleao 
de  toile  et  qu*on  le  payait. 

«  Cependant,  contre  son  habitude, Chris- 
tophe rentra  vers  neuf  heures;  il  avait  été 
sobre  et  conservait  toute  sa  raison  ;  il  fut 
)lus  caressant  pour  ses  filles  qu'il  nu 
'avait  jamais  été  ;  il  les  embrassa  toutes 
deui,  et  leur  remit  l'argent  qu'il  venait  de 
recevoir,  en  leur  disant  : 

«  —  J'ai  fait  le  serment  de  ne  plus  boire  i 
désormais  tout  l'argent  que  je  gagnerai 
sera  pour  vous ,  et  vous  en  disposerez  pour 
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la  ménAge.  Vous  voilà  grandes  et  un  peu 
raisonnables.  J*ai  vécu  jusque-là  dans  la 
dissipation  que  cause  le  malheur  :  cela  ne 
m*arriv0ra{)lusl 

«  _  Merci ,  bon  père»  »  diront  les  jeunes 
filles  :  «  tu  es  bien  aimable  ce  soir»  mais  tu 
le  seras  plus  encore  si  tu  nous  promets  de 
iRNis  réveiller  k  une  heure  du  matin. 

«  —  Diable  I  diable  »  il  y  a  donc  là-des- 
sous quelque  mystère? 

ff  ^  Tu  le  sauras  demain  »  »  reprii  Blon- 
dine;  mais  tu  promets? 
•  «  —  Certainement»  mes  enfants  ! 

«  Et  les  jeunes  Qlios  monlèreut  se  cou- 
cher dans  leur  pauvre  mansanie. 
'  «Blondihe  dormit  du  sommeil  des  anges; 
mais  Albiâeeùt  un  sommeil  très-agité.... 
Bile  eut  des  rêves  effrayants...  Il  lui  sembla 
qu'elle  quittait  la  terre  »  et  que  le  fossoyeur 
avait  porté  une  bière  près  de  son  lit;  il  lui 
sembla  qu*on  Tensevelissait  dans  ces  mô- 
mes draps  qu'elle  devait  aller  laver  pour 
orner  la  maison  quand  le  saint  sacrement 
rasserait  dans  (e  quartier  Saint-Michel. 
Elle  entendait  clouer  saliiëre;  elle  voyait 
son  père,  agenouillé»  frappant  jion  frout 
aux  coins  du  cercueil...  Pauvre,  enfant  1 
die  avait  le  pressentiment  de  sa  Qn  pro- 
chaine. 

«  Les  rêves»  pour  les  .Ames  vulgaires»  ne 
sont  que  des  mensonges^de^  hallucinations» 
des  divagations  de  la  pensée.  Cependant» 
pour  quelques  flmes  privilégiées ,  il  y  a  une 
corrélation  directe  entre  les  rôves.  elles 
actions  (le  la  vie. humaine. 

«  Le  rêve  d'Albine  i*onpressail  tellement» 
qu'elle  jeta  un  cri  slrjJeut  qui  réveilla  sa 
sœur.  A  cette  époque  de  Tannée»  vers  le 
spistice  d*élé»les  nuits  sont  courtes;  quand 
le  temps  est  clair»  que  les  étoiles  du  fir- 
mament brillent»  et  que  la  lune  répand  sa 
lumière  blanche  sur  la  (erre  »  un  croit  que 
l'aube  va  paraître  bientôt.  Il  n'était  pas  une 
heure  du  matin  ;  Btondine»  réveillée  en  sur- 
saut par  le  cri  de  sa  sœur»  la  réveilla  à  son 
tour  en  lui  disant  : 

«  —  As-tu  entendu  7...  notre  père  vient 
de  nous  appeler;  voilà  le  jour?-  habillons- 
bous  vite»  et  partons I 
f  c  Et  les  jeunes  filles  se  vêtirent  à  la  hftte» 
prirent  chacune  un  drap  sous  leur  brâs\  el 
descendirent  sans  bruit  Tescalier  de  leur 
ipansarde.  Leur  père  dorufait  et  ne  les  en- 
tendit pas  sortir  de  la  maisoii..  Quand  elles 
furent  dans  la  rue»  Albine  dil'à  sa  sœur  : 

«  — r  Ne  t*es-tu  pas  trompée?  il  est  bien 
loin  d'être  jour... 

«  —  Tant  mieux»  Albine;  nous  aurons 
lavé  nos  draps  et  nous  serons  do  retour  à 
la  maison  sans  qu'on  nous  aperçoive.!. .. 
.  «.Elles  ne  voulurent  pas  traverser  la  ville; 
comme  il  était  convenu^  elles  passèrent 
entrej.es  deux  cimetières»  et  s'agenouille* 
rent  un  instant  pour  faire  leur  prière  du 
matin»  devant  la  pierre  de  Mousse-Gagnet. 

«  Tout  dormait   dans  la  cité.  Les  rossi- 

Siiois  ne  chantaient  plus  leurs  suaves  mélo- 
iea  du  printemps.  La  journée  do  la  veille 
Aîait  été  orageuse;  il  était  tombé  plusieurs 
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averses  »  entremêlées  de  coups  de  tonoerre; 
mais  le  temps  était  devenu  beau  dans  la 
soirée»  et  tout  annonçait  unjourde  Féte- 
DSen  magnifique. 

«Les  jeunes  filles  côtoyèrent, parla  gauclie, 
le  vieux  cimetière*  et  allèrent  descendre 
aux  pierres  de  la  Sédellu  par  le  coteau* 
nommé  Peu  dé  Sédelle.  Elles  crurent  voir 
dans  le  pré  du  fittchet  une  lumii^re  blanche 
et  bleue»  elles  pensèrent  aux  feux  follets  ou 
échanlitf  qui  s'exhalent  des  maraia  pendant 
les  nuits  orng^'uses»  elles  eurent  peur  et 
elles  se  pressèrent  l'une  contre  l'autre  en 
faisant  lesiKne. de  la  croix^. Cependant  elles 
franchirent  Tes  premières  pierres»  el  remon* 
tèrent  jusqu'aux  grands  rochers  qui  forcent 
la  petite  rivière  de  se  partager  en  deux 
branches  »  dont  l'une  va  arroser  le  pré  Verl, 
et  l'autre  suit  le  lit  ordinaire.  Elles  pensè- 
rent que  derrière  ces  grands  ro«:bers  on  no 
pourrait  les  voir»  et  elles  se  mirent  à  Tœu- 
vre.  Elles  n'avaient  pas  oublié  de  prendre 
leurs  battoirs  et  un  morceau  de  savon  pour 
savonner  leurs  draps.  A  peine  furent-elles 
agenouillées  aux  pierres  du  lavoir»  et  eu- 
rent-elles donné  quelques  coups  do  leurs 
battoirs»  cpie  l'eau  de  la  petite  rivière  «  or- 
dinairement si  limpide  »  devint  trouble  et 
passa  par-dessus  les  pierres  où  elles  étaient 
agenouillées;  elles  se  levèrent  subitement, 
fort  étonnées  de  la  crue  subite  des  eaux. 
Elles  entendirent  dans  le  lointain  un  brqit 
de  torrent  débordé  »  et  elles  montèrent  sur 
l'un  des  rochers  les  plus  élevés. 

«  -*-  Mon  Dieu»  «ait  Albine,  «  nous  allone 
être  noyées  ;  Dieu  va  nous  punir  d'être  ve* 
nues  laver  un  jour  comme  celui-ci*. ••  Ma 
sœur»  ma  sœur I  nous  sommes  bien  cou- 
pables 1 

«  —Albine»  tu  es  toujours  effrayée  de 
rien  !  Pourquoi  Dieu  nous  puuirait-il  »  puis- 
que c'est  à  l'intention  de  sa  i%te  que  nous 
sommes  venues  là  1  II  est  sans  doute  tonilié 
beaucoup  d'eau  du  cAjlé  de  Saint-Priest, 
aux  sources  de  la  Sédelle»  et  nous  n*avans 
rien  à  crain  Iro  aue  de  nous  mouiller  les 
pieds»  ce  qui  est  déjà  fait. 

€  —  Prions»  Blondine»  mutons-nous  k 
genoux  sur  le  rocher»  j'entends  un  bruit 
épouvantable  qui  approche! 

«Elles  se  mirent  à  genoux»  les  deu]( 
pauvres  filles.  Le  torrent  arrivait  eo  gron* 
(iant  plus  fort;  elles  virent  le  pré  Cachet 
tout  couvert  d*eau  en  moins  d'une  minute; 
la  rivière  mon4ait  toujours...  toujours..* 
Puis  les  jeunes  filles  JHlèrent  quelques  cris 
déses|>érés  »  et  leurs  corps  furent  entcatoés 
par  les  grands  flots... 

c  Une  sœur  de  charité,  qui  veillait  à  fiiA* 

fntal  auprès  d'une  mourante»  avait  entendu 
e  bruit  des  battoirs»  le  |»assage  du  torrent 
et  le  cri  désespéré  des  jeunes  filles.  Elle 
avait  ouvert  sa  croisée»  et  elle  avait  vu  le 
pré  et  les  iardins  de  l'hôpital  couverts  d*eau. 
Elle  réveilla  les  autres  sœurs  de  charité  et 
les  domestiques»  et  ceux-ci  se  mirent  k 
sonner  le  tocsin  avec  la  petite  cloche  de 
l'hospice. 
«  Tous  les  habitants  du  quartier  de  La« 
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Tand  lurent  bienlAt  debout.  On  leur  parla 
d*ane  Inondalion;  ils  coururent  sur  la  route 
de  Guéret.  Le  pont  de  la  Sédclle  n'existait 
plas,  il  avait  été  entraîné  ;  des  monceaux 
dA  foin  mouillé  encombraient  les  débris  du 
pont  et  le  passage  des  eaux.  Plusieurs  per- 
sonnes étaient  allées  Jusqu'aux  pierres  de 
la  Sédelle,  où  on  avait  entendu  des  cris; 
mais  on  ne  trouva  rien  que  deux  battoirs 
couverts,  de  vase  qui  restaient  arrêtés  entre 
I«$  pierres  du  lavoir. 

m  Le  jour  se  leva  ))ionlOt  sur  cette  sc^no 
do  désolalion»  mais  les  enux  s'élnient  déjà 
retirées.  On  apprit  dans  la  matinée  que  la 
-chaussée  de  Télang  de  Malonze  s*élait  rom- 
pue pendant  1^  nuit  et  que  les  eaux  avaient 
entraîné  de  grandes  meules  do. loin:  c'est 
Tentralnement  de  ces  meules  qui  av/iit  sans 
nul  doute  fait  écrouler  le  pont  de  Lavaud. 
«  La  solennité  de  la  Fête-Dieu  se  préparait 
bien  tristement  pour  la  peiilc  ville  de  La 
Souterraine.  On  avait  raison  dp  craindre. 
que  quelque  grand  malheur  ne  (ût  arrivé/ 
«  Christophe  avait  dormi  jus(|u*au  jour. 
En  se  réveillant  il  appela  ses  filles,  uui  ne 
réporidirefit  pas.  Il  se  leva,  monta  a  leur 
petite  chambre,  no  les  trouva  pas  et  s*aiier« 
eut  que  les  draps  n*élaient  plus  dans  le  lit. 
Il  se  douta  sur-le-champ  qù'etles  étaient 
allées  les  laver  h  la  Semelle,  et  il  n'eut  plus 
aucune  inquiétude.  Mais  quand  il  sortit  de 
sa  maison  pour  allor  prêter  la  maiii^  è'  la 
confection  ou  rcposoir,  et  qu*il  apprit  Ti- 
nondation  de  la  rivière,  il  devint  comme 
fou...  il  grinça  des  dents.;,  ses  cheveux  se 
hérissèrent. ••  Ses  filles  n*étaient  pas  ren- 
trées et  il  était  déjà  six  heures.  Malheureux 
père!  il  courut  h  la  hâte  jusqu'aux  pierres 
de  la  Sédellé;  on  lui  montra  les  deux  bal- 
'oirs  :  il  reconnut  qu'ils  étaient  ceux  de  ses 
filles... 

m — Mes  filles  I  mes  filles  I  »  s'écriait- il, 
«  où  sont-elles?  rendez-les-moi? 

«  11  suivit  les  bords  de  la  rivière  jusqu'à 
y^élang  du  moulin  de  Gaulier.  Lh  on  le  vit 
>ers  midi,  les  deux  mains  appuvées  sur  son 
front,  dans  Tattilude  d'une  statue...  .  Un 

tisjrsan  le  rencontra  dans  la  soirée  à  six 
ieues  de  La  Souterraine  suivant  toujours 
les  l>ords  de  la  Sédeile. 

m  Que  devint-il  T  nul  ne  le  sait,  car  jamais, 
depuis' lors,  on  nVntendrt  parler  do  lui. 

m  La  procession  eut  lieu  comme  d'habi- 
Vodé^  avec  une  immense  aSIuence  de  fidèles; 
njiis  il  j  avait  do  la  tristnsso  répandue  sur 
toutes  les  figures.  Les  voisins  deChrislophe 
«voient  recouvert  le  devant  de  sa  maison 
débranches  de  oyftrès.'Les  jeunes  lavandiè- 
res étaient  aimées  de  tout  le  monde. 

«  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  jours  qu'on 
retrouva  leurs  cadavres  dans  Tétang  du 
moulin  de  Gaulier:  ils  étaient  enroulés  dans 
les  draps  comme  dans  deux  linceuls. 

•  Beaucoup  de  personnes  avaient  cru  h  un 
double  suicide.  Le  curé  de  La  Souterraine 
leur  refusa  la  prière  des  morts;  mais  les 
habitants  du  quartier  Saint-Michel  crcusè- 
reut  une  foàse  sous  le  grand  ormeau  du  ci- 
uietièrt  d^Mousse-Gagoet.  Cependant  un 


service  funèbre  eut  lieu  en  leur  mémoire, 
àquelquesjoursdeIà,dans  TégUsd  de  Saint- 
Michel. 

«  Dans  la  suite  du  temps,  tous  les  matins 
de  la  F^te-Dieu,  vers  une  heure,  on  enten- 
dait depuis  le  Peu  deSéielle^  ou  le  pont  db 
Lavaud,  le  bruit  dois  battoirs  des  jefinés 
lavandières  sur  les  pierres  du  lavoir.  Si  l'on 
approchait  jusqu'eux  pierres,  le  bruit  sepr- 
blait  venir  du  pont  d'Hosannet  et  de  l'élanf; 
de  Gaulier. 

«  Cette  l<^gendé  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours.  J'ai  vu  de  jeunes  filles  se  lever 
avant  le  jour,  h  la  Fête-Dieu,  pour  aller 
écouter  le  bruit  des  battoirs  de  Blondine  et 
d'Albine.  Le  peuple»  en  son  viou^  langage 
màrchois,  les  nommait  les  claffes  bujaaes^ 

«Je  suis  allée  quelquefois  rêver  à  ces 
deux  jeunes  filles  sous  le  grand  ormeau  dtï 
cimetière.  Je  voyais,  vers  l'heure  du  cou- 
cher du  soleil,  deux  colombes  blaHchës  qui 
venaient  se  percher  sur  l'ormemi.  Hélas  1 
le  cimetière  n'existe  plus,  la  bêche  du  ter- 
rassier a  remué  les  os  de  nos  pères  et  les  a 
jetés  pélQ-mêle  dans  un  fossé.  Le  vieux  ci- 
metière estanjonrd*hui  un  champ  do  foire.  » 

LAVANDIÈRES  DE  NUIT  ou  KANNÉKEZ- 
NOS.  Sorte  de  fées  de  la  Bretagne  qui  fie  se 
montrent  que  la  ndit.  filles  appèlfent;  d'une 
voix  très-douce,  le  voyageur  qui  passe,  et 
le  |)rient  de  les  aider  h  tordre  le  linge  avec 
elles;  mais  le  malheureux  qui  cède  è  leur 
demande  est  presque  toujours  étranglé  pat* 
ces  perfides,  jiarce  qu'il  ne  nianque  pas» 
ainsi  que  cela  se  pratique  d'ordinaire,  de 
tordre  à  contre-sons,  et  que  c'est  l'opposé, 
qu'il  faudrait  faire  pour  éîchspper  h  la  mort. 
Quelques-unes  Cependant  so  piquent  de  re- 
connaissance; alors  le  linge  tordu  se  change 
en  pierres  précieuses,  et  celui  qui  a  fait 
preuve  <le  complaisance  petit  éti  emporter 
une  bonne  part. 

«  Les  Bretons,  »  dit  Emile  Sou  vesfre,«  sont 
les  fils  du  péché,  comme  les  autres;  maiè 
ils  aiment  leurs  morts  ;  ils  ont  pilié  de  coux 

3ui  brûtent  dans  le  purgatoit*e  et  ils  tâchent 
e  les  racheter  d<i  feti  d'épreuve.  Chèque 
dimanche,  après  Tofiice,  ils  prient  pour  leurs 
èmes,  sur  la  te^ro  où  pourrisseril  kurs  psu-^ 
vres  corps.' 

«  C*esi  dans  lo  mois  noir  (novembre)  sur** 
tout  qu'ils  font  acte  de  Chrétiens.  Quand  la 
mesiagêre  de  rhivef  (la  Toussaint)  arrive 
chacun  pense  à  cèui  qui  sont  allés  vers  la 
iustice  de  Dieu  ;  on  fait  dire  dfis  mes.^e^  h 
rautel  des  nforls,  ou  leur  alluine  des  cier- 
ges, on  lès  voue  aux  meilleurs  saints,  on 
va  avec  les  petits  enfants  sur  leurs  pierres^ 
et,  après  vêpres,  le  recteur  sort  do  l'éghse 
pour  bénir  leurs  fossés. 

«C'est  aussi  cette  nuit-là  que  le  Christ 
leur  donne  quelque  soulagement  et  leur 
permet  de  revenir  visfter  les' foyers  où  ils 
ont,véuu.  Les  moris  sont  aussi  nombreux 
dans  les  maisons  des  vivants  que  les  feuilles 
jaunies,  dans  les  ehenûhs  creux.  Voilk  pour- 
quoi les  vrais  Chrétiens  laissent  la  nap|ie 
mise  et  le  feu  allumé  pour  qu'ilis  puisaeni 
preudre  leurs  repas    et  récbauSér   leurs 
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membres  engourdis  sous  la  froidure  des 
cimetières. 

«  Hais  sMi  y  a  de  Trais  adorateurs  de  la 
Vierge  et  de  son  Fils,  il  y  a  aussi  des  cn- 
ftnU  de  Vahge  noir  (le  diable)  qui  oublient 
ceux  qui  ont  été  le  plus  près  de  leur  cœur. 
Wilherm  Postik  était  ufl  de  ceuT-l^.  Son 
père  avait  quitté  la  vie  sans  avoir  reçu  Tab- 
solution,  et,  comme  dit  le  |)roverbe  :  Kadiou 
e«l  ioujourâ  le  fU»  de$onpcrB.  Aussi  n'était- 
il  occupé  que  de  plaisirs  défendus,  dansant 
Ï tendant  Toffice,  quand  il  le  pouvait,  avoc 
es  gueux  (les  marchands  de  chevaux).  Dieu 
n*avait  pas  manqué  cependant  de  lui  ën« 
▼oyer  des  avertissements.  Il  avait  vu  frap- 
pées du  mauvais  atr,  dans  la  même  année, 
sa  mère»  ses  sœurs  et  sa  femme  ;  mais  il 
s'était  consolé  de  la  mort  des  premières  en 
recueillant  leur  héritage,  et  quant  à  Katel, 
il  avait  dit  comme  tous  les  veufs  débau- 
chés: 

Pa  ne  meus  muy  dimé  unan 
K  mon  valod  epeo  taunt. 

Littéralement  : 

Puisqoe  je  n*en  ai  plas  ane  li  moi, 
MoD  lot  est  dans  chacune. 

«  Et  il  avait  agi  selon  son  dire. 

«Le  recteur  avait  eu  beau  l^aveiiir  au 
prône  qu*il  était  une  pierre  de  scandale 
pour  toute  la  paroisse;  loin  de  corriger 
Wilherm,  cet  avertissement  public  n'avait 
eu  pour  résultat  que  de  le  faire  renoncer  à 
réglise,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir, 
car  ce  n'est  pas  en  faisant  claquer  le  fouet 
que  Von  ramène  un  cheval  échappé;  aussi  se 
mit-il  à  vivre  plus  à  son  aise  que  jamais  et 
sans  plus  de  foi  ni  de  loi  qu'un  renard  de 
taillis. 

«  Or  il  se  trouva  que,  dans  ce  temps-lè, 
les  beaux  jours  prirent  tin  et  que  la  fôte  des 
morts  arriva.  Tous  les  gens  baptisés  mirent 
leurs  habits  de  deuil  et  se  rendirent  à  Té- 
glise  aCn  de  prier  pour  les  trépassés;  mais 
Wilherm,  lui,  revêtit  ses  habits  de  fête  et 
prit  la  roule  du  bourg  voisin  où  se  réunis- 
saient des  matelots  sans  religion  et  des  filles 
sans  honneur. 

«  Tout  le  temps  que  les  autres  employaient 
\  soulager  des  âmes  en  peine,  il  le  passa, 
dans  cet  endroit,  buvant  du  vin  de  feu ^ 
jouant  avec  les  matelots  et  chantant  aux 
tilles  des  rimes  composées  par  les  meu- 
niers (53).  Jl  continua  ainsi  presque  jus* 
qu'au  milieu  de  la  nuit  et  ne  songea  i  s'en 
retourner  que  quand  les  autres  se  sentirent 
fatigués  du  péché.  Lui,  c'était  un  corps  de 
fer  pour  le  pkisir,  et  il  quitta  l'auberge  le 
dernier,  aussi  ferme  et  aussi  dispos  qu'au 
moment  cù  il  y  était  entré. 

«  Seulement,  il  avait  le  cœur  chaud  de 
boire.  Jl  chantait  tout  haut,  par  les  routes, 
des  chansons  que  les  plus  hardis  disent  or- 
iiinairement  tout  bas  ;  il  passait  devant  la 
croix  sans  baisser  la  voix  et  sans  ôter  son 
chapeau,  et  il  frappait,  i  droite  et  k  gauche, 

(91)  En  Bretagne,  les  meaniers  passent  pour  les 
auicurt  4ks  chanfont  graveleuses. 


les  tnniïos  de  genêts  avec  son  béton, ^iftns 
avoir  peur  de  blesser  les  âmes  qui  remplis- 
saient ce  jour-là  les  chemins. 

«  Il  arriva  ainsi  à  un  carrefour  0&  se  pré- 
sentaient deux  routes  conduisanTà  son  vil- 
lage. La  plus  longue  était  gardée  par  la  pro- 
tection de  Dieu,  tandis  que  la  plus  courto 
était  hanléé  par  les  morts.  Bien  des  gens, 
en  là  traversant  la  nuit,  avaient  entendu 
des  bruits  et  vu  des  choses  dont  on  ne  par- 
lait que  lorsqu'on  était  beaucoup  et  k  por- 
tée du  bénitier  ;  mais  Wilherni  ne  craignait 
que  la  soif  et  les  filles  laides;  il  prit  donc 
la  route  la  plus  courte,  en  faisant  raisonner 
ses  galoches  sur  les  cailloux  du  chemin. 

«  Cependant  la  nuit  était  sans  lune  et  san.« 
étoiles;  les  feuilles  couraient  emportées  par 
le  vent,  les  sources  coulaient  tristement  le 
long  du  coteau,  les  buissons  frissonnaient 
ôomme  un  homme  qui  a  peur,  et,  au  mf-^ 
lieu  de  ôe  silence^  lés  pas  de  Wilherm 
fètenlissaient  dans  la  nuit  ainsi  que  des  pas 
de  géants;  mais  rien  ne  l'épouvantait  et  fl 
marchait  toujours. 

«  En  passant  près  du  vieux  manoir  ruiné, 
il  entendit  la  girouelte  qui  lui  disait  : 
«  —  Hetourne,  retourne,  retourner 
«  Wilherm  continua  son  chemin.  ïl  ar- 
riva devant  la  cascade,  et  Peau  murmura  : 
«  —  Ne  passe  pas,  ne  passe  pas,  ne  passe 
pasl 

ff  11  posa  son  pied  sur  les  pierres  polies 
par  la  rivière  et  (a  traversa.  Comme  il  at- 
teignait un  chêne  vermoulu,  fe  vent  qui  sif- 
flait dans  les  branches  répéta  : 
«  —  Keste  ici*  reste  ici,  reste  ici,  . 
«  Mais  Wilherm  frappa,  en  passant,  de 
son  bAlon  l'arbre  mort  et  pressa  le  pas. 

•  Enfin,  il  entra  dans  le  vaFIon  hanté.  Ifi«- 
nuit  sonna  à  trois  paroisses.  Wilherm  se 
mit  h  siffler  Pair  de  M'arionnik.  Mais,  au 
moment  où  il  sifilait  le  quatrième  vers,  il 
entendit  le  bruit  d'une  charrette  non  ferrée, 
et  il  l'aperçut  qui  venait  vers  lui  couverte 
d'un  drap  mortuaire. 

«  W;fnerm  reconnut  la  chirrette  de  tes 
mort.  Elle  était  traînée  p<ir  six  chevaux 
noirs  et  conduite  par  r^ififtou  (  Tangoisse), 
qui  tenait  un  fouet  de  fer  et  répétait  sans 
cesse  : 
c  —  Détourne  ou  je  te  retourne  I 
«  Wilherm  lui  fit  place,  mais  sans  se  dé* 
concerter. 

«—Que  fais-'tu  donc  ici,  M.  de  Ker^ 
Gwen  (S3)7  »  lui  demanda-t-il  effrontément. 
«  —  Je  prends  et  je  surprends,  »  répondit 
TAnkou. 

«  —  Tu  es  donc  un  voleur  et  un  trattreTi» 
continua  Wilherm. 

.«  —  Je  suis  le  frappeur  saoa  regard  ci 
sans  égard. 

•  —  C'est-à-dire  un  sot  et  un  brutal.  Alors 
je  ne  m'étonne  plus,  mon  mignon,  que  tu 
sois  des  quatre  évèchés,  car  on  peut  t'ap- 
pliquer  le  proverbe.  Mais  où  vas-tu  auiour- 
d'hui  pour  être  si  pressé? 

(55)  Plaitantsrîe  sur  la  pkleur  du  spectre  de  Im 
mort  :  psen  signifie  blane^ 
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e  vais  chercher  Wilherm  Postik,» 

I  lo  fantôme  en  passant. 

bon  vivant  éclata  de  rire  et  poussa 

ime  il  arrivait  devant  la  petite  baie 
oeliiers  qui  conduit  au  lavoir,  il 
deux  femmes  blanches  qui  éten- 
lu  linge  sur  les  buissons. 
irmaviel  voilà  des  jeunes  filles  qui 
18  peur  du  serein*  »  dit-il.  «  Pour- 
»8-vous  si  tard  dans  la  prairie,  mes 
lolombes  7 

fous  lavons,  nous  séchons»  nous 
'  !  »  répondirent  les  deux  femmes  en 
»mps. 

uoi  donc?»demanda  le  jeune  homme. 
\»e  Jioceul  du  mort  qui  parle  et  mar- 
>re. 

In  mort  I  pardieu  I  vous  me  direz 
1. 

Vilherm  Postik. 

;arçon  rit  plus  fort  que  la  première 
descendit  le  petit  chemin  raboteux. 
I  h  mesure  qu'il  avançait,  il  enten- 
is  distinctement  les  coups  de  bat- 
lavandières  de  nuit  sur  les  pierres 
uez  (lavoir)  et  bientôt  il  les  aperçut 
Imes,  frappant  leurs  draps  mortuai- 
chantant  le  triste  refrain  : 

Si  CbréUen  ne  vient  nous  sauver 
osqu'au  jugement  faut  laver, 
u  clair  de  lune,  au  bruit  du  vent 
o«s  la  neige,  le  linceul  blanc. 

1u*elles  aperçurent  le  jnjoux  com- 
,  ouïes  accoururent  avec  de  grands 
lui  présentant  leurs  suaires  et  lui 
)  le  tordre  pour  en  faire  sortir  i*eau. 
1  petit  service  ne  se  refuse  pas  entre 
'épondit  Wilherm  gaiement  ;  «mais 
I  son  tour,  les  belles  lavandières,  uu 
n'a  que  deux  mains  pour  tordre 
pour  embrasser. 

iposa  alors  son  bâton  et  prit  le  bout 
mortuaire  que  lui  présentait  une 
tes,  en  ayant  soin  de  tordre  du 
ftté  qu'elle,  car  il  avait  appris  des 
nue  c'était  le  seul  moyen  de  ne  pas 

pendantquele  linceul  tournait  ainsi, 
je  d'autres  lavandières  entourent 
n,  qui  reconnut  sa  tante  et  sa  femme, 
et  ses  sœurs.  Toutes  criaient  : 
liille  malheurs  [i  qui  lai.sse  brûler  les 
ns  reijfer  I  mille  malheurs  1 
Iles  secouaient  leurs  cheveux  épars, 
it  leurs  battoirs  blancs,  et,  h  toutes 
12  de  la  vallée,  le  long  do  toutes  les 
u  haut  de  toutes  les  landes,  des  voix 
nt: 

Jille  malheurs  1  mille  malheurs  1 
herm  ,  hors  de  lui ,  sentit  ses  che- 
dresser  sur  sa  tète;  dans  son  trou- 
lublia  la  précaution  prise  jusnu'alors 
I  à  tordre  de  l'autre  côté.  A  1  instant 
a  linceul  serra  ses  mains ,  comme 
«  et  il  tomba  broyé  par  les  bras  de 
i  Lavandière. 

passant  au  point  du  jour  près  de  la 
one  jeune  fille  d'Heuvik,  nommée 


Fanlik  au  Fur,  s'arrêta  pour  mettre  une 
branche  de  houx  dans  son  pot  de  lait  frais 
tiré,  et  aperçut  Wilherm  étendu  sur  les 

f lierres  bleues.  Elle  crut  que  le  vin  de  fem 
'avait  abattu  li,  et  elle  .s'approcha,  avec 
un  brin  de  jonc,  pour  Péveiller:  mais» 
voyant  qu'il  restait  immobile,  l'enfant  prit 
peur  et  s*encourut  au  village,  pour  avertir. 
On  vint  avec  le  recteur,  le  sonneur  de  clo- 
ches et  le  notaire,  qui  était  maire  de  l'en- 
droit; le  corps  fut  rélevé  et  placé  sur  une 
charrette  à  bœufs  ;  mais  les  cierges  tyénits 
(]ue  l'on  voulut  allumer  s'éteignirent  tou- 
jours, ce  qui  fit  comprendre  que  Wilherm 
Postik  élait  acquis  à  la  damnation.  Aussi 
son  corps  fut-il  déposé  en  dehors  do  cime- 
tière ,  sous  l'escalier  de  pierre,  là  où  s'arrê- 
tent les  chiens  et  les  mécréants.  » 

LÉCHIES.  Les  Russes  nomment  ainsi  une 
sorte  de  démons  qui  habitent  les  bois  et  s'y 
montrent  sous  la  forme  que  les  anciens 
donnaient  aux  satyres.  Selon  la  croyance» 
ces  êtres  ont  la  faculté,  lorsqu'ils  par- 
courent les  champs,  de  se  rapetisser  au 
niveau  des  herbes;  mais  lorsqu'ils  rentrent 
dans  les  forêts,  leur  taille  se  redresse  jus- 
qu'à la  hauteur  des  plus  grands  arbres. 
Leurs  cris  habituels  sont  effroyables;  mais 
ils  savent  prendre  une  voix  très-douce  pour 
attirer  le  voyageur  dan«  leurs  cavernes,  et 
lorsqu'ils  l'ont  en  leur  pouvoir,  ils  se  met- 
tent è  le  chatouiller  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive.  On  sait  au  surplus  que  ce  sup« 
plice  est  des  plus  terribles;  les  livres  de 
médecine  en  font  mention;  mais  on  n'y 
dit  rien  des  Léchies. 

LÉGENDE  NORMANDE.  Toy.LiBEnDE. 

LENTILLE.  Au  moyen  âge,  on  croyait 
que  si  l'on  était  mordu  par  une  personne 
qui  venait  de  manger  des  lentilles,  on  mou- 
rait sur-le-champ. 

LÉTICESou  LÉTICHES.  On  nomme  ainsi, 
en*Normandie ,  de  petits  animaux  qui  ne  se 
montrent  soi-disant  que  la  nuit.  Ils  sont 
d'une  blancheur  éclatante  et  disparaissent 
dès  que  le  jour  ^ient  à  poindre.  Ces  ani- 
maux ne  sont  accusés  d'aucuns  méfaits,  et 
l'on  croit  que  ce  sont  les  Ames  des  enfants 
morts  sans  baptême. 

LËZARD.  Ce  reptile  est  généralement 
respecté  par  les  gens  de  la  campagne,  qui 
le  considèrent  comme  l*ami  de  l  homme;  et 
celte  croyance  vient  sans  doute  de  ses 
mœurs  qui  sont  tout  à  fait  inoffensives. 
Mais  nos  pères  lui  attribuaient  des  services 
positifs.  Selon  eux,  et  cette  opinion  est 
rap|>ortée  par  Cardan ,  s'il  arrivait  à  quelque 
individu  de  s'endormir  dans  un  lieu  acces- 
sible aux  serpents,  et  qu'un  d'eux  s'appro- 
cbAt  de  lui  pour  le  mordre,  un  lézard,  tou- 
jours en  sentinelle  poiir  veiller  à  la  sûreté 
de  l'homme,  »on  amt ,  se  jetait  aussitôt  sur 
celui-ci,  le  mordait  à  l'oreille,  et  l'obligeait 
ainsi  à  se  mettre  en  garde  contre  le  serpent. 

Le  lézard  possède  encore  une  autre  vertu, 
disent  les  bonnes  gens  :  Si  vous  placez 
sa  queue,  dont  il  est  très-facile  de  s'empa- 
rer, comme  on  sait,  dans  votre  soulier,  vous 
vous  procurerei  ainsi  de  l'argent  et  du  bob* 
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heur.  Enfin,  Albert  le  Grand  totw  apprend 
que  le  lézard,  administré  intérieurement, 
est  nn  excellent  spécifique  contre  les  ma- 
ladies (le  la  peau,  et  qu'il  guérit  du  cancer 
et  de  répiletlsie. 

Les  Kamtchadales  ont  une  crainte  su- 
perstitieuse des  lézards,  parce  qu'ils  croient 
que  ce  sont  des  envoyés  de  Gaelh^  dieu  des 
morts,  qui  vieilnent  leur  prédire  la  fin  de 
leurs  jours.  S*ils  attrapent  ces  animaux, 
ils  ^f!S  coupent  en  petits  morceaux,  afin 
qu^ils  he  retournent  rien  dire  au  dieu;  et 
s'ils  les  laissent  échapper,  c'est  pour  eux 
le  sujet  d'une  grande  douleur. 

Les  nègres  qui  habitent  lesbords  du  Sé- 
négal ne  veulent  pas,  au  contraire,  qu'on 
maltraite  les  lézards,  parce  qu'ils  sont  per- 
suadés que  ce  sont  les  âmes  des  membres 
lie  leurs  familles  qui  vienneril  pour  se  ré- 
jouir avec  eux.  Les  habitants  de  la  Polyné-» 
sie  croient,  que  lorsqu'une  personne  est 
atteinte  d'une  maladie,  c'est  qu'elle  se 
trouve  au  pouvoir  de  la  divinité  qu'ils  nom- 
ment Atoua,  et  qui  s'est  introduite  dans  le 
corps  Ju  malade  30US  la  forme  du  lézard, 
dont  ils  prétendent  mémo  entendre  le  lé- 
ger sifilemcnt. 

LICORNE.  Ce  que  les  auteurs  anciens  et 
eaux  du  moyen  âge  ont  rapporté  de  cet  ani- 
mal, avait  fait  penser  aux  naturalistes  mo- 
dernes, ou  du  moins  i  la  plupart,  qu'il  de* 
▼ait  être  rangé  parmi  les  ôlres  fabuleux; 
mais  après  les  détails  suivants,  que  nous 
extrayons  de  l'intéressant  voyage  du  mis- 
sionnaire M.  Hue,  dans  la  Tartarie  et  le 
Tibet,'  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
conserver  actuellement  aucun  doute  sur 
l'existonce  réelle  dé  ce  curieux  quadru- 
pède. 

«  On  trouve  la  licorne  représentée,  »  dit 
H.  Hue,  «  parmi. les  sculptures  et  les  oein- 
turc^  des  temples  bouddhiques.  En  Chine 
oiêoie,  on  là  voit  souvent  dans  les  paysages 
qiii  décorent  les  auberges  des  provinces 
septentrionales.  Les  habitants  d'Atdza  par- 
taièntdecet  animât,  sans  y  attacher  une  filus 

Srande  importance  qu'aux*  autres  espèces 
'aotitopes  qui  abondent  dans  leurs  mon- 
tagnes. Nous  n*avons  pas  eu  ta  bonne  for- 
tune d'apercevoir  la  licorne  durant  nos 
voyages  dans  la  haute  Asie;  mais  tout  ce 
qaon  nous  en  a  dit,  ne  fait  que  confirmer 
Ifli  détails  curieux  que  M.  Klaproth  a  pu- 
bliés siir  ce  sujet  dans  le  notiveau  Journal 
0$idiique.  Mous  avons  pensé  q[u'ii  ne  serait 
pas  hors  de  propos  de  citer  ici  une  note  in- 
téressante çiue  cet  orientaliste,  d'une  im- 
mense érudition,  a  ajoutée  i  la  traduction 

':de  ritinérairê  de  LoiMo^-icheou  : 

«  —  La  licorne  du  Tibèl  s'appelle,  dans 
\é  langue  de  ce  p)iys  tirou^  en  mongol  ft/r/, 
et  en  clUnois,  Idu-ftto-cAeou,  c'est-è-dire 
VcMtmal  à  une  corne  ou  Aïo-roucrii,  corne 
droife.'Les  Mongols  confondent  quelquefois 
la  licorne  avec  le  rhinocéros ,  nommé  en 
mantcbôu,'  bodi    gourj/ou,  et  en  sanscrit 

[khùdga^  en  ap(>elant  ce  dernier  également 

''kéré» 

«  Ln  licorne  se  trouve  mentionnéu  |K>ur 


la  nremière  fois  chez  les  Chinois,  dans  un 
de  leurs  ouvrages  qui  traite  de  Tbistoire  ûrn 
deux  premiers  siètles  de  notre  ère.'  1!  r 
est  dit  que  le  cheval  sauvage,  l'argali  él  le 
kiO'touan  sont  des  arilnfaux  étrangers  à  la 
Chine«  qu'ils  vivent  dans  là  Tartarie«  ^1 
qu'on  se  servait  des  cornes  du  dernier  pour 
faire  les  arcs  appelés  ara  de  licorne, 

«  Les  historiens  chinois,  mahométans  et 
mongols,  rapportent  unanimement  la  tradU 
tien  suivante,  relative  à  un  fait  qui  eatiféhi 
en  122^,  quand  Tchinggiskhan  se  préparait 
à  aller  attaquer  l'Hîndoustan.  Ce  conque-, 
rant  ayant  soumis  le  Tibet,  dit  rbistoim 
mongole,  se  mil  en  marche  \tour  pénétrer 
âansiEneâkek  (l'Inde).  Comme  il  gravissait 
le  mont  Djadànaring^  il  vit  venir  a  sa  ren- 
contre une  bête  fauve,  de  l'espèce  appel(^o 
sérou^  qui  n'a  qu'une  corne  sur  le  sommet 
de  la  tête;  cette  bôle  se  mil  trois  fois  à  ge- 
noux devant  le  monarque,  comme  pour  lui 
témoigner  son  respect.  Tout  le  monde  étant 
étonné  de  cet  événement,  le  monarque  sé« 
cria  :  l'empire  de  l'Hindoustan  est,  A  co 
qu'on  assure,  le  pays  où  naauirent  les  ma- 
jestueux Bouddhas  et  Bodcfhisatvas,  ainsi 
que  les  puissants  Bogdas,  ou  princes  de 
l'antiquité;  qui  peut  donc  signifier  que  celte 
béte,  privée  de  parole,  me  salue  comme  un 
homme?  Après  ces  paroles,  il  retourna  dans 
sa  patrie.  » 

«  Quoique  ce  fait  soit  fabuleux,  il  no  dé- 
montre pas  moins  rexistencc  d'un  animal 
k  une  seule  corne  dans  les  hautes  monta- 
gnes du  Tibet.  Il  v  a  aussi,  dans  ce  pays, 
des  lieux  qui  tirent  leur  nom  du  grand  notn- 
bro  de  ces  animaux  qui  y  vivent  par  trou- 
peaux, tels  que  le  canton  de  Sérou-Driong^ 
c'est-à-dire  villagn  de  la  rive  des  licornes, 
situé  dans  la  partie  orientale  de  la  prorinre 
de  Khan,  vers  la  frontière  de  la  Chine. 

«  Un  manuscrit  tibétain,  que  le  major 
Lattre  a  eu  l'occasion  d'examim^r,  appelle 
la  licorne  teopo  à  une  corne.  Une  corno 
de  cet  animal  fut  envoyée  è  Calcutta;  elle 
avait  cinquanfo  centimètres  de  longueur, 
et  onze  centimètres  de  circonférence;  de- 
puis la  racine  elle  allait  en  diminuant,  et 
se  terminait  en  pointe.  Elle  était  presque 
droite,  noire,  un  peu  aplatie  des  aeux  r6- 
tés  ;  elle  avait  quinze  anneaux,  mais  ils  n'é- 
taient proéminents  que  d'un  côté. 

«  M.  Hodgson,  résident  anglais  dans  le 
Népal,  est  enfin  parvenu  à  se  procurer  une 
licorne,  et  a  fix<^  indubitablement  la  qoes- 
tion  relative  à  l'existence  de  celte  espdtre 
d'antilope,  appelée  tchirou  dans  le  Tibet 
-méHilional  qui  confine  au  Népal.  C*L*st  le 
même  que  le  iéroUf  prononcé  aiitrenient  sui- 
vant les  dialectes  dilTérenls  du  Nord  et  du 
Hidi. 

«  La  peau  et  la  corne,  envoyées  h  Calcatla 
par  M.  Hodgson,  appartenaient  à  une  licorne 
morte  dans  la  ménagerie  du  racyah  duNé- 

[)âl.  Elle  avait  été  présentée  h  co  prince  f»ar 
e  lama  de  Digourtcbi  {Jikazze)^  qui  Taimait 
beaucoup.  L.es  gens  qui  amenèrent  i  animal 
au  Néi>âl  informèrent  II.  Uodgaon ,  que  le 
tckirou  se  plaisait  principalement  ciaiis  ta 


Lie 


PES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


LIE 


«Il 


belle  Talléê  on  jilaine  de  Tingri^  située  dans 
ta  fiarile  méridionale  de  In  province  ihibé* 
tnînede  Tsang  f  et  qui  esl/vrrosée  par  \  Ar^ 
roiMi.  Pour  ae  rendre  du  Népal  dans  cette 
vallée,  on  n.isse  le  déGlé  do  Konti  ou  /Via- 
ffiM.  Les  Népnliens  appellent  la  vailéo  de 
Tnrronn  Titigri^Méidam^  de  la  ville  de  Tingri^ 
qui  s*jr  trouve  sur  In  gauche  de  cette  rivière; 
HIe  est  reronlie  de  couches  de  sel ,  autour 
rfeK|uelle8  les  idurom  se  rassemblent  en 
iroiipeàux.  On  décrit  ces  animaux  comme 
extrêmement  Tarouches,  quand  ils  sont^  Té- 
Ijit  sauvage  ;  ils  ne  se  laissent  approcher  par 
personne  et  8*enfuient  au  moinare  bruit.  Si 
on  tes  attaque»  ils  résistent  courageusement. 
Le  mâle  et  la  femelle  ont  en  général  la  mê- 
me apparence. 

€  La. forme  du  fcAtVonest  gracieuse,  com- 
me celle  de  tous  les  autres  antilopes  ;  il  a 
pussi  les  yeux  incomparables  des  animaux 
de  cette  espèce.  Sa  couleur  est  rougeAtre 
comme  c^ledu  faon,  à  la  partie  supérieure 
du  corps,  et  blanche  è  rinférieure.  Ses  ca- 
ractères distinctifs  sont  :  d*abord ,  une  cor- 
ne noire*  longue  et  pointue,  ajant  trots 
lé|;ères  courbures,  avec  des  anneaux  circu- 
laires vers  la  base;  ces  annraux  sont  plus 
Miilants  sur  le  devant  que  sur  le  derrière  de 
la  corne  ;  puis  deux  touffes  de  crin  qui  sor- 
tent du  côté  eitérieur  de  chaque  narine; 
beaucoup  de  soie  entoure  le  noz  et  la  bou- 
che, et  donne  à  la  tête  de  Tanimal  une  ap- 
parence lourde.  Le  poil  du  ickiron  est  dur, 
et  paraît  creux  comme  celui  de  tous  les  ani- 
maux qui  habitent  au  nord  de  THimalnya, 
et  que  M.  Hodgsoo  a  eu  roccasion  d'exa- 
miner. Ce  poil  a  environ  cinq  centimètri*s 
do  longueur;  il  est  si  touffu  quMI  présente 
au  loucher  comme  une  masse  solide.  Au- 
dessous  du  i>oil,  le  corps  du  Ichiron  e^t 
couvert  d*un  duvet  très-fin  et  très-doux, 
comme  presque  tous  les  quadrupèdes  qui 
habitent  les  liautes  régions  des  monts  Hima« 
laja ,  et  spéciaiemeni  comme  les  chèvres 
dites  de Kachemir. 

ff  Le  docteur  Abel  a  proposé  de  donner 
au  ichiron  le  nom  systématique  d*aNli7a^a 
kodgionii^  d*anrès  celui  du  savant  qui  a  mis 
aon  exisleuce  liors  de  doute  {&ï)  m 

Clésîas  est  Tun  des  auteurs  les  plus  an- 
ciens qui  aient  parlé  de  la  licorne,  et  il  pré- 
tendait qu'elle  avait  le  corps  blanc,  la  tête 
couleur  de  pourpre  et  les  yeux  bleus.  Les 
chasseurs,  disail-on  encore  au  moyen  A^e, 
jiarfenaient  rarement  à  la  prendre  vivante, 
et  lorsqu'ils  y  réussissaient,  ils  ne  pouvaient 
la  dompter»  et  elle  ne  lardait  pas  h  mourir  de 
tristesse.  Le  moven  le  plus  &ûr  de  s'en  em- 
parer, était  de  placer  auprès  de  son  gîte  une 
leune  flile  viergç.  Alors  la  licorne  venait  et 
s*eodorniait  dans  le  giron  de  !a  tille.  Toute- 
fois»» si  celle-ci  ii*avail  pas  cuiiservé  sa  vir«* 


ginilé,  l'animai,  au  lieu  de  s*cn  approcher 
avec  douceur,  se  jetait  dessus  avec  fureur  et 
la  tuait.  Mnis  il  est  aussi  une  autre  version 
des  Arabes  qui  contrario  un  peu  cette  pre- 
mière, car  elle  affirme  que  la  licorne  n'ac- 
court auprès  de  la  jeune  fille  que  pour  la 
téter.  Ce  quadrupède  sentimental  éprouvait 
on  outre,  au  dire  d'Alcazuin,  une  sympalhie 
toute  particulière  pour  le  pigeon  :  il  n'ai- 
mait à  se  reposer  qu'au  pied  de  l'arbre  o(k 
cet  oiseau  avoil  construit  son  nid  ;  et  lors- 
qu'il en(end;iit  son  roucoulement,  i(  demeu- 
rait immobile  et  un  exlase. 

Selon  raflirination  des  écrivains  de  cotte 
éj)oque,  la  corne  de  cet  animal  avait  une 
coudée  de  longueur  ou  0  m.  SS5 ,  elle  était 
blanche  à  sa  partie  inférieure ,  d'un  uoir 
d*ébèneà  son  milieu,  et  rouge  h  son  extré- 
mité. Il  y  avait  une  espèce  de  licorne  qui 
avait,  prétendait-on,  une  tête  de  cerf  et  une 

2ueue  de  sanglier;  puis  une  troisième  qui 
tait  tachetée  de  blanc  et  dont  l'apparence 
était  celle  d'un  bœuf.  LEgti$serion,  autre 
licorne,  était  S(;mbîable  à  un  chevreuil  ou  k 
un  cerf  gigantesque  et  avait  une  corne  ai- 
guë; et  le  monocérot^  avec  les  allures  du 
chevnl,  portait  une  corne  de  plus  d'un  mè- 
tre de  longueur.  On  croyait  enfin  que  la 
corne  do  la  licorne  préservait  des  sorti iéges* 
et  l'on  a  dit  qu*à  cause  de  cela  le  cardinal 
Torquémada  en  avait  toujours  une  sur  sa 
table.  On  raconte  également  que  le  puits 
du  palais  de  Saint-Marc ,  à  Venise,  ne  peut 
être  empoisonné,  parce  qu*ooy  a  jeté  de  ces 
cornes. 

LIER.  Outre  les  noueors  d'aiguillettes 
dont  nous  avons  parlé  (roy.  Aiouillbtti), 
on  reconnaissait  anciennement  des  hommes 
doués  de  la  faculté  de/ier  l'air,  Teau,  le  feu 
et  tous  les  éléments,  c  On  liait,  »  dit  l'abbé 
Salgues,  «  les  moulins  pour  les  empêcher  de 
tourner  ,  les  armées  pour  les  empêcher  de 
marcher,  les  marchands  pour  les  empêcher 
de  vendre,  les  avocats  pour  les  empêcher  de 
parler,  les  lièvres  pour  les  empêcher  de  cou- 
rir, le  feu  pour  l'empêcher  de  brûler,  les 
vents  pour  les  empêcher  de  souffler.  Sozo- 
mène  rapporte  qu'un  empereur  de  Constan- 
tinople  fil  mettre  à  mort  le  philosophe  So- 
pAlre,  parce  qu'il  avait  lié  les  vents  qui  ame- 
naient les  provisions  à  la  capitale.  OlaiJs-i 
Magnus  fait  mention  d'un  roi  de  Suède, 
nommé  Eric,  et  surnommé  CAaj»eaiieen/9UT, 
qui  était  si  habile  à  lier  les  vents,  qu'il  lea 
faisait  souffler  k  son  gré,*en  tournant  seule- 
nient  son  bonnet.  Suivant  Hérodote,  une 
tempête  horrible  ayant  fait  périr  quatre 
cents  vaisseaux  de  la  flotte  de  Xerxès ,  un 
inagicieu  Persan  lia  aussitAt  Taiffuillette  à 
E(»le,  et  Tempêcha  de  submerger  Te  reste*  » 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que  Sigeberl, 
roi  des  Français»  fut  vaiucu  par  les  opéra- 


(54)  L^anlilApe-lîcorne  <lu  Tfainf^l  est  probable- 
Il  Toryx-capra  des  aaciens.  On  le  trouve  en- 
K  daos  les  ééseris  de  la  Haute-Nubie,  où  on  le 
iiomiBe  MrkL  L.a  licorne,  en  hébreu  réem  et  en  grec 
HMiioMroa,  telle  qu'elle  est  représeniée  dans  la 
iSiUa  et'  dans  féline  le  naturalibte,  ne  peui  lire 

DkTIOII!!.   des  StrPRR^TITIONS. 


îdeniifcée  avec  Torf x-cavra.  La  licorne  des  livres 
saints  paraît  être  un  pachyderme  d*uiie  force  pro- 
digieuse ei  d*une  épouvaniable  férocité.  Au  rap- 
port des  voyageurs,  elle  esiste  dans  rArrique  f«ii- 
trale,  où  les  Arak)es  lui  donnent  le  nom  de  aboM» 
kam, 
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tfOTis  ttiagiquos  des  Huns,  qui  lièrent  sou 
urinée  et  le  forcèrent  lui-nièoie  è  demander 
la  (wix. 

Selrtn  "Pétrarque ,  Tompereûr  Chartema- 
gnoTut  lellement  lié  par  des  enchanteurs  nu 
cadavre  d'une  femme  d'Aix-la-Chapelle, 
qu*il  avait  aimée  passionnément,  qu'il  ne 
pouvait  le  quitter.  L*archevêqucTurpiDa.yant 
protitéd'un  moment  où  le  prince  avait  été 
obligé  de  s'éloigner,  visita  le  cadavre,  et  lui 
trouva  sur  la  langue  un  anneau  qui  opérait 
ce  charme.  L'eni|)ereur ,  de  retour,  fut  Irès- 
étonné  de  se  trouver  auprès  d'un  corpa  in- 
fect, et  ordonna  qu'on  l'enterrât  de  suite. 
Hais  le  charme  de  l'anneau  continuant  h 
opérer,  Charlemagno  se  mil  h  suivre  Tar- 
chevêque,  sans  pouvoir  se  débarrasser  de 
lui.  Ce  prélat  s^en  ëlaut  aperçu ,  jeta  l'an- 
neau dans  une  rivrère.  Alors  le  souverain 
se  trouva  tellement  épris  de  cet  endroit  qu'il 
y  fit  bâtir  un  palais  et  un  monastère,  et  en 
lit  son  séjour  habituel. 

LIRRKK.  En  Normandie  ,  autrefois,  pour 
connaître  quel  saint  il  fallait  invoquer' dans 
tiiie  maladie,  on  jetait  dans  Teau  d'une  ton- 
laine  des  feuilles  de  lierre,  sur  chacune 
desquelles  était  tracé  le  nom  d'un  saint  ;  on 
les  retirait  aussitdt,  et  celles  que  l'eau  avait 
transpercées  indiquaient  les  saints  dont  on 
était  malade. 

LIESCHIS.  Esprits  familiers  de  la  Sibérie, 
qu'on  représente  sous  la  forme  de  nains 
couverts  de  poils. 

LIEVRE.  Lorsque  cet  animal  traverse  un 
chemin,  c'est  un  mauvais  présage  cour  les 
Musulmans,  les  Hindous,  les  Ecossais  et  les 
habitants  de  quelques-unes  de  nos  provin- 
jces. 

A  Saint-Etienne,  près  de  Remiremont, 
«n  Lorraine,  la  rencontre  en  voyage  de 
ce  timide  animal  est  regardée  comme  d'un 
trèa-mauYais  augure.  A  Sapois,  demander 
h  une  Jeune  fille  si  elle  a  mangé  du  liè« 
Tre,  c'est  presque  lui  faire  une  injure.  La 
raison  en  est  qu'on  est  persuadé  que  pour 
^tre  beau  ou  belle  il  faut  manger  du 
lièvre  pendant  sept  jours  de  suite,  croyance 
qui  ne  pouvait  exister  chez  les  Hébreux 
auxquels  la  loi  du  Lévitique  en  inter- 
disait la  nourriture. 

LIÈVfiE  D'AUGERANS.  Le  village  d'Au- 
gerans  est  une  localité  du  Val-d^mour, 
dans  le  département  du  Jura.  Parmi  les  cho- 
ses merveilleuses  qu'on  y  voyait  autrefois, 
on  citait  particulièrement  un  certain  lièvre 
qu%  les  laboureurs  et  les  bergers  rencon- 
traient constamment  sur  la  place  publique 
h  leur  retour  des  champs.  Ce  lièvre  n'é- 
prouvait aucune  crainte  à  leur  approche  ; 
il  semblait,  au  contraire,  par  ses  sauts  et 
ses  grimaces  leur  adresser  une  sorte  de 
déQ;  les  pierres  qu'on  lui  langait  ne  lui 
faisaient  aucun  mal  ;  et  nul  chasseur,  lancé 
ksa  poursuite,  n'avait  pu  l'atteindre  d*un 
coup  do  fusil.  Ce  manège  durait  depuis  un 
temps  immémoriah,  à  Ta  connaissance  de 
tous  les  habitants  du  lieu,  lorsque  la  révo- 
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lution  do  1789,  obligea  aussi  le  lièvre  d'^ 
miqrer.  Il  reparut,  selon  quelques-uns,  en 
1839,  mais  nous  ne  saurions  le  garantir. 

LIMAÇON.  Les  limaçons  décafdtés  se  re- 
font-ils une  tète?  Voilà  une  question  qui 
|)orait  encore  dél>atiue  parmi  les  savants. 
Spaltanzani  et  Voltaire  se  prononcent  pour 
l'aflirmative,  et  s'appuient  sur  des  expé- 
riences qu'ils  disent  avoir  maintes  fois  répé- 
tées. Valmont  de  Bomare  nie  ce  phénomène, 
et  dit  avoir  décapité  en  un  jour  quinze  centi 
de  ces  pauvres  mollusques ,  sans  qu'un  seul 
d'entre  eux  ait  recouvré  une  tète.  Adamson 
ne  fut  pas  plus  heureux.  M.  Turenne ,  au 
contraire,  a  obtenu,  ft  ce  qu'il  prétend,  les 
mêmes  résultats  que  Spallanzani  et  Voltaire, 
et  attribue  la  non-réussi^te  de  Valmont  de 
Bomare  et  d*Adamson  è  ce  qu'ils  négligèrent 
de  donner  à  manger  à  leurs  victimes.  Les 
limaçons  peuvent  en  etfet ,  dit-on,  ée  nour* 
rir,  quoique  privés  de  leur  tète,  au  moyen 
d'une  succion  particulièrequ'ils  opèrent  sur 
les  végétaux.  Si  le  phénomène  en  question 
n'est  point  avéré,  on  ne  saurait  du  moins  le 
ranger  au  nombre  des  faits  impossibles,  eti 
le  jugeant  par  analogie  avec  ce  «qu'on  re* 
marque  chez  certains  vers  et  polypes,  les- 
quels, lorsqu'on  a  opéré  la  section  de  lears 
corps  en  plusieurs  parties ,  constituent  au* 
tant  d*ind)vidus  nouveaux  qu'il  y  a  eu  île 
portions  séparées.  11  faut  donc  aue  chacune 
de  celles-ci  se  forme  non^seulement  une 
tète ,  mais  encore  tous  les  organes  essen- 
tiels du  corps  qui  leur  a  donne  naissance. 

Autrefois,  en  même  temps  nu'on  accor- 
dait k  ce  mollusque  une  foule  de  propriétés 
merveilleuses  pour  la  guérison  des  mais* 
dies,  on  lui  retusait  de  posséder  les  organes 
de  la  vue.  Cette  erreur  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. 

LIMBES.  On  nomme  ainsi  les  lieux  où 
vont  les  âme  des  enfants  morts  sans  svoir 
été  baptisés.  Ce  mot  est  aussi  consacré  en 
théologie,  pour  désigner  l'endroit  où  se 
trouvaient  détenues  les  âmes  des  saints  pa- 
triarches, en  attendant  la  venue  de  Jésus- 
Christ. 

LION.  Selon  les  sorciers ,  on  n'a  rien  à 
redouter  de  ses  ennemis,  si  Ton  se  ceint  le 
corps  de  courroies  de  peau  de  lion.  Si  l'on 
mange  la  chair  eu  que  Ton  boive  Turine  du 
même  animal  pendant  trois  jours,  on  se 

f;uérit  de  h  fièvre  tierce.  Enfin,  si  l'on  porte 
es  yeux  d'un  lion  sous  l'aisselle,  toutes  les 
bètes  prennent  la  fuite  ft  votre  approche. 

c  Le  lion  est  en*  Afri  jue  ,  »  dit  le  général 
Daumas,  «  un  être  redoutable,  sur  lequel  on 
raconte  un  grand  nombre  de  mystérieuses 
et  terribles  légendes,  dont  une  superstition 
é|)ouvanlée  protège  la  formidable  majesté. 
Avec  cet  esprit  observateur  qui  les  distiu- 

Sue,  les  Arabes  ont  fait  sur  le  lion  une  série 
e  remarques  dignes  d'être  recueillies  et 
conservées. 

«  Pendant  le  jour ,  le  Jion  cherche  rare- 
ment k  attaquer  Thomme  ;  d'ordinaire  mê- 
me, si  quelque  voyageur  passe  auprès  de 
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,  il  détoirnu  la  lAlti  et  Tail  semblant  tie 
ne  ptt  rapartavoir.  Ce|)en<laiit  »  si  quelque 
imprudent,  côtoyant  un  buisson  où  il  «st. 
couché*t  8*écriè  tout  h  coup  :  «  Il  est  là  (ra 
àaia),  »  le  lion  s'élaoce  sur  celui  qui  vient 
troubler  son  repos. 

«  Avec  la  nuit,  Thuroeur  du  lion  change 
eompléleroent.  Quand  le  soleil  est  couché  • 
il  est  dangereux  do  se  hasarder  dans  les  pays 
boisés,  arxidentés,  sauvages  :  c'est  là  que  lo 
lioD  tend  ses  embuscades  qu*on  le  rencontre 
sur  les  sentiers  qu*il  coupe  eu  les  barrant 
de  son  corps. 

«  Voici,  suivant  les  Arabes,  quelques-uns 
des  drames  nocturnes  qui  se  passent  alors 
habituellement.  Si  l'homme  isolé,  courrier, 
▼ojageuri  porteur  de  lettres,  qui  vient  à 
rencontrer  lo  lion ,  a  le  cœur  solidement 
trempé,  il  marche  droit  à  l'animal  en  bran- 
dissant son  sabre  ou  son  fusil,  mais  en  se 
Pirdant  de  tirer  ou  de  frapper.  Il  se  borne 
crier  :  Oh  I  le  voleur,  le  coupeur  de  rou- 
les ,  le  fils  de  celle  qui  n*a  jamais  dit  non  I 
Crois-tu  m'effraver?  Tu  ne  sais  donc  pas 
que  je  suis  un  tel ,  Gis  d'un  tel  ?  Lève-toi  et 
laissc«moi  continuer  ma  route. 

«  Le  lion  attend  que  l'homme  se  soit  ap- 
proché do  lui ,  puis  il  s'en  va  se  coucher  à 
mille  |ias  plus  loin.  C'est  toute  une  série 
d'effrayantes  épreuves  que  le  voyageur  est 
obligé  de  supporter.  Toutes  les  fôis  qu'il  a 
quitté  le  sentier,  le  lion  disparaît,  mais  pour 
un  moment  seulement  ;  bienlAl  on  le  voit 
reparaître»  et,  dans  toutes  ses  manœuvres  « 
il  est  accompagné  d'un  terrible  bruit.  Il  casse 
dans  la  fbrét  d'innombrables  branches  avec 
aa  queue,  il  rugit,  il  hurle,  il  grogne,  il  lauce 
des  bouffées  d'une  baleine  empestée,  il  joue 
avec  l'objet  de  ses  multiples  et  bizarres  atta- 
ques, qu'il  lient  continuellement  suspendu 
entre  la  crainte  et  resnériince,  comme  le  chut 
avec  la  souris.  Si  celui  qui  est  engagé  danar 
cette  l.utte  ne  sent  rias  son  courage  faiblir,  s'il 
liarvient,  suivant  Veiprcssion  arabe,  à  bien 
tenir  son  ftme,  le  lion  le  quilte  et  s'en  va 
clierclier  fortune  ailleurs. 

m  Si  le  lion,  au  contraire,  s'aperçoit  qu'il  a 
affaire  à  un  homme  dont  la  contenance  est 
effrayée,  dont  la  voii  est  tremblante,  qui  n'a 
|ias  oaé  articuler  une  menace,  il  redouble  , 
|Kiur  l'effrayer  davantage  encore,  lo  manège 
que  nous  avons  décrit., Il  s'approche  de  sa 
victime,  la  iK)usse  avec  son  épaule  hors  du 
sc'iitier,  quil  intercepte  à  chauue  instant, 
sVn  amuse  enGu  de  toute  manière,  jusqu'à 
ce  4U*il  finisse  par  la  dévorer  à  moitié  éva- 
nouie. 

«  Rien  d'incroyable,  du  reste,  dans  lo  phé- 
aïooaftne  quo  tuus  les  Arabes  ont  constaté. 
L'ascendant  du  courage  sur  les  animaux  est 
va  fait  incontestable. 

m  Suivant  les  Arabes,quelques-uns  de  ces( 
voleurs  de  profession,  qui  marchent  la  uuit 
•nnés  jusqu'aux  dents,  au  lieu  de  redouter 
le  lion,  lui  crient  «  quand  ils  le  rencon- 
tranl: 

«  '3e  ne  suis  {ms  ton  affaire.  Je  suis  un  vo- 
leur  comme  loi  ;  passe  ton  chemin ,  ou  ,  si 
tu  Teui  y  allons  voler  ensemble. 


«  On  ajoute  que  quelquefois  le  lion  les 
suit  et  va  tenter  un  coup  sur  le  douar  nù 
ils  dirigent  leurs  pas.  On  prétend  que  cette 
bonne  amitié  entre  les  lions  et  les  voleurs 
se  manifeste  souvent  d*une  manière  assez 
frappante.  On  a  vu,  dit  on,  des  voleurs,  aux 
heures  de  leurs  repas,  traiter  les  lions  com- 
me dos  chien.s,  en  leur  jetant,  à  une  certaine 
distance,  les  p'eds  et  les  entrailles  des  ani- 
maux dont  ils  so  nourrissaient. 

«  Des  femmes  arabes  ont  aussi,  à  ce  qu'on 
raconte ,  employé  avec  succès  l'intrépidité 
contre  le  lion.  Elles  Tout  poursuivi  au  mo- 
ment où  il  emportait  des  brebis,  et  lui  oni 
fait  lâcher  sa  prise  en  lui  donnant  des  coufis 

do  bûton,  accompagnés  de  ces  paroles  :  «  Vo- 
leur I  fils  de  voleur! 

«  La  honte,  disent  les  Arabes,  s'emparait 
alors  du  liop ,  qui  s'éloignait  au  plus  vite. 
Ce  dernier  trait  prouve  que  le  lion,  chez  les 
Arabes,  est  une  sorte  de  créature  à  part, 
tenant  le  milieu  entre  Thomme  et  Tanimal; 
une  créature  qui,  en  raison  de  sa  force,  leur 
parait  douée  a  une  intelligence  toute  parti- 
culière. 

«  Les  Arabes  croient  qu'il  est  bcm  de  dor- 
mir sur  une  penu  do  lion  ;  on  éloigne  ainsi 
les  démons,  on  conjure  le  malheur  et  on  so 
préserve  de  certaines  maladies. 

«  Les  gritfos  du  lion,  montées  en  argent, 
deviennent  des  ornements  pour  les  femmes; 
la  peau  de  son  front  est  un  talisman  que 
certains  hommes  placent  sur  leurs  têtes  pour 
maintenir  dans  leurs  cervelles  l'audace  et 
l'énergie. 

«  En  résumé,  la  chasse  au  lion  est  en  grand 
honneur  dans  le  pays  arabe.  Tout  combat 
contre  le  lion  peut  avoir  pour  devise  le 
mot  :  Meurs  ou  tue.  a  Celui  qui  lo  tue  le 
«  mange  »  ,  dit  le  proverbe,  «  et  celui  qui  ne 
«  le  tue  pas  en  est  mangé.i  Aussi  donne-t-on 
à  un  homme  qui  a  tué  un  lion  ce  laconique 
et  viril  éloge.  On  dit  :  «  Celui-là,  c'est  lui ,  » 
hadukkona, 

•  «  Une  croyance  populaire  montre  la  gran- 
deur du  rôle  que  joue  le  lion  dans  la  vie  et 
dans  Timagination  des  Arabes.  Quand  le  lion 
rugit ,  le  peuple  prétend  que  l'on  peut  faci- 
lement distinguer  les  paroles  suivantes  : 
Ahna  ou  bel  el  mera^  c  mû  et  le  fils  de  la 
«  femme.  »  Or,  comme  il  répète  deux  fois  ben 
ei  mera  et  ne  dit  ahna  qu'une  seule  fuis,  on 
en  conclut  qu'il  ne  reconnaît  au-dessus  do 
lui  qiie  le  fils  de  la  femme,  p 
;;LIS  DO  MONASTÈltE  DE  CORVEY.  n  Le 
monastère  de  Corvey,  sur  le  Weser,  »  rappor- 
tent les  frères  Grimm  dans  leurs  Traduiont 
allemandest  «  a  reçudeDieu  la  grâce  particu- 
lière que  toutes  les  fois  qu'un  des  frères 
doit  mourir,  relui-ci  reçoit  un  avertissement 
irois  jours  auparavant ,  au  moyen  d'un  li.> 
qui  se  trouve  uans  une  guirlande  d'honneur 
suspendue  dans  le  chœur.  Ce  lis  n'a  jamais 
manqué  de  descendre  merveilleusement  de 
il  guirlande,  pour  venir  se  montrer  sur  le 
hiége  du  frère  dont  la  vie  est  arrivée  à  son 
terme  ;  de  sorte  que  le  frère  reconnaît  à  ce 
signe  infaillible  uue,  dans  trois  jours,  il 
doit  prendre  congé  de  ce  monde.  Ce  prodige 
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ilurail  déjà  dopuis  plusieurs  centaines  d*an-  vite  do  certains  animaux*  ainsi  que  Tac- 

liées»  lorsqu'un  jour  un  jeune  frère  de  l'or-  cueil  que  roçoivent  du  vulgaire   les  plus 

drOf  prévenu  par  un  semblable  a verlissemcot  étranges  récits  qui  lui   sont  faits  sur  celle 

que  le  moment  de  sa  mort  approchait^  et  no  matière^   Ecoulons   encore  ici  Tabbé  Sal* 

tenant  |>as  compte  de  cel  avis,  eut  Tidéc  de  gués  : 

Iransporter  le  lis  de  son  s\é\^e  sur  celui  d'un  «  Il  faut  avouer  que  le  poëte'  Hésiode  a 

vieil  ecclésiastiquet  pensant  que  c'était  plu-  été  d'une  libéralité  extrême  envers  quelques 

tôt  au  vieux  qu'au  jeune  à  mourir.  Aussitôt  animaux;  il  dit  positivement  : 

aue  le  bon  vieux  frère  aperçut  le  lis  fatal»  vl«  La  vie  de  Thomme  finit  k  quatre-vingl- 

ful  saisi  d'une  si  vive  frayeur  à  cette  an-  seize  ans;  celle  de  la  corneille  est  neuf  Ibis 

nonce  de  mort»  au'il  tomba  gravement  ma-  plus  longue;  le  corbeau  vit  trois  fois  plus 

lade  :  toutefois  il  ne  mourut  pas»  il  parvint  que  la  corneille»  et  le  cerf  quatre  fois  da« 

même  h  se  rétablir  parfaitement;  mais  le  vantage.  Faisons  le  compte: 

jeune  frère»  qui  avait  méfirisé  l'avertisse-  «Pour  Thomme,  96ans;ci.  •         96ani. 

ment»  mourut  le  troisième  jour  de  mort  su-  «  Pour  la  corneille»  9G  mulli- 

bite.  »  plies  par  9;  ci 864 

LITANIES  DU  SABBAT.  Ceux  qui  sont  «  Pour  le  corbeau»  8Gb  multi- 

eu  commerce  avec  le  diable  doivent»  dit-on,     plies  par  3;  ci 3^592 

chanter  les  litanies  suivantes  les  mercredis  «  Pour  le  cerf»  864  multipliés 

et  les  samedis  ;  par  &  ;  ci {.    3,456 

Lucifer,  prenez  pitié  de  nous.  «  C'est  beaucoup;  car  si  le  calcul  d*Uétiodê 

Belzébutn»prenejspi7iVc/enous.  est  juste»  et  (|ue  le  monde  n'ait  que  ^ii 

Léviathao»  prenez  pUii  de  nous.  mille  ans  d'existence»  comme  l'assurent  nos 

Baal»  prince  des  séraphins,  chronologistes,   il  s'ensuit  qu'on  pourrsit 

Baaibérilb,.  prince  des  chérubins^             .  trouver  aujourd'hui  uncerfdonllepèreserail 

Astaroth,  prince  des  trônes»                    S  né  huit  cents  ans  avant  la  créationdu  monda. 

Eosier»  prince  des  dominations»             S  Mais  il  est  permis*  sans  manquer  de  rei« 

Carreau,  prince  des  puissances»              ^  pect  à  Hésiode,  de  lui  demander  s'il  s  bien 

Béliast  prince  des  vertus,                       o  ifait  Hi  preuve  de  ses  additions.  Presque  lotts 

Perrier,  prince  des  principautés,           ^  Ips  anciens  ont  accordé  une  Irès-longua  vio 

Olivier,  prince  des  archanges»                .^  au  cerf.  Les  Egyptiens  en  avaient  fait  l'em- 

Junier»  prince  des  anges,                      i^  blême  de  la  vieillesse.  Pline  rapporte  que*. 

Sarcueil,  cent  ans  après  Id  mort  d'Alexandre ,  on  pril 

Fume-boucbe;  dans  les  forêts  plusieurs  cerfs  auxquels  co 

Pferre-de-feu»  prince  avait  attaché  lui-même  des  colliers. 

Alarniveau,  On  trouva»  en  1037,  dans  la  forêt  de  Senlis» 

Terrier,  un  cerf  avec  un  collier  portant  ces  nioU:. 

Coutellicr,  Cœsar  hoc  me  donavii  :  «  Je  Tai  regu  dat 

Béhémoth»  «mains  de  César?  »  Quel  était  ce  César?  Lê« 

Oilelta,  amis  du  merveilleux  assurent  que  c'était  la 

Belpbigor,                                             g  vainqueur  des  Gaules  ;  et,  comme  il  existait 

Sabalban,                                              g  environ  quarante  ans  avant  fa  naissance  db 

Garaudier,                                             ^  Jésus-Christ»  il  s'ensuivrait  que    ca  cerf 

Dolers,                                                   g  avait  alors  1077  ans»  ce  qui  constituerait 

Pierre-iorI,                                            c^  une  assez  belle  longévité.  Mais»  malgré  Pau* 

Axaphal,                                                g  toiité  de  Pline»  d  Hésiode  et  de  quelques 

Prisier,                                                 >  autres  naturalistes  de  la  mèm^  force,  iliaut 

Kakas,                                                  ^  beaucoup   rabattre  de  ces  données.  Aria- 

Lucesme,  foie»  qui  avait  disséqué  nombre  de  bicbas 

LLAM-D£ABG  oo  MAIN-ROUGE.  Génie  et  de  cerfs»  Gxe   le  terme  de  leur  via  è 

de  la  forêt  de  Glenmore»  en  Ecosse.  Il  a  la  trente-six  ans.   Buffon  el  les  naturalistai 

forme  d'un  guerrier  armé  de  pied  en  cap»  modernes  sont  du   même  avis,  et  ils  fou* 

et  sa  main  gauche  saisit  une  épée  qui  a  été  dent  leur  opinion  sur  une  loi  qui  parait  ia« 

trempée  dans  les  fournaises  de  Tenfer.  variable  :  c'est  que  la  durée  de  la  vie  ehai 

L00AN8.  Voy.  Roulers.  les  animaux  à  mamelles  est  prooortionnéaaii 

LONGÉVITÉ  DES  ANIMAUX.  Ileslquel-  temps  de  la  gestation  et  à  la  durée  de  Tac- 

ques  espèces»  ddns  les  différents  ordres  d'à-  croissement.  La  brebis  el  la  chèvre»  qui  por» 

nimaux»  qui  vivent  un  temps  considérable»  lent  cinq  mois  et  terminent  leur  accroiasar 

relativement  k  la  durée  de  l'existence  de  ment  à  deux  ans,  vivent  huit  à  dix  ans|  la 

beaucoup  d*autres,  et,  parmi  ces  espèces»  cheval,  qui  demeura  dix  mois  dans  las  Danaa 

il  faut  citer  Téléphant»  le  cerf,  le  perro*  de  sa  mère,  et  qui  prend  sa  crue  en  cinq  à 

.quel,  le  corbeau,  la  baleine»  la  tortue,  etc.  six  ans»  vit  trente  à  quarante  ans;  le  ct!a* 

Plusieurs  même  de  ces  animaux  fontexcep-  roeau»dont  la  portée  est  égalamaut  de  dix, 

lion  aux  lois  physiologiques  »  qui  semblent  mois,  et  l'accroisscraeiit  de  sept  ans,  poussa 

établir  que  la  vie  de  I  individu  est  d'autant  sa  carrière  jusqu'à  cinquante  nutf  et  TéM* 

plus  longue  que  son  accroissement  réclame  phant,  qui  porte  une  année  entière  et  Croll 

plus  il'années   |)our  être  complet;  el  cette  ]usqu*è  près  de  trente  ans.  ne  meurt  guère 

•  exception justille  en  quel'iue  sorte  les  pré-  avant  un  siècle  accompli.  Par  quelle  piéro- 

jugés  q!ii  ont  créance  à  l'égard  de  la  longé-  gativa  extraordinaire  le  cerf  seiail-il  eseoupt 
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encore  cos  exemples  sonl-ils  rares»  et  ne 
prouvent-ils  rieo  pour  re8|>èc6  en  général. 
Hé  cite-t-on  pas  de  mémo  le  chien  d'Ulysse, 
(/uj  reconnut  son  maître  après  vingt  ans 
irabsenco?  Dire  mule  d'Athènes  qui  mourut 
h  quatre-vingt-dix   ans?  Mézeray  ne  rap^ 

tor(e-t-il  pas,  sur  la  foi  de  Flodoard,  que 
oup  Asnardt  duc  de  Gascogne,  étant  venu 
rondre  foi  et  hommage  è  Raoul,  roi  de 
France,  en  932,  parut  à  la  cour  monté  sur 
un  coursier  â^é  de  plus  de  cent  ans?  Mais 
outre  que  ces  faits  auraient  peut-être  besoin 
d'être  constatés*  ce  n'est  point  par  des  ei- 
ce^aions  qu'on  attai|ue  les  règles  générales. 
Nous  avons  parmi  nous  des  hommes  qui 
vivent  jusqu'à  cent  cinquante  ans  ;  ce  qui 
n'empêche  nas  que  le  connnun  des  mortels 
ne  rende  à  ta  terre  sa  périssable  dépouille, 
après  une  triste  vie  de  soixante-dix  h  quatre- 
vingts  ans.  « 

LOOTA.  On  nomme  ainsi,  gux  ties  d^s 
amis,  une  espèce  d'oiseau  qu'on  dit  avoir 
été  créé  pour  manger,  è  l'instant  même  de 
la  mort,  Iq^  âmes  des  gens  du  peuple.  Cet 
oiseau  se  promène  aussi  d'iiabitude  sur 
les  tombes. 

LOTERIE.  Dans  diiïérentes  villes  de  l'Es- 

ragne,  on  a  l'hablutle  de  tirer»  le  jour  de 
an,  la  loterie  suivante.  On  jette  séparé- 
ment, dans  deux  sacs,  de  petits  bulletins  sur 
chacun  desquels  est  écrit  le  nom  d'une  de- 
moiselle et  d'un  jeune  homme.  On  a  soin 
que,  dans  chaque  sac,  ces  bulletins  se  ba- 
lancent en  nombre  égal,  et  si,  vérification 
faite,  le  compte  voulu  ne  s'y  trouve  pas,  on 
le  complète  par  les  noms  de  personnes  ab- 
sentes. On  mêle,  on  lire  à  la  fois  un  numéro 
(le  chacun  des  sacs,  on  les  joint  au  moyen 
d'une  devise  ;  après  quoi  le  tout  est  remis, 
fous  enveloppe,  è  la  demoiselle  dont  l'un 
des  bulletins  porte  le  nom.  Celle-ci  le  remet 
k  son  tour,  le  lendemain,  au  jeune  homme 
dont  le  nom  est  sorti  simultanément  avec 
le  sien;  et  si  ce  jeune  homme  a  du  savoir- 
vivre,  il  s'empresse  de  lui  offrir  des  bottes 
de  fruits  confits  accompagnés  de  cornets  de 
bonbons. 

Cette  loterie  s'appelle  losauos.  Le  jour 
des  rois,  on  la  renouvelle.  Alors  ce  sot.t 
loê  e$lrecho$.  Tirer  les  étroits,  sacar  io$  es* 

/recAo^,  c'est  assemblerde  nouveau  ccqu'une 
fois  le  hasard  avait  déjà  réuni.  Celte  épreuve, 
si  elle  réussit,  fournit  matière  i  de  lonss 
commentaires,  à  des  inductions  supersti- 
tieuses; souvent  même  la  liaison  passagère 
cjui  en  résulte  se  resserre  d'une  façon  plus 
intime;  et  le  Jeune  homme  et  la  demoi- 
selle, qui  s'étaient  familièrement  qualifiés 
entre  eux,  durant  toute  l'année,  de  mt  ana, 
«Il  ano^  mi  esireeha^  couronnent  ces  fian- 
çailles du  sort  par  une  légitime  conjonction 
devant  qui  de  droit. 

LOTOS  ou  LAURIER  CERISK.  L'eau  rji». 
tillée  de  ce  végétal  est  un  toxique  Irès-vio- 
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nier fait  comme  une  fable  ou  au  moins 
comme  une  très-gra'nde  exagération. 

LOUIS  COURTOIS.  Nom  que  l'on  donna, 
dans  le  déparlement  de  la  Loire-Infériearev 
à  un  grand  fantôme  qui  parcourt  les  bndes^ 
durant  la  nuit,  en  poussant  des  cris  lugii* 
bres,  et  qui  ne  manque  pas  d'étrangler  celui 
qui  a  eu  la  faiblesse  de  lui  répondre. 

LOUP.  En  Normandie,  on  croit  que,  lors- 
qu'une louve  met  bas  ses  petits,  elle  donne 
en  même  temps  naissance  à  un  chien.  Lors- 
que tous  sont  grands,  pu  du  moins  «sseï 
forts  pour  vivre  seuls,  elle  les  conduit  à  uu 
ruisseau,  et,  &  la  manière  de  boire,  elle 
rrconnaft  le  chien  qu'elle  dévoresur-le- 
champ. 

Les  habitants  des  environs  de  Quimper, 
en  Bretagne,  placent  dans  leurs  champs  nn 
trépied  ou  un  couteau  fourchu,  dans  la 
croyance  que  cette  précaution  éloignera  le 
loup  de  leur  bétail. 

En  Espagne,  on  prétend  que  les  sorciers 
voyagent  fréquemment  sur  un  lonp,  mais 
ils  se  placent  le  dos  tourné  vers  la  tète  de 
ranimai,  parce  que  la  rapidité  de  la  course 
de  celui-ci  est  telle  f|ue,  sans  cette  posiUon, 
il  ne  pourrait  se  maintenir.  C'est  ainsi  que 
ces  sorciers  parcourent  cent  lieues  è  Theure. 
La  queue  de  ces  loups  est  roide  comme  un 
bâîon,  et  l'on  place  a  l'extrémité  une  chan- 
delle qui  éclaire  la  route,  attendu  que  les 
sorciers  ne  font  leurs  excursions  que  durant 
la  nuit. 

LOUP-GAROU  iGerulfuê).  Les  anciens 
croyaient  comme  les  modernes  aux  loups- 
garonxou  Lucanihropie^  et  c'est  ce  que  cons- 
tatent les  récits  de  Virgile,  Solin,  Strabon» 
Pomponius  Mêla,  Dyonisius,  Varron,  ote. 
Virgile  s'exprime  en  ces  termes  : 

Has  herbat  alque  hœc  Ponto  mihi  tecla  vota 
ÏDu  dédit  Mœris  ;  naicwUur  plnrima  PmOù, 
His  epo  sœpe  Inpum  fieri  et  u  cohdere  sfftvU 
Mœnm... 

(Edoga  VIII,  9i-97). 

C'esl-b-dire  : 

Mœris  m*a  Tait  coontllre 
Los  végétaux  puissants  mic  le  Pont  seul  fait  Diltrv. 
J'ai  vn  par  leur  secours  Mœris  plus  (Tune  Tois, 
Sous  la  forme  d'un  loup  s^enfoncer  dans  les  boit. 

Hérodote  dit  aussi  :  c  II  paraft  que  les 
neures  sont  des  enchanteurs  :  s'il  faut  en 
croire  lesScytheset  les  Grecs  établis  en  Scy* 
tliie,  chaque  neure  se  change  une  fois  par 
année  en  loup,  pour  quelques  jours,  el  ro* 
prend  ensuite  sa  première  fririne.  » 

Dans  le  midi  de  la  France,  on  est  encore 
convaincu,  de  nos  jours,  que  la  destinée  s 
voué  certains  hommes  à  cotte  transforma- 
tion, qui  a  lieu  surtout  durant  la  pleine 
lune.  C'est  la  nuit  que  le  mal  les  prend  : 
alors  ils  sortent  do  leur  lit,  sautent  par  une 
fenêtre,  et  vont  se  précipiter  dans  une  Ton* 
taine.  Anrës  l'immersion,  ils  se  trouvent  re- 
vêtus d  une  peau  h  longs  poils,  et,  mar- 
chant h  quatre  pattes,  ils  courent  de  cAié 
et  d'autre,  dans  les  champs,  dans  les  bois, 
dans  les  villages,  mordre  les  gens  el  les  Ilo- 
tes qu'ils  rencontrent.  A  rapproche  de 
l'aube,  ils  retournent  se  plonger  dans  la 
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•on  et  le  sonlimenl  ebrétiori  nui  stipersti- 
tions  et  aux  foreurs  aYeu^les  do  la  multi- 
tude. C'est  ainsi  qu'en  1598,  le  parlement 
de  Paris,  présidi^  par  Tillustre  de  Tbou,  ré- 
forma un  arr^^t  du  lieutenant  criminel  d'An- 
g«>rs9  qui  condamnait  à  mort  un  nommé  Jac- 
ques Boulet  accusé  de  lycanlhropie.  La 
eoor  du  parlement  juirta  911*1/  9  atoii  plus 
de  folie  en  ce  pauvre  idiot  que  de  malice  et  de 
iortilége.  Tellement  que,  par  arrêt,  elle  mi$t 
Fappellation  ri  la  sentence  dont  it  avoit  esté 
appel  au  néants  ftf  néanmoins^  ordonna  que 
ledit  Boulet  errait  mis  à  lliospital  SainlGer- 
main  des  Prés,  où  on  a  aceoustumé  de  mettre 
les  folz.  pour  y  demeurer  Vespace  de  deux 
anSf  afin  d'y  estre  instruit  et  redressé  tant 
de  son  esprits  que  ramené  à  la  cognoissance 
de  Dieu  que  I  extrême  pauvreté  lui  avait  fait 
miscognoistre. 

Job  Fincel  rapporte  qu*en  1542,  il  se  trouva 
une  si  grande  quanliié  de  loups-garous  h 
Gonstantincpie,  que  Tempereur,  accompa- 
gné de  sa  garde,  sortit  de  la  ville  en  armes, 
et  leur  donna  une  si  bonne  correction,  que 
cent  cinquante  d*enlre  eux  restèrent  sur  la 
place  et  que  les  autres  prirent  le  parti  de 
déloger. 

Spranger  parle  de  trois  demoiselles  qui, 
sous  la  lorme  de  chats,  ajrant  altaqué  un  la- 
boureur, furent  blessées  par  lui  et  trouvées 
ainsi  eiiSanglauléus,  le  lendeuiaiD,  dans 
leur  lit. 

Sabio  rapporte  qu'on  présenta  uu  jour  i 
Pomponâce,  eélèbre  médeeiu  italien,  un 
malade  atteint  de  lycanthropie,  que  des 
villageois  avaient  trouvé  couché  sur  du  foin. 
Il  leur  avait  crié  qu'ils  eussent  à  ae  retirer, 
•*ils  ne  voulaient  être  mangés  par  lui  ; 
mais  il  n'en  avaient  tenu  compte,  et  avaient 
même  commencé  h  Técorcher  vif  pour  s'as- 
surer s'il  avait  le  poil  do  loup  sous  la  peau. 
Pomponace  sauva  le  martyr  de  sa  maladie. 
L'opmou  du  vulgaire  veut  aussi  que  l'ou 
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uérisse  de  la  lycantliropie  en  frappant  ce- 
ui  qui  en  est  afteint,  d'un  coup  de  fourche 
•utre  les  deux  yeux. 

Pline  raconte,  d'après  Evantbes,  auteur 
grec,  qu'au  dire  des  Arcades,  on  choisissait 
par  sort  un  individu  de  la  race  d'un  reriaiu 
Aniœus  pour  le  conduire  près  d'un  étang. 
U,  il  80  dépouillait,  suspendait  ses  habits 
è  un  chêne,  traversait  l'eau  h  la  nage,  puis 
s'enfuyait  dans  un  désert  où  il  était  trans- 
formé en  loup  et  demeurait  avec  des  ani- 
maux de  cette  espèce  durant  l'espace  de 
trois  années.  Si,  peudant  ce  temps,  il  ne 
voyait  point  d'hommes,  il  retournait  vers  le 
même  étang,  le  traversait  de  nouveau,  re- 
prenait sa  forme  humaine,  et  rentrait  chez 
lui  pour  y  allonger  son  existence  de  neuf 
années. 

Dans  son  livre  de  la  chasse,  Frangois 
Pbfcbus,  comte  de  Foix,  dit  que  le  mot  lou|»« 
garou  signifie  gardez-^vous. 

L'histoire  du  loup-garou  est  répandue 
dans  toutes  les  contrées,  car  les  légendes  de 
chacune  d'elles  font  mention  de  certains 
hommes  qui  ont  la  faculté  de  se  changer  en 
animaux  )iuur  courir  le  pa}:$,  puis  do   ru- 
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prendre  leur  première  forme  après  tour  ex- 
cursion. 

LUBINS.  On  nomme  ainsi,  dans  la  Basse- 
Normandie,  dos  esprits  qu'on  dit  avoir  la 
faculté  de  se  transformer  en  loop,  pour  al- 
ler roder  la  nuit  et  s'introduire  dans  les  ci- 
metières où  ils  se  repaissent  de  facliair  des 
cadavres.  Ils  sont  toutefois  d'une  nature 
très-craintive, s'enfuient  au  moindre  bruit,  et 
se  mettent  alors  è  hurler  et  h  crier  :  Robert 
est  mort l  Robert  est  mort! On  dit  prover- 
bialement d'un  homme  timide  :  Il  a  peur  des 
lubins. 

LDCINE.  Un  usage  très-remarquable  se 
pratiquait  naguère  et  se  pratique  peut-être 
encore  au  village  de  Nozeroy,  dans  ie  Val- 
de-Miéges,  département  du  Jura.  Lorsqu'une 
femme  ressent  les  premières  douleurs  de 
Tenfanfement,  on  fait  aussitôt  appeler  une 
jeune  fille  vicige  qui  s'installe  tD|Mrès  du 
lit  de  la  patiente,  et  lui  tient  la  main  jus- 
qu'au moment  de  la  délivrance.  Quelques- 
uns  considèrent  cette  vierge  comme  lare- 
présentation  de  la  déesse  Lucine  desptiens, 
et  celte  opinion  nous  parait  fondée.  C'est 
l'ufie  de  ces  traditions  qui  ont  sulisisié 
même  au  sein  de  la  ferveur  la  plus  pure 
pour  le  christianisme. 

LUCDNOHIENS.  Sorte  de  peuple  de  l'em 

pire  russe,  que  cite  Leioyer,  et  qui.  d'après  <^ 
son  dire,  tombe  en  léthargie,  comme  les  mar- — 
mottes,  depuis  le  mois  d  octobre  jusqu'à  .la 
tin  de  celui  d'avril. 

LUDLAM.  Fée  qui  jouit  d'une  très-grande 
renommée  dans  le  comté  de  Surrey,  en  An 
gleterre.  Les  habitants  lui   assignent  pou 
demeure  une  caverne  située  dans  le  voisi 
nage  du  château  de  Farnham,  laquelle 
verne  est  connue  sous  le  nom  de  Lod 
lam'hole,  caverne  de  la  mire  Ludianu  Selon^^^n 
la  tradition,  cette  fée  se  montrait  aolrefo' 
pleine  de  bonté,  elle  venait  toujours  assiste 
celui  qui  réclaniait  son  secours.  Ainsi,  pai 
exemple,  lorsqu'une  personne  pauvre  était 
privée  d'un  meuble,  d'un  ustensile  de  mé-» 
nage,  et  qu'elle  désirait  !«  posséder   mo- 
mentanément, il  luisuQisaitde  se  présenter  è 
l'entrée  de  la  caverne  et  d'v  faire  entendre 
ces  mots  :  Bonne  mire  Ludiam^  ayez  la  bon 
de  m'envoyer  telle  choses  je  vous  promets  ( 
vous  la  rendre  dans  deux  jours,  Cela  dit,  on 
se  retirait,  on  revenait  le  lendemain  matiu, 
et  Ton  trouvait  Tobjet  demandé.   Mais   on 
abusa  de  l'obligeance  de  la   mère  Ludiam. 
Un  quidam  lui  ayant  emprunté  une  chau- 
dière de  cuivre,  ne  la  lui  rendit  pas  au  Jour 
convenu  :  la  fée  se  fftcba  eti  depuis  lors,  elle 
témoigne  sa  rancune  en   restant  sourde  à 
toutes  les  prières  qui  lui  sont  adressées. 

LUGUBRE.  Nom  que  donnent  lus  Brési- 
liens à  un  de  leurs  oiseaux  noctunies.  l^e 
voyageur  Lérjr  raconte  que,  s'élaot  moqué 
de  l'attention  que  quelques  indigènes  |>rê- 
tciienl  à  cet  oiseau,  un  vieillard  lui  dit  avec 
sévérité  :  «  Tais-toi  et  ne  nous  empêche  pas 
d'enteudre  les  nouvelles  que  nos  grands- 
pères  nous  envoient,  a 

LUMJÈRIÎ.  «  Il  est  incontestable,  »  dit  l'au- 
teur des  Erreurs   dévoilées  des  physiciens 
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modemèif  «  quo  les  savant»  n*ont  jamais 
^té  et  ne  son!  pas  encore  d'accord,  ni  sur 
la  nature  de  la  lumière,  ui  de  quelle 
manière  elle  nous  éclaire.  Descaries,  dans 
son  roman  de  la  création,  suppose  que  Dieu, 
ayant  créé  une  certaine  quanlilé  de  matière, 
la  divisa  en  parties  dures  et  cubiques,  éiroi- 
lement  appliquées  l'une  contre  Pautre,  et 
ausquo{les  il  communiqua  deux  mouve- 
lueni.s  différents.  Par  ce  moyen,  ces  parties 
cubiques  eurent  leurs  angles  rompus  par  le 
froUemanli  et  furent  transformées  en  globu* 
les;  et  ces  globules  constituèrent  une  ma- 
tière très-déliée,  qui,  répandue  |>artou(, 
frappe  partout  nos  yeux,  et  è  laquelle  Des- 
irartes  donne  le  nom  de  lumière,  tandis  que 
les  éclats  les  plus  massifs  de  cesanglt«s  roro- 
pusdevînrent  la  matière  des  corps  opaques, 
et  |as  plus  déliés  composèrent  le  soleil,  lei 
étoiles;  et  même  la  terre  et  les  planètes.  Or, 
cette  matière  globuleuse  ne  servait  à  la  vi- 
sion que  parce  que,  poussée  par  le  soleil, 
elle  pressait  nos  yeux  à  peu  près  comme  un 
liâton  poussé  par  un  bout  presse  à  l'iuslant 
Tant  re  bout. 

«  La  seule  idée  qui  soit  vraie  dans  ce 
révo  philo8ophic|ue,  c*est  que  la  matière 
qui  sert  è  la  vision  est  répandue  dans  tout 
I  espace. 

€  Gassendi,  contemporain  do  Descaries, 
avait  déjà  enseigné  qu  il  en  était  des  corps 
lumineux  comme  des  corps  odoriférants,  et 

Sue  les  premiers  envoyaient  de  leur  sein 
es  corpuscules  capables  de  faire  impres- 
sion sur  les  organes  de  la  vue. 

«  Huygbens,  qui  vint  après  ces  deux  sa- 
vants, ne  voulut  ni  pression,  ni  émission, 
et,  supposant  des  ondulations  dans  la  lu- 
mière» il  sMma^ina  qu'elle  se  transmettait 
dans  une  certaine  matière  élhérée,  à  peu 
près  de  la  môme  manière  que  les  physiciens 
croient  qoe  le  son  se  communique  par  Tin- 
lermédiaire  de  l'air,  (]u'il  distinguait  de 
celte  matière  élhérée,  infiniment  plus  sub- 
lileet  plus  agitée,  selon  lui,  que  notre  fluide 
atmosphérique. 

«  Newton,  en  s'^mparant  sans  doute  des 
idées  de  Gassendi,  «  prétendit  que  lu  lumière 
I  ro venait  d'un  écoulement  des  particules 

Eropres  des  corps  lumineux  quo  celui-ci 
inçait  sans  cesse  de  tous  côtés  pnr  un  er- 
fel  de  l'agitation  continuelle  que  lui-même 
éprouvait.  » 

m  Quoique  l'opinion  de  Newion  ait  été 
adoptée  par  un  grand  nombre  de  physiciens 
ei  d'astronomes  modernes,  elle  ii  est  pas 
moins  erronée  ;  et  si  l'on  doit  admirer  les 
superbes  expériences  qu'il  a  faites  sur  la 
lumière,  et  qu'à  cet  égard  on  lui  doive  de 
grands  éloges,  on  no  peut  voir  qu'avec  re- 
gret que,  dans  les  explications  qu'il  a  don- 
nées des  phénomènes  lumineux>  il  se  soit 
montré  presque,  toujours  opposé  à  la  vé- 
rité. 

«  Ce  géomètre  et  ses  partisans,  pour  faire 

(55)  Ce^i  sans  doute  en  cominfînlanl  t*opîriioii  île 
Siuiib,  que  rilluBlre  auteur  di*  la  sliémniffue  cé- 
fedc  a  cre  i|u'd  y  a\aii  dans  lc5  corps,   mCine  les 


passer  son  hypothèse  do  la  lumière,  sont 
obligée  de  s'élayerdes  suppositions  les  plus 
invraisemblables  En  cffel,  comme  les  rayons 
de  la  lumière,  qui  seraient  envoyés  par  les 
astres,  sous  mille  directions  différentes,  se 
nuiraient  inuluelleinent  et  ne  pourraient 
cnuiinucr  leur  cours,  l'anglais  Smith  a  sup- 
posé que  les  dislances  qui  existent  entre  les 
molécules  do  la  lumière  étaient  incompa- 
rablement plus  grandes  que  les  diamèlres 
de  r.es  molécules;  et  qu'ainsi,  l'obstacle  que 
des  rayons  opposeraient  è  d'autres  rayons 
devient  sensiblement  nul,  si  fon  conçoit 
gu€  le  rapport  entre  les  diamitrei  et  les  di$» 
tances  est  presque  infini. 

«  Celle  supposition  gratuite  et  absurde 
est  fondée  sur  l'hypotiièse  du  vide  newto- 
nien  ;  mais  j'ai  démontré  que  l'élher  (Foy. 
ce  mot)  remplissant  tout  l'espace,  le  vide 
n'existait  pas;  et  comme  dans  chaque  pore 
de  Téther  se  trouve  toujours  une  molécule 
de  lumière,  qui  n'est  séparéado  sa  sembla- 
ble que  par  les  atmosphères  resfieclivcs,  î. 
s'ensuit  quo  lerapport  entre  leurs  distances 
elleurs  diamèlres  ne  peut  pas  être  infini. 
Or,  comme  cet  infini  est  imaginaire,  il  est 
évident  f]ue  des  rayons  lancés  par  les  astres 
se  feraient  mutuellement  obstacle,  et  qu'ils 
devraient  être  réduits  è  Tétai  de  repos  de- 
puis bien  des  siècles.  Donc  le  monde  depuis 
longtemps  aurait  été  (ilongé  dans  la  nuit  la 
plus  obscure,  si  la  lumière  n'eût  éclairé  que 
par  émission  (55). 

tf  Jl  est  singulier  que  Newton,  è  qui  les 
livres  do  Moïse  étaient  familiers,  se  soit 
imaginé  quo  toute  la  lumière  résidait  uni- 
quement dans  le  soleil  et  les  étoiles  ;  car, 
s'il  eût  réfléchi  attentivement  sur  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  il  aurait  reconnu 
qu'il  existait  une  matière  lumineuse  indé* 
pendante  de  celle  do  ces  corps  élincelants. 

«  En  effet,  le  législateur  des  Hébreux 
n'annonce-t-il  pas  positivement  que  la  lu- 
mière parut  le  premier  jour  de  la  création, 
tandis  qu'il  n'assigne  que  le  quatrième  jour 
pour  l'époque  de  la  formation  du  soleil  et 
des  autres  astres?  Donc  la  lumière»  propre- 
ment  dite,  avait  été  créée  avant  que  ces 
corps  jaillissent  dans  l'espace;  donc  elle  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  la  matière 
brillante  des  corps  sidéraux,  quoique  de  la 
mémo  espèce,  quant  aux  molécules-bases. 

«  D'ailleurs,  dans  rhynolhèse  que  la  lu- 
mière ne  consisterait  qû  en  celle  qui  éma- 
nerait des  astres,  comment.  Newion  et  ses 
disciples  pourraient-ils  expliquer  le  phéno- 
mèn(3  de  la  flamme  des  corps  qui  brûlent  ou 
qui  se  décomposent  spontanément  avec  fra- 
cas? Est-ce  que  les  rayons  du  soleil  ou  des 
étoiles  viennent  s'accumuler  subitement 
d.insces  substances,  pour  produire  la  flamme? 
Non,  puisqu'au  lieu  de  recevoir,  elles  exha- 
lent de  leur  sein,  suivant  leur  volume,  des 
jets  ou  des  torrents  de  lumière,  en  perdant 
continuellement  jusqu'à  leur  entière  décom* 

plus  lieuses,  >ix  inir.lrjrds  de  fois  plus  de  vide  que 
ac  plein. 
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position.  La  lumière  élail  donc  cachée  dims 
ees  substances  avant  qu'elles  se  consumas- 
sent, et  celte  lumière  ne  pouvait  pas  être 
celle  du  soleil.  Or»  il  suffit  que  quelque  por- 
tion de  lumière  ne  dérive  point  des  corps 
sidéraux,  pour  faire  regarder  comme  fabu- 
leuse toute  h>potbèse  fondée  sur  un  écou- 
lement du  fluide  lumineux  de  ces  astres, 
quand  même  on  n'aurait  rien  de  mieux  è 
lui  opposer. 

c  D'après  C9  quejo  viens  de  dire,  on  sent 
bif.'n  que  la  lumière  ne  voyngç  pas,  qu'elle 
n'est  pas  lancée  par  les  astres  ;  mais  qu'elle 
est  répandue  dans  tout  l'univers,  puisque 
dans  tout  l'univers  il  y  a  des  molécules  spné- 
riqnes  entourées  de  leurs  atmosphères  ;  et 
que  ces  molécules,  dans  leur  réunion,  lais- 
sent de  petits  vides  occupés  par  les  corpus- 
cules de  lumière.  Ceux-ci  forment  donc  dnns 
Télher,  qui  est  si  diaphane,  des  files,  dont 
un  des  bouts  est  adhérent  aux  corps  lumi- 
neux, et  l'autre  aboutit  à  nos  yeux  et  aux 
divers  corps  de  la  nature.  La  lumière  ne 
provient  donc  pas  d'une  émission,  mais  elle 
se  manifeste  seulement  par  communication, 
c'est-à-dire  qu'une  file  de  molécult3S  de  lu- 
m^èro,  éclairée  par  une  de  ses  cxirémifés, 
f  rtinsmel,  en  peu  d'instants,  au  côté  opposé, 
la  clarté  reçue,  sans  qu'il  y  ait  ni  transport, 
ni  pres.^lon,  ni  au^un  mouvement  oscilla- 
toire. Mais,  dira-t-on  peul-èire,  p«nr  quel 
mécanisme  se  fait  donc  celle  communication 
81  rafiide?  Je  l'ignore,  et  c'est  ici  que  la 
science  rencontre  une  barrière  qu'elle  ne 
saurait  franchir,  et  qui  prouve  la  vérité^de 
cette  excellente  pensée  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  que  Vuiiimalum  des  connais" 
ianeeê  humaines  est  la  volonté  divine.  » 

«  C'est  parce  que  nous  adoptons  cette  der- 
nière pensée,  et  que  nous  regardons  comme 
tout  h  f/iit  insuffisantes  les  notions  fournies 
jusqu'à  ce  jour  par  la  science  sur  le  prin- 
cipe lumineux  répandu  dans  la  nature,  que 
nous  avons  reproduit  les  réflexions  qui  pré- 
cèdent, mais  dont  nous  laissons  d*ailleurs 
la  pleine  responsa!>ililé  à  lourautcur.  Quant 
h  ce  que  l'école  enseigne  relativement  à  la 
lumière,  nous  rappellerons  ici  qu'on  croit 
avoir  constaté  qu'elle  parcourt  en  1"  près 
de  80,00'J  lieues,  ou  73,572  lieues  de  ^,000 
mètres,  et  qu'elle  met^'  13"â  venir  du  so- 
leil à  la  terre;  c'est-à-dire  que  cette  vilesse 
est  80,000  fois  aussi  grande  que  celle  d'un 
boulet  de  canon.  Un  bouler,  qui  conserverait 
M  vitesse  initiale  de  390  mètres,  apporte- 
rait donc  une  longueur  de  17  années  à  ve- 
nir du  soleil,  tandis  que  la  lumière  en  ar- 
rive en  8  minutes  13  secondes.  Jl  faudrait 
au  moins  20  jours  à  l'oiseau  le  plus  rapide 
l»our  faire  le  tour  du  glotte,  tandis  que  la 
nniière  parcourt  un  chemin  égal  en  1/7*  de 
ssconde,à  peu  près  le  temps  d'un  battement 
d  aile.  Cette  vitesse,  dont  nous  venons  de 
parler*  ne  se  rapporte  toutefois  qu'au  vide  : 
dans  les  autres  milieux,  il  y  a  toujours  un 
ralentissement  plus  ou  moins  considérable. 
Dans  l'air,  la  dilTérence  n'est  que  de  riu'^ 
mais,  pour  l'eau,  c'est  environ  1;^,  nour  le 
verre  1/3,  et  uour  le  diamaut  ulus  do  m(Ai- 


tié.  Maintenant,  faut-il  reconnaître  dans  la 
lumière  un  principe  substantiel  on  un  phé- 
nomène de  mouvement?  Est-ce  le  svstèmft 
d'émission  de  Newton  qui  est  dans  le  vrai» 
ou  le  mouvement  du  fluide  lumineux  ha 
s'opère-t-il  que  par  ondulations?  Quelques- 
uns,  au  moyen  du  calcul,  cherchent  i  met- 
tre d'accord  ces  deux  théories,  jusqu'à  eu 
qu'une  nouvelle  doctrine  vienne  les  ren- 
verser. » 

LUNE.  Si  la  science  ne  nous  a  point  fait 
connaître  encore  toute  l'étendue  de  Tin* 
fluence  de  la  lune  dans  l'ordre  physique 
du  globe,  nous  savoirs  du  moins  quelle  est 
son  action  sur  les  phénomènes  atmosphé- 
riques, sur  les  mers,  sur  ta  végétation,  etc.; 
et,  par  suite,  il  n'est  pas  déraisonnable 
d'admettre  qu'elle  ait  aussi   une  certaine 

fHiissance  sur  quelques-uns  des  états  de 
'organisme  humain.  «Quant  à  la  théorie 
des  influences  lunaires,  dit  Arago^  elle 
compte  encore  un  bon  nombre  de  partisans. 
En  vérité,  je  ne  sais  trop  si  Ton  doit  s'en 
étonner?  N'esl-ce  donc  rien  d'avoir  pour 
soi  les  oi)inions  des  deux  pluys  grands  mé- 
decins de  Tanliquité  ;  et,  parmi  le»  moder- 
nes, celles  de  Mead,  d'Offmann  et  de  Sau«- 
vagc  ?  j»  Mais,  cette  concession  une  fois  faite, 
il  est<Mbsurde,  sans  aucun doute,d'aceueillir, 
parcxemple,cellecroyanccpopulaire,qu'une 
lemine  qui  conçoit  dans  In  nouvelle  lune,  met 
au  monde  un  garçon,  tandis  que  c'est  une 
fille,  si  la  conception  a  eu  lieu  dans  le  dernier 
quartier.  11  n'est  pas  moins  niais  de  penser 
qu'il  y  a  du  danger  à  se  faire  couper  les 
cheveux  durant  le  décroissement  lunaire.  » 

Beaucoup  de  personnes  sont  convaincues 
aussi,  nue  bien  des  femmes,  semblables  en 
cela  à  1  océan,  subissent  des  pressions  di- 
verses suivant  l'âge  de  (a  lune,  pressions 
qui  déterminent  en  elles  une  excitation 
nerveuse,  ou  une  sorte  d'état  maniaque  qui 
les  fait  désigner  sous  le  nom  de  lunaliqua. 
Nous  nous  garderons  de  contester  ces  (Pé- 
riodes de  caprices  qui  se  manifestent,  en 
elfet  chez  la  femme,  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  rapprochés  ;  mais  nous  ne  vovoris 
rien  qui  puisse  faire  attribuer  à  la  lune 
plutôt  qu'au  soleil  ou  à  toute  autre  cause, 
ce  genre  de  perturbation,  et  nous  rangeons 
ce  qui  se  débile  à  ce  sujet  parmi  les  pré- 
jugés. . 

C'en  est  un  autre  que  de  mettre  sur  le 
compte  des  rayons  lunaires  la  détériorstion 
des  pierres  oui  ont  servi  à  élever  des  édi- 
fices. Cette  destruction  lente  et  incessante 
est  le  rés.ultat  connu  de  l'action  simultanée 
des  agents  atmosphériques,  des  végétaux 
parasites  et  des  insectes. 

C'était  chose  admise  chez  les  savanlSt'il 
y  a  vingt  ans  encore,  que  la  lune  n'exerçait 
absolument  aucune  action  calorifique  sur 
notre  |atmosphère.  Aujourd'hui  cette  opi- 
nion se  trouve  compléiemei^  détruite  uar 
les  expériences  de  MM.  Melioni,  Kiiox» 
Zantedeschi,  etc.  ;  et  l'on  a  reconnu  que  les 
végétaux  éprouvent  une  -élévation  de  tem- 
pérature sous  TactiOn  directe  des  rayons 
iuiaires. 
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LUNE  RODSSE.  On  nomme  ainsi  la  lu- 
naison qui  commence  en  avril  et  finit  en 
mai,  el  aoo  appellation  de  rousse^  lui  vient 
de  ce  que  les  gelées  qui  sont  assez  fré- 
'juentei  h  cotte  époque,  brûlent  et  rouil- 
lent les  feuilles.  Quelques  demi-snvanls 
ont  cherché  à  établir  que  l'opinion  du  cul- 
tivateur» sur  les  méfaits  de  la  lune  rousse» 
D*est  qu*un  préjugé  auquel  on  ne  doit  op- 
poser que  le  dédain  ;  mais  les  d(  mi-savanis 
•ont  des  sols,  et  Texpériencc  dépose  en  fa- 
veur de  Tbomme  pratique.  Celui-ci  seule- 
ment se  trompe  sur  la  cause,  en  attribuant 
à  la  lune  proprement  dite,  ce  qui  doit  être 
rapporté  ii  un  état  parliculier  de  la  tempé- 
rature qui  se  manifeste  presque  constam- 
ment è  une  mémo  époque  de  Tannée.  Lais- 
sons donc  de  côté  les  demi-savants ,  et 
▼oyons  comment  les  savants  véritables  dé- 
montrent Terreur  du  vulgaire  sur  la  cause 
en  cooGrmant  les  effets  observés.  M.  Ad. 
Bésigny,  qui  a  complété  les  travaux  d'Arago 
sur  ce  sujet,  justilio  ainsi  la  lune  rousse  : 

«  Ou  sait  que  celte  lune  est  nommée  ainsi 

Crée  qu'elle  rouait  les  feuilles  et  les 
urgeons;  seulement,  les  horticulteurs 
attribuent  cet  effet  à  la  lumière  propre  de 
la  lune*  parce  que  cotte  fâcheuse  influence 
ne  se  manifeste  que  lorsque  le  ciel  est  se- 
rein, c*est-à-dire,  lorsque  les  rayons  luini- 
noui  de  la  lune  arrivent  à  la  terre.  Ce  qui 
fait  que  le  vulgaire  attend  avec  terreur  la 
lune  rousse,  c*est  qu'il  ne  peut  s*expliquer 

Si'elle  exerce  do  tels  ravages,  quoique  le 
crmomètre  se  maintienne  dans  TaimO- 
sphère  è  plusieurs  degrés  au-dessus  do 
zéro.  En  réalité,  pour  les  pliysicicns  ,  rien 
U*e5t  plus  facile  que  de  couiiprcndre  com- 
ment la  lune  qui,  commençant  en  avril, 
devenant  pleine  soit  à  la  fin  de  ce  mois, 
soit  le  plus  ordinairement  dans  la  première 
quinzaine  de  mai  »  comment  celte  lune 
exerce  des  ravages  sur  les  végétaux. 

«  La  lune  de  mai  et  d'avril  h*a  ,  quant  5 
elle,  aucune  iniluence  sur  la  végétation,  et 
cTest  seulement  au  rayonnement  nocturne, 

!|ui  a  lieu  h  cette  époque  <le  Tannée,  qu'il 
aut  attribuer  les  fâcheux  résultats  que  Ton 
met  sur  lu  compte  de  la  lune  rousse.  Ce 
rayonnement  9  traduit  on  langage  vulgaire, 
n*est  antre  chose  que  Telfet  produit  par  la 
transition  brusque  de  la  température  qui  a 
lieu  entre  la  chaleur  du  jour  et  le  froid  do 
la  nuit  k  cette  époque  de  Tannée,  laquelle 
saisi!  et  arrête  momentanément  la  marche 
de  la  végétation. 

€  Pourquoi  cette  transition  a-t-elle  lieu 
plutôt  i  cette  époque  do  Tannée?  Parce 
que  Téquinoxo  du  printemps  venant  de 
sonner,  le  soleil,  qui  marche  \\  grands  pas 
vers  sa  culmination,  possède  déjà  une  assez 
grande  force  pour  échauffer  le  globe  terres- 
tres  refroidi  par  Thiver. 

«  Que  se  passe-l-il  alors  pondant  la  nuit? 
an  échange  entre  la  terre  échauffée  et  Tes- 
|)ace  froid  qui  veut  se  mettre  en  équilibre 
de  température  avec  cette  dernière ,  d'où  il 
résulte  un  refroidissement  subit  do  la  terre 
et  des  végétaux,  qui  rendent  è  Talniosphère 


le  calorique  qu'il»:  m  avaient  reçu  du  soleil 
pendant  le  jour.  Mais  pour  que  ce  rayonne- 
ment s'exerce  de  façon  ft  causer  les  dom*- 
mages  attribués  faussement  5  la  lune  rousse» 
il  faut  que  le  ciel  soit  serein,  parce  que» 
s'il  existe  des  nuages  ou  un  voile,  ces  nua- 
ges ou  ce  voile  forment  un  écran  qui,  in« 
terposé  entre  la  terre  et  les  corps  planétai- 
res, s'oppose  au  rayonnement  et  empêche 
le  refroidissement  subit  des  plantes.  Cela 
est  si  vrai  qu'en  Amérique  on  firoduit  à 
volonté  des  nuages  artificiels»  lorsque  le 
vent  ne  souffle  pas,  au  moyen  do  végétaux 
verts  que  Ton  enflamme  à  la  tombée  de  la 
nuit.  La  combustion  de  ces  végétaux 
donne  beaucoup  de  fumée  épaisse  qui,  res- 
tant suspendue  dans  Tatmosphère»  forme 
un  voile  et  s'oppose  ainsi  au  rayonne- 
ment. 

c  Pour  bien  faire  comprendre  la  cause 
des  ravages  attribués  à  la  lune  rousse, 
Arago  a  dit  : 

«  —  Imaginons,  pour  un  moment,  que 
le  firmament  se  ooinposn  d'une  sphère  de 
glace  (eau  gelée j.  Concevons  ensuite  un 
corps  suspendu  dans  l'atmosphère  et  qui 
serait  au  même  degré  de  température 
qu'elle  (  une  plante  peut  ôtro  prise  pour  eu 
corps);  supposons  que, cette  température 
soit  supérieure  au  degré  de  congélation,  et 
qu'elle  ne  diffère  point  de  celle  de  la  cou- 
che superficielle  de  la  terre.  Tout  cela  ad- 
mis, examinons  ce  qu'éprouvera  le  corps 
suspendu. 

€«  Ce  corps  rayonnera  de  la  chaleur  de 
bas  en  haut.  La  sphère  de  glace  (qui  est 
à  une  température  inférieure)  lui  rendra, 
évidemment,  moins  qu'il  ne  perd.  Du  côté 
de  la  terre,  les  échanges  se  compenseront  : 
ainsi,  au  total,  le  corps  se  refroidira.  L'al- 
mosphèreelle-mème  éprouvera  bien  queli|uu 
chose  d*analogue;  mais,  par  une  propriété  non 
douteuse  des  substances  gazeuses,  Telfet 
sur  l'atmosphère  sera  sensiblement  moin- 
dre que  sur  le  corps  solide.  En  peu  d'ins* 
lants,  la  température  de  ce  corps  sera  donc 
inf'i^rieure  à  celle  de  Tair  qui  le  baigne  de 
toutes  parts.  » 

«  Il  résulte  <ionr.  de  ce  qui  précède  que  les 
craintes  que  donne  Tarrivée  de  la /une reusst 
na  doivent  pas  èlre  attribuées  à  la  lune,  et 
encore  bien  moins,  ainsi  que  le  pense  le 
vulgaire,  \ï  la  lumière  de  ce  satellite;  mais 
que  les  dévastations  qui  ont  lieu  sur  les  vé« 
gétaui  à  cette  époque  de  Tannée,  trouvent 
leur  explication  dans  les  conditions  astro- 
nomiques qu4  ont  pour  poiul  de  départ  Té- 
quinoxe  du  printemps. 

«  Un  refroidissement  sensible  a  été  con- 
staté régulièrement  à  cette  époque. 

«  C'est  une  opinion  populaire,  en  Alle- 
magne, qu'avant  le  13  mai  il  ne  fautp«îs 
compter  sur  Tété,  à  cause  de  la  fêle  ties 
irais  saints  déglace^  saint  Mameit, saint  Pan- 
crace el  saint  Gervais.  (Il,  12  et  13  mai.) 

«  Dans  une  année  oi^  la  chaleur  avart  été 
excessive  le  1"  mai,  h;  grand  Frédéric  avait 
ordonné  de  mettre  df.'hors  ses  orangers. 

«  —Sire,  lui  dit  son  jardinier  en  chef, 
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aUendex'que'Ia  fêle  dos  trois  saints  de  giace 
soit  passée  I 

«  Frédéric  se  moqua  de  cet  avis  ;  la  fétu 
des  trois  saints  arriva,  et  les  orangers  furent 
perdus. 

«  Le  refroidissement  qui  se  manifeste  aîi 
Tniiieti  de  mai,  après  nvoir  étésiçnalé par. Pex- 
périente,  a  été  vérifié  avec  soin  par  les  sa- 
vants. Jls  en  ont  reconnu  la  périodicité; 
mais  ils  ont, varié  sur  les  causes  du  phéno- 
mène. 

«  M.  Petit  Tattribuait  è  des  corpuscules 
météoriques; 

t  M.  Crahay  è  la  fré(|ucnce  des  vents  du 
fiOrt1-«st  ; 

c  If.  Madler,  h  la  fusion  rapide  des  g!<'ices 
du  cercle  polairot  où,  vers  les  premiers 
jours  du  mois  de  mai,  le  soleil  demeure 
pendant  dix-huit  heures  de  la  journée  au- 
dessus  de  Thorîzon.  » 

LUNBTTES  MAGIQUES.  On  lil  cette  aven- 
ture dans  La  fausse  Délie  :  «  Comme  ce 
Cauvre  M.  Santois  priait  Dieu  dans  ses 
eureSt  jeudi  dernier,  et  qu^il  voulut  tdur- 
ner  le  feuiPet,  il  sentit  je  ne  sais  quoi  faire 
du  bruit  sous  sa  main,  et  fut  tout  étonné  que 
c'était  ce  feuillet  qui  s*était  déchiré  de  lui- 
même;  mais  si  proprement,  qu'il  semblait 
que  quelqu*un  I  eAt  fait  h  dessein.  D  abord 
ce  bon  vieillard  eut  la  pensée  que  c'était 
lui  qui  l'avait  déchiré,  sans  y  prendre  garde. 
Mais  comme  il  eut  tourné  le  second  feuiU 
1er,  et  que  la  même  chose  fut  arrivée,  il 
commença  à  s'en  effrayer,  et  sonna  sa  clo- 
chelle  pour  appeler  ses  enfants.  Ils  accou- 
rurent tous»  et  sur  ce  qu'il  leur  conta  la 
chose  comme  elle  allait,  ils  tâchèrent  de  lui 
persuader  qu'il  s'était  trompé,  et  de  rem- 
mener hors  de  Ih,  Mais  ce  bonhomme  ne 
Kuvant  consentir  h  passer  pour  visionnaire, 
jr  dit:  —  Eh  bien  I  mes  enfants,  vous 
en  jugerez  en  cas  que  l'esprit  soit  d'humeur 
*  en  déchirer  un  troisième;  car  je  ne  veux 
pas  que  vous  me  croyiez  hypocondriaque,  j» 
l«à-dessus,  il  rouvrit  son  livre,  et  voulut 
tourner  encore  un  feuillet  :  ce  feuillet  se 
détacha  comme  les  autres.  Le  gendre,  quoi- 
9ue  convaincu,  ne  laissa  pas  de  dire  tou- 
jours que  c'était  son  beau-père  qui  le  dé- 
chirait, de  peur  que  le  bonhomme  n'en 
devint  malade,  s'il  n'avait  plus  de  quoi 
douter;  et  il  lui  alléguait  pour  ses  raisons, 
que  son  erreur  venait'  de  ce  qu'il  n'avait 
plus  le  tact  ni  fa  vue  assez  bons  (lour  dis- 
cerner s'il  maniait  rudement  ou  non  le 
feuilIeL  Mais  le  vieillard  s'en  dépitant  prit 
ses  lunettes  pour  s'éprouver  encore  une  fois, 
et  y  prendre  garde  de  plus  près  ;  et,  h  la  vue 
de  tout  le  monde,  ses  lunettes  sortirent 
d  elles-mêmes  de  son  nez,  et,  comme  si 
elles  eussent  volé,  firent  toutes  seules  une 
promenade  h  l'ontour  lie  la  chambre,  puis 
passèrent  par  la  fenêtre,  et  s'allèrent  arrêter 
dans  un  parterre  de  fleurs  k  l'entrée  du 
jardin,  oi^  on  les  retrouva  avec  les  trois 
feuillets.  » 

LUTIN.  C'est  le  même  que  le  foUei.  «  Les 
lutins,  »  dit  Henri  lie}  ne,  «  n'ont  pas  l'habi- 
tude de  s'introduire  en  intrus  dans  les  mai- 


sons qu'ils  se  proposent  d'habiter.  Avant  de 
s'établir  dans  un  lieu  quelconque,  ils  ten- 
tent une  épreuve  qui  les  assure  que  le  maî- 
tre du  logis  est  aisposé  à  payer,  par  une 
légère  condescendance,  raj;rément  de  leur 
compagnie.  Voici  en  quoi  consiste  celte 
épreuve  :  Ils  amassent  dans  un  coin»  ou 
éparpillent  au  milieu  de  la  maison,  force 
copeauT  et  petits  éclats  de  bois  ;  ils  jettent 
de  la  fiente  de  bétail  dans  des  seaux  pleins 
de  lait.  Si  le  maître  de  la  maison,  remar- 
quant ce  manège,  laisse  les  copeaux  sans 
les  ramasser,  e!  s'il  consomme  le  lait  souillét 
en  compagnie  de  sa  famille  et  de  ses  ser* 
viteurs,  les  lutins,  satisfaits  de  cette  mar- 
que de  déférence,  s'étabMssetit  chez  lui 
pour  toujours.  » 

Maison  n'a  pas  toujours  h  se  féliciter  d'à  voir 
donné  l'hospitalité  h  ces  turbulents  et  capri- 
cieux esprits  :  «  Tantôt,  »  dit  le  Fillastre,  «  ils 
remuent  et  renversent  les  ustensiles,  laldest 
tréteaux,  plats,écuellcs  ;  tantôt  ils  tirent  l'eau 
d*unpuitsenfaisantcrierlapoulie;oubienils 
cassent  les  verres,  font  tomber  les  ardoises, 
jettent  des  pierres,  roulent  parles  escaliers 
des  choses  pesantes.  Ils  entrent  dans  les 
chambres,  et  contrefont,  soit  un  chat,  une 
souris,  soit  un  autre  animal  quelconque;  ils 
foulent  dans  leur  lit  les  personnes  couchées, 
tirent  les  rideaux  et  la  couverture,  et  s'a- 
musent à  mille  singeries.  Cépemiant.  loul 
ceci,  n'a  d'autre  résultat  que  d'inquiéter 
les  personnes  de  la  maison  et  d'empécber 
leur  sommeil;  car  tout  ce  qui  semble 
rompu  et  brisé  se  retrouve  le  lendemain  à 
sa  place  et  en  bon  état.  » 

LUTIN  DE  VALSCHEID.  «  J'ai  reçu,  le  SS 
aoûtl7&6,  »ditdom  Calmet,*  une  lettre  d'un 
fort  honnête  homme,  curé  de  la  paroisse  de 
Walsche,  villase  situé  dans  les  montagnesde 
Vosge,  au  comte  de  Dabo  ou  Dasbou  rg,  dans  la 
Basse-Alsace,  diocèse  de  Metz,  qui  a  Stras- 
bourg dix  lieues  vers  le  midi.  Far  cette  lettre 
il  me  dit,  que  le  10  juin  I7V0,  à  huit  heures 
du  matin,  lui,  étant  dans  sa  cuisine  avec  sa 
nièce  et  sa  servante,  il  vit  tout  à  coup  un 
pot  de  fer  qui  fut  mis  h  terre  et  y  fit  trois 
ou  quatre  tours,  sans  qu'il  y  eût  personne 
qui  le  mit  en  mouvement;  un  momenlaprtef 
une  pierre  d'environ  une  livre  pesant  fut 
jetée  de  la  chambre  voisine  dans  la  même 
cuisine,  en  présence  dos  mêmes  [lersonneSt 
sans  qu'on  vit  la  main  qui  la  jetait;  le  len- 
demain h  neuf  heures  du  matin,  quelques 
carreaux  de  vitres  furent  cassés,  elqueftiuet 
pierres  furent  jetées  à  travers  ces  carreaux 
avec  une  dextérité  qui  parut  surnaturelle;, 
l'esprit  rie  fit  jamais  de  mal  &  personne,  il 
ne  fit  rien  que  pondant  le  jour  et  jamais  la 
nuit;  le  curé  em[>loya  les  prières  marquéea 
dans  le  rituel  pour  bénir  sa  maison,  et  d^ 
puis  ce  temps-iè  le  génie  ne  brisa  plus  de 
vitres,  mais  il  continua  è  jeter  d^s  pierres 
sur  les  gens  du  curé,  sans  toutefois  fbs. 
blesser;  si  Ton  apportait  de  l'eau  de  la  fon- 
taine, il  jetait  des  pierres  dans  le  seau  ;  il 
se  mit  ensuite  è  servir  dans  la  cuisine;  un. 
jour  comme  la  servante  plantait  des»  choux 
au  jardin,  le  génie  les  lui  arrachait  à  mesure 
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Bretngne;  enfin»  le  Bénédictin  Feijoo,  pnrie 
de  charlatans  espagnols,  nommés  Zahor tes ^ 
qui  prétendent  apercevoir  sans  difficulté  ce 
qui  se  passe  au  sein  de  la  terre. 

Huygens  cite  un  prisonnier  do  guerre  qui 
noufàit  voir  à  travers  les  étotFes  les  plus 
épaisses,  pourvu  toutefois  qu'elles  ne  fus- 
sent pas  rouges.  Unr*  fois,  que  des  dames 
étaient  venues  le  visiter,  il  se  mit  à  rire  aui 
éclats,  et  comme  elles  lui  demandèrent  le 
sujet  de  cet  excès  de  gaieté,  il  dit  à  Tune 
d'elles  qu'elle  n'avait  pas  de  cliemise,  ce  ' 
qui  était  vrai,  selon  l'histoire. 

Le  Mercure  dfi  France^  de  Tannée  1725, 
rapporte  aussi  l'histoire  d'une  femme  por- 
tugaise  dont  la  vue  présentait  tous  les  pro- 
diges oui  se  peuvent  imaginer  en  ce  genre. 
Klle  découvrait,  disnit-on,  sans  autre  se- 
cours que  la  pénétration  do  son  regard,  les 
sourceset  les  trésors  enfouisaux  plus  grandes  ' 
profondeurs;  elle  indiquait  avec  une  )>ar- 
faite  exaclitude  les  diiTôrentes  couches  dont 


le  sol  était  constitué  et  la  couleur  des  terrtft; 
elle  voyait  h  travers  les  haliits  et  la  peaa* 
quelle  était  la  disposition  de  l'intérieur  du 
corps  liumain,  où  elle  décrivait  la  circulation 
des  fluides  et  l'état  actuel  des  maladies  i 
enfin,  elle  faisait  connaître  aux  femmes  en- 
ceintes qui  venaient  la  consulter,  le  soxede 
l'enfant  qu'elles  devaient  mettre  au  mondi*. 
Le  roi  de  Portugal  ne  trouvant  aucun  moyen 
de  pourvoir  d'eau  un  édifice  qu'il  faisait 
élever,  eut  recours  i  sa  sujette  qui  lui  dé« 
itigna  aussitôt  un  endroit  où  il  pouvait  creu- 
ser pour  y  rencontrer  une  source,  service 
immense  qui  lui  valut  une  pension,  le  titre 
de  Dona  et  la  promesse  de  l'ordre  du  Christ 
à  celui  qui  Tépousorait. 

LYSIMAQUE.  On  croyait  autrefois  que 
cette  plante,  posée  sur  le  joug  des  bœufs, 
avait  la  propriété  d'empêcher  ces  animaux 
de  se  battre  et  de  les  rendre  dociles  ao  tra- 
vail. 


m 


MAAUINKN.  «  11  y  a  dons  les  forêts  de  la 
Finlande,  dit  M.  Xavier  Marmier  dans  ses 
Souvenirs  de  voyages^  un  être  redoutable 
qui  é|zare  le  voyageur  et  fascine  le  bûche- 
ron. Il  apparaît  tantôt  sous  la  forme  d'un 
corbeau,  tantôt  sous  celle  d'un  chien,  d'un 
homme  ou  d'un  oiseau  inconnu.  Il  y  en  a 
d'aulres  qui  habitent  dans  les  troncs  d'ar- 
bres, et  que  Ton  invoque  en  allant  h  la 
chasse.  Il  y  en  a  qui,  comme  les  Trilby  d'E- 
cosse, |)rotégent  le  foyer  de  la  famille  et  les 
troupeaux  des  paysans.  On  les  appelle 
iÊaaninen»  Quand  on  entre  dans  une  nou- 
velle demeure,  il  faut  (Acher  de  se  les  ren- 
dre favorables  en  leur  offrant  du  pain  et  du 
sel.  Si  on  les  irrite,  ils  deviennent  très-dan- 
gereux. Si  Ton  prend  soin  d'eux,  il  n'est  sorte 
de  service  que  l'on  ne  puisse  leur  deman- 
der. Dans  l'incendie  qui  éclata  à  Stockholm 
en  1759,  ou  vit  ces  petits  elfes  éteindre  eux- 
mêmes  le  feu  d'une  maison.  » 

MACREUSES.  Dans  quelques  contrées  du 
Nord,  et  particulièrement  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande et  d'Ecosse,  ou  croit  encore  aujour- 
d'hui que  la  macreuse,  qui  est  de  la  famille 
des  canards,  ne  provient  pasd'un  œuf  comme 
les  autres  oiseaux,  mais  bien  d'une  sorte  do 
pourriture  des  végétaux  ;  et  cette  croyance, 

2ui  était  généralement  répandue  au  moyeu 
ge,  se  trouve  affirmée  par  un  grand  nom- 
bre d'auteurs.  Au  dire  de  Alaïerus,  par 
exemple»  il  existe,  sur  les  côtes  d'Hibernie, 
de  certains  arbres  dont  les  feuilles,  en  tom- 
bant, sa  changent  en  oiseaux  et  eu  poissons. 
Celles  qui  tombent  dans  la  mer  se  métamor- 
phosent en  poissons,  celles  qui  torobeut  par 
terre  deviennent  des  macreuses.  Selon  d'au- 
tres érudits  de  la  môme  trempe,  ce  ne  sont 
f»as  les  feuilles  de  ces  arbres,  mais  bien  les 
iuits  auxquels  on  doit  la  géuération  en 
question;  et  lorsqu'on  les  cueille,  au  lieu 


de  trouver  une  pulpe  h  leur  intérieur,  on  y 
voit*  une  macreuse. 

Jonstonius  n'admet  pas  que  les  macreuses  « 
soient  le  produit  ni  de  feuilles,  ni  de  noii,^ 
niais  il  affirme,  dans  sa  ThaumatographU^^^ 
qu'elles  se  forment  au  fond  de  la  mor,  dans^ 
des  morceaux  de  bois  pourris;  et  entre  au—» 
très  preuves  qu'il  en  donne,  il  rapporte  colm 
fait  qu'il  emprunte  k  Roëlhius.  En  1490, 

Eêcha  sur  les  côtes  d'Ecoi^se  une  pièce  dca 
ois  pourri  qu*on  fendit  en  présence  du  sei-* 
gneur  du  lieu,  et  l'on  y  trouva  uno  grandsB 
quantité  de  vers,  ce  qui  n'avait  rien  de  bienr: 
surprenant.  Mais  ce  qui  rendit  stiipéfaits 
tous  les  assistants,  c'est  qu'au  milieu  de  cefl 
vers  s'en  montraient  un  certain  nombre  quB 
commençaient  h  prendre  la  forme  d'un  oi<— * 
seau,  les  uns  ayant  déjà  des  piumos,  les  au— 
'  très  étant  encore  tout  rouges.  D'un  autr 
côté,  un  certain  chevalier  Robert  llurra 
déclare  également  avoir  vu  des  vers  roug 
donnant  naissanceà  des  macreuses.  Au  su 
plus,  les  amateurs  du  merveilleux  nourronlP 
consulter  à  ce  sujet  les  écrits  de  Maîerus,^ 
Jonstonius,  Hector  Roëthius,  Haïo!us,  Oiaû 
Magnus,  Ortbelius,  Turnerus«  Odorius 
Gessnerus,  Aidrovandus  et  tous  les  savant 
en  us  du  moyen  âge. 

Vers  1807,  un  journal  de  Normandie  pu 
blia,  et  toutes  les  gazettes  de  Paris  repro 
duisirent  un  article,  dans  lequel  il  était  di 
qu'un  mât  de  navire  oui  séjournait  dapuii 
vingt  ans  dans  la  vase,  aGranville,  en  ajant 
été  retiré,  on  le  trouva  enveloppé  d*un  corpr 
marin  que  les  gens  du  pays  nomment  Ht' 
naele ,  et  qu*au  bout  de  ce  corps,  sorte  di 
boyau,  était  une  coquille  reulermant  uno 
macreuse.  Voy.  Champignoit. 

MAGARES.  Sorciers  de  la  Mingrelie. 
étaient  fort  redoutés  jadis  parce qu*tls  sV. 
cupaieut  particulièrement  iie  nouer  Taiguil 
lette,  pratique  qui,  dans  tous  les  pays  d  ai 
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hurs,  a  toujours  causé  une  extrôrae  np- 
préhension  chez  ceux  qui  lui  donnaient 
créance. 

HAGIE.  Nous  ne  dirons  ici  que  peu  do 
chose  5ur  celarU-  pour  Télude  duquel  nous 
renvoyons  an  Dieiionnaire  des  sciences  oc^ 
euties  de  VEncyclopédie  Migne.  La  nrjagie, 
telle  qu'on  l'ensoignait  au  moyen  âge,  se 
divisait  ordinairement  de  la  manière  sui- 
rante.  La  gMie  élail  Part  do  conjurer  les 
esprits  et  de  lès  forcer  à  paraître  là  où  on 
les  appelait.  —  La  Ihéurgie^  procurait  des 
visions.  —  La  nécromancie  évoquait  les 
morts.  —  La  scyomancie  produisait  la  res- 
semblance dos  tigures.  —  La  Uconamancie 
conjurait  à  Taide  d'un  verre  d*eau.  —  La 

CUromaneie  SQ  pratiquait  en  allumant  des 
ugies  autour  d*un  verre,  et  un  jeune  en- 
fant voyait  dans  ce  verre  tout  ce  quo  l'on 
désirait  y  voir.  —  La  capiromancie  était  à 
peu  près  la  môme  chose.  —  Lonimancie 
se  réalisait  en  noircissant  la  main  :  les  es- 
prits appelés  alors  sur  cette  main  répon- 
daient aux  questions  qu'on  leur  adressait. 
—  La  j^/omanri> se  pratiquait  au  moyen  d'un 
lié  h  16  coins.  —  La  pyromancie  avec  la- 
quelle on  firophélisait  les  résultats  d*un  in- 
cendie.—  Vacromancie  servait  à  apprendre 
ce  qui  devait  advenir  d*un  orage.  —  La  té^ 
ftiramancie  était  une  conjuration  au  moyen 
ues  cendres  :  on  traçait  un  cercle  dans  la 
eendre,ony  formait  les  letlresA.B.C.yeiron 
prophétisait  d'après  la  manière  dont  le  vent 
enlevait  ou  déformait  ces  lettres.  —  La  ges- 
ténomancie  faisait  découvrir  les  choses  vo- 
lées. 

Nous  empruntons  les  fragments  qui  sui- 
?ent  au  livre  qu'a  publié  M.  Ch.  Louandre 
sur  la  sorcellerie  : 

La  Bible  parle  è  diverses  reprises,  et  par- 
tout avec  sévérité,  des  hommes  ou  des  fem- 
mes qui  se  livrent  à  la  magie.  Jt  ne  se  irou» 
vera  parmi  vouSf  est-il  dit  dans  le  Deuléro- 
morne  (xvii,  10,  i^)^personne  gui  fasse  passer 
par  h  feu  son  fils  ou  sa  fille^  gui  professe  la 
divination  ou  qui  prédise  les  temps  ;  ni  en- 
chanteur^  ni  sorcière^  ni  personne  qui  con- 
'iutte  des  esprits  familiers^  ou  qui  soit  magi* 
tien  ou  nécromancien.  Les  mômes  défenses 
se  retrouvent  dans  le  Lévitique^  et  révoca- 
tion do  l'ombre  de  Samuel  par  la  pythonisse 
d*£ndor,  les  prodiges  opérés  par  les  magi- 
ciens de  Pharaon,  les  accusations  portées 
contre  Manassès,  prouvent  que  les  pratiques 
dfs  œuvres  occultes  n'étaient  point  élran- 
flères  aux  Israélites.  Ces  faits  ont  donné 
Neu  h  un  grand  nombre  de  commentaires. 
Quant  è  nous,  nous  nous  bornerons  seule- 
ment è  l'es  constater  ici,  en  ajoutant  que  la 
plupart  des  commentateurs  ont  remarqué 

yae  rien  n'indique  qu'il  y  ait  eu  chez  les 
uifs,  comme  au  moyen  âge,  entre  le  démon 
el  les  sorciers,  urt  pacte  réel.  Satan,  dans  la 
tradition  sacrée,  n'est  jamais  ce  qu'il  fut  plus 
tard*  l'esclave  obéissant  de  l'homme  ;  il  ne 
sort  point  ses  passions  et  ses  vices;  el,  com- 
me le  dit  Borgier,  si  les  faits  surnaturels 
duut  il  est  parlé  dans  l'Ancien  Teitameiit 
doivent  être  attribués  aux  démons,  il  faut 


en  conclure  scnicinnnt  que  Dieu  consentait 
h  ce  que  l'esprit  infcnial  les  u)  érâf,  soit 
pour  faire  éclater  sa  puiss.inee,  en  opposant 
aux  prodiges  des  magiciens  d'autres  prodi- 
ges plus  nombreux  et  plus  étonnants,  soit 
pour  punir  les  hommes  de  leur  curiosité 
superstitieuse.  Salan  reste  soumis  à  la  vo- 
lonté divine.  Quand  il  étraui^le,  dans  la 
chambre  nuptiale,  les  sept  premiers  maris 
de  Sara  ;  quand  il  fait  tomber  le  feu  du  ciel 
sur  les  troupeaux  do  Job,  quand  il  déchaîne 
Touragan  contre  sa  maison,  il  n'agit  jamais 
qu'avec  la  permission  de  Dieu,  el  Dieu  lui 
permet  d'agir  pour  éprouver  son  fidèle  ser- 
viteur et  faire  briller  sa  foi  et  sa  vertu  d'un 
plus  grand  éclat. 

Ainsi,  entre  la  magie  et  le  rôle  de  Satan 
dans  rKcriture,  et  la  magie  et  le  r6le  de  Sa- 
tan dans  le  moyen  Age,  il  y  a  cette  diffé- 
rence essentielle  et  profonde  que,  d'un 
côté,  le  démon  ir'est  jamais  qu'un  vaincu 
qui  n*agit  que  par  la  permission  de  Dieu, 
qui  reste  entièrement  indé))en(bnt  de  l'hom- 
me, et  qui,  dans  la  sphère  mémo  la  filus  re« 
doulable  de  son  action,  n'est  encore  que 
l'inslrumont  docile  du  souverain  m.illre. 
Dans  la  sorcelltTie,  au  contraire,  le  ilémon 
est  asservi  h  la  volonté  do  l'homme;  il  so 
met  au  service  do  ses  haines,  de  ses  pas- 
sions. Il  se  révolte  de  nouveau  contre Dîmu, 
et  semble  vouloir  faire  relourner  le  monde 
h  l'antique  idolâtrie.  Cette  distinction,  net- 
tement établie,  et  sans  toucher  davantage 
aux  questions  qui  sont  placées  |)ar  la  foi  en 
dehors  de  ladiv^^cussion,  nousallnns  marcher 
à  notre  aise  h  travers  le  rêve  et  la  légende, 
en  nous  attachant  toujours  h  porter,  au*ajit 
ouo  possible.  Tordre  et  la  clarté  au  miliiMi 
de  ce  chaos  et  de  ces  ténèbres,  et  en  éta- 
blissant des  ciassiniations  rationnelles  dans 
ce  sujet,  où  la  nlupart  des  historiens  qui 
l'ont  traité  marctientau  hasard,  comme  dans 
un  véritable  labyrinthe. 
.  Les  écrivains  de  l'antiquité,  historiens 
ou  poêles,  sont  remplis  de  nombreux  té- 
moignages qui  attestent  l'importance  de  la 
magie  et  de  la  sorcellerie  (.'ans  le  monde 
païen.  Dans  l'Inde,  ces  prétendues  scicnres 
se  confondent  constamment  avec  la  reli- 
gion; on  les  re!rouve  en  Egvp'e,  enThes5alie 
et  en  Chaldée,  dans  la  Grèce  et  à  Rome. 
Quelques-uns  des  écrivains  anciens,  giecs 
ou  romains,  qui  parlent  de  ia  magie  la  di- 
visent en  deux  branches  distinctes  :  l'une 
théurgique,  qui  relève  uniquement  de  la 
religion  et  de  la  science,  et  qui  ne  cherche 
que  le  bien;  l'autre,  goélique,  qui  n'agit 
que  par  rintcrmédirJre  des  génies  malfai- 
sants ou  des  dieux  infernaux,  et  qui  ne 
cherche  que  le  mal.  Ces  deux  branches,  lio 
mémo  qu^elles  ont  un  but  et  un  espi  it  diffé- 
rents, procèdent  également  par  des  moyens 
opposés. 

Dans  la  théurgie,  le  cérémonial  est  grave 
et  sérieux.  La  première  condition  imposée 
à  ceux  qui  la  patiquent,  c'est  la  pureté.  Ils 
ne  doivent  point  se  nou-irir  de  cb'oses  qui 
aient  vécu  :  ils  doivent  éditer  tout  contact 
avLC  les  cadavres;  dans  leurs  invoc:ttions, 
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il«  ne  s*0(]rosscnt  qu'aux  génies  bienfai- 
itanls,  h  ceux  oui  reillent  au  bonheur  des 
hommes.  Les  herbes,  les  piorres»  les  par- 
fums,  élanl  chacun  le  symbole  particulier 
d'une  divinité,  le  théurgisle  les  ofTrait  aux 
dieux  qu*il  voulait  se  rendre  favorables: 
mais  pour  que  l'opération  réussit,  il  devait 
nommer  tous  les  dieux  el  présenter  h  cha- 
eun  d'eux  l'offrande  qui  lui  était  agréable. 
«  Une  corde  rompue,  dit  Jambliquo,  dé« 
range  toute  l'harmonie  d*un  instrument  de 
musique;  iainsi  une  divinité,  dont  on  a  ou- 
blié  le  nom  ou  h  laquelle  on  n*a  point  pré- 
senté la  pierre,  l'herbe  ou  le  parfum  qui  lui 
platt,  fait  manquer  le  sacrifice.  »  La  théur« 
gie,  comme  la  religion,  avait  des  initia- 
lions  de  grands  et  du  petits  mystères  :  on 
«n  attribuait  TinTcntion  à  Orphée»  qui  était 
considéré  comme  le  plus  ancien  des  magi- 
ciens. Cotte  science  ne  changeait  rien  aux 
idées  qne  la  théogonie  païenne  se  formait 
des  dieux,  et  toutes  deux  suivaient  les 
mêmes  rites  pour  arriver  aux  mêmes  ré* 
sullals. 

Il  n*en  était  pas  de  roAme  de  la  magie 
Koétique,  qui  s'adressait  aux  divinités  mal- 
fa'santes  ou  h  celles  qui  présidaient  aux 
passions.  Celte  magie  avait  un  appareil 
sombre;  elle  cherchait  pour  ses  opérations 
les  lieux  souterrains,  les  herbes  vénéneu- 
ses, les  ossements  des  morts,  les  plus  re- 
doutables imprécations,  et  n'agissait  que 
pour  nuire.  Du  reste,  la  distinction  cntru 
tes  deux  sciences  était  fort  didicile  à  main- 
tenir ;  et  si  quelques  esprits  supérieurs  ont 
tenté,  en  se  ralliant  è  la  théurgie  ,  d'en 
faire  l'auxiliaire  tics  cuites  païens  dans  ce 
qu'ils  aTaient  d'aspirations  spiritualistes,  la 
foule  ne  tint  jamais  compte  des  différences. 
La  théurgie  et  ses  mystères  restèrent  à  l'é- 
tat de  doctrines  occultes;  el  la  goétic, 
comme  la  sorcellerie  du  moyen  âge,  dont 
elle  est  l'aïeule  directe,  tenta  comme  elle 
de  s'emparer  du  monde  et  d'assurer  à 
l'homme  l'entière  satisfaction  de  tous  ses 
penchants,  do  toutes  ses  passions,  de  tous 
les  désirs  de  ses  sens,  de  toutes  les  ambi- 
tions de  son  esprit.  Comme  la  sorcellerie, 
elle  procédait  par  des  conjurations  et  par  une 
foule  do  pratiques  absurdes  ou  minutieuses 
%  l'aide  desquelles  elle  espérait  asservir  les 
dieux,  les  êtres  du  monde  supra-sensible, 
les  éléments,  les  astres,  et  toutes  les  forces 
vives  de  la  nature.  Porphyre  nous  a  con- 
servé les  formules  de  conjurations  des  ma- 
giciens égyptiens  :  ces  magiciens  s'adres- 
saient au  soleil,  à  la  lune,  aux  astres*  Ils 
leur  disaient  que,  s'ils  ne  se  prêtaient  point 
è  leurs  désirs,  ils  bouleverseraient  la  voûte 
du  ciel,  (lu'ils  découvriraient  les  mystères 
d'Isis,  qu  ils  exposeraient  ce  qui  était  ca- 
ché dans  l'intérieur  du  temple  d'Abydos, 
qu'ils  arrêteraient  la  course  du  vaisseau  de 
I  Egypte  ;  el  que,  pour  plaire  è  'lyphon.  ils 
flisperseraient  les  membres  d'Osiris.  Les 
enchanteurs  de  l'Inde  procédaient  de  même 
parla  menace  et  l'imprécation;  seulement 
Ils  s'adressaient  aux  génies  au  lieu  de  s'a- 


dresser'aux  astres,  et  leur  écrivaicfht  au 
lieu  de  leur  parler. 

La  plupart  des  recettes  qui  figurent  en  si 
grand  nombre  dans  les  livres  de  la  sorcel- 
lerie moderne  se  retrouvent  dans  l'Anti- 
quité. Sans  parler  de  la  divination  qui  fai- 
sait partie  intégrante  du  culte,  les  |>liîltreft« 
les  charmes,  les  évocations  des  morts*  les 
métamorphoses  d'hommes  en  animaux , 
tout  cela  est  dans  le  paganisme  gréco-ro- 
main. Homère  nous  montre  le  divin  Tiré- 
sias  préparant  une  fos<$e  pleine  de  sang  i;>our 
évoquer  les  mânes;  il  nous  montre  Circé 
changeant  en  pourceaux  les  compagnons 
d'ULyssc.  comme  Horace  nous  montre  Ca- 
nidic  et  Sngone  se  rendant  la  nuit  dans  un 
cimetière  pour  procéder  k  leurs  maléllccs.  Là 
elles  enterrent  un  jeune  enfant  tout  Tivsni 
pour  préparer  un  i»hiltre  avec  son  foie  et 
sa  moelle;  elles  ramassent  des  herbes  msl- 
faisantns,  des  ossements  desséchés;  elles 
déchirent  une  brebis  noire  et  yerscnt  soi 
5ang  dans  une  fosse  creusée  avec  leurs  on- 

Sles;  elles  animent,  comme  les  envoûteurê 
u  moyen  A^e,  des  figures  do  cire  et  les 
brûlent  ensuite.  Les  poètes,  dans  ces  récits, 
ne  font  que  traduire  les  superstitions  po- 
pulaires; car  le  monde  païen  n'est  pas 
moins  riche  en  légendes  de  cette  espèce 
que  le  monde  fantastique  du  moyen  Age, 
S'agissait-il  d'évoquer  un  mort,  on  (louyait 
en  toute  sûreté  recourir  aux  jmagiciens  do 
Thessalic  ;  on  savait  que»  quand  les  Lacédé- 
moniens  eurent  fait  périr  do  faim  Paasanias 
dans  le  temple  do  Paltas,  des  magiciens 
avaient  été  chargés  de  débarrasser  ce  tem- 
ple du  spectre  qui  venait  y  rôder  cliaquo 
jour,  et  en  écartait  la  foule.  Dans  ce  bol, 
ils  évoquèrent  lès  Ames  de  plusieurs  ci* 
toycns  qui,  pendant  leur  vie,  avaient  été 
les  ennemis  déclarés  de  Pausanias;  et  ceh- 
les-ci,  en  retrouvant  le  spectre  de  l'homme 
qu'elles  avaient  détesté,  lui  donnèrent  jnne 
telle  chasse  qu'il  n'osa  plus  se  présenter, 
et  laissa  parlai lement  pais'bles  les  visiteurs 
du  temple.  Voulait-on  se  faire  aimer  d'un 
femme,  on  demandait  aux  disciples  de 
prêtres  do  Meinplis,  pour  l'enterrer  sur  I 
seuil  de  la  maison  qu'elle  habitait,  la  lam 
d'airain  chargée  d'images  lascives.  On  sa 
vait  que  les  magiciens  faisaient  tomber 
grêle,  le  tonnerre,  qu'ils  excitaient  les  tem —  • 
pèles,  qu'ils  voyageaient  par  les  airs,  quitus- 
faisaient  descendre  la  lune  sur  la  terre,  cP  ^ 
qu'ils  transportaient  les  moissons  d*uir  ■ 
champ  dans  un  autre.  On  savait  que»  poui^ 
se  défendre  de  leurs  maléfices,  il  fallaii^ 
faire  des  fumigations  de  soufre,  ou  clouerai 
la  porte  de  sa  maison  une  tête  de  loup.  Le^s 
plus  grands  hommes  eux-mêmes  aoeep— 
laient  ces  croyances.  César  avait  son  amu 
lette,  et  Auguste  portait  pourlalismau 
p^au  de  veau  marin  dans  la  persuasion 
cettH  peau  le  préserverait  d3  la  foudre. 

A  Rome,  comme  chei  nous,  las  magidtn 
et  les  sorciers,  qui  n'étaient  souvent  r 
réalité  que  des  malfaiteurs'  ou  des  eai| 
sonneurs,  abritant  leurs  crimes   sous  I 
mystères  d'une  doctrine  secrète»  furent  ri 
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jo  vous  dirai  de  merveilleux  secrets. Souhai- 
lez-TOus  des  fleurs?  je  ferai  pousser  des 
rosiers  au  milieu  de  la  neige.  Souhaitez- 
vous  d*ètre  belle  éternellemonl  7  je  prépa- 
rerai pour  vous  le  bain  qui  efface  les  rides.» 
La  jeune  fille  sourit.  Merlin,  pour  prouver 
sa  puissance»  frappa  la  (erre  d'un  coup  de 
baguette,  et  une  forêt  magnifique  s'éleva 
aux  alentours.  Pour  prix  de  celte  galanterie» 
Merlin  demanda  et  obtint  une  entrevue 
nouvelle.  Viviane»  c'était  le  nom  de  la  jeune 
femme»  promit  de  revenir  et  tint  parole. 
Mais,  ce  jour-là  »  Tencbanteur  fut  vaincu  : 
Viviane  surprit  tous  les  secrets  de  son  art» 
et  Merlin  »  sentant  qu'il  allait  quitter  le 
inonde»  se  rendit  auprès  du  roi  Arthur  pour 
lui  donner  le  baiser  d'adieu.  Puis  il  alla 
trouver  mattre  Biaise»  qui  l'avait  élevé, 
«  Adieu»  mattre  Biaise»  »  lui  dit-il»  «  ie  vous 
lionne  une  '  grande  lAche.  Recueillez  les 
souvenirs  de  ma  vie»  mes  révélations  sur 
l'avenir»  et  transmettez-les  par  un  livre  à 
ceux  qui  vivront  après  nous.  —  Je  vous  le 
promets»  »  dit  maître  Biaise.  Le  livre,  en 
effet»  fut  écrit;  et  ces  prédictions  de  l'en- 
.  chanteur»  devenues  au  moyen  âge  les  ora- 
cles de  l'Angleterre»  ont  été  consultées» 
invoquées  par  elle  b  tous  les  moments  so- 
lennels de  son  histoire. 

L'enchanteur»  en  quittant  maître  Biaise» 
se  reu.dit  auprès  de  Viviane;  et  celle-ci» 
^ui  le  voyait  triste  et  craignait  une  répara- 
tion» lui  demanda  comment  on  pouvait  re- 
tenir  un  prisonnier  sans  lui  mettre  des  fers 
et  sans  l'enfermer  dans  une  prison.  Merlin 
lui  donna  pour  cette  0{)éralion  une  for- 
fnule  magique;  fatale  indiscrétion  qu'il 
devait  expier  bientôt  I  Le  soir»  en  se  pro- 
menant dans  la  forêt  de  Brocéliande ,  il  se 
reposa  au  pied  d'un  buisson  d'aubépine,  et 
s'endormit.  Viviane  alors  détacha  sa  cein- 
ture» et»  traçant  avec  celle  ceinture  un  cer- 
cle autour  de  lui»  elle  l'enferma  pour  tou- 
jours dans  une  enceinte  sans  issue.  Une 
tour  indestructible,  dont  l'air  même  avait 
cimenté  les  pierres»  s'était  élevée  sur  la 
ceinturent  avait  enfermé  Merlin  jusqu'à  la 
fin  des  siècles. 

Depuis  ce  jour»  la  forêt  de  Brocéliande 
étend  sur  la  tour  ses  rameaux  qui  ne  se 
flétrissent  Jamais»  et  Viviane  veille  au  pied 
des  murailles»  comme  cette  pieuse  matrone 
qui  garde  lo  tombeau  du  roi  Edouard»  et 
qui  tresse  sur  le  front  de  ce  saiut  roi  des 
cheveux  dont  la  mort  n*a  point  arrêté  la 
croissance.  Quant  è  MerUn,  il  est  toujours 
vivant  et  captif»  et  le  voyageur,  en  passant 
dans  les  verts  sentiers  do  Brocéliande» 
l'entend  soupirer  dans  sa  tour. 

On  le  voit  par  ce  qui  précède»  les  enchan- 
teurs» dont  Merlin  est»  comme  nous  l'avons 
<iéjà  dit»  le  type  le  plus  parfait,  les  enchan- 
teurs ont  une  toute  autre  physionomie  que 
les  sorciers.  L'enchanteur  est  un  être  sur- 
humain qui  a  reçu»  en  venant  au  monde, 
un  pouvoir  surnaturel  ;  c'est  le  frère  des 
génies  et  des  fôes;  les  sorciers  sont  tout 
simplement  des  hommes.  L'enchanteur  fait 
indistinctement  le  bien  et  le  mal  ;  le  sorcier 


ne  fait  que  le  mal.  L'enchanteur  est  vénéré 
parles  peuples»  célébré  par  les  poëtes;  le 
sorcier  est  méprisé  par  tout  le  monde.  En 
un  mol»  l'enchanteur  est  un  personnage 
célèbre  transfiguré  par  la  légende»  Arislôte, 
Virgile  ou  Merlin»  et  le  sorcier  une  espèce 
de  truand  qui  n'est  bon  qu'à  brûler  ou  à 
pendre.  Les  enchanteurs»  du  reste»  ont  lou* 
jours  été  beaucoup  plus  rares  que  les  sor- 
ciers, et  l'on  vit  un  doc  de  Savoie  dépenser 
en  pure  perte  cent  mille  écus  pour  en  trou- 
ver un. 

...  Dans  le  monde  entier»  la  contagion  fut 
générale.  Dans  toutes  les  contrées  de  l-O- 
rient  soumises  à  l'islamisme»  la  magie»  au 
moyen  âge, tétait  regardée  comme  la  science 
par  excellence»  et  il  se  forma  sur  son  his- 
toire une  foule  de  légendes  dans  lesquelles 
se  confondent  en  s*allérant  les  traditions 
chrétiennes  et  musulmanes.  Suivant  Tune 
de  ces  légendes,  Adam  lui-même  aurait  in- 
venté la  magie.  Suivant  d'autres,  les  des- 
cendants ^e  Gain  s'y  seraient  adonnés  les 
premiers»  et  Cham,  au  moment  du  déloge, 
en  aurait  été  le  dépositaire  et  le  propaga- 
teur. N'osant  point  porter  avec  lui  dans 
l'arche  les  livres  (]ui  traitent  de  cette  science, 
il  engravaen  troismillevers»suivant  lesuns, 
et  en  deux  cent  mille  vers»  suivant  les  au- 
tres, les  principaux  dogmes  sur  des  pierres 
très-dures  qui  résistèrent  h  l'effort  des  eaux; 
ces  pierres  furent  recueillies  par  son  fils 
Misraïm,  qui  fonda  de  nombreuses  écoles» 
entre  autres  la  célèbre  école  de  Tolède»  où 
dans  les  xn*  et  xiii*  siècles»  on  venait  de 
tous  les  points  de  l'univers  étudier  les  scien- 
ces occultes. 

Par  une  bizarrerie  singulière,  ces  sciences 
se  développèrent  en  raison  même  du  pro- 
ffrès  de  la  civilisalion»  et  le  xvi*  siècle»  qui 
fut  vraiment  le  grand  siècle  du  scepticisme» 
fut  aussi  le  grand  siècle  de  la  sorcellerie. 
Los  écrits  sur  les  sciences  occultes  se  raol- 
tiplièrent,  propagés  par  l'imprimerie.  Elles 
eurent  alors  un  rapport  marqué  avec  les 
affaires  publiques  ;  et  les  sorciers»  les  astro- 
logues et  les  devins  furent  souvent  consul- 
tés pour  les  choses  du  gouvernement, 
comme  on  avait  fait  des  oracles  dans  l'an- 
tiquité. A  celle  date  cependant,  sous  la 
pression  des  études  scientifiques»  la  magie 
et  la  sorcellerie  elle-même  tentèrent  de  se 
manifester  sous  des  formes  nouvelles.  Elles 
se  rapprochèrent  de  la  philosophie,  des 
sciences  exactes»  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  traité  célèbre  d'Agrippa  :  De  la  pAi/ese- 
phie  accuUe.  La  sorcellerie  fut  vivenieuC 
attaquée  par  q'.ielques  esprits  émineuls,loBl 
en  gardant  sur  la  foule  son  antique  puis- 
sance; et  se  fut  seulement  dans  les  demie* 
res  années  du  xvii*  siècle  qu'elle  perdit  le 
prestige  dont  elle  avait  joui  si  longtemps. 

Gomme  les  sciences  les  plus  posiljves 
elles-mêmes»  la  sorcellerie  à  un  but  mUe* 
ment  déterminé»  et  une  ^érie  de  fomcules 
et  de  pratiques  à  l'aide'  desquelles  elle 
opère.  Son  but  est  le  même  datis  tous  les 
temps  :  elle  veut  donner  à  l'homme  la  con- 
naissance des  secrets  de  la  nature,  satisfaire 
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s'intéressait  et  dont   il  était  séparé  parla 
tombe;   pour  s'éclairer  lui-même  sur  les 
mystères  de  la  vie  future;  pour  connaître 
Tepoquc  de  sa  mort,  de  celle  de  ses  proches 
ou  de  ses  ennemis  ;   enfin  pour  s'éclairer 
sur  tout  ce  qui   est  indépendant  de  la  pré- 
voyance humaine.  Les  morts,  du  reste,  n'at- 
tendaient pas  toujours,  on  le  sait,  qu*on  les 
rappelAl  de   leur  froid  sommeil  comme  un 
homme  qu'on  réveille  violemment  ;  ils  re- 
venaient souvent  d>ux-mômes«  quand  ils 
avaient  de  leur  virant  promis  de  revenir, 
comme  le  spectre  do  Marsile  Ficin,  le  tra- 
ducteur de  Platon»  qui  se  rendit,  monté  sur 
un  cheval  blanc,  chez  son  ami  Michaël  Mer- 
cato,  auquel  il  s'était  engagé  de  révéler  les 
secrets  de  Tautre  monde.  Ici  encore  l'erreur 
était  logique;  car  elle  n'est  que  le  résultat 
d'un  dogme  irrécusable,  l'immortalité    de 
l'Ame.  La  seconde    vie,  telle  que  le  chris- 
tianisme nous  l'enseigne ,  telle  que  nous 
l'espérons,  se  continue  avec  les  souvenirs  et 
les  affections  de  la  vie  première  ;  elle  s'illu- 
mine môme  de  clartés  nouvelles  :  dès  lors, 
pourquoi  l'âme,  qui  se  souvientde  la  terre, 
ne  reviendrait-elle  pas,  libre  et  dégagée  de 
ses  entraves,  vers  cette  terre  qui  garde  son 
enveloppe  mortelle,  et  où  la  rapelle  le  sou- 
venir? Ainsi,  dans  ces  mystères  de  la  mort 
et  de  la  nécromancie  elle-même,  la  crédu- 
lité qui  nous  fait  sourire  n'est  que  la  con- 
séquence immédiate  de  la   plus  chère  des 
'  espérances  qui  nous  consolent.  Malgré  cette 
excuse»  la  nécromancie  fut  également  con- 
damnée dans  l'antiquité  et  les  temps  mo- 
dernes. Sous  Constantin,  ceux  qui  s*y  li- 
vraient encoururent  la  peine  capitale  ;  plus 
tard  on  les  brûla  ;  et,  à  toutes  les  époqueSf 
on  les  assimila  aux    violateurs  des   tom- 
beaux. 

MAGNETISME  ANIMAL.  Les  phénomènes 
que  ce  magnétisme  produit  appartiennent 
sans  aucun  doute  à  la  science.  Néanmoins 
le  charlatanisme,  gui  s'empare  de  toutes 
choses,  les  a  exploités  aussi  pour  les  livrer 
à  la  superstition,  et  sous  ce  rapport  nous 
aurions  h  nous  en  occuper  dans  ce  livre; 
mais  nous  avons  déjà  trailé  ce  sujet  dans  no- 
tre Dictionnaire  de$  Merveilleê^  de  lEney" 
elopédie  Migne^  et  nous  y  renvoyons  le 
lecteur. 

Nous  n'abandonnerons  pas  ici  ce  sujet, 
toutefois,  sans  faire  connaître  un  fair  ex- 
traordinaire, pour  ainsi  dire  incroyable^  qui 
vient  de  produire  une  vive  sensation  dans 
le  monde  savant,  et  dont  nous  empruntons 
la  relation  au  journal  l'IUuilralion. 

La  vérité  sur  ce  qui  s'est  passé  chez  M.  la/- 

demar. 

Je  ne  prétonds  assurément  pas  qu'il  y  ait 
rien  d'étonnant  A  ce  que  le  lait  extraordi- 
naire nui  s'est  passé  au  lit  rie  mort  de 
M.  Valdemar  ait  soulevé  des  discussions.  Le 
contraire  eût  été  un  miracle, —  surtout  si 
Ton  lient  compte  des  circonstances.  Par 
suite  du  désir  de  toutes  les  parties  iotéres* 
sées  de  tenir  la  chose  secfète,  au  moins  pour 
Je  présent,  ou  jusqu'à  ce  que  nous  eussions 


de  nouveaux  moyens  d'investigation,  —  par 
suite  de  nos  efforts  pour  garder  ce  secret, 
—  une  version  tronquée  ou  exagérée  s*eu 
est  répandue  dans  la  société,  et  est  deve* 
nue  la  source  d'une  foule  de  jugements  fâ- 
cheux, et,  tout  naturellement,  de  beau« 
coup  d'incrédulité. 

Aujourd'hui  il  est  nécessaire  que  je  réta- 
blisse les  laits,  —  autant  dd  moins  (]ue  Je 
les  comprends  moi-môme.  Les  voici  suc- 
cinctement : 

Mon  attention,  dans  ces  trois  dernières 
années,  avait  été- appelée  à  plusieurs  re- 
prises sur  le  magnétisme;  et,  il  y  a,  envi- 
ron neuf  mois,  il  me  vint  à  l'esprit  tout  k 
fait  subitement,  que,  dans  la  série  des  ex- 
périences faites  jusqu'ici,  il  y  avait  une 
très-remarquable  ettrès-inexpliquable  omis- 
sion :  personne  encore  n'avait  été  magné* 
tisé  m  articuto  mortis.  Il  restait  è  voir,  pre- 
mièrement, si,  dans  cet  état,  le  patient  était 
susceptible'd'aucune  intluence  magnétique  ; 
deuxièmement,  si ,  au  cas  q^j'it  le  fût,  elle 
était  diminuée  ou  accrue  par  cet  état  ;  troi- 
sièmement, jusqu'à  quel  point,  ou  pendant 
combien  de  temps  celte  opération  pouvait 
arrêter  les  envahissements  de  la  mort.  Il  j 
avait  d'autres  points  à  éclaircir,  mais  ceux- 
ci  excitaient  le  plus  ma  curiosité,  —le  der- 
nier particulièrement,  à  cause  de  ses  im- 
menses conséquences. 

Comme  je  cherchais  autour  de  moi  un 
sujet  sur  lequel  je  pusse  faire  ces  épreuves» 
je  fus  amené  à  songer  à  mon  ami,  M.  Es- 
nest  Valdemar,  le  compilateur  bien  connu 
de  la  Bibliotheca  Forensma,  et  l'auteur  (sous 
le  nom  de  guerre  d'issachnr  Marx)  des  tra- 
ductions polonaises  de  Wullenstein  et  de 
Garaantua.  M.  Valdemar,  qui  a  résidé  prin- 
cipalement à  Harlem,  dans  l'Etat  de  New-  '. 
York,  depuis  l'année  1839,  est  (ou   était)  " 
remarquable  par  sa  maigreur  extrême,  cl  ' 
aussi  par  la  blancheur  de  ses  favoris,«quI 
formait  un  violent  contraste  avec  le  noir  de 
ses  cheveux, «lesquels,  en  conséquence, 
étaient  généralement  pris  pour  une  perru* 
que.  Son  tempérament  était  singulièrement 
nerveux,  et  taisait  de  lui  un  sujet  propre 
aux  expériences   magnétiques.    Deux    ou 
trois  fois  je  l'avais  endormi  sans  beaucoup 
de  difficulté,  mais  je  ne  pus  obtenir  d'au- 
tres résultats  que  sa  constitution  particu- 
lière m'avait  naturellement  porté  à  espérer. 
Sa  volonté  ne  m'était  jamais  positivement 
ni  entièrement  soumise,  et,  en  fait  de  clair- 
voyance, je  ne  pouvais  avec  lui  faire  au- 
cune épreuve    décisive.    J'attribuais  lou- 
jours  mon  peu  de  succès  au  mauvais  état 
de  sa  santé.    Quelques    mois  avant    qu^ 
j'eusse  fait  connaissance  aveu  lui,  ses  mé- 
decins l'avaient  déclaré  phthisique.  C'était 
même  son  habitude  de  parler  avec  c-alœe 
de  sa  On  prochaine,  comme  d'une  chose  qui 
n'était  ni  à  éviter  ni  à  regretter. 

La  première  fois  que  les  idées  auxquelles 
j'ai  fait  allusion  seprésentèrent  à  moi.  il  était, 
comme  on  voit,  très-naturel  que  je  son* 
gensse  è  M.  Valdemar.  Je  connaissais  trop 
bien  sa  fermeté  philosophique  pour  sppré- 
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liender  aucun  scrupule  de  sa  pari,  el  il  n'a- 
vail  en  Araériçiue  aucun  paront  dont  on 

{»dt  craindre  l'intervention.  Je  m*en  ouvris 
iranchernent  à  lui  ;  et,  h  ma  grande  surprise, 
son  inlérdt  parut  vivement  excité.  Je  dis,  h 
ma  surprise,  car  bien  qu*il  eûl  toujours  li- 
vré volontiers  sa  personne  h  mes  eipé- 
riences,  il  n'avait  lamais  encore  témoigné 
aucune  sjrmpathio  pour  ce  que  je  faisais. 
Sa  maladie  était  de  nature  à  permettre  de 
calculer  exactement  l'époque  de  sa  mort  ; 
et  il  fut  convenu  entre  nous  qu'il  m'enver- 
rait chercher  environ  vingt-quatre  heures 
auparavant. 

Il  j  a  maintenant  un  peu  plus  de  sept 
moi»  que  je  regus,  de  M.  .Valdemar  lui- 
même,  le  billet  suivant  : 

«  Mon  cher  P , 

«  Vous  pouvez  aussi  bien  venir  mainlê' 
nani.  D...  et  F..,  sont  d'accord  que  je  ne  puis 
paji  aller  au  delà  de  demain  5  minuit ,  et  je 
crois  qu'ils  ont  calculé  très-juste 

«Valdemar.» 

Je  reçus  ce  billet  une  demi-heure  nprès 
qu*il  avait  été  écrit,  et,  au  bout  do  quinze 
minutes»  j'étais  dans  la  chambre  du  mou- 
rant* Je  ne  l'avais  pas  vu  depuis  dix  jours, 
i't  je  fus  épouvanté  du  terrible  changement 
qui  s'était  fait  en  lui  dans  ce  court  inter- 
valle. Sa  face  avait  une  teinte  plombée  ;  ses 
yeux  étaient  complètement  ternes,  et  sa 
maigreur  était  telle  que  les  os  des  joues 
avaient^  percé  la  peau.  Son  expectoration 
était  excessive.  Le  pouls  était  è  peine  per- 
ceptible. Il  conservait  néanmoins,  à  un  de- 
gré très-remarquable,  ses  facultés  intellec- 
tuelles, et  avait  même  une  certaine  dose  de 
€brce  physique.  11  parlait  distinctement,  — 
jNii  sans  aide  quelques  palliatifs;  —  et, 
4tiand  j'entrai  dans  la  chambre,  il  était  oc- 
oapé  k  prendre  au  crayon  des  notes  sur  un 
Agenda.  Il  était  soutenu  dans  le  lit  par  des 
oreillers.  Les  docteurs  D...  et  F...  étaient 
Auprès  de  lui. 

.    Apr^s  avoir  serré  la  main  de  Valdemar, 
J  A  lirai  k  part  ces  messieurs,  et  me  fis  rendre 
taii  compte  minutieux  de  l'état  du  patient. 
^e   poumon  gauche  était,  depuis  dix-huit 
*^oîst  dans  un  état  demi-osseux  ou  cartlla- 
B^DeuXy  et,  |)ar  consétiuent,  tout  à  fait  inu- 
^^■e  aux  fonctions  vitales.  Le  droit,  dans  sa 
VH>rUoDsapérieure,  était  aussi  partiellement, 
^*noa  complètement  ossiQé,  et  la  région  in- 
r^ri«ore  n  était  qu'une  masse  de  tubercules 
'^^uleots  entassés  l'un  sur  l'autre.  Il  exis-' 
^^>l  plusieurs  perforations  étendues,  et ,  sur 
?^^  point,  il  y  avait  adhésion  permanente 
.  ^l^^  côtes.  Ces  accidents,  dans  le  lobe  droit, 
?\<aieDi  de  date  comparativement  récente. 
^.^siflcation  avait  marché  avec  une  rapi- 
^'M  extraordinaire;  on  n'en  avait  décou- 
la ^t  aucun  signe  un  mois  auparavant,  et  ce 
^  j  ^it  que  depuis  trois  jours  que  Tadhé- 
«f  A^^  avait  été  observée.  Indépendamment 
(j«    sa  pbthisie,  le  malade  était  soupçonné 
{^2^^  anévrisme  de  l'aorte  ;  mais  sur  ce  point 
^  •jmplAmes  osseux  rendaient  impossible 


f  un  diagnostic  exact.  C'était  l'opinion  des 
deux  médecins  que  M.  Valdemar  mourrait 
vers  minuit,  le  lendemain  (dimanche).  Nous 
-  étions  au  samedi  soir;  il  était  sept  heures. 
\  En  quittant  le  lit  du  malade  pour  causer 
avec  mol,  les  docteurs  D...  et  F...  lui  avaient 
fait  un  dernier  adieu.  Leur  intention  n'était 
pas  de  revenir;  mais,  è  ma  requête,  ils  con- 
vinrent de  lui  faire  encore  une  visite  le 
lendemain  soir  sur  les  dix  heures. 

Lorsqu'ils  furent  partis,  je  parlai  librement 
avec  M.  Valdemar  de  sa  fin  prochaine,  el, 
plus  particulièrement,  de  l'expérience  pro* 
jetée.  Il  me  répéta  qu'il  ne  demandait  pas 
mieux  ,  et  môme  qu'il  désirait  vivement 
qu'elle  fAtf;iitc.  et  il  me  pressa  de  la  com- 
mencer sur-le-champ.  Il  avait  pour  gardes- 
malades  un  homme  et  une  femme  ;  mais  jo 
ne  me  sentis  pas  tout  k  fait  libre  d'entre- 
prendre une  tâche  de  cette  espèce  sans  avoir 
des  témoins  plus  dignes  de  confiance  que 
ne  le  sera-ient  ceux-là,  en  cas  d'accident.  Je 
différai  donc  mes  opérations  jusqu'au  len- 
dem^iin  soir  h  huit  heures,  où  l'arrivée  d'un 
étudiant  en  médecine,  que  je  connaissais 
un  ptu  (M.  Théodore  L-l.),  vint  me  tirer 
d*enibarras.  Mon  intention,  dans  l'origine, 
avait  été  d'attendre  les  médecins;  mais  jo 
fus  décidé  h  ne  p\\is  relarder  l'expérience, 
d'abord  parles  instances  de  M.  Valdemar, 
et  ensuite  par  la  conviction  que  je  n'avais 
pas  un  moment  à  perdre,  attendu  qu'évi- 
demment il  s'affaissait  très-vite. 

M.  L-l.  voulut  bien  se  charger  de  cons- 
tater par  écrit  tout  ce  qui  aurait  lieu;  et 
c'est  d'après  ses  notes  uue  ce  que  j'ai  main- 
tenant à  rapporter  a  été,  pour  la  plus  grande 
partie,  condensé  ou  copié  verbaiim. 

Il  s'en  fallait  de  cinq  minutes  qu'il  no 
fût  huit  heures  lorsque,  prenant  la  main  du 
patient,  je  le  priai  de  déclarer,  aussi  dis^ 
tinclement  qu'il  le  pourrait,  à  M.  L-l.  ,'si 
lui  (M.  Valdemar)  était  parfaitement  con- 
sentant h  ce  que  je  fisse  I  expérience  de  le 
magnétiser  dans  l'état  où  il  se  trouvait. 

Il  répondit  d'une  voix  faible,  mais  tout  k 
fait  intelligible: 

«  Oui,  je  désire  èlre  magnétisé ,  »  ajou- 
tant aussitôt  après:  «Je  crains  que  vous 
n*ayez  différé  trop  longtemps.  » 

Tandis  qu'il  parlait  ainsi,  je  commençai 
les  passes  que  j'avais  déjà  reconnues  pour 
les  plus  efficaces  sur  lui.  1\  sentit  évidem- 
ment l'influence  de  ma  main  à  la  première 
passe  latérale  que  je  fis  sur  son  front;  mais, 
j'eus  beau  faire,  je  n'obtins  pas  d'autre  ef- 
fet perceptible  jusqu'à  dix  heures  que l(^ues 
minutes,  où  les  docteurs  D...  et  F...  arrivè- 
rent, comme  ils  l'avaient  promis.  Je  leur 
expliquai,  en  peu  de  mots,  ce  que  je  vou- 
lais faire,  el,  comme  ils  n'y  virent  point 
d'inconvénient,  disant  que  déjà  le  malade 
était  à  Tagonie,  je  continuai  sans  hésita- 
tion, é\:hangeant  toutefois  les  passes  laté- 
rales pour  des  passas  du  haut  en  bas,  et  di- 
rigeant mon  regard  entièrement  dans  l'œil 
droit  du  patient.  . 

En  CH  moment  son  pouls  était  impercep- 
tible et  sa  respiration  tenait  du  rontlemoiily 
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et  n*aTail  lieu   que  par  interralles  d'une 
demi-minute. 

Cel  élat  se  prolongea  sans  chançemenl 
près  d'un  quart  d*henret  après  c|uoi  néan- 
moins un  soupir  naliirel,  quoique  très- 
pntfond,  s'échappa  delà  poitrine  du  mou- 
rant et  la  respiration,  du  moins  h  Toreille» 
conserva  son  caractère  de  ronflement  :  les  in* 
ttfTTalles  n'en  avaient  pas  diminué.  Les  ex- 
trémités du  malade  étaient  glacées. 

A  onze  heures  moins  cinq  minutes,  ^*a- 
perçus  des  signes  non  équivoques  de  1  in- 
fluence magnétique.  Lo  roulement  vitreux 
de  l'œil  avait  fait  place  à  cette  expression 
•le  pénible  examen  intérieur^  qui  ne  se  voit 
jamais  que  dans  les  cas  de  somnambulisme, 
et  sur  laquelle  il  est  tout  h  fait  impossible 
de  se  méprendre.  Avec  quelques  rapides 
passes  latérales,  je  fis  trembler  les  paupiè« 
res,  comme  dans  un  sommeil  oui  commence, 
et,  avec  quelques  autres  de  plus,  je  les  fer- 
mai complètement.  Je  no  me  contentai  pas 
toutefois  de  ceci,  mais  je  continuai  les  ma- 
Dipuiations  vigoureuMment ,  et  avec  tout 
l'effort  de  ma  volonté,  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
entièrement  roidi  les  membres  du  dormeur, 
après  les  avoir  placés  dans  une  position  qui 
|)araissait  commode.  Les  jambes  étaient 
étendues  do  toute  leur  longueur;  les  bras 
Tétaient  presque  aussi,  et  reposaient  sur  le 
Ht  è  une  distance  modérée  des  lombes.  La 
tête  était  très-légèrement  élevée. 

Quand  j*eus  pris  ces  diispositions,  il  était 
minuit  sonné,  et  je  priai  les  trois  messieurs 
d'examiner  l'état  de  M.  Valdemar.  Après 
plusi.eurs  expériences ,  ils  reconnurent 
qu'il  était  dans  un  état  extraordinairement 
parfait  de  catalepsie.  La  curiosité  des  deux 
médecins  était  vivement  excitée.  Le  docteur 
P.o  résolut  aussitôt  de  rester  auprès  du 
patient  toute  la  nuit,  et  le  docteur  F...  prit 
ccnogéde  nous  en  promettant  de  revenir  au 
point  du  jour.  M.  L-K  et  les  gardes  demeu- 
rèrent. 

Nous  laissAmes  11.  Valdemar  tout  h  fait 
tranquille  jusqu'à  environ  trois  heures  du 
matin; alors  nous  nous  approchâmes  de  lui, 
et  le  trouvâmes  précisément  dans  le  môme 
état  que  lors  du  départ  de  M.  F...,  c'est-à- 
dire  dans  la  même  position  t  le  pouls  était 
imperceptible;  la  respiration  était  douce 
(elle  ne  pouvait  être  constatée  qu'en  pré- 
sentant un  micoir  aux  lèvres);  les  yeux 
étaient  fermés  naturellement,  et  les  mem- 
bres étaient  aussi  rigides  et  aussi  froids 
que  du  marbre.  Cependant  l'aspect  général 
n'était  certainement  pas  celui  de  la  mort. 

En  m'approchent  de  M.  Valdemar,  je  Os 
on  demi-effort  |>our  amener  son  bras  droit 
à  suivre  le  mien,  que  je  promenais  lente- 
ment au-dessus  de  lui.  Ces  sortes  d'expé- 
riences ne  m'avaient  jamais  parfaitement 
réussi  avec  ce  malade,  et  assurément  ici 
j'avais  peu  d'espoir  de  succès  ;  mais  à  mon 
grand  étonnement,  son  bras,  quoique  mol- 
lement, suivit  sans  peine  la  direction  que 
} a  donnais  au  mien.  Je  me  déterminai  à 
lasarder  quuluues  mots  de  conversation. 

«  Monsieur  Valdemar,  dis-je,  êtcs-vous 


endormi?»  Il  ne  répondit   point  ;  mais  j*a- 

|>erçus  un  tremblement  aux  alentours  des 
èvres,  ce  qui  me  décida  à  répéter  ma  quea- 
tion  à  plusieurs  reprises.  A  la  troisième 
fois,  tout  son  corps  fut  agité  d'un  frisson- 
nement très  «léger;  les  paupières  s'ou- 
vrirent assez  pour  laisser  voir  une  ligne 
blanche  ;  les  lèvres  remuèrent  lourde- 
ment, et  il  en  sortit  ces  mots  tout  juste  per- 
ceptibles : 

«Oui,  endormi  maintenant.  Ne  m'éveil- 
lez pasl  Laissez-moi  mourir  ainsi  1  » 

Je  tAtai  alors  les  membres,  et  les  trouvai 
aussi  rigides  que  jamais.  Le  bras  droit, 
comme  auparavant,  obéissait  h  la  direction 
de  ma  main.  Je  questionnai  de  nouveau  lo 
somnambule. 

«  Sentez-vous  toujours  une  douleur  dans 
la  poitrine,  monsieur  Valdemar?» 

La  réponse,  cette  fois,  fut  immédiate* 
mais  moins  distincte  encore  qu'auparavant. 

«  Aucune  douleur.  —  Je  me  meurs.  » 

Je  ne  crus  pas  devoir  le  troubler  davan- 
tage pour  le  moment,  et  il  ne  fut  dit  ni  fait 
rien  de  plus  jusqu'à  l'arrivée  du  docteur 
F...,  qui  vint  un  peu  avant  le  lever  du  so- 
leil, et  exprima  un  étonnement  sans  bornes 
do  trouver  le  malade  encore  en  vie.  Après 
avoir  tàté  le  pouls  et  présenté  un  miroir 
aux  lèvres,  il  me  demanda  de  parler  de 
nouveau  au  somnambule.  Je  le  ûs,  disant  : 

«  Monsieur  Valdemar,  êtes-vous  toujours 
endormi?» 

Comme  précédemment ,  plusieurs  minutes 
s'écoulèrent  avant  qu'une  réponse  fAt  faite  ; 
et,  dans  l'intervalle,  le  mourant  parut  ras- 
sembler toute  son  énergie  pour  parler.  A  ma 
auatrième  répétition  dfe  la  question,  il  dit 
'une  voix  très-faible,  presque  iuintelli- 
gible  : 

«  Oui,  toujours  endormi.  —  Mourant.  » 

L'avis,  ou  plutôt  le  désir  des  médecins, 
fut  alors  qu'on  laissât  M.  Valdemar,  sans  le 
troubler,  dans  cet  état  de  tranquillité  appa- 
rente jusqu'à  ce  que  la  mort  survint,  ee  qui, 
d'après  l'opinion  générale,  devait  avoir  lieu 
dans  quelques  minutes.  Je  résolus  uéauii|oins 
(le  lui  parler  encore  une  fois,  et  lui  répétai 
simplement  ma  question  précédente. 

Tandis  que  je  parlais,  il  s'opéra  un  chan- 
gement marqué  sur  le  visage  du  soionam- 
bule.  Les  yeux  roulèrent  et  s'ouvrirent  len- 
tement, les  pupilles  disparaissant  par  le: 
haut;  la  |.eau  prit  généralement  une  teint 
cadavéreuse,  ne  ressemblant  pas  tant  à  d 
*  liarcheniin  qu'à  du  papier  blanc,  et  les 
ches  hectiques  rondes,  qui  jusque-là  avalent^ 
été  fortement  dessinées  au  centri)  de  cha- 
que jouCf  s'en  allèrent  subitement.  Je  m 
sers  de  cette  expression,  parce  que  la  sou- 
daineté de  leur  déi)art  ne  me  fit  pas  veni 
d*autre  idée  que  cclled'une  cliandellequ'oi 
souffle.  £n  même  temus  la  lèvre  supérieor 
se  tordit,  et  se  relira  aes  dents  qu'elle*  cou 
vrait  auparavant  tout  à  fait»  et  la  mflçhoir 
iniérieure  tomba  avec  uo  bruit  qu'on  pu 
entendre,  laissant  la  bouche  largvmeul  ou* 
verte,  et  découvrant  en  plein  la  langue  gon 
fiée  et  noircie*  Je  présume  qu'aucun  des  as 
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«  Monsieur  Vtflclemar,  pouvez-vous  nous 
expliquer  quels  sonl  vos  senlimenls  ou  vos 
désirs  en  ce  moment?  »  itr 

Les  cercles  hectiques  reparurent  inslsn- 
tanément  sur  les  joues,  la  lani^ue  trembla, 
nu  plutôt  roula  violemment  dans  la  bouche 
(quoique  les  mâchoires  et  les  lèvres  restas- 
sent iigides)  ;  et  enfin  la  môme  hideuse  voix 
que  j*ai  déjà  décrite  s'écria  : 

Pour  l'amour  de  Dieu  l  —  vîlel  —  vite! 
—  endormez-moi,  —  ou  ,  —  vile!  —  éveil- 
lez-moi 1^  vitel  Je  vouM  dis  que  je  suit 
tnori  /  » 


J'étais  complètement  énervé  et  pour  un 
instant  Je  demeurai  indécis  sur  ce  que  je 
devais  faire.  D'abord,  je  t&chai  de  rendor- 
mir le  patient;  mais  ayant  échoué  h  cause 
de  mon  manque  total  de  volonté,  je  revins 
sur  mes  pas,  et  fis  tous  mes  efforts  pour 
l'éveiller.  Je*vis  bientôt  que  cette  tentative 
réussirait  mieux,  —  ou»  du  moins,  je  m'i- 
maginai bientôt  que  mon  succès  serait  com- 
plet,—  et  je  suis  sûr  que  tous  ceux  qui 
étaient  dans  la  chambre  s'attendaient  à  voir 
le  patient  s'éveiller. 

Mais  ce  qui  arriva  réellement,  il  est  tout 
h  fait  impossible  ou'aucun  être  humain  ail 
pu  s'y  attendre.  ^ 

Comme  je  faisais  rapidement  les  passes 
magnétiques,  au  milieu  des  eiclamoiions 
de  «  mortl  morll  j»  qui  parlaient  posilive- 
menl  de  la  langue  et  non  des  lèvres  du  su- 
jet, son  corps  entier  tout  d'un  coup,  —  dans 
l'espace  d'une  seule  minute,  ou  même  moins, 
-^  se  racornit,  —  s'émielta, — se  décomposa 
positivement  sous  mes  mains.  Le  lit  n'offrait 
plus  aux  yeux  des  assistants  qu'une  masse 

(«resque  liquide  de  dégoûtante,  d'effroya- 
>le  putréfaction, 

Edgàrd  Poe. 

Trad.  par  Léoti  de  Wailly. 

UAGONIE.  Voy.  Nâviees  volants. 

MAHOUMOS.  Voy.  PocDO!ifts. 

MAL  Les  Latins  avaient  cette  espèce  de 
nroverbe  :  Malum  mense  maio  nubere  :  «  On 
iail  mal  de  se  marierau  mois  de  mai.  »  Ovide 
a  cKt  aussi,  au  cinquième  livre  de  ses  fastes  ; 
Noceê  demaiffioees  morlellei.  Cette  supersti-r 
tion  subsiste  dans  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope et  particulièrement  en  France.  Dans  la 
montagne  Noire,  déparlement  du  Tarn,  on 
allègue,  nourjustifier  cette  répugnance,  q<ie 
le  mois  de  mai  est  celui  oà  les  fines  font 
l'amour.  Les  Ecossais,  h  peu  près  de  toutes 
les  classes,  évitent  également  de  se  marier 
h  cette  époque;  et  l'on  reprocha  toujours  à 
la  reine  Marie  gtuard  d^svoir  épousé  le 
comle  deBothwell  en  mai,  attribuant  à  cette 
cîrcoiialaDce  les  malheurs  dont  elle  fut  acca- 
blée.  On  a  remarqué  aussi  que  Charles  I^ 
M  marie  le  U  mai  162fc;  Louis  XVI,  le 
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10  mai  1T70;  et  le  duc  d'Orléans   le  30  mal 
1837. 

MAIA  ou  MAYO.  Dans  toute  la  Provence, 
le  l.V  mai,  on  fait  choix  de  jolies  petites  filles, 
qu'on  habille  en  blanc,  qu'on  pare  d*uue  cou- 
ronne et  de  guirlandes  de  roses,  et  qu'on 
place,  assises,  sur  une  estrade  élevée  dans  les 
rues.  On  l'appelle  la  mayo.  Cet  usage  remonte 
à  une  très-haute  anliquitéet,  selon  Bouche, 
ce  serait  un  reste  des  fêles  de  Vénus ,  déesse 
qui  était  chère  aux  habitants  de  la  contrée, 
et  qui  avait  deux  temples  aux  environs  d'An- 
tibos.  D'autres  vr.ient  dans  la  mayo  une 
représentation  de  la  déesse  Flore;  quel- 
ques-uns enGn  la  rapportent  è  Cybèle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  celle  coutume  existait  chei 
les  Romains,  où  elle  s'appelait  majumat  et, 
négligée  pendant  un  certain  temps,  elle  fat 
rétablie  par  une  loi  des  empereurs  Arcadius 
et  Uonorius.  On  plaçait  aussi  la  jeune  fille 
sur  un  théfitre  orné  de  guirlandes. 


Autrefois,  la  fête  de  lamaiase  pratiquait 
encore  en  d'autres  lieux  qu'en  Provence,  et 
voici  ce  qu'écrit  h  ce  sujet  H.  Désiré  Uon- 
nier  :  «  Le  christianisme  n*a  pas  complète* 
ment  aboli  la  fôte  païenne  du  mariage  de  la 
terre  ;  il  a  flni  par  ne  voir  dans  la  continua- 
tion de  cette  jolie  solennité,  dont  le  sens 
primitif  s'oblitérait  de  plus  en  plus,  qu'un 
divertissement  innocent  de  l'adolescence. 
Nous  voyons  même  nue  les  monastères  le 
reconnaissaient.  En  llOO,  il  entrait  dans  les 
bons  usages  de  l'abbaye  de  Saint-Claude, 
qu'au  1*'  mai,  le  grand  prieur  prit  sur  sa 
prébende  pour  donner  à  la  Reine  et  aux 
jeunes  filles  qui  l'accompagnaient.  La  règle 
du  réfectoire  porte  expressément  qao  ces 
filles,  qui  sont  «  de  9  ans  en  bas  et  qui  na 
doivent  s'introduire  ni  au  dortoir,  ni  an 
chapitre,  recevront  chaque  année  une  pari 
de  prébende.  Le  révérend  Père  ne  leur  doit 
que  ce  qui  lui  plaît,  isansy  estre  tenu  nnlla» 
ment,  feur  (sinon)  que  par  bonne  constuma 
et  de  çrfice.  »  En  d'autres  établissements 
monastiques,  au  contraire,  on  imposait  une 
obligation  aux  filles  qui  promenaient  l'é- 
pousée :  au  prieuré  de  Saint-Jean  de  SAne, 
département  de  la  CAte-d'Or,«  les  vierges  da 
village  d'Echenon  (village  dont  le  duc  de 
Bourgogne  avait ,  au  xiv*  siècle,  foit  dona- 
tion è  ce  prieuré),  devaient,  dans  le  mois  dt 
mai,  porter  un  chapeau  de  violettes  k  mon- 
sieur le  prieur,  qui,  en  échange,  leur  ren* 
dait  pour  étrennes  une  fonasse,  c'est-k-dlre 
un  gâteau.  « 

Dans  l'arrondissement  de  Uontbéliard, 
département  du  Doubs,  la  mata  ou  belle  de. 
mai,  reçoit  le  nom  de  mairioile:  dans  celui 
de  la  Tour-du-Pin,  déparlement  de  1"^^-^ 
on  l'appelle  la  belle  mayence. 

L'origine  de  la  coutume  de  la  belle  de  mai 
mérite  certainement  l'attention  des  archéo- 
logues. Mata  est  l'un  des  surnoms  de  Cybèle 
ou  la  Terre.  Jfalaest  aussi  le  nom  d'une  des 
étoiles  de  la  constellation  des  Pléiades.  En- 
fin, dans  la  mythologie  hindoue  wtaya  est  la 
mère  de  la  mer  de  lail,c*e$t-k-dire  de  la 
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iremière  de  toutes  choses,  laquelle 
D  sein  en  deux  ruisseaux.  «  Maya^  » 
jbé  Buurgeat;  «  esté  la  fois  Péner* 
iee  latente  au  sein  de  PEtre  infini  ; 
nce»  la  sagesse,  la  bonté,  la  volonté 
wante,leaésiretraniourdeBrabm, 
es  dieux  et  des  hommes  et  de  tous 
,  le  principe  passif  ou  femelle  ou 
de  toute  la  création,  la  matrice,  le 
n04lèle  idéal,  l'idée  divine  et  éter- 

tout  cet  univers  et  de  tous  les 
uM  embrasse  dans  son  vaste  sein  ; 
I  la  Divinité  nature,  » 
La  nature  a-l-elle  donné  à  la  main 
le  sorte  de  prédominance  sur  la 
IToilà  une  question  qui  peut  être 
^ée»  sans  que  la  solution  offre 

une  granJe  importance.  En  don- 
deux  bras  et  aux  deux  mains  des 
eotiques»  une  même  force  et  une 
(térité,  la  nature  semble  évidem- 
SToir  faites  pour  s'exercer  indiffé- 
Tune  ou  l'autre  dans  les  mômes 
ices,  et  ceux  qui,  par  habitude, 

0  de  la  main  gauche  de  préférence 
te ,  n'apportent  pas  une  moindre 
ans  leurs  actes,  cependant  la  plu- 
lommes,  et  dès  leur  enfance,  se 
•tioctivement  delà  main  droite  au 
gauche,  lorsqu'ils  ne  doivent  cm- 
lune  seule  main,  et,  depuis  les 

plus  reculés,  la  préférence  a  lou- 
Bcautse  à  celle  main  droite. 
)  do  Sicile  rapporte  que  de  temps 
ial,  chez  (es  Perses  et  les  Mèdes  , 

1  le  serment  de  la  main  droite. 
)  nous  dit  que  Jacob  ayant  voulu 
deux  enfants  de  Joseph,  Ënhraïm 
é,  et  ayant  placé  par  erreur  la  main 
r  la  télé  du  premier  qui  était  le 
seph  la  lui  prit  et  la  porta  sur  la 
aoassé,  qui  était  Tatué.  Quant  aux 
I  ils  exprimaient  aussi  leur  préfé- 
figurant  l'amitié  par  deux  mains 
unies,  et  se  couchaient  sur  le  côté 
)ur  manger,  afin  de  disposer  libre- 
a  main  droite.  Il  faut  donc  en  con- 
\  s'il  est  superstitieux  d'attacher 
de  bonheur  el  de  malheur  à  l'usage 
;  d'une  main  à  l'exclusibn  de  fau- 

peut-êlre  du  bon  sens  à  admettre 
lauses  physiologiques ,  dont  nous 
ommes  pas  encore  rendu  comple , 
mt  cette  propension  è  nous  servir 
D  droite  plutôt  que  de  la  gauche; 
jpposition  a  pour  appui  l'exemple 
lUx  qui,  eux  aussi,  portent  de  pré- 
1  avant  leur  memt)re  antérieur  de 

eôté  droit ,  généralement  parlant,  » 
he  Le  Vayer  au  sujet  des  gauchers, 
Atre  plus  souple  et  f)lus  agile,  le 
an  récompense,  selon  Solin,  est 
>IU8  fort  et  plus  propre  è  pnorter. 
l  pour  les  ambidextres,  qui  em- 
ns  choix  les  deux  bras ,  el  il  nous 
|ue  les  lois  des  Scythes  les  obli- 
se  servir  inditTéremment  des  deux 
»C8  sept  cents  habitants  de  Gabaa  » 


que  le  Livre  des  Juges  nous  représente  pour 
Si  braves  gens  de  guerre,  combattaient  aussi 
bien  de  la  main  gauche  que  de  la  droite,  et» 
comme  gauchers,  ils  étaient  si  habiles fron« 
deurs,  qu'ils  liraient  sur  un  cheveu  sans  la 
manquer.  L'empereur  Tibère,  si  nous  en 
croyons  Suétone,  avait  sa  main  gauche 
beaucoup  plus  prompte  et  plus  forte  que 
l'autre.  On  peut  remarquer  ({ans  Xiphilia 
que  Commode  faisait  gloire  d'être  gaucher, 
tenant  toujours  son  bouclier  de  la  droite 
et  l'épée  de  la  gauche.  Enfin ,  l'histoire  de 
Perse  observe  que  le  grand  Ismaël,  pour 
ne  rien  dire  de  tant  de  Scevoles  particuliers, 
a  toujours  employé  la  main  gauche  préfé* 
rablemenl  è  la  àroite.  Je  m'étonne  donc 

3u'on  prenne  pour   un  mal  ce  que  tant 
'exemples  autorisent,  et  que  de  si  fortes 
raisons  peuvent  du  moins  excuser.  » 

MAIN  DE  GLOIRE.  Les  sorciers  nom- 
maient ainsi,  jadis,  une  main  de  pendu 
Qu'ils  préparaient  de  la  manière  suivante  :  on 
I  enveloppait  d'abord  dans  un  morceau  de 
drap  mortuaire,  en  ayant  l'attention  de  la 
bien  presser,  afin  de  lui  faire  rendre  le  peu 
de  sang  qui  pouvait  y  rester  ;  puis  on  la  pla- 
çait ensuite  dans  un  vase  de  terre,  avec  du 
sel,  du  salpêtre,  du  zimat  et  du  poivre  long, 
le  tout  bien  r»ulvérisé.  On  la  laissait  dans 
ce  vase  durant  quinze  jours,  pour  l'exposer 
après  cela  au  soleii  de  la  canicule,  jusqu'à 
ce  qu'elle  lût  parfaitement  dessé<:hée.  Quand 
le  soleil  ne  suffisait  pas  pour  amener  à  ce 
résultat,  on  la  mettait  dans  un  four  préala- 
blement chautTé  de  fougère  et  de  verveine. 
Cette  première  opération  achevée,  on  com- 
posait une  chandelle  avec  de  lagraissb  aussi 
de  pendu,  de  la  cire  vierge  et  du  césame  de 
Laponie;  puis  on  lui  donnait  pour  chande- 
lier la  main  de  gloire.  Lorsque  cette  lumière 
merveilleuse  éclairait  un  lieu  quelconque  ; 
tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  restaient  dans 
une  immobilité  pareille  à  celle  de  la  mort, 
ce  qui  rendait  la  main  de  gloire  très-utile 
aux  voleurs  de  profession.  Cependant,  on 
pouvait  s'opposer  àl'effet  de  celte  main,  en 
ayant  le  soin  de  frotter  le  seuil  de  la  porie 
de  la  maison,  avec  un  onguent  composé  d'à 
fiel  de  chat  noir,  dégraisse  de  poule  blanche, 
et  de  sang  de  chouette,  lequel  composé  de- 
vait Aire  fait  durant  la  canicule. 

MAITRE  HOBMMERUNG  ou  Le  moin€  de 
la  montagne.  Son  apparition  a  lieu  dans  plu- 
sieurs pays,  el  Ton  prétend  qu'il  se  montre 
communément  sous  la  fl^fure  d'un  géant, 
couvert  d'un  capuchon  noir  de  moine.  On 
le  voyait  communément,  autrefois,  dans  le 
pays  des  Grisons,  où  son  occupation  habi- 
tuelle, principalement  le  vendredi,  était  de 
transvaser,  d  un  seau  dans  un  autre,  le  mi- 
nerai qu'on  venait  d'extraire.  Un  jour  quiil 
se  trouvait  dans  la  caverne  de  Rosenkraoz, 
sur  l'Annaberg,  il  s'avisa  de  souffler  sur 
douze  mineurs  qui  en  moururent  immédia- 
tement. Dans  une  autre  occasion ,  sur  la 
Harz,  il  écrasa  la  lAte,  entre  ses  genoux, 
d'un  officie*  de  mioaqui  maltraitait  les  tra- 
vailleurs. 
MALADGÏÏA.    L'une  des  plus  hautes 
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sofomilés  des  Pyrénées.  H.Xavier  Marmier 
raconte  cette  tradition  dans  ses  Souvenin 
d€  voyage  : 

«  Autrefois,»  ditl*Rspagnol,  «cette  mon- 
tagne n'avait  pas  cet  aspect  effrayant  qu'elle 
présente  aujourd'hui.  Elle  était  belle  et  gra- 
cieuse, revêtue  de  riches  pAtu rages  et  de 
forêts.  Le  paire  aimait  à  y- fixer  sa  demeure, 
et  des  villages  entiers  la  couronnaient  de 
leurs  maisons  blanches  et  de  leurs  toits  d'ar^ 
doises.  Un  jour  le  bon  Dieu  voulut  éprou- 
ver les  mœurs  de  ses  habitants;  il  s'habilla 
en  pèlerin  et  s'en  vint  frapper  à  leurs  portes 
et  demander  Thospitalité.  Personne  ne  lui 
ouvrit,  car  le  bien*être  avait  endurci  le  cœur 
de  ces  hommes,  et  la  misère  d'un  étranger  ne 
pouvait  plus  les  émouvoir.  Le  bon  Dieu, 
après  avoir  été  ainsi  repoussé  de  maison 
en  maison,  allait  se  retirer,  lorsqu'il  aper- 
çut h  l'écart  une  petite  chaumière  qui  se 
distinguait  entre  toutes  les  autres  par  son 
humble  extérieur;  il  résolut  de  faire  là  une 
nouvelle  tentative,  et  à  peine  avait-il  frappé 

S|ue  la  porte  lui  fut  ouverte,  et  une  brave 
amille  s'en  vint  avec  empressement  le  re- 
cevoir, lui  servit  h  souper  et  lui  prépara 
un  lit.  Le  bon  Dieu,  justement  irrité  oe  la 
dureté  de  cœur  des  autres  habitants  du  vil- 
lage, et  touchéde  la  misère  et  du  désintéres- 
sement de  cette  famille  qui  l'avait  accueilli, 
la  transporta  sur  une  montagne  voisine,  lui 
donna  une  maison  et  des  champs,  et  de  gras 
pâturages;  puis,  la  conduisant  en  face  de 
la  Maladetla  :  —  Voyez,  dit-il,  comme  le 
ciel  punit  les  méchants  I  »  Et  étendant  le 
bras  vers  les  demeures  inhospitalières  qu'il 
venait  de  quitter,  il  les  maudit,  et  è  1  ins- 
tant les  villages  avec  leurs  habitants  s'abl- 
mèrenl  sous  un  monceau  de  neige;  les  p&- 
turages  perdirent  leur  verdure,  les  troupeaux 
furent  changés  en  rochers,  et  i*homme  ne 
regarda  plus  que  de  loin,  en  tremblant,  cette 
montagne. 

«  On  voit  que  c*est  l'ancienne  fable  de 
Philéœon  et  Baucis,  encore  une  de  ces  fa- 
bles orientales  que  le  Nord  s'est  appropriées, 
et  au  moven  desquelles,  en  les  poursuivant 
de  transformation  eu  transformation ,  de 
contrée  en  contrée,  on  parviendrait  peut- 
être  beaucoup  mieux  è  établir  la  parenté  des 
peuples  que  parle  rapprochement  des  dia- 
lectes ou  les  analogies  de  conformation  phy- 
sique. » 

IfALADIES.  «  Avant  que  l'heure  de  la 
maladie  vienne,  »  dit  le  docteur  Dickson 
dans  son  traité  des  Erreurs  de$  médecim^ 
«  combien  peu  de  personnes  étrangères  à  la 
médecine,  s'occupent  d'un  sujet  dont  l'in- 
térêt cependant  s'étend  è  tout  le  monde  1 
Les  mêmes  hommes  qui  discutent  grave- 
ments  sur  les  déclinaisons  artificielles  d'un 
verbe  grec  ou  latin,  négligent  do  s'enquérir 
des  lois  naturelles  qui  gouvernent  les  mou- 
veraentsTde  leur  propre  corps  1  il  n'est  donc 
oas  étonnant  que  le  monde  soit  demeuré  si 
ongtempa  dans  les  ténèbres  relativement 
a  la  médecine  et  è  son  mode  d'action;  il 
n'est  pas  plus  surprenant  que  les  personnes 
oui  ont  une  certaine  éducation  connaisaeot 


si  peu  la  propre  étude  du  genre  humain , 
celle  l'Aommf  /  Dans  les  paroxysmes  des  ma- 
ladies, les  gens  superstitieux  imaginèrent 
dedirequeles  ravages  révélaient  l'action 
des  démons.  Les  médecins  dans  leurs  théo- 
ries, au  contraire,  ont  attribué  ces  dérange* 
ments  h  la  matière  morbide  dans  le  sang  el 
les  entrailles.  Un  siècle  s'agenouille  devant 
le  mot  :  acrimonie  ou  putridiïé.  Un  second 
ne  reconnaît  d'autre  cause  que  la  crudité oa 
Vacidilé  d'une  Atimeur.  Les  modernes  croient 
h  une  mystérieuse  influence,  qu'ils  nom- 
ment inflammation  et  qui  est  le  mobile  de 
toute  lésion  organique.  Combien  ces  doc- 
trines paraîtront  absurdes  dans  la  suite  I  en 
attendant  nous  allons  observer  les  plus  sim- 
ples déviations  de  la  santé* 

«  Quelles  que  soient  la  cause  ou  les  cau- 
ses d'une  aberration  dans  l'organisme,  elles 
subissent  la  loi  de  toute  matière,  c'est-à- 
dire  que  le  premier  effet  est  un   ckangemmi 
de  température.  Conformément  à  ce  prin- 
cipe, le  malade  éprouve  toujours  un  senti- 
ment de  chaud  ou  de  froid.  Les  muscles, 
moins  soumise  leurs  respectives  influences, 
deviennent  agités,  spasmodiques;  quelcjue- 
fois  fatigués  ou  paralysés;  et  les  fonctions 
de  quelques-uns  cessent  entièrement.   La 
respiration  est  précipitée,  ou  bien  elle  a 
lieu    lentement,   par    effort   et  par  inter- 
valles, comme   il  arrive  à  celui   qui  sou.- 
pire.  I^s  battements  du  cœur  sont  fréquents 
ou  ralentis.  L'appétit  est  vorace,  capricieux, 
ou  n'existe  pas.  Les  sécrétions  sont  promp- 
tes et  quelquefois  plus  abondantes;  ou  bien 
elles  sont  lentes  ou  même  suspendues»  Le 
corps  laisse  apercevoir  un  malaise  général 
ou  partiel,  et  se  montre    souvent  enflé  ou 
boufti,  soit  en  entier  soit  en  partie.  Sensi- 
ble  au  plus  léger  stimulant,  le  malade  est 
facilement  impressionné,  la  moindre  chose 
rirrite  ou  l'abat.  Son  esprit  perçoit  les  mêmes 
influences,  les  mêmes  variations  :  il  se  mon-   - 
tre  triste  ou  gai,  prodigue  ou  cupide,  ver- 
satile ou  tenace,  soupçonneux  ou  trop  oon-   " 
fiant.  Selon  les  phases  de  son  imagination, 
se  développent  en  lui  ou  de  grandes  con-    * 
copiions,  ou  d'insignes  folies.  Ses   sensa- 
tions diminuent  ou  augmentent  visiblemerit. 
La  lumière  et  le  son ,  par  exemple,  ou  le  ^ 
distraient,  ou  amènent  en  lui  la  confusion.    • 
Pareil  au  Sybarite,  le  pli  d'une  feuille  de    '- 
rose  peut  l'incommoder.  La  plus  petite  auR-    - 
mentation  dans  la  température  moyenne  Je 
l'iitmosphère  lui  cause  de  la  chaleur  et  du    • 
malaise,  et  le  soufile  le  plus  léger  |»eut  le   ^ 
briser.  Enfin,  comme  on  a  pu  le  remarquer   ' 
dans  le  cas  d'un  Age   très-avancé  ou  de   l'i- 
diotisme, il  est  susceptible  dedevenir  totale-    ' 
ment  insensible  aux  impressions  de  la  lu- 
mière, du  son,  du  chaud  et  du  froid. 

«  Si  Ton  compare  maintenant  ces  symptô- 
mes de  maladie  à  ceux  de  la  santé»  on 
pourra  déjà  concevoir  que  la  différence  entre 
les  deux  états  consiste  dans  les  variations 
des  mouvements  généraux  ou  particuliers 
du  corps ,  et  dans  la  différence  de  l'effet 
d'un  agent  externe  sur  la  matière  et  les 
fonctions  du  corps.  Le  changement  do  struc- 
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d*humîdUé.  En  maladie»  nous  reconnaissons 
en  lui  le  mdme  refroidissements  et  la  soif» 
l^s  mêmes  orages  passionnés  et  les  conroN 
nions  par  lesquelles  la  terre  est  souvent 
agitée.  Dans  le  cours  varié  de  ces  change- 
ments successifs  ,  le  corps  est  sujet  à  des 
tumeurs  9  des  abcès,  des  éruptions»  de 
ro£me  qu'il  se  forme  des  montagnes ,  des 
tremblements  de  terre  et  des  volcans.  Tous 
ces  maux»  pareils  aux  tempêtes  et  oura- 
gans de  la  nature  »  sont  iniermUtenti  avec 
des  périodes  plus  ou  moins  longues  ou 
courtes  de  tranquillité»  jusqu'à  ce  que  le 
corps  fatigué  rétablisse .  ainsi  que  le  fait 
notre  commune  mère»  Tliarmonie  accoufu- 
mée  de  ses  mouvements.  De  mémo  un 
monde  détruit  peut  se  reconstituer  de  ses 
anciens  éléments. 

«  Dans  le  langage  dos  écoles  »  les  phases 
d'une  maladie  sont  appelées  paroxysme  et 
rémiiiion.  Le  premier,  ou  période  de  souf- 
france» est  synonyme  dVxacerbation  »  tran- 
chées et  accès.  Le  second  vent  dire  période 
(Mimparative  d'absence  de  désordre.  Cepen- 
dant» loin  do  reconnaître  une  loi  générale 
qui  harmonise  chaque  chose  avec  ce  que 
nous  savons  du  monde  que  nous  habitons, 
on  a  supposé  vaguement  que  le  retour  pé- 
riodique  de  l'accès  et  les  désordres  dont  il 
est  empreint»  étaient  le  produit  exclusif  des 
miasmes  malfaisants  dont  Talmosphère  était 
chargée.  Peut«il  exister  une  erreur  plus 
grave  que  celle-là  1  Les  actes  de  la  vie  »  en 
santé,  sont  tous  périodiques,  n'importe  par 
quelle  cause,  il  en  est  de  môme  des  mala- 
dies. Celles-ci  ont  leurs  rémissions  ou  pé- 
riodes de  comparative  exemption  de  souf- 
france; —  ce  qui  »  selon  John  Hunter»  est 
on  attribut  apparti*nant  à  la  vie»  et  montra 

3ue  la  vie  ne  pouvait  pas  toujours  marcher, 
'une  manière  contraire  ,  attendu  qu'elle  a 
ses  heures  de  repos  et  ses  heures  d'ac- 
tion. » 

Anciennement,  les  rois  de  France  s'attri- 
buaient le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles 
parle  simple  attouchement;,  les  ducs  de 
Bourgogne  avaient  la  même  prétention  au 
sujet  de  la  peste  ;  et  les  souverains  de  Hon- 
grie, (lour  la  iauni<(se. 

MALADIES  SALUTAIRES.  Dieu,  ainsi  que 
la  religion  nous  l'enseigne,  nous  envoie  fré- 
quemment de  pénibles  épreuves  qui  nous 
conduisent  à  des  biens  que  nous  conservons. 
Il  nous  enlève  quelquefois  à  des  jouissances 
qui  nous  sont  préjudiciables  h  notre  insu» 
pour  nous  im|K>ser  un  genre  de  vie  qui» 
quoique  moins  agréable  en  apparence,  nous 
garantit  pourtant  la  félicité  présente  et  à 
venir.  Le  mal  momentané»  entin»  qui  excite 
notre  plainte»  n*est  souvent  aue  l'unique 
moyen  d'assurer  notre  repos.  11  y  a  donc, 
dans  une  foule  de  cas,  préjugé»  erreur,  in- 
justice è  murmurer  contre  ce  qu'il  plall  au 
ciel  de  nous  faire  subir. 

«  La  nature  n'a  souvent  d'autres  ressour- 
ces pour  éviter  un  grand  mal,  »  dit  U.  de 
Bienville,  «  que  d'en  procurer  un  p/u«  petit. 
Ne  point  lut  obéir  alors,  c'est  s''jxposer  à 
une  punition  certaine.  Cet  hom'»H  a  des 


sueurs  incommoQ es»  oes  éruptions  cutanées, 
des  glandes  érodées  qui  laissent  ét'happper 
des  sérosités»  des  hémorrhoïdes,  des  sai- 
gnements de  nez;  cette  femme  a  des  vomis- 
sements périodiques»  des  diarrhées»  des  per- 
tes, de  petites  incommodités  extérieures  qui 
n'ont  point  consulté  ses  charmes  pour  «se 
placer  dans  ces  endroits  trop  apparents  : 
prenez  bien  garde  de  toucher  è  aucune  de 
ces  infirmités»  de  bien  consulter  la  nature; 
car  si  c'est  elle  qui  les  a  [produites  pour  se 
débarrasser  d'un  fordenu  incommode»  elle 
ne  verra  pas  tranquillement  troubler  son 
ouvrage.  On  ne  saurait  se  persuader  combien 
l'impatience  qu'on  a  dans  quelques  infirmi- 
tés, qui  procurent  d'ailleurs  de  grands  biens, 
est  cause  tous  les  jours  de  morts  inopinées. 
On  voudrait  être  des  dieux  ;  mais  malheu- 
reusement nous  ne  sommes  que  des  hom- 
mes. L'erreur  par  rapporta  ces  maladies  quo 
j'appelle  salutaires,  è  cause  des  grands  biens 
qu'elles  procurent  d'ailleurs»  consiste: 
1*  h  croire  que  toute  maladie  est  contre  le 
bon  ordre  essentiel  de  la  nature;  que»  par 
conséquent,  on  doit  y  opposer  des  remèdes; 
^  que  toute  maladie  est  guérissable  sans 
dnnger;  3*  que  c'est  l'ignorance  des  méde- 
cins qui  a  inventé  pour  certains  accidents  le 
nom  spécieux  de  maladiee  ealutaires^  à  cause 
de  l'ignorance  où  ils  sont  des  moyens  par 
lesquels  on  pourrait  les  guérir.  Il  est  aussi 
naturel  h  l'homme  de  souffrir  que  d'exis- 
ter. » 

MAL-BÊTE.  On  appelait  ainsi  jadis,  k 
Toulouse,  un  animal  que  l'on  disait  courir 
les  rues  durant  la  nuit,  et  l'on  ajoutait  que 
tous  ceux  qui  le  rencontraient  et  le  regar- 
daient» ne  manquaient  pas  de  mourir  le  len- 
demain. 

MAL  CADUC.  Nos  pères  croyaient  qu*il 
était  possible  de  se  préserver  de  ce  mal,  eQ 
portant  habituellement  sur  soi  un  anneaa 
composé  comme  suit  :  On  prenait  une  bagne 
de  pur  argent,  dans  le  chaton  de  laquelle  on 
ench&ssait  un  morceau  de  corne  de  pied 
d'élan  ;  puis»  un  jour  de  printemps  et  oa 
lundi,  lorsque  la  lune  se  trouvait  en  aspect 
bénin  »  ou  en  conjonction  avec  Jupiter  oa 
Vénus»  et  h  l'heure  favorable  de  la  constel- 
lation, on  gravait  en  dedans  de  cette  bague 
les  caractères  que  voici  :  f  Dabifhabi  t  Amar 
t  habi. 

MANCENILLIER. Cet  arbre,  qui  crottans 
Antilles,  a-t-il  réellement  des  propriétés  vé- 
néneuses redoutables,  comme  le  prétendent 
les  voyageurs  et  même  quelques  poêles? 
Jacquin  se  prononce  pour  la  négative,  Tus- 
sac  pour  ralDrmative.  C'est  donc  encore  un 
fait  qui  réclame  le  contrôle  de  la  science.  En 
attendant  l'arrêt  de  celle-ci,  on  continue  k 
accuser  le  mancenillier  de  renfermer  un  sue 
laiteux  très-abondant  et  toxique»  et  d'exha- 
ler une  odeur  pénétrante  telle,  qu1l  safDl  de 
reposer  un  instant  sous  son  ombrage,  pour 
éprouver,  durant  plusieurs  heures,  dos  dé- 
jmangeaisons  très-vives  aux  yeux,  au  nex 
et  aux  lèvres.  Son  fruit ,  d'une  apparence 
séduisante,  serait  aussi  un  poison  des  plus 
'violents. 
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MANDOGORO  (Lo).  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle, dans  le  Pérîgord,  le  trésor  qu'on  peut 
se  procurer  en  faisant  un  pacte  avec  le  dia- 
ble. Pour  réaliser  celui-ci,  il  faut  se  rendre, 
à  minuit  sonnant,  entre  quatre  chemins  et 
portant  sous  le  bras  gauche  une  pouio  noire; 
puis,  quand  on  est  arrivé,  on  cric  trois  fois 
poule  noire  I  ou  bien  neuf  fois  :  Robert  I  Le 
diiible  se  montre  alors.  Mais  il  faut  s'em- 
presser de  prendre  la  parole  le  premier; 
car  sans  cela  le  démon  tous  emporterait  au 
lien  d'obtenir  de  lui  lomandogorc. 

IIATiDRAGORE.  Au  moyen  âge,  et  môme 
jusqu'au  xviii*  siècle,  on  croyait  que  la  ra- 


▼oulait  se  la  procurer,  on  prenait  donc  des 

SrécaulionSt  et  voici  comment  on  procé- 
ait  :  on  bêchait  la  terre  pour  la  découvrir; 
puis  on  passait  autour  de  la  racine,  une 
corde  attachée  à  un  chien,  qui  la  tirait  et 

Bortait  seul  alors  la  peine  de  cette  action, 
^autres  traçaient  un  cercle  autour  d*e!le 
avec  la  pointe  d'une  épéo,  et  Tenlevaient  do 
terre  en  dansant  et  en  prononçant  des  pa- 
roles mystérieuses. 

On  attribuait  à  la  mandragore  des  pro- 
Friétés  surprenantes,  et  c'était  surtout  lors- 
5]a'on  Tavait  recueillie  sous  un  gibet,  qu'elle 
J'Juissait  de  sa  plus  grande  vertu.  On  la  con« 
^6rvait  avec  soin  dans  un  morceau   de  lin- 
ceul, et  Ton  ne  doutait  pas  que  le  bonheur 
^o   la  vie  ne  fût  attaché  h  sa  possession.  Si 
^^  la  plaçait,  par  exemple ,  dans  un  coffre 
P  airgent,  le  nombre  de  pièces  qu'on  y  ron- 
'^r^nait  avec  elle,  doublait  chaque  jour.  Elle 
^^5«it  aussi  la  fncullé,  lorsqu'on  la  portait  sur 
'^i  «  de  faife  découvrir  los  endroits  où  les 
^'''^sors  se  trouvaient  enfouis. 

l>ans  ce  temps-là,  on  donnait  à  cette  plante, 
^r^squ'on  l'obtenait  entière,  c'est-à-dire, 
^5^ cnposée  de  sa  racine  et  de  ses  feuilles, 
^  pparence  d'un  homme,  et  certains  charla- 
'A  ^is  tiraient  parti  de  cette  circonstance  pour 
^^  î  eux  en  imposer  à  la  multitude.  Quelques- 
'^  ■>$  fiième  faisaient  passer  d'autres  racines 
ur  de  la  mandragore.  Dans  les  histoires 
.  ^rvellleuses  du  P.  Boaistan ,  publiées  en 
I^TSjOri  lit  :  «  Je  vis  dernièrement,  à  la 
'^-^  ire  Saint-Germain,  en  ceste  ville  de  Paris, 
"^K^eracibe  de  mandragore  qu'un  sophisti- 
l^^eur  avait  contrefaite  jiarart,  qui  avait 
^^  r-iainemcnl  rairines  si  bien  entassées  l'une 
"^^«lans  l'autre,  qu'elle  représentait  propre* 
^csnt  la  forme  d^  l'homme;  et  asseuniit  ce 
^^^uneur  de  bons  jours,  que  c'éillil  la  vraie 
ndragore  »  et  demandait  vingt  escus  de 


^^^  tte  racine;  mais  la  fraude  fut  incontinent 
?2^  ^couverte,  et  croy  qu'il  fut  contraint  enfin 
^  emporter  sa  racine  en  Italie,  dont  il  disait 
J  ^-^Jelie  était  venue.  »  En  effet,  on  en  tniu- 
g^^  it  disait-on  beaucoup  eu  Pouille,  au  mont 
^^^  jm-Ange.  Au  surplus,  Théophraste  don- 
^  ^  il  h  ce  végétal  le  nom  d'en/AropomorpAon, 
l^^^i  signitio  forme  humaine;  et  Columelle 
^^  surnomme  semJ-Aomo,  demi-homme.  Les 
^^^ciens  le  faisaient  entrer  dans  la  coiuposi* 
*  ^n  de  leurs  philtres. 


Les  Germains  fabriquaient  aussi,  avec  la 
racine  de  mandragore,  des  idoles  qu'ils  nom- 
maient atrunes:  ils  les  lavaient  tous  les 
jours,  leur  servnient  à  manger ,  les  consul- 
taient, et  croyaient  en  recevoir  des  signes 
et  réponses.  Ces  idoles  étaient,  dans  leurs 
maisons,  ce  qu'étaient  les  dieux  lares  chez 
les  Romains.  Enfin  les  Grecs,  pour  désigner 
un  paresseux  qui  semblait  livré  à  une  sorte 
d'engourdissement,  disaient  z  11  a  bu  de  ta 
mandragore. 

Voici  comment  les  frères  Grîmm  parlent 
do  la  mandrai^^ore  dans  leurs  Tradîhons  al* 
lemandes  :  «  On  dit  que  quand  un  jeune 
adolescent,  né  de  parents  voleurs  et  voleur 
comme  eux,  ou  môme  selon  d'autres,  inno- 
cent de  vol,  mais  forcé  par  la  torture  à  se 
déclarer  voleur,  vient  à  être  pendu,  et  qu'il 
lâche  de  l'eau,  ou  répand  du  siierme  sur  la 
terre,  la  mandragore  ou  pelU  homme  de  po^ 
tence  (gaigen-mœnnlein)  pousse  dans  cet  en- 
droit. Cette  plante  a  de  larges  feuilles  et  des 
fleurs  jaunes.  H  y  a  de  grands  dangers  à 
l'arracher  de  terre  ,  atlendfu  que  lorsqu'on 
Ta  déracinée,  elle  pousse  des  gémissemenis, 
di'scrisetdcs  hurlements  si  insupportables, 
que  celui  qui  la  déchausse  meurt  sur-îe* 
champ.  Aussi,  pour  l'obtenir,  voici  comme 
il  faut  s'y  prendre  :  le  vendredi ,  avant  le 
lever  du  soleil,  après  s'être  bien  bouché  les 
oreilles  avec  du  colon,  de  la  cire  ou  de  la 
poix,  on  sort,  accompagné  d'un  chien  tout 
noir,  qui  n'a  sur  le  corps  aucune  tache 
d'une  autre  couleur;  on  fait  trois  croix  sur 
la  mandragore ,  puis  on  Ate  la  terre  tout  au- 
tour, de  manière  à  ce  que  la  racine  ne  reste 
plus  attachée  au  sol  que  par  de  petits  fila- 
ments. Oh  l'attache  ensuite  avec  une  ficelle 
à  la  queue  du  chien,  à  qui  l'on  présente  un 
morceau  de  pain,  et  l'on  court  à  toutes  jam- 
bes. Le  chien,  qui  veut  le  pain,  suit  et  arra« 
che  la  racine,  mais  tombe  mort  aussitôt, 
frappé  par  les  gémissements.  On  prend  alors 
la  plante;  on  la  lave  bien  proprement  avec 
du  vin  rouge  ;  on  l'enveloppe  dans  un  mor- 
ceau d'étotfe  en  soie  blanche  et  rouge  ;  on 
la  place  dans  un  petit  coffre;  on  la  baigno 
tous  les  vendredis  et  on  lui  donne,  touCes 
les  nouvelles  lunes,  une  autre  chemisette 
blanche.  Si  alors  vous  adressez  des  ques- 
tions à  la  mandragore,  elle  vous  répond  vi 
vous  révèle  les  secrets  de  l'avenir  qui  |mu- 
vent  intéresser  votre  bien-être  et  vous  faim 
réussir.  Celui  qui  la  po:!sède  n'a  plus,  dès 
ce  moment,  aucun  ennemi;  il  no  peut  pas 
devenir  pauvre;  et  s'il  n'a  pas  d'enfants,  le 
ciel  bénit  et  féconde  son  mariage.  Une  pièce 
d'argent  qu'on  place  la  nuit  sous  elle ,  le 
matin,  se  trouve  doublée;  si  l'on  veut  hmg-* 
temps  jouir  de  ses  services  et  être  $ûr  qu'elle 
ne  s'en  ira  pas,  ou  ne  mourra  pas,  il  ne  faut 
pas  trop  exiger  d'elle.  On  peut  hardiment 
mettre  sous  elle,  chaque  nuit,  un  demi-tha- 
ler(écu),  tout  au  plus  un  ducat,  et  encore 
pas  toujours ,  mais  seulement  de  tem))S  en 
temps.  Quand  le  possesseur  du  petit  hommo 
de  potence,  ou  mandragore,  meurt,  c'est  son 
plus  Jfeune  fils  .qui  en  nérito,  à  la  condition 
toutefois  de  mettre  dans  le  cercueil  do  son 
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père»  pour  être  enterré  avec  lui,  un  morceau 
de  pain  e(  une  pièce  d*orgent.  L'héritier 
meurt-il  avant  le  père,  elle  devient  alors  le 
partage  du  fils  atnë;  mais  toujours  à  condi- 
tion que  le  plus  jeune  aura  été  enterré  avec 
du  pain  etcie  Pargenl.  » 

MANDRA(;ORES.  Les  Bretons  nomment 
ainsi  des  lutins  familiers»  do  très-ljonne 
composition»  qui  leur  apparaissent»  disent- 
ils»  sous  la  tiguro  de  pullls  hommes  sans 
barbe  et  les  ciieveui  épars. 

MANES.  On  donne  ce  nom»  comme  on 
aait,  à  Tombre  ou  au  fantôme  d'une  per- 
sonne morte»  et  ce.  nom  leur  vient  de  ce 
3u*on  croit  qu'elles  restent  les  gardiennes 
e  la  maison  où  habite  la  famille  à  laquelle 
elles  appartiennent,  il  y  en  a  de  bonnes  et 
de  mauvaises.  Les  premières  étaient  appe- 
lées Larei  par  les  anciens;  les  secondes 
se  nommaient  Ijirves  ou  Lémures.  Dans  son 
livre  du  traité  do  Socrate,  Apulée  expliquant 
à  son  tour  le  mot  mânes,  dit  que  lAme  de 
Thomme,  une  fois  détachée  des  liens  du 
corps  f.'t  délivrée  de  ses  fonctions»  devient 
une  sorte  de  démon  ou  de  génie,  dont  le 
caractère  est,  ou  bienfaisant  ou  très-mé- 
chant. Dans  le  premier  cas  ces  génies  rece- 
vaient une  sorte  de  culte  au  fover  domes- 
tique, sous  le  nom  de  Lares  ;  dans  l'autre, 
ils  étaient  condamnés  à  errer  sans  cesse  et 
è  porter  Tépouvante  en  tout  lieu  sous  la 
dénomination  de  Larves  ou  de  Masquas. 

MANNE.  Ou  sait  que  la  manneest  le  suc  pro- 
pre ou  la  séved'une  espèce  de  frêne, /raxtnia 
omu<,qui  crotl  dans  la  Sicile  et  le  midi  de  !*!• 
lalie.  Une  tradition  populaire  rapporte  qu'un 
roi  de  Naples  ayant  l'ait  enclore  les  jardins 
d'OEnotrie,  qui  produisaient  la  meilleuro 
manne  de  la  Calabre,  |)0ur  soumettre  la  ré- 
colte de  celle-ci  à  un  impôt»  elle  se  tarit  sur- 
le-champ  et  ne  se  remit  à  couler  que  lors* 
que  l'impôt  fut  aboli.  Nous  n'avons  plus 
è  notre  service  de  semblables  phénomènes 
pour  comt)attro  les  impôts,  quelque  lourds 
qu'ils  soient  è  supporter. 

MANTE.  Insecte  très-curieux  par  sa 
structure  et  dont  l'espèce  commune  porte 
]e  nom  de  mante  religieuse  ou  prie-Dieu^ 
parce  que  les  gens  de  la  campagne  croient 
▼oir»  dans  la  manière  dont  elle  se  pose  sur 
ses  Jambes  et  ses  élyires,  du  rapport  avec 
une  personne  agenouillée  pour  prier.  Cet 
animal  causait  étalement  la  surprise  des  an- 
ciens, qui  trouvaient  dans  son  attitude  la  pose 
tradiliounelle  des  sibylles.  Les  Turcs  ont 
pour  la  mante  une  sorte  de  vénération;  et 
elle  a  été  enfin  l'objet  de  plusieurs  légen 
dts.  C'est  ainsi  que  Nieremberg  raconte 
que  saint  François  Xavier»  qui  se  prome 
Dait  un  jour  dans  son  jardin  et  sur  la  main 
duquel  une  mante  était  venue  se  poser,  lui 
ordonna  de  chanter  les  louanges  de  Bien» 
ce  qu'elle  fit  immédiatement  avec  beau- 
coup de  grâce»  en  faisant  entendre  un  su- 
perlie  cantique.  Un  autre  auteur  rapporte 
qu'un  paysan  Atant  parti  de  chez  lui  pour 
•lier  an  marché  de  la  ville  voisine»  ne  tar^ 
da  point  h  rentrer»  parce  qu'à  peu  M  dis- 
lance il  avait  rencontré  uue  mante  oont  les 


gestes  lui  avaient  fait  comprendre  qu*il  de- 
vait retourner  au  logis.  On  a  encore  dit  que 
cet  insecte  indique  au  voyageur  le  chemin 
qu'il  doit  suivre»  et  aux  petits  enfants  éga- 
rés relui  de  leur  maison. 

MANTEL  (Le  court)  ou  le  Manteau  mal 
taillé.  Au  temps  des  chevaliers  de  la  Table 
ronde,  le  roi  Arthus»  ou  Arthur»  se  distinguait 
parson  courago»sa  courtoisie  et  sa  générosité; 
et»  bien  gu'il  lût  capable  autautque  qui  que  ce 
soit  de  juger  les  bons  et  les  mauvais  chc* 
valiers,  nul  cependant  n'avait  jamais  eu 
à  se  plaindre  de  la  moindre  parole  disgra- 
cieuse de  sa  part.  Sa  cour  était  l'asile  dt^s 
preux,  de  la  galanterie  et  des  plaisirs;  et  i 
cette  époque,  un  prince»  de  quelque  nation 
qu'il  fût,  aurait  rougi  de  ne  s  être  pas  mon- 
tré  aux  tournois  donnés  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne. 

Ce  fut  à  une  fête  de  la  Pentecôte  que  ce 
puissant  monarque»  voulant  étaler  sa  ma- 
gnificence, fil  inviter  è  une  brillante  assem- 
blée tous  les  rois  ses  voisins»  et  les  ducs»  ba- 
rons et  i;hevaliers  dont  les  terres  relevaient  de 
sa  couronne.  11  insista  surtout  |K>ur  aue 
chacun  ^  vint  avec  sa  dame,  et  son  desic 
fut  si  bien  rempli  que  la  ville  de  Krama- 
lot  put  è  peine  contenir  la  foule  de  cheva- 
liers, de  dames  et  de  demoiselles  ^ui  j  ar- 
rivèrent. La  blonde  Albion  n'avait  jainai~ 
vu  une  réunion  aussi  belle. 

La  reine  (jenièvre  accueillit  sa  nomoreu? 
compagnie  avec  toutes  les  grAcçs  imagina- 
bles; elle  conduisit  elle-même  les  dame:. 
dans  les  chambres  (]u'elle  leur  avait   aasi  : 
gnées  dans  le  palais;  elle  les  visita  l'un- 
après  Tautre,  et  leur  fit  de  riches  dons  ea 
étoffes  d  or  et  de  soie,  ainsi  qu'en  joyau^ 
C'était  alor:i  l'usage  d'en  agir  ainsi  enve 
ses  hôtes,  et  l'aimable  reine  1e  fit  avec  la 
de  discernement,  que  pas  une  des  dam 
ne  trouva  à  redire  à  la  répartition. 

De  son  côté,  le  roi  traitait  les  cbeTalie 
avec  non  moins  de  bienfaisance;  il  le 
donnait  des  chevaux»  des  harnais,  des  a 
mes  et  tout  ce  qui  convenait  è  la  cheval 
rie»  et  l'on  pouvait  dire  que ,  depur 
Alexandre,  il  n'y  avait  point  eu  de  pnnc 
plus  accompli  qu'Arthus.  Les  grands  et  1 

Cetits  eurent  également  à  se  louer  de  sa  I 
éralité;   enfin    la  fôte  eût  été  des    pi 
joyeuses»  si  la  méchante  fée  Mourgiio 
l'avait  troublée  par  ses  enchantements, 
cause  de  sa  malice  était  la^alousie  aue  I 
inspirait  la  beauté  de  la  reiue,  et  I  espn^^ 
qu'elle  avait  de  se  venger  de  messira  U'^* 
celot  du  Lac»  qu'elle  aimait  et  dont  ella 
pouvait  se  faire  aimer.  Il  fdut  encore  ajo 
ter  à  ces  griefs»  qu'elle  était  piquée  au 
d'avoir  été  oubliée  dans  les  invilaliaQs  q 
avaient  été  faites.  .    . 

Le  matin  du  dimanche  de  la  Penlerôl 
chacun  se  leva  de  bonne  heure  el  aa  para 
ses  plus  riches  habits.   Les  seigneurs 
réunirent  au  palais  pour  accompagner 
roi  k  l'église»  et»  pour  le  môme  molîf  I 
dames  se  rendirent  k  l'appartemeDl  de 
reine.  Après  la  messe»  le  brillant  oortéi^ 
revint  avec  Leurs  Majestés  au  palaiSf  où  d 
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ient  splendidement  servies  pour 

I  pareil  jour»  le   roi   avait    pour 
Je  ne  jamais  s'asseoir  pour  man- 
ne  lui   fût  auparavant  survenu 

iventure  ;  et  impatient  de  ce  qu*il 
U  encore  rien  arriv<^,  il  aha  se  pla- 

messire  Gauvain,  h  une  fenêtre 
lit  sur  la  principale  rue  de  Kra- 
f  avait  déjà  causé  assez  longlemps, 
lessire  Queux,  le  sénéchal,   s'ap- 

lui  et  lui  lit  observer  qu'il  jeû- 
M>up  trop,  et  que  son  dtner  était 
is  une  heure. 

lies  «vous  donc,  répondit  le  roi, 
mangeai  jamais  h  pareil  jour,  que 
Dent  il  ne  me  fût  arrivé  quelque 
eéans? 

II  est  vrai,  ré)>liqua  messire  Queui; 
t  avez  dans  cette  salle  Jeux  cents 
i  qui  meurent  de  faim. 

r  ces  derniers  mois  du  sénéchal, 
«rçut,  dans  la  rue,  un  page  monté 
eval  dont  Técume  et  la  sueur  an- 
one  longue  course;  il  était d'ail- 
rgé,  et  portait,  outre  son  cavalier, 
le  malle  de  velours  cramoisi,  la- 
e  verte,  et,  au  bout  du  lacet,  une 
rure  d'argent  avec  une  clef  d*or. 
lit  pied  h  terre  h  la  porte  du  pa- 
renant  la  malle  sous  son  bras,  il 
îz  le  roi. 

se  tournant  alors  vers  sa  compa- 
lit: 

I  ne  tarderons  pas  h  dîner,  car  il 
river  un  messager  qui  m'apporte 
lies  que  j'attendais,  ou  je  serais 
•ris  qu'il  en  fût  autrement, 
fut  en  ce  moment  introduit  au  près 
mettant  un  genou  en  terre»  il  dit 
>n  aisé  : 

je  vous  suis  envoyé  par  une  très* 
le  qui  vous  aime  et  qui  vous  sup- 
la  lioucbe  de  lui  octroyep  un  don 
s  je  vous  en  dise  davantage.  C'est 
Bile  m*a  chargé  de  le  réclamer; 
lis  vous  assurer.  Sire,  que  ce  dou 
ausera  aucun  dommage. 

MDandedonnii  5  penser  au  roi,  qui 
lit  rien  d'abord  ;  mais  messire  tiau- 
était  près  de  lui,  lui  ayant  rappelé 
Quvait,  sans  compromettre  sa  ga- 
'efuser  le  don  que  la  dame  sollici- 
tia  dit  alors  au  page  qu'il  Tat^cor- 
j-ei  remercia  le  prince  au  nom  de 
Me,  et  se  mit  à  délacer  la  malle  en 
de  rassemblée ,  très-impatiente  de 
i*elle  renfermait. 

lortit  un  manteau  d'une  richesse 
n  n'en  avait  pas  encore  vu  de  sem* 
iDs  le  royaume  d'Angleterre.  II 
iHileur  pourpre  et  couvert  de  bro- 
HT  et  de  perles;  la  bordure  était 
grappes  de  raisin  d'or,  les  grains 
I  diamants  et  de  rubis,  et  le  trivail 
i^rfail  gu*on  croyait  voir  le  fruit 
de  la  vigne.  Artnus  fut  le  premier 
ef  devant  cette  merveille  »  et  tous 


les  chevaliers  unirentleutrseic/amatioos  aux 
siennes. 

Il  li'était  pas  surprenant,  du  reste,  que  ce 
manteau  causAt  une  aussi  grande  surprise» 
car  il  était  l'œuvre  d'une  fée,  et  fée  lui- 
m(^me.  C'est  è  la  méchante  Mourgue  qu'on 
en  devait  l'invention  :  elle  avait  fait  ce  man- 
teau afln  d'exciter  l'envie  de  la  reine  Ge- 
nièvre et  de  ses  dames  ;  et  elle  ne  se  trompa 
pointé  cet  égard,  car  toutes  désirèrent  avec 
ardeur  ce  superbe  ornement  I  Hélas  I quel 
eût  été  au  contraire  leur  empressement  k 
s'éloigner  du  fatal  manteau,  si  elles  avaient 
pu  deviner  qu'il  possédait  la  vertu  de  faire 
connaître  l'inconstance  ou  les   mauvaises 

f  censées  de  celle  qui  le  plaçait  sur  ses  épau- 
es;  et  qo'il  était  toufours  trop  long  ou  trop 
court  pour  la  dame  dont  le  mari  ou  le  Gancé 
avait  h  se  plaindre. 

Après  avoir  présenté  le  manteau  au  roî« 
le  page  lui  dit  : 

-—  Sire,  conformément  au  don  que  vous 
octroyez  h  ma  maltresse ,  je  vous  invite  de 
sa  part  è  faire  essayer  ce  manteau  à  toutes 
les  dames  qui  ornent  votre  cour,  et  il  de- 
viendra la  possession  de  celle  è  qui  il  no 
sera  ni  trop  long  ni  trop  court.  Comme  il 
m'est  prescrit  de  ne  point  m'éloigner  gue 
l'épreuve  n'ait  été  faite,  je  vous  prie,  Sire, 
de  faire  venir  en  votre  présence  la  reine  et 
sf's  dames  ;  et  j'ose  espérer  que  vous  ne 
ferez  aucune  diOlculté  de  remplir  votre  enga- 
gement ,  puisque  votre  parole  doit  étro 
sacrée,  et  que  vo're  loyauté  est  renommée 
parmi  celle  de  tous  les  rois. 

Arthus  ne  pouvait  plus  se  dégager  de  sa 
promesse  ;  mais  voyant  bien  que  ce  qui  lui 
arrivait  était  un  tour  de  la  fée  Mourgue,  et  se 
doutant  de  la  propriété  du  manteau ,  ce  fut 
avec  peine  qu  il  ordonna  h  messire  Gauvain 
d'aller  dire  a  la  reine  qu'il  Paltendait  ainsi 
que  toutes  ses  dames  pour  dtner. 

Le  roi  Urien  passa  avec  messire  Gauvain 
chez  la  reine,  qu'ils  trouvèrent  prête  k  se 
mettre  5  table  dans  son  appartement.  Mes- 
sire Gauvain  porta  la  parole  et  lui  dit  : 

—  Madame,  le  roi  oous  envoie  près  de 
Votre  Majesté  pour  l'inviter  à  venir  dîner 
avec  lui,  et  h  lui  amener  toute  sa  brillante 
compagnie.  Il,  veut  en  outre  faire  présent  à 
la  plus  belle  des  dames  et  demoiselles»  d'un 
manteau  dont  la  richesse  surpasse  tout  ce 
qui  a  paru  dans  l'univers  jusqu'à  ce  jour; 
on  vient  de  l'apporter  au  roi,  qui  le  destine 
è  celle  à  qui  il  ira  le  mieux. 

Quoique  messire  Gauvain  eût  deviné  ainsi 
qu'Arlhus  et  tous  les  chevaliers,  quelle  était 
la  vertu  du  manteau,  il  se  garda  bien  d*en 
prévenir  les  dames,  dans  la  crainte  de  leur 
inspirer  un  etfroi  qui  n'eût  pas  permis  Tac- 
complissement  de  l'épreuve. 

La  reine  Genièvre ,  suivie  de  toutes  les 
dames,  passa  donc  chez  le  roi,  où  sa  grande 
beauté  excita  comme  de  coutume  les  plus 
flatteuses  acclamations.  Arthus,  qui  tenait 
le  manteau  dans  ses  mains ,  dit  à  la  pria- 
cessA . 

—  âadame,  je  fais  don  do  ce  bel  orae^ 
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ment  à  la  dame  de  ma  cour  è  qui  il  ira  le 
mieux. 

Et  il  n'en  ajouta  point  daTantage,  tant  il 
regrettait  déjà  rengagement  qu'il  a?ait  con- 
tracté. 

La  reine,  fort  éprise  du  manteau,  n*hésita 
paaè  ressayer,  et  elle  ordonna  qu'on  lui  en 
coufrit  les  épaules.  ,11  allait  on  ne  peut 
mieux  par  derrière;  mais  il  était  d'un  doigt 
trop  court  par  devanl.  Hessire  Yf ain ,  fils 
du  roi  Urien,  qui  était  près  de  la  reine*  la 
▼il  tout  à  coup  changer  de  couleur,  parce 
qu'elle  s'aperçut  de  quelques  chuchote- 
ments parmi  les  chevaliers ,  et  alors  il  dit  k 
la  princesse  : 

—  Madame,  puisque  ce  manteau  vous  est 
seulement  un  peu  court  par  devant,  daignez 
le  faire  essayer  h  la  demoiselle  qui  est  près 
de  vous,  et  dont  la  taille  est  à  peu  près  la 
même  que  la  vôtre. 

La  reine  le  remit  è  cette  demoiselle, 
qu'adorait  Hector  le  ûls;  mais  il  lui  fut  trop 
court  fl'un  pied  de  tout  côté. 

—  C'est  bien  extraordinaire  I  s'écria  mes* 
sire  Gaijvain. 

Messieurs,  dit  la  reine  aux  seigneurs  qui 
l'entouraient,  n'esl-il  pas  vrai  que  ce  man- 
teau m'était  plus  long  qu'à  celle  demoiselle  ? 

—  Aussi,  madame,  étes-vous  plus  loyale 
qu'elle,  répondit  messire  Queux,  le  plus 
grand  railleur  de  la  cour. 

—  Qu*enteudez-vous  par  là? demanda  la 
reine,  expliquez- vous,  je  l'exige; 

Alors'  raessire  Queux  raconta  h  ki  prin- 
cesse et  la  propriété  du  manteau  et  la  pro- 
messe du  roi.  La  reine,  malgré  le  dépit 
qu'elle  éprouva,  eut  le  bon  esprit  de  cacher 
sa  bonle  sous  une  gaieté  apparente,  et  plai- 
santant avec  grâce  sur  la  méchanceté  do  la 
vilaine  Mourgue,  elle  dit  à  ses  dames  que 
puisqu'elle  avait  donné  l'exemple,  elle  espé- 
rait Qu'on  s'empresserait  de  le  suivre,  et 
elle  les  engagea  à  l'aire  sans  plus  tarder 
l'épreuve  du  manteau, 

Mèssire  Queux,  tout  satisfait  du  désordre 

3ui  régnait  parmi  ces  pauvres  dames,  leur 
iaait  avec  son  air  sournois/. 

—  Or  çà,  mesdames,  a  va  ncei,  et  que  ce 
manteau  nous  fasse  connaître  celle  qui  méri  le 
Je  prix  de  la  loyauté. 

Mais  aucune  ne  voulait  approcher;  toutes 
auraient  voulu  être  bien  loin  de  la  cour  et 
du  manteau.  Le  roi  lut-méme  les  regardait 
avec  pitié,  et  il  dit  au  messager  : 

—  Il  me  semble  que  vous  pourriez  rem- 
porter votre  manteau,  car  il  est  si  mal  taillé, 

3n'il  ne  pourra  jamais  aller  à  aucune  damq 
e  céans  ? 

Mais  le  page,  lui  rappelant  la  parole  qu'il 
avait  donnée»  lui  protesta  qu'il  ne  partirait 
pas  tant  qu'une  seule  dame  aurait  encore  à 
ae  soumettre  à  l'épreuve.  Arthus,  lié  par  le 
termentf  fut  contraint  à  (aire  un  signe  ap- 
probatif ,  et  ce  signe  fit  changer  de  couleur 
tous  les  jolis  visages  dont  les  yeux  étaient 
fixés  sur  le  roi.  C'était  une  chose  curieuse 
de  voir  les  compliments  que  ces  dames  se 
taisaient  entre  elles,  chacune  voulant^téder 
le  pas  k  sa  voisine. 


La  reine  voyant  que  messire  Queux  con- 
tinuaità  railler,  rappela  et  lui  dit  qu'au  lieu 
de  tant  caqueter  il  ferait  mieux  d'engager 
sa  femme  à  se  vêtir  du  manteau.  Ce  seigneur 
était-marié  à  l'une  des  plus  belles  personnes 
de  la  cour»  et  sa  conliance  en  elle  était 
entière. 

-^  Venez,  mon  anj^e,  lui  dit-il,  prenez  ee 
manteau  que  je  crois  fait  à  votre  taille,  et 
prouvez  que  vous  êtes  la  fleur  de  la  fidélité. . 

—  Userait  plus  convenant,  répondit  la 
dame,  que  vous  le  fissiez  essayer  à  d'autres 
avant  moi ,  car  mon  empressement  peut  me 
faire  accuser  d*orgueil. 

—  Ne  craignez  rien,  répliqua  Queux. 

£t,  sans  plus  attendre,  il  lui  plaça  le  man« 
teau  sur  les  épaules;  mais  ce  vilain  man- 
teau se  raccourcit  tellement  que,  par  der- 
rière, il  ne  couvrait  pas  le  jarret,  et  pac 
devant  n'arrivait  qu'à  environ  deux  doigta 
sous  le  genou. 

Sainte  Marie  1  s'écria  messire  Breebus« 
qu'est-ce  donc  que  je  vois,  messire  Queux? 
Auriez-vous  jamais  cru  à  cet  événement? 
Cependant  vous  auriez  grand  tort  de  oe  pas 
vous  rendre  à  l'éviiience. 

Messire, Queux  ne  sut  trop  quelle  conte- 
nance tenir  :  pour  la  première  fois  sa  lan- 
gue demeura  muette  et  sa  mine  allongée 
amusa  beaucoup  tous  ceux  aux  dé|i«us 
desquels  il  riait  si  souvent. 

—  Par  Dieu,  lui  dit  messire  Ydier,  ee  ^ 
manlean  irait  parfaiteoient  à  votre  femme,  " 
s'il  ne  lui  était  pas  aussi  court.  Cependant 
que  veut-elle  en^  faire?  Se  propose-t-elle  de 
le  garder,  ou  permcltra*t-elle  que  d'autres  en 
fassent  l'essai  7 

La  dame  Queux  répondit  pour  son  raarf^ 
en  jetant  le  manteau  au  milieu  du  salon,  et 
en  fuyant  dans  un  coin,  toute  confuse  de 
l'aventure, 

Messire  Lucan  le  boutillier,  qui  était  fort 
aimé  du  roi,  lui  dit: 

— ^-Sire,  vous  devriez  faire  essayer  ce  man-  ^ 
teau  à  la  fiancée  de  messire  Gauvain  :  elle 
est  si  belle  et  si  sage  qu'elle  ne  doit  pas 
demeurer  des  dernières. 

La  (lamoise'le  s'appelait  Genelat;  elle 
était  chérie  do  messire  Gauvain  ,  el  quoi- 
qu'il soupçonnât  tant  soit  peu  son  eaprii 
léger,  il  aurait  préféré  néanmoins  ladîs|i0ii- 
ser  de  l'épreuve;  mais  Arthus  ayant  fait 
approcher  la  damoiselte,  elle  ne  put  aa  rafn- 
ser  à  se  couvrir  du  manteau.  Il  était  ai  lon^ 
par  derrière  qu'il  traînait  à  peu  pràtd*un 
pied  ;  mais  par  dev..nt  il  ne  tombait  pas  au 
genou.  Il  n'en  Jàllut  pas  davantage  pour 
l'aire  retrouver  la  parole  à  messire Quuttx. 

—  Dieu  merci,  s'écria-t-ij,  je  ne  aeaei  pM 
le  seul  dont  on  se  moquera. 

Tout  joyeux  de  voir  le  manteau  ainai  dé* 
figuré  sur  la  dolente  damoâelle,  il  le  prit 
parla  main,la  conduisit  auprèsdeaa  femme, 
et  les  engagea  à  ne  point  se  uuitter»  pui>- 
qu'elles  étaient  aussi  loyales  1  uue  que  l'ail* 
tre. 

Arthus  voyant  eu  gaieté  toua  les  chevn- 
iiers  de  sa  cour»  prit  le  parti  de  foire  eom* 
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il  ne  iD*esl  pas  possible  de  retourner  sans 
TOUS  auprès  du  roi. 

La  damoiselle  Toyant  que  sa  résistance 
sprait  vaine,  se  Ie?a  sans  murmurer;  ël 
après  avoir  donné  quelques  soins  à  sa  pa- 
rure» elle  suivit  messire  Greslel. 

Lorsque  son  prétendu,  messire  Karados, 
surnommé  Briêe-Bras^  la  vit  paraître,  tout 
âon  sang  bouillonna  et  son  visage  devint 
d'un  pourpre  aussi  vif  que  celui  du  man- 
teau. Il  s'était  d'abord  félicité  de  l'absence 
de  sa  dame;  mais  sa  joie  se  changea  tout  à 
coup  en  un  sombre  deuil.  Le  page  [irésenla 
le  nianleau  à  la  damoiselle,  en  lui  eipli- 
quant  auello  était  sa  vertu  :  mais  au  mo- 
ment ou  elle  allait  le  vêtir ,  Karados  s'ap- 
procha d'elle  et  lui  dit  : 

—  Hélas!  je  vous  en  supplie,  ne  teniez 
pas  cette  cruelle  épreuve  :  quelle  que  soit 
votre  conduite  à  mon  égard,  j*aime  mieux 
rester  dans  le  doute,  que  dç  m'cxposer  à 
connaître  une  vérité  qui  détruirait  peut- 
être  le  sentiment  profond  que  vous  m'avez 
inspiré;  et  je  ne  [)Ourrais  survivre  è  sa 
perte  et  h  votre  honte  ! 

—  Que  vous  êtes  bon  de  prendre  la  chose 
^aussi  vivement,  répondit  Greslut  à  messire 
Karados,  ne  voyez-vous  pas  sur  ces  bancs 
toutes  ces  beautés  qui,  ce  matin  encore, 
passaient  pour  les  plus  loyales  du  royau- 
me? Eh  bien  I  quand  voire  dame  ne  vau- 
drait pas  mieux  que  les  autres,  ce  ne  serait 
pas  un  miracle,  et  votre  sort  serait  commun 
avec  celui  des  plus  dignes  chevaliers  qui 
vous  entourent. 

La  damoiselle  qui,  jusqu'à  ce  moment, 
avait  gardé  le  silence,  s'adressa  alors  à  mes- 
sire Karados;et  lui  dit: 

—  En  effet,  mon  ami ,  pourquoi  vous 
tourmenter  ainsi,  et  vouloir  que  je  vaille 
mieux  que  les  autres  I  Quant  à  moi,  je  n'ai 
aucune  présomption,  et  je  me  couvrirai 
sans  crainte  et  sans  regret  de  ce  manteau, 
puisque  le  roi  l'ordonne. 

«  Après  cette  proteslalion,  elle  jeta  le  man- 
teau sur  ses  épaules,  er,  à  la  grande  sur- 
prise des  nombreux  spectateurs,  il  allait 
si  bien  par  derrière  et  par  devant,  que  la 
meilleure  couturière  du  monde  n'aurait  pu 
le  coiiper mieux  à  la  taille  delà  damoiselle. 
Le  page  messager  la  complimenta  sur  son 
succès  et  lui  dit  que  son  fiancé  devait  s'es- 
timer bienheureux  de  la  posséder. 

—  Vous  avez  obtenu  le  manteau  à  bon 
droit,  ajouta-t-il,  et  il  est  bien  le  vôtre. 

Le  roi  Arthus  avait  grand  besoin  de  se 
mettre  à  table ,  jet  il  alla  s*y  placer  avec 
toute  sa.com pagnie  ;  mais  les  dames  man- 
gèrent peu,  quoiqu'elles  ne  levassent  pas 
les  yeux  de  dessus  leurs  assiettes  ;  et  si  les 
chevaliers  burent  beaucoup,  c'était  unique- 
ment pour  essayer  de  perdre  le  souvenir 
du  passé.  Quant  à  la  damoiselle  malade,  et 
è  messire  Karados,  il  n*est  pas  nécessaire 
de  dire  tous  les  témoignages  qu'ils  se  don* 
Dèrentde  leur  satisfaction  réciproque.(rra(f. 
d'un  mon,  de  la  Bib.  imp.) 


MAO.  Celte  tradition  est  empruntée  au 
Foyer  breton^  d'Emile  Souveslre. 

«  Les  Chrétiens,  »  dit-il,  «qui  veulent  une 
puissante  protectrii^e  dans  le  ciel,  ne  peu- 
vent mieux  s'adresser  au'a  Notre-Dame  de 
tous  les  Remèdes,  près  ae  la  Ville  du  hétr$ 
(Rumengol).  Elle  a,  dans  cet  endroit  Ja  plus 
riche  chapelle  que  la  main  des  hommes  lui 
ait  jamais  élevée.  Tout  l'intérieur  est  garni 
de  statues  d'or  ;  le  clocher,  qui  est  le  frère 
de  celui  de  Kreisker,  a  été  percé  de  pfus 
de  jours  que  les  petites  crêpes  de  Quimj^er, 
et  Ion  trouve  près  de  Téglise  une  fontaine 
maçonnée  dont  l'eau  guérit  toutes  les  impu- 
retés de  l'âme  et  du  corps.  Notre-Dame  de 
tous  les  Remèdes  est  un  des  quatre  grands 
pardons  de  la  Vierge  Marie  en  fiasse-Breta- 
gne. Les  autres  sont  à  Auray,  au  Bois  du 
Fou  et  à  Callot. 

«  C'est  à,  Notre-Dame  de  tous  les  remèdes 
que  Mao  s'était  arrêté  pour  prier.  Mao  ve- 
nait de  Loperek,  qui  est  une  jolie  paroisse 
entre  Kimerc*h  etLogoma.  11  n^avaitplus  ni 
parents  ni  amis,  et  son  tuteur  lui  avait  mis 
un  franpe-lête  (bâton)  à  la  main  avec  trois 
écus  d  arçent,  en  lui  disant  de  chercher  %9i 
vie  dans  le  pays  ou  ailleurs. 

«  Après  avoir  répété,  aux  pieds  du  grand* 
autel,  toutes  les  prières  que  lui  avait  ap* 
prises  sa  nourrice  et  le  recteuri  Mao  sortît 
de  l'église  pour  continuer  sa  route. 

a  Mais,  comme  il  allait  passer Pescalier, 
il  aperçut  beaucoup  de  gens  réunis  à  la 
porte  du  presbytère  autour  d'un  rodrt 
étendu  sur  l'herbe,  et  il  apprit  que  c'était 
un  phws^Q  chercheur  de  pain  (57)  qui  avait 
rendu  l'âme  la  veille  au  soir  et  que  le  prê- 
tre refusait  d'enterrer. 

«  —  Etait-ce  donc  un  païen  ou  un  mal- 
heureux qui  avait  trahi  son  baptême?  »  de- 
manda Mao. 

«  —-C'était  une  véritable  brebis  de  Dieu,  * 
répondirent  tous  ceux  qui  setrouvaieot'là, 
«  et  lors  même  que  la  faim  le  pressait,  il 
n'eût  pris  les  trois  épis,  ni  les  trois  pommes 
que  la  coutume  permet  au  passant  éa 
cueillir. 

«  —  Pourquoi  donc  le  rccleur  lui  refosa- 
t-il  l'eau  bénite  et  la  terre  sainte?  m  reprit  le 
jeune  garçon. 

«  —  Parce  que  le  pauvre  Stevan  n*a  rien 
laissé  pour  payer  les  prières  de  l'église,  • 
répliquèrent  les  spectateurs. 

«  —  Ayol  1  »  s'écria  Mao.  «  S11  faut  deTar- 
gent«  voici  trois  écus  qui  sout  tout  nien 
bien,  mais  que  je  donne  de  bon  cœur  pour 
ouvrir  la  terre  bénite  à  un  Chrétien. 

«  Le  prêtre  fut  averti  ;  il  prit  les  trois 
écus  et  dit  les  prières  des  trépassés. 

«  Quanta  Mao,  il  fit  une  croix  avec  deot 
branches  d*if,  ta  planta  sur  la  fosse  du  pau- 
vre chercheur  de  pain,  et,  après  avoir  ré- 
pété \xï\  De  profundiSf  il  reprit  sa  route  vers 
Camfront. 

«  Mais,  au  bout  de  quelque  temps»  Mao 
eut  soif  et  faim,  et  il  se  rappela  qu^l.  do  fui 
restait  rien  de  ce  que  son  tuteur  lui  avait 


(57)  Ktaêker,  c'est  le  nom  que  \*àn  doune  eu  Bretagne  aux  uieDiliants,  du  verbe  kiaska,  c  ckercUr^  t 
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était  ?i(le,  et  les  araignées  avaient  filé 
leurs  toiles  sur  les  rftteliers. 

«  Mao  alluma  un  feu  de  genêts  sur  les 
grandes  pierres  qui  servaient  de  pavé  et  se 
mît  en  prières. 

«  Au  premier  quart  d'heure,  il  n'entendit 
que  le|né(illemont  de  la  flamme  ;  au  second 
quart  d'heure,  il  n'entendit  que  le  vent  qui 
sifflait  tristement  è  travers  lo  porte  fendue  ; 
au  troisième  quart  d'beurejl  n'entendit  que  ie 
petit  marteau  delà  morl  qui  retentissait  dans 
les  charpentes  (58);  mais,  au  quatrième  quart 
d*heure,  un  bruit  sourd  résonna  sous  le 

[»avé,et,  au  bout  de  l'édifice,  dan$  le  coin 
e.plus  sombre,  il  vit  la  plus  gcande  pierro 
86  lever  lentement  et  la  tôte  d*un  dragon 
•ortir  de  terre  :  elle  était  grosse  comme  une 
huche  à  mettre  le  froment,  plate  comme 
celle  de  la  vipère,  et  tout  autour  du  front, 
brillait  une  ligne  d'yeui  de  différentes  cou* 
leurs. 

«  L'animal  posa  deux  pattes  ï  griffes  routes 
•ur  les  liords  du  pavé,  regarda  Mao  et  quitta 
son  trou  avec  un  sifflement. 

«A  mesure  qu'il  s'avançait,  on  voyait  se 
dérouler  son  corps  couvert  d'écaillés  qui 
sortait  de  dessous  la  pierre  comme  un  gros 
cable  de  la  cale  d'une  gabare  pontée. 

«  Bien  que  le  ieune  garçon  eût  du  cœur, 
il  èentit  le  froid  lui  venir  dans  les  veines, 
•t,  comme  l'haleine  du  dragon  le  frappait 
déjè»  il  s'écria  : 

Mendiant  mort,  aeooun,  accoure, 
Car  je  sais  ici  sans  secours. 

c  Au  même  -  instant,  la  figure  lumineuse 
de  celui   qu'il  appelait    se  montra  à  ses 

côt^s. 

-  «  — Ne  crains  rîen,  «  dit-elle,  »  les  protégés 
de  la  Mère  de  Dieu  prévaudront  toujours 
contre  les  monstres'de  la  terre. 

«  En  parlant  ainsi,  Sievan  étendit  la  main, 
-prononça  quelques  paroles  qu'on  apprend  au 
ciel,  et,  k  l'instant  même,  le  dragcm  tomba 
sur  le  côté,  frappé  de  mort. 

«  Le  lendemain,  quand  le  soleil  fut  levé, 
Mao  alla  éveiller  tous  les  gens  du  manoir  et 
les  mena  aux  écuries;  mais,  à  la  vue  de 
ranimai  trépassé,  les  |>lus  hardis  reculèrent 
de  dix  pas.  . 

«  —  N'ayez  aucune  crainte,  «  leur  dit  le 

Jeune  homme  ^  »  la  Vierge  Marie  m'a  assisté, 
e  monstre  qui  dévorait  le  bétail  et  leurs 
Ïardiens  n'est  plus  qu'une  chair  sans  vie. 
jiei  chercher  des  cordes,  et  t rainez-le  de 
cet  endroit,  dans  quelque  perrière  aban- 
donnée. 

«  Ou  fit  ce  qu'il  ordonnait,  et,  quand  le 
dragon  eut  été  retiré  de  sa  tanière,  le  corps 
- enlier  fusait  deux  fois  le  tour  de  l'aire  à 
battre  la  blé  noir. 

«  Le  grand-père,  heureux  d'être  délivré 
d'un  ennemi  si  dangereux,  tint  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  Mao  et  lui  douna  Liçzenn 
eu  mariage.  La  jeune  pennerez  futcoiûluite 
è  l'église  de  Camfront,  le  bras  giiucho  en- 


touré, selon  l'usage ,  d'autant  de  galons 
d'argent  au'elle  recevait  de  mille  livres  en 
dot,  et  la  tradition  rapporte  qu'elle  en 
avait  dix-huit. 

ff  Une  fois  devenu  son  mari,  Mao  acheta 
du  bétail^  loua  des  serviteurs,  et  Içs  ternes 
du  manoir  acquirent  bientôt  plus  de  valeur 
qu'elles  n'en  avaient  jamais  eue.  Ce  fut 
alors  que  le  grand-père  alla  recevQîr  de 
Dieu  sa  récompense,  laissant  tout  le  bien 
aux  Jeunes  mariés. 

«  Ceux-ci  étaient  plus  heureux  qu'aucune 
autre  créature  baptisée,  si  heureux,  que 
chaaue  soir  ils  ne  trouvaient  rien  à  demaf^ 
dera  Dieu  et  ne  pouvaient  que  le  remer- 
cier ;  mais,  un  jour  qu'ils  allaient  se  mettre 
è  table ,  pour  souper  avec  leurs  serviteurs, 
voilà  qu'une  servante  fait  entrer  un  soldat 
d'une  si  grande  taille,  que  sa  tête  touchait 
aux  poutres,  et  Liçzenn  reconnut  son  cou- 
sin Matelinn.  11  arrivait  de  la  guerre  de 
France  pour  épouser  la  pennerez,  et,  ve- 
nant d'apprendre  ce  qui  s'était  passé  pen- 
dant son  absence,  il  en  avait  ressenti  une 
grande  rage;  cependant,  il  ne  le  montre 
pas  aux  jeunes  mariés  ,  car  c'était  un  cœur 
masqué. 

«  Mao,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  te  reçut 
avec  toutes  sortes  de  caresses  ;  il  lui  sertit 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  au  manoir,  lui 
fit  préparer  la  plus  belle  chambre  et  par- 
courut, en  sa  compagnie,  toutes  les  terres 
qui  étaient  couvertes  de  moissons. 

«  Mais  plus  Matelinn  trouvait  les  lins 
grands  et  les  blés  fournis,  plus  il  s'irritait 
de  ne  pas  avoir  à  lui  toutes  ces  choses» 
sans  parler  de  sa  cousine  Liçzenn  qu'il 
trouvait  encore  plus  jolie  qu'autrefois.  Du 
jour  donc,  il  engagea  Mao  è  chasser  sur  les 
dunes  de  Logonna,  et  il  le  conduisit  dans 
une  bruyère  éloignée  où  il  y  avait  un  mou- 
lin à  vent  abandonné,  contre  lequel  on 
avait  entassé  des  fascines  de  landes  pour  le 
fournier  de  Daoulas  :  arrivé  le,  il  tourna 
les  yeux  vers  te  côté  de  Camrrpnt,  et  il  dit» 
tout  è  coup,  au  jeune  homme  :' 

«—  Sang  du  diable!  j'aperçois  d'ici  le 
manoir  avec  sa  grande  cour. 

«  —  Où  cela  7  »  demanda  Mao. 

«  —  Derrière  ce  petit  bois  de  hêtres  ;  ne 
voyez- vous  pas   les  fenêtres  de  la  grande 
salle? 
.    «  —  Je  suis  trop  petit,  »  obsenrè  Mao. 

«  Sang  du  diable  I  tou4  avez  raison,  s'é- 
cria  Matelinn,  et  c'est  uu  grand  domaiago 
car  j'aperçois  ma  cousine  Liçieun  dans  I 
petit  préauy  près  du  jardin. 

«  —  Est-elle  seule  ? 

«  —  Non  ;  elle  cause  avec  ces  genlilâ 
hommes  qui  lui  parlent  à  l'oreille. 

«  —  fit  que  fait  Liçzenn  ?  ' 

«  —  Liçzenn  les  écoute  en  roulant  le 
ban  de  sou  tablier. 

«  Mao  se  haussa  sur  la  pointe  de  aee  $om^ 
liera.  ^ 

«  —  Ah  I  que  je  voudrais  voir»  »  dit-il. 


(SS)  Le  mortolik  an  ankau,  en  breton.  C*est  rariisoe  ou  vrillen.  Insecte  qui  vil  dans  les  lieiUea 
cbarpeuiet. 
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ter  le  royaumes  des  étoiles  pour  venir  dé- 
cider entre  vous. 

«  —  Si  vous  êtes  la  mère  de  Dieu ,  sauvez 
Tenfant  I  »  cria  Liçzenn. 

«  —  Si  vous  êtes  In  reine  du  riel  ,  faites- 
moi  rendre  ce  qui  m'est  dû,  »  ajouta  auda- 
cieusement  Matolinn. 

ff  — Ecoutoz-moi,  »  reprit  Marie.  «  Vous 
d'abord,  Mao,  et  vous»  Liçzonn,  approchez- 
vous  avec  le  nonveau-né.  Jusqu'à  présont, 
je  ne  vous  avais  donné  que  les  joies  de  la 
vie»  Je  veux  taira  davantage  et  je  vous 
donne  les  joies  de  !a  mort.  Vous  me  suivrez 
dans  le  paradis  de  mon  fils,  où  n'arrivent  ni 
les  chagrins,  ni  1rs  trahisons,  ni  les  mala- 
dies. Quant  à  vous,  Goliath,  c*est  votre 
droit  de  partager  le  nouveau  bien  qui  leur 
est  accordé,  et  vous  mourrez  comme  eux; 
mais  pour  descendre  h  douze  cent  cinquante 
lieues  sous  terre  (59) ,  dans  le  royaume  du 
démoQ. 

«  £n  achevant  ces  mots,  la  Vierge  Marie 
étendit  la  main,  et  le  géant  s'engloutit  dans 
lin  gouffre  de  feu,  tandis  que  les  deux  jeu- 
nes mariés  et  leur  enfant  s'inclinaient  l'un 
sur  l'autre,  comme  une  famille  endormie, 
et  disparaissaient  emnortésdans  un  nuage.» 

MAR  A  (La).  Nom  sous  lequel  les  Finlan- 
dais désignent  le  cauchemar.  Les  Lapons 
Iqi  donnent  aussi  cette  appellation. 

MAREN.  C'est  ainsi  que  les  Danois  nom- 
ment le  cauchemar  qu'ils  considèrent  com- 
me un  esprit  malfaisant. 

MARIAGE.  Ce  sacrement  donne  Heu,  dnns 
un  grand  nombre  de  localités,  h  des  cou- 
tumes superstitieuses  dont  nous  ferons  con- 
naître i?\  quelques-unes  pour  exemples. 

A  Neuill.y-Saint-Front,  dans  le  déparle- 
ment de  l'Aisne,  le  lendemain  de  leurs 
noces,  l'époux  et  l'épouse,  accompagnés  de 
parents  et  d'amis  qui  ont  assisté  è  la  céré- 
monie du  mariage,  se  rendent,  précédés  de 
la  musique  du  lieu,  en  un  endroit  distant  de 
eelte  petite  ville  d'environ  un  demi-lcilo- 
mèlre.  LA  se  trouve,  dans  un  terrain  sablon- 
neux et  en  partie  inculte,  une  pierre  de 
grès  assez  grande,  élevée  d'un  demi-pied 
qe  terre.  Sur  ce  grès  sont  tracées  deux  ri- 
goles. Parvenus  è  cet  endroit,  on  yersQ  du 
Tin  daqs  l'une  et  l'autre  de  ces  rigoles,  et 
fesdeux  époux,  accroupis,  le  boivent. 

Dans  la  vallée  de  Fours,  département  des 
Basses-Alpes,  la  nouvelle  mariée  est  con- 
duite, non  loin  de  l'église,  à  un  rocher  qui 
s'élève  en  pointe  sur  une  place  publique, 
el  que  l'on  appelle  la  pitrre  des  épousées.  Un 

{»arent  de  l'époux  fait  d'abord  asseoir  la 
eune  femme  sur  celte  pierre,  où  elle  doit 
après  cela  se  tenir  debout,  sur  un  seul  pied. 
Durant  cet  exercice,  elle  reçoit  les  embras- 
acments  de  tous  les  .membres  des  deux  fa- 
milles oui  lui  passent  des  ann«'aux  aux 
mains.  On  ne  sait  point  quel  est  au  juste 
I  esprit  de  cette  coutume,  à  moins  que  ce 
ne^soit  une  tradition  des  temps  primitifs  et 
QU  elle  ne  se  rapporte  aux  cérémonies  des 
l^haldécns. 


A  Scaër,  en  Bretagne,  au  moment  du  ma« 
riage,  on  place  deux  cierges  allumés,  Ton 
devant  la  femme,  l'autre  devant  te  mari,  et 
l'on  croit  que  le  cierge  dont  la  lumière  brille 
le  moins,  désigne  celui  des  époux  qui  doit 
mourir  le  premier.  Les  nouveaux  mariés 
des  villagf's  de  Plouazzel  et  de  Saint-Renan^ 
aussi  en  Bretagne,  se  rendent  au  pied  du 
menhir  de  Kcrveu'hton,  situé  dans  la  Innde 
d(>  Kerloa5i,  et,  après  s'ôtre  dépouillés  d'une 
partie  de  h^urs  vêtements,  ils  se  frottent  lo 
ventre  contre  des  aspérités  qui  se  trouvent 
des  deux  côtés  de  cette  roche,  è  une  hau- 
teur d'environ  quatre-vingts  centimètres,  ils 
sont  convaincus  d'obtenir  par  cette  pra* 
tique,  l'un  des  enfants  mflles  qui  perpétue-* 
ront  son  nom;  l'autre,  la  fécondité,  puis 
l'assurance  de  dominer  dans  le  ménage. 

L(*s  jeunes  filles  du  département  de  la 
Hnute-Viennc.  lorsquVIles  vont  à  l'église 
pour  se  marier,  mettent  du  sel  dans  leur 
ponhe,  et  un  annoau  brisé  à  un  de  leurs 
doigts,  ce  qui  les  prutége  contre  le  risque 
d'être  ensorcelées. 

En  Périgord,  la  fiancée  qui  est  au  mo- 
ment de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale, 
ne  manque  jamais  de  remplir  sa  poche 
droite  de  millet,  attendu  c|ue  le  mauvais 
génie  qui  voudrait  lui  nuire  la  première 
nuit  de  ses  noces,  se  trouverait  forcé  de 
dire  autant  de  paroles  mystiques  qu'elle  a 
de  grains  dans  ta  poche,  et  qu'il  ne  saurait 
en  connaître  le  nombre.  Pour  écarter  en- 
core tout  maléfice,  les  époux  ont  le  soin  de 
placer  une  pièce  de  monnaie  dans  leurs 
souliers,  au  moment  de  la  célébration  du 
mariage. 

Dans  plusieurs  localités  du  département 
de  la  Saône,  au  retour  de  l'église  et  avant 
de  rentrer  au  logis,  on  présente  un  œuf  au 
marié,  qui  le  jette  aussitôt  par-dessus  le 
toit  d'une  maison.  S'il  a  employé  assez  de 
force  ou  d'adresse  pour  que  cet  œuf  dé- 
passe le  fatle  et  aille  tomber  au  delà  sans 
loucher  la  gouttière  opposée,  c'est  une 
preuve  que  le  mari  sera  le  maître  en  mé- 
nage. Dans  le  cas  contraire,  c'est  la  femme 
qui  gouverne. 

On  a  l'habitude,  dans  Ja  Sologne»  de  pi- 
quer jusqu'au  sang  la  mariée  et  le  marié, 
pendant  la  célébration  de  la  messe,  afin  do 
s'assurer,  par  le  degré  de  sensibilité  qu'ils 
témoignent  dans  cette  occasion,  quel  sera 
des  di'ux  le  plus  Jaloux.  Ils  tiennent  aussi 
chacun  un  cierge  allumé,  et  celui  de  ces 
cierges  dont  la  cire  coule  le  plus  vite»  fait 
connaître  l'époux  qui  précédera  Tautredans 
la  tombe. 

A  Gaitlac,  département  du  Tarn»  lorsque 
les  époux  sont  agenouillés,  les  assistants 
leur  jettent  des  noix  sur  le  Qos,  et  le  pre- 
mier qui  se  retourne  est  considéré  comme 
celui  qui  sera  lo  plus  jaloux. 

En  Normandie,  on  est  bien  convaincu  du 
diing^'r  qu'il  y  a  è  épouser  un  homme  qui  a 
eu  plusieurs  femmes,  car  c'est  une  preuve 
qu'il  a  la  raie  blanche.  Ou  y  dit  aussi  qu*uu 


(59)  L«s  Bretons  placeiil  l*enfer  à  cette  profondcqr, 
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mariage  qui  se  fait  dans  le  mois  de  mai  ou 
dkDS  le  mois  d*août,  est  d*un  mauvais  au- 
gare  :  dans  le  premier  cas  les  enfants  qui 
proriennent  de  cotte  union  sont  fous;  dans* 
le  second,  les  époux  sont  jaloni. 

Nous  extrayons  des  Traditions  populaires 
delà  Lorraine,  par  M.  Richard,  les  détails 
qui  suivent  sur  les  cérémonies  qui  accom- 
pagnent les  noces  dans  cette  province. 

La  jeune  fille  qui  veut  voir  en  songe  quel 
sera  le  garçon  qu'elle  aura  pour  mari,  doit, 
en  se  coucnant,  mettre  un  miroir  sous  le 
chevet  d<^  son  lit.  Au  nombre  dos  meilleurs 
secrets  indiqués  par  Albert  le  Grand  pour 
faire  de  beaux  rêves,  il  suQK,  dit  ce  ptiilo- 
sophe*  de  manger,  avant  de  se  mettre  au  lit, 
une  pomme  de  reinette  cueillie  au  lever  de 
la  luoe  le  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste. 
Dans  quelques  villes  lorraines  les  jeunes 
filles  qui  désirent  connaître,  dans  un  songe, 
les  noms  de  ceux  qu'elles  é[)ouseron(,  ont 
soin  de  manger,  la  veille  du  jour  de  la  fôte 
de  saint  André  (30  novembre),  le  soir  en  se 
couchant,  une  pomme  de  Tannée  qui  doit 
avoir  été  mise  dans  une  de  leurs  poches  à 
leur  insu,  il  faut  qu'elles  n'oublient  pas, 
avant  de  s'endormir,  de  réciter  avec  foi  la 
prière  suivante  : 

^atnt  André  en  songe,  faites-moi  voir 
Celui  qoe  pour  époux  je  dois  avoir. 

A  Cornimont,  les  jeunes  filles  qui  ont  la 
Blême  curiosité  ont  soin  dA  jeûner  le  pre- 
mier vendredi  de  h  lune  et  le  soir,  avant  de 
se^  coucher,  de  faire   aussi   une  fervente 

!»riAre  au  même  saint,  après  avoir  placé  sous 
eur  lit  le  soulier  ou  le  sabot  de  leur  pied 
gauche.  Ou  voit,  par  les  deux  vers  qui  sui- 
vent et  que  cite  Walier  Scott  dans  le  ro- 
man de  Guy-Mannering,  que  la  coutume  de 
jeûner  la  veille  de  la  fête  de  saint  André 
existe  encore  en  Ecosse. 

Pour  que  tout  aille  à  votre  gré 
Jeûnez  le  jour  de  la  Saint-André 

Une  autre  pratique  a  encore  lieu  dans  la 
Blême  commune  de  Cornimont  pour  parve- 
nir k  la  même  découverte;  elle  consiste  h 
écrire,  le  26  octobre,  jour  de  la  fête  de  saint 
Amaol,  sur  deux  petits  billets  les  noms  des 
deux  amants  préférés  ;  ces  petits  billets,  plus 
hauts  que  larges,  sont  mis  en  croix  et  pla- 
cés sous  l'oreiller  ou  dans  le  bonnet  de 
noit  des  belles  curieuses  qui  ne  doivent 
également  pas  oublier  d'adresser,  en  se  cou- 
efiaot,  une  courlo  prière  à  ce  saint  patron 
des  amoureux  et  des  amoureuses;  on  as- 
sure que,  pendant  la  nuit,  un  t)cau  rôve  leur 
a^iprond  quel  est  le  nom  du  jeune  garçon  in- 
diqué sur  un  des  deux  billets  mystérieux 
qui  sera  leur  époux.  Le  jour  de  saint  Tho- 
mas (21  décembre),  les  Qtius  de  la  Belgique 
adressent  aussi  une  prière  à  ce  s.'jint  et  lui 
demandent  de  leur  accorder  des  époux  se- 
lon leurs  vœux,  et  on  dit  qu*il  est  fort  rare 
quand  elles  ne  les  voient  pas  en  songe.  (Co- 
brmaïis. 

La  pelure  d'une  pomme  enlevée  léjjère- 
oient  eu  spirale,  qu*une  jeune  fille  jette 


derrière  elle,  nar-dessus  sa  tète,  doit  for* 
mer  étant  tombée  à  terre,  la  première  lettre 
ou  monograme  du  nom  de  Pépoux  qui  lui 
est  destiné. 

Dans  un  bois  voisin  du  hameau  de  Han- 
goxet,  commune  de  Plainfaing,  est  une 
roche  fort  élevée  et  ayant  la  forme  d'une 
tour  carrée  ;  au  pied  existe  une  petite  grotte 
dans  laquelle  se  trouve  une  vierge  en  bois 
(^ueTon  regarde  comme  (rès  ancienne;  les 
jeunes  filles,  disent  les  auteurs  de  h  Statis- 
tique des  Vosges,  viennent  lui  adresser  dos 
[)rières  pour  apprendre  d'elle  si  elles  seront 
)ientôt  mariées.  Cette  pratique  ne  serait- 
elle  pas  encore  un  autre  reste  du  culte  des 
rochers  auxquels  on  adressait  des  vœux  et 
des  prières? 

;  Nous  avons  dit  précédemment  qu'à  Cor- 
nimont on  invoquait  saint  Amant  comme 
patron  des  amoureux  et  des  amoureuses. 
Saint  Nicolas,  évoque  de  Myre,  est  le  saint 
tutélaire  des  garçons  en  Lorraine,  les  jeunes 
filles  recourent  h  sa  puissante  protection 
pour  avoir  des  époux,  en  allant,  comme  le 
font  encore,  assure-t-on,  celles  de  Saint- 
Etienne,  en  pèlerinage  à  l'église  do  ce  saint, 
près  de  Nancy.  On  ajoute  que  quend  elles 
ont  obtenu  la  faveur  de  voir  leurs  vœux  ac- 
complis, elles  ne  manquent  pas  encore  de 
venir  lui  demander  de  leur  accorder  de 
beaux  enfants  semblables  h  ceux  qu*un  hA- 
telier  avaricieux  et  cruel  avait  égorgés  et 
mis  dans  un  saloir  et  que  le  saint  rappela  à 
la  vie. 

Une  épingle  que  les  jeunes  filles  jettent 
dans  une  fontaine,  située  à  quelques  pas 
de  l'humble  chapelle  de  madame  sainte  Sa- 
bine, lieu  d'un  grand  pèlerinage  le  jour 
commémoratif  du  martyre  de  cette  sainte 
dame  italienne  (le  29  août),  annonce,  si  eLe 
surnage,  que  les  jolies  pèlerines  ne  tarde- 
ront pas. à  trouver  des  époux;  espérance 
que  conçoivent  aussi  les  jeunes  Léonnaises 
en  ietant  également  une  épingle  détachée 
de  leur  Justin  (corset)  dans  les  eaux  lim- 
pides de  la  fontaine  du  bois  de  Viglise  (bo- 
dilis}.(Emile  Sou  vBSTRE,Iif«  derniers  ffre^oiu', 
in-12,  page  22).  Nous  ajouterons  à  ces  naïfs 
témoignages  de  confiance  dans  le  pouvoir 
des  éléments,  le  récit  que  fait  M.  Pitre  Che- 
valier de  sa  visite  à  la  merveilleuse  fontaine 
de  Barenton.  {Foyaj^e  en  Bretagne^  Musée  des 
familles,  i8kl,  page  195.) 

«  Quand  nous  arrivâmes  à  cette  fontaine 
nous  y  trouvâmes  une  jeune  fille  penchée 
sur  l'eau,  et  qui  disait  en  faisant  le  signe 
de  la  croit  avec  une  épingle  détachée  de 
son  fichu  Ris,  ris,  fontaine  de  Barenton,  je 
vais  te  donner  une  belle  épingle,  et  l'épin- 
gle plongée  dans  le  bassin  le  fit  réellement 
bouillonner,  et  la  jeune  fille,  voyant  un  mi- 
racle dans  cet  efl*et  commun  à  tant  de  sour- 
ces, s'en  alla  en  rougissant  de  pudeur  et  de 
joie,  convaincue  qu'elle  aurait  un  maria  U 
Pâques.  » 

A  Labresso,  on  dit  aucune  jeune  fille  qui 
ramasse  dans  un  grand  chemin  une  épingle 

r  la  pointe,  est  exposée  à  n'avoir  pas  de 
ait  quand,  mariée,  elle  sera  m^re. 
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itour  demander  les  eiïels  de  sa  prétendue, 
le  père  assure  qu*il  nVsl  plus  le  mattre  chez 
lui»  la  fîlle  se  rootitre  avec  ses  cf>mpaçnps 
et  quelques  défenseurs.  On  apporte  un  vieux 
colTre  pour  ne  pas  abtnier  le  véritable;  une 
lutte  sérieuse  s  engage  ;  si  les  garçons  réus- 
sissent à  s'emparer  de  la  huche,  les  efTels 
sont  livrés;  s'ils  éprouvent  trop  de  résis- 
tance, ils  concluent  une  trêve,  et  en  don- 
nant des  épingles,  des  lacets  et  des  rubans, 
ils  achèienl  le  coffre;  alors  les  filles,  qui 
avaient  ôié  les  roues  du  chariot  et  caché  le 
chevol ,  remettent  tout  en  ordre,  chargent 
elles-mêmes  les  vêtements  et  le  bagage  do 
la  fiancée;  tous  soupent  ensemble,  etlebal 
finit  la  journée,  » 

Un  mariage  célébré  un  jour  qu'il  pleut 
annonce,  dit-on  dans  quelques  communes, 
que  les  mariés  ne  peuvent  manquer  de  de- 
venir très-riches  et  que  la  fortune  les  com- 
blera de  toutes  ses  faveurs. 

A  Sapois,  on  regarde  comme  d'un  très- 
mauvais  augure  quand  les  futurs  ont  tué  ou 
simplement  saigné  un  animal  quelconque 
pendant  Tintervalle,  souvent  assez  long,  qui 
s'est  écoulé  entre  le  jour  de  la  publication 
de  leurs  bans  à  l'église  et  celui  de  la  célé- 
bration de  leurs  noces. 

Une  personne  de  la  paroisse  qui  décède 
dans  le  même  intervalle  peut  compromettre 
aussi  la  ft^licité  future  des  époux. 

Le  jour  fixé  pour  la  célébration  d'un  ma* 
riagp,  on  s'empresse»  dans  quelques  com- 
munes, d'aller  placer  un  morceau  d'étoffe 
de  couleur  sur  le  rucher  afin  d'associer  les 
abeilles  aux  joies  de  la  famille.  Les  jeunes 
gens  invités  à  cette  cérémonie  se  reniii^nt 
ensuite  au  domicile  du  futur  qui  les  con- 
duit, accompagné  par  son  père  et  par  ses 
parents,  à  la  demeure  de  la  prétendue.  Pen- 
dant ce  trajet  on  n'oserait  se  permettre  au- 
cune démonstration  de  joie,  soit  par  des 
cris,  soit  par  des  eipiosions  d*armes  à  feu, 
dans  la  crainte  de  montrer  trop  de  préemp- 
tion avant  d'être  assuré  d*un  dernit.T  con- 
sentement de  la  future.  Arrivé  chez  elle,  on 
la  trouve  entourée  de  ses  jeunes  amies,  ne 
paraissant  pas  être  très-surprise  d*une  visite 
aussi  nombreuse  et  des  préparatifs  d'une 
fête  dont  elle  doit  être  le  principal  orne- 
ïnenl.  Tout  ce  oui  se  passe  autour  d'elle 
semble  lui  être  étranger,  presque  même  in- 
différent. Habillée  comme  pour  un  jour  ou- 
vrable, les  yeux  modestement  baissés,  cou- 
sant ou  filant  tranquillement  sa  quenouille 
dans  un  coin  retire  du  foyer,  elle  ne  quitte 
pas  son  ouvrage  afin  de  no  montrer  aucune 
indiscrète  curiosité  (60).  Le  père  de  son 
prétendu  s'approchant  d'elle,  lui  <lemandQ 
affectueusement  pourquoi  elle  est  la  seule 
de  toute  la  maison  qui  n*est  point  encore 
habillée  pour  se  rendre  è  l'église;  elle  ré- 

(60)  Dans  le  Bas-Maine,  le  inailn  des  noces,  quand 
le  fiancé,  accompagné  de  son  père,  va,  au  Lver  du 
soleil,  chercher  la  mariée,  il  la  irouve  toujours  dans 
ses  habits  de  travail,  occupée  des  soins  de  tous  les 
jours  :  Ësl-ce  que  vous  ne  nous  attendiez  pas,  4ui 
dii-il  ?  pouvais-je  donc  savoir  si  vous  n*aviez  pas 
chan|é  d*4Vib  ?  répond   humblement  la  jeune  fiilê, 


pond,  sans  lever  les  yeux,  qu'elle  ignore 
entièrement  le  motif  sérieux  qui  a  amené 
dans  la  demeure  de  son  [>ère  toutes  les  per- 
sonnes qu'elle  y  aperçoit;  sa  mère  prenant 
alors  la  parole  lui  dit  avec  douceur  et  sou- 
vent en  répandant  quelques  larmes,  qu'elle 
ne  tardera  pas  à  en  être  instruite  et  elle 
l'engagea  aller  promptement  faire  sa  toi- 
lette. A  cette  invitation  maternelle ,  ses 
jeunes  amies  s'empressent  de  l'enlever  et 
de  la  porter  plutôt  qu'elles  ne  la  conduiseni 
dans  sa  chambre,  où  cette  grave  opération 
n'est  jamais  troublée  par  la  présence  d'ao- 
cun  jeune  homme. 

Pendant  cet  intervalle,  les  parents  des  deux 
familles  et  les  amis  invités  à  la  noce, réunis 
autour  de  l'âtre  domestique,  ne  manquent 
pas  de  faire  l'éloge  des  futurs  époux.  Jamais 
la  flatterie  ne  préside  è  cet  entretien,  tant 
on  est  persuadé,  sans  doute,  qu'on  ne  peut 
louer  sans  ménagement  qu'une  personne 
^ans  pudeur.  Le  prétendu  est  un  bon  culti- 
vateur et  un  excellent  marcairé  (01);  aucun 
jeune  homme  ne  s'entend  mieux  à  l'irriga* 
tion  des  prairies,  ne  prend  plus  de  soin  dee 
bestiaux,  et,  aux  foires,  ne  sait  faire  des 
marchés  plus  avantageux  et  des  ventes  plus 
profitables  à  la  maison.  Celle  qui  va  deve- 
nir sa  compagne  est  active  et  laborieuse.; 
c'est  aussi  une  bonne  et  diligente  ouvrière 
qui  peut  filer  plusieurs  quenouillées  dans 
une  veillée  d'hiver;  elle  sait  avec  habileté 
traire  les  vaches  et  faire  le  beurre  le  plus 
recherché  à  la  ville;  elle  dirige  avec  beau- 
coup de  soin,  d'ordre  et  d'économie  le  mé-^ 
nage  de  ses  père  et  mère,  elle  répand  en 
même  temps  quelques  fleurs  sur  leurs~vieui 
jours  par  la  douceur  de  son  caractère,  l'é- 
galité de  son  humeur  et  par  un  airaable'eo- 
jouement.  Pendant  ce  colloque,  les  jeuues 
filles  qui  ont  vivement  désiré  la  faveur  de 
placer  les  premières  épingles  à  la  couronne 
nuptiale  do  la  mariée  et  qui  doivent  leur 
être  rendues  après  la  noce  pour  leur  servir 
de  talismans,  destinés  à  leur  procurer  bien- 
tôt des  époux,  n*étant  plus  nécessaires  près 
de  la  future,  s'emfiressent  de  venir  attacher 
des  rubans  de  couleurs  et  des  branches  de 
laurier  ou  de  romarin  à  la  boutonnière  de 
l'habit  des  jeunes  gens  qu'elles  ont  choisis 
pour  les  conduire  S  l*église. 

Ces préliminaires,quelquefois  assez  longs, 
étant  terminés,  on  cherche  les  souliers  de 
la  mariée  qu'une  bœur  chérie  avait  cachés 
dans  la  bonne  intention  de  suspendre  son 
départ  de  la  maison  paternelle.  A  Presse. 
on  dit  que  si  une  jeune  mariée  a  de  l'argent 
dans  sa  poche  le  jour  de  ses  noces,  elle  ne 
peut  manquera  l'avenir  d'en  avoir  toiyoarSt 
et  que»  tant  qu'elle  aura  soin  de  le  conseil- 
ver  sur  elle,  son  ménage  sera  constamment 
prospère.  A  Bellefontaine,  la  jeune  futuret 

et  alors  seulement  elle  va  faire  sa  toilette  et  soU 
son  prétendu.  (Ducuemin  Descepea^x,  Lettrée  mi^ 
r origine  de  ia  chouannerie^  vol.  1,  pag.  33.) 

(tfl)  Nom  donné  dans  les  moniagnes  des  Voscci 
aux  babiiants  qui  s^occupent  de  la  fabrication  Ses 
fi'uinagcs  dits  ue  Gérardnier  ou  de  vacbeliii,  gôié- 
ralcnicnl  m^ins  estime  que  celui  de  Ciu)cr«:s 
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symbolisés  par  les  quenouilles  et  les  Tu- 
i^eaui  aa'on  aime  toujours  k  voir  dans  les 
mains  de  bonnes  et  diligentes  ouvrières.  On 
sail  que  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
ces  présents  de  Minerve  n'élaient  point  ou- 
bliés dans  les  solennités  des  mariages. 
Aojoord'bui  on  les  porte  également  aui 
mêmes  cérémonies  dans  plusieurs  pro- 
Tioces. 

Arrivé  k'Ia  maison  où  avait  lieu  lo  repas 
de  la  noce  »  on  tuait  la  poule  blanche  qui , 
après  avoir  été  aussi  un  des  ornements  de 
la  fête»  en  devenait  la  première  victime, 
et  on  la  servait  rôtie  aux  mariés  quelques 
heures  après  leur  coucher.  Cette  coutume 
existait  déjk  pendant  le^  moyen  Age  en  Al- 
lemagne» où*  suivant  J.  Grimm  {ÀntiquUés 
€ftt  aroft,4M,  cité  par  M.  Michelet,  Ort« 
£fine$  du  droit  françaii  t  page  45);  le  matin 
on   servait  aux  époui  unmetsaulls  man- 
geaient ensemble.  Chez  les  riclies,  c'était 
«ussi  une  poule  rôtie»  qu'on  appelait  :pou/e 
«l«f  nocci  ou  poule  d'amour. 

A  Hartigny-les-Lamarches ,  on  observait , 
^senl  les  auteurs  de  la  Statistique  des 
yosgoêf  la  coutume  suivante  :  lors  des  ma- 
riages une  longue  chaîne  en  argent  ou  en 
caivre  argenté  enfermait  les  deux   époux 

Br  le  milieu  du  [corps  lorsqu'ils  al- 
ienl  recevoir  la  bénédiction  nuptiale. 
Celte  pratique  ne  se  rattacherait-elle  pas  à 
]*ancien  usage  des  Romains,  d'imposer  un 
Joug  (^ugum)  sur  Thomme  et  la  femme  prêts 
m  SAïuir,  d*où  viendrait  la  dénomination  de 
monfugftT {SERywSf  in  Vibgil.  ^it.,  iv,  16.—  - 
JLuAU  f  Antiquitét  romaineif  vol.  11,310.) 
Ou  cette  chaîne  dont  on  entoure  les  époux 
ne  serait-elle  pas  destinée  à  les  mettre  à 
Tabri  des  malélices  des  noueurs  d*aiguil- 
l'eues  ? 

On  est  toujours  persuadé  que  celui  des 
des  deux  époux  qui  se  lève  le  premier  après 
avoir  regu  la  bénédiction  nuptiale  sera  in- 
lailliblemeni  le  maître  dans  la  maison  ;  aussi 
remarque-t-oo  assez  souvent  que  la  jeune 
mariée  se  laisse  prévenir  par  son  mari ,  à 
moins  que  celui-ci,  jaloux  de  la  conserva- 
tion de  ses  droits,  n'agisse  de  ruse  en  placiint 
sous  lin  de  ses  genoux  un  coin  du  .tablier 
de  sa  jeune  épouse ,  aûn  de  Tempécher,  par 
cette  feinte  maladresse ,  d'être  disposée  à 
Qsnrper  le  gouvernement  da  foyer  domes- 
tique et  à  le  laire  tomber  en  quenouille. 

Au  Val-d*Ajol,  la  mariée,  après  avoir  reçu 
cette  consécration  religieuse,  doit  rester 
sottsle  poêle  jusqu'au  moment  où  son  beau- 
père  vient  lui  olTrir  la  main  pour  la  con- 
duire près  de  son  époux,  déjà  retiré  quel- 
<|nes  pas  derrière  elle.  Si  ce  parent  mettait 
peu  d'empressement  à  s'acquitter  de  ce 
Jîmple  devoir  de  politesse,  il  donnerait  su- 
jet à  gloser  sur  le  compte  de  sa  belle-fille , 
«t. à  beaucoup  de  personnes  de  penser  que 
son  union  avec  sou  lils  ne  lui  est  pas  infini- 
ment agréable. 

AuTho1y,si  la  jeune  mariée  appartient 
à  la  congrégation  des  filles,  étalîlie  dans 


cette  grande  paroisse,  la  préfetl.e  de  celle 
association  religieuse,  accompagnée  delà 
plus  jeune  congréganiste,  viennent,  avant 
le  bénédiction  nuptiale,  lui  enlever  le  ru* 
ban  blanc,  auquel  est  suspendu  une  petite 
médaille  en  argent ,  insigne  de  son  titre  de 
membre  de  In  congrégation.  C'est  la  même 
préfelte  avec  ses  trois  plus  jeunes  compa- 
gnes qui  tiennent  le  poôle  sur  les  époux 
quand  ou  leur  donne  cette  l)énédiction. 

A  Gerbamont  on  augure  qu'un  mari  sera 
jaloux  c|uaud,  è  la  célébration  de  son  ma- 
riage, il  témoigne'une  vive  inquiétude  et 
regarde  avec  anxiété  autour  de  lui,  au  mo- 
ment où  la  préfette  de  la  cungrécçation  vieMt 
chercher  son  épouse  et  la  conduire  derrièro 
l'autei  pourluiôtersa  médaille  de  congréga- 
niste, avant  de  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale. On  croit  aussi  que  la  jeune  mariée 
pourra  bien  aussi  être  jalouse,  si  elle  n'est 
point  émue,  ne  verse  aucune  larme,  quand 
on  lui  enlève  cette  décoration. 

L'usage  de  bénir  le  lit  nuptial  n'existe 
plus  guère  que  dans  un  petit  nombre  de 
communes.  Au  Val-d'Ajol  nous  avons  vu  la 
mère  du  marié  porter  a  la  messe  consacrée 
h  la  bénédiction  des  époux  les  draps  de  ce 
lit  roulés  et  entourés  d'un  ruban  de  couleur. 

A  Labresse,  aussitôt  que  le  prêtre  s  béni 
l'anneau  nuptial ,  qui  était  autrefois  en  ar- 
gent et  aujourd'hui  en  or,  par  suite  d'une 
plus  grande  aisance  dans  )es  familles,  le 
marié  le  place  au  doigt  de  son  épouse,  d'où 
il  est  immédiatement  retiré  par  la  sœur  de 
répoux  qui  le  passe  à  travers  un  large  ruban 
noir,  le  remet  à  la  mariée  et  le  lui  lie  avrc 
ce  ruban  par  plusieurs  nœuds  autour  du 
poignet.  £lle  lui  dit  :  Souvenez-vous,   ma 
très-chère  sœur,  que  vous  devez  amour  cl 
fidélité  à  mon  frère,  conservez  très-soig>ieu- 
semenl  ce  gage  de  la  tendre  affection  qu*il 
vous  a  vouée.   L'anneau  reste  ainsi  fixé 
jusqu'au  dimanche  qui 'suit  la  célébration 
du  mariage,  jour  auquel  la  jeune  épouse 
est  conduite  par  sa  belle-mère  h  l'offrande 
de  la  messe  paroissiale,  ayant  toujours  è  la 
main  ce  ruban  noir  qu'elle  a  grand  soin  de 
montrer.  Le  lendemain  il    disparaît.  Cet 
usage ,  as.sure-t-on ,  est  fort  ancien  ut  on  y 
attache  ingénieusement  l'idée  de  Tindisaj- 
lubilité  du  lien  conjugal  ei  du  devoir  de  la 
fidélité.  La  couleur  toujours  noire  de  ce  ru- 
ban doit  apprendre  h  la  nouvelfe  mariée 
que,  désormais  éloignée  des  ris  et  des  frivo- 
lités du  jeune  âge  ,  son  devoir  est  de  s'oc- 
cuper de  soins    plus  intéressants,  plus  sé- 
rieux et  p'us  dignes  de  son  nouvel  état. 
On  a  quelquefois  regretté  que  ce  signe  ne 
lût  présent  à  la  vue  de  la  ieune  mariée  que 
durant  un  trop  petit  nombre  de  jours.  On 
sait  que ,  pendant  le  moj^en  Age,  les  veuves 
qui  se  remariaient  devaient  avoir  la  main 
couverte  quand  elles  recevaient  à  TauleJ , 
une  nouvelle  bague  d'alliance.  (Michblet.) 

On  remarque  encore  à  Labresse  un  té- 
moignage précieux  du  respect  que  les  habi- 
tants ont  conservé  pour  les  personnes  ma- 
riées. Aussitôt  que  les  époux  ont  reçu  la 
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bénédiction  nuptiale,  leurs  parents,  leurs 
amis  et  amies  les  plus  intimes  cessent  de 
les  tutoyer.  Le  jeune  homme  qui  tutoyait 
unejeune  fille  en  la  recherchant  eu  mariage, 
quitte  immédiatement  cette  manière  de 
parler  le  jour  même  qu*il  est  devenu  son 
époui ,  l'honnêteté  succède  è  la  familiarité, 
et  dans  les  commencemenls  de  cette  union  , 
si,  par  distraction  i\qs  amies  du  même  Âge 
que  la  jeune  épouse  la  tutoient  encore, 
Qlles  s*eu)pressentde  se  reprendre  et  de  s'ei- 
cuser  comme  si  elles  avaient  commis  une  im- 
politesse. 

Dans  un  IrèS'^grand  nombre  de  communes 
les  jeunes  gens  qui  assistent  à  une  noce 
.  cherchent  encore  à  mettre  des  obstacles  au 
départ  de  ta  jeune  mariée  pour  se  rendre  à 
la  demeure  de  son  époux,  et  elle-même,  |)ar 
un  sentiment  de  pudeur,  ne* manque  pas 
de  montrer  le  désir  qu'elle  a  de  retourner 
chez  elle,  en  disant  qu'elle  ne  connaît  pas 
le  chemin  qui  conduit  k  cette  maison.  Cha- 
cun des  garçons  de  la  noce  tenant  une  des 
opposantes  Toblige  doucement  à  s'avancer, 
tandis  que  le  frère  ou  un  ami  du  marié  {te 
Camille  des  Romains  ou  lo  compagnon  de 
répoux  f  dans  les  cérémonies  des  mariages 
chez  les  Israélites),  garde  soigneusement 
la  jeune  épouse  qui ,  résistant  de  toutes 
ses  forces ,  parvient  quelquefois  k  lui 
échapper,  pour  être  bientôt  reprise  et  ra- 
menée après  du  nouvelles  courses  inutiles 
et  sans  succès  en  tête  du  cortège.  Ainsi,  dit 
Helder,  ouvrage  déjà  cité  (  lif .  tu,  chap. 
4),  «  il  faut  emfilover  la  force  pour  réduire 
les  jeunes  filles  à  I  esclavage  que  le  mariage 
entraîne  avec  lui ,  et  ce  n'est  pas  une  répu- 
gniii^e  forcée;  elles  se  précipitent  hors  de 
leurs  huttes  et  fuient  dans  le  désert;  elles 
reçoivent  en  pleurant  la  guirlande  de  l'hy- 
roenée,  car  c  est  la  dernière  fleur  de  leur 

i* eu n esse  si  libre  et  si  promptemont  fanée, 
^esque  toujours  les  épithalames  n'ont  pas 
d'autre  but  que  de  les  encourager  et  de  tes 
consoler  :  le  rhythme  en  est  mélancolique 
et,  peut-être,  ne  ferions-nous  qu'en  sou- 
Tire,  incapables  que  nous  sommes  d'en 
sentir  l'innocence  naïve  et  la  vérité  atten- 
drissante. La  jeune  fille  dit  adieu  h  tout  ce 
qui  fut  cher  à  sa  jeunesse,  elle  quitte  la 
maison  de  ses  parents  comme  si  elle  était 
morte  à  jamais  pour  eux ,  ^elle  perd  son 
ancien  nom  et  aevient  la  propriété  d'un 
étranger  qui,  selon  toute  apparence,  la 
traitera  comme  une  esclave.  Il  faut  qu'elle 
lui  sacrifie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  à 
un  être  humain,  sa  personne,  sa  liberté, 
sa  volonté,  probablement  aussi  sa  vie  et  sa 

(64)  Gel  amour  de  Tordre  existe  encore  parmi  les 
liunts  de  beaucoup  de  villages  et  on  m*a  raconté, 
k  L.abresse,  qu'un  jeuiie  homme  de  cette  commune 
emharrasiié  de  fixer  son  choix  entre   trois  jeunes 
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filles.  S*éiani  donc  rendu  dans  la  maison  qu'elles 
habitaient,  ils  remarquèrent  que  Palnée  revenant  des 
champs,  laissa  tomber  un  balai  à  la  porte  de  lacui- 
•ioe  et  passa  dessus  sans  se  donner  la  peine  de  le 


santé ,  et  cela  pour  complaire  h  un 
grossière  à  laquelle  la  vierge  nii 
encore  étrangère ,  et  qui,  bient 
étouffée  sous  le  noids  de$  ennuis. 

Il  est  encore  d  usage  dans  plusi< 
munes  de  placer  un  balai  ou 
nouille  ,  une  pioche  ou  un  râteau 
en  travers  de  la  porte  par  laauelle 
mariée  entre  dans  sa  nouvelle  de 
revenant  de  l'église,  et  on  ne  mai 
d'augurer  qu'elle  n'y  aura  aucun  ei 
dre,  qu'elle  n'y  sera  pas  même  soii 
avant  de  franchir  le  seuil  de  1 
elle  ne  met  aucun  empressement 
ces  instruments  de  travail  et  à  les 
dans  un  coin  de  la  maison  (G^-). 

A  Sapois,  on  présente  à  la  jeun 
un  grand  plat  sur  lequel  est  un  œi 
donne  à  la  personne  qui  se  troui 
près  d'elle ,  et  des  noisettes  qo' 
aux  enfants. 

À  Pouxeux,  c'est  la  plus  proch 
oui  présente  ce  plat ,  l'œuf  qui  y 
déposé  avec  des  noisettes  et  quel 
gées,  chez  les  personnes  plus  ai 
donné  immédiatement  par  la  mari< 
oli  petit  garçon  qui  assiste  è  la  d 
'espoir  que  le  premier  enfant  don 
mère,  sera  de  ce  sexe'  et  d'un 
beauté. 

Dans  le  département  de  la  ll( 
mère  de  l'époux  en  recevant  sa 
porto  de  la  maison,  lui  présente 
assiette  du  grain,  du  lin  et  des  œi 
ci  répand  le  grain  autour  d'elle  et 
lin  et  les  œufs.  On  donne  ,  dit  M 
{France  pittoresque) ,  plusieurs  ei 
de  cette  coutume  qui  parait  être 
emblématique  des  soins  domestiqa 
femme  doit  prendre  de  son  ménag 
lin,  préparer  les  aliments  de  son  u 
tretenir  la  basse-cour. 

Dans  le  Jura,  la  mère  du  marié 
la  maison,  la  porte  fermée  et ,  < 
époux  s'y  présentent,  on  leur  ji 
croisée  ou  de  Tétage  supérieur 
poi(^nées  de  grains,  comme  blé,  p< 
avoine,  glands,  etc.,  symboles«de 
rite  que  Ton  souhaite  à  leur  union 

L'usage  d'offrir  aussi  de  sembl 
sents  existait  chez  plusieurs  pcu] 
la  Lithuanie,  le  jour  dos  noces 
faire  è  la  mariée  trois  fois  le  loui 
de  répoux,  on  lui  lavait  les  pieds 
mettait  du  miel  sur  les  lèvres  coo 
bole  de  la  pureté  et  de  la  douceur 
couvrant  les  yeux,  on  la  conduisa 
chaque  porte  do  la  maison,  oIIb  fr 

relever,  négligence  que  commit  aussi  i 
dette  en  rentrant  chez  elle  peu  d^instan 
que  la  plus  jeune  qui  vint  ensuite  s*emf 
relever  en  souhaitant  la  bien  venue  au  p 
homme.  Aussitêt  celui  -ci  dit  è  son 
montrant  la  jeune  fille  qui  veu«tt  de  11 

Kreuve  d*esprii  d*ordre  et  de  politesse, 
ien  celle  qu*il  devrait  désirer  pour  é 
elle  ne  devrait  pas  manquer  de  faire  h 
de  sa  maison. 
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pied  droit»  et  au  m6me  instant  on  répandait 
autour  d'elle  du  froment ,  du  seigle,  des  pa- 
vots et  autres  graines.  Celui  au!  répandait 
ces  signes  de  boniieur  disait  h  Vépouse  :  Si 
tu  restes  Qdèle  à  la  religion  ,  et  si  tu  prends 
soin  de  ton  ménage,  il  ne  te  manquera  rien. 
Après  ces  paroles  on  ôlait  à  la  mariée  le 
bandeau  qui  couvrait  ses  yeur  et  on  la  fai- 
sait asseoir  à  table.*(Léonanl  Chodzko,  La 
Pologne  historique^  littéraire  ei  monumentale^ 
page  4.)  Chez  les  Morlaques,  le  domachin  ou 
Je  chef  de  la  maison  va  à  la  rencontre  de  la 
marine,  sa  belle-fille,  à  laquelle  on  présente, 
pendant  qu'il  est  encore  k  cheval,  un  enfant 

I iris  dans  sa  famille  on  chez  les  voisins,  pour 
e  caresser.  Avant  d'entrer  dans  la  maison 
elle  se  met  à  genoux  et  baise  le  seuil  do  la 
porte;sa  belle-mère  ou'quelque  autre  femme 
de  la  parenté,  lui  met  alors  en  main  un 
crible  rempli  de  graines  et  de  menus  fruits, 
comme  noix  et  amandes  qu'elle  doit  ré- 
pandre en  les  jetant  derrière  elle  et  par 
poignée.  (L*abbé  FôRTis.Foya^e  en  Dalmalie.) 

A  Dommartin,  près  de  Remiremont,  quand 
une  Jeune  fille  épouse  un  jeune  homme  et 
qu*après  avoir  reçu  la  bénédiction  nuptiale, 
elle  va  demeurer  dans  sa  maiscm,  les  cui- 
sinières qui  ont  été  chargées  d'y  faire  le  re- 
pas de  la  noce,  s'empressent  aussitôt  qu'elle 
fasC  e.itrée  de  lui  {irésenter  un  pochon  (po- 
cbe).  Le  don  de  cette  cuiller  est  destiné  à 
Ini  faire  connaître  que  dès  ce  moment  clic  est 
iiiatlresse  et  souveraine  du  ménage  de  son 
mari,  et  qu'elle  peut,  en  vwrlu  dn  ce  signe 
d'investiture  domestique,  en    prendre  Je 

{^Dovernement  sans  aucune  difliculté.  Chez 
es  Romains,  la  jeune  épouse  recevait  les 
clefs  de  la  maison  aussitôt  qu'elle  y  était 
entrée,  pour  marquer,  dit  Festus,  que  Tad- 
ministration  lui  en  était  confiée. 

Au  Val-d'Ajol,  les  jeunes  mariées  s'es- 
quivaient avec  leurs  amies  dans  Tintorvalle 
€]ui  s'écoulait  entre  le  dîner  et  les  vêpres, 

Ïiour  offrir  à  leurs  époux  une  occasion  de 
es  chercher.  Cette  disparition  avait  éjga- 
lenoent  lieu  dans  les  localités  trop  éloignées 
pour  assister  à  la  célébration  des  vêpres, 
et  elle  n'inspirait  aucune  inquiétude  aux 
^poux  qui  attendaient  naliemmenl  h  table 
Je  retour  des  fugitives.  (Claude,  Histoire  du 
'Wat'drAjol.  —  Gravier  ,  Notice  sur  cette 
commune  et  sur  celle  de  Fougerolles.) 

Dans  plusieurs  communes,  les  mariés, 
^Tantde  se  mettre  à  table,  reçoivent  sur  un 
^and  plat  les  présents  en  argent  oui  leur 
•ont  faits  par  les  personnes  invitées  h  la 
Ikoce.  A  cOlé  d*eux,  leurs  marraines  sont 
chargées  de  recevoir  dans  de  grands  paniers 
•n  osier  placés  devant  elles,  les  premiers 
iHeubles  nécessaires  pour  commencer  leur 
iftéaage,  tels  qu'un  rouet,  une  quenouille, 
ties  fuseaux,  de  In  laine,  du  lin,  du  chanvre, 
•fin   de  rappeler  aussi  à  la  jeune  épouse 

Î|u>ne  doit  s'occuper  h  tilcr  (65).  Qiielquc- 
ms  on  donne  un  petit  berceau  d'eniant. 


3uand  on  juge  qu'il  pourra  bien  né  pas  tar- 
er k  être  utile. 

De  longues  planches  posées  sur  des  ton- 
neaux et  couvertes  de  nappes  blanches 
comme  la  neige,  sont  placées  dans  la  grange 
de  la  maison  du  marié,  et,  quand  le  temps 
le  permet,  sur  la  verte  pelouse  du  verger. 
Les  personnes  Âgées  vont  s'asseoir  au  haut 
bout  (le  ces  tables  rustiques  assez  sem- 
blables à  celles  dont  les  Germains  faisaient 
usage,  ou  en  occupent  de  particulières,  et 
toutes  sont  servies  au  commencement  du 
repas  par  ré()Oux,  tandis  que  sa  jeune  com- 
pagne, assise  h  la  table  réservée  aux  femmes 
mariées,  no  prend  aucune  part  à  la  joie 
commune,  et  ne  fait  que  gémir  et  pleurer» 
Dans  quelques  villages  les  époux  servent 
tour  à  tour  ou  simultanément  toutes  ces  ta- 
bles, et  animent  par  leur  présence  une 
bonne  et  franche  gaieté  excitée  encore  par 
l'enlèvement,  toujours  fait  avec  beaucoup 
d'adresse,  de  la  jarretière  de  la  jeune  ma- 
riée, que  la  fille  d'honneur  distribue  en- 
suite, par  petits  bouts  avec  des  épingles, 
sur  une  assiette,  à  tous  les  convives,  n  ou- 
bliant pas  d'en  envoyer^  des  fragments  aux 
amies  absentes  comme  un  témoignage  d*ar* 
fection  et  do  bon  souvenir  de  la  jeune 
é|)ouse. 

A  ces  repas  si  joyeux  et  si  bruyants,  on 
ne  manque  pas,  comme  on  le  pense  bien, 
de  porter  de  fréqiientes  santés  au  bonheur 
et  à  la  pros|)érité  des  mariés.  Chaque  gar- 
çon, s'il  veut  passer  pour  être  uf}  peu  ga- 
lant, doit  saisir  Toccasion  où  sa  voisine  est 
engagée  dans  une  conversation  intimf*, 
pour  faire  tomber  furtivement  un  petit 
morceau  de  sucre  ou  quelques  dragées,  a|>- 
pelées  pois  de  sucre^  d*une  blancheur  as- 
sez équivoque,  dans  le  vtrre  qu'elle  a  de- 
vant elle. 

Dans  l'arrondissement  île  Remiremont  et 
dans  celui  de  Saint-Dié,  il  était  presque 
généralement  d'usage  autrefois  qu'une  des 
amies  de  la  jeune  mariée  vtnt  au  dessert, 
et  quand  les  tables  étaient  encore  surchar- 
gées de  pAlés,  de  pyramides  de  tartes  et  de 
gâteaux,  lui  chanter  sur  un  air  triste,  la 
romance  ou  plutôt  la  complainte  do  U  nous 
allons  faire  connaître  quelques  couplets, 
véritable  épithalame  dans  lequel  elle  dé- 
plorait, au  nom  de  la  mariée,  la  perte 
qu'elle  venait  de  faire  de  sa  douce  liberté 
sous  le  toit  d'or  de  son  père,  et  particu- 
lièrement de  celle  de  la  noble  qualité  de 
fille  è  laquelle  son  cœur  attachait  tant  de 
prix. 

Adieu  fleur  itc  jeunesse. 
Je  vais  rabanduiiner, 
l.a  noble  qualité  de  iille  ^• 

Aujourd  hui  la  faut  quiUcr 

J'avais  promis  dans  mon  jeune  âge 
De  ne  jamais  me  marier, 
Aujourd'ui  j'en  trouve  l'avantage  l- 
Iles  parents  me  Tout  conseille. 

Quand  je  vois  ces  filles  5  table. 
Assises  par-devaat  moi, 


m 

(65)  Dans  anc    Inscription    romaine  citée    par     lanam  fecil  :  c  Elle  demeura  à  ta  matfon  et  fila  dé 
^Valier  Scoil,  on  lisait  g>*s  mots  :   Domum   matnit,      (a  laine.  » 
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bon  sloi  comme  h  mnriée.  Ln  mêroH  scène 
te  rendiiTello  près  de  la  demeure  de  Té- 
poui  et  alors  seulement  sa  compagne  lui 
est  abandonnée,'  » 

Dans  quelques  communes  de  Tarrondis- 
ieroent  de  Remîreroont,  les  jeunes  gens  in- 
vités h  une  noce  portent  encore,  le  soir  du 
Jour  où  elle  a  été  célébrée,  chez  les  person- 
nes qui  n*ont  pu  y  assislrr,  un  {;rand  |r)t 
rempli  de  pneu  (panfs  îlaliciiin),  ou  de  mil- 
lel  (panlcum  miliuceum)  mondé,  cuit  au  lait. 
Cet  acte  de  politesse  est  ordinairement  ré- 
compensé par  c|uelqne$  verres  de  viUf  pris 
en  faisant  phisi^'urs  tours  de  danse  appelés 
^  Russang  :  danses  du  millet,  au  Tliillot  cl  h 
Rupt  :  danses  de  la  poche  (pochon},  nom  /le 
rinstromenl  dont  on  se  sert  pour  ofTrir  lo 
pôlnge  djans  un  repas. 

L*usage  de  donner  un  charivari  aux  per* 
sonnes  qui  convolent  5  un  second  mariage, 
commence  un  peu  h  tomber  en  désuétude  au 
grand  contentement  des  épout  et  do  leurs 
voisina.  A  Rochesson,  on  donne  le  nom  de 
torain  au  bruit  discordant  des  chaudrons, 
des  trompes,  i\es  chaînes  r]ui  forment  la 
base  d'un  cbarivnri  bien  soigné,  et  ce  nom 
fient  sdremeiit  du  vieux  mot  toc^  frapper, 
et  de  celui  de  sain  ou  sin  (cloche),  du  latin 
stgnumf  quand  cette  expression  est  jointe 
aux  verbes  sonnre  et  commovere. 

Un  autre  scandale  élait  encore  offert,  il  y 
a  un  siècle,  aux  habitanls  de  Saint-'Mihicl 
et  de  SaLnt-Dié,  dans  la  promenade  que  Ton 
{lisait  faire  sur  un  bœuf  ou  un  Ane,  au  voi- 
sin des  maris  qui  avaient  eu  la  faiblesse  do 
•è  laisser  battre,  penlant  le  cours  do  l'an- 
née, par  leurs  femmes.  «Grêlait,»  dit  M.  Gra- 
fiiT  (Histoire  de  Saint- Dié,  page  296),  «une 
es|>èce  d'assurance  muluelle  entre  les  hom- 
iiiea  mariés  qui,  dans  le  but  de  réprimer  un 
désordre  de  famille,  en  faisaient  un  scandale 
public.  »  Des  arrêts  de  la  cour  souveraine 
de  Lorraine,  du  21  mars  1718  et  du  9  jan* 
vier  1755,  abolirent  ces  coutumes  immo- 
rales. 

A  Martigny-ies-Lamarche,  disent  les  au- 
teurs de  la  Statistique  des  Vosges,  une  cou- 
tume passablement  ridicule  obligeait  tout 
jeune  marié  de  Tannée  à  apporter  ungAteau 

Îu'il  devait  jeter  dans  une  ifontaine,  au  bas 
u  village,  le  jour  de  la  Purification,  appelé 
le  jour  des  Roulans,  et  que  les  jeunes  gar- 
tpos  s^eSbrçaient  de  saisir  en  tournant  sur 
ïff  l>ord  de  la  fontaine  et  en  se  poussant  les 
uns  les  autres,  da  is  Tassurance  que  ceux 
f|ui  y  parviendraient  seraient  infaillible- 
loent  mariés  dans  le  cours  de  Tannée  qui 
tenait  de  commencer.  Tout  nouveau  marié 
qui  refusait  son  gâteau,  pouvait  s'attendro 
k  ce  que  les  jargons,  dressant  des  échelles 
contre  son  toit,  iraient  démolir  toutes  ses 
chemiDées,  s*il  n'entrait  en  composition 
evee  eux  et  ne  se  rachetait  de  cette  belle 
coutume,  soit  en  leur  donnant  de  Targent , 
soit  en  leur  offrant  à  boire. 

Suivant  les  coutumes  de  Saint-Dié,  rédi-* 
Kéesvers  la  fin  du  xv*  siècle,  et  qui  jusqu'a- 
liN3,  dit  II.Gravier,  étaient  rappelées  au  peu- 
ple par  les  écbe^ins  telles  qu*elles  se  préseiï- 

Dicrioxn.  des  Supeust;  riu!is. 


talent  à  leurmém.iire,  les  nouveaux  mariés 
étaient  tonus,  dans  la  première  année  de 
leur  mariage,  de  planter  ou  de  faire  planter 
et  d'entretenir  jusqu'à  parfaite  défense  cha- 
cun un  arbre  fruitier,  sur  les  bords  des 
chemina  ou  dans  les  lieux  qui  devaient  leur 
être  indiqués. 

—  Los  idées  et  les  pratiques  super- 
siitieuses  d^.s  Bretons  au  sujet  du  ma-* 
riage  ,  ont  été  tout  récemment  le  sujet 
d'un  drame  dont  nous  reproduisons  le  ré^ 
cil. 

Dans  sa  pnrlie  la  plus  occidentale,  la 
France  projette  à  Touest  une  lonpjuo  et  large 
presqu'île  que  resserrent  d'un  n(Mé  les  eaux 
de  la  Manche  et  que  déchirent  des  doux  au- 
tres les  flots  do  l'Atlantique  ;  cotte  presqu'llci 
c'est  la  Bretagne,  la  vieille  et  pittoresque 
Bretagne  avec  ses  mœurs  exceptionnelles, 
ses  légendes  et  s.i  physionomie  multiple. 
Ici  les  roches  quartzeuses,  nafcrées  par  le  so-' 
leil,  bordent  les  grèves  aux  reflets  d  or,  qui 
bordent  à  leur  tour  une  mer  d'azur;  le, 
dans  la  côle  taillée  à  pic,  s'ouvrent  de  noi- 
res cavernes  remplies  de*  mystères  et  de 
terreurs,  où  les  vagues  viennent  mugir  de- 
puis des  siècles  et  dont  le  pilote  s'éloigne 
avec  effroi  ;  d'un  côté,  les  landes  stériles , 
les  immenses  solitudes  et  les  forêts  mysté^ 
rieuses;  de  l'autre,  les.paysazes  riants,  lesi 
villages  éparpillés  dans  de  fertiles  campa» 
gnes,  les  clochers  d'ardoises  bleues  au  mi-* 
lieu  des  grands  arbres,  les  chaumières 
abritées  sous  le^s  ormes  et  les  métairie!» 
cachées  sous  là  saulaie  au  bord  du  lim- 
pide ruisseau  ;  d'un  côté,  le  silence  so-« 
lennel  du  désert  ;  de  l'autre,  les  parfums  et 
les  douces  harmonies,  la  cloche  qui  tinte 
aux  heures  de  prières  et  l'enclume  qui 
chante  aux  heures  du  travail ,  Taboille  qui 
bourdonne  dans  le  gaznn  des  prés  et  Toi" 
seau  qui  gazouille  dans  les  buissons  ou  les 
bruyères.  Voilà  la  Bretagne. 

Sur  celte  terre  dentelée  par  les  flots,  tout 
se  ressent  du  voisinage  de  la  mer,  de-* 
puis  la  coiffe  lïes  femmes,  dont  les  barbes 
sont  taillées  en  voiles  de  navires,  jusqu'h 
leurs  sabots  de  bois  qui  sont  creusés  en 
forme  de  chaloupes;  c*est  encore  à  cause 
de  ce  voisinage  de  la  mer  que  tant  de  Bre- 
tons naviguent,  pèchent  ou  bien  cx()loiteat 
les  marais  salants. 

L'industrie  du  sel  en  Bretagne  occupe 
deux  catéï^ories  d'artisans  bien  distinctes  : 
les  paludiers  et  les  saulniers.  Le  paludier, 
dont  le  nom  dérive  du  mot  palus  (marais), 
est  celui  qui  va  récolter  le  sel  dans  lus  ms" 
rais  où  Teau  de  mer  s'évapore,  pojr  ensuite 
aller  porter  sa  récolte  chez  le  saulnier,  qui 
a  le  monopole  des  relations  extérieures; 
aussi  le  saulnier  vit-il  dans  l'aisance,  dane 
une  habitation  gentille  et  commode,  tandis 
que  le  paludier,  toujours  pauvre,  loge  au 
bord  des  marécages,  dans  une  hutte  de  iioua 
et  d'ajoncs,  dont  Tunique  croisée  est  garnie: 
de  carreaux  en  papier  huilé;  il  couche  sur 
le  varech,  qu'il  récolte  lui-même,  et  il  no 
se  nourrit  guère  que  de  bouillie  d'avoiiitf 
et  de  mil. 
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A  «iroite  etè  gauche  du  Morbihan,  cette 
Méditerranée  échancre  la  côte  méridionale 
de  la  Bretagne»  la  plage  est  basse.et  bordée 
de  prairies  paludiennes  que  la  vague  sub- 
merge deux  fois  par  jour,  de  sorte  aue  cette 
côte  forme  pendant  une  quinzaine  ue  lieues 
une  suite  de  prés  salés  et  de  marais  salants. 
C'est  au  milieu  de  ces  régions  aq^iatiques 

Sue  se  trouve  la  chétive  demeure  de  Jean- 
icolas  D***,  fort  gars  de  ting'-buît  ans» 
S  lui  pendant  la  belle  saison  exerçait  la  pro- 
esaion  de  paludier,  et  celle  de  pilotier  pen- 
dant Vhiver. 

Depuis  Tenfance  »  Jean  avait  élé  fiancé» 
comme  cela  se  pratique  encore  quelquefois 
dans  la  vieille  Armorique,  avec  la  petite 
Marthe,  Olle  du  tisserao<l  K^^,  qui  demeure 
h  plusieurs  lioues  de  là,  dans  le  haut  pays, 
et  depuis,  Marthe  était  devenue  la  plus  Uelle 
lille  qu*il  fût  possible  de  voir  bien  loin  à  la 
ronde,  do  façon- que,  malgré  sa  pauvre  con- 
dition, le  paludier  se  trouvait  plus  heureux 
qu'un  roi;  lorsqu*il  y  a  deux  mois  environ, 
la  fillette,  au  retour  d*un  voyage  qu'elle 
avait  fait  è  Guingamp,  lui  annonça  que  tout 
était  fini  entre  eux  et  qu'il  ne  devait  plus 
revenir,  attendu  qu'étant  allée  jeter  dans  le 
Paou  de  Bréhat  les  trois  pierres  fatidiques 
de  couleurs  diverses,  la  blanche  s*était  en- 
foncée la  dernière,  et  que,  par  conséquent, 
elle  devait  mourir  vierge. 

Que  répondre  à  d'aussi  concluantes  rai- 
sons? Rien,  évidemment;  c*est  ce  que  fit 
Jean,  mais  il  s'en  alla  bien  triste,  et  depuis, 
sa  pauvre  cabane  lui  parut  bien  sombre. 
Cependant,  la  rusée  Marthe  n'avait  pas  eu 
le  moins  du  monde  l'iolention  de  coiffer 
•aintd  Catherine,  pas  plus  qu'elle  n'était 
allée  consulter  le  gouffre  de  Bréhat,  en  y 
jetant  les  trois  pierres  d'usage;  et  si,  de 
ooncert  avec  son  j:>èro ,  elle  avait  usé  de 
stratagème  pour  évincer  lean-Nicolas,  c'était 
parce  que  Cari  M*^*,  saulmerdes  environs, 
s'était  épris  d'elle,  qu'il  avait  fait  deman- 
der l'entrée  de  la  maison  quelques  jours  au- 
paravant, et  que  l'on  n'avait  eu  garde  de 
repousser  de  pareilles  avances,  car  M.  Cari 
est  un  véritable  richard  pour  le  pays. 

Une  fois  Jeau  parti,  les  nouvelles  affaires 
matrimoniales  ailèrent  è  merveille.  Le  saul- 
nier  obtint  la  permission  de  venir  faire  sa 
cour,  et  depuis,  quand  la  belle  Marthe  ac- 
compagnait son  galant  dans  quelque  excur- 
sion, ce  n'était  plus  à  pied,  et  chaussée  en 
êàbols  comme  avec  le  pauvre  |>aliidier,  mais 
parée  de  beaux  souliers  à  boucles,  et  assise 
en  croupe  sur  un  joli  bidet  derrière  son 
iiouteau  fiancé. 

11  y  a  quelques  jours.  Cari  et  Msrthe  ve* 
naient  de  partir  ue  la  sorte  pour  aller  dans 
un  bourg  voisin  faire  diverses  emplettes 
|H)nr  la  noce,  et  tous  deux  chevauchaient  en 
riant  le  long  d'un  chemin  creux  au  milieu 
des  genêts,  quanti,  nu  détour  Je  la  route,  ils 
aperçoivent  te  pauvre  Jean  qui  était  assis 
au  pied  d'un  hêtre,  avec  son  bAlon  de  voyage 
auprès  de  lui,  et  qui  semblait  les  atleudre. 
En  effet,  quand  il  les  voit  s'approcher,  le 
paludier  se  lève,  et  s'adressant  à  la  iUlette  : 


«  —Adieu,  ma  jolie  Marthe,»  dit-il  triste- 
tement  en  son  naïf  langage;  «  tu  n'avais 
pas  besoin  de  mentir  pour  le  débarrasser 
de  moi,  tu  n'avais  qu'à  me  dire  que  tu  vou- 
lais être  riche  et  que  tu  ne  m'aimais  plus.» 

Puis,  Cari  ayant  accéléré  l'allure  de  son 
cheval,  on  n'entendit  bientôt  plus  rien  et 
l'on  finit  par  le  perdre  de  vue.  Toutefois, 
le  souvenir  de  celte  rencontre  attrista  Marthe 
pour  le  reste  de  la  journée. 

Le  soir,  quand  ils  repassèrent  au  même 
endroit,  le  bâton  de  vovage  du  paludier 
était  encore  è  la  môme  place;  mais  lui  n'j 
était  plus,  car  son  cadavre  pendait  aecro- 
ché  à  l'une  des  branches  du  hêtre;  ce  que 
voyant,  Marthe  poussa  un  cri  d*effroi  et  se 
mit  à  pleurer. 

Lorsque  les  amoureux  furent  de  retour, 
la  désolée  fillette  annonça  à  son  père  et  à 
son  prétendu  qu'elle  renonçait  è  se  marier» 
et  qu'elle  voulait  rester  fille  pour  consoler 
Tâme  de  son  pauvre  Jean.  (£e  SÛc/s,  fé- 
vrier 1856.) 

Dans  le  sud  de  l'Ecosse,  lorsque  la  nou- 
velle mariée  se  présente  h  ta  maison  de  son 
mari,  on  la  soulève  pour  lui  faire  franchir 
le  seuil  de  la  porte  ;  car  y  appuyer  le  pied» 
ou  même  sauter  par-dessus  volontairement, 
serait  un  très-fÂcheux  augure.  Cette  cou- 
tume vient,  è  ce  qu'on  croit,  des  Romains, 
qui  l'observaient  en  mémoire  de  l'enlève- 
ment des  Sabines.  Un  gâteau,  sucré  et  pré- 
paré en  conséquence,  est  cassé  aussi  sur  la 
tête  de  l'épousée,  autre  usage  qui  est  éga* 
lement  une  tradition  des  anciens. 

Les  jours  auxquels  les  Romains  crai- 
gnaient de  célébrer  leurs  noces,  étaient  les 
calendes,  les  nones  et  les  ides  de  chaque 
mois;  les  fêtes  des  féralesau  mois  de  fé* 
vrîer  ;  les  fêles  des  salions,  au  commence- 
ment du  mois  de  mars,  et  celles  des  lému- 
ries  ou  parentales,  au  mois  de  niai.  Il  y 
avait  aussi  des  jours  de  bon  augure  pour 
le  mariage,  dont  les  plus  heureux  étaiVut 
ceux  qui  suivaient  les  ides  de  juin.  On  évi- 
tait aussi  de  marier  les  filles  au  mois  de 
mai;  mais  on  se  croyait  dispensé  de  la 
même  précaution  pour  les  veuves.  Plutar- 
que  nous  apprend  en  outre,  qu'on  ne  ma- 
riait point  les  filiez  les  jours  de  (êtes  pu- 
bliques, mais  que  (es  veuves  en  avaient  la 
permission,  afin  qu'eljes  fussent  vues  de 
moins  de  monde,  la  plupart  étant  ces  jours* 
Ik  occupés  è  la  solennité  de  la  fête.  Cela 
semblerait  constater  que  les  secondes  noces 
n'étaient  pas  estimées*narmi  les  Romains. 
Dans  quelques-uns  des  mariages  qui  onl 
lieu  chez  le  peuple,  en  Angleterre,  les 
jeunes  filles  de  la  noce  conduisent  la  ma- 
riée au  lit  nuptial,  la  déshabillent  et  la  cou- 
chent et  jettent  toutes  les  épingles  de  sa 
toilette.  Ce  serait  un  malheur  pour  elle 
qu'il  en  restât  une  seule;  ce  serait  une  chose 
fâcheuse  également  pour  les  jeunes  filles 
qu'elles  gardassent  de  ces  épingles,  car  elles 
ne  pourraient  être  mariées  avant  PAques» 
Il  existe  encore  cette  coutume  :  les  jeunes 
garçons  qui  ont  accompagné  le  marié,  s'em- 
parent des  t>as  de  l'épouse,  ^t  les  jeunes 
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flties  des  bas  de  répçoi.  Les  uns  el  les  au- 
tres s'asseyent  au  pioddu  lity  et  chacun  jette 
ses  bas  par-dessus  sa  tête  on  tAchantde  les 
faire  tomber  sur  celles  des  mariés.  Si  les 
bas  de'  Tbomme  Jetés  par  la  fille  tombent 
sur  la  tète  du  mariée  c*est  aigne  qu'elle  sera 
bientôt  mariée  elle-même.  Tel  est  aussi 
le  pronostic  des  bas  de  la  femme  jetés  par 
les  garçons.  Enfin,  il  se  fait  souvent  des 
engagements  fondés  sur  la  chute  de  ces  bas. 

En  Kslbonie*  lorsau*un  homme  se  rend 
h  réglise  pour  la  célébration  de  son  ma« 
riagOt  il  se  garde  bien  de  monter  une  ju- 
Tnent»  car  il  craindrait  que  sa  femme  ne 
donnAt  alors  naissance  qu'à  des  filles  ;  et 
dès  qu'il  arrive,  on  relâche  la  sangle  du 
chefal  de  sa  femme»  afin  qu'elle  ait  des 
couchas  fociles.  Lorsque  la  mariée  s'assied 
)H>ur  la  première  fois  dans  la  maison  con- 
jugalet  un  place  sur  ses  genoux  un  enfant 
mêle  pour  qu'elle  donne  beaucoup  de  gar- 
çons à  son  époux. 

En  Grèce,  dès  que  l'épousée  se  présente 
sous  le  toit  conjugal,  on  étend  un  tapis  sur 
un  crîblet  et  on  la  fait  marcher  dessus.  Si 
ce  crible,  sur  lequel  elle  ne  manque  pas 
d'appujer  fortemelit,  ne  Sd  brisait  pas  sous 
ses  pieds,  le  mari  .concerratt  des  soupçons 
sur  la  fertu  de  celle  à  laquelle  il  riont  de 
a'unir;  mais  comme  il  se  crève  toujours, 
toiyonrs  aussi  il  est  tranquille  après  cette 
épreuve. 

Lorsqu'une  Lithuanienne  est  conduite  au 
lit  nuptial,  les  femmes  lui  coupent  les  che- 
veux en  dansant  autour  d'elle  et  la  coiOTeut 
d'un  bouquet  noué  avec  un  voile  blanc 
qu'elleportera  jusqu'à  ce  quVleait  un  ûls,car 
avant  d'avoir  donné  naissance  à  un  enfant 
mâle,  une  femme  mariée  est  toujours,  dans 
ce  pajs,  réputée  fille. 

En  Russie,  *quand  les  mariés  sont  entrés 
au  lit  nuptial,  plusieurs  des  gens  de  la  noce 
se  livrent  k  des  pratiques  superstitieuses, 
pour  rompre  les  charmes  et  les  sortilèges 
qu'on  aurait  nu  emplojer  pour  nuire  au 
nouveau  couple. 

MARIAGES  DE  VËGÉTADX.  Les  Hin- 
dous appellent  ainsi  des  sortes  de  greffes 
qu'ils  pratiquent  dans  leurs  jardins  en  réu- 
nissant les  rameaux  de  d(*ux  arbres  ou  ar- 
bustes différents.  Ils  rattachent  à  ces  unions 
des  idées'  superstitieuses  en  rapport  avec 
des  actes  qu'ils  ont  accomplis  ou  qu'ils  se 
proposent  d'accomplir.  Le  manguier  et  le 
tamarin  sont  le  plus  souvent  l'objet  de  ces 
mariages.  Quelquefois  on  marie  ausai  le 
manguier  avec  le  jasmin  ou  chumbaelec; 
mais  cet  bjmen  ne  peut  avoir  lieu,  dit-on, 
entre  le  mauRuier  et  le  rosier  •  ce  qui  cause 
vn  grand  déplaisir  aux  entrepreneurs  de  ces 
martaKea. 

MARIE.  Ce  nom  était  autrefois  en  si 
grande  vénération,  qu'en  certains  pays,  les 
maris  redoutant  qu  il  n'attachât  une  trop 
grande  importance  k  leurs  femmes,  avaient' 
obtenu  des  ordonnances  qui  leur  défen- 
daient de  le  porter.  C'est  ainsi  qu'AU 
pbonse  IV,  roi  de  Castille,  se  trouvant  sur 
.e  point  d'é|»ouser  une  jeune  mauresque, 


mit  pour  condition  au  marisge  qu'elle  no 
recevrait  point,  lorsqu'on  la  baptiserait,  le 
nom  de  Marie.  Dans  les  articles  qui  furent 
stipulés  pour  l'union  de  Wladislas.  roi  de 
Pologne,  et  de  Marie  de  Nevers,  il  y  en 
avait  un  qui  faisait  une  obligation  expresse 
à  la  princesse  de  changer  son  nom  contre 
celui  d'Aloyse.  Enfin,  on  rapporte  aussi  quo 
Casimir  1*%  roi  de  Pologne,  qui  épousa 
Jfarif,  fille  du  duc  de  Russie,  exigea  le 
même  sacrifice  de  la  part  de  sa  femme. 

MARJOLAINE.  Au  moyen  âge,  on  indi-* 
quait  aux  amateurs  du  merveilleux  ,  la  ro« 
cette  suivante  qui  avait,  disait*on,  la  vertu 
de  faire  danser  une  fille  en  chemise.  On 

frenait  une  p^gnée  de  mariolaine  sauvagCf 
laquelle  on  joignait  de  Ta  verveine,  dea 
feuilles  de  myrte ,  avec  trois  feuilles  et  au- 
tant de  souches  do  fenouil,  tout  cela  cueilli 
la  veille  de  la  Saint^ean,  avant  le  lever  dut 
soleil  ;  puis  on  faisait  sécher  ces  plantes  à 
l'ombre;  on  les  réduisait  en  une  poudre 
qu'on  passait  au  tamis  de  soie;  et  quand  on 
voulait  en  faire  usage,  il  suffisait  de  la  s^iuf- 
fler  en  l'air  dans  la  direction  du  lieu  où  se 
trouvait  la  fille  qu*on  avait  prise  pour  objtt 
du  charme  à  opérer.  Il  va  sans  dire  que  ce 
charme  ne  produisant  pas  l'effet  attendu, 
on  ne  s'en  prenait  nullement  k  la  recettet 
et  qu'on  p'en  accusait  que  l'inbabilifté  du 
l'expérimentateur. 

MARRUBE.  Voy.  Ondl^s. 

MARTHE  LA  BOHEMIENNE.  «  Dans  te 
,  voisinagede  Bedford-Square,»  dit  nue  tradi- 
tion populaire  anglaise,  «  vivait  un  homme 
honuéte  et  respectable,  nommé  Hardingt 
qui  tenait  un  rang  bonorab!e,  et  remplissait 
une  place  dans  Summerset  -  House.  Cet 
homme  avait  une  fille,  appelée  Maria^  qui 
était  le  modèle  de  la  piété  filiale,  mais 
d'une  complexion  extrêmement  délicate. 
A  rage  de  dfix«*nout  ans,  Maria  fixa  les  affeo* 
tiens  d'un  jeune  homme  qui  se  trouvait  allié 
k  sa  famille,  et  qui  se  nommsit  Frédéric 
Longdale;  mais  les  parents  des  deux  familles 
convinrent  de  ne  pas  presser  cette  union» 
à  cause  de  la  jeunesse  de  leurs  enfants. 

«  M.  Harding,  se  rendant  un  jour  è  Som- 
merset-House,  selon  sa  coutume,  fut  ac- 
costé par  une  de  ces  bohémiennes  qui 
mendient  en  Angleterre. 

«  —  N'oubliez  pas  la  pauvre  Marthe,  la 
bohémienne  I  »  dit  cette  femme. 

n  M.  Harding,  qui  n'avait  pas  de  mon- 
naie, répondit  qu'il  n'avait  rien  sur  lui  et 
qu'il  était  pressé.  Mais  sa  ré,»onse  ne  re- 
buta pas  la  mendiante,  qui  le  suivait  en 
réitérant  ses  lamentations  : 

«  —  N'oubliez  pas  la  pauvre  Marthe  I  » 

«  Irrité  de  cette  persévérance,  le  père  de 
Maria,  contre  sa  coutume,  se  retourna  et 
prononça,  d'un  ton  de  colère,  une  malédic- 
tion  contre  la  vagabonde. 

«  —  Ah  1  »  s'écria  Marthe ,  en    s'arrètant 
avec  fierté,  «vous  me  maudissez  lAi-je  vécu- 
jusqu'aujourd'hui  pour    m'entendre  mau- 
dire? Homme  mécbant  et  dur,  homme  fai- 
ble et  hautain,  regardez-moi.  » 

«  Elle  répéta  si  vivement  cette  a|K>s|ro« 
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phe»  nuo  M.  Harding  snbjogué  la  regarda 
avec  émotion.  Il  rit  dnrrs  toute  sa  conte- 
nance Pexpression  de  !a  Tureur.  Ses  yeui 
noirs  lançaient  des  éclairs;  ses  cheveui 
Doirs  tombaient  sur  ses  joues  olivAtros  ;  un 
Hre  effrayant  et  un  ricanement  de  mépris 
laissaient  nperceToir  des  dents  plus  Man- 
chtfs  que  Vivôire.  Il  considérait  Marine, 
partage  entre  Tétonnement  et  le  trouble. 

«  -^Re|;Qrde7-moi\  Monsieur,»  dît  encore 
la  bohémienne  :  t  vous  et  moi  devons  nous 
rencontrer  encore;  vous  me  verrez  trois 
fois  avant  de  mourir;  mes  visites  seront 
terribles,  et  In  troisième  sera  la  dernière»  » 

c  M.  Hardingt  vivement  frappé  de  ces 
paroles,  et  voyanl  quelques  promeneurs 
s'approcher,  fouilla  vivement  dans  sa  poche, 
vu  lira  de  Targent  el  voulot  Je  donner  à 
Marthe  : 

«  —  De  Targenl  h  moi ,  »  s  écna  Fa  sor- 
cière 1  «  Ne  suis-je  plus  maudite  ?  Il  ost  trop 
tard.  La  malédiction  pèse  sur  vous  mainte* 

oant.  » 

Ces  paroles  prononcées,  elle  s*enveloppa 
dans  son  manteau  el  disparut. 

*  M.  Harding,  de  retour  chez  lui,  raconta 
^aventure  h  sa  femme,  gui  lui  répondit 
comme  il  devait  Tatlendre  de  sa  tendresse 
et  de  sa  raison  ;  et  après  une  discussion  sur 
\à  faiblesse  ilV.sprit  oui  fait  ajouter  foi  aut 
discours  de  ces  maltieureuses,  on  alla  se 
coucher.  M.  Harding.  accablé  par  de  tristes 
réOoiioos,  finit  par  s*endormlr.  Le  lende- 
ftiaia  et  les  jours  suivants,  il  se  renJit  à 
son  travail,  comme  de  coutume,  toujours 
inquiet,  et  Tesprit  rempli  de  Marthe,  mais 
bonleux  de  Tempire  qu*il  laissait  prendre 
aor  lui  k  ces  idées  superstitieuses. 

c  Cependant  Frédéric  s*occupaîl  coiiti- 
nuetlenient  de  sa  chère  Maria,  en  qui  les 
symptômes  de  la  consomption  se  dévelop- 
pèrent avec  tant  de  force,  que  les  médecins, 
quoiqu'ils  n'en  parlassent  que  comme  d'wi 
mal  peu  sérieui ,  montraient ,  par  leurs 
aoios, qu'ils  n'étaient  pas  sans  in(juiétudes. 
Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  fatale 
vencoiilre  de  Marthe.  Le  temps  et  une  dis* 
Iraetion  constante  a  vaienidélivré  presque  en- 
lîèremeia  l'esprit  de  M.'Harding  de  la  ler« 
reur  que  celte  bohémienne  lui  avait  inspi- 
rée, lorsqu'un  jour  le  jeune  Frédéric,  qui 
étaii  venu  voir  sa  fiancée,  fut  oMIgé  de  la 
quitter  ppomptement  :.son  carrick  raltendail 
pour  le  conduire  à  une  vente  de  chévaui* 
%^  son  père  lui  avait  donné  commUsion 
d'an  examiner  plusieurs  qu'il  avait  fnten- 
taon  d'acheter.  M.  liardingproi>osa  au  jeune 
homme  de  l'accompagner  aux  criées  do 
l^de-Park,  nuisqu'il  n'était  pas  occupé 
ca  jour-lè*  Celte  proposition  fut  accep- 
Xé^f,  et  ils  pariiretil.  Mais  M.  Hardi  ng» 
qui  teiiaU  les  rénes>  reconnut  bientôt  que 
aou  adresse  ne*  pourrati  supplées  à  ses  for* 
cas  pour  maîtriser  les  coursiers  ardents 
de  Frédéric,  et  il  lu  pria  .de  les  pren- 
dra. Celui-ci ,  par  trop  de  précipitation^ 
laissa  échapper  les  guides;,  les  chevaux,  no 
aantant  plus  de  frein,  se  cabrèrent  et  mi- 
fftnt  an  pièces  le  fragile  équipage  i  aprè» 


avoir  lancé  M.  Haruiug,  ainsi  que  Frédéric, 
sur  le  pavé. 

«  Pend.int  'qu'ils  entraînaient  les  dél»ria 
de  la  voiture  sur  la  place  qu'ils  vetwiieiil  cfa 
quitter.  M.  Hanling  aperçut  avec  horreur 
Marthe  la  bohémienne. 

«  Cette  horrible  vision ,  qui  sa  rapportait 
è  la  menace  de  la  sorcière,  frt  urre  telle  fnr>- 
pression  sur  lui,  que  son  efTrol,  joint  aui 
douleurs  qu'il  ressentait,  lui  fil  perdre  con- 
naissance. Cependant  Us  deux  infortunés 
furent  prompiemont  secourus.  Le  jeiKi» 
Frédéric  fut  longtemps  dans  un  état  très* 
alarmant.  Quant  à  M.  Hjrding,  il  recouvrait 
de  jour  en  jour  la  santé;  mais  son  jugement 
semblait  l'abandonner.  L'aspect  de  sa  pau- 
vre fille,  presque  mourante,  contribuait  en- 
core à  troubler  chaque  instant  de  sa  vre. 
Elle  demanda  2^  voir  Frédéric,  qui  alors  se 
trouvait  mieux  :  on  lui  donna  la  cerliluda 
qu'elle  le  verrait  dans  quelques  lieures.  A» 
moment  où  l'on  s'entretenait  de  cette  en- 
trevue prochaine  et  désirée,  comme  les 
rayons  du  soleil ,  qui  brillait  alors  de  toi>t#y 
sa  force ,  tombaient  sur  la  malade»  mîstriaa 
Hardinp;   dit  h  son  mari  : 

«  —  Mon  ami.,  fermez  un  peu  ta  volet,  je 
vous  prie.  » 

«  M.  Harding  se  leva,  et,  ouvrait  la  croi- 
sée, il  poussa  un  cri  d*borreur,  en  s'éeriant  r 
«  —  E'ie  est  là  t  » 

«  —  Qui?  »  rérMqua mistriss  Harding» 
surprise  et  elfrayée.. 

«  —  Krie,  elle,  ellel  ef  le  mallr?ur  lU  » 

«  Mislriss  lïardrng  courut  è  la  fenêtre  el 
vit  dans  la  rue  Marine  la  bohémienne. 

«  Etant  retournée  vivement  au  litde  Ma- 
ris, elle  poussa  ii^  cri  déchirant  l  Maria 
était  morte. 

<  Ses  parents,  désolés,  se  retirèrent  à 
Lausann»*;  mais  l'absence  ne  calma  poirrt 
leurs  regrels  ,  el  au  bout  de  deux  ans,  ila 
revinrent  h  Londres  ,  pour  assister  au  ma- 
riage de  leur  fils,  h  qui  M.  Harding  avait 
fhitoblenir  sa  place.  On  don:ia  un  grand 
souper,  où  toute  la  famille  fut  invitée. 
Après  le  repas,  comme  en  priait  la  BMriéa 
de  chentcr,  on  entendit  un  bruit  effrayant , 
semblable  M  celui  d'un  noids  qui  aurait 
roulé^  sur  toutes  les  marciies  de  l'escalier  i- 
la  porte  du  salon  s'enlr'buvrit,  comme  en* 
£mcée  par  un  coup  (!e  vent.  M.  Harding  pâ« 
lit  y  regarda  sa  femme ,  et  dit ,  en  ae  tour- 
nant vtirs  rassemblée,  aue  ce  bruit  venait 
de  la  rue  ,  et  qu'il  ne  fallait  paa  s'eo  trou» 
bler;  nsais  on  vit  bien  c|u*il frissonnait;  ett 
après  que  tout  le  monde  se  fut  retiré,  Har- 
ding soupira,  et ,  sa  IressaiU  h  sa  femme:; 
il  l'engagea  à  se  prépaVer  k  uoe  Bouvelle 
ealaniiié. 

«  —  J*içnore  quel  malheur  noua  menaccw' 
dit-il ,  mais  \t  est  suspendu  sur  dus  tètes  : 
il  y  tombera  cette  nuit  même.  • 

m  —  Mou  ami,»  dit  mistriss  Harding,  «tyi^ 
voulez-vous  dire?» 

4t  —  Ma.  chère ,  je  l'ai  vi^  pour  la  troi- 
sième fois  !  » 

«  —Qui?  » 

«--Marthe  la  bohémieoiie.Lorsqiie  la  porte 
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»*nufrit  d*une  manière  8orn«turelle9  }•  la 
visi  9es  yeux  effrayants  étaient  aUacliés 
sur  moi.  » 

«  Ha rding embrassa  tendrement  sa  Femnif», 
0t«  après  avoir  ^proufé  quelques  instants 
le  frisson  de  la  flevre ,  il  tomba  dans  un 
sommeil  dont  il  ne  se  réveilla  plus.  9 

MARTINET.  On  sait  que  Ton  donne  ce 
nom  h  une  espèce  dMiironielie.  D»n<«  sa 
Normandit  mtrveilleute ^  Mlle  Amélie  Bos- 
quet rapporte*  au  sujet  de  cet  oiseau  ,  la 
grpcieuse  tradition  que  f oici  :  «  Le  premier 
laboureur  qui  cultiva  le  chanvre  se  trouva 
dans  un  grand  embarras  lorsque  la  graine 
commença  à  atteindre  sa  maturité.  Une  mul- 
titude d  oiseaux  faisait  bande  autour  du 
champ 9  et  te  pauvre  tiomme  éiait  obUgé  do 
86  tenir  au  milieu  d'eux ,  tournant  de  droito 
et  de  gauche  pour  les  empêcher  d'avancer, 
courant  après  cplui*ci  >  puis  après  celui-là» 
comme  s*il  eût  joué  k  coiin-maillard,  ou  à 
c^igne-musette;  mémo  les  dimanches  et  les 
fêtes ,  il  fallait  rester  en  faction  ,  et  les  plus 
belles  volées  de  cloches  se  perdaient  dans 
Ia's  airs ,  sans  que  le  triste  laboureur  pût 
réfK>n€lrek  ïeur  appel.  EnGn,  dans  sa  dé- 
tresse, il  invoqua  avec  ardeur  le  secours 
de  saint  Martin.  Grande  fut  sa  surprise , 
lorsqu*un  dimanche»  avant  la  messe  »  il  vil 
loua  les  oiseaux  du  voisinage  se  rassembler 
dans  une  grange  ouverte»  et  y  demeurer 
paisiblement  tant  (|ue  dura  rodice.  f.e  bravo 
nomme  put  désormais  assister  à  toutes  les 
fêles  paroissiales»  car  o  miracle  se  renou- 
vela OD  faveur  de  sa  dévotion  jusqu'au  jour 
où*  il  eut  terminé  la  récolte  du  chanvre. 
Pour  contenir  la  troupe  espiègle  et  turbu- 
(ente,  il  suffisait  d'une  simple  herse  de  la- 
bourage» placée  h  l'entrée  de  la  granije.  Uii 
seu4  oiseau»  le  martinet»  s'échappait  quel- 
quefois, et  gaulait,  entre  les  donis  de  ia 
herse;  mais»  s'il  faisait  usago  de  son  |>riv}- 
lége,  c'était  par  nue  petite  gloriole  Irès-in- 
iioceote;  il  ne  causa»  en  effet»  aucun  dom- 
mage au  champ  de  chanvre  »  et  n^essaya 
9idme  pas  d'en  approcher. 

«  On  s'est  souvenu ,  depuis  cette  époque, 
de  I  oiseau  favori  du  saint  Martin  »  et  ('on  a 
coutume,  è  chaque  nnuvetio  récolte  »  de 
laisser  sur  pied»  h  son  inlenliou^  le  plus  bel 
épi  de  chènovis  (66).  » 

MARTIN-PÊCHEUR.  Cet  oiseau»  l'un  des 
ptqs  remarquables  de  1  Europe  par  ia  beauté 
de  son  plumage  ,  se  place  toujours  sur  les 
braociies  sèches  qui  s'avancent  sur  l'eau , 
afin  que  rien  ne  lui  cache  le  mouvement  des 
poissons  qu'il  guette»  et  peut-être  aussi 
pour  se  trouver  mieux  en  mesure  d'obtserver 
rapproche  du  chasseur.  Cette  habitude  a 
douné  naissance  au  f)réjugé  populaire  qui 
TAui  que  le  martin  ait  la  faculté  do  dessé« 
cher  les  branche»  sur  lesquelles  il  se  pose«, 

MARVAILHERRS.  Les  Bretons  nomment 
ainsi  ceux  de  leurs  conteurs  qui  rçppor- 
teiit  leurs  traditions  avec  un  ton  railleur  et 
mêlent  presque  toujours  au  récit,  des  idées 
qui  leur  sont  persuonelles, 

(66)  t*irfifl#.  V  série,  t.  H. 


MARY- MORGAN.  Les  Bretons  nommeat 
ainsi  le^  fées  qui  habitent  les  eaux.  Les 
Scandinaves  avaient  aussi  leurs  fées  dos 
fleuves  qu'ils  nommaient  Nix  »  Nixen  et 
Nicksa;  et  leur  génie  des  ean\  qu'ils  d4« 
signaient  sous  les  noms  de  Nikker^Niord  et 
Kiorder. 

Une  niary-^morgan  »  qui  habite  IVtang  du 
Duc,  pi'ès\ltî  Vnhnes,  en  sort  souvent»  k 
ce  qu'on  pré  end  ,  ponr  venir  tresser  au  so- 
leil ses  chevtux  verts.  Un  janr qu'un  soldat 
l'avait  aprTçue  sur  son  rocher»  et  s'était  ap- 
proché d'elle  »  elle  l'enlaça  dans  ses  bras  el 
l'entraîna  au  fond  de  l'étang. 

«  Si  vous  demandez  su  peuple,»  dit  Emile 
Souvestre,  «ceque  c'est  que  cette  fée  de  l'é- 
tang du  Duc,  voici  ce  qu'il  vous  racontera* 
Une  princesse  à  qui  cet  étang  appartenait  1. 
avait  refusé  d'épouser  un  grand  seigneur 
oui  possédait  l'étang  de  Plaisance.  Cepen- 
o.'ini ,  fatiguée  par  la  p.nère  de  celui-ci  »  elle 
lui  dilun  jour  : 

•     «  •—  Je  serai  vôtre»   quand   l'étang  de 
Plaisance  coulera  dans  eelui  au  Duc.  » 

«  Elle  croyait  demander  l'impossible  a 
mais  le  seigueur  Qt  creuser  un  canal  qui 
réumt  les  deux  étangs,  et  un  jour»  ayant 
invité  la  dame  à  une  fête  qu'il  donnait  h  son 
château  de  Plaisance»  il  la  conduisit  eu  ba« 
teau  »  par  le  canal ,  jusqu'à  l'étang  du  Duc», 
et  là  il  lui  dit  :' 

«  —  iai  rempli  votre  vouloir,  remplisses 
maintenant  votre  promesse  »  et  devenex 
mienne.  » 

€  Mais  la  princesse  »  sai>ie  de  douleur  en 
voyant  ce  qu'elle  avait  promis ,  no  voulut 
point  donner  son  flme  et  son  corps  au  sein 
gneur  qu'elle  n'aimait  pas»  tandis  qu'au 
contraire  elle  en  chérissait  un  autre;  elle 
se  pencha,  désespérée»  sur  le  bord  du  bateau, 
el'so  jeta  la  tète  en  avant  au  fond  du  lac  , 
d'oCi  elle  ne  revint  plus.  Seulement,  à  partir 
de  ce  jour»  il  y  eut  dons  l'étang  une  mary- 
niorgan»  belle  comme  le  jour»  et  l'on  pense- 
quec*est  la  princesse  qui  a  pris  cette  forme^ 
et  qui  se  montre  »  vers  les  malius  d'été ,  sur 
les  rochers  qui  bordent  l'eau  ,  peignant 
ses  longs  cheveux  et  faisant  des  couronnes. 
d<)  glaïeuls.  » 

MASQUES.  On  croit  dans  la  montagne 
Noire  »  département  du  Tarn  ,  que  les  en* 
fants  qui  naissent  le  Jour  d'un  lait  d'armes,, 
auront  la  faculté  de  (aire  sortir  et  rentrer  a 
volonté  leur  âme  dans  le  corps  ;  qu'ils  éprou*. 
veront  le  besoin  de  tourmenter  les  gens 
pendant  le  sommeil  ;  Et  qu'ils  deviendront 
enfin  sorciers  sous  le  nom  de  masgues. 

MATIÈRE.  Nous  n*avonM  de  cu  mot  ,  eu 
physique,  que  des  détiuitioos  abstraites  et 
contradictoires  qui  prouvent  que  la  science, 
une  fois  encore,  se  trouve  impuissante  ft 
nous  éclairer  sur  l'une  des  solutions  princi^ 
t>ales  et  primitives  que  réclame  l'étude  du 
la  nature.  Les  opinions  des  savants  à  ce  su 
jet  ne  sont  donc  que  des  préiuués  ou  desi; 
erreurs  ;  et  l'aperçu  suivant  de  ï'auleûr  des 
Erreur i  dévoUéet   des   phjfsicient  moderne 
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iiynonyme  de  celui  de  prtficipe,  mais  dési- 
gner en  général  les  grandes  masses  de  la 
matière*  a 

MATRICE.  Voici  une  aueslion  très-cu- 
rieuse qui  est  encore  h  Torore  du  jour  parmi 
]es  savants,  6tè  laquelle  se  rattachent  des 
phénomènes  étranges  qui  justifient  les  su- 
perstitions auxquelles  ils  ont  dooné  lieu.  Les 
anciens  prétendaient  que  la  matrice  était  un 
animal  dans  un  autre  animal.  Platon  la  con- 
$i  \i  al  comme  un  animal  ayant  des  goûts, 
des  morârs  «  des  appétits  et  des  passioas. 
Hif  poerate  lui  attribuait  toutes  les  affections 
particulières  aux  femmes»  et  se  conduisait 
aTec  elle  comme  arec  un  être  susceptible  de 
discernement.  Ainsi,  lorsqu'il  cherchait  à 
foire  cesser  une  descente ,  par  exemple ,  il 
approchait  de  la  matrice  des  topiques  féti- 
des qus  selon  lui ,  devaient,  par  la  force  de 
la  répugnance,  la  faire  remonter;  avait-il, 
au  contraire,  ^intention  de  Tattirer  en 
avant ,  il  lui  présentait  des  parfums  agréa- 
hles.  Paracelse  regardait  aussi  la  matrice 
eomme  un  animal  parfait. 

H  y  a,  sans  aucun  doute»  autant  d'eiagé- 
ra  ion  qued*originalité  dans  cette  opiuion; 
roa'a  ce  qui  ne  saurait  être  contestable,  c'est 
le  rôle  împoriant ,  dirigeant ,  domioaleur, 
que  cet  orçane  joue  dans  Fexisteuce  de  la 
femme,  et  I  on  pourrait  même  admettre  que 
ehez  elle  il  y  a  deux  centres  nerveux  :  Tun, 
la  cerveau,  pour  les  opérations  de  l'intelli- 
gence ;  l'autre,  la  matrice,  pour  le  dévelo|)« 
Cment  de  toutes  les  passions  sensuelles  et 
j  aberrations  de  I  âme.  Plus  accessible  que 
riiomme  aux  attractions  et  répulsions  ato-: 
miques,  c'est,  en  eCCet,  particulièrement 
-  dans  la  matrice  que  se  manifestent  chez  la 
femme,  avec  plus  ou  moins  d'énergie,  les 
attraits  sympathiques  ou  les  répngnancos 
aniipalhiques  que  lui  (ont  éprouver  ses  rap- 
ports avec  Tauire  sexe;  et  ki  dose  deCluide 
uerveux  qui  rayonnede  la  matrice  ou  qui  est 
al^prbé  par  elle,  est  quelquefois  portée  à  un 
tel  degré  d'exaltation  ,  qu'il  détermine  des 
désordres  ditHciies  à  réprimer,  quelquefois 
des  alTeclions  graves.  Parmi  ces  troubles 
portés  dans  tout  Torganisme  de  la  femme 
l«r  rociion  du  fluide  nerveux  ou  des  cou- 
rants attractifs  et  électriques,  se  place  au 
premier  rang  VhyttirH,  qui  est,  en  effet,  l'o- 
rigine, la  cause  première  de  plusieurs  au- 
tres affections ,  et  de  phénomènes  psycholo- 
•gfauesdu  plus  grand  intérêt. 

Mais  nous  devons  toutefois  déclarer  que 
ee  principe,  que  nous  posons  ici  comme  ab- 
solu, n'est  pas  généralement  adopté.  Le  siège 
de  l'hjtstérie  réside  dans  l'utérus,  suivant 
Topinion  d«s  Pythagore,  Oémocrite^  Platon, 
■ipiMMtrate ,  Arétée  ,  Aëtius  ,  G:  lien  ,  Paul 
d'Egine,  Forestus,  Ambroise  Paré ,  Hoff- 
mann, Astruc,  Pujol ,  tiardien,  Lisfranc, 
Korrjr,  Dubois,  Foville,  etc;  mais»  selon 
Willis,  Lepo.is,  Bonet,  Bicbat,  Georgel,  Bra- 
chet,  Scipion  Pinel ,  etc. ,  elle  proviendrait 
du  sjrstème  nerveux  céphalo-rachidien ,  et 
M.  Pinel  la  dé&igne  sous  le  nom  d'encépba- 
Ue  spasmodique.  Cette  différence  d*oninion 
ne  modîDe  en  rien ,  au  surplus,  l'influence 


et  les  effets  des  ravounements;  ce  n*esl 
qu'une  question  de  siège  dans  l'organisme. 

«  Quand  les  désordres  moraux,  dit  Caba- 
nis, sont  provoqués  par  des  affections  ner- 
veuses des  organes  générateurs,  c'est-à-dire 
par  des  affections  livstériques,  on  les  voit 
accoinpagnés  de  phénomènes  dont  la  bizar* 
rerie  a  paru  ,  dans  les  temp;  d^ignorance , 
supporter  l'intervention  de  quelque  être 
surnaturel.  Les  catalepsies  ^  les  extases  et 
tous  les  excès  d'exaltation  qui  se  caraetéri» 
sent  par  des  idées  et  par  une  élomience  au- 
dessus  de  l'éducation  et  des  haoitudes  de- 
l'individu ,  tiennont  le  plus  souvent  aux 
-spasmes  des  organes  de  la  génération.  » 

Les  paroxismes  de  l'hysierie  sont  modé- 
rés ou  énergiques  :  dans  le  premier  cas,  ils 
produisent  chez  l'individu,  en  vertu  des 
rayonnements  qui  se  développent  en  lui  il 
tous  les  points  de  l'espace,  1  extase  et  hi 
prévision  ;.  dans  le  second ,  ces  denx  der- 
nières facultés  disparaissent  presque  devant 
la  manifestation  d'une  frénésie  plus  oa 
moins  dangereuse  pour  le  sujet.  Dans  les 
deux  circonstances,  des  spasmes  nerveux 
on  des  convulsions  se  produisent  avec  une 
intensité  plus  ou  moins  grande. 

Ambrojse  Paré  raconte  que  deux  jeunes 
filies  hystériques  étaient  en  proie,  tant  que 
durait  le  paroxisme,  è  un  rire  que  ried  ne 
pouvait  modérer.  Le  docteur  Escodler  cite 
une  femme  hystérique  qui,  an  milieu  d^  la 
nuit,  se  mett/iit  à  pousser  des  hurlements, 
semblables  à  ceux  du  loup.  Une  autre,  è  qui 
il  était  poussé  une  barbe  comme  celle  d'un 
bouc,  avait  un  jappement  pareil  à  celui  du 
chien.  Une  troisième  imitait  le  chant  dn 
coq. 

Mélancthon  rapporte  q^u'une  femme  du 
pays  de  Saxe,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire, 
et  ne  connaissait  absolument  que  sa  langue 
maternelle,  pouvait  cependant ,  lorsqu'elle 
tombait  dans  ses  convulsions  bystéri(;^ues ,, 
s'exprimer  en  grec  et  en  latin.  Scbierigius 
mentionne  le  fait  d'uue  jeune  personne, fille 
unique  de  Himpsolius,  qui,  durant  desatta* 
ques  d'hystérie  auxquelles  elle  était  sujette 
courbait  son  corps  comme  un  arc,  poussait 
des  cris  affreux ,  puis,  vers  la  Gn  de  l'accès, 
demandait  une  plume  et  du  papier  pour 
écrire  des  espèces  de  sermons  dans  des  lan- 

Sues  qui  lui  étaient  absolument  inconnues 
ans  son  état  normaj»  c'est-^à-dire  l'hébreu, 
*^  latin  et  le  français. 

Chez  les  pythies ,  les  sibylles  et  les  pro- 
phétesses  gauloises,  il  parait  à  peu  près  cer- 
tain qu'où  excitait,  pour  Leur  faire  rendre 
des  oracles,  un  paroxisme  hystérique  et  ex- 
tatique. Suivant  Diodore  de  Sicile,  les  jeu- 
nes tilles  qui  se  destinaient  aux  fonctions 
de  pythies,  s'y  préparaient  par  la  retraite  et 
le  recueillement.  Le  trépied  dont  elles  fai- 
saient usage  était  boiteux,  dans  le  but  évi- 
dent d*impripier  nn  mouvement  continu,  et 
la  pvtbie  était  assise  au  milieu  d'une  atmo- 
sphère d'aromates  et  d'encens  qui  excitait  so:» 
facultés  cérébrales  un  même  temps  que  l'or- 
gane générateur.  Bientôt  elle  était  saisie  de 
spasmes,  son  regard  devenait  forouche,  ses 
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le  musicien  niagiM^ie  qui  fascine  avec  sa 
îiarpo  (rargi-nt  l'oreille  ^t  TânK)  du  pêcheur; 
dans  les  bois,  T^spril  rêveur  de  la  solitude 
qui  n*a  que  de  doux  re|;ardsel  de  doux  sou* 
pirs;  dans  les  airs,  le  vieil  Odîn  condamné 
h  poursuivre  élernelN^menl  sur  un  cheval 
fougueux  la  proie  qui  fuil  .«ans  cesse  devant 
lui*  comme  la  pensée  de  l'hoinme  qui,  dans 
MU  orgueilleux  essor  el  dans  son  insa- 
tiable ardeur,  s*élance  sans  cesse  vers  riu- 
fini»  Les  entrailles  de  la  Icrre,  les  mon- 
tagnes ont  aussi  leur  monde  à  part,  leurs 
génies  laborieux  el  inlelligents  qui  gardent 
les  diamants  ol  iravaillent  les  métaui.  Les 
vieux  cbAteaux  el  les  édifices  en  ruines  ont 
li'urs  hôtes  fidèles  ot  mystérieux,  pareils  h 
ces  saintes  aiïcclions  qui    s'alinchenl  au^ 

tiassé,  et  jettent  un  dernier  çlinrme  sur  les 
ambeaux  du  la  misère  et  I(iS  débris  de  Tin- 
fortune.  Il  y  a,  dans  r^intifpie  château  de 
Scbwerfn,  un  petit  PucA  coiiim'^  il  en  fuu? 
drait  un  au  palais  des  rois  constitutionnels. 
Ce  petit  être  invisible,  alerte,  Usant  dans 
te  cœur  dç  rhommecomote  Asmodée,  veille 
jour  et  nuit  sur  Iq  perron  du  éhêteau,  fa- 
cilite le  passage  è  ceux  qui  s'approchent 
avec  un  Ipjral  dévouement,  et  tourmente  saus 
pitié  Ci'ux  qui  arrivent  avec  la  flatterie  sur 
les  lèvres  et  la  trahison  dans  le  cœur, 

t.  Souvent  aussi,  une  idée  de  motale,  un 
dogme  évangé.iquo  se  mêlent  dans  Tesprit 
des  Uecklemhourgeois  h  ces  fables  popu- 
laires. Des  enfants  ont  volé  le  pain  d*un 
(Miuvre  berger,  et  au  moment  où  ils  se  ré- 
jouissent de  leur  larcin,  ils  ont  été  changés 
en  pierres,  et  sont  restés  debout  dans  la 
jirairie  comme  un  exemple  de  la  vengeance 
céleste.  Un  pauvre  est  venu  comme  Lazare 
implorer  vainement  la  compassion  du  ri- 
che^ au  m<:ment  où  il  se  retire  les  mains 
v.des,  les  veux  en  pleurs,  Torage  gronde, 
l'éclair  luit,  la  maison  inhospitalière,  frap- 

tiée  par  la  foudre,  est  réduite  en  cendres, 
^e  pauvre  va  chercher  un  refuge  sous  un 
chêne,  le  riche  accourt  au  môme  enalroit, 
et  le  malheur  récon«  ilie  ceux  que  la  fortune 
avait  séparés. 

«  Dans  les  traditions  du  MecVlombourg, 
le  diable  joue  surtout  un  grand  rôle.  A 
chaque  instant  il  apparaît,  taniût  avec  le 
inai.teaudé  velours,tûmme  Méphistophélès, 
pour  jQatler  les  passions  du  jeune  homme, 
tantôt  sous  une  robe  de  magistrat  pour  dor 
piiirer  i*csprit  du  paysan.  Tantôt  on  le  voit 

CkS>er  dans  Tair  comme  un  dragon  ailé  por- 
tttd'un  lieu  à  l'autre  des  sacs  d'argeut.et  des 
pierres  précieuses.  Le  désir  ((e  recruter  de 
puuveaux  sujets  pouç  son  empire  lui  doniîe 
one  te.rible  besogne  el  lui  c^ûle  d'énormes 
sacs  d'argent:  Ou  l'a  vu  tour  à  tour  se  faire 
^rchitec  e,  maçon,  charretier.  Ici  il  a  bâti 
une  étflise,  là  il  a  jeté  un  pont.  Ailleurs  il 
a  aide  le  bûcheron  à  rapporter  son  fagot, 
l't  le  laboureur  à  sillonner  son  champ.  Bref, 
il  n'est  pas  de  sacriQce  <|u*i(  n'ait  fait,  pas 
d  humihaiion  è  laquelle  il  ne  se  soit  résigné 


par  Tappit  d^une  pauvre  âme  è  demi  livrée 
au  désespoir,  et  le  plus  souvent  il  a  été 
trompé  dans  son  altentp.  Le  paysan  a  pro- 
fité do  son  secours  et  lui  a  échappé  en  se 
réfugiant  dans  l'église;  le  moine  la  mis  en 
fuite  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  el  la 
pauvre  diable,  trahi,  vohs  bafoué,  s'en  va 
chercher  ailleurs  une  proie  plus  facile.  Dans 
toutes  les  traditions  d'Allemagne,  le  diable 
apparaît,  du  reste,  avec  les  mêmes  dérep« 
tionscl  la  même  lourde  bonhomie.  Il  rcpra- 
sente  parfaitement  la  sensualité  présomp- 
tueuse et  grossière,  asservie  par  rintelli- 
genre.  » 

M]ÊDECIN£.  Les  paysans  polonais,  très- 
crédules  à  l'endroit  des  démons  et  des  ma- 
lins esprits,  ont  très-peu  de  foi,  au  contraire, 
dans  les  prodiges  de  la  médecine  qu'ils  di- 
sent inventée  par  les  Allemands  et  par  cod«' 
séquenl  mauvaise.  Leur  remède  le  plus  ha- 
bituel, lorsqu'ils  se  trouvent  dans  un  état  de 
faiblesse,  e^t  de  boire  un  verre  d'eau-do- 
vie,  dans  lequel  ils  ont  jeté  des.  charboos 
éteints, avec  un  peu  de  poudre  de  chasse,  et 
sur  lequel  ils  ont  préalablement  placés  deux 
pailles  en  forme  de  croix,  afin  de  romore  le 
ch.irme  qui  pourrait  leur  nuire. 

Dans  la  relation  que  le  missionnaire  Uuû 
a  donnée  de  son  voyage  au  Tibet,  on  trouve 
ce  curieui  passage  au  sujet  de  la  pratique 
de  la  médecine  dans  ces  contrées  :  <  Comme 
d'après  Topinion  religieuse  des  Tartares, 
c'est  toujours  un  tchuigour  ou  diable  qui 
tourmente  par  sa  présence  la  partie  malade, 
il  faut  avant  tout  préparer  par  un  traite- 
ment médical  l'expulsion  de  ce  diable.  Le 
lama  médecin  est  en  même  temps  apothi* 
Caire.  La  chimie  minérale  n'entre  pour  ri^ta 
dans  la  préparation  des  spécifiques  em- 
ployés par  les  lamas  :  les  remèdes  sont 
toujours  composés  de  végétaux  puîvérisés, 
qu'on  fait  infuser  ou  coaguler,  et  qu*on  ar- 
rondit en  forme  de  pilules.  Quand  le  petit 
Ipagasin  des  pilules  végétales  se  trouve 
vide,  le  docteur  lama  ne  se  déconcerte  pas 
pour  cela  :  il  inscrit  sur  quelques  petits 
morceaux  de  papier  avec  des  caractères  ti- 
bélii.s  le  nom  des  remèdes,  puis  il  route  ce 
papier  entre  ses  doigts,  après  l'avoir  un 
peu  humecté  de  salive;  le  malade  prend  ce» 
boulettes  avec  autant  de  contiance  que  si 
c'était  de  véritables  pilules.  Avaler  le  noo^' 
(}u  remède,  ou  le  remède  lui-même,  disent 
les  Tartares,  cela  revient  absolument  au 
même.  9 

Nous  extrayons  les  passages  suivant^ 
()'un  ouvrage  trè;i-remarquable  du  docteur 
anglais  Dikson,  ouvrage  qui  a  pour  titre  ; 
Erreurs  des  médecimou  âyslime  chronotkef'^ 
maL  L*auteur  combat  dans  sou  livre,  aveo 
une  résolution  très-éoergique^  cette  routine 
et  cette  mauvaise  loi  4iebescontières,quî 
font  d'une  part  tant  de  victimes,  et  nuiseut 
de  l'autre  si  essentiellement  au  progrès  de 
la  pratique  médicale  (67j. 

«Nous  assistons journellcmeut,«dit  le  doc- 
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8ît  la  ligalure  pour  remplacer  cette  espèce 
fi*empMlre  :  le  premier  il  lia  tes  artères. 
Quelle  fut  la  récompense  d'Ambroise Paré?  Il 
latboé«  vilipendé  par  la  faculté  de  médecine. 

Soi  ridiculisa  son  idée  de  reposer  la  vie 
*un  homme  sur  un  fil,  quand  la  poix  bouil- 
lante avait  déiè  subi  Tôpreuve  des  siècles. 
En  vain  il  plaida  contre  rimperfection  de 
Tancien  procédé;  en  vain  il  montra  la  supé- 
riorité de  ta  ligature.  Rarement  les  corps 
savants  reconnaissent  du  mérite  dans  un 
adversaire,  et  Tacadémie  continua  è  persé- 
cuter Ambroise  Paré  avec  la  plus  implacable 
rancune.  Il  n'est  pas  un  médecin,  aujour- 
d'hui, qui  veuille  contester  l'importance 
de  l'antimoine,  dansia  pratique.  Qui  en  a  le 
premier  préconisé  l'usage?  Paracelse.  Mais 
ftracelse  n'était  pas  membre  du  collège  des 
médecins  de  Paris,  et  les  docteurs  parisiens, 
fidèles  aussi  aux  règles  de  leur  ordre,  s'op- 
posèrent  à  l'introduction  de  l'antimoine, 
prétextant  que  son  emploi  est  un  crime*  Ce 
erime,  il  fut  légalement  qualiGé,  car  le  par- 
lement, ITinstigation  du  collège,  rendit  un 
arrêt  qui  infligeait  une.  peine  è  qui  prescri- 
rait ce  médicament.  C'est  aux  Jésuites  du 
Pérou  que  l'Angleterre  protestante  doit 
J'inestimahlè  quinquina.  Comment  l'Angle* 
terre  protestante  accueillit*elle  ce  don  des 
Jésuites?Bile  leconsidéra  commeun  remède 
papiste,  et  repoussa  cette  drogue,  qu'elle 
proclama  être  de  l'infention  du  père  des 
papistes»  c*est-è-dire  le  diable.  En  1693,  le 
docteur  GrienveU  signala  la  puissance  des 
cantharldes  pour  la  guérison  de  l'hydropi- 
sie.  C'était  une  excellente  affaire  pour  le 
docteur  Grœnvell  1  Excellente  en  vérité, 
liais  il  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  don- 
ner de  la  publicité  à  son  remède,  qu'il  fut 
enfermé  h  Newgate,  par  ordre  du  président 
du  eolié^d  des  médecins,  pour  avoir  pres- 
crit de  faire  emploi  intérieurement  des  can- 
tharidcs.  Rougissez  aujourd'hui,  membres 
du  savant  collège  1  car  votre  président  ac- 
tuel, sir  Henry  Halford,  est  un  humble  imi- 
tateurdu  pauvre  Grœnveltl 

«  Avant  la  découverte  de  la  vaccine,  l'i- 
noculation de  la  petite  vérole  fut  admise, 
comme  devant  beaucoup  affaiblir  les  effets 
de  cette  terrible  maladie.  On  en  doit  la  pre- 
mière pensée  è  lady  Mary  Montagne,  qui 
avait  été  témoin  de  son  succès  en  Turquie. 
Heureuse  lady  Montaguel  son  rang,  son 
sexe,  sa  beauté,  son  esprit,  devaient  sans 
doute  concourir  h  assurer  un  bon  accueil 
an  mémoire  qu'elle  répandit!  Eh  bienl 
écoutons  lord  nharncliffe,  qui  a  écrit  la 
Vie  de  cette  dame,  et  dont  l'histoire  conflrme 
cette  terrible  vérité,  que  la  persécution  a 
toujours  été  et  sera  toujours  la  récompense 
des  bienfaiteurs  de  Thumanité.  —  Lady 
Hanr,  dit  sa  seigneurie,  protestait  que,  du- 
rant'les  quatre  ou  cinq  années  qui  succé- 
dèrent immédiatement  à  son  retour  dans 
aea  foyers,  elle  avait  rarement  passé  un 
juur%ans  se  repentir  do  sa  patriotique  en- 
treprise; et  elle  répétait  souvent  qu\Ue  se 
serait  b'iea  gardée  de  propager  ce  qu'el.e 
avait  8pprU,si  elle  eût  pu  prévoir  les  vexa- 


tions, la  persécution  el  même  la  médisance 
auxquelles  elle  se  mettait  en  butte.  »  Les 
clameurs  soulevées  contre  son  opération, 
et  par  suite  contre  elle-même,  furent  portées 
en  effet  au  deik  de  toute  croyance.  La  fa- 
culté, se  levant  en  masse  comme  un  seul 
homme,  prédit  k  la  nouvelle  pratique  les 
plus  désastreuses  conséquences  ;  les  minis- 
tres, du  haut  delà  chaire,  crièrent  k  llm- 
piétè,  cherchant  k  signaler  cet  événement 
comme  en  dehors  du  domaine  de  la  Provi« 
dcnce  ;  et  la  populace ,  excitée  contre  lady 
Montagne,  alla  même  jusquli  prétendre 
qu'elle  avsit  exposé  la  vie  de  son  propre 
enfant.  Nous  lisons  cependaut  dans  une  bio- 
graphie médicale,  que  cette  découverte  fut 
instantanément  bien  reçue  et  la  méthode 
adoptée  par  les  principaux  praticiens.  Il  est 
probable  que  ce  fait  fut  ainsi  enregistré, 
parce  que  toutes  les  fois  qu'une  invention 
ou  un  progrès  a  réussi,  il  se  trouve  des  per- 
sonnes qui  en  font  un  moyen  pour  elles- 
mêmes  et  pour  se  donner  une  certaine  ré- 
putation. Plus  le  peuple  est  convaincu  qu'une 
chose  a  été  favonséedès  le  commencement, 
et  mieux  il  accorde  sa  confiance  k  ceux  qui 
lui  recommandent  celte  chose.  Mais  que  dit 
k  son  tour  lady  Montagne  de  ce  fait  et  do 
cette  époque? Que  les  quatre  médecins  dé- 
signés par  le  gouvernement  |>our  veiller  au 
progrès  de  l'inoculation  de  sa  tille,  laissè- 
rent non^seulement  percer  leur  incrédulité 
quant  au  succès  ,  mais  apportèrent  une 
telle  répugnance  k  la  voir  réussir,  un  esprit 
si  évident  de  rancune  et  de  malignité,  Qu'elle 
ne  voulut  jamais  laisser  l'enfant  seul  avee 
eux  une  seconde,  de  peur  qu'ils  n'emplovas- 
sent  quelque  secret  moyen  pour  le  faire 
souffrir. 

«  Comment  encore  la  glorieuse  décou  - 
verte  de  l'immortel  Jenner  fut-elle  reçue  t 
I^  vaccination  I  comme  toutes  les  autres: 
avec  ridicule  et  mépris.  Non-seulement  Jen- 
ner fut  persécuté  par  le  collège  royal  des 
médecins,  mais  les  plus  pédants  du  plus 
pèdeniesque  des  corps  refusèrent  de  lui  don* 
ner  la  licence  nécessaire  pour  pratiquer  sa 
profession  k  Londres,  parce  que,  homme 
d'action  et  non  de  paroles,  il  s'était  refusé 
k  subir  devant  eux,  comme  un  écolier,  un 
examen  de  grec  et  de  latin.  La  religion  et  la 
Bible  furent  aussi,  d'une  manière  sacrilège, 
employées  contre  lui  ;  etErrhman  de  Franc- 
fort, se  plaça  sur  le  terrain  de  celle-ci,  pour 
diriger  ses  principales  accusations  contrôla 
nouvelle  pratique.  Il  entreprit  gravement,  k 
force  de  prophéties  empruntées  k  rKcri- 
ture,  et  cle  citations  des  Pères  de  l'Eglise, 
de  prouver  que  la  vaccination  était  le  réel 
Antéchrist  l  Comment  s'étonner,  après  cela, 
que  la  médecine  ait  fait  si  peu  de  progrès, 
lorsque  ceux-lk  seuls  font  fortune,  qui  ne 
connaissent  que  le  jargon  et  les  absurdités 
qui,  avec  le  vulgaire,  liassent  |>our  de  la 
science  médicale?  Vous  voyez  encore  au- 
jourd'hui, de  vos  propres  yeux,  ce  que  8a- 
lomon  voyait  lui  môme,  i!  y  a  deux  milfo 
ans  :  Que,  dans  le  soleil,  il  ny  a  ni  pain  pour 
le  sage,  ni  richesses  pour  les  hommes  dUntel" 
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ronlanee  qui  règne  dons  les  doclrine.^,  pour 
eipliquer  les  maladies  et  leur  gudrison.  Je 
me  délerminai  aussi  h  lire  surloul  difns  le 
livre  de  la  nature,  et  h  l'interroger  plutôt 
|uir  la  lumière  du  sens  commun  que  Dieu  a 
pincé  en  moi,  que  par  Texamcn  t'nlinrioux 
des  commentateurs.  Cette  invosligation  m*a 
amené  à  voir,  avec  un  esprit  bien  diiïérent 
de  celui  que  j*avais  apporté  à  mon  entrée 
dans  les  éco'es  de  médecine,  pour  arriver  h 
la  vérité.  Durant  mon  noviciat,  jn  m.'élais 
abandonné  à  la  foi  la  plus  implicite  en  mos 
maîtres  ;  j'eus  ensuite  à  me  mt'tlrcon  gaVdo 
moi-môme  t  et  contre  un  trop  rigoureux 
scepticisme  sur  les  faits  signalés  par  eux, 
el  contre  un  trop  gr«in.'i  niépris  do  leurs  doc- 
trines. Ainsi  qucTord  Bolingbroke,  j*ai  pu 
dire  avec  raison  :  —  Peu  d'bommes  en  ont 
consulté  d*autres,  à  Tétai  de  vie  ot  de  mort, 
avec  moins  de  présomption  et  avec  un  plus 
grand  esprit  de  doriliti^  que  je  ne  l'ai  fait; 
bl  plus  j*ai  consulté,  moins  j'ai  pu  arriver  à 
cette  conviction  intime  sans  laquelle  l'esprit 
ne  peut  absolument  se  trouver  en  repos. 
J*avai8  d*abnrd  pensé  que  la  faute  en  était  î 
knoi,  el  que  je  ne  pouvais  me  méQer  de  mes 
inafires,  qui  sont  gens  de  grands  noms,  an* 
ciens  et  modernes;  puis,  en  définitive,  je 
me  suis  arrêté  h  cette  conclusion,  qifil  va- 
lait mieux  avoir  conGance  en.  moi-même 
3 n'en  eux,  et  qu'il-était  plussûr  de  m*aider 
e  mon  propre  entendement,  que  d*er-> 
fer  avec  eux  dans  un  ignés  fatui  pliiioso- 
pbiquo.  » 

MEERMAN.  Homme  de  mer.  M.  Xavier 

Uarmier  rapporte   que  les    habitants  des 

borda  de  la  mer  Baltique  croient  à  rexislence 

'de  cette  sorte  de  Triton  ou  esprit  des  eaux, 

3u*ils  représentent  avec  une  barbe  verte  rt 
es  cheveux  tombant  sur  les  éftaules comme 
des  liges  de  nénuphar.  Ils  chantent,  le  soir, 
en  aeualancant  sur  les  vagues  et  cherchant 
à  attirer  les  pécheurs;  mais  ceux-ci  se  gar- 
dent bien  de  s'embarquer  alors;  car  cette 
voix  précède  toujours  la  lempôte. 

MEFACilAN.  Yoy.  Fagiâ. 

MÉLISSE.  Nos  pères,  mettant  sans  doute 
en  pratique  les  conseils  donnés  par  Virgile, 
plaçaient  de  la  mélisse  dans  le  lieu  ou  Ha 
voulaient  déterminer  un  essaim  d'abeilles 
à  se  reposer,  et  quoique  cet  appAt  eût  rare- 
ment du  succès,  ils  n*en  demeuraient  pas 
moins  nonvaincus  de  son  efTicacilé. 

MELON.  En  Perse,  les  jardiniers  obser- 
vent cette  singulière  pratique  :  Quand  les 
melons  sonlarrivésà  la  grosseur  d'une  noix, 
les  femmes  et  les  enfants  de  ers  cultivateurs 
se  mettent  k  terre  pour  passer  deux  ou  trois 
fois  le  fpuil  dans  leur  bouche,  et  en  enlever 
ainsi  le  duvet  qui  empêcherait,  selon  eux, 
qn'il  devint  doux  et  mûrît  convenablement. 

Les  gens  k  recettes  indiquaient  jadis  la 
suivante  pour  se  procurer  de  bons  melons: 
On  faisait  infuser  la  semence,  pendant  deux 
jours, dans  un  sirop  coinposé  do  framboises, 
de  canlamomum,  de  deux  grains  de  musc  et 
d*aulanl  d*ambre  gris. 

Autrefois  on  accusait  le  melon  de  donner 
la  fièvre  lorsqu'on  en  mangeait  vers  la  tin 


du  mois  de  septembre,  et  ce  préjugé  é^ait 
si  généralement  accueilli,  que  la  police  (^'%^ 
même  ne  permetlaft  pas  que  ce  fruit  parût 
h  celte  époque  sur  les  marchés.  La  vérité 
est  que  parlicuîièrement  il  n*est  pas  plus 
dangereux  dans  un  temps  que  dans  un  au- 
tre ,  mais  comme  des  fièvres  se  manifestent 
fréquemment  après  Téquinoxe  d'automne, 
il  a  pris  fantaisie  de  les  attribuer  en  partie 
h  l'usrtge  du  molon,  cpioique  beaucoup  de 
personnes  alleiniei»  du  mal  n'en  aient  peut- 
être  pis  mangé. 

MELUSINE  Fée  célèbre  du  moyen  âge. 
dont  Jean  d'Arras  a  publié  la  chronique. 
Selon  cetle-ci,  Mélusine  fut  l'aînée  de  trois 
filles  que  Pressine,  femme  d'Iîlinas,  roi  d'AU 
bmio,  eut  d'une  seule  couche.  Pressine  avait 
exif^é  de  son  épouxqu'ii  n'entrât  point  dans 
sa  chambre  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  relevée; 
mais  il  n'eut  point  égard  à  cette  recomman- 
dation, et  la  princesse,  qui  était  fée.  aban- 
«fnnna  aussitôt  son  mari,  emmenant  ses 
filles  avec  elle.  Plus  tard,  ces  dernières, 
pour  se  venger  de  leur  père  qui  les  avait 
ainsi  privées  de  leur  rang  souverain,  l'en^ 
fermèrent  dans  une  montagne;  mais  Près* 
sine,  oui  aimait  encore  le  roi,  punit  ses  en- 
fants de  leur  mauvaise  action,  et  Mélusine, 
pour  son  chAliment  personnel,  lut  condamnée 
a  être  moitié  serpent  tous  les  samedis,  puis 
fée  jusqu'au  jour  du  jugement  dernierf  à 
moins  qu'elle  ne  renconlrAt  un  chevalier  qui 
consentît  à  Tépouser  et  ne  vit  jamais  sa 
forme  de  serpent.  Ce  chevalier  se  présenta  : 
ce  fut  Kaimondin,  Qls  du  comte  de  Forex- 
Mélusine,  une  fois  mariée,  bAtit  le  château 
de  Lusi^nan,  et  devint  la  protectrice  de  la 
iamille  qui  depuis  porta  ce  nom. 

L'on  prétendait  que  lorsqu'il  devait  mou- 
rir quelqu'un  de  cette  famille,  Mélusine  ap« 
paraissait  sur  les  tours  du  château,  en  [Hius- 
sant  des  cris  lugubres  et  plaintifs.  Brantôme 
rapporte  que  la  reine  Catherine  de  Médicis 
se  plut  h  faire  causer  à  ce  sujet  de  vieilles 
femmes  qui  lavaient  leur  linge  non  loin  de 
l'antique  manoir.  «cLes  unes  lui  disaient,  » 
ajoute-tnl,  «  qu'elles  voyaient  encore  Mélu- 
sine quelquefois  venir  à  la  fontaine  pour  %]j 
baigner,  sous  la  forme  d'une  très-belle 
femme  et  en  habit  d*une  veuve.  Les  autros 
disai;;nt  qu'elles  la  voyaient,  mais  très  rare* 
ment,  el  ce,  le  samedi,  à  vêpres  (car  en  cet 
état  ne  se  hissait-elle  guère  voir],  se  bai- 
gner moitié  le  corps  d'une  très-belle  femme, 
et  l'autre  moitié  en  serpent.  Les  autres, 
qu'elle  paraissait  sor  le  haut  de  la  grosse 
tour  en  forme  très-belle  et  en  serpent.  Les 
unes  disaient  que  quand  il  devait  arriver 
quelque  grand  désastre  ou  changement  de 
règne,  ou  mort  et  inconvénients  de  ses  pa- 
rents, les  plus  grands  de  la  France, que  trois 
jours  avant  on  I  oyait  crier  d'un  cri  très-ai^rè 
et  effroyable  par  trois  fois  :  On  iient  celui-ci 
pour  (rêS'Vrai  l  » 

MEMBRES  DU  CORPS  HUMAIN.  Oo 
croit,  dans  la  Bretairne,  que  chacun  des 
membres  du  corps  de  l'homme  est  placé 
sous  l'iniluence  d'un  génie  particulier.  C'est 
euGore  une  tradition  des  mythes  de  Tauti- 
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fl  s*en  Tolt  souTent  dans  ics  beaux  jours 
après  le  coucher  du  soleil. 

«  Cet  incroyable  tableau  s*est  déroulé  pen- 
dant !*espace  de  deux  heures  ;  la  plus  grande 
partie  h  la  lueur  «l'un  beau  soleil  couchant 
et  le  reste  après  le  coucher.  Les  témoins  ont 
done  pu  bien  observer  ce  phénomène  à  loi- 
sir et  aussi  distinctement  que  sur  une  toile.  » 
(Broch.  publiée  chez  J.  B.  Gros,  à  Paris.) 

MÉTÊOnOLOGIE.  Une  discussion  qui 
s*est  produite  à  l'Académie  des  sciences, 
dans  le  mois  de  janvier  1856,  a  pleinement 
jvslifié'Ge  quatrain  bien  connu: 

—Hélas!  sur  sa  propre  scioncp. 
Le  savant  niAnie  est  Incertain  : 
On  sait  aiiioiinJ'bui  ce  qu'il  pense, 
Non  ce  qu'il  pensera  demain. 

Il  s*ngîss»it  de  rétablissement  d*un  cer- 
tain nombre  d*obsorvatoires  météorologiques 
en  Algérie.  Or  on  sait  quelle  est  Timpor- 
'tancequ'on  attache  en* général  à  la  météo- 
rologie dans  ses  rapports  avec  l'agriculture, 
et  la  célébrité  qu*ont  acquis  certains  travaux 
sur  celte  branche  de  la  physique.  Ëh  bien  ! 
au  momentmèmeoù  Ton  crovail  fermement 
qu*ii  ne  pouvait  venir  à  la  pensée  de  qui 
que  ce  fût  do  porter  le  moindre  doute  sur 
cette  im|>ortance,  voilà  qu*en  plein  Institut, 
deux  hommes  éminents  sont  venus  déclarif* 
tfiie  l'élude  de  la  météorologie ,  et  surtout 
1a<climatologîe,  a  été  jusqu'à  ce  jour  sans 
rèsle,  sans  consistance,  sans  fruit;  qu'on  ne 
l«i  doit  rien,  que  son  utilité  est  encore  h 
rechercher  I  qu'enQn  c'est  une  science  à 
créer. 

Cependant,  qui  veut  trop  prouver  ne 
prouve  rien  ;  et  un  troisième  académicien 
•  fait  entendre  à  ce  sujet  de  sages  paroles. 

Voici  quelques  fragments  du  compte-rendu 
q[u'a  donné  M.  Louis  Figuier  sur  cette  cu- 
«neuse  discussion  : 

«  ...  M.  Rcgnault  n'a  pas  craint,  à  propos 
tfe  la  proposition  de  créer  en  Algérie  des 
observatoires  météorologiques,  de  nier  l'uli- 
Ihé  et  presque  l'existence  de  la  météorolo- 
gie ,  telle  qu'elle  a  été  constituée  par  le 
\|(enre  d'observations  que  l'on  se  propose  de 
reproduire  exactement  en  Afrique.  Selon 
notre  célèbre  physicien,  la  météorologie  n'a 
encore  fourni,  dans  aucun  pays,  aucun  ré- 
aultat.utile  k  la  pratique  agricole.  M.  Re« 
gnault  a  peine  à  coaii>rendre  (]ue  l'on  s'oc- 
cupe de  londer  des  observatoires  de  météo- 
rologie lorsque  les  premiers  princifies  à 
suivredans  les  observations  météorologiques 
fie-sont  pas  même  posésou  formulés  ;qua4]d 
•on  ne  sait  pas  encore  ce  qu'il  faut  («b.servert 
comment- il  faut  observer  et  où  Ton  doit 
obserTer.  Il  affirme  sans  hésiter  que  toutes 
lej  observations  faites  'jusqu^ici  en  Angle- 


de  nature  a  rendre  service  è  l'agriculture, 
et  s'il  importe  beaucoup  aux  paysans  de  sa- 
voir le  nombre  de  degrés  que  marquekcer- 
taines  heures  du  jour  et  de  la  nuit  un  ins- 
trument placé  au  nord ,  k  l'ombre,  k  une 
certaine  hauteur  du  sol.  Ce  qui  serait'néces- 
saire  h  la  culture,  c'est  la  connaissance  des 
températures  extrêmes  que  les  plantes  sont 
exposées  à  subir  pendant  le  jour,  au  soleil» 
k  l'ombre,  et  pendant  la  nuit.  Or  c'est  pré- 
cisément ce  que  ne  donnent  point  les  obser- 
vations faites  aujourd'hui  dans  les  observa- 
toires astronomiques,  établissements  aux- 
auels  elles  ne  pourraient  d'ailleurs  être 
emnndées,  car  de  telles  recherches  ne  sont 
pas  de  leur  ressort.  Ce  qu*il  importerait  nn- 
core  (le  bien  connaître,  c'est  le  degré  de  U 
lempérature  k  partir  duquel  chaque  plaute 
commence  k  végéter*  et  qui  varie  d*une 
plante  k  l'autre  ;  c*est  la  somme  des  tempé- 
ratures nécessaires  k  une  plante  pour  ac- 
complir sa  vie  végétale  et  parvenir  k  matu- 
hi'ét  et  une  foule  d*autres  données  que  Tore 
demanderait  en  vain  k  nos  observatoires 
actuels.  .   - 

«  Pour  M.Re^nault,  les  bases  et  les  règlesdo 
la  météorologie,  en  ce  qui  concerne  surtout 
la  climatologie,  n'existent  pas  encore,  elles 
sont  encore  k  découvrir  I  On  a  fait  jusquMcr 
des  observations  météorologiques  dans  les 
établissements  astronomiques ,  qui  ne  de  • 
vraiènt  rien  avoir  k  faire  concernant  la  mé- 
téorologie. A  quoi  peuvent  conduire,  en 
Mfet,  ces  observations  telies  qu'eJles  sdiC 
instituées  dans  ces  établiS?;ements  au  point 
de  vue  de  la  climatologie  7  Qu'est-ce  quecel 
élément  abstrait  oue  l'on  nomme  température 
moyenne^  et  que  I  on  s'efforce  de  déterminer 
avec  tant  de  soins  et  de  peines?  N*e&t*ce 
pas  là  un  être  de  convention,  et. qui  ne  joue 
dans  la  nature  aucun  rôle  réel?  Quel  but 
veut-on  atteindre  quand  on  s'évertue  k  ob- 
server un  thermomètre  installé  au  nord  et  h 
l'ombre,  k  une  certaine  distance  des  bâti- 
ments et  abrité  par  un  toit  protecteur?  Eu 
opérant  ainsi,  sait-on  bien  ce  que  l'a*!  fait» 
et  pourrait-on  rendre  raison  de  la  néces* 
site  ou  de  la  légitimité  des  conditions  bizar- 
res que  Ton  s'impose  k  soi-même?  Le  gou- 
vernement demande  Tinstitution  d'une  mé- 
téorologie qui  puisse  diriger  et  hdter  les 
progrès  de  la  culture  en  Afrique;  k  quoi  bon 
dès  lors  les  observations  irrationoblles  al 
routinières  faites  jusqu'ici,  et  ne  faut-il  pas 
procéder  tout  autrement?  Ce  n'est  plusao 
nord  et  kTombre,  mais  en  plein  soleif  au*ll 
faudrait  installer  les.  thermomètres;  leur 
place  est  dans  le  lieu  occupé  par  la  plante 
elle-même  dont  on  veut  déterminer  lesdon- 
nées  météorologi(]^ues,  les  conditions  d*ui*- 


terre»  en  Russie,  en  Allemagne,  en  Ainéri-  tence,  de  végétation,  de  maturation ,  etc. 

que,  n'ont  i^as  fait  foire  un  pas  sérieux  vers  Or  voilk.  précisément  ce  qu*on  ne  fait  pas, 

le  progrès  réel,  et  félicite  la  France  de  n*a«  ce  qu'on  n'a  pas  même   encore  apprii  fe 

▼oir  pas  suivi  les  errements  des  contrées  faire;  leierrain  n'est  ni 'déblayé  ni  préparé; 

voisines,  de  n'avoir  rien  ou  presque  rien  comment  soager  kbktir? 

fait,  alors  qu'il  était  impossible  de  bien  faire.  «A  l'énoncé  de  propositions  si  inallendoes. 

«  Parlant  ensuite  des  observations  météo-  M.  Le  Verrier  a  demandé  à  M.  Regnault  s*ii 

rologiques  faites  dans  les  observatoires  spé-  avait  bien  apprécié  la  portée  de  ses  paroles, 

«iaux,  U.  .Regnault  domiude  si  elles  sont  et  s'il  ne  .craignait  pas  qa'elles  aient  dans  la 
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«rience  un  doiiloiiretii  relentissernent.  M. 
RegTiAull  II  r^^pondii  avei:  calme  qu'il  acce|»- 
lait  tniile  la  responsabilité  do  son  opinion,  et 
qu'il  était  prêt  h  la  dé? elopper  et  à  la  moti- 
Ter  quand  on  le  roudrait, 
'  «  L'opinion  émise  par  H.  RAgnaull  avait 
sarprisy  et  il  faut  le  dire,  péniblement  im- 

Ïressionné  l'Académie,  nui  croyait,  k  tort  ou 
raison,  y  Toir  la  pensée  de  mettre  à  néant 
d*un  trait  de  plume  des  travaux    immenses 

3u{  ont  occupé  les  plus  grandes  illustrations 
0  notre  époque,  et  porté  des  fruits  qu'il 
serait  déraisonnable  de  contester.  Mais  TA- 
cadémio  n'était  pas  à  bout  de  ses  surprises. 
L'un  de  ses  plus  illustres  membres,  M.  Blot, 
est  venu  prêter  i  l'opiiiion  de  M.  Regnault 
l'appui  de  sou  imposante  autorité,  en  la  con- 
firmant sur  tous  les  points.  Legr.md  physi- 
cien a  développé  ses  idées  sur  cette  ques- 
tion dans  un  écrit  assez  étendu  dont  nous 
ne  pourrons  donner  ici  qu'une  idée  abré- 
gée. 

«  M.  Biol  n'hésite  pas  è  déclarer  que  la 
niétéoro1o((ie  ne  saurait  encore  h  ses  yeux 
constituer  une  science.  Telle  qu'elle  existe 
aujourd'hui*  elle  n'a  pas  de  bases  fîxes.  On 
ne  connaît  pas  les  couches  atmosphériques 
dans  lesquelles  s'accomplissent  les  phéno- 
mènes que  l'on  citerche.  En  raison  du  peu 
de  capacité  des  gaz  pour  la  chaleur,  les  va- 
riations de  température  de  l'atmosphère 
peuvent  h  peine  être  saisies,  tant  il  ^  a  de 
mobilité  dans  la  couche  d'air  qui  environne 
la  terre.  Aussi  la  température  d'un  lieu  est- 
elle,  pour  ainsi  dire,  un  accident  qui  dé- 
Ï»end  de  mît  le  circonstances,  dans  lesquelles 
a  chaleur  répandue  dans  l'atmosphère  ne 
compte  que  pour  un  élément.  Cette  tempé- 
rature est  variable  non-seulemoni  d'un  lieu 
Â  l'autre,  mais  encore  d'une  minute  è  l'au- 
tre, dans  un  même  endroit.  M.  Biot  demande 
donc  qu'au  lieu  de  faire  des  observations 
météorologiques,  on  s'occupe  de  constituer 
la  météorologie  par  de  grantles  éludes  sur 
l'atmosphère. 

«M. Biot  a  cité  comme  preuve  kl*appui 
de  ses  opinions  l'inutilité  complète,  selon 
luit  des' cbserval ions  météorologiques  in- 
nnmbrables  qui  ont  été  faites  en  Russie  pen- 
dant une  très-longue  période  d'années. 
L'établissement  d'observatoires  méléorolo- 

Éques  avait  été  réalisé,  en  effet,  sur  toute 
surface  de  la  Russie,  dans  des  conditions 
de  multiplicité  proportionnées  à  l'étendue 
de  ce  faste  empire.  On  y  avait  créé  tout  un 
corps  spécial,  une  véritable  armée  dem^ 
f/aro^mpAes,  ayant  son  général,  ses  offi- 
ciers, ses  soldats;  ces  derniers  n'ayant  qu'à 
remplir,  aux  heures  marquées,  les  cadres 
d'observations  qu'on  leur  adressait,  sans 
avoir  aucun  emploi  à  faire  de  leur  intelli- 
gence. Tous  ces  états  réunis  ont  été  impri-r 
mes  et  constituent  de  gros  volumes  '\n^k% 
remplis  de  chiffres,  dont  la  publication  a  dû 
être  fort  coûteuse.  Des  inslitutious  analo- 
gues ont  été  sollicitées  ou  établies  dans  plu- 
sieurs autres  fuirties  de  l'Europe  avec  des 
proportions  moins  gigantesques. 
•  a  —  L'épreuve  que  l'on  a  laito  en  Russie 


de  ces  établissements  spécialement  météo- 
rologiques est  complète,» dit  M.  Biot.  «Leur 
directeur  général  est  un  savant  distingué; 
ses  aides  principaux  sont  des  hommes  très- 
intelligents  ;  lui  et  eux  ont  dû  se  mettre  en 
possession  des  méthodes  et  des  procédés 
d'observation  récemment  perfectionnés. 
Pourtant,  ni  là  ni  aîHeurs,  on  n*a  tiré  aucun 
fait  réel  de  leurs  coûteuses  publications.  Ils 
n'ont  rien  produit  pour  Tavancement  de  la 
science  météorologique,  et  j'ajoute  que,  non 
par  la  faute  des  hommes,  mais  par  le  man- 
que d'un  but  spécial ,  ei  par  la  nature  de 
leur  ori^anisalion,  ils  ne  pouvaient  rien  pro- 
duire, sinon  des  masses  de  faits  disjoints» 
matériellement  accumulés,  sans  aucune  des- 
tination d'utilité  prévue,  soit  pour  la  théo- 
rie, soit  pour  les  applications.  » 

«  M.  Biot  conteste  que  l'on  puisse  tirer 
la  moinJro conclusion,  pour  la  connaissance 
de  l'atmosphère ,  d'observations  faites  è  la 
surface  de  la  terro,  c'est-h-dire  dans  lacou» 
che  d'air  la  plus  basse,  où  toutes  les  cau!«es 
de  perturbations  imaginables  ont  leur  siège 
spécial,  et  produisent  au  môme  instant, 
dans  des  localités  diverses,  souvent  peu  dis- 
tantes, des  effets  très -différents. 

«  —A  défaut  de  succès  dans  la  découverte 
des  lois  générales,  on  s'est  rejeté,  »  continue 
H.  Biot ,  «  sur  l'espérance  des  applications  , 
pratiques.  Quand,  a-t-on  dit,  on  aura  aceu- 
mulé  pendant  beaucoup  d'années,  dans  des 
localités  diverses,  des  masses  d'observations 
thermométriques  et  hygrométriques  régu- 
lièrement faites  à  toutes  les  heures  de  la 
nuit  et  du  jour,  on  en  déduira  des  moyens 
qui  seront  éminemment  utiles  à  l'agricul- 
ture, à  la  physiologie  végétale,  à  la  géogra- 
phie des  plantes,  et,  par  suite,  au  choix  des 
cultures  qui  peuvent  être  fructueusement 
introduites  dans  chaque  localité.  Tout  cela 
s'est  encore  trouvé  être  autant  d'illusions, 
et  j'ajoute  qu'il  n'en  pouvait  autrement  ar- 
river. C'est  une  chose  curieuse  que  de  voir 
h  travers  quelles  hésitations,  avec  quel  res- 
pect pour  les  promesses  théoriques  qu*on 
leur  avait  faites,  les  agronomes  et  les  bota- 
nistes ont  été  finalement  conduits  h  en  rd-» 
connaître  la  presque  complète  inutilité.  Ils 
ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  établir,  d'a<» 
près  les  tableaux  de  températures  moyen* 
nés,  des  règles  qui  définissent  les  limites 
des  zones  territoriales  dans  lesquelles  los 
diverses  classes  de  végétaux,  pouvaient  vivre 
et  Atre  cultivées  avec  avantage.  Ils  ont  trouvé 

3 n'en  fait|  ces  règles  font  presque  tou>oups 
éfaut  dans  l'application.  » 

M.  le  maréchal  Vaillant  a  ré|>ondu  en  ces 
termes  k  ses  deux  collègues  de  l'Iiistitut: 

c  Est-il  donc  vrai,  »  a  dit  le  savant  ministre» 
K  qu'il  faille  dès  l'abord  et  lorsqu'il  s'agit  d'un 
IMiys  tout  à  fait  neuf  pour  nous,  conquis 
d'hier  et  pacifié  d'a^jourd'iiui  seulement, 
des  observations  météorologiques  poussées 
h  un  degré  de  précision  au'elies  n'ont  pas 
même  dans  notre  vieille  Europe;  et  que,  si 
elles  n'atteignent  pas  cette  précision  ellea 
soient  sans  utilité?  Nous  ne  le  croyons  uuh 
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lemenl.  ol  fc  Tappui  de  noire  opiaion  >   îl 
tious  «iiflira  de  ciler  quelques  faits.  » 

icit  M.  le  maréchal  Vaillant  parle  de  Piro- 
portance  pour  les  colons  cullÎYateurs.  de 
connaître  préalablement  Tépoque  des  pluies 
dans  fes  différentes  contrées  de  TAIgérie  • 
en  vue  de  la  récolte  du  coton  :  «)Le  colon»  » 
dit-îl»  «  parvenu  h  un  point  de  sa  croissance, 
ne  doîl  plus  être  mouillé  par  Peau  du  ciel  : 
8^1  pletil  alors,  tout  est  perdu.  Eh  bien  I  de 
quel  intérêt  n*cst-il  pas  pour  le  colon  de  sa- 
voir par  aYance  et  sans  avoir  à  faire  i)ar 
lui-même  dos  eipérienccs  qui  peuvent  en* 
traîner  sa  ruine,  si  dans  telle  ou  telle  loca* 
Hté  il  fant  semer  plus  têt  ou  plus  tard,  si 
ses  cultures  seront  exposées  h  être  brûlées 

Sar  le  vent  du  désert,  ou  nojées  par  les 
ois  d*une  pluie  intempestive  1  Qui  peut  le 
diriger  à  cet  égard,  sinon  les  relevés  d'ob- 
servations, mémo  incomplètes,  pourvu 
3u*ellos  embrassent  un  assez  grand  nombre 
*»nnéc$?  ,   , 

•  Sans  doute,  »  continue  le  maréchal,  «  nous 
ne  prétendons  pas  que  le  cultivateur  ne 
doive  marcher  que  le  baromètre  et  le  ther- 
momètre è  la  main  ;  mais  nous  crojrons 
qu*il  peut  être  avantageusement  renseigné 
par  des  séries  d'observations. 

«  Au  point  de  vue  de  Thygièno  de  notre 
armée»  ces  observations  ont  bien  un  autre 
mérite.  Combien  nous  a  coûté  Pignoraoce 
où  nous  étions  de  toutes  choses  dans  les 
premières  années  de  Poccupation  t  Que  de 
progrès  ont  été  faits  à  mesure  que  l'obser- 
vation est  venue  révéler  les  causes  d'insa- 
lubrité de  chaque  localité,  causes  qui  tien- 
nent, [non-seulement  aux  transitions  de 
température,  mais  au  retour  des  pluies,  à 
leur  abondance,  è  la  promptitude  avec  la- 
quelle elles  saturent  le  sol  et  ramènent  la 
végétation  I 

«  Les  opérations  militaires  ne  sauraient 
non  plus  n^liger  ce  qu'indiquent  les  séries 
d'observations  météorologiques.  Dans  telle 
partie  de  Pancienne  régence  d*Alger,si  l'on 
sa  met  eu  campagne  è  une  époque  donnée, 
on  a  pour  soi  toute  chance  du  beau  temps; 
dans  telle  autre  province,  on  est  assuré  de 
tombera  cette  époque,  dans  «une  série  de 
pluies  et  d'orages.  Comment  le  savoir  d'a- 
vance, et  avec  quelle  certUuile,  sinon  par 
des  observations  antérieures?  Mais  noint 
n*esl  besoiOt  on  l'avouera,  que  ces  ouser- 
valions  soient  faites  d'heure  en  heure,  de 
jour  et  de  nuit,  et  que  leurs  résultats  soient 
précis  jusqu'à  la  diiièmc  décimale. 

«  La  grenouitte  du  vire  Bugeaud^  aussi 
bien  que  ra  casgueltef  égaie  encore  aujour- 
d'hui les  bivouacs  de  nos  soldats  en  Afrique. 
Ce  grand  homme  de  guerre  qui  a  tant  fait 
|)Our  l'Algérie,  nue  H  aratrOf  consultait  sa 
raUuîU  avant  de  mettre  ses  troupes  .en 
marche  pour  une  expédition.  Un  baromètre, 
alors  même  qu'il  ne  serait  pas  parfait,  ne 
vaut-il  donc  jtas  une  grenouille? 

«  Noua  ne  saurions  partager  l'opinion 
émisa  par  le  premier  rapport  de  la  commis- 
sion, et  avoir,  pour  les  observations  mé- 
(èorologlqaes  faites  jusqu'ici*  Paspèee  de  dé-  ^ 


dain  avec  lequel  on  les  accueille  aujourd*hni. 
Sans  doute,  elles  ne  sont  pas  encore  satis- 
faisantes et  de  tons  points  irréprochables; 
mais  il  v  aurait,  selon  nous,  beaucoup  d'in- 
gratitude do  la  part  des  hommes  de  science, 
K  ne  pas  reconnaître  tous  les  vrais  services 
déji  rendus  par  ces  observations,  dont  on 
semble  faire  si  peu  de  cas.  Rien  étodiéast 
bien  comparées  et  convenablement  discu- 
tées, elles  fournissent  i\Qs  renseignements 
précieux.  Ce  sont  elles  qui  ont  fait  con- 
naître les  lignti  ùolbermes  et  qui  ont  mon- 
tré nvcc  quelle  singularité  tout  imprévue  la 
chaleur  se  distribue  à  la  surface  de  notre 
globe.  Co  «ont  ces  observations  si  critiques 
nui  ont  donné  Péveil  à  Wells  et  l'ont  eon- 
Juil  k  sa  belle  théorie  du  rayonnement;  ce 
sont  elles  qui  ont  averti  des  variationa 
diurnes  du  baromètre;  et  si  ces  variations 
attendent  encore  une  explication  salisfai- 
santé,  ce  n'est  pas  è  Pimperfection  des  ins- 
truments qu*il  iaut  s'en  prendre.  Enfin,  qoi 
nous  a  donc  appris  que  la  quantité  cPeau 
qui  tombe  du  ciel  présente  des  diffirencas 
quelquefois  si  considérables,  selon  que  la 
l»luie  est  recueillie  près  du  sol  même  ou  à 
quelques  mètres  ou-<iessu$  ?  Qui  nous  a  ap- 
pris que,  contrairement  h  l'opinion  coro- 
niune,  il  tombe  bien  plus  d'eau  dans  le  Mi- 
di, où  le  soleil  b-nlle  presque  toujonrs, 
(^ue  dans  le  Nord,  où  il  pleut  fiendant  toute 
I  année?  El,  par  contré,  qui  a  mis  les  sa- 
vants sur  la  voie  de  l'explicalion  d*un  phé- 
nomène si  longtemps  contesté  par  eux,  tan- 
dis qu'il  était  patent  pour  .tous  les  paysans 
habitant  dans  le  voisinage  des  grands  coura 
d*eau,  à  savoir  la  formation  des  glaçons  au 
fond  des  fleuves  et  non  pas  i  la  surfacada 
Peau  ?  Ayons  de  la  reconnaissance  pour  ica 
devanciers  qui  ont  fait  faire  les  premiers 
pas  h  la  science;  louons-les  de  leurs  efforts 
persévérants,  et  faisons  des  vœux  |H)urque 
l'avenir  de  la  météorologie  ne  reste  pas, 
en  fait  de  découvertes,  au-dessous  do  son 
(lassé.  » 

MILAN.  Albert  le  Grand  nous  apprend* 
avec  son  sérieux  ordinaire,  que  si  l'on  porte 
sur  son  estomac  la  tête  du  cet  oiseau,  on 
se  fera  furcémeol^imer  dd  tout  le  monda. 
Si,  d'un  autre  côté,  on  attache  celte  tête  au 
cou  d'une  poule,  celle-ci  couvera  sans  re- 
lâche jusque,  ce  qu'elle  ait  pu  s'en  débar- 
rasser. Enfin,  si  on  frotte  de  son  san^  la 
crête  d'un  coq,  il  ne  chantera  plus.  Il  exista, 
aussi  dans  les  rognons  du  milan  uua  cer- 
taine pierre  qui,  placée  dans  la  vasa  qui- 
contient  la  viande  que  doivent  mangar  daui 
ennemis,  les  remet  aussitêt  en  bonne  ia-. 
telligence. 

MILLENIUM  oc  LES  WAKBMENITBA. 
On  a  donné  ce  nom  à  une  hérésie  nouvelle 
qui  s'est  produite  aux  Etats-Unis,  ee  |iays 
si  fécond  en  utopies  religieuses  et  an  ai* 
centricités  de  toute  nature.  Outre  les  scènes 
superstitieases  et  scandaleuses  qui  h^  pas- 
sent dans  les  réunions  des  ade|>tes,  il  s'/ 
est  accompli  un  drama  qu'on  ne  s'sllandail 
guère  à  voir  surgir  au  raV  siècle,  la  sièda 
des  lumières  et  des  esprits  forts.  Voici  ca 
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3ue  nous  oitrayons  des  journaux  du  mois 
ejanTiêrl836: 

«  Une  fieillo  femme,  Rhoda  Wakeman , 
•habitant  la  ¥1110  de  New  Haven,  se  prélend 
enfoyëe  par  Dieu  sur  la  terre,  pour  y  an- 
noncer la  remie  prochaine  du  Christ  et  y 
'OUTrir  le  mî/feniiim  :  une  ère  de  mille  ans 
qui  précéderaitle  jugement  dernier,  et  pen- 
dant Inqueîle  les  élus  jouiraient  de  toutes 
sortes  de  plaisirs.  Celte  folle  prétend  aToir 
reçu,  il  y  9  quelques  années,  la  risite  du 
SaiotBspril,  et  être  honorée,  de  temps  en 
temps  des  révélations  de  Dieu.  Ses  dis* 
eiples,  au  nombre  de  douze  environ,  ont 
l'habitude  de  se  réunir  chez  elle  pour  prier 
et  pour  divaguer.  Justus  Mathèws  était  un 
4es  adeptes  les  plus  fervents  decette  Rglise; 
toutefois,  depuis  quelque  temps,  il  était 
moins  assidu  aui  réunions,  et  la  femme 
Wakeman  lui  avait  persuadé  qu'il  était  pos- 
sédé de  l'esprit  malin,  du  vieil  homme  dont 
parle  l'Ecrilure.  Cet  e$pri(^  disaît-elle, 
agissait  aussi  sur  elle-même.  Il  était  à 
craindre  qu'il  la  fit  mourir...  ce  qui  amène- 
rait, de  sMile,  le  jugement  dernier,  sans  au* 
cuae  espèce  de  mitieniuml 

t  Elle  parvint  à  persuader  à  Hathews 
qu'il  fallait,  par  tous  les  moyens  possibles, 
faire  sortir  ce  malin  esprit  de  son  corps.  Il 
M  rendit  donc  un  soir  chez  elle  pour  se 
soumettre  à  tout  ce  que  pourraient  tenter 
les  adeplns  de  cetje  singulière  croyance.  Il 
y  trouva,  attendant  son  arrivée,  d'abord  la 
prophétesse  ;  les  époux  Sanford  (son  beau- 
frère  et  sa  sœur)  ;  Julia  Davis,  sœur  de  San- 
ford ;Ablgnil  Sablei;  un  homme  de  cou- 
leur, nommé  Josiah  Jackson  ;  Herscy  , 
Wooding  et  Samuel  Sly,  frère  utérin  de  la 
femme  Wakeman.  Ils  étaient  tous  en  prière 
quand  il  arriva. 

'  «  Sa  sœur  vint  au-devant  de  lui  et  le 
conduisit  dans  une  autre  chambre  dans  la- 
quelle en  avait  préparé  du  feu  pour  le  rece- 
voir. Il  s*assit,  ôta  ses  bottes  pour  se  chauf- 
fer, et  une  longue  conversation  s'engagea 
sor  Tobjet  de  sa  visite.  Il  exprima  un  ar- 
deol  désir  d'être  débarrassé  ue  l'esprit  ma- 
lin qui  Tobsédait  et  qui  agissait  sur  la  digne 
mislress  Wakeman. 

c  II  80  laissa  bander  les  yeux  avec  un 
moachoir  et  attacher  les  mains  derrière  le 
dos  avec  une  petite  corde.  Cette  double  opé- 
ration fut  faite  par  sa  sœur,  qui  lui  dit  que 
o'étaitafin  d'avoir  plus  de  pouvoir  sur  l'es- 
prit et  d'empêcher  Hathews  d'opérer  des 
enebaotements  par  les  yeux.  On  le  laissa 
dans  cette  situation  jusque  vers  deux  heu« 
res  du  matin,  et  pendant  ce  temps  H  reçut 
la  visiltde  plusieurs  de  ses  coreligionnaires 
oui  ? onaient  le  supplier  de  faire  déguerpir 
lefprit  malin,  et  qui  lui  disaient qu  il  vau- 
drait mieux  qu'il  mourût,  si  l'on  ne  pou- 
vait en  venir  à  bout  d'une^autre  manière, 
et  a*il  n'y  avait  que  ce  moyen  de  conjurer 
la  mort  de  la  femme  Wakeman  et  la  venue 
immédiate  du  jugement  dernier.  Quelques 
léflMina  anteodus  dans  Tenquête  commencée 
jHir  cette  affaire,  ont  déclaré  que  Hathews 


aurait  dit  qu'il  consentait  volontiers  à  faire 
le  sacriQce  de  sa  vie. 

«  Les  prières  durèrent  encore  pendant  une^ 
heure.  A  ce  moment,  Jackson  crïa  du  haut 
de  l'escalier  que,  si  Ton  n'emmenait  pas 
Hathews,  Pesprit  malin  allait  certainement- 
faire  mourirla  femme  Wakeman.  Les  quatre- 
visiteurs  quittèrent  aussitôt  la  chambre, 
Sandford  et  sa  femme  remontant  l'escalier 
pour  prendre  leurs  effets,  dans  Finlention de 
redescendre  pour  ramener  Hathews  chez 
lui,  Wooding  et  Sly  entrant  dans  une  cham- 
bre contiguè  i  celle  où  était  resté  Hathews. 

«  Il  s'était  i  peine  écoulé  quelques  mi- 
nutes, quand  on  entendit  en  haut  des  cris, 
et  le  bruit  d*une  lutte  parlant  do  la  chambre- 
du  bas.  Sanford,  sa  femme  et  mistress  Davis 
se  précipitèrent  dans  cette  chambre,  dont 
ils  trouvèrent  la  porte  fermée  è  Tîntérieur  ; 
ils  tentèrent  de  I  enfoncer  et  ne  purent  y 
réussir. 

«  Sanford  partit  tout  de  suite  pour  Ham-^ 
den,  résidence  de  la  famille  Hathews,  et  il 
revint  le  matin  avec  le  (ils  de  ce  malheureux, 
fanatique.  Ils  purent  pénétrer  dans  lacham-. 
bre  cette  fois.  Hathews  était  étendu  sur  h) 
parquet,  le  cou  horriblement  coupé,  déchi- 
queté par  cinq  ou  six  blessures  béantes,  et* 
le  ventre  percé   de  douze  autres  blessures 

S|ui  |)araissaient  avoir  été  faites  avec  une 
ourchette  qu'on  retrouva  sur  la  table.  Une 
large  mare  de  sang  couvrait  le  milieu  de 
la  chambre,  dont  la  porte  principale  était 
encore  fermée  à  l'aide  do coinsde  boispla* 
ces  dans  le  loquet. 

«  La  police  fut  immédiatement  avertla^ 
et  tous  les  habitants  do  cette  funeste  maison 
furent  arrêtés. 

«  Sly,  conduit  devant  le  jury  d'enauète».. 
commença  pcir  déclarer  qu'il  était  seul  cou* 
pable  du  meurtre  de  Hathews;  mais  il  a  fini 
par  reconnaître  implicitement  Jackson  et 
miss  Hersey  pour  ses  complices. 

«  Il  avoua  s'être  consulté  avec  Jacksoa 
sur  la  façon  de  délivrer  la  femme  Wakeman 
de  l'esprit,  et  sur  l'effet  probable  que  pro« 
duirait  sur  Hathews  un  bâton  de  coudrier. 
Il  s'en  était  donc  procuré  un  depuis  queU 
ques  jours,  espérant  dissiper  I  enchanta* 
ment  en  combinant  ce  moyen  avec  une  in* 
fusion  d'écorce  de  coudrier  et  d'aulne  dans 
du  thé. 

c  Quand  il  comprit  que  Sanford  et  sa 
femme  se  disposaient  è  emmener  Hathews,. 
il  rentra  dans  la  chambre,  dont  il  ferma  la^ 
porte.  Il  s'approcha  de  Hathews  (jui  avait, 
toujours  les  yeux  bandés  et  les  mains  liées, 
et  lui  porta  sur  la  tempe  droite  un  coup  de 
bflton  si  violent  qu'il  le  renversa  de  sa 
chaise  sur  le  parquet.  Il  continua  de  le  frap* 
per  ;  puis,  tirant  son  couteau  de  sa  -poche, 
il  lui-flt  les  blessures  du  cou.  Hathews  cria, 
mais  il  ne  prononga  pas  une  parole  après, 
le  premier  coup  porté.  Sly,  prenant  alors 
une  fourchette,  lut  fit  les  blessures  coosta* 
tées  au  ventre. 

«  Hais  le  drame  des  wakemcnites  n'en 
est  pas  resté  Ih.  Le  neveu  d*Almoron  San-, 
fora  vient  de  commettre  un  double  assassin 
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.nal  sor  la  personne  d'Enoch  Sperry,  fieiN 
lard  (le 70  ans  el  père  do  l'iionorable  1).  Sper- 

K,  secrétaire  d*Êtal,  et  sur  celle  d*Ich;ibod 
iiberfioldy  un  fermior  du  môme  Age.  —  lis 
ont  été  !ancés  dans  l'élernilé»  dit  le  Palla* 
dium  de  N(*w  Haven,  par  une  voie  sanglante 
el  sans  avoir  un  instant  pour  se  reconnaître. 

«  C*est  à  coups  de  hache  que  Charles  San- 
ford  a  abattu  ses  victimes.  11  a  été  arrêté» 
mais  ce  n*a  été  ni  sons  neine  ni  sans  dan- 
ger. Il  avait  conservé  sa  hache,  et  il  a  voulu 
en  faire  usage  contre  les  agents  envoyés 
pour  s*emparer  de  sa  personne.  Heureuse- 
ment il  n*a  blessé  aucun  de  ces  agenls»  tan- 
disqu*il  a  été  lui-même  atteint  de  quelques 
blessures. 

«  On  Va  renfermé  dans  une  cellule  voi- 
sine de  celle  où  est  détenu  Sly,  le  meurtrier 
de  Hathews.  Il  profère  des  imprécations  et 
des  jurements  perpétuels.  On  le  croit  fou 
furieux  et  on  Je  dit  affilié  aux  fanatiques 
rares»  mais  très-dangereux»  que  la  vieille 
pronhétesse  Wakeman  a  groupés  autour 
d*eile.  Sanford  répète  sans  cesse  qu*il  avait 
des  crampes»  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  a 
tué  H.  Sperry  ;  que  s'il  ne  l'avait  pas  tué» 
tes  crampes  l'auraient  tué  lui-même,  i^ 

MILLEPERTUIS.  Cette  plante  jouait  un 

Srand  rôle  dans  les  sortilèges  du  moyen 
ge»  et  dans  les  préparations  merveilleuses 
qui  faisaient  i  cette  épogue  partie  du  ba- 
Ijage  médical.  Pour  se  préserver  de  la  peste» 
par  exemple»  on  se  pourvoyait  de  la  com- 
position que  voici  :  avant  que  le  milleper- 
tuis fût  en  fleur»  on  en  prenait  deux  poi- 
Enées  qu*on  faisait  infuser  dans  ciuaire 
vres  d'huile  d'olive»  pendant  dix  jours» 
puis  on  exposait  le  tout  sur  un  fourneau» 
au  bain-marie»  pour  exprimer  ensuite  et 
mettre  dans  un  bocal  de  verre  fort.  Quand 
)e  millepertuis  avait  fleuri»  on  prenait  une 
poignée  de  ses  semences  qu'on  jetait  dans 
le  bocal;  on  faisait  chauffer  encore  au  bain- 
marie  pendant  l'espace  d'une  heure;  on 
ajoutait  trente  scorpions»  une  vipère  et  une 

Eenouille  verte  dont  on  avait  Até  la  tête  et 
s  pieds»  et  après  avoir  continué  l'infusion 
pendant  quelque  temps»  on  ajoutait  les  dro- 
gues suivantes»  pilées  ou  hachées  :  de  la 
racine  de  gentiane»  du  dictame  blanc»  de  la 
petite  et  grande  centaurée»  de  la  tormen- 
tille»  de  la  rhubarbe»  du  bol  d'Arménie»  de 
la  thériaque  et  un  peu  d'émeraude  pulvé- 
risée. On  exposait  cette  pré(»aration  au  so- 
leil» durant  les  jours  caniculaires»  après 
avoir  bien  bouché  le  bocal»  et  on  le  mettait 
enfin,  pendant  trois  mois»  dans  un  fumier 
chaud.  Lorsqu'on  en  faisait  usage»  on  s'en 
frottait  autouf  du  cœur»  aux  tempes»  aux 
narines»  aux  flancs  et  le  long  de  l'épine  dor- 
sale. Si  Je  croyant  n'obtenait  pas  de  celte 
espèce  d'arcane  le  résultat  qu'il  en  avait 
attendu,  il  s'était  du  moins  procuré  le  plaisir 
de  dépenser  beaucoup  de  temps  et  d'argent 
pour  remplir  les  conditions  de  la  formule. 
MILLORAINES  ou  DEMOISELLES.  On 
nomme  ainsi»  dans  le  département  de  la 
Manche,  une  sorte  de  dames  blanches  qui 
ont  une  taille  gigantesquei  des  formes  peu 


distinctes  et  se  tiennent  habîtaellement  im- 
mobiles. Mais  lorsqu'on  les  approche  elles 
prennent  aussitôt  la  fuite  avec  rapidité  el 

Ear  bonds,  et  leur  passage  h  travers  les  er- 
res détermine  un  bruit  pareil  à  celui  d'un 
ouragan. 

MINUIT.  Selon  la  croyance  générale,  mi- 
nuit est  l'heure  favorable  à  laquelle  le  diable 
tient  le  sabbat,  CependanL  il  résulte  de  la 
déposition  d'un  grand  nombre  de  soreiers, 
que  le  sal>bat  a  eu  lieu  trôs-so*jver;t  h  midi. 

MIRAGE.  Nous  n'avons  pas  à  démontrée 
ici  les  causes  de  ce  phénomène»  puis- 
qu'elles sont  expliquées  dans  tous  les 
traités  de  physioue»  nous  rappellerons 
simplement  que  1  une  de  ses  plus  com- 
munes illusions  est  de  laisser  croire  % 
celui  qui  l'ubservei  qu'un  vaste  lac  on  la 
mer  se  présente  à  l'horizon;  nuisaue,  dans 
quelques  cas,  des  arbres  boruent  le  rivage» 
et  enfin  que  des  personnes  marchent*  au 
bord  des  eaux.  A  ceux  qui  naviguent»  le 
mirage  offre  souvent  l'apparence  de  rochers, 
de  bancs  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  mer;  et,  dans  le  détroit  de  Mes* 
sine,  un  des  effets  les  plus  curieux  do  ce 
phénomène  a  regu  le  nom  de  faia  marganaf 
fée  morgane. 

Quoique  la  cause  du  mirage»  nous  le  ré- 
pétons» soit  parfaitement  connue»  ses  illu* 
sions  sont  (elles  quelquefois,  que  ceux-là 
mêmes  qui  en  connaissent  la  théorie  y  soal. 
les  premiers  trompés.  Il  n'est  plus  surpre- 
nant dès  lors  que  le  vulgaire»  que  les  gens 
crédules  aient  été  fréquemment  le  jouet  de 
cette  espèce  de  fantasmagorie»  el  quMia  . 
l'aient  attribuée  à  un  agent  surnaturel.  Il 

f>aralt  donc  incontestable  que  c'est  particu* 
ièremeut  au  mirage  qu'il  faut  rapporter 
nombre  do  ces  visions  dans  l'air  oui  ont  été 
citées  par  des  historiens  de  tous  les'  temps. 
MIRES  ou  BONNES  DEMOISELLES.  Les 
Grecs  modernes  nomment  ainsi  leurs  fées, 
lesquelles  président  principalement  aux  ac- 
couchements comme  cela  avait  lieu  daoa 
l'ancienne  Grèce.  Le  cinquième  jour  de  la 
délivrance»  on  leur  prépare  dans  la  maison 
une  sorte  de  réception.  Toutefois»  on  ne  les 
voit  pas»  quoique  l'on  demeure  convaincu 

au'elles  emportent  en  se  retirant  la  Oèvre 
e  raccouchée»  et  on  se  garde  bien  de  lais* 
ser  seule  cette  dernière»  parce  qu'on  ft^ 
doute  que  les  bonnes  fées  ne  lui  tordent  le 
cou. 

MISCAUN  MARRY.  Les  Irlandais  appel* 
lent  de  ce  nom  le  feu  follet»  k  qui  ils  attri- 
buent» comme  malin  esprit ,  des  habitudes 
très-pernicieuses. 
MOI^SKUNT    ou    Rockir  de   la  yei 

«lie.  Il  est  situé  sur  les  bords  de  la 
altique»  et  voici  la  tradition  qui  lui  esloon* 
sacrée.  Ce  roc»  c'est  une  jeune  et  belle  fée 
qui  règne  sur  l'Ile  et  sur.  les  eaux.  Ge  que 
TOUS  voyez  de  blanc»  c'est  sa  robe  qui  tombe 
en  replis  au  sein  des  vagues.  Celte  flèelM» 
qui  surmonte  la  masse»  c'est  le  scepire  de 
cette  souveraine.  Ces  rameaui  de  ehtee» 
c'est  $è  couronne.  Cette  fée»  colle  souve- 
raine de  la  mer,  est  la  protectrice  des  me» 
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rinst  des  pAclieurs  surtout.  La  nuft«  on  eii- 
te'nd  sortir  des  voix  harmonieuses  du  sein 
des  vagues  qui  baKcnt  le  rocher  :  ce  sont 
4l*autres  fées  qui  Tiennent  rendre  hommage 
è  leur  reine. 

MOGH  on  HABH.  On  nomme  ainsi,  en 
Irlande*  le  chef  des  elfes  ou  hommes-fées. 

UOINB  BODRllD  ou  MOINE  GRIS.  C'est 
le  nom  que  Ton  donnait  jadis,  à  Paris,  à  un 
méchant  démon  qui  parcourait  les  rues  pen- 
dant la  nuit,  et  se  donnait  le  di?er(issenient 
de  torire  le  cou  à  lous  ceux  qui  s'avisaient 
de  mettre  la  tôte  à  la  fenêtre.  On  Taccusait 
aussi  de  tenir  de  très-vilnins  pjopos  durant 
sa  promenade,  ce  qui  ne  laissait  subsister 
aucun  doute  sur  ses  rapports  avec  S«ilan. 

MOINB  DE  SAIRE  (Le).  La  tradition  qui 
porte  ce  nom  est  Tune  d(*s  plus  célèbres 
de  la  Normandie»  et  Mlle  Bosquet  la  rap- 
porle  en  ces  termes  : 

c  Ce  moine  n'était  pas  soumis  è  la  relraile 
claustrale  ;  mais  il  partageait  avec  son  père 
une  habitation  située  dans  un  plantureux 
et  beau  vallon,  à  rexlrémilé  duqnel  se 
trouve  i*embouchure  de  la  Saire.  Un  jour 
que  le  père  était  absent,  un  de  ses  tenan- 
4:iers  apporte  une  somme  de  cinq  à  six  cents 
livres  dont  il  était  redevable.  Le  moine  re- 
çoit l'argent  et  renvoie  le  fermier,  qui  s'en 
■Ile  A  sa  probité.  Cependant,  en  vivant  au 
milieu  du  monde,  le  moine  avait  contracté 
un  amour  prodigieux  des  richesses.  Il  ne 
peut  voir  sat)s  le  convoiter  le  petit  trésor 
qui  lui  a  été  confié;  il  le  place  en  un  lieu 
aai-ret,  et  se  promet,  coûte  que  coûte,  de  ne 
point  s^*tn  dessaisir.  Quelque  temps  se  passe; 
enfin,  le  père,  impatient  de  ne  point  rece- 
TOir  le  revenu  de  son  bien,  adresse  une  de- 
mamJo  au  fermier  qu'il  croit  son  débiteur. 
Celui-fi  proteste  qu'il  a  payé  entre  lis  mains 
da  moine,  qui,  de  son  côté»  nie  le  fait  h 
outrance.  Enfin,  le  fermier,,  exas|)éré,  défie 
son  contradicteur  d'oser  prononcer  sur  lui- 
même  cet  anathènie ,  en  présence  de  son 
pèrt*  ;  Que  te  diable  nCemporle  dans  la  mer 
gi  fui  reçu  l'argent.  Le  père,  qui  commence 
î  douter  au  fond  du  cœur,  engage  son  fils  h 
ne  pas  trahir  la  vérité  par  un  serment  aussi 
redoutable;  mais  celui-ci  persiste  dans  son 
endurcissement,  et  répète  la  protestation 
blasphématoire  qui  lui  a  été  dictée.  A  peine 
a-l-il  achevé,  qu  un  bruit  formidable  se  fait 
entendre:  un  être  horrible,  sur  lequel  les 
regards  ont  è  peine  le  temps  de  se  fixer, 
enlève  le  moine,  et  laisse  attérés  les  dou  s 
epeclateurs  de  cette  scène  miraculeuse. 

«  Ponr  renouveler  la  mémoire  de  cet  exem- 
ple de  la  colère  divine,  le#moine  de  Saire  a 
été  condamné  k  de  fréquentes  apparitions; 
mais  aou  génie  infernal  lui  fait  imaginer 
toutes  sortes  de  perfidies,  afin  de  tourmen* 
1er  et  de  perdre  les  personnes  qui  se  trou- 
vent k  sa  rencontre.  On  le  voit  souvent  dans 
la  rade  de  Cherbourg,  sous  l'apparence  d'un 
homnie  qai  se  noie;  il  crie  :  Sauve  ta  viel 
Si  un  matelot,  ému  par  cet  appel  lamenta- 
ble, s'avance  pour  lui  porter  seeoors,le  fan- 
lônie  saisit  la  main  qu'on  lui  tend  et 
entraîne  le  malheureux  au  tond  des  flota. 


Alors  un  ricanement  infernal  se  fait  enteq,- 
dre  k  l'endroit  d'où  partaient,  quelques  ins- 
tants auparavant,  dos  cris  de  détresse. 

<r  Quelquefois  le  moine  se  place  sur  les 
rochers  et  ne  cesse  de  crier  h  ceux  qui  mar- 
chent sur  la  grève  :  Allex  par  ici,  veneM  petr 
/â,  afin  de  les  attirer  aussi  dans  la  mer.  II. 
fréquente  particulièrement  les  rivages  dtf 
Réville  et  de  Rideauville,  et  les  environs 
du  pont  de  la  Saire.  Tous  les  sauniers  de 
ces  parages  passent  pour  être  en  commerce 
avec  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
en  est  peu  parmi  eux  qui  n'aflirment  avoir 
été  témoins  de  son  apparition.  Plusieurs 
même  oui  joué  aux  caries  avec  lui,  mais  il 
trouvait  toujours  moyen  de  leur  gagner  ou 
de  leur  tricher  leur  argent.  C'est  une  suite 
de  son  avarice  naturelle  ;  car  pour  leur  plus 
•grand  tourment,  l^s  'damnés  conservent  k 
jamais  lous  les  penchants  de  leur  nature 
perverse. 

«  Le  méchant  moine  a  aussi  la  puissance 
do  se  métamorphoser  en  toutes  sortes  d'a« 
ni  maux,  et,  grâce  k  ces  différentes  formes 
d*êlre  en  mesure  de  varier  et  de  multiplier 
les  embûches  qu'il  prépare  aux  vivants.  » 

MOIS.  Chacun  sait  ceque  ce  mot  indique 
dans  les  fonctions  organiques  de  la  femme. 
Arislotc  etd*autres  philosophes  enseignaient 
qu'k  cette  époque  critique,  la  présence  d'une 
lemme  pouvait  altérer  l'air,  corrompre  les 
liqueurs,  faire  aigrir  le  lait,  tourner  la  crème, 
avorter  les  melons,  ternir  les  miroirs,  por- 
ter la  stérélité  dans  les  campagnes,  engen- 
drer des  serpents  et  rendre  Tes  animaux 
enragés.  Ce  préjugé  conserve  encore  de 
profondes  racines  parmi  le  peuple,  et  surtout 
chez  les  cultivateurs.  Albert  le  Grand  af- 
firme que  si,  dans  ce  fatal  moments  on  prend 
des   cheveux    d*une  femme  et  qu*on    les 

F»laco  sous  du  fumier,  il  en  -naîtra  infaill- 
iblement des  vipères  et  des  couleuvres. 
D'autres  savants  de  la  même  catégorie  ont 
avancé  qu'un  enfant  conçu  dans  les  mêmes 
circonstances ,  ne  saurait  manquer  d'être 
scrofuleux,  ladre  et  lépreux.  Elion ,  plus 
amusant  et  plus  utile,  indique,  comme 
moyen  de  purger  un  potager  de  ses  ohenilies 
et  autres  insectes  destructeurs,  d'y  faire  . 

Eromener  une  femme  lorsqu'elle  se  trouvft^- 
son  épooue  lunaire. 

MOISSONS.  Les  agronomes  qui  se  piquent  ^ 
de  science,  sont  constamment  k  la  recher- 
che de  moyens  propres  k  s'opposer  k  la  des-^ 
truction  des  céréales  par  les  insectes  et  au- 
tres animaux  nuisibles;  ils  se  donnent 
beaucoup  de  soucis  qui  presque  jamais  ne  les 
conduisent  k  un  résultat  favorsible  ;  tandis 
que  le  moindre  sofcier  préserve  les  semail- 
les et  les  moissons,  par  le  procédé  très-écono- 
mique que  voici  :  on  prend  dix  grosses  écre- 
vissea  qu'on  met  dans  un  vase  plein  d'eau, 
et  l'on  expose  ce  vaSe  au  soleil  pendant  dix 
jours.  On  asperge  ensuite  les  semailles  ateo 
cette  eau,  durant  l'espace  de  huit  jours;  et 
lorsque  les  plantes  ont  achevé  leur  crois- 
sance, on  leur  donne  une  seconde  aspersion, 
aussi  de  huit  jours.  Cette  précaution  prise», 
il  n'y  a  plus  k  redouter  (c'est  le  sorcier  qui 
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lAnirm^O  ni  belettes, ni raU,  ni courUtlièris, 
iii  aucun  animal  deslruclenr. 

MONITOIRES  ou  QUEHEMOMIES.  Sorte 
do  senlences  qu'on  publiait  aulrefoisconlre 
le  malfaiteur  qui  n'avait  pu  ôlre  découTert, 
ri  contre  ceux  qui«  connaissant  sa  retraite, 
ne  voulaient  pas  le  livrer.  Si  \e  criminel  no 
se  présentait  pas  è  la  troisième  publiration, 
il  apparlenail  au  diable:  e*.  comme  alors  on 
le  débaptisoilt  on  était  convaincu  qu'il  ne 
|K>uvait  plus  mener  d'autre  exisicnce  c|ue 
celle  de'loup-çarou.  Les  personnes  qui  le 
protégaient  ou  Te  cachaient  avaient  le  même 
sort. 

MONKIR  BT  NEKIR.  Sorte  d'anges  qui, 
selou  la  croyance  des  musulmans»  ont  pour 
mission  d'interroger  le  mort  dès  qu*il  est 
déposé  dans  le  sépuli  re,  et  de  tourmenter 
les  réprouvés»  L'aspect  de  ces  anges  est  bi« 
deux,  leur  voix  est  retentissante,  et  lors- 
qu'ils ont  reconnu  que  le  di^funt  est  voué 
à  renfer>  ils  le  fouettent  impitoyablement 
d'un  fouet  moitié  fer  et  moitié  feu. 

UONOCEROS.  Foi/.  Licorne. 

MONSTRE  D'ISSÉFIORD.  Dans  ses  Lettres 
sur  le  Nordf  M.  Xavier  Marmier  rapporte  la 
tradition  que  voici  :  a  Près  de  la  ville  de 
Roeskilde  est  la  baie  d'Issefiord,  célèbre 
dans  les  sagas  d'Islande,  dans  les  chroniques 
de  Danemark.  Elle  a  été  autrefois  traversée 
par  les  navires  des  combattants  qui  s'en 
allaient  au  loin  chercher  la  gloire  et  les 
dangers.  Le  cri  de  guerre  a  retenti  sur  ses 
rives,  et  les  soaldes  l'ont  chantée.  Elle  est 
maintenant  silencieuse  et  déserte.  Elle  a 
vu  s'élever  sur  ses  bords  la  forteresse  de 
Letre,  la  demeure  des  vieux  rois.  A  présent 
Leire  est  détruit,  on  n'en  trouve  même  plus 
de  trace,  et  l'onde  d'Issefiord  bai^^ne  les 
mars  de  Roeskilde,  soupire  aux  pieds  des 
tours  de  Téglise,  et  semble,  dans  ses  sou- 
pirs, regretter  les  héros  qu'elle  a  connus 
et  les  rois  qu'^elle  a  bercés. 

«  Cette  baie  a  eu  ses  traditions  païennes 
et  ses  traditions  religieuses,  ûo  raconte 
qu*il  ;  avait  là  jadis  un  monstre  effroya* 
ble  à  qui  l'on  devait  livrer  régulièrement 
une  victime  humaine.  Quand  l'église  de 
Roeskilde  fut  fondée,  deux  chanoines  s'en 
allèrenl  à  Rome  demander  des  reliques,  et 
d'abord  ils  ne  savaient  trop  laquelle  clK)i- 
sir,  car  le  Pape  leur  avait  ouvert  une  grande 
chapelle,  et  il  y  avait  là  des  reliques  de 
vierges,  des  reliques  d'apôtres  et  de  mar- 
tyrs. Mais,  au  milieu  de  la  nuit,  Tun  d'eux 
eut  une  vision,  il  vit  apparaître  saint  Lucien, 
qui  s'offrit  à  lui  pour  être  le  patron  de  la 
métropole  danoise.  Le  lendemain,  il  prit  la 
této  du  saint  et  se  mit  en  route  avec  son 
compagnon.  Au  momeut  où  ils  entraient 
dans  le  golfe  d'IsseGord,  les  vagues  se  sou- 
levèrent» l'onde  vomit  sur  ses  bords  une 
écume  verte,  et  le  monstre  apparut  avec  sa 
gueule  enflammée  et  sa  longue  queue  cou- 
Ycrte  d'écaillés  comme  une  tortue.  Les  cha- 
noines le  laissèrent  arriver  jusqu'auprès 
du  navire,  et  au  moment  où  il  ouvrait  ses 
deux  larges  mâchoires  pour  engloutir  lout 
k  U  fois  la  can{aisoa  et  l'équipage,  ils  lui 


montrèrent  la  tète  du  saint.  Le  dragon  d*b. 
sefiord  poussa  un  mugissement  horrible» 
puis  se  précipita  au  fond  iks  eaux,  et  ja>. 
mais  on  ne  Ta  re?u.  » 

MONT  SAINT-MICHEL.  Les  iialiilmts  chi 
pays  prétendent  que  .les  démons  chassés  du 
corps  des  hommes,  sont  enchaînés  dans  un 
cercle  magique  tracé  sur  le  haut  de  cette 
montagne,  et  que  ceux  qui  mettent  par  ha- 
sard le  pied  dans  ce  cercle,  sont  alors  con- 
damnés a  courir  toute  la  nuit  sans  pouvoir 
jamais  s'arrêter. 

MONTAGNE  O'HOESELBERG.  Elle  esi 
située  dans  la  Thuringe,  non  loin  d'Kse- 
nach,  et  habitée,  disent  les  gens  de  la  con- 
trée, par  le  diable  qui  y  attire  les  sorcières 
Îiui  y  viennent  en  pèlerinage.  On  entend 
réquemmoiitrotentirau  loin  les  hurlements 
et  les  cris  des  membres  nui  célèbrent  le 
sabbnt;  et  Ton  raconte  qu  en  1396,  on  vil 
on  plein  jour  s'élever  près  d'Eisenach,  trois 
grands  feux  qui  brûlèrent  quelque  temps 
dans  l'air  pour  se  confondre  ensuite  sur  la 
montagne»  Dans  une  autre  circonstance,  (fee 
routiers  passant  en  cet  endroit  avec  dee 
<:liarreltes  chargées  de  vin,  le  malin  esprit 
se  montra  i  eux  sous  la  forme  d'un  homne»- 
les  attira  dans  un  lieu  désert,  et  leur  Dt 
voir  plusieurs  personnages  «le  leur  eonnai»» 
sance  qui  se  trouvaient  plongés  dans  les 
flammes. 

MONTAGNE  DES  NAINS.  Elle  est  sKuée 
non  loin  de  la  ville  d'Achon.  On  dit  que  ses 
petits  habitants,  lorsqu  ils  ont  h  célébrer 
une  noce,  descendent  dans  les  villes  pour 
y  emprunter  des  marmites,  des  chaudrons 
et  tous  les  ustensiles  nécessaires  à  leur 
festin.  Ils  les  rendent  exactement.  On  eile 
de  semblables  nains  dans  les  environs  dléna» 
et  dans  le  comté  de  Holun&lein. 

MONTAGNES.  Maxime  de  Tyr  dit  qu* 
les  montagnes  furent  pour  les  premiers  Ikmd- 
mes  un  symbole  de  la  Divinité,  et  cette 
croyance  était  déterminée,  selon  Tacite,  par 
ce  fait,  que  les  lieux  élevés  se  trou  veut 
plus  rapprochés  du  ciel,  Dieu  était  alors  plus 
à  portée  d  entendre  les  prières  des  niorlels. 
11  résulta  de  cette  pensée  que  les  principaux 
monts,  dans  chaque  contrée,  devenaieàl  des 
lieux  consacrés  à  des  divinités,  et  qu'on  été» 
vait  des  temples  sur  la  plupart.  Celte  véoé* 
ration  pour  les  montagnes  existe  encore  • 
les  sunersiitions,  en  changeant  les  formes 
du  culte,  se  sont  conservées  les  mêmes  fiour 
l'objet  principal;  et  dans  toutes  les  ré^^iona 
montagneuses,  les  habitants  rattacbool  â 
leurs  localités  des  idées  et  une  mytiiologie 
particulières.  Les  coutumes  observées  dans 
nos  Pyrénées,  dans  nos  Alpes,  dans  nos 
chaînes  du  centre ,  et  plus  encore  cellea  qui 
se  sont  perpétuées  en  Ecosse,  eu  sool  un 
témoignage. 

Les  monts  Saphirs  ou  de  Kaf,  en  Orienl« 
sont  renommés  aussi  par  les  Ugioaa  da 
giniis  et  da  péris  qu'on  leur  «lonne  poui 
habitaûts.  En  Chine,  les  montagnes  aoni 
révérées  comme  présidées  |)ar  autant  da 
génies. 

MONUMENTS  DRUIDIQUES.  On  donna 
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ce  non  h  cerluines  pierres  crûtes,  diferse- 
meiit  disposées  sur  le  sol,  qui  serfaienl 
fftt  culte  druidique.  Ces  pierres  jouent  en« 
core  un  rAle  importent  dans  les  crojonces 
populaires*  et  dans  un  grand  nombre  de  lo- 
ealilés  de  la  Bretagne  surtout,  on  en  fait 
le  rendez-vous  des  fées,  des  nains,  d'une 
foule  d'esprits  de  la  nuit  et  des  sorciers. 
Bcoulons  ce  que  raconte  h  ce  sujet  Emile 
Soufestre: 

«I  Le  Morbibanais,  »  dit-il,  «  est  un  Celte 
baptisé  qui  laisse entreToir  son  origine  bien 
plus  clairement  que  tous  les  autres  Bretons* 
Nulle  part  le  culte  des  éléments  et  des  génies 
de  la  mythologie  druidique  ne  s'est  plus 
évidemment  conservé  sous  un  léger  dégui- 
sement '  chrétien.  On  y  trouve  encore  les 
nrbres  è  niches,  les  fontaines  miraculeuses, 
les  jeuf  gaulois,  les  pierres  révérées.  Il  n*est 
point  un  seul  des  mille  monuments  druidi- 
ques répandu  sur  le  sol  venète ,  devant 
lequel  le  Morbibanais  ne  se  sente  saisi  d*un 
mouvement  de  respect.  Toutes  ces  pierres 
rouvrent  des  trésors  miraculeui;  toutes 
ont  quelque  vertu  secrète,  quelque  divinité 
mystérieuse  et  toute-puissante.  Ailes  aux 
routtr$  de  Pontivy,  maris  inquiets  ;  et,  si 
vos  soupçons  sont  Justes,  la  pierre  immense 

aue  le  doigt  d*un  enfant  sufTil  pour  remuer, 
emeurere  immobile  sous  tous  vos  etforts. 
Ne  passez  pas  trop  tanl  près  du  peulvan  de 
Noyai,  vous  qui  aimez  la  vie,  car  vous  pour- 
riez voua  trouver  sur  sa  roule  au  moment 
oA  il  va  boire  k  la  rivière  ;  méfioz-vous  du 
kiMt'^etm  de  Caro  :  lan  Kcrioff  de  Suincnc  y 
psI  passé  la  nuit  de  Pâques,  et  il  a  vu  les 
fées  qui  y  dansaient  au  clair  delo  lune.  C'é- 
taient de  grandes  femmes  belles,  velues  de 
blaneeC  si  lumineuses,  que  lan  Kerlolf  dit 
qu*efl  regardant  leurs  figures  on  crovaiv  voir 
ofie  lumière  k  travers  une  lanterne  de  corne. 
Craignez  aussi,  quand  vous  voyagez  de  nuit, 
les  chemins  creui^et  les  ponts  étroits. 

«  A  Côal-Bian,  ^il  y  a  aussi  des  barow$ 
quePon  appelle  IsCAd/emfdtefpaic/^tcafu.  Les 
|K>ulpicaDS  passent  pour  les  maris  des  fées 
et  les  géuies  do  la  terre.  On  en  trouve  k 
Elven,  k  Neuillac,  partout  où  il  y  a  des 
nKMiuramts  druidiques.  Ce  sont  eux  qui  font 
entendre  une  clochette  dans  les  bois  pour 
tromper  les  petits  pâtres  qui  cherchent  leurs 
diévres  égarées;  qui,  lorsque  les  jeuhes 
filles  reviennent  trop  tard  des  pardons  ou 
des  veillées,  les  saisissent  kdeux  bras  par 
derrière.  Souvent,  dans  les  soirs  d'hiver, 
quand  on  ae  tient  pensif  auprès  du  fover 
et  que  Ton  écoute  le  feu  grésiller,  il  s'élève 
loul  d'un  coup,  au  dehors,  des  bruits  aigus 
«I  criards;  alors  les  enfants  et  ceux  qui  ne 
Mot  pas  du  pays  disent  :  —  C'est  la  fioulie 
da  puits  que  le  vent  fait  tourner,  ou  l'aile 
du  moulin  k  vent  de  lacques  qui  crie  sur 
9on  axe,  ou  le  tourniquet  de  bois  qui  a  été 
|:lacé  sur  le  grand  pommier  pour  faire  peur 
aux  oiseauz  ;  mais  les  vieux  qui  ont  de 
rexpérience  vous  répondent,  en  secouant 
la  tète,  que  ce  sont  les  poulpie^ns  qui  s'ap- 
pelleni  pour  courir  en  rond  autour  des 
cromlf€h$  du  coteau.  Alors  ceux  qui  sont 


sages  ne  sortiront  pas;  ils  diront  dévote- 
ment une  prière,  et  ne  se  coucheront  qu*a^ 
près  avoir  placé  devant  leurs  lits  un  vaso 
plein  de  miel;  rar  si  les  poulpieans  vien^ 
nent,  ils  répandront  le  miel,  et,  forcés  par 
leur  nature  k  le  ramasser  grain  k  grain,  cetfe 
opération  les  retiendra  la  nuit  entière.  » 

Les  monuments  druidiques  sont  de  plu- 
sieurs sortes.  Voici  les  principaux  :  1*  le 
dolmen  (du  bas-breton  iaol^  loi  et  da/,  la^ 
ble  et  men,  pierre),  composé  d'une  table  dé 
pierre  élevée  sur  plusieurs  autres  pierres 
debout.  On  lui  donne   aussi  les  noms  dt 
pierre  levée,  peire  letade^  pierre  eouvertOf 
table  ou  Iui7e  de$  fées^  table  du  diable^  etc. 
Les  demi-dolmens  sont  formés  par  des  ta- 
bles de  pierre  appuyées  d'un  cAtésur  deux 
colonnes  et  dont  l'autre  flanc  porte  immé- 
dialemeni  sur  la   terre;  2*  le  mencAiV  ou 
peulran  (du  bas-breton  men^  pierre  et  hit 
longue),  pierre  longue,  isolée,  plantée  de- 
bout en  terre  et  s'amoindrissent  ou  s'élar* 
gissanl  vers  le  sommet.  On  l'appelle  encore 
pierre  fiche  ou  pierre  fichade^  pierre  fixe, 
pierre  filet  pitrre  de  Gargantua^  etc.  ;  T  les 
eromlechi  (de  cromm^  courbe  et  [ec'A,  pierre 
sacrée),  enceintes  de  pierres  disposées  cir* 
Gulairemcnt;    4*  les  Iem6e//ef,   moltee  doB 
fées  oii  tumulit  éminences  de  terre  rap|ior* 
tées,  de  forme  conique,  de  1  k  80  mètres 
d'élévation,  sous   lesquelles  on  enseveli»* 
sait  les  mort^  sur  un  champ  de  bataille.  Onr 
les  nomme  barrowe  en  Angleterre,  moat* 
motteê  en  Ecosse,  terpene  en  Zélaiide,  el 
les  Latins  les  ar^pelaient  nifrctirio/ef  ou 
Mereurii  ocerrt;  5*  les  Arislrean,  rochee  oq 
grottes  des  fées^  carrés  longs  formés  par  dea 
pierres  verticales  et  contiguës,  sur  lesquelles 
sont  placées  horizontalement  et  transver- 
salement des  tables  de  pierres  en  forme  da 
toit;  6*  les  alignements^  suite  en  ligne  droit» 
de  pierres  plantées  verticalement  ;  7*  les  K- 
rAiirefif,  composés  de  deuz  pierres  verticales 
couvertes  d'une  troisième  en  forme  de  lia* 
teau.  Au  dire  de  Strabon,  TBgypte  avait  ui» 
grand  nombre  de  tem(»les  consacrés  k  Mer-^ 
cure,  qui  n'étaient  construits  qu'avec  des 
pierres,  au  nombre  de  trois,  comme  les  ii* 
chavens  ;  8**  les  pierres  percées^  pierres  ver- 
ticales percées  de  part  en  part  et  k  travers 
lesquelles  on  faisait  passer  les  hommes  el 
le  l)étail,  pour  les  préserver  d'accidents  et 
guérir  les  douleurs  qu'ils  ressentaient  dans 
le  dos  cl  les  membres.  Il  en  était  de  même 
de  quelques  arbres  ;  9*  les  roulers,  logan» 
ou  pierres  branlantes  f  grosses  fiierres,  da 
formes  diverses,   placées  en  équilibre,  el 
que  d'un  seul  doigt  on  peut  quelquefois 
mettre  en  mouvement;  10*  les  téminu  ou 
enceintes  sacrées^  portions  de  terres  consa- 
crées aui  dieux  et  séparées  par  des  clôtures. 
S  Les  monuments  druidiques  sont  aussi  très- 
répandus  dans  la  Normandie,  et  nous  ex- 
trayons les  fragments  qui  suivent  du  cha- 
Eilre  que  Mlle  Amélie  Bosquet  a  consacré 
ces  monuments  dans  sa   Normandie  rO' 
manesque  et  merteilleuse. 

»  Avant  de  nous  occuper  des  remarques 
particulières   auxquelles    peuvent   donner 
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lieu  ces  différentes  espèces  de  monuments» 
il  faiil  (enir  compte  d'un  fait  qui  domine 
leur  histoire  :  c'est  que  la  coutume  d*ériger 
des  çierres  appartient  à  Tenfance  de  toutes 
les  civilisations,  et  aiief  dans  tous  les  lieux 
où  celte  coutume  a  été  signalée,  on  a  n>- 
connu,  en  môme  temps,  que  les  pierres 
érigc^es  élnient  considérées  comme  sacrées, 
qu'elles  étaient  Tobjet  d'un  culie.  L'histoire 
nous  a  conservé  les  noms  génériques  appli- 

Siés  chez  les  peuples  anciens  aux  monoii- 
es  divinisés.  On  les  appelait  Tkolh  chez 
les  Egyptiens;  Bélyles  ou  Bethei  dans  ta 
Palestine  et  la  Syrie  ;  Hermès  chez  Uts Grecs  ; 
Termes  chez  les  Romains.  Les  nombreuses 
aflirmations  des  voyageurs  ne  laissent  pas 
h  douter  que  ce  féliciiisme  no  fût  égole- 
meni  habituf^l  aux  populalions  sauvages  de 
rAn)érique  (68).  Dès  qu'il  est  prouvé,  par 
la  généralité  du  l'ail,  que  le  culte  des  pierres 
ne  se  rapporte  pas  è  un  symbole  particulier 
d'une  religion  quelconque,  il  pnratl  néces* 
saire  de  rechercher  le  motif  qui  a  présidé  k 
rérection  de  ces  pierres,  pour  déterminer 
l'origine    do    leur    déification.    Dulaure, 

2ui  a  fait  des  recherches  nombreuses  et 
tenduossur  l'origihe  des  pierres  divinisées» 
conjecture  d'abord  que  ces  pierres  étaient 
eilraites  des  montagnes  sacrées  auxquelles 
les  peuples  primitifs  vouaient  leurs  adora- 
tions. Il  faudrait,  en  conséquence,  considé- 
rer les  pierres  érigées  comme  des  fétiches 
artillciels  qui  étaient  destinés  k  suppléer 
au  petit  nombre  des  fétiches  naturels,  et  à 
transplanter  eu  d'autres   lieux   leur  vertu 
protectrice  et  leur  inOuenco  religieuse.  A 
l'appui  de  cette  opinion,  on  a  remarqué 
que  la  matière  des  pierres  sacrées  n'avait 
pas  toujours  été  empruntée  aux  roches  les 
plus  voisines  de  l'endroit  où  ces  pierres 
étaient  dressées,  mais  que  celles-ci  avaient 
été,  au  contraire,  transportées  quelquefois 
d'un  lieu  éloigné,  par  un  etTorl  incompré- 
hensible de  travail  ei  d'art.  Nous  pouvons 
citer,  comme  offrant  l'exemple  d'uue  sem- 
blable translation,  un  monument  druidique 
de  la   Normandie  :  la   Galerie  couverte  de 
Vauvilte^  dans  le  département  de  la  Manche. 
Les  deux  lignes  de  jambages  do  ce  monu- 
ment important,  qui  n*a  pas  moins  de  qua- 
rante pieds  dans  sa  longueur  actuelle,  sont 
d'un  quartz  grenu,  et  elles  ont  pu  é«re  four- 
nies  par  un  rocher  du   voisinage;   mais, 
quant  aux  pierres  du  toit,  qui  soi:t  en  gra- 
nit de  la  côte  de  la  Hogue,  on  ne  peut  dou- 
ter qu'elles  n'en  aient  été  np(K)rtées,  soit  par 
eau,  soit  par  terre.  D'après  la  tradition,  on 
désigne  la  galerie  de  Vauville  parle  surnom 
des  Roeket'Pouquetas  ou  Pierres  pouquelies^ 
ce  qui  voudrait  dire,  suivaut  l'élymologie 
celtique  :   f lierres  qu'on  adore.  On  se  sou- 
vient en  etfet,  dans  le   pays,  qu'on   allait 
autrefois  faire  ses  priiru  devant  ce  monu- 

(68)  Voff.  les  exemples  ciiés  par  Dulaure,  Hit- 
liHre  dei  cnlu$  qui  ont  précédé  et  amené  tidolàthe, 
cbaii.  12,1».  19oelsuiv. 

(69)  P.  LE  FiLLiSiRE,  DeunpiwHfies  monument» 
dTHiéitiuei  du  dépari,  de  /«  Manche.  {Annnatre  de  la 


ment  (69}.  Ainsi  les  souvemrs  du  peuple 
s'accordent  avec  les  démonstrations  des 
savants,  pour  prouver  que  la  galerie  de 
Vauville,  de  môme  que  les  autres  monu* 
ments  d'espèce  semblable»  était  le  but  d'une 
adoration  superstitieuse, 

«  Cependant,  par  opposition  avec  ces  mo- 
numents, dont  la  matière  a  été  l'objet  d'une 
lointaine  et  diflicile  conquête,  on  pourrait 
citer  un  grand  nombre  d'autres  pierres  qui 
ont  été  érigées  sur  la  montagne  même  d  où 
elles  avaient  été  tirées,  ou  du  moins  sur  des 
emplacements  très-rapprochés.  Il  s'ensuit 
qu'aucune  probabilité  nedcmne  è  penser  que 
ces  pierres  aient  servi  de  fétiches  artificiels. 
Donc,  si  quelques-uns  d'entre  les  monu- 
ments druidiaues  ont  été  employés  à  cette 
fonction,  il  n  y  a  pas  lieu  de  conclure  pour- 
tant  crue  ce  fût  là*  leur  destination  générale. 

«  Uais,  outre  le  rôle  de  fétiches  artificiels 
qu'il  leur  attribue,  Dulaure  considère  en- 
core que  les  pierres  érigées  ont  dû  avoir  ua 
emploi  principal,  auquel  toutes  les  autres 
destinations  qu'on  peut  leur  supposeront  été 
subordonnées  :  c'est  celui  de  bornes  limi- 
tantes, c'est-à-dire  qu'elles  auraient  été  pré» 
posées,  comme  divinités  iutélaires,  a  la 
garde  des  frontières  dont  elles  auraient 
tracé  laligne.de  démarcation.  Le  savant 
auteur  que  nous  venons  de  citer,  rappelle 
que  telle  était,  d'après  les  nombreux  té» 
moignaçes  des  f)Oëtes  et  des  historiens  de 
l'antiauité,  la  fonction  des  Termes  el  des 
Hermès,  il  ajoute  ensuite  que  la  principale 
divinité  des  Oeites  et  des  Germains  était 
Mercure  (70).  Ce  Dieu  n'était  qu'une  pierre 
brute,  et  l'on  retrouve  dans  la  composition 
de  son  nom  deux  mots  synonymes  :  Jferc  et 
Our^  qui,  dans  tous  les  anciens  idiomes  de 
r£urope,  ont  été  en  usage  pour  signifier  x 
marque,  limite,  frontière,  et  autres  expres- 
sions analogues. 

«  Tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  ces 
observations  qui  nous  signalent  une  des 
principales  circonstances  de  l'histoire  des 
pierres  consacrées,  il  est  encore  permis  de 
douter,  cependant,  au  moins  eu  ce  qui 
concerne  les  monuments  celliques,que,daiis 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  elles  aient  été 
spécialement  érigées  h  usage  du  bornes  li- 
mitantes. Qu'on  parcoure,  en  elfet,  une  pro- 
vince comme  la  Normandie,  où  se  reoeon- 
trent  un  si  grand  nombre  de  monuments 
druidiques,  et  il  sera  facile  d'observer  que 
l'assemblage  de  ces  monuments  ne  figure 
point  certains  contours ,  u'euserre  pas  cer- 
taines divisions  plus  ou  moins  considérables 
de  territoire,  ainsi  qu'il  arriverait  si  cas 
pierres  avaient  été  destinées  k  tracer  une 
ligne  de  démarcation.  Tout  au  contraire» 
tantôt  les  monuments  celtiques  a'isoieol  les 
uns  des  autres  k  des  distauces  capricieuses 
et  irrégulières  ;  tantôt  ils  se  multiplient  el 

Manche^  1833,  p.  tôt  et  suiv.) 

(70)  La  diviuué  gauloise  à  Isquelte  les  Renalas 
appliquèrent,  k  cause  du  rapport  de  ses  attribels 
avec  ceux  de  ce  dieu,  le  nom  de  Mercure,  éuul 
Tcutatés. 
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«e  prassenlt  sans  ordre  apparent,  sar  un  es- 

Kne  peiiiétendut  ainsi  qu  en  un  lieu  privî^ 
$\4t  ;  enfin,  lear  réunion  serobift  avoir  qnel- 
i^oefois  pour  bal  de  tracer  une  configura* 
lion  h  laquelleon  peut  supposerun  caractère 
sacré.  Ainsi,  les  alignemenls  de  €arnnc,  par 
leur  disposition  singulière,  représenteraient 
les  ondulations  que  forme  en  se  déroulant 
la  corps  du  serpent.  On  a  prétendu  même 
appuyer  cette  assertion  de  réiymologie  de 
Caniae,  qui  voudrait  dire  :  Coltine  du  rer- 
peur.  En  Normandie»  il  se  rencontre  un  assez 
grand  nombre  de  monuments  druidiques» 
placés  de  manière  à  indiquer  les  pointes 
d*un  triangle  très-développé.  One  tradition 
particulière  s'attache  aui  monuments  ainsi 
disposés,  et  sert  h  les  signaler. 
•  «  Les  observations  nombreuses  dont  elles 
aonl  journelltment  Tobjet,  ne  tendent  point 
è  démontrer  qu'une  fonction  prédominante 
ait  été  assignée  h  la  généralité  des  pierres 
Oruidiques*  Toutes  les  idées  civiles  et  reli- 
gieuses que  comporte  l'enfance  des  peuples» 
ae  sont  défendues  et  consacrées  è  l'aide  de 
ces  monuments  de  l'architecture  primor- 
diale. Au  reste»  en  assignant  des  emplois 
divers  et  variés  aui  pierres  celtiques  »  il 
est  f»eu  difficile  encore  d'expliquer  com- 
ment elles  auront  été  »  sans  distinction» 
converties  en  divinités.  Même  dans  ses  es- 
aais  les  plus  informes  »  l'architecture  a  dû 
»9  révéler  d'abord  »  ce  qu'elle  est  en- 
core de  nos  jours»  Tari  imposant  et  glo- 
rieux» particulièrement  destmé  i  produire 
,laa  a|H>théoses.  Hais  cet  art  »  dont  les  pra- 
inières  applications  consistèrent»  sans  doute» 
k  sanctionner  les  choses  divines»  ou  à  divi- 
niser les  choses  humaines  »  devint  bientôt 
dieu  lui-même.  Celte  déviation  supersti- 
tieuse n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre. 
L'erreur  ibndamentale  du  fétichisme  et  de 
Tidolâtrie  n*élait-elle  pas  de  substituer  k 
rhommage»  au  culte  pur  do  la  Divinité»  ce- 
lui de  quelqoes-un.H  de  ses  attributs  maté- 
riels et  souvent  des  plus  infimes?  Parla 
même  raison  que»  dans  les  religions  primi- 
tives» le  Créateur  était  sans  cesse  confondu 
avec  la  créature,  le  monument  et  son  objet 
ne  se  distinguèrent  point  non  plus  l'un  de 
Taulra.  L'autel  fut  dieu»  le  trône  fut  roi» 
une  table  de  pierre  devint  la  loi  vivante. 
CVai  qu*k  cas  époques  où  l'homme  vivait 
aneoradans  une  complète  ignorance  de  lui- 
niAoïe  et  de  ses  propres  facultés,  il  ne  pou« 
vait  diriger  les  élans  du  sentiment  religieux 
qui  s'éveillait  en  lui»  autrement  que  par  Fa- 
vaugle  influence  de  ses  sensations»  et  non 
parla  libre  consentement  de  son  cœur  et  de 
aoD  esprit.  Mais  ces  erreurs  mêmes  du  sen- 
timent religieux  servirent  à  Téducalion  pro- 
videntielle de  l'homme.  L'intelligence  hu- 
maine^ k  ces  premiers  A^^es  du  progrès» 
n'aurait  pas  su»  lors  même  qu'elle  l'eût 
préconçue»  conserver  l'idée  de  la  Divinité 
dans  rabstracliou  des  formes  matérielles.  Il 


fallait,  pour  qu'elle  lui  demeurât  k  Jamais 
présente»  que  cette  idée  s'enveloppAt  sous 
une  image  familière  ;q.u'elle  s'incarnât  dans 
un  fait  permanent  »  quelque  grossière  que 
fût  l'image»  ou  quelque  insigniliant  quefût 
le  fait. 

K  Le  peu  de  variété  que  l'on  observe  dans 
les  formes  des  monuments  celtiques,  et  qui 
démontre  qn'aucun  effort  n'a  été  tenté  pour 
approprier  chacun  d'eux  k  sa  destination 
spécia'e,  résulte  moins  peut-être  de  la  fai- 
blesse des  conceplîens  do  l'art  k  cette  épo- 
que, que  do  Tempire  d*une  opinion  supers- 
titieuse. D'après  les  idées  antiques ,  les 
pierres  érigées  par  un  motif  religieux  ne 
devaient  pas  être  taillées;  les  soumettre  k 
l'action  du  travail  humain,  c'eût  été  leur 
porter  une  atteinte  sacrilège.  Aussi»  k  de 
très-rares  eiceptions  |:)rès»  on  ne  découvre- 
point  lee  traces  du  ciseau  sur  les  pierres 
celtiques  de  nos  provinces.  Ces  }»ierres 
mêmenesontchargées  d'aucune  espèce  défi* 
gures  ou  d'inscriptions  hiéroglyphiques»ain$i 
que  cela  était  en  usage  chez  les  Egyptiens» 
les  Grecs,  les  Hrbreux  et  les  peuples  sep* 
tentrionaux.  En  sorte  que»  parmi  les  monu- 
ments  primitifs,  ceux  du  druidisme»  moins 
encore  que  Ions  les  autres,  pourraient  nous 
procurer  quelques  notions  du  culte  auquel 
ils  ont  été  consacrés.  Pour  ne  rien  négliger, 
cependant,  de  ce  qui  doit  prêter  k  quelques 
observations  instructives»  nous  allons  citer 
les  monuments  da  notre  province  qui  font 
eiceplion  k  l'ordre  général  quanous  venons 
d'indiquer. 

«  Dans  la  commune  de  Saint-Sulpice-sur* 
Rille,  près  de  l'Aigle»  sur  un  coteau  nommé 
Jarrier,  se  trouve  un  beau  dolmen»  dont  la 
table»  formée  d'une  agglomération  de  silex» 
est  posée  en  plan  incliné  sur  quatre  su|>> 
ports  de  grès.  M.  Galeron»  k  qui  l'on  doit 
l'indication  de  ce  dolmen  »  a  remarqué»  sur 
le  support  principal  ,  quelaiies  essais  de 
sculpture»  qui  consistent  seulement  en  qua- 
tre petites  ligures  représentant  des  portions 
de  cercle»  dans  lesquelles  il  a  cru  recon- 
naître une  image  erossière»  mais  cependant 
assez  exacte»  despliases.de  la  lune  (71).  • 

Un  autre  dolmen»  situé  dans  le  bois  de 
Saint-Laurent»  aux  environs  deMortagne» 
|[>orle  des  traces  de  travail  humain»  qui  sem- 
blent indii|uer  que  ce  inonunient  était  par- 
ticulièrement destiné  h  servir  d'autel  sacri- 
ficatoire.  D'après  la  description  donnée  par 
M.  Vaugeois»  on  remarque  sur  la  surface 
de  ce  dolmen»  deux  eufonceiiients  :  le  plus 
grand  communique  avec  le  moins  considé- 
rable, au  moyen  d'une  espèce  de  rigole.  Co 
dernier  enfoncement  est  percé  d*un  trou 
qui  traverse  la  table  d'outre  en  outre»  comme 
dans  les  autels  tauroboliques(72). 

ft  11  existe  encore  quelques  antres  monu- 
ments en  Normandie  sur  lesquels  se  Irou-^ 
vent  des  enfoncements  que  l'on  a  cru  pra- 
tiqués de  main  d'homme; ainsi  le  dolmen  de 


(71)  F.  Calcrom,  Mor.umeiitê  druidiques  du  dé- 
ricfiifal  di  rOrne.  (Métn,  du  anllq,  d€  yormundie, 


aaricfiifal 


années  18i0,  1830,  p.  lit  cl  6uiv.) 
(n)\p.ibid.,\K  I5L 
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la  Ferté-FrcsnnI,  dans  lo  dépftrlemcDt  de 
rOrnei  dil  lu  Pierre  eoupUe;  mais»  aurtoult 
l*on  remarque  sur  un  grand  nombre  de 
pierres  celtiques ,  dolmens ,  peulTans 
ou  menhirs,  des  espèces  de  sillons  ou  de 
rainures,  qui  traversent  ordinairement  ces 
pierres  dans  toute  leur  longueur.  On  a 
supposé  que  ces  sillons  avaient  été  creusés 
pour  faciliter  Péceulemenl  du  sang  dans  les 
sacriQces  religieux.  Cependant,  on  (lourrail 
leur  supposer  encore  diverses  raisons  d*u- 
.lilité,  comme  d*avoir  servi,  en  l'absence 
d'autres  instruments,  à  recueillir  les  mé- 
taux en  liquéfaction ,  lorsqu'on  fabriquait 
ces  armes  et  ces  ornements  de  bronze  qui 
appartiennent  aux  antiquités  gauloises. 
.  «  L'examen  des  monuments  du  druidisme 
no  pouvant  procurer  aucune  connaissance 
nouvelle  sur  ce  culte^on  est  obligé  de  s*en 
tenir  au  peu  de  dclaiis  que  fournissonl  à  ce 
sujet  les  écrivains  de  l'antiquité.  Il  paraît 
certain  que  le  druidisme  embrassait  le  même 
objet  que  les  autres  religions  primitives^ 
c'est-à-dire  i'aduralion  de  la  nature  dans  ites 
larlies  cssenlieiles  et  dans  ses  phénomènes 
es  plus  frappants.  Ainsi,  les  quatre  é\6^ 
menls  d'abord  :  Teau,  la  terre,  l'air  et  la 
feu,  })uis  les  montagnes,  les  astres,  étaient 
considérés  par  les  druides  comme  autant  de 
manifestations  divines  auxquelles  était  iJû 
lin  culte.  Us  avaient  adopte  le  dogme  do 
Timmortalité  de  l'âme  et  celui  de  la  solida- 
rité, dont  ils  déduisaient  une  cruelle  con- 
séquence :  la  nécessité  des  sacrifices  hu- 
mains. Ils  étaient  persuadés  que  la  vie  d'un 
homme  pouvait  racbcter  celle  do  son  sem- 
blable, ebgue  le  courroux  du  ciel  s'apaisait 
par  Teifusion  du  sang.  Ces  croyances,  qui, 
l^ur  les  points  essentiels,  se  trouvent  d'une 
conformité  presque  absolue  avec  celles  de 
trusteurs  peu)les  orientaux,  n'auraient  pas 
suffi,  sans  doute,  pour  mériter  aux  druides 
le  grand  renom  de  sagesse  qui  leur  a  été 
accordé,  s*ils  n'avaient  ajouté  h  leurs  prin- 
cipes religieui  les  aperçus  d'une  i)oésieplus 
élevée  et  plus  profonde  que  celle  qui  avait 
prévalu  ailleurs,  et  qui  était  digne  d'exciter 
rétonnemcnt  et  l'enthousiasme  des  étran- 
gers admis  à  ses  communications.  Ce  génie 
poétique  des  druides  s'est  même  révélé  à 
nous,  è  travers  les  siècles,  en  présidant  au 
choix  des  emplacements  où  sont  dressées 
les  pierres  consacrées.  C'est  toujours  dans 
les  profondeurs  des  forêts,  au  sommet  des 
rochers  ou  des  montagnes,  au  bord  des  eaux, 
sous  un  cadre  pittoresque,  sauvage  et  gran- 
diose, que  nous  découvrons  ces  monuments 
dont  la  masï»e  brute  et  gigantesque  émeut 
encore  notre  imaî;inalion  de  réminiscences 
mystérieuses  et  d'impressions  solennelles. 
•  «  Le  cuite  des  pierres  divinisées  persé- 
véra, chez  les  Gaulois  et  les  Germains,  long- 
temps après  l'établissement  du  christia- 
nisme, ainsi  qu'il  s'était  maintenu  dans  la 
Grèce  et  à  Rome,  après  l'introduction  des 
dieux  orientaux  ;  les  actes  de  plusieurs  con- 
ciles et  les  capilulaires  de  Charlemagnc  en 


fbnt  foi  par  leurs  preseriplions  ;  «  Do  Are- 
que,  »  dit  un  canon  du  concile  d'Arles,  lenn 
en  452,  «  qui  néglige  d'extirper  la  coiHnmc 
d'adorer  les  fontaines,  les  arbres,  les  pier- 
res, est  coupable  de  Isacrilége.  »  Dn  synode 
assemblé  k  Auxerre,  en  S7ft,  renouvelle  da 
virulentes  attaques  contre  ces  superstitions 

E  siennes.  Un  des  |)remiers  et  des  ptus  eélè- 
res  évéques  de  la  Normandie,  saint  Oaao, 
suecesseur  de  saint  Romain,  s'efforce,  par 
les  vives  recommandations  de  ses  lettres 
pastorales,  de  détourner  les  habitants  de 
nos  campagnes  d'une  adoration  impure  en- 
vers les  fontaines,  les  forêts  et  les  pierres, 
et  il  enjoint,  en  même  temps,  de  s'abstenir 
des  pratiques  sacrilèges  qu'entraînait  nne 
semblable  idolAtrie.  Deux  siècles  plus  tard» 
les  mêmes  abus  subsistaient  encore.  «  A  l'é- 
gard des  arbres,  des  pierres  ou  des  fontai- 
nes, »  dit  uncapitulairedeCharlemagoe,  «oè 
Juelquos  insensés  vont  allumer  des  cban- 
elles  et  pratiquer  d'autres  superititions, 
nous  ordonnons  que  cet  usage  soit  almli  ; 
que  celui  qui,  sumsamment  averti,  ne  ferait 
pas  disparaître  de  son  champ  les  simulacres 
qui  y  sont  dressés... .,  soit  traité  comme  sa- 
criléKe(73).» 

•  On  retrouve  encore,  dans  les  coutumes 
traditionnelles,  et  dans  les  habitudes  su- 
perstitieuses des  habitants  de  nos  campa- 
gnes, des  vestiges  curieux  du  culte  rendtf 
aux  pierres,  etdescérémoniesdu  druidismeé 
L'usage  de  mettre  au  foyer,  le  jour  do  Noël, 
la  plus  énorme  souche  du  bûclier,  celui 
d'allumer  de  grands  feux  dans  la  campagne 
le  jour  des  Rois,  et  celui  de  parcounr  lee 
fhamps  en  portant  des  eaii/iiies,  ou  brarn 
dons  allumés,  sont  autant  de  souvenirs  des 
f»ratiques  établies  par  les  druides,  pour  la 
célébration  de  la  tête  du  soleil  au  solsliee 
d'hiver.  Une  croyance  très-étrange,  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  se  rattache  éga- 
lement aux  traditions  de  cette  époque  con- 
sacrée ?  ces  divinités  formidables  qni  s'in- 
corporaient jadis  aux  pierres  érigées ,  n'ont 
pas  cessé  de  manifester  leur  présence  mira- 
culeuse. Aussi,  certains  roonumenis  drui- 
diques, que  l'on  a  surnommés,'ft  cause  de 
celte  circonstance,  pierres  iounumiti  on 
ioumeres$e$f  s'animent  et  se  mettent  d*eex- 
mêmcs  en  mouvement  le  jour  de  Noël,  A 
l*hourc  de  minuit.  Nous  trouvons  è  citer, 
en  Normandie,  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  ces  pierres  miraculeuses.  Dana  ta 
commune  du  Bosfcouet,  canton  de  Routot, 
au  hameau  de  Maltemains,  sur  le  iMmi  d'un 
bois  voisin  de  celui  de  Perray  et  de  la  forêt 
do  la  Londe,  on  rencontre  un  tertre  |iea 
élevé,  couronné  (>ar  plusieurs  sapins.  Il 
renferme  dans  sa  cavité  une  pierre  l>rule 
couclié'f  sur  terre,  d'environ  six  pieds  de 
longueur,  et  de  deux  pieds  d'épaisseur. 
Cette  pierre  est  supposée  faire  une  révolu» 
tion  sur  elle-même,  chaque  année,  la  nuit 
de  Noël.  Mais  on  prétend,  de  plus,  qu'un 
ancien  propriétaire  Tayant  enlevée  de  l'eui- 
placement  qu'elle  occu^k*.  h  l'aide  de  irais 


("éZ)  Cité  par  M.  de  CausiiiD',  t'ourf  li'nmlqnUéê  fr.ouumintafe»,  t.  I,  p.  IIH. 
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cMlf  eArryiux,  elle  y  revint  de  son  propre 
niouvemeul  la  nuit  suivante  (74). 

«  Sur  lesdéprndancesdiichAteaudelA  Mai^ 
linière,  qui-8*élàve  prèsduliord  de  la  Seine, 
h  une  pelKe  lieue  au-dessous  de  Caudebec» 
il  eiisle  une  pierre  que  le  peuple  a  dis- 
linguëe  des  aulres  roches  qui  Tavoisinent 
imr  le  surnom  do  Pierre  iournani$  et  de  Pain 
bénit.  On  a  quelques  raisons  de  supposer 
que  cette  pierre  était  de  l'espèee  des  loganâ^ 
que  nous  décrirons  ci  après  r75). 

«  Dans  la  eoromunn  de  Conoé-^tur-Laison, 
•rrondissemenl  de  Falaise,  se  trouve  une 
pierre  druidique,  dite  la  Pierre  cornue^  à 
cause  de  la  forme  qu'elle  présentait  avant 
d*avoir  subi  quelques  mutilations.  Les  ha- 
bitants di'S  environs  ont  observé  qu'au  pre* 
mior  chant  du  coq,  h  minuit,  on  voit  la 
pierre  magique  s*ébranler  el  descendre  vers 
la  grande  fontaine,  située  h  quelque  distance 
|)Our  %*y  désaltérer  (76). 

«  Une  pierre,  située  dans  un  des  taillis 
les  plus  fourrés  du  bois  qui  couvre  une  par- 
lie  de  la  commune  de  Gouvix,  arrondisse- 
ment de  Falaise,  tourne  aussi  d'elle-m6me, 
toBS  les  ans,  pendant  la  nuit  de  Noël  {77). 

«  On  compte,  dans  le  département  de  la 
Manchet  au  nombre  des  pierres  tournantes, 
les  deui  menhirs  de  Teurthéville-Hague, 
deuK  autres  situés  h  5aint*Pierre-Eglise,  la 
menhir  de  Cosouevillef  le  principal  menhir 
de  M ontaigu-la-Brisette,  le  rocher  naturel  de 
Beuviilei  qui,  sons  doute,  fut  consacréaossi 
au  culte  druidique  :  ce  rucher  tourne  trois 
fois  lorst]U*il  entend  sonnor  la  messe  de 
minuit;  il  renferme  une  petite  caverne  nom- 
mée la  Chambre  aux  fiée  ;  el  enûn  un  peul- 
van  détruit,  qui  se  trouvait  sur  la  route  de 
Cherliourg  b  Valognes  (78).  Dans  le  dépar- 
tement de  rOrne,  il  existe  deux  pierres 
laMfiioire^  :  l'une  est  un  dolmen  brise,  situé 
b  la  pointe  de  la  presqu'île  de  la  Courbe  ; 
l'autre  pierre,  qui  parait  avoir  subi  aussi  un 
déplacement,  se  trouve  sur  la  bruyère  de 
kiontmerrej  (79). 

«  La  fête  du  solstice  d'été  était,  comme 
celle  dtt  solstice  d'hiver,  tenue  en  grande 
vénératioD  chez  les  druides.  De  là  viennent 
toutes  les  croyances  qui  eiistent  sur  i'in* 
fluaoca  merveilleuse  du  jour  de  la  Saint- 
Jean.  Eo  voici  une  entre  autres,  qui  semble 
|4us  particulièrement  se  rattacher  b  une 
IraditioD  druidique.  Non  loin  des  ruines  du 
château  do  Monifort-sur-Riile,  se  trouve  un 
tertre  que  Ton.  appelle  la  Butte  qui  «oium. 
On  racouto  dans  Je  pays  que  les  |»ersouues 
bjoi  vive»  qui  visitent  ce  tertre  la  nuit  qui 

(74)  Avf.  LKratfOtT.  Notice  kiêlar'.^ueei  ttrekéot. 
r  iê  éépmrUmemi  de  VEmte. 

(75)  usAGB,  Deutipiiim  de  Camdekee^  ms.  de  U 
bîUioth.  de  Rouen. 

S  S)  F.  Galeeom,  Slatiitiq.de  Parrond.  de  Falalêe. 
,  p.  36. 
m)  la.,  ibid.,  p.  133. 

(78)  P.  LE  FiLLASTRE,  Detcrip,  det  inonmin.  i/mf- 
diiiu^  du  déport,  de  la  Munene,  lAnauëire  de  ta 
Mauekê^  1835,  p.  2â5ei  suif.) 

(79)  F.  GiLBEON,  MoHum.  Aîil.  de  Carroadm 
d'Arftatan.  (Mém,  det  anliq.  de  Normaadiêf  1835, 


précède  la  féto  de  saint  Jean-Baiitfste,  y 
amendent  les  sons  harmonieux  d  une  mu^ 
sique  souterraine  (80). 

t  II  ne  faudrait  pas  confondre  les  pierres 
tournantes  avec  les  logane  ou  pierree  bran^ 
tantes,  quoique  ces  dernières  aient  bien  pu 
prêter  à  Tinvenlion  de  la  fable  qui  se  dé- 
bite sur  le  compte  des  autres.  Il  n*y  a  rioti 
de  surnaturel  dans  les  logans  ou  pierres 
branlantes.  Ce  sont ,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  d*énormes  pierres,  superposées 
dans  un  équilibre  si  parfait,  que  le  moin» 
dre  eiïorl  suffit  pour  les  mettre  en  mouve- 
ment. On  est  réduit  aux  conjectures  sur  Tu- 
sagcet  la  destination  des  nicrres  branlantes» 
Dulaure  a  supposé,  avec  beaucoup  de  vrai* 
semblance,  que,  des  oscillations  de  ces 
pierres,  on  avait  dû  tirer  des  augures,  com- 
me les  Grecs  et  les  Romains  en  tiraient  de 
petites  flgures  et  de  guirlandes  do  fleurs, 
qui,  suspendues  è  des  arbres  ou  b  des  co- 
lonnes, étaient  mises  en  mouvement,  et 
qu'on  nommait  Oeeiltœ  (81).  Les  croyances 
qui  existent,  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces,  au  sujet  des  pierres  branlantes, 
viennent  en  appui  b  cette  induction.  Oift 
est  persuadé  que  ces  chefs -d*osuvre  d'é» 
quilibre  sont  destinés  è  faire  connnttr»! 
les  maris  dont  les  femmes  ont  trahi  la 
foi  conjuçale»  et  les  jeunes  filles  dont  là 
vertu  a  faiHi.  La  pierre  branlante  du  Yau^ 
det,  en  Bretagne,  s'appelle  Rack-Werckti 
(la  roche  aux  Vierges)  (82). 

«  Les  logans  sont  peu  nombreux  en  Nor- 
mandie :  dans  le  département  de  la  Mon-* 
ehe,  deux  de  ci-s  curieux  monuments  ont 
été  enlevés  pour  servir  k  la  construction  diï 
port  de  Cherbourg;  Tun  était  situé  à  Bette* 
villc-en  Saire  ;  on  suppose,  d*apr6s  les  indi* 
cations,  que  Faulre  occupait  la  limite  dos 
paroisses  de  Cosqueville  et  de  Fermanvillor 
La  pierre  supportée  de  ce  logan  n'avait 
|4as  moins  de  cent  pieds  cubes,  et  cependant 
on  la  mettait  facilement  en  oscillation,  liint 
son  équilibre  était  parfait.  Une  pierre  bran* 
lante  existe  encore  dans  la  commune  de  Li-^ 
thaire  (83),  une  autre  dans  le  bois  du  Gast, 
b  trois  lieues  nu  sud-ouest  de  Vire,  et  b  une 
lieue  du  bourg  de  Saini-Sever,  dans  le  voi^ 
sinage  d*un  dolmen  dit  la  Pierre  couplée. 
L'équilibre  de  la  pierre  branlante  du  Gasi 
a  été  détruit  (8fc). 

c  Si  \^s  logans  ont  la  vertu  de  produire 
des  augures,  quelques  autres  pierres  sont 
regardées  comme  étant  douées  d'une  in- 
fluence providentielle.  Les  personnes  qui- 
visitent  la  pierre  levée  de  Colombiers  dor«- 

p.  437.) 

(80)  À.  Ca!iel,  Eêtat  turrarrendis$ement  de  Poat- 
Àndemer,  l.  Il,  p.  i7l. 

(81)  DoLADM,  Uiêtoire  dee  cntlee  aniirieurs  a' 
ndolàlrie,  p.  i97. 

(8i)  Mém.  de  VAcad.  celtique,  i.   111,  p.  S17. 

(83)  P.  LE  FiLUisTEE.  Amr.  de  lu  Manche^  1835, 
p.  S5tt  ei  suiv. 

(84)  Yacjgeois,  Mémoire  eut  la  pierre  couplée  de  ' 
la  forél  de  Saint-Seeer.  {Mém,  de$  amiq.  de  Nor-^ 
maïu/îe,  18i5,  p.  157  et  suiv.) 
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TenI»  si  eUes  défirent  se  marier,  monter  sur 
la  pierre,  y  déposer  une  pièce  de  monnaie* 
•t  sauter  du  haut  en  bas  (85).  Le  procédé 
est  eipéiliiif,  mais  on  ne  dit  pas  si  Tunion 
qu'il  amène  est  toujours  aTantngouse. 

«  Deni  pierres  renommées,  auf  envi- 
rons de  Bayeux,  sont  aussi  Tobjet'de  yœux 
et  d'offrandes  du  ni(^me  genre;  Tune  est 
la  pierre  de  la  fontaine  Saint-Julien,  Tautre 
est  située  h  Sainl-Nicolasde-la-Chesnaye. 
Cptfe  dernière  ne  reçoit  en  tribut  que  des 
pièces  de  monnaie  trouées  (86)  ;  sans  doute 
par  suiie  do  ce  préjugé,  dont  nous  ne  sau- 
rions définir  la  cause,  qui  fnil  ronsidérrr 
toutes  les  monnaies  sur  lesquelles  un  trou 
a  été  pratiqué,  cumme  autant  de  talismans 
favorables. 

«  M.  le  bnron  de  Monlbrot,  membre  de 
rinstitnt,  aynnt  visité,  en  1820,  un  dolmen 
près  de  Guérandc,  trouva,  dans  les  fentes 
de  cette  pierre,  des  flocons  de  laine  de  cou- 
leur rose,  liés  avec  du  clinquant.  On  lui  dit 
dans  le  pays,  que  ces  objets  avaient  été  con- 
fiés à  la  pierre  par  des  jeunes  filles,  dans 
Tespoir  d'obtenir  la  faveur  d*ètre  mariées 
dans  l'année,  et  que  ces  dépAls  se  faisaient 
toujours  en  cachette  des  curés  (87).  On  ne 
peut  douter  de  l'ancienneté  de  ces  pratiaues, 
si  on  les  rapproche  des  notions  que  I  his- 
toire nous  a  léguées  sur  le  culte  des  pierres. 
Mon-seolemeot  on  faisait  aux  pierres  cer- 
taines offrande»,  mais  encore  on  les  ornait 
de  guirlandes  de  fleurs,  on  les  oignait 
d*huile  ou  de  lait  et  on  les  enveloppait  de  la 
toison  des  brebis. 

«  Il  narall,  au  reste,  que  les  divinités  in* 
corporées  aux  pierres  étaient  favorables  au 
mariage  ;  eu  voici  une  nouvelle  preuve. 
Les  fibes  du  PoUet  se  mettent  en  peine  do 
chercher  et  de  recueillir,  sur  le  rivage,  une 
pierre  bïanche  d'une  forme  particulière, 
qu*elles  nomment  la  pierre  du  bonheur^  et  h 
laquelle  elles  attribuent  le  pouvoir  d'accor* 
der  la  prospérité,  de  délivrer  de  tout  dan- 

Eer,  et  de  leur  amener,  eu  temps  qonveua- 
le,  un  bon  mari  (88). 

«  On  ne  doutera  pas  de  la  ferveur  d'en- 
thousiasme qui  présidait  h  Térection  des 
pierres  druidiques,  si  l'on  se  rend  com[>te 
des  efforts  qu  il  en  a  dû  coûter  pour  mou- 
voir ces  masses  gigantesques,  dans  un  temps 
où  les  moyens  mécaniques  étaient  presque 
nuls,  et  les  connaissances  si  bornées.  G*est 
pour<]iioi,  lorsque  le  culte  des  pierres  fut 
aboli,  que  la  signification  de  ces  simulacres 
informes  cessa  d'être  comprise,  et  que  leur 
destination  fui  oubliée,  le  peuple  imagina 
qu'ils  n'avaient  pu  être  dressés  que  par 
un  concours  merveilleux.  Il  lut  admis,  en 
tradition  générale,  que  nos  fées,  ces  gra» 
clauses  héritières  des  redoutables  diuidesses, 
avaient  jadis  transporté  les  peulvaos,  liAti 

(95)  Dk  CAUMoaT,  Conn  d'miiq.  moHum.^  1. 1,  p. 

(8t)-llAiiC0NDF.  LiLAïiDK,  Mémoire  tur  VaniîquUé 
du  peupiet  de  Baifeux^  p.  49. 
(87|  Db  C4UV0ST,  Co«r<  </*a«li>.  monhm.,  t.  I, 

(W)  F.  ScMauL,  Exeunhm  îa  lYormaiitfy,  1. 1, 


les  dolmens,  construit  les  enceintes  i^acrées. 
Aussi  appela-t-on  quenouilles  des  fée$^  les 
monuments  de  forme  pyramidale  ;  grotîu 
de$  fée$^  les  galeries  couvertes  ;  motiee  de$ 
/Ves,  lestombolles  ou  (umulus.  C'étaient  les 
fées  qui  avaient  apporté  chacune  des  pierres 
composant  ces  monuments,  tantOl  sous  leurs 
bras,  tantôt  dans  les  poches  de  leur  tablier, 
sur  le  rebord  de  leur  chapeau,  ou  même 
sur  la  pointe  de  leur  quenouille,  tout  en  fi- 
lant, et  sans  interrompre  leur  travail.  Lefa- 
meui  géant  éternisé  par  Rabelais  ,  Gargan- 
tua, qui  passe,  parmi  nos  villageois,  poar 
avoir  eu  une  influence  très-grande  sur  la 
destinée  de  leurs  pères,  a  partagé,  avec  les 
fées  le  privilège  d'établir  son  '  patronag'j 
sur  les  pierres  druidiques,  et,  plus  particu- 
lièrement encore,  sur  les  monuments  natu- 
rels de  forme  gigantesque  et  singulière. 

«  Nous  avons  dit  qu'il  arrivait  souvent 
que  trois  monuments,  soit  peulvans,  soit 
dolmens,  fussent  disposés  de  manière  i  for- 
mer un  plan  triangulaire.  Les  monuments 
ainsi  reliés  l'un  avec  l'autre  sont  désignés 
|)ar  une  appellation  caraetéristiqno  :  on  les 
dit  mariage  des  trois  princesses  ;  nr^  parce 
titre,  on  entend,  sans  nul  doute,  désigner  trois 
fées,  et  l'on  prétend  que  la  dot  de  ces  dames 
est  enfouie  au  centre  de  ce  triangle  emblé- 
matique. Deux  menhirs,  maintenant  détruits, 
situés  à  Formanville,  et  dont  l'un  était  sur- 
nommé la  Pierr enferrant 9  et  l'autre  la  Pierre 
aux  magniants^  réunis  è  I&  longue  pierre  de 
Carneville ou  devise,  composaient  un  mariage 
des  trois  princesses.  Il  en  est  de  même  des 
deui  menhirs  tournants  de  Sainl-Pierre- 
Eglise,  joint  à  celui  de  Cosqueville  ;  des 
trois  menhirs  de  Montaigu-la-Brisette,  sur- 
nommés les  Pierres  grises.  La  principale  do 
ces  pierres  est  réputée  pour  conserver  des 
trésors  que  défendent  les  feui  follets  qui  se 
montrent  souvent  dans  le  voisinage  (89).  Un 
dolmen,  que  nous  avons  déjè  mentionné, 
situé  à  la  Ferté-Fresnel,  è  deux  lieues  de 
l'Aigle,  formait  aussi  un  triangle  arec  deui 
monuments  semblables,  l'un  érigé  près  dn 
viliage  de  Verntuse,  arrondissement  de 
Bernay,  l'autre  è  Glos-la-Ferrière;  ce  der- 
nier a  été  détruit.  Le  dolmen  de  Verneasa 
et  celui  de  Glos-la-Ferrière  étaient  séparés 
de  la  distance  d'une  lieue  et  se  trouvaient 
écartés  chacun  de  deux  lieues  du  dolmen  de 
la  Ferté-Fresnel.  On  appelait  ces  trois  mo- 
numents Pierres  eoupelées  ou  coupUe$  ;  sur- 
nom que  nous  retrouverons  encore  ail- 
leurs (90). 

«  Dans  la  commune  d'Habloville,  à  Fres- 
ney-le-Buffard,  on  trouve  trois  tumulos, 
maintenant  en  partie  détruits,  disposés  e* 
triangle,  au  centre  d'une  netiteptame  d'oè 
l'on  découvre,  au  nord,  la  longue  chaîne  des 
bruyères  de  Rosnay  ei  de  la  Hoquette.  Aa 

p.i54. 

(89)  P.  LEFiLLiSTSB,  AmiMiTe  ds  Ul  Mmadm^ 
1853. 

i90)  F.  Galcros,  MoHum.  druid.  du  déptifU  de 
rOrne.  (Mém.  de  iû  sociéié  des  tmtiq.  de  iVaramdii; 
1829  et  1850,  p.  159.) 
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sommet  d*iin  do  ces  lamnlust  est  érigé  Tun 
des  plus  imporlsnis  dolmens  de  la  Norman- 
die* connu  sons  le  nom  de  Pierre  df$  bignUf 
Ïui  lui  a  été  atlriiiué  sans  douie  k  cause 
es  aspérités  nombreuses  que  présente  sa 
table.  Cette  table  a  trois  mètres  2.5  centi- 
mètres de  longueur,  et  de  largeur  Ss  mètres 
93  centimètres  ;  e!le  est  de  granit  micacé»  et 
appuyée  sur  quatre  supports  de  même  na«* 
ture.La  traditmn  affirme  qu*k  cf^lainos  épo- 
ques de  Tannée,  et  vers  minuit,  les  fées» 
après  avoir  lavé  leur  linge  dans  les  environs, 
tiennent  Télendre  sur  la  Pierre  iies  bignes, 
pour  le  sécher  aux  reflets  de  la  lune  et  au 
souffle  des  vents  rapides  de  la  nuit. 

«  On  voit,  par  rénumération  qui  précède, 
que  cette  disposition  triangulaire  des  mo- 
numents celtiques  se  rencontre  assez  fré- 
quemment pour  qu'on  ne  puisse  Tatlribuer 
k  on  jeu  du  hasard  ;  c'est  plutôt  une  recher- 
che inspirée  par  un  motif  religieux,  le 
nombre  trois  étant  consid<^^ré  comme  sacré 
chez  les  peuples  de  Tanliquité.  • 

MORGANE.  Fée  des  Bretons.  Celait  Tune 
des  prophétesses  de  Ttle  de  Sein,  et  la  (»lus 
puissante  des  neuf  sœurs  ttruidesses.  Non- 
seulemeol  ces  femmes  prédisaient  l'avenir, 
mais  elles  Tendaient  encore  h  ceux  qui  aU 
laient  les  visiter,  des  flèches,  des  anneaux 
et  une  fonle  d*autres  objets  qui  servaient 
de  talismans,  de  préservatifs  contre  les  sor* 
Il  lèses. 

MORT  ET  FUNERAILLES.  Les  cérémo* 
nies  ou  lescôuturoes'^accompliesau  moment 
de  la  mort  et  aux  funérailles,  oQrent ,  dans 
diverses  localités  de  la  France,  des  sin- 
gnfarités  et  des  superstitions  dont  les  plus 
remarquables  sont  les  suivantes  : 

Dans  le  département  de  TAin,  on  plagait 
naguère  encore  dans  le  cercueil,  h  côté  du 
iDort,  quelques  ustensiles.  Aujourd'hui  on 
dépose  dans  sa  bouche,  h  Tinsu  du  prêtre , 
une  pièce  de  monnaie.  Lorsque  c'est  un  en* 
tant,  on  met  dan^  sa  main  une  petite  boule 
qu'on  appelle 90617/0. 

En  Auvergne,  dans  un  grand  nombre  de 
communes,  on  revêt  le  défunt  de  la  chemise 
qu'il  avait  le  jour  de  ses  noces,  et  qu'on  a 
conservée  avec  soin  pour  cet  usage. 

Dans  quelques  localités  de  la  Bretagne,  si 
le  défunt  a  été  marié,  on  le  revêt  aussi  de 
la  chemise  qu'il  portail  le  jour  de  ses  no- 
ces. Dans  d'autres  communes,  on  place  en 
ea  main  de  petites  cordes  nouées  de  plu- 
sieurs nœuds  et  des  pièces  de  monnaie , 
coutume  qui  existait  chez  les  Romains,  où 
roD  ne  manquait  pas  de  déposer  une  obole 
daiw  la  bouche  du  mort,  ahn  qu'il  pût  payer 
son  passage  à  Caron.  Lorsque  c'est  un  en- 
fant qui  est  décédé,  on  l'enlève  par  la  fenê- 
tre et  non  par  la  porte,  pour  le  conduire  au 
cimetière  ;  car  si  l'on  n'agissait  pas  ainsi, 
toutes  les  mères  qui  passeraient  ensuite  par 
cette  porte  ne  mettraient  au  monde  que  des 
eolanls  morts-nés.  Après  les  funérailles,  on 
se  rend  ft  un  banquet  funèbre;  mais  les 
▼ieillards  demeurent  au  cimetière  p  et  se 
placent  sur  des  mauves  pour  s'y  proposer  des 
énigmes.  En  plusieurs  lieux  de  la  même 


province,  afln  de  connaître  Tétat  de  la  cons- 
cience du  moribond,  on  consulte  la  fumée 
du  fojrer  :  si  cette  fumée  s'élève  avec  faci- 
lité, c'est  que  r/lme  doit  aller  au  ciel;  si, 
au  contraire,  elle  est  épaisse  et  redescond 
on  tourbillon,  il  est  certain  que  le  moiir.m't 
n'est  pas  en  état  de  grâce.  Quand  le  maldde 
a  tréfi'assé,  on  s'empresse  de  répnndre  IVau 
que  peuvent  contenir  les  vases  du  logis; 
car,  sans  cette  précaution ,  l'Ame  errante 
pourrait  bien  venir  s'y  baigner,  et  alors  on 
s'exposerait  k  boire  un  coup  de  ses  pé- 
chés. 

^  Dinsledépnrtement  des  Landes,  pendant 
Tannée  qui  siiil  le  décès  du  père  ou  de  la 
m^re ,  les  vasos  do  cuisine  sont  toujours 
voilés,  et  l'on  apporte  la  plus  grande  atten- 
tion h  placor  la  vaisselle  dans  un  ordre  in- 
verse de  celui  que  les  défunts  avaient  éta- 
bli de  leur  vivant. 

En  Normandie,  on  a  l'habitude  de  garder 
les  morts,  parce  que,  si  on  n'avait  |)as  ce 
soin,  le  diable  pourrait  substiluer  au  cada- 
vre un  chat  noir  on  tout  autre  animai.  Les 
Romains  faisaient  de  même  garder  leurs 
morts,  dans  la  crainte  d'une  profanation  ; 
mais,  en  Normandie,  on  donne  è  cet  usage 
Topigine  suivante.  Richard-sans-Peur ,  se 
trouvant  en  voyage  dans  son  duché,  entra 
dans  nne  chapelle  pour  y  faire  sa  prière  ; 
mais  lorsqu'il  se  relira,  il  oublia  ses  gante- 
lets, et  quand  il  revint  pour  les  prendre,  le 
diable,  qui  était  li  dans  le  corps  d'un  ev- 
communié,  se  jeta  sur  le  duc  p«)ur  Tétran- 
gler.  Richard  lit  lAcher  prise  au  démon  en 
le  frappant  è  coups  d'épée;  mais,  à  la  suite 
de  cette  aventure ,  il  flt  publier  par  loule 
la  Normandie  un  édit  qui  prescrivait  de 
veiller  les  morts,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu 
jusqu'alors.  Dans  cette  province,  lorsqu'une 
personne  se  trouve  h  l'agonie,  on  place 
près  de  son  lit  un  seau  d'eau  propre ,  alin 
que  l'Ame  du  malade  puisse  se  laver  et  se 
purifier  avant  de  paraître  devant  Dieu.  On 
met  aussi  un  livre  dans  le  cercueil  du  mort 
qui  savait  lire,  et  un  chapelet  pour  celui  qui 
ne  le  savait  pas.  Lorsqu'on  visite  un  ago- 
nisant, il  faut,  après  avoir  fait  une  prière 
au  pied  du  lit,  jeter  une  poignée  de  sel  au 
feu,  afin  que  le  diable  ne  s'empare  point  de 
son  Ame. 

Dans  plusieurs  communes  du  Périgord  , 
on  a  le  soin  de  placer  un  joug  sous  la  tête 
des  agonisants,  parce  qu'on  est  convaincu 
que  cola  leur  donne  la  force  de  supporter 
leurs  souffrances,  et  lorsque  le  malade  a  tré- 
passé, on  brise  tous  les  vases  dans  lesquels 
on  avait  mis  do  l'eau  avec  intention,  parce 
qu'avant  de  monter  au  ciel,  l'Ame  a  oA  &*y 
baigner. 

A  fieauquesne,  dans  le  déparlement  do  la 
Somme,  quand  on  a  déposé  le  cercueil  dans 
la  fosse,  les  assistants  font  trois  fois  le  tour 
de  celte  fosse  è  reculons,  afin  d'em(>êcher 
que  la  mort  ne  revienne  les  tourmeutcr  dans 
la  nuit. 

A  Dourgnes, dans  lodépartement  du  Tarn, 
on  ne  fait  jamais  porter  un  cercueil  par  des 
chevaux  ou  des  bœufs  ;  car  on  est  bien  par- 
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suailé  que  ces  animaux  ne  seraient  plus  an 
vie  le  lendemain.  Quant  aux  hommes  qui 
les  remplacent,  ils  sont  plus  ou  moins  sou- 
lagés ou  accablés,  selon  le  bon  plaisir  des 
Kénies  invisibles  qui  les  accomfwignent.^Au 
hameau  de  la  Prade»  dans  la  montagne 
Noire«  ceux  qui  ont  assisté  %  un  enterre^ 
ment  s'arrêtent  au  retour  devant  la  maison 
du  défunt  «  pour  s*y  laver  les  mains  »  et , 
après  cette  opération,  on  iette  sur  le  toit  la 
serviette  dont  les  convies  ont  fait  usage 
i>our  s'essuyer.  Dans  la  commune  de  Ber- 
lalz ,  lorsqu'une  famille  perd  un  de  sus 
membres,  on  coupe  aussitôt  les  fleurs  qui 
se  trouvent  dtins  le  jardin,  coutume  qui 
était  aussi  observée  chez  les  Grecs. 

•Dans  le  département  du  Var,  on  expose 
toujours  le  défunt  à  visase  découvert,  ainsi 
que  cela  se  pratiquait  chez  les  anciens ,  et 
lorsque  c'est  une  jeune  Glle,  le  ccrceuil  est 
parsemé  de  feuilles  de  lierre. 

Dans  ses  Traditions  populairet  de  l'an- 
tienne  Lorraine ,  M.  Richard  nous  fait  cou- 
iiaitre  les  superstitions  et  les  pratiques  aux- 
quelles donnent  lieu,  dans  cette  province , 
la  mort  et  les  funérailles. 

Un  chien  qui  fait  entendre  do  longs  et 
plaintifs  gémissements  pendant  la  nuit  de- 
vant une  maison  «  annonce»  dit-on,  qu*il  y 
aura  bientôt  un  mort;  appel  funèbre  qui 
fait  dire  aussi  que  ce  fidèle  ami  de  Thomme 
hurle  la  mort*  Cette  croyance  ne  serait-elle 
pas  un  reste  du  culte  de  la  déesse  Hécate, 
dont  on  plaçait  la  statue  dans  les  carrefours 
et  aux  |>orles  des  maisons,  et  k  laquelle  on 
sacriliait  de  petits  chiens?  On  lit  dans  la 
Magicienne^  idylle  de  Théocrite  :  «  O  lune  1 
que  ta  pAle  lumière  éclaire  ces  mystères  1 
paisible  lune,  formidable  Hécate  qui  habite 
les  goulfres  profonds  que  la  terre  renferme 
dans  son  sein,  qui  marche  parmi  les  om- 
bres, dans  les  sépulcres,  au  milieu  du  sang, 
les  chiens  tremblent  et  glapissent  à  tou  ap- 
proche, »  etc. 

....  Visaque  cinet  uloltre  per  imibrsin, 
Adveminle  dea. 

(TiRGiLB,  £iiéMl.,liv.  n,358.) 

«  Les  chiens  jettent  dans  Tomlire  de  lougs 
alK>iements,  la  déesse  arrive.  » 

Tibulle  parle  également  d'une  magicienne 
qui,  de  son  temps,  avait  le  pouvoir  d'arrê- 
ter, ou  n'ignorait  pas  l'art  d'arrêter  les 
aboiements  des  chiens  pendant  la  nuit. 

Une  chouette  ou  elfraie,  une  pie  perchée 
sur  le  faite  d'une  maison,  annonce  aussi  par 
Kes  funèbres  cris  qu*ily  aura  bientôt  un  dé- 
cès dans  cette  demeure;  ce  qui  a  fait  don- 
ner, k  Sapois,  k  ces  oiseaux  les  noms  d'oi- 
teaux  de  la  mari  et  de  mesêagere  de  la  mort. 
Dans  la  nidme  commune  et  dans  celle  de 
Rochesson,  on  est  encore  persuadé  qu'if  y 
«uni  bientôt  un  mort  dans  la  paroisse  quand 
leaThabilanls  d'une  même  section  reviennent 
l»Ar  grou|)es  réunis,  et  quand, k  cet  office, 
on  a  entendu  sonner  Ibeure  k  Thorloge 
entre  les  deux  évangiles.  Suivant  les  habi- 


tants du  Ménil,  de  Saint-Etienne,  de  Belle- 
fontaine  et  de  Gerbamont,  la  mort  naturelle 
d'un  porc,  d'un  chat  (90^),  d'une  poule  dans 
la  demeure  de  son  matiro,  est  ifuu  funeste 
présage  pour  lui.  Des  taches  en  forme  de 
croix  remarquées  sur  le  linge  ou  dans  un 
appartement ,  sont  autant  de  signes,  poo^ 
les  habitants  de  Cornimont,  de  la  perle  pro- 
chaine d'un  parent  ou  d'un  ami  :-  malheur 
qui  ne  peut  manquer  d'arriver  incessam- 
ment aussi  dans  une  maison,  si,  comme  on 
le  croit  k  Sapois ,  le  corps  d'une  personne 
récemment  aécédée'  reiste  encore  longtemps 
mou  et  flexible. 

Dans  plusieurs  communes,  on  est  encore 
persuadé  qu'un  enfant  au  berceau  ne  peut 
convenablement  mourir  si,  avant  d'expirer, 
il  n'a  pas  reçu  la  bénédiction  de  son  par- 
rain et  de  sa  marraine,  qu'on  a  toiyoun 
soin  d'appeler  pour  ce  triste  moment. 

Des  remèdes,  ordinairement  pris  Ban$ 
précaution  aucune,  de  la  main  d*un  empiri- 
que vantard  et  beau  parleur,  décident  sou- 
vent, en  peu  de  jours,  du  sort  d'une  personae 
gravement  indisposée.  Dans  quelques  mai- 
sons isolées  de  Id  montagne  ,  on;  tient  le 
malade  entre  d'épaisses  et  lourdes  couver- 
tures, dans  des  chambres  chaufiTées  k  un 
degré  de  température  qui  ferait  éclore  dea 
vers  k  soie,  et  dont  on  ne  croit  jamais  de- 
voir renouveler  l'air  épais  et  corrompu.  A 
ces  moyens  d'obtenir  une  plus  promptegué- 
risoD  des  malades,  il  faut  ajouter  l'usagede 
leur  donner  beaucoup  de  soupe  et  de  fré- 
quents verres  de  vin  chaud,  dans  lequel  on 
a  n'a  pas  oublié  de  mettre  du  sucre,  delà 
canelle,  de  la  muscade  et  souvent  du  ^i- 
vre,  afin  de  provoquer  encore  la  transpira- 
tion. Si  ces  prescriptions  iradilionnelleSf 
indiquées  par  des  Esculapes  en  jupon ,  ne 
produisent  aucun  effet,  on  s'empresse  de 
recourir  aux  conseils  d'un  Hippocrate  rus- 
tique, en  réputation  dans  le  pays  de  possé- 
der de  rares  et  merveilleux  secrets  pour 
suppléer  à  l'iusudisancc  de  Tart  médical 
orJ  maire. 

Ou  lui  porte  une  petite  Uole  conlenaotde 
l'urine  du  malade.  Si,  pendant ^qu'oo  va  au 
loin  consulter  ce  docteur  en  bonnet  de  co- 
ton, le  moribond  vient  k  expirer,  ne  croyez 
pas  qu'il   arrive  jamais  k  l'esprit  d*aucua 
des  membres  de  la  famille  désolée,  desamîs 
qui  doivent  lui  fermer  les  yeux,  d'attribuer  ", 
ce  malheur  h  un  défaut  de  soins  et  de  solllkr;. 
citude,  ou  à  I  inefficacité  des  singuliers  refloè*" 
des  qu'on  lui  a  fait  prendre  avec  un  zèle  n^ 
empressé  :  non,  la  mort  y  étail,'  diseni^ila»  ; 
Telle  est  la  fatidique  réflexion   que  vous;  ' 
entendrez  de  toutes  les  bouches,  et  qui 
viendra  admirablement  en   aide  k   la  iol* 
lise  et  k  l'impéritie  de  Tignorant  médecin 
qui  a  été  consulté. 

A  Lay-Saint-Remi,  arrondissement  de 
Tuul,  quand  une  personne  est  malade,  on 
prend,  dit  U.  Lepage  {La  Meurtke  êiatiêii^ 
guet  historigue  et  administralive)^  un  linge 


(90*)  Hérodote  raconte  (liv.  ii,  pige  CG;  que  si     relie,  dans  une  Maison,  quiconque  rhabiie  se 
ciiii  le%  Egyptiens  an  chatmcuride  mon  nain-     le»  sourcils  KUteiuenU 
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)  son  usage»  et  oti  lui  fait  toucher  les  reli- 
gues de  saint  Léger,  |)ui8  pu  se  rend  à  uni 
fontaine  sous  rinvocalion  de  ce  sainli  éitùéë 
k  Tîngt  mètres  de  réglise,  et  on  étend  ee 
linge  :  s*il  surnage»  la  personne  indisposée 
est  sauTéc. 

Malgré  les  sévères  défenses  du  concile 
de  Carlhaget  tenu  en  397  ,  et  les  ordun'» 
fiances  générales  du  diocèse  de  Toul  »  de 
Faiinée  1638,  è  tous  prêtres  de  bapUser 
les  enfants  mort«nés,  h  peine  de  suspen- 
sion, et  aui  erœitos  d*étre  expulsés  de  leùr$ 
ermitages  et  de  censures  ecelésiasiiqueston 
iroit,  par  un  mandement  de  dom  Mathieu 
Petitdîdier.  abbé  de  Senories,  publié  en 
1T06»  qnec  était  encore  Tusai^e  à  (ïette  épo- 
que de  porter  àes  enfants  dans  cet  état  k 
I  eroiitage  de  Notre-Dame  de  la  Mer  (91}  et 
ailleurs,  afin  d*y  recevoir  le  haptô:ne.  sous 
le  prétexte»  dit  ce  pieui  prélat»  que,  ààn^  ce 
lieu,  ils  donneront  quelques  signés  de  vie; 
d'autant,  ajoute-t-il,  qu'il  n*y  a  dans  cette 
coaUima  que  de  la  tromperie,  et  qu'il  n'est 
pblntpennisde  baptiser  les  morts.L*adminis- 
tratioqdeeesBcrementavaitlieu  aussi  comme 
nous  rapprend  M.  Lëpage,  &  un  puits  breusé 
spusieamorsdela  vieillechapelle  de  Sainte- 
Catherine,  près  de  Houcheux,  annexe  de 
JoTîlIe,  arrondissement  de  Chàteau^alinS, 
dont  les  eaux  pures  et  limpides  jouissaient 
également  de  la  vertu  de  faire  revivre  les 
enfants  morts  sans  avoir  reçu  le  baptême. 
Des  statuts  srnoUaux  du  diocèse  d'Amiensi 
de  Tannée  1696»  attestent  rexisteoca  d'une 
aeiDblable  superstition  dans  la  Picardie. 
L'article  8  du  chapitre  4  défendait  do  por- 
ter les  enfants  morts  ^  un  '  lieu  nommé 
Bépit,  peut-être  quelque  cromlech  ou  dol- 
men druidique  ^ncien,  dans  l'espérance 
qu'ils  y  recouvreront  la  vie,  pour  être  en-* 
suite  ondojés  par  un  prêtre.  Les  pratiques 
superstitieuses  que  bl&me  le  sage  abbé  de 
Seoonea  et  T^vêque  d'Amiens  se  rattachent 
sOrement  au  souvenir  des  pratiques  du 
vieux  culte  des  lacs,  des  fontaines  et  des 
ruisseaux,  proscrit,  comme  nous  aurons 
encore  ocea|ion  de  le  dire  ailleurs,  par  des 
canons»  des  conciles  et  des  eapitulaires  de 
nos  premiers  rois  chrétiens. 

Aussitôt  qu^une  personne  est  décédée,  les 
parente  et  les  amis  qui  l'entourent^  et  qui 
ÉvaieoC  placé  un  cierge  bénit  dans  ses  mains 
p^ffdant  aon  agonie,  s'empresseni  touioursi 
au  temps  des  premiers  Chrétiens, 


Siliié  sur  une  haate  montagne  el  sor  la  rite 
'  d?en  JoU  peiit  tac  de  forme  ovale»  désigné 
ienrs  actes  anciens  sous  les  diflérents  nom^ 
de  kflfara  jpeai-éira  de  lac  de  la  Maîa,  comme  le 
co4eciure  le  savant  tradncienr  du  Voffaoe  titiérair$ 
de  dom  Ibdnari^  en  ÀUaee^  M.  Malter),  le  la  Mail, 
b  fléue  et  de  la  Mer.  Vne  humble  chapelle  {$MCél^ 

aauenam  à  œl  ermiugis  éuit  ^isuée  par  de 
braei  péleriM.  La  jonr  de  ta  Trinité,  le  curé 
de  lajpM»isse  de  MnirMaiirice,  de  Senpnes,  venait 
y  célehrer  «m  meMe  k  fcii|ii^Ue  ne  manquaient  pas 
d^aasifler  has  ^abita^  des  enyUrons  et  beanooup 
d*étrBuers. 

(Mi  Les  lltfqiuins,s«i«anty.  le  comte  de  Caylus, 
caavnrteni,  dans  les  temples,  les  statues  des  dieux 
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dii  loi  fermer  la  bouche  et  les,  \eiii.  Ce 
pieux  devoir  de  l'amitié  rempli,  k  Xabresse 
et  dans  quelques  communes,  on  va  anooo'^ 
cer  aux  mouches  h  miel  la  perte  a-^'elles 
viennent  de  faire,  en  leurdisaht,  commeou 
le  fait  encore  k  Fresse  :  Vont  n'atez  plu$  de 
matin I  Si  on  ne  le  faisait  pas,  elles  mour» 
raient  elles-mêmes  dans  l'année»  On  place 
aussi  une  petite  croix  en  étoffe  noire  sur  le 
rocher,  afin  de  leUf  faire  porter  le  deuil  el 
de  les  iaire  participer  aux  tristesses  du 
foyer  domestique  (02).  On  couvre  ehsiiite 
d*un  voile  toutes  les  glaces  ;  on  arrête  toutes 
les  horloges  (93),  pour  indiquer  qu*élleii 
n*ont  plus  d'heures  a  marquer  pour  le  dé- 
funt, et  on  jette  hors  delà  maison  l'eau  que 
contiennent  tous  les  vases  qui  s'y  trouvent^ 
dans  la  persuasion  que  si  on  négligeait  cettd 
pratique  l'âme  de  la  personne  décédée  ne 
thanquerait  pas  do  se  servir,  de  cette  eaù 
pour  se  laver  trois  fois  avant  d'aller  dans 
l'autre  monde,  et  dans  la  crainte  aussi  ^  di^* 
sent  les  habitants  de  Ploinfaing  (SiatUUqué 
de$  Yotgeëf  vol.  11\  qu'elle  ne  vienne  à  s*y 
noyer;  superstition  qui  existe  encore  dans 
la  Bretagne,  suivant  H.  de  la  Villemarqué 
{Chants  jboputairti  de  celie  provincei  in-lS« 
paffe  283),  oit  l'on  vide  les  erucbes.d*eau  el 
delait  (94),  de  peur^  dit-on,  que  l'&me  du 
défunt  n'éprouve  un  pareil  malheur.  A  Raoo' 
aux-Bois,  on  prétend  que  c'est  par  un  motif 
de  charité  que  l'on  doit  répanure  l'eau  de 
tous  les  vases ,  et  que  cette  opération  esl 
faite  pour  ne  pas  voir  dans  soU  cristal  irans^ 
parent  le  combat  de  l'âme  du  mort  avec  le 
diable,  el  le  succès  de  ce  dernier. 

Dans  la  commune  du  Val-d'Ajol,  il  était 
autrefois  d'usage  de  sonner  toutes  les  cIo-» 
ches  en  volée  au  décès  d'un  enfant,  quelle 
que  fUt  là  classe  à  laquelle  sa  famille  appar«> 
tenait.  Celte  sonnerie  était  appelée  larmo-* 
naie,  c'est-è-^dire  nouvelle  uaissance ,  de  rs- 
Mosce,  renaiutt  renaUrtf  pratique  conforme 
au  dogme  du  christianisme,  qui  regarde  la 
mort  comme  une  naissance  pour  le  ciel  i 
morluui  êHeUlOf  naluê  Deù.  La  plus  grosse 
cloche  était  sonnée  pour  indiquer  le  décès 
d'un  homme  «  la  seconde  pour  celui  d*une 
femme,  et  deux  petites  cloches  servaient 
|)Our  Tobit  des  impubères  des  deux  sexes. 
(lean-CJaUde  des  CaAimiiRBS,  tiiiioirê  mi^ 
nuêtrilfi  dfi  la  poroi$$e  du  Yal^^AioU  ch.  68.) 

A  Labresse,  è  Roon-auX'Bois^  a  Saulxurea 
et  dans  plusieurs  autres  communes  de  Par- 
roodissement  de  Remiremont,  k  Haillaifi-' 

d^omements  de  deuil,  aan  aussi  d^  leur  faire  par-* 
uger  les  chagrins  qui  arrivaient  dans  les  H" 
miil^ 

(95)  I  N*oobliepointdecaclierl*liortecedesalMe 
et  les  cadrans.  Les  moru  briseni  tes  taenoses  et  tes 
cadrant.  •  (Nicahdbe,  èa  ^ivâ  nmifM  M  le  Imu 
4u  paganiênèê  «candwaes  amirs  U  ehri$Uamêm$ , 
drame  tragiausiraduit  du  suédois  par  Leou^a-Lfi' 
dM,  in-t*,  >^ri8,  1846.) 

(94)  Qtteliiues  personnes  croient,  dit  ■.  Deperi« 
qne  Tàme  du  défunt,  eu  sortant  dii  eov^,  se  préci* 

Elle  dans  l^eau  ou  dans  le  lait  qu^elle  ireuve  Jans 
I  maison,  aOe  de  s'y  purifier.  Cette  ereyaiiee  noiis 
vieiit  des  Komains. 
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ville,  canton  de  CtiAlel ,  nussilôl  cfue  quef- 
qu*un  est  (Jécddé»  on  enlève  la  piiilleyOu 
seulement  une  poignée  de  paille  de  son  lit, 
vl  on  va  immédiatemenl  la  brûler  h  rem- 
branchement  de  plusieurs  chemins.  Lesper* 
sonnes  qui  sont  chargées  de  cette  opération 
vc  manquent  point  encore  d'examiner  è  ge- 
noux de  quel  côté  la  fumée  se  dirige,  dans 
la  persuasion  que  la  nremière  personne  oui 
mourra  ensuite  dans  le  village  appartiendra 
h  la  famille  habitant  la  maison  vers  laquelle 
cette  fumée  aura  plus  parlicnlièremeiit  pris 
sa  direction.  On  dit,  è  Gcrbamont,  qu'après 
que  la  paille  est  entièrement  iirûlée,on 
aperçoit  sut  sa  cendre  l'empreinte  du  pas  de 
quelqu'un,  et  que  c'est  d  un  mauvais  pré- 
sage quand  la  pointu  de  ce  pas  est  tournée 
vers  une  habitation.  Cette  croyance  ne  so 
rattacherai t^elle  pask  celle  qui  isl  indiquée 
dans  un  sermon  de  saint  Eloi,  évoque  de 
Noyon,  mort  en  665 ,  cité  par  M.  Clouet 
(Hiêtoire  eeelésiastique  de  la  province  de 
Trêves,  page  865),  lorsqu'il  prescrit  de  brû- 
ler les  flgures  de  pieds  d'hom>mes  que  la  su« 
C^rstition  plaçait  aux  endroits  où  se  croisent 
s  routes.  A  Rochesson,  l'incinération  de 
cette  paiUe  est  destinée,  dit-on,  ^  rappeler 
k  chaque  passant  le  souvenir  de  la  personne 
qui  Tient  de  décéder,  et  k  l'engager  è  ne  pas 
oublier  de  dire  une  prière  pour  le  repos  de 
son  âme,  ou  au  moins  de  prononcer  un 
Bniuiticat  in  pace  en  sa  faveur,  chaque  fois 
qu  il  passera  en  cet  endroit. 

L'usage  de  brûler  la  paille  du  lit  d'un 
mort  sur  un  grand  chemin  est  général  dans 
la  Bourgogne,  suivant  M.  Honnier  (Vèsiife$ 
t antiquité  obtervéê  detns  le  Juranien,  notice 
insérée  dans  }e  IV*  volume,  1'*  série  des 
Mémoirei  de  la  société  des  antiquaires  de 
France),  et  est  un  reste  de  h  costume  de 
riricioeration  des  corps  aK>rts.  Dans  la  re- 
ligion des  Scandinaves,  si  la  fumée  des  sa- 
crifices s*élevait  droit  vers  le  cie),  c'était  un 
signc>  de  succès;  au  contraire, si  elle  restait 
comme  suspendue»  è  l'imitation  d'un  nua^e, 
on  en  tirait  un  pronostic  de  malheur.  (X. 
Marmier,  Leliret  $ur  le  Sord.)  Cette  su- 
perstition i'St  fri^^nalée  également  dans  le 
nvir  canon  de  l  Indiculus  tupersiiiionum 
et  paganiarum^  du  concile  tenu  à  Leptine, 
tn  743,  intitulé  :  De  divinalione  pagana  in 
foeo  tel  inchoatione  rei  alicuju$t  relatif  è  la 
pratique  de  présager  l'avenir  par  là  ma- 
ûière  dont  la  fumée  s'élevait  du  foyer  :  si 
fa  fumée  s'élevait  verticalement ,  on  en  ti- 
rait un  heureux  présage,  et  un  mauvais,  si 
elle  en  sortait  obliquement. 

Au  décès  d'un  aciulte,  on  invite  tous  les 
enfants  du  voisinage  h  venir  le  veiller.  C'est 
ordinairement  pour  eux  une  nuit  de  plai- 
sirs et  d'amusements»  pendant  laquelle  on 
les  régale,  vers  minuit,  avec  du  laitage  su- 
cré 61  quelques  gftteaut.  A  la  mort  d'une 
personne  plus  âgée,  on  est  |>ersuadé,  à  Cor- 
uiihontf  que,  pendant  la  nuit  •K>nsacrée  à 
la  veiller»  son  âme  se  réjouit  dans  l'autre 
monde.  Est-ce  pour  la  féliciter  de  son  tK>n- 
beur  que,  dans  la  vallée  de  la  Moselle  et 
dons  plusieurs  autres  communes  limitro- 


phes, on  se  livre  près  «lu  lit  mortuaire  h  un(> 
folle  jofc  et  h  des  jeux  bruyants,  excités  par 
une  grande  quantité  de  tranches  de  pain 
grillé  trempé  dans  du  vin  chaud  sucré,  et 
de  liqueurs  fortes  offertes  aux  nombreuse» 
personnes  toujours  empressées  de,  Tenir 
remplir  ce  devoir  de  l'amitié  et  do  bon  voi- 
sinage ?  On  sait  que,  chez  les  Romains ,  Tes 
funérailles  étaient  suivies  de  banquets,  der 
festins,  de  jeux,  de  dan^s  et  de  musique» 
instrumentale,  aOn  de  se  réjouir  égalemeni 
du  passage  du  défunt  h  une  vie  plus  heu- 
reuse. Hérodote»  liv.  ii,  §78,  cité  pnrGo- 
gnet  (De  Vorigine  des  lois,  des  arts  et  des 
sciences,  et  de  leurs  progrès  chez  les  anciens 
peuples,  Paris,  1820,  volume  I,  page  370  ,  dit 
qu'aux  festins  qui  se  font  chez  les  riches 
(en  Egypte),  «  on  porte  après  le  repa^,  au- 
tour de  la  salle,  un  cercueil  avec  une  figure 
en  bois,  si  bien  travaillée  et  si  bien  peinte» 
qu'elle  représente  parfaitement  un  mort; 
elle  n'a  qu'une  coudée  auphis.  On  hr  mon- 
tre è  tous  les  convives  tourè  tour,  en  leur 
disant  :  Jet«  z  \es  yeux  sur  cet  homme,  tous 
lui  ressemblerez  après  votre  mort;  buvez 
donc  maidlonant  et  vous  divertissez.  » 

Au  Val-d'Ajol,  on  donne  encore  à  ces 
veillées  funèbres  le  nom  de  plaHt  vraisemr 
blabfement  du  mot  lalio^facrfiim,  parce  qoo 
les  personnes  qui  y  assistent  forment  une 
assemblée,  un  plaid,  où  Ton  s'entretient  du 
mérite,  des  qualités  et  souvent  des  défauts 
des  défunts. 

Il  n'y  a  pas  fort  longt(?mps  qu  on  plaçait 
encore  (sûrement  è  l'insu  de  MM.  les  cures), 
dans  les  mains  des  enfants  décédés  une  pr- 
tile  boule  (huila)  ou  chique,  et  uo  liand, 
monnaie  de  la  valeur  d'un  centime.  C'était 
Tobole  ou  le  Iriens  destiné  chez  les  anciens 
au  paiement  du  passage  redoutable  du  Styx. 
Aujourd'hui  encore  les  femmes  de  la  com- 
mune de  Sapois  ne  manquent  pas»  quand 
elles  ensevelissent  un  enfant  décédé  dans  la 
quinzaine  de  Pâques»  de  mettre  dans  ses 
mains  un  œuf  teint,  afin,  dit-on,  qu'il  poisse 
avoir  le  plaisir  de  le  jouer  avec  ceux  de  ses 
camarades  qui  l'ont  précédé  dans  Tautre 
monde.  Dans  Quelques  villages  on  place  en- 
core, comme  dans  le  pays  de  Gex,  et  pea'- 
ètre  aussi  comme  ailleurs,  entre  les  mains 
des  personnes  qui  savaient  lire,  uo  livte.de 
prières,  et  dans  le  cas  contraire,  leor  cha- 
pelet. Le  dépdt  de  ces  différents  objets  at- 
teste l'empire  que  les.  vieilles  croyaoees  du 
1)agaoisme  ont  conservé  sur  les  baf)itafils  de 
a  campagne. 

Ou  croit  encore  que  pour  qu  on  mort  'ne 
Tienne  pas  de  sa  tombe  nous  faire  de  née* 
turues  visites,  il  faut  avoir  soin,  quand  on 
l'ensevelit,  d'attacher  une  épingle  k  son  lin- 
ceuil,  ou  d'y  faire  un  point  de  coulore, 
comme  le  font  encore  les  habitauls  de  La- 
bresse,  du  Val-d'Ajol,  de  Sapois  ti  de  Eaou* 
aui-Bois.  Dans  l'apprébensioo  de  seoilila* 
blés  visites,  quelques  personnes  ne  laao* 
quant  pas  de  Imiser  les  pieds  do  défuol.  - 

Dans  plusieurs  itommones,  c'est  aa  par- 
rain d'un  enfant  décédé  qu*apparlieni  le 
triste  honneur  de  le  porter  au  cioiettètf« 
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La  serviette  ornée  de  fleuri  qui  couvre  son 
cercueii  est  donnée  pnr  la  mairraLie  k  sa 

Sauvre  mère»  et  sur  sa  tombe  on  plante  des 
ears»  emblèmes  de  son  innocence  ;  si  la 
f personne  à  laquelle  on  rend  les  honneurs 
ùnèbres  était  décédée  subitement  »  sans 
avoir  pu  recevoir  les  derniers  secours  de  la 
.religion,  un  parent  ou  un  ami  s*empresse  de 
recevoir  pour  elle  le  sacrement  de  la  com-^ 
munion  à  lé  messe  qui  précède  son  inhuma* 
tioRk  On  a  également  conservé  dans  notre 
Lorraine  la  pieuse  coutume  des  anciens  de 
jeter  une  poignée  de  terré  sur  le  cercueil 
après  qii*ii  est  descendu  dans  la  fosse  et 
que  le  défunt  a  reçu  les  derniers  adieut  de 
èa  famille  et  les  dernières  prières  de  Té- 

5 lise  (95).  De  nos  jours  encore  les  htghlan- 
ers  ae  TEcosse  disent  à  une  personne  en 
{ligne  d*aniitié  c  J'ajouterai  une  pierre  à  vo* 
Ire  calro»  (Michblbt,  Biêloire  de  France.)  Ce 
sont  les  piVrref  de  souvenir,  appelées  pief^ 
rju  de  Bauia  chez  les  anciens  ScanJiiiatea 
(«aJve  runiquet  page  209.) 

A  Vagnejr  et  dans  les  environs»  on  plante 
des  Iturt  sur  la  tombe  des  jaunes  filles 

Kur  oiprimer  par  ces  emblèmes  quelle  a  été 
.  jr  fugitive  exîètehc'e  et  qu*on  puisse  dire 
aussi  de  la  jeune  vierge  qu*uQ  froid  linceul 
recouvre^  qu'elle 

•...  Etall  de  ce  monde,  où  les  plus  belles  choses 

OmlepiredesUD; 
Et  rose  elle  a  vécu  ce  qoe  Tivent  les  roses» 

L*esiMice  d'an  ouUd. 

Un  vase  rempli  d'eau  bénite  (rofuimiiKt- 
fjtiin  des-  Romains}  est  placé  sur  chaaue  tu- 
molos  jusqu*k  la  nuit  du  jout*  de  riunuma« 
lion.  Ou  voit  dans  la  plupart  des  communes 
les  habitants  ^e  répandre  dans  le  cimetière 
è  la  sortie  de  la  messe  de  chaque  dimanche 
el  prier  sur  la  tombe  des  nërents  et  des  amis 


au  ils  ont  perdus.  Ainsi  le5  Germains»  dont 
s  deseeocient,  quittaient,  comme  dit  Tacite 
(Gerwumittf  XXVll)  le  deuil  plutôt  que  la 
douleur  S  Lamenta  ae  lacrymae  ciio,  doiorem 
H  triêiiiiam  tardé. 

Comme  chez  plusieurs  peuples  de  l'anti- 
qaitéf  on  a  conservé  dans  les  campagnes  la 
GOOtQOne  de  donner  un  repas  funèbre  dans 
la  maison  mortuaire  aux  parents  et  aui  amis 
qui  ont  assisté  è  Tenterrement.  Ces  tristes 
agapes  étaient  autrefois  d'une  f;rande  sim- 
plicité» on  n'jr  servait  pas  de  vin  aui  con- 
?if  es  et,  comme  chez  les  Grecs,  on  s*abste- 
mit  pendant  la  durée  du  deuil  de  taire  usage 
de  cette  boisson,  tro|)  propre  à  porter  à  la 
gaité  (RoBiiisuN,  Antiquiléi  grecquet).  Les 
personnes  gui  assistaient  à  res  repas,  dans 
notre  Lorraine  n'auraient  jamais  voulu  pren- 
dre plâqe  k  table  sans  avoir  préalablement 
lait  k  genoux  une  fervente  et  dernière  prière 
pour  le  reoos  de  Tâme  du  défunt.  Autour- 

E  Celle  prttiqoe  rappelle  le  vœu  qu*exprl« 
les  Rointliis  en  déposant  dans  la  loralie  la 
dfpocllle  mortelle  d*un  parent  ou  d*an  ami  :  8iê  Hbi 
terra  Ittis:  c  Qnê  Ut  urre  UioiiUgère^  >  Indiqué 
par  les  signes  S.  T.  T.  L.  qu^oii  remarque  dans 
«n  grand  nomlire  d*inscripioris  et  «i*épiuphes  chré- 
Hennés  (M.  Natalis  sa  Waiixv.  Elémmitêde  palé^ 
graokie*  in-4*,  velnme  I,  page  4ii.) 


d*hui,  il  n*est  pas  très-rare  de  voir,  dans  ces 
réîitiions,  chacun  le  verre  è  la  main  boii^ 
tant  et  si  bien  qu'on  semble  avoir  totale- 
ment oublié  celui  dont  on  vient  de  déplorer 
lii  perte  avec  de  si  chaudes  larmes,  et  gull 
arrive  oUelquefois  qu*on  y  indique  à  sa 
veiîve  désolée  la  persorine  qui  lui  convien-^ 
druit  davantage  pour  le  remplacer  dans  la 
couche  conjugale.  No  soyons  pas  njécbanfs 
et  ne  ra)tpelons  pas  le  naïf  «  J*y  pensais 
déjb.  » 

On  voit,  par  Tarticle  6d*une  ordonnance 
rendue  le  11  juillet  I6U,  par  lé  coittte  Louis, 
de  Sarége.  évéquo  d*Adrie,  chargé  par  le 
pape  Paul  V,  de  faire  une  visite  du  chapitre 
de  Remiremont,  que  c'était  ericore  rusatfe 
dans  cette  ville  •  au  commencentent  da 
XVII*  siècle  »  de  porter  et  de  laisse!*  sur 
les  tombeau t  du  pain,  dû  Vin,  dii  sol  et  ad- 
trcis  choses,  dit  cet  article,  t  que  nous  avons 
appris  être  accoutumées,  être  fait  qui  res« 
sentent,  les  superstitions  el  vad'tés  des  ffen« 
ttls.  »  Cette  coutume  était  vraisemblable*» 
ment  un  reste  de  celle  qui  se  pratiq^uait 
dans  lés  cérémonies  des  Feraliœ  ou  létes 
des  mdnes  que  les  Romains  célébraient,  le 
â2  février,  et  pendant  lesquelles  on  porlalt 
aussi  à  manger  sur  les  tombeaui:  Feratia 
diii  m^nibut  ei  Maeràfa  ferla^  àhrendie  tpu^ 
lis  vet  fertendit  pecûdibroèf  dit  Festus.  Cette 
superstitiDii  ekistait  aUssl  cbet  les  Germains 
et  les  autres  peuples  du  Nord,  comme  lu 
prouve  le  premier  chapitre  de  I7iidtcuffis 
tuperstiiionumf  intitulé  :  Dé  sacrilegio  ad 
sepulcra  mortuarum  ;  car  cet  indiculus  n*ést 
autre  chose  qu*un  catiilogue  des  anciennes 
superstitions  des  peuples  barbares  du  Nord» 
qui  survivaient  encore  malgré  le  christia^ 
nisme. 

l)é  toute  ancienneté,  le  dimanche  qui  sai« 
vait  le  décès  d*un  adulte,  de  la  paroisse  de 
Champ-le-Diic,  près  de  Bruyères,  ses  pa^ 
rents  apportaient  à  l^offrande  quatre  petits 
pains,  SI  Tenfant  dont  ils  déploraient  la 
perte  était  du  séie  masculin  et  trois  seule- 
ment s*il  était  dii  seie  féminin.  Cette  cou* 
lume  existe  encore  aujourd'hui.  Autrefbis# 
dit  M.  Sommier,  dans  son  manuscrit  sur  les 
droits  d^autel,  on  donnait  une  poule  pour 
Tadminislration  des  sacrements  à  un  ma- 
lade lorsquM  ne  mourait  pas  de  la  maladie 
dont  il  était  atteint,  H.  Sommier,  qui  était 
curé  de  cette  paroisse,  At  cesser  la  percep- 
tion de  ce  droit  que  l'usage  avait  consacré 
(Le  département  det  VotgeSf  Statistique  Meto^ 
rigue  et  administrative).  Suivant  les  auteurs 
du  même  ouvrage,  à  Gugney,  on  vient  k 
l'offrande  de  la  messe  du  jour  des  Trépas- 
sés, qui  est  le  lendemain  de  la  fête  de  la 
Toussaint,  avec  du  blé  dans  une  ««erviette. 
A  Hallainvillo,  aux  oflices  qui  ont  lieu  pour 

A  Valendenn^'j,  «a  terre  que  i  on  jetie  sur  nn 
cercueil  quand  il  ett  desceodtt  dans  a  foss^,  a  la 
vertu,  éiaiii  mise  à  la  porte  de  réfjllse  on  de  tooi 
autre  édidce,  d>mpécher  les  scNTciers  et  les  sor- 
cières d*en  sortir.  (HÉCAtr,  Quet^nes  fiftHis  pa- 
putuires  des  habitants  de  YaliMciettHeà  n  dis  cen^ 
mmtts  eHftiromtanleSy  page  iS.) 
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moioçiste^»  lant  il  est  Jiflicile  d>n  deviner 
I*origine.  (Richard,  Trad*  Lorrain€$.\ 

MODNl.  Nom  que  donnent  les  Hindous  h 
leurs  esprits  follets'.Ceui-ci  n'ont  point  de  for- 
me déterminée;  mais  ils  r^rennent  celles  que 
bon  leur  semble.  Ils  se  plaisent  surtout  à  éga- 
rer les  ▼0}'ageur8,el  k  len  faire  tomber  dans  les 
orécipicestau moyen  de  la  lumière  eu  laquelle 
Hs  se  transforment.On  élève  enleurbopneur 
des  statues  de  bois  qui  sont  colossales. 

UOUTONS.  Une  honnête  famille  campa- 
gnarde se 'dirige  vers  Thabilation  d'un  vot-* 
sin  )  qui  elle  va  faire  une  visite  amicale. 
BHe  cbefnîne  avec  cette  physionomie  sou- 
riante et  cette  tranquillité  d'esprit  que  don- 
ne toujours  une  bonne  conscience.  Mais, 
i  un  détour  quelconque  de  la  route»  la  voi- 
là en  présence  d*un  troupeau  de   moutons 
appartenant  aq  voisin»  et  cette  apparition 
relient  chaque  membre  de  la  famille  à   sa 
place.  C'est  qu'il   s*agit  ici  d'un  présage. 
En  effet,  si  lu  plus  grand  nombre  des  mou- 
tons tournent  le  dos  aux   arrivants»  c'est 
qo*ils  ont  à  craindre  de  se  présenter  dans  un 
mauvais  moment,  de  se  rendre  importuns, 
et  ils  se  consultent   pour  savoir  s'ii    n'est 
pas  oonrenable  de  ne  point  passer  outre,  de 
revenir  au  logis.  Si,  au  confroireale  troupeau 
vient  au  devant  d'eui,  oh!  alors  tous  les 
visages  sont  de  plus  en  plus  épanouis,  on 
hâfe  le  pas,  car  on  peut  compter  sur  un  bon 
accueil.  Tel  est  un  de  ces  milliers  d'incidents 
friyoleadont  le  pr<^jugé  et  la  superstition  sè- 
merft  si  singulièrement  le  parcours  de  la  vie. 

MOUVEMENT  PERPÉTUEL.  L'espoir  de 
rencontrer  cette  chose  introuvable»  est  un 
genre  de  superstition  qui  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours,  et  ijue  beaucoup  de  gens 
aont  d'autant  moins  disposés  à  abandonner, 
qu'ils  sont  témoins  à  chaque  instant  des 
firodigcs  enfantés  par  la  mécanique.  Créer, 
au  surplus,  une  machine  qui  marche  suivant 
les  règlej  de  la  science  et  avec  certaines 
conditions  de  durée,  n'est  nullement  un 
problème  à  résoudre.  Cef^ui  en  est  un,  c'est 
de  pouvoir  établir  a  priort  qu'une  machine 

311^00  fait  morclier  régulièrement  aujour- 
'hui,  doit  forcément  continuer  à  se  mou- 
voir de  la  même  manière,  sans  qu'il  y  soit- 
C Dais  touché,  jusqu'au  jugement  dernier, 
mouvemeol  perpétuel  et  la  quadrature 
du  cercle  forme  les  deux  pendants  :  ce  sont 
des  joujoux  pour  les  gens  superficiels  qui 
ont  du  temps  à  perdre,  et  que  berce  encore 
Il  acience  herméiique  du  moyen  âge. 

IfCHAZlMIM.  On  appelle  ainsi  les  possé- 
dés en  Afrique.  Pour  faire  déloger  le  dia* 
l^le,  on  trace  des  cercles  et  on  imprime  des 
caractères  sur  le  front  de  ces  possédés. 

UURAILLE  DU  DIABLE.  On  a  donné  ce 
uooi,  en  Angleterre,  h  une  muraille  cons- 
truite pari  ordre  de  l'empereur  A<^rien,  et 
<|ui  séparait  anciennement  l'Angleterre  de 
1  Ecosse.  Il  $ubf(iste  encore  des  vestiges  de 
cette  nuirai! le.  La  dureté  de  son  cimen| 
av.-iit  d^|i  fait  dire  aux  gens  superstitieux 
Qu'elle  avilit  été  bltie  par  le  4Ublef  JQrsqve 


l'aventure  suivante  donna,  parmi  lepenpfp,'' 
une  grande  autorité  à  cette  ori{(ine.  On  ta* 
eonle  qu'un  jardiner  éeassais,  povffifil  uôu 
tranchée  dans  son  jardin,  y  mit  è  découvert 
une  pierre  énorme  sur  laquelle  était  écrit 
qu'elle  était  là  pour  la  s(^relé  du  château  et 
du  iardin,  et  qu'elle  y  avait  été  apportée  de 
la  grande  muraille  dont  elle  avait  fait  au- 
trefois partie.  L'inscription  i^outait  qii^il 
était  de  l'intérêt  de  tous  de  la  laisser  à  ^ 
place  actuelle.  Cependant  le  seigneur  diji 
lieu,  peu  crédule,  voulut,  au  contraire,  la 
faire  conduire  en  un  autre  lieu,  et  l'on  pro« 
céda  k  son  extraction.  On  l'amena  donc,  à 
l'aide  de  machines,  sur  le  bord  du  trou,  où 
descendirent  ensuite,  mus  par  la  curiosité, 
les  deux  fils  du  seigfneur,  le  jardinier  et  plu* 
sieurs  domestiques.  Mais  à  peine  s*y  trou* 
vaieqt-ils  rassemblés,  que  la  pierre,  mal  at- 
surée  sans  doute,  roula  dans  le  trou  et  y 
écrasa  les  malheureux  que  leur  imprudence 
y  avait  attirés.  Il  n'est  pas  besoin  dqouter 
que  la  tradition  reçut  de  cet  événement  une 
nouvelle  puissance. 

liais  cette  tradition  n'existe  pas  en  An- 
gleterre seulement  :  on  la  retrouve  en  Fran* 
ce,  en  Allemagne,  dans  la  Scandinavie: 
la  mythologie  populaire  reproduit  en  logs 
pays^  sous  des  noms  différcntSi  les  mêmes 
génies,  les  mêmes  démons,  et,  p^r  suite,  des 
légendes  analogues.  De  même  les  Grecs  et 
les  Romains  avaient  reçu  dus  Egyi>tiens  dea 
divinités  que  ceux-ci  devaient  eux-mêmes  à 
la  Nubie  et  à  l'Abyssinie,  antiques  contrées 
qui  (Rêvaient  aussi  leur  civilisation  k  des 
peuples  plus  anciens  encore. 

MUSIQUE.  Dans  beaucoup  de  localités  on 
croit  que  le  diable  a  la  musique  en  horreur, 
et  lorsque  des  bergers  jouent  du  flageolet 
ou  de  tout  autre  instrument,  ils  sont  con- 
vaincus de  deux  choses:  premièremelil,  que 
leur  troupeau  patt  avec  plus  de  plaisir  et 
d'api>étit;  secondement,  que  leurs  accords 
éloignent  les  malins  esprits.  Ce  préjugé  pa- 
rait fort  ancien,  il  existait  du  moins  dans 
Israël,  et  l'Écriture  dit  :  Toutes  les  fois  que 
Veiprii  malin  du  Stigneur  venail  à  $\inparer 
dt  Saul^  David  saiiisiaU  son  einnor  tl  enfqi- 
iaii  vibrer  Us  cordes  :  alors  Soûl  reco^vrait 
Vusage  de  ta  voiXf  et  se  trouvait  soulagé^ 
car  l'esprit  malin  s'éloignait  de  ^ui.  Il  Rtg. 
XVI,  23.) 

MYOSOTIS.  On  appelle  vulgairemeol  cet-» 
(e  charmante  petite  Oeur,  en  français,  me 
m'oubliex'pas ;  en  allemand,  wergis-mein- 
nicht;  et  en  anglais,  forget  fne  nM.  Dans 
tous  les  pays  on  la  regarde  comme  Temblè- 
nie  du  souvenir,  et  soit  qu'on  la  donne, 
soit  qu'on  la  reçoive,  c'ebt  une  aorte  de  gage 
qu'on  n'oubliera  [>as,  une  espèce  de  pacte 
de  fidélité.  On  raconte,  au  sujet  du  myoso- 
tis et  des  divers  noms  que  noua  venons 
d'indiquer,  l'historiette  suivante.  Un  jeune 
homme  nassait  au  t>ord  d*un  lac  avec  sa 
fiancée,  lorsque  celle-ci  témoigna  le  déair 
d'avoir  une  touffe  de  cette  plante  dont  le 

fded 'baignait  dans  l'eau,  il  s'avança  pour 
a  cueilljr;  mais  en  4'arracbaot,  il  glissa 
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dans  le  lac  et  ne  put  en  sortir.  Au  moment     fiancée,  en  lui  criant  :  ne 
de  disparettrci  il  jeta  le  bouquet  fatal  à  «a     (Voy,  moxo^gott,) 
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NACHTMAR.  Le9  Allemands  appellent 
ainsi  Tesprit  malfaisant  auquel  nous  don- 
nons le  nom  do  cauchemar. 

NACHTMADNETJE  ou  peiii  homme  ef< 
nuii.  C'est  ainsi  que  les  Flamands  appel- 
lent tes  inrubos. 

NACHTSROUWTJE  '  ou  petite  femme  de 
nuit.  Nom  que  donnent  les  Flamands  aux 
snccubes. 

NAHAM.  Démon  que  les  sorciers  conju- 
raient aurrefois  le  samedi. 

NAINES  BLANCHES  ou  DEMOISELLES, 
Des  nymphes  de  ce  nom  habitent  les  rJves. 
de  la  Valouse,  dans  le  canton  d*Ario(h.oJ, 
déparlement  du  Jlura.  On  les  roit  se  pcome* 
ner,  ^vant  le  lever  du  soleil»  à  travers  les 
Tapeurs  de  l(^  Iç^re  qui  leis  çnTeloppent 
comipe  UQ  yoile  de  gaze.  Quelqueibis  elles 
forment  des  rondes  et  se  livrent  à  la  dan^e 
avec  nn  entrain  gracie.ux.  Leur  parure  est 
d'ailiç^r^  des  plus  séj^Jufsante^j  et  les  ru* 
bans  et  Ic^  fleurs  s*jr  marient  aui  pierre* 
riea*  brillajit  d'un  ^clat  sans  pareil. 

NAlIfS.  «  Où  ^ut-il  ajer  ctnercher,  dit 
M.  Alfred  Maury»  l'origine  de.  cet  ni^hs 
dont  no,us  lrouvo,ns  la  croyance  si  généra- 
leioent  répandue?  Ce  que  les  anciens  nous 
disent  des  dieut  cabyres  ne  nous  permet 

{;uère  de  douter  que  ceux-ci  n'aient  été 
es  pères  dos  nains  des  religions  celle  et 
Scandinave,  On  sait  d'ailleurs  que  les  ana- 
togiei  epiré  les  doctrines  du  druidisme  et 
celles  de  l'Orient  ne  sont  pas  rares.  » 

•Dans  l^s  variées  du  canton  de  Berne,  en 
Suisse,  les  gains  sont  bergers;  mais  au 
lieu  d'avoir  un  troupeau  de  chèfres,  ce 
sont  des  chamois  auxquels  ils  donnent  leurs 
soins.  Avec  le  luit  de  ces  animaux,  ils  font 
des  fromages  qui ,  lorsqu'on  n'en  prend 
qu'une  portion,  redeviennent  aussitôt  en- 
tiers, ce  qui  est  d*une  grande  économie, 
d'une  grande  ressource  pour  ceux  qui  s'en 
trouvent  approvisionnés^  Ces  nains  «vivent 
paisiblement' au  fond  de  leurs  cavernes,  et 
se  montrent  rarement  aux  hommes  ;  mais, 
lorsque  cela  arrive,  c'est  le  présage  d'un 
malheur,  h  moins  que  leur  apparijiion  n'ait 
lieu  dans  une  prairie  où  ils  soient  en 
danse.  Cependant  ils  ramènent  souvent  h 
la  bergerie  les  brebis  égarées,  et  déposent 
dans  la  forêt  des  jattes  de  lait  et  des  cor- 
beilles de  fruits  pour  que  les  petits  enfants 
qui  viennent  faire  du  bpisi  aièMt  ajnsi  un 
supplément  de  nourriture. 

«  Quelouefois,  dK  M.  Xavier  Uartpier 
dans  ses  iouvenirt  de  voyageê^  les  nains  der 
mandent  asile  aux  hommes  $  soit  parce 
qu'ils  se  trouvent  trop  loin  de  leur  demeure, 
soit  pour  célébrer  plus  solennellement  une 
fête.  On  d'entre  eux  vint  un  jour  demain- 
der  è  un  comte,  qui  était  leur  voisin,  la 
permission  de  danser  dans  son  cbAteau.  Le 


comte  le  permit,  et,  le  soir  même»  voilé 
une   armée  de  nains  qui  descend  de   l« 
colline  et  se   répand  à  travers  les  jardins, 
i  travers   les   haies  touffues  et  les  appar* 
temenis  du  château.  Les  uns  aHument  !••. 
feu  dans  les  fourneaux    et  prépaient   Ift 
souper  :  les  autres  portent  des  guirlande^ 
de  fleurSf  des  tentures  de  soie,  et  décorent 
la  salle.   En  un   instant  les  lustres  sont 
placés,  les  flambeaux  d'or  reluisent  sur  lei^ 
murailles  et  ^e  reflètent  dans  les  glaces.  Les 
danseurs  prennent  la  nciainde  leurs  danseu- 
ses, les  musiciens  accordent  Ict^rs  instru- 
ments, et  le  bal  commence.  C'est  une  xoie 
sans  égale  ;  c'est  un  tourbillon  qui  ressem- 
ble h  celui  d*une  troupe  d'oiseaux  prenant 
son  vol  dans  la  vallée,  à  celui  des  feuilles 
d'erbres  que   le    vent  moissonne  dans  la 
forêt.  Le  comte  lui-<même  se  mêje  à.  ces  ion» 
des  animées*  On  lui  danne  kplus^grande  des 
danseuses,  majs  elle  tourne  si  vile  qii'il  no.' 
peut  la   siûvre.  Apr^s  le  bal»  toutes  les. 
tables  furent  couvertes  dé  nappes  brodées/ 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Les  nains  oon- 
duisirent   le  maître  du  château  à  la   place, 
d'honneur  ejt  on.  Ijui  3ervi;de3  mets  d^uiia 
saveur  exquise,  et  du  vin  conservé  depuia. 
des  siècles  dans  les  tonnes  de  marbre  des* 
montagnes.  Puis  tout  disparut  comme  par 
enchantement,  et  le  lendemain  deux  am- 
bassadeurs du  royaume  des  nains  viureat 
remercier  le  comte  de  Thospitalité   qu'ils 
leur  avait  accordée,  et  lui  remirent  une 
épée  et  un  anneau,  en  lui  disaut  que  ees. 
deux  objets  lui  porteraient  à  tout  jamais. 
bonheur.  V 

Les  frères  Grimm  racontent  encore  ces, 
histoires  de  nains  : 

«  1.  Il  était  un  cordonnier  qai,  par  suite. 
do  malhctirs, était  demeuré  si  pauvre,  qu'il- 
ne  lui  restait  plus  de  cuir  que  pour  un<|. 
seule  pnire  de  souliers.  Le  soir  il  la  taiMa 
afin  de  faire  des  souliers  le  lendemain  oit« 
tin;  puis,  comme  il  avait  une  bonne  coiif- 
cience,  il  se  coucha  tranquillement,  fit  aa! 
prière  et  s^ndormit.  Le  lendemain  t^  son 
ievet^,  il  allait  se  mettre  au  travail,  quand 
il  trouva  la  paire  de  souliers  toute  faite  sur 
sa  table.  Grande  fut  sa  surprise  :  il  ne 
savait  ce  que  cela  voulait  dire.  Il  prit  les 
souliers  et  les  considéra  de  tous  côtés  : 
ils  étaient  si  bien  faits  qu'il  n*y  Avait  p^s 
un  seul  point  de  manqué  ;  c'était  un  viiî 
chef-d'œuvre^ 

«  Il  entra  dans  la  boutiaue  un  chaland  aa« 

Siel  ces  soiitliérs  pliîrent  tant  qQ*il  les  paji 
.  us  cher  que  de  ^utume,  et  qu'avec  cet 
argent»  le  cordonnier  pii\  se  procurer  da 
cuir  pour  deux  autres  paires.  Il  les  tailla 
le  soir  même  et  s'aiiprêtait  è  lés  faire  le 
lendemain  matin,  qutnd  il  lè^  tôuva  iput 
faits  a  son  réveil  ;  et  cetle  fois  encore'  1^ 
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difflands  ne  manquèrent  pas,  el,  avec  Far- 
geni  qii*il  en  lira»  îl  put  acheter  du  cuir 
pour  qualfeanlres  paires,  Lolendumain  ma- 
lin les  quatre  paires  élai«nl  prêtes»  et  enfin 
Coût  ce  quM  taillait  le  soir  était  toujours 
li^rminé  le  matin  suiTant;  de  façon  qu*il 
retrouva  Taisanceet  devfnt  presque  riche. 

«  Un  S6ir,  aui  environs  de  Noël,  comme 
il  ViMiait  de  tailler  son  cuir,  et  qu'il  allait 
S6  coucher,  il  dît  è  sa  femme  • 

«  —  Si  nous  veillions  cette  nuit  pour  voir 
ceux  qui  nous  aident  ainsi  ? 

€  La  femme  y  consentit,  et,  laissant  une 
chandelle  allumée,  ils  se  cachèrent  dans  la 
garde-robe,derrière  les  vêlements  accrochés» 
M  atlendirénr.  Quand  minuit  sonna»  deux 
jolis  petits  nains  tout  nus  entrèrent  dans 
ia  chambre»  se  placèrent  k  rétabli  du  cor- 
donnier» et»  prenant  le  cuir  taillé  dans  leurs 
i»etites  mains^  se  mirent  è  piquer»  è  coudre»  k 
battre  avec  tant  d'adresse  et  de  promptitude 
qu'on  D*v  pouvait  rien  comprendre.  Ils  tra- 
vaillèrent tans  relâche  jusqu'k  ce  que  l'ou- 
vrage fût  terminé»  et  alors  ils  disparurent 
tout  d^an  coup. 

«  Le  lendemain  la  femme  dit  : 

«  —  Ces  petits  nains  nous  ont  enrichis  : 
il  faut  noua  montrer  reconnaissants.  Ils 
doivoRt  mourir  de  froid,  k  courir  ainsi 
tout  nus  sans  rien  sur  le  corps.  Sais  tu  ?  ie 
Tais  4eùr  coudre  k  chacun  chemise»  habit» 
veste  et  culotte,  et  leur  tricotter  une  paire 
de  bas  ;  toi,  fais*leur  k  chacufi  une  paire  de 
foulîers. 

m  L'homme  approuva  foK  cet  avis;  et 
le  soir»  quand  4oot  fut  prêt»  ils  placèrent 
ces  présents  sur  la  table  au  lieu  de  cuir 
laîllé,  et  se  caclièrent  encore  pour  voir 
comment  les   nains  prendraient  la  chose. 

«  A  minuit,  ils  arrivèrent,  ej  ils  allaient 
te  mettre  au  travail»  quand,  au  lieu  de  cuir, 
ils  trouvèrent  sur  la  table  les  jolis  petits 
vêtements,  tis  témoignèrent  d'abord  uq 
étonnemeiit   qui    bientôt    fit   place  h  une 

Î rende  joie.    Ils  passèrent    vivement    b^ 
abits  et  se  mirent  k  chanter  : 

|te  tommet-DOus  pas  de  Jolis  gurçonsT 
AdieQ  cuir,  souliers  et  coaussons  i 

«  Puis  ils  commencèrent  k  danser  et  k 
sauter  par-dessus  les  chaisps  et  fes  bancs; 
enfin,  tout  en  dansant»  ils  gagnèrent  la 
porte. 

«  A  partir  de  ce  mornent  on  ne  les  re- 
vit plus  ;  mais  le  cordonnier  continua  d'ê- 
tre heureux  le  reste  do  ses  jours»  et  tout 
ce  au'il  entreprenait  tournait  k  bien.  » 

«  11.  Il  y  avait  une  fois  une  pauvre  ser- 
vante qui  était  active  et  propre  :  elle  ba- 
lajait  tous  les  jours  la  maison  et  poussait 
les  ordures  dans  la  rue  devant  la  porte. 
Un  matin»  en  se  mettant  k  Touvrage,  elle 
trouva  une  lettre  par  terre;  comme  elle 
ne  savait  pas  liçé,  elle  posa  son  balai  dans 
un  coin  et  |K)rta  la  lettre  k  ses  maîtres  : 
c'était  une  incitation  de  la  part  lïes  nains, 
qoi  la  priaient  d'être  marraine  d'un  de  leurs 
eufants.  Elle  ne  savait  que  décider  :  enfin, 
ju>rds  beaucoup  d'hésitation,  comme  on  lui 


disait  qu'il  était  dangereux  de  refus{rr,eUo 
accepta 

«  Trois  nains  vinrent  la  chercher  et  la 
conduisirent  dans  une  caverne  de  la  mon- 
tagne, où  ils  demeuraient.  Tout  y  était 
d'une  extrême  petitesse,  mais  si  joli  et  si 
mignon  qu'on  ne  saurait  dire  combien.  L'ac- 
couchée était  dans  un  lit  d'ébène  incrusté 
de  perles  »  avec  des  couvertures  bro<lées 
d'or  ;  le  berceau  de  l'enfant  était  en  ivoire, 
et  sa  baignoire  en  or  massif.  Après  ie  bap* 
têmo,  la  servante  voulait  retourner  toat  de 
suite  chez  ses  maîtres,  mais  lei  naine  ia 
prièrent  instamment  de  rester  trois  jours 
avec  eux.  Elle  les  passa  en  joie  et  en  fêtes, 
car  ces  petits  êtres  lui  faisaient  le  plus  char* 
mant  accueil. 

c  Au  bout  des  trois  jours,  elle  vouUit 
absolument  s*en  retourner  ;  ils  lui  rempli- 
rent ses  poches  d'or,  et  la  conduisirent  jus-, 
qu^  la  sortie  de  leur  souterrain.  En  arri- 
vant chez  ses  maîtres»  elle  se  remit  à  son 
travail  ordinaire»  et  reprit  son  balai  ao  coin 
même  où  elle  l'avait  laissé.  Hais  il  sortit  de 
la  maison  des  étrangers  qui  lui  demandé* 
rent  qui  elle  était  et  ce  qu'elle  Touiait.  EUa 
apprit  alors  qu'elle  n'était  pas  restée  trois 
jours  »  comme  elle  le  croyait  »  maie  sept  ans 
entiers  chez  les  naine,  et  que  pendant  ce 
ce  temps-lk  ses  maîtres  étaient  morts,  a 

«  IIL  Un  jour  des  nains  prirent  k  une 
femme  son  enfant  au  berceau»  et  mirent  k 
la  place  un  potit  monstre  qui  avait  une 
grosse  têto  et  des  yeux  fixes ,  et  qui  voulait 
sans  cesse  \  manger  et  k  boire.  La  pauvre 
mère  alla  demander  conseil  k  sa  voisine. 
C«lle-ci  lui  dit  qu'il  fallait  porter  le  petil 
monstre  dans  la  cuisine  »  le  poser  sur  le 
foyer ,  allumer  du  feu  k  cêté ,  et  faire  bouil- 
lir de  l'eau  dans  des  coquilles  d'œuC;  cela 
ferait  rire  le  monstre  ,  et,  si  une.  fois  ii  riait» 
ii  serait  obligé  de  partir. 

r  I^a  femme  fit  c^  que  sa  voisine  lui  avait 
dit.  i)èa  qu'if  vit  les  doquilles  d'cauf  pleines 
d'eau  sur  le  feu»  le  monstre  s'écria  ; 

Je  D'avaisiamali.  tu,  quoique  je  sois  biea  vieux, 
Faice  l>oaillîr  de  Têtu  dans  des  ooquUles  d*0Buli. 

«  Et  il  partit  d*un  éclat  de  rire.  Aussitôt 
il  survint  une  foule  de  nains  qui  rapnor^ 
tèrent  l'enfant  véritable,  le  déposèrent  dans 
la  cheminée  et  reprirent  leur  monstre  aveu 
eux. 

«  IV.  Un  homme  riche  arait  un  valet  qui 
le  servait  fidèlement  :  tous  les  matins  te 
premier  levé ,  et  le  dernier  couché  tous  les 
soîrs  ;  quand  il  y  avait  quelque  besogne  dif- 
ficile t]ui  taisait  reculer  les  autres,  s  y  met- 
tant toujours  sans  hésiter;  ne  se  plaignant 
jamais»  toujours  content»' toujours  gai. 
Quand  son  année  fut  expirée  »  son  maître 
ne  le  paya  pas. 

«  —  Par  cette  adroite  conduite»  »  pensaitnl, 
«j'épargne  mon  argent,  et  mon  domestique, 
ne  pouvant  pas  me  quitter,  reste  gentiment 
k  mon  service. 

«  Le  valet  ne  réclama  pas;  la  seconde 
ann^e  se  passa  comme  ia  première  :  il  ne 
reçut  pas  encore  ses  ga^jes,  mais  il  n'en  dit 
rien  et  resta  toujours. 
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4  A  Texpiraiioii  de  la  Ifoisiàme  Auoéet  le 
inatlre  flnil  par  y  songer;  il  aiit  Ift  mi^in  à 
la  poche;  mais  il  n^  iira  rieû*  Le  Talel  se 
décida  enfin  à  lui  dire  : 

«  —  Monsieur 9  je  vous  ai  serti  fidèlement 
pendant  trois  ans  »  aof  èz  asseï  bon  pour 
me  dbnnercequi  Aie  revient  en  toute  équité  ; 
jA  Teuc  partir  et  ?oir  le  monde. 
.  «  —  Oui ,  »  lui  répondit  son  avare  tnattre  ; 
«  oui»  mon  amî|  tu  m*as  bien  serrif  et  tu  se» 
raa  bien  payé. 

Lè^di^sus  il  tira  de  sa  pocne  trois  liards 
et  les  lui  compta. 

c  —  Je  te  donne  un  iiard  pour  chaque 
année  ;  eelii  fait  une  forte  somme  «  de  plus 
gros  gages  que  ^u  p'en  aurais  trouvé  chez 
beaucoup  d'autres. 

c  Le  pauvre  garçon  ,  qui  connaissait  peu 
la  monnaie  »  prit  son  capital  et  se  dit  : 

«Haintenapt  voilà  mes  poches  pleines; 
pourquoi  désormais  medonnerais-jedu  mal? 

€  Il  se  mit  en  roule  par  monts  et  par 
vaux  »  chantant  dans  la.  joie  de  soo  cœ^r.  ^ 
passant  près  d*un  buisson ,  il  rencontra  un 
pet^  homme  qui  lui  dit  : 

«  —  Où  va$-lu,  frère  loustic?  les  soucis 
ne  te  gé.nemt  guère»  à  ce  que  je  vois. 

«  —  Pourquoi  sera  is-je  triste?»  répondit 
le  jeune  homme  ;  «je  suis  riche  fi*ai  mes 
gages  de  trois  ans  qui  sonnent  dans  ma 
poche. 

é  :— A  combien  se  monte  (on  trésor?  »  lui 
demanda  le  petit  homme. 

f  —  A  trois  liards  de  bon.  argent,  bien 
comptés. 

«  —  i^bute,»  lui  dit  le  nain^c  je  suis  un  peu* 
?re  homme  dans  la  misère;  donne-moi  tes 
lroi$  lijBrds;  je  ne  peux  plus  travailler»  mais 
toi  tu  es  jeune  et  tu  gagneras  aisément  ton 
pain. 

«  M  garçon  avait  bon  cœur;  il  eut  pitié, 
dn  petit  homme»  et  lui  donr^  ses  trois 
liards  en  disant  : 

c  —  Les  voilà  pour  l'amour  de  Diçu:  je 
saurai  bien  m'en  passer. 

«  Le  nain  reprit  alors  : 

«  —  Tu  as  un  bon  cQ9ur;  forme  troi^  sou- 
haits» un  pour  chaque  liiard  que  tu  m'as 
donné  ;  ils  seront  exaucés. 

«— Ahl  ahl»  dit  le^eune homme» «  tu  te 
mêles  de  magie  1  Eh  bien  »  puisqu'il  en  est 
ainsi  »  je  désire  d'abord  une  sarbacane  qui 
De  manque  jamais  lebut^  ensuite  un  violon 
qui  forc^  à  danser  4ous  ceux  qui]  l'enten- 
dront, et  enfin  je  souhaite  que ,  lorsque  j*a* 
dresserai  une  demande  à  quelqu'un  »  il  né 
puisse  pas  me  refuser. 

•  — Tu  vas  avoir  tout  cela,  »  dit  le  nain. 

m  Et  il  entrouvrit  le  buisson  :  le  violon  et 
la  sarbacane  étaient  là ,  comme  si  on  les  j 
eût  déposés  exprès.  Il  les  donna  au  jeune 
homme  en  ajoutant  : 

c  — Quand  lu  demanaçras quelque  chose, 
Uifsonné  ai^  monde  ne  pourra  (e  refuser. 

«  Que  puis-je  désirer  maintenant?  »  se 
d«t  le  jeune  homme. 

c  El  il  se  remit  gaiement  en  route. 

«  Un  peu  plus  loin ,  il  rencoatra  un  Juif 
dveç  sa  longue  barbe  de  tK)nc ,  qui  rfslaU 


imtnobile  à  écouter  le  chant  d'un  olieeo 
perché  au  haut  d'un  arbre. 

«  —Merveille  de  Oieu»»  s'écriaiMt»c  qu*nn 
si  petit  animal  ait  une  voix  si  paissantel 
Je  voudrais  bien  le  prendre.  Mais  qnt  $é 
chargerait  d'aller  lui  mettre  du  sel  aoiis  la 
queue? 

«  —  S'il  ae  te  fnut  que  cela»  dit  1«  garçon . 
«  l'oiseau  sera  bientôt  1é  bai. 

«  Et  il  le  visa  si  juste  que  la  bète  tomba 
dans  les  épines  qui  étaient  au  pied  de  Far- 
bre. 

«  -^  Ya,  coquin,»  dit-il  au  Juif  «  «et  ra« 
masse  ton  biseau. 

«  Le  Juif  se  mit  à  quatre  pattes -pour  en* 
trer  dans  les  épines.  Dès  qu'il  fut  au  bean 
milieu ,  noire  ooo  garçon  »  pour  lui  jouer 
un  plaisant  tour ,  saisit  son  violon  et  se  mil 
à  jouer.  Aussitôt  le  Juif  de  se  dresser  sur 
ses  jambes  et  de  sauter;  et  plus  le  violon 
jouait»  plus  !a  danse  s'échautTait.  Mais  les 
épines  déchiraient  les  jambes  du  Jaif ,  loi 
étrillaient  la  barbe  et  lui  mettaient  le  eorpe 
en  sang. 

Ahl  »  s'écriait-iK»  «  que  me  vent  cello 


musique?  Laissez  là  TOtre  violon»  je 

veux  pas  danser. 
«  Mais  le  garçon  continuait»  pensant  : 
«  -—  Tu  as  écorché  assez  de  gens  ;  qne  les 

épines  te  le  reqdent  I 
«  Le  Juif  sauiàjt  de  plus  en  plus  haut, et 

les  lambeau;L  de  ses  habits  restaient  noa^' 

pendus  aux  buissons. 

«  — Malheur  à  moil  »  criait-il;  «je  vona 
donnerai  ce  que  vous  voudrez  ;  si  vous  cessez 
de  jouer»  vous  aurez  une  pleine  iKHirse 
d'or. 

«  —  Puisque  tu  es  si  généreux  »  »  dit  le 
garçon»  «je  vais  cesser  la  musique»  mais  je 
ne  puis  m'empècher  de  te  faire  mon  com- 
pliment :  tu  danses  dans  la  perfection. 

«  Sur  ces  mots»  il  prit  la  bourse  et  conti- 
pua  son  chemin. 

«Le  Juif  le  regaraa  partir,  et,  quand  li 
Keul  perdu  de  vue,  il  se  mit  îicrier  de  toa« 
tes  ses  forces  : 

• 

«  —  Mi^rable  musicien»  violon  de  eaba» 
ret»  attends  que  je  te  rejoigne  (  je  te  ferai 
si  bien  courir  que  lu  en  useras  tes  seneilts. 
Mauvaise  canaille  I  mel^loi  quatre  liards 
dans  la  bouche  si  tu  veux  valoir  un  sou. 

«  Et  autres  injures  que  son  imaginetiOQ 
lui  fpumissail.  Quand  il  se  fut  un  peu  aoiK 
lagé  et  qu'il  eAt  àiusi  épanché  son  oœor;  il 
courut  à  la  ville,  trouver  le  iuge.i 

«  —  Seigneur»  j'en  appelle  a  vous  I  voyei 
comme  j'ai  été  dépouillé  et  maltraité  sorte' 
grand  chemin.  Les  pierres  de  la  roirte 
auraient  eu  pitié  de  moi:  mes  babils  dît 
cliirésl  mon  corps  écorché  I  mon  panvre 
argent  volé  avec  ma  bourse  1  de  bons  ÛÊn 
çais,  plus  beaui(  les  uns  que  lesautresIPonr 
Tamour  de  Dieu,  faites  mettre  en  prison  te 
coupable. 

«  —  Est-ce  un  soldat»  «demanda  le  jogtt 
«  qui  l'a  ainsi aiccommodé  à  coups  de  ssbief 

«—Il  n'avait  pas  d'épée»»  dit  le  Jpif,  «  mais 
set^lemeot  une  s^irbacane  sur  l'éiwiele  d  ii|\ 
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violon  aa  cou.  Le  tcéKrai  est  aisé  à  re* 
GODoalCre. 

»  c  Le  juge  envoya  tes  hommes  à  la  pour- 
soite  du  coujNible;  le  brave  garçon  avail 
Qâoé  en  chemin»  ils  ne  tardèrent  poini  à  Tat- 
leindre»  et  ils  trouvèrent  sur  lui  la  bourse 
d*or.  Quant  il  comparut  devant  le  tribunal  c 
I  «[—Je  n'ai  pas  loucfaéau  Juif»»  dit-il»  «  je 
ne  lui  ai  pas  pris  son  or;  il  me  Ta  donné 
Yoionlairement  pour  faire  taire  mon  vio^ 
Ion,  parce  que  ma  musique  lui  déplaisait 

«-^Dieu  me  prolégel»  s*écria  le  Juif,«  il 
prend  les  mensonges  au  vol  comme  des 
mouches. 

«  Mais  le  juge  ne  voulut  pas  croire»  et  diti 

c  ^  Voila  une  mauvaise  défense  ;  les 
Juifs  ne  donnent  pasleur  argent  pour  si  peu 
ffe  chose. 

c  Etil  eonoamna  le  gardon  au  gibet»com- 
me  voleur  de  grand  chemin. 

«Quand  on  l'eut  conduit  à  la  potence, le 
Juif  lui  cria  encore  ; 

« — Canaille»  musicien  de  chien»  te  voilà 
payé  suivant  tes  mérites. 

«  Le  garçon  monta  tranquillement  h  l'é* 
ruelle  avec  le  bourreau  ;  mais,  au  dernier 
échelon»  il  se  retourna  et  dit  au  juge: 

«  — Accordex-moi  encore  une  demande 
fivaot  qoeje  meure. 

«  —  Je  te  l'accorde, »  dit  lô  juge,  «à  moins 
que  tu  ne  me  demandes  la  vie. 

«  —  Jene  demande  pas  la  vie,»  répondit  le 
garçon  ;«  laissez-moi  seulement»  pour  lader- 
piére  fois,  jouer  un  air  sur  mon  violon. 

«Le  Juif  poussa  un  cride  détresse: 

«—  Pour  l'amour  de  Dieu,  no  le  permet* 
tez  pas  !  ne  le  permettez  pas  l 

«  Mais  le  juge  dit: 

«—Pourquoi  ne  lui  donnerais-je  pas  cette 
dernière  joie  f  C'est  fait  de  lui,  il  n'y  re<> 
viendra  plus. 

«  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  refuser»  'k  cause 
du  don  qu'avait  le  garçon  de  se  faire  oc- 
troyer tooteft  ses  demandes. . 

«  Le  Juif  criait  i 

« — Ah!  mon  Dieu  1  attachez-moi»  atta- 
chez-moi bien 

«  Le  bon  garçon  prit  son  violon»  et  au 
premier  coup  d  archet  tout  le  monde  se  mit 
a  ramier  et  a  s'ébranler»  le  juge»  le  greffier, 
iea  valets  de  t)Ourreau  ;  la  corde  tomba  des 
mains  de  celui  qui  voulait  attacher  le  Juif. 
An  second  coup  tous  levèrent  les  jambes» 
•I  le  bourreau  fui -même  laissa  Ik  le  patient 

Ciur  se  mettre  en  danse,  ^u  troisième  coup 
us  commencèrent  à  danser»  le  juge  et  le 
Juif  k  leur  tête»  sautant  plus  h^ut  que  les  au* 
tres.Entin»la  danse  fut  générale»  et  entraîna 
loua  les  spectateurs»  gras  et  maigres»  jeu- 
nes et  vieux»  jusqu'au!  chiens,  qui  se  dres- 
saient sur  leurs  pattes  pour  danser  aussi^ 
Plus  il  jouait»  plus  les  danseurs  bondis* 
•aient;  les  tètes  s'entrechoquaient»  et  la 
foule  commençait  k  gémir  piteusement.  Le 
juge,  hors  d'haleine»  s'écria: 

«*  —  Je  t'accorde  ta  grâce,  cesse  ta  mu- 
sique. 

«  Le  bon  garçon  snpendit  le  violon  k  son 
çou  et  descendit  récbeUe.  Il  ('aonrocba  4i( 


Juif  oui  était  par  terre  et  cherchait  k  re- 
prendre son  soufBe. 

«—Coquin»»  lui  dit-il»  c  avoue  d'où  te  vieni 
ton  or»  ou  je  reprends  mon  violon,  et  je  re* 
commence. 

«.—  Je  l'ai  vo]é»je  l'ai  volé»  »  exclama  le 
Juif  et  loi  tu  l'ayaisbien  gagné. 

«  Il  s*en  siuvit  que  le  juge  saisit  le  juif  et 
le  fit  pendre  comme  voleur.  »  (  Trad.  par 
M.  Frédéric  Baudry.) 

Plusieurs  auteurs  prétendent  que  les  nains 
ont  complètement  abandonné  certaines  con- 
trées qu'ils  habitaient  jadis»  fuyant  la  per- 
sécution ou  la  malice  dos  hommes.  «  Dans 
le  pays  de  Gadmen,  rnconte  Wyss,  c'était 
l'habitude  des  nains  des'asseoir  sur  un  grand 
rocher  et  de  regarder»  de  Ih»  les  faucheurs, 
mais  quelques  mauvais  plaisants  aHumèrent 
du  feu  sur  le  rocher»  laissèrent  celui-ci  rou- 
gir et  balayèrent  ensuite  tous  les  charbons, 
pour  ne  laisser  aucune  trace  du  feu.  Le  ma- 
tin» quand  la  petite  bande  arriva  pour  s'as- 
seoir» elle  se  brûla  horriblement.  Tous  s'é- 
crièrent» pleins  de  colère;  —  O  méchant 
monde I  6  méchant  monde!  » 

«  Ils  crièrent  vengeance  ei  disparurent.  » 

Dans  les  Volkssageo  et  dans  rHaslithalu 
les  nains  partirent  aussi  parce  qu'on  avait  scié 
la  branche  sur  laquelle  jIs  venaient  s'asseoir 
pour  regarder  les  travailleurs»  et  ou  on  avail 
ri  de  leur  chute.  Les  pavsans  de  Berne  pré- 
tendent qu'ils  se  retirèrent  de  leur  canton 
parce  (|u'un  i^âlre,  voulant  savoir  comment 
ils  étaient  faits,  sema  de  la  cendre  sur  la 
route  qu'ils  avaient  coutume  de  suivre  • 
et  découvrit  ainsi  <]u*ils  avaient  des  pieds 
d*oie.  Les  nains»  irrités  de  ce  qu'on  eA( 
surpris  leur  secret,  maudirent  les  hom- 
mes et  disparurent.  Enfin»  selon  les  babi-^ 
tants  du  Harz»ce  furent  les  hommes  qui  exi- 
gèrent le  départ  des  nains,  et  ils  les  obligé-, 
rent  môme  k  livrer»  avant  de  s'exiler,  une 
partie  de  leurs  trésors.  Mais  cette  émigra* 
tîon  des  nains  n'est  pas  dans  la  croyancei 
Générale  :  celle«ci»  au  contraire  les  faitlou- 
lours  peupler  les  mêmes  lieux 

NAINS  CHANGÉS  EN  PIERRES.  Spiess 
rapporte  qu'en  Bohême  et  non  loin  d'BIn- 
boyen»dans  une  belle  vallée  où  serpentai 
l'Egger»  on  trouve  la  célèbre  caverne  des. 
nains»  dont  voici  la  tradition.  Ces  rochera. 
furent  habités  autrefois  par  des  nains  qui, 
vivaient  Ik  en  silence»  ne  faisant  aucun  mall^ 
personne»et  se  plaisant»  au  contraire,  k  se-«. 
courir  leurs  voisins.  Ils  avaient  été  lonç*^ 
temps  gouvernés  par  un  magicien  ;  maii^ 
un  jour  qu'ils  voulaient  célébrer  une  noce^ 
etqu*k  celte  Qnils  s'étaient  rendue  k  l'église^ 
le  magicien  se  mit  dans  une  épouvauiabla 
colère,  et  les  métamorphosa  en  pierres»  oi^ 
plutAl»  comme  ils  étaient  des  esprits  inde^ 
tructihies»  les  renferma  au  sein  de  pierres. 
Ils  forment  donc  aujourd'hui  une  sorte  de 
chaîne  de  rochers  qui  porte  le  nom  de  Xs 
noee  maudite  des  nains. 

NAINS  DU  CHATEAU  DE  M0RLA12L 
Leur  taille  ne  dépasse  guère  irente*<leus 
centimètnas  ;  ils  vivent  sous  terre,  où  ooi 
{es  eoteod  marcher  en  frappant  sur  des  bâti 
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siits  do  métal.  Quelquefois  ils  vienneiil  éta- 
ler leur  or  au  soleil  pour  le  faire  sécher,  et 
dans  celte  ocrasiori  Thomme  modeste  qui 
tend  la  main,  peut  espérer  d'eui  une  poi- 
gnée  du  précieux  métal  ;  mais  si  quelque 
avide  Juif  accourt  avec  un  sac,  dans  Tin- 
tentîou  de  le  remplir,  il  est  éconduit  sur- 
le-rhampy  et  riuelquefois  même  maltraité. 

NAiNS  ROUGES.  Sortes  de  lutins  qui  ha- 
bitent particulièrement  le  littoral  du  pays 
de  Caux»  en  Normandie  ;  mais  que  Ton  ren- 
contre encore  dans  d*autres  lieux  de  la  mô- 
me province.  «Un  jour,  »  «iil  Mlle  Bosquet 
dans  sa  Normandie  merveilleunef  «  deux  pê- 
cheurs qui  allaient  du  fond  du  Pollet,  ape- 
curent,  en  approchant  du  sommet  de  la  cô- 
te, un  petit  garçon  assis  sur  le  bord  de  la 
route»  et  lui  demandèrent  ce  quMI  faisait  là? 
^Je  me  repose,  dit-il,  car  je  voudrais  re- 

[irendre  ma  coursejusqu'è  Beroeville  (vil- 
açe  situé  è  une  lieue  de  Follet).— Bien  1  ré- 
pliqua un  des  pêcheurs,  tous  pourrez  venir 
avec  nous,  c*est  le  chemin  que  nous  sui- 
vons aussi.  »  Là-dessus,  ils  se  remirent  tous 
trois  en  marche.  Chemin  faisant,  le  petit 
garçon  inventait  mille  espiègleries  des  plus 
risibles,  pour  amuser  les  pêcheurs  ;  si  bien 
qu'ils  se  trouvaient  très-satisfaits  d*avoir 
reciulé  sa  compagnie.  Cependant  ils  étaient 
arrivés  devant  un  étang  qui  est  proche  de 
Berneville.  Lft,  notre  malicieux  gamin  se 
saisit  d'un  des  pêcheurs,  et  le  lança  en  Tair 
comme  il  aurait  pu  faire  d*un  volant,  et  de 
manière  à  ce  qu*il  dût  retomber  dans  l'eau. 
Mais  ce  fut  une  grande  surprise  pour  le 
méchant  lutin  de  voir,  au  contraire,  que  le 
pêcheur  était  tombé  sain  et  sauf  de  i  autre 
cêté  de  l'étang.  —  Remerciez  votre  patron, 
s*écriu-l-il  de  sa  petite  voix  cassée,  qui  vous 
a  inspiré  de  prendre  ce  matin  de  l'eau  bé- 
nite a  votre  lever;  sans  quoi  il  vous  fallait 
essayer  d'unb.iin  de  surprise,  » 

On  voit  dans  cette  légenJe,  comme  dans 
le  plus  grand  nombre  des  traditions  et  de 
la  mythologie  populaire,  que  l'esprit  reli- 
gieux se  mêle  a  la  superstition,  et  qu'il  do- 
mine toujours  dans  tes  illusions  de  l'igno- 
rance et  de  la  peur.  Du  moins,  il  arrive  rare- 
ment, dans  les  fables  où  l'esprit  du  bien  et 
celui  du  mal  se  trouvent  aux  prises,  que 
ce  soit  le  premier  qui  succombe;  car  le 
peuple  se  représente  Dieu  avec  trop  de 
puissance,  pour  qu'il  songe  jamais  à  lui 
donner  l'infériorité  dans  les  choses  où  il 
reconnaît  son  intervention. 

NAISSANCE.    Dans  beaucoup   de   com- 
munes du  Béarn  ,  lorsqu'il  naît  un   enfant, 
on  jette  par  la   fenêtre  du  froment  et  des 
pièces  de  monnaie,  parce  qu'on  croit  que 
relie  offrande  sera  favorable  è  son  avenir, 
>^meurs ,   et  toujours  dans  la  même  con- 
i-  ■'^e,  quand  on   porte  un  noyveau-né  pour 
/^présenter  au  baptême,  on   niace  sur  lui 
*-  '"morceau  de  pain   nour  le' donner  h  la 
,»remière  personne  qu'on  rencontre  sur  le 

^Mni^V^  •  ^®  ^"'  *'^*^  porter  bonheur  è  Ten- 

mm.  Lorsque  les  nourrices  se  mettent  en 

nfi     î?^  «Vecteurs  nourrissons,  elles  ont  le 

f   '*  o'and  soin  du  suivre  les  sentiers  peu 


fréquentés,  aQn  d'exposer  lemoins  possible 
les  enfants  k  la  rencontre  des  sorciers. 

En  Bretagne,  lorsque  le  premier-oé  est 
conduite  l'église  pour  v  être  tiaptisé,  on 
lui  attache  nu  morceau  de  pain  noir  su  roo« 
et  la  mère  dit  niors  :«  Les  mauvais  esprits 
verront  que  ce  n'est  pas  un  heureux,  et  ils  iio* 
lui  jetteront    pas   un    mauvais  sort.  »  Iâ^: 
femme  qui  est  devenue  mère,  est  aussitl^^; 
entourée  des  jeunes  nourrices  du  voisiosge»-*. 
dont  chacune  sollicite  d'elle,  comme  ua|B 
grande  faveur,  de  firésenter  la  première  le 
sein  au  nouveau-né.  Cet  enfant  ost  consi« 
déré  par  elles  comme  up  ange  qui  arrive 
du  ciel,  et  ses  lèvres  iiinocentes  ne  peuvent 
manquer  de  sanctiQer  le  sein  qu'elles  sp- 
procnent  pour  la  première  fois. 

Dans  la  Normandie ,  on  croit  que  si  une 
femme,  sur  le  uoint  de  devenir  mèrOf  seii 
de  marraine,  elle  s'expose,  ou  bien  Vt 


font  qu'elle  a  nommé,  h  mourir  dans  Vwn^ 
née.  Si  une  femme  qui  relève  de  couéhasi 
rencontre  pour  premier  enfant  un  garyNla 
c'est  un  garçon  qui  lui  viendra  à  soif  pre« 
mier  accouchement,  tandis  qu'elle  sMi 
une  fille,  si  c'est  une  fille  qui  s'est  offerlu 
à  elle.  Il  est  prudent,  pour  une  nourrieet 
de  ne  point  sortir  après  le  coucher  du  so* 
ieil,  car  le  diable  pourrait  alors  s'emparer 
de  son  enfant. 

Les  superstitions  et  les  prali«^ues  relà» 
tives  à  la  naissance,  en  Lorraine,  sont 
ainsi  rapportées  dans  le  livre  qu'a  publié. 
M.  Richard,  sur  tes  Tradilions  popuioirat  éê. 
Vancienne  Lorraine  :  Une  femme  enceinte 
qui  a ,  ce  qu*on  appelle  vulgairement  des 
envies ,  c'est-à-dire  des  désirs  fréquents  eC 
immodérés  de  posséder  dés  objets,  le  plos 
souvent  des  fruits,  qu'elle  ne  puisse  obtenir 
immédiatement,  doit  bien  se  garder  pen^ 
dant  sa  grossesse  de  mettre  la  main  droite 
sur  une  partie  quelconque  de  son  oorps  et 
particulièrement  sur  sa  figure,  si  elle  ne 
veut  que  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son 
sein  n  arrive  au  monde  et  ne  conserve  t09te 
sa  vie  une  image  inefTaçabie  de  tout  ce 
qu'elle  a  souhaité  avec  tant  d*ardeur« 

A  Rochesson ,  à  Sapois  et  dans  quelques 
autres  communes,  une  personne  qui,  en 
allant  au  bois  ou  en  sortant  de  chez  elle, 
le  malin,  ferait  la  rencontre  d'une  femme 
enceinte,  ne  manquerait  pas,  encore  au- 
jourd'hui, d*en  tirer  un  présage  de  malhevf,' 
qu'on  peut  prévenir  en  l'insultant,  et  en 
rentrant  immédiatement  chez  soi.  Dnu 
femme  dans  cet  état  ost,  dit-on,  roenaote 
de  mourir  dans  l'année  ainsi  que  son  fruit, 
si.  elle  tient  un  entant  sur  les  fonts  liaptis- 
maux  ,  et  celui-ci  est  exposé  à  éprouver  le 
même  sort.  Celte  croyance,  fort  ancienne, 
existe  également  dans  le  département  de 
l'Orne  (Anciens  mois  ,  mœurs  et  usages^  die* 
tant  ei  proverbei  populaires  de  l*arrondis$i* 
meni  d'Argentan^  par  M.  Chr^ibiv  ns  Jouit), 
et  elle  est  aus^i  citée  dans  le  Traité  des  se» 
per«/i7ioiis  de  J.-B.  Thiers,  livre  ii,  cbt» 
pitre  3. 

Pour  avoir  un  entant  qui  soit  toujours  gât 
et  enjoué,  il  faut,  dit-on,  que  sa  mèrc«  eo 
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lui  lionnani  le  jour  »  s*abstienne  de  se  plain- 
dre et  surtout  de  pleurer.  Ou  assure  aussi 
que,  pour  que  cet  enfant  ait  les  jeux  noirs, 
il  faut  que  sa  mère,  pendant  qu'elle  le 
porte  dans  son  sein,  prenne  de  temps  en 
temps  un  petit  Yerre  de  kirschw^sser  (eau 
de  cerise),  prescription  qui  n'inspire  aucune 
rjipugnance ,  comparée  à  celle  qu'indique 
Urne  le  Naturaliste  IBiêioire naturelle  ^  li?. 
xxZfpar.  46),  pour  obtenir  lemème  résultat, 
et  qui  consistait ,  de  la  part  de  la  mère  à 
manger  une  souris  pendant  sa  grossesse. 

Beaucoujp  de  femmes  croient  encore  que, 
pour  être  plus  promptement  délivrées  a*uo 
pénible  et  laborieux  accouchement,  elles 
doivent»  quand  elles  commencent  k  en 
éprouver  les  premières  douleurs ,  se  revêtir 
de  la  chemise  de  leurs  maris,  mettre  leurs 
braies  ou  pantalons  et  se  coiffer  de  leurs 
vénérables  bonnets  de  colon,  comme  le 
font»  peut-être  encore,  les  femmes  de  la 
ramnagne  des  environs  de  Limoges  (Jugb.) 
A  Kome  ,  on  accélérait  la  délivrance 
d*une  femme  »  auand  l'bomme  dont  elle 
avait  conçu  I  déliant  sa  ceinture,  la  lui 
mettait,  rdlait  ensuite,  et  disait  :  Je  l'ai 
liée,  je  la  délivrerai,  et  puisse  retirait 
(Pline  9  Hiet^naLt  livre  xxviii.)  Dans  plu* 
#îenrs  communes,  dit  M.  Beaulieu  (Ar^ 
ehéologie  de  la  Lorraine)^  il  est  d'usage  de 
placer  des  reliques  sur  le  ventre  des  femmes 
en  mal  d'enfant,  afin  de  rendre  leur  accou- 
chement plus  facile.  Dans  quelques  autres 
localités,  on  croyait ,  il  n'y  a  pas  fort  lon^« 
temps,  que  si  une  veuve  do  l'année  entrait 
4ant  la  demeure  d'une  femme  en  proie  aux 
douleurs  puerpérales,  elle  ne  pouvait  être 

Îélivrée  qu'après  la  sortie  de  cette  veuve, 
illeurs,  on  cbasso  les  mouches  de  la 
chambre,  afin  que  l'accouchée  ne  donne  pas 
le  jour  à  une  petite  fille. 

On  donne  encore ,  dans  plusieurs  villes 
lorraines,  le  nom  A^godara  au  mari  d'une 
femme  qui  vient  récemment  d'accoucher. 
Ce  sobriquets  qu'il  conserve  jusqu'à  la  nais* 
sance  d'un  autre  eafant  dans  la  localité, 
n'est  pas  toujours  reçu  en  bonne  part,  ni 
avec  infiniment  de  plaisir,  è  cause  des  mau- 
Taises  plaisanteries ,  des  sots  propos ,  dont 
la  malignité  l'accompagne.  Si  ce  nom  vient 
du  verbe  latin  gaudere^  se  réjouir^  il  n'y  au- 
rait pas,de  quoi  se  fêchèr,  puisqu'il  exprime 
la  joie  bue  dpit  iuspinr  la  naissance  d'un 
nouvel  oéritier. 

Ia  portion  de  la  membrane  dont  les  en- 
fants sont  enveloppés  dans  le  sein  de  leur 
mère,  et  que  quelques-uns  apportent  comme 
une  espace  de  coiffe  en  venant  au  monde , 
fait  dire  à  beaucoup  de  personnes  qu'étant 
nés  avec  cet  ornement ,  ils  ont  toutes  les 
chances  d'un  heureux  avenir;  d'où  vient 
qu'on  dit  également  encore  de  quelqu'un 
auquel  la  fortune  sourit ,  que  sûrement  il 
€êi  né  coiffée.  Celte  croyance  ei^istait  déjà 
chez  les  Romains ,  qui  pensaient  que  les 
dieux  ayant  daigné  s  occuper  du  destin  de 
ces  enfants  avant  leur  naissance ,  ne  man- 
queraieut  pas  de  répandre  sur  eux  toutes 
leurs  laveurs.  A  Rome  •  suivant  Lamoride 


etSparliens,  historiens  des  Augustes,  les 
sages-femmes  vendaient  très-cbèremeni 
cette  coiffe  ou  membrane  aux  avocats  qui 
y  attachaient  d'autant  plus  de  prix  qu  ils 
étaient  persuadés  qu'en  la  portant  sur  eux 
quand  ils  plaidaient ,  elle  contribuait  puis- 
samment au  gain  de  leurs  procès.  Gabriel 
Naudé  assure,  dans  son  Apoloaie  du  grande 
hommetêoupçonnée  deiti<ij^i>,puDliée  en  1712; 
qu'il  y  a  encore  des  personnes  assez  su()ers- 
tilieuses  pour  prétendre  que  c'est  particu- 
lièrement aux  lours  des  quatre-temps  que 
naissent  les  enfants  ainsi  coiffés. 

L'enfant  qui  naît  entre  onze  heures  du 
soir  et  minuit  éprouvera,  disent  les  femmes 
de  Gerbamont  et  de  Cornimont,  de  grandes 
infortunes.  Il  est  menacé  aussi  de  devenir 
un  mauvais  sujet  toute  sa  vie.  Elles  croient 
également  que  celui  qui  vient  au  monde  le 
jour  du  vendredi  saint  ne  peut  manquer 
d'être  pauvre  et  malheureux.  Des  pronos- 
tics sur  la  naissance  d'un  enfant  avaient 
aussi  lieu  chez  les  Egyptiens  ,  Hérodote 
(Hiii.f  liv.  II,  pag.  72),  dit  que  les  Egyptiens 
observaient  le  jour  oe  la  naissance  de  quel- 
qu'un et  prédisaient  le  sort  qui  l'attendait, 
ce  qu'il  deviendrait  et  le  genre  de  mort  dont 
il  devait|mourir,  et  que  les  poètes  grecs  ont 
fait  usage  de  cette  science. 

C'est ,  suivant  beaucoup  de  personnes  » 
encore  d'un  très-mauvais  présage  pour  on 
enfant  quand  il  rit  aux  anges,  c'est-i-dire 
quand  il  sourit  pendant  son  sommeil.  Ce 

3ui  aunoncH  qu'il  ne  tardera  pas  de  se  ren^ 
re  à  leur  invitation ,  d'aller  les  rejoindre  . 
au  ciel. 

C'est  une  douce  et  naïve  croyance  chez' 
beaucoup  de  femmes  ,  qu'un  enfant  qui  a 
fait  une  chute  sans  se  faire  aucun  mal ,  est 
tombé  dans  les  bras  toujours  caressants  de 
la  sainte  Vierge. 

L'enfant  qui  montre  d'heureuses  dispo- 
sitions dans  son  bas  âge,  qui  est  doué  do 
beaucoup  d'esprii  naturel  et  parait  un  petit 
prodige, est,  dit-on, condamnée  une  courte 
existence.  Cette  croyance  est  déjà  anciennei^ 
comme  on  rapprend  dans  le  bestiaire  de 
Richard  de  Fournirai,  chancelier  de  l'église 
d*Amiens,  vers  1260,  dont  M.  Paulin  Paris 
a  donné  l'analyse  dans.le  deuxième  volumot. 
pag.  lb-30 ,  de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  meh, 
nuseriis  français  de  la  bibliothèque  du  roi  ^ 
où  on  lit  :  «  Si  que  on  dist  que  quant  on  eii 
voit  un  (oigne)  bien  chantant,  cil  morra  ^ 
ains  et  tout  aussi  com  d'un  enfant  que 
quant  on  le  treuve  de  bon  engien  (d'un  es**, 
prit  subtil,  ingénieux),  si  dist-on  ;  il  ne  vi-» 
vera  mie  (pas)  longuement.  » 

A  Presse,  près  de  Ramoncbamp,  on  dit 
que  des  feopmes  qui  viennent  d'accoucher 
conservent  soigneusementdans  une  boite  une 
partie  du  cordon  ombilical.  Quand  l'enfant 
est  capable  de  s'exprimer  d'utie  manière  in-i 
telligible,  la  mère  lui  présente  ce  cordon 
ombilical.  Si  l'enfant  devine  ce  que  c'est^ 
il  est  certain  qu'il  deviendra  un  ouvrier 
très-habile  et  très-intelligent. 

(«e  blanc  ,  dit  M.  Te  docteur  Core* 
mans.  étai'   pour    nos    ancêtres  la  coi^n 
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Tille»  cdnion  de  Châlel  »  nussHôt  que  quef- 
qu*un  est  décédé,  on  enlève  la  piiille,ou 
seulement  une  poignée  de  paille  de  son  lit, 
vl  on  va  immédiatement  la  brûler  h  l'em- 
branchement de  plusieurs  chemins.  Lesper* 
sonnes  qui  sont  chargées  de  ceUe  opération 
vc  manquent  point  encore  d'examiner  è  ge- 
noui  de  quel  côté  la  fumée  se  dirige,  dans 
la  persuasion  que  la  nremière  personne  oui 
mourra  ensuite  dans  le  village  appartiendra 
h  la  famille  habitant  la  maison  vers  laquelle 
cette  fumée  aura  plus  particulièrement  pris 
sa  direction.  On  dit,  è  Gcrbamont,  qu'après 
que  la  paille  est  entièrement  brûlée,  on 
aperçoit  sut  sa  cendre  l'empreinte  dii  pas  de 
quelqu'un,  et  que  c'est  d  un  mauvais  pré- 
sage quand  la  pointu  de  ce  pas  est  tournée 
vers  une  habitation.  Cette  croyance  ne  so 
rattacherai t-elle  pasè  celle  qui  (Sl  indiquée 
dans  un  sermon  de  saint  Éloi,  évoque  de 
Noyon,    mort  en  665 ,  cité  par  M.  Clouet 
(Hiêiotre  eeelésiastique  de  la  province  de 
Trêves^  page  855),  lorsqu'il  prescrit  de  brû- 
ler les  flgures  de  pieds  d'hom>mes  que  la  su« 
nerslition  plaçaitaux  endroits  où  se  croisent 
fès  routes.  A  Rochesson,  l'incinération  de 
cette  paiUe  est  destinée,  dit-on,  ^  rappeler 
à  cfaaqtie  passant  le  souvenir  de  la  personne 
qui  vient  de  décéder,  et  ^  l'engager  è  ne  pas 
oublier  de  dire  une  prière  pour  le  repos  de 
son  âme,  ou  au   moins  de  prononcer  un 
Bequiacat  in  pace  en  sa  faveur,  chaque  fois 
qu  il  passera  en  cet  endroit. 
.  L'usage  de  brûler  la  paille  du  lit  d'un 
mort  sur  uu  grand  chemin  est  général  dans 
la  Bourgogne,  suivant  M.  Honnier  (Vèsiigei 
dTmUiquiié  olnervéi  dons  le  Juraitien^  notice 
insérée  dans  te  IV*  volume,   1'*  série  des 
Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de 
FrauceK  et  est  uu  reste  do  la  contume  de 
Tincineralion  des  corps  morts.  Dans  la   re- 
ligion des  Scandinaves,  si  la  fumée  des  sa- 
crifices s'élevait  droit  vers  le  cie),  c'était  un 
signc>  de  succès;  au  contraire, si  elle  restait 
comme  suspendue,  è  l'imitation  d'un  nua^e, 
on  en  tirait  un  pronostic  de  malheur.  (X. 
Marmier,  Lelires  sur  le  Sord.)    Cette  su- 
perstition vst  frii;nalée   également  dans  le 
nvir  canon  de  \  Indiculus   superstiiionum 
€l  paganiarum^  du  concile  tenu  à  Leptine, 
tn  743,  intitulé  :  De  divinalione   pagana  in 
foeo  tel  inehoaiione  rei  alicujuSf  relatif  è  la 
pratique  de  présager  l'avenir  par  la  ma- 
ûière  dont  la  fumée  s'élevait  du  foyer  :  si 
fa  fumée  s'élevait  verticalement ,  ou  en  ti- 
rait uu  heureux  présage,  et  un  mauvais,  si 
elle  en  sortait  obliquement. 

Au  décès  d'un  aciulte,  ou  invite  tous  les 
enfants  du  voisinage  h  venir  le  veiller.  C'est 
ordinairement  pour  eux  une  nuit  de  plai- 
sirs et  d'amusements,  pendant  laquelle  on 
les  régale,  vers  minuit,  avec  du  laitage  su- 
cré 61  quelques  gftteaut.  A  la  mort  d'une 
personne  plus  âgée,  on  est  persuadé,  à  Cor- 
uiihont,  que,  pendant  la  nuit  itonsacrée  à 
la  veiller,  son  âme  se  réjouit  dans  l'autre 
monde.  Est-ce  pour  la  féliciter  de  son  tK>n- 
beur  qiie,  dans  la  vallée  de  la  Moselle  et 
dons  plusieurs  autres  communes  limitro- 


phes, on  se  livre  près  du  lit  mortuaire  &  un^^ 
folle  joie  et  h  des  jeux  bruyants,  excités  par 
une  grande  quantité  de  tranches  de  pain 
grillé  trempé  dans  du  vin  chaud  sucré»  et 
de  liqueurs  fortes  offertes  aux  nombreuse» 
personnes  toujours  empressées  de,  Tenir 
remplir  ce  devoir  de  l'amitié  et  do  bon  voi- 
sinage ?  On  sait  que,  chez  les  Romains ,  Tes 
funérailles  étaient  suivies  de  banquets,  de 
festins,  de  jeux,  de  dan^s  et  de  musique 
instrumentale,  aGn  de  se  réjouir  également 
du  passage  du  défunt  h  une  vie  plus  hea- 
rcuse.  Hérodote,  liv,  ii,  §78,  cité  par  Go- 
guet  (De  rorigine  des  lois^  des  arts  ri  des 
sciences,  ei  de  leurs  progrès  chez  les  anciens 
peuples^  Paris,  1820,  volume  I,  page  370  ,  dit 
qu*aux  festins  qui  se  font  chez  les  riches 
(en  EgypteJ,  «  on  porte  après  le  repa^,  au- 
tour de  la  salle,  un  cercueil  avec  uneG^ire 
en  bois,  si  bien  travaillée  et  si  bien  peinte» 
qu'elle  représente  parfaitement  un  mort; 
elle  n'a  qu'une  coudée  auphis.  On  hr  mon- 
tre è  tous  les  convives  tourè  tonr,  en  leur 
disant  :  Jet'Z  \es  yeux  sur  cet  homme,  vous 
lui  ressemblerez  après  votre  mort  ;  buvez 
donc  maidlonant  et  vous  divertissez.  » 

Au  Val-d'Ajol,  on  donne  encore  k  ces 
veillées  funèbres  le  nom  de  plaHf  vraiseo»- 
blabrement  du  mot  latin ^faci/iim,  parce  qoo 
les  personnes  qui  y  assistent  forment  une 
assemblée,  un  plaid,  où  Ton  s'entretient  du 
mérite,  des  qualités  et  souvent  des  défauts 
des  défunts. 

Il  n'y  a  pas  fort  longti^mps  qu  on  plaçait 
encore  (sûrement  k  l'insu  de  MM.  les  curés), 
dans  les  mains  des  enfants  décédés  une  pr- 
tite  boule  (huila)  ou  chique,  et  un  liard, 
monnaie  de  la  valeur  d'un  centime.  C'était 
l'obole  ou  le  Iriens  destiné  chez  les  anciens 
au  paiement  du  passage  redoutable  du  Styz. 
Aujourd'hui  encore  les  femmes  de  la  com- 
mune de  Sapois  ne  manquent  pas,  quand 
elles  ensevelissent  un  enfant  décédé  dans  la 
quinzaine  de  Pâques»  de  mettre  dans  ses 
mains  un  œuf  teint,  afin,  dit-on,  qo*il  poiase 
avoir  le  plaisir  de  le  jouer  avec  ceux  de  ses 
camarades  qui  l'ont  précédé  dans  Tautre 
monde.  Dans  Quelques  villages  on  place  en- 
core,  comme  dans  le  pays  de  Gex,  et  peo'- 
éire  aussi  comme  ailleurs,  entre  les  mains 
des  personnes  qui  savaient  lire,  un  livre  de 
prières,  et  dans  le  cas  contraire,  leur  cha- 
pelet. Le  dépdt  de  ces  différents  objets  at- 
teste l'empire  que  les.  vieilles  croyaneef  Uu 
I paganisme  ont  conservé  sur  les  babitaola  de 
a  campagne. 

Ou  croit  encore  que  pour  qu  un  mort  'ne 
vienne  pas  de  sa  tombe  nous  faire  de  noc- 
turnes visites,  il  faut  avoir  soin,  quand  on 
l'ensevelit»  d'attacher  une  épingle  a  aon  lin- 
ceuil,  ou  d'y  faire  un  |>oint  de  couloret 
comme  le  font  encore  les  habitauls  de  La* 
bresse,  du  Val-d'Ajol,  de  Sapois  et  de  Raoïi* 
aux-Bois.  Dans  l'appréhension  de  sembla* 
blés  visites,  quol(|ues  |*er8onne8  ne  mao* 
quant  pas  de  Imiser  les  pieds  dn  défunt.  • 

Dans  plusieurs  communes^  c*eat  au  par- 
rain d'un  enfant  décédé  qu'appartient  le 
triste  honneur  de  le  porter  au  cimetièrf. 
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La  serviette  ornée  de  fleuri  qui  couvre  son 
cercueil  est  dbnuée  pnr  la  marraine  k  sa 

Saufre  mère»  et  sur  sa  tombe  On  plante  dés 
earSt  emblèmes  de  son  innocence  ;  si  la 
IiersoDOtt  à  laquelle  on  rend  les  honneurs 
unèbres  était  décédée  subitement ,  sans 
avoir  pu  recevoir  les  derniers  secours  de  la 
religion,  un  parent  ou  un  ami  s*empresse  de 
recevoir  pour  elle  le  sacrement  de  la  com-^ 
munion  à  là  messe  qui  précède  son  inhuma- 
tioRk  On  a  également  conservé  dans  notre 
Lorraine  la  pieuse  coutume  des  anciens  de 
jeter  une  poignée  de  terre  sur  le  cercueil 
après  qii*il  est  descendu  dans  la  fosse  et 
que  le  défunt  a  reçu  les  derniers  adieut  de 
èa  famille  et  les  dernières  prières  de  Té- 

5 lise  (95).  De  nos  jours  encore  les  highlan- 
ers  ae  TEcosse  disent  à  une  personne  en 
Higne  d*aniitié.e  J*ajputerai  une  pierre  à  vo* 
Ire  calro»  (yiîCBEi.ÈT^  Biêtoire  de  France.)  Ce 
sont  les  pierret  de  êouvenir,  appelées  pief^ 
r.eM  de  Bauia  chez  les  anciens  ScanJiuatea 
(CWoive  nmtf  ue,  page  209.) 

A  Vagnejr  et  dans  les  environs,  on  plante 
des  Iturt  sur  la  tombe  des  jeunes  filles 
pour  ei^mer  par  ces  emblèmes  quelle  a  été 
leur  fugitive  existence  et  qu'on  puisse  dire 
aussi  de  la  jeune  vierge  qu'un  froid  linceul 
recouTre^  qu'elle 

•...  Etait  de  ce  monde,  où  les  plus  belles  choses 

Onl  le  pire  desUn  ; 
Et  rose  eUe  a  vécu  ce  qoe  vivent  les  roses, 

L*esiMice  d*aD  malin. 

Un  vase  rempli  d'eau  bénite  (rof  ntmtiKt- 
fiiM  dea  Romains}  est  placé  sur  chaque  tu* 

golos  jusqu'à  la  nuit  du  joui"  de  rinhuma- 
in.  On  voit  dans  la  plupart  des  communes 
les  babilanta  ^e  répandre  dans  le  cimetière 
è  la  sortie  de  la  messe  de  chaque  dimanche 
et  prier  sur  la  tombe  des  nërents  et  des  amis 

au  ils  ont  perdus.  Ainsi  le5  Germains,  dont 
s  desceoaent,  quittaient»  comme  dit  Tacite 
(Gerwumiat  XXVll)  le  deuil  plutôt  que  la 
diiuleur  S  Lameniaae  lacrymae  ciîo^  doiorem 
H  triiiiiiam  tardé. 

Comme  chez  plusieurs  peuples  de  Tanti* 
quiléf  on  a  conservé  dans  les  campagnes  la 
cootQone  de  donner  on  repas  funèbre  dans 
la  maison  mortuaire  aux  parents  etauiamis 
qui  ool  assisté  è  l'enterrement.  Ces  tristes 
agapes  étaient  autrefois  d'une  f;raode  sim- 
plicité» on  n'jr  servait  pas  de  vin  aui  con- 
?ifes  et»  comme  chez  les  Grecs»  on  s'abste- 
nait pendant  la  durée  du  deuil  de  taire  usage 
de  cette  boisson,  tro|)  propre  à  porter  à  la 
gailé  (RoBiiisuN,  Antiquiléi  grecquet).  Les 
personnes  qui  assistaient  h  ves  repas,  dans 
notre  Lorraine  n'auraient  jamais  voulu  pren- 
dre plâqe  à  table  sans  avoir  préalablement 
fait  à  genoui  une  fervente  et  dernière  prière 
pour  le  reoos  de  l'âme  du  défunt.  Autour* 

(95)  Cette  pratique  rappelle  le  vcea  qu*expri« 
mIkHit  les  Romains  en  déposant  dans  la  loralie  la 
d^poef  Ile  nortelle  d*un  parenl  ou  d*mi  ami  :  5îl  Hbi 
terra  Iffis:  c  Qnê  Ut  terre  ueoii  légère^  >  Indiqué 
par  les  s^ncs  S.  T.  T.  L.  qu*on  remarque  dans 
■n grand  nonlire d^inscripions ei  «i*éptuphes  chré- 
iMiues  (M.IiATALis  sa  Waiixv.  Elémêntêde  paié^ 
graakU*  iB-4%  volame  I,  page  4il.) 


d'bui»  il  n'est  pas  très-rare  de  voir,  dans  ces 
réunions»  chacun  le  verre  è  la  main  boii^ 
tant  et  si  bien  qu'on  semble  avoir  totale- 
ment oublié  celui  dont  on  vient  de  déplorer 
la  perte  avec  de  si  chaudes  larmes»  et  qu'il 
arrive  quelquefois  qu'on  y  indique  à  sa 
veuve  désolée  la  persorlne  qui  lui  convien-^ 
drait  davantage  pour  le  remplacer  dans  la 
couche  conjugale.  No  soyons  pas  njécbanfs 
et  ne  ra)tpelons  pas  le  naïf  «  J*y  pensais 
déjb.  » 

On  voit,  par  l'article  6  d'une  ordonnance 
rendue  le  11  juillet  I6U»  par  lé  comté  Louis, 
de  Sarégé.  évéquo  d'Adrie,  chargé  par  le 
pape  Paul  V,  de  faire  une  visite  du  chapitre 
de  Aemiremont,  que  c'était  ericore  Pusatfe 
dans  cette  ville  «  au  commencement  da 
XVII*  siècle ,  de  porter  et  de  laisser  sur 
les  tombeaut  du  palh,  dû  Vin,  dii  sol  et  ad<* 
trcis  choses,  dit  cet  article,  t  que  nous  avons 
appris  être  accoutumées,  être  fait  qui  res« 
sentent,  les  èuperslitions  et  vad'tés  des  ffen« 
ttls.  »  Cette  coutume  était  vraisemblable*» 
ment  un  reste  de  celle  qui  se  pratiquait 
dans  lés  cérémonies  des  Feraliœ  ou  létes 
des  mdnes  que  les  Romains  célébiraieol,  le 
â2  février,  et  pendant  lesquelles  on  pcirlalt 
aussi  à  manger  sur  les  tombeau i:  Feratia 
diii  minibus  et  edcràla  ferla^  éhrendie  epu^ 
lie  vet  fertendit  peeûâibroèf  dit  Festus.  Cette 
superstitiori  ekistait  aussi  chez  les  Germains 
et  les  autres  peuples  du  Nord,  comme  lu 
prouve  le  premier  chapitre  de  Vlndieulus 
$uper$tUionumf  intitulé  ;  Dé  sacrilegio  ad 
sepulcra  mortuarmm  ;  car  cet  indiculus  n*ést 
autre  chose  qu'un  catalogue  des  anciennes 
superstitions  des  peuples  barbares  du  Nord» 
qui  suirvivaient  encore  malgré  le  cbristia^ 
nisme. 

Aé  toute  ancienneté,  le  dimanche  qui  sui- 
vait  le  décès  ci*un  adulte,  de  la  paroisse  de 
Champ-le-Diic,  près  de  Bruyères,  ses  pa^ 
rents  apportaient  à  l^offrande  quatre  petits 
pains,  SI  l'enfant  dont  ils  déploraient  la 
perte  était  du  sexe  masculin  et  trois  seule- 
ment s'il  était  du  seze  féminin.  Cette  cou* 
tume  existe  encore  aujourd'hui.  Autrefois^ 
dit  M.  Sommier,  dans  son  manuscrit  sur  les 
droits  d^autel,  on  donnait  une  poule  pour 
radminisiralion  des  sacrements  è  un  ma- 
lade lorsquSl  ne  mourait  pas  de  la  maladie 
dont  il  était  atteint.  M.  Sommier,  qui  était 
curé  de  cette  paroisse,  At  cesser  la  percep- 
tion de  ce  droit  que  l'usage  avait  consacré 
(Le  département  de$  Yoegeê^  Statistique  hieta- 
rique  et  adminittralive).  Suivant  les  auteurs 
du  même  ouvrage,  è  Gugney,  on  vient  k 
l'offrande  de  la  messe  du  jour  des  Trépas- 
sés, qui  est  le  lendemain  de  la  fête  de  la 
Toussaint,  avec  du  blé  dans  une  ««ervietie. 
A  Hallainvillo,  aui  offices  qui  ont  lieu  pour 

A  Valeiidennfis,  «a  terre  que  i  on  jette  sur  nn 
cercueil  quand  il  etl  descendu  dans  a  fossf*,  a  la 
vertu,  éuui  mise  à  la  porte  de  Péijlise  ou  de  loul 
autre  édittce,  d*einpécher  les  sorciers  ei  les  sor- 
cières d'en  sorUf.  (HtCAST.  QwtqHei  f^H^*  pa* 
j^uiuireê  de$  kabitaaii  de  YallMciettHei  A  49e  cen^ 
rnuMê  ewrironnanleir  page  iS.) 
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UD  enierréiDûnl  et  pour  un  Ahili^ersàirev 
une  des  plus  proches  parentes  de  ta  personne 
décédée  porte  è  la  même  cérémonie  de  l'of- 
frande yn  pain  et  une  bouteille  de  vin.  En- 
core aujourd'hui  ï  Plombières,  deux  des  pluft 
proches  parentes  du  défunt  se  placent  près 
du  prêtre  oOiciant,  au  moment  où  il  regoit 
les  Dffrandes  des  assistants*  et  tiennent  dans 
une  assiette  un  morceau  dé  pain  qui  a  été 
bénit  précédemment. 

MORTS  -  VIVANTS.  Les  Hébreux  ne 
erojaient  pas  à  la  mort  de  Moïse»  du  patriar- 
che Bénoch  et  du  prophète  Eiic,  et  suppo- 
saient qu'ils  Titaienl  mystérieusement  dans 
quelque  coin  dii  monde.  Les  Grecs  en  di- 
rent autant  d*Achille. 

Au  mojen  Age,  on  pensait  de  même  eu 
sujet  du  roi  Arthur,  de  )*encbanteur  Mer- 
h'n,  de  Gbarlemagne  et  de  son  neYeu  Ro- 
land. 

Dans  le  siècle  dernier  on  croyait  que, 
grâce  k  la  magie  ou  ft  quelque  philtre  mer- 
Teilleux,  Corneille  Agrippa  et  Nicolas  Fia- 
mel  étaient  encore  d^  ce  monde  ;  e(»  de  nos 
jours  enfin»  nous  avons  tu  une  foule  du 
gens  persistant  à  déclarer  que  Napoléon  I" 
n'était  pas  mort. 

MOTO  -  GOTTS.  On  appelle  ainsi,  dans 
)e  Périgord,  la  plante  qu*on  nomme  commu- 
nément ne  nCoMieL^a$^  ou  mfotaftf.  La 
croyance  popnraire  est  que  pour  se  faire  ai- 
mer de  quelqu*un  il  faut  placer  adroitement 
une  branche  de  cette  plante,  sans  être  tu 
de  personne»  sous  le  liTk*e(ies  Evangiles^  et 
laisser  dire  In  messe  dessus. 

MOUCHE.  Konibert,  roi  des  Lombards, 
s^eotretcnait  un  jour  arec  un  de  ses  confi- 
dents du  projet  qu'il  atait  de  faire  périr 
deux  seigneurs  de  sa  cour,  nommés  Aidoii 
et  Granson,  lorsqu'une  grosse  mouche  vint 
le  piquer  k  ulusieurs  r^tprises.  Dans  son  im- 
patience, il  s'arma  d'un  cootean  pour  la 
luer  ;  mais  il  ne  lui  coupa  qu'une  jambe. 
Au  môme  instant,  un  homme,  avant  une 

g'  imbe  de  bois,  se  présenta  è  AKlon  et  à 
ranson  j>our  leur  donner  avis  du  dessein 
que  le  roi  avait  ron^u  contre  eux  ;  ce  qui 
laissa  dans  Pesprit  de  tout  le  mondé  la  per- 
suasion qu*un  démon  avait  pris  successive- 
ment la  forme  do  la  mouche  et  telle  de  tln- 
valide. 

XtODHIHENNEQDIN.  C'est,  suivant  tes 
habitants  de  la  campagne,  une  troupe  de 
musiciens  qu'on  entend  quelquefois  dans 
tes  airs  pendant  les  fraîches  nuits  de  Téié, 
¥i  qui  déchirent  impitoyablement  les  per- 
sonnes asseï  malheureuses  pour  en  être  aper- 
çues, n  est  très-vraisemblable  que  eeMe 
croyance  se  rattache  aux  andennes  supers- 
liiions  des  peuples  du  Nord,  cheî:  lesquels 

(96)  f  Ooelqiies  mou  français,  dit  M.  Ampère 

iUi$i0ir0  Hitiraire  fie  iaFrun^^  volome  fi,  page 
31),  se  rattachent  paylearécjmolÂgie  aoi  anciennes 
€ri>>aiices  des  peaples  gentoaniqocs  ;  de  ee  MMntire 
soiii  certains  noniii  de  Ikra.  \*adem<mi  (Vodantt- 
llooft),  le  meut  dXMin.  Mot  tMmten,  ^eute  le 
savaut  proresseur  (même  vetame,  page  4e7),ètMit 
parvenu  au  tK>rd  du  Uc  de  Zaricb,  y  reaconira  ëes 
gens  qui  sacriibieat  à  OUio  (Wudaans).   i  Nous  ne 


!$ouvent,  dit  M.  Ozanam  (Ih  Germaim  aranê 
le  ëhrfttîandme.  Recherches  fur  ie$  originet^ 
te$  tradUionSf  les  imiitutions  de$  peuphê 
germaniques^  in-8*,  Paris,  IM7),  quand  le» 
vents  de  décembre  courent  sur  la  piège  der 
la  Biiltiquo,  le  pasteur  des  fies  danoises  croit 
entendre  le  vieil  Odin  qui  passe  ;  et  les  ha- 
bilnnls  de  la  côte  de  Poméranie  reconnais- 
s<^nt  dans  ces  bruits  éiranges  la  chasse  dt 
Woden.  M.  Ozanam  ajoute  que  si  les  Mtri'- 
btits  de  Woden  se  montrent  mal  dîna  lèi 
récits  insuffisants  qui  nous  ftirënt  transmis» 
il  en  reste  assez  pour  j  voir  les  traits  d'une 
divinité  plus  connue,  l'Odin  îles  9candiiMih. 
ves.  Les  deui  noms  ont  le  môme  sens,  ils 
t^^igneotrintelligencesuprème.SuivantPinn 
Magnussen  (note  2,  insérée  à  la  pageSTldo 
dramesuédois intitulé  :  £éj)r/a(re fmiifUaJ'O- 
din  de  ces  peuples  est  certaihement  le  même 
que  le  Wodan  d^s  Saxons  et  des  Anglo^ 
Saxons.  De  ces  faits  historiques  (^pourrait- 
on  conclure  que  la  croyance  populaire  d^une 
musique  aérrenne  entendue,  pendant  l'été, 
par  nos  habitants  de  la  campagne^  e»i  tm 
souvenir  lointain  des  bruits  étranges  qoir 
les  habitants  des  cMes  de  la  Poméranie 
attribuaient  au  passage  de  la  chasêo  de 
Woden  (96],  divinité  longtemps  adorée  dans 
la  Germanie  et  h  laquelre  les  Romaîn8,en 
faisant  la  conquête  des  Gaules,  donnèrent 
le  nom  de  Mercure. 

De  nos  jours,  si  nous  interrogeons  les 
halHtants  île  Uochesson  et  do  quelques 
communes  voisines  sur  cette  eymphoniis 
surnaturelle,  appelée  pendant  le  nioyon  t^e^ 
choiêe  Sainl'Hubert^  chasse  Sami^Éuêiaehi^ 
chasse  Rigeui^  haute  chasse^  chossê  fasUas* 
lique^  ils  nous  diront  sans  hésiter,  et  sons 
Tempire  de  leurs  croyances  religieuses,  que 
ces  bruits  ne  sont  autre  chose  que  des  cfis 
de  pauvres  enfants  décédés  sans  avoir  re- 
çu le  baptême.  A  Ventroti,  on  donne  en- 
core  à  cette  prétendue  musique  sauvage  le 
nom  de  la  rtmoliir^^  sans  doute  parce  que 
la  réunion  des  divers  sons  dont  se  compo- 
sait cette  musique,  avait  queloue  reasem* 
blan ce  avec  ceux  crue  ptoduit  la  roue  d'un 
remouleur  quand  il  aiguise  des  1ns  ruments 
tranchants. 

Une  fenne  de  la  eommune  de  ChnU«, 
canton  de  Senones,  est  encore  appelée  le 
Pré-Hellequin,  nom  qui  lui  vient  |»eiil-élr) 
d«  la  suppression  du  mot  Mesgnie  ntaos  ceax 
de  Mesgnie-Uennecj^uln  et  Mesnie-HeHequiSy 
dont  nous  avons  fait  celui  de  Mouhibenm- 
qoiu»  restes  de  ces  vieilles  tradilioss,  qei 
prépareiit,suivant  mademoiselle  Bosqoel  (la 
Iforwusmiie  romemesque  $1  mervêitiêmê^  pagi 
70),  6es  torturée  auK  savants  el  'eus  éij* 

crev ont  pu  inutile  d'invoquer  ici  les  téaeigMm 
de  Paul  Diacre  {Rsmm  Lungê^mr.^  livre  i,  cm»,  f  ), 
elle  par  M.  fieaaiîeu  {AsrdiMogiê  4e  la  UrhÉm. 
volaeie  H,  pa^e  i54,  note  I),  et  eeox  de  la  al^sn 
dea  liistorieM,  des  eéegrapliea  el  antiquabes  éà 
notre  provtoee,  oai  sont  upaaiBWs  daes  Allriba- 
fioa  à  t¥odafl  oa  Wodau  du  nem  dopné  à  la  ksM 
wootagiie  de  VatidemoDi,  sur  laonelie  cette  div»* 
nité  de  la  Germaaie  avaU  un  tawptc. 
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moioçiale^»  tant  il  est  Jiflicile  d>n  deviner 
I*origine.  (Richard,  Trad.  Lorrames.] 

MODNl.  Nom  que  donnent  les  Hindous  h 
leurs  esprits  follets'.Ceui-ci  n*ont  point  de  for- 
me déterminée;  mais  ils  r>rennent  celles  que 
bon  leur  semble.  Ils  seplaisentsurtoutà  éga- 
rer les  TOjageurs.et  è  len  faire  tomber  dans  les 
|>ré€lpices,âumoyen  de  la  luitiière  eu  laquelle 
Hs  ce  transformeot.Onétèvo  enleurbopneur 
des  statues  de  bois  qui  sont  colossales. 

UOUTONS.  Une  honnête  famille  campa- 
gnarde se  dirige  vers  Thabilation  d'un  vot-r 
sin  i  qui  elle  va  faire  une  visite  amicale. 
BHe  cbefnîne  avec  cette  physionomie  sou- 
riante et  cette  tranquillité  d*esprit  que  don- 
ne toujours  une  bonne  conscience.  Mais, 
i  un  détour  quelconque  de  la  route,  la  voi- 
là en  présence  d*un  troupeau  de   moutons 
appartenant  aq  voisin,  et  cette  apparition 
relient  chaque  membre  de  la  famille  è  sa 
place.  C'est  qu'il  s*agit  ici  d'un  présage. 
En  effet^  si  lu  plqs  grand  nombre  des  miMi- 
ions  tournent  Je  dos  aux   arrivants,  c*est 
qo*ils  ont  à  craindre  de  se  présenter  dans  un 
manTais  moment,  de  se  rendre  importuns, 
et  ils  se  consultent   pour  savoir  s*ii    nVst 
pas  oonrenabie  de  ne  point  passer  outre,  de 
revenir  au  logis.  Si,  au  con!roire,le  troupeau 
vient  au  devant  d'eux,  oh!  alors  tous  les 
visages  sont  de  plus  en  plus  épanouis,  on 
hâfe  le  pas»  car  on  peut  compter  sur  un  bon 
accueil.  Tel  est  un  de  ces  milliers  d'incidents 
friyoleadonl  le  pr<^jugé  et  la  superstition  sè- 
mei^l  si  singulièrement  le  parcours  de  la  vie. 

MOUVEMENT  PERPÉTUEL.  L'espoir  de 
reneontrer  cette  chose  introuvable»  est  un 
^enre  de  superstition  qui  s*e$t  perpétué 
jusqu'à  nos  jours,  et  ijue  beaucoup  de  gens 
aont  d'autant  moins  disposés  è  abandonner, 
qu'ils  sont  lémoins  à  chaque  instant  des 
firodigcs  enfantés  par  la  mécunique..  Créer, 
au  surplus,  une  machine  qui  marche  suivant 
les  rèçlei  de  la  science  et  avec  certaines 
conditions  <fe  durée,  n'est  nullement  un 
problème  h  résoudre.  Cef^ui  en  est  un,  c'est 
de  pouvoir  établir  a  priori  qu'une  machine 

341^00  fait  marcher  régulièrement  aujour- 
'hui,  doit  forcément  continuer  è  se  mou- 
voir de  la  même  manière,  sans  qu'il  y  soit- 
I'amais  touché,  jusqu*au  jugement  dernier. 
^e  mouvemeol  perpétuel  et  la  quadrature 
du  cerc'e  forme  les  deux  pendants  :  ce  sont 
des  joujoux  pour  les  gens  superficiels  qui 
ont  du  temps  è  perdre,  et  que  berce  encore 
la  act«nce  herméiiquo  du  moyen  âge. 

MCHAZIMIM.  On  appelle  ainsi  les  possé- 
dés en  Afrique.  Pour  faire  déloger  le  dia- 
l^lc,  on  trace  des  cercles  et  on  imprime  des 
caractères  sur  le  front  de  ces  possédés. 

UURAJLLE  DU  DIABLE.  On  a  donné  ce 
nom,  en  Angleterre,  h  une  muraille  cons- 
truite fiarl  ordre  de  l'empereur  A<^rien,  et 
<|ui  séparait  anciennement  l'Angleterre  de 
1  Ecosse.  Il  .«ubf(isie  encore  fies  vestiges  de 
cetia  auirjiJIe.  La  dureté  de  son  cim.eni 
av.nit  d^jlt  fait  dire  aux  gens  superstitieux 
Qu'elle  avilit  été  bltie  par  le  iM^blé,  JQrsqve 
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Taventure  suivante  donna,  parmi  lepeupfp,'' 
une  grande 'autorité  à  cette  origina*  On  ca- 
eonle  qu'un  jardiner  éeassais,  oavnifit  uqu 
tranchée  dans  son  jardin,  y  mit  è  découvert 
une  pierre  énorme  sur  laquelle  était  écrit 


qu'elle  était  là  pour  la  s(^reté  du  château  et 
du  jardin,  et  qu'elle  y  avait  été  apportée  de 
la  grande  muraille  dont  elle  avait  fait  au- 
trefois partie.  L'inscription  i^outait  qifil 
était  de  l'intérêt  de  tous  de  la  laisser  à  ^ 
place  actuelle.  Cependant  le  seigneur  dip 
lieu,  peu  crédule,  voulut,  au  contraire,  la  - 
faire  conduire  en  uo  autre  lieu,  et  l*on  pro« 
céda  è  son  extraction.  On  l'amena  donc,  à 
Taide  de  machines,  sur  le  bord  du  trou,  où 
descendirent  ensuite,  mus  par  la  curiosité, 
les  deux  fils  du  seig^neur,  le  jardinier  et  plu*, 
sieurs  domestiques.  Mais  à  peine  s'y  trou* 
vaieqt-ils  rassemblés,  que  la  pierre,  mal  at» 
surée  sans  doute,  roula  dans  le  trou  it  y 
écrasa  le?  malheureux  que  leur  imprudence 
y  avait  attirés.  Il  n'est  pas  besoin  dqouter 
que  la  tradition  regut  de  cet  événement  une 
nouvelle  puissance. 

Vais  cette  tradition  n'existe  pa^  en  An- 
gleterre seulement  :  on  la  retrouve  en  Fran^ 
ce,  en  Allemagne,  dans  la  Scandinavie: 
la  mythologie  populaire  reproduit  en  togs 
pays)  sous  des  noms  différcntSi  les  mêmes 

(génies,  les  mêmes  démons,  et,  p^r  suite,  des 
égendes  analogues.  De  même  les  Grecs  et 
les  Romains  avaient  reçu  des  Egy|>tiens  dea 
divinités  que  ceux-ci  devaient  eux-mêmes  à 
la  Nubie  et  à  l'Abyssinie,  antiques  contrées 
qui  (Rêvaient  aussi  leur  civilisation  è  des 
peuples  plus  anciens  encore. 

MUSIQUE.  Dans  beaucoup  de  localités  on 
croit  que  le  diable  a  la  musique  en  horreur, 
et  lorsque  des  bergers  jouent  du  flageolet 
ou  de  tout  autre  instrument,  ils  sont  con- 
vaincus de  deux  choses:  premièremelit,  que 
leur  troupeau  patl  avec  plus  de  plaisir  et 
d'appétit;  secondement,  que  leurs  accords 
éloignent  les  malins  esprits.  Ce  préjugé  pa- 
raît fort  ancien,  il  existait  du  moins  dans 


$aii  vibrer  U$  corda  :  ator$  Saiil  reco}tvraii 
Vuêage  de  ta  voiXf  el  se  irouraif  foulage, 
car  leeprii  malin  Hloignail  de  ^ui.  (i  Jle^. 
XVI,  23.) 

MYOSOTIS.  On  appelle  vulgaireroeol  cel- 
te charmante  petite  Oeur,  en  français,  «e 
nCouhliet'pae;  en  allemand,  wergii-mein- 
nichi;  et  en  anglais,  forgel  ma  n^i.  Dans 
tous  les  pays  on  la  regarde  comme  J  emblè- 
ujc  du  souvenir,  et  soit  qu'on  la  donne, 
soit  qu*on  la  reçoive,  c'ebt  une  aorte  de  gage 
iqu'on  n'oubliera  |:^s,  une  espèce  de  pacte 
de  fidélité.  On  raconte,  au  sujet  du  myoso- 
tis et  des  divers  noms  que  nous  venons 
d'indiquer,  l'historiette  suivante.  Un  jeune 
homme  nassait  au  bord  d*un  lac  avec  sa 
fiancée,  lorsque  celle-ci  témoigna  le  désir 
d'avoir  une  touffe  de  cette  plante  dont  le 

fûed 'baignait  dans  l'eau,  il  s'avança  pour 
a  cueilljr;  mais  en  Varracbant,  il  glissa 
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dans  le  lac  et  ne  put  en  sortir.  Au  moment     fiancée,  en  lui  criaqt 
de  disparattrei  il  jeta  le  bouquet  fatal  à  9a     (Voj^  moto^oott,) 
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NACHTMAR.  Les  Allemands  appellent 
ainsi  Tesprit  malfaisant  auquel  nous  don- 
nons le  nom  de  cauchemar. 

NACHTMADNETJE  ou  petit  homme  d^ 
nuit.  C*est  ainsi  que  les  Flamands  appel- 
lent les  inrubos. 

NACHTSROUWTJE  '  ou  petite  femme  dt 
nuit.  Nom  que  donneut  les  Flamands  aux 
snccubes. 

NAHAli.  Démon  que  les  sorciers  conju- 
raient autrefois  le  samedi. 

NAINES  BLANCHES  ou  DEMOISELLES, 
Des  nymphes  de  ce  nom  habitent  les  dTCS. 
de  la  Valouse*  dans  le  canton  d^ArinthoJ^ 
déparlement  du  JUira.  On  les  TOit  se  pcome* 
ner,  ^rant  le  lerer  du  soleil»  è  travers  les 
Tapeurs  do  la  tç^re  qui  les  çnTeloppent 
comipe  un  TOile  de  gue.  Quelquefois  elles 
forment  des  rondes  et  se  livrent  à  la  dan^e 
a?ec  UQ  entrain  gracieux.  Leur  parure  est 
d*aill9Vr^  des  plus  séi;)ujsante3j  et  les  ru- 
bans et  les  Ûeurs  s'jr  niar(.erit  aux  pierre- 
ries* brillitnt  d'un  ^clat  sans  pareil. 

NAII^S.  «  Où  daut-il  aJer  chercher,  dit 
M.  Alfred  Hsurjr»  Torigine  de  ces  megiis 
dont  no.us  Irouvojns  la  crojaince  si  généra- 
Jeioent  répandue?  Ce  qae  les  anciens  nous 
disent  des  dieux  cabyres  ne  nous  permet 

f;uère  de  douter  que  ceux-ci  n'aient  été 
es  pères  des  nains  des  religions  celte  et 
Scandinave,  On  sait  d'ailleurs  que  les  ana- 
logies eqtré  les  doctrines  du  druidîame  et 
celles  de  rOrient  ne  sont  pas  rares.  » 

•Dans  kfs  variées  du  canlon  de  Berne,  en 
Suisse,  les  yains  sont  bergers;  mais  au 
lieu  d'avoir  un  troupeau  de  chèvres»  ce 
sont  des  chamois  auxquels  ils  donnent  leurs 
soins.  Avec  le  lait  de  ces  animauxt  ils  font 
des  froinages  qui  •  lorsqu'on  h^en  prend 
qu'une  portion,  redeviennent  nussiiâl  en- 
tiers, ce  qui  est  d*une  grande  économie, 
d'une  grande  ressource  pour  ceux  qui  s'en 
trouvent  approvisionnés^  Ces  nains  "vivent 
paisiblement' au  fond  de  leurs  cavernes,  et 
se  montrent  rarement  aux  hommes  ;  mais, 
lorsque  cela  arrive,  c'est  le  |)i;ésage  d'un 
malheur,  h  moins  que  leur  apparition  n'ait 
lieu  dans  une  prairie  où  ils  soient  en 
danse.  Cependant  ils  ramènent  souvent  à 
la  bergerie  les  brebis  égarées,  et  déposent 
dans  la  forêt  des  jattes  de  lait  et  des  cor- 
beilles de  fruits  pour  que  les  petits  enfants 
qui  viennent  l'aire  du  bois  9.iènt  a.insi  un 
supplément  de  nourriture. 

«  Quelauefois,  dit  Bf.  Xavier  Martpier 
dans  ses  Souvenin  de  voyages^  les  nains  dcr 
mandent  asile  aux  hommes ,  soit  parce 
qu'ils  se  trouvent  trop  loin  de  leur  demeure, 
soit  |)our  célébrer  plus  solennellement  une 
fête.  On  d'entre  eux  vint  un  jour  deman- 
der >  un  comte,  qui  était  leur  voisin,  la 
permission  de  danser  dans  son  château.  Le 


comte  le  permit,  et,  le  soir  même,  voilé 
une   armée  de  nains  qui  descend  de   te 
colline  et  se   répand  h  travers  les  jardioa, 
è  travers   les   haies  touffues  et  les  appar» 
tements  du  chflleau.  Les  uns  aHument  !•» 
feu  dans  les  fourneaux    et  préparent   lit 
souper:  les  autres  portent  des  guirlande^ 
de  fleurs,  des  tentures  de  soie,  et  décorent 
la  salle.   En  un   instant  les  lustres  sont 
placés,  les  flambeaux  d'or  reluisent  sur  iei^ 
murailles  et  ^e  reflètent  dans  les  glaces.  Les 
danseurs  prennent  la  n;iaiade  leurs  danseu- 
ses, les  musiciens  accordent  leurs  instru- 
ments, et  le  bal  commence.  C'est  une  xoie 
sans  égale  ;  c'est  un  tourbillon  qui  ressem- 
ble h  celui  d*une  troupe  d'oiseaux  prenant 
son  vol  dans  la  vallée,  à  celui  des  feuilles 
d'arbres  que   le    vent  moissonne  dans  b 
forêt.  Le  comte  lui-même  se  mêje  h,  ces  roiu 
des  aaimées.  On  lui  danne  laplua^grande  cUs 
danseuses,  mêis  elle  tourne  si  vite  qt|*il  n^' 
peut  la  siûyre.  Apr^s  Iç  bal,  toutes  lea. 
tables  furent  coiivertes  de  nappes  t>rodéas/ 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Les  nains  ood- 
duisirent   le  mattre  du  château  h  la  place, 
d'honneur  ejl  on.  l.ui  servie  des  mets  d^una 
saveur  exquise,  et  du  vin  conservé  depuis, 
des  siècles  dans  les  tonnes  de  marbre  des* 
montagnes.  Puis  tout  disparut  comme  par 
enchantement,  et  le  lendemain  deux  am- 
bassadeurs du  royaume  des  nains  viureot 
remercier  le  comte  de  Thospitalité   qu*iK 
leur  avait  accordée,  et  lui  remirent  une 
épée  et  un  anneau,  en  lui  disaut  que  ces 
deux  objets  lui  porteraient  à  tout  jamais, 
bonheur.  9 

Lqs  frères  Grimm  racontent  encore  ces, 
i)istoires  de  nains  : 

«  I.  Il  était  un  cordonnier  qui,  par  suite. 
do  malheurs, était  (femeuré  si  pauvre,  qu'il- 
ne  lui  restait  plus  de  cuir  que  pour  une. 
seule  pnire  de  souliers.  Le  soir  il  la  taiUa 
afin  de  faire  des  souliers  le  lendemain  ma* 
tin;  puis,  comme  il  avait  une  bonne  cous-. 
cience,  il  se  coucha  (ranauillement,  fit  sa 
prière,  et  s*endormit.  Le  lendemain,  k  $m 
lever,  il  allait  se  mettre  au  travail,  quaikl 
il  trouva  la  paire  de  souliers  toute  faite  sur 
sa  table.  Grande  fut  sa  surprise  :  il  ne 
savait  ce  que  cela  voulait  dire.  Il  prit  les 
souliers  et  les  considéra  de  tous  c^tés  : 
ili^  étaient  si  bien  faits  qu*il  q'y  avait  pi^s 
un  seul  point  de  manque  ;  c'était  un  vrai 
çhef-d'œuyr«»p 

«  Il  entra  dans  la  boutiaue  und^alandia* 
quel  ces  soi^lièrs  plurent  tant  qa*il  les  paya 
plus  cher  que  de  coutume,  et  qu'avec  oal 
arçent,  le  cordonnier  pijll  se  procurer  du 
cuir  pour  deux  autres  j^aires.  Il  les  tailla 
le  soir  même  et  s'a^iprêtait  k  lés  faire  la 
lendemain  matin,  q[uand  il  lè^  touvi  iquI 
faits  k'  son  réveil  ;  et  cette  fois  encore'  fes 
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diaiands  ne  manif]uèrent  pas,  et,  avec  Tar- 
geni  qu'il  en  lira,  il  put  aclieler  du  €uir 
(lour  qualfoftutres  paires.  L<*  lendemain  ma- 
tin les  quatre  paires  étaient  prêtes,  et  enfin 
tout  ce  qu*i1  taillait  le  soir  était  toujours 
terminé  le  malin  sui?ant;  de  façon  qu*il 
retrouva  Taisaneeet  devfnt  presque  riche. 

«  Un  soir,  aux  environs  de  Noël,  comme 
il  Yonait  de  tailler  son  cuir,  et  qu'il  allait 
se  eoucbert  il  dît  è  sa  femme  • 

€  —  Si  nous  feillions  cette  nuit  pour  foir 
ceux  qui  nous  aident  ainsi  ? 

«  La  femme  j  consentit,  et,  laissant  une 
chandelle  allumée,  ils  se  cachèrent  dans  la 
garde-robe, derrière  les  YÔtem^nts  accrochés» 
rt  altendirént.  Quand  minuit  sonna,  deux 
jolis  petits  nains  tout  nus  entrèrent  dans 
la  citambre,  se  placèrent  à  l'établi  du  cor- 
donnier,  et,  prenant  le  cuir  taillé  dans  leurs 
petites  mainSf  se  mirent  k  piquer,  è  coudre,  k 
battre  avee  tant  d'adresse  et  de  promptitude 
qu'on  0*5  pouvait  rien  comprendre.  Ils  tra- 
vaillèrent sans  relAche  jusqu'k  ce  que  Tou- 
▼rage  fût  terminé,  et  alors  ils  disparurent 
tout  d^on  coup. . 

M  Le  lendemain  la  femme  dit  : 

«  —  Ces  petits  nains  nous  ont  enrichis  : 
il  faul  nous  montrer  reconnaissants.  Ils 
MvoRt  mourir  de  froid,  k  courir  ainsi 
tout  nos  sans  rien  sur  le  corps.  Sais  tu  7  ie 
T«ia  4etîr  coudre  è  chacun  chemise,  habit, 
veste  et  culotte,  et  leur  tricotter  une  paire 
de  bas  ;  toi,  fait-leur  à  chacun  une  paire  de 
•oylîers. 

«  L'homme  approuva  fort  cet  avis;  et 
le  soir,  quand  4oat  fut  prêl,  ils  placèrent 
ces  présents  sur  la  table  au  lieu  de  cuir 
laillév  et  se  caclièrent  encore  pour  voir 
coiQioeiit  les   nains  prendraient  la  chose. 

«  X  minuit*  ils  arrivèrent,  et  ils  allaient 
se  mettre  au  travail,  quand,  au  lieu  de  cuir, 
ils  trouvèrent  sur  la  table  les  jolis  petits 
vêtements.  Ils  témoignèrent  d*abord  uq 
étonneroent   qui    bientôt    fit   place  h  une 

{ rende  joie.    Ils  passèrent    vivement    let 
abits  et  se  mirent  k  chanter  : 

2(e  tommetHious  pas  de  jolis  gairconsT 
A<Hea  cuir,  souliers  et  chaussons  i 

«  Puis  ils  commencèrent  k  danser  et  k 
Muter  parniessus  les  chaisf>s  et  tes  bancs; 
enfln,  tout  en  dansant,  ils  gagnèrent  la 
porte. 

«  A  partir  de  ce  moment  on  ne  les  re- 
vit plus  ;  mais  le  cordonnier  continua  d'é- 
Cre  heureux  le  reste  do  ses  jours,  et  tout 
ce  au*il  entreprenait  tournait  k  bien.  » 

«  IL  II  y  avait  une  fois  une  pauvre  ser- 
▼eote  qui  était  active  et  [xropre  :  elle  ba- 
layait tous  les  jours  la  maison  et  poussait 
les  ordures  dans  la  rue  devant  la  porte. 
Un  matin,  en  se  mettant  k  l'ouvrage,  elle 
trouva  une  lettre  par  terre;  comme  elle 
ne  savait  pas  liçê|  elle  posa  son  balai  dans 
un  coin  et  yiorla  la  lettre  k  ses  maîtres  : 
c'était  une  invitation  de  la  part  des  nains, 
qui  la  priaient  d'0tre  marraine  d'un  de  leurs 
enfants.  Elle  ne  savait  que  décider  ;  enfin, 
iu^rès  beaucoup  d'hésitation,  comme  on  lui 


disait  qu'il  était  dangeréuxderefusFr,  elle 
accepta 

«  Trois  nains  vinrent  la  chercher  et  la 
conduisirent  dans  une  caverne  de  la  mon- 
tagne, où  ils  demeuraient.  Tout  y  était 
d'une  eitrème  petitesse,  mais  si  joli  et  si 
mignon  qu'on  ne  saurait  dire  combien.  L'ac- 
couchée était  dans  un  lit  d'ébène  incrusté 
de  perles ,  avec  des  couvertures  broilées 
d'or  ;  le  berceau  de  l'enfant  était  en  ivoire, 
et  sa  baignoire  en  or  massif.  Après  le  ba|i- 
tèmo,  la  servante  voulait  retourner  tout  de 
suite  chez  sqs  maîtres,  mais  lei  naine  la 
prièrent  instamment  de  rester  trois  jours 
avec  eux.  Rlle  les  passa  en  joie  et  en  fêles, 
car  ces  petits  êtres  lui  faisaient  le  plus  char» 
mant  accueil. 

c  Au  bout  des  trois  jours,  elle  vouUil 
absolument  s'en  retourner  ;  ils  lui  rempli- 
rent ses  poches  d'or ,  et  la  conduisirent  jus-, 
qu^  la  sortie  de  leur  souterrain.  En  arri- 
vant chez  ses  maîtres,  elle  se  remit  à  son 
travail  ordinaire,  et  reprit  son  balai  au  coin 
même  où  elle  l'avait  laissé.  Mais  il  sortit  de 
la  maison  des  étrangers  nui  lui  demandé* 
rent  qui  elle  était  et  ce  qu  elle  voulait.  Bile 
apprit  alors  qu'elle  n'était  pas  resiée  trois 
jours,  comme  elle  le  croyait,  maia  sept  ans 
entiers  chez  les  naine,  et  que  pendant  ce 
ce  temps-lk  ses  maîtres  étAient  morts*  • 

«  III.  Un  jour  des  nains  prirent  k  une 
femme  son  enfant  au  berceau,  et  mirent  k 
la  place  un  potit  monstre  qui  avait  une 
grosse  tète  et  des  yeux  fixes ,  et  qui  voulait 
sans  cesse  k  manger  et  k  boire.  La  pauvre 
mère  alla  demander  conseil  k  sa  voisine. 
CHIe-r.i  lui  dit  qu'il  fallait  porter  le  peiil 
monstre  dans  la  cuisine ,  le  poser  sur  le 
foyer ,  allumer  du  feu  k  côté ,  et  faire  bouil- 
lir de  Teau  dans  des  coquilles  d 'œuf  ;  eela 
ferait  rire  le  monstre  ,  et ,  si  une  Ibis  îi  riait, 
il  serait  obligé  de  partir. 

f  I^a  femjne  fil  c^  que  sa  voisine  lui  avait 
dit.  Dèa  qu'if  vit  lesdoquilles  d*Œuf  pleines 
d*eau  sur  le  feu ,  le  monstre  s'écria  : 

Je  n'avais iamaii.  vu,  quoique  je  sois  bien  vieui, 
Faice  bouillir  de  l'eau  dans  des  ooquUles  d'cBun. 

«  Et  il  partit  d*un  éclat  de  rire.  Aussitdt 
il  survint  une  foule  de  nains  qui  rappor- 
tèrent l'enfant  véritable,  le  déposèrent  dans 
la  cheminée  et  reprirent  leur  monstre  avec 
eux. 

«  IV.  Un  homme  riche  avait  un  valet  qui 
le  servait  fidèlement  :  tous  les  matins  le 
premier  levé,  et  le  dernier  couché  tous  les 
soîrs  ;  quand  il  y  avait  quelque  besogne  dif* 
ticile  qui  taisait  reculer  les  autres,  s  y  met- 
tant toujours  sans  hésiter;  ne  se  plaignant 
jamais,  toujours  content,  toujours  gai. 
Quand  son  année  fut  espirée ,  son  maître 
ne  le  paya  pas. 

«  —  Par  cette  adroite  conduite,  »  pensait-il, 
«j'épargne  mon  argent,  et  mon  domestique, 
ne  pouvant  pas  me  quitter,  reste  gentiment 
k  mon  service. 

«  Le  valet  ne  réclama  pas;  la  seconde 
année  se  passa  comme  la  première  :  il  ne 
reçut  pas  encore  ses  gages ,  mais  il  n'en  dit 
rien  et  resta  toujours. 
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4  A  rexpiraiion  de  la  tfoisidftie  Aiinëdt  (6 
inattre  finil  par  y  songer;  il  mît  Ifi  matin  k 
la  poche;  mais  il  n*en  iira  rieû*  Lo  yalel  se 
décida  enfln  à  lui  dire  : 

«  —Uonsiaur^  je  roos  ai  serti  fidèlement 
pendant  trois  ans  «  903[é%  asseai  bon  pour 
me  dbnner  oequi  ttie  retienten  toute  équité  ; 
ji)  veus  i>Brtif  et  toir  le  monde. 
.  «  —  Oui,»  lui  répondit  son  avare  matlre; 
«  oui,  mon  ami|  tu  m*a^  bien  serrif  et  tu  se» 
raa  bioQ  payé. 

Lè'-dessus  il  tira  de  sa  pocne  trois  liards 
et  les  lui  compta. 

€  —  Je  te  donne  un  Ijard  pour  ehaaua 
année  ;  cela  fait  une  forte  somme  «  de  plus 
gros  gages  que  \\x  n'en  aurais  trou?é  chez 
beaucoup  d'autres. 

«  Le  pau?re  garçon  ,  qui  connaissait  peu 
la  monnaie ,  prit  son  capital  et  se  dit  : 

c  Maintenant  voilà  mes  poches  pleines; 
pourquoi  désormais  medonnerais-jedu  mal? 

€  Il  se  mit  en  rouie  par  monts  et  par 
vaux ,  chantant  dans  la, joie  de  son  cœvr.  Ça 
passant  près  d'un  buisson,  il  rencontra  un 
pet^t  homme  qui  lui  dit  : 

f  —  Où  vas-fu,  frère  loustic?  les  soucis 
ne  le  g6.nej[i.t  guère ,  à  ce  que  je  yois. 

c  «—  Pourquoi serais-je triste?»  répondit 
le  jeune  homme  ;  «je  suis  riche,  Tai  mes 
gages  de  trois  ans  qui  sonnent  dans  m^ 
poche. 

€  ^— A  combien  se  monte  (on  trésor?  »  lui 
demaoda  le  petit  homme. 

Il  —  A  trois  liards  de  bon.  argent,  bien 
comptés. 

c  -*  Ccbute,»  lui  dit  le  nain,€  je  suis  un  |)aa* 
yre  homme  dans  la  misère;  donne-moi  tes 
troia  lijBrds;  je  ne  peux  plus  tra?ailler,  mais 
toi  tu  es  jeune  et  tu  gagneras  aisément  ton 
pain. 

«  M  garçon  avait  bon  cœur;  il  eut  pitié 
du  petit  homme,  et  lui  donn^  ses  trois 
liards  en  disant  : 

«  —  Les  voilé  pour  l'amour  de  Diçu  ;  je 
saurai  bien  m'en  passer. 

«  Le  no  in  reprit  alors  : 

«  —  Tu  as  un  fyon  cœur;  forme  troi^  sou- 
haits, un  pour  chaque  liard  que  tu  m'as 
donné  ;  ils  seront  exaucés. 

«— Ahl  ahl»  dit  le  jeune  homme,*  tu  te 
mêles  diç.  magie  I  Eh  bien ,  puisqu'il  en  est 
ainsi ,  je  désire  d'al^ord  une  sarbacane  qui 
se  manque  jamais  lebu^  ensuite  un  violon 
qui  forc^  à  danser  4ou8  ceux  qui^  l'enten- 
dront, et  enfin  je  souhaite  que ,  lorsque  j  V 
dresserai  une  demande  h  quelqu'un ,  il  ne 
puisse  pas  me  refuser. 

9  — Tu  vas  avoir  tout  cela,  »  dit  ie  nain. 

«  Kt  il  entr*ouvrit  le  buiason  :  le  violon  et 
la  sarbacane  étaient  là ,  comme  si  on  les  jr 
eût  déposés  exprès.  11  les  donna  au  jeune 
homme  en  ajoutant  : 

m  —Quand  tu  demanaçraa quelque  chose, 
Mfsonné  a^  monde  ne  pourra  le  refuser. 

«  Que  puis-je  désirer  maintenant?  »  se 
dît  le  jeune  homme. 

m  Et  il  ae  remit  gaiement  en  route. 

«  Un  peu  plus  loin ,  il  rencootri  un  Juif 
f  veç  sa  longue  barbe  de  (H>nc  t  qai  rysiaU 


imtnobilo  à  écouter  le  chtot  d*iio  ciieio 
perché  au  haut  d'un  flirb,re. 

€  ^Merveille  4b  fijeu,»s'éeriail*ii,c  qu'on 
si  petit  animal  ail  une  voix  si  puiaaanlet 
Je  voudrais  bien  le  prendre.  Mais  qai  m 
chargerait  d'aller  lui  mettre  du  sol  mus  la 
queue  ?, 

«  —  S'il  ae  te  faut  que  cela»  dillo garçon. 
«  l'oiseau  sera  bientdi  a  bai. 

«  Et  il  le  visa  si  juste  que  La  hèle  tombe 
dans  les  épines  qui  étaient  au  pied  de  l'ar- 
bre. 

«  -^  Ya,  coquin,»  dit-il  au  Juif,  «ef  lê* 
masse  ton  biseau.  .. 

«  Le  Juif  se  mit  à  quatre  pattes -pour  en* 
trer  dans  les  épines.  Dès  qu'il  fut  au  beaa 
milieu,  noire  bon  gargon,  pour  lui  jouer 
un  plaisant  tour ,  saisit  son  violon  ai  se  mtt 
h  jouer.  Aussitôt  le  Juif  de  se  dresser  aor 
SCS  jambes  et  de  sauter;  et  plus  le  violM 
jouait,  plus  la  danse  s'échaullait.  Mais  les 
épines  déchiraient  li.*s  jambes  du  Juif,  lai 
étrillaient  la  barbe  et  lui  mettaient  le  oorpt 
en  sang. 

«  —  Ahl  »  s'écriait-il>  «que  me  vealcella 
musique?  Laissez  là  votre  violon,  je  M 
veux  pas  danser. 

«  Mais  le  garçon  continuait,  peosaat  : 

«  —  Tu  as  écorcbé  assez  de  gens  ;  que  laa 
épines  te  le  rendent  1 

«  Le  Juif  sautait  de  plus  en  plus  baot,e( 
les  lambeau;L  de  ses  habits  restaient  tot«' 
pendus  aux  buissons. 

«  — Malheur  h  moil  »  criait-il;  c  je  vooa 
donnerai  ce  que  vous  voudrez;  si  vous  cesser 
de  jouer,  vous  aurez  une  pleine  bourse 
d'or. 

«  -—Puisque  tu  es  si  généreux,»  dit  le 
garçon,  «je  vais  cesser  la  musique,  maia je 
ne  puis  m'empècher  de  le  faire  mon  corn* 
pliment  :  tu  danses  dans  la  perfection. 

«  Sur  ces  mots,  il  prit  la  bourse  et  conti- 
pua  son  chemin. 

«Le  Juif  le  regaraa  partir,  et,  quand  ii 
Teût  perdu  de  vue,  il  se  mit  icrier  de  toQ« 
les  ses  forces  : 

«  —  Misérable  musicien,  violon  de  eabe» 
ret,  attends  que  je  le  rejoigne  (  je  le  ferai 
si  bien  courir  que  tu  en  useras  tes  seoielies. 
Mauvaise  canaille  I  melMoi  quatre  limb 
dans  la  bouche  si  tu  veux  valoir  un  aou. 

«  Et  autres  injures  que  son  imaginatioa 
lui  6>umissait.  Quand  il  se  fut  anpeoaeo- 
làgé  et  qu'il  e^t  âipsi  épanché  son  oœar;  il 
courut  à  la  ville,  trouver  le  iuae.t 

«  —  Seigneur,  j'en  appelle  a  vous  I  vojei 
comme  j'ai  été  dépouillé  et  unaltraité  sur  le' 
grand  chemin.  Les  pierres  de  le  roêla 
auraient  eu  pitié  de  moi  :  mes  babils  ék 
èhirés  I  mon  corps  écorché  I  mon  paavre 
argent  volé  avec  ma  bourse  1  de  bons  dîh. 
^ts,  plus  beaux  les  uns  que  lesautresIPioor 
Camour  de  Dieu,  faites  mettre  en  prison  là 
coupable. 

«  —  Est^e  un  soldat,  s.damanda  le  juge, 
«  qui  l'a  ainsi  accommodé  h  coupa  de  sefaief 

«—Il  n'avait  pa9d*épée,»dii  ie  Jpif,  «  mais 
scMlemeiH  une  surbacane  sur  ré|>attle  d  af\ 
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?iolon  an  cou.  Le  scélérat  est  aisé  à  re* 
cooQsltre. 

•  «  Le  juge  envoya  ses  hommes  k  la  pour- 
suite du  cou|[iabre;  le  bra?e  garçon  avait 
flâné  en  chemint  ils  ne  tardèrent  poini  è  l'at- 
teindret  et  ils  trouvèrent  sur  lui  la  bourse 
d*or«  Quant  il  comparut  devant  le  tribunal  c 
I  lE  —  Je  n'ai  pas  loucbéau  Juif,»  dit-il,  «  je 
ne  lui  ai  pas  pris  son  or;  il  me  Ta  donné 
volontairement  pour  Isîre  taire  mon  vio* 
Ion»  parce  que  ma  musique  lui  déplaisait» 

«  -*-  Dieu  me  protège  1  »  s*écria  le  Juif,«  il 
prend  les  mensonges  au  vol  comme  des 
uioucbes. 

s  Mais  le  juge  ne  voulut  pas  croire,  et  dits 

c  ^  Voila  une  mauvaise  défense  ;  les 
Juifs  ne  donnent  pasleur  argent  pour  si  peu 
4€  chose. 

«  Et  il  eonaamna  le  garçon  au  gibet,  com« 
lue  voleur  de  grand  chemin. 

€  Quand  on  l'eut  conduit  à  la  potence,  le 
Juif  lui  cria  encore  ; 

m — Canaille,  musicien  de  chien,  te  voilà 
payé  suivant  tes  mérites. 

«  Le  garçon  monta  tranquillement  è  l'é* 
eaelle  avec  le  bourreau  ;  mais,  au  dernier 
échelon,  il  se  retourna  et  dit  au  juge  : 

«  — Aocordez-moi  encore  une  demande 
^vant  qoeje  meure. 

c  — Je  le  l'accorde,» dit Id  juge,  n à  moins 
que  tu  ne  me  demandes  la  vie. 

€  —  Je  ne  demande  pas  la  vie,»  répondit  le 
garçon  ;  «  laissez-moi  seulement,  pour  la  der- 
pière  fois,  jouer  un  air  sur  mon  violon. 

«Le  Juif  poussa  un  cri  de  détresse: 

«—  Pour  l'amour  de  Dieu,  no  le  permet* 
tez  pas  !  ne  le  permettez  pas  I 

«  Hais  le  juge  dil: 

m  ^  Pourquoi  ne  lui  donnerais^je  pas  cette 
dernière  joie  ?  C'est  fait  de  lui,  il  u'j  re<- 
viendra  plus. 

«  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  refuser,  ^  cause 
du  don  qu'avait  le  garçon  de  se  faire  oc- 
|roy  er  toutes  se$  demandes. . 

«  Le  Juif  criait  t 

«—Ah!  mon  Dieu  1  attachez-moi,  atta- 
ehez-moi  bien 

«  La  bon  garçon  prit  son   violon,  et  au 

r«mier  coup  d  archet  tout  le  monde  se  mit 
remuer  et  à  s'ébranler,  le  juge,  le  greffier, 
lea  vialets  de  tK>urreau  ;  la  corde  tomba  des 
mains  de  celui  qui  voulait  attacher  le  Juif. 
▲«  second  coup  tous  levèrent  les  jambes, 
al  le  bourreau  Jui-môme  laissa  \h  le  patient 

Ciur  sa  mettre  en  danse,  ^u  troisième  coup 
us  commencèrent  è  danser,  le  juge  et  le 
Juif  k  leur  tète,  sautant  plus  haut  ((ueies  au* 
tres^Entin,  la  danse  fut  générale,  et  entraîna 
tous  les  spectateurs,  gras  et  maig^res,  jeu« 
nés  et  vieux,  jusqu'aux  chiens,  qui  se  dres- 
aaient  sur  leurs  pattes  pour  danser  aussi^ 
Plus  il  jouait,  plus  les  danseurs  bondis- 
aaiaot;  les  tètes  s*entrechoquaient,  et  la 
fonle  commençait  k  gémir  piteusement.  Le 
juge,  hors  d'haleine,  s'écria: 

«>—  Je  t'accorde  ta  grâce,  cesse  ta  mu- 
sique. 

«  Le  lion  garçon  snpendit  le  violon  è  son 
çou  il  descendit  l'échelle.  Il  ('anorocba  4u 


Juif  oui  était  par  tdrre  et  cherchait  k  re- 
prendre son  souffle. 

«—Coquin,»  lui  dit-il,  «  avoue  d'où  te  vient 
ton  or,  ou  je  reprends  mon  violon,  et  je  re« 
commence. 

«.—  Je  Tai  volé,  je  l'ai  volé,  »  exclama  le 
Juif  et  loi  tu  rayais  bien  gagné. 

c  11  s*en  siuvitque  le  juge  saisit  le  juif  et 
le  fit  pendre  comme  voleur.  »  (  Trad.  par 
If.  Frédéric  Baudry.) 

Plusieurs  auteurs  prétendent  que  les  nains 
ont  complètement  abandonné  certaines  con« 
trées  qu*ils  habitaient  jadis,  fuyant  la  per« 
sécution  ou  la  malice  dos  hommes.  «  Dans 
le  pays  de  Gadmen,  raconte  Wyss,  c'était 
l'habitude  des  nainsdos*a$seoir  sur  un  grand 
rocher  et  de  regarder,  de  Ih^  les  faucheurs, 
mais  quelques  mauvais  plaisants  aHumèrent 
du  feu  sur  le  rocher,  laissèrent  celui-ci  rou- 
gir et  balayèrent  ensuite  tous  lescharbons, 
pour  ne  laisser  aucune  trace  du  feu.  Le  ma* 
tin,  quand  la  petite  bande  arriva  pour  s'as- 
seoir, elle  se  brûla  horriblement.  Tous  s'é- 
crièrent,  pleins  de  colère;  —  O  méchant 
monde  I  6  méchant  monde  1  » 

«  Ils  crièrent  vengeance  et  disparurent.» 

Dans  les  Vollcssagen  et  dans  rHastlthalu 
les  nains  partirent  aussi  parce  qu'on  avait  scié 
la  branche  sur  laquelle  ils  venaient  s'asseoir 
pour  regarder  les  travailleurs,  et  qu'on  avait 
ri  de  leur  chute.  Les  pavsans  de  Berne  pré- 
tendent qu'ils  se  retirèrent  de  leur  canton 
parce  (]u'un  pâtre»  voulant  savoir  comment 
ils  étaient  faits,  sema  de  la  cendre  sur  la 
route  qu'ils  avaient  coutume  de  suivre  , 
et  découvrit  ainsi  qu'ils  avaient  des  pieds 
d*oie.  Les  nains,  irrités  de  ce  qu'on  eAt 
surpris  leur  secret,  maudirent  les  boas- 
mes  et  disparurent.  Enfin^  selon  les  babi-^ 
tants  du  Harz,ce  furent  les  hommes  qui  exi- 
gèrent le  départ  des  nains,  et  ils  les  obligé-, 
rent  mèmek  livrer,  avant  de  s'exiler,  une 
partie  de  leurs  trésors.  Mais  cette  émigra- 
tion des  nains  n'est  pas  dans  la  croyance, 
générale  :  celle-ci,  au  contraire  les  (iiit'tou- 
lours  peupler  les  mêmes  lieux 

NAINS  CHANGÉS  EN  PIBRRBS.  Spiess 
rapporte  qu'en  Bohème  et  non  loin  d'Eln-^ 
boyeo,dans  une  belle  vallée  où  serpentai 
l'Egger»  on  trouve  la  célèbre  caverne  des. 
nains,  dont  voici  la  tradition.  Ces  rochera^ 
furent  habités  autrefois  par  des  nains  qui, 
vivaient  là  en  silence,  ne  faisant  aucun  mal% 
personne,et  se  plaisant,  au  contraire,  h  se- 
courir leurs  voisins.  Ils  avaient  été  lonç^. 
temps  gouvernés  par  un  magicien;  maii^ 
un  jour  qu'ils  voulaient  célébrer  une  noca^ 
etqu*à  cette  Qn  ils  s'étaient  rendus  h  l'église^ 
le  magicien  se  mit  dans  une  épouvautabla 
colère,  et  les  métamorphosa  en.  pierres,  oi^ 
plutôt,  comme  ils  étaient  des  esprits  indeii:^ 
tructihies,  les  renferma  au  sein  de  pierres. 
Ils  forment  donc  aujourd'hui  une  sorte  de 
chaîne  de  rochers  qui  porte  le  nom  de  Lê^ 
noee  maudUê  de»  noint. 

NAINS  DU  CHATEAU  DE  MORLAIX. 
Leur  taiUe  ne  dépasse  guère  trente-deuf 
centimètnas  ;  ils  vivant  sous  terre,  où  oa 
{es  entend  marcher  en  frappant  sur  des  basi 
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sirts  de  métal.  Quelquefois  ils  viennent  éta- 
ler leur  or  au  soleil  pour  le  faire  sécher,  et 
dans  cette  occasion  l'homme  modeste  qui 
tend  la  main,  peut  espérer  d'eux  une  poi- 
gnée du  précieux  métal  ;  mais  si  quelc^ue 
ayide  Juif  accourt  avec  un  sac,  dans  Tin- 
fention  de  le  remplir,  il  est  éconduit  sur- 
le-<^hamp,  et  quelquefois  môme  maltraité. 

NAINS  ROUGES.  Sortes  de  lutins  qui  ha- 
bitent particulièrement  le  littoral  du  pays 
de  Caux,  en  Normandie  ;  mais  que  l'on  ren- 
contre encore  dans  d'autres  lieux  de  la  mô- 
me |)rovince.  «Un  jour,  »  (iil  Mlle  Bosquet 
dans  sa  Normandie  merveilleun^  «  deuxpô- 
cheurs  qui  allaient  au  fond  du  Pollet,  ape- 
çurent,  en  approchant  du  sommet  de  m  cô- 
te, un  petit  garçon  assis  sur  le  bord  de  la 
route»  et  lui  demandèrent  ce  qu'il  faisait  là? 
^Je  me  repose,  dit-il,  car  je  voudrais  re- 

[»rendre  ma  course  jusqu'à  Berneville  (?il- 
a^e  situé  à  nne  lieue  de  Pollet).— Bien  I  ré- 
pliqua un  des  pécheurs,  tous  pourrez  ?eoir 
avec  nous,  c'est  le  chemin  que  nous  sui- 
vons aussi.  »  Là-'dessus,  lisse  remirent  tous 
trois  en  marche.  Chemin  faisant,  le  petit 
garçon  inventait  mille  espiègleries  des  plus 
risibles,  pour  amuser  les  pécheurs  ;  si  bien 
qu'ils  se  trouvaient  très-satisfaits  d'sYoir 
reeiulé  sa  compagnie.  Cependant  ils  étaient 
arrivés  devant  un  étang  qui  est  proche  dé 
Berneville.  LA,  notre  malicieux  gamin  sa 
saisit  d*un  û^s  pécheurs,  et  le  lança  en  l'air 
comme  il  aurait  pu  faire  d'un  Yolant,etde 
manière  à  ce  qu'il  dût  retomber  dans  l'eau, 
liais  ce  fut  une  grande  surprise  pour  le 
méchant  lutin  de  voir,  au  contraire,  que  le 
pécheur  était  tombé  sain  et  sauf  de  i^autro 
côté  de  l'étang.  —  Remerciez  votre  patron, 
s'écria-(-il  de  sa  petite  Yoix  cassée,  qui  vous 
a  inspiré  de  prendre  ce  matin  de  l'eau  bé- 
nite a  votre  lever;  sans  quoi  il  vous  fallait 
essayer  d'un  bain  de  surprise.  » 

On  voit  dans  cette  légenJe,  comme  dans 
le  plus  grand  nombre  des  traditions  et  de 
la  mythologie  populaire,  que  l'esprit  reli- 
gieux se  môle  à  la  superstition,  et  qu'il  do- 
mine toujours  dans  les  illusions  de  l'igno- 
rance et  de  la  peur.  Du  moins,  il  arrive  rare- 
ment, dans  les  fables  où  l'esprit  du  bien  et 
celui  du  mal  se  trouvent  aux  prises,  que 
ce  soit  le  premier  qui  succombe;  car  le 
peuple  se  représente  Dieu  avec  trop  de 
puissance,  pour  qu'il  songe  jamais  à  lui 
donner  l'infériorité  dans  les  choses  où  il 
reconnaît  son  intervention. 

NAISSANCE.   Dans  beaucoup   de   com- 
munes du  Béarn,  lorsqu'il  naît  un   enfant, 
on  jette  par  la   fenêtre  du  froment  et  des 
pièces   de  monnaie,  parce  qu'on  croit  que 
refte  offrande  sera  favorable  à  son  avenir, 
^if/eurs,   et  toujours  dans  la  mémo  con- 
trée, quand  on   porte  un   nogveau-né  pour 
le  présenter  au  baptême ,  on   niace  sur  lui 
un  morceau  de  pain   nour  le'donner  à  la 
première  personne  qu'on  rencontre  sur  le 
eùemin,  ce  qui  doit  porter  bonheur  à  Teii- 
wH.    Lorsque  les  nourrices  se  mettent  en 
•?-^^Xe  avec  leurs  nourrissons ,  elles  ont  le 
'  o^sriil  soin  ilu  suivre  les  sentiers  peu 


fréquentés,  aOn  d*exposer  témoins  possible 
les  enfants  à  la  rencontre  des  sorciers. 

En  Bretagne,  lorsque  le  premier-oé  est 
conduit  à  l'église  pour  v  ôtre  liaptisé,  on 
lui  attache  uu  morceau  de  pain  noir  au  r^a» 
et  la  mère  dit  niors  :«  Les  mauvais  esprits 
verront  que  ce  n'est  pas  un  heureux,  et  ils  n^ 
lui  jetteront    pas    un    mauvais  sort.  »  l^ 
femme  qui  est  devenue  mère,  est  aussi! j|^; 
entourée  des  jeunes  nourrices  du  voisioage»** 
dont  chacune  sollicite  d'elle,  comme  uoib 
grande  faveur,  de  présenter  la  première  le 
sein  au  nouveau-né.  Cet  enfant  est  conai* 
déré  par  elles  comme  un  ange  qui  arrire 
du  ciel,  et  ses  lèvres  innocentes  ne  peuvent 
manquer  de  sanctiGer  le  sein  qu'elles  ap* 
procbeiit  pour  la  première  fois. 

Dans  la  Normandie ,  on  croit  que  si  uoe 
femme ,  sur  le  point  de  derenir  raèret  sert 
de  marraine,  elle  s'expose,  ou  bien  l'i 


fanl  qu'elle  a  nommé,  à  mourir  dans  Vwth 
née.  Si  une  femme  qui  relève  de  coudiae 
rencontre  pour  premier  enfant  un  garyiNl, 
c'est  un  garçon  qui  lui  viendra  à  soiî  pr^ 
mier  accouchement,  tandis  qu'elle  aon 
une  fille,  si  c'est  nne  fille  qui  s*est  offert» 
à  elle,  il  est  prudent,  pour  une  nourrice» 
de  ne  point  sortir  après  le  coucher  du  so- 
leil, car  le  diable  pourrait  alors  s'emparer 
de  son  enfant. 

Les  superstitions  et  les  nralii^nes  relà* 
tives  à  la  naissance,  en  Lorraine  »  sont 
ainsi  rapportées  dans  le  livre  qu'a  publié 
M.  Richard,  sur  les  Traditiom  pepulairet  de. 
l*ancienne  Lorraine  :  Une  femme  euceitite 
qui  a ,  ce  qu*on  appelle  vulgairement  dea 
envies ,  c'est-à-dire  des  désirs  fréqiieots  e( 
immodérés  de  posséder  dés  objets,  le  plus 
souvent  des  fruits,  qu'elle  ne  puisse  obteuir 
immédiatement,  doit  bien  se  garder  peu^ 
dant  sa  grossesse  de  mettre  la  maio  droite 
sur  une  partie  quelconque  de  son  oorps  et 
particulièrement  sur  sa  figure,  si  elle  ne 
veut  que  l'enfant  qu'elle  porte  dans  soo 
sein  n  arrive  au  monde  et  ne  conser? e  t09te 
sa  vie  une  image  ineiï&çsble  de  tout  ee 
qu'elle  a  souhaité  avec  tant  d*ard6ur. 

A  Rochesson  ,  à  Sapois  et  dans  quelques 
autres  communes,  une  personne  qui»  eu 
allant  au  bois  ou  en  sortant  de  cbei  elle, 
le  matin ,  ferait  la  rencontre  d'une  femoM 
enceinte,  ne  manquerait  pas,  encore  au- 
jourd'hui, d*en  tirer  un  présage  de  malbeor»' 
qu'on  peut  prévenir  en  l'insultant,  et  en 
rentrant  immédiatement  chez  soi.  Dnu 
femme  dans  cet  état  est,dit-ou,  nienaoée 
de  mourir  dans  l'année  ainsi  que  son  fruitt 
si- elle  tient  un  entant  sur  les  fonts  baptis- 
maux ,  et  celui-ci  est  exposé  à  éprourer  le 
môme  sort.  Cette  croyance,  fort  ancienoe, 
existe  également  dans  le  département  île 
l'Orne  (Ancien$  mots  ,  mœurs  et  usagée^  dit" 
iàn$  et  proverOee  populaires  de  l*arrondi$i9» 
ment  d'Argentan^  par  M.  Chk^ibn  dk  JouÉ)f 
et  elle  est  aus^i  citée  dans  le  Traité  des  s«» 
persaV/ofis  de  J.-B.  Thiera,  livre  ii,  cha- 
pitre 3. 

Pour  avoir  un  entant  qui  soit  toujours  gai 
et  enjoué,  il  faut,  dit-on,  que  sa  mère,  ea 
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lui  donnant  le  jour  «  s'obsllenne  de  se  plain- 
()re  et  surtout  de  pleurer.  On  assure  aussi 
que,  pour  que  cet  enfant  ait  les  jeux  noirs, 
il  faut  que  sa  mère,  pendant  qu'elle  le 
porte  dans  son  sein,  prenne  de  temps  en 
leiops  un  petit  rerra  de  kirschwlisser  (eau 
de  cerise),  prescription  qui  n'inspire  aucune 
nipugnance ,  comparée  è  celle  qu'indique 
^Wme  le  Naturaliste  l Histoire nalurelle,  liv. 
XXX,  par.  46),  pour  obtenir  le  même  résultat, 
et  qui  consistait ,  de  la  part  de  la  mère  è 
manger  une  souris  pendant  sa  grossesse. 

Beaucottjp  de  femmes  croient  encore  que, 
pour  être  plus  promptement  délivrées  d'un 
pénible  et  lat>orieux  accouchement,  elles 
do. tant,  quand  elles  commencent  h  en 
éprnufer  les  premières  douleurs ,  se  rcYêtir 
de  la  chemise  de  leurs  maris,  mettre  leurs 
braies  ou  pantalons  et  se  coiffer  de  leurs 
vénérables  bonnets  de.  colon,  comme  le 
font»  peut-être  encore,  les  femmes  4e  la 
ramiMigna  des  emrirons  de  Limoges  (Juge.) 
A  Eoroe  ,  on  accélérait  la  délivrance 
d'une  femme ,  quand  Fbomme  dont  elle 
avait  conçu  i  déliant  sa  ceinture,  la  lui 
mettait,  1 -était  ensuite,  et  disait  :  Je  l'ai 
liée,  je  la  délivrerai,  et  puisse  retirait 
(Pline  ff  ITtiftHaL,  livre  ixviii.)  Dans  plu* 
sieurs  communes,  dit  M.  Beaulieu  (Ar^ 
ckéologie  de  la  Lorraine)^  il  est  d'usage  de 
placer  des  reliques  sur  le  ventre  des  femmes 
en  mal  d'enfant,  aQn  de  rendre  leur  accou- 
chement plus  facile.  Dans  quelques  autres 
localités,  on  croyait,  il  n'y  a  pas  fort  lon^« 
temps,  (lue  si  une  veuve  do  l'année  entrait 
4ans  la  aemeure  d'une  femme  en  proie  aux 
douleurs  puerpérales ,  elle  ne  pouvait  être 
délivrée  qu'après  la  sortie  de  cette  veuve. 
Ailleurs,  on  chasse  les  mouches  de  la 
chambre,  afin  que  l'accouchée  ne  donne  pas 
le  jour  à  une  petite  fille. 

On  donne  encore ,  dans  plusieurs  villes 
lorraines,  le  nom  de^godara  au  mari  d'une 
femme  qui  vient  récemment  d'accoucher. 
Ce  sobriquet,  qu'il  conserve  jusqu'à  la  nais* 
aance  d'un  autre  enfant  dans  la  localité, 
n'est  pas  toujours  reçu  en  bonne  part,  ni 
avec  infiniment  déplaisir,  h  cause  des  mau- 
Taises  plaisanteries  ,  des  sots  propos ,  dont 
la  malignité  l'accompagne.  Si  ce  nom  vient 
du  verbe  latin  gaudere^  se  réjouir ^  il  n'y  au- 
rait pas,de  quQi  se  fâcher,  puisqu'il  exprime 
la  joie  bue  doit  iuspirrr  la  naissance  d'un 
nouvel  néritier. 

(.a  portion  de  la  membrane  dont  les  en- 
fants sont  enveloppés  dans  le  sein  de  leur 
mère,  et  que  quelques-uns  apportent  comme 
une  espèce  de  coiflTè  en  venant  au  monde , 
lait  dire  à  beaucoup  de  personnes  qu'étant 
nés  avec  cet  ornement ,  ils  ont  toutes  les 
chances  d'un  heureux  avenir;  d'où  vient 
qu'on  dit  également  encore  de  quelqu'un 
auquel  la  fortune  sourit ,  que  sûrement  t7 
êMi  né  coiffé.  Celte  croyance  existait  déjà 
çbez  les  Romains,  qui  pensaient  que  les 
dieux  ayant  daigné  s  occuper  du  destin  de 
ces  enfants  avant  leur  naissance ,  ne  man- 
queraient pas  de  répandre  sur  eux  toutes 
leurs  laveurs.  A  Rome,  suivant  Loiporid^ 


etSpartiens,  historiens  des  Augustes,  les 
sages- feûimes  \endaiant  très -chèrement 
cette  coiffe  ou  membrane  aux  avocats  qui 
y  attachaient  d'autant  plus  de  prix  qu  ils 
étaient  persuadés  qu'en  la  portant  sur  eux 
quand  ils  plaidaient ,  elle  contribuait  puis- 
samment au  gain  de  leurs  procès.  Gabriel 
Naudé  assure,  dans  son  Apologie  des  grande 
kommee  soupçonnée  demagie^  punliée  en  1712; 
qu'il  y  a  encore  des  personnes  assez  supers- 
titieuses pour  prétendre  que  c'est  particu- 
lièrement aux  jours  des  quatre-temps  que 
naissent  les  enfants  ainsi  coiffés. 

L'enfant  qui  natl  entre  onze  heures  du 
soir  et  minuit  éprouvera,  disent  les  femmes 
de  Gerbamont  et  de  Cornimont,  de  grandes 
infortunes.  Il  est  menacé  aussi  de  devenir 
un  mauvais  sujet  toute  sa  vie.  Elles  croient 
également  que  celui  qui  vient  au  monde  le 
jour  du  vendredi  saint  ne  peut  manquer 
d'être  pauvre  et  malheureux.  Des  pronos- 
tics sur  la  naissance  d'un  enfant  avaient 
aussi  lieu  chez  les  Egyptiens ,  Hérodote 
(J7ts/.,  liv.  II,  pag.  72),  dit  que  les  Egyptiens 
observaient  le  jour  de  la  naissance  de  quel- 
qu'un et  prédisaient  le  sort  qui  l'attendait, 
ce  qu'il  deviendrait  et  le  genre  de  mort  donV 
il  devait|mourir,  et  que  les  poètes  grecs  ont 
fait  usage  de  cette  acience. 

C'est ,  suivant  beaucoup  de  personnes , 
encore  d'un  très-mauvais  présage  pour  on 
enfant  quand  il  rit  aux  anges ,  c'est-à-dire 
quand  il  sourit  pendant  son  sommeil.  Ce 

3 ni  annonce  qu*il  ne  tardera  pas  de  se  ren^ 
re  à  leur  invitation ,  d'aller  les  rejoindre 
au  ciel. 

C'est  une  douce  et  naïve  croyance  che^c 
beaucoup  de  femmes ,  qu*un  enfant  qui  a 
fait  une  chute  sans  se  faire  aucun  mal ,  est 
tombé  dans  les  bras  toujours  caressants  de 
la  sainte  Vierge. 

L'enfant  qui  montre  d'heureuses  dispo- 
sitions dans  son  bas  âge,  qui  est  doué  de 
beaucoup  d*esprii  naturel  et  parait  un  petit 
prodige, est,  dil«on» condamnée  une  courte 
existence.  Cette  croyance  est  déià  ancienne,, 
comme  on  rapprend  dans  le  bestiaire  de 
Richard  de  Fournirai,  chancelier  de  l'églisa 
d*Amiens,  vers  1260,  dont  M.  Paulin  Paris 
a  donné  l'analyse  dans  Je  deuxième  volumct^ 
pag.  lb-30 ,  (le  l'ouvrage  intitulé  :  Lee  mor. 
nuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  roi  ^ 
où  on  lit  :  «  Si  que  on  dist  que  quant  on  ei\ 
voit  un  (oigne)  bien  chantant,  cil  morra  ^ 
ains  et  tout  aussi  com  d'un  enfant  que 
quant  on  le  treuve  de  bon  engien  (d'un  es*», 
prit  subtil,  ingénieux),  si  dist-on  ;  il  ne  vi«t 
vers  mie  (pas)  longuement.  » 

A  Presse ,  près  de  Ramoncbamp ,  on  dit 
que  des  feipmes  qui  viennent  d'accoucher 
conserventsoigneusementdans  une  botte  une 
partie  du  cordon  ombilical.  Quand  l'enfan^ 
est  capable  de  s'exprimer  d'une  manière  ini 
telligible,  la  mère  lui  présente  ce  cordon 
ombilical.  Si  l'enfant  devine  ce  que  c'est^ 
il  est  certain  qu'il  deviendra  un  ouvrier 
très-habile  et  très-intelligent. 

(.e  blanc  ,  dit  M.  Te  docteur  Core- 
mans,  étai'   pour    nos   ancêtres  la  coun 
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leur  sacrée.  «  Par  le  Yœu  de  Tbabit 
blanc  9  on  recommandait  les  enrants  aux 
BONNBS  DAMES t  soil  surtoiit  AUX  dcQX  pre- 
mières Wordingtuitert  (97) ,  soit  peut-être 
de  la  blanche  Holda.  On  disait  que  c'était 
là  un  moyen  de  préserver  leur  vie  :  des  en- 
fants ainsi  recommandés  étaient  respectés 
par  la  mort.  Peut-être  la  sombre  Zala  de- 
vait-elle  épargner  ce  que  ses  sœurs  proté- 
geaient. Cette  idée»  sous  forme  chrétienne» 
quoiqu'elle  ne  soil  pas  approuvée  par  TE- 

Î1ise»s*est  maintenue  pendant  le  moyen 
ge  et  même  jusqu'à  nos  jours  ,  mais  pres- 
qu'ezclusivement  parmi  les  familles  de 
haute  noblesse»  non-seulement  nu  Pays- 
Bas,  mais  encore  même  en  France.  »  Au- 
jourd'hui encore ,  dans  noire  Lorraine  , 
lorsqu'à  sa  naissance  un  enfant  est  d*une 
faible  complexion  et  qu'il  inspire  l  ses  po- 
rents  la  crainte  de  ne  pouvoir  le  conserver 
à  leur  tendresse»  ils  8*empressent  de  le 
Touer  à  la  sainte  Vierge,  protectrice  de 
Tenfance»  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  sa 
septième  année.  Ce  vœu  consiste  à  le  vêtir 
constamment  d*habils  entièrement  blancs 
pendant  la  durée  de  cette  période  septé- 
naire. C'est  ce  qui  s'appelle  vouer  au  blanCf 
quelquefois  aussi  on  voue  au  bleu» 

Aucun  homme  ne  doit  se  permettre  dVn- 
trer  dans  la  chambre  d'une  femme  pendant 
les  trois  jours  qui  suivent  celui  de  son  ac- 
couchement, autrement  il  s'exposerait  à  la 
bonté  de  voir  enlever  son  chapeau  «  que  la 
personne  chargée  de  soigner  l'accouchée 
jetterait  sous  son  lit.  Celte  indiscrète  visite 
se  fait  toutefois  oublier  et  pardonner  au 
moyen  d'un  cadeau.  Dans  le  pays  de  Gex  » 
on  pendrait  la  crémaillère  au  cou  du  visi- 
teur» en  même  temps  qu'on  lui  prendrait 
aussi  son  chapeau.  (DeperrT;  chanoine 
de  Bellay,  Tel  était  également  le  res- 
pect et  rintérêt  qu'on  prenait  autrefois 
aux  femmes  en  couches,  qu'elles  avaient, 
suivant  la  coutume d'Kpinal,  homologui^e  en 
1605,  le  privilège  particulier  que,  pendant 
lê  mois  de  l*^ur  accouchement,  si  ptusfost 
files  nétoient  relevées  ,  i7  ne  pouvait  estre 
faicle  aucune  exécution  sur  les  meubles  estant 
fs  maisons  ou  ellejs  sont  gisantes ,  lesquels 
appartiennent  à  leurs  marts  et  à  elles  ,  ou  $i 
files  sont  vesves  accouchées  d'un  posthume. 
Nous  avons  dit  à  ce  sujet,  dans  notre  Essai 
chronologique  sur  tes  mœurs ,  coutumes  et 
^ages  les  plus  remarquables  dans  la  Lor- 
taincf  page  2Ç«  que  dans  les  actes  de  la  ju« 
riaictioii  de  la  féaulé  de  Saint-Dié  ,  dont 
l'iDstitution  remonte  à  l'année  1286 ,  que 
(out  homme  dont  la  femme  était  en  gésme 
(•n  couches),  avait  la  permission  de  pêcher 
dans  toutes  les  rivières  pendant  tout  le 
temps  ^ue  durait  sa  maladie  et  sans  aucune 
exception  de  jours.  Celle  faveur  était  aussi 
accordée  pour  la  même  caqse  par  les  moines 

(87)JLe$  Won^tngniKiery  ou  Drjf$uiierê  jouaient  un 
rùte  DOtahIe  dans  la  reli|îoo  udiiûiiue.  Les  deux 
premières  Waza  ei  Werdenda  étaiej  tde  lioi.s  génies 
gai  accordaient  à  Fetifant  nalMaiiiles  dons  le»  plus 
(^récieox^  mais  il  y  avait  qnclpic  nhose  «If  sinitii  e 


des  abbayes  de  MoyenmouMara  et  de  Se?> 
nones. 

Le  choix  du  (Mirrain  et  do  la  marraîna 
pour  la  cérémonie  du  baptême  d'un  eohnt^ 
appartient  ordinairement  à  la  mère  du  pou- 
veau-né,  qjui  profite  souvent  de  cett^  occa* 
sion,  de  concert  avec  son  mari ,  pour  rafh 
prêcher  des  parents  ou  des  amis  en  otésin- 
telligence ,  ou  faciliter  un  mariage  daD^  f^t* 
famille.  C'est  ordinairement  le  père  4q  l>i^ 
couchée  avec  la  belle-mère  de  sa  (IIIq?  qut 
tiennent  le  premier  enfant  sur  les  fonts 
baptismaux  ,  si  c'est  un  garçon ,  et  la  mère 
de  l'accouchée  avec  le  beau-père  de  celle- 
ci,  si  c'est  une  fille.  Plusieurs  nopoa  de 
bHptême  sont  plus  communs  dans  certaines 
communes  de  l'arrondissement  de  Remire- 
mpnt,  que  dans  d'autres  qui  leur  sont  limi* 
Irophes  :  cela  tient  à  l'usage  ancien  que 
l'on  a  conservé  chez  elles,  d'y  donner  aux 
enfants  les  noms  des  saints  patrons  des  yil* 
la^es  où  ils  ont  reçu  le  iour.  Ainsi  voit-on 
à  Vagnoy,  à  Saulxures,  à  Cornimont|  beau* 
coup  de  personnes  portant  les  prénoms  df 
Lambert,  de  Prix  et  de  Barthétemi,  coutume 
que  nous  croyons  infiniment  plus  morale 
que  celle  de  donner  aux  enfants  des  uonis 
empruntés  aux  romans  du  jour.  Une  tou« 
chante  piété  filiale  perpétue  ainsi  dans  les 
familles  le  souvenir  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  et  qui  ne  rougissaient  pas  d'être 
appelés  ou  fficotas^  ou  Antoine ,  ou  Frem- 
çois. 

Etre  parrain  et  marraine  d'un  enfant  na- 
turel ,  ou  enfant  de  l'amour,  est  un  acte  de 
charité  chrétienne  qui  porte  toujours  bon* 
heur,  si  c'est  pour  la  première  fois  et  eu 
faveur  d'un  garçon  qu'on  remplit  ce  devoir 
religieux.  On  croit  encore  généralemaot 
Que  ces  enfants  ne  peuvent  manauer  dV 
voir  beaucoup  d'esprit  et  qu'ils  réussiroiH 
dans  toutes  leurs  entrcnrises;  e*es.t  tou- 
jours une  douce  consolation  pour  leurs 
pauvres  mèxesp 

A  Gigney,  disent  les  auteurs  de  la  SU* 
tistique  des  Vosges^  il  est  d'usage  de  doBoer 
au  ci^ré  une  paire  de  poulets  pour  le  pre« 
mier  enfant  qu'il  baptise  ajprès  PAqaes  ou 
après  la  Pentecôte;  le  même  cadeau  est 
également  fait  après  chaque  mariage* 

a  A  Haillainville^»  ajoutent  leiauieura  de 
la  même  statisliquei  «  lorsqu'il  s'agit  de  eon- 
férer  le  baptême  à  un  nouve^u-né»  aoe  vei* 
sine  ae  trouve  fort  honorée  d'être  eboîsie 

1>ar  l'accouchée  pour  conduire  à  Fé|lisa 
*enfant,  la  sage-femjne«  les  parrain  et  Ba^ 
raine  :  elle  ouvre  fort  gravement  la  marebat 
précède  le  cortège,  tenant  en  main  une  em- 
clie  d'eau  et  portant  sur  le  bras  une  ler- 
vieite.  On  lui  donne  le  nom  de  voiHf&mm 
(saie,  vilaine  femme). 

Eu  revenant  de  i*église,  après  a  cérémo- 
nie du  baptême,  la  marraine^  dans  quehitws 

dans  Zala^  la  troisième  bonne  dame,  ^i  QrfMit 
déiieudre  la  vie  de  i*enfaia  de  loates  sortes  io 
circonstances  particulières  (le  docteur   f 
Année  de  Vancitnne  Beiq'-qw^  |«ge  125.) 
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oonirounesv  fait  encore  pressent  h  la  mère 
du  nouveau-né,  de  la  serviette  ornée  de 
rubans  et  de  Oeurs  qurle  GOu?rait  (tour  al- 
ier^recetoir  ce  sacrement.  Les  fleurs  sont 
ensuite  Gxécs  par  des  épingles  aux  rideaux 
du  lit  de  la  nou?elle  accouchée.  Un  sem- 
blable hommage  est  aussi  offert  aux  joies 
maternelles  dans  les  monta'^nes  du  Jura^ 
M(  Mon  ni».  )  Celte  touchante  coutume 
fftppêlle  celle  qui  existait  chez  les  Grecs» 
où,  suivant  Hesjrcbius  (Lexicon),  on  atla- 
cbaii  des  couronnes  d'olivier  au-dessus 
de  la  porte  de  la  maison  d^une  femme  ré- 
cemment accouchée ,  pour  annoncer  h  la 
république  qu'elle  venait  d*acquérir  un  ci- 
toyen de  plus,  et  des  bandelettes  Je  laine 
afin  d'indiquer  la  naissance  d'une  Qlle  et 
quels  seraient  ses  travaux.  A  Rome«  à  l'ar- 
rivée d'un  enfant  au  monde,  on  décorait  la 
porte  de  la  demeure  de  sa  mère  de  bran- 
ches varies,  de  fleurs  et  de  lampos.  ()uyé- 
MALtSat.  XI,  85;  xii,  91.} 

La  même  cérémonie  du  baptême  est  tou- 
jours suivie  de  la  distribution  des  dragées, 
les  Moiofur des  Romains,  et  d'un  repas  de 
famille  pottk*  célébrer  l'heureuse  venue  d'un 
convive  chéri  au  banquet  delà  vie.  Les  frais 
de  ce  repas  sont  ordinairement  faits  par  les 
parrain  et  marraine  chez  les  personnes  peu 
aisées.  Ils  envoyant  quelquefois  h  l'accou- 
chée nn  pain  de  sucre,  du  café,  et  plusieurs 
bouteilles  de  bon  vin  pour  rétablir  ses 
forces^ 

On  donne  le  nom  de  binidicliont  de$  re- 
iteaitUi  h  celle  que  les  femmes  vont  rece- 
vcrif  h  l'église  Ui  première  fois,  au'oprès 
tetirs  Gouilnes,  il  leur  est  permis  de  sortir 
«fe  chez  elles.  A  cette  cérémonie  religieuse 
elk>s  ont  soin  de  faire  apporter  par  la  sage- 
femme  qui  les  accompagne,  un  morceau 
de  pain  blanc  que  le  prêtre  bénit  aussi  et 
qu'elles  partagent  en  rentrant  à  la  maison 
onire  leurs  enfants,  leurs  voisines  et  leurs 
•ffniès.  A  Reniremont,  c'est  dans  les  fa- 
Millea  jouissant  d*une  plus  grande  aisance, 
vn  gfiteau  que  l'on  fait  bénir  et  auquel  on 
lionne  la  oaèuie  destination.  Cet  usage  fort 
ancien  existe  également  dans  le  pays  do 
Ces  { DBrnr ,  1.  «  Dans  le  Léonnais 
{Bretagne),  quand  une  jeune  femme .  de- 
vient mère,  du  pain  blanc  et  du  vinchanct 
tool  -envoyés  de  sa  part  k  loutes  les  fem« 
-mes  «nceiotes  du  voisinage  comme  an- 
aooae  al  soahait  dlieureuse  délivrance  : 
•*<■!  on  repas  de  communion  entre  lajeune 
-4ipousa  devenue  mère  1 1  celles  qui  atten- 
dent ce  doux  nom.  »  (Emile  Souvksteb,  Les 
étnUérê  Bretotu.  in-12,  page  20.)  Dans  lé 
Poîloy,  les  (letiis  morceaux  de  pain  en- 
ipovés  à  la  saite  de  la  bénéJîctioe  des  rtle- 
vaiUes  jouissent  toujours  de  la  merveil- 
.  faute  propriété  de  faire  bientôt  marier,  et 
«éve  dans  le  couratit  de  Tannée,  les  jeunes 
êiUs  qui  ont  été  assez  heureuses  pour  ne. 
•yas Âlf a  oubliées  dans  leur  distribution. 

U  élah  ansez  généralement  d'usage  dans 

filsîaDra  eommuaes  de  l'arrondissement  de 
mir^fioat  uua  ûê  femmes  fui  venaient 
^  se  faire  bénir  après  leurs  coucbeSf  se 


rendissent  au  presbytère.  Dans  cette  hos- 
pitalière et  chaste  maison,  on  leur  ôOyafi 
avec  une  affectueuse  sollicitude  une  rôtier 
de  vin  chaud,  toujours  bien  sucré,  daim 
laquelle  la  bonne  vieille  gouvernante  dn 
M.  le  pasteur  avait  eu  soin  do  faire  trem* 

frer  d*«ippélissantes  tranches  de  pain  gril- 
ôes.  Ces  attentions  délicates  manquaient 
rarement  d  être  rémunérées  par  renvoi  qui 
était  fait  quelques  jours  après  k  la  cure, 
soit  d'une  paire  de  petits  poulets  dans  la 
saison,  soit  par  un  pain  de  beurre  frais  ou 
un  fromage  bien  gras,  souvent  même  par 
plusieurs  aunes  de  Une  toile. 

On  croit  encore  qu*une  femme  peut  con-^ 
naître  quel  sera  le  sexe  du  premier  en» 
faut  qu'elle  aura.  Il  suffit  pour  cela  qu^elle 
fasse  attention,  en  revenant  de  recevoir  la 
bénédiction  des  relevailles,  quelle  est  la 
première  personne  qu'elle  rencontrera  ;  si 
c'est  un  homme,  e\lA  aura  un  gargon,  et  une 
fille ,  si  c'est  une  femme.  Cette  croyance 
existe  également  dans  le  département  de 
rOrne.  ULnnuaire  de  ce  département ,  pour 
l'an  1809.)  Un  autre  moyen  est  encore  in« 
diqué  pour  acquérir  cette  connaissance.  Il 
consiste  è  bien  remarquer  quel  est  le  nom 
qu'un  enfant  a  prononcé  la  première  foi» 

Su'il  a  commencé  k  parler,  si  c'est  le  mot 
e  papa  l'enfant  oui  viendra  ensuite  sera  un 
garçon,  et  une  fille  s'il  a  prononcé  premiê* 
rement  le  nom  de  maman. 

A  Remiremont,  on  a  toujours  le  pieut 
usage  d'asseoir  les  peiiis  enfants  de  Tan* 
née  sous  la  couronne  du  reposoir  de  la  Fét(*^ 
Dieu,  dans  l'espérance  qu'en  grandissant 
ils  acquerront  plus  de  force  et  marcheront 
aussi  plus  tdt. 

On  donne  encore  le  nom  de  niau  an  plo9 
jeune  enfant  d'une  flamille  comme  aussi  an 
dernier  oiseau  éclos  d'une  couvée,  c'est  le 
nidaiiui  de  la  basse  latinité  ;  d'où  viennent, 
sans  doute,  les  noms  de  ni^uedail  et  de  ni^ 
quedouiUt ,  que  Ton  emploie  vulgairement 
pour  désigner  des  personnes  un  peu  niaise» 
ou  douées  d'une  fiiible  dose  d  esprit ,  de» 

SOtSr 

NAK.  Esprit  ou  divinité  méchante  quir 
an  dire  des  Iforwégiens,  garde  l'entrée  de» 
golfes ,  et  réclamo  chaque  année  une  tio-^ 
tinie  humaine.  C'est  le  nek  des  Suédois  et 
le  niste  des  Allemands. 

NAKAROUKIR.  Génie  que  les  musulman» 
prétendent  I0or  être  envoyé  durant  feur 
sommeil,  pal*  Mahomet,  pour  pousser  au 
repentir  ceux  d'entre  eux  qui  se  trouvent 
coupables  de  fautes  ou  de  crimes. 

NAKKI.  Esprits  musiciens  des  Finlan* 
dais.  lU  apparaissent  sur  le  rivage  de  ta 
mer,  avec  les  harpes  d'argent,  et  mMent  le 
son  de  leur  insti  ument  aux  soupirs  de  hr 
brise. 

NAMBROTH.  Démon  que  les  sorciers  con^ 
juraient  autrefois  le  marai. 

NAN.  Sorte  do  mouches  ou  d'esprks  ainsi 
trnnsforiâés  qui  siint  en  grande  vénération 
chez  les  Lapons.  Ils  las  portent  sur  eax  r 
renfermés  dans  de  petits  sacs  de  ,euir,  et 
sont  persuadé»  oo'ils  se  trouvent  ainsi  à 
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lui  plusieurs  de  ses  amis  et  son  enfsnt, 
Tenu  le  matin  de  son  collège»  on  parla  des 
nègres  t  eC,  sur  ce  chapitre,  on  sait  com- 
bien les  colons  dilTèrcnt  de  Tabbë  Grégoire. 
Le  colon  déblatérait  donc  contre  les  itèi^resi 
et 'Comprenait  leurs  défenseurs  dans  la 
proscription.  On  était  au  dessert  quand  la 
discussion  devint  plus  vi?e;  le  culon  ne 
foulait  reconnaître  aucune  égalité  entre  la 
rèce  noire  et  la  race  blanche.  Alors  son 
jeune  fils,  lui  présentant  une  grappe  de  rai- 
sin, lui  dit  :  «  Pap/i,  qu'est-ce  que  c'est  que 
cela?  —  Tu  le  vois  bien,  c'est  du  raisin.  — 
Est-ce  qu'il  est  aussi  hon  que  celui  qui  est 
là  sur  cette  assiette?—  Tout  aussi  bon.  — 
C'est  singulier,  papa,  c'est  pourtant  du  rai- 
sin noir  et  l'autre  est  du  raisin  blanc.  »  Le 
l>ère  trouva  l'argument  de  son  fils  plus  serré 
que  ceux  do  ses  antagonistes  ;  pour  nous, 
nous  ne  sommes  jamais  plus  heureux  que 
quand  nous  rojons  des  enfants  en  remon- 
Irerà  des  docteurs, 
c  Les  scoliastes  ont  beaucoup  écrit ,  et 

Kr  conséquent  beaucoup  déraisonné  sur 
irigine  de  la  race  nègre  ;  les  uns  \a  font 
descendre  de  Caïn ,  que  Dieu  aurait  rendu 
noir  après  le  meurtre  d*Abel  ;  les  autres 
de  Cham,  fils  de  Noé  ;  cette  dernière  opi- 
nion ebl  celle  du  docteur  Hanneman,  expri- 
mée dans  un  ouvrage  écrit  en  latin,  et  dont 
le  litre  se  traduit  ainsi  :  Examen  curieux 
de  la  noirceur  des  descendante  de  Cham.  Le 
docteur  allemand  relate  une  fouie  de  cir- 
constances qui  prouvent  l'inconvenance  de 
la  conduite  de  Cham  envers  son  père.  Il 
ajoute  que  Cham  était  depuis  longtemps 
adonné  a  la  magie,  et  une,  n'ayant  pu  por- 
ter avec  lui  dans  Tarcne  son  grimoire  et 
•es  liyres  de  sorcellerie,  il  grava  toutes  ses 
recettes  sur  de  grandes  plaques  d'airain  et 
de  pierres  dures/afin  de  les  retrouver  après 
le  déluge.  Hanneman  invoqua  lautorité 
de  Luther,  qui  a  dit  formellement  que  la 
peau  de  Cham  avait  été  noircie  en  punition 
06  son  irrévérence  ;  il  cite  encore  un  pas- 
sage du  docte  Corticius  qui,  dans  son  traité 
De  iacticiSf  établit  que  les  fils  de  Sem  eu- 
rent la  peau  blanche;  ceux  de  Ja|)het,  le 
teint  un  peu  brun,  et  ceux  de  Chaid  l'épi- 
derme  noir  comme  de  Tébèiie. 

«  Un  autre  docteur,  Tanatoiniste  Meiners, 
se  conformant  è  la  théorie  de  l'angle  facial 
exclut  les  nègres  de  Tespèce  humaine  et 
las  range  dans  la  famille  des  poogos  et  des 
orangs-outanRS. 

«  D'après  I  abbé  Grégoire,  tous  les  indi- 
Tidus  k  peau  noire  descendent  des  Ethio- 
piens. Il  s'appuie  sur  l'opinion  d'Hérodote, 
de  Théopbraste,  de  Pausanias,  d'Athénée, 
d'Eu&èbe,  d'Héliodoro,  du  Juif  Josèjihe,  de 
Pline  etdeTérence  qui,  tous,  quand  ils  par- 
lent des  nègres,  ne  les  appellent  jamais  autre- 
ment que  les  Ethiopiens.  Mais  quelle  est  Tori- 
giiie  des  Ethiopiens?  demandera-l-on,  peut- 
être.  Néant  à  la  requête,  è  moins  que  vous 
ne  soyez  satisfaits  quand  on  vous  aura 
appris  ûue  les  Ethiopiens  tiraient  leur  ori- 
gine de  rintérieur  de  l'Afrique,  et  que  leurs 
ancêtres  staiant  les  eiieveuz  courts  et  crtf- 
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pus,  le  teint  d'ébène  et  les  lèvres  un  pe 
fortes. 

«  Comment  faire  coïncider  ces  prétentions 
peu  satisfaisantes  de  la  science  aveclesasser- 
lions  de  DioJore  de  Sicile,  appuyées  de  lopi- 
nii)n  du  savant  Hearen?  La  choseestdiflicile. 
Ceux-ci  assurent  en  eiïet  que  les  Egyptiens 

f>roviennent  en  droite  ligne  des  Ethiopiens; 
a  pure  race  des  Egyptiens  n'existe  que  dans 
les  Cophtes;  or,  les  Cophlos  ont  la  tète 
Iciineuse  comme  un  mouton,  Tœil  rond  ,  le 
nez  épaté  et  les  joues  bouffies.  Ces  signes 
sont  ceux  qui  caractérisent  les  nègres  •  les 
Ethiopiens.  L'Egypte  a  été  le  berceau  de 
la  civilisation  du  monde,  l'Egypte  habitée 
par  les  fils  de  TEthiopio  ;  donc,  aux  nègres 
appartient  l'origine  des  sciences,  des  arts, 
des  grandes  institutions;  dès  lors  la  ques- 
tion d'intelligence  se  trouverait  résolue,  et 
si  nous  avions  sur  les  nègres  la  supériorité 
dont  nous  nous  vantons,  nous  leur  en  se- 
rions  redevables,  et*  ils  auraient  été  nos 
maîtres  en  toutes  choses.  Quant  à  la  cou- 
leur, Virgile  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  trop 
y  croire    :    Nimium    ne  crede  colori;  et 
d'ailleurs  le  monde  a  possédé  un  apothi- 
caire du  nom  de  Beddoes  que  cette  difficulté 
n'arrêta  point;  En  trempant  fréquemment 
la   main    d'un   nègre    dans  une  solution 
d*acide  murialique  oxygéné ,   il  parvint  à 
la  rendre  blanche  comme  de  l'ivoire.  L'ex- 
périence ainsi  faite,  il  ne  reste  plus  qu'k 
opérer  en  grand.  Dans  notre  temps  d'indus- 
trie nous  ne  serions  en  vérité  pas  surpris 
de  voir  bientôt  coter  i  la  bourse  les  actions 
d'une  société  en  commandite  pour  le  blan- 
chiment des  nègres  par  toute  la  terre.  Nous 
voudrions  voir  une  pareille   société  s'éta- 
blir; cela  donnerait  un  peu  sur  les  ongles  h 
F.  Williams ,  auteur  de  VHisioire  de  VEtat 
de  Vermoni.  Lui  aussi  a  découvert  un  moyen 
pour  blanchir  les  nègres  ;  mais,  nous  vous 
le  demandons ,  ce  nH)yen  peut-il  être  admis 
dans  un  siècle  où  l'on  trouve  que  la  Tapeur 
môme  ne  va  pas  assez  vite  ?  Il  ne  demande 
que  quatre  mille  ans  pour  blanchir  parfai- 
tement un  nègre  (lar  la  seule  infiuenco  du 
climat. 

«  Il  est  difiicile,  môme  dans  une  question 
grave,  de  garder  toujours  son  série^ix 
quand  on  voit  tant  de  théories  absurdes» 
tant  de  propositions  si  saugrenues,  tant  de 
documents  contradictoires,  se  heurter,  se 
bousculer,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  et  défier 
k  la  fois  la  raison  et  le  ridicule.  L'anato- 
miste  Meiners,  comme  nous  l'avons  dit, 
classe  les  nè^sres  dans  l'espèce  singe;  com- 
ment concilier  cette  irréligieuse  décision 
avec  les  dogmes  de  l'Eglise  qui  a  cnnoiisé 
des  noirs,  tels  que  saint  Elesbaan*,  patron 
des  nègres  portugais  et  espagnols  ;  saint 
Benoit  de  Palerme  et  quelques  autres  ;  sans 
rappeler  la  reine  de  baba ,  épouse  du  sage 
Salomon.  A  l'opposite  de  Meiners  se  pré- 
sente un  autre  écrivain  qui  a  prétendu  que 
la  couleur  noire  était  la  couleur  par  ex- 
cellence, et  que,  par  conséquent,  toutes 
les  nuances  qui  sen  éloignaient  consta-  « 
laieiTt  un  étal  de  dégénération. 
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cM.dePaw,  enYisageniit  la  question  sons 
un  point  de  vue  du  moins  plus  ingénieux, 
leur  refuse,  il  est  vrai,  toute  aptitude  h 
Une  civilisation  égale  h  la  nfttre,  mais  il  en 
accuse  la  brûlante  ardeur  du  soleil  d'Afri-^ 

Sue  qui,  desséchant  leur  cerveau,  organe 
e  Tintelligence,  en  diminue  le  volume  et 
en  même  temps  les  facultés  intellectuelles 
qui  distinguent  les  Européens.  Le  docteur 
Gall  se  montre  plus  sévère  envers  les  nè- 
gres, en  leur  refusant  les  organes  de  la 
musique  et  des  mathématiques. 

«  La  raison  n*est  certainement  pas  plus 
du  côté  du  docteur  fiall  que  du  cftté  do 
l'auteur  exclusivement  passionné  pouf  la 
couleur   noire.  Nous  ne  comprenons   pas 
comment  l'organe  de  la  musique  peut  être 
admis  au  rang  des  organes  constituant  le 
cerveau  de  l'homme  pris  dans  Tétat  de  na- 
ture; car  la  musique  a  dû  suivre  un  com- 
mencement de  civilisation. Quanta  Torgano 
des  mathématiques,  sfles  nègres  en  étaient 
complètement  privés,  Meiners  aurait  pres- 
que raison  dans  ses  assimilations ,  car  les 
nègres  seraient  à  peu  près  réduits  à  félat 
d'idiotisme.  On  comprend  bien    qu'il   ne 
peut  être  question  ici  de  calculs  élevés  de 
mathématiques    transcendantes  ;     mais    (a 
privation  totale  de  Torgane  des  mathéma- 
tiques entraînerait  nécessairement  Tabsence 
de  toute  aptitude  au  moindre  calcul.  Or, 
aucune  opération  de  l'esprit  ou  de  l'enten- 
dement no  se  peut  faire  sons  l'intervention 
d*un  certain  calcul  sans  lequel  tout  ordre 
serait  impossible.  D'ailleurs,  Texpérience 
dément  de  reste,  en  ce  point,  le  système  du 
docteur  Gall  ;  (»r,  quel  que  soit  notre  respect 
pour    un  système,  quand  il  se  trouve  en 
désaccord  avec  des  faits  nombreux,  nous 
nous  rangeons  toujours  du  parti  des  laits. 
11  est  certain  qu'il  existe  en  Afrique  des 
peuples  qui  ne  sont  point  étrangers  à  la  ci- 
vilisation. Si  leur  civilisation  ne  ressemble 
pas  à  la  nôtre,  c'est  une  civilisation  fausse, 
empreinte  de  barbarie;  h  cela,  pas  le  moin** 
dre  doute,  puisque  notre  |>arti  est  bien  ar- 
rêté de  ne  jamais  rien  juger  que  par  com- 
paraison avec  nous;   mais  encore  ont-iU 
fondé  chez  eux  une  civilisation  quelconque. 
Ils  ne  connaissent ,  il  e^t  vrai»  les  mallieu- 
reux  1  ni  Topera,   ni  le  vaudeville  ;  ils  se 
cassent  le  cou  autrefucnt  que  dans  un  stea- 
ple-chasej  rexislenced'un  jockey 's^*lub  leur 
est  inconnue  ;  mais  ils  ont  des  villes,  une 
constitution»  des  lois,  des  chefs,  des  juges, 
des  tribunaux;  une  arméo  ;  ils  déclarent  la 
guerre,  ils  concluent  des  traités  de  paii,  ils 
déliiièrent  sur  les  intérôts  de   TKtat,  ils 
fixent  la  quotité  des  impôts  ou  redevancpa, 
et   règlent  l'emploi  des   deniers   publics. 
Dengau,   qui    résida  treiee  ans  dans    le 
royaume  de  Juada,  s'extasie  sur  les  mer* 
reilles  de  sa  politique ,  et  soutient  que  le 
cabinet  de  Juada  pourrait  rivaliser  d'astuces 
</i/>/o/iiatiques  avec    les  cabinets  de  l'Eu* 
mte  c^ui  ont  mérité  dans  ce  genre  la  plus 
M/e  %-éputatieR. 
'    ^«es  DaccaSi  qui  occupent   la  pointe 
.6  du  cap  ?erty  sont  organiste  en  répu- 


blique, qui  a  ses  directeurs,  ses  lisutenaols 
et  une  hiérarchie  d*agents  du  pouvoir  aua* 
logue  à  colie  qui  existe  dans  les  dilTérents 
Etats  de  TEurope.  Rornou  est  soumis  aux 
lois  d'une  monarchie,  mais  le  irône  y  est 
h  ta  fois  héréditaire  et  électif;  h  la  mort 
du  prince  régnant,  on  choisit  parmi  ses  en- 
fants, sans  observer  l'ordre  de  primogéni^ 
ture,  celui  qui  est  reconnu  le  plus  digne  do 
lui  succéder.  L*oraisoh  funèbre  du  défuol 
est  un  blâme  funèbre  aussi  bien  qu'un  pa- 
négyrique, selon  qu*il  a  bien  ou  mal  goth 
verné,  et,  dans  cette  oraison,  ils  averliiseat 
son  successeur  qu*il  sera  estimé  ou  méprisé 
selon  qu'à  son  tour  il  gouvernera  bien  on 
mal.  Après  cela,  ils  n*ont  probablement  pas 
un  ténor  comparable  à  Duprez,  ni  une  dan- 
seuse qui  puisse  entrer  et  rivalité  avec  ma* 
demoiselle  Taglioni. 

»  «  Les  villes  d'Afrique  ne  sont  pas  seu!e« 
ment  de  grandes  bourgades  de  campement; 
on  compte  sept  mille  nabitants  dans  la  ca- 
pitale des  Foulans.  Mongo-Parck  dit  que  leé 
nègres  qui  Thabitent  aiment  rinstructiôn^ 
et  qu'ils  lisent  avec  avidité  les  livres  qui  r 
ont  été  introduits  en  même  temps  que  m 
religion  mahométane<  Dans  la  relation  dd 
ses  nombreuses  explorations  dans  rintérieiii' 
de  l'Afrique,  on  voit  dominer  surtout  la  sur- 
prise qu'éprouve  l'illustre  voyageur  è  Tas- 
pect  d'une  magnificence  qu'il  ne  s'uttendnil 
pas  h  y  trouver.  La  ville  de  Ségo  comjite 
trente  mille  habitants,  et,  toutefois,  sa  po** 
pulation  est  moindre  que  celles  dé  Jeonai 
de  Tombuctou  et  de  Houssa. 

«  Bnrrow  ,  qui  a  visité  IcsBoustiouannas, 
vante  rexcelleocc  de  leur  caractère^  la  dou^ 
ceur  de  leurs  mœurs  et  le  bonheur  dont  ils 
jouissent.  Litak,  ou  leur  caiiiale,  a  douza 
ou  quinze  mille  Ames;  on  y  vit  sous  un 
gouvernement  patriarcal.  Le  chef  agit  d*a« 
près  le  vœu  du  peuple,  qui  lui  est  transmit 
par  un  conseil  composé  de  vieillards.  Celai 
nous  en  convenons,  sent  la  barbarie,  sur- 
tout le  conseil  composé  de  vieillards  1  cala 
seul  suflirait  pour  prouter  combien  ces  mi'« 
sérables  nègres  sont  loin  de  ressembler  i 
nos  blanches  générations. 

«  N  ayant  jamais  lait  la  moindre  excursion 
en  dehors  de  l'Europe,  nous  ne  pouvons 
nous  faire,  sur  les  contrées  d*outre-mer  et 
sur  leurs  habitants,  quedes idées  d'emprunlf 
recueillie»  dans  des  livres  ou  sur  le  récit  dâ 
quelques  voyageurs  de  nos  amis.  Cela,nout 
i  avouons,  est  fort  insuffisant  pour  parlar 
pertinemment  des  choses  ;  il  nous  semble 
cependant^  en  comparant  ces  récits  h  noa 
lectures,  ^ue  l'on  er.  pourrait  tirer  une  in- 
duction digne,  peut-être,  d'être  éludiéo  ef 
vérifiée;  il  en  pourrait  même  résulter  1^ 
destruction  de  quelques  préjugés.  Il  noof 
parait  que,  en  général ,  les  populations  qaS 
habitent  l'intérieur  des  terres  sont  niei^ 
leuros  que  les  populations  assises  sur  leUt<^ 
toral  le  long  des  bords  de  la  mer.  Que  à 
notre  croyance  sur  ce  point  était  reconiiiilf 
fondée,  et  qu'un  philosophe  consciencîaôl 
s'appliquêt  à  «o  rechercher  la  cause,  noua 
le  vetrioiia  aaos  élonnamant  attribuer  la  dil 
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férence  piésuroée  dont  nous  fnrloDd  h  la 
fréquentation  beaucoup  plus  grantie  des  lo- 
calités ri  reraines  par  les  Européens,  oue 
des  loealités  inlernes.  Nous  avons  plus 
d  une  fois  porté  sur  des  rifes  lointaines  In 
démoralisation ,  que  nous  nous  sommes 
plaints  ensuite  d'y  trouver.  Nous  sied-il 
bien  do  nous  plaindre  de  Tahrutissement 
des  nègres  et  de  les  accuser  de  barbarie? 
.  Cet  abrutissement  et  cette  barbarie  n*onl- 
its  jamais  été  notre  ouvrage? 

c  Si  maintenant  nous  passions  des  popula- 
tions aui  exemples  particuliers,  il  nous  serait 
prii  difHcile  de  former  un  catalogue  d'hom- 
mes noirs  et  de  mulâtres  qui  se  sont  distin- 
gués ijar  d'éminentes  qualités  dans  des  |^en- 
res  divers.  L*histoire  de  Henri  Diaz  tien- 
drait une  des  premières  planes  dans  le  cata- 
logue. De  simple  esclave  qu'il  était,  Henri 
Diaz  devînt  colonel  d'un  régiment  portugnis 
de  sa  couleur.  A  Khabileté  de  la  tactique, 
aux  rases  de  guerre  par  lesquelles  il  di*- 
Goncertait  souvent  les  gérérnui  onnrmis, 
il  joignait  le  courage  lo  plus  audacieux. 
Dans  nne  bataille  où  la  supériorité  du  nom- 
bre faillit  raccabler,s'apercevant  que  quel- 
ques-uns de. ses  soldats  commençaient  h 
plier,  il  s'élance  au  milieu  d'eux  en  s'dcriant  : 
«  Sonl-cé  là  les  vaillants  compagnons  de 
«  Henri  Diaz?  »  A  ces  mots  qui  les  remplis- 
sent d'une  nouvelle  ardeur,  ils  s*ôlancent  à 
sa  suitCt  et  l'ennemi,  qui  se  croyait  vain- 

aueur,  e$t  contraint  de  battre  en  rolrailc 
evant  cet  élan  d*impétuosité.  En  16^5,  au 
milieu  d*un  combat,  une  balle  lui  perce  la 
main  gaucho,  il  la  fait  couper  pour  éviter 
les  longueurs  du  pansement,  en  disant  : 
«  Chaque  doi^t  en  la  main  droite  me  van- 
m  dra  une  main  pour  combattre.»  Où,  quand 
et  comment  mourut  ce  héros  ?  Nul  ne  le 
sait. 

«  Le  fameux  saint  Georges  était  mulâtre. 
On  sait  quelle  réputation  européenne  il  so 
tildans  l'art  de  rescriine.etquo  de  son  leuips, 
il  n*i;xistait  pas  di^  plus  habile  écuyer  que 
lui.  D'i  cela  on  ne  peut  rien  conclure  ;  mais, 
quoiqu'il  ne  fût  qu'à  moitié  nègre,  qu*au- 
rait  dit  le  docteur  Gall  de  son  prodigieux 
talent  comme  musicien?  Son  père  ou  sa 
mère  n'avaient  ils  été  f)Our  rien  dans  la  for- 
mation de  son  cerveau,  et  devait-il  seule- 
ment h  l'un  d'eux  Torgane  de  la  musique, 
en  lui  si  merveilleusement  bien  perfection- 
né? Il  n'y  a  pas  cinquante  ans  que  Ton 
jouait  dans  les  concerts  des  morceaux  de 
musique  de  la  composili^m  île  saiutGeorges, 
et  qu»  étaient  fort  estiu)és  des  connaisseurs^. 
Lesarméesde  la  république  française  comp- 
tèrent un  mulAire  parmi  les  plus  braves 
ofliciers  généraux  d^une  époque  qui  produi- 
sit tant  de  braves;  c'était  le  général  Alexan- 
dre Dumas,  que  ses  camarades  surnommè- 
rent rHoratiutf  Coclès  du  Tyroi.  Près  do 
Zille,  h  la  tête  seulement  de  quatre  cava* 
liers,  il  attaqua  un  poste  de  cinquante  Au- 
tricbiens,  en  tua  dix  et  en  Et  seixu  prison- 
niera.  A  Tarmée  des  Alpes,  il  monta  au  pas 
de  charge  le  Saint-Bernard,  hérissé  de  re- 
doutes, et  s'empara  des  canons  qu'il  dirlgtsa 
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sur-le-champ  contre  l'ennemi.  Père  de 
H.  Alexandre  Dumas,  l'auteur  dramatique 
aux  grandes  secousses,  le  général  a-t-ij  tué 
fdus  d'ennemis  do  la  France  que  le  fils  n'a 
immolé  de  victimes  dans  ses  drames?  C'est 
une  questien  ;  mais  elle  ne  doit  pas  nous 
détourner  de  celle  qui  nous  occupe. 

c  Job-Ben-Sniomon,  fils  du  foi  roahomé- 
tan  de  Banda,  sur  la  Gambie,  fut  pris  en 
1730,  conduit  en  Amérique  et  vendu commo 
esclave.  H  était  d'un  caractère  doux,  d'un 
esprit  élevé,  d'une  Ame  noble  et  généreuse  ; 
il  savait  très-bien  l'arabe  et  se  distinguait 
par  de  rares  talents.  Le  chevalier  Hans- 
Sloane  le  prit  en  amitié  et  lui  fit  traduire 
plusieurs  manuscrits  arabes.  La  cour  de 
F-ondres  le  reçut  avec  distinction,  et  la 
compagnie  d'Afrique,  par  un  acte  de  géné- 
rosité bien  rare,  le  fil  reconduire  dans  ses 
Etats.  Après  la  mort  do  son  père  il  ceigMÎi 
la  couronne  et  fut  ndoré  de  ses  sujets  afri- 
cains. L'histoire  de  Job-Ben-Salomon  porte 
avec  elle  plus  d'un  enseignement  utile,  et 
présente  en  même  temps  un  argument  vic- 
torieux contre  le  préjugé  contraire  auxnè« 
grès  ;  car  en  lui  il  ne  s'agit  pas  de  bravoure, 
qualité  qui  n'exige  pas  toujours  le  voisi- 
nage de  l'intelligence.  0:\  a  vu  aussi  en 
Angleterre  un  fils  du  roi  de  Nimbana  que 
son  père  y  avait  envoyé  pour  y  faire  ses 
études.  II  mourut  pou  de  temps  ajirès  8o:i 
retour  sur  sa  terre  natale  ;  mais,  pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  il  s'étnit  fait  remar- 
quer par  les  plus  heureuses  dispositions. 
Il  avait  cultivé  avec  un  succès  écltitant  di- 
vers genres  de  sciences,  appris  plusieurs 
langues  et  surtout  Thébrou,  pour  lire  la 
Bible  en  original. 

«  Ramsay,  qui  a  passé  vingt  ans  de  sa  vie 
parmi  les  nègres,  vante  leur  élotpience  na- 
tiKelle,  surtout  quand  la  passion  les  émeut, 
et  cite  parmi  eux  des  acteurs  et  des  mimes 
dont  le  talent,  dans  des  genres  dilférents,ne 
le  cède  en  rien,  selon  lui,  aux  mimes  etaux 
acteurs  les  plus  h.ibiles  qui  de  son  Iemp4 
faisaient  les  délices  de  l'Angleterre.  L'Afri- 
que ne  manque  point  de  Joueurs  d'instru- 
ments, et  leurs  instruments  mémo,  bien  que 
fort  loin  des  nôtres,  ne  sont  pas  dépourvus 
d'un  certain  agrément.  Ils  possèdent  dix-huit 
«ortes  d'instruments  à  corde,  sans  compter 
k-ur  fameux  salafou,  qui  raisonne  commo 
nos  anciens  pianos  dans  leur  enfance,  quand 
on  les  appelait  des  épinettes,  et  produit  des 
sons  prolongés  comme  ceux  d'un  petit  or- 
gue.  La  musique  vocale  leur  est  familière 
aussi  bien  que  la  musique  instrumentale,  et 
leurs  compositeurs  ont  produit  plusieurs 
airs  pleins  de  grAce  et  de  douœur,  et  qui 
respirent  une  soave  mélodie.  Encore  un 
coup,  nous  en  croirons  plutôt  Gossec  que 
le  docteur  Gall,  en  fait  de  musique;  or, 
malgré  la  prétendue  absence  de  l'organe  de 
la  musique  dans  le  cerveau  des  nègres,  Gos» 
sec,  un  des  plus  grands  mattres  qu'ait  pro- 
duits la  France,  ne  dédaigna  pas  de  Iraiis- 
norter  dans  son  opéra,  te  Camp  de  Grand- 
Pré^  un  air  des  nègres  é%!  Skiini-Domingue, 
et  les  journaux  du  temps  rapportent  que. eut 
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nrr  él«iil  forl  apiilaudi.  L'ubbé  Grégoire  cile 
n?ec  le  plus  grand  <^loge«  comme  chanteurs 
nrobalants,  les  guiriols  ou  ijriolsdes  nègres 
qui  vonl,  dîl-il,  chez  tes  rois»  pour  faire  ce 
que  faisaient  les  trouh.idours  et  les  ménes- 
trels à  la  cour  des  princes  et  dans  les  ciià- 
toaui  des  seigneurs,  louer  cl  uienlir  avec 

esprit» 

«  La  race  nègre  a  donc  fourni  s^s  héros  à 
la  guerre  et  payé  son  tribut  au  culte  des 
aris.  Elle  a  iiussi  donné  des  sujets  disliii- 
jTii^s  aux  sciences.  Derrliam,  esclave  &  Phi- 
ladelphie, fut  cédé  par  son  ojaitre  à  un  nié*- 
decin  qui  ne  l'employa  d'abord  qu'à  re- 
rneillirses  ordonnances  et  préparer  ses  re- 
mèdes ;  mais  bientôt  le  génie  de  la  mé- 
decine s'empara  de  Tâme  de  l'esclafe.  Il 
apprit  le  latin,  le  franj;ais,  l'espagnol,  l'an- 
glais; se  fortilia  dans  I  hyï^iène  et  la  théra- 
peutique, si  bien  qu'en  1788  Dcrrham  était 
cité  comme  le  plus  habile  médecin  de  la 
^^^ouvelie-Orléans,  où  on  venait  le  consulter 
d*un  grand  nombre  de  villes  d'Amériijue. 

«  Un  autre  genre  de  science  revendique 
nn  autre  nègre,  du  nom  d'Amo.  Né  en  Gui- 
née et  amené  très-jeune  h  Amsterdam,  en 
1707,  Amo  fut  donné  au  duc  Auguste  de 
ÂVolfenbuttel,  qui  l'envoya  faire  ses  études 
h  Bail  et  à  Wittemberc.  Après  des  succès 
éclatants  obtenus  dansTes  universités  de  ces 
deux  villes,  il  soutint,  en  1729,  une  thè^e 
publique  sur  le  Droit  des  noirs^  De  jure 
Maurorum.  An^o  était  versé  dans  l'aslrono- 
niie;  il  parlait  le  latin,  le  erec,  l'hébreu,  le 
français,  le  hollandais  et  l'allemand.  Nous 
ne  savons  si,  parmi  nos  docteurs  blancs,  il 
en  est  beaucoup  aujtiurd'liui  qui  parlent 
comme  Amo  ces  diverses  langues,  si  sur- 
tout ce  que  Ton  nous  a  raconté  est  vrai.  Il 
y  a  quelques  années,  nous  a-l-on  assuré,  un 
savant  suédois  Me  présenta  dans  une  de  nos 
académies,  où  pour  faire  honneur  ii  la  com- 
pagnie, il  se  mit  en  devoir  de  parler  latin. 
La  compagnie,  un  peu  embarrassée,  envoya 
eu  toute  h&te  chercher  ce/utde  ses  membres 
qui  parlait  latin,  atin  de  répondre  au  savant 
«'(ranger.  C'était  Andricux,  qui  e^t  mort 
depuis. 

ff  Quoiqu'il  en  soit,  Amo  non-seulement 
savait  beaucoup,  mais  il  excellait  dans  l'art 
si  rare  et  si  difficile  de  bien  enseigner  ce 
qu'il  savait.  On  dit  nue,  tout  au  rebours  des 
docteurs  blancs,  il  était  plus  préoccupé  du 
soin  d'instruire  les  écoliers  que  de  faire  re- 
tentir lit  vacuum  la  faconde  du  professeur. 
Dans  ses  cours  particuliers,  il  discutait  les 
bystèmes  des  ancieus,  et  les  comparait  à 
eeui  des  modernes  avec  une  sagacité  qui 
lui  attirait  un  çrand  nombre  d'auditeurs.  Ku 
l'année  I7U,  il  fut  reçu  docteur,  et  ce  fut 
la  première  fois  que  l'on  vit  une  tôte  noire 
coiffée  du  bouoet  doctoral.  On  a  d*Amo  une 
dissertation  très-savante  sur  lus  sensations 
considérées  comme  absentes  de  l'Ame  et  pré- 
sentes au  corps  humain.  Alors  régnait  «n 
Prusse  le  grand  Frédéric.  Ce  prioca  conféra 
à  Amo  le  titre  de  conseiller d  Etat; mais  les 
bouneurs  dont  on  l'entourait,  honneurs  sans 
neippl^  «lors  pour  un  homme  de  sa  cou- 


Ieur«  ne  l'éblouirentpas  au  poinide  lui  fair» 
oublier  le  l>eau  soleil  de  la  pairie;  Tair  du 

Snys  lui  manquait.  Après  la  mort  du  duc  d% 
runswick,  son  bieniaiteuri  et  qui  lui  avAîf 
toujours  rendu  légère  la  protection  souve- 
raine» il  tomba  dans  une  sombre  mélanco- 
lie  et  résolut,  après  trente  ans  d'absHice,  de 
retourner  sur  la  c6ted'0r,  h  Axim»  son  lieu 
natal.  Agé  de  cinquante  ans  seulement,  il  y 
vécut  en  solitaire,  en  sage,  puisqu'il  cacha 
si  bien  le  reste  de  sa  vie,  que  le  mondo 
ignore  l'époque  et  les  circonstances  de  sa 
mort. 

«  BuflTon,  ce  nous  semble,  contemporain 
de  Amo,  tranr.ha  la  question  des  nègres  avec 
un  sans-façon  peu  de  digne  de  son  savoir, 
quand  il  dit  :  «  Les  nègres  sont  grands» 
«  gros,  bien  faits  ;  mais  niaise!  sans  génie.  • 
BufTon,  plus  coloriste  encore  que  peintre» 
n'en  voyait  que  l'épiderme,  et  encore  $é 
trompait-il  en  un  point  matériel  :  les  nègres 
ne  sont  pas  gros,  en  général,  et  commune* 
ment  leur  taille  ne  dopasse  pas  ta  nAtre,  si 
môme  elle  i'égnle. 

«  Le  P.  Charlevoy,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  va  plus  loin  queBiilFon  :  «  Tous  le» 
«  nègres  de  Guinée»  dit-il,  ont  l'esprit  ex- 
«  irémemcnt  borné;  il  y  en  a  môme  plu- 
«  sieurs  qui  paraissent  tout  h  fait  >tupideSk 
«t  On  en  voit  qui  ne  |)euvenl  jamais  compter 
«  au  delà  do  trois.  D'eux-mAmes  ils  nepen- 
«  sent  à  rien  ;  ils  n'ont  pas  de  mémoire,  le 
«  passé  leur  est  aussi  inconnu  que  laveniri 
«  mais  ils  ont  le  naturel  fort  doux,  ils  sont 
«  humains,  dociles,  simj«les,  crédules  elsu- 
«  perstitieux.  » 

«  Nous  croyons  fermement  que  le  P. Char» 
levoy  a  vu  des  nègres  pareils  à  ceux  qu*H 
décrit;  nous  le  croyons  d'autant  mieux  « 
qu'à  ces  nègres  nous  pourrions  opposer  des 
binncsqui  leur  ressemblent, saufla  couleur. 
Ceci  s'adresse  aussi  bien  aux  noirs  qu'aux 
blancs  :  a-t-on  donc  le  droit  de  déclarer 
ingrate  une  terre  que  l'on  n'a  jamais  ense- 
mencée? 

«  Buffon  dit  encore  des  nègres  qui  for- 
mèrent une  colonie  à  Sierra-  Leone  i  que 
ceux-ci  n'avaient  d'autre  goût  que  celui  des 
femmes,  d'autre  désir  que  celui  de  ne  rieo 
faire.  «  Leurs  manoirs,  ajoute-t-il,  ne  son^ 
«  que  de  misérables  chaumières.  Ils  dooiou« 
«  rent  très-souvent  dans  des  lieux  sauvages 
«(  et  dans  des  terres  stériles,  tandis  qu'il  œ 
«  tiendrait  qu'à  eux  d'habiter  de  belles  fal- 
«  lées,  des  collines  agréables  ot  couvertes 
«  d'arbres,  et  des  campagnes  vertes,  ferlile* 
«  et  entrecoupées  de  rivières  et  de  ruisseeus 
«  agréables;  mais  tout  cela  ne  leur  fait  eu* 
t  cun  plaisir,  ils  ont  la  même  iiidiaérenee 
ff  presque  sur  tout.  Les  chemins  qui  coo- 
«  duiseot  d'un  lieu  à  un  autre  sont  ordioaî* 
«  rement  deux  fois  plus  longs  qu'il  ne  tMz 
«  ils  ne  cherchent  point  à  les  rendre  plus 
«  courts.  Ils  suivent  macbinalemeiit  le  che» . 
c  min  battu,  et  se  soucient  si  peu  d'f»- 
c  ployer  ou  de  pévffo  l6ur  temps,  qu*tls  M 
«  le  mesurent  jamais.  •  M.  DesÎDOurlils  i^ 
dans  son  séjour  à  Saint-Domingue,  e  étuiiié 
les  nègres  avec  une  âtlentioo  perticaUènif  • 
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n*«  trouvé  on  eux  qu'ignorance,  crédulité, 
superstition  et  barbarie;  il  Iroure  leur  mu* 
sigue  déteslabte  et  leurs  airs  tristes  et  fas- 
tidieux. 

«  Ces  assertions  peuvent  être  fondées  jus- 
qu'à un  certain  point;  mais,  outre  la  dilfé^. 
rence  qu'il  nous  a  semblé  convenable  d*é- 
lablir  entre  les  nègres  riverains  de  la  mer 
etjceux  qui  vivent  dans  t*iniérieur  des  ter« 
res,  n'y  en  aurait-il  pas  une  autre  que  ré- 
clamerait une  sévère  justice  avant  de  pro- 
noneer  un  jugement?  Est-ce  bien  sur  les 
nègres  ^TAmérique^^  et  particulièrement  sur 
t!euz  do  Saint-Domingue,  qu*il  aurait  fallu 
étudier  la  r«ce  noire?  N*altribue-t-OQ  pas  à 
la  couleur  ce  qui  est  plus  probablement  le 
fai4  de  Tesclavage?  Est-ce  que  les  ilotes  de 
Sparte  n'avaient  pas  la  peau  de  1«1  même 
couleur  qu'Agis  et  Epaminondas?  Deny.iu 
et  Barrow  ne  sont  point  d'accord  avec  le 
P.  Cbarlevoy  et  M.  Descourtits,  parce  que 
lea  premiers  oni  dirigé  leurs  éludes  sur  (ies 
populations  de  noirs  libres,  et  les  antres  sur 
<le8  agglomérations  de  nègres  esclaves.  Au- 
raîb-on  «ne  juste  idée  des  habitants  de  Pa- 
ris et  de  Londres^  si  on  les  jugeait  d*après 
loê  nombreux  domestiques  qui  pullulent 
dans  ces  deux  grandes  villes?  et  pourtant 
la  différence  serait  moins  grande.  Après 
cela,  y  a-t-îl  similitude  complète  entre  les 
blancs  et  les  noirs?  Nous  croyons,  avec  les 
plus  habiles  physiologistes,  qu'indépen- 
uamment  de  la  couleur,  indépendamment 
même  de  la  conformation  du  cerveau,  de 
l'acnitéde  l'angle  facial,  Télite  de  respèce 
humaine,  celle  qui  approche  le  plus  près  de 
la  perfection  doit  se  trouver  et  se  trouve  en 
effet  dans  les  régions  tempérées  :  Thisloire 
du  monde  en  fait  foi,  et,  sur  ce  point,  les 
meilleures  intentions  de  la  philanthropie  se 
brisentcoulre  rexpérienco  de  tous  les  leniiis 
et  de  tous  les  lieux.  La  religion  et  Thuma- 
nité  réclament  cependant  Talfranchissement 
des  nègres  ;  mais  le  souvenir  encore  récent 
des  massacres  de  Sainl-Domingue  conseille 
une  émancipaiion  prudente,  progressive  et 
non  heurtée.  Alors  seulement,  et  dans  un 
temps  peut-être  fort  éloigné,  nos  descen- 
dants seront  aptes  à  faire  la  part  du  préjugé 
qui  s'attache  aux  nègres,  â>'exlirper  radi*- 
calement,  ou  bien  à  reconnaître  que,  tout 
exagéré  quil  ait  pu  être,  il  reposait  cepen- 
dant sur  un  fond  de  vérité.  » 

Noiis  ne  terminerons  point  cet  article  sans 
rappeler  le  fait  très-touchant  que  voici  : 

Le  nègre  Bustache  Belin  avait  arraché 
aon maître  aux  massacres  de  la  Dominique; 
il  le  suivit  en  France,  trarailla  et  lui  consa- 
cra tout  le  fruit  qu'il  recueillait  de  son  la- 
beur. Plus  tard  l'académie  récompensa  co 
dévouement,  en  lui  décernant  Tun  des  prix 
Monlhyon.  N'ayant  plus  alors  son   niattre 

tKHir  le  faire  jouir  de  cette  petite  fortune , 
îoaiache  la  distribua  k  dps  malheureux,  et 
lorsqu'il  tnourul,  en  juin  1836,  il  était  livré, 
dit-on,  à  h  plua  profonde  misère. 

MBIGB  ROUGE.  Avant  que  Ton  eût  re- 
coiiiHi  que,  dans  certaines  piacea,  la  neige 
éiêkl  cotbrée-en  rouge  fiar  dûs  inaectea  uii- 


rroscopiques  et  ies  petits  globules  d'un 
cryptogame^  le  vulgaire  ne  savait  quel  conte 
inventer  pour  rendre  raison  de  ce  phéno- 
mène, ei  les  naturalistes  eux-mêmes 
n'avaient  rien  trouvé  de  mieux  que  dedécla- 
rer  que  cette  coloration  était  Pindice  de 
l'âge,  d'une  décomposition  ou  pourriture  de 
la  neige.  Nous  l'avons  déjà  dit,  le  savant  ne 
reste  inmais  court. 

NEK.  EspHls  musiciens  et  chanteurs  des 
Suédois,  lis  habitent  les  eaux. 

NRRIR.  Voy.  Mourir. 

NEMBROTH.  L'un  des  démons  c|ue  les 
mogiciens  et  les  sorciers  consultaient  au 
moyen  âge.  On  l'évoquait  particulièrement 
le  mardi .  et  lorsqu'il  s'Agissait  de  le  congé- 
dier, on  lui  jetait  une  pierre. 

NRRFS.  Les  affections  nerveuses  qui  se 
manifestent  parce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment des  vapeurs  9  et  que  les  Anglais  dési- 
gnent sous  le  nom  do  biue  deviis  (diables 
bleus),  causent  aussi,  dit-on,  d'étranges  hal- 
lucinations» dont  Walter  Scott  rapporte  un 
exemple  curieux  : 

«  Un  malade  du  docteur  Grégory,  »  dit-ii, 
«  lui  avait  fait  l'exposé  extraordinaire  de  sa 
maladie ,  h  peu  près  en  ces  termes  :  —  le 
suis  dans  Thabilude  de'dlnerà  cinq  heures, 
et  précisément  b  l'instant  où  six  heures  son- 
nent ,  j'éprouve  la  scène  cruelle  aue  je  vais 
vous  décrire.  La  porte  de  la  chambre,  môme 
quand  j'ai  eu  la  faiblesse  de  la  fermer  au 
verrou,  ce  qui  m'est  arrivé  quelquefois, 
s'ouvre  tout  h  coup.  Une  vieille  sorcière, 
semblable  à  celles  qui  hantaient  les  bruyères 
de  Forres,  entre  en  fronçant  les  sourcils  «'t 
d'un  air  courroucé,  et  vient  droit  h  moi  avec 
toutes  les  démonstrations  de  In  colère  et  de 
l'indignation  qui  caractérisaient  celle  qtii 
poursuivait  le  marchand  Abudah  dans  le 
conte  oriental.  Elle  se  précipite  sur  moi,  me 
dit  quelques  mots ,  mais  si  à  la  hâte  que  je 
ne  puis  en  distinguer  le  sens ,  et  me  donne 
un  grand  coup  de  sa  béquille.  Je  tombe  de 
ma  chaise,  et  j'éprouve  un  évanouissement 
qui  dure  plus  ou  moins  longtemps.  Chaque 
jour  voit  le  retour  de  la  même  apparition.  » 

«  Le  docteur  lui  demanda  s*'\\  avait  invité 

uelqu'un  h  dincr  avec  lui  quand  il  jatten- 

ait  cette  visite  singulière.  La  réponse  fut 
négative.  Il  ajouta  que  sn  maladie  était  de 
trlle  nature  qu'il  ne  doutait  pas  qu'on  ne 
l'attribuât  h  l'imagination  ou  à  un  dérange- 
ment d'esprit ,  et  qu'alors  il  n'avait  pas  cru 
devoir  en  faire  part  h  personne.— En  ce  cas, 
répliqua  le  docteur,  avec  votre  permission,, 
je  dinerai  aujourd'hui  tôte  è  télé  avec  vous-, 
et  nous  verrons  si  cette  méchante  vieille  se 
hasardera  è  venir  nous  tenir  compagnie.  — 
Le  malade  accepta  cette  proposition  aveo 
reconnaissance,  car  il  s'attendait  plutôt  à 
être  tourné  en  ridicule  qu*à  être  piaint.  Ils 
dînèrent  donc  ensemblie,  et  le  docteur  Gré* 
gory,  qui  soupçonnait  quoique  maladie  uer* 
veuse,  déploya  tous  ses  talents  pour  la  con- 
versation (on  sait  qu'il  en  possédait  d'aussi  < 
variés  que  brillants),  afin  a'occuper  ratteii-. 
tion  de  son  bote  et  de  l'empêcher  de  songer 
à  rapproche  de  l'heure  fatale,  i  Inquell^r  il 
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t*lnil  nccoudimé  à  pensor  d'avance  avec  tant 
(le  (erreur.  II  réiissil  d*obord  dans  son  projet 
mieux  qu'il  ne  se  IVlail  promis.  Six  heures 
arrivèrenl  presque  sans  qu'oii  y  sonj^eâl,  et 
le  doqtcur  espérait  que  t'mstanl  critique  se 
passerait  sans  aucun  fâcheux  symptôme. 
Mais  h  peine  rbeuro  (!lait-elio  sonnée  que  le 
maître  de  la  maison  s'écria  d'un  Ion 
alarmé  :  —  Voici  encore  In  sorcière  1  —  El 
il  tomba  évanoui  sur  fa*cliaise,  comme  il 
Tavait  dil  lui-même  le  malin.  Le  docieur  le 
lit  saigner,  el  fui  convaincu  que  les  visions 
périodiques  dont  son  malade  se  plaignait, 
vouaient  d'une  (tendance  h  Tapoplexieî  » 
trétait  une  opinion  tout  comme  une  autre. 

NETOS.  Génies  malfaisants  (!csiles  Molu- 
qncs. 

NKW-HAVEN.  La  barque  de  la  fée  de  ce 
nom  apparnît,  dil-on,  sur  les  niers  de  l'au- 
tre hémisphère,  chaque  fois  qu'un  naufrage 
iloil  avoir  lieu.  On  attribue  celte  tradition 

cei  (  ffet  (le  mirage  qu'on  appello  la  fée 
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Morgnne  dans  Ir  {iliare  de  Messine. 

NEZ.  Nous  avons  des  préjugés  sur  la 
fornïe  du  nez,  cl  ces  préjugés  furent  répan- 
dus aussi  par  Arislote.  Le  u('z  long  serait  un 
indice  dp  yi|:ueur;  le  camns,  un  signe  de 
luxure  ;  le  poinlu  dénoterait  l'esp^^il  colère  ; 
un  nez  qui  s'incline  vers  son  extrémité  an- 
noncerait une  propension  &  la  raillerie  et  à 
la  malignité  ;  un  petit  nez  serait  la  marque 
d'un  caractère  cauteleux  cl  dissimulé,  ulun 
gros  nez  l'enseigne  d'un  personnage  impu- 
<îrnl  et  discourtois.  Selon  Charles  Lebrun, 
le  signe  du  courage  réside*  dans  une  petite 
bosse  qui  se  montre  à  la  paitie  supérieure 
du  nez;  et  d*après  lui  tous  les  grands 
hommes  ont  eu  des  nez  renflés.  Le  nez  aqui- 
lin  ou  le  nez  d'aigte  a  toujours  élé  en  grande 
csliriie  :  les  Perses  en  faisaient  un  tel  cas 
que  c'éU'tit  chez  eux  l'une  des  conditions 
es>entielles  pour  arriver  h  la  suprême  puis- 
sance; et  Cyrus,  Artaxerce,  anisi  que  les 
amres  princes  qui  régnèrent  sur  les  con- 
trées qu'arrosent  l'Indus,  le  Gange  et  l'Eu- 
phrate,  avaient  tous,  du  moins  d'api  es  le 
portrait  qu'on  en  a  f>iil,  un  nez  aquilin. 

NIAM-NIAMS.  Si  l'on  <  îit  dit  h  nos  pères 
qu'il  existait  des  homnjes  h  queue ,  ils 
n'eussent  pas  manqué  certainement  de  ran- 
ger ces  hommes-lè  parmi  les  démons.  Li>s 
philosophes  du  xviii*  siècle  n'aurbient  pas 
eu  cille  superstition ,  car  ils  étaient  tro|> 
bien  élevés  pour  cela  ;  mais  ils  auraient 
traité  d'absurdité  un  pareil  fait ,  et  leur  or- 
gueil en  outre  se  serait  refusé  à  su f «poser 
qu'une  anomalie  aussi  étrange  pût  jamuis 
se  présenter  chez  l'espèce  humaine.  Cepen- 
dant, en  dépil  de  loul,  il  est  parlaitement 
établi  aujuuid'htii  ({u'il  y  a  des  hommes  à 
yueiif ,  des  homints  qui  forment  un  lien  de 
plus  entre  nous  et  la  brute.  E&chez-vous, 
si  bon  vous  semble ,  Me^isicurs  les  philo- 
■ophes.  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  ; 
Dieu  la  voulu  ainsi,  vous  n'y  changerez 
rien  :  tous  resterez  çuai i-onimaux,  bon  gré 
mal  gré. 

Uéjïk ,  en  1677 ,  un  voyageur  hollandais , 
Jean  Siruys,  allirmaii  avo:r  vu,  en  Afrique, 


un  homme  ayant  une  queue  longue  de  pitn 
d'un  pied.  Vint  ensuite  Hornemann ,  qui 
rapporta  qu'entre  le  golfe  de  Bénin  el  TA- 
byssinie ,  se  trouvaient  des  anthropophages 
bqueua,  nommés  niam^niams;  puis  ,  en 
18^9,  M.  Ducouret  conGrma  ,  i  son  relonr 
de  la  Mecque,  ce  fait  d'hommes  h  queue. 
Enfin,  MM.  ArnaultelVayssière,voyageBrs 
en  Abyssinie,  entretinrent  de  ce  sujet,  k 
la  môme  époque  ,  l'académie  des  sciences: 
et  M.  de  Caslelnnn  ,  en  1851  ,  ainsi  que  H. 
d'Abbadie,  en  1852,  fournirent  à  leur  tour 
des  renseignements  sur  les  niam-niams  on 
hommes  h  queue. 

M.  de  Caslelnau  ,  parlant  d'une  expédi- 
tion contre  ces  niam-niauis,  dil  :  a  Ces  gens 
dormaient  au  soleil  :  les  Haoussas  s'en  ap- 
prochèrent et  les  massacrèrent  jusqu'au 
dernier.  Ils  avaient  tous  des  queues  de  40 
centimètres  de  long,  et  qui  pouvaient  eu 
avoir  de  2  à  3  de  diamètre.  Cet  organe  est 
lisse.  Parmi  les  cadavres  se  trouvaient  ceux 
de  plusieurs  femmes,  qui  étaient  conformés 
de  la  môme  manière.  Du  reste,  les  hommes 
étaient  en  tout  semblables  aux  autres  nè- 
gres. Ils  sont  d*un  noir  obscur,  leurs  dents 
sont  limées,  leur  corps  n'est  pas  (atoué.  Ils 
se  servent  de  ma«sues ,  de  flèches;  à  la 
guerre  ils  poussent  des  cris  aigus.  Ils  cul- 
tivent du  riz,  du  maïs  et  autres  grains.  Ce 
sont  de  beaux  hommes  ,  leurs  cheveux  ne 
sont  pas  crépus.  » 

M.  d'Abbadie  ra|iporte,  d'après  In  récil 
d'un  prêtre  abyssin ,  «  qu'à  quinze  journées 
du  sud  d'Harar  est  un  pays  où  tous  les 
hommes  ont  une  queue  longue  d'une  palme, 
couverte  de  poils  et  située  au  l>asdes  reins. 
Les  femmes  du  pays  sont  belles  el  sans 
queue.  J'ai  vu  une  quinzaine  de  ces  gens  à 
Berberah,  et  je  suis  bien  sûr  que  la  quene 
est  naturelle.  » 

On  remar(|ue,  af)rès  la  lecture  de  ces 
deux  passages,  que  M. de  Caslelnau  acct»rde 
une  queue  aux  femntes  des  niam-niaius  , 
tandis  que  M.  d'Abbadie  la  leur  refuse.  Se- 
lon le  premier ,  .la  gueue  en  question  esl 
lisse,  tandis  que,  suivant  le  second  ,  clin  est 
couverte  de  poils. 

D*après  M.  Ducouret ,  les  caractères  dis* 
tinctifs  des  niam-niams  sont ,  en  dehors  de 
leur  appendice  caudal,  desopeilles  longu*>f 
et  élevées,  un  front  déprimé,  des  jambes 
grêles,  et  des  bras  longs  et  pendants. 

Voici  une  aulro  communication  qui  esl 
du  docteur  Hûbsch  ,  médecin  des  hôpiUui 
à  Constantinople  :  «  C'est  en  1832,  »  dil-il, 
«  que  je  vis ,  pour  la  première  fois  une  né- 
gresse à  queue.  Je  fus  frappé  de  ce  phéno- 
mène, et  j'interrogeai  son  maître,  marcbsad 
d'esclaves.  J'appris  de  lui  qu'il  exista  uns 
tribu  appelée  niam-niamf  qui  occupe  le  ' 
fond  dt'  rATriq-ie.  Tous  les  membres  de 
celte  tribu  p«irtent  l'appendice  caudal  t  ^ 
comme  l'imagiiation  orientale  est  surioul 
parlée  à  l'exagération ,  il  m'assura  queMi^ 
l'ois  la  queue  alleiguait  jusqu'à  deux  pieds 
de  long. 

«  Celle  que  j'observai  était  lisse  cl  sans 
poils,  de  la  longuenr  de  2  pouces  eajrirof., 
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et  se  (ermlnaîl  en  pointe.  Cette  ft^mme  était 
d*un  Doir  d*ébàne  »  ses  cbcveiii  étaient  cré- 
pus» ses  dents  ét/iienl  blanches ,  grosses  et 
plantées  sur  d^s  alvéoles  fortement  rncli- 
nées  en  dehors;  ses  quatre  canines  étaient 
limées»  ses  yeux  étaient  injectés  de  sang. 
Elle  mangeait  de  la  viande  crue  t  ses  habits 
la  gênaient,  son  intelligence  était  au  niveau 
de  celle  des  gens  do  son  espèce. 

«  Depuis  six  mois,  son  maître  ne  pou- 
yaitpas  la  vendre  malgré  le  prix  auquel  il 
PeAt  cédée;  le  motif  de  l'horreur  qu'elle 
inspirait  ne  résidait  pas  dans  sa  queue  , 
mais  dans  son  goût  qu'elle  ne  cachait  pas  , 
du  reste,  pour  la  chair  humaine.  Sa  Irihu 
se  nourrit  de  la  chair  des  prisonniers  faits 
aux  tribus  voisines  qu'elle  attaque  sou- 
vent. 

«  Dès  qu*und*entre  eux  est  mort,  ses  pa- 
rents, au  lieu  de  Ten  terrer,  le  dépècent  et 
sVn  régalent  ;  aussi  n'existe-t-il  pas  <le 
cimetières  dans  leurs  contrées.  Ils  ne  n)è- 
seni  |»as  tous  une  vie  errante,  beaucoup 
d^entre  eux  se  construisent  des  baraques  du 
branches  d'arbres.  Ils  se  façonnent  des  ou- 
tils do  guerre  et  d'agriculture;  ils  cultivent 
le  maïs,  le  blé  et  élèvent  du  bétail.  Les 
niam-niams  ont  une  langue  à  eux  ,  langue 
tout  i  fait  primitive;  elle  renferme  beau- 
coup de  mots  arabes. 

«  Ils  vivent  tout  à  fait  nus,  et  ne  cher- 
chent qu'k  satisfaire  leurs  appétits  sensuels. 
Les  fils  couchent  avec  leurs  mères  ,  les 
frères  avec  leurs  sœurs,,  etc.,  c'est  un  pèle- 
mêle  affreux.  Le  plus  fort  parmi  eux  cons- 
titue le  chef  de  la  tribu:  c'est  lui  qui  fait 
tas  parts  de  butin.  On  ne  sait  pas  s  ils  ont 
une  religion  ;  mais  il  est  probable  que 
non,  vu  la  facilité  avec  laquelle  ils  embras- 
sent celle  qu'on  veut  leur  enseigner^ 

«  On  parvient  dillicilemenl  aies  apprivoi- 
ser tout  h  fait;  leur  instinct  les  pousse 
loiqours  k  rechercher  la  chair  humaine,  et 
Ton  cite- des  exemples  d'esclaves  qui  ont 
massacré  et  dévoré  les  enfants  confiés  k  leur 
garde. 

«  J*ai  vu  un  homme  de  la  môme  race,  qui 
portait  une  queue  longue  d*un  pouce  et 
demi  et  recouverte  de  quelques  poils.  Il 
semblait  Açé  de  35  ans  ;  il  était  robuste  , 
bien  constitué ,  d'un  noir  d'ébène,  et  avait 
ausfi  cette  conformation  particulière  de  la 
inâcboire  que  j'ai  notée  plus  haut ,  c'est-è- 
dtre  les  alvéoles  inclinées  en  dehors.  On 
leur  lime  les  quatre  canines  pour  diminuer 
leur  force  masticatoire. 

«  Je  connais  aussi  à  Gonstanlinople  ,  le 
JDIs  d*un  pharmacien ,  Agé  de  deux  ans ,  qui 
est  né  arec  une  queue  longue  d'un  pouce; 
tl  appartient  h  la  race  blanche  caucasienne. 
Un  oe  ses  aïeux  présentait  la  même  ano- 
malie. On  regarde  généralement  ce  phéno- 
mène, en  Orient,  comme  un  signe  de  force 
brutale.  » 

Toilk  donc  des  hommes  bien  dûment 
pourvus  d*un  organe  qui  caractérise  parti- 
culièrement la  bote  ;  voilà  des  êtres  qui  for- 
ment le  chaînon  immédiat  entre  Thomme 
et  le  singe.  Disons  après  cela  et  sans  uous 


écarter  de  notre  sujet,  que  beaucoup  do 
personnes  considèrent  encore  comme  un 
préjugé,  Topinion  exprimée  par  les  savants', 

Ju'il  est  un  rapport  constant  entre  le  dogré 
'intelligence  ,  et  celui  d'ouverture  de  l'an- 
gle facial.  Pour  essayer  d'établir  ce  prin« 
cipe ,  qui  du  reste  nous  paraît  incontestabh> , 
nous  reproduirons  quelques  passages  d'un 
article  écrit  par  M.  Victor  Meunier,  préci- 
sément à' propos  do  ces  niam-nams  dont 
nous  venons  de  parler. 

«  Tous  los  physiologistes,  n  dit  •il,  «  n«l- 
niellent  qu'il  y  a  une  relation  constante 
entre  le  développement  du  cerveau  et  celui 
(les  facultés  morales  et  intellectuelles.  O'i 
admet  également  un  rapport  non  moins  né- 
cessaire entre  les  dimensions  relatives  de 
la  face  et  du  cerveau. 

«  Il  y  a,. comme  on  dit,  antcigonitme  de 
développcmeni  entra  ces  deux  régions  de  la 
léte  ;  Tuue  n'acquiert  pas  un  grand  volume 
sans  que  Tautro  ne  diminue  dans  la  même 
proportion.  Cerveau  considérable ,  face 
brève  ;  face  allongée ,  cerveau  atrophié. 
Exprimer  la  relation  de  la  face  au  cerveau  , 
c'est  donc  préciser  d'une  façon  assez  exacte, 
le  développement  de  l'intelligence.  Les  phy- 
siologistes pensent  que  ce  rapport  est  donné, 
par  Tangle  facial.  Ce  qui  est  certain,  c*est 
que  le  degré  de  cet  angle  dans  les  races  hu- 
maines exprime  assez  bien  leur  développe- 
ment intellectuel. 

«  En  faut-il  conclure  que  la  comoaraisou 
de  Tangle  facial  chez  l'homme  avec  le  môme 
angle  cnez  les  animaux  les  plus  voisins  de 
nous  permet  d'apprécier  la  dislance  existant 
entre  l'homme  et  la  bèlo  ?  Voici  ces  me- 
sures en  commençant  par  les  êtres  que  leur 
intelligence  place  au  sommet  de  I  échelle 
zoologique. 

«Le  troglodyte  (chimpanzé),  un  des 
premiers  parmi  les  singes  de  l'ancien  con- 
tinent ,  se  rapproche  de  nous  par  les  pro- 
portions humaines  de  sps  membres.  Ilxnar- 
cho  debout  en  s'aidant  d'un  bâton ,  cons- 
truit des  huttes  de  feuillage ,  et  vil  en  so- 
ciété. Attaqué  par  Thomme,  il  Joue  très- 
habilement  du  bâton. 

«  Il  a  une  grande  affection  pour  les  fem- 
mes et  les  enfants,  enlève  ceux  et  celles 
qu'il  rencontre,  les  porte  dans  sa  cabane  et 
est  pour  eux  aux  petits  soins.  On  rapporte 
la  naissance  de  métis,  mais  rien  n'est  moins 
authentique.  Autant  le  troglodyte  se  mon- 
tre empressé  au(>rès  des  négresses,  autant 
il  se  montras  impitoyable  envers  los  nègres, 
et  peut-être  ce  dernier  sentiment  est-il  uno 
conséquence  du  premier;  tous  ceux  qui 
viennent  à  portée  de  son  bÂton  sont  h  peu 
près  sûrs  d*être  assommés.  On  assure  que 
lorsque  les  nègres  abandonoeut  un  fover, 
los  troglodytes  viennent  s  y  asseoir  à  leur 
place  et  savent  attiser  le  feu.  L'angle  facial 
de  Cft  singe  est  de  60  degrés. 

«  Voranç-ouiang  9  très*rapi>roché  du  pré- 
cédent, lui  est  toutefois  intérieur;  il  est 
vrai  que  son  angle  facial  est  dans  le  jeune 
Age  de  63degrés,mais  il  diminue  à  rocsiira^ 
aue  l'animal  grandit. 
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«  Les  gibbons^  très-répandus  aansITnde 
et  dans  ses  archipolSi  vivent  par  troupes, 
sous  la  conduite  de  certains  a*entre  eux. 
Le  dévouement  des  Temelles  pour  leurs  pe- 
t7ts  passe  ce  qu*on  en  pourrait  dire;  il  evSt 
2»  remarquer  que  la  partie  du  crflne,  oJ!i  Gai! 
place  ce  qu*il  appelle  la  philogéniture,  est 
précisément  développée  h  l'excès  dans  les 
gibbons.  Leur  angle  racial  est  de  60  degrés. 

«  Tous  CCS  sin<^es  appartiennent  è  Tan- 
ciun  continent.  Parmi  ceux  d'Amériquo,  il 
en  est  qui  ne  leur  cèdent  point  sous  le  rap«r 
port  qui  nous  occupe.  Ainsi  Vatèh^  remar- 
quable par  son  penchant  h  Tassociation,  a 
le  môme  angle  que  le  gibbon  et  le  troglo- 
dyte :  60  degrés.  Les  sapajous  isont  dans 
le  môme  cas.  Ce  sont  de  petits  singes  pleins 
d*intelligence,  vivant  p.ir  troupes  de  buil  h 
dix  individus,  monognmes,  et  dont  la  voii^ 
est  un  véritable  gazouillement. 

«  Les  saimiris  se  distinguent  entre  tans 
par  le  volume  considérable  de  leur  boite 
cérébrale.  Us  ont  un  véritable  front.  L.e 
trou  occipital  est  chez  eux  situé  uu  milieu 
du  cr&ne,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  dans 
la  race  humaine.  Un  aufre  caractère,  re-r 
gardé  avec  raison  comme  un  des  signes  de  la 
supériorité  de  l'homme,  se  retrouve  cbe^ 
eux  :  ils  ont  les  yeux  antérieurs  et  mÔQ:ie  h 
un  plus  haut  degré  que  nous,  ces  organes 
se  rapprochent  de  la]  ligne  médiane  au  point 
de  la  toucher,  ce  qui  est  un  défaut.  Leur 
intelligence  tient  ce  que  le  grand  dévelop- 
pement de  leur  rrrveau  promet.  Pour  la 
grâce^la  vivacité,  l'innocence  des  manières, 
rhumeur  caressante,  ces  délicieuses  petites 
hôteç  ne  sont  comparables  qu'à  des  enfantai 
]l  ne  leur  manque  véritablement  que  la 
parole,  et  il  est  bien  è  remarquer  que  c'efi 

f précisément  ce  qui  leur  manque  qui  excite 
e  plus  vivement  leur  intérêt.  Parle-l-on 
devant  eux,  ils  suivent  avec  une  curiosité 
étrange,  on  dirait  presque  avec  un  senti- 
ment d'envie,  te  mouvement  de9  lèvres;  et 
comme  leur  familiarité  est  extrême,  si  peu 
qu'ils  connaissent  la  personne  qui  parle,  ils 
sauteront  sur  son  épaule,  et  de  leurs  petits 
da'gts  toucheront  les  lèvres  eu  mouve- 
inent. 

c  Mesurons  maintenant  le  degré  d'ouver- 
ture de  l'angle  facial  dans  les  variétés,  en 
commençant  par  les  premières  en  intellir 

5 once.  11  y  a  un  abtme  entre. les  plus  élevés 
es  singes  et  la  race  caucasienne.  L'ansle 
facial  dé  celle-ci  est  de  80  à  90  degrés;  iïy 
a  donc  une  différence  de  17  à  27  degrés  en- 
tre elle  et  le  genre  orang-outang.  Mais  à 
chaque  échelon  qu'on  descend  dans  Técheile 
des  races  humaines,  on  voit  cette  dif[érencç 
s'amoindrir. 

«  L'angle  facial,  dans  la  race  mocgole  ou 
jaune,  oscille  entre  75  et  85  degrés;  diffé- 
rence avec  Torang  :  15  à  S2  degrés.  Celui 
de  la  race  éthiopienne  est  de  7$  degrés  : 
différence  de  12  degrés  avec  le  jeune  oranff. 
L'angle  fa«!ial  descend  jusau*è  6S|  degrés 
daus  certaines  peuplades  de  la  race  mélané- 
sîenoA,  c'est-À-îlire  qu*il  tontbe  au  niveau 
du  même  angle  que  cbci  Torang. 


«  Enfin,  chose  &  peine  croyable,  Tangle 
facial  ne  mcsiH*e  plus  que  Ct  degrés  dans 
quelques  rameaux  de  la  race  mélanésienne: 
il  est  donc  inférieur  h  celui  de  l'orang.  Cet 
malheureuses  peuplades,  et  particulière- 
ment celles  de  la  Diéménte  et  des  enTîrons 
de  Sidney,  paraissent  dépourvues  do  toute 
intelligence.  Les  enfants  envoyés,  à  l'école 
moravienne  de  Londres  en  sont  revenas 
aussi  brûles  qu'ils  y  étaient  allés,  et  il  pa* 
ratt  qu'on  n'a  jamais  pu  les  employer  tuz 
plus  simples  travaux  de  Tagriculture. 

«  £t  la  petitesse  de  l'angle  facial  n'est 
pas  le  seul  rapport  existant  au  point  de  vae 
anatomique  entre  ces  races  inférieures  et 
les  brutes.  Les  dimensions  relatives  de  leurs 
membres  les  rapprochent  encore  des  orangs, 
La  minceur  extraordinaire  de  leurs  jambes. 
n'est  comparable  qu'à  ce  qu'on  observe 
chez  tes  singes,  dont  c'est  le  en  effet  un  des 
caractères.  Les  cheveux  ne  forment  pins 
d'angle  sur  le  front  et  dessinent  un  ban* 
doau  circulaire.  Les  canines  verticales  ches 
eux  sont  proclives  comme  chez  les  anU 
maux  ;  les  lèvres  épaisses  et  projetées  en 
avant  forment  une  sorte  de  museau.  Les  os 
du  nez  sont  réunis  en  une  seule  lame  écaiU 
leuse,  aplatie  comme  chez  les  macaque»  et 
beaucoup  plus  large  que  dans  toute  autre 
tète  d'iiomme.  La  cavité  olécranienne  de. 
Thumérus  est,  dit-on,  percée  d*un  trou,  ce 
qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  dans, 
notre  espèce. 

«  En  résumé,  cette  statistique  révile 
une  différence  de  29  degrés,  quant  k  Ton- 
verture  def  l'angle  facial,  entre  la  race  ho* 
maine  la  plus  noble  ct  la  plus  abrutie.  C'est 
là  un  fait  unique  en  zoologie  :  nulle  |«rt 
arlleurson  ne  rencontre  une  espèce  dont  les 
variétés  soiont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  différences  aussi  grandes.  Toute- 
fois,  il  est  curieux  de  voir  le  type  des  sîih 
ges  s'abaisser  graduellement  eu  suivant  one 
ligne  en  quelque  sorte  parallèle  k  celle  de 
la  dégradation  du  type  humain.  Sous  ce 
rupporti  les  cynocéphales  ou  singes  à  tète  de 
chien,  semblent  répondre  parmi  les  singea 
aux  mélaniens  ;  mais  un  tel  nom  calouiuid 
les  chiens  :  il  n'en  est  pas  un  qui»  pour  là 
laideur,  puisse  être  cumparé  aux  borribles 
cynocéphales.  » 

On  voit  d'après  ces  aperçus  anstomiques 
et  physiologiques,  que  non-seulenicut  dci 
espèces  de  singes  arrivent  par  rorganisme 
d'où  natt  rintelligence  au  niveaii  de  la  rase 
humaine,  ruais  qu'il  en  est  même  qui  lai 
sont  supérieurs,  il  demeure  donc  bien  avM 
que  l'homme  est  quelq^uefoist  physiolan* 
quement  parlant,  oiait  animal  que  poêâiSt», 
et  on  ne  doit  éprouver  alor^  aucune  surprise 
dé  rencontrer,  des  nègres  4{ui  portent  ooa 
queue,  c'est  un  auneau  de  plus,  uoun  le  répé- 
tons, qui  unit  l'homme  k  la  brute.  Enflo,  il 
ne  faut  pos  ouLJ.i^r  non  plus  cette  esserlMB 
du  professeur  $crreS|  que  le  foetus  buoiiîn 
est  pourvu.,  jusqu'k  ùn^  certaine  époqna  de 
la  gestation,  d*un  appendice  caudal. 

NIDS  D  OISEAUX.  «  C'est  une  crojaiM 
répandue  encore  aiyourd'hui  dans  pliisiem 
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toiilrëes,  disent  tes  fl*eros  tiriinm,  qu*il  j  a 
e  Ttains  oîds  d*oiseiiux  qui,  invisibles  eux- 
iDémes  le  plus  souvent»  rendent  égaleiuent 
invisible  celui  qui  les  |)orte  surtui.  Pourles 
trouver»  il  faut  res  voiV  par  ha5ard  dans  ufi 
miroir  ou  dans  l'eau.  Celte  tradition  a  pro- 
tuiblement  quelque  rapport  avec  le  nom 
d'une  espèce  de  doubla  feuille,  bifàgtio^ 
qnî,  dans  presaue  toutes  les  langues  de 
TEurope  s'appelle  vogetnesi  (nid  d'oiseau), 
et  lient  an  peu  de  la  mandragore.  On  trouve 
h  ce  sujet,  dans  un  roman  du  xvir  «iècle, 
des  détails  très-circonstanciés  puisés  à  uae 
source  populaire.  Les  voici  : 

«  —  ...  Pendant  que  nous  causions  ainsi, 
je  vis  dans  l'ombre  d'un  arbre,  c'est-à-dire 
dans  son  image  réfléchie  dans  Teau^et  à  Ten- 
drortoù  se  divisant  en  deux  branches  il  forme 
le  fourche,  quelque  chose  que  néanmoins  je 
a'apercevais  pas  dans  Parbria  mème.Ceia  me 

Srut  étrange,  et  je  le  fis  remarquer  h  ma 
EDœe.  Après  avoir  bien  examiné  et  remar- 
qué la  branche  où  cela  se  vojait,  elle 
grimpa  sur  l'arbre,  et  descendit  ce  que  nous 
avions  vu  dans  l'eau.  Je  la  regardais  et  je 
Di*aperçus  qu*h  l'instant  même  où  elle  eut 
saisi  la  chose  dont  nous  avions  vu  Timnge 
dans  reaui  elledisparut;  mais  je  la  vis  très- 
bien  dans  Tenu,  comme  elle  redescendait 
de  l'arbre,  tenant  à  la  main  un  petit  nid 
d'oiseau  qu'elle  avait  pris  entre  les  bran- 
ches. Je  lui  demandai  quel  nid  d^oiseau  eUe 
avait  Ih?  Elle,  de  son  côté,  me  demanda  si 
je  la  vovtis  donc?  Je  répondis  :  —  Je  ne  te 
vois  pas  sur  Farbre,  mais  bien  dans  l'eau. 
«-«-C'est  bien,  dit-elle,  quand  je  seraT  de^t- 
;«ndue,  tu  verras  ce  que  je  tiens.  »  Je  fus 
fort  étonné  d'entendre  parler  ma  femme 
sans  la  voir,  et  bien  plus  encore  do  voir 
son  ombre  se  mouvoir  au  soleil,  sans 
l'apercevoir  elle-même.  Lorsqu'elle  fut  ve- 
nue plus  près  de  moi  à  Tombre,  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle-même,  placée  hors  des 
rsjons  du  soleil,  ne  proietAt  plus  aucune 
ombre,  je  ne  remarquai  plus  rien  qui  m'in- 
diqultsa  présence,  si  ce  n'est  le  léger  bruit 
de  99%  pas  et  le  frôlement  de  sa  robe.  On 
eût  dit  que  c'était  un  spectre  qui  venait  à 
mof;  Elle  s'approcha  et  me  donna  le  nid  à  la 
maio.  Aussitôt  que  je  l'eus  reçu,  je  la  re- 
yis  ;  mais  è  mon  tour  je  disparus  à  ses  jeux. 
Bioas  répétâmes  plusieurs  fois  cette  expé- 
rience, et  nous  trouvAmes  chaque  fois  que 
celui  de  nous  qui  avait  le  nid  à  la  main, 
Aait  toute  fait  invisible.  Elle  plia  ensuite 
le  petit  nid  dans  un  mouchoir,  aPn  que  la 
pierre»  la  plante  on  la  racine  qui  s'y  trou- 
nil  et  avait  cette  propriété,  ne  pût  tomber 
et  se  perdrOt  et,  quand  elle  .l'eut  mis  près 
4*clie,  nous  nous  revtmes,  tout  comme  au- 
persvant,  lorsqu'elle  n'hélait  pas  encore  mon- 
tée à  l'arbre.  Nous  ne  voyions  plus  le  mou- 
choir où  était  le  nid  ;  mais  nous  le  semions 
Irèsbieok  la  place  où  ma  feoime  Tavait  dé- 
ficsé.  • 

MIELLE.  On  donne  ce  nom,  dans  la  So- 
logne, à  ragroêtema  giihago^  plante  com- 
^iCDe  dans  les  blés.  Les  habitants  tie  cette 
euuirée  oui  la  coutume»  le  premier  diiuaoïBhe 


du  carême,  de  se  pourvu! fre  dans  tes  champs 
ensemencés,  munis  de  flambr^aux  allumés, 
et  de  se  réunir  ensuite  en  un  banquet  pour 
manger  de  la  bouillie-.  Mais  afin  que  ce  fes- 
tin porte  bonheur,  qiie  le  diable  ne  se  mêle 
pas  de  la  fête,  il  est  indispensable  que  cha- 
que convive  y  apporte  un  pied  de  nielle  qu*il 
a  cueilli  dans  sa  course. 

NIGHT  HA  Y.  Les  Ecossais  nomment  ainsi 
le  raucliomar. 

NIGTMARB:  Nom  sou.s  lequel  on  désigne 
le  cauchemar  en  Angleterre. 

NIKAR.  Eriprit  des  e.iux,  chez  les  Lspons. 

NIQUE.  Dans  le  Perche,  en  Normandie, 
on  donne  le  nom  de  mire  m'yiif,  à  une  mé- 
chante fée  ou  vieille  sorcière  qu'on  dit 
constamment  occupée  h  poursuivre  les  petits 
enfants  avec  un  bâton.  Quelques-uns  pen- 
sent que  ce  nom  de  niou^  provint  des  divi- 
nités des  eaux  qui,  cnez  les  Scandinaves, 
étaient  appelées  ntcÂ,  nuckf  nacken^  nixe  ou 
nixeUf  ntmra,  et  dont  le  caractère  était  géné^ 
rAJement  malfaisant. 

NISS-GOD-DRANGE.  Les  Danois  appellent 
ainsi  un  esprit  familier  qui  correspond  1 
notre  follet. 

NISSES.  Lutins  domestiques  des  Norwé- 
giens, 

NITOES.  Sorte  de  génies  des  lies  Molu- 
ques.  Lorsaue  les  indigènes  veulent  con- 
sulter Tun  ae  ces  génies,  ils  l'évoquent  au 
son  d*un  tambour  et  aux  flambeaux;  ils  lui. 
offrent  à  boire  et  h  manger,  et  lorsqu'ils 
croient  avoir  obtenu  lu  réponse  qu'ils  solli- 
citaient, ils  se  livrent  aux  plaisirs  du  festin 
qu'ils  avaient  préparé. 

NIX,  NIXA  ET  NIXE.  Sorte  de  fée  ou  de 
nymphe  des  eaux,  ft  laquelle  les  Allemands 
accordent  des  qualités  aimables  lorsqu'elle 
n'est  point  excitée  par  la  jalousie.  Quelques- 
uns  disent  que  son  nom  lui  vâent  de  nixat 
ou  nicAira,  ancien  dieu  marin  que  l'on  ho- 
norait sur  les  bords  de  la  mer  Baltique. 
D'autres,  dans  la  Scandinavie ,  appellent 
nixes,  des  esprits  des  deux  sexes  qui  habi- 
tent les  bords  delà  mer,  dos  fleuves,  des  lacs 
et  des  fontaines. 

«Les  nixes,»  dit  M.  Xavier  Marmier,«  sont 
beaux  et  chantent  |)Our  attirer  les  pécheurs. 
Souvent  ceux  qui  les  écoutent  ne  peuvent 
leur  résister,  et  le  voyageur  qui  passe  sur 
la  grève,  fasciné  loul  è  coup  par  cette  mé- 
lodie magiauo,  s'élance  dans  l'eau  pour  l'en- 
tendre de  plus  près,  et  le  batelier  qui  s^^a 
allait  au  village  tourne  sa  barque  de  leur 
côté  et  va  s*abfmer  dans  un  goutfro.  C'est  le 
soir  surtout,  auprè:$  dos  moulins,  au  bord 
des  cascades  que  les  nixes  chantentles  chants 
les  plus  suaves,  ils  ont,  dit-on,  onze  mé- 
lodies différentes.  A  une  certaine  dislance, 
l'homme  peut  en  entendre  dix  sans  danger. 
Uaisquand  ils  chantent  la  onzième,  les  vieil- 
lards et  les  enfants,  les  malades  et  les  estro- 
piés, les  chaises  même  et  les  tables,  tout 
obéit  k  ces  accords  merveilleux. 

«  Les  femmes  des  nixes  ont,  comme  les 
sirènes,  la  moitié  du  corps  fort  belle  ;  le  reste 
se  termine  eu  queue  de  poisson.  Souvent 
elles  viennent  è  la  surface  de  Icau  jouer  do 
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la  harpe,  ou  peigner  avec  un  peigne  d'or 
lt;ur8  Lionds  cheveux.  Uu  jour,  un  chasseur 
en  aperçut  une  et  -dirigea  son  arme  contre 
elle  ;  mais  oite  se  mit  a  rire»  plongea  dans 
les  tlots,  et  trois  jours  après  le  chasseur  se 
noya.  Quel(|uefois  aussi  elles  s*en  vont, 
toutes  pAles  et  grelottnntes,*s'asseoirla  nuit 
auprès  du  feu  que  les  bergers  allument  dans 
la  prairie.  Rilés  recherchent  Tamour  des 
linmroes,  et  prodiguent  h  celui  qui  les  aimo 
toutes  les  mnrques  de  dévouement,  mais  à 
rondition  qu'il  ne  parle  jamais  d'elles.  11  en 
est  qui  peuvent  sortir  du  lac  où  elles  habi- 
tf*nl,  mais  il  faut  qu'elles  rentrent  è  une 
heure  déterminée.  On  raconte  qu'une  fois 
trois  jeuues  iiims  venaient  tous  les  soirs 
visiter  un  hameau  voisin  de  leur  lac.  Elles 
entraient  avec  leur  quenouille  dans  la  mai- 
son du  paysan,  et  s'assey/iient  auprès  du 
ftiyer,  travaillant  comme  les  autres  femmes. 
Tout  le  niondu  se  plaisait  5  les  voir,  cnr  elles 
savaient  d'olonnanles  traditions  et  des  chants 
admirables.  Mais,  dès  (fue  onze  heures  son- 
naient h  riiorloge  du  clocher,  elles  partaient 
en  toute  hâte,  et  nulle  prière  no  pouvait  les 
retenir.  Un  Jeune  homme  devint  an)oureux 
de  l'une  d'elles,  et,  pour  les  faire  rester  plus 
longtemps,  il  retarda  rhorlogc.  Les  jeunes 
tilles  ne  s'en  allèrent  qu'à  minuit;  mais  le 
lendemain  on  aperçut  h  la  surface  du  lac 
trois  taches  de  sang,  et  depuis  ce  temps  elles 
n'ont  jamais  reparu. 

«  Les  Allemands  regardent  tous  ces  es- 
prits comme  des  êtres  d'une  nature  fort  peu 
crthodoie;  cependant-  ils  croient  que  le 
christianisme  étend  jusqu*à  eux  sa  loi  do 
miséricorde  et  de  rédeni)»tion.  Un  enfant  se 
promenait  au  bord  d'une  rivière;  il  aperçut 
un  nixe  qui  jouait  de  la  harpe  et  chantait. 
—  Pourquoi  chantes-tu  si  gaiement,  pauvre 
malheureux?»  lui  dit  l'enfanl;  «ne. sais-tu  pas 
(|u'un  jour.tu  seras  damné  ?  9  A  ces  mots,  le 
nixe  baissa  la  tète  et  se  mit  5  pleurer.  L*en- 
fant  sVn  alla  raconter  cette  scène  à  son  père 
<^ui  lui  dit  :  —  «  Tu  as  eu  tort  d'aiUiger  ainsi 
1  esprit  des  eaux,  car  ni  lui  ni  ses  seuibid- 
bles  ne  seront  damnés.»  L'enfant  accourut  eu 
toute  hâte  rapporter  ces  paroles  au  nixe,  qui^ 
à  Tinstaot,  reprit  sa  harpe  et  chanta  avec 
bonheur.  » 

NOBLESSE.  «  Le  sujet  aue  nous  abordons 
en  ce  moment,  »  dit  M.  uratien  deSemur, 
«  n*a  été  traité  par  aucun  des  auteurs  qui  se 
soiit  occupés  avant  nous  des  erreurs  et  des 
jtréjugés.  La  matière  est  délicate,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  nous  recu- 
lions en  sa  présence,  dussions-nous  encou- 
rir le  ris(|ue  de  mécontenter  tout  le  monde. 

«  La  légitime  considération  dont  on  en- 
loure,  pondant  sa  vie,  un  homme  d'un  grand 
mérite,  d'une  haute  distinction,  qui  a  rendu 
de  grands  services  b  sa  patrie  ou  à  l'huma- 
nité tout  entière,  n*est  pas  un  préjugé.  Le 
p/éjugé  commence  avec  la  seconde  généra- 
ifon. 

«  Ainsi,  voil&qui  est  dit  :  La  noblesse  hé- 
réditaire est  un  iM'éjugé;  le  fondateur  d'une 
race  illustre  a  eu  seul  un  droit  légitime  aux 
hommages  de  ses  contemporains»  et  ses  des- 


cendants no  jouissent  qu'en  vertu  de  pré- 
jugés de  la  considér^ation  nllaciiée  k  Ibur 
nom,  ft  moins  qu'eux-mêmes  ils  ne  lo  dé» 
corent  d'un  nouveau  lustre.  Nous  faisons 
la  concession  pleine  et  entière  :  point  de 
préjugést  et  honnis  soient  les  faibies  d'es- 
prit qui  ne  conservent  pas  la  même  imnas- 
sibilitéen  entendant  nommer  un  descendenl 
de  du  Guesclin  ou  de  Bayard,  ouïe  dernier 
rejeton  de  la  maison  Paillasse! 

a  Maintenant,  si  Von  a  bien  fait  de  dé- 
truire la  noblesse  comme  une  source  de 
préjugés  qui  offuS(|uaient  la  bourgeoisie» 
on  nous  accordera  peut-être  que«  par  la 
même  raison,  la  bourgeoisie  doit  être  con- 
sidérée comme  un  préjugé  par  tous  ceux 
aue  la  bourgeoisie  range  au-dessous  d'elle^ 
ans  diverses  cati^gories  qu'elle  appelle  col- 
lectivement le  peuple.  Nous  aurons  le  droit 
de  faire  cette  réclamation,  et  nous  la  croi- 
rons fondée  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  dé- 
montré que,  quand  on  a  abattu  un  seul  des 
trois  étages  dont  se  composait  une  maison, 
il  ne  reste  plus  que  le  rez-de-chaussée. 
Quoi  que  Ton  fasse,  de  quelque  manière  qee 
l'on  s'y  prenne,  toujours,  en  dernier  résultai, 
les  révolutions  tournent  au  prolitde  la  bour- 
geoisie et  au  détriment  du  peuple.  Carie 
peuple,  pourvu  qu'il  travaille  beaucoup,  en- 
richisse ses  maîtres  ,  se  contente  de  résou- 
dre au  jour  la  journée  le  problème  de  ne 
pas  mourir  de  fuim,  et  se  taise,  on  veut 
bien  ne  pas  regarder  son  oxisience  comme 
un  préjugé. 

«t  Trois  hommes  vivaient  ensemble;  rmi 
était  fort,  le  second  d'une  force  mojeuneeC 
le  troisième  très-faible.  L'homme  k  la  force 
moyenne  s'en  prend  au  faible  et.  le  mal- 
traite; celui-ci  va  implorer  la  proteciiouda 
fort  qui  hi  lui  accorde,  et  le  second  un  pea 
fustigé,  se  met  à  déblatérer  contre  l'abus  de 
lu  force.  Voilà  trois  hommes  formant  trois 
classes  distinctes.  Cependant  lo  dernier  baUu 
parvient  à  amadouer  si  bien  le  faible,  qu'il 
l'entraîne  dans  une  coalition  contre  le  forta 
et  le  fort  succombe  dans  la  lutte.  Qu*arrive- 
t-il?  Le  faible,  ayant  contribuée  déiruire 
celui  qui  le  protégeait,  devient  le  serviteur 
contraint  d'un  maître  qui  n'a  plus  rien  à  re- 
douter au-dessus  de  lui  et  le  fait  aller  à  ses 
guise  et  merci,  tout  en  lui  vantant  les  char- 
mes d'une  bienheureuse  égalité.  Cet  apologue 
est  l'histoire  de  la  noblesse,  do  la  bour- 
geoisie et  du  peuple. 

«  La  conquête  fonda  les  premières  races 
nobles,  comme  la  conauête  avait  fondé  la 
royauté  en  France.  Il  n  y  eut  point  d'autres 
races  nobles  depuis  Clovis  jusqu'à  Philip^ 
le  Bel.  A  dater  du  règne  de  ce  prince,  qui 
s'arrogea  un  droit  c|ue  consorvèreni  tous  si-s 
successeurs,  ledroit  de  conférer  la  nobleMe, 
il  n'y  eut  plus  do  noblesse  par  lagràetd^ 
Dieu,  comme  était  la  royauté.  De  possession 
qu'elle  avait  été,  la  noblesse  devint  une  con- 
cession, ou,  pour  mieux  dire,  les  rois  de 
France  n'eurent  plus  de  pairs,  car  on  ne  sa 
fait  pas  des  pairs  a  soi-mômo.  Ou  peut  donc 
aiisurer  que,  depuis  Phîlip|)e  le  Bal.  le  droit 
d'anobli^bemeiit,  quelque  bonne  application 
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qui  on  Ail  pu  être  faite,  liéiruisit  les  presti- 
ges qui  ayaient  jusque-là eQ?ironné  les  races 
nobles.  Quand  on  vil  commenl  la  noblesse 
se  Cnîsnll  et  s*octrojait,  quand  on  dut  saluer 
du  litre  de  comte  ou  de  baron  le  vilain  de 
la  veille,  chacun  dut  se  dire  :  ce  n^est  que 
eela  I  El  de  Ih  h  ranger  des  honneurs  que 
Ton  avait  vu  fabriquer  au  nombre  des  pré- 
jugés» le  trajet  fui  bien  facile. 

«  La  bourgeoisie  devint  la  pépinière  d'où 
les  rois  implantèrent  h  leur  tour  et  dans  la 
magistrature  des  noms  devenus  illustres  «^l 
illustres  à  juste  titre;  aussi  trouvons-nous 
h  chaque  règne  de  grandes  illustrations  sor- 
ties du  néant,  et  qui  sont  plantées  le  long 
de  notre  histoire  comme  des  jalons  lumi- 
neux. De  ces  illustrations  beaucoup  se  sont 
effacées  et  nn  plus  grand  nombre  encore  le 
soraient  sans  l'indignité  des  privilèges,  smis 
la  détestable  injustice  des  substitutions  et 
]a  stupide  exaction  de  la  vénalité  des  charges. 
Quelques  autres  se  sont  retrempées  puur 
ainsi  dire  en  elles-mêmes,  en  ajoutant  un 
renom  nouveau  à  la  renommée  de  leurs 
fondateurs.  Un  roi  de  France  anoblit  un  Jour 
tous  les  bourgeois  do  Paris  :  les  bourgeois 
de  Paris  refusèrent  ces  titres,  pensant  avec 
justesse  que  si  tous  étaient  nobles,  pas  un 
ne  pourrait  le  devenir. 

c  Le  préjugé  qui  s'attache  à  un  nom  his- 
torique devrait,  ce  nous  semble ,  être  con« 
sidéré  comme  un  préjugé  respectable  sans 
les  privilèges  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  Toutefois,  parmi  les  vieux  privilé* 
ges  de  la  noblesse,  il  en. est  un  qui  fut  long- 
temps une  chose  toute  d'honneur  :  c*est 
celui  qui  consistait  dans  le  droit  exclusif 
de  défendre  le  sol  de  la  |[|atrio  attaqué  par 
Tétranger.  Avant  l'invenlion  do  l'artillerie, 
nos  armées  se  composaient  presque  exclusi- 
vement de  cavalerie,  d*hommes  d*armes; 
rinfanlerie  ne  commença  k  y  jouer  un  rôle 
férieux  que  sous  François  1",  après  la  ba- 
taille de  Marignan,  et  dès  lors  le  privilège 
alla  toujours  en  s'affaililissant,  parce  qu  il 
devenait  de  plus  en  plus  évidemment  un 
préjugé.  Auparavant  il  y  avait,  quoi  qu'on 
puisse  dire,  quelque  chose  de  grand  et  de 
ipraiment  noble  h  revemliquor  pour  soi  le 

(>rivilége  du  danger,  lorsque  surtout,  dans 
es  combats,  il  fallait  payer  de  sa  fiersonne. 
c  Au  premier  cri  de  guerre,  le  roi  convo- 
quait les  grands  vassaux  de  la  couronne  ; 
ceax*ci  »  à  leur  tour,  assemblaient  leurs 
comtes  et  barons;  enfin,  selon  la  hiérarchie 
établie  par  le  svstèuie  féodal,  leurs  vassaux 
el  les  vassaux  de  leurs  vassaux;  tous  se  dis- 
fKisaient  k  entrer  en  campagne  sous  la  ban- 
itière  de  leurs  chefs,  et  beaucoup 
d*eu(re  eux  se  ruinaient  dans  ces  expédi* 
tiens.  Mais  n'est-ce  pas  ce  qui  se  fait  au- 
jourdMiui  pour  d'autres  causes  moins  no- 
bles ?  Vous  allez  en  juger. 

«  Montesquieu  donne  pour  Ame  au  gou* 
vemement  despotique  la  crainte;  au  gou- 
Kernement monarchi<}uet  l'honneur; au  gou- 
vernement républieain,  la  vertu.  S'il  vivait 
aujcnird'faoi  et  qu'il  voulût  attribuer  un  vé- 
bicule  unique  a  ces  mosaïques  mouvantes 


que  Ton  appelle  dH%  gouvernemonts  repré* 
sentatifst  k  coup  sûr  il  leur  donnerait  fiour 
Ime  Vargeni^  et  l'expérience  démontre  chjK 
quejourqujil  ne  commettrait  pas  une  erreur. 
Comment  donc  se  passent  leschoses?  Abso- 
lument comme  au  temps  de  la  fiSodalité.  A 
la  première  velléité  d*uoe  émission  d  emr 
pruni,  le  gnuvernementoonvof|ue  les  grands 
vassaux  de  la  Qnance;  ceux-ci  en  confèrent 
avec  les  comtes  et  les  barons  de  la  bourse, 
lesquels,  à  leur  tour,  s'entendent  avec  les 
seigneurs  de  la  spéculation,  jusquos  et  com- 
pris les  simples  chevaliers  de  i'agiota;{e. 
Tous,  couverts  dn  pied  en  cap  du  crédit 
des  grands  vassaux,  ils  défont,  dans  une 
série  de  combats  dont  tes  agents  d.e  chaiiga 
sont  les  trompettes  et  les  héros,  les  malheu- 
reux Gaulois  iïii  la  bourse  dont,  nouveaux 
Francs,  ils  ont  fait  la  conquête  ;  mais  aucun 
d'eux  ne  se  ruine  dans  ses  expéditions 
comme  le  faisaient  nos  preux  chevaliers. 
Il  n*y  a  aucune  exagt^ration  dans  ce  simple 
raj)prochoment,  très-propre  d'ailleurs  à  faire 
tomber  une  grave  erreur  :  on  croit  souvent 
avoir  détruit  quand  on  n'a  fait  que  dépla^ 
cer. 

«  La  féodalité  existe  aujourd'hui,  non- 
seulement  dans  la  finance,  qui  est  Tâme  de 
tout,  mais  elle  a  pénétré,  elle  a  souiQé  son 
esprit  hiérarchi(|ue  jusque  parmi  les  indi- 
vidus qui  exercent  la  même  profession.  Il 
y  a  même  cela  de  remarquable  que,  depuis 
que  Tégalité  a  été  proclamée  dans  la  loi,  il 
a  surgi  nous  ne  savons  quelle  lièvre  de  dis- 
tiîtctions,  quel  amour  de  suprématie,  comme 
si  l'application  était  en  insurrection  contre 
la  théorie.  Nous  ignorons  si  Til lustre  coif- 
feur Plaisir  existe  encore,  mais  à  coup  sûr, 
si  un  honnêie  tondeur  de  mentons  du  quar- 
tier SaifitMaroel  Teût  traité  do  confrère*  il 
l'aurait  superbement  renvoyé  k  sa  savon- 
nette k  viiaiu.  Cependant  remarquez  que  le 
coiffeur  est  le  parvenu,  le  bourgeois  riche 
et  dédaigneux,  tandis  que  le  barbier,  quel- 
que modeste  qu'il  'soit«  a  ses  litres  dans 
une  ordonnance  de  saint  Louis  :  c'est  le 
geniilltommo  déchu  qu'aucun  préjugé  n'eu-* 
vironno  plus  de  ses  prestiges. 

«  Dans  les  corps  militaires,  dans  les  ad- 
ministrations civiles,  les  hiérarchies  sont 
indispensables,  et  il  faut  k  la  bonne  harmo- 
nie qui  y  doit  présider  un  respect,  une  dil- 
l'érence  qui  remontent  des  grades  subalter- 
nes aux  grades  les  plus  élevés,  sans  quoi  la 
discipline  et  la  subordin.ition  ne  seraient  que 
de  vains  mois  ;  mais*  entre  les  hommes  li- 
bres, exerçant  le  même  étal,  vivant  du  mêtno 
pain,  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  stu- 
pide  et  de  plus  ridicule  que  la  supériorité 
affectée  par  les  plus  heureux  envers  les 
moins  heureux.  Un  riche  marchand  de  livres 
auquel  son  incapacité  personnelle  interdira 
k  jamais  de  mériter  le  litre  de  libraire,  n'en 
promènera  pas  moins  sots  et  ses  ridi- 
cules dédains  sur  les  légitimes  successeurs 
de  nos  Dubure.  Un  laquais  sera  mieux  reçu 
'Chez  un  vieux  gentilhomme  qu'un  i|lfo^ 
luné  courtier  marrou  se  présentaut,  les  po- 
lies (conOées  d'échantillons  de  toutes  sor  . 
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les,  dans  h  csliinet  d\\n  grArnl  seigneur  'tio 
^industrie,  si  surtout  celui-ci  a^té  (uiomAme 
courtier  marron.  Que  les  poètes,  que  les 
hommes  de  lettres  se  dédaignent  entre  eux 
selon  la  réputation  qu*îls  se  sont  fiiite  ou 

3u*iU  ont  acquise  par  un  honnftte  commerce 
*échange,  nous  ne  trouvons  rien  k  redire  h 
cela»  attendu  que»  malgré  le  mercanlilisine 
honteui  attaché  aux  prodiietions  de  Tintel- 
Mgenre,  malgré  les  agrégations  dramati- 
ques ou  littéraires  fondées  pour  la  conser^ 
▼ation  d'intérêts  matériels,  nous  persistons 
k  foir  dans  dans  les  gens  de  hett res,  dans 
les  poë!e.<^ comme  parmi  les  peintres,  les 
architectesi  les  sculpteurs,  les  musiciens  et 
même  les  comédiens,  des  individunh'lés 
qae  le  jugement  seul  du  public  pince  cha- 
cune è  son  rang,  et  non  |)oint  des  corps  com- 
merciaux et  industriels  où  doit  régner  Té- 
galité.  Cette  distinetioti  est  fomiéu  sur>  co 
que  les  lettres,  les  scionees  et  les  arts,  ont 
leurs  académies,  où  commence  Tégaliié 
entre  ceux  qui  y  sont  admis;  et  en  môme 
temps  leur  supériorité  légale,  si  Ton  peut 
ainsi  dire,  sur  ceux  qui  aspirant  à  les  rem- 
placer un  jour. 

«  En  parlant  tout  k  Thcure  dns  grands 
vassaux  de  la  finance,  des  comtes  et  des 
barons  de  la  bourse,  nous  n*avons  nu!le« 
ment  cru  nous  livrer  à  un  jeu  d*esprit  pour 
en  tirerdes  comparaisons  faciles.  Kien  D*est 
plus  sérieux,  et  c'est  dans  ce  foyer,  né  du 
préjugé  de  l'argent  substitué  au  préjugé  des 
glorioles  bonorîGques,  que  couve  la  ruine 
qui  menace  les  sociétés  les  plus  avancées. 
La  lutte  des  choses  factices  contre  les  cho- 
ses naturelles  peut-être  de  longue  durée  ; 
la  puissance  nouvelle  qui  tend  k  se  substi- 
tuer k  Impuissance  établie  peut  obtenir  do 
promiers  et  de  grands  avantages  ;  ces  avan- 
tages peuvent  môme  se  prolonger  longtemps, 
mais  ils  ne  peuvent  pas  être  éternels;  les 
lois  de  la  nnture  veulent  que  le  réel  rc« 
prenne  tôt  ou  tard  l'empire  usurpé  par  lo 
factice.  Or,  quel  est  le  réel  dans  les  diver- 
ses contrées  du  globo  habité?  le^  produo* 
tioDS  du  sol,  la  fécondité  de  la  terre,  la 
générosité  du  climat,  l'action  des  bras  de 
l'homme,  aidés  par  la  force  des  animaux 
soumis  k  sa  puissance.  Quel  est  le  factice? 
L'application  immodérée  do  ia  vapeur  k  la 
locomotion  sur  terre  et  sur  mer,  au  mouve- 
ment imprimé  par  un  moteur  unique  k  des 
mvriades  di*  métiers,  en  un  mot,  l'iiHiustrie 
désordonnée  où  l'homme,  ce  qu*il  y  a 
de  plus  réel  dans  la  création,  s'elTace 
et  disparaît  devant  les  combinaisons  du  son 
génie,  devant  l'iBuvre  de  ses  mains.  L'ar- 
gent le  vont,  obéissez  k  votre  maître. 

«  Ne  concluez  pas  de  ce  qui  précède  que 
nous  soyons  ehoemis  de  Tiiidustrie  et  des 
progrès  de  l'intelligence  humaine;  non  cer- 
tes, mais  rexcèsd'applicatioirssans  bornes 


sère  qui  sévit  sur  une  énorm.e  partie  de  la 
nation  ta  plus  industrielle  de  l'univers  n'eil 
pas  un  simple  effet  du  hasard.  Mais  oous 
avons  k  faire  une  observation  qui  nous  pa- 
rait plus  virtuelle  encore,  et  nous  ne  cher* 
cherons  pas  plus  a  la  chercher  qu'k  Tatté^ 
nuer. 

«  l^  existe  en  Kurope-  plusieurs  maisons 
de  banque  plus  riches  que  ne  l'étniont  les 
plus  riches  citoyens  de  Rome  après  la  con- 
quête de  l'Asie.  Derrière  la  puissance  de  la 
vapeur,  derrière  la  conception  des  entrepri- 
ses colossales,  industrielles  ou  commerciales, 
il  est  une  puissance  qui  les  domine  toutes 
et  leur  donne  k  son  gré  la  vie  ou  la  mort. 
Cotte  puissance  est  celle  des  capitaux  agglo- 
mérés dans  quelques  mains,  qui  n'en  sor- 
tent point  C3t)ricieusement  pour  de  somp- 
tueuses folies,  comme  faisaient  les  Itomains, 
mais  qui  se  promènent  par  fractions  dans  les 
spéculations  où-  ils  perçoivent  une  dtAebieo 
autrement  onéreuse  au  commerce  honnête, 
k  l'industrie  prudente,  que  ne  l'était  la  mi- 
sérable redevance  que  payait  le  paysan  k 
son  seigneur,  voire  même  k  son  curé,  eu 
vertu  d'un  fatal  préjugé. 

«  Les  exactions  des  seigneurs  étaient  in* 
contestables,  la  corvée  constituait-une  vexa- 
tion humiliante;  et  quand  ils  revennieni 
d'une  guerre,  le  heaume  disloqué,  la  lance 
brisée>  la  cotte  de  mailles  on  désarroi,  ila 
pressuraient  leurs  vassaux  aQn  de  pourvoir 
k  un  nouvel  équipement  ;  mais,  du  moins, 
c'était  pour  le  service  de  la  patrie,  pour 
s'élancer  de  nouveau  contre  l'ennemi.  Tou4 
cela  subsiste  aujourd'hui  sous  des  noms  dif- 
férents, et  de  plus  tout  cela  s'exerce  sans 
gloire.  Dans  les  pnys  même  où  il  y  a  encore 
des  serfs,  comme  en  Russie,  leur  existenc» 
morale  est  inférieure  de  beaucoup  k  celle 
des  ouvriers  de  nos  manufactures,  puisque 
ceux-ci  sont  libres  et  que  les  serfs  ne  lîi 
sont  pas  ;  mais  on  ne  mange  pas  de  la  mo- 
rale, et,  sous  les  rapports  matériels,  l'eiis- 
lence  des  serfs  est  heaucrjup  moins  précaire 
que  cellede  la  plupart  de  nos  ouvriers.  Ils  oM 
du  moins,  comme  les  avaient  les  anciens 
de  nos  provinces,  les  consolations  de  la 
famvile,  la  vie  au  grand  air  et  la  vue  da 
clocher  natal.  Ils  cultivent  la  terre  et  payent 
le  mattre  au  lieu  d*en  recevoir  un  salain 
toujours  le  plus  parcimonieux  possible. 

«  Nous  avons  plusieurs  fois  deeiaodé  i 
des  propriétaires  d'établissements  indus- 
triels, k  combien  ils  évaluaient  aequo  letf 
rapporte  |>ar  an  une  tête  d'ouvrier.  H  faii 
que  ce  soit  un  secret  du  métier,  car  nous 
n'avons  jamais  pu  obtenir  quodcs  ré|ioiiSii 
évasives.  Nous  somioes  donc  réduit  k  la  o^ 
cessité  de  raisonner  par  approximation. 

«  Sup|)osons  que,  dans  une  manabcturs 
quelconque,  cent  ouvriers  travaillent  joe^ 
nellemeiit,  et  que  les  béoéOces  du  maoubs- 


nous  effraye,  et  peut-être  ce  qui  s«f  pa^se'  tuner  s'élèvenl  par  an  kSO,000  francs;  nous 

en  Anif  eterre,  k  Manchester  et  dans  d'au-  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  exagératiou  dans 

très  Villes  manufacturières  au  moment  où  ce  calcul.  Quoi  qu'il  en  aoii ,  voilà  oeol  in- 

notts  écrivons  ceci,  serait  déjà  capable  de  dividus  qui  aonuellement  rapportent  ehacui 

Mmontrer  que  dos  terreurs  ne  sont  pas  des  500  francs  k  un  seul  individu.  Il  J  a  oonvei»* 

larreurs  pauiqoei,  et  que  la  profonde  ni-  tioa de  imn  ai  d'autre,  l'ouvrier  pe«t  qui- 
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ferle  nrhitlre,  aomnie  k*  mattre  peut  ren- 
▼Ojrer  TouTrier.  Disons  plus  :  Je  roatlre 
eourt  des  chances  désastreuses  »  soit  par 
«Incendiei  soit  par  Teffet  de  banqueroutes 
du  dehors,  chances  auiquelles  i*ouTrîer  n'est 
point  exposé.  En  outre,  le  maître  a  droit  de 
compter  sur  des  bénéfices,  à  cause  de  ses 
l»ropres  travaux,  k  cause  de  ses  risques,  et 
nous  ne  prétendons  pas  que  ses  bénéOceSi 
tels  que  nous  les  avons  évalués,  soient  trop 
considérables ,  mais  ce  n'est  pas  moins  la 
corvée  sous  une  autre  forme ,  corvée  terri- 
ble  pour  quiconque  a  visité,  dans  les  fau- 
bourgs de  Pdr4s,  certains  ateliers  infects,  où 
Ton  respire  un  air  méphitique  et  brûlé.  Le 
sr.rf  malade  n'est  point  renvoyé  de  son  coin 
de  terre;  è  la  plupart  des  paysans  malades 
les  seigneurs  venaient  en  aide;  è  l'ouvrier 
Hialale  que  dit-on?  Va-t'en.  C'est  quedjins 
1rs  manufactures*  l'homme  n'est  rien  par 
lui-mAme,  c*est  une  machine  travailleuse, 
et,  si  elle  se  détraque,  on  la  met  au  rebut  et 
on  la  remplace  par  une  autre.  Ne  soyons 
donc  pas  surpris  si  la  haute  finance  et  la 
liaule  industrie,  si  faristocratie  du  coflfre- 
fof  t  et  du  métier  sont  en  butte  aux  mômes 
préjugés  que  le  fut  la  noblesse^  Hâtons- 
lious  d'ajouter  qu'il  y  a  de  bons  manufac-* 
turiersy  comme  il  y  avait  de  bons  seigneurs. 
Ce  n'étnit  pas  être  bien  malheureux  que  de 
Tivre  le  vassal  d*un  duc  de  Penthièvre, 
comme  aussi  ce  n'était  pas  être  bien  maU 
heureux  que  de  vivre  Touvrierd'un  Richard 
l^euoir  ou  d'un  Davilliers. 

f  Nous  aurions  encore  beaucoup  h  dire 
sur  un  sujet  si  fécond,  et  nous  ne  dissimu- 
lerons pas  gue  nous  le  quittons  è  regret. 
Cependant  il  faut  le  quitter,  dans  la  crainte 
que  ce  que  nous  ajouterions  se  rattachât 
trop  accidentellement  aux  erreurs  et  aux 
préjugés  que  nous  devons  exclusivement 
çojiibattre.  » 

NOËL.  Dans  plusieurs  de  nos  provinces, 
on  observe  trèsris;oureusement,  à  Noël,  de 
faire  garder  la  maison  pendant  que  l'on  se 
rend  a  la  messe  de  minuit.  Ce  n'est  pas  une 

E  récaution  prise  contre  les   voleurs,  mais 
ien  contre  les  esprits  qui  pourraient  s'in- 
troduire eu  l'absence  des  habitauls. 

Les  gens  de  la  campaçne  croient  aussi 
^ue*  s'il  vente  .dans  la  nuit  de  Noël,  c'est 
I  annonce  de  la  mort  de  plusieurs  grands 
personnages.  Si,  durant  cette  fête,  le  soleil 
est  beau  et  clair,  on  peut  compter  sur  une 
récolle  abondante  pour  l'année  qui  suit  ;  et 
•ntin  plus  Noël  est  voisin  de  la  nouvelle 
tune,  plus  cette  récolte  sera  belle. 

Las  Normands  sont  persuadés  qu'un  moi^ 
ceaa  dé  pain  oui  a  été  béni  k  chacune  des 
trois  létes  de  Noël ,  préserve  de  l'orage  et 
des  chiens  enragés  ;  mais  si  l'on  donne  de 
ce  pain  k  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ils  le  de- 
viennent aussitôt.  On  dit  de  plus,  en  Nor-  ' 
■Mfidie ,  que  tous  les  animaux  se  mettent  k 
nnottx  pendant  la  eélébration  de  la  messe 
de  minuit  ;  seulement,  il  sérail  alors  impru* 
dent  d'aller  dans  les  étables  pour  s'assurer 
4e  ce  fiit,  parce  que  ces  aoîmaas  oe  mau* 


queraient  pas  de  se  ruer  sur  vous  et  do  voua 
mettre  en  piteux  état. 

En  Bretagne,  on  met  aux  arbres,  le  jour 
de  Noël ,  une  ceinture  de  paille  pour  lee 
préserver  k  la  fois  de  la  gelée  et  des  malé* 
fices.  Les  Gaulois  garnissaient  aussi  le  pied: 
de  leurs  arbres  fruitiers  pour  les  garantir 
du  froid,  usage  dont  a  parlé  l'empereur  Jiu- 
tinien. 

«  Les  Gaulois,  les  Germains  et  les  Scan* 
dinaves,»dil  M.Alfred  Ma ury,c célébraient* 
k  répoque  des  solstices,  des  fêtes  solenueU 
les,  ou,  pour  mieux  dire,  il  existait  chez  ces 
peuples  deux  grandes  fêtes  :  celle  d'hiver 

a ui,  suivant  les  lieux,  variait  du  solstice 
'hiver  au  mois  de  février,  et  celle  du  prin-> 
temps,  qui  variait  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps au  solstice  d'été,  c'est-k-dire  de  ré« 
toque  de  PAques  k  relie  de  la  Saint-Jean, 
a  fête  d*hiver  s'appelait  loule^  c'est«k-dire 
du  soleil.  Hiaul  et  Aou/ signifient  encore  «•« 
/fi7  dans  les  dialectes  de  Ta  Kasse*Bretagne 
et  du  Cornouaille.  A  l'établissement  du  chris-^ 
tianisme,  cette  fête,  sans  changer  de  nom 
ni  d'époque,  a  changé  d'objet;  et  dans  tes 
langues  septentrionales,  laut  signifie  au- 
jourd'hui la  fêle  de  Noël.  Ce  nom  n'est  ^a 
la  seule  trace  qui  soit  restée  de  l'origine 
païenne  de  cette  fête.  Ces  mascarades,,  oea 
déguisements  bizarres  usités  dans  le  eom« 
mencement  de  l'hiver,  sont  certainement 
un  reste  de  l'usage  où  étaient  les  GermainSt 
dans  la  fête  de  iu/,  qui  durait  chez  eux  du 
19  janvier  au  6  février,  de  se  revêtir  de 
peaux  de  bêtes,  et  de  courir  sous  cet  accou- 
trement.  » 

En  Allemagne,  beaucoup  de  servantes  se 
persuadent  que,  pour  voir  leur  futur  époux 
en  songe,  il  leur  suffit  d'acheter,  le  jour  de 
Noël  et  de  très-bonne  heure,  un  morceau 
du  bout  d'un  pain.  Elles  coupent  une  tran* 
che  (le  lu  croule,  se  rattachent  au-dessous 
du  bras  droit  et  se  promènent  ainsi  le  reste 
de  la  journée.  Le  soir,  avant  de  se  coucher, 
elles  placent  cette  tranche  sous  leur  chevet, 
en  disant  : 

Me  voilà  daos  le  lit; fal  do  paie  pour  mangrr ; 
Ohl  si  mon  doui  ami  le  ?enaill partager! 

Elles  s'endorment  Ik-dessus.  Selon  elles, 
il  doit  arriver  qu'k  minuit  une  partie  de  Im 
croûte  sera  mangée  r  ce  qui  leur  prouve 
qu'elles  seront  mariées  immanquablemeol 
avant  la  fin  de  l'année.  Si,  au  contraire,  le 
pain  n'a  pas  été  touché,  elles  doivent  con- 
server peu  d'espoir. 

Dans  tous  les  pajrs  où  se  professe  le  chri^ 
tianisme,  la  solennité  de  Noël  est  l'époque 
où  se  produit  le  plus  grand  nombre  de  pro- 
diges. Alors  tous  Jet  esprits  de  i*air,  de  la 
terre  et  des  eaux  sont  comme  dans  iine 
sorte  de  révolution,  de  collision  ;,  chaean 
d'eux  se  tourmente  pour  raccomplissemest 
d*un  projet ,  el  chacun  d'eux  apporte  le 
trouble  dans  son  voisinage. 

A  propos  de  la  nuit  de  Noël»  en  Bretagne» 
Emile  Souvestre  trace  cette  description  : 

«  Le  feu  de  JM  (genêt)  brille  aa  fond  du 
fojrer  ;  il  éclaire  de  ses  lueurs  la  grande  pie- 
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qu«  enrumée  sor  laquelle  se  dessine  un 
<;hrisl  crucitié  ;  il  enroute  de  ses  flammes 
]oueii5ës  la  larçe  poêle  sans  rebords  ;  il  fait 
acîniiller»  sur  T'âlrev  la  bassine  de.  cuivni 
pleine  de  pâtefermenlée  el  que  surmonte  te 
Ib/Afr  (traverses  en  fer)  avec  son  écuelle  de 
frftne  (scudélounn.) 

«  Une  femme,  à  genoux  sur  la  pierre  du 
foyer»  tient  d*une  main  ^roset  pour  éten- 
dre la  pâte  liquide  sur  la  poêle  de  fer,  de 
Tautre  le  npanel  avec  lequel  elle  retourne  la 
erèpe  mêlée  de  blé  noir,  de  froment  et  d^a< 

▼oine.    • 

c  Ln  femme  est  jeuue,  riante  el  vive.  Au 
lîeu  de  juitirif  eMe  porte  la  camisole  de 
îaine  tricotée  qui  laisse  te  mouvement  plus 
libre,  er,  k  la  place  du  roxarés  (ruban  re- 
couvert de  dentelle),  le  petit  bonnet  garni 
de  dentelles  (|ui  retient  la  clieveliuvsuus  la 
prande  coiffe  de  toile  rousse  destinée  aux 
jours  de  travail.  Au  coin  du  foyer,  sur  un 
tronc  de  chêne  (ransfocmé  en  fauteuil  |)ar  le 
faiseur  de  ch«irrettes  dellosponien,  est  assis 
le  fieux  grand-père  dont  ies  cheveux  blancs 
tombent  jusqu  aux  épaules,  à  longs  Ilots 
argentés. 

«  Au  dehors,  le  vent  sifûe,  et  les  arbres 
dépouillés  chouuonl  leurs  branches;  on  est 
su  vingt-cinq  ut:  mois  qui  est  le  frère  du 
mois  noir  (novembre);  au  jour  de  la  grande 
nouvelle  et  de  la  fête  du  petit  enfant. 

«  Il  ne  reste  à  la  ferme  que  le  vieux  père 
et  la  fille  de  sa  peiite-Ulle,  par-ce  que  toute 
la  famille  est  partie  pour  entendre  la  messe 

Sise  dit  longtemps  avant  le  jour;  le  vieil 
mme  pense  et  la  jeune  femme  pré|)are  le 
second  souper  pour  ceux  qui  vont  revenir. 

«  Tous  deux  gardent  Je  silence,  linfln , 
après  avoir  regardé  longtemps  les  étincelles 
tourbillonner  ihus  les  Uocons  de  la  fumée 
blanche,  Taïeul  dit  : 

«  ~-  Ce  doit  être  maintenant  que  le  pr(>- 
|re  élève  Pbostie ;  l^smerveillesde  lanuit  de 
Noè'l  vont  commencer. 

«  —  Quelles  merveilles,  doux  père?  »  rér 
pond  la  jeune  femme  qui  sait  le  vieil  homme 
lioureux  quand  on  Técoute. 

«  —  Je  vous  les  ai  racontées  bien  des  fois, 
mon  enterreuse  (07*),  y*  dit  le  grand  parent. 
€  Le  jour  de  la  messe  de  minuit  et  au  mo- 
ment de  l'élévation,  tout  ce  qu'il  y  a.d*ê!res 
créés  sous  terre,  sur  terre  et  au-dessus  de 
terre  se  moudre,  à  la  fois,  dans  le  moindre 
des  Chrétiens. 

€  —  Et  ils  sont  beaucoup,  vieux  père? 

«  —  Plus  qu*il  n'y  a  de  sauterelles  dans 
hiS  praierios  et  de  graines  rouges  sur  les 
aubépines,  ma  fille.  Ils  arrivent  tous  à  la 
ibis  sur  trois  rangs  placés  Tun  sur  l'autre, 
comme  ies  étages  des  grandes  maisons  neu- 
ves de  Quimper. 

«  —  Et  qu*y  a«^t-il  dans  chacun  de  ces 
rangs»  pauvre  père? 

•  — Dans  oelui  qui  est  le  plus  bas, on  voit,  * 
d'un  côté,  les  fées  des  lM>is  qui  étaleul  leurs 

{W^Douënnès^  ésuarenUttenUrrer,  iLesi^aiMls 
pensa  appetieni  aîosi  leurs  peUtes-fllIet^eo  Bretagne, 
parce  qu'ils  disent  que  lorsqu'elles  vîeoneAt  au 


rich'jsses  ou  préparent  des  breuvages  en- 
chMtés,  et  les  fées  des  eaux  qui  sortent  de 
leurs  puits,  tandis  que,  de  l'autre  côté,  se 
montrent  des  Korigans  avec  leurs  marteaux 
de  forgeron,  leurs  petites  poches  de  toile, 
leurs  maisons  de  pierres  non  taillées  et  les 
dragons  qui-  gardent  leurs  trésors.  IPîès 
d*oux  se  tient  le  garçon  h  la  grosse  lête  qui 
traverse  les  bourgs  dans  les  nuits  pluvieuses 
en  frappant  les  pavés  de  ses  sabots  de  chêne  ; 
l'homme  lou))  s'élançant  des  taillis  au  tom- 
ber du  joue  pour- manger  les  enfants  au- 
dessous  de  cinq  ans  ;  le  conducteurde  morts 
que  l'on  rencontre  souvent  d;ins  les  monta- 

Sues  avec  un  bissac  qui  contient  les  âmes 
es  damnés  ;  enfm  le  cheval  trompeur,  qui, 
sous  la  forme  d'un  poulain,  va  attendre  les 
enfants  au  sortir  de  Técole,  les  laisse  mon*, 
ter,  l'un  ap.'-ès  l'antre,  sur  son  dos  qui  s'al- 
longe, puis  part  comme  l'éclair,  en  emoor* 
tant  aux  mères  du  pays  les  joies  de  leur 
cœur. 

a  «-  Et  le  second  rang,  grand-père  ? 

«  —  Le  second,  petite  chérie,  est  soutenu 
par  l'ange  maudit.  Au  miJicu  apparaît  le 
char  de  l'anAou  précédé  du  petit  oiseau  de  la 
mort;  plus  bas  est  couché  Jean  le  Feu,  car 
celui-ci  ne  marche  guère  pendant  les  jour- 
nées froides;  mais,  quand  viennent  les 
belles  nuits  d'été,  on  voit  de  petites  Qammes- 
bleues  qui  dansent  au  bord  des  étangs  oa 
vers  les  cimetières,  et  c'est  Jean  qui  court 
dans  la  campagne  en  faisant  tourner  ses 
doigts  eiiflaniinûs  ;  près  de  lui  sont  les  Ames 
du  purgatoire  à  qui  Dieu  accorde  un  répit 
et  qui  viennent  recommencer,  dans  la  vie, 
pour  quelques  instants,  ne  qui  les  occupait 
au  moment  de  la  mort.  L'un  prépare  la 
moisson,  l'aulro  marche  à  petits  pas  près  de 
sa  plus  aimée ,  conduit  h  la  danse  par  le 
diable  ;w  il  y  t*^  <l^s  noyés  qui  sortent  de  la 
mer  en  tendant  les  bras  vers  leur  clocher  ; 
des  malheureux  emportés  dans  la  barque 
maudite  obligée  d'errer  sur  la  grande  oier 
jusqu'au  jugement  ;  des  prêtres  condamnés 
commaayant  reçu,  sans  tiroit,  Targent  d'une 
messe,  et  qui,  pour  la  dire,  attendent  à 
l'autel  que  quelqu'un  vienne  leur  répon- 
dre. Plus  loin  sont  les  damnés  :  ils  soulè- 
vent la  pierre  de  leur  tombe  |)Our  demander 
des  prières,  ils  serrent  dans  leurs  bras  qui 
brûlent,  la  grande  croix  des  cimetières.  Il 
y  en  a  qui  ont  déplacé  des  pierres  boroales 
et  qui  s'efforcent  de  les  arracher  de  terre 
pour  les  reporter  k  leurs  premières  placeSt 
mais  la  pierre  retourne  toujours  à  l'eudroi^ 
où  leur  avarice  l'avait  transportée  t  el  ils 
restent  chargés  du  péché.  Il  y  a  aussi  le  dia* 
ble  des  carrefours  qui  vient  acheter  la  poule 
noire  ;  le  sorcier  qui  cherche  l'herbe  d'ott 
et  le  bœuf  et  Têne  de  Bethléem  qui»  ea  jour* 
là,  causent  ensemble. 

c-*Ët  il  y  a  encore  un  troisième  rang, vieux 
père. 

«  —  Oui,  cher  cœur,  il  y  a  encore  la  rang 

mende.  c*ctt  poer  las  avenir  qa*eUes  assialerosi 

prochaineineiil  âi  leurs  funéraillts. 
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àes  oiarlyrs,  des  saints  el  des  snges  qui 
s'avancent,  les  uns  après  les  autres,  comme 
les  prêtres  h  la  procession  du  samt  sacre- 
ment; ceux-lè  sont  h  demi  cachés  dans  les 
nuages  ;  car  ce  sont  des  habitants  du  ciel  et 
les.journaliers  du  vrai  Dieu. 

«  —  Et  ces  merveilles  de  la  nuit  de  Noël 
n^apparaissent  qu*un  instant ,  cher  doux 
père  7 

«  —  Le  temps  de  réiévation  de  Thostie, 
bonne  611e  ;  puis  tout  dispAtalt!  mais  le 
Chrétien  qui  oserait  alors  jeter  de  Teail 
béijiie  sur  les  trésors  étalés  par  ces  créatu- 
res d*un  autre  monde  en  deviendrait  maî- 
tre è  Jamais  et  sans  péché. 

«  —  Jésus  I  pourquoi  aucun  hqmme  n*A- 
l-il  eu  le  courage  de  l'essayer!  s*écria  la 
Jeune  femme,  en  laissant  tomber  le  spanol 
sur  le  Toyer.  Quel  l)o>îheur,  vieux  père,  si 
Ton  pouvait  possi^^dcr  tant  de  biens  I  Ah  I 
pouruuoi  Dieu  n'a-l-il  pas  assez  aimé  les 
Chrétiens  pour  leur  donner  k  tous  la  ri- 
chesse 1... 

«  —  Taisez-vous,  folle  créature,  »  dit  le 
vieillard,  «  car  voici  nos  joyeuses  gens  qui 
reviennent. 

«  Et  Ton  entend  en  effet,  nu  dehors,  un 
bruit  confus  de  pas  et  des  vuii  joyeuses  qui 
rhiinlent  h  Tunisson,  les  derniers  couplets 
d*un  noël  nouveau. 

c  El  au  moment  où  elles  arrivent  près  du 
seuil,  les  voix  répètent  ; 

c  Jotc  partout  et  à  toujours^  Chrétiens  l 
car  le  Sauveur  du  monde  est  né, 

«  //  est  né  dan's  une  étable,  pour  prouver 
qnH  est  le  Dieu  de  ceux  qui  manquent  et  d$ 
ceux  qui  souffrent, 

«  Il  n'apporte  sur  la  terre  ni  or  ni  urqent; 
mais  deux  biens  plus  précieux  que  les  étoi' 
les. 

«  //  apporte  deux  présents  :  Cun  pour  no- 
ire  corps^  l'autre  pour  notre  d.'/ic. 

«  Pour  le  corps,  c^est  la  liberté^  pour  l'a- 
me,  le  paradis.  » 

NOISETIER  ou  COUDRIER.  Il  est  des 
conti*ées  où  les  paysans  vont  frotter  sur  la 
(ête  ou  les  pieds  ii'lin  saint,  de  bois  ou  de 

Î ferre,  une  baguette  de  noisetier,  préparéo 
cet  elfel,  dans  la  persuasion  o\\  ils  sont 
qa*enen  frottant  ensuite  leurs  bostiaut,  ccIj 
les  préservera  non-seulement  des  maléfices, 
Diais  encore  des  maladies. 

En  Bretagne,  on  déposait  jadis, auprès  de 
it  couoht»  nuptiale,  une  corbeille  pleine  de 
noisettes,  attendu,  disait-on,  que  ce  fruit, 
renfermé  dans  une  double  envtflopi>e,  est 
rima^e  do  Tenfant  dans  le  sein  de  la  mère. 

Mais  ce  qui  a  valu  surtout  au  noisetier  ou 
eoodrier  une  grande  célébrité,  c*est  la  su- 
perstition de  la  baguette  divinatoire^  faite 
avec  une  de  ses  branches  les  plus  légères, 
et  que  les  charlatans  appelaient  encore  co- 
ducée^  terge  d*Aaron^  bâton  de  Jacob  ;  puis 
9€rgs  luisante  ^  ardente^  transcendante^  trem^ 
blamtc^  etc.  Celte  baguette  devait  tourner 
d'elle-même  dans  la  main,  pour  indiquer  des 
sources  cachées,  des  trésors,  des  mines, 
etc.  Quelques  exploiteurs  cependant  rem- 
|ilaçaient  le  coudrier  fier  diss  bruocbes  d'a- 


mandier, de  laurier,  ou  des  troncs  d'arti- 
chauts; d*antres  prétendaient  qu'il  n*élaît 
bon  que  |)Our  chercher-  Tor  et  l*argent$ 
qu'il  fallait  employer  le  frêne  pour  lecuU 
vro  ;  le  pin  sauvage  pour  le  plomb,  el  que, 
pour  trouver  Tor,  il  était  niéme  indis|>en- 
sable  d*ajouler  tics  pointes  de  fer  k  In  bn- 
guette,  que  l'on  devait  aussi  avoir  coupée* 
durnnt  la  pleine  lune. 

La  manière  la  plus  commune  de  se  ser- 
vir de  la  baguette  divinatoire  était  de  pren* 
dre  une  branche  fourchue  de  noisetier,  de 
quarante-huit  centimètres  de  long  et  grosse 
comme  le  doi^^t.On  saisissait  alors  les  deux 
branches  de  la  fourche  dans  ses  deux  mains, 
sans  beaucoup  serrer,  de  manière  que  le 
dessus  de  la  main  fût  tourné  vers  la  terre, 
que  la  pointe  allât  en  avant,  el  que  la  ba- 
guette fût  parallèle  è  Thorizon.  Il  fallait 
marcher  doucement.  D'autres  portaient  la 
baguette  en  équilibre  sur  la  main,  ou  la  tc- 
n.-iient  en  appuyant  un  bftton  un  peu  cour- 
bé, avec  les  deux  mains,  le  dessus  de  la 
ninin  du  côté  du  visag'\ 

Jdcques  Aymar,  naysan  do  Saint-Vémn, 
près  do  Saint-Mflrcellin,  en  Daujihiné,  se^ 
rendit  tiès-célèbre  dans  cette  jon|;lerie, 
sous  la  régence  du  duc  d^Orlénns.  Il  pré- 
tendait découvrir,  avec  sa  baguettj>,  non- 
seulement  les  eaux,  les  mines  et  les  trésors 
cachés  sous  terre,  mais  encore  les  cadavre» 
de  ceux  qui  avaient  été  assassinés,  leurs 
meurtriers,  et  même  les  traces  de  ces  meur- 
triers:. Le  fégeht  le  ht  venir  h  Paris,  et  toute 
celte  cour,  composée  en  grande  partie  «res- 
prits  forts  qui  ne  croyaii-nl  pas  en  Dieu, 
fut  cependant  émerveillée  des  soi-disants 
mirncles  opérés  par  Jacques  Aymar.  Cet  as- 
tre du  charlaianisiiie  perdit  $on  éclat,  com- 
me cela  devait  être,  lorsqu'on  suivit  sérieu- 
sement Tunede  ses  opérations. 

I*eu  d'années  avant  la  révolution  de  1789, 
les  magiciens  bretons  causaient  encoreTad-^ 
miration,  dil-on,  avec  la  baguette  divina- 
toire. 

II  semblait  que  celle  baguette  merveil- 
leuse s'était  brisée  aux  clartés  des  lumiè« 
res  du  xi\*  siècle,  sous  les  rails  des  che- 
mins do  l'cr;  mais  voiU  qu'en  1850,  UD 
journal  des  Hautes-Pyrénées,  La  concilia'^ 
/ton,  racontait  ce  qui  suit  è  ses  lecteurs: 
«  Le  célèbre  abbé  Paramel  a  trouvé  un  ri- 
val dans  nos  contrées:  Romain  Ortigué,  âgé 
de  quatorze  ans,  vient,  è  l'aide  de  sa  lia- 
guelte  fourchue  do*coudrier,  de  doter  de 
nouvelles  sources  notre  vallée  déjà  si  iSf- 
voiisée.  Plusieurs  prairies  qui  n'avaient 
Jamais  été  arrosées  sont,  grâce  à  lui,  cou- 
vertes de  verdure,  et  plusieurs  hameaux 
doivent  i  son  talent  les  belles  fuit,  inea 
dont  ils  étaient  jadis  dé|)0urvus.  Des  ex|»é-. 
riences  souvent  repouvelées  témoignent  en 
faveur  du  don  merveilleux  de  Romain  Or- 
ligué:  on  enfouit  dans  la  terre  4inc  pièce 
d'or  ou  d'argent,  on  etface  avec  soin  les 
traces  qui  pourraient  en  faciliter  la  décou- 
verle;mais  c'eat  en  vainque  l'on  .preml 
toutes  cea  précautions,  Romain  arrive,  !es 
yeux  bandés,  sa  baguette  joue.,.el  .lui. fait 
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oonnattre  le  irétor  si  rîgoaroiisemanl.  a- 
ché.  Ces  faits  authentiques  sont  connus  de 
tous  les  habitants  de  Gam|>aD  :  nous  laissons 
î  la  sc*enco  le  soin  de  les  expliquer.  » 

NOIX.  En  Ecosse,  deux  jeunes  fiancés 
attachent  le  présage  de  leur  bonheur  ou  de 
leur  malhenr,  i  deux  noix  qu'on  fait  brûler 
ensemble  dans  le  feu  du  foyer,  et  qui  tan- 
tôt se  consument  tranquillement  c6ie  à  cA-^. 
le,  tantôt  s'écartent  et  éclatent  en  pétillant, 
selon,  è  ce  qu'on  croit,  que^  le  ménage  doit 
être  f»aisible  ou  troublé  par*les  querelles  et 
les  brouilles. 

Si  on  fait  brAler  de  ce  fruit,  dit  Albert  le 
Grand,  qu'on  te  pile  et  qu*on  le  môle  aYec 
du  vin  et  de  rhuile>  il  entretient  la  cheve- 
lure et  iVmt)éche  de  tomber. 

NOMBRES.Les  apôtres  étaient  rrftJK^quand 
ils  firent  la  pAque;  mais  Tun  d'entre  eux 
ayant  trahi  son  maître  se  pendit,  et,  depuis 
lors,  on  a  toujours  considéré  comme  un  fâ- 
cheux présage  de  se  trouver  treize  à  table. 
On  croit  que  l'un  de  ces  treize  ne  tarde 
point  è  mourir.  «Quand  je  vois,  dit  Vau- 
▼anargues,  ou'un  homme  dVsprit  n'ose  se 
mettre  è  table  si  Ion  est  treize,  il  n'y  a  plus 
d'erreur  ni  ancienne  ni  moderne  qui  m'é- 
tonne. » 

Le  nombre  quatorze  fut  fatal  à  Henri  IV, 
oomœe  le  nombre  treize  au  duc  de  Borri, 
fils  du  comte  d'Artois. 

Les  Grecs  modernes  se  demandent  excuse 
lorsqu'ils  prononcent  le  nombre  cinq,  parce 
que,  selon  eux,  ce  nombre  est  d*un  fâcheux 
augure,  qu'il  est  indéfini,  et  qu'il  est  ré- 
prouvé par  les  cabali!<tes. 

Les  nombres  trois  et  neuf,  au  contraire, 
sont  des  nombres  heureux. 

Le  nombre  neuf  surtout  est  sacré  en  dif- 
férents lieux:  les  Chinois  se  prosternent 
neuf  f<)is  devant  leur  empereur.  Il  en  est 
de. même  de  plusieurs  peuj>les  de  l'Afrique 
è  l'égard  de  leurs  souverains.  Les  mogols 
ont  une  très-grande  vénération  ()our  oc 
nombre,  qui  est  aussi  l'objet  de  diverses 
anperstitions  dans  la  plupart  dos  contrées 
de  l'Europe. 

NORMANDES  (Légrndbs).  Des  historiens 
lourdement  imposteurs,  mais  dont  les  ftilla- 
eieuses  compilations  se  débitaient  et  trou- 
Talent  encore  crédit  au  xvi*  siècle,  s^étaienl 
proposé  de  déterminer  l'origine  des  ditré- 
rentes  nations  de  l'Europe.  A  cet  effet,  ils 
avalent  recueilli  tous  les  récits  fabuleux  que 
le  moyen  Age  avait  imaginés  sur  ce  sujet,  et, 
les  ayant  développés  ensuite  par  des  com- 
mentaires non  moins  erronés  que  le  texte, 
ijs  étaient  parvenus  à  relier,  sans  inierrup- 
lion,  la  généalogie  dos  fieupics  modernes  i!i 
la  souche  antique  des  Romains,  des  Grecs 
et  des  Troyens.  Les  historiens  locaux,  h  leur 
tour,  s'ero|uirèrent  de  ces  traditions  falsi-- 

(M)  Cilles  Gorrozat,  Le  kéiimimt  du  aHiiqHet 
éretHoHi  in  prUteipuiê»  9UUs  ti  ciifs,  auists  es 
tfoii  GaiiUi^  eoHienu  «a  étux  Hurtt,  attc  un  traUé 
âH^êàmn  u  faeiaiNCi  udmhÊèln  «tfciit  et  éiUê 
Cmi/.  I  ;  è  Lvfie,  par  BeDotii  Kigaed  ai  èét  See- 


fiées  de  l'histoire  universelle,  leurprèlèrenlv 
dans  un  autre  ordre,  une  nouvelle  cxtea- 
sion  hypothétique  •  el  se  mirent  ainsi  eo 
état  de  rendre  compte  des  circonstances  les 
plus  éloignées  qui  avaient  présidé  à  la  for- 
mation oe  certains  établissements ,  ou  de 
▼illes  anciennes  dont  ils  se  proposaient  da 
faire  connatire  l'hutoTO.  Cependant,  ces  ré« 
cits  fabuleux,  remaniés  par  plusieurs  an- 
teurs,  ne  concordèrent  pas  toujours  les  uu% 
avec  les  autres.  Il  existe,  par  exemple,  pour 
expliquer  Torigine  de  Rouen  et  Tetymido- 
gie  de  son  nom ,  trois  on  quatre  versions 
contradictoires ,  aOlnnécs  avec  une  ég  le 
autorité,  sans  que  l'une  d^entrc  elles  mérite 
plus  que  les  autres  d'exciter  notre  créance, 
et  de  prêter  matière  h  une  critique  sérieuse. 
On  lit,  dans  un  recueil  du  xvi*  siècle,  qui 
fut  réimprimé  encore  au  xvii*  :  «  Rouen, 
assise  en  Gaule  celtique,  sur  le  fleuve  de 
Seine  (comme  dit  Jehan  le  Maire),  fut  édi« 
fiée  parMagus,  deuxième  roy  de  Gaulle, 
niz  do  Samothès  ,  h  quoy  s'accorde  l'autheur 
de  la  Légende  des  Flamem.  Celluy  roy  Ma* 

Sus  régna  enuiron  trois  cents  ans  après  le 
éluge,  et  fut  grand  édificateur,  comme  sou 
nom  le  démonstre  ;  car  Magus ,  en  langue 
scylhique,  signifie  édificateur^  ce  que  les* 
nioigiie  frère  Jehan  Annius  de  Viterbe,  ex* 
positeur  de  Bérose.  Do  luy  sont  plus  eur« 
citez  nommées  commis  celle  cité  de*  Roucd, 
qu'on  dit  en  latin  Rothowagus^  Neomagui 
en  la  province  lyonnaise:  et  Nouiommguêf 
qu'on  ap|)ell6  Nimeghe,  la  première  ville  des 
Gucddros  è  auoy  s'accorde  Ptolémée  (98).  » 
A  cette  fable,  quelques  auteurs  ont  ajouté 
des  définitions  plus  complètes  de  l'étymolo- 
gie  du  mol  Rothomngus.  Une  description  de 
la  yilie  et  cité  de  Rouen  contient  ce  prélimi- 
naire :  c  Rouen  est  dict  par  les  latins  Ro« 
thomagus,  et  prend  son  nom  du  mot  Aoth, 
qui  esloit  une  idole  anciennement  adorée 
en  ce  pays,  qui  fut  fait  démolir  par  s/iincl 
Melon,  deuxième  archevcsque.de  Rouen,  et, 
au  lieu  mesme  où  il  la  feit  abbatre,  fomla 
un  temple  ou  pluslost  feit  accommoder  cea- 
tuy-cy  au  service  du  Dieu  vivant  et  le  déilia 

Cour  cesle  fin  :  lequel  auparavant  n'estoit 
asti  (|ue  pour  un  dieu  imaginé.  Depuis,  ca 
temple  a  esté  érigé  en  prieuré  de  religieux 
ou  chanoines  de  saiuct  Augustin,  portant 
niainionant  le  nom  de  SainclLô. 

«  Or,  de  ce  nom  susdict  Roth,etde  Magus 
fils  de  Samothùs,  roy  des  Celtes  et  do  toute  la 
Gaule,  fondateur  de  Rouen,  est  donc  vcuu 
Rothomagus  qui  signilie  Rouen  (99;.  • 

Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  la  iradiliou 
de  l'idole  Roth  est  de  source  tort  ancienue- 
et  par  conséquent,  authentique.  Ddus  uua 
prose  ohanlée  autrefois  à  I  olfice  de  sa  féu?, 
on  gloritiait  sa4nt  Mellon  de  la  destructioa 
de  cette  idole  :  Exêiirpaio  Moêh  idole.  A  f  rtû 


^90)  Dtêcrlpilan  tonlinani  tôutet  Ut  «fafM/aftes 
dit  piut  célibret  viiiet  ei  pineet  du  rmfàumé  ûê 
France,  avec  let  cha^t  let  plut  mesmor  Met  oéM' 
uuet  M  îci/aiy,  |iar  Fraeçiiisi  Uta  Ht «t  ;  à  Twmt^ 
ciMi  Y  va  Giraruoe,  deeieeraat  «a  iafiraadi  Km, 
fiéi  TAsoc  Rayé,  p.  UL 
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flire,  cependant ,  ce  ne  fut  aiie  vers  le  iiv* 
et  le  lY*  siècle  que  s*établit  le  culte  de  saint 
Mellon  dans  Parchevèclié  de  Rouen  :  un 
nrrAt  du  2t  octobre  148^*  de  la  cour  de  TE- 
cinquiert  ordonna  «  qu'il  serait  désormais 
cimmmé  h  fête  de  saint  Mellon  parla  dite 
cour,  s  Mais  il  n*est  pas  douteux  que  le 
cuite  de  saifit  Mellon  ne  fût  en  honneur  bien 
avant  cette  époque,  en  d*au très  lieux»  puis- 
qu'un oronastère,  dont  suivant  Toussaint- 
Duplessis»  l'existence  remonterait  jusqu'au 
XI*  sièclct  s»*  trouvait  h  Poutoise  sous  le  vo- 
cable de  notre  premier  prélat.  Ainsi,  lors:|ue 
le  ctianoine<juy  Rabascher  fonda,  ou  plutôt 
introiJuisit ,  au  xiv*  siècle,  dans  le  diocèse 
de  Rouen,  Tofllicede  saint  Mellon,  la  prose, 
citée  plus  haut  fui  un  des  emprunts  iiulis- 
l>ensables  qu'il  dut  faire  è  la  liturgie  du  mo- 
uastère  de  Ponloise  (100). 

Si  nous  en  croyons  l'auteur  de  la  Ûescrip' 
iiondela  vilie  ei  cité  de  Rouen^  le  temple  de 
Tidolo  Roth  était  situé  sur  l'emplaci^nient 
occupé  depuis  par  le  prieuré  de  Saint-Lù. 
Cette  opinion  ancienne,  que  plusieurs  sa- 
vants ont  adoptée,  est  un  des  points  sur  les- 
quels s*est  af^puyée  Targumentation  do 
M.  Licquel,  qui  opinait  pour  qu*on  rejetât 
parmi  les  fables  la  tradition  de  Tidole  de 
Roth,  ne  considérant  K'S  actes  de  saint  Mel- 
lon eue  comme  une  réminiscence  falsifiée,. 
un  plagiat  déguisé  de  ceux  do  saint  Rom.iin 
(101).  Le  temple  de  Roth,  suivant  les  actes 
de  saint  Mellon,  était  situé  extra  urbem;  or, 
l'emplacement  du  couvent  de  Saint-L6  no 
correspondait  pask  cette  indication*  On  peut, 
à  la  rigueur,  inférer  do  cette  circonstance 
contradictoire ,  que  toute  la  version  ebt 
fausse,  et  que  Tidolo  et  le  temple  n'ont  ja- 
mais existé.  Mais,  d*un  autre  côté,  le  lieu 
de  ce  temple  n*étaiit  pas  décrit  d'une  ma- 
nière précise,  il  est  naturel  aussi  qu'on  cê- 
saye  d'en  déterminer  la  situation  par  dilfé- 
rentes  conjectures.  En  sorte  que  les  parti- 
sans de  l'idole  ne  so  regardent  pas  comme 
vaincus,  trouvant  encore  plus  d'une  place 
de  refuge  î  leur  choix,  et  bon  nombre  d*ar- 
gunieuts  i  opposer  pour  leur  défense. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  de  la  Dissertation 
êur  f  idole  de  Roth^  en  réponse  à  M.  Licqui't, 
démontre,  il  nous  semble,  victorieusement, 
(|ue  les  actes  de  saint  Mellon  n'ont  point  dû 
être  empruntés  k  ceux  de  ^aint  Romain, 
naia  plutôt  ces  derniers  aux  premiers.  Com- 
uienl,  au  fi*  siècle,  après  les  ordonnances 
réîiérées  de  plusieurs  empereurs  romains 
qui  coipmandaient  l'abolition  des  temples 
dédiés  aux  faux  dieux,  saint  Romain  eût  il 
irpuvé, icncore  ouvert  et  fréquenté,  un  de 
oea  monuments  dont  Tusage  était  interdit  par 
les  lois?  Non,  si  saint  Romain  a  mérité  d*étre 
représenté  comme  le  triomphateur  de  Tido- 
lâlrit,  c'est  pour  avoir  déraciné  ces  supers- 
liiious  antiques  qui  s'entremêlaient,  comme 
autant  de  plantes  parasites  et  tenaces,  aux 
Cffojrauees  religieuses  des  Chrétiens  mal  ios- 
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triiits;  c*eat  pour  avoii^ré|Nrim<^,  par  l^auto*. 
rite  de  sa  parole,  le  culte  serret  que  quel- 

3ues  païens  obstinés  rerulaieut  encore  aux. 
ieux  de  leurs  ancêtres,  Ai|  contra irf>,quaijd. 
sainl  Mellon,  qui  précédait  saint  Romain  de! 
trois  siècles,  visita  la  Normandie,  le  règne  du. 
christianisme  n'était  pas  établi  dans  cette 
province,  et  le  but  des  prédications  du  saint 
apdire  dut  être  de  provoguer,  sinon  la  des- 
truction, au  moins  l'abanaon  des  temples  du. 
Giganisme.  La  mission  spéciale   de  saint 
ellon  fut  véritablement  a'extirper  l'idolot 
c'est-à-dire  de  vouer  au  mépris  et  è  l'exé* 
cration  la  divinité  impure  qui ,  jusque-l)^ 
avait  été  l'objet  des  vœux  soumis  et  des. 
hommages  constants  de  tout  un  peuple. 

La  véracité  des  Actes  de  saint  Mellon 
nous  parait  d'autant  mieux  prouvée,  en  ce 
qui  concerne  l'idole  de  Roth,  pari'argu* 
mentation  de  l'auteur  que  nous  analysons, 
que  celui-ci  nous  fournit  une  explication 
très-satisfaisante  de  ce  que  pouvait  être 
cette  idole,  dont  l'existence  n'a  point  laissé, 
d'autres  traces  que  notre  tradition  rouen- 
naise.  Roth  serait  la  cité  même  do  Rotho- 
magus,  personnifiée  et  déifiée,  ainsi  que 
l'ont  été  bon  nombre  d'autres  villes,  d'après 
un  usage  assez  fréquent  parmi  les  Gaulois.. 
En  Quel  endroit,  maintenant,  cette  divinité 
locale  avait  elle  son  temple  ?  Nous  savons 
seulement  d'une  manière  positive  quec*était 
hors  la  ville  et  dans  le  voisinage  d\ine  fon* 
laine.  Mai«,  les  Actes  de  saint  Mellon  sa 
refusant  h  d'autres  indications,  ne  peut-on. 
pas  se  reporter,  pour  résoudre  celte  quesr 
tion,  aux  Actes  de  saint  Romain,  s'il  est 
vrai  qu'il  v  ait  eu  mélange  et  confusion  desi. 
mêmes  éléments,  dnns  ces  deux  récits  ri«' 
vnux.  Nous  lisons,  dans  les  Actes  de  saint 
Mellon  :  Extra  urbem..,,  ridit  templum  Roth 
in  quo  erat  arca  Dianœ  et  Yeneris^  et,  dans 
une  Vie  de  >aint  Romain,  souvent  citées 
Juxta  urbem  ab  aquitone  fanum  Veneris,  Ainsi^ 
en  admettant  que  les  deux  indications  s'ap- 
pliquent au  môme  monument,  ce  serait  prèf 
de  la  ville,  vers  le  nord,  que  le  temple  do 
Roth  aurait  élé  situé.  L'auteur  de  la  Jisser- 
talion  que  nous  consultons  ajoute  :  que  ce 
devait  être  proche  de  la  fontaine  Galaor  ou 
Galor;  et,  comme  conjecture  finale,  que 
Galor,  formé  do  deux  syllabes  (?a//,  G  ule» 
et  or,  porte,  pourrait  bien  signifier  en  lan* 
gue  celtique,  porte  de  lu  Gaule  ou  porte 
gauloise. 

Quoique  toutes  ces  suppositions  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  vraisemblance,  et 
qu'elles  paraissent  même  se  compléter  logi- 
quement les  unes  les  autres,  suivant  notre 
opinion  personnelle,  elles  ne  méritent  ce- 
pendant qu'une  confiance  encore  douteusot 
les  renseignements  d'où  elles  découlent 
n'émanant  que  de  deux  monuments  falsifiés 
par  leurs  emprunts  réciproques.  Ce  serait 
donc  une  rare  chance  que  Ton  fût  parvenu 
k  extraire,  de  cet  alliage  fabuleux,  un  Hlon 

(iOl)  LiCQVKT,  Méwsêirê  iur  Ptùstme  «arsk  il 
retutUusê  4ê  iu  wUl^  de  RbUièt.  ^ . 
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pur  i]^  vérité.  Ainsi,  le  nom  de  riiloleRolli 
serait,  peut-ôlr£«  la  seule  parcelle  brillante 
dont  nous  ne  suspecterions  pas  la  valeur*  le 
aeni  détail  précieux  auquel  nous  trouve- 
rions plausible  de  restituer  un  caractère 
jdstoriqne. 

Maintenant,  tout  en  admettant,  ainsi  qu*il 
a  été  (lit  plus  baut,  que  Tidole  de  Rolhélait 
une  divinité  locale,  la  personnification  de  la 
ville  elle-même,  nos  lecteurs  ne  nous  tien- 
dront pas  quitte  sur  la  signiflralion  du  mol 
Ro'bomngus,  qui  ne  se  trouve  pas  expliqué. 
Mais  nous  avons  de  quoi  les  satisfaire  outre 
mesiiro,  en  leur  offrant  une  variété  d'ély- 
mologies  d'une  nature  assez  extravagante 
pour  It'isser  l'esprit  ?e  plus  enclin  à  ces  in- 
génieuses recberches. 

Quelques  auteurs  ont  découvert,  dans 
Ro!Hiom  igus,  le  composé  des  noms  de  deux 
mis  :.Rhomus  et  Mngus:  De  môme  que  Ma- 
gus,  potir  avoir  t)A(i  la  ville,  lui  laissa  son 
nom,  Rhomus,  pour  Tavoir  restaurée  et 
agrandie,  y  ajouta  le  sien.  La  contraction  do 
ces  doux  noms,  dans  relui  de  Rothomagus, 
indique,  suivant  une  dos  autorités  tant  soit 
peu  Jivagantes  que  nous  consultons,  que 
l*on  doit  préférer  cette  ville,  quant  h  Tanii- 

Suite,  h  la  cité  même  de  Paris  :  «  car  les- 
ils  Rbomus  et  Maj^us  furent  longtemps 
devant  le  roi  Pftris,  fondateur  de  la  ville  de 
Paris  (102).  p 

D'Tiutros,  écartant  le  roi  Magus,  préten* 
dent  que  le  roi  Rotbomagns  sullil  bien,  ^  lui 
j^enl,  a  dotor  la  ville  d*un  nom.'  Ce  nom  pri- 
tnilif  aurait  été-Romomagus.  Les  dénomi- 
nations du  pays  do  Rommois  et  du  village 
de  Marommo,  seraient  aussi  des  dérivés  de 
ce  mémo  nom  de  Rlionms  (103). 

Une  opinion,  qui  n*esl  pas  encore  trop 
diverse  ni  éloignée  de  raison  ^  c*est  que 
Rotliomagus  vient  du  latin  rota  magorumf 
qui  veut  dire  roue  des  sages;  une  compagnie 
de  gens  doctes  et  savants  étant  appelée  en  la- 
tin corona  ou ro/o,  couronne  uu  roue,  «parce 
qu'ils  sont  assis  5  une  table  ronde*  qui  est  faite 
en  manière  d'uneroue  ;  »  et  comme, à  Rouen, 
«  yavoit  un  parlement  et  conseil  des  druides, 
flpi»elez  pour  lors  mages  ou  sages...  on  peut 
dire,  sans  contradiction,  que  Rothomagus 
vient  et  prend  sa  dénomination  de  rota 
magorum ,  de    la  roue  des  mages  /104).  » 

Rotb  pourrait  venir  encore  du  temple  des 
idoles,  qui  était  de  forme  circulaire,  ou  des 
danses  que  Ton  formait  autour  de  ce  tem- 
ple, en  l  honneur  de  Tidolo.  «  Lequel  idole, 
représentant  Tennemi  Satan,  combien  qu'il 
ne  fût  que  de  bois  sec,  si  est-ce  qu*il  par- 
loit  el  donnoit  responce  de  ce  qu'on  le  re- 
querroit,  moyennant  qu*on  fist  le  circuit  et 

(IU2)  TAiLLEPiiib,  Anf/ff.  et  tingut,  de  la  vitU  de 
Rowen.—  1589. 

(105)  Farin,  Histoire  de  la  ville  de  RoueH,  t.  I, 
cbaii.  i,  éiftition  de  Dn  Sonlllet. 

(104)  Taillcpied,  ÀHti^.  ei  singul.  de  la  tilU  de 
Bouen, 

(f05)  Id.,  ibid. 

(f06)  TorssAiiiT  DtTLRsiis,  Deycripthn  de  la 
Uan:eSuTimmdie^  L  II,  p.  S. 

il07j  )àu.a  Patenam,  id  e$l ,    dcrincens  tNcr«- 
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la  danse  qull  enseîgnoit  de  faire  t  renloiir 
de  cest  édifice...  (105).  » 

Rotbomagns  est  supposé  encore  dériver 
de  rithf  qui  s\gn\fie  gué  ou  passage  de  riviêrr; 
en  conséquence,  on  aurait  ditpriioitîvament 
Ritbomagus  ;  ou  de  Jto/ofreccum,  nom  lalîn 
de  la  petite  rivière  de  Robec,  et  de  Magus 
on  Magum^  qui,  en  langue  celtique,  signilie 
ville:  la  vilSe  de  Robec. 

Cette  dernière  étymologie,  que  Farin  at- 
tribue \i  Piganiol  de  la  Force,  a  été  adopféo, 
en  partie,  par  T.  Duidessis,  qui  tiaduit  la 
syllabe  Roth  par  rouge^  QîMag  parimtjfostn, 
marché  en  latin  emporium,  Rotobec^us  ou 
Roboc  aurait  été  appelé  rouge  h  cause  de  la 
couleur  qu'il  empruntait  aux  terres  qu*il 
arrosait,  ne  môme  que  la  rivière  d'Aubette 
porte  le  nom  de  blanch3:  Albula.  h'nprèg 
celle  nouvelle  explication,  on  comprend  que 
Rothomagus  voudrait  dire  marché  sur  U 
Jffouf/f,  soit  par  hllusion  à  la  petite  rivière 
de  Robec,  ou  à  la  nature  du  terrain  sur  le- 
uel  serait  le  marché  qui,  suivant  DapJes$is, 
onna  naissance  h  la  ville  (106). 

Oi'doric  Vital,  après  avoir  mentionné  com- 
ment Henri  I"  fit  bAlir,  dans  unlieu  nommé 
le  vieux  Roiteny  un  château  que,  |L>ar  mépris 
pour  la  coaitesse  Hedvise,  il  appela  d*ufi 
nom  qui  signifiait  vainqueur  do  ta  court'- 
sane  (107K  entame  une  digression  oill  il  se 
com|)iaîl  a  explif^uer  l'origine  de  RuUcMI  et 
l'étymologie  de  son  nom  : 

«  Je  dirai  quelque  ch(»se  ,  d'après  ce 
qui  est  rap)»orté  dans  les  anciennes  histoires 
romaines,  sur  le  vieux  Rouen,  donlje  viens 
défaire  mention. Caïus Jules-César  assiégea 
Calet,  d'où  le  pays  de  Cauxa  pris  son  nom  et 
leconserveencore,el  attaqua  longtemps  cette 
place  de  toutes  ses  forces.  Comme  il  s'était 
réuni  1<^,  de  toutes  les  Gaules,  d'implacables 
ennemis  qui  offensaient  ce  Romain  par  le 
meurtre,  I  incendie,  ainsi  que  par  de  fré- 
quents outrages,  tt  qui  1  irritaient  d*une 
manière  impardonnable,  il  pressa  opinil- 
trémentla  place,  la  prit,  ainsi  que  ses  ha- 
bitants, et  la  détruisil  de  fond  en  comble. 
Toutefois,  pour  que  la  province  ne  fût  pas 
privée  do  défense,  il  construisit  une  forte- 
resse que,  du  noui  de  sa  fille  Jtilie,  il  appela 
Julie-Bonne;  mais,  par  une  locution  bar- 
bare, ce  nom  corrompu  fut  remplacé  par 
celui  d'illcbonne.  Do  là  il  traversa  neuf 
fleuves:  la  QuiteOèdo  (10b),  la  Taie»  que 
maintenant  on  appelle  Te  Dun,  la  Saaon^, 
la  Vienne  (109),  ta  Scye,  la  Varonne  (110) , 
la  Dieppe  (111;,  et  PËaulne  (IIS).  Puis  il 
parcourut  le  rivage  de  Tocéan  jusqu*A  la  r.- 
vière  d'Auc,  que  l'on  appelle  vulgairement 
Ou  (113).  L'habile  capitaine  romain,  ayanl 

trieem, 

(108)  La  Diirdan,  qui  passe  à  Vliufleur. 

(109)  Delnaium:  celte  rivière,  qui  Si!  jette 
Il  &iane,preii  1  sa  source  ii  lii!aaiiai. 

(1  iO)  Ciîtieriviére  s*iia.i  à  la  Bétbuiie,  ao 
dWiques. 

(Illj  Aujourd'hui  Ui  Béihuiie,  ou  rivière  é*Ar- 
qiies. 

(1IÎ)  Eara. 

(113)  Aujourdniul   la  Brèle.    Cesld^ 
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reconnu  PaTantagc  du  pAys»  s^occujia  des 
intérêts  dus  siens,  et  résolut  do  bâtir  une 
▼ille  pour  leur  dérense»  et  il  l'appela  Rodo- 
mui,  comme  pour  désigner  une  habitation 
dti  Romains  (11^).  En  conséquencet  ayant 
réuni  des  ouvriers,  il  mesura  Tcspaee  né- 
cessaire et  partit  après  avoir  icis  à  Touvrage 
ilQS  tailleurs  de  pierre  et  des  maçons.  Pen- 
dant ce  temps-lh>  Kuluhus,  tyran  puissant 
ut  cruely  occupait,  sur  une  montagne  près 
de  la  Seine,  une  forteresse  qu'il  croyait  im- 
prenable, et  au  moyen  dH  .laquelle  il  r)p- 
primait  le  pays  voisin,  ainsi  que  les  vais- 
seaux qui  naviguaient  sur  le  fleuve.  Qè^ar, 
ayant  eti  connaissance  de  ce  tyran,  marcha 
contre  lui  avec  une  armée  et  prit  son  châ- 
teau, que  l'on  appelait  le  port  de  Rutu- 
lius  (115}.  Les  habitants  du  pays,  quand  ils 
ont  quelque  science,  reconnaissent  claire- 
ment les  traces  et  les  ruines  de  cette  place. 
Alors  César  rappela  les  maçons  et  les  au- 
tres ouvriers  qu*il  avait  placés  à  Rodomus, 
fit  bAtir,  sur  la  Seine,  la  uoblc  métro)>ole 
de  Rouen»  et  laissa  le  premier  nom,  qui  s'est 
conservé  jusqu'à  ce  Jour,  à  la  première  de 
C(*8  villes  qui  sa  trouve  sur  la  rivière 
d'Auc  (116).  » 

Toute  cette  fausse  histoire,  rapportée  par 
Orderic  Vital,  pourrait  bien  n  avoir  d'autre 
loudenient  qu  une  vicieuse  interprétation 
d*un  ancien  œot  :  Fte;r,  que  Ton  a  reproduit 
par  Vie|ii,  et  qui  était  plutôt  l'équivalent 
de  Yia^  voie,  route.  Via  RolhomagenêiSf  roule 
de  Rouen  (117}. 

.  Nous  laisserons  le  lecteur  Gxer  son  choix 
parmi  les  nombreuses  variantes  éiymologi* 
ques  que  nous  venons  de  lui  soumettre,  ne 
tiqus  reconnaissant  ni  la  science»  ni  !a  sa- 
gacité nécessaires  pour  diriger  son  opinion. 
Aussi  déclarons-nous,  par  avance,  nous 
ranger  humblement  du  parti  de  la  majorité, 
si  tant  est  qu'une  majorité  puisse  s'établir 
Mir  une  question  aussi  bizarrement  contro* 
versée. 

Origine  de  Cneu,  élymologies  de  êon  nom^ 
-^  11  existait,  au  mo}en  âge,  une  tradition 
romanesque  sur  l'origine  de  la  ville  de 
Caen.  On  prétendait  que  celte  ville  avait 
été  fondée  par  Kaius,  comte  d'Anjou,  séné- 
€bai  du  roi  Arthur.  Cependant,  l'abbé  De 
la  Rue»  dans  son  Essai  historique  sur  Caen^ 
avait  exprimé  l'opinion  que  e  était  Chinon» 
et  noa  pas  Caen,  que  ïaistoria  Brilonum 
de  Geoffroy  de  Monmouth,  avait  indiquée 

é^OUf  qu^est  venu  le  nom  actuel  <té  la  ville  d'En. 
ÀMCum  et  Aueensis  pagus  (comté  d^£u)  ont  ^.é 
rréquemment  confondus  avt^c  VAigomis  pagus  \le 
lays  â*Auge),  qai  en  est  tort  éloigoé  et  n*a  jainaie 
pu.téitéle  iiire  de  €«niié. 

(114)  Romanûrum  dommu 

(115)  BuUtbi  porins, 

(IIG)  OucRic  Vital,  iradiictioa  4e  M.L.Dvbola» 
t.  IV,  liv.  XII,  p.  340. 

ftt?)  lK>ai  endroit!^  fn  NermaBdie  poi-u>nt  ce 
Bam  de  Vieini4touen:  Tuii  ^si  le  village  indiqsé 
par  Orderic  Viul,  dans  le  récit  ci-deMut,  et  qui 
«iijiiitté  antb  Itreda,  dai|«  l*arroiidbscnient  et  à 
doqlievet  de  Ncurdiàtt^l-eii-Braj;  laoïre  est  daas 
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comme  la  ville  dont  l'érection  remonrtait  à 
Kaïus.  Mais  le  fait  historique  qui  va  suivre 
contredit  formellement  les  arguments  du 
savant  antiquaire,  en  nous  offrant  la  preuve 
que  la  fable,  dont  nous  nous,  occupons» 
jouissait,  au  moyen  Age,  d'une  assez  grande 
popularité,  pour  qu'il  ne  pût  s'élnblir  au- 
cune erreur  ni  se  former  aucune  incerti- 
tude relativement  à  la  ville  que  cette  fable 
concernait.  La  Chronique  du  Chanoine  ano- 
nyme de  Laon^  imprimée  dans  le  tome  Xlil 
des  Historiens  de  France,  nous  apprend  que» 
lors  du  couronnement  de  Pbilippe-Augus  e, 
en  1179,  Henri  au  Court-Maniel,  fils  de 
Henri  11 ,  roi  d'Angleterre ,  rendit  hom* 
mage,  en  sa  qualité  de  duc  de  Normandie, 
è  l'héritier  du  trône  de  France,  porta  la 
couronne  du  nouveau  roi,  et  réclama,  dans 
la  cérémonie,  l'office  de  sénéchal,  ou  dapi^ 
fer^  aui  droits  du  comte  d'Anjou  Kaios, 
fondateur  de  la  ville  do  Caen  (118).  » 

Il  n*o$t  pas  besoin  défaire  observera  noa 
lecteurs  que  cette  tradition  sur  l'origine  de 
Caen,  tout  accréditée  qu'elle  ait  été  pendant 
le  moyen  d^e,  est  complètement  dépourvue 
de  valeur  historique.  En  conséquence,  elle 
ne  saurait  contredire  les  indices  très-plau- 
sibles qui  ont  déterminé  l'abbé  De  la  Rue  à 
considérer  Caen  comme  une  fondation 
saxonne.  L'ancien  nom  de  cette  ville  :  Ca- 
thim,  Cathem  ou  Cathom,  indique  suffisani- 
ment  l'origine  qui  lui  est  attribuée  ici. 
D'ailleurs ,  les  premières  irruptions  des 
Saxons  sur  les  cdtos  de  la  Gaule  septentrio* 
nale  ;  commencèrent  dès  l'année  286,  et» 
suivant  l'historien  Procope,  les  derniers 
établissements  de  ces  peuples  ne  linireiK 
que  vers  l'année  550.  Dans  la  Notice  de  J'em- 
pire,  écrite  sousHonoriuset  Arcadius,  toute 
la  partie  du  littoral  qui  avoisineCaen.est  ap« 
pelée  le  rivage  sa  ion,  littusSaxonicum(U9). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  Caen» 
on  n'a  pas  plus  épargné  à  son  nom  qu'à  ca« 
lui  de  Uothomagus  les  ridicules  interpréta- 
tions étymologiques  :  Caen  pourrait  dériver 
de  Caïn,  premier-né  d'Adam  (120),  ou  de 
Cadmus,  qui,  après  avoir  inventé  l'aiphaliel 
grec,  serait  venu  dans  la  Gaule  pour  y  fon- 
der cette  ville  (121).  Mais  peut-être  Caïua 
Julius  César  se  recommanderait-il  de  préfé- 
rence pour  être  reconnu  comme  le  fonda- 
teur de  la  ville  de  Caen,  quoique  lui-méoie, 
dans  ses  Commentaires,  n'ait  fait  aucune 
«liusion  k  cette  circonstance  (IS^j.Oo  faitea^ 

le  département  de  TEare,  hamean^de  Saint- Picrre- 
4iu-  Rouvray* 

<  118)  M.  G.  Ma:«cbl,    Sur  ta  tradition  du  moyai 
àge^  qui  atirikue  ta  fondation  de  Caen  à  Kaius . 
Unéckat  du  roi  Arthur,  p.  9. 
I  atO)  £u4ii  Aûfort(fMé  iMr  i§  pHte  de  Caen,  par 
rabbé  De  la  Rue,  cbapltret  1  et  S,  page  17  et  aui- 
vaniet. 

(liO)  Cité  par  M.  G.  Kaipeel,  Sur  la  tradition, 
etc.   p.  7, 

(in]  Cké  par  Fabbé  De  la  Rue,  Kssm  kisiorigue^ 

i\9!i)  ùescripiion  contenant  tmUes  tes  singutari^ 
des  plus  <éièhes  viUe^  ,et  piares  du  royaume  éi 
France,  p^Ui. 
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core  venir  lo  nom  deCncti  de  Campodomus, 
maison  de  campagne  (123),  du  latin  Cani, 
parce  que.  è  cause  de  la  salubrité  de  Tair, 
les  habitants  y  parviennent  è  une  vieillesse 
avancée»  et  finissent  par  avoir  des  cheveux 
blancs  (12!^);entin,  deCadomuBf  quasi  casta 
domus,  maison  chaste,  pour  la  continence 
que  gardoyent  les  citoyens  hommes  et  femmes 
en  pudicité  (125). 

Le  poêle  Segrais»  découvrant  dans  le  nom 
de  Caen  une  onomatopée»  dit  que  cette  ville 
3*appellû  ainsi  a  cause  des  canards  qui  fré- 
quentent ses  marais  (126).  Ne  peut-on  ()as 
firoposer  celte  explication  comme  une  rail- 
erie  ingénieuse,  h  l'adresse  de  nos  cher- 
cheurs d*ét.ymoIogies  7 

Il  nous  reste  encore  à  énumérer,  tandis 
que  nous  sommes  sur  cette  matière,  quel- 
ques fabuleuses  interprétations  du  nom  de 
certaines  villes.  Domfront,ou  Danfrons,  doit 
son  origine  et  son  nom  à  saint  Front,  pieux 
ermite  qui  vint  apporter  TËvangile  aux  ha- 
bitants  du  Passais,  vers  l'an  510  (127).  A vran- 
cbes  estdile  en  \ai\n  Arborica^  ou  Ârboricœf 

<  pour  la  grande  abondance  des  bois  qui  ja- 
dis rauoisinoient,et  qui  depuis  furent  cou|>- 
pez  (128).  »  Evreux  porte  le  nom  d'£6uro- 
viXf  qui  signifîe  ivoire,  «  k  cause  que  la  plu- 
part du  terroir  d*£vreux  est  blanchissant 
commey  voire  (129).  »  La  ville  de  Falaise  est 
ainsi   dite  de  Fales  ou  Feles^  mot  hébreu 

<  qui  signifie  la  languette  qui  tient  une  ba- 
lance en  son  contrepoids,  lequel  nom  fut  ja- 
dis donné  à  ceste  ville,  par  lés  enfants  de 
Noë  possédant  la  Gaule,  à  cause  que  ladicte 
'Ville  est  située,  comme  en  esgale  distance, 
au  fond  d*un  vallon,  environnée  de  mon- 
taignes  de  toutes  parts  (130).  » 

Peut-être,  malgré  nos  recherches,' cette 
^numération  se  trouvcra-l-elle  bien  incom- 
plète encore;  mais,  d*après  les  fastidieuses 
citations  qui  précèdent,  il  nous  paratt  cer- 
tain que  Je  lecteur  doit  être  disposé  à  Tin- 
dulgence  h  Téçard  de  nos  omissions. 
Le  royaume  d'Yvetot.  —  Quoi  I  pas  un  trône 
ui  ne  soit  le  prix  du  sang  !  pas  un  ornement 
e  bandeau  royal  qui  u*ait  été  acheté  de  la 
vie  d*un  bomme»  voire  même  la  mèche  du 
bonnet  de  coton  qui  couvre  le  chef  débon- 
naire du  petit  roi  d'Yvetot  I  La  tradition 
nous  Tafllrmc,  hélas  !  le  modeste  et  rustique 
royaume  qui,  à  travers  nos  réminiscences 
de  la  ravissante  chanson  de  Béranger,  nous 
apparaît  comme  une  sorte  d'Eldorado  cham- 
pêtre, patrie  du  nonchaioir  et  de  la  jovia- 
utéy  a  dû  cependant  son  établissement  à  un 
iruel  forfait  1 

Un  seigneur  dTvetot,  nommé  Gautier, 
cbambellan  du  roi  Clotaire  !**,  s'était  attiré 
l'animadversion  de  sou  prince;  quelques- 
uns  disent,  pour  avoir  apporté  trop  de  sol- 

(123)  RoB.CcNALis,  DertCMea^  t.  11,  fol.  149. 

(124)  Dk  Bras,  Bukerckes  de  le  tfilU  de  Caen,  p. 
S  et  4. 

(125)  Idem,  md. 

{\m  M.  G.  Mamckl,  Sur  la  Iradiftoa,  etc. 
(U7)  Gaillesottc,    Euei  sur  Pkistmre  u  les 
ttutiqkihéê  de  ta  ville  et  de  Cmrrond*  ie  Domfronu 
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licitude  h  maintenir  ses  droits  do  mari.  Ce- 
pendant Gautier,  n*ignorant  pas  le  ressenti-* 
ment  qu'il  avait  fait  nallre  dans  l'ftme  du 
roi,  résolut  prudemment  de  s'exiler,  et  passa 
dix  années,  loin  de  son  pays,  à  comlmttre 
les  infidèles.  Après  ce  laps  de  lemps,  il  dol 
croire  la  colère  de  son  souverain  apaisée,  et 
muni,  d'ailleurs,  d*une  lettre  de  recomman- 
dation que  lui  avait  accordée  le  Pape  Agapel, 
en  récompense  des  nombreux  services  qu^t 
avait  rendus  h  la  foi,  il  revint  à  Boissons» 
capitale  des  Etats  du  roi  Clotaire.  Ayant  ap- 
pris, à  son  arrivée,  que  ce  prince  se  ren- 
dait à  la  cathédrale  pour  assister  k  Toffiee 
du  vendredi  saint,  Gautier  voulut  proGter 
de  cet  incident  favorable  :  il  se  rendit  dans 
l'église,  s'approcha  du  roi  et  se  jeta  k  %tÈ 
pieds  pour  obtenir  paix  et  réconciliation; 
mais  la  vue  de  son  ancien  ennemi  ré- 
veillant soudainement  la  fureur  de  Clotaire, 
celui-ci  se  saisit  de  l'épée  d'un  de  saa 
écuyers,  et,  sans  s'arrêter  à  la  lettre  du  Pape, 
sans  réfléchir  àl'énormité  du  sacriléffe  qu'il 
allait  commettre,  il  frappa  !l  mort  l'infortuné 
Gautier.  Cependant^  le  Pape,  instruit  de  ce 
meurtre  et  des  monstrueuses  circonstances 

3ui  l'avaient  accompagné,  menaça  Clotaire 
^excommunication,  s'il  ne  se  soumettait  à 
une  pénitence  proportionnée  k  son  crime. 
C'est  alors  que  ce  prince,  tant  pour  com- 
plaire au  chef  de  l'Eglise  Que  pour  donner 
satisfaction  à  l'ombre  irritée  do  sa  victime, 
érigea  le  territoire d'Yvetot  en  royaume(131/. 

Cette  tradition,  comme  on  doit  le  suppo- 
ser, a  été  vivement  controversée  par  de  sa* 
vnnts  critiques,  entre  autres  par  l'abbé  de 
Vertot,  dans  une  dissertation  insérée  dans 
les  Mémoires  de  VAcadémie  des  inscriptiem 
et  belles-lettres.  En  effet,  outre  qu'il  s*j  ren- 
contre unecirconstance  évidemment  fausse: 
la  croisade  de  Gautier  contre  les  infidèles, 
ce  récit  ne  s'appuie  d'ailleurs  sur  aocun 
fondement  certain,  puisqu'il  n'est  aueun 
historien,  contemporain  de  Clotaire  I"  elda 
Pape   Agapet,  qui  en  fasse  mention. 

La  côte  des  deux  amants. —  Un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  se  présentaient  pour  obtenir 
la  main  de  la  princesse  des  Pistréiens.  Toute- 
fois, l'empressement  de  ces  cœurs  épris,  loin 
de  flatter  et  de  satisfaire  le  roi,  en  loi  permet- 
tant de  ne  s'arrêter  qu'au  plus  noble  ehoix 
pour  l'époux  qu'il  destinerait  k  sa  fille,  M 
lui  occasionnait  au  contraire  qu'une  five 
impatience  et  un  sombre  chagrin.  C'est  que 
ce  père,  exclusif  et  jaloux  dans  son  amoor» 
ne  pouvait  envisager  l'idée  de  se  séparer  da 
celle  qui  lui  était  si  chère,  et  d*abdiqiier 
les  droits  qu'il  possédait  sur  elle,  en  favear 
d'un  étranger,  qui  jamais,  pensait-il,  oa 
saurait  reconnaître  un  si  grand  sacriSèii 

Cependant,  sachant  nue  ses  sujela  Ml* 
maient  hautement  déjk  régoisme  (Te  aa  tea- 

{ViXffiescrïptlQn  comtenant  iomiee  tes 
etc.,  ».  %i5. 

(iti)  Itiid,  p.  243. 

<I50)  Ibid.  p.  249. 

(131)  La  date  de  la  mort  de  Gaauer  a'csi 
exa<*ienieul  précisée  ;  QiiaU|ucs  autears  Jm  |Ai 
eu  535 ,  d'auiies  en  Sj4,  eu  5M  et  méaa  cft  SK 
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ilresse  paternelle»  6l  foulant  faire  taira  leurs 
fYiurmores  el  ae  mettre  è  Tabri  de  leurs  ro- 
|)roches«  le  priuea  des  Pistréiens  résolut 
dMmaginer  quelque  épreuve  insurmontable, 
qu'il  proposerait  aux  nombreux  concurrents 
h  la  main  de  la  jeune  princessi'.  En  effet, 
il  était  alors  d*usage  de  soumettre  k  des 
épreuves  plus  ou  moins  difQcnItueuses,  les 
chevaliers  qui  aspiraient  à  obtenir  pour 
épouse  une  jeune  et  noble  demoiselle.  On 
trouvait,  k  ces  sortes  de  concours,  un  dou- 
ble avantage  :  c'était  de  rehausser  d*abord 
le  mérite  de  celle  qui  devait  les  couronner, 
el  d'oflTrir  ensuite,  aux  vaillants  rivaux,  une 
occasion  toute  naturelle  de  mettre  en  évi- 
dence le  téméraire  emportemcut  de  leur 
amour. 

Donc,  ajant  mûrement  réfléchi  sur  son 
prt>jet,  le  roi' &t  publier,  dans  tout  son  do- 
maine :  Qu'il  était  nrét  k  marier  sa  fille; 
mais  qu*il  ne  l'accorderait,  cependant,  qu'au 
chevalier  qui  aurait  assez  de  force  ci  de 
courage  pour  la  porler  dans  ses  bras,  &an3 
s'arrêter  un  seul  instant  en  route,  jusqu'au 
sommet  de  la  haute  montagne,  voisine  du 
clWlteau.  Quand  cette  nouvelle  se  fut  profia- 
gée,  il  s*éleva  un  concert  de  furieuses  impré- 
cations  parmi  les  prétendants  de  la  jeune 
rhfltelaine.  Toutefois,  ces  fiers  rivaux  mau- 
dissaient bien  la  haine  jalouse  du  vieillard  ; 
tuais  ils  n'pssayuienl  point  d'en  déjouer  la 
ruse,  en  déclarant  qu'ils  étaient  prêts  k  ten- 
ter l'épreuve  prescrite.  Je  me  trompe  :  un 
jeune  seigneur,  qui  se  sentait  plus  coura- 
geux ou  mieux  aimé  peut-être  que  tous  les 
autres,  confessa  k  la  princesse  des  Pistréiens 
que,  sûr  de  son  aveu,  il  ne  reculerait  devant 
aucun  obstacle  pour  obtenir  qu'elle  lui  ap- 
|iarttnt  comme  épouse:  elle  ou  la  mort, 
c'était  Ik  son  unique  espoir.  «  Hélas  1  » 
s*écria  la  noble  damoiselle,  vivement  atten- 
drie, «  c'est  la  mort  seule  que,  dans  celte 
course  périlleuse,  vous  irez  chercher  pour 
Qancée  I  Ne  vaut-il  pas  mieux  céder  k  la 
volonté  de  mon  |)êre,  souffrir  et  nous  aiiuer 
on  silence  7— Mais  je  ne  vous  aimerais  |his,  b 
répliqua  rést>lument  le  chevalier,  «  si  j'étais 
ca|Nible  de  m'en  tenir  k  cette  langoureuse 
résignation.  Une  chance  d'être  neureux 
fD*est  offerte  ;  dangereuse  ou  non,  je  tente- 
rai  de  me  la  rendre  favorable.  »  La  jeune 
princesse,  admirant  le  noble  dévouement  de 
•00  amant,  pensa  qu'elle  devait,  au  moins, 
le  seconder  de  tous  ses  efforts.  Aussi  con- 
fiâ*t-rlle  au  chevalier,  avec  l'empressement 
<l*UDe  espérance  qui  n'a  point  encore  été 
ipise  à  l'épreuve  des  déceptions,  qu'elle 
connaissait  un  moven  infaillible  de  satis- 
faire, sans  péril,  k  la  cruelle  exigence  de  son 
C^'re.  «  J'ai  une  tante,  t  ajouta-t-elle,  «  qui 
bile  Salerne,  la  ville  privilégiée  de  la  mai- 
gie  «t  de  la  science.  Cette  noble  dame  pos- 
sède k  fond  Tart  de  la  médecine  ;  allez  la 
trouver  de  me  part  :  je  suis  persuadée  qtie, 
en  considération  de  I  amitié  qu'elle  a  pour 
moi,  elle  vous  composera  un  élixir  esses 
puissant  bour  doubler  ^o$  forces,  et  vous 

(ISl)  flsq  Met»  1«  tovUeat,  11  ta  eu  kMira. 


permettre  d'effectuer,  sans  trop  de  fatigue, 
le  trajet  SI  difficile  qu'il  vous  faut  parcourir.» 
L'amoureux  chevalier  fit  quelque  résistance 
pour  obéir  k  cet  ordre  de  sa  dame  :  le 
voyage  qu'il  allait  entreprendre  retarderait 
le  moment  où  il  lui  serait  permis  de  la  con- 
(|uérir.  Cependant,  il  finit  par  se  rendra  aux 
instances  pressantes  et  réitérées  de  son 
amie  ;  car,  par  une  naïve  superstition  d'a- 
mour, il  s'imaginait  qu*il  s'attirerait  quelque 
grave  malheur,  s'il  refusait  de  se  soumettre 
au  désir  qu'elle  avait  formellement  exprimé* 
Notre  chevalier  se  met  donc  en  roule; 
son  voyage  est  aussi  prompt,  aussi  heuroux. 
qu'il  était  possible  de  l'Hspérer.  Pas  n'est 
besoin  d'ajouter  que  ta  tante  écoula  favora- 
blement la  supplique  qui  lui  était  adressée, 
le  jeune  solliciteur  nétant  pas  de  ceux 
qu'on  aurait  éconduits  sans  gêne  ni  regreL 
Un  breuvage  fut  préparé,  et  le  plus  efHcace» 
le  plus  merveilleux  qui  fut  jamais.  La  bonne 
dame  de  Salerne  v  avait  mis  toute  sa  science, 
aidée  encore  de  l'expérience  des  plus  habi- 
les médecins,  ses  Compatriotes  et  ses  ému* 
les,  qu'elle  n'avait  pas  manqué  de  consul- 
ter. Plus  empressé  encore  au  retour  qu'il 
n'avait  été  au  départ,  notre  voyageur  revoit 
bientôt  la  délicieuse  vallée  de'Pistres.  Il  va 
trouver  le  roi,  et  l'avertit  que,  dans  trois 
jours,  il  accomplira  la  difficile  entreprise 
qui  doit  lui  mériter  la  main  de  la  jeune 
princesse.  Cette  courte  attente  de  trois  jours 
se  passe  en  rêves  présomptueux  de  la  parc 
de  l'amant,  en  craintives  incertitudes  du 
côté  de  l'amante.  Quant  au  père  et  k  tous 
les  |)rétendants  qui  n'ont  point  osé  («*nfer 
répreuve,  ils  raillent  secrètement  la  folio 
témérité  du  chevalier.  Mais  le  peuple,  grand 
admirateur  du  courage  exalté  et  des  prodi- 
gieux dévouements,  fait  des  vœux  fervents 
Cour  le  succès  du  jeune  et  vaillant  seigneur, 
e  jour  du  destin  est  arrivé.  Tous  les  habi- 
tants de  la  contrée,  riches  ou  pauvres,  prin- 
ces ou  sujets,  se  sont  donné  rendez-vous  au 
pied  de  la  montagne.  La  ieune  chAtelaino 
parait  bientêS  accompagnée  de  son  père  et 
de  son  amant  ;  elle  tient  cachée  dans  se« 
mains  la  fiole  magique  qui  pourrait  rendre 
le  courage  et  la  vigueur  k  un  mourant  même. 
L'amant  empressé  se  saisit  de  son  farleau 
précieux,  et  commence  k  gravir  la  monta- 
gne. Le  silence  inquiet  de  l'attente  a  rem- 
placé les  bruyantes  acclamations  de  la  mu'* 
titude.  0  transport  décevant  I  entraînante 
illusion  de  l'amour  t  la  terre  semble  fuir 
sous  ses  pas,  et,  suivant  la  bell  e  expres- 
sion du  poêle,  le  fardeau  chéri,  qui  devrait 
l'accabler,  soutient  ses  forces  et  prête  des 
ailes  k  son  courage  (132).  Il  monte,  il  monta 
toujours  ;  il  monte  vers  l'espérance,  il  monte 
vers  le  bonheur  I  Comment  scispendro  un* 
instant  ses  haletantes  aspirations  pour  goû- 
ter la  liqueur  enchantée  que  son  amanlo 
présente  en  vain  k  ses  lèvres  ?.I1  lui  faudrait 
modérer  l'élan  de  son  cœur,  et  le  but  est 
Ik,  devant  lui  ;  il  y  touche  presque,  et  peut- 
être  aura-t-il  la  gloire   de  l'avoir  atteint 

(Uihai,  la  OMS  de»  Deux-AminU.) 
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sans  autre  aide  miraculeuse  que  son  amour. 
L'espace  se  rétrécit  de  plus  en  plus  rapide- 
ment sous  ses  pas.  Il  ne  marche  pluis,  il 
court,  il  sMIance»  il  D*a  plus  qu^un  pas  à 
faire,  iin  seul,  et  ce  pas  est  franchi  t  Alors 
il  se  laisse  tomber  sur  la  terre,  dans  Tacca- 
blement delà  fatigue  et  du  bonheur.  Les a[>- 

1>laudissements  retentissent  de  toutes  paris  ; 
a  foule  frémit  de  joie,  de  sympathie,  d'en- 
thousiasme. On  attend,  avec  impatience,  le 
moment  où  les  deux  amants  vont  répondre. 

Sir  un  signal,  è  ces  transports  délirants, 
ais,  au  sommet  de  la  montagne,  tout  est 
muet,  nurmouvement  mémo  ne  se  fait  aper- 
cevoir. L'attente  se  prolonge  quelques  ins- 
tants encore  ;  enfin,  les  plus  empressés 
gravissent,  è  leur  tour,  la  montagne.  Quef 
spectacle  I  Les  deux  amants,  si  beaux,  si 
jeunes,  si  tendrement  épris,  si  heureux  de 
leur  triomphe,  sont  étendus  morts  aux  cô- 
tés Tun  de  l'autre. 

La  jeune  Olle,  pour  retenir  l'Ame  errante 
de  son  bien-aimé,  avait  tenté  d'épancher 
sur  ses  lèvres  quelques  gouttes  de  la  li- 
queur enchantée  ;  mais  il  était  trop  tard  ;  le 
courageux  amant  avait  épuisé  jusqu'au  der- 
nier souffle  de  sa  vie,  et  le  moment  irrémé- 
diable était  accompli  t  Convaincue  de  la 
triste  vérité,  la  pauvre  enfont,  à  son  tour, 
8*était  abandonnée  à  la  mort,  comme  au 
plus  doux  refuge  de  sa  douleur  et  de  son 
amour. 

Le  flacon,  échappé  è  la  main  languissante 
de  la  jeune  fille,  se  brisa  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  et  la  liqueur  merreilleuse  s*étant 
épanchée,  en  féconda  le  sol,  éi  lui  til  pro- 
duire toutes  sortes  de  plantes  médicinales  et 
d'herbes  bienfaisantes,  qui  opèrent  en- 
core de  nos  jours  de  miraculeuses  guéri- 
sons  (133). 

Au  désespoir  d'avoir  causé  celte  horrible 
catastrophe,  le  roi  des  Pistréiens  fit  cons- 
truire, h  l'endroit  môme  où  les  deux  amants 
avaient  expiré,  un  magnifique  tombeau  qui 
renferma  leurs  dépouilles  mortelles.  Il  reste 
encore,  de  nos  jours,  éparses  sur  la  mon- 
tagne, quelques  pierres  que  l'on  dit  avoir 
appartenu  à  ce  fuiièbre  monument.  Crédules 
comme  tous  les  cœurs  tendres,  les  jeunes 
filles  des  environs  viennent  déposer  en  ce 
lieu  leurs  offrandes  :  des  rameaux  verts  et 
des  couronnes  de  fleurs,  consacrés  aux  deux 
amants» 

Maintenant,  quel  degré  de  confiance  nos 
lecteurs  doivent-ils  accorder  au  récit  de 
cette  touchaute  histoire?  C'est  ce  aue  nous 
ne  saurions  strictement  établir.  A  Lyon,  de 
môme  qu'en  Normandie,  il  existait  un  mo- 
nastèrp  qui  devait  sa  célébrilô  au  tombeau 
de  deux  amants.  En  Espagne,  une  haute 
niontagne  est  encore  placée  sous  un  patro- 
^ge  semblable.  Tout  bien  réfléchi,  les  mi- 
racles d'amour  sont  trop  rares,  pour  que 
celUâ-ci  se  soit  renouTelé  en  trois  heux  diffé- 
t^Lli ,  nous  croirions  plus  volontiers,  à  ^rt 
toute  idée  railleuse,  qu'il  u*a  jamais  existé 

(135)  Tous  ces  délailf,  et  ceux  aui  précédent, 
sont  eraprantés  pariicotièrenieBi  «u  Loi  âêê  l>tiiji- 
mmuKît .  I.  I ,  p.  i5i  des  Poézki  éi  Mnfèê  M 


'que  dans  l'imagination  ardente  des  poètes, 
ou  dans  les  rêves  ambitieusement  passionnés 
des  jeunes  filles. 

Jlfarte  Anton;  la  Dame  de  Préaux;  la  Crûis 
Pleureuse.  ^  Le  chAteau  d'Alençon  fut  élevé» 
dans  le  xi*  siècle,  par  Ives  de  Criel,  sei- 
gneur de  Bellême;  ses  successeurs  augmen- 
tèrent ensuite  cette  forteresse,  qui  fut  pour* 
vue  d'un  donjon  par  Henri  I'%  roi  d'Angle- 
terre  et  duc  de  Normandie;  on  commença 
h  la  démolir  sous  Henri  IV,  et,  depuis,  les 
travaux  de  démolition  furent  repris  k  dif- 
férentes époques.  Il  no  reste  plus  mainte- 
nant, de  cette  ancienne  construction,  que 
trois  tours,  dont  Tune,  portant  à  cause  de 
sa  forme  le  nom  do  Tour  couronnée,  est 
célèbre  par  la  tradition  que  nous  allons  ra* 
conter: 

On  prétend  que  la  Tour  couronnée  fut  ja- 
dis occupée  par  une  dame  chdtelaine,  nom- 
mée Marie  Anson,  dont  cependant  les  chro- 
niques locales  n'ont  jamais  fait  mention  en 
aucune  manière.  Celte  dame  était  mariée  k 
un  de  ces  ialoux  despotes  du  moyen  Age, 
pour  qui  le  bourreau  était  un  assez  digne 
entremetteur  d'amour,  et  le  plus  [Topre» 
selon  eux,  à  raffermir  une  constance  chan- 
celante, h  garantir  une  fidélité  suspecte. 
Compromise,  dans  son  honneur,  par  de 
fausses  apparences,  la  malheureuse  châte- 
laine ne  pouvait  espérer  de  pardon  ;  ellefut 
condamnée  par  son  brutal  époux  h  Atre  at- 
tachée à  la  queue  d^un  cheval  indompté. 
L*animaU  abandonné  à  sa  fougue  sauvage, 
traîna  l'infortunée  dans  tous  les  détours  du 
parc  d'Alençon,  et  l'ordre  de  suspendre  le 
supplice  ne  fut  donné  qu'au  moment  où  la 
victime,  brisée,  déchirée,  sanglante,  étail 
près  de  rendre  le  dernier  soupir.  Alors,  non 
content  d'avoir  assouvi  sa  haine,  le  mari 
outragé  voulut  justifier  sa  vengeance,  en 
arrachant  à  la  coupable  l'aveu  de  m  faute. 
Il  se  présenta  devant  sa  femme  mourante, 
et,  l'abusant  par  un  déguisement  sacrilège, 
il  réclama  sa  dernière  confession,  k  titre  de 
ministre  du  Seigneur;  mais  cette  rose  n'eut 
pas  le  résultat  qu'il  en  attendait  :  jus.|u*k 
son  dernier  moment  la  victime  ne  cessa 
point  de  protester  de  son  hinocence.  Ne 
pouvant  plus  se  refuser  k  reconnahre  la  vé- 
rité, ce  barbare  époux  ressentit  toute  Té- 
uormité  du  son  injustice,  toute  rhorreoe 
de  sa  cruauté  ;  il  s  abandonna  k  un*  déses- 
poir sans  mesure,  et,  dans  celte  âme  farou- 
che, \e  remords  se  créa  des  tortures  cafia- 
btes,  peut-ôtrp,  d'expier  le  crime. 

Cependant,  depuis  l'époque  de  sa  motip 
Marie  Anson,  surnommée  aussi  la  Aime  <la 
ParCf  n'est  point  demeurée  paisible  dauê  sa 
tomiH)  ;  elle  fait  habituellement  de  Yenga* 
resses  apparitions  qui  perpétuent  l'odieax 
renom  attaché  à  la  mémoire  de  son  épon. 
A  rtieure  de  minait,  on  distingue  le  blaac 
fantôme  de  la  châtelaine,  qui,  après  avoir 
lait  le  tour  du  sommet  delà  forteresse» 
Jette  un  cri  de  douleur  et  disparaît  {iSk). 

France. 
(\M}  L.  Doieis,  innaalff  ^  rOfM,  Ii09. 
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Le  souvenir  tfe  Marie  Anson  a  été  consa* 
«rédaDstiiMi  romance  populaire  (135),  où  l*on 
trouve,  ajoutés  h  riiistoire  de  cette  infor* 
lunée»  des  détails  intéressants  que  le  récit 
traditionnel  avait  omis.  On  y  apprend  que 
ré(>oux»  aussi  crédule  que  jaloux  et  cruei| 
avait  été  induit  en  erreur  par  un  (rattrc  cbe-» 
valier  qui  lui  avait  présenté  trois  anneaûi, 
•f mblables i  ceux  que  pot-lait  Marie  Anson» 
€t  qui  prétendait  ies  a\oir  reçus  d'elle  com- 
me liages  d^amour* 

llariaiMon,  dame  joHe, 
Où  est  allé  voire  mari? 

—  Monaleur,  U  est  al  16  en  guarre; 
i*  ne  fMis  qnaed  il  reviendra. 

—  Mariansoiy  dame  j«)Iie, 
Préteimoi  vos  anneaux  doréf .  -* 
MariausoB,  mal  avisée, 

Set  trois  anneaux  lui  a  prêtés. 

Ooand  il  a  Uot  les  trois  anneaux, 
Q^x  l*argeolier  s*en  est  allé  : 

—  Bel  argentier,  bel  argentier, 
FattesHDOi  trois  anneaux  dorés. 

Où'ils  soient  beaux,  qu*ils  soient  gros, 
Comme  ceux  de  Marianson.  — 
Ôoaiid  il  a  tint  les  trois  anneaux, 
Sut  son  cbeval  il  a  monitV 

Le  premier  qu*il  a  rencontré. 
Fut  lé  mari  de  Marianson. 

—  0  Dieu  te  ffard,  franc  chevalier! 
QtteU'  Douvcil  m*as-tu  apporté  T 

—  Marianson,  dame  jolie, 
De  mol  elle  a  fait  son  ami. 

—  Tu  as  menti,  Tranc  chevalier 
M»  femme  n*cst  pas  dAl)ordé. 

—  Oh  bien  !  croyez-le  ou  non  croyei, 
En  voilà  les  anneaux  dorés.  — 
yuand  il  a  vu  les  trois  anneaux, 
Contre  la  terre  il  s*esi  jeté. 

n  fut  trois  jours  et  trois  nuits, 
Ki  sans  tK)ire,  ni  sans  dormir. 
Au  bout  des  trois  jours  et  trois  nuits, 
Sur  son  cbëvai  il  a  monté. 

Sa  mère  étant  sur  les  balcons, 
Avisii  son  gendre  vciUr  : 
-»  Vraiment,  fille,  ne  savez  pas, 
Void  votre  mari  qui  vienL 

Il  n'y  vient  p'  inl  en  homme  aimé, 
liais  il  y  vient  en  courroucé. 

—  Montrez-lui  votre  pcUt  fils  ; 
Ce!a  le  pourra  réjouir. 

—  Bonjour,  mon  fils,  voilai  ton  fils. 
Quel  nom  lui  don'ras-to,  mun  Qlsf  ^ 
A  pris  l*enfant  par  ses  maillots 

.«     .    Kl  en  a  battu  les  carreaux. 

Puis  la  mère  par  ses  cheveux 
Et  Ta  attachée  i  son  cheval. 
N*y  avait  arbre  ne  buisson. 
Qui  n*eût  sang  de  Marianson 

—  Oh  !  venez  ça,  rosé  catin, 

Où  sont  les  anneaux  de  vos  mains? 

•  (155)  Citée  par  Boucliaud,  £iiaî  sur  ia  poésie 
wkfffhmiauê^  Paris,  1753.—  De  nos  Jours,  la  com- 
païaiQ  de  Marte  Anson  a  encore  cours  dans  la  lit- 
fératire  populaire,  uials  elle  a  changé  de  rëdactioo 
«I  de  liUe;  elle  est  intitulée  :  Adélaïde  et  Ferdinand, 
mm  U»  Trois  Anneaux.  Elle  s*iroprinie  chez  Pellerin, 
ft  Epinal,  aTCCunc  grarure  représentant  le  mari  qui 
Sratiie  son  épouse  par  les  cbeveux,  au  galop  de  son 
cheTal.  L*époux  a  le  costume  d*an  général  en  chef, 
le  chapeau  à  la  Sonvarow,  et  de  grosses  épai^letlcs; 
les  aUres  détails  sont  à  ravepaot. 

(136)  Z*  MARNiEai  Légendes  et  traditions  de  la 


^  Prenez  les  defii  du  eablnef. 
Mes  trois  aoneauz  vous  trooTeret. 

Quanid  U  a  TU  les  trois  anneauv. 
Contre  la  terre  il  s*€at  jeté  : 

—  N*estril  barbier,  ni  médecin. 

Qui  puisse  mettre  ton  corps  en'sainf 

—  11  n*est  barbier,  ni  médecin. 

Qui  poisse  mettre  mon  corps  en  sain; 
St.  ùiut  qu*uBe  aiguille  et  du  fil, 
Vx  un  drap  pour  m*ensevelir. 

Une  légende,  semblable  h  celle  de  Maria 
Anson,  se  trouve  au  nombre  des  traditions 
do  la  Suisse.  La  fomme  d*un  comte  deTog- 
genburg,  dont  la  forteresse  s'élevait  à  peu 
de  distance  du  Lac  de  Zurich,  en  est  Tbé- 
rnïne;  seulement,  le  fait  se  passa  arec  des 
circonstances  moins  révoltantes  que  dans  la 
tradition  normande  :  Un  corbeau  enlàvo 
Tanneau  nuptial  de  la  jeune  épouse,  et  le 
porte  hors  du  château.  Un  écujer  troure 
cette  bague  et  la  passe  à  son  doigt.  Le  comte 
reconnaît  rannoau,  et,  dans  un  transport  do 
fureur  jalouse,  il  s*élance  sur  sa  femme,  la 
précipite  du  haut  d'un  rempart  de  la  for- 
teresse, et  fait  attacher  l'imprudent  écuyer 
à  la  queue  d'un  cheval  indompté  (136). 

Le  fond  de  cette  histoire  romanesque  sub- 
siste encore,  comme  tradition  locale,  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  la  Norman- 
die. 

Aux  environs  de  Caen  circulent  beau* 
coup  de  récits  fabuleux  sur  les  violences 
qu'on  attribuait  èGuiliaîime  le  Conquérant, 
envers  la  reine  Mathilde,  sa  femme.  On  rat- 
tachait à  ces  traditions  l'érection  d'une 
croix,  dite  Croix  p/f ureu^e,  qui  s'élevait  an- 
ciennement sur  le  territoire  de  Cormcilles» 
h  l'embranchement  du  chemin  de  ce  village 
avec  la  route  de  Caen  h  Falaise.  Mathilde  » 
disait-on,  conseillée  par  le  comte  du  Mans» 
avait  demandé  à  Guillaume,  lors  de  sojn 
arrivée  d'Angleterre,  qu'il  consentit  à  lui 
laisser  affecter  à  son  profit  l'impôt  des  bâ- 
tards. Le  prince,  bftlard  lui-même,  crut 
voir  dans  ces  paroles  l'intention  d'un  of- 
fense. Exaspéré  par  une  furieuse  indigna- 
tion, il  se  saisit  de  Mathilde,  l'attacha  par 
les  cheveux  à  la  queue  de  son  cheval,  et 
la  traîna  jusqu'au  lieu  où  s'éleva  depuis  la 
croix  pleureuse.  Guillaume  repentant  flt 
ériger  cette  croix  comme  monument  do  ré-- 
paration  honorable  envers  la  reine  Mathilde» 
dont  le  caractère  iuoffensif  et  bienveillant 
lui  était  trop  connu,  pour  qu*il  pût  être  ex« 
cusable  de  I  avoir  suspecté.  Ce  monument  a 
été  détruit  par  les  calvinistes,  en  15G2;  re- 
construit dans  la  suite,  il  a  été  abattu  de 
nouveau  en  1793  (137). 

Suisse.  (Revue  de  Paris,  t.  XXXllI,   p.  184,  année 
IWi.) 

(137)  Vacltiu,  Recherches  sur  l'ancien  doyenné 
de  Vaucelles.  {Mémoire  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie,  U*  série,  t.  Il,  p.  47.)  ~  Hubt, 
Oriaines  deCaen^p,  i\i,  Matthieif  Da  la  Damie 
DE  Uancbt,  religieux  bénédictin,  a  réfuté  très- 
solidement  cette  fable  des  excès  de 'Gaillaume  contre 
sa  femme,  dans  un  écrit  publié  sur  ce  sujet.  Une 
autre  version,  que  nous  avons  négligée,  comme 
tout  à  fait  en  désaccord  avec  les  faits  de  rbistoire, 
Toalait  catucher   à  ce  trait  de  la  vie  de  Guillaume 
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Los  deux  communet  dt*  Nuire  Damo-de« 
Préaux  et  de  SainUHich^l-dé-Préaox  for- 
uiaienl  primittrement  une  seule  circons- 
criptioD»  sous  le  nom  de  Pratellum.  C'était 
Ik  le  domaine  d'un  seigneur  franc,  aue  des 
fuerres  lointaines  appelèrent  hors  de  son 
pays.  A  son  retour,  un  bruit  injurieux  lui 
fit  concevoir  des  soupçons  sur  la  fidélité  de 
sa  femme.  Sa  colère  jalouse  ne  lui  permit 
pas  d'examiner  les  motifs  de  l'accusation  : 
il  condamna  aussi  la  prétendue  coupable  à 
élre  attachée  à  la  quoue  d*uo  cheval  vigou- 
reux et  emporté.  Plus  tard,  il  se  repentit  de 
son  crime,  et,  pour  Iftcher  d'en  obtenir  le 
pardon,  il  fonda  le  monastère  de  Préaux,  et 
s'y  consacra  Ih  reste  de  ses  jours  à  la  pé- 
nitence (138).  Une  chapelle  fut  érigée  à  la 
)>lace  même  où  l'on  avait  retrouvé  le  ca- 
davre de  la  victime. 

Les  religieuses  de  Sainl-Léger-de-Préoux 
désiraient,  h  ce  qu*il  paraîtrait,  participer  à 
eette  tradition,  où,  suivant  elles,  la  fon- 
dation de  leur  abbaye  aurait  dû  se  trouver 
aussi  indiguée.  Pour  arriver  à  celte  fin, 
elles  avaient  donné  à  la  fable  précédente 
un  tour  tant  soi  peu  vulgaire,  mais  non 
moins  concluant,  au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale. Elles  racontaient  que  saint  Benott, 
étant  encore  mêlé  è  la  vie  du  siècle,  avait  la 
déplorable  habitude  de  battre  sa  femme. 
Dans  la  suite,  revenu  h  des  sentiments  plus 
modérés,  pour  témoigner  de  son  repentir, 
il  avait  fondé  les  deux  monastères  de  Préaux, 
aux  endroits  où  il  avait  le  plus  noaltrailé  sa 
faible  compagne*! 

A  part  l'intérêt  que  peuvent  exciter  toutes 
ces  victimes  injustement  naartyrisées,  les 
traditions  qne  nous  venons  de  raconter, 
mises  en  regard  de  certains  traits  des  mœurs 
actuelles,  pourraient  donner  lieu  h  de  pi- 
quants rapprochements. 

Si  aucun  mari  ne  confie  plus ,  de  nos 
jours,  è  son  cheval  lechAtimentdesafemme, 
au  moins  nous  n'oserions  répondre  qu*il 
n*y  ait  pas  encore  quelques  femmes  persé- 
cutées et  battues;  mais,  assurément,  il 
n*est  personne,  parmi  les  plus  scrupuleux, 
qui  se  préoccup&t  de  fonder  une  église,  ou 
lout autre  monument  d'espèce  semblable, 
pour  expier  les  plus  énormes  contraven- 
tions aux  lois  pacifiques  du  mariage.  (Mlle 
Amélie  Bosqcbt,  Normandie  merveilleuse.) 

NOSTRADAMUS.  Nous  empruntons  au 
Traité  des  erreurs  et  des  préjugés  de  M.  Gra- 
tien  de  Semur,  la  biographie  suivante  du 
célèbre  prophète  provençal. 

«  Le  nom  de  Nostradamus  était  Michel  de 
Notre-Dame  ;  mais  c'était  un  préjugé  du 
temps,  tymftanisé  par  Molière,  qu\)n  ne 
s'illustrait  point  dans  les  lettres  à  moins  do 

Sorter  un  nom  dont  la  désinence  fût  latine, 
bstradamus  fut  un  de  ces  noms  ronOants 
qui  n'ont  besoin  que  d'un  peu  d*aide  pour 

la  fondation  des  monastères  de  Saiiit-Eiienne  et  de 
U  Sainte-Trinité  de  Caen.    . 

(158)  Il  est  évident,  dit  M.  Canel,  à  qui  nous 
eraprontons  cette  tradition  ,  que  cette  origine 
fiah«|MC  du  célèbre  oiQoastèrc  de  Préavx  cM  fa- 


devenir  p0))ulaires.  Il  en  est  peu  quitte 
soient  plus  en  France  que  le  nom  de  Noa- 
tradamus.  Dans  le  peuple  on  le  tient,  an 
moins  pour  l'égal  de  Matthieu  Laeasberg. 

«  La  famille  de  Nostradamus  était  jaîfe 
et  se  prétfiudait  issue  dlssacbar,  persoD* 
nage  qui  passa  pour  profondément  versé 
dans  ta  connaissance  des  temps  et  deséfè-  * 
nements.  Michel  naquit  le  H  décembre 
15(^,è  midi  précis,  dans  le  village  de  SainI* 
Reroi,  en  Provence.  Il  Ht  ses  éludes  k  Ayî- 
gnon,  où  il  se  distingua  surtout  dans  le 
cours  de  rhétorique.  Il  se  rendit  ensuite  k 
Montpellier  ,  ott  il  étudia  la  médecine. 
Reçu  docteur  è  vingt-six  ans, -ee  qui  était 
une  chose  fort  extraordinaire,  alors  que  les 
études  ne  se  faisaient  pas  à  la  volée,  on  le 
désignait  déjà  comme  le  plus  digne  héri- 
tier d'Hippoccate  et  de  Galion  ;  mais  dédai- 
gneux des  choses  de  la  terre,  il  laissa  li  (a 
médecine,  et  se  voua  tout  entière  l'étude 
des  astres  et  des  mystères  de  l'avenir.  On 
peut  dire  que  ce  ne  fut  passa  faute»  et  voici 
comment  i 

«  Nostradamus  avait  commencée  publier 
des  éphémérides  où  il  indiquait  les  temps 
propres  à  l'agriculture,  les  éclipses,  les 
phases  de  la  lune,  le  retour  des  saisons,  les 
variations  de  l'atmosphère.  Il  y  joignait 
quelques  présages  sur  les 'maladies  épidé-» 
mi(]ues,  les  mouvements  des  cabinets,  la 
naissance,  le  mariage  et  la  mort  desgratids, 
la  paix,  la  guerre,  les  combats  de  terre  et 
de  mer,  et  mille  autres  objets  dont  quel- 
ques-uns se  réalisent  nécessairement  sur 
quelr^ue  point  do  notre  globe.  Le  hasard  le 
servit  si  bien,  et  parmi  ses  prédictions  il  y 
en  eut  qui  s'accomplirent  si  merveilleuse^ 
ment,  que  le  peuple  et  les  grands  le  sa- 
luèrent prophète  tout  d'une  voix ,  et  ce  fut 
à  qui  obtiendrait  Tavantago  d'être  éclairé 
de  ses  hautes  lumières*  L'habile  docteur  se 
laissa  faire*  comprenant  que  l'exploitation 
des  préjugés  populaires  est  le  plus  sûr 
moyen  d'arriver  è  la  fortune.  Voyant  de 
toutes  parts  l'amour  du  merveilleux  domi- 
ner tous  les  esprits,  et  chacun  s'élancer 
vers  l'avenir  pour  lui  dérober  ses  secrets» 
il  mit  de  côté  les  airoanacbs,  et  se  livra  sans 
réserve  à  la  féconde  folie  de  son  imagina- 
tion, écrivant  au  hasard  tout  ce  qui  lui 
passait  par  la  tète.  Homme  de  grand  savoir 
qu*il  était,  neut-ètre  Nostradamus  eût-il 
végété  dans  I  obscurité  ;  jongleur  de  cour  et 
de  ville,  sa  renommée  devint  immense  et 
se  répandit  dans  toute  l'Europe.  Lorsc^u'en 
l'année  l&5d  il  fit  paraître  ses  premières 
Centuries  9  elles  eurent  un  si  prodigieux 
succès  que  ïn  roi  Henri  U  et  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis  voulurent  en  connaître 
l'auteur  et  le  firent  venir  h  Paris,  On  le 
combla  de  bienfaits,  et  il  retourna  prophé- 
tiser en  Provence.  ,     . 

bulense.  Néanmoins,  cette  abbaye  exislali  dés  nos 
haute  aatiqaité,  puisqu'elle  ei|^  meniioiinée  dees  le 
testament  d'Ansegise,  ibM  de  Foutenelir ,  nuin  ce 
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«Quatre  ans  après,  le  duc  de  Savoie  et 
Marguerite  de  France,  sa  femme ,  se  ren- 
dant h  Nice,  passèrent  è  Salon,  où  demeu- 
rait Nosiradamus.  La  duchesse  était  grosse, 
et  le  duc  Toulait  saroir  8*il  serait  père  d'un 
gjirçon  ou  d*une  flile.  Ces  sortes  ue  prédic- 
tions sont  ordinairement  celles  qui  présen- 
tent le  plus  d*aTantage  aui  prophètes ,  car 
ils  doiTeut  réussir  la  mqitié  du  temps.  Nos- 
tradamus,  en  cette  circonstance  •  eut  la 
bonne  chance.  Il  annonça  au  duc  un  gar- 
çon, et  que  ce  garçon  serait  le  plus  grand 
capitaine  de  TEurope.  La  duchosse  do  Sa- 
voie mit  en  effet  au  monde  Charles-Emma- 
nuel. 

«  Nostradamus  s'était  fait  un  système  h 
Iuii  composé  de  plusieurs  autres  systèmes 
connus.  Il  ne  réglait  pas  seulement  ses  pré- 
dictions sur  les  astres ,  il  consultait  en 
môme  temps  les  formes  du  corps  et  les  traits 
de  la  figure.  Le  gouverneur  de  Henri  IV 
ayant  voulu  avoir  f  horoscope  de  son  joune 
inattre,  qui  n'avait  alors  que  dix  è  onze 
ans,  Nostrodamus  consentit  à  le  faire,  pourvu 

2u'on  lui  permit  de  voir  le  prince  tout  nu. 
•était,  on  peut  se  le  rappeler,  16  système 
des  anciens  dans  leurs  élucubralions  phy- 
siognoroonic|ucs.  Le  j'^une  Henri  fit  d*abord 
quelques  diOficullés  dans  la  crainte  que  ce 
ne  fût  un  piège  et  qu'on  n'abusAt  de  l'oc- 
<uision  pour  lui  infliger  une  correction  im- 
méritée ;  mais  quand  il  eut  été  rassuré,  il 
laissa  faire  le  devin,  qui,  après  l'avoir  bien 
examiné,  déclara  qu*il  serait  roi  de  France 
et  régnerait  longtemps. 

«  Ces  faits  sont  garantis  paricshisloriens 
de  Nosiradamus,  qui,  s'il  sut  lire  dans  Ta- 
▼enîr  les  événements  qui  lui  étaient  étran- 
gers«  ne  sut  ni  prolonger  sa  vie  ni  en  pré- 
voir le  terme,  il  mourut  au  mois  de  juillet 
1566,  Agé  seulement  de  soixante-deux  ans; 
mais  sa  gloire  ne  mourut  pas  avec  lui,  elle 
Rugmenia  au  contraire  après  sa  mort,  et  son 
tombeau  fut  honoré  d*une  sorte  de  culte 
religieux.  On  le  chargea  d*épitaphes  qui 
rappelaient  sa  haute  science  et  ses  mer- 
venleuses  qualités.  Louis  XllI  l'alla  visiter 
en  1622,  et  Louis  XIV  en  1660. 

«De  son  vivant,  Nosiradamus  avait  eu 
des  courtisans,  des  admirateurs,  des  fana- 
[tiques,  comme  il  arrive  toujours  aux  hom- 
'mes  qui  se  font  une  grande  renommée  en 
exploitant  la  crédulité  des  générations  au 
milieu  desquelles  ils  vivent.  Les  enthousias- 
tes i  la  suite,  que  Ton  nomme  vulgaire- 
tiient  les  compères,  ne  manquent  jamais 
aux  charlatans,  auxquels  ils  servent,  pour 
ainsi  dire,  d'appariteurs  et  de  hérauts.  Nos- 
tradamus  en  eut  un  des  plus  dévoués  et  des 
plus  assidus  dans  la  personne  d'un  Beau- 
iiois  nommé  Chavigny.  Celui-ci  avait  tout 
quitté  pour  s'attacher  à  la  fortune  du  grand 
'prophète,  qu'il  n'abandonna  qu'après  avoir 
recueilli  son  dernier  soupir.  Ce.^igne  Beau- 
nois  était  singulièrement  placé  pour  corn- 
mentor,  amplitier,  expliquer  les  œuvres  du 
maître,  lui  que  l'on  devait  supposer  le  dé- 
positaire de  ses  secrets  ;  aussi  commença- 
l-il   par  essayer  de  quelques   prédictions 


Sosthumes.  11  assura ,  par  exemple ,  que 
:ostradanlu9  avait  prévu  sa  dernière  heure, 
et  qu'il  l'annonçait  Dositivemont  dans  ses 
présages  pour  l'année  1567.  Avec  la  meil- 
ieure  volonté  du  monde  ,  Nosiradamus 
étant  mort  au  mois  de  juillet  1866,  on  ne 
saurait  lui  attribuer  les  présages  de  Tannée 
suivante,  k  moins  qu'il  n'en  eût  en  pacotille 
pour  les  cas  imprévus.  t 

«  Chavigny  ayant  vu  s'éteindre  la  grande 
lumière  qui  l'avait. illuminé,  ne  put  rester 
en  Provence,  où  elle  n'avait  cessé  de  briller 
d'un  si  vif  éclat.  Il  vint  à  Lyon  et  chercha  à 
se  consoler  en  méditant  les  présases,  les 
prédictions  et  les  centuries  du  grand  astro- 
logue. Il  en  commenta  trois  cent  cinquante 
quatrains,  et  il  ne  fallut  pour  cela  que  trento 
ans  d'études  et  de  travaux  assidus.  Chavi» 
gny  publia  alors  la, première  face  du  lanus 
français,  c'est-à-dire  l'explication  d'uue 
partie  de  ses  prophéties.  Ne  connaissant 
point  cet  ouvrage,  nous  en  parlons  sur  ouï- 
dire.  On  assure  qu'il  est  fort  curieux.  Cha- 
vigny y  a,  dit-on,  rapproché,  comparé,  col- 
lationné  tous  les  quatrains  épars  et  isolés 
qui  lui  ont  paru  présenter  Quelques  rap- 
ports avec  les  événements  ue  son  siècle  ; 
il  en  a  composé  un  tableau  chronologique 
dont  l'ordre,  la  méthode  et  la  justesse  pour- 
raient imposer  aux  esprits  superficiels.  On 
y  trouve  des  explications  heureuses  et  sin- 
Kulières  de  plusieurs  quatrains  de  Nostra-^ 
damus,  et  leur  rapport  ^vec  l'histoire  est  si 
frappant,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que 
le  docteur  possédait  réellement  une  sorte 
d'inspiration.  Ce  jugement  n'estpas  le  nôtre, 
et  nous  avons  dit  pourquoi  il  ne  pouvait 
pas  nous  appartenir.  Nous  l'avons  repro* 
duit  cependant,  parce  qu'il  nous  amène  à 
une  conclusion  à  laquelle,  sans  doute,  oii 
ne  s'attend  guère.  Ces  événements,  si  mer- 
veilleusement bien  prédits  par  Nosirada- 
mus, sont  antérieurs  à  sa  mort,  d'où  il  suit 
que  les  historiens  du  passé  ont  le  droit  de 
se  proclamer  prophètes. 

«  Quand  on  n'a  rien  de  mieux  h  faire,  ce 
peut  être  un  passe-temps  assez  agréable  que 
de  prendre  d'une  main  un  recueil  de  folies 
où  l'auteur  a  entassé  ses  vers  pour  occuper 
de  lui  après  sa  mort  ou  pour  servir  de  jouet 
aux  curieux  è  venir,  et  de  Tautre  main 
l'histoire,  afin  de  la  faire  coïncider  aveQ 
ces  folles  superstitions  lancées  au  hasard^ 
et  les  convertir  par  ce  moyen  en  prédic- 
tions accomplies.  C'est  ce  que  font  lescomr 
mentateurs  intrépides,  les  esprits  dont  la 
perspicacité  trouve  toujours  un  sens  là  où 
il  n  y  en  a  point,  et  qui,  au  besoin,  devine- 
raient une  énigme  que  l'on  se  serait  ami^sé 
h  composer  sans  lui  donner  aucun  moL 
Ainsi  en  agit,  en  1693,  un  zélateur  ardent 
et  enthousiaste  de  Nostradamus.  Il  s'appe- 
lait Guinaud,  et  était  gouverneur  des  pages 
de  la  chambre  du  roi.  jU  fallait  faire  con- 
corder les  prophéties  de  Nostradamus  avec 
rhistoire,depuis  Henri  II  jusqu'à  Louis  XIV. 
Tourmenté  du  génie  de  l'explication,  Gui- 
naud prétend  démontrer  q^ue  rien  n'e^t  plus 
clair  et  moins  mystérieux  ({uo  les  prédic- 
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lions  di»  son  grand  homme.  Tout  tui  paratt 
si  lucide  daas  Nostradamus»  que  ceux  qui 
ne  reulent  point  y  TOir  clair  foui  preuve 
de  grossiàrelé  »  et  témoignent  de  Taveugle 
entêtement  des  modernes.  Ainsi,  il  cite  le 
quatrain  suivant,  et  demande  s*il  était  pos- 
sible de  prédire  p(us  exactement  la  Saint- 
Barthélémy: 

I.e  gros  airain  qui  les  heores  ordonne, 

Sur  le  trépas  du  tyran  cassera. 
Fienrs,  plainte  et  cris,  eau,  glace,  pain  ne  donne. 

V.  S.  C  Paix,  rarmée  passera. 

«  L*explica.tion  de  Técnyer  Guinaud  est 
|»eut-élre  encore  plus  belle  que  le  quatrain 
oe  Nostradamus.  D*abord,  le  gros  airain 
est  bien  évidemment  la  petite  cloche  de 
rborlo^edu  palais.  Vairain  cassera,  signifie 
«fue  Tairain  ne  cassa  pas»  maisqn'il  aurait 
pu  casser.  Bans  ces  mots,  le  trépas  du  iyran, 

2ui  ne  voit  tout  d'abord  la  mort  de  ramirni 
oligny,  tyran  descalholiques,  en  sa  qualité 
dehuguenot?  Le5p/etir«,  les  plainliSt  lescrisy 
Be  nous  paraîs-enl  pas  extrêmement  diffi- 
ciles à  prophétiser.  Quant  &  ces  mots,  eau^ 
flaee^  pain  ne  donne,  il  faudrait  avoir  bien 
delà  mauvaise  volonté  pour  no  pas  deviner 
que  Teau  c'est  la  Seine»  où  furent  noyés 
beaucoup  de  huguenots;  que  In  glace  n*e&t 
autre  chose  que  ta  terreur  glaciale  qui  re- 
froidit tous  les  cœurs.  Pain  ne  donne  repré- 
sente en  termes  exprès  la  famine,  suite  or- 
dinaire des  grandes  catnstrophcs.  Avec  un 
peu  de  patience,  on  ne  trouvera  pas  moins 
lucide  la  signiScation  des  trois  initiales 
S.  V.  C.  Il  suffit  d'une  simple  transposition 
des  deux  dernières  ,  ce  qui  vous  donne 
S.  C.  V.  Cette  opération  faite,  récuser  Gui- 
naud lit  couramment  dans  celte  apparente 
énigme,  et  vous  auriez  l'esprit  bien  obtus 
si  vous  n'y  lisiez  pas,  comme  lui,  que  S  re- 

£  résente  Philippe  II ,  comme  successeur.  . 
^e  qui,  s'il  vous  plail?...  Oe  Charles-Quint, 
attendu  que  C  est  l'initiale  de  Charles,  tt 
que  le  V  n'est  point  un  V,  mais  le  chiffre 
romain  indiquant  le  nombre  cinq  ou  quint. 
Pour  ce  qui  est  des  trois  derniers  mots  du 
quatrain,  paix,  rarmée  passera,  ils  s'expii- 
Quent  d'eux-mêmes  :  la  paix  étant  rétablie, 
larméi;  passera,  parce  qu'on  u*aura  plus 
besoin  d  armée^Comment  ne  se  soumettrait- 
on  pas  à  l'autorité  de  pareilles  explications  I 
Comment  ne  partagerait-on  pas  le  courroux 

«n'inspirèrent  à  l'écuyer  Guinaud,  Spondr, 
assendi  et  le  Père  MéntJlrier,  lesquels  mé- 
créants eurent  l'audace  grande  de  se  mo- 
quer de  Nostradamus  ut  de  ses  prophéties  ! 
«  En  procédant  de  la  sorte,  on  comprcncl 
ue  rien  ne  soit  inexfilicable;  c'est  ce  qtjo 
t  le  bon  écuyer  Guinaud,  en  vertu  de  quoi 
les  prédictions  de  Nostradamus  furent  dé* 
montrées  exactes  jusqu*au  temps  où  il  gra- 
tifla  le  monde  de  ses  savants  et  ingénieux 
commentaires,  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Cependant,  la  matière  u*était  point  épuisée, 
ot  le  grand  explicateur  devait  avoir  des 
successeurs  à  mesure  que  les  événements 
viendraient  accomplir  les  prédictions  de 
rillustre  prophète.  Cn  de  nos  plus  amés  on 

ce  genrii  iut|  sans  cootrediti  le  docteur  fiti- 
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land,  médecin  de  la  faculté  de  Montpellier, 
lequel,  se  souvenant  sans  doute  que  Noa- 
tradsmus  avait  étudfé  la  médecine  eo  la 
même  faculté,  voulut  rendre  un  soleaBol 
hommage  à  sa  mémoire.  Pour  cela,  le 
docteur  Belland  publia  ,  vers  la  seconde 
année  de  l'empire,  un  nouveau  commen- 
taire sur  le  prophète  provençal ,  qu'il  in^ 
titula  :  Napoléon  /",  empereur  (f^s  Froii- 
çaiSf  prédit  par  Nostradamus,  ou  Nouvelle 
concordance  des  prophéties  de  Nostradamus 
avec  rnisloire^  depuis  Henri  II  jusqu'à  'Wa* 
poléon  le  Grand. 

c  Quand  la  flatterie  tombe  dans  ses  fu- 
reurs extatiques,  l'empire  du  ridicule  n'a 
plus  de  bornes  pour  elle.  Cependant,  le  doc- 
teur Belland  n'entra  pas  de  plain-pied  dans 
le  nouveau  domaine  qu'il  voulait exfdoiler; 
la  conviction  seule  guida  ses  pas.  Il  avoua 
môme  qu'à  sa  première  lecture  des  prophé- 
ties de  Nostradamus ,  il  ne  se  sentit  que 
médiocrement  disposé  en  faveur  du  pro- 
phète ;  il  trouvait  de  la  barbarie  dans  son 
style,  de  la  confusion  dans  ses  idées.  Mais 
quand  il  eut  plusieurs  fois  relu  et  médité- 
les  centuries,  le  docteur  Belland  vit  se  dis* 
sipcr  comme  par  enchantement  les  nuagea  - 
qui  obscurcissaient  sa  vue.  Il  lui  failul  - 
quelques  éludes  pour  reconnaître,  dans  le 
quatrain  suivant',  le  récit  de  la  mort  de 
Uenrill.  On  doit  être  bien  honteux,  ce  nous 
semble,  de  n'avoir  pas  tout  d'abord  saisi  la 
sens  de  paroles  aussi  claires  que  celles-ci  : 

Jlossu  sera  élu  par  conseil  ; 

Plus  hideux  monstre  en  terre  n*aperçu. 

Le  coup  vouUnt  crèvera  Pœil, 

Le  traître  au  roi  pour  fidèle  reçu. 

c  Croirai l-on  que  le  docteur  Belland  hé* 
sita  è  reconnaître  que  le  bossu  était  Mont- 
gommery  ;  que  mont^  la  première  syllabe 
de  son  nom,  était  synonyme  de  bosse  ;  qoa 
le  conseil  était  la  réunion  des  chevaliers  du 
cnrrousfjl  ;  que  crèvera  l'œil ^  indiquait  l'œil 
du  roi  crevé  par  la  lance  de  Montgommery» 
et  que  le  traître  au  roi  pour  fidèle  reçu,  dé- 
montrait jusqu*à  la  dernière  évidence  que 
Montgommery  avait  tué  le  roi  exprès, quoi- 
que l'on  eût  attribué  à  la  maladresse  ce  qui 
était  reffut  d'une  déloyale  préméditaliou  I 

c  Ces  explications  valent  bien  celles  que 
l'on  a  données,  dans  mainte  et  mainte  cir- 
constance, aux  fameux  vers  de  la  quatrième 
Eglogue  de  Virgile  : 

Blagnus  ab  intègre*  sscu^orum  nasrjtur  ordo  : 
Vn  grand  ordre  naîtra  dans  le  courant  de*  " 


Dqs  Pères  de  l'Eglise  y  virent  la  prédictioudu 
Christianisme  ;un  Jésuite  borna  la  prédictiou 
à  l'ordre  fondé  par  saint  Ignace  de  Loyola  ; 
sous  l'empire,  il  y  eut  encore  mieux,  s'il 
est  possible  :  il  se  trouva  un  scrutateur  îles 
arcanesde  l'antiquité  qui  déclara  que  leifa-. 
gnus  ordo  de  Virgile  ne  pouvait  être  attribué 
à  autre  chose  qu  à  la  fondation  du  grand  or- 
dre de  la  Légion  d'honneur.  Aussi  oialio 
qu'il  était  laid,  l'astronome  Lalande  lit  sem- 
blant d^adopler  cette  dernière  version,  ce 
qui  lui  attira  une  explication  vraiment  acian- 
tiflqued'uu  de.ses  conrrèresàriostilut.Nous 
rou^iriooSi  en  toute  autre  circonstaoce|  de 
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rapporter  luie  pareille  miévrotd  ;  mais  celle- 
ci  sera  en  compagnie  digne  d'elle. 

«  Le  plus  sérieusement  du  monde»  Ksroé- 
nanJ»  d  une  nature  assez  goguenarde»  dit 
ft  Lalande»  è  Toccasion  que  nous  votions  de 
rapporter»  qu'étant  astronome»  il  n'avait  pu 
éctiapper  h  rinfluence  qui  lui  faisait  aimer 
'les  araignées.  Lalande  se  récria  et  demanda 
le  pourquoi  :  «  Cest»  dit  Esménard»  parce 
qn*en  prenant  la  lettre  du  milieu  dans  le 
mot  araignée»  et  en  In  plaçant  en  lôte  du 
nom  de  ta  science  que  vous  possédez  è  un 
degré  si  éminont»  d'astronome  on  fera  gas^ 
tronome.  »  Certes»  le  raisonnement  d'Esmé- 
nard  n*est  pas  moins  péremptoîre  que  tous 
ceui  des  ^iiplicateurs  de  Nostradamus  et 
des  illuminés  qui  ont  vu  la  Légion  d'hon- 
neur dans  un  vers  de  Virgile. 

«  Continuons  cependant  à  mettre  au 
frrandjour  la  belle  théorie  des  interpréta- 
tions eiplicatives»  telle  que  le  docteur  Bel- 
land  Ta  renouvelée  de  Técuyer  Guinaud. 
Le  docteur  reste  émerfeillé  defanl  le  ving- 
tième Quatrain  de  la  neuvième  centurie  uo 
Moslradamus.  Ce  quatrain  prédit  la  fuite 
et  Tarrestation  de  nnfortuné  Louis  \V1  à 
Varennes»  et^il  les  prédit  en  termes  précis» 
couime  vous  allez  eu  juger. 

De  Doit  Ttendra  par  la  forêt  de  Reines 
Deux  parts,  vollorte.  herae,  la  pierre  blanche. 
le  BKHDe  noir  en  gris  devaoi  Varennes. 
EIq  cap,  cause  tempête,  feu,  sang,  u^nchc. 

a  A  coup  sûr»  si  un  poêle  de  vos  nmis 
vous  apportait  de  pareils  vers»  lo  prenant 
on  grande  pitié,  vous  iriez  le  recommander 
aux  soins  tju  docteur  Esquirol.  Vous  seriez 
le  fou»  et  ce  ne  serait  pas  le  poêle  oui  au* 
rait  perdu  la  raisor>.  Ecoutez  piuiôMe  doc- 
leur  Belland  :  Lo  moine  noir»  c'est  le  roi. 
Objecterez-vous  que  Louis  XVI  n*éiait  ni 
moine  ni  noir;  le  docteur  vous  répondra  : 
9  Cela  est  vrai;  mais  décomposez  ces  motS| 
l«  moine  noir»  vous  en  tirerez  cet  anagram- 
me !  le  nommé  roi.  Or»  le  nommé  roi»  qui 
pourrait-ce  être,  sinon  Louis  XVI,  qui  n'é- 
tait plus  roi  que  de  nom?  11  est  encore 
plus  évident  que  herne  est  \h  pour  reine»  ft 
moins  que  vous  ayez  la  désobligeoncc  de 
ne  pas  changer  l'A  en  t»  et  de  ne  pas  pren- 
dre Vr  du  mot  herne  pour  le  placer  au  com^- 
tnencement  du  mot  ainsi  changé  »  ce  qui 
produira  reine.  Deux  parts  sont  les  deux 
époux»  comme  voUorte  signifie  chemin  dé- 
tourné» venant  de  via  torta.  Cap  »  c'est  le 
chef»  el  pierre  blanche^  c'est  la  robe  do  mous- 
falioe  de  Marie-Antoinette.  »  Voici  donc  lo 
quatrain  de  Nostradamus  traduit  claire- 
ment, sans  que  rien  ii*y  manque»  dans  le 
ItDgage  do  nous  autres  malheureux  igno- 
rants, qui  ne  comprenons  pas  l'argot  des 
prophètes.  «  Deux  époux»  savoir  :  le  nom- 
mé roi,  vêtu  de  gris»  la  reine,  velue  de 
Manc,  viendront  dedans  Varennes»  de  nuit» 

rir  la  forêt  de  Reines»  chemin  détourné, 
'élection  du  nommé  roi  cause  tempête  » 
feu»  sang»  toutes  sortes  de  désastres»  et  finit 
par  trancher,  c  est-à-dire  par  faire  trancher 
fa  tèle  du  monarque.  » 
«  Comment  a*t-il  pu  se  rencontrer  des 


jongleurs  cajtables  de  donner  sérietisemeut 
de  pareilles  interprétations  à  de  vieilles  sor- 
nettes dignes  du  mépris  de  quiconque  n'a'pas  ' 
abdiqué  sa  part  de  bon  sens  I  etcomment  se 
fait-il  que  ces  monstrueuses  absurdités  aient 
encore  besoin  d'être  signalées  I  Observez 
bien»  d'ailleurs»  que»  pour  donner  du  poids 
aux  prétendues  prédictions  du  proDhèle,ses 
adeptes  ne  se  sont  pas  fait  faute  d  en  inter- 
caler après  coup  quelques-unes  dont  le  sens 
était  plus  précis.  Ainsi»  on  ne  trouve  pas» 
dans  les  premières  éditions  des  Centuries, 
la  prédiction  qui  annonce  la  mort  de  Cinq- 
Mars  et  de  de  Thou.  Le  prophète  est  k  son 
aise  comme  le  sont  seulement  ceux  qui  » 
comme  lui»  prédise*)t  adirés  révéuchuat.  Il 
dit  : 

Quand  boonet  rouge  par  le  mur  passera, 
A  quarante  guces  on  coupera  la  tète, 
Et  îhou  mourra. 

«  Le  bonnet  rou^e ' signifie  le  cardinal  de 
llichelieu;  lo  mur  est  celui  qu'il  fit  abattre 
pour  se  faitre  transporter,  malade»  dans  son 
lit;  ^uaran/e  once«  forment  cinq  marcs»  ou 
Cinq  Mars,  et  certes»  le  calembour  est  joli 
pour  un  prophète.  Quant  ft  l'appellation  de 
de  Thou  par  son  nom,  c'était  un  peu  trop 
montrer  le  bout  de  PoreiPe.  » 

NOTRE-DAMK  DE  PARIS.  Avant  !a  ré- 
volution de  1793,  on  voyait»  au-dessus  des 
trois  portes  de  la  façaJe  de  cette  église, 
les  statues  de  ving-sept  rois  de  France» 
dont  le  premier  était  Childebert,  et  le  der- 
nier Philippe-Auguste.  Pépin  le  Bref  était 
représenté  assis  sur  un  lion»  et  sous  les 
deux  niches  qui  séparent  le  portail  du  mi-^ 
lieu  des  deux  autres»  étaient  les  statues  de 
la  Fui  et  de  la  Religion.  Dn  gentilhomme  du 
Chartres»  nommé  Gobineau  de  Moniluisant, 

3ui  s'occupait  d*alcbimie»  imagina  d*établir» 
'après  cette  façade»  tout  un  système  de  la' 
science  liermétique.  Ainsi»  pour  lui»  le  Père 
éternel»  qui  étendait  ses  mains  sur  deux 
anges»  signifiait  le  Créateur  tirant  du  néant 
le  soufre  incombustible  et  lo  mercure  do 
vie.  Au  portail  de  droite,  où  se  montrait 
le  triomphe  de  saint  Michel»  foulant  aux 
pieds  le  dragon»  c'était  pour  l'alchimiste  la 
décotiverle  de  U  pierre  philosophale  ;  les 
deux  éléments»  le  fixe  et  le  volatil,  se  trou- 
vant représentés  par  la  gueule  et  la  queuo 
du  dragon. 

NOURRICES  KT  NOURRISSONS.  Voici  des 
réflexions  très-sages  sur  ce  sujet»  que  neu& 
trouvons  dans  lo  livrî)  Des  erreurs  populai^ 
res  sur  la  santés  par  M.  de  Bien  ville  : 

«  H«3ureux  les  enfants  privilégiés  qui  sont 
nourris  par  des  femmes  saines»  robustes»  et 
sans  passions,  et  qui  peuvent  supporter  une 
^nourriture  aussi  forte;  car  il  est  à  remar-^ 
quer  que  les  enfants  trop  délicats  en  péris- 
sent. Tout  est  relatif  è  cet  égard»  et  les  er- 
reurs se  commettent  suivant  les  dilférentes 
circonstances  qui  exigent  autant  de  précau- 
tions dont  on  ne  fait  pas  de  cas.  Puis  donc 
que  le  lait  de  la  mère  est  la  nourriture  do9- 
tinée  et  préparée  par  la  nature  même  pour 
l'enfant,  et  que  les  observateurs  ont  remar- 
qué que  c«  lait,  quoique  moins  bon  que 
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éfliii  d*une  autre»  lui  estcependaot  plus  pro- 
fitable, au  moins  généralement  parlant,  ne 
fvra'il-il  |>iia  plus  aTantageux  pour  celui  qui 
en  est  privé  de  ne  point  courir  les  risques 
d*an  lait  étrangerf  II  est  même  des  cas,  et 
Ilssont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense, 
où  on  ferait  mieux  de  les  livrer  tout  de 
suite  k  une  nourriture  préparée  avec  t*eau 
et  le  pain.  Il  est  certainement  des  enfar.ts 
pour  lesquels  il  n'y  a  pas  d's^utre  moyen  de 
?ivre.  Tels  sont  tous  ceux  des  femmes  at- 
taquées de  maladies  chroniques,  de  scor- 
but, etc.  Cela  mériterait,  ce  me  semble,  un 
l»eu  plus  d'attention.  Leur  santé  apparente, 
en  venant  au  monde,  fait  illusion  sur  les 
infirmités  réelles  de  la  mère;  mais  cet  en- 
fant, de  si  belle  espérance,  est  bientôt  voué 
k  la  mort. 

M  Erreurs  dans  le  temps  et  la  quantité  de 
ta  nourriture  des  enfants.  — On  les  suffoque 
h  force  de  lait,  ou  de  bouillie,  malgré  les 
cris  et  les  efforts  qu'ils  font  pour  les  re- 
pousser; on  y  revient  à  toule  heure;  et  il 
est  étonnant  que  de  la  manière  dont  on  en 
agit  à  ces  deux  égards  vis-à-vis  de  la  plu* 
part  des  enfants,  il  y  en  ait  un  qui  y  résiste. 
La  nature  les  a  produits  au  monde,  mais  je 
crois  Que  l'auteur  de  la  nature  fait  sans 
cesse  de  nouveaux  prodiges  pour  défendre 
leur  faible  vie  contre  tant  de  persécuteurs. 
Où  est  rhomme  robuste  qui,  avec  les  excès 
t*t  répétitions  de  nourriture,  ne  ruinerait, 
en  peu  de  temps,  son  estomac?  On  voit  des 
m^r^s,  des  nourrices,  des  gardes  d'enfants 
qui ,  non  contentes  de  les  gorger  autant 

Su'ils  veulent,  ont  encore  la  cruauté  de  les 
veillerpour  les  remplir  de  nouveau.  Quelle 
rst  donc  la  folie  de  prétendre  qu'un  esto- 
mac tendre,  et  dont  la  tunique  est  encore 
si  facile  à  forcer,  i  déchirer,  h  paralytiser, 
puisse  se  prêter  à  un  régime  sous  lequel 
succombiTait,en  peu  de  temps,  Testomac  le 
plus  vigoureux? 

«  Erreurs  dans  le  changement  de  nourriture 
qu'exigent  leurs  différents  âges.  —  On  conti- 
nue trop  longtemps  le  lait,  on  les  sèvre  de 
trop  bonne  heure,  ou  on  les  fait  passer  trop 
rapidement  et  sans  précaution  d'une  espèce 
de  nourriture  k  une  autre.  On  n'a  aucun 
niénagemen!,  ni  pour  leur  temnérament,  ni 

Four  leurs  dispositions  actuelles,  ni  pour 
air  nouveau  qu'ils  vont  respirer,  ni  pour 
les  personnes  auxquelles  ils  vont  être  livrés. 
Que  de  choses  à  dire  Ik-dessus,  dans  le  dé- 
tail desquelles  on  ne  peut  entrer,  sans  se 
résoudre  ft  écrire  tles  volumes,  que  tous 
ceux  et  celli!S  qui  en  ont  le  plus  besoin  no 
voudraient  pas  prendre  la  peine  do  lirel 
Mais  partout  on  trouve  des  médecins  ins- 
truits qui  peuvent  éclairer  sur  les  abus;  et 
les  endroits  où  on  n'en  trouve  point,  sont 
aussi*  ceux  où  les  abus  n'existent  pas. 

«  Une  femme  de  la  campagne  sait  mieux 
sa  leçon  sur  tout  ce  qui  concerne  le  bien- 
Mre  de  son  enfant  que  les  femmes  les  plus 
savantes  des  villes;  son  lait,  brisé  et  divisé 
|»ar  le  irav.iil,  n'est  ni  trop  dense,  ni  trop 
abondant,  il  sera  donc  plus  convenable;  et 
elle  ne  cherchera  point  k  se  décharger  d'un 


fardeau,  fruit  ordinaire  de  l'oisiveté  el  des 
nourritures  trop  fort*es. 

«  Erreurs  sur  la  propreté  qu'on  tour  dejf, 
et  Us  temps  où  il  faut  principalement  Feair^ 
cfr.  —  Cet  enfant  pleure,  souffre,  s*agil6; 
lâvez-Ie,  nettoyez-le,  changez-lui  ses  langes» 
et  vous  le  verrez  bientôt  tranquille.  Mais 
on  prend  ses  propres  commodités  et  nea  la 
sienne.  On  néglige  de  le  changer  quand  les 
cris  témoignent  ses  besoins,  ou  on  le  chsugo 
sans  nécessité  et  dans  des  moments  oùle 
repos  lui  conviendrait  le  mieux.  C'est  sur- 
tout après  le  manger  qu'il  est  importâul  de 
ne  point  l'inquiéter. 

«  Erreur  dans  les  moyens  de  lee  divertir. 

—  On  les  fait  sauter  horriblement;  on  crie, 
on  chante,  on  les  étonne  par  des  gestes  im- 
pertinehts  et  ridicules;  on  les  chatouille 
pour  les  exciter  à  rire;  d'une  sotte  mère,  ou 
d'une  sotte  nourrice  qui  s'est  fatigiiée  k  ce 
manège,  on  les  passe  dans  les  mains  d'au- 
tres sottes  qui  recommencent  la  scène.  Oo 
leur  montre  mille  objets  au-dessus  de  la 
force  de  leur  vue,  capables  d'en  changer 
pour  toujours  les  justes  réflexions;  enfin  je 
m'imagine  quand  je  vois  un  nourrisson  bal- 
lotté, d'une  main  à  l'autre,  apercevoir  ao 
petit  chien,  livré  oour  joujou  k  une  troupe 
d*enfants  qui  le  font  périr  de  langueur  k 
force  de  le  manier,  do  le  caresser  et  de  le 
tourmenter. 

«  Ce  n'est  point  par  des  moj^ens  bruyants 
qu'on  récrée  les  enfants,  et  encore  moins 
qu'on  les  apaise.  On  les  étourdit  sans  les 
calmer  ;  quand  leurs  petits  sens  sont  un  peu 
revenus,  alors  ils  recommencent  de  plus 
belle.  Plusieurs  ont  enfin  recours  aux  nar- 
cotiques pour  les  faire  reposer.  Ce  moyea 
barbare  n'est  encore  que  trop  en  asaga; 
qu'on  sache  cependant  que  l'eau  toute  sim- 
ple de  pavot  leur  donne  au  moins  des  con- 
vulsions, et  peut  souvent  les  empoisonner. 

c  Erreurs  dans  la  précipitation  avec  te- 
queile  on  leur  fait  faire  usage  de  leurs  mwm- 
Ires.  —  On  veut  qu'un  enfant  marche  stidI 
qu'il  ait  des  os  pour  se  soutenir;  on  rieot 
k  son  secours  par  des  lisières  dont  voici  les 
cruels  effets  :  les  vertèbres  s'affaissent  ;  l'é- 

fiine  se  tourne;  les  épaules  se  haussent; 
es  viscères  se  compriment;  de  Ik  taulde 
maladies  actuelles  ou  futures  qu'on  appelle 
accidents,  malheurs,  mais  qui  ne  sont  que 
des  suites  nécessaires  de  tant  de  causes  vo- 
lontaires des  parents,  des  nourrices,  des 
gardes  opiniâtres  dans  leurs  fantaisies,  vio- 
lentes dans  leurs  préjugés  et  absolument 
incapables  d'entendre  raison. 
«  Erreurs  dans  le  traitement  des  ma/ndMf. 

—  La  plus  grande  est  de  se  persuader  qu'ils 
n'ont  pas  besoin  de  médecins.  On  s'adresse 
k  des  guérisseurs  d'enfants  qui  donnent  des 
remèdes,  qui  réussissent  quelquefois,  nais 

3ui  le  plus  souvent  les  tuent.  Il  n'est  point 
*àge  cependant  qui  demande  autant  d'at- 
tention, de  lumières  et  d'expériencot  pnar 
en  suivre  les  maladies,  ou  pour  les  prtive- 
nir;  je  ne  puis  que  louer  la  conduite  de 
quelques  gens  éclairés  qui  exigent  tous  les 
jours  une  visite  de  médecin  pour  leurs  eu- 
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fiinU  sirins  ou'mAlades  :  cette  dépense»  pour 
eeiix  qui  sont  on  état  de  la  faire;  est  sans 
ilou(e la  roîeui  entendue  et  la  plus  néces- 
saire. Quelle  tranquillité,  en  effet,  pour  les 
Eareuts  d*ê(re  assurés  de  la  Tigilance  d'un 
omme  inlclligent  sur  la  conservation  des 
plus  chers  objets  de  leur  tendresse  1  Les  aci- 
liest  dans  les  premières  voies  et  dans  les 
humeurs»  sont  les  causes  les  plus  ordinaires 
de  Jeurs  maladies.  Celte  thèse,  posée  par 
Hippocrate»  démontrée  par  les  Sydenham  et 
les  BoheraaTet  n*ose  presque  plus  s'avancer 
avec  décence»  depuis  que  des  auteurs»  dont 
quelquef-uns  ont  mérité  la  célébrité»  ont 
prétendu  prouver»  par  Tanalyse chimique» 
que  les  acides  des  humeurs  sont  un  être  de 
raison.  Ils  le  sont,  en  effet»  dans  Tanalvse 
i^himîque,  mais  ils  no  sont  ijue  trop  réels 
dans  les  liqueurs  des  gens  faibles  et  princi- 
palement des  enfants.  Ils  sentent  l'aigre  au 
i)oint  que  Todorat  en  est  offensé.  Leur  ha- 
eine  annonce  les  aigreurs  qui  dominent 
dans  leur  estomac»  et  leur  sueur  celles  qui 
régnent  dans  leurs  humeurs.  Il  serait  bien 
temps  que  les  opinions  Qssent  place  è  la 
bonne  raison»  surtout  dans  des  choses  que 
l*eipérienee  rend  aussi  sensibles.  On  guérit 
presque  tous  les  enfants  avec  un  régime  et 
un  mélange  bien  combiné  d*absorbanls»  de 
savonneux  oui»  par  uneopération  douce» cor- 
rige les  ociues  sans  irriter  les  nerfs  des  vis- 
cères; presque  toutes  leurs  maladies»  si  on 
en  eicepte  les  chroniques»  se  guérissent  ou 
.  se  préviennent  par  ces  deux  moyens.  Pour- 
quoi donc  ne  pas  convenir  tout  bonnement 
que  presque  toutes  leurs  maladies  ont  pour 
cause  les  acides  ?  J'avoue  que  le  plus  ^rand 
.  nombre  de  ceux  qui  les  traitent  en  paraissent 
convaincus  ;  mais  ils  usent  de  moyens  mau- 
vais ou  impuissants. 

«  Les  absorbants  dont  on  se  sert  corrigent 
peu  lés  acides  et  restent  en  masse  sur  T'es- 
lomac;par  conséquent  ils  font  peu  d'effet 
sur  la  seconde  dijjestion  et  sur  la  bile.  Les 
-  alcalis»  qui  devraient  être  bannis  pour  tou- 
jours de  la  pharmacie  des  enfants,  crispent 
.et  resserrent  leurs  viscères  et  perfection- 
nent par  conséquent  les  obstructions  aux- 
quelles il  est  intéressant  de  remédier;  enfln, 
on  rend  leur  dentition  difficile  par  des  ho- 
chets superbes  qui  durcissent  les  gencives» 
ainsi  que  les  crist^nx;  ou  qui»  outre  ces 
mauvais  effets»  corrompent  encore  les  sucs 
salivaires  et  gastriques.  C'est  ce  que  font 
tous  les  jours  très-sûrement  les  hochets  et 
les  joujoux  en  métaux  qui ,  composés  d'al- 
lia|;e,  communiquent  insensiblement  leurs 
imisons  à  renf<intqui  doit  s'en  amuser. 

«  Par  toui  ce  aue  je.  viens  de   dire, 
on  peut  conclure  a  combien  d'erreurs  il 
faut  qu'un  enfant- échappe  avant  d'arriver  à 
rigeoù  il  peut  marcher  et  où  ses  dents  ont 
.  la  force  de  broyer  les  aliments.  La  glouton* 
nerie  aient  est  le  vice  des  enfants  ;  leurs 
fantaisies  et  leurs  caprices  sont  leurs  bour- 
reaux ;  on  s'empresse  à  favoriser  les  uns 
•i  hes  autres;  lionbons»  friandises»  pAtisse- 
.  rie  de  toute  espèce*  qui  irritent  leur  appé- 
tit eiieurs  petites  pasMonsi  en  chargeant 


leur  estomac.  Refus  proportionnés  au  nom* 
bre  des  sottes  complaisances  qu'on  a  eues, 

3ui  les  aigrissent  ou  les  attristent  ;  mollesse 
ans  laquelle  ils  ne  peuvent  croître  rti  se 
fortifier. 

«  Tous  ces  préjugés  sur  l'éducation  eiis« 
tent  généralement  et  fortement»  quoique! 
n'y  ait  presque  personne  qui  ne  convienne 
que  ce  sont  des  préjugés.  Si  on  voulait  une 
fois  être  bien  persua'ie  que  la  bonno  habi- 
tude de  l'âme»  non  moins  que  celle  du  corps» 
dépend  absolument  d'une  bonne  règle  dans 
la  nourriture  et  le  juste  emploi  des  choses 
non  naturelles;  je  pense  que  le  désir  qu'on 
a  de  voir  un  jour  ses  enfants  honnêtes 
l'emporterait  enfln  sur  toutes  les  erreurs 
auxquelles  leur  éducation  est  sujette.  Les 
impressions  regues  dans  l'enfance  et  sou- 
tenues jusqu'à  un  certain  fige,  décident  do 
cp  que  nous  serons  dans  le  monde  :  bons 
ou  mauvais»  actifs  ou  paresseux,  bornés  ou 
intelligents,  utiles  à  la  société  ou  son  far- 
deau. Tout  cela  se  prend  premièrement  dans 
la  nourriture,  et  se  fortifie  par  la  bonne  ou 
mauvaise  éducation.  Ainsi,  que  les  parents 
qui  essuient  de  certains  désastres  humiliants 
ne  s'en  prennent  pas  tant  au  sort,  mais 
s'accusent  eux-mêmes  :  ce  n'est  point  la  des- 
tinée qui  a  fait  cela,  c'est  la  nourriture 
variée,  abondante»  échauffante  qui  a  cor- 
rompu le  sang  de  cet  enfant  et  ses  mœurs  ; 
ce  sont  les  fausses  tendresses,  les  mauvais 
exemples,  les  méchancetés  spirituelles  ap- 
plaudies, l'amour  du  faste  et  du  luxe  célébré 
qui  l'ont  rendu  gourmand,  friand,  mou»  dan- 

f;ersux  dans  la  société  ;  bas  dans  le  mal» 
leur  »  et  capable  de  tous  1rs  moyens  flétris- 
sants pour  réparer  la  mauvaise  fortune 
qui  peut  bien  étonner  pour  un  moment  les 
liorames  vertueux»  mais  qui  ne  les  accable 
jamais.  D'après  ces  réflexions  sur  la  consé- 
quence de  la  première  nourriture  des  enfants 
et  de  leur  éducalion»  quels  sont  les  parents 
honnêttis  qui  n'auront  pas  k  trembler  sur  la  * 
moindre  négligence  qu  on  peut  y  apporter  ? 

«  L'enfance  est  une  cire  pour  recevoir 
toutes  les  impressions»  et  un  diamant  pour 
les  conserver  quand  elle  les  a  une  fois  re- 
çues :  tirez  maintenant  la  conséquence. 

«  Il  est  question  de  rendre  les  enfants 
forts»  vertueux  :  sans  santé  ils  sont  mal- 
heureux et  inutiles  ;  robustes  sans  vertu» 
ils  sont  des  bêtes  féroces.  Tout  ce  qui  con- 
tribue i  la  santé»  dispose  premièrement  à 
la  vertu.  Examinons  donc  tes  erreurs  qui 
attaquent  le  principe  physique  dont  le  mo- 
ral doit  ensuite  tant  souffrir. 

«  La  délicatesse  de  l'âge  dispose  facile- 
ment à  la  mollesse  et  iustiGe  presqu'aux 
yeux  des  gens  raisonnables  tout  ce  qu'on 
lait  pour  la  favoriser  et  l'entretenir.  De  Ik 
ces  soins  de  garantir,  les  enfants  des  injures 
de  l'air»  de  les  couvrir  ou  découvrir  à  pro- 
portion de  la  rigueur  des  saisons»  de  les 
réchauffer  le  jour  et  la  nuit  par  des  moyens 
réservés  aux  seuls  valétudinaires.  On  lès 
rend  si  sensibles  aux  variations  de  l'air» 
qu'on  est  pour  ainsi  dire  forcé  de  les  sous- 
traire» pendant  une  partie  dç  Tannée»  b  cet 
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élémcnl  si  lu^cussairt»  h  une  bonne  sauté, 
et  qui,  dans  ses  plus  gran<ks  fureurs,  ne 
blesse  que  ceux  qui  se  sont  accoutumés  à 
it^  craindre.  Les'  Lacédérooniens  pouvaient 
te  bien  porter  au  milieu  des  glaces  et  des 
neiges,  sans  autres  vêtements  que  ceux 
qu*exige  la  pudeur,  tandis  qu'un  Grec  effé- 
miné,  couvert  do  fourrures,  n'aurait  osé 
en  essuyer  les  plus  légères  rigueurs.  Un 
Mnlt.iis  supporte,  (ôte  nue,  les  ardeurs  brû- 
laiilrs  du  soleil,  tandis  quCf  dans  Tapparte- 
ment  le  plus  frais,  nous  respirons  avec 
peine  pendant  quelques  jours  de  nos  étés 
les  plus  modérés.  Tout  cela  vient  de  Tbabi- 
lude.  Le  soldat  qui  a  fait  la  guerre  pendant 
quarante  ans,  a  essuyé  tous  les  airs  et  les 
climats,  et  de  plus  encore  toutes  les  incom- 
modités dont  le  commun  des  hommes  a 
pu  se  garantir,  se  retire  è  soixante  ans,  et 
jouit  encore  vingt  ans  et  plus  d*une  verte 
▼ieillosso.  Point  de  ville  qui  ne  nous  four- 
nisso  de  tels  exemples  :  ils  sont  bien  pro- 
pres à  encourager  de  s*accoulumer  h  une 
vie  dure  et  inboriouse. 

«  Chacun,  sans  contredit,  doit  suivre 
Tusage  du  pays  où  il  vit,  pour  la  forme  des 
liabilTements,  mais  non  pour  leur  tissu  et 
leur  nombre.  Moins  vous  couvrez  un  en- 
fiui,  plus  vous  le  rapprochez  de  son  état 
naturel  qui  est  de  ne  point  être  couvert. 
Selon  un  philosophe,  tous  les  êtres  créés 
ont  reçu  de  leur  auteur  les  vêtements  qui 
leur  conviennent  :  aux  hommes,  ainsi  qu*à 
b'en  d'autres  animaux,  il  a  donné  la  peau  ; 
>.  d'autns  les  coquilles;  aux  arbres  Té- 
jcorce,  etc.  Ce  sentiment  est  net;  mais  j*en 
.trpuve  Tapplication  un  peu  outrée,  puisque 
de  tous  les  êtres,  Thomme  est  le  seul  qui 
soit  déchu  de  Tétat  naturel.  La  condition 
est  humiliante  et  fâcheuse^  il  faut  cepen- 
dant nous  y  soumettre  et  nous  rapprocher 
.en  même  temps  le  plus  possible  de  notre 
premier  état.  C'est  précisément  ce  que  nous 
ferons,  en  nous  vêtissent  aussi  légèrement 
que  nous  pourrons  le  supporter;  et  nous 
nous  persuaderons  aisément  que  nous  pou- 
vons soulfiir  les  habillements  les  plus 
minces,  si  noua  faisons  réflexion  que  des 
hommes  comme  nous  vivent  presque  sans 
v.êtemeuts  dans  des  climats  moins  modérés 
que  le  nôtre;  que  nous  exposons  aux  ri- 

Joueurs  des  saisons  les  parties  les  f)lus  dé- 
lentes  de  notre,  corps,  elr  celles  dans  les- 
quelles les  humeurs  circulent  avec  plus  de 
f)eine.  Nos  petits  maîtres  vont  au  vent  et  à 
a  pluie  sans  chapeaux  ;  nos  femmes  à  pré* 
tentions,  sans  autre  bonnet  que  leurs  che- 
veux, et  une  gaze  sur  le  sein  qui  le  voile 
plutôt  qu'elle  ne  lu  défend  de  l'air. 
«  Le  bras  presque  nu,  si  on  excepte  un 

Knt  assez  délié  pour  en  laisser  voir  la 
auté  et  la  tournure,  ou  pour  en  cacher 
adroitement  les  défauts;  une  chaussure' 
qui  ne  fut  lamais  destinée  à  défendre  les 
jambes  ou  les  pieds  du  froid;  enfin  l'épais- 
seur d'une  toile  et  d^une  soie  ;  tout  cela 
ftuflUra  h  cette  femme  délicate  et  vatéludi* 
naire,dont  les  appartements  sont  calfeutrés, 
échauffés  k  se  trouver  mal,  et  où  elle  est 


ensevelie  les  trois  quarts  de  sa  vie,  aces- 
blée  sous  des  fourrures  et  mollement  enfon- 
cée dans   le  duvet. 

«Autant  en  dirai-je  de  ces  élépanfs,  8* 
dèles  imitateurs  de  tous  les  faibles  des 
femmes,  sans  avoir  une  seule  de  leurs  ver- 
tus. Ces  exemples  dont  nous  sommes  les 
témoins,  doivent  plus  nous  frapper,  que 
ceux  que  nous  pourrions  citer  des  étran- 
gers. G*est  aussi  par  eux  que  ie  rondriis 
tersuader  aux  hommes  de  saccoutumer 
moins  redouter  l'air,  ses  variations 
et  Skîs  rigueurs.  César,  l'empereur  Sévère, 
Annibal,  allaient  au  milieu  des  injures  de 
l'air,  les  bras,  la  poitrine  et  la  tête  nos. 
J'ai  vu  de  nos  guerriers  imiter  ces  héros. 
Je  conseillerai  donc  è  tout  le  monde  de  se 
'  vêtir  comme  on  l'est  dans  les  assemblées 
et  dans  les  cours.  C'est  là  où  la  tête  est  dé* 
couverte,  et  la  taille  dégagée  de  tous  les 
habillements  qui  pourraient  la  grossir.  Si  on 
se  tenait  chez  soi  de  même,  -et  éloigné  du 
feu,  que  de  rhumes,  que  de  fluxions,  que 
d*accidents  rayés  du  catalogue  des  infirmi- 
tés humaines  1 

«  Erreun  dans  le  manger,  —  Les  enfants 
ont  des  vices  h  cet  égard,  qui  s'opposent  i 
leur  accroissement,  et  par  conséquent.^  leur 
faire  un  bon  tempérament.  Ils  sont  gour- 
mands et  friands  :  ils  mangent  trop  vite  et 
par  ce  moyen  ils  ne  se  nourrissent  pas.  Ils 
n*ang«)nt  à  la  fois,  et  souvent  sans  appétit, 
ditférentes  choses  auxquelles  ils  sont  invi- 
t(^s  par  la  seule  friandise  :  de  Ih  tous  les  se- 
cidents  qui  les  désolent  jusqu'à  l'&ge  de 
puberté  et  souvent  au  delà.  Il  faut,  dil-oo, 
les  accoutumer  à  manger  de  tout  ;  cela  est 
vrai  successivumenl;  mais  dans  un  seul  re- 
pas, ce  tout  les  rend  malades.  On  les  dispose 
certainement  à  des  maladies  souvent  mor- 
telles, matière  à  de  grandes  réflexions  pour 
des  parents  sages;  car  il  en  est  d*assez  in- 
sensés pour  no  point  se  corriger,  mènie 
après  la  perte  de  toute  leur  famille.  Un  nou- 
veau-né les  en  console  encore  (tour  pou 
d'années,  au  bout  desquelles  il  meurt  vie* 
lime  dos  mêmes  écarts,  et  des  mêmes  pré- 
jugés. Je  ne  parle  qu'après  avoir  vu.  Leur 
boisson  n'est  pas  plus  réglée  :  les  eaux 
chaudes  qui  afl'aiblissent  leur  digestion,  des 
liqueurs  fernientécs  qui  crispent  leurs  fibres 
et  produibont  l'atonie  dans  tous  les  vis 
cures. 

«  Erreun  dans  leurs  exercices,  —  Ou  de- 
vrait les  leur  permettre  avant  ie  repas,  el 
les  obliger  au  repos,  mais  à  un  repos  agréa- 
ble  et  amusant,  quand  leur  estomac  esi 
plein.  C'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu  :'des 
mains  des  mallresi  ils  passent  au  dfuer 
avec  une  tête  fatijjuée  de  l'humeur,  de  la 
crainte.  Quelle  disposition  pour  digérer 
heureusement  1  Du  diner,  ils  voient  à  des 
jeux  qui  sont  toujours  violents»  el  par  con* 
séquent  nuisibles  par  une  perspiretipn 
forcée,  et  ensuite  subitement  arrêtée,  si 
par  la  digestion  troublée  qui  a  peine  à  sa 
rétsblir,  et  par  les  petites  pussions  qui 
viennent  assaillir  l'&me,  et  toujours  consé- 
quentes à  la  contraints  qu'on  va  leur  faire 
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es5u;er,  el  h  Vœ\\  du  tnatlro  qui  les  flatte 
ou  les  menace. 

«  Erreurs  dans  leur  sommeil,^ Ou  on  lf*s 
fnit  veiller  quand  ils  devraient  ôtreau  lit» 
6a  on  trouble  leur  sommeil  quand  ils  dor* 
ment»  ou  on  lf*ur  accorde  un  second  som- 
meil qui  détruit  les  bons  effets  du  |>remier^ 
dans  lequel  la  nature  a  pris  ce  qui  lui  con<* 
Tenait  :  le  surplus  Taccable.  Je  voudrais 
i)u*on  accordât  dix  heures  de  lit  aui  enfants 
}nsqn*l^  T&ge  de  discrétion;  le  moins  les 
trouble»  le  plus  les  appesantit. 

«  Erreurs  dans  Véducation  morale.  —  On 
voudrait  leur  former  Tesprit  avant  le  corps. 
Ignore-t-oo  que  jamais  celui-là  ne  sort  le 
premier,  sans  accabler  Tautre.  Dn  enfant 
qui»  i  quatorze  ani>,  sait  lire,  écrire»  parler 
quelques  langues  par  le  seul  usage,  a  bien 
employé  tfon  temps.  Mettez-le  alors  aux  tan- 
gues savantes ,  aux  sciences  abstraites»  h 
tout  ce  qu*on  appelle  connaissances  qui 
nous  font  valoir  dans  le  monde»  il  en  ac- 

Soerra  plus  dans  deux  ans  »  qu'un  autre  en 
ouze;  car  si  on  Ta  élevé  jusqu*k  quatorze 
en  cultivant  continuellement  son  esprit  sans 
le  contraindre»  il  aura  une  aptitude  réelle 
pour  les  sciences»  et  surtout  pour  celles  qui 
seront  de  son  iïhoix.  Alors  il  apprendra  par 
goût»  et  la  passion  lui  fera  facilement  vain* 
cra  des  obstacles  qui  à  bien  d*autrcs  paraN 
traient  insurmontables.  Qu'en  arrivera- t-il? 
L^accroisseroent  et  les  forces  du  corps  ne 
seront  point  retardés  par  Vessor  de  Tesprit; 
parce  que  cet  essor  sera  naturel  et  plutôt 
une  recréation  deTftme  qu*un  travail.  Mais 
cette  éducation  ne  ferait  pas  le  compte  do 
bien  des  gens.  On  calcule  i*état  d*un  homme 
dès  leTentre  de  sa  mère  :  è  peine  est-il  né 

3ue'  tous  les  ressorts  s'étendent  pour  le  con- 
aire  k  ce  but;  bon  gré  malgré»  il  faut  qu'il 
7  arrive;  voilà  l'unique  et  malheureuse 
cause  de  tant  d'emplois  ou  médiocremenl.uu 
indignement  exercés.  11  n'y  a  pas  d*homme 
è  qui  la  nature  n'ait  donné  quelque  talent 
particulier;  mais  qu'il  en  est  peu  à  qui  il 
soit  accordé  de  faire  valoir  ce  talent  de  la 
naturel  Concluons  donc  de  tout  ce  que  je 
▼iens  de  dire  que  les  enfants  ont  bien  des 
ennemis  k  vaincre  avant  d'arriver  à  Tâge  de 
iliserétion  :  aussi  les  trois  quarts  en  sont-ils 
les  victimes.  C'est  une  triste  vérité  qui  n'a 
plus  besoin  de  démonstration  :  quand  est«co 
i|U*on  en  tirera  des  conséquences  pretiauos 
pour  le  bonheur  et  la  conservation  de  I  hu* 
inanité  ? 

•  Concluons  encore  que  les  erreurs  qu'on 
peut  commettre  dans  l'éducation  morale 
étant  (rius  funestes  h  la  santé  que  celle  de 
réducalion  physique»  il  est  très-étonnant 
que  la  plupart  des  parents  s'en  occupent  si 
peu.  Pourquoi  tant  d'inouiétudes  sur  vos 
▼ieox  jours  pour  accumuler  des  trésors  sut 
tai  I4te  de  cet  enfant  chéri  t  Occupez- vous 
de  tett^  vivant  k  l'enrichir  de  santé  et  de 
inaNirs;*etsi  vous  y  avez  réussi»  fermez  les 
jeai  Wenquillement  »  persuadé  qu'avec  la 
dixième  perlie  de  votre  fortune,  il  vivra 
plus  riche  et  plus  heureux  que  vous.  L'ex- 
périence puisée  dans  l'usage  du  aïonjie,  ud 


fond  naturel  de  probité»  et  un  attachement 
raisonné  k  la  religion»  voilk  trois  qualités 
sans  lesquelles  un  homme  ne  réussira  jamais 
k  traiter  même  spéculativement  de  l'éduca- 
tion  morale.  Nous  sommes  empoisonnés  de 
fausses  éducations»  comme  nous  le  sommes 
do  prétendus  donneurs  d'éducations.  » 

NOYAUX  MEUVKlLLIiUX.Nos  pères, qui 
avaient  un  grand  amour  pour  les  recettes 
élran:^es  et  estimaient  surtout  celles  qui 
leur  étaient  communiquées  par  les  magi- 
ciens et  les  sorciers»  accordaient  une  con^ 
fiam^e  toute  particulière  à  la  suivante,  quoi* 

qu'ils  ne  Teussent  probablement  jamais  mise 
en  pratique.  Afin  do  se  procurer»  disaient - 
ils ,  des  noyaux  de  t>ècher  ou  d'amandier 
sur  lesquels  son  nom  fût  écrit,  on  prenait  un 
noyau  ou  une  amande  provenant  d'un  beau 
fruit,  on  le  mettait  en  terre  et  on  l'y  laissait 
durant  six  ou  sept  jours  jusqu'à  ce  qu'il  fAl 
k  demi  ouvert.  On  le  retirait  alors  avec  pré* 
caution»  on  écrivait  dessus  son  nom  avec  du 
cinabre  »  et  lorsqu'il  était  'sec,  on  le  rep'a« 
çait  en  terre»  après  Tavoir  refermé  au  moyen 
d'un  ul.  L'ariire  obtenu  de  ce  semi»  four- 
nissait k  son  tour  des  fruits  dont  tous  les 
noyaux  devaient  porter  immaoquablemnnt 
le  nom  du  planteur. 

NOYER.  On  croit  généralement  qu'il  est 
dangereux  de  se  reposer  trop  longtemps  k 
l'ombre  d*un  noyer,  k  cause  de  ses  émana- 
tions qui  occasionnent,  dit-on  »  du  malaise 
et  des  maux  de  tète;  mais  des  gens  do  la 
compagne  contestent  aussi  cette  assertion^ 

NOYÉS.  C*était  naguère  encore  un  préju?é 
généralement  répandu ,  qu'une  personne 
tombée  dans  l'eau  en  avalait  une  grandi 
quantité  avant  que  la  mort  eût  lieu,  et  l'na 
ne  croyait  mieux  faire  alors  que  de  su.<« 
pendre»  la  tête  en  l>as,  le  noyé  qu'on  reti- 
rait peu  après  sa  submersion»  de  manière  k 
lui  faire  rendre  cette  eau  dont  ou  supposait 
son  estomac  rempli.  On  achevait  ainsi  de  le 
tuer  lorsqu*il  lui  restait  de  la.  vie  au  moment 
où  l'on  procédait  k  cette  absurde  pratique. 
Auiourdhui»  le  plus  grand  nombre  sait 
au  un  noyé  ne  meurt  pas,  parce  que  trop 
d*eau  a  pénétré  dans  sa  gorge»  mais  l^ieti 
par  rasph>-xie  que  lui  cause  le  défaut  de 
respiration;  toutefois,  le  vieux  préjugé  est 
loin  d'avoir  dispara»  et  il  fa.t  encore  dea 
victimes. 

Les  marins  anglais  et  américains  croioiit 
que  si»  au  moment  d*appareillerou  démet- 
tre k  la  voile,  on  amène  sur  le  pont  le 
cadavre  d'un  noyé,  c'est  un  présage  sinistre 
pour  la  navigation  qu*on  se  propose  d'en- 
treprendre, «voici»  »  dit  If.  Xavier  Marmier 
dans  ses  traditions  du  bord  de  la  Baltique, 
«  une  légende  qui  a  été  racontée  par  le  fK>ëtd 
OEhlenschlarger.  Ce  n'est  point  une  légende, 
c'est  un  drame  de  la  vie  réelle. -*Dn  pauvre 
matelot  a  perdu  un  ftls  dans  un  naufrage»  el 
la  douleur  l'a  rendu  fou*  Cliaque  jour  il 
monte  sur  sa  barque  et  s'en  va  en  pleine 
mer  :  Ik  il  frappe  k  grands  coups  sur  un 
tambour,  et  il  appelle  son  fils  k  haute  voix.. 
«  Viens ,  »  lui  dit-il ,  «  viens  I  sors  de  ta  r*^ 
traite  !  uage  Jusqu'ici  I  je  le  pkiccr»  t:^^^* 
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de  màf  dans  mon  balcau  ;  et  si  tu  et  mort,  j» 
te  donnerai  une  tombe  dans  le  cin)clière , 
une  tombe  entre  dos  fleurs  et  dos  arbustes; 
tu  dormiras  mieux  tb  que  dans  les  vagues.  » 
«juand  la  nuit  descend,  il  s*en  retourne  en 
disant  :  —  JMrui  demain  plus  loin,  mon  pau- 
vre nu  ne  m*n  pas  entendu.  » 

NUTATION.  «  Bradley  •  »  'dit  l'auteur  des 
Erreurê  dévoUéeê  de»  physiciens  modernes,  «  en 
continuant  d'observer  les  changements  do 
déclinaison  des  étoiles  dans  le  phénomène 
de  Taberraticin  »  reconnut  «  que  ses  pério- 
«  des^e  rétablissaient  chaque  année;  mais  que 
V  d'une  année  h  l'autre  il  y  avait  d'autres 
tf  différences  (139)  »;  que  les  étoiles  situées 
entre  Téquinoxe  du  printemps  et  le  solstice 
d'hiver  se  trouvaient  plus  près  du  pôle 
boréal ,  et  que  les  étoiles  opposées  s'en 
étaient  éloignés  ;  qu'enfin  pendant  que  ces 
nstres  changeaient  ainsi  de  déclinaison, 
ceux  qui  étaient  proche  le  colure  des  sols- 
tices paraissaient  se  mouvoir  d'une  manière 
contraire  ;  de  sorte  que,  dans  l'espncn  de 
dix-buit  ans,  les  étoiles  qui  passaient  au 
méridien,  voyaient  changer  successivement 
leur  Idéclinaison  de  dix-nuit  secondes  plus 
que  n'exigeait  l'aberration,  ce  qui  devait 
apporter  du  changement  dans  la  précessioii 
des  équinoxes  et  dans  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique. 

«  Bradiey  qui  venait  d'assigner  le  mouve- 
ment de  la  terre  pour  la  cause  de  i'aberrn- 
tion  dont  la  période  était  annuelle,  se  vit 
fort  embarrassé  pour  expliquer  ce  nouveau 
phénomène  qui  n'avait  lieu  que  dans  l'es- 
pace de  dix-huit  ans.  Il  ne  pouvait  point 
girétendre  que  le  déplacement  total  de  la 
terre  en  |était  encore  la  cause;  il  supposa 
donc  que  le  phénomène  de  la  nutation  pro- 
venait de  l'attraction  de  la  lune  sur  l'égu.i- 
teur  terrestre  qui,  tiré  obliquement,  faisait 
touriier  l'axe  de  notre  globe.  11  le  crut  d'au- 
tant mieux  que  Newton  avait  déjà  dit  que 
le  soleil  et  la  lune,  par  leur  prétendue  attrac- 
tion sur  cet  équateur ,  causaient  la  |)réces- 
sion  des  é(|uinoxes.  Bradiey  secro^'ait  donc 
bien  fondé  h  admettre  cette  force  de  la  lune 
pour  expliquer  la  nutation  ,  et  les  astrono- 
mes ont  fait  écho  nour  répéter  et  l'hypothèse 
de  Bradiey  et  celle  de  Newton  ;  mais  pour- 
ront-ils disconvenir  ici  que  celte  attraction 
lunaire  ne  soit  en  défaut  malgré  les  secours 
qu<  lui  prodiguent  h  l'envi  le  calcul  et  la 
géométrie? Car  lorsque  Bradiey  prétendait 
que  la  lune  attirait  l'équateur ,  elle  ne  l'at- 
tirait pas,  d'après  son  propre  aveu  et  celui 
de  tous  ceux  qui  ont  adopté  «on  hypothèse. 
Bn  effet,  selon  cet  astronome,  la  lune, 
en  1727,  s'écartait  de  l'équateur  vers  le  sep- 
tentrion dans  ses  plus  grandes  latitudes  de 
SB  degrés  et  demi,  et  seulement  de  18  degrés 
et  demi  en  1736  (lU)};  de  sorte  que  son 
orbite,  du  côté  du  nord ,  était  plus  eloigoée 
de  l'équattur  de  10  degrés  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second.  «  Or,  »  dit  Lal^inde  , 
«  c'est  en  s*écartant  de  l'équateur  que 
«  rattrnction  oblique  et   latérale  devient 

(109)  Làla?i»e,  Abrégé  JTMrên^mit, 


«  plus  sensible  sur  cet  équateur.  »  Don: 
cette  partie  do  la  terre  devait  s'approcher  dn 
nord,  et  par  conséauent  l'obliquité  de  réclip, 
tique  devait  être  diminuée;  mais  point  ou 
tout;  car—c  on  a  observé,  »  dit  Lalande*  c  que 
«  l'obliquité  de  l'écliptique,  au  lieu  de  dimi" 
«  nuer,  augmente  de  0  secondes  quand  la 
«  lune  s'éloigne  le  plus  de  l'équateur  et 
<  qu'elle  a  le  plus  d'action  pour  en  cbanser 
«  le  plan.  Ainsi,  ajoute-t*il  encore,  quand 
«  la  lune  s'éloigne  lo  plus  de  l'équateur,  au 
«  lieu  de  le  rapprocher  vers  elle  et  ¥ers 
«  l'écliptique,  elle  tend  h  l'en  éloigner...  M 
«  l'écliptique  se  trouve  le  plus  éloigné  de 
«  l'équateur  lorsque  la  lune  semblerait 
«  avoir  le  plus  d'action  pour  les  rapprocher 
«  l'un  do  l'autre.  »  Maintenant  est-il  rîenda 
plus  clair?  et  de  tous  ces  aveux  formelu,  ne 
peut-on  pas  tirer  cette  conséquence,  que  la 
lune  n'attire  point,  que  Bradiev  n'a  doDoé 
qu'une  mauvaise  explication  d'une  bonna 
observation,  et  que  le  principe  de  la  gravité 
universelle  est  un  principe  faux,  puisqall 
est  en  contradiction  avec  les  phénomènes, 
et  qu'il  produit  un  eiïet  tout  contraire  1  la 
théorie?  Il  en  faut  dire  autant  de  tous  lei 
phénomènes  astronomiques  auxquels  on  a 
donné  pour  cause  l'attraction. 

9  II  est  vrai  que  pour  pallier  ici  le  vies 
trop  manifeste  du  système  newtonien,  La* 
lande  a  recours  a  une  ruse  géométriqae^ 
car  il  prétend  «  que  ce  n'est. pas  au  point  oft 
«la  lune  agit  sur  l'équateur  terrestre  que 
tt  le  déplacement  est  sensible;  wuU$  è  BO  de- 
«grésuel?!;  »c'est-è-direau  bout  de  (ans H 
8  mois.  Lo  terme  est  un  peu  long  comme 
on  voit;  et  de  cette  manière  la  lune  ne 
pourrait  attirer  l'équateur,  qu'elle  nVflt 
dépassé  lo  point  où  l'attraction  devrait  se 
fairo  sentir^avec  le  plus  de  force  ;  mais  qui 
ne  sent  que  c'est  là  un  subterfuge  indigne 
d'une  science  qui  se  vante  d'être  Tévidenee 
même.  Car  si  la  lune  a  le  pouvoir  d'at- 
tirer à  90  degrés  au  delà,  elle  peut  aussi 
exercer  son  action  attractive  en  deçk  ida  C) 
dernier  point,  et  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité qu'elle  est  plus  près  du  lieu  où  sa  force 
devient  la  (ilus  énergique.  Cela  est  évident 
pour  quiconque  a  quelque  notion  de  phy- 
sique et  qui  ne  veut  pas  s'aveugler  soi- 
même  ;  surtout  après  qu'on  a  soutenu,  comme 
un  principe  incontestable,  que  l'attraction 
se  faisait  sentir  dans  un  instant  indivisi- 
ble; car  si  l'etret  de  l'attraction  est  si  ra- 
pide, la  lune  ne  peut  pas  attendre  plus  ds 
quatre  années  |>our  exercer  toute  sa  préten- 
due vertu  attractive. 

«  J'ai  déjà  dit  que,  puisque  le  p6lenord 
précédait  le  soleil  de  90  degrés,  la  déclinai* 
son  de  cet  astre  devait  en  être  pen  affectée; 
mais  ce  n'est  plus  de  même  dans  la  nata- 
tion; car  celle-ci  inQue  sur  son  inclinaison, 
comme  sur  celle  des  étoiles  et  des  planètes, 
mais  d'une  quantité  proportionnelle  k  lenr 
dislance  de  la  terre  ;  ce  qu'on  ne  soupçonna 

Cas  encore.  Aussi  la  deuxième  inégalité  An 
I  lune,  qui  dépend  de  la  nulatioHi  est  tia 

(140)  tbîd. 
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18  ipîntites  48  secondes  de  rayon  ;  tandis 
qu*i  regard  des  étoiles,  cette  mémo  niila- 
tion  a  été  observée  de  9  secondes  de  rayon 
ou  de  18  secondes  de  diamètre.  Cependant 
je  crois  ou  qu'on  pourrait  trouver  un  peu 
l»lusde  18  secondes,  si  on  renouvelait  nib- 
servation  de  Bradiey  et  qu*on  se  servît  de 
la  môme  étoile  que  dans  Taberration,  ou 
bien  Tycho  aura  fait  un  peu  trop  forte  la 
deuxième  inégalité  delà  lune  en  latitude. 

«  On  me  demandera  peut*ètre  quelle  est 
la  cause  mécanique  du  mouvement  du  pôle 


nord  dans  une  orbite  compliquée,  telle  qu'un 
épicycie,  ma  réponse  sera  qi/il  n'y  en  a 
aucune.  Un  ouvrier,  quelque  habile  qu'il 
soit,  a  besoin  d'un  moteur  quelconque  pour 
communiquer  h  une  machine  un  mouvf> 
ment  un  peu  durable.  Et  pourquoi  ?  Parce 
qu'il  est  borné  dans  ses  facultés;  m^is  Dieu, 
dont  la  puissance  n'est  pas  limitée  ,  n'a 
qu'à  vouloir,  et  la  créature  inanimée  exé» 
cuio  sans  retardement  et  avec  persévérance 
ses  ordres   absolus,  » 


o 


•j  i; 


OBÉRON.  Roi  des  fées  et  des  fantômes, 
auquel  les  Anglais  font  toujours  jouer  un 
rôle  important  dans  leurs  légendes  et  leurs 
poésies.  Il  est  Tépoui  de  Tilania,  et  habite 
avec  «Ile  les  contrées  parfumées^de  l'Inde; 
mais  11  arrive  souvent  aux  deux  époux  de 
franchir  la  mer,  et  de  venir  sous  le  ciel  de 
la  Franee  et  de  TAngieterre  pour  y  danser. 
Ce  n*ost  toutefois  que  la  nuit,  au  clair  de  la 
Ibne;  car  ils  redoutent  le  çrand  jour,  el  ne 
manquent  pas  de  s'enfuir  aux  premiers 
rayons  de  l'aurore,  ou  au  moins  de  se  c;i- 
cher  dans   l'épaisseur   des  feuillages  jus- 

Îu'au  retour  des  ténèbres.  Wiéland  a  pris 
^béron  pour  sujet  d'un  pDëme  qui  jouit 
d*une  eraode  réputation. 

ODDON.  Pirate  flamand  qui,  au  dire  des 
croyances  d'autrefois,  avait  le  pouvoir,  aidé 

Br  la  magie,  de  parcourir  les  mers  sans 
îre  usage  d'aucun  n.ivire  ou  esquif. 

ODONTOTYRANNUS.  Voy.  Serpbnt  de 
ma. 

ODORAT.  Au  dire  de  Cardan,  l'excellence 
do  Todorat  est  une  preuve  d'esprit,  attendu 
que  la  qualité  chaude  et  sèche  du  cerveau 
est  propre  è  la  fois  h  rendre  l'odorat  subtil 
€l  rimagiuation  féconde.  Uarlial  rapporte 
anssi  que  Manurra  ne  consultait  que  son 
Qex  pour  savoir  si  le  cuivre  qu'on  présen- 
tait é(ai.t  bien  de  Corinthe.  Nous  croyons 
que  l'opinion  de  Cardan  est  de  nature  à  être 
combattue. 

ŒUF  DE  COQ.  On  trouve  quelquefois, 
dans  les  poulaillers,  de  petits  œufs  im|>ar- 
bils  qui  sont  le  produit  d'une  poule'  trop 
|eune  ou  d'une  poule  épuisée.' Le  vulgaire 
prétend  que  ces  œufs  sont  des  œufs  de  cog$: 
avivant  quelques-uns  même  ils  contiennent 
un  serpent ,  et  l'on  rapporte  qu'en  1^7^,  à 
Bile,  un  coq  fut  brûlé  par  l'ordre  du  ma- 
gîatrati  pour  avoir  soi-disant  pondu  un  œuf, 

S  que.  I  on  considérait  alors  comme  l'œuvre 
I  démon. 

OGNON.  L'école  de  Salerne  attribuait  à 
céUa  plante  la  propriété  de  faire  repousser 
Utf  cheveux.  Il  fallait  se  frotter  !e  crAne 
avec  son  jus. 

OCttB.  C'est  le  nom,  comme  chacun  sait, 
dVine  race  de  géants  très-frianda  de  chair 
bamaina,  et  particulièrement  de  ealle  des 
petits  enfants.  L'ogre  ioue  un  très-grand  rôle 
dans  beaucoup  do  Iteendes  popolaireti  et 


dans  les  contes  de  Perrault,  contes  quêtant 
de  bambins  et  môme  leurs  bonnes  prennent 
()Our  des  histoires.  Les  chercheurs  d'origi* 
nés  vous  donnent  à  choisir  enire  trois  ver- 
sions pour  décider  d'où  vient  le  mot  ogre. 
Vous  pouvez  d'abord  le  faire  dériver  àûg^ 
roi  de  Bazan,  à  qui  les  rabbins  donnent  une 
taille  démesurée.  Après  cela  se  présente 
une  branche  de  Huns,  appelée  Oigours  qui 
habitait  la  Dacie  et  la  Pannonie,  et  devait 
S8  renommée  h  ses  mœurs  cruelles.  Enfin, 
vient  VOugra  des  Hindous,  géant  dont  les 
dimensions  [se  calculent  par  kilomètres. 

Au  moyen  â^e,  et  jusque  dans  lo  xiu" 
siècle,  on  donnait  le  nom  d'oj^rc  aux  peupla- 
des barbares  des  plateaux  delà  Tartarie,  qui 
vinrent  se  répandre  dans  diverses  contrées 
de  l'Europe  et  y  apportèrent  la  dévastation. 
En  parlant  de  ces  hordes,  dans  sa  Grande 
chronique^  Matthieu  Paris  dit:  «Ce  sont  geoa 
forts  et  robustes,  la  poitrine  large,  maigres 
et  pâles  de  visage,  mal  bâtis  et  les  épaules 
hautes,  le  nez  plat  et  court,  le  menton  long 
et  pointu,   la  mâchoire  inférieure  rentrée, 
les  dents  longues  et   aiguës,  les  sourcils 
joints,  les  yeux  noirs  et  étincelants,  les 
os  forts  et  massifs,  les  cuisses  épaisses,  les 
jambes  courtes,  et  toute  la  physionomie  hi- 
deuse et  épouvantable.  Ils  tuent  et  égor- 
gent hommes,  femmes  et'  enfants,   et  se 
nourrissent  de  leurs  carcasses,  ne  laissant 
aux  vautours  et  oiseaux  de  proie  que  les 
os    décharnés   de  leurs  victimes.  »  Selon 
quelques-uns,  le  mot  ogre  est,  en  langue 
romane,    le  synonyme  de  Hongrois,  qui 
dérive  d'frunni-{rotiri;et  Walkenaer  ajoute 
qu'en  Dacie  et  en  Pannonie,  on  les  nom- 
ma d'abord  ainsi,  des  anciens  Hons  et  des 
'Oïgours. 

OIARON.  Les  Iroquois  donnent  ce  nomk 
l'objet  quelconquequi  les  aje  plus  frappés  du- 
lant  leur  songe,  et  ils  croient  que  co  même 
objet  a  le  pouvoir,  lorsqu'il  le  présente 
eusuite  k  leur  réveil,  de  les  aider  a  'se  mé^ 
tamorphoser,  k  se  transporter  d'un  lieu  dans 
un  autre. 

'  OIE.  Une  légende  raconte  que  quand  il 
naissait  un  garçon  dans  l'illustre  maison  de 
Piron,  les  miles  des  oies  sauvages  qui  ve* 
naient  s'abattre  dans  l'année  sur  le  manoir 
de  cette  famille,  paraissaient  ratrftus  do 
plumes  grises  et  prenaianl  la  haut  du  ^Mivé 
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dans  les  cours.  Lorsqu'au  contraire  c*é(ait 
unefille  qui  était  venue  au  monde,  les  oies 
femelles,  parées  de  plumes  blanches,  pre- 
nairnl  le  pas  sur  les  uifilcs  ;  et  si  cetic  fille 
était  prédeslinéo  ft  prendre  le  voile,  on 
voyait  alors  une  de  ces  oies  vivre  à  Pécari 
ul  mangeant  fort  peu. 

Dans  les  repas  des  gens  de  la  campagne, 
en  Normandie,  on  coupe  le  croupion  Je  I  oie 
avani  de  dépecer  aucun  autre  membre,  et 
on  le  place  sur  trois  pieds  faits  avec  de 
petits  morceaux  de  bois.  Cest  une  sorte 
d'offrande  faite  h  Bacchus.  Après  cette  dis- 
position, on  bannit  ce  croupion,  c'est-à-dire 
nuMI  devient  le  prix  de  celui  qui,  sans 
discontinuer,  a  pu  boire  le  plus  grand  nom- 
bre de  verres  de  cidre. 

L*oie  était  Tun  des  oiseaux  dont  les  an- 
ciens Bretons  répugnaient  à  se  nourrir.  «  Par 
un  singulier  scrupule  de  religion,»  dit  César, 
«  iesBietons  ne  mangentni  lièvres,ni  poules, 
ni  oies,  ce  qui  ne  les  em(técho  pas  iVan 
élever  pour  leur  plaisir.  » 

OISEAU  DV  PARADIS.  On  j^rc'lcndait 
autrefois  que  cet  oiseau  n*avail  point  de 
piedi»;  que  son  vol  élall  continuel,  même 
lorsqu'il  dormait;  qu*il  ne  se  nourrissait 
que  de  la  vapeur  et  de  la  rosée,  et  qu*cnGn 
la  femelle  pondait  ses  œufs  en  Pair, 

OISEAUX.  Les  aneie:is  liraient,  comme 
on  sait>  des  aucuns  du  vol,  du  cri  et  de  la 
f  encontre  des  oiseaux  ,  et  cet  usage  remon- 
tait h  une  boute  antiquité ,  puisqu'il  avait 
lieu  cbez  les Chaldéens.  Los  Grecs  le  reçu- 
rent d'eux  et  le  transmirent  aux  Etrusques 
qui,  h  leur  tour,  le  communiquèrent  aux 
Latins.  Selon  Ovide,  ce  fut  un  certain 
Tbagès  qui  l'etiseigna  aux  Toscans.  Les 
iDÔmes  idées  subsistent  de  nos  jours  dans 
la  classe  du  peuple,  et  surtout  le  peuple 
des  campagnes. 

Il  croit  que  lorsqu'on  sort  le  malin ,  de 
bonne  heure,  eC  qu'on  entend  lecroas.se- 
inent  des  corbeaux  et  des  pies,  c'est  que 
l'un  de  vos  actes  de  la  journée  sera  malheu- 
reux. Si  i*on  médite  un  projet  et  qu'il 
vienne  h  passer  prè^  de  soi  des  oiseaux  en 
nombre  pair ,  c'est  une  preuve  qu'on  réus- 
sira; mhis  si  le  nombre  est  impair,  c'est 
une  marque  de  non-succès.  Quand  ces  oi* 
seaux  |)assenl  au-dessus  d*une  femme  oc- 
cupée à  laver  le^  langes  de  son  enfant,  c*est 
que  celui-ci  sera  atteint  prochainement  de 
quelque  maladie.  Dans  les  environs  de  Uor- 
laix,  en  Bretagne,  on  croit  que  Poiseau  qui 
chante  répond  aux  questions,  et  marque 
les  années  de  la  vie  et  l'é|>oquo  du  mariage. 
ilii  vautour  qui  plane  au-dessus  d'une 
maison,  est  uu  signe  de  mort  pour  l'un  ou 
plusieurs  de  ses  habitants.  On  est  persuadé 
aussi  f  généralement ,  que  lorsqu'une 
chouette  ou  un  chat-hùaot  se  fait  entendre 
sur  le  toit  d'une  maison,  pendant  la  nuit, 
c'est  un  signe  de  maladie  ou  de  mort  de 
l'un  de  ses  habitants.  Si  le  chant  de  cet 
oiseau  a  liea  durant  le  jour,  c'est  qu'il  j 
a  uae  feaune  enceinte  dans  le  voisinage. 
Oimid  jane  pie  traverse  !e  chemin  sous  vos 
yeux  c*esl  ud  malheur  qui  vous  altcud.  Si 
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le  même  oiseau  tourne  autour  d*una  maison, 
quelqu'un  doit  y  mourir  dans  l'année. 

Lorsque  les  habitants  des  Basses-P/ré- 
nées  entendent  le  cri  de  la  chouette ,  ils 
jettent  du  sel  dans  le  feu,  pour  se  pré* 
server  du  malheur  que  leur  annonce  cet 
oiseau.  En  Normandie,  on  dit  que  l«s 
troupes  dp  corneilles  qui  crient  en  l*air, 
sont  un  signe  de  famine;  celles  qui  se  bal* 
tent  annoncent  la  guerre;  et  par  la  dirpe» 
tion  de  leur  vol  ou  les  inflexions  de  levr 
voix  ,  elles  présagent  aussi  la  famine  nu 
l'abondance.  Si  elles  s'abattent  vn  grand 
nombre  sur  un  champ,  c*est  encore  une  an- 
nonce de  famine;  et  si  elles  se  perchent 
simplemoiU  sur  un  arbre,  cela  signifie  qu'il 
y  aura  un  orage  proohain. 

OISEAUX  DE  CHAQUE  MOIS.  Le  paon 
est  consacré  au  mois  de  janvier;  le  Cjrgae, 
au  mois  de  février,  le  pivert,  au  mois  de 
mars  ;  la  colombe ,  au  mois  d'avril  ;  le  coq , 
au  mois  de  mai;  l'ibis,  au  mois  de  juin; 
l'aigle,  au  mois  de  juillet;  le  moineau,  au 
mois  d'août;  l'oie,  au  mois  de  septembre; 
la  chouette;  au  mois  d'«)Ctobro;  la  eor^ 
neillc,  au  mois  de  novembre;  rhirondelle. 
au  mois  de  décembre. 

OKKISIK.  Esprits  bienfaisants  on  mal- 
faisants de  l'Amérique  du  nord.  Les  Hurons 
croient  que  chacun  de  ces  esprits  S'attache 
À  Peiislence  d'un  homme  et  préside  k  ses 
bonnes  et  mauvaises  actions. 

OLD-NICK.  Nom  que  les  marins  anglaîi 
donnent  au  diable.  Il  inspire  une^ grands 
terreur  aux  matelots  qui  lui  attribueot  la 
plupart  des  désastres  auxquels  ils  sont  es* 
posés. 

OLYS.  Sorte  de  talisman  que  les  prêtres 
de  Madagascar  composent  pour  le  donner 
au  peuple.  On  lui  attribue  la  verta  d'en- 
chaîner  la  puissance  du  diable  et  de  pré- 
server par  conséquent  de  la  plupart  des  ma- 
léfices. 

OMBRE.  En  Ecosse,  lorsqu'un  animal 
vient  à  tressaillir  subitement  et  sans  cause 
apparente,  on  attribue  ce  mouvement  k 
l'ombre  d'un  spectre.  Dans  les  traditions 
allemandes,  on  dit  que  celui  qui  vend  S3B 
âme  au  diable,  n'a  plus  d'ombre  au  soleiL 

ONDINS  ET  ONDINES.  Génies  des  eaas 

3 ui  jouaient,  au  moyen  Age,  un  grand  rAla 
ans  les  superstitions  populaires,  prloeifta* 
lement  en  Allemagne.  Voici  Pundes  contes 
qui  se  débitaiei:t  à  leur  sujet. 

«  Un  homme  se  présente ,  une  nuit,  k  la 
fiorte  d'une  sagc-femmo  de  la  ville  de  Hall. 
Cette  porte  était  ouverte.  Il  emmena  la 
dame  et  la  conduisit  k  la  Saaie,  lui  faisant 
défense  de  prononcer  un  seul  mot,  soos 

Iieine  d'avoir  le  cou  tordu  sur-le-cbamp. 
)u  reste ,  il  la  rassura  et  lui  dit  d*êtrelmH 
quille,  pourvu  qu'elle  observât  un  rigoa- 
reux  silence.  Elle  se  recommande  donc  A 
Dieu ,  dans  la  conGsnce  qu'il  ne  l'abandon- 
nerait  pas.  Devant  eux,  les  vaux  de  U 
SaaIe  se  séparent,  et  le  lit  du  fleuve  s'en* 
tr'ouvrit  pour  leur  frayer  un  cbem:n.li 
descendirent  jusqu*k  ce  qu*i!s  fussent  arri* 
vés  k  Qir  iiiâgnifiquc -palais  qu'habisi:  «■• 
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îoUo  petite  femme.  Ellfî  était  en  miil  d*en- 
lahtt  et,  pendant  que  Taccoucheuse  lui 
prêta  son  ministère  le  rnari  s*en  retour- 
na. L'ondino,  heureusement  délivrée»  dit 
alors  à  Taccouchcuse,  d*un  ton  de  com- 
passion :  «  Ma  chère  dame«  je  suis  bien  fâ- 
chée qu*il  TOUS  faille  rester  ici  jusqu'à  la 
nuit.  Prenez  bion  garde  !  mon  mari  va  vous 
apporter  toute  Theure  une  jalte  pleine  de 
ducats»  n*en  prenez  pas  pitts  que  vous  n*a- 
vez  coutume  d'en  recevoir  de  tout  le  monde 
pour  votre  salaire.  De  plus»  quand  vous 
sortirez  de  cet  appartement ,  et  que  vous 
serez  en  route,  touchez  immédiatement  la 
terre»  vous  y  prendrez  de  l'origan  et  du  mar* 
rube.  Ces  plantes  vous  seront  d*uo  grand  se- 
cours :  teuez-les  ferme»  et  gardez-vous  de 
hs  laisser  échapper  de  vos  mains.  C'est  le 
moyen  de  vous  en  retourner  librement  et 
d'arnver  heureusement  cht*z  vous.  » 

«A  peine  eut-elle  achevé» que  i'ondin  aux 
jreui  bleus,  aux  cheveux  blonds  et  crépus, 
entre  dans  l'appartement.  Il  tenait  une 
grande  jatte  pleine  d*or  qu'il  plaga  au  milieu 
delà  chambre,  devant  la  sage-femme»  en 
lui  disant  :  — Prends»  prends-en  autant  que 
tu  voudras  I 

c  Bile  prit  simplement  un  florin  d'or.  Les 
traits  de  l'ondlnse  contractèrent  ,et  le  dépit 
perça  dans  ses  regards.  —  Tu  n'as  pas  ima- 

f;iuè  cela  toute  seule ,  lui  dit-il ,  tu  as  reçu 
es  conseils  d'une  femme  qui  sera  punis  de 
te  les  avoir  donnés.  Viens,  maintenant,  et 
suis-moi.» 

«  Là-dessus»  elle  se  leva  et  il  la  conduisit 
dehors;  mais,  k  la  porte,  elle  se  baissa  vite, 
et  prit  dans  ses  mains  de  l'origan  et  du 
niarrube.  Son  gi/ide  lui  dit  alors  :  —  C'est 
Dieu  qui  t'a  inspiré  cela,  et  c'est  encore  ma 
femme  qui  te  l'a  prescrit.  Va  donc  mainte- 
nant et  reloome  d'où  tu  es  venue. 

«  Déjà  elle  était  soriie  du  fleuve  et  avait 
gagné  le  rivage.  Elle  rentra  dans  la  ville , 
août  lesi>ortes  étaient  encore  ouvertes,  et 
arriva  heureusement  à  sa  demeure.  » 

Mon  loin  de  Kirchhain .  dans  la  Uesse  ,  il 
y  a  un  lac  très-profond  qu'on  appelle  la  fon* 
laine  des  Ondins,  Nixen-Bronn.  Souvent, 
dit-on,  les  ondins  se  montrent  sur  les 
bonis  pour  s'v  ébattre  au  soleil.  Le  moulin 
Voisin  s'appelle  aussi  le  Moulin  des  Ondins. 
Enfin,  on  raconte  qu'en  1615,  un  ondinfut 
vu  dans  le  Lahn ,  près  du  moulin  de  Saiute- 
Biisabèth. 

Pratorius  dit  avoir  entendu  raconter 
l*bisloire  suivante  en  160^,  dans  un  village 
des  environs  de  Leipsik  :  Une  servante  était 
descendue  sous  l'eau  pour  entrer  au  service 
d'un  ondin  chez  lequel  elle  demeura  durant 
th>ts  années.  Elle  s'y  trouvait  assez  bien  ; 
•enlement  il  fallait  qu'elle  apprêtât  tout  sans 
sel.  el  comme  ce  genre  de  nourriture  ne  lui 

Î faisait  guère ,  ce  fut  le  motif  qui  la  décida 
changer  decoudition. 
■  n  jr  avait  une  foiâ  un  meunier,  »  disent 
les  frères  Grimm  dans  leurs  TradiUons  a/- 
iffliaiidei  i  «  qui  vivait  heureux ,  avec  sa 
femme.  Ils  avaient  de  l'argent  et  du  bien, 
el  leur  propriété  croissait  d'année  en  an-* 
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née.  Mais  le  malheur,  dit  le  proverbe, 
vient  pendant  la  nuit  ;  leur  fortune  diminua 
d'année  en  année ,  comme  elle  s'était  ac- 
crue, et  à  la  fln  le  meunier  eut  i  peine  le 
droit  d'apneler  sa  propriété  le  moulin  qu'il 
occupait.  Il  était  fort  affligé,  et»  quand  il  so 
couchait  le  soir  après  son  travail ,  il  .ne 
goûtait  plus  de  repos,  mais  il  s'agitait  tout 
soucieux  dans  son  lit.  Dn  matin,  il  se  leva 
avant  l'aube  du  jour  et  sortit  pour  prendre 
l'air ,  imaginant  qu*il  se  sentirait  le  cœur 
soula^é.Comme  il  passait  près  de  l'écluse  du 
moulin,  le  premier  rayo:i  du  soleil  corn» 
mençait  à  poindre,  et  il  entendit  un  peu  de 
bruit  dans  Télang.  Il  se  retourna,  et  apergut 
une  belle  femme  qui  s'élevait  lentement  du 
milieu  de  l'eau.  Ses  lon^s  cheveux,  qu'elle 
avait  ramenés  de  ses  mains  délicates  sur  ses 
épaules,  descendaient  des  deux  côtés  et 
couvraient  son  corps  d'une  éclatante  blan<^ 
clieur.  Il  vit  bien  que  c'était  l'ondine  de 
l'étang  »  et ,  tout  effrayé,  il  ne  savait  s'il  de- 
vait rester  ou  s'enfuir.  Mais  l'ondine  fit  en« 
tendre  sa  douce  voix,  l'appela  par  sou  nom, 
et  lui  demanda  pourquoi  il  était  si  triste. 
Le  meunier  resta  muet  d'abord;  mais  l'en- 
tendant parler  si  gracieusement,  il  prit 
courage  et  lui  raconta  quM  avait  jadis  vécu 
dans  le  bonheur  et  la  richesse,  mais  qu'il 
était  maintenant  si  pauvre  qu'il,  ne  savait 
plus  que  faire. 

« — Sois  tranquille,»  répondit  l'ondine,  t  je 
te  rendrai  plus  riche  et  plus  heureux  que  tu 
ne  l'as  jamais  été  ;  seulement  il  faut  que  tu 
me  promettes  de  me  donner  ce  qui  vient  de 
naître  dans  ta  maison. 

«—C'est  quelque  jeune  chien  ou  un  jeune 
chat  sans  doute,  »  se  dit  tout  bas  le  meu- 
nier. 

«  Et  il  lui  promit  ce  qu'elle  demandait. 

«  L'ondine  se  replongea  dans  l'eau,  et  il 
retourna  bien  vite,  consolé  et  tout  joyeux, 
h  son  moulin.  11  n'y  était  pas  arrivé  encore, 
que  la  servante  sortit  de  la  maison  et  lui 
cria  qu'il  n'avait  qu'à  se  réjouir,  que  sa 
femme  venait  db  lui  donner  un  garçon.  Le 
meunier  demeura  comme  frappé  du  ton- 
nerre :  il  vit  bien  que  la  malicieuse  ondine 
avait  so  ce  qui  .«te  passait  et  l'avait  trompé. 
La  tète  basse,  il  s'approcha  du  lit  de  sa  fem- 
me »  et  quand  elle  lui  demanda  : 

«  —  Pourquoi  ne  te  réjouis-tu  pas  de  la 
venue  de  notre  beau  garçon? 

«  Il  lui  raconta  ce  c)ui  lui  était  arrivé  et 
la  promesse  qu'il  avait  faite  5  l'ondine. 

«  —  A  quoi  me  servent  la  prospérité  et  la 
richesse»»  ajoula-t-il»  «si je  dois  perdre  mon 
enfant  ? 

«  Mais  que  faire?  f^es  parents  eux-mêmes, 
qui  étaient  accourus  pour  le  féliciter,  n'y 
voyaient  nul  remède. 

«  Cependant  le  bonheur  rentra  dans  la 
maison  du  meunier.  Ce  qu'il  entreprenait 
réussissait  toujours;  il  semblait  que  les 
caisses  et  les  coflres  se  remplissaient  tout 
seuls,  et  que  l'argent  se  multipliait  dans 
l'armoire  pendant  la  nuit.  Au  Liout  de  peu 
de  temps,  il  se  trouva  plus  riche  que  Jamais, 
liais  il  ne  |H>uvai.t  pas  s'en  réjouir  tranquiU 
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lemenC  :  la  promesse  qu*il  avaîl  failc  à  Ton- 
diaelui  décnirait  le  cœur.  Chaque  fois  qu*il 
passait  près  de  Télang»  il  craignait  de  la 
Toir  monter  à  la  surface  et  lui  rappeler 
sa  dette.  Il  ne  laissait  pas  Tenfant  s*avan- 
cer  près  de  Teau. 

«—Prends  garde,»  lui  disait-il  ;«si  tu  y  tou*- 
ches  jamais ,  il  en  sortira  une  main  qui  le 
saisira  et  t*entrainera  au  fond. 

«  Cependant  9  comme  les  années  s*écou* 
laienl  Tune  après  Taulre  et  que  Tondine  ne 
reparaissait  pas,  le  meunier  commença  è  se 
tranquilliser. 

«  L*enfant  a^ait  grandi,  était  devenu 
jeune  homme ,  et  on  le  plaça  à  Técole  d'un 
chasseur.  Quand  il  out  pris  des  leçons  et 
fut  devenu  lui-même  un  chasseur  habile,  le 
seigneur  du  village  le  fit  entrer  à  son  ser- 
vice. Il  y  avait  dans  le  village  une  belle  et 
hounèle  jeune'  611e  qui  nlut  au  chasseur,  et 
quand  son  maître  s'en  rut  aperçu ,  il  lui  fit 
présent  d'une  petite  maison;  ils  célébrèrent 
leurs  noces  et  vécurent  heureux  et  tran- 
quilles, s'aimant  de  tout  leur  rœur. 

«  Un  jour,  le  chasseur  poursuivait  un 
chevreuil.  L'animal  ayant  débouché  de  la 
forêt  dans  la  plaine,  il  le  suivit,  et  d'un 
coup  de  feu  retendit  enfin  par  terre.  Il  ne 
remarqua  point  qu'il  se  trouvait  tout  près  du 
dangereux  étang,  et,  quand  il  eut  vidé  l'ani- 
mal, il  vint  laver  dans  l'eau  ses  mains  toutes 
tachées  de  sang.  Mais  h  peine  les  avait-il 
(viongées  que  Tondine  sortit  du  fond  ,  l'en- 
laça en  souriant  dans  ses  bras  humides  et 
l'entraîna  ci  vite  que  le  Qot  se  referma  sur 
lui  en  jaillissant. 

<  Quand  le  soir  fut  venu  et  que  le  chas- 
seur ne  rentra  pas  chez  lui,  sa  femme  éprou- 
va une  grande  inquiétude.  Elle  sortit  pour 
le  chercher,  et,  comme  il  lui  avait  souvent 
raconté  qu'il  était  obligé  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  embûches  de  Tondine  de  Télang, 
et  qu'il  n'osait  se  hasarder  dans  le  voisinage 
de  l'eau,  elle  eut  le  soupçon  de  ce  qui  était 
arrivé. Elle  courut  è  l'étang,  et,  quand  elle 
vit  près  du  bord  sa  gibecière,  elle  ne  put 
plus  douter  de  son  malheur.  Se  lamentant 
el  se  tordant  les  mains,  elle  appela  son  bien- 
aimé  par  son  nom,  mais  inutilement;  elle 
courut  de  l'autre  côté  de  la  rive,  l'appela  de 
nouveau,  adressa  à  l'ondine  les  plus  violen- 
tes injures,  mais  on  ne  lui  fit  aucune  ré- 
ponse. Le  miroir  de  l'eau  restait  tranquille, 
et  la  face  à  demi  pleine  de  la  lune  la  regar- 
dait sans  faire  un  mouvement. 

«  La  pauvre  femme  ne  quittait  point  l'é- 
tang. D'un  pas  précipité,  sans  prendre  de 
repos,  elle  en  faisait  et  on  refaisait  le  tour , 
tantôt  en  silence,  tantôt  en  poussant  de 
grands  cris,  tantôt  en  murmurant  h  voix 
basse.  Enflo  ses  forces  furent  épuisées,  elle 
s-affaissa  sur  la  terre  et  tomli^a  dans  un  pro- 
fond sommeil.  Bientôt  elle  eut  un  rêve. 

c  Elle  montait  tout  inquiète  entre  deux 
grandes  masses  de  roches;  les  épines  et  les 
conces  piquaient  ses  pieds,  la  pluie  battait 
iun  visage  et  le  vent  agitait  ses  longs  che- 
veux. Quand  elle  eut  atteint  le  sommet  de 
la  montagne,  un  aspect  tout  dilTérent  s'of-* 


frit  à  elle.  Le  ciel  était  bleu ,  l'air  iiède,  la' 
terre  s'abaissait  par  une  pente  douce,  et,  aa 
milieu  d'une  prairie  verdoyante  el  tout 
émaillée  de  fleurs,  était  une  jolie  cabane. 
Elle  s'en  approcha  et  ouvrit  la  porte  ;  aa 
dedans  était  assise  une  vieille  en  cbereux 
blancs  qui  lui  Gt  un  signe  gracieux.  Aa 
même  instant  la  pauvre  femme  s'éveilla.  Le 
jour  était  déjà  levé,  *et  elle  se  décida  h  faire 
aussitôt  ce  que  lui  conseillait  son  rêve.  Elle 
gravit  péniblement  la  montagne ,  et  elle 
trouva  tout  semblable  è  ce  qu^ello  avait  vo 
dans  la  nuit.  La  vieille  la  reçut  gracieuse- 
ment  et  lui  indiqua  un  siège  où  elle  Tinvi- 
tait  à  s'asseoir. 

«  —Sans  doute  tu  as  éprouvé  quelque  mal- 
heur, »  lui  dit-elle,  «  puisque  tu  viens  visiter 
ma  cabane  solitaire  ? 

«  La  femme  lui  raconta,  tout  en  pleurant» 
ce  qui  lui  était  arrivé.^ 

«— Console-toi,»  lui  tiit  la  vieîlle,«  je  vien- 
drai à  ton  secours  :  voici  un  peigne  dW. 
Attends  jusau'à  la  pleine  lune»  puis  rends** 
toi  près  de  I  étang  ;  assieds-toi  sur  le  bord, 
et  passe  ce  peigne  sur  les  longs  cheveux 
noirs.  Quand  tu  auras  Gni,  dépose-le  sur  le 
bord,  el  tu  verras  ce  qui  arrivera  alors. 

a  La  femme  revint,  mais  le  temps  lui  du- 
ra beaucoup  jusqu'à  la  pleine  lune.  EqQn  la 
disque  arrondi  brilla  dans  le  ciel  ;  alors  elle 
se  rendit  près  de  l'étang,  s'assit  et  passa  la 
peigne  d'or  dans  ses  longs  cheveux  noirs  t 
ut  quand  elle  eut  Gni  elle  s'assit  au  bord  de 
l'eau.  Bientôt  après,  le  fond  vint  à  bouil* 
lonner,  une  vague  s'éleva,  roula  vers  le  bord 
et  entraîna  le  peigne  avec  elle.  Le  peigne 
n'avait  eu  que  le  temps  de  toucher  Je  fond 
Quand  le  miroir  de  l'eau  se  partagea  :  latflte 
du  chasseur  monta  è  la  suriace;  il  ne  parla 
point ,  mais  regarda   sa  femme  d^un  oail 
(riste.  Au  même  instant,  une  seconde  vague 
vint  avec  bruit  et  couvrit  la  tête  da  chas- 
seur. Tout  avait  disparu,  l'étang  était  tran* 
quille  comme  auparavant,  et  la  face  de  la 
lune  y  brillait. 

«  La  femme  revint  désespérée ,  mais  vn 
rêve  lui  montra  la  cabane  de  la  vieille.  Le 
luaiin  suivant,  elle  se  mit  en  route  et  conla 
sa  peine  è  la  bonne  fée.  La  vieille  lui  douoa 
une  flûte  d'or  et  lui  dit  . 

«  —Attends  jusqu'au  retour  de  la  pKioe 
lune;  puis  prends  cette  flûte,  place-loi  sur 
le  bord  ,  joue  sur  l'instrument  un  petit  air, 
et,  quand  tu  auras  Gni,  dépose-la  surb 
sable;  tu  verras  ce  qui  se  passera  alors. 

«  La  femme  Gt  ce  aue  lui  avait  dit  la 
vieille.  A  peine  avait-elle  déposé  la  flûte  sor 
le  sable,  que  le  fond  de  l'eau  vint  h  booil^ 
lonner;  une  vague  8*éleva,  s'avança  vers  le 
bord  et  entraîna  la  flûte  avec  elle.  Bienlôi 
après,  l'eau  s'entr'ouvrit,  et  non-seuleflDMMil 
la  tête  du  chasseur,  mais  lui-même  jusaul 
la  moitié  du  corps  monta  h  la  surface.  Pfeia 
de  désir,  il  étendit  ses  bras  vers  elle;  -WM 
une  seconde  vague  vint  avec  bruit ,  le  eau-* 
rrit  et  l'entraîna  au  fond. 

c— Ahl  i  dit  la  malheureuse,  «  quemeiert 
de  voir  mon  bien-aimé  pour  le  perdre 
core. 
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'  «  La  tristesse  remplit  de  nouveau  son 
cœur»  mais  le  rôve  lui  indiqua  une  troi<> 
sième  fois  la  maison  de  la  vieille;  elle  se 
mil  en  route  et  la  fée  lui  donna  un  rouet 
d*or9  la  consola  et  lui  dit  : 

«  — Toutn*est  pas  fini  encore;  atlenosjus- 
qu'à  ce  que  vienne  la  pleine  lune,  puis 
prends  le  rouet,  place-toi  au  bord ,  et  file 
jusqu'à  ce  que  tu  aies  rempli  ton  fusesu  ; 

Suand  tu  auras  achevé  ,  place  le  rouet  près 
e  Peau,  et  tu  verras  ce  qui  se  passera 
alors. 

«  La  femme  suivit  ce  conseil  de  point  en 
point.  Dos  que  la  nouvelle  lune  se  monlrn, 
elle  porta  le  rouet  d*or  au  bord  de  l'eau  et 
fila  diligemment  jusqu'à  ce  que  son  lin  fût 
épuisé  et  que  le  fil  eût  rempli  le  fuseau. 
A  peine  le  rouet  fut-il  déposé  sur  le  bord, 
que  le  fond  de  l'eau  bouillonna  plus  vio- 
lemment que  jamais  ;  une  forte  vague  s'a- 
vança et  emporta  le  rouet  avec  elle.  Bientôt 
la  tête  et  le  corps  tout  entier  dû  chasseur 
mcriièrenl  à  la  surface  :  vile  il  s'élança  sur 
le  bord,  saisit  sa  femme  par  la  main  et  s'en- 
fuit; mais  à  peine  avaiept-ils  fait  quelques 
pas  ,  que  l'étang  tout  entier  se  souleva  avec 
un  horrible  bouillonnement  et  se  répandit 
avec  une  violence  irrésistible  dans  la  plaine. 
Déjà  les  deux  fuyards  voyaient  la  mort  de- 
vant leurs  yeux,  auand  la  femme,  dans  son 
angoisse, appela  la  vieille  à  son  aide,  et  en 
un  instant  ils  furent  changés  ,  elle  en  cra- 
paud, lui  en  grenouille.  Le  flot  qui  les 
avait  atteints  ne  put  les  faire  périr ,  mais  il 
les  sépara  et  les  entraîna  très-loin  Tun  de 
l'autre. 

«  Quand  l'eau  se  fut  retirée  et  qu'ils  eu- 
rent remis  le  pied  sur  un  terrain  sec,  ils  re- 
prirent leur  forme  humaine.  Mais  aucun 
d'eux  ne  savait  ce  qu'était  devenu  Tau- 
Ire;  ils  se  trouvaient  parmi  desi  hommes 
éirangers,qui  ne  connaissaient  pas  leur  pays. 
De  hautes  montagnes  et  de  profondes  val- 
lées les  séparaient.  Pour  gagner  leur  vie, 
tous  deux,  furent  obligés  de  garder  les  mou- 
lons. Pendant  plusieurs  années  ils  condui- 
sirent leurs  troupeaux  à  travers  les  bois 
et  les  champSf  accablés  de  tristesse  et  de 
regret. 

m  Une  fois,  comme  le  printemps  venait 
de  refleurir,  tous  deux  sortirent  le  même 

I'ooravec  leurs  troupeaux,  et  le  hasard  vou- 
nt  qu'ils  marchassent  à  la  rencontre  l'un 
de  1  autre.  Sur  la  pente  d'une  montagne 
éloignée,  le  mari  aperçut  un  troupeau  et 
dirigea  ses  moutons  de  ce  côté.  Ils  arrivè- 
rent ensemble  dans  la  vallée,  mais  ne  se 
reconnurent  point;  pourtant  ils  se  réjouis- 
•aient  deu*élre  plus  seuls.  Depuis  ce  temps- 
là  ils  faisaient  paître  chaque  jour  leurs 
trou|>eaux  l'un  près  de  l'autre  :  ils  ne  se 

Birlaieot  pas,  mais  ils  se  sentaient  consolés. 
n  soir,  comme  la  pleine  lune  brillait  au 
ciel  et  que  les  moutons  reposaient  déjà,  le 
berger  tira  sa  flûte  de  son  sac  et  en  joua  un 
air  gracieux  mais  triste.  Quand  il  eût  fini, 
il  remarqua  que  la  bergère  pleurait  amère* 
ment. 


c  —  Pourquoi  pleures-tu  ?  »  lui  demanda- 
i-il. 

«  —  Ah!  »  répondit-elle,  «  c'est  ainsi  que 
brillait  la  pleine  lune,  lorsaueie  jouai  pour 
la  dernière  fois  cet  air  sur  la  flûte,  et  que  la 
tôle  de  mon  bien-aimé  parut  à  -la  surface 
de  Teau. 

«  Il  la  regarda,  et  ce  fut  comtne  si  un 
voile  était  tombé  de  ses  yeux  ;  il  reconnut 
.  sa  femme  bicn-aimée;  et  en  le  regardant, 
comme  la  lune  brillait  sur  son  visage,  elle 
le  reconnut  à  son  tour.  Ils  se  jetèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  s'embrassèrent,  et 
s'ils  furent  heureui,  qu'on  ne  le  demande 
I>oint.  (Trad.  par  M.  Frédéric  Baudry.)  » 

OPALSRl.  Nom  que  l'on  donne,  dans. le 
Kamtschatka,  aux  sources  d'eau  chaude.  Les 
indigènes  croient  que  ces  sources  servent 
de  demeure  à  des  démons,  et  ils  y  apportent 
(les  offrandes  pour  se  les  rendre  lavora- 
blos. 

OPHTHALMIDS.  Pierre  fabuleuse  qui  ren- 
dait, disait-on,  invisible  celui  qui  la  por- 
tail sur  lui. 

ORAGE,  l^n  Normandie,  on  croit  que  les 
bergers  exercent  une  grande  infiuence  sur 
la  formation  des  orages,  et  l'on  ne  doute 
pas  non  plus  qu'en  tirant  sur  la  nuée  avec 
une  balle  bénite,  on  n'en  fasse  tomber  ua 
sorcier. 

ORAISON  DD  LOUP.  On  croyait,  autre- 
fois, qu'il  sufiisait  de  prononcer  cette  orai- 
son durant  cinq  jours  et  au  soleil  levant, 
pour  braver  impunément  les  loups  les  plus 
affamés  et  les  plus  terribles.  £n  voici  les 
termes  :  «  Viens,  bète  à  laine,  c'est  l'agneau 
d'humilité,  je  te  garde.  Va  droit,  bote  grise» 
à  gris  gripense,  va  chercher  ta  proie,  loups, 
louves  et  louveteaux,  tu  n'as  .point  à  revenir 
à  cette  viande  qui  est  ici  :  Vade  rtlro^  o  5a- 
ianal  » 

OHCO.  Monstre  qui  figure  dans  les  su- 
perstitions de  l'Italie,  et  qui,  semblable  h 
notre  ogre,  aime  particulièrement  à  croquer 
les  petits  enfants. 

OREILLES.  Dans  plusieurs  de  nos  ppo-^ 
vinces  et  surtout  en  Normandie,  on  es!  con- 
vaincu que  le  tintement  des  oreilles  est  un 
avertissement  qu'on  s'entretient  quelaue 
part  de  vous.  Si  ce  tintement  a  lieu  à  ro- 
reille  droite,  il  s'agit  d'un  ami;  si  on  l'é- 
prouve à  la  gauche,  c'est  un  ennemi.  Ce  te 
croyance  a  donné  lieu  au  proverbe  :  La  oreiU 
les  me  corneni,  on  parU  aemot  quelque  part ^ 
Les  Romains  tiraient  le  même  présage  àq 
cette  circonstance. 

Les  anciens  et  les  observateurs  du  moyerii 
âge  déduisaient  aussi  certains  augures  de 
la  forme  des  oreilles,  augures  auxquels  des 
personnes  croieiU  encore  de  nos  jours.  Selon 
Arisiote  et  Albert  le  Grand,  les  oreilles 
très-développées  indiquent  la  sottise  et  la 
fatuité.  Les  petites,  lorsqu'elles  sont  bor- 
dées et  tendues,  dénotent  la  folie;  les 
plates  sont  un  signe  de  la  grossièreté  de 
l'individu  chez  qui  elles  se  trouvent.  On 
estime  celles  qui  sont  fermes  et  d'un  dia« 
mètre  moyen  ;  mais  les  plus  réputées  sont 
es  carrées,  lesquelles  sont  uo  iodice  d^ 
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désirerez ,  et  vous  tous  obligez  à  votre  tour 
à  îous  livrer  k  lui  corps  et  Ame  au  bout  d*un 
eertain  temps.  Mais  il  faut  alors  prendre 
garde  h  une  chose  des  plus  importantes  :  le 
diable  compte  les  nuits  pour  des  jours  ;  de 
sorte  que  si  vous  fiiez  vingt  ans ,  par  exem- 
ple* il  ne  manque  pas»  d*èprès  son  calcul* 
de  venir  s'emparer  de  vous  à  la  dixième 
année. 

PAIN.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV»  un 
préjugé  s'éleva  tout  è  coup  contre  l'emploi 
de  la  levure  de  bière  dans  la  confection  du 
pain  :  les  bavards  en  vinrent  aux  querelles  * 
le  peuple  se  porta  presque  jusqu'à  Témeule» 
et  il  fallut  que  le  parlement  intervint  |)our 
maintenir»  par  arrêt»  la  levure  dans  ses 
droits. 

PAIN.  Dans  quelques  villages»  on  est  en- 
core persuadé  qu'un  pain  renversé  ou  posé 
sur  la  croûte  de  dessus  appelée  :  croûte  des 
garçofu  »  par  opposition  a  celle  de  dessous 
nommée  :  eroûle  des  filles  »  sans  doute  parce 
qu'elle  est  ordinairement  plus  tendre;  an- 
nonce» si  le  maître  de  la  maison  est  indis* 
posé,  qu'il  ne  se  relèvera  pas  de  sa  ma- 
ladie ou  au  moins  que  ce  pain  ainsi  placé 
sur  une  table  ne  peut  nninquer  de  nuire  au 
bonheur  et  k  la  prospérité  de  sa  demeure 
(Glossaire  lorrain).  On  croit  aussi  que  la 
personne  qui  entame  un  pain  sans  avoir 
préalablement  fuit»  avec  son  couteau»  la 
marque  ou  un  ^gne  de  croix  sur  la  croûte 
de  dessous»  est  menacée  d'un  malheur  pro- 
chain. 

A  ;Gerbamont»  on  dit  encore  qu'un  pain 
po5é  sur  la  croûte  opposée  ou  la  croûte  de 
dessus^  pourrait  bien  être  enlevé  par  l'exé- 
coteur  des  hautes  œuvres  s'il  venait  k  en- 
trer dans  la  maison. -Dans  le  canton  de  Vé- 
xelise»  si»  dans  un  repas,  une  personne 
place  le  pain  qui  lui  est  servi  sur  cette  même 
eroûte»  on  lui  dit  :  Nous  allons  donc  voir 
arriver  ici  le  bourreau?  Ces  préjugés  se 
rattachent»  sans  dout^  »  au  souvenir  de  quel- 
que droit  de  havage  »  tel  que  celui  qui  se 
percevait  dans  plusieurs  localités  et  parti- 
culièrement k  Nancy. 

Dans  plusieurs  maisons  ou  coupe  encore 
^n  petit  morceau  d'un  pain  destiné'k  être 
envoyé  aux  ouvriers  employés  aux  travaux 
champêtres»  on  a  soin  de  le  manger  avant 
de  -leur  faire  l'envoi  de  ce  pain  ainsi  eu- 
Camé.  {Tradit.  lorraines  ^  Richard.) 

:  PAIN  CHANGÉ  EN  PIERRE.  C'est  une 
tradition  très-générale  en  Allemagne  que» 
Uans  certaines  circonstances»,  le  pain  fut 
changé  en  pierre;  on  en  cite  de  nombreux 
exemples»  comme  les  suivants 

Durant  une  disj^lto»  en  Westpbalie,  une 
femme  ayant  rebuté  sa  sœur  qui  lui  deman- 
dait un  peu  de  pain  pour  elle  et  ses  enfants» 
ajojita  :  «  Si  j'avais  du  pain»  ie  voudrais* 

au*il  j^e  rhan^eÂt  <  n  pierre  »  plutôt  que  de  le 
onner  I»  Audsilôt  toute  sa  provision  de  pain 
ac  changea  en  pierre. 

Un  bouIan{[er  de  Dortmund»  qui»  dans  un 
temps  de  famine  aussi  »  avait  accaparé  beau- 
coup de  farine  pour  veudre  son  pain  k  un 


Erix  très-élevé  et  réaliser  ainsi  de  très-gros 
énéflces'aux  dépens  de  la  misère  publi- 
que» vit  tout  k  coup  le  pain  qu'il  avait 
préparé  dans  celte  intention  se  changer  eu 
pierre  »  et  lorsqu'ayant  pris  une  miche  qui 
n'avait  pas  suni  cette  métamorphose  »  il 
voulut  la  couper  avec  un  couteau»  il  en 
sortit  du  sang.  Aussi  épouvanté  auo  déses- 
péré de  n'avoir  pas  atteint  son  but  »  il  se 
pendit  sans  plus  tarder. 

Une  femme  de  Dantzig  »  portant  un  enfant 
sur  le  bras  et  en  tenant  un  second  par  la 
main»  demanda  k  un  moine  du  couvent 
d'Oliva»  qu'elle  rencontra»  un  morceau  de 

f^ain  pour  ses  enfants.  « —  Je  n'en  ai  pas,  » 
ui  repondit  le  moine.  Mais  la  femme  lut 
répliqua  :  <x  —  Je  crois  que  vous  eu  portez 
sur  l'estomac.  —  Oh  1  ce  n'est  qu'une  pierre 
pour  jeter  aux  chiens  »  »  repartit  le  moine  » 
nuis  il  continua  sa  route.  11  avait  menti.  Plus 
loin»  comme  il  voulait  prendre  son  pain 
pour  en  manger  un  morceau,  il  trouva  qu'il 
était  propre  en  etTet  à  être  ;clé  aux  chiens» 
car  il  s'était  changé  en  pierre.  Cependant  » 
il  reconnut  sa  faute»  en  tlt  pénitence,  et  le 
pain  de  pierre  fut  suspendu  dans  l'église  de 
son  couvent. 

PAIX  PERPETUELLE  (De  la).  Le  rêve 
de  l'établissement  de  cette  paix  a  bercé» 
dans  tes  précédents  siècles,  quelques  intel- 
ligences honnêtes.  A  notre  époque»  si  fé- 
conde en  faiseurs  et  spéculateurs  de  tout 
genre»  de  prétendus  philanthropes  prêchent 
aussi  la  doctrine  d'une  paix  perpétuelle  en- 
tre les  nations»  comme  si  la  nature»  l'ordre 
immuable  du  monde,  devaient  se  transfer- 
mer au  gré  des  utopistes  •  consacrer  leurs 
erreurs  souvent  impies»  et  travailler  au 
plus  grand  profil  de  leur  intérêt  personnel. 
Ce  n'est  pas»  en  effet,  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité tout  entière  que  prêchent  la  plupart 
de  ces  jongleurs  et  les  sociétés  fondées  par 
eux  :  ce  qu'ils  souhaitent  seulement  c  est 
de  faire  commerce  de  leurs  aberrations» 
c'est  de  tenir  le  sceptre  dans  certaines  cote- 
ries que  nous  nous  dispensons  de  qualifier. 
Non»  la  paix  n'est  point  dans  la  nature , 
celle-ci  veut  incontestablement  la  deslrue^ 
lion.  Sans  la  destruction ,  le  système 'admi- 
rable de  l'univers  serait, renversé;  sans  elle 
il  n'existerait  plus  d'harmonie»  de  duréu 
dans  les  choses  créées  :  le  maintien  de  ces 
choses  repousse  la  paix»  leur  durée  n'est 
obtenue  que  par  une  guerre  incessante 
entre  tous  les  êtres. 

11  n'est  pas  une  créature  sur  la  terre,  k 
qui  Dieu  n'ait  donné  un  ennemi  naturel 
qui  s'oppose  k  une  trop  grande  propagation 
de  l'espèce,  k  un  envahissement  préjudicia- 
ble de  l'espace  accordé  k  ce  qui  doit  avoir  vie. 
L'animal  le  plus  redoutable  par  sa  taille»  sa 
force  ou  sa  férocité»  rencontre  constamment 
un  adversaire  qui  peut  le  mettre  k  mort»  et 
souvent  même  cet  adversaire  est  dépourvu 
des  conditions  de  force  et  de  taille  qu'on 
supposerait  indispensables  au  résuftat  qu'il 
obtient.  C'est  ainsi  que  l'énorme  baleine 
périt  sous  le  coup  de  l'humbre  esjiador.  ;  que* 
le  bullle  est  étouffé  par  le  boa  ;  l'élépllaui 
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déchire  par  le  ligre,  et  l«  cheval^  parle  loup. 
C'est  ainsi  que  le  lièvre  et  le  lapin ,  dont  la 
lignée  fourmillerait  en  peu  d'années  dans 
une  contrée,  sont  détruits  par  d'autres  ani- 
maux terriers*  Dans  Tair,  l'aigle»  le  vautour» 
le  milan  font  un  véritable  carnage  des  au- 
tres oiseaux;  et  les  insectes^  non-seule- 
iDent  se  dévorent  d'espèce  è  espèce ,  mais 
iU  le  font  encore  dans  une  môme  famille 
ou  dans  le  même  couple.  Voyez  plutôt  les 
abeilles,  les  fourmis,  les  manies,  etc.  I>ieu 
A  voulu  également  (jue  l'homme  fût  à  la  fois 
l'instrument  et  la  victime  de  celle  loi  géné- 
rale; il  est  un  des  plus  grands  destructeurs 
qu'il  y  ait  dans  la  création;  mais  il  suc- 
combe aussi  sons  \es  atteinles  de  son  sem- 
blable» sous  la  dent  ou  la  griiïe  de  certains 
animaux ,  sous  la  morsure  d'u/i  reptile  ou 
la  piqûre  d'un  insecte. 

Si  cette  loi  de  destruction  n'existait  pas» 
ai  l'homme  n'avait  d'autre  enneoii  que  \a 
maladie,  si  sa  race  pouvait  se  propager  à 
l'infini  sans  obstacle,  et  que  vous-mêmes. 
Messieurs  de  la  paix  universelle,  pussiez 
vivre  assez  longtemps  pour  être  témoins 
d'une  partie  de  cette  multiplication,  vous 
seriez  un  jour  forcés  de  saisir  toutes  tes 
armes  possibles  pour  vous  entre-tuer»  afin 
d'obtenir  de  la  nourriture,  de  l'air,  de  l'es- 
pace» tout  ce  qui  est  nécessaire  à  rexis-> 
tence. 

La  loi  de  destruction  ne  se  borne  pas  seu- 
lement aux  animaux  :  elles'étend  aux  plantes» 
aux  pierres  mômes*.  Si  les  agents  atmosphé- 
riques ne. désagrégeaient  point  sans  cesse 
les  molécules  qui  constituent  le  roc»  l'ac- 
croissement de  celui-ci  Qnirait  par  ne  plus 
laisser  cultivable  un  seul  point  du  sol.  Si 
les  plantes  parasites  n'attaquaient  pas 
l'existence  de  rarbre ,  si  des  principes  chi- 
miques ne  désorganisaient  point  ses  racines 
et  son  tissu»  son  développement  dans  tous 
les  sens  aurait  lieu  dans  des  proportions 
telles»  qu'il  n'y  aurait  plus  de  passade  pos- 
sible pour  les  animaux  au  sein  des  masses 
confuses  de  la  végétation.  Si  des  feux  sou- 
terrains et  mil  le  moyens  d'absorption  n'exis- 
taient pas»  les  eaux  inonderaient  la  terre; 
et  si  celles-ci,  à  leur  tour  n'agissaient  sur 
les  feux  souterrains  pour  en  modérer  ou 
en  détruire  les  etfets»  les  tremblements  de 
terre  et  les  éruptions  volcaniques  tiendraient 
le  globe  dans  un  état  continuel  de  pertur- 
bation. Ce  n'est  donc  que  du  concours  de 
ces  destructions  réciproques  que  résulte 
l'équilibre  des  choses»  que  se  perpétue  l'u- 
nivers. 

Vous  voulez»  Messieurs  de  la  paix»  créer 
un  congrès»  un  code»  un  tribunal  suprême 
pour  régler  les  différends  des  nations  ?  mais 
si  l'une  d'elle  »  dans  un  temps  ou  dans  l'au- 
tre, se  montre  récalcitrante!  que  ferez- vous? 
Il  vous  faudra  bien  recourir  a  la  force,  aux 
armes,  pour  la  ramener  h  Tobéissance, 
comme  un  résenl  recourt  h  la  férule  pour 
châtier  un  écolier  indocile»  comme  la  mère 
recourt  aux  verges  pour  punir  une  petite 
fille  gourmande.  Donc  votre  système  n'aura 
pns  garanti  la  paix. 


Vous  avez»  Messieurs»  la  prétention  co- 
lossale» de  fonder  l'harmonie  entre  les  na- 
tions ,  et  cependant  il  n'est  pas  un  de  vous 
qui  puisse  se  faire  fort  d'établir  cette  paix  I 
son  propre  foyer  1  Est-ce  que  la  toute-puis- 
sance dont  vou?  ôtes  pourvus»  voire  éner- 
gie» vos  forces  physiques»  votre  code  et  vos 
tribunaux  pourront  jamais  empêcher  que 
vous  n'ayez  un  jour  ou  l'autre»  dans  votre 
société,  une  femme  adultère»  une  Glle  cou- 
pable, un  fils  mauvais  sujet,  et  des  enfants 
ennemis  les  uns  des  autres?  Vous  ne  pou- 
vez parvenir  à  faire  siéger  la  paix  au  seio 
de  votre  famille»  et  vous  avez  la  folie  de 
penser  que  cette  œuvre  est  réalisable  entre 
les  r)euples?  Ce  que  la  religion  a  peine  i 
réaliser  par  l'enseignement  si  louchant»  si 
persuasif  de  l'Evangile»  vous  avez  la  pré- 
tention de  l'imposer  par  votre  cortège  de 
sophismes?  Ahl  Messieurs,  lors  même  que 
votre  utopie  provient  d'un  ^bon  sentiment» 
qu'elle  n'est  point  excitée  par  un  dérange- 
ment d'esprit  ou  par  la  spéculation,  elle  n  en 
reste  pas  moins  un  rêve,  nous  le  reflétons; 
vous  n'arriverez  jamais  à  la  réalité  ;  tes 
congrès,  vos  discours  et  vos  livres  o'aurout 
d'autre  résultat  que  d'augmenter  le  reveoii 
des  chemins  de  fer»  des  cabaretiers  et  des 
libraires. 

Sous  ce  titre  :  La  chaîne  de  desirueiiou^ 
le  capitaine  Mayne  Reid»  savant  naturaliste» 
a  écrit  dans  l'un  de  ses  ouvrages  (Les  foréi$ 
vierges)  l'intéressant  chapitre  qui  suit  : 

«  Les  oiseaux-mouches  ne  sont  pas,  i 
beaucoup  près»  aussi  communs  en  Amérique 
que  les  voyageurs  voudraient  bien  nous  la 
faire  croire.  Au  Mexique  même»  où  l'on 
compte  plusieurs  variétés  de  ces  oiseaux» 
on  n'en  rencontre  pas  tous  les  jours»  et  l'on 
ne  parvient  la  plupart  du  tempe  k  les  dé- 
couvrir qu'après  beaucoup  de  recherches  et 
de  soins,  lis  sont  si  petits  et  volent  avec 
tant  de  rapidité  de  fleur  en  fleur  et  d'arbrs 
en  arbre,  qu'on  peut  passer  à  côté  d'eux 
sans  les  apercevoir»  ou  se  tromper  et  les 
prendre  pour  des  abeilles.  Aux  États-Unis» 
où  l'on  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de 
ces  charmants  oiseaux»  on  les  rencontre 
bien  plus  rarement  encore  ;  aussi  leur  ap- 
parition est-elle  pour  les  natureliMes  im 
événement  d'un  grand  intérêt. 

«  Un  couple  de  gorge-de-rubis  (  iroehihu 
eolubrit)  voltigeait  sur  (des  fleurs.  Bientôt 
un  gros  frelon  (apis  bambylicus)  arriva  en 
bourdonnant  et  vint  se  poser  sur  une  feuillo 
de  bignonia.  A  peine  ses  pattes  en  avaient 
touché  le  brillant  pétale  que  le  mâle  i 
gorge  rouge  s'élança  sur  lui  et  l'attaqua 
comme  une  petite  furie.  Les  deux  ad  versai- 
res  sortirent  en  même  temps  du  sein  de  la 
fleur,  et  continuèrent  en  l'air  leur  combat 
en  miniature.  La  lutte  ne  dura  pas  ionf- 
temps  le  frelon  tourna  casaque  et  s*enfiiil 
en  faisait  entendre  un  bourdonnement  f^as 
fort  qu'auparavant. 

«  L'oiseau-mouche  regagna  son  nid.  Du' 
ennemi  puissant  l'y  guettait  à  son  tour.  Ta* 
pie  au  milieu  des  feuilles»  on  voyait  une 
norriblc  créature  qui  s'avançait  tortueu:>e- 
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iDont  et  par  petits  bonds  jnégaax.  De  la 
même  grosseur  à  peu  près  que  les  oiseaui- 
roouches,  elle  en  différait  beaucoup  sous 
d'autres  rapports.  Son  corps,  composé  de 
deux  pièces,  et  comme  coupé  en  deux,  était 
couvert  de  grands  poils  bruns  hérissés 
comme  des  soies  de  sanglier.  Cet  animal 
n^avait  pas  moins  de  dix  pattes,  longues^ 
crochues  et  recouvertes  de  poil  comme  lo 
reste  de  son  corps.  Deux  antennes  ou  ten- 
tacules recourbées  comme  des  griffes  de 
hôte  féroce  se  projetaient  sur  la  partie  anté- 
rieure; deux  cornes  armaient  ta  partie  pos- 
térieure, de  sorte  que,  sans  les  ^eux  per- 
Sirts  et  farouches  de  Tanimal,.  il  edi  été 
iificile  de  reconnaître  la  télé  d*avec  le 
corps.  Sa  couleur  fauve,  son  corps  informe» 
ses  pattes  velues»  ses  yeux  féroces  don- 
naient k  ce  monstre  en  miniature  Taspcct 
repoussant  qui  caractérise  tous  les  indivi- 
dus de  la  race  des  araignées.  C'était  en  effet 
Il  iareniule  iauieuêe. 

«  Le  hideux  insecte  continuait  h  s'appro- 
cher pas  k  pas  el  bond  par  bond  de  la  touffe 
de  fleucs  où  Toiseau-mlmche  s'ébattait  sans 
iuquiëtude.  Ses  yeut  étaient  flxés  sur  lui» 
•t  sitdt  que  l'oiseau  sortait  des  fleurs  et 
Toltigeait  négligemment  autour,  la  taren- 
tule se  cachait  avec  précaution  derrière  les 
feuilles  ou  les  vrilles  de  vigne.  Au  con- 
traire, lorsque  l'oiseau  se  posait  et  parais- 
sait occupé  à  sucer  le  suc  de  quelques  fleurs, 
la  hôte  cauteleuse  s'avançait  un  peu  plus 
de  son  cdté;  puis  après  quelques  bonds  se 
^cbait  de  nouveau  pour  attendre  le  mo- 
ment opportun.  Comme  l'oiseau  changeait 
souvent  de  place  en  volant,  l'araignée  se 
trouvait  forcée  de  changer  aussi  souvent  la 
direction  de  ses  poursuites.  Après  une  de 
ces  évolutions,  l'oiseau  vint  se  placer  sur 
une  fleur  trompette,  précisément  en  face  de 
l'endroit  où  la  tarentule  était  en  observa- 
tion. 11  n'entra  pas  dans  le  calice  de  la  fleur, 
mais  se  contenta  d*en  pomper  le  suc  en  se 
maintenant  k  la  surface  par  un  battement 
rapide  de  ses  ailes.  11  se  trouvait  là  depuis 
ou  moment  à  peine,  quand  l'araignée,  s'é- 
lançant  de  son  embuscade,   le  Saisit  avec 
êes  antennes.  A  celle  attaque  imprévue, 
/oiseau  se  mit  h  voltiger  do  ;côlé  et  d'autre 
en  |)oussant  une  note  aiguë  comme  le  cri 
d*oo  grillon  en  détresse.  Ses  ailes  étaient 
eoeore  libres.  Mais  è  quelques  pieds  de  la 
fleur  son  vol  sembla  s  arrêter,  et  quoiqu'il 
se  soutint  encore  en  l'air  et  qu'il  volligeAt 
de  côté  et  d'autre,  il  était  évident  qu^l  y 
avait  un  obstacle  qui   Tempèchait  d'aller 
plus  loin.  Un  petit  fil  de  soie,  le  fil  de  l'arai- 
goée,  qui  allait  du  tronc  de  l'arbre  à  la  pau- 
vre petite  bâte,  |;)réservait  l'assassin  d  être 
emporté  dans  l'air  par  sa  victime.  Après  une 
lutte  de  quelques  instants,  les  petites  ailes 
cessèrent  de  s'agiter  ;  l'oiseau  et  Taraignée 
tombèrent  tous  deux  jusqu'au  bout  du  til  et 
y  demeupèrent  un  instant  suspendus.  L'oi- 
•eaa  était  mort  :  les  mandibules  de  la  taren- 
tule s'étaient  enfoncées  comme  deux  poi- 
gnards dans  la  poitrine  brillante  du  pauvre 
rouge-gorge. 


«  La  tarentule  commença  alors  à  reploycr 
son  fli  dans  le  but  de  regagner  la  branche 
où  son  nid  était  situé,  et  d'v  porter  sa  proie. 
C'était  dans  un  coin  sombre  que  la  toile 
étendait  ses  flis  entre  une  grosse  liane  et  le 
tronc  du  tupelo;  et  l'araignée  se  dirigeait 
lentement  vers  ce  point,  emportant  avec 
elle  sa  victime  inanimée. 

«  Cependant  quelaue  chose  do  brillant  so 
mouvait  le  lon^  de  récorce  de  la  liane.  La 
vigne,  gui  avait  près  d'un  mètre  de  diamè- 
tre, était  d'une  couleur  foncée,  sur  laquelle 
se  détachaient  vivement  les  nuances  écla- 
tantes de  CB  nouvel  animal.  C'était  un  lé^ 
zard,  et  si  l'on  peut  dire  qu'un  lézard  soit 
beau,  celui-ci  était  magnifique.  Mais  en  dé- 
pit de  ses  brillantes  couleurs,  ce  reptile  est 
toujours  plutôt  un  objet  de  dégoût  que 
d'admiration.  Il  faut  attribuer  sans  doute  lo 
sentiment  qu'il  inspire  à  sa  forme  hideuse, 
qui  participe  en  laid  de  celle  de  l'homme,  à 
ses  regards  perçants,  h  ses  habitudes  dépré- 
datrices et  dissimulées,  et  par^dessas  tout 
à  la  connaissance  que  l'on  a  des  proprié- 
tés venimeuses  do  certaines  espèces  de  oo 
genre. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  celui  dont  il  s'agit 
était  de  la  plus  brillante  couleur;  toute  la 
partie  supérieure  de  son  corps  était  d'un 
vert  doré  et  resplendissait  comme  l'éme- 
raude;  le  dessous  était  d'un  blanc  légère- 
ment teinté  de  vert.  Cette  dernière  partie, 
au  surplus,  n'était  pas  alors  visible,  attendit 
que  l'animal  était  couché  le  long  de  la  liane, 
et  qu'on  ne  pouvait  apercevoir  que  jla  cui- 
rasse éclatante  qui  resplendissait  sur  son 
dos.  Cependant  on  voyait  aussi  sa  gorge  ; 
elle  était  gonflée,  presque  soufflée,  et  pré- 
sentait à  l'œil  une  surface  écarlate  qui  bril- 
lait au  soleil  comme  une  peinture  de  ver- 
millon. Les  jreux  du  reptile  lançaient  des 
flammes.  L'iris  semblait  en  être  d'or  poli, 
enchâssant  une  pupille  éclatante  qui  jetait 
les  feux  du  diamant.  Les  membres  du  lé- 
zard étaient  de  la  inème  couleur  que  son 
corps,  et  ses  paltes  avaient  cela  de  singulier 
qu'elles  étaient  terminées  par  de  petites 
boules  ou  tubercules.  Ces  tubercules,  ainsi 
gue  le  fanon  qui  s'étendait  sous  la  gorçe, 
indiquaient  le  genre  auquel  appartenait  ra- 
nimai :  c'était  un  anoHus  de  la  famille  des 
Iguanidœ^  seule  espèce  d'aito/ttis  que  l'on 
rencontre  aux  Etals-Unis. 

«  Le  lézard  n'avait  point  encore  aperçu  la 
tarentule;  mais  en  poursuivant  son  che- 
min, ses  regards  tombèrent  sur  celte  der- 
nièrci  qui  grimpait  à  son  échelle  de  soie.  A 
cette  vue  le  lézard  s'arrêta  court  et  s'aplatit 
contre  la  liane  ;  sa  couleur  changea  aussi- 
tôt :  de  vermillon  qu'elle  était  sa  gorge  de- 
vint blanche,  puis  de  nuance  cendrée  ;  une 
teinte  brune  ou  plutôt  couleur  de  rouille 
remplaça  l'émeraude  de  son  dos,  de  telle 
sorte  qu'il  devint  fort  difficile  de  distinguer 
ranimai  de  l'écorce  de  la  liane. 

«  Après  quelques-  instants  de  repos,  le 
reptile  parut  avoir  pris  son  parti  et  avoir 
arrêté  son  plan  d'attaque,  car  il  était  évi- 
dent qu'il  50  proposait  d'attaquer  l'araignée». 
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qui,  avec  les  mouches  et  pliisieur.^  autres 
insectes,  est  un  des  éléments  principauido 
sa  nourriture  ordinaire.  II  passa  du  cAlé 
opposé  de  ia  liane  et  s'avança  en  continuant 
de  grimper  dans  In  direction  du  nid  de  fa 
tarentule^  cjull  atteignit  d'un  seul  bond» 
quoiqu'il  grimpât  le  d'os  en  bas,  marche  ex- 
traordinaire sans  doute,  mais  qui  lui  était 
facilitée  par  les  tubercules  de  ses  doigts. 

tr  En  effet,  grAce  h  cet  appareil  gui  leur 
est  particulier,  les  lézards  du  genre  anolius 
ont  la  faculté  de  marcher  le  long  des  murs 
verticaux,  sur  les  carreaux  de  vitres,  et 
même  contre  les  plafonds  les  plus  unis. 

«i  Arrivé  le,  il  s'acroupit  et  demeura  im- 
mobile pendant  quelques  Instants;  il  atteu- 
dait  l'araigné.e»  qui,  occupée  de  ses  propres 
affaires,  ne  se  doutait  pas.  qu'un  ennemi 
était  en  embuscade  auprès  de  son  repaire. 
La  tarentule  était  sans  doute  fort  heureuse 
en  ce  moment  :  elle  se  réjouissait  k  l'idée 
du  banquet  sanglant  oui  lui  était  réservé 
lorsqu'elle  aurait  porté  I  oiseau-mouche  dans 
son  antre  sombre  et  soyeux  ;  mais  elle  ne 
devait  jamais  revoir  ses  pénates.  Quaud  elle 
fut  arrivée  è  quelques  pouces  de  l'entrée 
de  son  domicile,  le  caméléon  s'élança  de 
son  embuscade  et  ta  saisit  dans  ses  larges 
mAchoires.  Au  môme  instant  le  lézard,  l'a- 
raignée et  l'oiseau  tombèrent  ensemble  sur 
le  g£zon.  Dans  la  chute  l'oiseau-moucho 
échappa  è  l'araignée  et  demeura  à  part,  tandis 
que  la  tarentule  et  le  caméléon  se  livraient 
à  terre  un  combat  acharné.  La  lutte  D*était 
pas  égale,  et  malgré  son  courage  l'araignée 
n'était  pas  de  taillo  à  tenir  longtemps  con- 
tre  son  antagoniste,  qui  bientôt  d'un  coup 
de  ses  fortes  mAchoires  lui  sépara  les  jam- 
bes du  tronc  et  la  laissa  sans  force  et  sans 
mouveinent.  Le  caméléon  saisit  alors  sa 
proie  par  la  tôtn,  lui  enfonça  dans  le  crAne 
ses  dents  aiguës  et  coniques,  et  la  tua  sur 
place.  Ce  qu  il  y  eut  de  plus  remarquable 
dans  ce  combat,  c'est  qu'au  moment  où  le 
lézard  s'élança  sur  sa  proie  ses  couleurs 
reparurent  avec  la  rapidité  de  Téclair,  et 
qu'on  vit  son  dos  vert  et  sa  gorge  écarlate 
briller  d*uQ  éclat  encore  plus  vif  qu'aupa- 
ravant. 

«  Maître  de  sa  proie,  le  lézard  se  mit  h 
traîner  le  corps  de  Taraignée  sur  le  gazon 
en  se  dirigeant  vers  un  tronc  d'arbre  ren- 
versé et  à  moitié  caché  sous  les  pampres  et 
les  ronces  enchevêtrées  à  l'eutour.  C'était  là 
S(ius  doute  qu'était  sa  demeure.  Mais  vers 
le  haut  d*un  arbre  qui  s'élevait  tout  près  de 
la  place  où  rampait  le  caméléon,  'c'esl-à- 
ilire  à  environ  vingt  pieds  au-dessus  du  soif 
ou  apercevait  un  trou  rond  qui  avait  dû  ser^ 
vir  de  nid  à  quelque  pic  k  ventre  rouge 
(picuM  carolinut)f  ei  qui  maintenant»  aban- 
donné par  son  premier  propriétaire,  servait 
de  repaire  à  un  animal  d'une  espèce  toute 
dilféreiile,  un  scorpion-lézard,  dont  la  tôle 
i't  le  corps  commençaient  eu  ce  moment 
môme  k  se  montrer  dehors, 

tr  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  fo- 
rais Vierges  d€i  rAméri(}ue,  connaissent  le 
scorpion-lézard.  Cet  animal  y  pullule.  Son 


aspect  est  des  plus  désagréables.  Sa  tels 
rou^e  et  son  corps  olivAlr^  en  font  un  4h 
reptiles  les  plus  hideux»  et  rien  d'mI  dé- 
goûtant comme  l'aspect  de  cette  affreuse 
créature,  alors  que,  postée  au  bord  de  son 
trou,  elle  guette  sa  proie  en  faisant  aller 
son  museau  pointu  de  cAté  et  d'autre,  et  en 
roulant  d'un  air  furibond  ses  petits  yeux 
brillants  de  malice  et  d'astuce. 

«  Le  scorpion-lézard  regardait  maintenant 
au  bas  de  l'arbre  quelque  chose  qui  parais- 
sait absorber  toute  son  attention,  et  se  pré- 
parait évidemment  à  sortir  de  sou  trou  eti 
descendre.  Le  caméléon,  en  rampant  snr  les 
fouilles  sèches,  avait  attiré  ses  regards. 
Tout  d'un  coup  il  s'élança  hors  de  son  troa 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  puis  se  ooueba 
le  long  du  tronc  d'arbre  qu'il  se  mit  h  des- 
cendre la  tète  en  bas.  Arrivé  sur  le  sol,  il 
s'arrêta  un  moment,  se  reploya  sur  lui* 
même  comme  pour  rassembler  ses  forças» 
puis  d'un  bon  s'élança  sur  le  caméléon.  Ce» 
iui-ci  attaqué  à  l'improviste,  lAcba  le  ea* 
davre  de  I  araignée,  et  parut  d'abord  avoir 
l'intention  de  battre  en  retraite,  ce  qu'il  eAt 
pu  faire  sans  danger  d'ôtre  (loursuivi  par 
le  scorpion,  dont  Te  seul  but  en  TattaquaDt 
était  de  lui  ravir  sa  proie;  mais  malim  sa 
petite  taille  le  caméléon  est  un  animal  ooo» 
râpeux.  Celui-ci,  remis  de  sa  première  sai^ 
prise,  jeta  les  regards  sur  son  adversaire, 
vit  sans  doute  qu'il  n'était  pas  beaocouj^ 
plus  gros  que  lui,  car  le  scorpion  était  aa 
des  plus  petits  de  son  espèce,  s'arrêta  et  lut 
présenta  bravement  le  combat.  A  ce  mo- 
ment sa  gorge  s'enfla  et  devint  plus  bril* 
lante  que  jamais.  > 

«  Les  deux  adversaires  se  tenaient  alors 
en  face  l'un  de  l'autre  à  une  distance  de 
douze  ou  treize  pouces  et  dans  une  attitude. 
menaçante.  Leurs  yeux  lançaient  des  Osfl»^ 
mes,  ris  dardaient  leurs  langues  fourchnesâ- 
qui  brillaient  au  so!eil  comme  deus  fietils 
glaives  et  agitaient  en  même  temps  iears 
tôtes  par  un  mouvement  lent  et  régulier 
comme  deux  lutteurs  qui  se  menacent  et  se 
mesurent  de  l'œil  avant  d'en  venir  aux 
mains.  Quelques  instants  après  ils  s'élaa* 
cèrent  l'un  contre  Tautre  avec  fureur  et  les 
mAchoires  ouvertes.  Bientôt  ils  roulèrent 
p.ar  terre,  se  lâchèrent  et  reprirent  de  nou? 
veau  leur  attitude  menaçante.  Leurs  queues 
étaient  dressées  en  l'air,  la  fureur  gonflait 
leurs  corps;  ils  s'attaquèrent  et  se  séparè- 
rent plusieurs  fois  encore  sans  que  la  vie* 
toire  indécise  parût  pencher  ni  d*OQ  oôlé 
ni  de  l'autre. 

c  La  queue  est  la  partie  la  pîusTuInérable 
du  lézard  vert  ;  elle  est  eu  elfet  si  tendre, 

3ue  le  moindre  coup  suffît  pour  la  sé|Murer 
u  tronc.  Cetie  particularité  |iaraissait  pei^ 
failemeut  connue  de  son  adversaire,  qai 
faisait  tous  ses  efforts  pour  l'attaquer  par 
derrière,  ou  plutôt  le  tourner,  pour  nous 
servir  de  l'expression  consacrée  parla stra* 
tégie.  Son  intention  évidente  était  de  s'en 
prendre  à  la  queue  du  caméléon;  oelui<it 
qui  compreuait  le  danger  et  qui  devinait  ia 
tactique  de  son  ennemi»  manœuvrait  pour 
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P6  pas  ètrt'pms  h  rovers,  et»  de  quelque  côlé 
que  le  tournAi  le  scorpion»  il  était  toujours 
sûr  de  rencontrer  le  frool  de  la  partie  ad* 
terse. 

«  Le  combat  dura  de  la  sorte  plusieurs 
minutes ,  car  ces  petites  bôtês  déployaient 
autant  d*astuce,  de  courase  et  de  fureur  que 
les  plus  gros  crocodile^.  Le  caméléon  parut 
anBn  donner*quelqucs  signes  de  faiblesse  et 
se  disposer  k  la  fuite;  Técarlato  do  sa  gorge 
commença  à  pAlir,  Témeraude  de  son  dos 
devint  moins  brillante.  11  était  évident  qu*il 
avait  le  dessous.  Profitant  de  sa  faiblesse*  le 
scorpion  s'élança  de  nouveau  sur  lui  et  le 
renversa  sur  le  dos,  et  avant  que  le  camé- 
léon eût  pu  revenir  k  lui,  il  lui  mordit  la 
queue  si  cruellement,  qu'elle  demeura  du 
coup  presque  détactiée  du  corps.  Le  pauvre 
animal  k  moitié  écourté  s'enfuit  et  s'alla 
cacher  sous  un  monceau  de  troncs  d'arbres. 
Celte  fuite  fut  heureuse  pour  lui,  comme 
on -le  verra  par  la  suite;  il  sauva  du  moins 
par  Ik  le  reste  de  son  corps  muiilé.  Cette 
Tictofre  devait  coûter  cher  au  vainqueur,  et 
mieux  eût  vain  pour  le  scorpion  demeurer 
tranouillement  uans  son  trou. 

«  bans  l'ardeur  de  la  lutte,  les  deux 
isharopioos  s'étaient  un  peu  éloignés  de 
rendroit  où  elle  avait  commencé  et  rétaient 
rapprochés  d'un  mûrier  aux  branches  touf* 
lues.  Ao  oaoment  même  où  la  fuite  du  ca- 
méléon mettait  fin  au  combat»  un  objet  d'un 
pied  de  long  et  de  couleur  rouge  pendait 
aox  branches  de  l'arbre.  Cet  objet  était  k 
peu  pris  de  la  grosseur  du  pouce  ;  k  ses 
écailles  brillantes,  k  sa  forme  gracieusement 
recourbée,  il  était  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître un  serpent.  Ce  reptile  ne  restait 
|ias  immobile,  il  continuait  au  contraire  k 
'^laissergiisserdouoementlatôteenbasjus- 
^u'k  ce  qu'il  y  eût  hors  du  feuillage  environ 
%in  mètre  de  son  corps;  le  reste  demeurait 
•caché  dans  l'arbre  k  Tune  des  branches 
duquel  il  était  enroulé  par  la  queue.Son  dos, 
qu'il  présentait,  était  d'une  couleur  rouge 
sang;  le  ventre,  qu'on  ne  voyait  pas,  était 
d'une  couleur  plus  claire.  C'était  le  serpent 
rouge  des  montagnes  Bocheuses  (eolubirle- 
êiacêa). 

«  Le  scorpion  aperçut  le  corps  allongé 
du  serpent,  suspendu  au-dessus  de  lui.  Ifn 
coup  d  œil  lui  sufQt  pour  reconnaître  un 
eonemi  terrible  ;  il  s'enfuit  en  toute  hâte  et 
chercha  k  se  cacher  dans  Tépaisseur  de 
rherbe  :  il  eut  mieux  fait  de  se  diriger  vers 
uo  autre  arbre,  où  son  agilité  lui  eût  peut- 
être  sauvé  la  vie;  mais  la  terreur  l'égarait, 
alf  comme  je  l'ai  dit,  il  courut  vers  une 
clairière.  Cependant  le  serpent,  qui  s'était 
laissé  slisser  jusqu^k  terre,  le  poursuivait 
la  tète  haute  et  la  gueule  ouverte  ;  en  deux 
boods  il  l'atteignit,  le  frap(>a  de  l'avant  et 
de  Tarrière,  et  du  coup  le  laissa  pour  mort. 

m  Le  scorpion  mort,  le  serpent  s'allongea 
sur  le  jgazon  et  se  mit  en  devoir  de  dévorer 
aa  proie.  Les  serpents,  comme  on  sait,  ne 
mâchent  point  leur  nourriture,  leurs  dents 
JÈH  sont  point  propres  k  cet  usage,  et  ne 
aont  disposées  réellament  que  pour  saisir 


et  tuer.  Le  ierpent-de-sang  n'est  point  ve- 
nimeux et  ne  possè'le  pas  par  conséquent 
les  crochets  k  poison,  qui  sont  remplacés 
chez  lui  par  une  double  rangée  de  dents 
très*aiguês.  Comme  le  serpent  noir,  le  ser- 
pent-desang  et  les  autres  variétés  du  genre 
des  couleuvres  sont  extrêmement  agiles  et 
possèdent  une  puissance  de  consiriction 
dont  sont  dépourvues  généralement  les  es- 
pèces venimeuses.  Comme  tous  les  eons- 
trictors,  le  serpent-de-sang  avale  aussi  sa 
proie  d'une  seule  pièce,  et  ce  fut  pour  opé- 
rer cette  inglutition  que  celui  dont  nous 
parlons  se  plaça  vis-k-vis  du  scorpion,  ou- 
vrit ses  mâchoires  de  toute  leur  grandeur, 
y  fit  entrer  la  tête  de  l'animal,  et  se  mit  k 
engloutir  le  corps  lentement  par  une  aspi- 
ration forte  et  continue. 

tr  Les  brillantes  couleurs  du  serpent,  dont 
les  reQets  rouges  tranchaient  sur  la  verdurQ 
du  çazon,  avaient  attiré  le  regard  d'un  en- 
nemi dont  l'ombre  mobile  »e  projetait  sur 
le  terrain.  Sa  tète  et  sa  poitrine  blanches 
comme  la  neige,  sa  grande  envergure,  ses 
ailes  pointues,  et  plus  que  tout  cela  l'espèce 
de  fourche  qui  terminait  sa  longue  oucue, 
faisaient  reconnaître  le  grand  milan  du  Sud 
(faUo  furcatus).  L'oiseau  décrivait  des  ccr- 
rles  ou  plutôt  une  spirale  dont  la  courbe 
concentrée  allait  se  resserrant  de  plus  en 
plus  k  mesure  que  son  vol  s'abaissait  Ters 
la  terre  ;  le  centre  de  cette  courbe  se  trou- 
vait être  le  point  occupé  par  le  serpent.  C'é- 
tait un  beau  spectacle  que  cet  oiseau  su- 
perbe décrivant  ses  cercles  aériens,  son  vol 
était  aussi  gracieux  que  rapide;  car  sous  ce 
rapport  nul  oiseau  n  égale  le  milan.  Aucun 
mouvement  de  ses  longues  ailes  ne  trahis- 
sait le  besoin  au'il  avait  de  leur  assistance; 
on  eut  dit  qu  il  tenait  k  honneur  de  navi- 
guer en  Tair  sans  leur  secours.  D'ailleurs 
la  r^udence  lui  commandait  d'agir  ainsi» 
car  le  mouvement  de  ses  ailes  eût  pu  attiri*r 
le  regard  de  la  proie  qu'il  convoitait  et  Pa- 
verlir  du  danger.  Dans  ses  évolutions  au 
milieu  de  Pair,  le  milan  paraissait  tantôt 
tout  blanc,  tantôt  brillant  d'or  et  de  pour- 
pre, selon  qu*il  présentait  en  décrivant  sa 
spirale  descendante,  la  poitrine  ou  le  flanc. 

«  Les  faucons,  quoique  volant  très-vite 
et  pouvant  fournir  une  course  asseï  éten- 
due, sont  cependant  incapables  de  se  main* 
tenir  longtemps  en  Tair;  ils  se  fatiguent 
bientôt  et  ont  besoin  d'un  repos  qu'ils  pren- 
nent en  se  perchant  sur  les  arbres.  On  a 
observé  qu'ils  choisissent  d'ordinaire  les 
arbres  morts  et  dominant  un  espace  ouvert; 
de  cette  sorte  d'observatoire,  la  vue  n'étant 
obstruée  par  rien,  le  regard  a  plus  de  por« 
tée  et  l'oiseau  chasseur  a  par  suite  plus  de 
chances  de  découvrir  sa  proie.  Malgré  ces 
précautions,  les  chances  de  ces  oiseaux 
sont  très-circonscrites  comparées  k  celles 
du  milan,  car  les  faucons  sont  souvent  for- 
cés de  reprendre  leur  vol  k  plus  d'une  fois 
pour  découvrir  et  atteindre  l'objet  dont  i.s 
veulent  s'emparer.  Les  milans,  au  contrairo, 
sont  presque  toujours  en  l'air;  on  pourrait 
presque  dira  qu'ils  vivent  sur  le  vent,  ear 
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c*est  en  volant  qu'ils  dévorent  la  proie  qu*lls 
ont  enlevée  dons  leurs  serres.  Des  hauteurs 
vertigineuses  où  ils  planent  constamment, 
•ils  embrassent  un  espace  d*un  rayon  heau- 
cojp  plus  étendu,  et  ont  par  suite  plus  de 
chances  de  découvrir  le  gibier.  Il  est  pro- 
bable qu*avec  tant  de  moyens  de  destruc* 
lion  ils  ne  laisseraient  rien  à  leurs  congé- 
nères les  faucops  s*ils  avaient  comme  eux 
la  faculté  de  se  laisser  tomber  à  pio  sur 
leur  proie.  Mais  l'absence  de  celte  faculté 
rétablit  en  quelque  sorte  Téquilibre  H 
prouve  une  fois  de  olus  Téquilé  de  la  na- 
ture. 

«  Le  milan,  qui  poursuivait  son  vol  cir- 
culaire en  s*abai8sant  par  degrés,  fut  bien- 
tôt à  portée  des  grands  arbres,  et  com- 
mença à  les  raser  de  si  près  qu'on  pouvait 
distinguer  Tiris  de  ses  yeux,  rouge  et  écla- 
tant comme  le  rubis.  Ce  fut  alors  seulement 
3ue  le  serpent  aperçut  Toiseau.  Jusque-là, 
avait  été  trop  occupé  de  sa  propre  proie, 
quM  était  parvenu  h  avaler.  L'ombre  des 
larges  ailes  qui  se  projetait  sur  le  gazon, 
juste  devant  lui,  i^ui  fit  tout  à  coup  lever 
les  yeux,  il  regarda  et  aperçut  son  terrrible 
ennemi.  A  celle  vue,  un  frémissement  de 
crainte  agita  tout  son  corps,  l'éclat  de  sa 
cuirasse  pâlit  ;  il  enfonça  sa  tôte  sous 
rherbe  et  essaya  de  se  cacher.  Il  était  trop 
tard  :  le  milan  continuait  h  descendre*  il 


serres. 

«  Quelques  battements  de  ses  ailes  puis- 
santes suffirent  pour  le  porter  au-dessus 
des  arbres  de  la  forêt,  mais  son  vol  com- 
mençait h  s'embarrasser,  et  à  mes.ure  qu'il 
s*élevait,  le  mouvement  de  ses  ailes  deve- 
nait plus  précipité  et  plus  irréguliep;  il 
était  évident  que  quelque  chose  arrêtait  sa 
course  aérienne.  Le  serpent  ne  pendait 
plus  aux  serres  de  l'oiseau,  il  s'était  en- 
roulé autour  du  corps  de  son  ennemi,  et 
l'on  voyait  ses  spirales  éclatantes  ,  sem- 
blables è  des  anneaux  de  pourpre,  briller 
sur  le  plumage  blanc  de  l'oiseau  dans  le- 
quel elles  disparaissaient  k  moitié;  tout  à 
coup  le  milan  parut  se  débattre,  une  de  ses 
ailes  demeura  sans  mouvement,  et  malgré 
le  battement  réitéré  de  celle  qui  restait  li- 
bre, l'oiseau  et  le  reptile  tombèrent  bien- 
tôt ensemble  sur  le  gazon.  La  chute  eut 
lieu  près  de  l'endroit  d'où  ils  s'étaient  en- 
levés. Elle  fut  lourde;  cependant  ni  Tun  ni 
Tautre  ne  furent  tués  ni  même  blessés,  car 
un  moment  après  qu'ils  eurent  touché  la 
terre,  ils  engagèrent  entre  eux  une  lutte 
acharnée,  l'oiseau  cherchant  évidemment  h 
se  débsrrasser  des  replis  du  reptile,  celui- 
ci,  au  contraire  faisant  tous  ses  efforts  pour 
enlacer  son  ennemi  plus  fortement  encore. 
Lo  reptile  savait  en  effet  que  c'était  là  son 
seul  espoir,  car  s'il  se  déroulait  et  essayait 
de  fuir  il  donnait  au  milan  l'occasion  de  le 
saisir  une  seconde  fois,  ce  que  celui-ci  ne 
manquerait  pas  de  faire  d'une  manière 
plus  fatale  pour  lui!  La  précaution  qu'a- 


vait eue  le  serpent  de  se  cacher  la  lêle 
sous  les  herbes  avait  trompé  le  milan  et 
était  cause  qu'il  avait  une  première  foif 
mal  empoigné  son  adversaire. 

tr  Si  le  serpent  tenait  è  garder  sa  position, 
il  est  probable  qno  son  antagoniste  se  fM 
trouvé  enchanté  d'être  débarrassé  de  loi, 
même  au  risque  de.  perdre  sa  proie  ;  car, 
dans  l'état  des  choses,  le  milan  jouait  alors 
le  mauvais  rôle,  et  évidemment  ravanlage 
était  pour  lo  serpent.  La  lutte,  seloo  touts 
apparence,  semblait  devoir  se  prolonger; 
car,  bien  que  les  deux  adversaires  se  roe- 
lassent  en  se  tordant  sur  l'herbe  et  qoe  le 
milan  agitât  avec  frénésie  la  seule  aile  gai 
lui  restât  libre,  aucun  changement  notable 
ne  se  manifestait  encore  dans  la  positioQ 
respective  des  combattants,  et  chaque  fois 
qu'ils  s'arrêtaient  et  se  reposaient  pour 
prendre  haleine ,  ce  qu'ils  faisaient  toutei 
les  deux  ou  trois  minutes,  onpouTail  s'a- 
percevoir que  l'égalité  continuait  à  se  main- 
tenir de  part  et  d  autre. 

«  Quel  serait  le  résultat  de  la  lutte î 

«  Il  était  difficile  de  le  prévoir.  Le  miias 
ne  pouvait  tuer  le  serpent,  car  il  lui  était 
impossible  de  le  prendre,  soit  avec  son  bec, 
soit  avec  ses  serres.  Dans  les  efforts  qa'H 
avait  faits  pour  se  retenir  dans  sa  chute,  il 
avait  relâché  le  reptile»  qui  s'était  enroulé 
autour  de  son  corps*  et  lui  avait  ôté  toota 
facilité  de  le  saisir.  I)*un  autre  c6ié,  le  ser- 
pent ne  pouvait  tuer  le  milan;  car,  biea 
qu'il  fût  doué  d'une  force  de  constrictioa 
relativement  considérable  ,  cette  force  était 
insuffisante  contre  un  ennemi  aussi  robuste. 
Ses  replis  avaient  assez  de  puissance  poor 
retenir  et  étreindre  le  milan,  mais  ooa 
pas  pour  l'étouffer.  La  position  était  fort 
étrange  de  part  et  d'autre;  et,  malgré  le 
désir  que  chacun  des  adversaires  avait  e» 
ce  moment  de  s'éloigner  du  combat,  Uwnh 
lan  ne  pouvait  s'en  aller  et  le  eerpeni  ft'esaft 
pas  le  laisser  partir, 

«  Gomment  finira  cette  «utte  sans  riotar» 
venlion  d'un  tiers  ? 

«  Telle  est  la  question.  La  faim  pourrait 
bien  occasionner  seule  la  mort  d  un  des 
combattants:  c'est. une  affaire  de  tempé- 
rament. 11  s'agit  simplement  de  savoir  le- 
quel des  deux  supportera  plus  longtemps 
le  jeûne.  Le  milan  pouvait  vivre  pLusiee^i 
jours  sans  nourriture ,  c'était  un  fait  biea 
connu  ;  mais  le  serpent  avait  la  même  Bh 
culte;  son  abstinence  pouvait  même  sa 
prolonger  dix  fois  plus  lonj^temps  que  cella 
de  l'oiseau  ;  et  puis  il  était  loin  d'être  à 
jeun,  il  venait,  au  contraire,  de  dtner  ei^ 
pieusement  aux  dépens  du  scorpion,  qu'il 
était  loin  d'avoir  encore  digéré,  tandis  ont 
le  milan  ne  devait  pas  avoir  dîné  ;  il  fjillail 
même  qu'il  n'eût  pas  déjeuné  pour  s'être 
hasardé  à  attaquer  un  serpent  rouge  da- 
quatre  pieds  de  long,  quand  on  sait  qui 
ses  proies  ordinaires  sont  les  sauterelles, 
le  caméléon  et  le  petit  serpent  vert.  Sor 
tous  les  points,  le  serpent  avait  donc  Tavan- 
tage  sur  Toiseau,  qui  devait  infailliblemant 
être  amené  à  mourir  de  faim.  Tel  était  le  ré^ 
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suUal  probable  si  les  combattants  demea- 
raienl  livrés  k  oui  mêmes. 

«  Cependant  le  milan  s'était  couché  sur 
le  dos  et  s'efforçait  avec  son  bec  d*altraper 
la  tête  du  reptile.  Cette  manière  de  com« 
battre  est  assez  ordinaire  h  cette  sorte  d*oi- 
seaux.  De  son  cdté»  le  serpent  essayait  de 
mordre  son  adversaire,  et  pour  cela  ouvrait 
de  temps  en  temps  ses  larges  mâchoires  ar- 
mées des  deux  côtés  de  dents  coniques  et 
acérées.  Au  moment  où  le  serpent  ouvrait 
ainsi  une  gueule  menaçante,  Toiseau  saisit 
avec  son  bec  la  partie  inférieure  de  la  mâ- 
choire du  reptile.  Le  serpent  ferma  aussildt 
la  gueule  et  tenta  de  mordre  ;  mais  le  bec 
de  corne  étant  impénétrable  à  la  dent  du 
roptilet  l'oiseau  ne  s'en  occupa  point  et  con- 
lioua  db  tenir  ferme.  Il  avait  obtenu  l'avan- 
tage pour  lequel  il  avait  lutté  jusqu'alors» 
le  point  d'appui  du  levier.  Il  se  hâta  d'en 
profiter,  et,  se  remettant  tout  à  coup  dans 
sa  position  naturelle  avec  l'aide  d*une  de 
ses  serres  et  de  l'aile  qui  restait  libre,  il 
s'appuya  fortement  sur  le  sol  et  se  mit  à 
tirer  avçc  son  bec  la  léle  du  serpent  si  vi- 

f;oureusement,  qu'il  l'amena  au-dessous  de 
ui  à  la  portée  de  son  autre  serre.  Aussitôt, 
la  gorge  du  reptile  fut  saisie  et  serrée  comme 
dans  un  étau.  Cette  manœuvre  habile  mit 
tin  au  combat.  Les  replis  rouges  se  déten- 
dirent, puis  tombèrent  ;  le  serf)ent  se  tordit 
encore  quelques  instants;  mais  c'était  les 
convulsions  de  l'agonie.  Quelques  secondes 
après  son  corps  gisait  sur  le  gazon  sans 
mouvement  et  sans  vie. 

tr  Après  s'être  remis  un  instant,  le  milan 
retira  son  bec  de  la  gueule  du  serpent,  leva 
la  tète  et  déplova  ses  ailes  pour  s'assurer 
sans  doute  quelles  étaient  libres  toutes 
deux,  poussa  un  cri  de  triomphe  et  s'envola 
eD  emportant  dans  l'air  le  reptile,  dont  le 
corps  allongé  pendait  après  lui  comme  une 
traînée  de  feu. 

«  Ce  fut  alors  qu'un  autre  cri  se  Qt  en- 
tendre. On  aurait  pu  le  prendre  pour  l'écho 
du  premier,  quoique  les  notes  en  fussent 
lieaucoup  plus  stridentes  et  plus  sauvages. 
C*était  celui  de  l'aigle  à  tète  blanche.  On 
découvrait,  dans  le  bleu  du  ciel,  Toiseau 
royal  qui,  avec  ses  grandes  ailes  et  sa  large 
queue  déployée,  se  dirigeait  en  ligne  droite 
rers  le  milan,  avec  Tintention  évidente  de 
lui  dérober  le  butin  qu'il  venait  de  faire. 
Le  milan  avait  entendu  le  cri  qui  avait  ré* 

Iiondu  au  sien,  et  comme  il  en  comprenait 
a  signification,  il  employait  toute  la  force 
de  ses  ailes  k  s'élever  au  plus  haut  des  airs; 
il  semblait  déterminé  à  garder  pour  lui  la 
proie  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peines,  ou 
tout  au  moins  à  ne  pas  l'abanaonner  au 
iroleur  plus  fort  que  lui  sans  la  lui  faire 
acheter  par  une  longue  et  difficile  pour* 
suite. 

«  Les  oiseaux  de  cette  espèce  échappent 
quelquefois  à  l'aigle,  ou  nu  moins  il  est 
certains  aigles  que  les  milans  dépassent  en 
vitesse  ;  car  ils  n  ont  pas  la  même  vigueur  et 
la  même  agilité.  Les  milans  aussi  diffèrent 
beaucoup  entre  eux  sous  ce  double  rapport. 


Celui  dont  nous  parlons  avait  probabtemetif 

frande  confiance  dans  ses  ailes,  car  il  jugea 
propos  d'éprouver  ceHes  de  l'aigle  qui  le 
poursuivait  ;  son  concurrent  pouvait  être 
trop  gras ,  ou  trop  vieux ,  ou  trop  jeulie 
pour  avoir  une  grande  puissance  de  voL 
A    tout  événement,  il  était  résolu  à   es«» 
sa^er  de  la  fuile,  et  résigné  en  cas  de  dé- 
faite ,  à  abandonner  sa  proie  à  son  yain- 
queur,  comme  la  chose  arrive  souvent  à 
son  cousin  l'aigle  pêcheur.  Il  s'éleva  donc 
en   décrivant   une    spirale  d'environ    cin- 
quante mètres  de  diamètre.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  à  s'apercevoir  que  l'aigle  auquel 
il  avait  affaire  n'était  ni  trop  gras,  ni  trop 
vieux,  ni  trop  jeune;  c'était  au  contraire 
un  puissant  et  magnifique  oiseau   au  vol 
majestueux  et  rapide,  et  tel  que  nos  jeunes 
chasseurs  ne  se  rappelaient  pas  d'avoir  vu 
un   plus  noble  échantillon  de  son  espèce. 
Son  plumage  était  magnifique,  sa  tête  et 
sa  queue  étaient    aussi  blanches   que   la 
neige,  ses  ailes  larges  et  pleines.  A  ses 

fmissanles  proportions  on  reconnaissait  une 
èmelle  ;  car  on  sait  que,  par  une  disposi- 
tion étrange  et  particulière  à  certains  oi«- 
seaux  de  proie,  ta  nature  semble  avoir  ren- 
versé son  ordre  ordinaire,  et  que  chez  eux 
les  femelles  sont  généralement  plus  bril- 
lantes  de  plumage,  plus  fortes  et  même  plus 
courageuses  que  les  mâles.  11  faut  en  con- 
clure que  dans  la  vie  privée  et  publique  du 
royaume  des  aigles,  le  beau  sexe  sait  faire 
respecter  ses  droits,  et  peut-être  plus  en- 
core. Une  chose  certaine,  et  qui  pourrait 
bien  être  la  conséquence  de  cette  dispro- 
portion de  forces  ,  c'est  que,  j'en  fais  bien 
mes  compliments  au  beau  sexeemplumé, 
la  polygamie  n'est  point  en  usage  chez  mes- 
sieurs les  aigles,  et  malheur  à  l'aigle  mâle 
qui  montrerait  seulement  les  moindres 
velléités  de  galanterie  pour  toute  autre  que 
sa  compagne  I 

«  Quel  magnifique  spectacle  que  cette 
lutte  de  vitesse  engagée  entre  ces  deux  ty- 
rans de  l'air  1  Voyez-les.  Le  milan  3*élève  à 
tire-d*aile,  il  monte  en  spirale  vers  le  zénith  ; 
l'aigle  le  suit  dans  son  ascension  ,  ma(s  les 
cercles  qu'il  décrit  sont  beaucoup  jilus 
grands,  son  vol  circonscrit  celui  du  milan. 
Leur  centre  est  le  même.  Mais  voici  que 
leurs  orbites  se  croisent,  ils  décrivent  main- 
tenant des  courbes  parallèles;  le  milan  s'é- 
lève plus  encore.  L'aigle  le  poursuit  toujours; 
il  paraît  se  rapprocher,  leurs  cercles  sem- 
blent se  resserrer;  mais  la  distance  où  ils 
sont  de  nos  yeux  est  la  seule  cause  de  cette 
erreur.  Ah  I  regardez ,  le  milan  n'est  plus 
qu'une  petite  tache  noire  dans  le  vague  du 
ciel,  00  dirait  un  point  immobile,  ei  main- 
tenant... Ah  I  maintenant...  On  ne  peut  plus 
le  voir.  L'aigle  aussi  n'est  plus  qu'un  point... 
il  disparaît...  Non,  nourtant  :  On  aperçoit 
encore  sa  queue,  qui  ressemble  à  un  léger 
nuage  blanc,  ou  plutôt  à  un  flocon  de  neige. 
Ahl  il  a  aussi  disparu!...  Tous  deux  sont 
maintenant  hors  de  la  portée  de  la  vue.. 

«  Ecoutez  !  Quel  bruit  singulier  !  on  dirait 
le  silÛooaent  (Tune  fusée  volante  i  Voyez  : 
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quelque  chose  est  tombé  sur  le  sommet  de 
eet  arbre  en  brisant  plusieurs  branches. 
Vraiment»  c'est  le  milan  1  il  est  mort  et  son 
sang  sort  arec  abondance  d*une  blessure  à 
répaule.  Ecoulez  encore  I  quel  est  cet  autre 
bruit?  Ahl  c'est  le  cri  de  Vaigle;  ne  le 
Tojez-vous  pas?  il  tient  le  serpent  dans  ses 
serres...  Du  point  culminant  où  il  sVtait 
élevé,  il  se  laissa  tomber  avec  la  rapidité 
de  la  foudre.  Quand  il  se  trouva  à  environ 
trois  cents  mètres  du  sol,  il  étendit  ses  ailes, 
abaissa  sa  queue  et  la  déploya  en  éventail, 
puis  ralentissant  sa  course  à  Taide  des  bat- 
tements mesurés  He  se3  ailes,  il  vint  en  s'a- 
baissant  doucement  au-dessus  des  arbres  se 
|H)ser  sur  le  sommet  d*uD  grand  magnolia 

mort. 

c  C'est  alors  que  le  plomb  d'un  chasseur 
fit  dégringoler  l'aigle  de  son  perchoir. 

«  C'était  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  de 
deilruclion. 

«  Dans  l'observation  qui  précède  la  chaîne 
commence  par  un  oiseau  et  finit  par  l'hom- 
me. Mais  qui  peut  savoir  si  la  petite  mouche 
bleue  avalée  parToiseau  mouchen'était  pas 
elle-même  à  la  chasse  de  quelque  insecte 
microscopique,  et  si  ce  dernier  n'avait  pas 
fait  lui-même  sa  proie  de  quelque  nomade 
qui,  trop  petite  pour  être  aperçue  par  nos 
yeuY»  n*en  était  pas  moins  un  être  doué  de 
vie  et  de  mouvement  tout  aussi  bien  que 
nous-mêmes? Car  ainsi  va  le  monde;  et  la 
Providence  ne  semble  avoir  créé  avec  tan( 
de  soin  les  différents  êtres  animés  que  pour 
les  faire  servir  de  pâture  les  uns  aux  autres. 
Mais  pourquoi  cette  loi  terrible?  C'est  là 
un  mystère  dpnt  l'homme  n'a  pas  encore 
trouvé  le  mot.  » 

PALMIER.  En  Asie,  parmi  les  supersli* 
tiens  populaires ,  se  trouve  la  croyance  que 
le  palmier  a  été  produit  du  même  limon  qui 
a  servi  k  la  création  d'Adam»  et  aue  par 
suite  il  y  a  entre  cet  arbre  et  l'espèce  hu- 
maine une  parenlé  des  mieux  établies. 

Voici  une  coutume  de  l'Orient  au  suiet  de 
cet  arbre  :  Lorsque  parmi  les  individus  de 
ce  Kcnre  il  s'en  trouve  un  qui  no  porte  pas 
de  fruits,  le  propriétaire,  armé  d'une  hache, 
Vapproche  de  luj  avec  une  autre  personne 
à  laquelle  il  dit  : 

«  —  Je  veux  abattre  cet  arbre  stérile. 

«—Gardez-vous-en  bien,»  lui  répond  celle- 
ci,  «car  il  se  couvrira  de  fruits  cette  année. 

«  —  Non,  »  reprend  le  premier,  «  il  ne  pro- 
duira rien. 

Et  il  frappe  l'arbre  de  deux  ou  trois  coups. 

«  —  De  grAce,  arrêtez,  »  lui  répète  Vautre , 
en  lui  saisissant  le  bras  :  «  voyez  ,  c*est  uu 
bel.arbre;  prenez  en  corepatience  cetteannée, 
et  s'il  ne  répond  pas  è  vos  désirs  »  faites 
alors  ce  que  vous  voudrez.  » 

Le  palmier,  après  cela,  ne  saurait  man- 
quer de  produire  des  fruits  en  abondance, 
pour  donner  raison  à  son  défenseur. 

PANJANGAM.  Almanach  des  hindous. 
On  y  indique  les  Jours  heureux  et  malheu- 
reux, ainsi  que  \qs  heures  du  jour  et  de  la 
nuit  qui  sont  heureuses  ou  malheureuses. 

PANTACLES.  Sorte  de  talismans aae  Ton 


compose  de  la  manière  suivante  ;  On  y  um- 
cède  le  mercredi ,  au  premier  quartier  de  la 
lune ,  k  trois  heures  du  malin,  et  dsDs  uns 
chambre  aérée,  nouvellement  blanchie,  où 
l'on  hnbite  seul.  On  commence  par  y  brûler 
des  plantes  odoriférantes.  On  prend  ensuite 
du  parchemin  vierge ,  sur  lequel  on  décrit 
trois  cercles  l'un  dans  l'autre,  avoc  les  Iroii 
principales  couleurs:  or ^  cinabre  et  vfr/, 
après  que  la  plume  et  les  couleurs  ont  été 
exorcisées;  puis  on  écrit  les  noms  sacrés  et 
l'on  renferme  le  tout  dans  une  pièce  de  soie. 
On  prend  après  cela  un  pot  de  terre  où  Toa 
allume  du  charbon  neuf,  de  Tencens  mile 
Ot  du  bois  d'aloèâ,  le  tout  exorcisé  et  po- 
rifié  ;  et  enfin,  U  face  tournée  vers  TorieDl, 
on  parfume  derechef  les  pantactes ,  \\oat 
les  replacer  dans  la  pièce  de  soie  où  on  les 
conserve  jusqu'à  ce  qu'on  ait  besoin  d'en 
faire  usafj^p. 

PANTÂRBE.  Pierre  fabuleuse  à  laquelle 
on  attribuait  autrefois  la  propriété  d'attirer 
l'or,  comme  l'aimant  attire  le  fer. 

PAOUAOUCl.  Les  indigènes  de  la  Vîr* 
ginie  désignent  ainsi  une  sorte  de  coiya* 
rnlion  ou  de  pratique  superstitieuse,  au 
moyen  de  laquelle  ils  croient  pouvoir  al* 
tirer  des  nuages,  faire  tomber  la  |)luie,  dé* 
chaîner  les  ouragans,  et  produire  ainsi  I 
leur  guise,  soit  une  humidité  bienfaisante, 
soit  un  désastre  capable  de  porter  la  déso* 
lation  chez  leurs  ennemis. 

PAPILLON.  On  voit,  sur  plusieurs  monu- 
ments antiques,  des  têtes  de  morts  sur  les- 
quelles repose  un  papillon,  et  l'onaconjec' 
turéde  là  que  les  sculpteurs  avaient  repré- 
senté ce  lépidoptère  comme  l'emblènne  de 
l'immortalité  de  l'âme.  Cette  pensée  sem- 
ble s*êtrc  transmise  jusqu'à  nous  ,  si  Ton 
peut  s'appuyer  sur  ce  passage  que  nous  ex- 
trayons uu  livre  de  MM.  Désiré  Monnief  el 
Aimé  Vingtimier  ,  sur  les  TradUiom  pcpm* 
taires  comparées  : 

a  Dans  presque  toutes  les  campagnes  du 
Bugey,  département  de  l'Ain,  disent  ces 
auteurs,  lorsqu'un  malade  vient  de-reudre 
I  âme,  on  ouvre  les  fenêtres  de  sa  chambre 
avec  un  empressement  qui  souffre  peu  de 
relard.  Ce  n*est  point  dans  l'inlention  û*j 
purifier  fair  :  des  paysans  qui  ne  tiennent 
guère  h  respirer  un  air  pur,  même  en  tot 
de  santé,  ne  prendraient  pas  une  précauliOB 

au'ils  regardent  comme  inutile  ou  super- 
ue  :  ils  pensent ,  mais  sans  l'avouer  fran* 
chement  que,  lorsque  la  croisée  est  ouverte, 
rftme  s'échappe  avec  plus  de  liberté,  et 
qu'elle  sort  immédiatement  de  sa  demeure 
terrestre  pour  s'envoler  vers  les  cieaz.  Ils 
sont  d'ailleurs  intéressés  è  ce  prompt  d*é- 
part,  parce  que  l'Ame  ne  rédera  pasautoar 
d'eux  pour  les  inquiéter  de  plaintes  Impor- 
tunes, ce  qui  arrive  quelquefois  lorsque  les 
survivants  ont  négligé  de  faire  prier  pour 
elle.  11  n*est  pas  de  veillée  où  l'on  u^en  ciie 
maints  exemples  :  nous  n'en  rap()ortoroDS 
qu'un  seul. 

«  Le  chef  d'une  famille  venait  de  Iréfias- 
ser.  C'était  pendant  uu  des  plus  rudes  hi- 
vers de  ces  dernières  années.  Le  iard:ukr 
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lie  la  maison*  connu  dans  le  pays  pour  un 
esprit  fort,  un  vollairien,  se  dirigeait  tris- 
lement  vers  la  serre  chaude,  en  déplorant  la 
perte  d'un  si  bon  maître.  Il  entre,  ouvre  les 
volets  pour  donner  du  jour  à  ses  orangers, 
et  voit  tout  à  coup  un  papillon  blanc  qui 
voltige  autour  de  lui.  A  cet  aspect,  il  se 
jette  h  genoux;  il  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait 
«lans  cette  apparition  quelque  chose  de  sur- 
naturel ;  il  joint  les  mains  et  s*écrie  :  «  Ame 
do  mon  maître,  est-ce  tous?  Requittcat 
in  pace/ Je  ferai  dire  une  messe;  mais  ne 
me  tourmentez  pas.  »  A  peine  a-t-il  pro* 
iioncô  ces  paroles  que  le  papillon  disparait. 
Le  jardinier  retourne  à  la  maison  où  il  ra- 
conte son  aventure  aui  autres  domestiques 
et  leur  fait  partager  son  émotion.  » 

Autrefois  les  gens  de  la  campagne  avaient 
une  sorte  de  respect  religieux  pour  leschrV- 
salides  de  la  cnenillé  qui  vit  sur  la  grande 
ortie. 

PAQUERETTE.  Celte  petite  fleur  si  mo- 
deste, qui  émaille  le  gazon  et  dont  Tenfance 
compose  SOS  premiers  bouquets ,  est  aussi 
l'objet  d'une  certaine  affection  de  la  part  des 
jeunes  filles,  car,  celles-ci,  dans  plus  d'une 
occasion,  ont  recours  à  la  pâquerette, 
comme  on  s'adressait  chez  les  Grecs  à 
l'oracle  de  Delphes.  Pour  accomplir  cette 
pratique  imfiorlante,  on  arrache,  1  un  aprôs 
f autre,  les  pétales  de  la  fleur,  en  ré* 
pétant,  à  la  mutilation  de  chacun  d'eux  : 
d*al)ord  au  premier,  J9  f)ou$  aime;  au  se- 
cond, un  peu;  au  troisième,  beaucoup;  au 
quatrième,  paisionnément ;  au  cinquième, 
pat  du  tout;  et  en  recommençant  toujours 
de  môme  jusqu'au  dernier  pétale.  Le  mot 
pronoticé  sur  celui-ci ,  indique  le  degré  de 
sentiment  qu*on  éprouve  pour  une  personne, 
ou  celui  de  l'atfection  de  cette  même  per- 
sonne pour  vous. 

PARA.  Les  Finlandais  nomment  ainsi  un 
esprit  familier  qu'ils  accusent  de  leur  déro- 
ber fréquemment  le  lait  des  vaches  pour  le 
boire. 

PARADIS  DES  BÊTKS.  «  Sur  le  sommet 
escarpé,  inaccessible,  couvert  de  neiges 
éternelles,  des  roches  du  Mattenberg,  »  di- 
sent  les  frères  Grimm,  »  on  voit  un  certain 
espace  où  habitent  et  paissent ,  k  ce  qu'on 

R rétend,  comme  dans  un  véritable  paradis, 
i$  chamois  et  les  bouquetins  les  plus 
beaux,  ainsi  qu'une  multitude  d'autres  srI- 
maux  merveilleux.  Ce  n*est  que  tous  les 
vingt  ans  qu'un  homme  peut  réussir  è  pé- 
nétrer daps  ce  lieu ,  et  sur  vingt  chasseurs 
de  chamois,  un  seul  peut  avoir  ce  privilège; 
mais  c'est  k  condition  que  le  visiteur  ne 
lirera  aucun  de  ces  animaux.  Les  chasseurs 
racontent  des  merveilles  de  la  maguiQceoce 
de  ce  lieu,  et  ils  disent  avoir  vu,  sur  les. 
arbres,  des  noms  gravés  de  beaucoup 
d*bômmes  qui,  dans  la  suite  des  temps, 
sont  venus,  les  uns  après  les  autres,  le  vi- 
siter. » 

PARDONS.  «  On  appelle  ainsi  en  Breta- 
gne, »ditCambry,  «  une  chapelle,  une  fon- 
taine, un  lieu  consacré  par  le  souvenir  de 
quelque  saint.  On  s'y  confesse,,  on  commua 
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nie ,  on  j  donne  TaumAne ,  on  se  soumet  à 
quelque  pratique;  on  achète  des  croix,  des 
chapelets  qu'on  fait  toucher  k  la  statue  du 
saint  ;  on  frotte  son  front,  sou  genou ,  son 
bras  paralysé  contre  une  pierre  merveil- 
leuse ;  on  jette  des  liards  et  des  épingles 
dans  les  fontaines;  on  y  trempe  une  chemise 
pour  se  guérir,  sa' ceinture  pour  accoucher 
sans  peine  ;  son  enfant  pour  le  rendre  i^iac- 
cessible  a  la  douleur.  On  se  retire  après 
avoir  dansé,  après  s'être  enivré,  vide  d  ar*. 
gent,  mais  riche  d'espérance.  Ne  retrouvez- 
vous  pas ,  dans  ces  pratiquas,  les  supersti*- 
tions  dos  âges  les  plus  reculés,  le  culte  des 
eaui,  Pancien  usage  des  Gaulois  qui  consa- 
craient dans  leurs  fontaines  l'or  saisi  chez 
leurs  ennemis?  » 

•  PARFUM  DES  FLEURS.  Les  méîlecins 
et  toutes  les  personnes  qui  ont  de  l'expé* 
riencc,  recommandent  de  ne  point  conser- 
ver une  trop  grande  quantité  de  fleurs  odo- 
riférantes clans  un  appartement  qu'on  ha- 
bite, et  surtout  de  n'en  laisser  aucunes 
dans  sa  chambre  k  coucher.  Les  émanations 
des  fleurs  peuvent,  en  effet,  causer  des  as- 
phyxies, et  Ton  a  de  nombreux  exemples 
d'événements  de  cette  nature.  Cependant  il 
est  encore  beaucoup  de  personnes  qui  dé- 
daignent ces  conseils,  et  qui  considèrent 
le  danger  qu'on  leur  annonce  comme  un 
préjuge.  Il  est  fAcheux  qu*il  en  soit  ainsi. 
Parmi  les  fleurs  dont  le  parfum  est  le  plus 

f  pernicieux,  se  placent  au  premier  rang  le 
is,  la  tubéreuse,  la  rose,  la  violette,  le  ré- 
séda et  l'héliotrope;  puis  la  pivoine  et  tou- 
tes celles  qui,  comme  cette  dernière,  ont 
une  émanation  nauséabonde.  L'action  dé- 
létère de  l'arôme  de  certaines  plantes  n'avait 
point  échappé  non  plus  k  l'observatiou  des 
aitciens;  et  Aristippe,  respirant  un  jour 
avec  délices  le  parfum  d'une  rose,  s*écria  : 
«  Maudits  soient  les  efféminés  et  les  impru- 
dents qui  ont  fait  décrier  de  si  douces  sen- 
sations I  » 

PARFUMS  DIVERS.  On  attribuait  k  quel- 
ques-uns, jadis,  des  propriétés  merveilleu- 
ses.  Ainsi,  pour  cpnnaitre  les  choses  futu- 
res, il  suffisait  de  se  parfumer  avec  de  la 
semence  de  lin  et  du  psyllium,  ou  bien 
avec  des  racines  de  violette  et  d'ache. 

On  ohai^sait  les  esprits  et  les  fantAmes, 
en  composant  un  parfum  de  calament,  de 
pivoine,  de  menthe  et  de  palma-christi  ou 
ricin. 

Pour  rassembler  les  serpents,  il  fallait 
faire  usage  d'un  parfum  obtenu  avec  les  os 
de  l'extrémité  du  gosier  du  cerf;  et  pour 
mettre  en  fuite  ces  reptiles,  au  contraire,  on 
employait  la  corne  de  ce  même  cerf. 

Le  parfum  de  la  coVne  du  pied  droit  d'un 
cheval  ou  d'une  mule,  éloignait  les  souris 
d'une  maison  ;  et  celui  du  pied  gauche  en 
chassait  les  mouches.         • 

Si  l'on  préparait  un  parfum  avec  le  fiel 
de  la  seiche,  du  th^miamas,  des  roses  et 
du  bois  d'aloès,  puis  qu'on  versât  dessus, 
lorsqu'il  était  allumé,  de  l'eau  ou  du  sang, 
la  maison  semblait  alors  pleine  d'eau  ou  do 
sang.  Enfin,  en  jetant  dessus  de  la  terre  la* 
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bourée*  il  paraissait  que   le  sol  tremblait. 

PARJURES.  On  disait  jadis,  des  parjures, 
que  lorsqu'ils  lt>vaienl  la  main  pour  prêter 
le  serment,  leurs  doigts  se  roidissaient  et 
qu*ils  ne  pouvaient  plus  Jes  faire  Ûéchir.  Il 
arrivait  encore  h  ces  doigts  de  devenir  tout 
hoirs  et  de  se  remontrer  aussi  au-dessus  de 
la  tombe  du  coupable. 

Dai)S  rOdenwald,  près  du  couvent  de 
Schœnau,  on  rencontre  un  certain  endroit 
•appelé  :  Au  faux  serment.  On  raconte  qu*un 
paysan  ayant  juré  faussement  en  ce  lieu 
que  le  champ  lui  appartenait,  la  terre  s'en- 
lr*ouvrit  aussitôt  sous  ses  pieds  et  l'englou- 
tit, sans  qu*il  restât  autre  chose  de  lui  que 
«on  bâton  et  ses  souliers. 

PARRICIDES  (Les).  L'histoire  suivante, 
dont  il  fut  fait  très-grand  bruit  dans  le 
temps,  et  dont  le  drame  se  serait  passé,  si 
nous  ne.nous  trompons,  dans  un  château 
du  Périgord,  est  ainsi  rapportée  par  le  té- 
moin oculaire  h  Tun  de  ses  amis  : 

ff  Je  vais  te  confier,  mon  cher  ami,  un 
«ecret  affreux  que  je  ne  puis  dire  qu'à  toi. 
La  noce  de  Mlle  de  Vildac  avec  le  jeune 
Sainville  s'est  faite  hier.  Comme  voisin, 
j'ai  été  obligé  de  m'y  Irouverr.  Tu  connais 
M.  de  Vildac  :  il  a  une  physionomie  sinistre 
dont  je  me  suis  toujours  défié.  Je  l'observai 
hier  au  milieu  de  toutes  ces  iêles  :  bien 
foin  de  prendre  part  au  bonheur  et  à  la  joie 
de  son  gendre  et  de  sa  fille,  il  semblait  auo 
la  joie  des  autres  fût  un  fardeau  pour  lui. 
Quand  l'heure  de  se  retirer  fut  venue,  on 
m'a  conduit  dans  l'appartement  qui  est  au- 
dtssous  de  la  grande  tour.  A  peine  com- 
4mençai-je  à  m'endormir,  que  j'ai  été  éveillé 
par  un  bruit  sourd  au-dessus  de  ma  tête. 
J'ai  prêté  l'oreille,  et  ^*ai  entendu  quelqu'un 
qui  traînait  des  chaînes,  et  qui  descendait 
lentement  qu  .ques  degrés.  En  même  temps 
\}ne  porte  de  ma  chambre  s'est  ouverte  ;  le 
bruit  de  chaînes  a  redoublé  :  celui  qui  les 
portail  s*est  avancé  vers  la  cheminée;  il  a 
I approché  Quelques  tisons  h  demi  éteints, 
et  il  a  dit,  u  une  voii  sépulcrale  : 

«  —  Ah  !  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne 
me  suis  chauffé  I 

«  JjB  t'avoue,  cher  ami,  que  j'étais  effrayé. 
J'ai  saisi  mon  épée  pour  pouvoir  me  dé- 
fendre ;  j*ai  entr'ouvert  doucement  mes  ri- 
deaux. A  la  lueur  que  produisaient  les  ti- 
sons, j'ai  aperçu  un  vieillai'd  décharné  et 
moitié  nu,  une  tête  chauve,  une  barbe 
blanche,  i!  approchait  ses  mains  tremblantes 
dey  charbons.  Cette  vue  m'a  ému.  Pendant 
que  je  le  considérais,  le  boisa  produit  de 
la  flamme  ;  il  a  tourné  les  yeux  du  côté  de 
la  porte  par  laquelle  il  était  entré  ;  il  a  fixé 
le  plancher  et  s'est  livré  è  une  douleur 
extraordinaire.  Un  instant  après,  s'étant 
jeté  à  ffenoux,  il  a  frappé  la  terre  avec  le 
iront.  J'entendais  qu'il  disait,  en  sanglo- 
tant : 

tr  —  Mon  Dieu,  ô  mon  Dieu  I 

«  Dans  ce  moment  mes  rideaux  ont  fait 
du  bruit;  il  s'est  retourné  avec  effroi. 

«  —  Y  a-t-il  quelqu'un,  »  at-il  dit,  «  y  a- 
t*il  quelqu'un  daus  ce  lit? 


-    «  —  Oui,  »  lui  ai-je  réfu>ndu»c  en  ouvrm 
tout  k  fait  mes  rideaux.    Mais  qui   èCet» 

vous? 

tr  Ses  pleurs  Tont  empêché  de  parler.  D 
m'a  fait  signe  de  la  main  que  la  voix  loi 
manquait.  Enfin  il  s'est  calmé. 

«r — Je  suis  le  plus  malheureux  des  liooh 
mes,  »  m'a-t-il  dit  :  «je  ne  devrais  r>eut-êtr0 
pas  vous  en  dire  davantage  ;  mais  il  j  a  tant 
d'années  que  je  n'ai  vu  personne,  ciue  le 
plaisir  de  parler  à  uo  de  mes  semblables 
m'entraîne.  Ne  craignez  rico,  venez  voas 
asseoir  auprès  de  cette  cheminée,  ayez  pi- 
tié de  moi,  vous  adoucirez  mes  a>aux  ea 
écoutant. 

«  La  frayeur  que  j'avais  eue  a  fait  plaee 
à  un  mouvement  de  compassion.  Je  suis 
allé  m'asseoir  auprès  de  lui  :  cette  mar<^aa 
de  confiance  l'a  touché.  Il  m'a  pris  i«i  maiDi 
il  l'a. mouillée  de  ses  larmes^ 

«—Homme  généreux, » m'a-t-il  dit, «com- 
mencez par  satisfaire  ma  curiosité  :  dites- 
moi  pourquoi  vous  logez  dans  cet  apparia» 
ment  qu'on  n'habite  jamais?  que  veux  dira 
le  fracas  des  l>oîtes  qtie  J'ai  entendues  ça 
malin?  que  s'esl-il  passé  aujourd'hui  d'ex» 
traordinairc  dans  le  château  ? 

«  Quand  je  lui  eus  appris  le  mariage  de  II 
ûlle  de  Vildac,  il  a  étendu  ItiS  bras  vers  la 
ciel. 

«  —  Vildac  a  une  Glle,  elle  est  mariée  L 
Grand  Dieu  I  faîtes  qu'elle  soit  heureosel 
faites  surtout  que  son  cœur  ignore  le  crime  !• 
apprenez  enfin  qui  je  suis...  vous  parlez  la 
père  de  Vildac.  Le  cruel  Vildac  1  mais  ai-ia 
droit  de  m'en  plaindre?  serait-ce  à  moi  da 
l'accuser? 

«—Quoi  I  »  me  suis-je  écrié  avec  étoona- 
ment,  «  Vildac  est  votre  (ils?  et  ce  moosira 
vous  retient  icil  vous  ne  parlez  àpersonoaT 
il  vous  a  chargé  de  chaînes? 

«—Voilà,  u  m'a^t-il  répondu»  «  ce  que  peal 
produire  un  vil   intérêt.  Le   cœur  dur  ac 
fnrouche  de  mon  malheureux  fils  n'a  jamais 
connu  aucun  sentiment.  Insensible  k  Tami- 
tié,  il  s'est  rendu  sourd  aux  cris  de  la  na- 
ture, et  c'est  pour  s'emparer  de  tous  mes 
biens  qu'il  m'a  chargé  de  fers.  Il  était  allé 
un  jour  chez  un  seigneur  voisin  qui  avait 
perdu  son  père  :  il  le  trouva  entouré  de  SiS 
vassaux,  occupée  recevoir  des  rentes  eti 
vendre  ses  récoltes.  Cette  vue  fit  un  effet 
affreux  sur  l'esprit  de  Vildac.   La  soif  da 
jouir  de  son  patrimoine  le  dévorait  depuis 
longtemps;  je  remarquai  h  son  retour  qo*il 
avait  l'air  plus  sombre  et  plus  rôveur  qa*fc 
l'ordinaire.  Quinze  jours  aprèSt  trois  IiOOH 
mes  masqués  m'enlevèrent  pendant  la  nuit; 
après  m*avoir  dépouillé  de  tout,  ils  me  cou* 
duisirent  dans  cette  tour.  J'ignore  comment 
Vildac  s'y  est  pris  pour  répandre  le  brait 
de  ma  mort;  mais  j'ai  compris  par  le  bruit 
des  cloches  et  par  quelques  chants  Tunèbres 
qu'on  célébrait   mon   eiuerremeut.  L'idée 
de  cette  cérémonie  m'a  plongé  dans  une 
douleur  profonde.  J'ai  inutilement  demandé 
comme  une  grâce  qu'il. me  fût  permis  do 
parler  un  moment  à  Vildac;  ceux  qui  m'ai»- 
portent  mon  pain  me  regardent  sans  douta 
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eorome  un  criminel  condaœné  à  périr  dans 
cette  lour  :  il  y  a  environ  vingt  ans  que  j*y 
suis.  4e  me  suis  aperçu  ce  matin  qu'en 
m'apportnnt  i  manger  on  avait  mai  fermé 
ma  porte.  J*ai  attendu  la  nuit  pour  en  pro- 
filer. Je  ne  cherche  pas  è  m*écbapper  ;  mais 
la  liberté  de  faire  quelques  pas  de  plus  est 
quelque  chose  pour  un  prisonnier. 

«  —  Non,  »  mesuis*je  écrié;  «  vous  quitte- 
rez cette  indignedemeure  ;  le  ciel  m'a  destiné 
è  être  votre  libérateur.  Sortons^  tout  est 
endormi;  je  serai  votre  défenseur,  votre 
appui»  votre  génie. 

«  —  Ah!  )im'a-t-il  dit/après  un  moment 
de8ilence,t[cegenredesoliludeabien  changé 
mes  principes  et  mes  idées.  Tout  n*est 
qu'opinion  ;  è  présent  que  je  suis  fait  à  ce 
que  ma  position  a  de  plus  dur,  pourquoi  la 

3uilterais«je  pour  une  autre  7  qu'irais-je faire 
ans  le  monde?  le  sort  en  est  jeté,  je  mour- 
rai dans  cette  tour. 

€  —  Y  songez-vous  ?  nous  n'avons  'qu'un 
moment,  la  nuit  s'avance,  ne  perdons  pas 
de  temps,  venez. 

< — Votre  zèle  me  touche;  mais  j'ai  si 
peu  de  Jours  à  vivre,  que  la  liberté  me 
iente  peu.  Irai-je,  pour  en  jouir,  déshono- 
rer mon  fils? 

«  —  C'est  lui  qui  se  déshonore. 

«— *Et  que  m'a  fait  ma  fille?  cette  jeune 
innocente  est  dans  les  bras  de  son  époui, 
et  j'irais  les  couvrir  d'infamie?  Abt  plutôt, 
que  ne  nuis-je  la  voir,  l'arroser  de  mes 
larmes,  la  serrer  dans  mes  brai?  mais  je 
m'attendris  inutilement,  je  ne  la  verrai  ja- 
mais. Adieu,  le  jour  va  [>arai(re,  on  pour- 
rait nous  entendre,  je  vais  rentrer  dans  ma 
prison. 

«—Non,  »  lui  ai-je  dit  en  Parrétanl,  «je  ne 
le  souffrirai  pas,  l'esclavage  affaiblit  votre 
âme,  c*est  è  moi  à  vous  prêter  du  courage. 
Nous  examinerons  après  s'il  faut  vous  faire 
connaître  ;  commençons  par  sortir.  Je  vous 
offre  mon  cbAteau,  mon  crédit,  ma  fortune  : 
on  ignorera  qui  vous  êtes;  on  cachera,  s'il 
le  faut»  le  crime  de  Vildac  k  toute  la  terre. 
Que  craignez-vous  ? 

c  —  Rien.  Je  suis  pénétré  de  reconuais- 
SUnce,  je  vous  admire;  mais  tout  est  inutile. 
Je  ne  saurais  vous  suivre. 

«  —  Eh  bien  I  choisissez  :  je  vous  laisse 
ici  ;  je  vais  trouver  le  gouverneur  de  la  pro- 
Tince,  je  lui  dirai  qui  vous  êtes;  nous  vien- 
drons à  main  armée'vous  arracher  à  la  bar- 
barie de  votre  fils. 

«  —  Gardez- vous  d'abuser  de  mon  secret; 
laissez-moi  mourir  ici ,  je  suis  un  monstre 
indigne  du  jour...  Il  est  un  crime  qu'il  faut 

aoej*expie,  le  plus  infftme,  le  plus  horri- 
le...  Tournez  les  jeux,  voyez  ce  sang  dont 
il  reste  des  traces  sur  le  plancher  et  sur  les 
marailles.  Ce  sang  est  celui  de  mon  père,  et 
c'est  moi  qui  l'ai  assassiné.  J'ai  voulu,  com- 
me Vildac...  Ah  1  je  le  vois  encore  I  il  me 
tend  ses  bras  ensanglantés  1...  Il  veut  m'ar- 
rêter...  Il  tombe...  O  image  affreuse  I  6  dé- 
sespoir I... 

«  fin  même  temps  le  vieillard  s'est  jeté  k 
terre  :  ii  s'arrachait  les  cheveux  ;  il  était 


dans  des  convulsions  effrayantes  ;  je  voyais^ 

3u'il  n'osait  plus  se  tourner  vers  moi, je 
emeurais  immobile.  Après  quelques  mo- 
ments de  silence,  nous  avons  cru  entendre 
du  bruit.  Le  jour  commençait  à  paraître;  il 
s'est  levé. 

«—Vous  êtes  pénétré  d'horreur,  »  m*a-t-il 
dit  :  «  adieu,  fuyez-moi,  je  remonte  dans  ma 
tour,  et  c'est  pour  n*en  sortir  jamais. 

«  Je  suis  resté  sans  voix  et  sans  mou- 
vement. Tout  me  donnait  de  la  (erreur  dans 
ce  château;  j'en  suis  sorti  aussitôt.  Je  me 

)répare  à  présent  à  aller  habiter  une  autre 
de  mes  terres;  je  ne  saurais  ni  voir  Vildac, 
ni  demeurer  ici.  O  mon  ami,  comment  est-il 
possible  que  Phumanité  produise  des  mons- 
tres et  des  forfaits  pareils?  » 

PARY.  Nom  que  portent  les  sorciers  ou  de- 
vins dans  la  commune  d*Angles,  départe- 
ment du  Tarn.  On  a  particulièrement  recours 
à  leur  ministère,  pour  étoignerle  renard  des 
habitations  rurales,  et  il  obtient  ce  résultat 
en  faisant  des  conjurations  aux  quatre  coins 
de  la  maison  ;  cependant  il  faut  alors  que 
le  propriétaire  des  poules  se  garde  bien  de 
donner  des  œufs  à  ceux  qui  font  la  quête 
après  avoir  tué  un  renard  ;  car  le  pary  eu 
serait  pour  ses  frais,  c'est-à-dire  que  sa 
science  ne  produirait  nullement  ce  qu'on 
attendait  d'elle... 

PASSIONS  (Des).  Dans  son  livre  des  Er^ 
reurs  det  médecins^  le  docteur  Dickson  a  écrit 
ce  curieux  passage  : 

«  Quelles  sont  les  passions?  La  crainte,  la 
douleur,  la  joie.  Sont-elles  des  entités  ou  des 
actions?  Le  travail  des  démons  au  dedans^ 
ou  des  variations  corporelles  causées  par  les 
impressions  du  dehors?  Toutes  les  passions 
n'ont<oltt)s  pas  quelque  chose  de  commun  , 
quelques  traits  ou  ombres  de  traits  si  exac- 
tement les  mêmes,  qu'elles  forment  un  lien 
d'unité  par  lequel  elles  peuvent  être  réu- 
nies ensemble?  Les  ressemblances  ne  sont* 
elles  pas  queloucfois  si  fortes  qu'on  ne  peut 
les  distinguer  les  unes  des  autres.  Une  per- 
sonne est  pâle ,  ses  lèvres  iremblenf,  tout 
son  corps  est  agité  ou  convulsif.  Est-ce 
crainte,  amour,  colère  ou  haine?  Ne  serait- 
ce  pas  l'effet  d'un  changement  de  tempéra- 
ture ?  Bailly ,  sur  l'échafaud,  fut  raillé  parce 
qu'il  frissonnait.  —  C'est  que  j'ai  froide 
répondit-il.  —  Vous  êtes  pâle.  Monsieur,  vos 
craintes  vous  trahissent?-**  Si  je  suis  pâle, 
c'est  d'étonnement  d'être  accusé  d'un  tel 
crime.  —  Vous  rougissez.  Monsieur,  vous 
avez  honte  de  vous-même? —  Pardonnez- 
moi,  c'est  votre  effronterie  qui  fait  venir  le 
rouge  de  la  colère  k  ma  figure.  »  Nous 
voyons  donc  combten  les  passions  se  res- 
semblent, et  combien  il  est  difficile  de  les 
distinguer  les  unes  des  autres  d'après  la 
simple  apparence^ 

tr  Semblables  aux  maladies  dont  j*ai  eu  oc- 
casion de  parler,  les  émotions  mentales,  ou 
f»lutêt  ce  qu'on  appelle  les  actions  corporel- 
es,  ont  toutes  été  associées  avec  de  certains 
organes  et  sécrétions.  Leurs  noms  mêmes 
ont  changé  avec  les  changements  de  la  doc- 
trine médicale.  Qui ,  parmi  nous,  songerait 
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è  placer  \e  chagrin  dans  le  foiet  Que  les  an- 
ciens Talent  fait  •  la  chose  est  évidente  d*a- 
J)rès  le  nom  qnMIs  ont  donné  :  le  mol  m^« 
ancolie  signifie  littéralement  bile  noire. 
Nous  nommons  encore  Tentie  fit  le  dépi* 
spleen  t  et  lorsqu'un  homme  est  eu  colère, 
nous  disons  sa  bile  esl  montée.  Les  Européens 

1)lacent  le  courage  et  la  crainte  dans  lecœur  ; 
es  Arabes  et  les  Persans  associent  Tun  et 
Tautre  avec  le  foie, et  foie-blanc  eslTépIthèle 
qu*ilâ  donnent  au  couard.  Shakspeare  se 
sert  du  mot  foie  de  lis  dans  te  même  sens. 

«  Ou  parle  souvent  de  lempiramenlt^i  des 
professeurs  de  [ihiiosophie  nous  disent  qu'il 
y  en  a  de  quatre  espèces.  Si  un  homme  est 
irritable,  on  dit  qu'il  est  colérique  ou  6*- 
/t>iix:s'il  souiïre  de  dépression  mentale,  il 
est  mélancolique  ou  il  a  la  bile  noire;  s'il  est 
d'une  disfiosition  joyeuse  et  heureuse,  on 
lo  qualiGe  de  fanjjfuin  ;  et  s'il  est  lourd  et 
apathique,  son  teinpérament  est  appelé 
phlegmatique.  Ce  mot  est  tant  soit  peu  dif- 
llcile  à  traduire,  attendu  que  son  origine  est 
une  fantaisie,  un  fantôme  que  les  anciens 
imaginaient  être  un  élément  du  corps,  et 
qu'ils  nomment  phlegmb.  11  y  en  a  qui  ont 
un  autre  tempérament  que  l'on  nomme 
ieuco-phlegmalique  ou  phlegme  blanc.  Le 
f(fit  est  que  ces  termes  sont  des  sons  que  la 
frinonnerieia  inventés  pour  duper  Timbécil- 
lite;  ou,  comme  disait  Horne  Tooke  :  -< 
C'est  On  modèle  de  Part  subtil  de  sauver 
les  apparences  et  de  parler  savamment  et 
profondément  d'un  sujet  qu'on  ne  connaît 
pas.  »  Il  n'est  jamais  venu  à  la  pensée  des 
sophistes  des  écoles,  que  la  disposition  mcn« 
tille  de  l'homme,  connne  ses  attributs  cor- 
porels, est  tous  les  jours  changée  par  des 
circonstances  indépendantes  de  lui.  Faut-il 
répéter  que  la  maladie  a  fait  trembler  les 
plus  braves  è  l'aspect  de  leurs  propres  om- 
jres,  et  a  translormé  ta  personne  la  plus 
joyeuse  en  un  être  sombre  et  mélancolique? 
Lorsque  les  doctrines  de  l'école  humorale 
curent  prévalu,  le  mot  tempérament  donna 
^a  place  au  aiol  humeur;  et  bonne  et  mau- 
vaise humeur  usurpèrent  le  trône  du  gai  ou 
morose  tempérament.  Nous  sommes  dans 
l'habitude  journalière  de  parler  des  esprits. 
Nous  disons  esprits  tristes  et  esprits  animés. 
On  peut  faire  remonter  ces  formes  de  lan- 
gage à  l'époque' où  les  médecins  étaient  as- 
yez  ignorants  pour  supposer  que  les  artères, 
au  lieu  deconduire  le  sang,  étaient  remplies 
d'air  ou  d'esprit  :  de  là  vient  leur  nom.  La 
confusion  qui  entre  dans  toutes  les  langues 
a  matérialement  arrêté  notre  connaissance 
de  l'homme  matériel  et  moral.  Locke  devait 
avoir  senti  cela  lorsqu'il  disait  :  —  Le  vague 
des  paroles  et  l'abus  du  langage  ont  si  long- 
temps passé  pour  des  mystères  de  la  science, 
et  lus  mots  iuusiiés,  avec  peu  ou  point  de 
siguitication,  sout  tellement  imposés  comme 
un  litre  de  profond  savoir  et  d'une  haute 
spéculation,  qu'il  n'est  plus  facile  de  per- 
suader ceui  qui  les  prononcent  ou  ceux  qui 
les  écoutent,  que  ces  mots  ne  sout  que  le 


masque  de  rignoranee   et  an  obstacle  aui 
vraies  lumières.  » 

«  —  Nous  ne  pouvons  pas  doutert  »  disait 
aussi  le  chevalier  N.  Davy,  «  que  tons  les 
changements  dans  nos  sensations  et  nos 
idées  doivent  être  accompagnés  d'une  ms* 
diflcation  correspondante  de  la  maiiire  or* 
tf  ganique  du  corps.  »  Par  le  moyen  d*uD  oo 
de  plusieurs  des  cinq  sens,  quelque  circons- 
tance externe  doit  en  premier  lieu  opérer 
sur  le  cerveau,  de  manière  à  charger  les  re- 
lations et  révolutions  existantes  des  atomes, 
avant  qu'il  ne  puisse  exister  ce  qu'on  appelle 
une  passion.  Toute  chose  qui  altère  les  ato- 
mes cérébraux,  doit  aussi  changer  les  ac- 
tions de  toutes  les  parties  du  corps,  tantôt 
plus,  tantôt  moins.  Selon  la  prédominaoea 
et  ta  localité  d'une  classe  d'actions  6u  d'une 
autre,  on  la  nomme  ordinairement  passion. 
Une  plaisanterie  fera  rire  un  homme  et  eo 
désolera  un  autre.  Quels  senties  traita cooh 
muns  à  toutes  les  passions?  Un  fréiiiisse- 
sèment,  le  changement  de  température  et 
celui  de  sécrétion.  Est-ce  que  cela  ne  cons- 
titue pas  un  accès  de  fièvre?  Sbaksiieare» 
avec  sa  pénétration  habituelle  et  en  piirlant 
de  l'accès  de  la  peur,  étendit  l'auelogie  an 
monde  qui  l'entourait  : 

— Same  say  Uie  bakt  was  (evsf^d  and  did  shalfê  (til). 

«  La  haine  et  l'amour  sont  également  Ht» 
marquables  par  leurs  changements  fébrilM. 
11  faut  se  souvenir  de  ce  que  dit  Budibru 
de  l'amour  :  —ce  n'est  au'un  accès  de  lièvre 
renversé.  »  On  peut  en  aire  autant  de  Tesp^ 
rance,  do  la  joie,  de  la  crainte  et  de  la  oo> 
1ère;  car,  dans  ces  passions,  raceis  ehmsi 
attaque  le  premier  malade.  Quelle  que  soit 
au  surplus  la  nature  des  passions,  joie. 
chagrin  et  crainte,  le  cercle  constitutionnel 
d'actions  est  toujours  le  môme  ;  dissembla- 
ble seulement  là  où  il  y  a  dissemblance  en 
nuance,  place  et  prédominance;  mais  au 
même  degré  qu'une  Gèvre  diffère  d'une  au* 
Ire.  En  outre,  il  n'y  a  pas  d'affection  consti- 
tutionnelle que  ces  passions  ne  puissent  ex- 
citer ou  guérir.  Sous  ce  rapport  aussi  elles 
ressemblent  à  la  fièvre,  type  de  toute  espèce 
de  perturbation,  soit  de  l'homme,  uilcros- 
come ,  ou  du  globe  qu'il  habite.  J*ai  dëjl 
démontré,  jusqu'k  un  certain  point,  I*is- 
Quence  de  certaines  passions  sur  la  prodoe- 
tion  de  certaines  maladies.  J*ai  égalemeot 
prouvé  que  lei  mêmes  actions  morbtOques 
que  l'on  désigne  sous  tant  de  noms  dit 
lérents,  qu'elles  soient  le  résultat  d*on 
coup  ou  d'un  poison,  peuvent  aussi  prOfenir 
d'impressions  mentales.  J'ai  établi  leur  iémh 
tité  absolue,  en  les  guérissant  par  lus  mêmes 
remèdes.  Si  donc,  de  cette  manière»  M  a 
amélioré  ou  guéri  des  ittaladies  qui  doîTeot 
leur  origine  à  une  impression  menlalet 
l'histoire  de  la  médecine  nous  fait  Toir  4gih 
lement  des  exemples  innombrables  de  Tae* 
tion  salutaire  de  ces  mômes  imssioos,  dans 
toute  espèce  de  maladie,  qu  elle  qo'àit  M 
être  la  nature  do  la  cause  primaire.  La  lut, 


Mil)  Ou  dit  que  la  terre  tût  Tébrile  ei  tremblante. 
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la  coiifiAnèc,  l'espoir,  fenlhousiasmo,  ou 
plulAt  leurs  causes,  sont  des  agioils  aussi 
jiuissanls  pour  la  guérison  d'un  malade  gue 
tout  autre  remède  que  le  docteur  puisse 
employer.  Elles  produisent,  comme  le  quin- 
quina et  le  vin,  non-seulement  une  excita- 
lion  salutaire,  une  fièfro  douce  cl  suffisante 
pour  prévenir  les  accès  des  maladies  les 
plus  malignes;  mais  de  môme  que  ces 
agents,  elles  arrêtent  et  guérissent  ces  af- 
fections après  qu'elles  ont  pris  pleinement 
leurcours.  Une  pierre  ou  une  bague,  avec 
un  conte  vrai  ou  imaginé;  un  verset  de 
TAIcoran  ou  de  la  Bible  cousu  dans  un  mor- 
ceau de  soie,  et  porté,  taniôt  sur  une  partie 
du  corps,  tantôt  sur  une  autre,  ont  inspiré 
une  fermeté  mentale  et  produit  une  assu* 
rance  corporelle  qui  ont  <lonné  au  malade 
la  force  de  résister  h  Tinfluence  de  la  con- 
tagion et  de  réfuMémie  réunies.  Si  les  Ara- 
bes ont  leurs  talismans,  et  les  Indiens  leurs 
amulettes,  les  nations  de  TOucst  n*onl  pas 
cessé  de  vanter  les  cures  et  antres  mira- 
cles effectués  par  leurs  reliques.  Lorscpic 
nous  nous  vantons  d*uno  mesure  particu- 
lière,  nous  disons  qu'elle  a  agi  comme  un 
c-Aarme. 

«Qu'est-ce  qu'un  cliarmo:*  d*où  vient  son 
origine?  Tout  bonnement  d*une  corruption 
du  mot  latin  carmen^  une  chanson,  un  vers. 
Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  il 
y  a  eu  des  hommes  qui  ont  tiré  partie  de 
l'ignorance  et  de  la  rrédulité  do  leurs  seni- 
Mablçs.  Celui  qui  voulut  passer  pour  plus  sa^ 
vant  que  les  autres  eut  toujours  reconrsà  Tim- 

Jiosture,et,  attendu  que,  dans  Tantiquité,  les 
onctions  du  prêtre,  du  poêle,  du  prophète 
•t  du  médecin  furent  souvent  réunies  dans 
la  même  personne;  il  n'est  pas  étonnant  que 
t-ette  personne  ait  mas(|ué  ses  pratiques  dans 
des  vers.  Savoir  lire  ou  écrire  était  jadis  la 
marque  d*un  esprit  supérieur,  et  colui  qui 
»avatt  faire  Tun  et  l'autre  n*avait  qu*à  mar* 
inotter  son  ioriilége  pour  guérir  ou  tuer. 
Dès  la  plus  grande  aniiquité,  nous  trouvons 
i|u'un  cAorme  fut  employé  dans  Tart  de  gué- 
rir. H'iuière,  dans  son  Odyssée,  introduit  les 
fils  d*Aniolycus  avec  des  cAan/iexpourétan- 
l'berlesang;  et  les  médecins,  même  au- 
jourd'hui, dans  l'Egypte  et  dans  l'Inde,  cm- 
Slolent  aussi  des  charmes.  Les  hommes  du 
urJ  faisaient  usage  des  rhythmes  runiques 
pour  charmer  les  maladies.  Chez  les  Nor- 
w^iens  et  les  Irlandais,  des  vers  et  des 
ciiansons  étaient  'regardés  comme  tout- 
puiêsaniM,  Uu  de  leurs  poêles  s'exprime  de 
la  manière  suivante  sur  la  croyance  de  son 
temps  et  de  son  pays  : 

•  —  Je  sais  une  chanson  avec  laquelle  je 
pourrais  «doucir  et  enchanter  les  armes  du 
mes  ennemis,  et  les  rendre  inolTensives.  Je 
SOIS  une  chanson  que  je  n'ai  qu'à  chanter, 
lorsque  les  hommes  m'ont  chargé  de  chat- 
ues,  et  au  moment  où  je  la*  chante,  mes  fe^s 
ttinbeiit^  et  je  m'en  vais  librement^  Je  8ai« 
une  chanson  utile  h  tous  les  enfants  des 
hommes;  car,  dès  que  je  la  chante,  les  hsN 
fies  se  dissi|)ent  entre  eux.  Je  $ais  une  chan- 
son, d'une  telle  .vertu,  qu'avec  elle  j'impo- 
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serais  silence  aux  vents  et  apaiserais  les 
orages.  » 

«  Telle  est  l'origine  dos  tortilégesouincan- 
talions^  termes  dérivés  du  mol  latin  caniOf 
je  chante. 

«  Chez  les  Juifs,  la  simple  expression  du 
mot  mystique  abracalan  avait  assez  d'in- 
fluence pour  dissiper  une  maladie.  Quintus 
Sévérinus  Simonicus  se  vantait  d'avoir  guéri 
une  (lèvre  hémirilit|ue  en  prononçant  mys- 
térieusement le  mot  abracadabrOf  combinai- 
son phonique  de  son 'invention.  Le  fai^ur 
de  pluie  parmi  les  CatTres,  le  danseur  du 
diable  des  Cingalais,  et  le  sorcier  indien, 
peuvent  opérer  dans  le  corps  de  leurs  com- 
patriotes, avec  leurs  charmes  et  leurs chantSt 
des  métamorphoses  qui  mettraient  en  dé- 
route toute  la  science  tant  vantée  des  pro- 
fesseurs. Ils  agissent  en  inspirant  de  là 
confiance,  et  en  voici  une  autre  preuve  dans 
C(*  qui  arriva  devant  Bréda,  en  1625  : 

«  —  Celle  ville,  après  un  long  siège,  souf- 
frait de  toutes  les  misères  que  la  f.itigue,  la 
mauvaise  nourriture  et  le  découragement 
pouvaient  infliger  à  ses  habitants. Entre  au- 
tres fléaux,  le  scorbut  avait  enlevé  un  grand 
nombre  de  citoyen^:.  Cette  maladie,  ajoutée 
à  tant  d'autres  calamités,  disposait  la  gar- 
nison à  livrer  la  place,  lorsque  le  prmce 
d'Orange,  désirant  la  conserver,  mais  dans 
l'impossibilité  de  venir  h  son  secours,  trou- 
va moyen  d'y  introduire  des  lettres  promet- 
tant aux  défenseurs  de  leur  envoyer  du  ren- 
fort. Ces  lettres  furent  accompagnées  de  re- 
mèdes pour  le  scorbut,  lesquels  étaient,  soi- 
disant,  d*(:n  grand  prix.  Beaucoup  plus  leur 
était  encore  envoyé  :  la  foi,  qui  produit 
toujours  des  effets  étonnants.  Trois  |ietites 
fioles  furent  données  à  chaque  médecin.  On 
proclama  que  trois  ou  quatre  gouttes  suflt- 
saicnl  pour  communiquer  le  |;ouvoir  de 
guérir  h  quatre  pintes  d'eau.' (Remarquez  cela» 
M\I.  les  homœopalhes. }  Alors  nous  dé- 
ployAmes  nos  moyens  merveilleux.  La  frau- 
de n'était  pas  môme  connue  des  généraux. 
Les  soldats  nous  entouraient  en  foule,  cha- 
cun sollicitant  sa  part.  La  gaieté  reparut  sur 
toutes  Urs  ligures,  et  tout  le  monde  eût  foi 
dans  les  virtus  souveraines  de  notre  pana- 
cée. Un  grand  nombre  de  malades,  qui  n*a* 
vaient  pas  marché  pendant  plusieurs  moû,  sie 
promenèrent  dans  les  rues,  avec  leurs  jam- 
bes droites  et  agiles;  tous  se  vantaient  d'ê- 
tro  rétablis  par  le  remède  du  prince  I  » 

«  Remède  purement  imaginaire. 

«  Faut-il,  après  cela,  engager  les  docteurs, 
lorsqu'ils  visitent  les  malades,  k  ne  pas  leur 
montrer  une  figure  lugubre  et  triste?  Un» 
telle  conduite  est  impardonnable!  Néan- 
moins, il  y  a  des  praticiens  si  bas  et  si  Sor- 
dides, qu  ils  s'empressent  toujours  de  dlr.e 
que  les  malades  sont  en  danger.  Quelle  po» 
litique  iofêmel  lis  trouvent  du  plaisir  à 
croasser,  attendu  que  c'est  le  moyen  infail- 
lible de  prolonger  ta  maladie.  Mais  je  laisse 
de  tels  hommes  à  Dieu  et  à  leur  conscience. 

«  Si  l'on  est  disposé  h  douter  de  l'innuence 
décourageante  des  ligures  tristes  sur  les 
maladesi  on  fera  bien  de  lire  le  voyage  de 
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qui,  avec  les  mouches  c^l  pliisieur.^  autres 
insectes,  est  un  des  éléments  principaui  do 
sa  nourriture  ordinaire.  II  passa  du  cAté 
opposé  de  ia  liane  et  s'avança  en  continuant 
de  grimper  dans  In  direction  du  nid  de  fa 
tarentule^  cju'il  atteignit  d'un  seul  bond, 
quoiqu'il  grimpât  le  dos  en  bas,  marche  ex- 
traordinaire sans  doute»  mais  qui  lui  était 
facilitée  par  les  tubercules  de  ses  doigts. 

tr  En  etfel}  grAce  h  cet  appareil  qui  leur 
est  particulier»  les  lézards  du  genre  anolius 
ont  la  faculté  de  marcher  le  long  des  murs 
verticaux»  sur  les  carreaux  de  vitres»  et 
même  contre  les  plafonds  les  plus  unis. 

«i  Arrivé  le»  il  s'acroupit  et  demeura  im- 
mobile pendant  quelques  instants;  il  atlen- 
dait  Taraigné.e»  qui»  occupée  de  ses  propres 
affaires»  ne  se  doutait  pas.  qu'un  ennemi 
était  en  embuscade  auprès  de  son  repaire. 
La  tarentule  était  sans  doute  fort  heureuse 
en  ce  moment  :  elle  se  réjouissait  k  l'idée 
du  banauet  sanglant  oui  lui  était  réservé 
lorsqu'elle  aurait  porté  I  oiseau-mouche  dans 
son  antre  sombre  et  soyeux  ;  mais  elle  ne 
devait  jamais  revoir  ses  pénates.  Quand  elle 
fut  arrivée  h  quelques  pouces  de  l'entrée 
de  son  domicile»  le  caméléon  s'élança  de 
son  embuscade  et  la  saisit  dans  ses  larges 
mAchoires.  Au  môme  instant  le  lézard,  l'a- 
raiguée  et  l'oiseau  tombèrent  ensemble  sur 
le  g£zon.  Dans  la  chute  Toiseau-moucho 
échappa  è  l'araignée  et  demeura  à  part»  tandis 
que  la  tarentule  et  le  caméléon  so  livraient 
à  terre  un  combat  acharné.  La  lutte  n^élail 
pas  égale,  et  malgré  son  courage  l'araignée 
n'était  pas  de  taille  à  tenir  longtemps  con- 
tre  son  antagoniste»  qui  bientôt  d'un  coup 
de  ses  fortes  mAchoireslui  sépara  les  jam- 
bes du  tronc  et  la  laissa  sans  force  et  sans 
mouveinent.  Le  caméléon  saisit  alors  sa 
proie  par  la  létn,  lui  enfonça  dans  le  crAne 
ses  dents  aiguës  et  coniques»  et  la  tua  sur 
place.  Ce  qu  il  y  eut  de  plus  remarquable 
dans  ce  combat»  c'est  qu'au  moment  où  le 
lézard  s'élança  sur  sa  proie  ses  couleurs 
reparurent  avec  la  rapidité  de  Téclair,  et 
qu'on  vit  son  dos  vert  et  sa  gorge  écarlate 
uriller  d*UQ  éclat  encore  plus  vif  qu'aupa- 
ravant. 

«  Maître  de  sa  proie»  le  lézard  se  mit  k 
traîner  le  corps  de  l'araignée  sur  le  gazoo 
en  se  dirigeant  vers  un  tronc  d'arbre  ren- 
versé et  à  moitié  caché  sous  les  pampres  et 
les  ronces  enchevêtrées  à  l'eutour.  C'était  là 
s^us  doute  qu'était  sa  demeure.  Mais  vers 
le  haut  d'un  arbre  qui  s'élevait  tout  près  de 
ia  place  où  rampait  le  caméléon»  'c'esl-k« 
ilire  à  environ  vingt  pieds  au-dessus  du  soif 
ou  apercevait  un  trou  rond  qui  avait  dû  ser^ 
vir  de  nid  à  quelque  pic  k  ventre  rouge 
Ipicuê carolinu$)t  ei  qui  maintenant»  aban- 
donné par  son  |)remier  propriétaire»  servait 
de  repaire  k  un  animal  d'une  espèce  toute 
diiféreiite»  un  scorpion-lézard»  dont  la  tète 
i't  le  corps  commençaient  eu  ce  momeut 
môme  k  se  montrer  dehors. 

c  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  fo- 
rais vierges  d€i  rAmériçiue»  connaissent  le 
scorpion-lézard.  Cet  animal  y  pullule.  Son 


aspect  est  des  plus  désagréables.  Sa  téie 
rouge  et  son  corps  olivAlrQ  en  font  ud  des 
reptiles  les  plus  hideux»  et  rien  d*mI  dé- 
goûtant comme  l'aspect  de  cette  affreuse 
créature»  alors  que,  postée  au  bord  de  son 
trou»  elle  guette  sa  proie  en  faisant  aller 
son  museau  pointu  de  côté  et  d'autre»  et  en 
roulant  d'un  air  furibond  ses  petits  yeux 
brillants  de  malice  et  d'astuce. 

«  Le  scorpion-lézard  regardait  maintenant 
au  bas  de  l'arbre  quelque  chose  qui  parais- 
sait absorber  toute  son  attention»  et  se  pré- 
parait évidemment  k  sortir  de  sou  trou  et  k 
descendre.  Le  caméléon»  en  rampant  sur  les 
fouilles  sèches»  avait  attiré  ses  regards. 
Tout  d'un  coup  il  s'élança  hors  de  son  trou 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  puis  se  coueba 
le  long  du  tronc  d'arbre  qu'il  se  mit  k  des- 
cendre la  tète  en  bas.  Arrivé  sur  le  sol»  il 
s'arrêta  un  moment»  se  reploya  sur  lui- 
même  comme  pour  rassembler  ses  forças» 
puis  d'un  bon  s'élnnça  sur  le  caméléon.  Ce* 
iui-ci  attaqué  k  l'improviste»  lAcha  le  ca* 
davre  de  I  araignée»  et  parut  d'abord  avoir 
l'intention  de  battre  en  retraite»  ce  qu'il  eût 
pu  faire  sans  danger  d'être  (loursuivi  par 
le  scorpion,  dont  Te  seul  but  en  l'attaquant 
était  de  lui  ravir  sa  proie;  mais  roalsré  sa 
petite  taille  le  caméléon  est  on  animal  ooih 
rageux.  Celui-ci»  remis  de  sa  première  sur* 
prise,  jeta  les  regards  sur  son  adversairei 
vit  sans  doute  qu'il  n'était  pas  beaucoup 
plus  gros  que  lui»  car  le  scorpion  était  ua 
des  plus  petits  de  son  espèce»  s'arrêta  et  lui 
présenta  bravement  le  combat.  A  ce  me* 
ment  sa  gorge  s'enfla  et  devint  plus  bril* 
lanle  que  jamais.  • 

«  Les  deux  adversaires  se  tenaient  alors 
en  face  l'un  de  l'autre  à  une  distance  de 
douze  ou  treize  pouces  et  dans  une  attitude 
menaçante.  Leurs  yeux  lançaient  des  Oam* 
mes»  ris  dardaient  leurs  langues  fourchuesj 
qui  brillaient  au  so!eil  comme  deus  (letits 
glaives  et  agitaient  eu  même  temps  leurs 
têtes  par  un  mouvement  lent  et  régulier 
comme  deux  lutteurs  qui  se  menacent  et  se 
mesurent  de  Tœil  avant  d'en  venir  aux 
mains.  Quelques  instants  après  ils  s'élaa* 
cèrent  l'un  contre  l'autre  avec  fureur  et  les 
mâchoires  ouvertes.  Bientôt  ils  roulàrent 
p.ar  terre»  se  lâchèrent  et  reprirent  de  nour 
veau  leur  attitude  menaçante.  Leurs  queuss 
étaient  dressées  en  Tair»  la  fureur  gonflait 
leurs  corps;  ils  s'attaquèrent  t*t  se  séparè- 
rent plusieurs  fois  encore  sans  que  la  vie* 
toire  indécise  parût  pencher  ni  d*an  oôlé 
ni  de  l'autre. 

c  La  queue  est  la  partie  la  plus  vulnéralrfa 
du  lézard  vert;  elle  est  en  effet  si  teodre» 

3ue  le  moindre  coup  suffit  pour  la  sé|>arer 
u  tronc.  Cette  particularité  i^araissait  |iar» 
faitemeut  connue  de  son  adversaire»  qei 
faisait  tous  ses  efforts  pour  l'attaquer  par 
derrière»  ou  plutôt  le  tourner»  pour  nous 
servir  de  l'expression  consacrée  par  la  stra« 
tégie.  Son  intention  évidente  était  de  s'en 
prendre  k  la  queue  du  caméléon;  celui-cit 
qui  compreuait  le  danger  et  qui  devinait  la 
tactique  do  son  ennemi^  manœuvrait  pour 
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ne  pas  6tfé>pi3  h  rovers,  et,  de  quelque  c6té 
que  se  teurnAi  le  scorpion,  ii  était  toujours 
sûr  de  rencontrer  le  frool  de  la  partie  ad- 
verse. 

«  Le  combat  dura  de  la  sorte  plusieurs 
Aluates  •  car  ces  petites  bôtês  déployaient 
autant  d'astuce»  de  courase  et  de  fureur  que 
les  plus  gros  crocodile^.  Le  caméléon  parut 
enfin  donner*quelques  signes  de  faiblesse  et 
■e  disposer  k  la  fuite  ;  Técarlato  do  sa  gorge 
commença  k  pAlir,  Témeraude  de  son  dos 
défiai  moins  brillante.  11  était  évident  qu*il 
avait  le  dessous.  Profitant  de  sa  faiblesse*  le 
scorpion  a'élança  de  nouTeau  sur  lui  et  le 
renVersa  sur  le  dos»  et  avant  que  le  camé- 
léon eût  pu  revenir  k  lui,  il  lui  mordit  la 
queue  si  cruellement,  qu'elle  demeura  du 
coup  presque  détactrée  du  corps.  Le  pauvre 
animal  k  moitié  écourlé  s*enfuit  et  s*alla 
eachersotts  un  monceau  de  troncs  d*arbres. 
Gelte  fuite  fut  heureuse  pour  lui,  comme 
m-h  ferra  par  la  suite;  il  sauva  du  moins 
par  Ik  le  reste  de  son  corps  muiilé.  Cette 
Tictofre  dsTall  douter  cher  au  vainqueur,  et 
mieux  eût  vain  nour  le  scorpion  demeurer 
traoquillement  dans  son  trou. 

«  bans  l'ardeur  de  la  lutte,  les  deux 
tsharopions  s'étalent  un  peu  éloignés  de 
l'endroit  oùellea?ait  commencé  et  s^étaient 
rapprochés  d'un  mûrier  aux  branches  touf- 
fues. Ao  moment  même  où  la  fuite  du  ca- 
méléon mettait  fla  au  combat,  un  objet  d'un 
pied  de  long  et  de  couleur  rouge  pendait 
aox  branches  de  l'arbre.  Cet  objet  était  k 
peu  pris  de  la  grosseur  du  pouce  ;  k  ses 
écailles  brillantes,  k  sa  forme  gracieusement 
recourbée,  il  était  impossible  de  ne  pas  re- 
eontialtre  un  serpent.  Ce  reptile  ne  restait 
pas  immobile,  il  continuait  au  contraire  k 
se  laisser  glisser  douooment  la  tôle  en  bas  jus- 
qu'à ce  quM  y  éûl  hors  du  feuillage  environ 
fin  mètre  de  son  corps;  le  reste  demeurait 
caché  dana  l'arbre  k  Tiine  des  branches 
duquel  il  était  enroulé  par  la  queue.Son  dos, 
qu'il  présentait,  était  d'une  couleur  rouge 
sang;  le  ventre,  qu'on  ne  voyait  pas,  était 
d'une  couleur  plus  claire.  C'était  le  serpent 
rouge  des  montagnes  Bocheuses  (eoluber'le- 
êiacia). 

«  Le  scorpion  aperçut  le  corps  allongé 
du  serpent,  suspendu  au-dessus  de  lui.  Un 
coup  d  œil  lui  sufQt  pour  reconnaître  un 
eonemi  terrible  ;  il  s'enfuit  en  toute  hâte  et 
chercha  k  se  cacher  dans  l'épaisseur  de 
rherbe  :  il  eut  mieux  fait  de  se  diriger  vers 
uo  autre  arbre,  où  son  agilité  lui  eût  peut- 
être  sauvé  la  vie;  mais  la  terreur  l'égarait, 
oif  comme  je  l'ai  dit.  il  courut  vers  une 
clairière.  Cependant  le  serpent,  qui  s'était 
laissé  slisser  jusqu^k  terre,  le  poursuivait 
la  tète  haute  et  la  gueule  ouverte  ;  en  deux 
lioods  il  Tatieignit,  le  (rappa  de  l'avant  et 
de  l'arrière,  et  du  coup  le  laissa  pour  mort. 

«I  Le  scorpion  mort,  le  serpent  s'allongea 
sur  le  jgazon  et  se  mit  en  devoir  de  dévorer 
as  proie.  Les  serpents,  comme  on  sait,  ne 
mâchent  point  leur  nourriture,  leurs  dents 
Jiu  sont  point  propres  k  cet  usage,  et  ne 
aoot  disfiosées  réellement  que  pour  saisir 


et  tuer.  Le  Serpent-de-sang  n'est  point  ve- 
nimeux et  ne  possède  pas  par  conséquent 
les  crochets  k  poison,  qui  sont  remplacés 
chez  lui  par  une  double  rangée  de  dents 
très-aiguës.  Comme  le  serpent  noir,  te  ser- 
pent-desang  et  les  autres  variétés  du  genre 
des  couleuvres  sont  extrêmement  agiles  et 
possèdent  une  puissance  de  consiriction 
dont  sont  dépourvues  généralement  les  es- 
pèces venimeuses.  Comme  tous  les  cens- 
trictors,  le  serpent-de-sang  avale  aussi  sa 
proie  d^une  seule  pièce,  et  ce  fut  pour  opé- 
rer cette,  inglutition  que  celui  dont  nous 
parlons  se  plaça  vis-k-vis  du  scorpion,  ou- 
vrit ses  mâchoires  de  toute  leur  grandeur, 
y  fit  entrer  la  tète  de  l'animal,  et  se  mit  k 
engloutir  le  corps  lentement  par  une  aspi- 
ration forte  et  continue. 

«  Les  brillantes  couleurs  du  serpent,  dont 
les  reflets  rouges  tranchaient  sur  la  verdurQ 
du  gazon,  avaient  attiré  le  regard  d'un  en- 
nemi dont  l'ombre  mobile  »e  projetait  sur 
le  terrain.  Sa  tète  et  sa  poitrine  blanches 
comme  la  neige,  sa  grande  envergure,  ses 
ailes  pointues,  et  plus  que  tout  cela  l'espèce 
de  fourche  qui  terminait  sa  longue  queue, 
faisaient  reconnaître  le  grand  milan  du  Sud 
(faUo  fureatus).  L'oiseau  décrivait  des  ccr- 
eles  ou  plutôt  une  spirale  dont  la  courbe 
concentrée  allait  se  resserrant  de  plus  en 
plus  k  mesure  que  son  vol  s'abaissait  Ters 
la  terre  ;  le  centre  de  cette  courbe  se  trou- 
vait être  le  point  occupé  par  le  serpent.  C'é- 
tait un  beau  spectacle  que  cet  oiseau  su- 
perbe décrivant  ses  cercles  aériens,  son  vol 
était  aussi  gracieux  que  rapide;  car  sous  ce 
rapport  nul  oiseau  n  égale  le  milan.  Aucun 
mouvement  de  ses  longues  ailes  ne  trahis- 
sait le  besoin  qu'il  avait  de  leur  assistance; 
on  eut  dit  quil  tenait  k  honneur  de  navi- 
guer en  Tair  sans  leur  secours.  D'ailleurs 
la  i^^udence  lui  commandait  d'agir  ainsi, 
car  le  mouvement  de  ses  ailes  eût  pu  atlirur 
le  regard  de  la  proie  qu*ii  convoitait  et  l'a- 
vertir du  danger.  Dans  ses  évolutions  au 
milieu  de  Tair,  le  milan  paraissait  tantôt 
tout  blanc,  tantôt  brillant  d'or  et  de  pour- 
pre, selon  qu'il  présentait  en  décrivant  sa 
spirale  descendante,  la  poitrine  ou  le  flanc. 

«  Les  faucons ,  quoique  volant  très-vile 
et  pouvant  fournir  une  course  asseï  éten- 
due, sont  cependant  incapables  de  se  main- 
tenir longtemps  en  Tair;  ils  se  fatiguent 
bientôt  et  ont  besoin  d'un  repos  qu'ils  pren- 
nent en  se  perchant  sur  les  arbres.  On  a 
observé  qu*ils  choisissent  d'ordinaire  les 
arbres  morts  et  dominant  un  espace  ouvert; 
de  cette  sorte  d  observatoire,  la  vue  n'étant 
obstruée  par  rien,  le  regard  a  plus  de  por- 
tée et  l'oiseau  chasseur  a  par  suite  plus  de 
chances  de  découvrir  sa  proie.  Malgré  ces 
précautions,  les  chances  de  ces  oiseaux 
sont  très-circonscriies  comparées  k  celles 
du  milan,  car  les  faucons  sont  souvent  for- 
cés de  reprendre  leur  vol  k  plus  d'une  fois 
pour  découvrir  et  atteindre  rbbjot  dont  i.s 
veulent  s'emparer.  Les  milans,  au  contraire, 
sont  presque  toujours  en  i*air;  on  pourrait 
presque  dire  qu'ils  vivent  sur  le  vent,  ear 
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c*es(  en  volant  qu'ils  dévorent  la  proie  qu'ils 
ont  enlevée  dans  leurs  serres.  Des  hauteurs 
vertigineuses  où  ils  planent  constamment, 
•ils  embrassent  un  espace  d*un  rayon  heau- 
cojp  plus  étendu,  et  ont  par  suite  plus  de 
chances  de  découvrir  le  gibier.  Il  est  pro- 
bable qu'avec  tant  de  moyens  de  destruc- 
tion ils  ne  laisseraient  rien  à  leurs  congé- 
nères les  faucops  s'ils  avaient  comme  eux 
la  faculté  de  se  laisser  tomber  à  pio  sur 
leur  proie.  Mais  l'absence  de  celte  faculté 
rétablit  en  quelque  sorte  l'équilibre  ^t 
prouve  une  fois  de  olus  l'équité  de  la  na- 
ture. 

ff  Le  milan,  qui  poursuivait  son  vol  cir- 
culaire en  s'abaissant  par  degrés,  fut  bien- 
tôt à  portée  des  grands  arbres,  et  com- 
mença à  les  raser  de  si  près  qu'on  pouvait 
distinguer  Tiris  de  ses  yeui,  rouge  et  écla- 
tant comme  le  rubis.  Ce  fut  alors  seulement 
aue  le  serpent  aperçut  l'oisoau.  Jusque-là, 
avait  été  trop  occupé  de  sa  propre  proie, 
quM  était  parvenu  à  avaler.  L'ombre  des 
larj^es  ailes  qui  se  projetait  sur  le  gazon, 
juste  devant  lui,  l^ui  fît  tout  à  coup  lever 
les  yeux,  il  regarda  et  aperçut  son  (errrible 
eunemi.  A  cetie  vue,  un  frémissement  de 
crainte  agita  tout  son  corps,  l'éclat  de  sa 
cuirasse  pâlit  ;  il  enfonça  sa  tète  sous 
l*herbe  et  essaya  de  se  cacher.  Il  était  trop 
tard  :  le  milan  continuait  à  descendre»  il 
s'arrêta  un  instant  au-dessus  du  rentile  et 
quand  il  s'élança  de  nouveau  dans  les  plâi« 
nés  de  Pair,  le  serpent  se  tordait  dans  ses 
serres. 

«  Quelques  battements  de  ses  ailes  puis- 
santes suflircnt  pour  le  porter  au-dessus 
des  arbres  de  la  forét,  mais  son  vol  com- 
mençait h  s'embarrasser,  et  h  mes.ure  qu'il 
s'élevait,  le  mouvement  de  ses  ailes  deve- 
nait plus  précipité  et  plus  irrégulier;  il 
était  évident  que  quelque  chose  arrêtait  sa 
course  aérienne.  Le  serpent  ne  pendait 
p!us  aux  serres  de  l'oiseau,  il  s'était  en- 
roulé autour  du  corps  de  son  ennemi,  et 
l'on  voyait  ses  spirales  éclatantes  ,  sem- 
blables à  des  anneaux  de  pourpre,  briller 
sur  le  plumage  blanc  de  l'oiseau  dans  le- 
quel elles  disparaissaient  à  moitié;  tout  à 
coup  le  milan  parut  se  débattre,  une  de  ses 
ailes  demeura  sans  mouvement,  et  malgré 
le  battement  réitéré  de  celle  qui  restait  li- 
bre, 1  oiseau  et  le  reptile  tombèrent  bien- 
tôt ensemble  sur  le  gazon.  La  chute  eut 
lieu  près  de  l'endroit  d'où  ils  s'étaient  en- 
levés. Elle  fut  lourde;  cependant  ni  l'un  ni 
I  autre  ne  furent  tués  ni  même  blessés,  car 
un  moment  après  qu'ils  curent  louché  la 
terre,  ils  engagèrent  entre  eux  une  lutte 
acharnée,  l'oiseau  cherchant  évidemment  h 
se  débarrasser  des  re|)lis  du  reptile,  celui- 
ci,  au  contraire  faisant  tousses  efforts  pour 
enlacer  son  ennemi  plus  fortement  encore. 
Le  reptile  savait  en  elfet  que  c'était  là  son 
seul  espoir,  car  s'il  se  déroulait  et  essayait 
de  fuir  il  donnait  au  milnn  l'occasion  de  le 
saisir  une  seconde  fois,  ce  que  celui-ci  ne 
manquerait  pas  do  faire  d'une  manière 
plus  fatale  pour  luil  La  précaution  qu'a- 


vait eue  le  serpent  de  se  cacher  la  lêle 
sous  les  herbes  avait  trompé  le  milan  d 
était  cause  Qu'il  avait  une  première  foî5 
mat  empoigne  son  adversaire. 

ff  Si  le  serpent  tenait  à  garder  sa  position, 
il  est  probable  quo  son  antagoniste  se  fût 
trouve  enchanté  d'être  débarrassé  de  lui, 
même  au  risque  de.  perdre  sa  proie  ;  car, 
dans  l'état  d(s  choses,  le  milan  jOHail  alors 
le  mauvais  rôle,  et  évidemment  l'avanlagi 
était  pour  le  serpent.  La  lutte,  seloo  loats 
apparence,  semblait  devoir  se  prolonger; 
car,  bien  que  les  deux  adversaires  se  roa- 
lassent  en  se  tordant  sur  l'herbe  efl  qae  le 
milan  agitât  avec  frénésie  la  seule  aileqoi 
lui  restât  libre,  aucun  changement  notable 
ne  se  manifestait  encore  dans  la  position 
respective  des  combattants ,  et  chaque  fois 
qu'ils  s'arrêtaient  et  se  reposaient  pour 
prendre  haleine,  ce  qu'ils  faisaient  toutes 
les  deux  ou  trois  minutes,  oa  pouvait  s'a- 
percevoir que  l'égalité  continuait  à  se  main* 
tenir  de  part  et  d  autre. 

«  Quel  serait  le  résultat  de  la  lutte f 

«(  11  était  difficile  de  le  prévoir.  Le  milao 
ne  pouvait  tuer  le  serpent,  car  il  lai  était 
impossible  de  le  prendre,  soit  avec  soo  bect 
soit  avec  ses  serres.  Dans  les  efforts  qa'il 
avait  faits  pour  se  retenir  dans  sa  chute,  fl 
avait  relâché  le  reptile»  qui  s'était  enroalé 
autour  de  son  corps*  et  lui  avait  ôté  tools 
facilité  de  le  saisir.  D'un  autre  côté,  le  ser* 
pent  ne  pouvait  tuer  le  milan;  car,  bîea 
qu'il  fût  doué  d'une  force  de  constrictioa 
relativement  considérable ,  cette  force  était 
insuffisante  contre  un  ennemi  aussi  robuste. 
Ses  replis  avaient  assez  de  puissance  pour 
retenir  et  étreindre  le  milan,  mais  ooo 
pas  pour  l'étouffer.  La  position  était  fort 
étrange  de  part  et  d'autre;  et,  malgré  la 
désir  que  chacun  des  adversaires  avait  en 
ce  moment  de  s'éloigner  du  combat,  UwiiF 
lan  ne  pouvait  s'en  aller  et  le  serpent  n^oêtiS 
pas  le  laisser  partir. 

«  Gomment  tinira  cette  lUtle  sans  l'inter* 
venlion  d'un  tiers  ? 

«  Telle  est  la  question.  La  faim  pourrait 
bien  occasionner  seule  la  mort  d  un  des 
combattants:  c'est^une  affaire  de  tempé- 
rament. 11  s'agit  simplement  de  savoir  le- 
quel des  deux  supportera  plus  longtemps 
le  jeûne.  Le  milan  pouvait  vivre  plusieoçii 
jours  sans  nourriture ,  c'était  un  fait  biee 
connu  ;  mais  le  serpent  avait  la  même  &• 
culte;  son  abstinence  pouvait  même  se 
prolonger  dix  fois  plus  longtemps  que  eelia 
de  l'oiseau  ;  et  puis  il  était  loin  d'être  à 
jeun,  il  venait,  au  contraire,  de  dîner  cù^ 
|)ieu8ement  aux  dépens  du  scorpion,  qa'il 
était  loin  d'avoir  encore  digéré,  tandis  ans 
le  milan  ne  devait  pas  avoir  dîné  ;  il  fallait 
même  qu'il  n'eût  pas  déjeuné  pour  s'être 
hasardé  à  attaquer  un  serpent  ronge  da- 
quatre  pieds  de  long,  quand  on  sait  qua 
ses  proies  ordinaires  sont  les  sauterelles, 
le  caméléon  et  le  petit  serpent  vert.  Sur 
tous  les  points,  le  serpent  avait  donc  l'aTan- 
tage  sur  loiseau,  qui  devait  infailiiblement 
être  amené  à  mourir  de  faim.  Tel  était  le  ré* 
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sullal  probable  si  les  combattants  detnea- 
raient  Ii?rés  à  eux* mômes. 

«  Cependant  le  milan  s'était  couché  sur 
le  dos  et  s'efforçait  avec  son  bec  d'attraper 
la  tête  du  reptile.  Cette  manière  de  com« 
battre  est  assez  ordinaire  à  cette  sorte  d'oi- 
seaux. De  son  côté  »  le  serpent  essayait  de 
mordre  son  adversaire,  et  pour  cela  ouvrait 
de  temps  en  temps  ses  larges  mâchoires  ar- 
mées des  deux  côtés  de  dents  coniques  et 
acérées.  Au  moment  où  le  serpent  ouvrait 
ainsi  une  gueule  menaçante»  l'oiseau  saisit 
avec  son  bec  la  partie  inférieure  de  la  mâ- 
choire du  reptile.  Le  serpent  ferma  aussitôt 
la  gueule  et  tenta  de  mordre  ^  mais  le  bec 
de  corne  étant  impénétrable  à  la  dent  du 
reptile*  l'oiseau  ne  s'en  occupa  point  et  con- 
tinua de  tenir  ferme.  Il  avait  obtenu  l'avan- 
tage pour  lequel  il  avait  lutté  jusqu'alors, 
le  point  d'appui  du  levier.  Il  se  hâta  d'en 
proflter,  et,  se  remettant  tout  À  coup  dans 
sa  position  naturelle  avec  l'aide  d'une  de 
ses  serres  et  de  l'aile  qui  restait  libre,  il 
s'appuya  fortement  sur  le  sol  et  se  mit  à 
tirer  avçc  son  bec  la  tète  du  serpent  si  vi- 

f peureusement,  qu'il  l'amena  au-dessous  de 
ni  à  la  portée  de  son  autre  serre.  Aussitôt, 
la  gorge  du  reptile  fut  saisie  et  serrée  comme 
dans  un  étau.  Cette  manœuvre  habile  mit 
tio  au  combat.  Les  replis  rouges  se  déten- 
dirent, puis  tombèrent  ;  le  serpent  se  tordit 
encore  (|uelques  instants;  mais  c'était  les 
convulsions  de  l'agonie.  Quelques  secondes 
après  son  corps  gisait  sur  le  gazon  sans 
mouvement  et  sans  vie. 

«  Après  s'être  remis  un  instant,  le  milan 
retira  son  bec  de  la  gueule  du  serpent,  leva 
la  tète  et  déplova  ses  ailes  pour  s*assurer 
sans  doute  quelles  étaient  libres  toutes 
deux,  poussa  un  cri  de  triomphe  et  s'envola 
en  emportant  dans  l'air  le  reptile,  dont  le 
corps  allonsé  pendait  après  lui  comme  une 
traînée  de  feu. 

«  Ce  fut  alors  c|u'un  autre  cri  se  fit  en- 
tendre. On  aurait  pu  le  prendre  pour  l'écho 
du  premier,  quoique  les  notes  en  fussent 
liesucoup  plus  stridentes  et  plus  sauvages. 
C'était  celui  de  l'aigle  à  tête  blanche.  On 
découvrait,  dans  le  bieu  du  ciel,  l'oiseau 
royal  qui,  avec  ses  grandes  ailes  et  sa  large 
queue  déployée,  se  dirigeait  en  ligne  droite 
vers  le  milan,  avec  Tintention  évidente  de 
lui  dérober  le  butin  qu'il  venait  de  faire. 
Le  milan  avait  entendu  le  cri  qui  avait  ré- 

Iiondu  au  sien,  et  comme  il  en  comprenait 
a  signification,  il  employait  toute  la  force 
de  ses  ailes  h  s'élever  au  plus  haut  des  airs; 
il  semblait  déterminé  à  garder  pour  lui  la 
proie  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peines,  ou 
tout  au  moins  à  ne  pas  l'abanaonner  au 
voleur  plus  fort  que  lui  sans  la  lui  faire 
acheter  par  une  longue  et  diflicile  pour- 
suite. 

«  Les  oiseaux  de  cette  espèce  échappent 
quelquefois  h  l'aigle,  ou  du  moins  il  est 
certains  aigles  que  les  milans  dépassent  en 
vitesse  ;  car  ils  n  ont  pas  la  même  vigueur  et 
la  même  agilité.  Les  milans  aussi  diffèrent 
t>eaucoup  entre  eux  sous  ce  double  rapportt 


Celui  dont  nous  parlons  avait  probabtemetil 

frande  confiance  dans  ses  ailes,  car  il  jugea 
propos  d'éprouver  celles  de  l'aigle  qui  le 
poursuivait  :  son  concurrent  pouvait  être 
trop  grits,  ou  trop  vieux,  ou  trop  jeutia 
pour  avoir  une  grande  puissance  de  voK 
A  tout  événement,  il  était  résolu  h  es* 
sajer  de  la  fuite,  et  résigné  en  cas  de  dé* 
faite ,  à  abandonner  sa  proie  à  son  vain- 
queur, comme  la  chose  arrive  souvent  à 
son  cousin  l'aigle  pêcheur.  Il  s'éleva  donc 
en  décrivant  une  spirale  d'environ  cin- 
quante mètres  de  diamètre.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  à  s'apercevoir  que  l'aigle  auquel 
il  avait  affaire  n'était  ni  trop  gras,  ni  trop 
vieux,  ni  trop  jeune;  c'était  au  contraire 
un  puissant  et  magnifique  oiseau  au  vol 
majestueux  et  rapide,  et  tel  que  nos  jeunes 
chasseurs  ne  se  rappelaient  pas  d'avoir  vu 
un  plus  noble  échantillon  de  son  espèce. 
Son  plumage  était  magnifique,  sa  tête  et 
sa  queue  étaient  aussi  blanches  que  la 
ueîge,  ses  ailes  larges  et  pleines.  A  ses 

fmissantes  proportions  on  reconnaissait  une 
èmelle  ;  car  on  sait  que,  par  une  disposi- 
tion étrange  et  particulière  à  certains  oi« 
seaux  de  proie,  la  nature  semble  avoir  ren- 
versé son  ordre  ordinaire,  et  que  chez  eux 
les  femelles  sont  généralement  plus  briu 
tantes  de  plumage,  plus  fortes  et  même  plus 
courageuses  que  les  mâles.  Il  faut  en  con- 
clure que  dans  la  vie  privée  et  publique  du 
royaume  des  aigles,  le  beau  sexe  sait  faire 
respecter  ses  droits,  et  peut-être  plus  en- 
core. Une  chose  certaine,  et  qui  pourrait 
bien  être  la  conséquence  de  cette  dispro- 
portion de  forces ,  c'est  que,  j'en  fais  bien 
mes  compliments  au  beau  sexeemplumé, 
la  polygamie  n'est  point  en  usage  chez  mes* 
sieurs  les  aigles,  et  malheur  à  l'aigle  mâle 
qui  montrerait  seulement  les  moindres 
velléités  de  galanterie  pour  toute  autre  que 
sa  compagne  ! 

«  Quel  magniûque  spectacle  que  cette 
lutte  de  vitesse  engagée  entre  ces  deux  ty- 
rans de  l'air  1  Voyez-les.  Le  milan  s'élève  h 
tire-d'aile,  il  monte  en  spirale  verç  le  zénith  ; 
Faigle  le  suit  dans  son  ascension  ,  mais  les 
cercles    qu*il   décrit   sont    beaucoup  jilus 

Îrands,  son  vol  circonscrit  celui  du  milan, 
eur  centre  est  le  même.  Mais  voici  que 
leurs  orbites  se  croisent,  ils  décrivent  main- 
tenant des  courbes  parallèles;  le  milan  s'é- 
lève plus  encore.  L'aigle  le  poursuit  toujours; 
il  paraît  se  rapprocher,  leurs  cercles  sem- 
blent se  resserrer;  mais  la  distance  où  ils 
sont  do  nos  yeux  est  la  seule  cause  de  cette 
erreur.  Ah  1  regardez ,  le  milan  n'est  plus 
qu'une  petite  tache  noire  dans  le  vague  du 
ciel,  00  dirait  un  point  immobile,  et  main- 
tenant... Ah  !  maintenant...  On  ne  peut  plus 
le  voir.  L'aigle  aussi  n'est  plus  qu'un  point... 
il  disparaît...  Non,  noijrtant  :  On  aperçoit 
encore  sa  queue,  qui  ressemble  à  un  léger 
nuage  blanc,  ou  plutôt  à  un  flocon  de  neige. 
Ah  1  il  a  aussi  disparut...  Tous  deux  sont 
maintenant  hors  de  la  portée  de  la  vue.. 

a  Eoouteas  I  auel  bruit  singulier  I  on  dirait 
le  silQcment  drune  fusée  volante  I  Voyez  : 
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quelque  chose  est  tombé  sur  le  sommet  de 
eet  arbre  en  brisant  plusieurs  branches.  ' 
Vraiment,  c'est  le  milan  I  il  est  roorl  et  son 
sang  sort  avec  abondance  d*une  blessure  à 
répaule.  Ecoutez  encore  1  quel  est  cet  aulrc 
bruit?  Ahl  c'est  le  cri  de  Vaigle;  ne  le 
?oyez-vous  pas?  il  lient  le  serpent  dans  ses 
serres...  Du  point  culminant  où  il  s'estait 
éleYéy  il  se  laissa  tomber  avec  la  rapidité 
de  la  foudre.  Quand  il  se  trouva  à  environ 
trois  cents  métros  du  sol,  il  étendit  ses  ailes, 
abaissa  sa  queue  et  la  déploya  en  éventail, 
puis  ralentissant  sa  course  à  l'aide  dos  bat- 
tements mesurés  de  ses  ailes,  il  vint  en  s*a« 
baissant  doucement  au-dessus  des  arbres  se 
IMiser  sur  le  sommet  d'un  grand  magnolia 
mort. 

«  C'est  alors  que  le  plomb  d'un  chasseur 
fit  dégringoler  l'aigle  de  son  perchoir. 

«  C'était  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  de 
destruction. 

«  Dans  l'observation  qui  précède  la  chaîne 
commence  par  un  oiseau  et  Onil  par  l'hom- 
me. Mais  qui  peut  savoir  si  la  petite  mouche 
bleue  avalée  parPoiseau  mouche  n'était  pas 
elle-même  à  la  chasse  de  quelque  insecte 
microscopique,  et  si  ce  dernier  n'avait  pas 
fait  lui-même  sa  proie  de  quelque  nomade 
qui,  trop  petite  pour  être  aperçue  par  nos 
yeui,  n'en  était  pas  moins  un  être  doué  de 
vie  et  de  mouvement  tout  aussi  bien  que 
nous-mêmes? Car  ainsi  va  le  monde;  et  la 
Providence  ne  semble  avoir  créé  avec  tant 
de  soin  les  différents  êtres  animés  que  pour 
les  faire  servir  de  pâture  les  uns  aux  autres. 
Mais  pourquoi  cette  loi  terrible?  C'est  là 
un  mysière  dpnl  l'homme  n'a  pas  encore 
trouvé  le  mot.  » 

PALMIER.  £n  Asie,  parmi  les  supersti- 
tions populaires ,  se  trouve  la  croyance  que 
le  palmier  a  été  produit  du  même  limon  qui 
a  servi  à  la  création  d'Adam ,  et  que  par 
suite  il  y  a  entre  cet  arbre  et  l'espèce  hu- 
maine une  parenté  des  mieux  établies. 

Voici  une  coqtume  de  l'Orient  au  sujet  de 
cet  arbre  :  Lorsque  parmi  les  individus  de 
ce  Renre  il  s'en  trouve  un  qui  no  porte  pas 
détruits,  le  propriétaire,  armé  d'une  hache, 
Rapproche  de  luj  arec  une  autre  personne 
è  laquelle  il  dit  : 

«  —  Je  veux  abattre  cet  arbre  stérile. 

«—Gardez-vous-en  l)ien,»  lui  répond  celle- 
ci,  «car  il  se  couvrira  de  fruits  cette  année. 

«  —  Non,  »  reprend  le  premier,  «  il  ne  pro- 
duira rien. 

Et  il  frappe  l'arbre  de  deux  ou  trois  coups. 

«  —  De  grflce, arrêtez,  »  lui  répète  Vautre, 
en  lui  saisissant  le  bras  :  «  voyez  ,  c*est  uu 
bel  arbre;  prenez  en  corepatience  cetteannée, 
et  s'il  ne  répond  pas  è  vos  désirs  »  faites 
alors  ce  que  tous  voudrez.  » 

Le  palmier,  après  cela,  ne  saurait  man- 
quer de  produire  des  fruits  en  abondance , 
pour  donner  raison  à  son  défenseur. 

PANJANGAM.  Almanach  des  hindous. 
On  y  indique  les  Jours  heureux  et  malheu- 
reux, ainsi  que  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit  qui  sont  heureuses  ou  malheureuses. 

PANTACLKS.  Sorte  de  talismans aue  l'on 


compose  de  la  manière  suivante  :  On  j  um- 
cède  le  mercredi ,  au  premier  quartier  de  la 
lune ,  à  trois  heures  au  malin,  et  dans  uns 
chambre  aérée,  nouvellement  blanchie,  où 
l'on  hnbite  seul.  On  commence  par  y  brûler 
des  plantes  odoriférantes.  On  prend  ensuite 
du  parchemin  vierge ,  sur  lequel  on  décrit 
trois  cercles  l'un  dans  l'autre,  avec  les  Iroli 
principales  couleurs:  or ^  cinabre  et  vert^ 
après  que  la  plume  et  les  couleurs  ont  été 
exorcisées;  puis  on  écrit  les  noms  sacrés  et 
l'on  renferme  le  tout  dans  une  pièce  de  soie. 
On  prend  après  cela  un  pot  de  terre  où  Tiiq 
allume  du  charbon  neuf ,  de  Tencens  mile 
et  du  bois  d*aloès,  le  tout  exorcisé  et  po- 
rifîé  ;  et  enfin,  U  face  tournée  vers  rorient, 
on  parfume  derechef  les  paiitacles ,  pour 
les  replacer  dans  la  pièce  de  soie  où  on  les 
conserve  jusqu'à  ce  c^u'on  ait  besoin  d'en 
faire  usa^iço. 

PANTARBE.  Pierre  fabuleuse  à  laquelle 
on  attribuait  autrefois  la  propriété  d'attirer 
l'Or,  comme  l'aimant  attire  le  fer. 

PAODAOUCL  Les  indigènes  de  la  Vir- 
ginie désignent  ainsi  une  sorte  de  coDja- 
râlfon  ou  de  pratique  superstitieuse»  au 
moyen  de  laquelle  ils  croient  pouvoir  at- 
tirer dos  nuages,  faire  tomber  la  t^luie,  dé* 
chaîner  les  ouragans,  et  produire  ainsi  à 
leur  guise,  soit  une  humidité  bienfaisante  « 
soit  un  désastre  capable  de  porter  la  déso- 
lation* chez  leurs  ennemis. 

PAPILLON.  On  voit,  sur  plusieurs  mono- 
ments  antiques,  des  têtes  de  morts  sur  les- 
quelles repose  un  papillon,  et  Ton  a  conjec- 
turé de  là  que  les  sculpteurs  avaient  repré- 
senté ce  lépidoptère  comme  l'emblème  de 
l'immortalité  de  l'Âme.  Cette  pensée  sem- 
ble s*êtrû  transmise  jusqu'à  nous,  si  Ton 
peut  s'appuyer  sur  ce  passage  que  nous  ex- 
trayons du  livre  de  MM.  Désiré  Monnieret 
Aimé  Vingtimier  ,  sur  les  Traditiont  pcpu^ 
laires  comparées  : 

a  Dans  presque  toutes  les  campagnes  du 
Bugey,  déparlement  de  l'Ain,  disent  ces 
auteurs,  lorsqu'un  malade  vient  de  rendre 
rame,  on  ouvre  les  fenêtres  de  sa  chambre 
avec  un  empressement  qui  souffre  peu  de 
retard.  Ce  n*est  point  dans  l'intention  d*y 
puritier  Tair  :  des  paysans  qui  ne  tiennent 
guère  è  respirer  un  air  pur,  même  en  état 
de  santé,  ne  prendraient  pas  une  précanlioR 

au'iis  regardent  comme  inutile  ou  super- 
ue  :  ils  pensent ,  mais  sans  l'avouer  (ran* 
chôment  que,  lorsque  la  croisée  est  ouverte, 
Tême  s'échappe  avec  plus  de  liberté,  et 
qu'elle  sort  immédiatement  de  sa  demeura 
terrestre  pour  s'envoler  vers  les  cieox.  Ils 
sont  d'ailleurs  intéressés  à  ce  prompt  d'é- 
[lart,  parce  que  l'âme  ne  rôdera  pasautoor 
d'eux  pour  les  inquiéter  de  plaintes  impor- 
tunes, ce  qui  arrive  quelquefois  lorsque  les 
survivants  ont  négligé  de  faire  prier  pour 
elle.  II  n*est  pas  de  veillée  où  l'on  u'eo  cite 
maints  exemples  :  nous  n'en  rapi>ortoron$ 
qu'un  seul. 

«  Le  chef  d'une  famille  venait  de  Iréfuis- 
ser.  C'était  pendant  uu  des  plus  rudes  hi- 
vers de  CCS  dernières  années.  Le  jardiukr 
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de  ta  maison,  connu  dans  lo  pays  pour  un 
esprit  fort,  un  voUairien,  se  dirïffeait  Iris- 
tement  vers  la  serre  chaude,  en  déploranl  la 
perle  d*un  si  bon  roatire.  Il  enlre,  ouvre  les 
volets  pour  donner  du  jour  à  ses  orangers, 
et  voit  tout,  à  coup  un  papillon  blanc  qui 
voltige  autour  de  lui.  A  cet  aspect,  il  se 
jette  à  genoux;  il  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait 
«(ans  cette  apparition  quelque  chose  de  sur- 
naturel; il  joint  les  mains  et  s'écrie  :  «  Ame 
de  mon  maître ,  est-ce  tous?  Requiescoi 
in  pacel  Je  ferai  dire  une  musse  ;  mais  ne 
me  tourmentez  pas.  »  A  peine  a-t-il  pro- 
noncé ces  paroles  que  le  papillon  disparaît. 
Le  jardinier  retourne  à  la  maison  où  il  ra- 
conte son  aventure  aui  autres  domestiques 
et  leur  fait  partager  son  émotion.  » 

Autrefois  les  gens  de  la  campagne  avaient 
une  sorte  de  respect  religieux  pour  leschrV* 
salides  de  la  chenille  qui  vit  sur  la  grande 
ortie. 

'PAQUERETTE.  Celte  petite  fleur  si  mo- 
deste, qui  émaille  le  gazon  et  dont  Tenfance 
compose  808  premiers  bouquets  ,  est  aussi 
Tobjel  d'une  certaine  afTection  de  la  part  des 
Jeunes  Qlles,  car,  celles-ci,  dans  plus  d'une 
oœasion,  ont  recours  h  la  pâquerette, 
romme  on  s'adressait  chez  les  Grecs  à 
l'oraclv  de  Delphes.  Pour  accomplir  cette 
pratique  importante,  on  arrache,  i  un  a|)rès 
f autre I  les  pétales  de  la  fleur,  en  ré- 
pétant, k  la  mutilation  de  chacun  d'eux  : 
d'abord  au  premier,  je  vous  aime;  au  se- 
cond, un  peu:  au  troisième,  beaucoup;  au 
quatrième,  paaionnément ;  au  cinquième, 
paêduloui:  et  en  recommençant  toujours 
de  môme  jusqu'au  dernier  pélaje.  Le  mot 
prononcé  sur  celui-ci ,  indique  le  degré  de 
sentiment  qu*on  éprouve  pour  une  personne, 
ou  celui  de  l'afTection  de  cette  même  per- 
foime  pour  vous. 

PARA.  Les  Finlandais  nomment  ainsi  un 
esprit  familier  qu'ils  accusent  de  leur  déro- 
.'  ber  fréquemment  le  lait  des  vaches  pour  le 
boire. 

PARADIS  DES  BÊTKS.  «  Sur  le  sommet 
escarpé,  inaccessible,  couvert  de  neiges 
éternelles,  des  roches  du  Matlenberg,  »  di- 
sent les  frères  Grimm,  »  on  voit  un  certain 
espace  où  habitent  et  paissent ,  à  ce  qu'on 

firétend,  comme  dans  un  véritable  paradis, 
es  chamois  et  les  bouquetins  les  plus 
beaux,  ainsi  qu'une  multitude  d'autres  aiii- 
tnaux  merveilleux.  Ce  n'est  que  tous  les 
vingt  ans  qu'un  homme  peut  réussir  è  pé- 
nétrer daps  ce  lieu ,  et  sur  vingt  chasseurs 
de  chamois,  un  seul  peut  avoir  ce  privilège; 
mais  c'est  k  condition  que  le  visiteur  ne 
tirera  aucun  de  ces  animaux.  Les  chasseurs 
racontent  des  merveilles  de  la  maguiflcenco 
de  ce  lieu,  et  ils  disent  avoir  vu,  sur  les. 
arbres,  des  noms  gravés  de  beaucoup 
d*hûmmes  qui,  dans  la  suite  des  temps, 
sont  venus,  les  uns  après  les  autres,  le  vi- 
siter. » 

PARDONS,  t  On  appelle  ainsi  en  Breta- 
gne, »ditCambry,  «  une  chapelle,  une  fon- 
taine, uu  lieu  consacré  par  le  souvenir  de 
quelque  saint.  On  s'y  confesse;,  on  commu« 
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nie ,  on  y  donne  l'aumdne ,  on  se  soumet  à 
quelque  pratique;  on  achète  des  croix,  des 
ctiapelets  qu'on  fait  toucher  h  la  statue  du 
saint  ;  on  frotte  son  front,  sou  genou ,  son 
bras  paralysé  contre  une  pierre  merveil- 
leuse; on  jette  des  liards  et  des  épingles 
dans  les  fontaines;  on  y  trempe  une  chemise 
pour  se  guérir,  sa' ceinture  pour  accoucher 
sans  peine  ;  son  enfant  pour  le  rendre  i;iac- 
cessible  è  la  douleur.  On  se  retire  après 
avoir  dansé,  après  s'être  enivré,  vide  d  éri- 
gent, mais  riche  d'espérance.  Ne  retrouvez- 
vous  pas ,  dans  ces  pratiquas,  les  supersti- 
tions des  âges  les  plus  reculés,  le  culte  des 
eaui,  l'ancien  usage  des  Gauluis  qui  consa- 
craient dans  leurs  iontaines  l'or  saisi  chez 
leurs  ennemis?  » 

'  PARFUM  DES  FLEURS.  Les  méîlecins 
et  toutes  les  personnes  qui  ont  de  l'expé^ 
rience,  recommandent  de  ne  point  conser- 
ver une  trop  grande  quantité  de  fleurs  odo- 
riférantes (fans  un  appartement  qu'on  ha- 
bite, et  surtout  de  n'en  laisser  aucunes 
dans  sa  chambre  h  coucher.  Les  émanations 
des  fleurs  peuvent,  en  effet,  causer  des  as- 
phyxies, et  Ton  a  de  nombreux  exemples 
d'événements  de  cette  nature.  Cependant  il 
est  encore  beaucoup  de  personnes  qui  dé- 
daignent ces  conseils,  et  qui  considèrent 
le  danger  qu'on  leur  annonce  comme  un 
préjuge.  11  est  fftcheux  qu'il  en  soit  ainsi. 
Parmi  les  fleurs  dont  le  parfum  est  le  plus 

[pernicieux,  se  placent  au  premier  rang  le 
is,  la  tubéreuse,  la  rose,  la  violette,  le  ré- 
séda et  l'héliotrope;  puis  la  pivoine  et  tou- 
tes celles  qui,  comme  cette  dernière,  ont 
une  émanation  nauséabonde.  L'action  dé» 
létère  de  l'arôme  de  certaines  plantes  n'avait 
point  échappé  non  plus  è  l'observatiou  des 
auciens;  et  Aristippe,  respirant  un  jour 
avec  délices  le  parfum  d'une  rose,  s'écria  : 
«  Maudits  soient  les  efl'éminéset  les  impru* 
dents  qui  ont  fait  décrier  de  si  douces  sen- 
sations 1  » 

PARFUMS  DIVERS.  On  attribuait  k  quel- 
ques-uns, jadis,  des  propriétés  merveilleu- 
ses. Ainsi,  pour  connaître  les  choses  futu- 
res, il  suffisait  de  se  parfumer  avec  de  là 
semence  de  lin  et  du  psyllium,  ou  bien 
avec  des  racines  de  violette  et  d'ache. 

On  chassait  les  esprits  et  les  fantdmes, 
en  composant  un  parfum  de  caiament,  de 
pivoine,  de  menthe  et  de  palma-christi  ou 
ricin. 

Pour  rassembler  les  serpents,  il  fallaU 
faire  usage  d'un  parfum  obtenu  avec  les  os 
de  l'extrémité  du  gosier  du  cerf;  et  pour 
mettre  en  fuite  ces  reptiles,  au  contraire,  on 
employait  la  corne  de  ce  même  cerf. 

Le  parfum  de  la  coVne  du  pied  droit  d'un 
cheval  ou  d*une  mule,  éloignait  les  souris 
d'une  maison  ;  et  celui  du  pied  gauche  en 
chassait  les  mouches.         • 

Si  l'on  préparait  un  parfum  avec  le  fiel 
de  la  seiche,  du  thymiamas,  des  roses  et 
du  bois  d'aloès,  puis  qu'on  versât  dessus, 
lorsqu'il  était  allumé,  de  l'eau  ou  du  sang, 
la  maison  semblait  alors  pleine  d'eau  ou  do 
sang.  Enfin,  en  jetant  dessus  de  la  terre  la* 
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bourée«  il  paraissait  que   le  soi  tremblait. 

PARJURES.  On  disait  jadis,  des  parjures, 
que  lorsqu'ils  Itvaieiit  la  main  pour  prêter 
le  serment,  leurs  doigts  se  roidissaienl  et 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  Jes  faire  fléchir.  Il 
arrivait  encore  è  ces  doigts  de  devenir  tout 
hoirs  et  de  se  remontrer  aussi  au-dessus  de 
la  tombe  du  coupable. 

Dans  rOdenwald,  près  du  couvent  de 
Schœnau,  on  rencontre  un  certain  endroit 
«appelé  :  Au  faux  $erment.  On  raconte  qu*ùn 
paysan  ayant  juré  faussement  en  ce  lieu 
que  le  champ  lui  appartenait,  la  terre  s*en- 
tr*ouvrit  aussitôt  sous  ses  pieds  et  Tenglou- 
tit»  sans  qu'il  restât  autre  chose  de  lui  que 
«on  bâton  et  ses  souliers. 

PARRICIDES  (Les).  L'histoire  suivante, 
dont  il  fut  fait  très-grand  bruit  dans  le 
temps,  et  dont  le  drame  se  serait  passé,  si 
nous  ne.nous  trompons,  dans  un  château 
du  Périgord,  est  ainsi  rapportée  par  le  té- 
moin oculaire  h  l'un  de  ses  amis  : 

«  Je  vais  te  confier,  mon  cher  ami,  un 
secret  affreux  queje  ne  puis  dire  que  toi. 
La  noce  de  Mlle  de  Vildac  avec  le  jeune 
Sainvillo  s-est  faite  hier.  Comme  voisin, 
j'ai  été  obligé  de  m'y  Irouverr.  Tu  connais 
M.  de  Vildac  :  il  n  une  physionomie  sinistre 
dont  je  me  suis  toujours  défié.  Je  Tobservai 
hier  au  milieu  de  toutes  ces  fêles  :  bien 
foin  de  prendre  part  au  bonheur  et  à  la  joie 
de  San  gendre  et  de  sa  fille,  il  semblait  que 
la  joie  des  autres  fût  un  fardeau  pour  lui. 
Quand  l'heure  de  se  retirer  fut  venue,  on 
m'a  conduit  dans  l'appartement  qui  est  au* 
dessous  de  la  grande  tour.  A  peine  com- 
-mençai-je  à  m'endormir,  que  j'ai  été  éveillé 
par  un  bruit  sourd  au-dessus  de  ma  tête. 
J'ai  prêté  roreille,  et  ^'ai  entendu  quelqu'un 
qui  traînait  des  chaînes,  et  qui  descendait 
•lentementqu'.ques  degrés.  En  même  temps 
une  porte  de  ma  chambre  s'est  ouverte  ;  le 
bruit  de  chatnes  a  redoublé  :  celui  qui  les 
portait  s'est  avancé  vers  la  cheminée;  il  a 
rapnroché  Quelques  lisons  à  demi  éteints, 
et  il  a  dit,  d*une  voix  sépulcrale  : 

«  —  Ah  1  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne 
me  suis  chauffé  1 

«  JjB  t'avoue,  cher  ami,  que  j'étais  effrayé. 
J'ai  saisi  mon  épée  pour  pouvoir  me  dé- 
fendre ;  j'ai  entr'ouvert  doucement  mes  ri- 
deaux. A  la  lueur  que  produisaient  les  ti- 
sons, j'ai  aperçu  un  vieillaïKl  décharné  et 
moitié  nu,  une  tête  chauve,  une  barbe 
blanche,  i!  approchait  ses  mains  tremblantes 
dey  charbons.  Cette  vue  m'a  ému.  Pendant 
queje  le  considérais,  le  bois  a  produit  de 
Ja  flamme  ;  il  a  tourné  les  yeux  du  côté  de 
la  porte  par  laquelle  il  était  entré  ;  il  a  fixé 
le  plancher  et  s'est  livré  à  une  douleur 
extraordinaire.  Un  instant  après,  s'étant 
jeté  à  genoux,  il  a  frappé  la  terre  avec  le 
front.  J'entendais  qu'il  disait,  en  sanglo- 
tant : 

«  —  Mon  Dieu,  A  mon  Dieu  ! 

«  Dans  ce  moment  mes  rideaux  ont  fait 
du  bruit;  il  s'est  retourné  avec  effroi. 

«  —  Y  a-t-il  quelqu'un,  »  a-t-il  dit,  «  y  a- 
t-il  quelqu'un  daus  ce  lit? 


-  «  _  Oui,  »  lui  ai-je  réf^ondu,«  en  ouvrait 
tout  à  fait  mes  rideaux.  Mais  qui  Aie»- 
vous? 

«  Ses  pleurs  l'ont  empêché  de  parler.  U 
m'a  fait  signe  de  la  main  que  la  voix  lai 
manquait.  £nGn  il  s'est  calmé. 

<r — Je  suis  le  plus  malheureux  des  hom» 
mes,  »  m'a-t-il  dit  :  «je  ne  devrais  peut-être 
pas  vous  en  dire  davantage;  mais  il 3^  a  tant 
d'années  queje  n'ai  vu  personne,  que  le 
plaisir  de  parler  à  u<n  de  mes  semblables 
m'entraîne.  Ne  craignez  rien,  venez  voas 
asseoir  auprès  de  cette  cheminée,  ayez  pi- 
tié de  moi,  vous  adoucirez  mes  maux  aa 
écoutant. 

«  La  frayeur  que  j'avais  eue  a  fait  place 
h  un  mouvement  de  compassion.  Je  suis 
allé  m'asseoir  auprès  de  lui  :  cette  aiar<(u6 
de  confiance  l'a  touché,  il  m'a  pris  la  maiOi 
il  l'a  mouillée  de  ses  larmes^ 

a— Homme  généreux,  »  m'a-t-il  dit,  «  com- 
mencez par  satisfaire  ma  curiosité  :  ditas- 
moi  pourquoi  vous  logez  dans  cet  apparte* 
ment  qu'on  n'habite  jamais?  que  veux  diff 
le  fracas  des  boîtes  qtie  j'ai  entendues  ce 
matin?  que  s'est-il  passé  aujourd'hui  d*es» 
traordinaire  dans  le  château? 

«  Quand  je  lui  eus  appris  le  mariage  de  la 
fille  de  Vildac,  il  a  étendu  les  bras  vers  le 
ciel. 

«  —  Vildac  a  une  fille,  elle  est  mariée  L 
Grand  Dieu  I  faîtes  qu'elle  soit  heureusel 
faites  surtout  que  son  cœur  ignore  le  crime  1., 
apprenez  enfin  qui  je  suis...  vous  parlez  au 
père  de  Vildac.  Le  cruel  Vildac  1  mais  ai-je 
droit  de  m'en  plaindre?  serait-ce  à  moi  do 
l'accuser  ? 

«—Quoi  I  »  me  suis-je  écrié  avec  étonne* 
ment,  «  Vildac  est  votre  fils?  et  ce  monstre 
vous  retient  icil  vous  ne  parlez  à  personne? 
il  vous  a  chargé  de  chaînes? 

«—Voilà,  u  m'a^l-il  répondu»  «  ce  que  peat 
produire  un  vil   intérêt.  Le   cœur  dur  et 
JVirouche  de  mon  malheureux  fils  n'a  jamais 
connu  aucun  sentiment.  Insensible  h  l*ami- 
tié,  il  s'est  rendu  sourd  aux  cris  de  la  ua- 
ture,  et  c'est  pour  s'emparer  de  tous  mes 
biens  qu'il  m'a  chargé  de  fers.  11  était  allé 
un  jour  chez  un  seigneur  voisin  qui  avait 
perdu  son  père  :  il  le  trouva  entouré  de  SiS 
vassaux,  occupée  recevoir  des  rentes  eti 
vendre  ses  réooltes.  Cette  vue  fil  un  effet 
affreux  sur  l'esprit  de  Vildac.   La  soif  de 
jouir  de  son  patrimoine  le  dévorait  depuis 
longtemps;  je  remarquai  h  son  retour  qa'il 
avait  l'air  plus  sombre  et  plus  rêveur  qu'à 
l'ordinaire.  Quinze  jours  après»  trois  liom* 
mes  masqués  m'enlevèrent  pendant  la  nuit; 
après  m*a  voir  dépouillé  de  tout,  ils  me  ooih 
duisirent  dans  cette  tour.  J'ignore  commeiU 
Vildac  s'y  est  pris  pour  répandre   le  bruit 
de  ma  mort;  mais  j'ai  compris  par  le  bruil 
des  cloches  et  par  quelques  chants  Tunèbres 
qu'on  célébrait  mon   enterrement.  Viiiê 
de  cette  cérémonie  m'a  plongé  dans  uoa 
douleur  profonde.  J'ai  inutilement  demaoïJé 
comme  une  grâce  qu'iLme  fût  permis  de 
parler  un  moment  à  Vildac;  ceux  qui  m'ai»* 
portent  mon  pain  me  regardent  sans  doute 
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comme  un  criminel  condamné  à  périr  dans 
celte  tour  :  il  y  a  environ  vingt  ans  que  j*y 
suis.  Ja  me  suis  aperçu  ce  malin  qù*en 
lu'apporlanl  à  manger  on  avait  mal  fermé 
Dia  porte.  J*ai  attendu  la  nuit  pour  en  pro- 
filjer.  Je  ne  cherche  pas  à  m'échapper;  mais 
la  liberté  de  faire  quelques  pas  de  plus  est 
quelque  chose  pour  un  prisonnier. 

«  —  Non,  »  mesuis-je  écrié;  «  vous  quitte- 
rez cette  indignedemeure  ;  le  ciel  m*a  destiné 
à  être  votre  libérateur.  Sortons^  tout  est 
endormi;  je  serai  votre  défenseur,  votre 
appui,  votre  génie. 

€  —  Ahl  nmVt-il  dit/après  un  moment 
tleailence,ffce  genre  de  solitude  a  bien  changé 
mes  principes  et  mes  idées.  Tuut  n*est 
qu'opinion  ;  à  présent  que  je  suis  fait  à  ce 
que  ma  position  a  de  plus  dur,  pourquoi  la 
quitterais-je  pour  une  autre  ?qu*irais-je faire 
dans  le  monde?  le  sort  en  est  jeté,  je  mour- 
rai dans  cette  tour. 

€  —  Y  songez-vous  T  nous  n'avons  *qu*un 
noment,  la  nuit  s'avance,  ne  perdons  pas 
de  temps,  venez. 

«  —  Votre  zèle  me  touche;  mais  j'ai  si 
peu  de  jours  h  vivre,  que  la  liberté  me 
lente  peu.  Irai-je,  pour  en  jouir,  déshono- 
rer mon  fils? 
«  —  Cest  lui  qui  se  déshonore. 
«  —  Et  que  ra*a  fait  ma  fille?  cette  jeune 
innocente  est  dans  les  bras  de  son  époui, 
et  j'irais  les  couvrir  d*infamie  ?  Ah  1  plutôt, 
que  ne  puis-js  la  voir,  l'arroser  de  mes 
larmes,  la  serrer  dans  mes  hrail  mais  je 
m'attendris  inutilement,  je  ne  la  verrai  ja- 
mais. Adieu,  le  jour  va  (larattre,  ou  pour- 
rait nous  entendre,  je  vais  rentrer  dans  ma 
prison. 

«—Non,  »  lui  ai-je  dit  en  l'arrêtant,  «je  ne 
to  souffrirai  pas,  l'esclavage  affaiblit  votre 
âme,  c*est  à  moi  k  vous  prêter  du  courage. 
Nous  examinerons  après  s'il  faut  vous  faire 
connaître  ;  commençons  par  sortir.  Je  vous 
offre  mon  chAteau,  mon  crédit,  ma  fortune  : 
OD  ignorera  qui  vous  êtes;  on  cachera,  s'il 
le  faut,  le  crime  de  Vildac  à  toute  la  terre. 
Que  craignez-vous  7 

«  —  Rien.  Je  suis  pénétré  de  reconuais- 
iftDce,  je  vous  admire;  mais  tout  est  inutile, 
je  ne  saurais  vous  suivre. 

«  —  Eh  bien  1  choisissez  :  je  vous  laisse 
ici  ;  je  vais  trouver  le  gouverneur  de  la  pro- 
Tince,  je  lui  dirai  qui  vous  êtes;  nous  vien- 
firoDS  a  main  armée'vous  arracher  à  la  bar- 
barie de  votre  fils. 

«  —  Gardez- vous  d'abuser  de  mon  secret; 
laissez-moi  mourir  ici ,  je  suis  un  monstre 
indigne  du  jour...  11  est  un  crime  qu'il  faut 

aae/expie,  le  plus  infAmc,  le  plus  horri- 
le...  Tournez  les  yeux,  voyez  ce  sang  dont 
il  reste  des  traces  sur  le  plancher  et  sur  les 
murailles.  Ce  sang  est  celui  de  mon  père,  et 
c'est  moi  qui  l'ai  assassiné.  J'ai  voulu,  com- 
me Vildac.  ••  Ah  1  je  le  vois  encore  I  il  me 
tend  ses  bras  ensanglantés  L«.  Il  veut  m'ar- 
réter...  Il  tombe...  O  image  affreuse  1  ô  dé- 
sespoir I... 

«  En  même  temps  le  vieillard  s*esl  jeté  k 
terre  :  il  s'arrachait  les  cheveux  ;  il  était 


dans  des  convulsions  effrayantes  ;  je  voyais 

au'il  n'osait  plus  se  tourner  vers  moi, je 
emeurais  immobile.  Après  quelques  mo- 
ments do  silence,  nous  avons  cru  entendre 
du  bruit.  Le  jour  commençait  à  paraître;  il 
s'est  levé. 

«—Vous  êtes  pénélré  d'horreur,  »  m'a-t-il 
dit  :  «  adieu,  fùyez-moi,  je  remonte  dans  ma 
tour,  et  c'est  pour  n'en  sortir  jamais. 

«  Je  suis  resté  sans  voix  et  sans  mou- 
vement. Tout  me  donnait  de  la  terreur  dans 
ce  château;  j'en  suis  sorti  aussitôt.  Je  me 
)répareà  présent  à  aller  habiter  une  autre 
de  mes  terres;  je  ne  saurais  ni  voir  Vildac, 
ni  demeurer  ici.  0  mon  ami,  comment  est-il 
possible  que  l'humanité  produise  des  mons- 
tres et  des  forfaits  pareils?  » 

PARY.  Nom  que  portent  les  sorciers  ou  de- 
vins dans  la  commune  d'Angles,  départe- 
ment du  Tarn.  On  a  particulièrement  recours 
è  leur  ministère,  pour  ék)igner)e  renard  des 
habitations  rurales,  et  il  obtient  ce  résultat 
en  faisant  des  conjurations  aux  quatre  coins 
de  la  maison  ;  cependant  il  faut  alors  que 
te  propriétaire  des  poules  se  garde  bien  de 
donner  des  œufs  à  ceux  qui  font  la  quête 
après  avoir  tué  un  renard  ;  car  le  pary  eu 
serait  pour  ses  frais,  c'est-à-dire  que  sa 
science  ne  produirait  nullement  ce  qu'on 
attendait  d'elle... 

PASSIONS  (Des).  Dans  son  livre  des  ffr* 
reurs  de$  n^édecins^  le  docteur  Dickson  a  écrit 
ce  curieux  passage  : 

«  Quelles  sont  les  passions?  La  crainte,  la 
douleur,  la  joie.  Sont-elles  des  entités  ou  des 
actions?  Le  travail  des  démons  au  dedam^ 
ou  des  variations  corporelles  causées  par  les 
impressions  du  dehors?  Toutes  les  passions 
n'onl-ellf^s  pas  quelque  chose  de  commun  , 
quelques  traits  ou  ombres  de  traits  si  exac- 
tement les  mêmes,  qu'elles  forment  un  lien 
d'unité  par  lequel  elles  peuvent  être  réu- 
nies ensemble?  Les  ressemblances  ne  sont* 
elles  pas  quelaucfois  si  fortes  qu'on  ne  peut 
les  distinguer  les  unes  des  autres.  Une  per- 
sonne est  pâle,  ses  lèvres  trembleni,  tout 
son  corps  est  agité  ou  convulsif.  Est-ce 
crainte,  amour,  colère  ou  haine?  Ne  serait- 
ce  pas  l'effet  d'un  changement  de  tempéra- 
ture ?  Bailly  ,  sur  l'échafaud,  fut  raillé  parce 
qu'il  frissonnait,  —  C'est  que  j'ai  froide 
répondit-il.  —  Vous  êtes  pâle.  Monsieur,  vos 
craintes  vous  trahissent?--*  Sije  suis  pflle, 
c'est  d'étonnement  d'être  accusé  d'un  tel 
crime.  —  Vous  rougissez.  Monsieur,  vous 
avez  honte  de  vous-même? —  Pardonnez- 
moi,  c'est  votre  effronterie  qui  fait  venir  le 
rouge  de  la  colère  à  ma  fleure.  »  Nous 
voyons  donc  combien  les  passions  se  res- 
semblent, et  combien  il  est  difficile  de  les 
distinguer  les  unes  des  autres  d*après  la 
simple  apparence^ 

«  Semblables  aux  maladies  dont  j*ai  eu  oc- 
casion de  parler,  les  émotions  mentales,  ou 
plutôt  ce  qu'on  appelle  les  actions  corporel- 
les,  ont  toutes  été  associées  avec  de  certains 
organes  et  sécrétions.  Leurs  noms  mêmes 
ont  changé  avec  les  changements  de  la  doc- 
trine médicale.  Qui ,  parmi  nous,  songerait 
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k  placer  \e  chagrin  dans  le  foie?  Que  les  an- 
ciens i*aienl  fait  •  la  chose  est  évidente  dia- 
prés le  nom  qnMls  ont  donné  :  le  mot  mé* 
îancolie  signifie  littéralement  bile  noire. 
Nous  nommons  encore  l'envie  fil  le  dépit 
spleen  9  el  lorsqu'un  homme  est  eu  colère, 
nous  disons  sa  bile  est  montée.  Les  Européens 

[)lacent  le  courage  et  la  crainte  dans  lecœur  ; 
es  Arabes  et  les  Persans  associent  l'un  et 
l'autre  avec  le  foie,el  foie-blanc  estPépilhèle 
qu'ila  donnent  au  couard.  Shakspeare  se 
sert  du  mot  foie  de  fi^dans  le  même  sens. 

«  Ou  parle  souvent  de  tempérament,  ^{  des 
professeurs  de  philosophie  nous  disent  qu'il 
y  en  a  de  quatre  espèces.  Si  un  homme  est 
irritable,  on  dit  qu'il  est  colérique  ou  frî- 
lieux  :  s'il  souffre  de  dépression  menlalCt  il 
est  mélancolique  ou  il  a  ta  6i7e  notre;  s'il  est 
d'une  disposition  joyeuse  et  heureuse,  on 
lo  qualifie  de  «un^ui'n  ;  et  s*il  est  lourd  et 
apathique,  son  tempérament  est  appelé 
pàlegmalique.  Ce  mot  est  tant  soit  peu  dif- 
ficile à  traduire,  attendu  que  son  origine  est 
une  fantaisie,  un  fantôme  que  les  anciens 
imaginaient  être  un  élément  du  corps,  et 
qu'ils  nomment  phlegmb.  II  y  en  a  qui  ont 
un  autre  tempérament  que  l'on  nomme 
leuco-phlegmatique  ou  phlegmo  blanc.  Le 
fdW  est  que  ces  termes  sont  des  sons  que  la 
frinonnericia  inventés  pour  duper  Timbécil- 
lité;  ou,  comme  disait  Home  Tooke  :  ^ 
C'est  un  modèle  de  l'art  subtil  de  sauver 
les  apparences  et  de  parler  savamment  el 
profondément  d'un  sujet  qu'on  ne  connaît 
pas.  »  Il  n'est  jamais  venu  è  la  pensée  des 
sophistes  des  écoles,  que  la  disposition  men* 
tjile  de  l'homme,  comme  ses  attributs  cor- 
porels, est  tous  les  jours  changée  par  des 
circonstances  indépendantes  de  lui.  Faut-il 
répéter  que  la  maladie  a  fait  trembler  If^s 
plus  braves  h  l'aspect  de  leurs  propres  om* 
jres,  et  a  transformé  la  personne  la  plus 
joyeuse  en  un  être  sombre  et  mélancolique? 
Lorsque  les  doctrines  de  l'école  humorule 
curent  prévalu,  le  mot  tempérament  donna 
sa  place  au  moi  humeur;  ot  bonne  et  mau- 
vaise humeur  usurpèrent  le  trône  du  gai  ou 
Hiorose  tempérament.  Nous  sommes  dans 
l'habitude  journalièî^e  de  parler  des  esprits. 
Nous  disons  esprits  tristes  et  esprits  animés. 
On  peut  faire  remonter  ces  formes  de  lan- 
gage à  l'époque  où  les  médecins  étaient  as- 
(«ez  ignorants  pour  supposer  que  les  artères, 
au  lieu  deconduire  le  sang,  étaient  remplies 
d'air  ou  d'esprit  :  de  là  vient  leur  nom.  La 
confusion  qui  entre  dans  toutes  les  langues 
a  matérialemenl  arrêté  notre  connaissance 
de  l'homme  matériel  el  moral.  Locke  devait 
avoir  senti  cela  lorsqu'il  disait  :  —  Le  vague 
des  paroles  et  l'abus  du  langage  ont  si  long- 
temps  passé  pour  des  mystères  de  la  science, 
et  lus  mots  inusités,  avec  peu  ou  point  de 
signification,  sout  tellement  imposés  comme 
un  litre  de  profond  savoir  et  d'une  haute 
s|>éculation,  qu'il  n'est  plus  facile  de  per- 
suader ceui  qui  les  prononcentou  ceux  qui 
les  écoutent,  que  ces  mots  ne  sout  que  le 


masque  de  rignoranee   et  an    obstacle  tux 

vraies  lumières.  » 

«  —  Nous  ne  pouvons  pas  douter»  »  disait 
aussi  le  chevalier  N.  Davy,  «  que  tous  les 
changements  dans  nos  sensations  el  dos 
idées  doivent  être  accompagnés  d*une  aia- 
dification  correspondante  de  la  maiiêre  «r- 
«  ganique  du  corps,  »  Parle  nioyen  d'unoa 
de  plusieurs  des  cinq  sens,quelaue  circoos* 
tance  externe  doit  en  premier  lieu  opérer 
sur  le  cerveau,  de  manière  à  charger  les  re- 
lations et  révolutions  existantes  des  atomes, 
avant  qu'il  ne  puisse  exister  ce  qu*on  appelle 
une  passion.  Toute  chose  qui  aUère  les  ato- 
mes cérébraux ,  doit  aussi  changer  les  ac- 
tions do  toutes  les  parties  du  corps,  laotAt 
plus,  tantôt  moins.  Selon  la  prédoniinaoet 
el  Ta  localité  d'une  classe  d'actions  ou  d'une 
autre,  on  la  nomme  ordinairement  passion. 
Une  plaisanterie  fera  rire  un  homme  et  eo 
désolera  un  autre.  Quels  senties  traits coO" 
muns  à  toutes  les  passions?  Un  fréinisse- 
sement,  le  changement  de  température  et 
celui  de  sécrétion.  Est-ce  que  cela  ne  cons- 
titue pas  un  accès  de  fièvre?  Sbaksfiearef 
avec  sa  pénétration  habituelle  et  en  parlant 
de  l'accès  de  la  peur,  étendit  l'analogie  au 
monde  qui  l'entourait  : 

— Some  say  Uie  eart  was  [evei'd  tod  did  skakê  (141). 

«  La  haine  et  l'amour  sont  également  HCx 
marquables  par  leurs  changements  fébrilM. 
Il  faut  se  souvenir  de  ce  que  dit  Hudibru 
de  l'amour  :  —ce  n'est  au'nn  accès  de  flèvre 
renversé.  »  On  peut  en  aire  autant  de  l'espé- 
rance, do  la  joie,  de  In  crainte  et  de  la  co- 
lère; car,  dans  ces  passions,  Vaeci»  ehoMi 
attaque  le  premier  malade.  Quelle  que  soit 


ble  seulement  là  où  il  v  a  dissemblance  en 
nuance,  place  et  prédominance;  mais  an 
même  degré  qu'une  fièvre  diffère  d'une  au- 
tre. En  outre,  il  n'y  a  pas  d'aflfection  consti- 
tutionnelle que  ces  passions  ne  puissent  ex- 
citer ou  guérir.  Sous  ce  rapport  aussi  elles 
ressemblent  è  la  fièvre,  type  de  toute  espèce 
de  perturbation,  soit  de  l'homme,  micros^ 
come,  ou  du  globe  qu'il  habite.  J*ai  déjl 
démontré,  jusqu'à  un  certain  pofnii  Tin- 
fiuence  de  certaines  passions  sur  la  produc- 
tion de  certaines  maladies.  J*ai  également 
prouvé  que  les  mêmes  actions  niorbiflques 
que  l'on  désigne  sous  tant  de  noms  dit 
lérents,  qu'elles  soient  le  résultat  d'on 
coup  ou  d'un  poison,  peuvent  aussi  prorenir 
d'impressions  mentales.  J'ai  établi  leur  jAn- 
tité  absolue,  en  les  guérissant  par  les  mêmes 
remèdes.  Si  donc,  de  cette  manière,  od  a 
amélioré  ou  guéri  des  ittaladies  qui  dolTant 
leur  origine  à  une  impression  menislet 
l'histoire  de  la  médecine  nous  iait  Toîr  égs- 
lement  des  exemples  innombrables  dt  Tse- 
tion  salutaire  de  ces  mêmes  liassions,  dans 
toute  espèce  de  maladie,  qu  elle  qu*ait  M 
être  la  nature  do  la  cause  primaire,  La  luit 


(lit)  Ou  dit  qiio  li   lerrc  lui  fébrile  ei  treaiblante. 


Sil 


PAS 


DES  SlPEhSTlTIONS  POPLLAIUKS. 


PAS 


841 


lacoiifiAn^e,  l'espoir,  ren(housiasmo,  ou 
piulAt  leurs  caiises,  sont  des  agents  aussi 
puissants  pour  la  guérison  d'un  malade  gue 
tout  autre  remède  que  le  docteur  puisse 
employer.  Elles  produisent,  comme  le  quin- 
quina et  le  vin,  non-seulement  une  excita- 
tion salutaire,  une  fiùvro  douce  et  suflisante 
rour  prévenir  les  accèx  des  maladies  les 
plus  malignes;  mais  de  mémo  que  ces 
agents,  elles  arrêtent  et  guérissent  ces  af- 
fections après  qu'elles  ont  pris  pleinement 
leurcours.  Une  pierre  ou  une  bague,  avec 
nn  conte  vrai  ou  imaginé;  un  verset  de 
TAIcoran  ou  de  la  Bible  cousu  dans  un  mor- 
ceau de  soie,  et  porté,  tantiM  sur  une  partie 
du  corp9,  tantôt  sur  une  autre,  ont  inspiré 
une  fermeté  mentale  et  produit  une  assu- 
rance corporelle  qui  ont  donné  au  malade 
la  force  de  résister  h  Tinfluence  de  la  con- 
lagion  et  de  Tépidémie  réunies.  Si  les  Ara- 
bes ont  leurs  talismans,  et  les  Indiens  leurs 
amulettes,  les  nations  de  rOucst  n'ont  pas 
cessé  do  vanter  les  cures  et  antres  niirn- 
cles  effectués  par  leurs  reliques.  Lorsr)nc 
nous  nous  vantons  d*uno  mesure  parlicM- 
lîère,  nous  disons  qu'elle  a  agi  comme  un 
tharme. 

«Qu'est-ce  qu'un  charme'*  û\iù  vient  son 
origine?  Tout  bonnement  d*une  corruption 
du  mot  latin  carmerit  une  chanson,  un  vers. 
Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  il 
y  a  eu  des  hommes  qui  ont  tiré  partie  de 
l'ignorance  et  de  ta  crédulité  de  leurs  sem- 
blables. Celui  qui  voulut  passer  pour  plus  sa- 
vant queles  autres  eut  toujours  recours  h  Tim- 
tiosture,et,  attendu  que,  dans  l'antiquité,  les 
onctions  du  prêtre,  du  poêle,  du  prophète 
et  du  médecin  furent  souvent  réunies  dans 
la  même  personne;  il  n'est  pas  étonnant  que 
cette  personne  ait  masqué  ses  praliciues  dans 
des  vers.  Savoir  lire  ou  écrire  était  jadis  la 
marque  d'un  esprit  supérieur,  et  colui  qui 
«avait  faire  l'un  et  l'autre  n'avait  qu*à  mar- 
motter son  ioriilége  pour  guérir  ou  tuer. 
Dès  la  plus  grande  «inii(|uité,  nous  trouvons 
(|U*un  cAarme fut  employé  dans  l'art  de  gué« 
rir.  HtHuère,  dans  son  udysséf,  introduit  les 
lils  d'Antolycus  avec  des  i7<arfiif5pourétan- 
l'herlesang;  et  les  médecins,  même  au- 
junrd*hu i|  dans  TKgjpte  et  dans  l'Inde,  cm- 

R lofent  aussi  des  chnrmei.  Les  hommes  du 
urJ  faisaient  usage  des  rhythmes  runiaues 
pour  charmer  les  maladies.  Chez  les  Nor- 
w»^îens  et  les  Irlandais,  des  vers  et  des 
chansons  étaient  'regardés  comme  tout- 
puissants.  Un  de  leurs  puëles  s'exprime  de 
la  maoiàre  suivante  sur  la  croyance  de  son 
t«iDps  et  de  son  pays  : 

•  —  Je  sais  une  chanson  avec  laquelle  je 
pourrais  adoucir  et  enchanter  les  armes  du 
mes  ennemis,  et  les  rendre  inoITensives.  Je 
sais  une  chanson  que  je  n'ai  qu'à  chanter, 
lorsque  les  hommes  m'ont  chargé  de  chal- 
uts, et  au  moment  cù  je  1»  chante,  mes  hts 
ttioiOeBlf  et  je  m'en  vais  librement.  Je  sais 
uite  chanson  utile  à  tous  les  enfants  des 
hommes;  car,  dès  que  je  la  diante,  les  hai- 
nas  se  dissi|»ent  entre  eux.  Je  sais  une  chan- 
*un,  d'une  telle.vertu,  qu'avec  elle  j'impo- 
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.serais  silence  aux  vents  et  apaiserais  ka 
orages.  » 

«  Telle  est  l'origine  dos  sortilèges  ou  incan- 
tations^ termes  dérivés  du  mot  latin  cantq^ 
je  chante. 

«  Chez  les  Juifs,  la  simple  expression  du 
mot  mystique  abracalan  avait  assez  d'in- 
fluence pour  dissiper  une  maladie.  Quintus 
Sévérinus  Simonicus  se  vantait  d'avoir  guéri 
une  (lèvre  hémirilique  en  prononçant  mys^ 
térieusement  le  mot  abracadabra^  combinai- 
son phonique  de  son 'invention.  Le  faiseur 
de  pluie  parmi  les  Calfres,  le  danseur  du 
diable  des  Cingalais,  et  le  sorcier  indien» 
peuvent  opérer  dans  le  corps  do  leurs  com- 
patriotes, avec  leurs  charmes  et  leurs  chants» 
dos  métamorphoses  qui  mettraient  en  dé- 
route toute  la  science  tant  vantée  des  pro- 
fesseurs, lis  agissent  en  inspirant  de  là 
confiance,  et  en  voici  une  autre  preuve  dans 
C(*  qui  arriva  devant  Bréda,  en  1625  : 

«  -—  Cette  ville,  après  un  long  siège,  souf- 
frait de  toutes  les  misères  que  la  f.itigue,  la 
mauvaise  nourriture  et  le  découragement 
pouvaient  infliger  à  ses  habitants. Entre  au- 
tres fléaux,  le  scorbut  avait  enlevé  un  grand 
nombre  de  citoyens:.  Cette  maladie,  ajoutée 
à  tant  d*autres  calamités,  disposait  la  gar- 
nison à  livrer  la  place,  lorsque  le  prince 
d'Orange,  désirant  la  conserver,  mais  dans 
l'impossibilité  de  venir  &  son. secours,  trou- 
va moyen  d'y  introduire  des  lettres  promet- 
tant aux  défenseurs  de  leur  envoyer  du  ren- 
fort. Ces  lettres  furent  accompagnées  de  re- 
mèdes pour  le  scorbut,  lesquels  étaient*  soi- 
disant,  d*cn  grand  prix.  Beaucoup  plus  leur 
était  encore  envoyé  :  la  foi,  qui  produit 
toujours  des  effets  étonnants.  Trois  |>etites 
fioles  furent  données  à  chaque  médecin.  On 
proclama  que  trois  ou  quatre  gouttes  sufli- 
saient  pour  communiquer  le  |;ouvoir  do 
guérir  h  quatre  pintes  d*eau!  {Kemarquez  celât 
MM.  les  homœopathos.)  Alors  nous  dé- 
ployâmes nos  moyens  merveilleux.  La  frau- 
de n'était  pas  même  connue  des  généraux. 
Les  soldats  nous  entouraient  en  foule,  cha- 
cun sollicitant  sa  part.  La  gaieté  reparut  sur 
toutes  les  ligures,  et  tout  le  monde  eut  fti 
dans  les  vertus  souveraines  de  notre  pana- 
cée. Un  grand  nombre  de  malades,  qui  n^a^ 
valent  pas  marché  pendant  plusieurs  mois^  se 
|)romenèrent  dans  les  rues,  avec  leurs  jam- 
bes droites  et  agiles;  tous  se  vantaient  d'ê- 
trn  rétablis  par  le  remède  du  prince!  » 

«  Remède  purement  imaginaire. 

«  Faut-il,  a|)rès cela,  engager  les  docteurs, 
lorsqu'ils  visitent  les  malades,  à  ne  pas  leur 
montrer  une  figure  lugubre  et  triste?  Un» 
telle  conduite  est  impardonnable  I  Néan- 
moins, il  y  a  des  praticiens  si  bas  et  si  sor- 
dides, qu  ils  s'empressent  toujours  de  dir.e 
que  les  malades  sont  en  danger.  Quelle  po* 
iitique  infâme  t  Ils  trouvent  du  plaisir  à 
croasser»  attendu  que  c'est  le  moyen  infail- 
lible de  prolonger  la  maladie.  Mais  je  laisse 
de  tels  hommes  à  Dieu  et  à  leur  conscience. 

«  Si  l'on  est  disposé  h  douter  do  Tinfluence 
décourageante  des  ligures  tristes  sur  les 
malades,  on  fera  bien  de  lire  le  voyage  de 
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:ord  Anson,  duns  lequel  il  diC  :  —  ToiJi  co 
qui  avnil  une  tcndnnce  h  décournger  el  h 
Attrister  les  matelots  augmentait  Tinlensité 
de  leur  maladie  (le  scorbut).  Ordinairement 
cela  faisait  mourir  ceux  qui  étaient  les  plus 
malades,  et  envoyait  dans  leurs  hamacs  ceux 
qui  étaient  en  état  de  faire  leur  besogne.  » 
1  On  Yoit  par  lace  que  peut  produire  sur 
lin  malade  une  contenance  empreinte  de 
frayeur  ou  de  tristesse.  Je  rerommnnde  donc 
aux  médecins  de  consçrver  un  regard  calme 
f^t  même  souriant  en  présence  des  malades, 
t't  je  leur  dirai  avec  Byron  :  Employez-vous 

To  render  wilh  your  prcccpt$  leu 
Ttu  sum  of  human  ivrctcheduess. 

And  S^RE.NGTHKK  VUIU  W'ITII  lUS  0\\7<  MI^D  (1  i2). 

«Que  signilie,  en  comparaison,  toute  !n  force 
de  pnlhologits  cl  toutes  les  connaissances 
ac(iuis(>s  dans  la  salle  de  dissection?  On 
peut  tailler  et  dépeccT  le  corps  mori  pen- 
dant vingt  ans,  sans  savoir  le  moins  du 
.monde  la  manière  d^influcncer  les  niouvo- 
mcnts  du  corps  vivant.  Néanmoins  des  pro- 
fesseiiis  vous  disent  grAV3U)cnt  que  l*anato- 
tnie  est  la  fondation  de  lu  médecine!  Ceci 
nie  rap|)elle  ce  qu*a  dit  un  poêle  contempo- 
rain, le  célèbre  BérangiT  : 

«  —  Exisia-t-il  jamais  un  âne  capable  de 
couper  en  morceaux  la  graisse  de  mouton, 
et  d'éplucher  les  niOches  de  chandelles,  afin 
de  découvrir  d'où  vient  la  lumière,  ou  pour- 
^|Uoi  elle  peut  jaillir  de  fa  grr«isse?  Oui,  il  y 
en  eut  un,  plus  curieux  el  |>lus  bète,  qui,  le 
acalpol  à  la  main,  chercha  è  apprendre  de 
la  mort  quelles  sont  les  lois  de  la  vie.  Oh  1 
pour moi«  j'aimerais  mieux  demandera  une 
-vieille  nourrice  un  remède  pour  mon  rhumet 
que  de  me  conGer  à  un  cerveau  aussi  pé^- 
dant,  nour  faire  revivre  en  n:oi  la  flamme 
.j)r^:te  a  8*éleindre.  » 

«  Plaisanterie  à  part,  j*ai  conini  da:is  mon 
temps  un  grand  nombre  d*(inalomisles  de 
premioj*  ordre  ;  et  cependant  il  y  a  du 
vieilles  femmes  queje  préférerais  consulter, 
pour  mon  propre  compte,  que  ces  savants 
adroits  «i  fendre  un  cheveu.  Ces  hommes 
sont,  pour  ainsi  dire,  comme  des  géogra- 
phes (jui  indiquent  des  rivières,  iïes  villes, 
des  côtes,  des  vallons  et  des  f»liiines,  mais 
qui  ignorent  les  mœurs,  les  usages,  et  com- 
ment on  influe  les  atomes  vivants  qui  en- 
ipcnt  et  sortent  continuellement  du  corps 
qu'ils  décrivent.  Si  quelque  créature  d'un 
i.*sprit  mécanique  s'avise  de  plaisanter  sur 
ce  point,  il  faut  l'engager  è  surveiller  les 
l)lessés  de  deux  armées,  et  î  expliquer  en- 
suite pourquoiles  mêmes  blessures  sont  si 
faciles  h  guérir  parmi  les  vainqueurs  et  si 
fatales  aux  vaincus  !  Il  pourra  faire,  tant  qu'il 
voudra»  une  dissection  des  nerfs  après  la 
Morê,  sans  découvrir  la  plus  petite  trace  de 


cette  occulte  influence  de  l'Ame»  qui  donoe 
la  force  ou  la  faiblesse  au  corps  vîvani. 

a  Le  pouvoir  déprimant  du  chagrin  ert 
familier  ft  tout  le  monde;  mais  il  y  a  des 
cas  où  un  efl*et  contraire  en  résulte.  Schab- 
speare  en  explique  ainsi  la  cause  : 

In  poîson  Ihere  m  phytk  —  and  thèse  news. 
Havwg  been  well,  thaï  would  hâve  mode  me  firir, 
Betng  sick,  hâte  in  $ome  measure  mode  me  weit  ; 
And  as  îlie  wretch  whote  fever-weakened  /îinàs, 
l/ike  $trcu(jUiless  hinqcs  bnckle  under  life, 
Impatient  of  h;$'pt,  breaks  like  a  fire 
Om  ofhis  kvepers'arwst  even  to  my  timbs, 
Weakened  with  gr'uj,  beinq  tiotr  enra§ed  wUk  ariti 

AbE  THRICE  THEMSELTE8  (145). 

«  La  force  communiquée  Jk  la  ronstitulioo» 
dans  les  cas  de  celte  nature,  a  une  relation 
avec  les  nouvelles  révolutions  alomiqaei 
causées  par  le  désespoir  ^  ou  avec  cette  dé- 
tiruiinalion  d'agir  avec  énergie,  qui  vient 
en  aide  à  l'homme  dans  des  cas  extrêmes. 
De  semblables  réactions  ressemblent  à  Tar- 
deur  que  Ton  sent  après  un  bain  froid.  Il  j 
a  des  cens  qu'une  suc-cession  de  pe:it«K 
contrariétés  abaissent  à  l'excès»  et  qui  loot 
d'un  coup,  dans  une  circonstance  impor- 
tante, deviennent  de  véritables  héros. 

«  11  serait  facile  d'apprendre  de  tous  ceai 
qui  ont  profité  de  leur  expérience  dans  la 
vie,  que  la  moiiié  du  monde  existe  par  le 
parti  qu'elle  tire  des  passions  et  des  |>réju- 
gés  de  Tautro  moitié.  Le  parent  du  préjugé. 
c'est  l'ignorance.  Néanmoins  il  n'y  a  pu 
d'homme  qui  ne  sache  quelque  chose  que 
d'autres  ignorent.  Lesjuges  les  plus  savaiiis 
oui  fait  des  folies  par  ignorance;  ils  se  soot 
laissé  duper  par  des  individus  d'une  elasn 
qu'ils  méprisent;  de  pauvres  misérâblsi 
tréalures  décrépites,  qu'où  appelle  sorciè* 
res,  en  ont  imposé  aux  hommes  !es  plos 
instruits  de  la  nation.  Lord  Bacon  et  sir 
Mathew-Hale,  par  exemple,  croyaient  ao 
sortilège.  Ce  dernier  juge  condamna  k  la 
mort  des  malheureux  qui  en  furent  accusés, 
et  les  Ûl  exécuter.  Samuel  Johnson  croyait 
aux  revenants  el  à  la  faculté  de  lire  dans 
l'avenir.  Où  est  donc  le  pays  si  éclairé,  qua 
les  meilleurs  et  les  plus  savants  citoyens 
ne  se  prélent  pas  à  la  mystilication  7  Si  m 
tel  pays  existe,  ce  doit  être  l'Angleterre  sa 
moment  actuel.  S'il  y  a  une  profession  oè 
la  déception  u'e^t  pas  mise  en  pratique»  st 
doit  être  la  médecine  I-  Heureuse  Augla- 
terre  1  heureuse  médecinel  où  tout  est  par- 
fait el  [)ur,  où  l'ignorance  n'existe  pas»  oA 
le  public  n'est  pas  trompé  par  Un  écbo.  ai 
conduit  par  les  partis  pour  les  intérêts  d'aa 
parti  I  Ici  la  corruption  est  inconnue  daai 
les  collèges,  e(  les  collusions  dans  les  cor- 
porations ne  sont  qu'un  rêve  I  Ici  il  n'y  * 
pas  de  certilicats  è  vendre,  de  critiquas  i 
acheter  ;  point  d'écoles  de  baliverocs»  poiat 


(U2)  A  diiiiiimer,  par  vos  précopu;s,  la  somme 
lie  misère  Immaiiie,  et  à  foriiller  t*ljumme  par  suii 
propre  esprii. 

(I4S>)  Dans  le  poîson  on  trouve  le  remède.  Il  y  a 
bonnes  nouvelles  qui  pourruienl  me  rendre  nialaue, 
lanilis  que  si  j*élais  nialade,  elles  mcrappeilemient 
à  U  saule.  It  eu  e^l  de  nièine  i*e  Tètro  souiTrant, 


dont  les  jambes,  sans  force,  fléchissent  MasK 
miis  qui,  pendant  raccés  de  la  lièvre,  k'Aibcc 
comme  uue  flamme  hors  les  lUièrcs  de  son  gardiez. 
C*est  ainsi  que  mesjambch,  afaiëties  par  lecl»- 
grin,  et  devcnani   enragées  par  le  chagrin,  wsn 
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He  profossoiirsè  l'Ame  vénale  1  Ici,  où  il  n*y 
A  pos  de  paille  dans  nos  veui,  nous  pouvons 
ôler  plus  facilement  celle  du  voisin  !  Qui 
ose  douter  de  notre  supériorité  a  cet  égard 
sur  toutes  les  nations  da  monde?  ou  qui 
me  demandera  en  quoi  consiste  notre  excel- 
lence?... Vilain  sceptique  1  Qu*on  liso  le 
docteur  Slawkins»  qu'on  lise  le  docteur  Ris- 
set  Staivkins,  Voyage  sur  le  continent  et  on 
y  trouvera  enregistré  que  le  trait  le  plus 
brillant  dans  la  médecine  britannique,  le 
point  qui  dislingue  le  pins  le  traitement 
anglais,  est  la  saignée  copieuse  qui  est  on 
usage. 

«  —  La  négligence  des  saignées  co- 
pieuses, dit  Stawkins,  est  la  grande  erreur 
des  bôjpiiaux  du  continent  I 

«  Rions  donc  de  ne  rien  faire,  de  cette 
médecine  expectante  des  Français;  tour* 
lions  en  ridicule  fliomœopathie  des  Ger- 
mains, et  faisons  des  grimaces  à  la  doctrine 
des  contre-stimulants  des  Italiens.  Que  sont 
les  plus  grands  professeurs  médicaux  du 
rontinept  en  comparaison  de  nos  plus  pau- 
vres apothicaires,  sans  parler  de  nos  grands 
chirurgiens  et  médecins,  et  de  nos  prési- 
dents et  vice-présidents  des  sociétés  sa- 
vantes  I  Qu*on  admire  le  grand  nombre  de 
corps  5cientifiques  auxquels  appartiennent 
ces  granas  petits  hommes  1  on  trouvera 
leurs  noms  inscrits  dans  toutes  les  institu- 
tions littéraires  et  scientifiques  (ou  soi-disant 
telles)  du  pays,  dans  toutes  les  académies 
astronomiques,  botaniques,  géologiques, 
antiquaires  et  royales  I  Aimables  et  respec- 
tables gens,  bien  dignes  de  vous  promener 
dans  vos  voitures  et  de  porter  des  armoi- 
ries !  Gentilshommes  pleins  d'urbanité  et 
de  désintéressement!  vous  devez  votre  élé- 
vation è  votre  propre  industrie,  vous  con- 
servez vos  positions  par  votre  incorruptible 
intégrité,  vous  vous  recommandez  les  uns 
lêt  autres  par  vos  talents  et  votre  honnêteté, 
vous  êtes  tous  gens*  d'honneur  !  Peu  sem- 
blables aux  gens  honorables  d'un  autre  en- 
'droit  honoraolef  qui  ont  été  achetés,  vous, 
membres  d'une  profession  également  hono- 
rable, vous  n'êtes  pas  h  vendre  1  Cela  est 
dit^t  redit  dans  vos  collèges  et  vos  coteries, 
01  cm  et  apprécié  par  ce  monde  si  capable 
da  bien  distinguer.  Qui,  h  l'exception  des 
reptiles  qui  ne  savent  ni  penser  ni  réfléchir, 
ùbèraii  dire  :  Tout  gb  qui  brille  n'est  pas 
.Mt  L*oa  l  Quelle  est  la  différence  entre  un 
louis  d*or  pur  et  sa  contrefaçon  ?  L*œil  peut- 
il  découvrir  l'imposture?  non.  Ce  n'est  que 
par  Vessai  de  leur  poids  et  de  leur  son  res- 
pectifs que  Ton  peut  distinguer  le  bon  du 
mauvais.  Pense-t-on  que  l  homme  puisse 
être  jugé  autrement?  Pour  qu*UQ  individu 
aoit  un  escroc  achevé,  il  faut  qu'il  ait  Tex- 
tériéurde  la  dignité  et  de  Tintégrité,  comme 
la  mauvaise  pièce  a  besoin  de  recevoir  l'ap- 
parence de  la  bonne  pour  entrer  dans  la 
cireulalipu.  Ne  nous  montrons  donc  (»as 
aatisfaitsde  beaux  noms  et  d'apparences 
seulement;  n'acceptons  pas  des  hommes 
|iour  ce  qu'ils  se  prétendent,  parce  qu'ils 
ont  des  titresi  parce  qu'ils  sont  professeurs 


des  collèges  ou  de  l'université.  Qu'est-c^ 
qii'ufie  place  de  professeur,  sinon  une 
place?  —  Celui  qui  possède  le  meilleur  ta- 
lent pour  attraper  la  place,  a  communément 
les  moindres  facultés  pour  la  bien  remplir  ; 
et  Ton  Oiit  des  hommes  pour  enseigner  la 
morale,  la  roédecitie  et  les  mathématiques, 
par  les  mêmes  ruses  et  moyens  indignes 
qui  fournissent  des  douaniers  et  des  ins^^ 
pecteursde  cuisifies.  »(Sid!iév-Si|it6.)II  est 
bien  sûr  qtle  des  professeurs  ainsi  élus  se 
soutiendront  muliiellcment;  è  tort  ou  k 
raison,  ils  maintiendront  toujours  le  même 
système.  En  cela,  ils  ressemblent  beaucoup 
aux  bandes  de  filous  qui  travaillent  par  co- 
teries et  collusions;  et,  comme  ces  profes- 
seurs, ils  sont  tous  respectables  en  appa^ 
renée  f  quelques-uns  faii^ant  même  leurs 
affaires  en  voiture  I 

«  Où  est  l'individu  qui  n*a  pas  sa  faiblesse 
morale  autant  que  matérielle?  Sur  ce  point 
nous  sommes  tous  sujets  h  être  dupés.  Ici 
nous  sommes  aussi  parfaitement  h  la  merci 
du  chorlatan ,  que  le  bambin  !*esf  de  rin^ 
fluence  des  parents  dont  il  reconnaît  le  pou- 
voir. Qu'on  parle  à  cet  erifant  de  la  chambre 
dos  revenants,  et  sa  figure  pâlit;  avec  Fa* 
dultc,  qu'on  ait  un  air  do  mystère,  qu^on 
marmotte  obscurément  et  va^rmment,  et  I  on 
dérangera  son  cerveau.  Est-il  sain,  il  de- 
vient un  instrument;  est-il  dans  On  état  ma- 
ladif,  on  le  dupe  et  on  le  dirige  è  8à  guise. 
Et  comment  s'étonner  de  l'effet  de  cet  agent 
sur  des  individus^  lorsqu'on  voit  une  nation 
tout  entière  aveuglée  par  une  coterie  de 
docteurs?  Je  fais  allusion  h  ce  qui  est  arrivé 
lorsque  te  choléra  parut  en  Angleterre.  L'in- 
fluence de  la  crainte  pour  pro|>ager  une  ma- 
ladie, est  connue  autant  que  le  pouvoir  de 
la  confiance  pour  Tarrêter.  Quelle  fut  !a  con- 
duite du  collège  de  médecine  lorsque  le  cho- 
léra commença  ses  ravages?  Essaya-t-on  du 
calmer  les  alarmes  de  la  population  ?  Cher- 
cha*t-on  h  inspirer  l'espoir  et  la  confiance, 
afin  que  le  corps  pût  gagner  de  la  force  par 
le  moyen  de  I  esprit?  Point  du  tout.  Le  col- 
lège déclara  par  proclamatiout  que  la  maladie 
était  contagieuse  1  Sans  la  moindre  preuve, 
sans  une  oml>re  d'évidence,  il  déclara  que, 
semblable  à  la  petite  vérole,  elle  était  com- 
rounicable  d'homme  àboromel  C'était  le  si- 
gnal pour  établir  leurs  comités  du  choléra, 
qui  devaient  publier  des  bulletins  sur  cette 
maladie.  A  cette  époque,  je  venais  d'arriver 
de  l'Inde,  où,  malgré  que  j'eusse  vu  plus  de 
cholériques  que  tous  les  professeurs  du  col-> 
lége  ensemble,  je  n'avais  jamais  entendu 
parler  de  la  centagion  du  choléra,  ni  de  co- 
mité, pour  en  régler  la  marche.  Dans  cet 
Orientai  barbare,  les  autorités  civiles  et 
militaires  avaient  agi  avec  s.ing-froid  et  aveu 
calme  ;  lorsqu'on  ne  pouvait  arrêter,  on  at- 
tendait avec  fermeté  le  résultat.  On  se  pla- 
Î ait,' ainsi  que  ses  alTaires,  è  la  merci  de  la 
Providence;  tandis  gu*en  Angleterre,  na- 
tion si  éclairée,  les  législateurs,  sous  Tin- 
fluence  des  médecins,  passèrent  des  loi« 
honteuses  et  permirent  des  actes  d'aj^iotage 
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une  noii?eIlc  taiH  pour  enrichir  des  comités 
du  choléra  1  La  conséquence  de  ces  lurpi* 
tudes  fut  qjrune  panique  et  une  tristesse 
universelle  se  répandait  dans  le  pays.  Les 
riches  se  renfermèrent  dans  lc*urs  maisons, 
chacun  étant  rempli  de  la  crainte  d*avoir  le 
moindre  contact  avec  son  sombhibie.  Les 
dusses  moyennes  soulfrirent  de  la  stagna- 
tion générale  des  métiers;  car  il  n'y  avait 
que  le  cours  des  livres  sterling  (servant  à 
payer  les  honorains  du  docteur}  qui  allait 
bien.  Los  premières  victimes  furent  arra- 
chées de  leurs  foyer»  (en  vertu  de  la  loi 
du  parlement)  et  entassées  dans  les  hôpitaux 
destinés  aui  cholériques.  Le,  s*iU  ne  cre- 
vaient pas  de  niisère»  les  malades  étaient 
injectés  d'eau  et  deselpùr  des  médecins  en* 
rages!  Privés  de  toule  consolation  et  de 
sympathie  de  ta  part  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  amis,  et  torturés  de  toutes  les  fiiçons 
perdes  docteurs  pédants,  on  ne  doit  {las 
être  surpris  qû*un  si  petit  nombre  ail  pu 
s'échapper  de  ces  lieux  pestiférés.  Toutes 
ces  horreurs  furent  cependant  autorisées 
par  les  sommités  delà  société,  par  des  pairs, 
des  juges,  des  membres  du  parlement,  su- 
liissant  ions  riniluenced*une  puérile  crainte 
de  contagion^  que  Tignorance  ou  la  cupi- 
dité du  collège  do  médecine  avait  propagée. 
Lorsqu'ils  cèdent  à  riiitimidalion,  5  quelles 
luisères  les»  gens  faibles  ne  se  soumctleiu- 
ils  pas? 

Eten  Ihe  wisest  mid,  Ute  hardiesl  quail 
To  iwtf  gobim  hid  Mmd  a  veil  (1i4). 

«  N*est-ce  pas   un  sujet  qui   mérite   une 

|:)rofondo  réflexion?  Il   devrait  faire  natlro 
a  honte  chez  certaines  personnes  1 

«  On  serait  peut-être  disposé  à  me  parler 
de  Teffet  de  la  peur  dans  la  guérison  des 
maladies;  maiSf  dans  ce  cas,  la  peur  ne  de- 
vrait pas  être  la  crainte  de  la  maladie  ni  de 
ses  effets,  mais  bien  la  crainte  de  quergue 
circonstance  nui  lui  fût  étrangère.  Ainsi  le 
'  chevalier  Malcolni,  dans  son  Histoire  de  ta 
PersBf  nous  parle  d'un  certain  Uukeem  qui 
guérissait  la  fièvre  par  la  bastonnade.  Dans 
ce  cas,  le  docteur  fiersan  employait  la  dou- 
ble influence  de  la  crainte  et  de  la  douleur, 
qui,  ni  Tune  ni  l'autre,  n'avaient  nulle  re- 
lation avec  la  maladie.  L'etfet  de  la  terreur 
sur  le  mal  de  dents  est  connu  de  beaucoup 
de  gens  qui  ont  frappé  h  la  porte  d'un  den- 
tiste. La  (goutte,  également,  a  été  guérie^  et 
causée  par  toutes  les  passions  que  Ton 
puisse  nommer.  Il  ne  se  passe  pas  un  jour, 
sans  que  nous  n'entendions  parler  de  gens 
qui  tombent,  par  l'effet  de  la  peur,  dan$  des 
accès  d'épilepsie.  Néanmoins  Boërhaave  fit 
disparaître  une  épilepsie  devenue  endémi- 
^  que  (iaris  une  école,  en  déclarant  qu'il  brû- 
lerait avec  un  ferrouge  le  premier  écolier 
qui  en  aurait  un  aulre  paroxisme.  J'ai  vu 
I^islhiiiC  guéri  par  la  colère  cl  par  le  chagrin. 
Toulefoisy  si  nous  voulions  croire  ce  que 
Ton  nous  dit»  il  y  a  ûes  gens  suffoqués  |>ur 
Tun  cl  Taulre! 


«  Peu  de  personnes  contesteraient  l'io- 
fluence  des  passions  dans  lu  IraiCement  de 
la  fièvre.  Que  Ton  parle  de  rimpression 
mentale,  telle  que  la  foi,  la  craintet  la  co- 
lère ou  la  joie,  comme  aérant  eu  du  suceès 
dans  un  cas,  et  on  le  croira  ;  mais  s*il  s'agit 
d'un  changement  de  volume  dans  la  slrac- 
ture,  tel  qu'un  gland  grossi  ou  un  ulcèr^ 
on  tournera  en  ridicule  l'elDcacité  d'un 
charme.  Des  excès  do  septicisnie  ou  d'iiH 
crédulité  sont  également  des  maladias  dt 
l'esprit.  Le  cerveau  sain  est  toujours  ou- 
vert h  la  raison,  et  celui  qui  croît  que  le 
sortilège  ou  le  toucher  magique  d'un  mo- 
narques peut  opérer  sur.le  syslènae  nerteux, 
de  manière  à  en  empêcher  ou  à  ioterron- 
pre  les  mutations  de  mouvemenls  et  do 
tcm|)érature  qui  constituent  uu  accès  do 
lièvre,  doit  hésiter  avant  de  nier  leur  in- 
fluence sur  un  ulcère  ou  une  tumeur  qui 
ne  peutêlre  développée  ou  giiérie  que  |iar 
un  changement  de  température.  I>*apfèi 
tout  ce  que  j'ai  dit,  il  est  impossible  qe'oo 
ne  soit  pas  convaincu  qu'aucun  inilividu  ne 
peut  être  le  sujet  d'une  in>prcs^ion  men- 
tale, sans  avoir  éprouvé  un  frisson  ou  un 
accès  de  chaleur,  un  tremblement  ou  un 
spasme,  avec  un  changement  plus  ou  moins 
grand  dans  les  relations  atomiques  de  tous 
les  organes  et  sécrétions. 

«  Alibert  mentionne  une  Parisienne  qui 
avait  une  loujie  au  cou  (un  gottri*),  et  à  qui 
celle  difformité  causait  un  grand  chagriu; 
cette  tumeur,  qui  avait  résisté  à  toute  es- 
pèce de  traitement  médical,  disparut  pen- 
dant le  règne  de  la  terreur^  époque  où  cetls 
dame,  comme  toute  autre  de  son  rang,  avait 
éprouvé  les  plus  terribles  angoisses.  Mail 
Tagonie  et  la  suspension  se  rallachaieDl  i 
toute  autre  chose  qu'à  sa  maladie.  Que  Ton 
s'occupe  beaucoup  de  son  mal,  et  on  l*aaf 
mente,  tandis  que  toute  distraction  de  l'es- 
prit est  salutaire.  D'après  ma  propre  ei|ié- 
rience,  je  peux  garantir  que  des  aocès  d'une 
dimension  considérable  ont  été  guéris  par 
ia  crainte  et  la  joie.  Peu  de  chirurgiens  qui 
ont  de  la  pratique,  ont  négligé  rrobserrer 

3ue  des  gmiflemenls  prudents  peuvetit  ce- 
er  à  l'iiitluence  de  la  crainte.  Le  chirur- 
gien s'assure  del'existenco  et  do  la  matière; 
il  propose  d'ouvrir  la  tumeur;  Je  sifjet  af* 
frayé,  remet  l'opération  au  fendemaiD,  et 
le  lendemain  la  tumeur  a  disparu  I 

«  A  côté  de  la  terreur  est  le  dégoût^  e*t%i' 
h-dire  le  genre  de  sensation  qu*onénroave, 
par  exemple,  la  piemière  fois  que  ton  ton- 
che  un  crapaud  ou  un  aspic.  Cette  fiassioa 
a  fait  des  merveilles  dans  les  maladies.  La 
anciens  en  ont  tiré  parti  dans  leurs  pres- 
criptions; car  ils  étaient  très-singuliers diDi 
quelques-unes  d'elles,  comme  de  faire  de  b 
soupe  avec  de  la  chair  de  petits  chiens,  de 
vineres,  de  limaçons  et  de  mille-pfedf.  Le 
c'ïièbre  chef  mohawk,  Joseph  Brant,  m 
i;uérit,  pendent  une  maladie,  d'une  fièvre 
tierce,  eu  prenant  uu  l)ouil1ou  fait  decluir 
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l.l-liùttaU. 


ti9 


PM 


DES  SUPhRSTlTiONS  POPULVIRES. 


PA¥ 


riO 


de  scTpeul  à  sonnettes  I  A  la  vërilé,  !a  chnir 
de  ce  serpeni  ost  très-ihotrensive«  ol  raèrn^^, 
d*après  ce  que  j*en  snis,  elle  serait,  au  con-^ 
traire,  tout  aussi  nourrissante  que  cello 
d'uneanguîlJe;  màfsdu  moment  où  I  on  pense 
au  reptile  vivant  et  au  poison  desa  dent,  on  ne 
saurait  le  manger  sans  éprouver  un  Iremhle* 
ment,  une  agitation,  un  frisson;  sans  ressen* 
lir,  en  un  mol,  les  borripilationsdela  fièvre. 
Une  toil«)  d*araignée,  dn  la  suie,  la  mousse 
d*une  tête  do  mort,  et  toucUer  un  criminel 
qui  vient  d*6tre  pendu,  sont  autant  do  re- 
mèdes employés  par  le  vulgaire  en  Angle* 
terre,  dans  certaines  maladies.  Chez  les 
Romains,  le  sang  du  gladiateur  mourant 
était  estimé,  par  ses  vertus,  dnns  les  épilep«- 
sies.  De  nos  jours  môme,  dans  certaines 
contrées  de  rEuro{)e,  le  hon  peuple  se  gué«> 
rit  dé  répilof>sie  en  t^uvant  le  sang  du  cri-» 
minel  qui  vient  d*élre  décapité.  Dans  le 
dernier  siècle,  le  peuple  croyait  aussi  gu*un 
crapaud  |>endu  au  cou^  arrêtait  le  saigne- 
ment du  nez.  Maintenant,  que  Ton  sait  (ou 
que  Ton  croit)  que  lo  crapaud  n*est  pasvé- 
tiëneuXi  il  a*aurait  peut-  être  pas  le  même 
effet. 

«  En  considérant  le  pouvoir  des  passions 
pour  guérir  et  causer  des  maladies,  on 
trouve  la  meilleure  réfutation  des  erreurs 
de  la  médecine ,  et  ta  preuve  la  plus  pa*^ 
lente  de  ses  variétés.  C*est  par  une  épreuve 
semblable  que  je  désire  que  mes  doctrines 
soient  jugées.  Que  Ton  prenne  seulement 
riuOuence  de  la  crainte  :  quelle  maladie 
li*a^-t-elle  "pas  causée?  Quelle  est  celle 
qu'elle  n'a  pas  çuérie?  Le  mode  do  son 
tction  établit,  évidemment,  uon*-seulement 
I  unité  dos  maladies,  mais  aussi  Punité 
d*action  du  remède  et  do  la  cause.  En  défl* 
.nitivn  ,  quel  est  Tefretd'un  traitement  con- 
venable ,  sindn  de  changer  la  mouvement 
«l  la  température  du  corps?  Cet  acte  ac- 
compli, le  malade  est  guéri.  Qu'on  fasse  la 
'même  chose  lorsque  l'on  ost  en  bonne  santé, 
et  la  maladie  est  reproduite.  Tout  ce  qui 
peut  changer  les  mouvements  causera  ou 
guérira  une  maladie.  C'est  ainsi  qu'agissent 
tous  nos  remèdes.  » 

PATENIAC.  Les  Indiens  îles  lies  Philip- 
pines désignent  par  ce  nom  une  sorte  de 
sortilège  au  moyen  duquel  ils  croient  ijuu 
roii  s*opposo  5  l'heureuse  délivrance  d'une 
femme  en  mal  d'enfant.  Pour  combattre  ce 
maléfice  ou  les  esprits  malveillants  qui  peu- 
jrenl  k  cette  heure  environner  la  couche  de 
la  patiente ,   le  mari  de  celle-ci  ferme  la 

rrte  de  l'habitation  ,  allume  un  grand  feu 
lenteur,  quitte  ses  vêtements,  et  s'es- 
crime du  sabre  ou  de  la  lance  contre  les 
démons  qu'il  suppose  se  trouver  là.  Il  con- 
tinue ce  violent  exercice  jusqu'à  ce  que  sa 
ivmme  soit  délivrée. 

PATEORITES.  Secte  juive  qui  rendait 
des  honneurs  super^lilieux  aux  puits  et  aux 
fontaines. 

PATEKNirÉ  MULTIPLE.  Quchiucs  ob- 
servateurs pensent  avoir  constate  ce  fuit 
<{iiey  chez  la  laie,  la  truie,  la  chienne,  etc., 
i  itiQuence  du  i^èrci  auteur  d'une  |>runiiète 


conception,  s'étend  aux  portées  suivonlei 
qui  ont  pour  auteurs  d*autres  raAIes,  c*est« 
h  dir^  que  la  couleur  et  autres  signes  dis^ 
tiiictifs  du  premier  père,  se  roproduisatil 
constamment  chex  q^uelques-uns  des  petits 
provenant  d'accouplements  postérieurs  do 
la  mère  avec  divers  mdles.  Après  les  ani- 
maux on  a  étendu  ce  phénomène  à  l'espècii 
humaine,  et  Ton  prétend  quo  la  femme  in- 
fidèle donne  le  iour  à  des  enfants  ayant  une 
ressemblance  plus  ou  moins  parfaite  avec 
l'époux  qui  était  resté  étranger  à  la  gros- 
sesse. Dans  ce  dernier  cas,  on  pourrait  croira 
que  la  crainte  qu'inspire  à  la  femme  cou- 
.   pable,  le  mari  qu'elle  outrage,  réfléchit  les 
traits  de  celui-ci    sur  l'être  qu'elle- porte 
dans  son  sein  ,  et  qu'il  arrive  en  cette  cir- 
con^jtance ,  ce  que  produit  l'imagination  ,  à 
ce  quo  l'on  croit ,  h  l'égard  de  ces  figures , 
de  ces  signes  anormaux  qu'on  remarque  sur 
le  visage  ou  le  corp^  de  certains  enfants  ; 
cause  à  laquelle  on  attribue  aussi  l'appari-» 
tion  de  ces  monstres  auxquelles  les  femmes 
dohnent  le  jour  ;  mais  cette  cause  ,  mais  ces 
apiiréhensions,   mais  ces  souvenirs  ne  st 
innnifestent  î»as  sans  doute  chez  la  femeik 
d'un  lapin  ,  par  exemple,  et  ici  il  faut  évi* 
demment  chercher  une  autre  origine.  Or,. 
comme  elle  n'a  pas  été  trouvée  ;  que  ks^ 
faits  en  question  manquent  d'ailleurs  d'au- 
torités suflisantes ,  rangeons-Jes  en  atten- 
dant mieux  parmi  les  iiréjugés. 

PAYSAN  DE  LONGPAOU  (Le).  «  Un  pay- 
San  deL'Migpuou,  »  dit  Mite  Bosquet  dans  sa 
Normandie  merveiUeuie ,  «  ayant  abandonné 
les  ferrements  de  sa  charruo  au  milieu  du 
champ  qu'il  labourait,  pour  aller  prendre 
son  repas  à  sa  maison,  sa  femme ,  pendant 
cet  intervalle ,  alla  dérober  les  ferrements 
et  les  cacha  avec  soin.  Do  retour  aux  ehauips, 
le  villageois,  no  trouvant  pas  ses  instru- 
ments de  travail  ,  s'en  revint  à  sa  maison <, 
•tout  en  se  plaignant  avec  amertume  du  v>»l 
qui  avait  été  accompli  à  sou  préjudice.  Sa 
femme,  après  l'avoir  écouté,  l'envoya  ver* 
le  duc  :  *-  Allez  porter  plainte,  lui  dit- 
elle^  à  Rollon  le  païen;  nous  verrons  co 
«qu'il  ordonnera.  »  Le  villageois  suivit  cet 
astucieux  conseil ,  et ,  auand  il  eut  expli^ 
que  sa  m«^suventure,  le  duc  commanda 
qu'on  lui  remboursât  le  prix  quo  ses  ferre- 
ments auraient  coûté,  s'il  eût  fallu  les  ache- 
ter. Toutelbis,  la  justice  du  duc  se  trans- 
porta sur  lo  lieu  du  délit,  pour  procéder  h 
l'épreuve  de  IVau  et  du  feu  ,  à  l'encoutru 
de  tous  les  voisins  du  plaignant ,  et  mêinu 
do  sa  propre  femme.  L'épreuve  miiaculeustï 
justifia  chaque  voisin  ,  tuais  la  femme, qui 
avait  cette  sorte  de  mains  larronnesses  que 
l'on  a  surnommées,  plus  tard,  marna,  de 
Normandie  laissa  la  peau  griliée  de  ses 
doigts  crochus  attachée  au  fer  de  probation. 
Alors,  le  duc,  en  çrand  courroux ,  Ut  venir 
le  villageois ,  et  lui  demanda  s*il  avait  con  - 
naissance  du  penchant  vicieux  do«sa  femme, 
de  son  caractère  perfide  et  de  mauvaise  foi. 
Sans  prévoir  le  but  de  celte  question ,  lo 
villageois  répondit  qu'il  connaissait  sa 
femme  pour  telle  'lue  le  duo  la  dépeiguait . 
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—  Eh  bien  I  reprit  alors  le  due,  votre 
femme  sera  r»endue  pour  son  crime ,  et 
vous  subirez  le  môme  supplice  ,  pour  vous 
êlre  laissé  prendre  à  ses  ruses  «  et  ne  l'avoir 
fias  mieux  surveillée.  » 

PÉANITE.  Pierre  è  laquelle  on  altri- 
liuail  autrefois  la  propriété  de  faciliter  les 
Bccoucliemenls. 

PEAU  D'OURS.  Les  frères  Grimm,  dans 
leurs  Traditiofii  allemandes^  racontent  la 
suivante  où  le  diable  fut  encore  dupe  de  ses 
embûches. 

1  II  était  un  jeune  homme,  »  disent-ils, 
«  qui  s'engagea  dans  Tarmée  ;  il  s*y  conduisit 
bravement  •  toujours  le  premier  devant 
les  balles.  Toutalla  bien  pendant  la  guerre  ; 
mais,  quand  la  paix  fut  conclue,  il  reçut  son 
congé  rt  son  capitaine  lui  dit  d'aller  où  il 
voudrait.  Ses  parents  étaient  morts,  il  n'a- 
vait plus  de  domicile;  il  pria  ses  frères  de  le 
recevoir  jusqu'à  ce  que  la  guerre  recom- 
mençât. Mais  ils  avaient  des  cœurs  durs 
ei  Us  lui  réj)ondirent  qu*its  ne  pouvaient 
rien  pour  lui, qu'il  n*était  propre  à  rien,  et 
que 'c'était  è  lui  de  se  tirer  d'affaire.  Le 
pauvre  garçon  ne  possédait  que  son  fusil;  il 
le  uiit  sur  son  épaule  et  s'en  fut  au  hasard. 

«  Il  atteignit  unegrande  lande  sur  laquelle 
on  ne  voyait  rien  qu*un  cercle  d'arbres.  Là 
il  s'assit  à  l'ombre  en  pensant  tristement  à 
son  sort  : 

<— Je  n*a i  pas  d'argent;  je  n'ai  jamais 
appris  d'autre  métier  que  celui  de  la  guerre, 
el,  maintenant  que  la  paix  est  faite  je  ne  suis 
plus  bon  h  rien  ;  je  vois  bien  qu'il  faut  que 
je  meure  de  faim. 

«  En  même  temps  il  entendit  du  bruit,  et, 
levant  les  yeux,  il  aperçut  devant  lui  un 
inconnu,  tout  de  vert  habillé,  assez  riche- 
ment mis,  mais  ayant  un  affreux  pied  de 
cheval.  0^  • 

«  —  Je  sais  ce  qu'il  le  faut,»  dit  l'étranger, 
>  c'est  de  l'argent;  tu  en  auras  autant  que  tu 
en  pourras  porter;  mais  auparavant  je  veux 
in'assurer  si  tu  n'as  pas  peur,  car  je  ne 
donne  rien  aux  poltrons. 

« — Soldat  et  poltron,  »  répondit  l'autre, 
«  sont  deux  mots  qui  no  vont  pas  ensemtile. 
Tu  peux  me  mettre  h  Tépreuve. 

«  —  Et  bien  donc,  »  reprit  l'étranger, 
«  regarde  derrière  loi. 

«  Le  soldat,  se  retournant,  vit  un  ours 
énorme  qui  courait  sur  lui  en  grondant. 

«  —  Oh,  oh  1  »  s'écriS'^l-il,  «  je  vais  te  cha- 
touiller le  nez  ut  te  faire  perdre  l'envie  de 
grogner. 

«  Et  le  couchant  enjoué,  il  l'atlei^nil  au 
museau  ;  l'ours  tomba  sur  le  coup. 

« —  Je  vois,  B  dit  l'étranger,  «  que  tu  ne 
manques  pas  de  courage;  mais  tu  dois  rem- 
plir encore  d'autres  conditions. 

«— Kien  ne  m'arrAtera,»tlit  le  soldat  qui 
voyait  bien kqui  il  avait  affaire,  «pourvu  que 
mon  salut  éternel  ne  soit  pas  compromis. 
^  «—  Tu  en  jugeras  toi-même,  »  répliqua 
riiomme.c  Pendant  sept  ans  tu  ne  devras  ui 
le  laver,  ni  te  peigner  la  barbe  et  les  che- 
veux, ni  te  couper  les  ongles,  ni  faire  ta 
|»rim.  Je  vais  le  donner  un  bobit  et  un 


manteau  ipie  tu  porteras  pendai:!  tout  et 
temps.  Si  lu  meurs  dans  cet  intervalle,  tg 
m'appartiendras;  si  tu  vis  ou. delà  de  sept 
ans,  tu  seras  libre  et  riche. 

«  Le  soldat  songea  è  la  gran<le  misère  I 
laquelle  il  était  réduit  ;  lui  qui  arali  tant  de 
fois  affronté  la  mort,  il  pouvait  bieo  se  ris* 
quer  cette  fois  encore  :  il  accepta.  Le  diab^t 
ôla  son  habit  vert  et  le  lui  donna  en  di- 
sant : 

«  Tant  que  tu  porteras  cet  habit,  en  met- 
tant la  main  5  la  poche  tu  en  tireras  loujoms 
une  poigni^e  d'or. 

«  Puis,  après  avoir  dépouillé  Tours  de  sa 
p('au,  il  uj(»uta  : 

«  —  Ceci  sera  ton  manteau  ei  aiisjii  Ina 
lit,  car  tu  n'en  devras  pas  avoir  d*autre.  El 
è  cause  de  ce  vêlement,  on  t'appellera  Pmih 
d'ours.  c 

«  Là-dessus  le  diable  disparut. 

«  Le  soldat  passa  Thabit,  et,  mettant  la 
main  dans  sa  poche,  il  trouva  que  te  diable 
ne  Pavait  pas  trompé.  Il  endossa  aussi  la 
peau  d'ours  et  se  mit  è  parcourir  le  moudet 
se  donnant  du  buii  temps  et  ne  se  refusant 
rien  de  ce  qui  fait  engraisser  les  gens  el 
maigrir  leur  bourse.  La  première  année,  il 
était  encore  passable,  mais  la  seconde  il 
avait  déjà  l'air  d'un  monstre.  Ses  cbeveut 
lui  couvraient  presque  entièrement  la  face, 
sa  barbe  emmêlée  et  comme  feutrée,  el  son 
visage  tellement  couvert  de  crasse  que,  si 
on  y  avait  semé  de  Therbe,  elle  aurait  levé. 
Il  faisait  fuir  tout  le  inonde. Mais  tependanlt 
comme  i!  donnait  à  tous  les  pauvres  en  leur 
demandant  de  prier  Dieu  pour  qu'il  ne  mou« 
rût  pas  dans  les  sept  ans,  et  comme  il  par* 
lait  en  homme  de  bien,  il  trouvait  toujours 
un  gîte. 

«  La  quatrième  année,  il  entra  dans  une 
auberge,  où  l'hôte  ne  voulait  pas  le  rece- 
voir, même  dans  l'écurie,  de  peur  qu'il  u'et 
farouchflt  les  chevaux.  Mais  Peau-<d*ours 
a>ant  tiré  de  sa  poche  une  poignée  de  du* 
cats,  l'hôte  se  laissa  gagner  et  lui  doooa 
une  chambre  sur  la  cour  de  derrière»  à 
condilion  qu'il  ne  se  laisserait  |ias  voir, 
pour  ne  pas  perdre  de  réputation  rétablis- 
sement. 

«  Un  soirt  Peau-d'ours  était  assis  dans  sa 
chambre,  souhaitant  de  tout  son  cœur  la 
(in  des  sept  années,  quand  il  entendit  qoel- 
uu'uu  pleurer  dans  la  chambre  à  cAté, 
Comme  il  avait  bon  cmur,  il  ouvrit  la  porte 
et  vit  un  vieillard  qui  sanglotait  en  tenant 
sa  tête  entre  ses  mains.  Mais  eu  voyant eih 
trer  Peau-d'ours  l'homme,  elfrayé,  voulut  se 
sauver.  Knûn  il  se  calma  en  entendant  uae 
voix  humaine  qui  lui  parlait,  et  Peau-d'ours 
Qnit,  à  force  de  paroles  amicales»  par  lui 
faire  raconter  la  cause  de  son  chagrin.  Il 
avait  perdu  toute  sa  fortune,  et  était  réduit 
avec  ses  tilles  à  une  telle  misère,  qu'il  ne 
pouvait  payer  l'hôie  et  qu'où  allait  le  malin 
en  prison. 

«—Si  vous  n'avez  pas  d'autre  souci,  •  lui 
dit  Peau-d'ours  ,  «  j'ai  assez  d*irguut  pour 
vous  tirer  do  là. 

c  Et  ayant  fait  venir  l'hôte  1  il  le  {laya  et 
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donna   encore  au  innHiciireux  une  forte 

somme  pour  ses  besorns. 
«  Le  vieillard  ainsi  (Mlirré  no  sa?aii  com* 

ment  témoigner  sa  reconnaissance. 
j    « — ^Yiens  ave3  moi,»  dit-il»  «  mes  filles  sont 
^des  merveflles  de  beauté  ;   ta  en  choisiras 
^ane  pour  ta  femme.  Elle  ne  s*y    refusera 

f'  las  quand  efle  saura  ce  que  lu  Tiens  de 
aire  pour  moi.  A  la  vérité  lu  as.  Taîr  un 
'peu  bizarre»  mais  une  femme  t*aura  bientôt 
réformé. 

<  PeaoHi'ours  consentit  à  accompagner  le 
vieillard.  Hais  quand  Tatuée  aperçut  cet 
horrible  visage  »  elle  fut  si  épouTanlée 
qu'elle  s'enfuit  en  poussant  des  cris.  La  se- 
conde le  considéra  de  pied  ferme  el  le  toisa 
de  la  tôle  aux  piedSi  mais  elle  lui  dit  : 

«  -^  Gomment  accepter  un  mari  qui  n*a 
pas  figure  humaine  ?  J*aimerai8  mieux  cet 
ours  rasé  que  j'ai  vu  un  jour  à  la  foire,  et 
qui  était  babillé  comme  un  homme»  avec 
une  pelisse  de  hussard  et  des  gants  blancs. 
Au  moins  il  n'était  que  laid  ;  on  pouvait  s'y 
accoutumer. 

«  Mais  la  plus  jeune  dit  : 

« — Cher  père»  ce  doit  être  un  brave  homme» 
puisqu'il  nous  a  secourus  ;  vous  lui  avez 
promis  une  femme  :  il  faut  faire  hoo'ieur  à 
votre  parole. 

«  Malheureusement  le  visage  de  Peau- 
d'ours  était  couvert  de  poil  et  de  crasse  ; 
sans  cela  on  eût  pu  y  voir  briller  la  joie  qui 
épanouit  son  cœur  quand  il  entendit  ces  pa- 
roles. 11  prit  un  anneau  à  son  doigt»  le  brisa 
en  deux  et  en  donna  la  moitié  à  sa  fiancée, 
en  lui  recommandant  de  le  bien  conserver 
tendant  qu'il  gardait  l'autre.  Dans  la  moitié 
i|u'il  donnait»  il  inscrivit  son  propre  nom» 
cl  celui  de  la  jeune  fille  dans  celle  qu'il 

Îarda  pour  lui.  Puis  il  prit  congé  d'elle  en 
isant  9 

«  —  Je  vous  quille  pour  Irois  ans.  Si  je 
reviens»  nous  nous  marierons  ;  mais  si  je  ne 
reviens  pas,  c'est  que  je  serai  mort,  el  vous 
serez  libre.  Priez  Dieu  qu'il  me  conserve 
la  viA. 

«  La  pauvre  fiancée  prit  le  deuil  »  et  les 
larmes  lui  venaient  aux  yeux  quand  elle 
pensait  5  son  fiancé.  Ses  sœurs  l'accablaient 
des  plaisanteries  les  plus  désobligeantes. 

«  —  Prends  bien  garde  »  »  disait  l'aînée , 
«  quand  tu  lui  donneras  ta  main»  qu'il  ne 
l'écorche  avec  sa  paite. 
'  <  —  Méfie-toi,»  ajoutait  la  seconde»  «  les 
•urs aiment  les  douceurs;  si  tu  lui  plais»  il 
le  croiiuera. 

c — Il  te  faudra  toujours  faire  sa  volonté.  » 
reprenait  l'aînée;  «  autrement»  gare  les  gro- 
gnements. 

«  —  Mais»  »  ajoutait  encore  la  Sdconde, 
«  le  bai  de  noces  sera  gai»  les  ours  dansent 
bien. 

<  La  pauvre  fille  laissait  dire  ses  sœurs 
sans  se  fâcher.  Quant  à  l'homme  à  ta  peau 
d'ours,  il  errait  toujours  par  le  monde»  fai- 
sam  du  bien  tant  qu'il  pouvait  el  donnant 
généreusement  aiix  pauvres  »  afin  qu'ils 
priassent  pour  lui. 

«  Eutin,  quand  le  dernier  jour  des  sept 


ans  fui  arrivé»,  il  retourna  à  la  lande  et  su 
mil  dans  le  cercle  des  arbres.  Un  grand  venL 
s'éleva,  et  le  diable  ne  tarda  pas  a  paraître 
avec  un  air  courroucé  ;  il  jeta  au  soldat  ses. 
vieux  vêtements  el  lui  redemanda  son  liabit 
vert. 

«  —  Un  instant,  »  dit  Ponu-d^ours^  «  il  faut 
d*abord  que  tu  me  nettoyés. 

«  Le  dialde  fut  forcé ,  bien  malgré  lui  » 
d*aller  chercher  de  l'^aa,  de  laver  Peau- 
d'ours»,  de  lui  peigier  lés  cheveux  et  de  lui 
couper  les  ongles.  L'homme  reprit  l'air 
d*un  brave  soldat»  beaucoup  plus  beau  qu'if 
n'avait  été  auparavant. 

«  Peau-d'ours  se  sentit  soulagé  d'un  grand 
poiJs  quand  le  diab!i3  fut  parti  sans  le  tour- 
menter autrement.  Il  retourna  à  la  ville» 
endossa  on  magnifique  habit  do  velours»  et 
montant  dans  une  Voiture  traînée  par  qua- 
tre chevaux  blancs»  il  se  fit  conduire  chez 
sa  fiancée.  Personne  ne  te  reconnut  ;  le  père 
le  prit  pour  un  oincier  supérieur,  et  le  fit 
entrer  dans  la  chambre  où  étaient  ses  Hlli-s. 
Les  deux  aînées  le  firent  asseoir  entre 
elles;  elles  lui  servirent  un  repas  délicat» 
en  déclarant  qu'elles  n'avaient  jamais  vu  ua 
si  beau  cavalier.  Quant  à  sa  fiancée»  elle 
était  assise  en  face  de  lui  avec  ses  vélc« 
menls  noirs»  les  yeux  baissés  et  sans  dire 
mol.  Enfin  le  père  lui  demandant  s'il  vou- 
lait épouser  une  do  sos  filles»  les  deux  al- 
nées4;oururent  dans  leur  chambre  pour  faiio 
toilette»  car  chacune  d'elle  s'imaginail 
qu'elle  était  la  préférée. 

«  L'étranger,  resté  seule  avec  sa  fiancée^^ 
prit  la  moitié  d'anneau  qu'il  avait  dans  sa 
poche»  el  la  jeta  au  fond  d'un  verre  de  via 
qu'il  lui  offrit.  Quand  elle  eût  but  et  qu'elle 
aperçut  ce  fragment  au  fond  du  verre,  le 
cœur  lui  tressaillit.  Elle  saisit  l'autre  moi- 
tié, qui  était  suspendue  à  son  cou  la  rap- 
procha de  la  première  et  toutes  les  deux  se 
rejoignirent  exactement.  Alors  il  lui  dit  : 

€  — Je  suis  ton  fiancé  bieu-aimé»  que  tu 
as  vu  sous  une  peau  d'ours  ;  maintenant| 
par  lagrûcedo  Dieu,  j'ai  recouvré  ma  fi« 
gurc  humaine»  el  je  suis  purifié  de  mes 
souillures. 

«  Et  la  prenant  dans  ses  bras  il  l'embrassa 
étroitement.  Ei  môme  lem^is  les  deux 
sœurs  ronlraient  en  grand  costume;  mais 
quand  elles  virent  que  le  beau  jeune  homme 
était  pour  leur  sœur  et  que  c'était  l'homme 
à  la  peau  d'ours,  elles  s'enfuirent  pleines 
de  dépit  et  de  colère  :  la  première  alla  su 
noyer  dans  un  puits»  el  la  seconde  se  pen- 
dit à  un  arbre. 

«  Le  soir  on  Trappa  à  la  porto,  cl  le  fiancé, 
allant  ouvrir»  vit  le  diable  en  habit  verl  qui 
lui  dit  : 

«  -<~  Eh  bien  I  j'ai  perdu  lou  Ame ,  mais 
j'en  ai  gagné  deux  autres. 

(Trad.  de  M.  Fbéoéric  Baudry.) 

PÊCHER.  Les  Chinois  donnent  le  nom  de 
Theo'jin  ou  homme  de  pécher^  à  i\es  statuet- 
tes en  bois  de  cet  arbre,  qu'ils  placent 
comme  un  talisman  sur  la  porte  de  leurs 
maisons. 
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Il  existe  aussi  celte  croyatic*  ou<j  dçs 
botles  faites  a?ec  du  bot3  do  pêcher  qui 
n*e$t  paa  mort  sur  pied  «  dunnèi^t  ou  tabac 
qu*mi  y  enferme  un  pnrfum  agréable. 
^  PÊCHEUR  ET  SA  FEMME  (Le).  M.  Fré- 
déric Baudry  a  traduit  celio  Iradiliop  aile" 
mande  du  livre  des  frères  Grimm  : 

«  Il  y  avait  un  pècl)euret  sa  femme  qui 
habitaient  ensemble  une  ^caliute  au  bord  de 
)a  mer.  Le  pêcheur  allait  tous  les  jours  je* 
(eraon  hameçon,  et  il  le  jetait  et  le  jetait 
encore, 

«  fJn  jour,  il  était  assis  près  de  sa  lign^, 
Aur  le  rivage»  le  regard  tourné  du  côié  de 
feau  limpide,  et  il  restait  assis,  toujours 
assis.  Tout  h  coup  il  vit  rhameçon  plonger 
et  descendre  profondc^ment,  ct,quan.l  il  le 
retira,  il  tenait  au  bout  une  grosse  barbue. 
La  barbue  lui  dit  :  «—  Je  te  prie  de  me  lais* 
sér  vivre  ;  je  ne  suis  pns  une  vraie  barbue, 
je  suis  un  piinco  enchanté.  A  quoi  te  servi- 
rait de  me  faire  mourir?  Je  ne  serais  pas 
l|our  toi  un  grand  régal  ;  rejette-moi  dans 
Teau  et  laisse-moi  nager. 

«  —  Vraiment,» dit  l'homme, «lu  n'as  pas 
besoin  dVu  dire  si  long,  je  ne  demnndepas 
mieui  que  de  laisser  nager  h  son  aise  une 
barbue  qui  sait  parler. 

«  Il  la  rejeta  dans  Teau,  et  la  barbue  s*y 
replongea  jusqu'au  fond,  en  laissant  après 
elle  une  ]ongue  Irahjée  de  sang, 

«  yhomme  alla  retrouver  sa  femme  dans 
ta  cahute/ 

«  —  Mon  homme,  »  lui  dit-elle,  «  n*as-tu 
rien  pris  aujourd'hui  7 

n  --Non,  »  dit  l'homme;  «j'ai  pris  nne 
barbue,  qui  m'a  dit  qu'elle  était  un  prince 
enchanté,  et  je  fai  laissée  nager  comme  au* 
paravanr. 

«  —  N*as-tu  rien  demandé  pour  loi?  »  dit 
la  femme. 

«  —  Non,  »  dit  l'homme  ;  «  et  qu'aurais^dt 
demandé  ? 

«  —  Ah  I  »  dit  la  femme,  «  c'est  pourtant 
triste  d'habiter  toujours  une  cahute  sale  et 
infecte  comme  celle-ci  ;  tu  aurais  pu  pour- 
tant demander  pour  nous  une  petite  chau* 
}U»ère*  Retourne  et  appelle  la  barbue;  dis- 
>ui  que  nous  voudrions  avoir  une  petite 
chaumière;  elle  fera  cela,  certainement. 

«  —  Ah  I  j»  dit  l'homme,  «  pourquoi  «y  re* 
lourneraia-je? 

«—Vraiment,» dit  la  femme,*  tu  J'as  prise 
et  tu  l'as  laissée  nager  comme  auparavant; 
elle  le  fera  ;  vas-y  sur-le-chamf». 

«  L*homme  ne  s'en  souciait  point;  pour- 
tant il  se  rendit  aubord  delà  mer,  et,  quand 
■  y^ful,  iHa  vit  toute  jaune  et  toute  verte; 
il  s  approcha  de  feau  et  dit  : 

Taran».  omlin,  Tarare  ondin, 
PeUi  |»oi9s<m,  genUl  frelin, 
Mon  isabeaii  crie  et  tempêie  ; 
Il  en  iaut  bien  fliire  à  ta  léte. 

«  L^  barbue   s'avança    vers   lui   et  dit  : 

«  —  Que  veut-elle  donc? 

«  —  Ah  I  »  dit  l'homme,  «je  t'ai  prise  tout 
ï  I  heure  ;  ma  femme  dit  que  j'aurais  dû  te 
ftemander  quelque  chose.  Elle  6'cuDuie.  de 


demeurer  dans  une  cahute;  elle   voudrait 
bien  avoir  une  chaumière. 

«--- Retourne  sur  les  pas,  »  dit  la  barbu^f» 
«  elle  l'a  déjb.    * 

«  L'homme  s'en  retourna,  et  sa  femme 
n'était  plus  dans  la  cahute;  maisè  la  place 
était  une  petite  chaumière,  et  sa  feinioe 
était  assise  è  la  porte,  sur  un  banc.  Elle  le 
prit  par  la  main  et  lui  dit  : 

«  — -  Entre  donc  et  regarde,  cela  vaut  pour* 
tant  bien  mieux. 

«  Ils  entrèrent,  et  dans  la  chaumière  était 
une  iolie  peli<e  salle,  une  chambre  où  était 
placé  leur  lit,  une  cuisine  et  une  salle  à 
mander,  avec  une  batterie  de  cuivre  et 
d*élain  très-briilant,  et  tout  l'attirail  d*un 
service  complet.  Derrière  était  une  petite 
6our,  avec  des  poules  et  des  canards»  ei 
un  petit  jardin  avec  il^is  légumes  et  des 
fruits. 

«  —  Vois ,  »  dit  la  femme ,  «  n*eâ»Jt-ce  lias 
«joli? 

«  —  Oui,  »  dit  l'homme,  «  restons  comme 
cela,  nous  allons  vivre  vraiment   heureui« 
«  —  r^ousy  réfléchirons,  »  dit  la  femme. 
«Cela  alla  bien  ainsi  pendant    huit  ou 
quinze  jours,  puis  la  fumine  dit  : 

<r  —  Ecoule,  mon  homme,  cette  cliau- 
mière  est  aussi  trop  étroite,  et  la  cour  et 
le  jardin  sont  si  petits.  La  barbue  aurait 
bien  pu,  en  vérité,  nous  donner  une  mai- 
son i)lus  grande.  J*aimerais  è  habiter  un 
granii  château  en  pierre.  Va  trouver  la  l>ar«t 
bue,  il  faut  qu'elle  nous  donne  un  château. 
«—Ah  I  femme,  »  dit  rbommei«  celte  chau- 
mière est  vraiment  fort  bien.  A  quoi  nous 
servirait  d'habiter  un  château? 

«  —  Ehl  n  dit  la  femme,  «  va|  la  liarbue 
peut  très-bien  le  faire. 

« —Non,  femme,  »  dit  l'homme,  «  la  barbue 
vient  tout  justement  de  nous  donner  celte 
chaumière,  je  neveuiipas  retouracr  vers 
elle,  je  craindrais  de  l'importuoer. 

«  —  Vas-y,  v'  dit  la  femme;  «  elle  peut  le 
faire,  elle  le  fera  volontiers;  va,  te  dis-jn. 

«  L'homme  sentait  cette  démarche  lui 
peser  sur  le  cœur  et  ne  se  souciait  point 
de  le  faire.  Il  se  disait  â  lui-même  :  — Ciaia 
n'est  pas  bien.  »  Pourtant  il  obéit. 

«  Quand  il  arriva  près  de  la  mer,  Teau 
était  violette  et  d'un  bleu  sombre,  çri.Mitre 
etj  prèle  à  se  soulever;  elle  n'était  pliis 
verte  et  jaune  comme  auparavant ,  pourtant 
elle  n'était  pas  agitée.  Le  pécheur  s*a|»pru- 
clia  et  dit  : 

Tarare  ondin;  Tarare  ondin, 
PèUl  poisson,  genUl  rretia. 
Blott  Isabeau  crie  el  ienpéle; 
n  en  faul  bien  tàim  à  sa  lète. 

«  —  Et  que  veut-e!le  donc  7  a  dit  la  bariuie. 

«  —  Ah  1»  dit  l'homme  i  demi  troublé. 
«  elle  veut  habiter  un  grand  cbâleau  do 
pierre. 

«  —  Va,  »  dit  la  barbuei  «  tu  la  trouveras 
sur  la  porte. 

«  L'homme  s'en  alla  et  croyait  retrouver 
son  logis  ;  mais,  comme  il  approchait,  il 
vit  un  [^rand  château  de  pierre,  et  sa  feuine 
se  tenait  sur  le  perron  i  elle  allait  eutrcc 
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dans  rintéricur;  elle  le  prit. par  la  main  et 

rui  dit  : 

«  —  Eotre  avec  moi. 

«  Il  la  suitit,  et  dans  le  cliAfeau  était  un 
Testibule  immense,  dont  les  murs  étaient 
plaqués  de  marbre;  il  y  avait  une  foule  de 
domestiques,  qui  ouvraient  avec  fracas  les 

C)rtes  devant  eux;  les  murs  étaierK  bril- 
nts  et  couverts  do  belles  tentures;  dans 
les  appartements;  les  sièges  et  les  tables 
étaient  en  or;  des  lustres  en  cristal  étaient 
8U8|>endU8  aux  plafonds  ;  et  partout  aussi 
des  lapis  de  pied  dans  les  chambres  et  les 
salles;  des  mets  etdes  vins  recherchés  char*- 
geaient  les  tables,  h  croire  quelles  allaient 
rompre.  Derrière  le  château  était  une  grande 
cour,  renfermant  des  étables  pour  les  va- 
ches et  des  écuries  pour  les  chevaux;  des 
carrosses  magnillques;  déplus,  un  grand  et 
superbe  jardin  rempli  i\es  plus  belles  fleurs, 
d*arhresè  fruits;  et  enfin  un  parcd*au moins 
moins  une  lieuc  de  long,  où  Ton  voyait  des 
cerfs,  des  daims,  des  lièvres,  tout  ce  que  l'on 
peut  désirer. 

«  —Eh  bien  I  »  dit  la  femme,  a  cola  n*est-il 
pas  t>eaut 

«  ^Ah  I  oui,  V  dit  rhomme,  «  tenons*nous- 
en  là;  nous  habiterons  ce  beau-  châte^tu,  et 
noQS  vivrons  contents. 

c  —Nous  Y  réfléchirons,  »  dit  là  femme  ; 
m  dormons  la-dessus  d'at>ord« 
.  ff  Et  nos  gens  se  couchèrent. 
.  «  Le  leDueniain,  la  femme  s'éveilla  comme 
ilfaisait  grand  four,  et  de  son  lit  elle  vit  la 
belle  campagne  qui  s'offrait  devant  elle. 
L'homme  étendait  les  bras  en  s'éveiiluut. 
Elle  le  poussa  du  coude  et  dit  : 

« —  Mon  homme,  lève-toi  et  regarde  par 
•  la  fenêtre  :  vois,  ne  pourrions-nous  pas  de- 
venir rois  de  tout  ce    pays? Va  trouver  la 
barbue,  nous  serons  rois. 

«  —«  Abl  femme,»  dit  l'homme,  «  et  pour- 
quoi serions-nous  rois  7  Je  ue  m'en  sens 
nulle  envie. 

«  —  Bap,jidit  lafemme,«si  tu  ne  veux  pas 
être  roi,  moi  je  veux  être  reine.  Va  trouver 
la  barbue,  je  veux  être  reine, 

«•^Ahl  femme,»  dit  l'homme,  «  pourquoi 
Teux-lu  être  reine  ?  Je  ne  me  soucie  pas  de 
lui  dire  cela? 

c  —  Et  pourquoi  pas  ?»  dit  la  femme.«  Vas- 
7  à  linslant,  il  faut  que  je  sois  reine. 

«  L'homme  y  alla,  mais  il  était  tout  cona- 

lerné  de   ce  que   sa  femme  voulait  être 

.  reine.  —  Cela  n'est  pas  bien,  cela  n'est  vrai* 

ment  pas  bien,  pensait-il.  Je  neveux  pas  y 

aller.  »  Il  y  allait  pourtant. 

«  Quand  il  approcha  de  la  mer,  elle  était 
d'un  gris  sombre;  l'eau  bouillonnait  du 
fond  h  la  surface,  et  répandait  une  odeur 
fétide.  Il  s'avança  et  dit  : 

Tarare  oodtu,  Tarare  ondio, 
Peut  poissou,  geoUl  fireliii, 
Moo  laabeau  crie  el  tempête  ; 
Il  en  dut  bien  faire  à  sa  tête. 

•  —  Et  que  veut-elle  donc ,  »  dit  la  Bar- 
bue 7 

«  —  Ah!  »  dit  l'homme,  «elle  veut  devenir 
reine. 


«  —  Retourne,  elle  l'est  déjh,»  dit  la  bar- 
bue. 

«  L^homrae  partit ,  et ,  qnand  il  appro- 
cha du  palais,  il  vit  que  le  château  s'était 
de  beaucoup  agrandi  et  portait  une  hante 
tour  décorée  de  magniflquos  ornements.  Di*s 
gardes  élaient  en  sentinelle  à  la  porte,  et  il 
y  avait  là  des  soldats  en  foule  avec  des 
trompettes  et  dos  timbales.  Comme  il  en* 
trait  dans  Tédifice,  il  vit  de  tous  cdtés  le 
marbre  le  plus  pur  enrichi  d'or,  des  tapis 
tie  velours  et  de  grands  coffres  d'or  mas* 
sifs.  Les  portes  de  la  salle  s'ouvrirent: 
toute  la  cour  y  était  réunie,  et  sa  femme 
■était  assise  sur  lin  trône  élevé,  tout  d'or  et 
de  diamants  ;  elle  portait  sur  la  tête  une 
grande  couronne  d'or  pur  garai  de  pierres 
précieuses;  et  à  ses  côtés  étaient  placées» 
sur  un  double  rang,  six  jeunes  tilles,  plus 
petites  de  la  tête  i'uoe  que  l'autre.  11  a'è- 
vança,  et  dit  : 

«  —  Ah  I  feiomo,  te  voilà  donc  reine  I 

«  —  Oui,  »  dit-elle,  «  je  suis  reine. 

«  Il  se  plaça  devant  elle  et  la  regarda;  el 
quand  il  Teut  contemplée  un  instant,  il 
dit: 

«  —  Ah!  femme,  quelle  belle  chose  que 
tu  sois  reine  I  Maintenant  nous  n'avons 
plus  rien  à  désirer. 

«  —  Point  du  tour,  mon  homme,  «dit^elle 
tout  agitée  ;  t  le  tem^s  me  dure  fort  de  tout 
ceci ,  je  n*y  puis  plus  tenir.  Va  trouver  la 
barbue;  je  suis  reine,  il  faut  maiotcnaiit 
qu'e  je  devienne  impératrice. 

«  —  Ah  I  femme,  »  dit  Thomme,  «  pourquoi 
veux-tu  devenir  impératrice? 

«  —  Mon  homme,  »  dit-elle,  «  va  trouver  la 
barbue,  je  veux  être  impératrice. 

*<i  —  Ah  1  femme,  »  dit  T^omme,  «  elle  ne 
peut  pas  te  faire  impératrice  i  je  n'oserai 
pas  dire  cela  à  la  barbue;  il  n'y  a  qu'un 
empereur  dans  l'empire;  la  barbue  ne  peut 
pas  faire  un  empereur  ;  («Ile  ne  le  peut  vrai- 
ment pas. 

c — Je  suis  reine,»  dit  la  femme,  «et  tu  es 
mon  man.  Veux-tu  bien  y  aller  à  l'iiistant 
même?  Va,  si  elle  a  pu  nous  faire  rois» elle 
peut  nous  faire  empereurs.  Va,  te  dis-je. 

«  11  fallut  qu'il  marchêt.  Mais*  tout  en 
s'éloignanl  il  était  troublé  et  se  disait  à  lui- 
niême  : 

«  —  Cela  n'ira  pas  bien  :  empereur  1  c'est 
trop  demander,  la  barbue  se  lassera. 

«  Tout  en  songeant  ainsi,  il  vit  que  Teau 
était  noire  et  bouillonnante;  l'écume  mon- 
tait à  la  surface,  el  le  vent  la  soulevait  eu 
soufflant  avec  violence  :  il  se  sentit  frisson- 
ner. Il  s'approcha,  el  dit  : 

Tarare  ondiu,  Tarare  oodia, 
Petit  iK)issofi,  gCDtU  fretiii, 
Mo.i  isabeau  crie  et  lempéte 
11  en  faut  bien  Taire  à  sa  tète. 

«  —  Et  que  veut-elle  donc,  »  dit  la  bar- 
bue? 

1  —  Ah  1  barbue,  »  dit*il,  <  ma  femme  veut 
devenir  impératrice.  ^ 

«  —  Retourne,  »  dit  la  baruue  :  «  elle  1  est 
dès  maintenant. 

«  L'homme  revint  sur  ses  pas  ;  et ,  quand 
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il  fut  de  retour,  tout  le  clidleau  était  (l*un 
marbre  poli  »  enrichi  de  figures  d'albâtre  et 
décoré  d  or.  Des  soldats  étaient  en  nombre 
defaot  la  porte;  ils  sonnaient  de  la  trom- 

t)eUe, frappaient  les  timbales  et.bAltaient 
e  tambour;  dans  l'intérieur  du  palais,  les 
barons  »  les  comtes  et  les  ducs  allaient  et 
venaient  en  qualité  de  simples  serviteurs  ; 
ilf  (ui  ouvrirent  les  portes,  qui  étaient  d*or 
massif;  et  quand  il  fut  entré,  il  vit  sa  femme 
assise  sur  un  trône  qui  était  d*or  d'une  seule 
pièce  ,  et  haut  de  plus  do  mille  pieds.  Elle 
portait  une  énorme  couronne  d'or  de  trois 
coudées  ,  garnie  de  brillants  et  d'escarbou- 
«îles;  d^une  main  elle  tenait  le  sceptre  ,  et 
de  l'autre  le  globe  impérial;  à  ses  cùiés 
étaient  placés  sur  deux  rangs  ses  gardes , 
tous  plus  petiis  l'un  que  l'autre,  de])uis  les 
plus  énormes  géants»  hauts  de  mille  pieds , 
jusqu'au  plus  petit  nain,  qui  n'était  .pas 
plus  grand  que  le  petit  doigt. 

«  Devant  elle  se  tenaient  debout  une 
foule  de  princes  et  de  ducs.  L'homme  s'a- 
vança du  milieu  d'eux ,  et  dit  : 

«  —  Femme,  te  voilà  donc  impératrice? 

«  —  Oui,  B  dit-elle,  «  je  suis  impératrice. 

«  Alors  il  se  plaça  devant  elle  et  la  con- 
templa ;  puis,  quand  il  l'eût  considérée  un 
instant  ; 

c — Ah  !  femme,»  dit-il, «  quelle  belle  chose 
que  de  te  Voir  impératrice  I 

«—Mon  homme,»  dit-elle, «que  fais-tu  là 
planté?  Je  suis  impératrice,*  je  veux  main- 
tenant ôtre  Paf^;  va  trouver  la  Barbue. 

«—Ah  1  femme,  ■  dit  Thomme  ,  «  que  de- 
mandes-tu là  ?  On  ne  peut  pas  devenir  Papt*  ; 
il  n'y  a  qu'un  seul  Pape  dans  la  chrétienté  ; 
la  barbue  ne  peut  pas  faire  cela  pour  toi. 

« — Mon  homme,» dit-elle,  «je  veux  deve- 
nir Pape;  va  vite  ,  il  faut  que- je  sois  Pa))o 
aujourd'hui  même. 

« — Non,  femme,»  dit  rhomme,«ie  ne  puis 
pas  lui  dire  cela;  cela  ne  peut  être  ainsi, 
c'est  trop;  la  barbue  ne  peut  pas  te  faire 
Pape 

«•^Que  de  paroles,  mon  homme!  »  dit  la 
femme;  «elle  a  pu  me  faire  impératrice,  elle 
peut  aussi  bien  me  faire  Pape.  Marche ,  je 
suis  impératrice  et  tu  es  mou  homme;  vile, 
mets-toi  en  chemin. 

«  Il  eut  peur  et  partit;  mais  le  cœur  lui 
manquait,  il  tremblait,  avait  le  frisson  ,  et 
ses  jambes  et  ses  genoux  flageolaient  sous 
lui.  Le  vent  soufflait  dans  la  campagne ,  les 
nunges  couraient,  et  l'horizon  était  sombre 
▼ers  le  couchant.  Les  feuilles  s'agitaient 
avec  bruit  sur  les  arbres;  l'eau  se  soule- 
vait et  grondait  comme  si  elle  eût  bouil- 
lonné, elle  se  brisait  è  grand  bruit  sur  le 
rivage,  et  il  vojait  de  loin  les  navires  qui 
tiraient  le  canon  d'alarme ,  et  dansaient  et 
bondissaient  sur  les  vagues.  Le  ciel  était 
bleu  encore  à  peine  sur  un  point  de  son 
étendue;  mais  tout  à  l'entour  des  nuages 
d'un  rouge  menaçant  annonçaient  une  ter 
rible  tempête.  Il  s  approcha  tout  épouvanté, 
et  dit  : 

Tanre  ondin,  Tarare  omlin, 
Petit  «iMOD,  gifoUl  fretin, 
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Mon  Isabeau  crie  et  tempête  « 
11  en  faut  bien  dire  à  sa  tête. 
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«  —  Et  que  veut-elle  donc?»  dit  le  bnr 

bue. 
«-^  Ah  !  »  dit  l'homme,  «  elle  veut  dev^ni.* 

Pape. 

«  —  Retourne,  »  dit  la  barbue,  «  elle  Test 
à  cette  heure. 

«  Il  revint,  et,  quand  il  arriva,  il  vit 
une  immense  église  tout  entourée  de  palais. 
Il  perça  la  foule  du  peuple  pour  v  péné- 
trer :  au  dedans  tout  était  éclairé  de  millt 
et  mille  lumières;  sa  femme  était  revêtue 
d'or  de  la  tète  aux  pieds;  elle  était  assise 
sur  un  trône  beaucoup  plus  élevé  que 
l'autre,  et  portait  trois  énormes  couronnes 
d'or;  elle  était  environnée  d'une  foule  de 
prêtres;  à  ses  côtés  étaient  placées  deux 
rangées  de  cierges,  dont  le  plus  grand  était 
épais  en  haut  comme  la  plus  haute  tour,  et 
le  petit  pareil  au  plus  petit  flambeau  deeoi- 
sine;  tous  les  empereurs  et  les  rois  étaient 
agenouillés  devant  elle  et  baisaient  sa 
mule. 

«  —  Femme,»  dit  l'homme  en  la  contem- 
plant; «  il  est  donc  vrai  que  te  voilk  Papel 

«  —  Oui,  »  dit-elle,  «  je  suis  Paf>e. 

«  Alors  il  se  plaça  devant  elle.et  se  mit  h 
la  considérer,  et  il  lui  semblait  qu*il  regar- 
dait le  soleil.  Quand  il  l'eut  ainsi  contem- 
plée un  moment  : 

«-  -Ahl  femme,»  dit-il, «quelle  belle  chose 
que  de  to  voir  Pap'il 

«  —  Mais  elle  demeurait  roide  comma 
une  souche  et  ne  bougeait. 

«  Il  lui  dit  : 

«  — Femme,  lu  seras  contente  mainte- 
nant :  te  voilà  Pape;  tu  no  peux  pas  dési- 
rer quelque  chose  de  plus. 

«  —  J'y  réfléchirai,  »  dit  la  femme. 

«  Là-dessus,  ils  allèrent  se  coucher,  mais 
elle  n'était  pas  contente  ;  Tambition  Tempé- 
cliait  de  dormir,  et  elle  pensait  toujours  h 
ce  qu'elle  voudrait  devenir. 

«  L'homme  dormit  très-bien,  et  profon- 
dément; il  avait  beaucoup  marché  tout  le 
jour;  mais  la  femme  ne  put  s'assoupir  on 
instant  ;  elle  se  tourna  d'un  côté  ser 
l'autre  pendant  toute  la  nuit,  pensant  too- 
jours  à  ce  qu'elle  pourrait  devenir,  et  ne 
trouvant  plus  rien  à  imaginer.  Cependant 
le  soleil  se  levait,  et  quand  elle  aperçut 
l'aurore  ,  elle  se  dressa  sur  son  séant  et  re- 
garda de  côté  la  lumière.  Lorsqu'elle  vit 
(f  e  les  rayons  du  soleil  entraient  par  la 
fenêtre  : 

«  —  Ah  I  »  pensa-t-elle,  «  ne  puis-je  aussi 
commander  de  se  lever  au  soleil  et  à  la  lune?.. 
Mon  homme,  dit-elle  eu  le  poussant  du  coude, 
réveille-loi  ,  va  trouver  la  barbue,  je  veux 
devenir  pareille  au  bon  Dieu. 

«  L  homme  était  encore  tout  endormi, 
mais  il  fut  tellement  etfrayé  qu'il  tomlM  de 
son  lit.  Il  pensa  qu'il  avait  mal  entendu; il 
se  frotta  les  yeux  et  dit  : 

«  —  Ah  1  femme,  que  dis-tu? 

«  —  Mon  homme,  »  dit-elle,  «  si  je  ne  peu* 
pas  ordonner  au  soleil  et  h  la  lune  de  se  le- 
ver, et  s'il  faut  que  je  les  voie  se  lever  sans 
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mon  eommandement,  je  n  y  nourrai  (enfr, 
e(  je  n'aurai  |>as  une  heure  dfe  bon  ternies  ; 
je  songerai  toujours  que  je  ne  puis  les  faire 
i^vermoi-^môme. 

«  El  en  disant  cela,  elle  le  regarda  d*un 
air  si  effrayant  qu*il  sentit  le  frisson  lui  cou- 
rir par  tout  (e  corps. 

«  —  Marche  À  I  instant,  je  veux  devenir 
pareille  au  bon  Dieu. 

«— Ab  I  femme,»  dit  Thomme  en  se  jelant 
à  ses  genouxv  «  la  narbue  ne  peut  pas  l'aire 
cela.  Elle  peut  bien  te  *faire  impératrice  et 
Pape;  jet  en  pria  rentre  en  toi-même,  et 
conlentc-toi  d*étre  Pap''. 

«  Alors  elle  se  mit  en  fureur,  ses  cheveux 
volèrent  en  désordre  autour  de  sa  tête,  elle 
déchira  son  corsage,  et  donna  à  son  mari  un 
coup  de  pied  en  criant  : 

«—Je  n'y  tiens  plus,  je  n'y  puis  plus 
tenir  :  veux-tu  marcher  à  J*inslant  môme. 

€  Alors  il  s'habilla  rapidement  et  se  mit  à 
courir  comme  un  insensé. 

«  Mais  la  tempête  était  déchaînée  et  gron- 
dait si  furieuse  qu'à  peine  il  pouvait  se  te- 
nir sur  ses  pieds;  les  maisons  et  les  arbres 
étaient  ébranlés,  les  éelat.s  de  rochers  rou- 
laient dans  la  mer,  et  le  ciul  était  noir  comme 
de  la  poix.  Il  tonnait,  il  éclairait,  et  la  mer 
soulevait  des  vagues  noires  aussi  hautes 
que  des  eiochers  et  des  montagnes,  et  à 
leur  sommet  elles  portaient  toutes  une  cou- 
ronne blam-he  d*écumo.  Il  se  mit  à  crierr  et 
à  peine  lui-même  pouvait-il  entendre  ses 
propres  paroles  : 

Tarare  oadin,  Tarare  oodlo, 
Petit  pijissiOD,  ^eolil  frelio, 
Mon  Isabeaa  crie  et  tempête 
U  en  faut  biea  faire  à  sa  télé. 

m — Et  que  veut-elle  donc?»  dit  la  barbue. 

c  —  Ah  U  dit-il,«elle  veut  devenir  pareille 
au  bon  Dieo. 

«  —Retourne,  tu  la  trouveras  logée  oans 
b  cahute.  9 

PÊCHEURS  DE  DIEPPE  (Lbs).  Ces  pê- 
cheurs ont  coutume,  en  mer,  de  l'aire,  char 
quejourf.  la  prière  en  commun;  mais  ils 
procèdent  à  cet  acte  de  dévotion  par  un  cé- 
rémonial particulier ,  dont  l'omission  ne 
manquerait  pas  de  leur  attirer  quelque  grave 
oialheur. 

•  Un  mousse  parcourt  d'abord  le  bateau»  en 
répétant  cette  invitation  : 

A  la  prière, 
Devant  et  arrière. 
Depuis  l*étrave  jusqu'^  l'élarobord, 
BéYeiUe  qui  dort. 

Le  mousse  desrend  ensuite,  allume  la 
tkandtUê  du  bon  Dieu^  et  s'écrie  : 

La  chandelle  du  bon  Dieu  est  allumée, 
An  aafnt  nom  de  Dieu  soit  alizée, 
Ao  profit  du  maiirc  et  de  l*éqiiipaffe. 
Bon  temps,  bon  vent,  pour  œuduire  ia  barque, 
Si  Dieo  plait. 

Ensuite,  un  des  plus  vieui  matelots  de 
Téqttipage,  que  Ton  surnomme  le  euré^  dit 
è  haute  voix  la  prière,  à  laquelle  succèdent, 
dimanches  et  fêtes,  la  messe  et  les  vêpres, 
récitées  de  mémoire  par  le  mèmu  matelot 
qui,  souvent  ne  sait  pas  lire»  Lorsque  la 


têche  du  hareng  est  terminée,  c  est«à-dire 
la  (in  de  la  dernière  course,  et  au  moment 
d'entrer  au  port,  les  matelots  ont  coutume- 
dVntonner  le  Te  Deum.  C'est  la  seule  cir- 
constance dans  laquelle  les  pêcheurs  diep- 
pois  chantent  cette  hvmneen  mer. 

Ces  pêcheurs  se  défendent  aussi  déparier, 
sur  leur  barque,  de  plusieurs  choses,  tdles 
que  des  prêtres  et  des  chats  ;  et  ils  s'inter- 
disent aussi  le  jeu  do  cartes,  comme  pou- 
vant leur  porter  malheur. 

Lorsqu'au  milieu  d'une  violente  tempête, 
ces  mêmes  pêcheurs  font  vœu  de  se  rendre, 
pieds  nus  et  en  chemise,  h  quelque  lieu  cé- 
lèbre de  pèlerinage,  par  l'effet  de  cette  pieuse 
promesse,  la  manœuvre  se  trouve  accélérée 
aussitôt  d'une  manière  prodigieuse.  Alors 
l'équipage  de  s'écrier  :  Le  navire  est  doubU! 
voulant  faire  entendre  par  là  que  des  êlrrs 
surnaturels  partagent  leurs  etrorts,  et  vont 
en  assurer  le  succès.  Dans  cette  occasion, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  la  foi  n'est- 
elle  pas  le  divin  levier  de  la  faiblesse  bu- 
mnine? 

PEINTURE  SDR  VERRE.  C'est  une  oni- 
nioii  fort  accréditée  dans  le  monde,  que  les 
procédés  de  la  peinture  sur  verre,  si  floris- 
sante au  moyen  Age,  s'étaient  perdus  du  xvr 
siècle  au  nôtre,  et  ont  été  retrouvés  ou 
pour  mieux  dire  réinventés  par  les  indus- 
triels de  notre  époque.  C'est  une  erreur. 
Les  prétendus  secrets  de  la  peinture  sur 
verre  ne  se  sont  jamais  égarés;  ils  sont 
consignés  dans  des  livres  où  on  a  pu  en  tout 
temps  les  trouver;  seulement,  ce  genre  de 
peinture  fut  abandonné  durant  une  longue 
période,  et  depuis  qu'on  l'a  retnis  en  hon- 
neur, il  a  partici|)é,  comme  tous  les  autres 
arts,  aux  progrès  de  l'esprit  humain. 

L'oritfine  de  cette  peinture  remonte  au 
xr  siècle.  C'est  alors  qu'on  imagina  d'incor- 
porer des  couleurs  dans  la. surface  du  verre,  • 
à  l'aide  de  l'action  du  feu.  Dans  le  siècle 
suivant,  l'abbé  Suger  appela  près  de  lui 
d'habiles  artistes  étrangers  pour  peindre  les 
vitraux  de  Saint-Denis;  plus  tard,  Charlea  V 
encouragea  cette  branche  particulière,  et 
Jean  de  Bruges  inventa  les  couleurs  métal- 
liques vilriliahles;  d^ns  le  XV*  siècle,  Albert 
Durer  déploya  sur  le  verre  toutes  les  beau- 
lés  de  l'art  ;  et  le  xvi*  siècle  compta  surtout 
parmi  ses  peintres  les  plus  éminents,  Jean 
Cousin,  à  qui  l'on  doit  entre  autres  chefs- 
d'œuvre,  les  vitraux  du  chœur  des  Minimes 
de  Vincennes,  de  la  nef  iies  Cordeliers  do 
Sens,  etc.  Du  xvir  au  xix*  siècle,  les  pein- 
tures sur  verre  furent  peu  nombreuses; 
I  achèvement  de  (jueh^ues    monuments  se 

[irolongea  cependant  jusqu'en  1786;  et  à 
'exposition  de  1806,  parurent  les  portraits 
de  l'empereur  et  du  Pape,  peints  sur  verre, 
avec  un  talent  remarquable,  par  un  descen- 
dant de  Pierre  de  Vieil,  auteur  d'un  traité 
auquel  rEiicyciopédio  a  emprunté  les  dé- 
tails qu'elle  a  donnés  sur  ia  peinture  sur 
verre. 

PÉLICAN.  Lps  anciens  avaient  fait  de  cet 
oiseau  l'emblème  de  la  tendresse  paternello, 
et   le  représentaient  se  déchirant  le   sein 
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{»our  nourrir  sa  famiTlé  do  son  sang.  Ceft» 
able  n  traversé  les  Agés,  et  beaucoup  <ic 
gens  raccueillenl  encore  corame  une  vdrilé. 
Le  pélican  n*atme  pas  moins  ses  petits  que 
ne  le  font  les  autres  oiseaux  envers  les 
leurs  ;  mais  moins  que  la  pluftart  des  autres 
e.^pèces,  il  se  trouvera  <lnns  la  nécessité 
d'en  venir  nu  sacrifice  qu'on  lui  attribue; 
car  il  vit  presque  conslamment  dans  l'abon- 
dance, et  chaque  jour  une  partie  dô  sa  pêche 
est  conservée  par  lui  dans  l'ample  poche 
dont  la  nature  Ta  pourvu. 

PENDD.  Un  individu  vient  de  se  pondre. 
Souvent  des  personnes  arrivent  presque 
Immédiatement  et  alors  ilsufTiniitde  couper 
la  corde  pour  rappeler  bientôt  le  suicidé  k 
la  vie;  mais,  généralement,  c'est  ce  que  Ton 
ne  foit  pas,  c'est  ce  que  l'on  empêche  de 
faire.  Un  ancien  et  absurde  préjugé  veut,  en 
effet)  qu*on  ne  porte  en  aucune  manière  la 
main  sur  celui  qui  vient  dé  se  détruire  ou 

Sue  Ton  a  assassiné,  jusqu'à  ce  que  l'autO'» 
ité  soit  présente  ;  et  la  crainte  de  se  mettre 
en  contravention  avec  des  ordonnances  imn* 

t;inaircs,  fait  qu'on  laisse  périr  résolument 
es  gens,  au  lieu  do  leur  porter  secours. 
Ainsi,  pendant  que  l'on  délibère  en  pré- 
sence du  pendu  et  que  Ton  est  allé  reniiérir 
l'assistance  d'un  fonctionnaire,  l'asphyxie 
causée  parla  strangulation  se  complète. 

PERCHAS.  Nom  d'un  enchanteur  qui  ha- 
bitait jadis  une  caverne  qu'on  voit  aux  Bois- 
Menus,  dans  les  environs  de  Saint-Amand, 
dans.le  Berri. 

PERCHTA  DE  ROSENBERG  (La).  C'est 
ainsi  que  l'on  désigne  la  dame  blanche  delà 
famille  de  Rosenberg,  en  Allemagne,  esprit 
dont  l'apparition  a  toujours  lieu  lorsqu'un 
événement  heureut  ou  malheureuse  doit 
iB'accomplir  dans  celte  l'amille,  et  qui  porte, 
selon  le  cas,  des  gants  blancs  ou  des  gants 
noirs.  La  Perchta  se  glisse  avec  rapidité  de 
chambre  m  chambre,  ayant  le  soin,  soit  de 
jour,  soit  de  nuit,  ù'ouvrir  et  de  fermer  les 
portes.  Elle  répond  avec  noblesse  aux  salu- 
tations, qui  luisent  adressées;  se  montre 
Irès-bonne  envers  les  personnes  pauvres 
cl  honnêtes;  mais  très-courroucée  contre 
ceux  dont  la  conduite  ost  irrégulière.  Elle 
vient  aussi,  dans  la  nuit,  dans  la  chambre  des 
nouveaux-nés,  pour  les  bercer  lorsque  les 
nourrices  sont  endormies.  Ou  raconté  qu'une 
fols,  une  de  ces  nourrices  se  réveilla,  et 
surprenant  la  dame  blanche  dans  cet  exer- 
cice, elle  Iui'demanda,enrinjuriant,  ce  qui 
ramenait  of^  elle  n'avait  que  faire;  mais  la 
Perchia  lui  répondit  :  «  Je  ne  suis  point  ici 
une  étrangère  comme  toi  ;  j'appartiens  à 
cette  maison  ;  et  cet  enfant,  c'est  un  rejeton 
des  enfants  de  mes  enfants  ;  mais  puisque 
vous  ne  m'avez  point  accueillie  avec  les 
égards  que  je  mérite,  je  ne  reviendrai  plus 
xlésormQis.  # 

PERDRIX.  Jadis,  on  était  convaincu  qu'un 
malade  était  à  peu  près  garanti  contre  la 
mort,  lorsqu'on  le  couchait  sur  un  lit  do 
plumes  d'ailes  de  perdrix. 
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PÉltlK  SKOARN.  Emile  Souvestr«  rap- 
porte ainsi  cette  tradition  bretonne  :  «  Comme 
tes  enfants  dorment  doucement  dans  les 
lits  clos  1  Te  chien  jaune  rondo  sur  la  grande 
pierre  de  l'âtre,  les  vachps  ruminent  der- 
rière leur  claie  de  genêls  ;  la  lueur  mouranie 
du  foyer  tremblote  !e  long  du  Vieux  fauteuil 
du  grand-père. 

«  C'est  mninlonnnt,  chères  gons,  qu'il  faut 
se  signer  et  répéter  tous  bas  une  prière 
pour  les  pauvres  Ames  de  ceux  qu'on  •  ai- 
més. Voici  que  minuit  sonne  è  l^glise  de 
Saint-Michel-en-Grève,  minuit  de  la  Pen- 
tecôte bénie. 

«  C*est  rhcure  où  les  vrais  Chrétiens  re- 
posent leurs  tôles  sur  l'oreiller  de  ballf, 
contents  de  ce  que  le  bon  Dieu  kura  donné, 
et  s'endorment  au  cher  bruit  que  fait  la  respi- 
ration des  petits  enfants  endormis. 

«  Mais  PérikSkoarn,  lui,a*a  pas  de  petits 
enfants;  c'est  un  jeune  homme  bardi  et 
seul  dans  la  vie.  Il  a  vu  les  nobles  des  en- 
virons venir  à  la  messe  de  la  paroisse,  et  il 
est  envieux  de  leurs  chevaux  à  brides  pla- 
quées d'argent,  de  leurs  manteaux  de  velours 
et  de  leurs  bas  do  soie  h  coins  bariolés. 

c  11  voudrait  être  riche  comme  eux^  afin 
d'avoir  à  Téglise  un  banc  garni  docuirrongu 
et  de  pouvoir  conduire  aux  Pardons  les  bel- 
les pennorèz  assises  sur  la  croupe  de  son 
cheval  et  un   bras  appuyé  sur  son  é|»aut^. 

«  Voilà  pourquoi  Périk  se  promène  sur 
h  Lew'Dréx  (1^^^),  au  |)ied  de  la  dune  de 
Sainl-Efllam,  tandis  que  les  Chréti^'Os  re- 
posent dans  leurs  maisons,  protégés  par  la 
Vierge.  Périk  est  un  hoiume  amoureux  de 
grandeurs  et  de  belles  QileS;  les  désirs 
sont  aussi  nombreux  dans  son  cœur  que  les 
nids  d'hirondelles  de  mer  sur  les  grands 
récifs. 

«  Les  vagues  soupirent  tristement  h  Vhn- 
rizon  noir,  les  cancres  rongent  à  petit  bruit 
les  cadavres  des  noj'és;  le  vent  qui  souflla 
dans  les  fentes  du  Roch-Ellas  imite  le  sifflet 
des  coUecieurs  (brigands)  de  la  Lew-Dréa; 
mais  Skoarn  se  promenait  toujours. 

«  Il  regarde  lu  montagne  et  repasse  thins 
sa  mémoire  ce  aue  lui  a  dit  le  vieux  men- 
diant de  la  nroix  dTar.  Le  vieux  mendiant 
sait  ce  qui  est  arrivé  dans  nos  contrées, 
alors  que  nos  plus  vieux  chênes  étaient  en- 
core des  glands  et  nos  \>lus  vieilleii  coroeUles 
des  œufs  non  couvés. 

«  Or,  le  vieux  mendiant  dTar  lui  a  dit 
que  là  où  se  trouve  m.^intenant  la  dune  «le 
Saint-EiQam,  s*étendait   autrefois  une   ville 

finissante;  les  flottes  de  cette  ville.ccuvraienl 
a  mer,  et  elle  ét.iit  gouvernée  par  un  rei 
ayant  pour  sceptre  une  baguette  ue.noisetior 
avec  laquelle  il  changeait  toute  chose  selon 
ses  désirs. 

«  Mais  la  ville  et  le  roi  furent  damnes 
pour  leurs  crimes,  si  bien  qu'un  jour  |wir 
l'ordre  de  Dieu,  les  grèves  s'élevèrent commo 
les  flots  d'une  eau    bouillonnante  rt  en- 

f;loutirenl  la  cité.  Seulement,  chaque  année, 
a  nuit  do  la  Pentecôte,  au   i^remier  coup 


(144*)  Nom  celtique  de  h  grève  de  Saiiii- Michel,  Céles<da -Nord.  Ce  nom  «ignific  la  liene  degtht. 
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fie  minuit,  un  pa.<sngc  s'ouvre  dans  la  mon- 
Ingnc  et  permet  (farri ver  jusqu'au  palais  du 

roi. 
«  Dans  la  dernière  salle  de  ce  palais  sA 

(rouve  suspendue  la  baguette  de  noisetier 

^ïïï  donne  tout  pouvoir;  mais  pour  arriver 

jusqu*^  elle  il  faut  se  hâter;  car  aussiii^t 

que  ie  dernier  son  de  nninuit  s*est  éteint,  lA 

passage  se  referme  et  ne  doit  se  rouvrir 

qu*è  la  Pentecôte  suivante. 

«  Skoarn  a  retenu  ce  récit  du  vieux  men- 
diant dTar,  et  voilà  pourquoi  il  se  promène 
si  tard  sur  le  sable   de  la  Lew-Dréz. 

«  Enfin,  un  tintement  aigu  retentit  au 
clocher  de  Saint^Michel,  Skoarn  tressaille!.. 
Il  regnrde,  h  la  clarté  des  étoiles,  le  rocher 
de  granit  qui  forme  fa  lêie  de  In  montagne, 
et  le  voit  s'entr'ouvrir  lentement  comme  la 
gueule  d'un  dragon  qui  s*évoille. 

«  Il  assure  alors  à  son  poignet  le  cordon  de 
cuirqui  lient  son  penn-baz  et  se  précipitednns 
le  passage  d*abord  obscur,  puis  éclairé  par 
une  lumière  semblable  à  celles  qui  brillent 
la. nuit  dans  les  cimetières.  Il  arrive  ainsi  h 
un  palais  immense,  dont  les  nierres  sont 
sculptées  comme  celles  de  Tégiise  du  Fol- 
goat  ou  de  Quimper-sur-l'Odes. 

«  La  première  salle  où  il  entre  est  pleine 
de  bahuts  où  Ton  voit  entassé  autant  d'ar- 
gent qq'tl  y  a  de  grains  de  blé  dans  les  hu- 
l'hes  8|>rès  la  moisson  ;  mais  Périk  Skc/arn 
veut  plus  que  de  l'argent  et  il  passe  outre. 
Dans  ce  Cnoroent  sonue  le  sixième  coup  de 
ininùit. 

«  Il  trouve  une  seconde  salle  entourées 
de  coflVes  qui  regorgent  de  plus  d'or  que 
les  rAteliers  ne  regorgent  (J1ied)(.*s  on  fleur 
au  mois  de  juin  :  Périk  Skoain  aime  Tor, 
mais  il  veut  encore  davantage,  et  il  Va 
'plus  loin.  Le  septième  coup  vient  de  son- 
ner. 

<  La  troisième  s^lle  où  il  entre  est  gar- 
nie de  corbeilles  où  les  perles  ruissellent 
cooime  le  lait  dans  les  terrines  de  terre  do 
Cornouailles,  aux  premiers  jours  du  prin- 
temps. Skoarn  eût  bien  voulu  en  emf>orter 
|H>ur  les  jolies  filles  du  Plastin  ;  mais  il  con- 
liiiHe  sa  route  eh  cniendunt  sonner  le  hui- 
tième coup. 

«  La  quatrième  salle  était  tout  éclairée 
par  dea  coffrets  remplis  de  diamant,  jetant 
pllis  de  flammes  que  les  bûchers  d  ajonc 
sur  les  coteaux  du  Douron,  le  soir  de  la 
Saint-Jean.  Skoarn  est  ébloui  ;  il  s'arrête  un 
instant,  |;ui8  court  vers  ta  dernière  salle,  en 
entendant  sonner  le  neuvième  coup.^ 

«  Mais  1^,  il  demeure  subitement  saisi 
d'admiration4  devant  la  baguette  de  noise- 
tier que  Ton  voit  suspendue;  au  fond,  sont 
rangées  i:ent  jeunes  filles  belles  à  perdre 
\ês  ftmes  des  saints;  chacune  d'elles  tient 
d'unç  main,  une  couronne  de  chêne,  et,  dy 


l'autre,  une  coupe  dertn  dt  feu.  Skoarn» 
qui  a  résisté  à  l'argent,  k  Tor,  aux  perles  et 
aux  diamants,  no  peut  résister  i  la  vue 
de  ces  befles  créatures  aimées  du  péché. 

«  Le  dixième  coup  sonna,  et  il  ne  l'entend 
pas.  Le  onzième  retentit,  et  il  demeure  im* 
mobile.  Enfin  le  douzième  se  fait  entendre 
aussi  lugubre  que  le  coup  de  canon  d'un 
navire  en  perdition  parmi  les  brisants  I.. 

«  Périk,  épouvanté,  veut  retourner  en  ar- 
rière ;  mais  il  n'est  plus  temps.  Toutes  les 
portos  se  sont  refermées;  les  cent  belles  jeu^ 
nés  filles  ont  fait  place  è  cent  statues  de 
granit,  et  tout  rentre  dans  la  nuit. 

«  Vorlà  comment  les  pères  ont  raconté 
l'histoire  de  Skoarn.  Vous  savez  mainte- 
nant ce  qui  arriva  à  un  jeune  homme  pour 
avoir  ouvert  trop  facilement  son  cœur  aux 
séductions;  que  la  jeunesse  prenne  son  en- 
seignement: il  est  bon  démarcher  les  yeux 
baissés  vors  la  terre,  de  peur  de  délirer 
les  étoiles  qui  sont    à  Dieu  et  k   ses  ao- 

gPS     m 

PERITHR.  Pierre  de  couleur  jaune  qui 
avait,  disait-on,  la  vertu  de  guérir  la  goutte, 
mais  qui,  en  même  temps,  brû.'ait  la  main 
qui  la  serrait. 

I>ÉIU)NNIK  L'1DI0T(U5  )Dansson  Foyrr 
breton^  Ëuiilo  Souvestre  rapporte  celte  tra- 
dition : . 

«  Vous  n'êtes  pas,  dit-il,  sans  avoir  rei>- 
rontré  de  ces  pauvres  innocents  que  Je  prê- 
tre À  baptisés  avec  de  l'huile  de  lièvre  {bade* 
zet  gad  toi  gal^  expression  con.<«ucrée  en 
Bretagne,  lorsque  Ton  veut  parler  d'une 
tète  faible),  ut  qui  no  savent  que  s'ar.ôter 
devant  les  [)Ortes  pour  demander  leur  pain. 
On  dirait  des  veaux  qui  ont  perdu  le  che- 
min de  leur  étable.  Ils  regardent  de  tous 
côtés  avec  de  grands  yeux  et  la  bouche  ou- 
verte, comme  s'ils  cherchaient  quelque 
chose  ;  mais  ce  qu'il  cherche  n'est  pas  assez 
commun  dans  le  payé  pour  qu'on  le  trouva) 
sur  les  grands  chemins,  car  c'est  d«  l'es- 
prit. 

«  Péronnfk  était  un  do  ces  idiots  qui  ont 

four  père  et  mète  la  charité  des  Chrétiens^ 
I  allait  devant  lui  sans  savoir  où;  quand  il 
avait  soif,  il  buvait  aux  fontaines;  quand  il 
avait  faim,  il  demandait  aux  femmes  quM 
voyait  sur  leurs  seutlSf  les  croûtes  de  rebut; 
quand  il  avait  sommeil,  il  cherchait  une 
meule  de  paille  et  y  creusait  son  lit»  comme 
un  lézard. 

«  Du  reste,  Péronnik  n'était  \^s  mal  vôlu 
pour  son  étal,  li  avait  une  culotte  de  toile  à 
laquelle  il  no  manquait  que  le  fond,  un  gi* 
lel  garni  d'une  manche  et  la  moitié  d'un 
iK)nnet  qui  avait  été  neuf.  Aussi,  quand 
Péronnik  avait  mangé,  il  chantait  de  tout  son 
cœur,  et  remerciait  Dieu,  soir  et  matin,  do 
lui  avoir  fait  tant  do  présents  sans  y  être 


(115)  Il  lie  faul  pas  que  ce  moi  fasge  illusion  : 
Tidioi  lies  coNies  (H^iibires  est  U  persoiiuiacHiion 
dé  l«l.iibles«e  ru>ee  l'eaiporiauL  sur  lu  lorce;  il  est 
toujours  |)lus  ou  moins  tie  la  famille  de  l^avocal  pa- 
telin. L*idiotisnie  joue  dans  les  lradtiion«  des 
l^euples  chrén'ens,  le  même  réie  que  jouait  la  Im- 


deur  pbysîque  dans  celles  des  peuples  de  Paniiquiic. 
Ceux-ci  prenaient  pour  accomplir  des  faits  eiir:i- 
ordinaires,  le  bossu  Esope,  ceux-là  prendront  Pé- 
ronnik ou  lout  antre  gniçon  simple  d'e  prit,  a  tin 
que  le  contraste  entre  les  licros  et  Tatiiou  soilpluj 
frappant  et  le  résultat  plus  iuauendu. 
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obligé.  Qimnl  à  savoir  un  métier,  Péronnik 
iren  avnil  jamais  appris;  mais  il  était  ha- 
bile en  beaucoup  de  choses.  Il  faisait  autant 
do  repas  qu'on  voulait,  il  dormait  plus  long- 
temps que  personne,  et  il  imitait  avec  sa 
langue  le  chant  des  alouettes.  Il  y  en  a 
maintenant  plus  d*un  dans  le  pays  qui  D*en 
pourrait  pas  faire  autant. 

«  A  l'époque  dont  je  tous  parle  (c*esl-?i-dire 
il  V  a  mille  ans  et  plus)  le  pays  du  blé  blanc 
n'ilait  pas  tout  h  fait  comme  vous  le  vo^ez 
aujourd'hui.  Depuis  ce  temps-là  bien  des 
gentilshouimes  ont  mangé  leur  héritage  et 
changé  leurs  futaies  en  snbols;  aussi,  la 
forêt  de  Paimpont  s'étendait-elle  sur  plus 
de  vingt  paroisses.  Il  y  en  a  môme  oui  di- 
sent qu'elle  passait  la  rivière  et  allait  re- 
joindre Elven. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Péronnik  arriva  un 
jour  À  une  ferme  bâtie  sur  la  lisière  du  bois, 
et,  comme  il  y  avait  déjà  longtemps  que  la 
cloche  du  BenedicUe  sonnait  dans  son  esto- 
macf  il  s*approcha  pour  demander  à  man- 
ger. 

«  I^  fermière  était  justement  h  genoux 
sur  le  seuil  de  la  porte  et  se  préparait  à  net- 
toyer la  bassine  à  bouillie  avec  sa  pierre  à 
fusil;  mais  quand  elle  entendit  la  voix  de 
l*idiot  qui  demandait  à  manger  au  nom  du 
▼rai  Dieu,  elle  s'arrêta  et  lui  tendit  le  chau- 
dron. 

«  —Tiens,  »  dtl-elle,  «  mon  pauvre  Jean  lo 
▼eau  (Jann  at  /ue,  imbécile),  manj^e  le  gratin 
e(  dis  un  Paier  pour  notre  bétail  qui  ne 
peut  engraisser. 

1  Péronnik  s'assit  à  terre,  mit  la  bassine 
entre  ses  jambes,  et  se  mit  à  gratter  avec 
«es  ongles;  mais  il  ne  réussissait  à  trouver 
que  bien  peu  de  chose,  car  toutes  les  cuil- 
lers de  la  maison  avaient  déjà  passé  par  là. 
Cependant  il  se  lécha  les  doigts  en  faisant 
entendre  un  grognement  de  satisfaction , 
comme  s'il  n  eût  jamais  rien  mangé  de 
meilleur. 

«  —  C'est  de  la  farine  de  mil, > dit-il  à  de- 
mi-voix,» de  la  farine  de  mil  détrempée  avec 
du  lait  de  vache  noire,  par  la  meilleure  fai- 
seuse de  tout  le  bas  pays. 

«  La  fermière,  qui  s'en  allait,  se  retourna 
flattée. 

« — Pauvre  innocent, ■  dit-elle, «  il  en  reste 
bien  peu  ;  mais  j'ajouterai  un  morceau  de 
paio  de  méteil  (146.^ 

«  Elle  apporta  au' jeune  garçon  Tentamure 
d'une  miche  qui  arrivait  du  jour;  Péronnik 
y  mordit  comme  un  loup  à  une  cuisse  d'a- 
gneau, et  s'écria  qu'il  devait  avoir  été  pétri 
î»ar  le  boulanger  de  monseigneur  l'évoque 
do  Vannes  1  La  paysanne  enorgueillie  ré- 
fKiPdit  que  c'était  bien  autre  chose  quand 
on  le  mangeait  avec  du  beurre  nouvelle- 
ment baratté,  ot,  pour  le  prouver,  elle  en 
apporta  dans  la  petite  écuelle  couverte. 
Après  en  avoir  goûté,  l'idiot  déclara  que 
c'était  du  beurre  vivant  (aman  fresk-beo) , 
que  celui  de  la  semaine  blanche  ne  le  valait 
pas,  et,  alin  d«*  niieux  appuyer  ses  éloges,  il 


édendit  sur  son  ontamure  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  la  sébile.  Mais  le  contente* 
ment  empêcha  la  fermière  de  s*en  aoerc^ 
voir,  et  elle  ajouta  encore  à  ce  qu'elle  avait 
déjà  donné  un  morceau  de  lard  qui  restait 
de  la  soupe  du  dimanche. 

%  Péronnik  vantait  toujours  plus  chaque 
morceau  et  avalait  tout,  comme  si  cVûtélé 
de  l'eau  de  source,  car  il  n'avait  point  fait, 
depuis  bien  longtemps  un  pareil  repas.  La 
fermière  allait  et  venait,  tout  en  le  regar- 
dant manger,  et  ajoutait,  par-ci  par-là«qoel* 
ques  bribes  qu'il  recevait  en  faisant  le  si- 
gne de  la  croix. 

«  Pendant  qu'il  était  ainsi  occupé  h  pren- 
dre des  forces,  voilà  qu'un  cavalier  armé 
fiarut  à  la  porte  de  la  maison,  et  s'adressa  à 
a  femme  pour  lui  demander  lo  chemin  da 
château  de  Kerglas. 

«  —  Jésus,  mon  Dieu  !  monsieur  le  gen* 
tilhomme,  est-ce  là  que  vous  allez  ?»  a'&ria 
la  fermière. 

«  —  Oui ,  »  répondit  l'homme  de  guerre, 
«  et  je  suis  venu  pour  cela  d'un  pa^'ssi  éloi- 
gné, qu'il  a  fallu  marcher  trois  mois,  naît 
et  jour,  pour  arriver  jusqu'ici. 

«  —  Et  que  venez-vous  chercher  à  Ker- 
glas? »  reprit  la  Bretonne. 

«  —  Je  viens  chercher  le  bassin  d'or  et  la 
lance  de  diamant. 

«—Ce  sont  deux  choses  d*un  grand  prix?  » 
demanda  Péronnik. 

«  ^  D*un  plus  grand  prix  que  toutes  les 
couronnes  de  la  terre,»  répondit  l'étranzer, 
ft  car  outre  que  le  bassin  d'or  produit,  h  11  s* 
tant,  les  mets  et  les  richesses  que  Ton  dé- 
sire, il  suflit  d'y  boire  pour  être  guéri  Je 
tous  ses  maux,  et  les  morts  eux-mêmes 
ressuscitent  en  le  touchant  de  leurs  lèpres. 
Quanta  la  lance  de  diamant,  elle  tueetbrise 
tout  ce  qu'elle  touche. 

«  —  Et  à  qui  appartiennent  cotte  lance  de 
diamant  et  ce  bassin  d'or?»  reprit  Péronnik 
émerveillé. 

«  —A  un  magicien  que  l'on  appelle  Ro- 
géar,  et  oui  habile  le  château  de  Kerglas ,» 
répondit  la  fermière  ;  «  on  le  voit  tous  les 
jours  passer  à  la  lisière  du  bois,  monté  sur 
sa  jument  noire  que  suit  un  poulain  de  treize 
mois;  mais  nul  n'oserait  l'attaquer,  car  il 
tient  dans  sa  main  la  lance  sans  merci. 

«—Oui,»  reprit  l'étranger,*  mais  i*ordrede 
Dieu  lui  défend  de  s'en  servir  au  cbAteat 
de  Kerglas.  Dès  qu'il  y  arrive,  la  lance  et 
!e  bassin  sont  déposés  au  fond  d'un  soiiler^ 
rain  obscur  qu'aucune  clef  ne  peut  OQfrir; 
aussi  est-ce  là  que  je  veux  aller  attaquer  le 
magicien. 

«  —  Hélas  I  vous  ne  pourrez  réussir, 
mon  maître,  »  reprit  la  paysanne  ;  «  plus  de 
cent  autres  gentilshommes  ont  essayé  l'a- 
venture, sans  qu'aucun  ait  reparu. 

«•^Je  le  sais,  bonne  femme,  »  répliqua  la 
cavalier  ;  «mais  ils  n'avaient  pas  reçu,  coOJna 
moi,  les  instructions  de  l'ermite  de  Blavel. 

«—Et  que  vous  a  dit  l'ermiie?»  demania 
Péronnik.  » 


(liO)  MittHhon,  iiiéUiige  ilc  seîgle  ei  de   fromeiic 
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«  —  11  iii*a  averti  de  tout  ce  que  j'aurai  à 
faire»  reprit  Tétrangor  :  d'abord  il  faudra 
que  je  traverse  le  bois  trompeur  où  toutes 
espèces  d'enchantemenls  serunl  employées 
pour  m'effrayer  et  me  faire  perdre  ma  roule. 
La  plupart  de  ceux  qui  m  ont  précédé  s'y 
sont  égarés  et  y  ont  péri  de  froid,  de  fatigue 
ou  de  faim. 

fl  —  Et  si  vous  le  passez?  »  dit  l'idiot. 

«  --  Si  je  le  passe,  »  continua  le  gentil- 
homme, »  ie  rencontrerai  un  Korigan,  armé 
d'un  aiguillon  de  feu  qui  réduit  en  cendres 
tout  ce  qu'il  touche.  Ce  Korigan  veille  près 
d'un  pommier  auquel  il  faudra  que  je  prenne 
une  pomme. 

c—  El  ensuite?  »  ajouta  Péronnik. 

«  —  Ensuite,  je  trouverai  la  fleur  qui  riV, 
gardée  par  un  lion  dont  la  crinière  est  for- 
mée de  vipères,  et  il  faudra  que  je  cueille 
la  fleur  ;  après  quoi  j'aurai  h  passer  le  lac 
des  Dragons,  à  combattre  Thomme  armé 
d'une  boule  de  fer  qui  atteint  toujours  le 
but  et  revient  d'ello-mème  à  son  maître; 
J'entrerai  enOn  dans  le  vallon  des  plaisirs  , 
où  je  verrai  tout  ce  qui  j)eut  tenter  un 
Chrétien  et  le  retenir,  et  j  arriver-ai  h  une 
rivière  qui  n*a  qu'un  seul  gué.  Le  se  trou- 
vera une  dame  vôlue  de  noir  que  je  pren- 
drai en  croupe  et  qui  nie  dira  ce  que  je  dois 
faire. 

«  La  fermière  essaya  de  prouver  à  Télran- 
ger  qu'il  ne  pourrait  jamais  supporter  tou- 
tes les  épreuves;  mais  celui-ci  répondit 
que  ce  n'était  point  là  une  atfaire  à  ôire  ju- 
gée par  les  femmes,  et^  après  s'ôre  fait  indi- 
quer l'entrée  de  la  forôt,  il  mit  son  cheval 
au  galop  et  disparut  parmi  les  arbres. 

«  Là  fermière  poussa,  un  gros  soupir,  en 
déclarant  que  c'était  un  mort  de  plus  que  le 
Christ  allait  avoir  h  juger;  elle  donna  quel- 
ques croûtes  à  Péronnik  et  l'engagea  à  con- 
tinuer son  chemin. 

«Celui-ci  allait  suivre  son  conseil,  lors- 

Sue  le  maître  de  la  ferme  arriva  des  champs, 
venailjustemenl  de  renvoyer  l'enlant  ijui 
gardait  les  vaches  h  l'entrée^  du  bois,  et  il 
cherchait  dans  son  esprit  comment  il  pour- 
rait le  remplacer. 

«  La  vue  de  Tidiot  fut  pour  lui  un  trait 
de  lumière  ;  il  pen^a  qu'il  avait  trouvé  ce 
qui  lui  manquait,  el,  après  quelques  quos- 
lions»  il  demanda  brusuuement  à  Péronnik 
s*il  voulait  rester  k  la  terme  pour  surveil- 
ler le  bétail.  Péronnik  eût  préféré  avoir  k 
'  M  surveiller  tout  seul;  car  personne  n'a- 
Yall  plus  de  courage  que  lui  pour  ne  rien 
faire;  mais  il  sentait  encore  sur  ^t%  lèvres 
le  goût  du  lard,  du  beurre  frais,  du  pain 
de  aiéteil  et  du  gratin  de  mil;  aussi  se  lais- 
sa-i-il  tenter  et  accepta-t-il  la  proposition 
du  fermier. 

«Celui-ci  le  conduisit  $ur-le*cbamp  au 
bord  do  la  forôt^  il  compta  tout  haut  les 
vaiclies  (sans  oublier  les  génisses),  lui  coupa 
une  baguette  de  coudrier  (>our  qu'il  pût  les 
conduire,  et  l'avertit  de  les  ramener  au  so- 
leil couchaut. 

«  Voilà  donc  Péronnik  devenu  gardien  de 
bestiauxidevont  les  empêcher  de  mal  faire. 


cl  courant  de  la  noire  &  la  rousne,  et  de  la 
rousse  à  la  blanche ,  pour  les  retenir  où  il 
fallait. 

«  Or,  pendant  quM  courait  ainsi  de  côté 
el  d*aulre,  il  entendit  tout  à  coup  des  pas 
de  chevaux,  et  il  aperçut,  dans  une  des  al* 
lécs  du  bois,  le  géant  Rogéar  assis  sur  sa 
jument,  suivi  du  poulain  de  treize  mois.  Il 
portait  au  cou  le  bassin  d'or,  et  à  la  main  la 
lance  de  diamant  qui  brillait  comme  une 
flamme.  Péronnik  effrayé  se  cacha  derrière 
un  buisson  ;  le  géant  passa  près  de  lui , 
puis  continua  sa  route.  Lorsqu'il  eutdispa^ 
ru,  l'idiot  sortit  de  sa  cachette  et  regarda 
le  cAté  par  lequel  il  était  parti  ,  mais  sani 
pouvoir  reconnaître  le  chemin  qu'il  avait 
suivi. 

«  Cependant,  des  cavaliers  armes  arri« 
valent  sans  cesse  pour  chercher  le  château 
de  Kerglas,  et  on  n*en  voyait  aucun  rêve* 
nir.  Le  géant,  au  contraire*  faisait  tous  les 
jours  sa  promenade.  L'idiol,  qui  avait  Orri 
par  s'enhardir,  ne  se  c^ichait  plus  lorsqu'il 
passait,  et  le  rej/nrdaii  de  loin  avec  dea 
yeux  d'envie;  car  le  désir  de  posséder  le 
bassin  d'or  et  la  lance  de  diamant  grandis- 
sait chaque  jour  dans  son  cœur.  Hais  il  en 
était  de  cela  comme  d'une  bonne  femme» 
c'était  une  chose  plus  facile  à  soîihaiter  qu'à 
obtenir. 

«  Un  soir  que  Péronnik  était  seul  dans  la 

[>âturo,  comme  d'habitude,  voilà  qu'un 
lomme  à  barbe  blanche  s'arrêta  à  la  lisière 
de  la  forôt.  L'idiot  crut  que  c'était  encore 
quelque  éiranger  qui  venait  pour  tenter  les 
aventures,  et  il  lui  demanda  s'il  ne  cher* 
chait  pas  la  route  de  Kerglas, 

«  —  Je  ne  la  cherche  pas,  car  je  la  con- 
nais, »  répondit  l'inconnu. 

«  —  Vous  y  Aies  allé,  et  le  magicien  no 
vous  a  pas  tué?  »  s'écria  l'idiol. 

«  —  Parce  qu'il  n'avait  rien  è  craindre  de* 
moi,  »  répliqua  le  vieillard  k  barbe  blanche; 
«  on  me  nomme  le  sorcier  Bryak,|et  je  suis 
le  frère  atnédeRogéar.  Quand  je  veux  Tal- 
1er  visiter,  je  viens  ici,  et  comme,  malgré 
ma  puissance,  je  ne  pourrais  traverser  le 
bois  enchanté  sans  m'égarer,  j'appelle  le 
poulain  noir  pour  me  conduire. 

«  A  ces  mois  ,  il  traça  trois  cercles  avec 
son  doigt  sur  la  poussière,  répéta  tout  bas 
k\^^  paroles  que  le  démon  apprend  aux  sor- 
cier5,  puis  il  s*écria  : 

UML  di$kmal,  digabai 
DeuU  buanf  meaio  prett. 

Poulain  libre  des  pieds,  poulain  libre  des  dents, 
Poulain,  je  suis  ici,  viens  vite,  je  t*atiends. 

^  Le  petit  cheval  parut  aussitôt.  Bryak 
lui  mil  un  licou,  une  entrave,  monta  sur 
son  dos  ,  et  le  laissa  rentrer  dans  la  fo- 
rêt. 

«Péronnik  ne  dit  rien  à  personne  de  cette 
aventure;  mais  il  comprenait  maintenant 
nue  ta  première  chose ,  pour  se  rendre  i 
Kerglas,  était  de  monter  le  poulain  qui  con- 
naissait la  route.  Malheureusement  il  ne 
savait  ni  tracer  les  trois  cercle?,  ni  pronan* 
cer  les  paroles  magiques  nécessaires  pour 
faire  entendre  l'appel  : 
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PouTain  Itbra  des  pieds,  poulain  libre  dM  dénia, 
Foalainje  suis  ici,  viciLs  vile,  je  l'allends. 

«Il  fallait  donc  Irouver  une  autre  manière 
de  sVn  rendre  matire,  et  une  fois  quMI  se- 
rait priity  le  moyen  de  cueillir  la  pomme, de 
saisir  ]a  fleur  qui  rit,  d*écliappor  h  la  boule 
ôv  l'homme  noir,  cl  de  traverser  le  vallon 
des  plaisirs. 

«  Péronnik  y  songea  longtemps,  et  il  lui 
sembla  enfin  qu*il  pourrait  réussir.  Ceux 
qui  sont  forts  vont  chercher  le  danger  aveo 
leur  force,  et  le  plus  souvent  ils  y  péris- 
sent; mais  les  faibles  prennent  les  choses  de 
côté.  Ne  pouvant  espérer  de  combattre  le 
géant,  l'idiot  résolut  d'avoir  recours  à  la 
ruse.  Quant  aux  diincullés,il  ne  s'en  ef-- 
fraya  pas  ;  il  savait  que  les  nèdes  sont  dures 
comme  cailloux  quan«l  on  les  cueille,  et 
qu'avec  un  peu  de  paille  et  beaucoup  de  pn- 
tience,  ^lles  finissent  pourtant  par  mollir. 

«  11  fil  donc  tous  ses  firéparalifs  pour 
rht^ure  où  le  géant  devait  paraître  è  l'entrée 
du  bois.  Il  arrangea  d'abord  un  licou  et  une 
entrave  de  chanvre  noir,  un  lacet  à  prendre 
les  bécasses,  dont  il  trempa  les  crins  dans 
l'eau  bénite,  une  poche  de  toile  qu'il  rem- 
plit de  glu  et  de  plumes  d'alouettes,  un  cha- 
pelet, un  silHet  de  sureau  ,  et  un  morceau 
de  croûte  frotté  de  lard  rance.  Cela  fait,  il 
émletla  le  pain  de  son  déjeuner  le  long  de 
!a  roule  que  suivait  Uogéar  avec  sa  jument- 
et  son  poulain  de  treize  mois. 

«  Tous  trois  parurent  h  l'heure  ordinaire 
et  traversèrent  la  pâture,  comme  ils  le  l'ai' 
salent  tous  les  jours;  mais  le  poulain,  qui 
marchait  !a  tète  basse  et  flairait  la  terre,  sen- 
tit les  miettes  de  poia  et  s'arrêta  pour  les 
manger,  de  sorte  qu'il  se  trouva  bienlAi  seul 
et  hors  de  vue  du  géant.  Alors  Péronnik 
s'approcha  doucement;  il  lui  jeta  son  licou, 
attacha  deux  de  ses  pieds  avec  l'entrave, 
saula  sur  son  dos,  et  le  laissa  aller  è  sa  fan- 
taisie; car  il  était  sûr  que  lefmulain,  qui 
connaissait  le  chemin,  le  conduirait  au  châ- 
teau de  Kerglas. 

«  Le  jeune  cheval  prit  efTeitivement  sans 
hésiter  une  des  routes  les  plus  sauvages, 
marchant  aussi  vite  (pie  le  lui  permettait 
l'entr.ivc. 

t  Péronnik  tremblait  comme  une  feuille; 
car  tous  les  enchantements  de  la  l'orùt  se 
réunissaient  [lour  l'eirrayer  :  tantôt  il  lui 
Semblait  qu*-un  goufl're  sans  fond  s'ouvrait 
devant  sa  monture,  tiiDlôt  les  arbres  |)arais- 
saient  s'enflammer,  et  il  se  trouvait  au  mi- 
lieu d'un  incendie  ;  souvent,  au  moment  do 
passer  un  ruisseau,  le  ruisseau  devenait 
torrent  et  menaçait  de  l'emporter;  d'autres 
fitis,  quand  il  suivait  un  setitier,  au  pied  du 
la  colline,  d'immenses  rocljers  avaient  l'air 
de  se  détacher  et  de  rouler  vers  lui  pour 
l'écraser.  L'idiot  avait  beau  se  dire  que 
c'étaient  des  tromperies  du  magicien,  il 
sentait  sa  moelle  se  refroidir  do  peur.  EnOn 
il  se  décidai!  enfoncer  son  bonnet  sur  ses 

J^eux  pour  ne  rien  voir  et  à  laisser  le  pou- 
ain  remporter. 

•  Tous  deux  arrivèrent  ainsi  dans  une 
plaine  où  cessaient  les  enchantements.  A  lors 
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Péronnik  releva  son  bonne!  et  regarda  au- 
tour de  lui. 

«  C'était  un  lieu  aride  et  plus  triste  (|iiuo 
cimetière.  De  loin  m  loin  on  voyait  ks 
squelettes  des  gentilshommes  qur  éiaient 
venus  pour  chercher  le  chAteau  de  Kerglas. 
Ils  étaient  là,  étendus  h  côté  de  leurs  dit- 
vaux,  et  des  loups  gris  achevaient  de  ronger 
leurs  os. 

«  Enfln  l'idiot  rencontra  une  prairie  oa- 
bragée  tout  entière  par  un  se.ul  jiomaiierii 
chargé  de  fruits,  que  les  branches  pea- 
daient  jusqu'à  terre.  Devant  Tarbre  éUîlb 
korigan  tenant  à  la  main  l'épée  de  feuqni 
réduisait  en  cendres  tout  ce  qu'elle  ter 
chait. 

c  A  la  vue  de  Péronnik,  il  jeta  nn  cri  ses- 
blubie  h  celui  de  la  corneille  de  mer,  ri  levi 
son  épée;  mais,  sans  paraître  s*étonner, If 
jeune  garçon  ôta  son  bonnet  avec  polilesse. 

«(  —  Ne  vous  dérangez  pas ,  mon  pilil 
prince.  »  dit-il  ;  a  je  veux  seulement  passif 
pour  me  rendre  à  Kerglas,  où  le  seignMr 
Itogéar  m'a  donné  rendez-vous. 

«  —  A  toi,  »  répond  le  nain;  «  cl  qui  es-(a 
donc? 

«  —Je  suis  le  nouveau  serviteur  de  nom 
maître,  «  reprit  l'idiot  ;  »  vous  savez  bien  cehii 
qu'il  attend? 

«r —  Je  ne  sais  rien,  »  répliqua  le  nain,  t  H 
tu  m'as  tout  l'air  d'un  aifronieur. 

«  —  Faites  excuse,»  interrompit  Péronnîb 
«  ce  n'est  pas  mon  métier;  je  suis  seulement 
preneurs  d'oiseaux. Mais,  pour  Dieu  lue  oo 
retnrde?:  pas,  car  M.  le  magicien  compteisr 
moi,  et  môme  il  m'a  prêté  sou  ^ulain, 
comme  vous  voyez,  pour  que  j'arrive  l'ios 
vite  au  château. 

a  Le  korigan  remarqua,  en  etTett  alors, 
que  Péronnik  montait  le  poulain  du  roifi- 
cien,  et  il  commença  h  penser  qu'il  lui  S- 
saii  vrai.  L'idiot  avait  d'ailleurs  l*air  si 
innocent,  qu'on  ne  pouvait  le  croire  enpabb 
«l'inventer  une  histoire.  Cependant  il  parut 
encore  douter  et  lui  demanda  quel  liesôifl 
le  magicien  avait  d'un  oiseleur. 

«  —  Un  grand  besoin,  à  ce  qu*il  parait, ■ 
répliqua  Pérocmik,  «  car,  selon  son  dirt, 
tout  ce  qui  graine  et  tout  ce  qui  mûrit  da8< 
le  jardin  de  Kerglas  est  k  l'instaDt  dévora 
par  les  oiseaux. 

«  —  Et  comment  ferns-tu  pour  les  enii{4- 
cher?  »  demanda  le  nain. 

«  Péronnik  montra   le   piège  qu*il  avait 
fabriqué  et  dit  qu'aucun  oiseau  n'y  i 
écliap|)er. 

«—C'est  ce  dont  jr>  veux  ra*assurer«B  reprit 
le  korigan.  «  Mon  pommier  est  aussi  rava^ 
par  les  merles  et  par  les  grives;  tends  Imii 
jiiége,  et,  si  tu  peux  les  prendre,  Jtf  a 
laisserai  [tasser. 

«  Péronnik  y  consentit,  il  attacha  son 
poulain  è  un  arbre,  s'afiprocha  du  Irooadu 
pommier,  y  fixa  un  des  bouts  du  piégit 
puis  il  appela  le  korigjn  f»our  tenir  î'autrv 
bout,  tandis  qu'il  fuéparait  les  brotfaetlifc 
Cidui-ci  lit  ce  que  l'idiot  demandait;  ai^rs 
Péruunik.tira  subitciuont  le  nœud  aiulaul. 
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€t  le  nain  so  iroufa  lui-même  pris  comme 
QD  oiseau. 

«  Il  poussa  HH  cri  de  rage  et  fouiul  se 
dégager;  mais  le  lacet,  qui  était  été  trempé 
dans  Teau  bénite,  résista  h  tous  ses  efforts. 
L*idîot  eut  le. temps  de  courir  à  l'arbre, d'jr 
cueillir  une  pomme  et  do  monter  sur  le 
poulain,  qui  continua  sa  route. 

«Ils  sortirent  ainsi  de  la  plaine  et  se  trou- 
fèrent  en  face  d*un  bosquet  composé  des 
plus  belles  plantes.  Il  y  avait  là  des  roses 
de  toutes  les  couleurs,  des  genêts  d'Espa- 
gne, des  chèvrefeuilles  rouges,  et,  par-des- 
sus le  tout,  s*élevait  une  fleur  merveilleuse 
qui  riait,  mais  un  lion  h  la  crinière  do  vi- 
pères courait  autour  du  bosquet,  en  rou- 
lant les  veux  et  faisant  grincer  ses  dents 
comme  deux  meules  de  moulin  nouvelle- 
ikient  repiquées. 

«  PéroDnîk  s'arrêta  «t  salua  de  nouveau , 
car  il  savait  que  devant  les  puissants  un 
bonnet  est  moins  utile  sur  la  lète  qu'à  la 
iMin.  Il  soahai'a  toutes  sortes  do  prospé- 
fités  au  lion  ainsi  qu'à  sa  famille,  et  lui 
defQanda  s'il  était  bien  sur  la  route  qui 
conduisait  h  Kerglas. 

«  —  Et  que  vas-tu  faire  è  Kerglas?  ■  cria 
ranimai  féroce  d'un  air  terrible. 

c  —  Sauf  votre  respect,  vrépondit  timide- 
ment ridiôl,  «  ie  suis  envoyé  par  une  dame 
qui  est  l'amio  du  seigneur  Hogéar  et  qui  lui 
envoie  en  présent ,  de  quoi  iaire  uu  |>A(é 
d^alouettes. 

«  —  Des  alouettes,  •  répéta  le  lion,  qui 

Éaesa  la  langue  sur  ses  moustaches,  «  voilà 
ien  un  siècle  que  je  n'en  ai  mangé.  En 
ap|iortes-tu  beaucoup?. 

«—Tout  ce  que  ftcut  tenir  ce  sac,  Monsei- 
gneur,» répondit  Péronnik,  en  montrant  la 
|40chede  toile  qu'il  avait  remplie  de  plumes 
al  de  glu. 

a  Et  pour  lui  faire  croire  ce  qu'il  disait,  il 
ie  mit  à  contrefaire  le  gazouillement  des 
ileueties. 

«  Ce  chant  augmenta  l'appétit  du  lion. 

.«  —  Voyons,  »  re|»rit-il,  en  ^'approchant , 
«montre-moi  les  oiseaux  ;  je  veut  savoirs'ils 
sont  assez  gros  pour  être  servis  à  noire 
■lettre. 

c  —  Je  ne  demanderais  pas  mieux  ,  »  ré« 
pondit  l'idiot,  «  mais  si  je  les  tire  du  sac,  j'ai 
l^ur  qu'ils  ne  s'envolent. 

•  — Enlr'ouvre-le  seulement  pour  que  j'y 
regarde,  répliqua  la  bête  féroce. 

*  C'était  justement  ce  que  Péronnik  espé- 
rait; t\  présenta  la  poche  de  toile  au  lion 
qui  y  fourra  sa  tête,  pour  saisir  les  alouettes, 
et  ee  trouva  pris  dans  les  plumes  et  dans  In 
glu.  L*idiol  serra  vile  le  cordon  du  sac  au- 
tour de  son  cou  i  fit  le  signe  de  la  croix  sur 
fe  nœud  pour  le  rendre  indeslractible;  puis, 
eourant  a  la  Ocur  qui  riait ,  il  la  cueillit  et 
repartit  de  toute  la  vitesse  de  son  poulain. 

«  Mais  il  ne  tarda  point  à  rencontrer  le 
lae  des  Dragons  qu'il  fallait  traverser  à  la 
nage  f  et,  à  peine  y  fut^il  entré ,  que  ceux- 
oi  accoururent  de  toutes  parts  pour  le  dé- 
vorer. 

m  GeHe  fois  Péronnik  ne  s'amusa  ps  à 
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leur  tirer  son  bonnet;  mais  il  se  mit  è  leur 
jeter  les  crains  de  son  chapelet^  comme  on 
jette  du  blé  noir  aux  canards,  et,  à  chaque 
grain  avalé,  un  des  dragons  se; retonrn>iit 
sur  le  dos  et  mourait^  si  bien  que  l'idiot 
put  gagner  l'autre  rive  sans  aucun  mal. 
i9«  Restait  à  traverser  le  vallon  gardé  par 
l'homme  noir.  Péronnik  Tapnrçut  biontêt  h 
l'entrée  ,  enchaîné  au  rocher  par  le  nied,  ei 
tenante  la  main  une  boule  de  fer  qui ,  après 
avoir  frapjié  le  but,  lui  revenait  d'elle-mê- 
me. Il  avait  autour  de  la  tête  six  yeux  uni 
veillaient  habituellement  les  uns  après  lo^ 
autres;  mais,  dans  ce  moment,  ils  les  te- 
nait tous  six  ouverts.  Péronnik,  sachant  que, 
s'il  était  aperçu,  la  boule  de  fer  l'atteindrait 
avant  qu'il  eût  pu  parler ,  prit  lu  parti  de  se 
glisser  le  long  du  taillis.  Il  arriva  ainsi ,  eu 
se  cao.hant  derrière  les  buissons,  à  quelques 
pas  de  l'homme  noir.  Celui-ci  venait  de 
s'asseoir,  et  deui  de  ses  yeux  s'étaient  fer- 
més pourse  reposer.  Péronnik  jugeant  qu  il 
avait  sommeil,  se  mit  h  chanter  a  demi- 
voix  !le  commencement  de  la  grand'messe. 
L'homme  noir  parut  d'abord  étonné;  il  re« 
dressa  la  tête,  nuis,  comme  le  chant  agis-- 
sait  sur  lui,  il  lerma  un  troisième  œil.  Pé- 
ronnik entonna  le  Kyrie  eteiêon  sur  un  ton 
de  basse.  L'hontme  noir  ferma  son  qtia- 
trième  œil  et  la  moitié  du  cinquième.  Pé- 
ronnik commença  les  vêpres;  mai.^,  avant 
qu*il  fût  arrivé  au  Magnificat ,  l'homme  noir 
était  endormi. 

«  Alors,  le  jenne  garçon  prit  le  poulain 
à  la  bride  pour  le  faire  marcher  doucement 
par  les  endroits  couverts  de  mousses ,  et  « 
passant  près  du  gardien ,  il  cuira  dans  la 
vallée  des  Plaisirs. 

«  C'était  ici  l'endroit  le  plus  diflUcile,  car 
il  ne  s'agissait  plus  d'éviter  un  danger,  mais 
do  fuir  une  tentation.  Péronnik  appela  tous 
les  saints  de  la  Bretagne  è  son  aide. 

«  Le  vallon  qu'il  traversait  était  sembl.i- 
ble  h  un  jardin  rempli  de  fruits ,  de  fleurs 
et  de  fontaines;  mais  les  fontaines  étaient  de 
vins  et  de  liqueurs  délicieuses,  les  fleurs 
chantaient  avec  des  voix  aussi  douces  qut^ 
les  chérubins  du  paradis,  et  les  fruits  ve- 
naient s'olfrir  d'eux-mêmes.  Puis,  è  chaque 
détour  d'allée,  Péronnik  voyait  do  grandes 
tables  servies  rommo  pour  des  rois,  il 
sentait  la  bonne  odeur  des  pAtisseries  qu'on 
tirait  du  four,  il  voyait  des  valets  qui  sem* 
blaient  l'attendre;  tandis  que,  plus  loin,  do 
belles  jeunes  fillos ,  qui  sortaient  du  bain 
et  qui  dansaient  sur  l'herbe,  l'appelaient 
[)ar  son  nom  et  Tinvitaient  à  cooJuire  le 
>al. 

€  L'idiot  avnfl  beau  faire  le  signe  de  la 
croix  il  ralentissait  insensiblement  le  pa:^ 
du  poulain;  il  levait  le  nez  au  vent  pour 
mieux  sentir  la  fumée  des  plats  et  pour 
mieux  voir  les  baigneuses  ;  il  allait  peut-être 
s'arrêter  et  c'en  était  fait  de  lui ,  si  le  sou- 
venir du  bassin  d'or  et  de  la  lance  de  die* 
mant  n'eût,  tout  à  coun,  traversé  son  es- 
prit; il  se  mit  aussitôt  h  sifilor  dans  son 
sifflet  de  sureau  pour  ne  pas  entendre  les 
douces  voix»  à  manger  son  pain  frollé  de 
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liinl  rnnee  pour  ne  pas  sentir  Todeur  des 
plats,  el  h  regarder  les  oreilles  de  son  obé- 
irai pour  ne  *pas  voir  les  danseuses. 

«  De  cette  ujanière  9  il  arriva  au  bout  du 
jardin  sans  maHieur ,  et  il  aperçut  enfin  le 
ciiAtpau  de  Kerglas^. 

«  Mais  il  en  était  encore  séparé  par  la  ri- 
vière dont  on  lui  avait  parlé  et  qui  n'avait 
qu*un  seul  gué.  Heureusement  que  le  pou- 
lain le  connaissait  et  entra  dans  l'eau  au 
bon  endroit.  ,    ,  .  ,.^ 

«  Péronnik  regarda  alors  autour  de  lui  s  il 
ne  ferrait  pas  la  daine  qu'il  devait  conduire 
au  château»  et  il  l'aperçut  assise  sur  un 
rocher;  elle  était  vétae  de  satin  noir,  et 
sa  figure. était  jaune  comme  celle  d'une 
mauresque. 

«  L'idiot  tira  encore  son  bonnet  et  lui  de- 
manda si  elle  ue  voulait  point  traverser  la 

rivière. 

«  —  Je  t'ettendais  pour  cela.»  répondit  la 
dame;  api>roche  que  \e  puisse  m'asseoir 
^derrière  toi.  . 

«  Péronnik  s'approche  »  la  prit  en  croupe 
ei  commença  h  passer  (e  gué.  U  était  à  peu 
près  au  milieu  du  passage  quand  la  dame 
lui  dit  : 

«—^Sais-tu  qui  je  suis>  pauvre  inno- 
cent? 

«  —  Faites  excuse,  »  répondit  Péronnik  ; 
«  mais,  è  vos  habits»  je  vois  bien  que  vous 
èles  une  personne  noble  et  puissante. 

ff  —  Pour  noble,  je  dois  l'être,  •  reprit 
la  dame,  «  car  mon  origine  date  du  premier 
péché;  et  pour  puissante,  je  le  suis,  car 
toutes  les  nations  cèdent  devant  moi. 

«  —  Et  quel  est  donc  votre  nom,  s'il  vous 
plait,  madame,  »  demanda  Péronnik? 

«  —  On  m'appelle  la  Peste,  »  répliqua  la 
femme  jaune. 

«  L'idiot  Qt  un  bond  sur  son  cheval  et 
voulut  se  jeter  dans  la  rivière,  mais  la  Peste 
lui  dit  : 

«  —  Heste  en  repos;  pauvre  innocent,  tu 
D'as  rien  k  craindre  de  moi,  et  je  puis 
au  contraire  te  servir. 

«— ËslH^e  bien  possible  que  vous  ayei  cette 
bonté,  madame  la  Peste?  »  dit  Péronnik  en 
tirant  cette  fois  son  bonnet  pour  ne  plus 
le  remettre  ;  «  au  fait  je  me  rappelle  mainte- 
nant que  c'est  à  vous  de  m'apprendre  com- 
ment je  pourrai  >me  débarrasser  di|  magi- 
cien Rogéar. 

«  —  Il  faut  que  le  magicien  meure,  i^  dit  la 
dame  jaune. 

«—Je  ne  demanderais  pas  mieux,»  répliqua 
Péronnik  ;  «  mais  il  est  immortel. 

«  —  Ecoute,  ettûche  de  comprendre,  n  re- 
prit la  Peste.  «  Le  pommier  gardé  par  le 
Korigan  est  une  b^iuture  de  l'arbru  du  bien 
et  du  m.al,  planté  dans  le  paradis  terresM*e 

Gr  Dieu  lui-même.  Sun  i'ruii»  comme  c^ 
i  qui  fut  mangé  par  Adam  et  Eve,  ren\l 
les  immortels  susceptibles  de  mourir.  Tâcha 
donc  que  le  magicien  goûte  h  la  pomme»  et 
Je  n'aurai  ensuite.qu'à  le  toucher  pour  qu*ii 
cesse  de  vivre. 

«  -7  Je  tâcherai,»  dit  Péronnik,«  mais  si  |e 
réussis,  comment  pourrai-je  avoir  le  bassin 


d'or  et  la  lance  de  diamant,  puisqQ*ils  soûl 
cachés  dans  un  souterrain  obscur  qu*aucQiia 
clef  forgée  ne  peut  ouvrir. 

«  —  La  fleur  qui  rîl  ouvre  toutes  lesprir- 
tes,  »  répouditla  «  Peste,  et  eHe  éclaire  toutes 
les  nuits. 

'  «  Comme  elle  achevait  ces  mois  ils  ar- 
rivèrent è  l'autre  bord  et  l'idiol  s'avança 
vers  le  chAteau. 

«  Il  y  avait  devant  l'entrée  un  grand  au- 
vent pareil  au  dais  sous  lequel  marcha  mon* 
seigneur  Tévôque  de  Vannes  kla  nrocessioo 
du  saint  sacrement.  Le  géant  s  y  leoaiik 
l'abri  du  soleil,  les  jambes  croisées  Tuiia 
sur  l'autre»  comme  un  propriétaire  qui  a 
rentré  ses  grains,  et  fumant  une  corne  I 
tabac  d'or  vierge.  En  apereevani  le  pou* 
lain  sur  lequel  se  trouvaient  Péronnik  el  la 
dame  vôiue  de  satin  noir,  il  releva  la  tftUi 
a  et  dit  d'une  voix  qui  retentissait  comma  le 
tonnerre  : 

«  —Par  Béelzébut,  notre  mattrti ,  c*esl  mon 
poulain  de  treixe  mois  que  monte  cet  idietl 
I  «  —  Lui-même,  6  le  plus  grand  des  ma- 
giciens, »  répondit  Péronnik. 

«  —  Et  comment  as-tu  fait  pour  t'en  em- 
parer?» reprit  Rogéar. 

—  «  J'ai  répété  ce  que  m*avait  appris  von 
frère  Biyak,  »  répliqua  l'idiot.  •  Énirrivaut 
sur  la  lisière  de  la  lorêt ,  j'ai  dit  : 

Poalatn  libre  des  pieds,  pouUin  Ifltfe  des  deats, 
Poulain,  je  suis  ici,  viens  vite,  je  t'attends; 

et  le  petit  cheval  est  aussitôt  venu. 

«  —  Tu  connais  donc  mon  frère  7  »  reprit 
le  géant. 

«  —  Comme  on  connaît  son  maître,  >  ré- 
pondit le  garçon. 
^  «  —  Et  pourquoi  t'envoie  t-il  ici  ? 

«  —  Pour  vous  porter  en  présent  de«v 
raretés,  qu'il  vient  de  recevoir  du  pays 
des  Mauresques  :  la  pomme  de  joie  qas 
voici,  et  la  lemme  de  soumission  que  voas 
voyez.  Si  vous  mangez  la  f»reinière,  wam 
aurei  toujours  le  cœur  aussi  content  qu'un 
pauvre  homme  qui  trouverait  une  bourse 
de  cent  écus  dans  son  sabot  ;  et  si  voea 
prenez  la  seconde  à  votre  senricet  vwis 
n'aurez  plus  rien  à  désirer  dans  le  rnooda- 

«  — Alors  donne  la  fiomme  et  fais  des- 
cendre la  Mauresque,  »  répondit  Rogéar. 

«  L'idiot  obéit;  mais  dès  que  le  gianl 
eut  mordu  dans  le  fruit,  la  dame  jeune  b 
toucha  et  il  tomba  à  terre  comme  un  boaf 
qu'on  abat. 

«  Péronnik  entra  dans  le  palais,  tenaal 
la  fleur  qui  rit  h  la  main.  Il  traversa  saote- 
sivemeniplusdecinquantesallesetarrivaaa- 
fin  devant  le  souterrain  à  jtorie  d'amaU 
Celle-ci  s'ouvrit  d'elle-même  devant  b  wv 
qui  éclaira  l'idiot  et  lui  permit  d*arriw 
jusqu'au  bassin  d'or  et  jusqu'à  la  lanctda 
diamant. 

«  Mais  à  peine  les  eut-il  saisiSt  qna  la 
terre  trembla  sous  %es  pieds  :  un  éelat  le^* 
rible  se  fit  entendre,  le  palais  disparutt  et 
Péronnik  se  retrouva  au  milieu  de  la  larêt, 
muni  des  deux  talismans  ,  avec  lasqo>4» 
il  s'achemina  vers  la  cour  du   roi  de  Bit* 
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tagne.  Il  eut  seulement  soin,  en  passant 
par  Vannes,  d*acheler  le  plus  riche  costume 
guMI  put  trouver  et  le  plus  beau  chenal  qui 
fut  è  fendre  dans  réfâché  du  Blé-Blane. 

«  Or,  quand  il  arrifa  k  Nantes»  cette  fille 
était  assiégée  par  les  Français,  qui  af  aient 
.tellement  raf a|^  la  campagne  tout  autour, 
qu*il  n*jr  restait  plus  que  des  arbres  qu*une 
chèfre  pouvait  brouter.  De  plus,  la  fa- 
mine était  dans  la  fille,  et  les  soldats  qui 
ne  mouraient  point  de  leurs  blessures  mou- 
raient faute  de  pain«  Aussi,  lo  jour  même 
où  Péronnik  arrifa,  un  trompette  publia- 
f-il  dans  tous  les  carrefours  que  le  roi  de 
Bretagne  promettait  d*adopter  pour  héri- 
tier celui  qui  pourrait  déhfrer  la  ville  et 
chasser  les  Français  du  pays. 

m  En  entendant  cette  promesse  Tidiot  dit 
au  trompette  : 

-^  «  Ne  !crie  pas  daf  antage  et  mène-moi 
.  au  roi»  car  je  suis  capable  de  faire  ce  qu*il 
demande. 

c  — Toi,  »dit  le  trompette  (qui  le  f oyait 
ai  Jeune  et  si  petit),  «passe  ton  cnemin,  beau 
chardonneret  (Koanta  pabaour)^  le  roi  n*a 
pas  le  temps  de  prendre  des  petits  oiseaux 
dans  les  toits  de  chaume. 

«  Pour  toute  réponse,  Péronnik  effleura 
le  soldat  de  sa  lance,  et,  à  l'instant  même, 
il  tomba  mort,  au  grand  effroi  de  la  fouie 

3ui  regardait  et  qui  foulait  fuir  ;  mais  Ti- 
iot  a*6cria  : 

«—Vous  fenez  de  f  oir  ce  que  je  puis 
faire  contre  mes  ennemis;  sachez  mainte- 
nant ce  que  je  puis  faire  pour  mes  amis. 
'f  c  Et  ayant  approché  le  bassin  magique 
des  lèfres  du^  mort,  celui-ci  revint  aus- 
sitôt è  la  fie. 

«  Le  roi  qui  fut  instruit  de  cette  mer- 
Teille,  donna  h  Péronnik  le  commandement 
des  soldats  qui  restaient  :  et  comme  af  ec  sa 
lance  ridiôl  tuait  des  milliers  de  Français, 
tandis  qu*avec  le  bassin  d'or  il  ressuscitait 
tous  les  Bretons  qui  af  aient  été  tués,  il  se 
débarrassa  de  Tarmée  ennemie  en  quelques 
Jours  et  s'empara  de  tout  ce  qu'il  y  af  ait 
dans  ses  camps. 

«Il  proposa  ensuite  de  faire  la  conquête 
des  pays  voisins  tels  que  TAnjou,  le  Poi« 
tou  el  la  Normandie,  ce  qui  ne  lui    coûta 

Sue  bien  peu  de  peine  ;  eoQn  ,  quand 
eut  tout  soumis  au  roi  ,  il  déclara 
qui]  voulait,  partir  pour  délifrer  la  torre 
Minte  et  il  s  embarqua  è  Nantes,  sur  de 

Sands  nafires,-afec  la  première  noblesse 
1  pays. 

«  Arrifé  en  Palestine,  il  détruisit  toutes 
les  armées  qu'on  enfoya  contre  lui,  força 
Tempereur  des  Sarrasins  à  se  faire  baptiser, 
et  épousa  sa  Bile,  dont  il  eut  cent  enfants^ 
è  ehacuu  desquels  il  donna -un  royaume.  Il 
7  en  a  même  qui  disent  que  lui  e(  ses  fils 
Tifent  encore,  grftce  au  bassin  d'or  ,  et 
qu  Us  régnent  dans  ce  pays  ;  mais  d'autres 
•eaureni  que  le  frère  de  Rogéar,  le  magi- 
I  cien  ifaryak,  a  réussi  à  reprendre  les  deux 
'  lalisiDana«  et  que  ceux  qui  les  désirent  n'ont 
qu*è  les  chercher.  » 

PBRROQUBT.  On  sait  que  rexistence  do 


cet  oiseau  est*  très'-prolongéo  et  qu'elle 
dépasse  quelquefois  un  siècle.  Mais  le  pré* 
jugé  tient  beaucoup  à  préciser  les  dates,  et 
il  affirme  que  la  fie  du  perroquet  est  de 
eeni  ohm  et  unjouff  ni  plus,  ni  moins. 

PERSIL.  Les  anciens  Bretons  se  pcrsua- 
daient  que  le  persil,  semé  par  un  insensé» 
f  enait  mieux  que  celui  que  semait  une  au- 
tre main. 

■^  On  attribue  encore  au  persil  la  propriété 
de  casser  le  ferre  et  on  croit,  k  Sapois  en 
Lorraine,  que  cette  plante  ne  f  iendrait  pas 
bien  si,  en  la  semant,  on  n'avait  pas  d'argeii 
sur  soi.  A  Limoges,  au  contraire,  il  ne  faut 
pas  en  af  oir  quand  on  fait  cette  opération. 

PERVENCHE.  On  attribuait  jadis  k  celte 
plante,  la  propnété  de  rappeler  la  sécrétion 
du  lait  chez  les  nourrices,  et  d'autres  fer- 
tus  merf  eilleuses  qui  la  faisaient  appeler  la 
violette  des  êoreiers. 

PESADILLA   et  PESARUOLO.   Voy.  In- 

CCBB 

PETIT-PIERRE.  Nom  qiie  I*on  donne  en 
Allemagne  au  démon  qui  achète  des  Ames» 
c'est-à-dire  qui  fait  des  pactes  afec  les  hom- 
mes. 

PETITS  ENFANTS  DE  DYR1NG(Lb5). 
Une  tradition  du  Nord  raconte  ce  qui  suit  : 
«  Dyring  s'en  alla  dans  une  lie  et  épousa 
une  jolie  jeune  Qlle.  Il  fécut  afec  elle  sept 
ans  et  def  int  père  de  six  enfants  ;  mais  f  oiik 
que  la  mort  passe  par  la  contrée  et  le  beau 
lis  sans  tache  auccombe. 

«  Dyring  s'en  fa  dans  une  autre  lie  et  se 
choisit  une  noufelie  épouse.  Après  le  ma- 
riage, il  la  ramène  dans  sa  demeure.  Mal- 
heureusement elle  était  dure  et  méchante. 
Elle  entre,  et  f  oit  les  petits  enfants  affligés 
qui  la  regardent,  qui  pleurent,  et  elle  les 
repousse  rudement. 

«  Elle  ne  leur  donne  ni  bière,  ni  pain,  et 
elle  leur  dit: 

<  — Vous  aurez  faim  et  soif. 

«Elle  leur  ôte  leurs  coussins  bleus,  et  elle 
leur  dit: 

«  — {Vous  coucherez  sur  la  paille. 

€  Elle  leur  ôte  les  cierges  brillants,  et  elle 
leur  dit: 

;•—  Vous  resterez  dans  l'obscurité. 

«  Le  soir,  les  petits  enfants  pleuraient.' 
Leur  mère  les  entendit  sous  sa  couche  de 
terre;  elle  les  entendit  dans  son  froid  lin- 
ceul et  résolut  de  retourner  près  d'eux. 
Elle  s*afance  défaut  Notre-Seigueur,  et  lui 
dit: 

n  «  —  Permettez  que  j'aille  foir  mes  petits 
enfants. 

«Et  elle  continua  à  l'implorer  jusqu'à  ce 
qu*il  lui  eût  permis  de  retourner  sur  terre  : 
toutefois  il  lui  imposa  la  condition  de  re* 
fenir  afant  le  chant  du  coq. 

«  Elle  soulefa  ses  jambes  fatiguées  et 
franchit  les  murs  du  cimetière.  Codime  elle 
passai!  dans  le  f  illage,  les  chiens  firent  re- 
tentir l'air  de  leurs  hurlements.  Quand  eiie 
arriva  dans  sa  demeure,  elle  troufa  sa  fille 
alnéo  debout  sur  le  seuil: 

«  —  Que  fais-tu  là,  chère  fille?  »  lui  dit- 
elle,  «  et  où  senties  frères  et  sœurs? 
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c  —  Pourquoi  m'appelle.s-lii  ch^re  fille  ?» 
répondu  l'enfanl;«  tu  n'es  pas  ma  mèrel 
ma  mère  était  belle  et  jeune»  nia  roàre  ayait 
des  joues  blanches  et  roses}  toi  tu  es  pAle 
comme  une  morte. 

«  ^  Comment  pourrais-je  être  belle  et 
jeune?  Je  viens  de  Tempire  de  la  mort,  ot 
mon  visage  est  pâle  ;  comment  pourrais-je 
être  blanche  et  rose?  J*ai  été  morte  si  long- 

teçap.^. 

«Elle entre  dans  la  chambre  de  ses  en- 
ftnts  et  elle  les  trouve  pleurant.  Elle  love 
)e  premier,  elle  tresse  les  cheveux  du  se* 
cond,  elle  console  le  troisième  el  le  qna- 
trième»  elle  prend  le  cinquième  dans  sos 
bras  comme  pour  Tallaiter  ;  puis  elle  dit  à 
sa  Qlle  aînée  : 

«  — Va-lVn    prier  Dyring  de  venir  ici. 

«  Ft  qnafid  Drring  entra  dans  la  chambre, 
elle  s*écria  avec  colère  : 

a_j*avais  laissé  ici  delà  bière  et  du 
pain,  el  mes  enfants  ont  faim  ;  j*avais  laissé 
des  coussins  bleus,  et  mes  enfants  coucheni 
sur  ?a  paille  ;  j'avais  laissé  des  cier^^es  bril- 
lants, et  mes  enfants  sont  dans  Tobscurité. 
S*il  faut  que  je  revienne  ici,  il  vous  arri- 
Tera  malheur. 

•  Maintenant ,  voili  que  le  coq  rougo 
chante;  tous  les  morts  doivent  rentrer  en 
lerre;  maintenant,  voilà  que  le  coq  noir 
chante,  les  portes  du  ciel  s'ouvrent  ;  main-* 
tenant,  voila  que  le  coq  blanc  chante,  je 
ne  peux  rester  plus  longtemps* 

«  Depuis  ce  jour,  chaque  fois  que  Dy- 
ifiDg  et  sa  femme  entendaient  aboyer  les 
chiens,  ils  donnaient  aux  enfants  de  la  bière 
et  du  pain  ;  et  chaque  fois  qu'ils  enten- 
daient les  chiens  hurler,  ils  avaient  peur  de 
Yuir  reparatlre  la  morte.  » 

PETPAYATON.  Les  Siamois  nomment 
ainsi  les  mauvais  esprits  répandus  dans 
VàiVf  et  pour  sepréserver  de  leur  influence, 
ils  attachent  sur  les  yoncs  qui  contiennent 
des  remèdes,  des  |iapiers  où  se  trouvent 
écrites  des  paroles  mystérieuses  propres  à 
écarter  les  P^lpayi-itons. 

PÉTHinCATlONS  et  MINÉRAUX.  Le 
règne  minéral  a  fourni  un  assez  grand  nom- 
bre de  désignations  bizarres  et  de  supersti- 
tions au  vulgaire.  Par  la  raison  que  beau- 
coup de  corps  ont  été  pétrifiés,  le  peuple  a 
cru  reconnaître  dans  une  foule  de  pierres, 
les  représentants  fossiles  de  substances  et 
de  divers  objets  à  son  usa^^e.  C'est  ainsi  que 
des  géodes  de  silex  sont  pour  lui  du  pain 
pétrifUf  Qu'il  trouve  du  lurd  fossile  dans  la 
diéaiite.  Il  doaine  le  nom  d'ananas  à  une  tète 
d*eiicrine;  celui  de  caoutchoue^h  I  élatériie; 
ceux  de  lièges  de  chiendentt  iTamadou  et  de 
filasse  de  montagne^  à  Tamianie;  celui  de 
cîffjr,  au  syringudeudon  :  celui  de  saton^ 
au  seifcsten  ;  celui  û^irulfe,  h  la  tartufOte; 
etc. 

Beaucoup  de  gens  do  fa  campagne  con- 
sidèrent les  ammonites  ou  cornes  li'Ain- 
mon/coiitme  des  serpents  pétrifiés.  Ces  mfr- 
mes  fossiles  sont  recueillis  par  les  Hindous, 
qui  leur  donnent  le  nom  de  salagr aman tvoni^ 
lue  une  représentatioi^  de  leur    dieu  Vich- 


nou  }  et  déjà,  du  temps  d('S  Romains,  on  les 
déposait  comme  des  amaieltes  dans  les  ur- 
nes cinéraires.  Les  beiemnites  sont  appelées 
pierres  de  foudre^  parce  qu'on  les  croit 
produites  par  elle. 

Dans  les  Pyrénées  et  quelques  autres 
contrées,  on  vegarde  comme  des  parties 
sexuelles  pétrifiées^  des  concrétions  calcai- 
res dont  quelques-uns  ont  reçu  des  natu- 
ralistes les  noms  de  priapoUthe  et  d'o/cya- 
ntum. Dans  les  environs  de  Castres, départe- 
ment du  Tarn,  ces  concrétions  couTrent 
un  terrain  qu'on  appelle  la  montagne  des 
bijoux  ;  et  le  célèbre  médecin  Bore!  suppose, 
h  cesujel,qu'il  existait  en  cet  endroit  un  tou- 
pie dédiéàVénus,lempleoù  l'on  faisait  cou- 
rageusement, des  sacriQces  d'où  provienneol 
les  pétrifies  tions  que  l'on  trouve  aujourd'hui. 

PEUPLE  PAISIBLE  DE  PLESSB.  «  A4 
chAteau  de  Plesse,  dans  !a  Hesse,  »  disant 
les  frères  Grimm,  «  il  y  a  sur  les  ronhers  de 
la  montagne  beaucoup  de  sources,  dejmits, 
de  fondrières,  de  cavernes  oi!k ,  selon  les 
bruits  populaires,  habitent  des  naina  qu'on 
appelle  le  peuple  paisible.  Ils  sont  silencieux 
et  bienfaisants,  et  rendent  volontiers  ser* 
vice  aux  personnes q^ui  leur  plaisent.  Leur 
fait-on  quelque  mal,  ils  n'exercent  point 
leur  colère  sur  l'homme,  mais  ils  sa  ven* 
gent  sur  les  troupeaux  qu'ils  tourmeolenl. 
Celte  race  souterraine  n'a  proprement  rieo 
de  commun  avec  les  hommes  et  elle  passe 
sa  vie  dans  le  sein  de  la  terre,  où  elle  a  dc| 
chambres  et  des  appartements  plefns  d'orel 
de  pierres  précieuses.  S'ils  ont  quelque 
chose  è  faire  sur  la  surface  du  sol,  ce  n  est 
pas  pendant  le  jour,  mais  la  nuit  qu'ils  Ten* 
treprennent.  Ce  peuple  des  montffg*ies  ftû 
de  chair  et  d'os  comme  les  autres  bommas, 
il  fait  des  enfants  et  meurt  ;  mais  il  a  le  dmi 
do  se  rendre  invisible  et  de  marcher  h  tra- 
vers les  rochers  et  les  murailles  avec  autant 
de  facilité  que  nous  marchons  dans  l'air. 
Quelquefois  ils  apparaissent  aux  hommes, 
les  mènent  avec  eut  dans  leurs  caTernes  et 
leur  font  présent,  quand  ils  leur  plaisentt 
d'objets  très-précieux;  Tenlrée  principala 
est  au  fond  des  puits;  l'hôtellerie,  située  h 
c&ié,  porte  celte  enseigne:  ii  frai*  brwit' 
santé.  » 

PEUPLIER.  Au  moyen  âge  et  jusqoVa 
xvin*  siècle,  cet  arbre  fut  un  oracle  trèMtt* 
portant  pour  les  filles  qui  désiraient  eoe* 
naître  d'avance  le  mari  qu'elles  devaieBl 
énouser.  Voici  comment  elles  procédaient: 
elles  prenaient  une  petite  branche  de  pea* 
plier  qu'elles  enreloppaient,  ,1e  aoir,  éê 
leurs  bas,  formant  du  tout  un  petit  pagoel 
qu'elles  nouaient  avec  un  ruban  de  OK  ro's 
elles  plaçaient  ce  paquet  sous  leur  cheva?! 
se  frottaient  ehsuité  les  tempes  avec  su 
peu  de  sang  de  l'oiseau  appeSë  huppe;  et 
disaient,  après  s^6tre  mises  au  lil|  I  oraîsoo 
suivante: 

Kirios  clementissiine^  qui  Abraham  .arrê 
iuo  dedisti  uxorem  Saram^  et  filio  guê  êbê» 
dientissimo^  per  admirabile  signum  tutfî- 
casti  Hebeceam  uxorem  :  imdiea  miki  asuill^ 
tum  quem  sim  nuptura  virum,  ptr  aiieifflf- 
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rium  iuf^um  spiritHum  Balideth^   Aêsaibi^ 
Abmmatiîhm  Ambn. 

Le  malin  suivant  au  réveil»  on  devait  se 
remettre  en  esprit  ce  qu'on  avait  vu  'en 
iKiinge  durant  la  nuit,  et  si  aucune  figure 
d*liomme  ne  s*ëlnit  produite,  il  fallait  re^ 
commencer  pendant  la  nuit  des  trois  ven- 
dredis suivants.  Si  alors  aneune  appa- 
rition n'avait  eu  lieu  »  la  flile  devait  re«- 
Doncer  à  l'espoir  de  se  marier;  si,  au 
contraire,  un  homme  s'était  montré,  on  de* 
▼ait  le  considérer  comme  le  futur  épout. 
Les  femmes  veures  pouvaient  recourir  à 
Teipërience  aussi  bien  que  les  jeunes  Qk 
les;  seulement  au  lieu  de  se  coucher  comme 
celles-ci  du  côté  du  chevet,  elles  devaient 
le  faire  (la  côté  du  pied  du  lit,*  eu  y  trans* 
portant  le  traTorsin. 

PRUR.  Nos  /^res  croyaient  posséder  un 
•icellent  préservatif  contre  la  maladie  de  la 
peur  :  il  consistait  k  porter  sur  soi  une 
épingle  qui  avait  senri  a  attacher  le  linceul 
d  on  mort. 

On  est  convaincu,  dans  l'Inde,  que  la  peur 
exerce  une  influence  très-prononcée  sur  la 
production  de  la  salive,  et  de  cette  croyance 
est  née  la  singulière  éfireuve  que  voici  : 
Lorsqu'un  méfait  a  été  commis  dans  un  ate- 
lier, on  réunit  toutes  les  personnes  suspec- 
tes, et  on  leur  t»\l  mflcher,  durant  quelques 
instants,  une  cei'taine  quantifia  de  riz  On 
se  croit  assuré  d*avance  que  le  coufiable 
rendra  son  riz  entièrement  sec,  la  peur 
ayant  pour  effet  constant,  a$suro-t-on,.de 
supprimer  la  sécrétion  de  la  salive. 

PHÉNIX.  A  notre  époque,  sceptique  au 
plus  haut  degré«  ou  n'a  aucune  loi  dans  h  s 
(diéniz,  de  quelque  espèce  que  ce  soit.  M.iis 
il  n'en  était  pas  ainsi  au  nvoyen  Âge;  on  y 
croyait  même  <  nooreau  xvn*  siècle.  Il  est  donc 
indispensable  que  nous  disions  ici  un  mot 
da  ce  mythe  mîTveiHeux  qui  occupait  Tima- 
gination  de  nos  pères,  comme  il  avait  frappé 
Mlle  dos  anciens. 

^Quelques  rabbins  rapportent  que  le  phé* 
DIX  était  dans  l'arche  avec  Noé,  et  que  n'ayant 
p»a  osé,  par  respect  pour  le  patriarche,  lui 
demander  h. manger  avec  les  autres  oiseaux, 
Noé  lui  dit  :  Je  prie  Dieu  que  lu  ne  meures 
Mf.  —  Je  mourrai  dans  mon  ntd,  répondit 
VùUeau  ei  je  vivrai  aussi  longtemps  que  le 
phénix. 

LesKgyptiensavaientfaitunedivinitédeoet 
lire  fabuleux.  lU  le  représentaient  de  la  taille 
d*an  aigle,  avec  une  huppe  sur  la  tête,  les 
plnmesdu  cou  dorées,  les  autres  de  couleur 

Ciurpre,  la  queue  blanche  mêlée  de  plumes 
caroates,  et  des  yeux  étincelants  comme 
^es  étoiles.  Cet  oiseau  était  seul  de  son  es- 
pàec*  II  avait  pour  séjour  les  déserts  de 
rAribie,  et  vivait  de  cinq  h  six  siècles.  Puis, 
quand  il  sentait  sa  Hn  approcher,  il  dispo- 
•ait  pour  lui  un  bûcher  composé  do  bois  et 
dtt  gommes  aromatiques;  il  se  couchait 
dessus,  et  attendait  dans  cette  position  que 
Isa  rayons  du  soleil  eussent  mis  'e feu  k  son 
lil  de  mort.  Lorsqu'il  était  ccnsumé,  il 
lUiissait  do  la  moelle  de  ses  tm  mt  iûr(e  ^9 


ver  qui  produisait  k  son  tour  un  autre  phé» 
nix,  et  le  premier  soin  de  celui-ci  était  de 
rendre  au  défunt  les  honneurs  funèbres,  ce 
qui  avait  lieu  de  la  manière  suivante  :  Il 
formait  avec  de  la  myrrhe  une  masse  en 
forme  d'œuf  ;  la  soulevait  pour  s'assurer  s'il 
était  capable  de  la  porter;  et  après  l'avoir 
creusée,  il  y  déposait  les  restes  de  son  pèro, 
pour  les  transporter  à  Héliopolis,  dans  le 
toniftio  du  soleil.  Les  anciens  historiena 
ont  compté  quatre  apparitions  du  phénix  : 
la  première  sous  le  règne  de  Sésostris;  la 
seconde,  sous  celui  d'Amasis;  la  troisième 
sous  celui  des  Ptolémées;  et  Dion  Cassiua, 
Tacite  et  Pline  parlent  de  la  quatrième, 
mais  saris  lui  assigner  une  date  précise. 
Tacite  dit  qu'il  est  des  gens  qui  font  vivre 
le  phénix  jusqu'à  li60  ;  mais  que  pour  l'or- 
dinaire on  ne  croit  pas  que  son  eiistencesa 
prolonge  au  delà  de  500  années.  C'est  déjk 
trè^rAisonnablo. 

Plularque  afTirme  aussi  que  la  cervelle  du 
phénix  est  un  manger  des  plus  délicats; 
mais  il  ne  fait  pas  connaître  tourefoîs  si  lui, 
ou  quelqu'un  de  ses  grands  hommes  en  a 
goûté. 

PHILTRES.  Les  compositions  de  ce  nom. 
qui  ont  surtout  pour  objet  d*inspirer  l'amour 
k  ceux  qui  ne  l'éprouvent  pas,  étaient  ea 
usage  chez  les  anciens  ;  d'un  très-fréquent 
emploi  aussi  au  moyen  âge  ;  et  ne  sont  pa^ 
même  abandonnées  de  nos  jours,  puisqu'il 
existe  encore  dans  nos  campagnes  des  es- 

{.èces  de  sorcières  qui  en  distribuent  aux 
eunos  gens  qui  les  consultent.  Cette  prati- 
que mérite  d'être  châtiée  sévèrement;  car 
elle  n'est  rien  moins  qu'innocente  ;  et  l'eflel 
des  substances  auxquelles  on  a  recours  est 
quelquefois  d*uno  très^-grande  gravité. 
Chiiz  les  anciens,  Elien  vante  le  philtre 
u'on  obtient  avec  la  cervelle  de  la  grue  ) 
line  indique  le  cœur  de  rhirondelle;  Aris« 
tote  recommande  la  chair  du  rémora  et  les 
os  de  la  sèche  ;  et  parmi  .les  plantes  on  se 
servait  principalement  de  la  verveine,  de  la 
roauetle,  des  orchis,  et  de  la  racine  d'ii\« 
nula,  lesquelles  plantes  il  fallait  recueillie 
au  clair  de  la  lune. 

Mais  si  les  philtres  étalent  en  faveur,  on 
poursuivait  quelquefois  ceux  qui  en  faisaient 
usage  ;  et  le  spirituel  Apulée,  Tauteur  da 
célèbre  roman  de  Ldne  dor^  fut  traduit  de«* 
vaut  un  tribunal,  accusé  d'avoir,  k  l'aide  def 
ce  moyen,  surpris  le  cœur  de  sa  femme 
Pudentllla,  aHn  de  l'amener  k  le  porter  sur 
son  testament.  On  lit  dans  le  plaidoyer  qu'il 
présenta  lui-môme  et  qui  le  lit  absoudra 
ce  passage  remarquable  : 

«  On  m'accuse,*  dit-il,  «d'être magicien,  ef 
pour  le  prouver  on  demande  comment  Pu- 
denlilla  s'est  mariée  après  quinze  ans  de 
veuvage?  Mais  ne  faudrait-il  pas  demander 
plutôt  comment  Pudeotilla  a  consenti  k  vi- 
vre, pendant  quinze  ans,  dans  le  veuvage  f 
On  donne  pour  preuve  de  ma  magie  que 
j'ai  chargé  des  pêcheurs  de  m*apporter  du 
poisson  ;  mais  lallait«il  en  charger  un  avo- 
cat, un  forçeron  ou  un  oiseleur^  3n  repré^ 
senlQ  au  triiviua^  ijue  j^ai  fait  chcrdier  suc 
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1ë  mage  des  ImKres  ? ermiculées,  des  cra- 
mes striées,  des  écrevisses  de  mer  el  divers 
coquillages,  tfé  quoi  1  lorsque  AHstote,  Dé- 
fiioerite,  Théophraste  et  d'autres  natura- 
listes faisaient  des  collections  d*animauxt 
étail-ce  aussi  pour  encom|K)ser  des  philtres 
et  se  faire  aimer  de  Pudenlilfa  7  Un  enfant 
a  fait  une  chute  en  ma  présence  ;  une  jeune 
fille  est  tombée  chez  moi.  On  en  conclue 
que  Je  suis  magicien  »  c'est-h-dire  qu*on 
exigera  dorénavant  que  je  tienne  tous  les 
enfants  par  la  lisière,  et  que  je  préserve 
foutes  les  jeunes  filles  des  faux  pas.  Peut* 
être  faudra-t-il  aussi  que  je  fasse  enlever 
les  pierres  qui  se  trouvent  dans  les  rues  et 
que  je  supprime  le  seuil  de  ma  porte,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  s*y  heurte  en  y  entrant. 
Mais  Pudentilla  a  dit  a  ses  voisines  que  j'é- 
tais magicien  :  et  si  elle  eût  dit  aussi  à  ses 
voisines  que  j'étais  consul,  le  serais-je  pour 
cela?  » 

Au  DQTDren  dge,  un  des  philtres  les  plus 
renommes  était  celui  dans  lequel  il  entrait 
soi-disant  de  rhjppomane,  c'est-à-dire 
une  portion  de  l'amnios  d'un  jeune  poulain. 
'  Nous  avons  dit  plus  haut  cju'il  pouvait 
résulter  du  danger  de  l'emploi  de  certains 
philtres  :  l'histoire  nous  en  fournit  plu- 
sieurs exemples.  Suivant  Suétone,  les  fu- 
reurs de  Caligula  furent;augmentées  par  Tad* 
ministratiOD  d'un  philtre  composé  par  Cé- 
sonie.  son  épouse.  Le  poëte  Lucrèce  mou- 
rut d  un  breuvage  semblable  que  lui  avait 
fait  prendre  sa  maîtresse  Lucélia.  Le  roi  de 
Castille,  Ferdinand  le  Catholique,  languit 
}>eadant  trois  ans  et  mourut  de  consomp- 
tion à«la  suite  d'un  philtre  que  lui  avait 
aussi  donné  sa  femme,  Germaine  do  Foix. 
Le  médecin  Borel  raconte  qu'un  professeur 
des  environs  de  Castres,  ayant  avalé  une 
I)Otion  que  lui  avait  prénarôe  une  voisine 
avec  laquelle  il  était  en  nons  termes,  fut 
saisi  aussitôt  d'un  tel  accès  de  frénésie  qu'il 
étrangla  son  propre  père. 

PHOOKA.  Lutin  domestique  des  Irlan- 
dais. Il  correspond  à  notre  follet. 

PHOQUE.  «  Sur  la  côte  de  Stronïo,  aux 
lies  Feroë,  il  y  a,  »  dit  M.  Xavier  Marmier, 
dans  ses  Leitressur  leNord^^  uuefamiflequi 

F  retend  descendre  d'un  phoque.  C'est  là,  je 
avoue,  une  étrange  généalogie;  mais 
comme  elle  m'a  été  expliquée  de  la  manière 
ia  plus  positive  par  un  des  membres  de  la 
famille,  j'ai  bien  dû  la  prendre  au  sérieux. 
Il  faut  savoir  d'abprd  qu'il  y  a  des  femelles 
de  phoques  qui,  en  jetant  sur  la  grève  leur 
l>eau  de  poisson,  prennent  aussitôt  une  gra- 
icieuse  forme  de  femme.  Un  matin,  un  pé- 
cheur CD  vit  une  si  belle,  qu'il  eu  devint 
aussitôt  amoureux.  Il  l'emmena  dans  sa  de- 
meure, enferma  soigneusement  la  peau  do 
phoque  dans  un  coffre,  et  épousa  la  femme 
qui  devint  mère  de  plusieurs  enfants.  Mais 
un  Jour,  en  allant  à  ia  poche,  il  oublia  la 
clef  de  son  coffre  ;  la  femme  s'en  aperçut, 
reprit  sa  tieau  de  phoque,  courut  sur  ia 
grève  et  s'élança  dans  les  flots.  • 

PUR£N0L0G1£.  Le  système  des  bosses, 
i^  phrénologic,  n'est  qu'une  œuvre  d'er- 


reurs et  do  mensonçes.  Ce  système  sert 
d'amusement  aux  oisifs,  aox  gens  da  noe- 
dc  ;  jamais  il  ne  deviendra  l'objet  d'an  exa- 
men sérieux  de  la  part  d'un  homme  de  boa 
sens;  jamais  il  ne  prendra  rang  parmi  les 
produits  de  la  science.  Dans  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature  on  remarque,  ouirt 
leur  enchaînement  et  leur  perfection,  une 
simplicité  gui  est  précisément  le  cachet 
d'une  intelligence  supérieure.  Qui  pourrait 
croire  alors  que  celte  mullitude  de  protu- 
bf^rances  et  de  dépressions  c^u'ont  imaginées 
Gall  et  ses  disciples,  et  qui  échappent  h  la 
recherche  de  tous  ceux  qui  ne  partagent  |iss 
leur  foi,  soit  l'œuvre  du  Créateur  snprôme? 
Où  en  serait  le  but  d'ailleurs,  quel  en  se- 
rait Tavanlage?  Cette  seule  considération 
anéantit  le  système  :  Dieu  n'a  rien  fait  qu*en 
vue  de  l'uliie.  Répétons  donc  avec  Napo- 
léon 1"  :  «  Que  devient  la  phrénologie  poor 
les  peuples  chez  lesguels  I  ordre  social  n*a 
pas  fait  nattre  certains  vices,  certains  pen- 
chants qu'annoncent  certaines  bosses  ins- 
crites sur  le  crAne  par  les  phrénologistes  ?  i 

PUTHISIE.  On  est  assez  généralement 
persuadé,  cjne  la  phthisie  peut  se  conunv- 
niquer,  soit  par  la  cohabitation,  soit  par 
l'usage  des  bardes  et  autres  effets  qui  ont 
servi  à  une  personne  poitrinaire  :  et  beau- 
coup de  gens  font  le  sacrifice  de  ces  olgets 
dans  la  crainte  d'en  être  victimes.  Cella 
opinion  a-t-elle  quelque  fondement,  oi 
faut-il  la  ranger  au  nombre  dos  pr^ugés 
qui  doivent  être  extirpés?  C'est  une  ques- 
tion qui,  ce  nous  semble,  est  restée  coulro- 
vorséf». 

Baillou,Ferne],  Frédéric  Hoffroan,  Wans- 
wieten,  Gurde,  Baume,  Luzuriaga,  el  d'an* 
1res  encore  se  sont  prononcés  pour  la  oon- 
tcigion.  Portai,  Lieutaud,  Caslellani,  Fasano^ 
Carolis,  etc.,  n'acceptent  point  cette  déd* 
sion,  et  ils  se  fondent,  entrQ  autres  consi* 
délations,  sur  ce  que  dans  les  hApitaaz,on 
ne  change  ni  les  matelas,  ni  les  couver- 
tures, ni  les  rideaux  des  lits  qui  pot  servi 
aux  phlhisiques,  et  que  les  malades  qni 
viennent  remplacer  ceux-ci,  ne  sont  pas 
atteints  pour  cela  de  pulmonie. 

Maintenant,  ce  qui  nous  parait  d*accori 
avec  les  devoirs  el  la  prudence,  c'est  de  con- 
tinuer à  accorder  nos  soins  aux  phthisiqaes 
qui  nous  sonlcliers  ;  mais  do  ne  faire  auôM 
usage  des  choses  qui  appartiennent  oa  ool 
appartenu  aux  phtbisiques  qui  noas  sont 
étrangers.  Le  champ  des  expériences  dok 
être  abandonné  aux  gens  du  métier  :  posr 
soi,  il  suffit  de  se  renfermer  dans  les  pr^ 
cautions  indiquées  par  le  bon  sens.  Il  m 
faut  jamais  perdre  de  vue,  non  plus,  que  les 
arrêts  de  la  science  sont  bien  loin  d*étra 
exempts  d'appel, *^t  que  ses  aflirmalioos  ne 
sont  trop  souvent  que  le  fruit  de  son  io- 
puissance  à  pénétrer  les  mystères  de  la  ofr 
ture. 

PHYSIONOHIK,  Dans  le  monde,  on  est 
communément  disposé  k  croire  que  la  pbj; 
sionomie  est  l'expression  du  sentiment  qui 
domine  dans  l'Ame,  et  beaucoup  de  gees 
deviennent  dupes  de  ce  signe  tronifieur.  Si 
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Ton  siipimle  en  effet  arec  autant  d'impar- 
tialité que  (f  attention  les  exemples  pour  ou 
contre  que  Ton  peut  invoquer  au  sujet  des 
rapports  que  Ton  voudrait  établir  entre  les 
traits  de  la  figure  et  les  qualités  de  l*ésprit 
et  du  cœur,  on  est  forcément  amenée  cet(« 
triste  conclusion  que  le  visage  ne  réfléchit 
que  Jrès-rnreroent  les  sentiments  intimes» 
et  qu'il  faut  ranger  au  nombre  des  préjugés 
et  des  erreurs  les  déductions,  les  systèmes 
que  les  faiseurs  prétendent  établir  d*après 
lexamen  de  la  physionomie. 

Sans  doute,  il  est  do  jeunes  filles  et  de 
jeunes  garçons  dont  Tinnocence,  la  pureté 
se  peignent  dans  le  regard  et  tout  Tensem- 
lile  de  leur  figure;  il  est  incontestable  que  la 
loyauté,  la  bonté  de  certains  hommes,  sont 
exprimées  par  des  traits  qui  inspirent  la 
«.sympathie;  mois  tous  trouvez  en  mômis 
temps  les  viet'S  les  plus  bideui  voilés  par 
la  physionomie  la  plus  séduisante.  Le  voleur 
ne  montre  h  nous  avec  un  visage  qui  nous 
inspire  la  confiance;  l'assassin  nous  fait 
louer  quelquefois  sa  face  placide;  et  nous 
savons  que  la  marquise  de  Brinvilliers,  la 
célèbre  empoisonneuse,  était  douée  non* 
seulement  d'une  grande  beauté,  mais  en^ 
core  de  tout  ce  qui,  dans  la  physionomie, 
semble  dénoter  la  candeur,  la  sensibilité,  la 
vertu.  Dans  un  sens  inverse,  nous  rencon- 
trons aussi  les  plus  éminentes  qualités  chez 
des  personnes  dont  les  figures  sont  plus  ou 
moins  repoussantes. 

DéfiODs-nous  donc  des  physionomies,  de 
viéme  que  le  voyageur  se  défie,  sur  un  sol 
étranger,  des  fleurs  et  des  fruits  qui,  maU 
gré  leur  magnificence, peuvent  receler  en 
leur  sein  des  sucs  vénéneux  ;  rejetons  les 

Xstèmes,  les  sophismes  de  ces  charlatans 
!  la  science  qui  se  disent- physionomistes  ; 
et  loin  de  nous  laisser  captiver  par  le  visage, 
eberchons  avec  d'^aulant  plus  de  soin  h  pé- 
nétrer ce  qu'il  nous  cache,  que  nous  trou« 
▼ODS  en  lui  plus  de  séduction.  Les  serpents 
les  plus  redoutables  des  régions  équntoria- 
les  sont  ceux  qui  étalent  aux  regacds  la  pa-« 
rare  la  plus  splendide. 

M.  Gratien  de  Semur,  traitant  aussi  des 
d,éC'*ptions  causées  par  la  figure ,  dit  : 
m  Chaque  jour  on  entend  des  esprits  fins, 
hégers  et  délicals  se  manifester  au  travers 
d*une  grossière  enveloppe;  il  n'est  pas  rare 
nibo  plus  de  voir  sortir  des  plus  séduisantes 

Jihjsionomies  &a  monde,  des  balourdises  k 
aire  frémir  le  bon  sens.  «  Une  jolie  femme 
béte,»  a  dit  Mme  deStaël,«  est  une  belle  fleur 
saot  odeur.  »  A  ce  compte,  combien  l'huma- 
Dite  offre  d'individus  inodores  dans  les  deux 
sexes,  ut  combien  les  physiopomistes  doi- 
?eDt  être  confondus  guand  me  grosse  sot- 
tise vient  déranger  Péconomie  de  leurs  spé- 
caletionst  Gomment  auraient -ils  jugés 
Ksope  sur  sa  physionomie?  la  Fontaine, 
dont  le  visage  était  quasi  voilé  sous  un 
masque  d'idiotisme  ;  J.-J.  Rousseau ,  dont, 
à  coup  sûr,  la  physionomie  calme  et  un 
peu  hrbétée,  ne  laissait  rien  deviner  de  la 
ïë^e  brAlante  qui  bouillonnait  dans  le  cra- 
tère du  volcan  que  Ton  aurait  dit  éteint^ 


de  Fénelon,  portant  une  petite  tète  dénuée 
d>xpression7  Vigneul-Harville  cite  deux 
frères,  dont  l'un  avait  une  physionoaste 
très-heureuse  et  était  un  scélérat;  Uaotra 
avait  une  très-méchante  figure  et  était  un* 
parfait  honnête  homme,  fit  puis,  nos  traits 
ne  changent-ils  pas  cliaque  année,  et  avec 
euY  les  signes  wdicateurs  de  nos  facultés- 
morales  et  intdtectuelles?  Comment  établir, 
comment  suivre  un  principe  quelconque- 
au  milieu  de  ce  dédale  mouvant?  Qn  con« 

Soit  un  système  basé  sur  le  développement 
u  cerveau  en  général,  et,  en  particulier^ 
des  divers  lobes  dont  il  se  com[K)se,  parce 
que  ce  cerveau  et  ces  lobbes  naissent  avec 
nous,  et  que,  si  le  temps  les  développe,  il 
ne  les  attire  pas  sensiblement.  Mais  la  phy- 
sionomie 1...  NonI  il  ne  peut  y  avoir  rien, 
nous  ne  dirons  pas  de  certain,  mais  seule- 
ment de  raisonnablement  présumablo  dans, 
les  enseignements  dont  elle  est  l'objet.  La 
règle  serait  bien  vite  étouffée  sous  un  amas 
d'exceptions.  Admettons  donc  des  aptitudes 
personnels,  mais  point  de  théorie  générale- 
ment et  logiquement  établie.  » 

Le  chapitre  des  physionomies  était  bien 
de  nature  à  exciter  la  verve  spirituelle  et 
railleuse  de  l'abbé  Salgues;  aussi  s'est-il 
donné  les  coudées  franches  en  l'écrivant. 
On  en  jugera  par  les  fragments  suivants  : 

c  t^ersonne  n'a  pousse  plus  loin  l'élude 
do  la  physionomie  que  le  célèbre  Lavater. 
Aristote,  Rhasès,  Polémon,  Adamantinus, 
La  Chambre,  Pernetly,  Indagine,  Porta,  ne 
sont  auprès  de  lui  que  des  écoliers.  lUen 
n'a  échappé  k  sa  rare  sagacité  ;  il  n'est  pas 
un  sinus,  une  fibre,  une  ligne  qui  n'ait  été 
l^'objet  de  ses  savantes  méditations.  Lavaler- 
n'était  point  un  charlatan.  Ce  ne  fut  points 
h  dessein  de  se  faire  un  nom  et  de  briller 
dans  le  monde  qu'il  se  livra  k  l'art  du  phy- 
sionomiste ;  ce  fut,  si  nous  l'en  croyons, 
l'effet  d'une  sorte  d'inspiration.  Il  s'était 
senti  plusieurs  fbis  ému  a  la^  vue  de  oertai'* 
nés  personnes  i  leurs  traits  étaient  gravés 
dans  sa  mémoire.  Souvent,  sans  intention , 
et  par  un  mouvement  irréfléchi,  il  avait 
porté  des  jugements  d'après  la  seule  ins- 
pection de  le  figure.  Pendant  longtemps,  il 
n'avait  fait  aucune  attention  h  ces  impres- 
sions fugitives;  enfin  un  savant,  témuin  de. 
ses  succès,  l'engagea  à  suivre  cette  étude, 
avec  quelque  soin.  Lavater  observa  la  phy- 
sionomie, hasarda  quelques  conjectures. — 
«  La  plupart,»  dit-il,  c étaient  pitoyables;  je 
«  riais  de  mes  essais.  Mais  mon  tour  étant 
«  venu  de  fournir  mon  continrent  è  la  so- 
«  ciété  des  sciences  de  Zurich,  je  me  déter- 
«  minai  pour  la  physionomie,  et  je  me  mis 
«  è  composer,  ^eu  sait  avec  combien  de: 
ff  légèreté  et  do  précipitation.  Je  fus  loué, 
«  blAmé,  exalté,  raillé,  et  je  ne  pus  m'em-^ 
«  pécher  de  rire,  bien  sûr  que  je  ne  méritais. 
«  rien  de  tout  cela.  Enfin,  au  momeqt  oif 
«  j'écris ,  mes  progrès  sont  tels  que  j'oset 
«  décider, sur  iiombie de  ligures  et  de  traits,, 
«  avec  une  convictiou  égale  h  celle  que  j*ai. 
«  de  ma  propre  existence.  » 

«  Voilà  donc  uu  philosophe,  un  homme 
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doué  i\e  raison  et  de  lumières  «  convainca 
do  la  sArelt*  de  son  art;  mais  ctïtie  convie* 
|inn  pst*elle  l'etTet  d*uno  élude  réfléchie  ou 
d'une  sorte  d'illumination?  Existe-t-il  réel- 
lemenl  des  rapports  certains  entre  les  fa- 
cultés physiques  de  Thomme  et  ses  facultés 
intellect ueilesy  entre  la  forme  de  son  corps 
0t  ios formes  de  son  caractère?  L*œil  est-il 
traiment  le  miroir  de  l'âme^  et  faut*il  dire 
avec  Salomon  t  Ex  visu  cognoscitur  vir  : 
«  On  connaît  rhomme  à  Cimpeciion  de  tes 
extraits  (Eecli.  iix,  26) ;  »  ou  bien  a vecle  poëte 
latin  :  Fronii  nulla  fides  :  «  Ne  vous  fiez  pas 
%  â  la  figure  ?  o 

«  Il  est  constant  que  Tari  du  physiono- 
miste est  aussi  ancien  que  le  monde;  qu'il 
n'est  presque  personne  qui  ne  l'eierce  sans 
le  Touloir;  qu  on  se  décide  tous  les  jours 
en  Tavour  do  quelqu'un  sur  le  seul  lémoi- 
gnage  de  sa  {hysionomie  ;  ç]ue  les  traits 
d*un  méchant  semblent  n'avoir  aucune  ana- 
logie avec  ceui  d*un  homme  do  bien  ;  qu'il 
ne  faut  que  consulter  les  yeux  d'un  tartufe 
et  d'un  tourbe  pour  deviner  ce  qui  se  passe 
dans  son  âme.  Les  philosophes  de  l'anti- 
quité se  décidaient  souvent  sur  la  tigure. 
Cicéron,  voulant  reprocher  h  Pison  i'oppror 
brede  ses  mœurs,  lui  dit  :  «  Vos  joues  ve- 
«  lues  et  renseoible  do  vos  traits  ne  m'ont 
c  pas  trompé.  »  On  cite  des  exemples  frap- 
pants de  pénétration  et  de  sagacité  de  la 
part  de  quelques  physionomistes.  Les  dis- 
ciples d*Hippocrate  ayant  fait  peindre  leur 
mailret montrèrent  son  portrait  àPhilémon» 
qui  passait  pour  le  plus  habile  physiono- 
piiste  de.  son  temps.  Le  philosophe  le  con- 
sidéra avec  attention^  el  dit  que  c'était  la 
figure  d'un  homme  fourbe  et  débauché. 
Qu'on  juge  de  la  surprise  des  disciples:  ils 
voulaient  venger  sur  les  épaules  de  Phi- 
lémon  l'honneur  de  leur  maître  outragé; 
pais  Hippocrate  modéra  leur  courroux  on 
leur  avouant  qu'il  était  en  ((Tet  enclin  à  I{| 
duplicité  et  à  la  débauche,  mais  que  l'étude 
de  la  philosophie  et  l-amour  do  la  vertu 
avaient  réparé  dppuis  longtemps  les  torts  do 
la  nature, 

«  Tout  le  pionde  sait  que  le  physiono- 
miste Zopire  étant  entré  dans  l'école  de 
ëocrate,  le  jugea  un  homme  très-vicieux, 
el  que  le  philosophe  convint  de  la  justesse 
de  ses  conjectures.  Quel  est  celui  qui  ne  dis- 
cerne au  premier  aspect  l'homme  accou«> 
lumé  i  exercer  sa  pensée,  et  Tètre  automate 
qui  renferme  ses  idées  dans  un  cercle  de 
besoins  étroits  et  communs  ?  Voyez  la  figure 
de  ce  petil-maltro  léger  et  badin  ;  compa- 
rez-làavec  celle  d  un  mathématicien  pro- 
fond ou  d'un  président  de  cour  souveraine, 
quelle  différence  de  type  et  d'expression  I 
Le  corps  a,  comme  Urne,  son  altitude  et 
*on  langage.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  Tin? 
lérieur  se  manifesta  au  dehors.  Les  Uo- 
fuains  avaient  introduit  deux  acteurs  dans 
la  même  rôle,  l'un  pour  parler,  l'autre  pour 
faire  les  gestes.  Dans  le  jeu  de  la  vie  hu- 
paine,  l'Ame  est  l'acteur  qui  purbs  et  le 
Ikirps  celui  qui  fait  |  les  gestes.  Mais  ce 
§i>ste  est-il   toujours  vrai,  toujours  juste, 


toujours  d'accord  avec  la  pensée 7  NVst-il 
pas  quelques  physionomies  réfractaires  qui 
se  refusent  i  parler  le  langage  de  l'ânia, 
leur  souveraine? 

«  L'expression  de  notre  Ggure  dépend 
souvent  du  jeu  de  nos  muscles  et  de  la 
mobilité  de  nos- yeux;  mais  tous  les  jeux 
et  tous  les  muscles  ne  sont  pas  également 
actifs,  souples  et  dociles.  Supposez  une  chair 
ferme,  tendue  et  rebelle,  le  nerf  optique  pea 
sensible,  les  opérations  de  l'âme  en  eiis^ 
teront-elles  moins?  N'est-il  pas  vr^i  qu'un 
homme  éloquent  peut  avoir  un  très-mauiaii 
interprèle  ? 

«  Qu'une  lèie  étroite  soit  le  signe  J*uo 
pauvre  esprit,  dila  est  possible  ;  car  si  lé 
cvrvcau  est  l'organe  essentiel  do  rinlelli- 
gcnce,  on  pout  supposer  que  l'étendue  de 
l'esprit  est  en  raison  .le  celle  du  cerveau. 
Qu'une  grosse  tète  soit  égalcmenl  le  signa 
de  la  sottise  ,  on  lo  comprend  encore;  car 
l'individu  qui  la  porte  peut  être  hydrocé- 
phale; c'est  un  malade  (font  les  opérations 
portent  le  caractère  de  Tinfirmité.  Hais  que 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  dépens 
dent  de  la  largeur  des  oreilles,  de  le  Ion* 

!;ueur  du  nez,  de  la  couleur  des  yeax  et  de 
a  forme  des  dents,  voilà  ce  qui  devient  plus 
difficile  à  croire.  Vous  aviz  trente-dees 
dents  ;  si  l'on  vous  en  arrache  une,  perdrez* 
vous  un  trente-deuxième  de  vulre  intelli- 
gence? Vous  aviez  le  nez  aigu,  vous  lombiei 
deux  ou  trois  fois  sur  le  visage,  et  votre  nei 
devient  rond;  votre  esprit  partiel |>era-t-il  i 
cette  nouveMe  disposition,  et  sera-hil  oo 
peu  plus  court,  parce  que  vou&  serez  -ua 
peu  plus  camus?  Le  temps,  l'âge,  les  pas- 
sions, les  maladies,  changent,  altèrent,  dé« 
naturent  sans  cesse  les  formes  extérieures  i 
surviendra-t-il  pour  cela  un  déchet  notable 
dans  vos  facultés  intellectuelles?  Lavatec 
n'en  doutait  pas;  mais  Lavater  n'avait  pas 
toujours  la  tête  bien  saine.  Son  flme  active 
était  avide  d'émotions;  jamais  rien  ne  lui 
parut  difficile  à  croire.  Il  trouvait  une  sorta 
de  volupté  dans  les  écarts  de  la  pensée, 
daps  ces  égarements  de  l'imagination  qui 
nous  transportent  au  milieu  d*un  inooitfl 
idéal  et  chimérique.  Ces  dispositions  I  exaU 
(aient  quelquefois  jusqu'à  l'illumination 
pans  une  circonstance  où  il  ne  trouvai!  rien 
a  donner  à  un  pauvre,  il  se  mit  en  prièrta 
touilla  dans  son  secrétaire,  et  y.  découvrit 
une  petite  somme  qu'il  n'avait  point  afiercofl 
précédemment;  il  ne  douta  plus  que  sa 
prière  n'etitété  exaucée,  et  que  le  ciel  n'eét 
créé  exprès  pour  lui  quelques  douzaines  de 
florins.  Il  se  prosterna  et  reqaercia  le  Tres- 
sant. 11  vénérait  particulièrement  les  apév 
très,  et  mourut  fermentent  persuadé  quil 
était  saint  Jean  TËvangéliste.  C'était  un 
homme  d*une  rare  vertu,  mais  d*une  (mi^ 
gination  un  pou  folle.  Soi)  traité  ûe  la  pAf- 
iionomtea  eu  beaucoup  de  vogue,  |»arcequa 
le  sujet  en  es(  piquant,  qu'il  est  ri>qipli 
d*apergus  curieux,  de  vues  philosophiques, 
Les  savants  et  les  éens  du  monde  le  recher- 
chent avec  un  égal  empressement,  les  uas 
parce  qu'ils  le  considèrent  comme  une  i^af* 
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tie  trèâ-intéressAnte  de  Phistoire  natarelle  i 
les  autres,  parce  qu*il  est  pour  eux  un  re^ 
cueil  d'horoscopes  dont  ils  se  plaisent  fc 
faire  Tapplication  en  temps  et  lieu. 

«  L*art  du  physionomiste  est  plus  effréa* 
bleque  réel;  mais,  système  pour  système, 
j'aimerais  atilant  les  bosses  du  docteur  Gall; 
car  s'il  est  frai  que  Kintelligence  dépende 
de  la  conformation  et  du  volume  du  cerveau, 
si  le  fourreau  est  fait  pour  l'épée,  et  si  Ten- 
Tciloppede  Torçane  cérébral  noit  en  expri- 
mer la  forme,  il  s'ensuit  qu'en  examinant 
cette  forme  arec  attention,  on  peut  deviner 
Jusqu'à  un  certain  point  les  qualités  de  cot 
organe.  Hais  k  quoi  peut  se  réduire  la 
science  du  physionomiste?  A  très-peu  de 
chose  f 

«  Je  conçois  que  Thabitude  de  quelques 
passions  imprime  è  nos  yeux,  aux  muscles 
ae  notre  visage,  h  l'ensemble  de  nos  traits, 
une  expression  particulière.  Un  homme  se 
livre  habituellement  aux  transports  de  la 
rolère  :  sa  physionomie  prendra  h  la  longue 
un  aspect  dur,  sauvage  et  farouche.  On  scé* 
lérat  |H)ursui?i  par  le  remords  ou  la  crainte 
du  supplice,  aura  dans  ses  traits  quelque 
chose  d'effaré.  La  figure  de  rhomine  qui 
ne  pense  pas  sera  flne,  pesante,  immobile. 
L*buiDcur  d'une  coquette  se  peindra  dans 
tous  ses  mouvements  ;  mais  ces  signes 
n'auront  jamais  rien  de  ))îen  positif.  Ce 
n'est  pas  dans  la  corruption  de  la  société 

Ïu'on  peut  juger  les  hommes  sur  la  figure, 
lus  un  peuple  est  avancé  dans  la  civilisa- 
tioni  plus  les  nuances  qui  distinguent  les 
physionomies,  deviennent  légères  et  fugiti- 
ves. Combien  de  gens  sont  habiles  à  se  com^r 
poser,  è  déguiser  leurs  pensées,  è  dissimuler 
leurs  passions  I  Que  Lavater  au  milieu  d^a 
luontagnes  de  la  Suisse,  chez  un  peuple 
simple  et  étranger  h  la  corruption,  ait  eu 
des  succès  daus  son  aH,  on  peut  le  com- 
prendre aisément.  Les  faces  helvétiques 
sont  plus  franches  eue  les  nôtres;  le  jeu 
des  passions  en  trouble  plus  rarement  l'har^ 
monie.  Mais  en  France,  chez  un  peuple 
inconstant,  frivole jBt  léger,  au  sein  de  tant 
d'intérêts,  de  passions,  de  rivalités,  de  ruses 
el  d'adresses,  se  Qatter  de  reconnaître  l'em- 
preinte naturelle  et  primitive  des  figures, 
e*csl,  ce  me  semble  une  prétention  vaine 
fl  chimérique. 

9  Rien  ne  serait  plus  commode  pourtant 
qu^ l'art  du  physionomiste,  s*il  avait  Quelque 
réalité;  il  suffirait  do  regarder  un  nomme 
f|i  face  pour  connaître  aussitôt  la  nature  de 
ies  penchants  et  l'étendue  de  son  génie. 
Vous  voulez  fopder  une  académie*  peupler 
Uu  Ivcée  de  savants  professeurs  ?  Appelez 
un  disciple  de  Lavater,  |>riez-le  d'examiner 
soigneusement  vos  candidats,  et  quand  il 
vous  aura  fait  son  rapport,  vous  saurez  au 
juste  si  vous  avez  un  érudit  ou  un  igno- 
rant, un  sot  ou  un  homme  de  génie,  vous 
êtes  électeur  de  votre  arrondissement,  et 
vous  voulez  procéder  au  choix  d'un  prési« 
dent  de  canton  f  On  vous  présente  un  maire 
on  un  adjoint  dont  la  Ugure  vous  parait 
îlidécise  et  suspecte;   faites-vous  ap|Torler 


U1D  traité  de  physionomie,  examinez  atlen* 
tivement  et  suivant  les  règles  do  i'art,  la 
longueur  de  son  nez,  la  largeur  de  ses  oreil- 
les, la  couleur  de  ses  joues,  les  taches,  de 
ses  ongles,  et  vous  jugerez  infailliblement 
si  le  personnage  est  propre  à  siéger  digne* 
ment,  h  représenter  avec  honneur  ses  com- 
mettants. Quel  mari  prêt  à  s'engager  dans  lès 
liens  de  Thymon  ne  voudrait  être  initié 
aux  secrets  de  Tart  physionomiquey  et  life 
dans  les  traits  de  sa  belle  s*il  aura  le  sort 
du  roi  Ménéins  ou  celui  du  sage  époux 
de  Pénélope  ?  Aristote  conseillait  a  Alexan- 
dre lu  Grand  de  se  fortifier  dans  les  secrets 
du  physionomiste,  et  de  s'en  servir  pour 
faire  choix  de  $e$  généraux,  de  ses  cham- 
bellans et  de  ses  ministres.  Avicenne  ne 
voulait  pas  qu'un  médecin  entreprit  la  cure 
d'un  malade,  avant  de  l'avoir  regardé  se-» 
rieusemeiit  entre  deux  yeux. 

«  Mais  Part  de  Lavater  est  susceptible 
encore  de  nouveaux  aperçus.  Des  obser- 
vateurs, plus  malins  peut-être  qu'habiles, 
ont  cru  découvrir  des  analogies  frappantes 
entre  la  tète  de  quelques  animaux  et  celto 
de  queloues  hommes,  do  sorte  qu'en  exa- 
niinaiil  Lien- chaque  individu,  on  pourrait 
pput-ètre  partager  Tespèco  humaine  en  au- 
tant de  classes  qu^ifexiste  d'animaux.  Voilk 
encore  un  moyen  de  juger  les  hommiis  h  la 
figure.  Car  si  vous  avez  la  physionomie  d*uno 
bécasse,  d'un  poulet  d'Inde  ou  d'une  grue, 
j'estimerai  que  vous  avez  quelque  confor«« 
mité  avec  ces  intéressants  volatiles.  Porta 
est  le  premier  qui  ait  donné  des  dévelop- 
pements h  celte  idée;  il  avait  trouvé,  en 
examinant  des  antiques,  que  ie  divin  Platon 
avait  quelque  analogie  avec  le  chien  braque, 
(.e  célèbre  peintre  Lebrun,  prit  cette  dé« 
couverte  en  affection,  et  s'en  occupa  sérieu- 
sement. Le  résultat  de  ses  recherches  fut 
que  chacun  avait  sa  bète  dans  sa  figure. 
J^onr  établir  cette  opinion,  il  composa  une 
rollection  de  dessins  couiparés,  auxquels 
il  joignit  un  texte.  Malheureusement  ce 
texte  est  perdu,  et  nous  n'avons  ^ur  y 
8up|>lécr,  que  les  interprétations  d  un  de 
ses  discijilcs  nommé  Nivelon.  Mais  le  sieur 
Nivelon  connaissait-il  bien  la  doctrine  de 
Lebrun? Mous  i  a-t-ii  fidèlement  transmise^ 
N*a-t-il  pas  été  capable  de  substituer  ses  pro* 

Eres  idées  à  la  doctrine  de  son  maître?  U  est 
ien  triste  de  n'avoir  que  des  doutes  dana 
un  sujet  si    important. 

a  Charles  p*brun  était  parvenu  k  distiq-r 
guer  h  la  tètn  dos  animaux,  s'ils  étaient 
^carnivores  ou  herbivores,  timides  ou  cou- 
rageux, paisibles  ou  féroces.  Il  s'était  assuré 
que  le  signe  du  courage  résidait  dans  une 
petite  bosse  qu*on  doit  avoir  à  la  partie  su-* 
nérieure  du  nez.  Cette  t>osse  se  trouvei  à 
la  vérité  sur  des  animaux  d*une  espèce  peu 
valeureuse,  mais  elle  indique  toujours  que 
Tindividu  est  moins  poltron  que  ses  ca- 
marades. La  bosse  du  courage  est-elle  com- 
mune au  ror  de  la  nature  et  k  ses  sujets? 
Charles  Lebrun  l'enseigne  positivement,  de 
sorte  que  pour  reconnaître  un  héros,  il  nu 
s'agit  que  do  lui  regarder  le  baul  du  nez. 
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Tons  les  grands  hommes  ont  eu  des  nez 
renflés. 

«  Lnrsqne  Lebrun  publia  ses  idées,  elles 
flrenl  grand  bruit  dans  le  monde  :  il  n*élait 
plus  question  que  dos  bôles  que  chacun  por* 
tait  dans  sa  figure,  et  Ton  n'entrait  pas  dans 
un  cercle  qu'on  ne  vous  demandât  :  Quel 
est  voire  héief  Les  flaUeurs  remarquèrent 
que  la  béte  du  prince  de  Condé  était  une 
bête  du  premier  onire,  et  que  son  nez  était 
justement  fait  comme  le  roulait  Charles 
Lebrun. 

«  J'ai  examiné  avec  soin  les  dessins  de 
Lebrun,  et  j'avoue  que  j'ai  souvent  été 
frappé  des  rapports  de  ressemblance  qu'il 
i  découvertJK,  On  est  obligé  de  convenir 
qu'on  y  trouve  drs  analogies  singulières 
entre  U  tète  do  quelques  hommes  et  celles 
de  quelques  animaux. 

«  Faut-il  en  conclure  que  chaque  animal  a 

farmi  Aous  son  confrère,  et  qu'on  peut, 
la  seule  inspection  de  la  figure»  assigner 
à  chacun  la  place,  gui  lui  convient?  non 
assurément;  il  est  impossible  que  ces  ana*» 
k)gies  n'existent  pas  au  mlMeu  de  celte  in« 
nombrablo  multifude  de  formes  variées  et 
diverses,  qui  caractérisent  les  individus  de 
l'espèce  humaine;  combien  de  plantes  ne 
Irouve-t-on  pas  dont  les  rarines,  les  feuil- 
les ou  les  fruits  ont,  avec  la  figure  de  quel- 
ques animaux,  une  conformité  extraordi- 
naire! Quelle  ressemblance  plus  singulière 
et  plus  parfaite  que  celle  de  Torchis-mon* 
che  et  de  l'abeille  de  nos  ruches  !  Diri'z-r 
vous  pour  cela  que  lis  orchis  et  les  plantes 
ont  aussi  leur  bète  T  Supposerez*vons  que 
Dieu,  au  lieu  de  créer  l'homme  h  son  ima- 
ge, l'ait  créé  à  l'image  de  la  bète;  qu'il  ait 
assujetti  le  roi  de  la  nature,  k  porter  la  figu- 
re de  ses  vassaux,  à  partager  leurs  inclina- 
tions? Prétendra- t-oTi  que  la  couformilé 
des  figures  suppose  la  conformité  dos  ca- 
ractères, et  qu  un  homme  doit  aimer  la  pè- 
che ou  les  étangs,  parce  que  sa  physiono- 
mie a  quelque  rap|)ort  arec  celle  d'une  tan- 
che ou  d'un  bn)chct? 

«  C'est  moins  la  forme  du  visage,  que  la 
conformation  du  cerveau,  qui  règle  l'intel- 
ligence. Pour  me  prouver  qu'un  individu 
ne  s'élève  pas  au-dessus  d'une  autruche  ou 
d*une  grue,  il  ne  sufTu  pas  de  me  faire  re- 
marquer la  longueur  de  son  cou,  la  hauteur 
de  ses  jambes  et  la  petitesse  de  sà  tète; 
iJ  faut  me  démontrer  encore  que  sa  cervelle 
et  celle  de  ces  honnêtes  oiseaux  sont  par- 
faitement semblables. 'Or,  quel  est  l'homme 
assez  disgracié  de  la  nature  pour  n'avoir- 
qu*un  cerveau  de  grue  ou  d'autruche?  L'a- 
natomie  comparée  prouve  que  de  tous  les 
animaux  l'homme  est  le  plus  riche  en  cer- 
velle, que  sa  tète  est  fort  supérieure  h  tou- 
tes les  autres  tètes,  et  que,  proportion  gar- 
dée, il  est  de  toutes  les  créatures  celle  dont 
l'organe  cérébral  a  le  plus  de  substance» 
d'étoffe  et  de  majesté. 

«  Hais  TOici  une  autre  difliculté  :  vous  - 
comparez  le  prince  de  Condé  à  un   aigle, 
parce  qu'il  a  dans  la  courbure  du  nez  et  la 
couleur  des  yeux,  quelque   ressemblance 


avec  le  monarque  des  airs.  Vooii  en  eon- 
olnez  que  le  prince  doit  avoir,  comme  l'ai- 
gle, le  caractère  élevé,  le  cœur  intrépide  et 
les  inclinations  royales.  Vous  faites  très- 
bien  vo're  métier  de  courtisan;  mais  qui 
vous  a  dit  qu'aux  terres  australes,  à  la  nou- 
velle Hollande, dans  le&désertsde  TAfrique 
au  fond  des  mers,  ils  n'existe  pas  quelque 
quadrupède,  quelque  poisson  ou  quelque 
oiseau  auquel  le  prince  de  Condé  ressem- 
ble beaucoup  davantage?  Et  si  par  hasard, 
cet  oiseau,  ce  quadrupède  ou  ce  poisson  i 
des  mœurs  et  un  caractère,  lout  a  fait  op- 
posés à  ceux  de  Taigle,  q4]e  devienneot 
alors  vos  galantes  conjectures?  Il  vous  fau- 
drait donc  un  caloiogue  exact  do  tous  les 
animaux,  et  une  histoire  fidèle  de  leur  fi- 
gure et  de  leurs  mœurs,  pour  asseoir  vos 
jugements. 

«  J'ai  souvent  cherché  dans  des  assem- 
blées nombreuses,  les  bêles  de  Charles  Le- 
brun, sans  en  pouvoir  trouver  aiicuai".  le 
crains  qu'il  n'en  soit  de  ces  prétendues  res- 
semblances, comme  de  la  plu()art  de  ces 
figures  fantastiques  que  notre  imaginatioa 
crée  dans  les  nues,  et  qui  se  dissipent  com- 
me une  ombre  fugitive,  dès  que  notre  rêve- 
rie  est  passée.  On  a  trouvé  que  Mirabeau 
avait  de  la  ressemblance  avec  un  lion,  fiarea 
qu'il  avai4  la  face  large,  la  crinière  volumi- 
Rouse,  et  le  visage  criblé  de  petite  vérole; 
mais  supposez  Mirabeau  vacciné,  coiffé k 
In  Titus,  et  maigri  à  l'aide  da  la  diète,  oè 
irouverez-vous  cette  ressemblance? 

«  Le  seul  objet  qui  mérite  peut-être  quel- 
que attention  dans  la  forme  des  Oguref, 
c'est  la  direction  de  l'angle  facial.  Lelnu 
Tavait  eiitrevu,  et  Camper  l'a  démontré. 
Si  l'on  part  d'un  point  donné,  tel  qoeia 
figure  d'une  grenouille  ou  d'un  |)ois80n,oii 
lemarquera  que  la  forme  de  sa  tôte  est 
compnse  entre  deux  lignes  presque  paraU 
lèles,  dont  l'une  part  du  sommet,  et  Tautra 
de  la  base  du  crâne.  Si  ces  deux  lignes  s'é> 
loitfnent  du  parallélisme,  de  manière  que 
celle  du  sommet  se  redresse  et  forme  qb 
angle  plus  ouvert  avec  la  ligue  inférieure, 
on  aura  une  tète  plus  inteUigente,  parre 
que  la  capsule  qui  renferme  le  cerveau» 
sera  plus  vaste,  et  le  jeu  de  cet  organe  plus 
libre;  mais  si  la  ligne  faciale  toml>e  à  an* 
glo  droit  sur  la  ligné  du  menton»  alors  II 
face  est  excellente  :  elle  annonce  un  degré 
supérieur  de  jugement,  d'esprit,  d'imagi- 
n'ilion.  On  peut  dfonc  nisonnablement  éta- 
blir, gue  plus  la  ligne  faciale  est  droite» 
plus  I  individu  est  intelligent;  que  plus  elle 
s'abaisse,  plus  les  facultés  intellectuelles 
de  l'indiviclu  diminuent,  et  que  le  signe 
le  plus  complet  de  la  (lauvreté  de  Tesprit, 
est  une  tète  longue  et  plate,  comme  celle 
d'une  raie  ou  d  un  turbot.  Cette  mesure^ 
appliquée  aux  divers  individus  du  rdgae 
animal,  n'a  presque  jamais  trompé. 

«  On  ne  doit  considérer  les  systèmes  de 
Lavater  et  du  peintre  Lebrun  que  comme 
des  rêves  ingénieux.  Il  faudrait  des  obser- 
vations plus*  nombreuses,  des  recherrVies 
plu»  profondes,  pour  justifier  leur  théorie^ 
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Il  lliQilrttt  démiinlrer  qne  telle  forme  don- 
née produit  constamment  tel  effet  détermi- 
né ;  il  faudrait  plus  d'ensemble  et  d*unité 
dans  leurs  vues.  Malheureusement,  les  di- 
Terses  parties  de  leur  doctrine,  loin  d*6lre 
d'accord  entre  elles,  se  heurtent,  se  com- 
battent  et  se  détruisent;  et  tel  homme  est 
un  Achille  par  la  forme  de  son  nez,  qui 
n*est  qu*un  Thersite  par  la  tournure  de  ses 
oreilles.  » 

PHYSIQUE.  «  Les  cours  de  physique,»  dit 
M.  Chardol  dans  son  £$tai  de  piyeoio" 
aie  pkilofophique^  «  présentent  une  collec- 
tion de  faits  curieui  constatés  arec  soin, 
mais  qui  n*ont  presque  aucune  liaison  en- 
tre eux.  Les  professeurs  s*en  inquiètent 
peu;  ils  établissent  des  théories  plus  in- 
génieuses que  solides,  et,  ^ir  chaque  partie 
de  la  science,  ils  annoncent  des  résultats 
et  justifient  leurs  oracles  par  des  expérien- 
ces^  Leur  auditoire  n*en  demande  pas  da- 
vantage, et  chacun  s'en  Ta  convaincu  que 
la  nature  n'a  plus  de  secrets  pour  les  grands 
hommes  du  siècle.  Cependant  les  causes 
premières  restent  inconnues  ;  il  paraît  mê- 
me décidé  qu'on  ne  doit  plus  les  cher- 
cher; car,  après  d'inutiles  efforts ,  les 
•avnnis  en  ont  ingé  la  découverte  iropos- 
titile  et  l'ODl  abandonnée.  Des  docteurs, 
dans  toutes  les  parties  de  l'enseignement, 
ont  prononcé  qo^il  fallait  s'en  tenir  à  l'eia- 
men  des  effets;  ils  ont  par  ik,  en  queinne 
sorte,  clos  la  science,  et  imprimé  le  cachet 
du  matérialisme  au  mou? emenl  actuel  des 
es|irits  :  ce  découragement  sur  la  recherche 
des  causes  est  trèf-remarquable.  Il  est  dû 
fM'incipalement  à  la  physique,  dont  les 
illéories  fausses  refusent  aux  autres  scien- 
ces la  base  qu'elles  devraient  leur  fournir. 
En  effet,  quand  des  théories  ne  sont  que 
des  hypothèses  uniquement  imaginées  pour 
Texplication  d*une  série  de  phénomènes, 
oo  ne  peut  les  transporter  à  un  autre 
usage  et  s'en  servir  comme  de  vérités  ab- 
solues qui  s'appliquent  à  tout  avec  une 
égale  justesse.  » 

Il  y  a  du  frai  dans  les  réfleiions  de 
M.  Gnardel,  mais  il  les  a  trop  généralisées. 
Cm  dW  guère  le  détsut  du  professeur  de 
s*eB  tenir  fc  l'exposé  des  effets  sans  cher« 
cher  k  remonter  aux  causes  :  bien  au  con- 
traire il  s'eSbree,  le  plus  souf  ent,  de  tout 
•xpli<|uer  quand  même,  et  de  donner  les 
solutions  les  plus  étranges  aux  problèmes 
qui  sont  incompréhensibles  pour  lui.  Ce 
qui  est  incontestable,  c'est  qu'une  étude  at- 
lantive,  consciencieuse  des  cauvres  du  Créa- 
teur, conduit  k  se  rendre  un  compte  ratiou- 
nel  d'une  foule  de  phénomènes,  parce  que 
dans  l'oBuvre  admirable  de  la  création,  tout 
s'enchaîne»  tout  s'harmonise,et  que  saisir  un 
seul  anneau  de  cette  chaîne,  permet  d'es- 

F^rer  qu'on  'arri? era,  en  passant  de  Tun  k 
autre,  k  des  conclusions  exactes.  Hais  ce 
qui  serait  k  désirer  aussi,  c*est  que  lors- 
que le  flamheaià  qui  éclaire  rinvesligateul* 
sur  la  bonne  voie»  sur  celle  des  faits,  fient 
è  lui  manquer,  il  ne  cherchAtpas  k  le  rem- 
placer par  des  hypothèses»  des  sophismes» 


des  théories,  puisés  dans  son  propre  fond} 
car  c'est  dans  ce  cas  qu'il  s'égare,  qu'il  tom- 
be dans  le  matérialisme,  c'est-k-dire  qu'il 
cesse  de  se  diriger  par  ce  sentiment  inté- 
rieur, ce  souffle  intelligent  qui  descend  du 
ciel  pour  aider  Thomme  k  glorifier  tous  les 
actes  de  son  auteur. 

PICHACHA.  Esprits  des  Hindous  qui  cor* 
respondenl  k  nos  follets. 

PIC- VERT.  On  croit  généralement,  dans 
les  populations  rurales,  que  cet  oiseau  an- 
nonce la  pluie  par  un  cri  plaintif  et  particu- 
lier,.qui  s'entend  très-loin»  et  cette  croyance 
est  même  fort  ancienne,  puisque  les  Romains 
donnaient  au  pic-vert  le  nom  de  Pluvimovii^ 
nom  qui  a  été  conservé  par  la  désignation 
anglaise  rain  fowl  ou  oiseau  de  la  pluie.  En 
Bourgogne,  le  peuple  appelle  le  pic  lepra^ 
cureur  du  meunifr,  parce  qu'il  suppose  aussi 
qu'il  annonce  la  pluie,  et  par  conséquent 
une  crue  d*eau  favorable  k  l'activité  du 
moulin. 

PIE.  Cet  oiseau  a  la  bosse  du  vol ,  c'est 
ce  que  tout  le  monde  a  entendu  dire.  Sa 
rencontre  est  aussi,  dans  certaines  circons- 
tances, un  fâcheux  présage,  c'est  encore  oe 
que  chacun  sait.  Hais  ce  que  tieaucoup  de 
personnes  ignorent  et  que  les  vieilles  pythies 
îles  montagnes  vous  apprennent ,  c'est  que  la 
pie,  mieux  qu'un  docteur  en  médecine  oik 
qu'un  docteur  ès-sciences,  connaît  les  proprié* 
lés  d'une  foule  de  plantes  lOu  lui  doit  mèni» 
d'avoir  fait  découvrir  plusieurs  fois  l'herbe 
qui  rompt  les  cordes;  mais  l'homme  a  une 
mémoire  si  ingrate,  qu'il  a  toujours  oublié- 
!e  nom  de  ce  végétal  merveilleux,  et  qu'il- 
faut  chaque  fois  avoir  recours  k  la  môme 
expériooce  pour  se  procurer  cette  herbe 
phénoménale.  Si  vous  désirez  la  posséder, 
prenez-vous-y  donc  delà  manière  suivante  : 
rherchez  un  arbre  sur  lequel  se  trouve  un 
nid  de  pie;  montez-y  ;  et  établissez  sur  ce 
nid,  avec  de  bonnes  cordes  neuves,  une 
sorte  de  treillis  qui  en  défondra  rentrée. 
Après  cela,  étendez  un  morceau  de  toile  au 
pied  de  Tarbre  et  attendez.  La  pie  ne  tar- 
dera pas  k  venir  pour  donner  k  manger  k  ses 
petits,  et  trouvant  l'entrée  du  nid  obstruée 
par  les  cordes,  elle  s'envolera  aussitôt  pour 
revenir  peu  après  tenant  en  son  bec  un  ra* 
meau.  Vous  la  verrez  se  mettre  k  la  beso- 

!pe,  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  des 
rsgmeots  de  cordes  ei  de  la  plante  tombe- 
ront sur  votre  toile.  La  pie  aura  alors  dégagé 
son  nid ,  et  vous  aurez  pu  recueillir  des 
indices  suffisants  pour  chercher  k  votre  tour 
l'herbe  qui  remplace  si  bien  une  lamo 
d^acier.  Si  vous  appartenez  enfin  k  l'école 
moderne,  si  vous  êtes  animé  d'un  étM>urif- 
fant  amour  de  l'humanité  et  du  progrès  » 
vous  ne  manquerez  pas  cette  fois  de  nous 
apprendre  quel  estple  nom  de  cette  herbe, 
avantage  qui  nous  est  refusé  au  momeut  où 
nous  écrivons  cesiignes. 

On  s'accorde  k  ranger  parmi  les  erreurs 
populaires,  la  faculté  que  quelques-uns  at- 
tribuent k  la  pie  de  pouvoir  compter,  c'est-k» 
dire  apprécier  eisctement  le  nombre  des 
ennemis  dont  elle  est  meiiucée.  Voici  néaiw 


PIE 


DICTIONNAIRE 


PIE 


moins  ce  que  rapporte  h  ce  sujet  Tailleur 
(les  Lettrée  phiiosophiques  $ur  Vintelligenee 
et  la  perfectioilUé  des  animaux  : 

«  Los  bètes  comptent,  cela  est  certain,  et 
quoique  jusqu'à  présent  leur  arithmétique 
prraisse  assez  bornée,  peut-être  pourrait-on 
lui  donner  plusd'étenmie.  Dans  les  pays  où 
Ton  conserf  e  avec  soin  lu  gibier,  on  ta\i  la 
guerre  aux  pies,  parce  nu'ellos  enlèvent  les 
œufs  et  détruisent  Tesi^erance  de  la  ponte. 
On  remarque  donc  assidûment  !es  nids  de 
ces  oiseaux  destructeurs ,  et,  pour  anéantir 
d*un  coup  la  famille  carnassière,  on  tâche  de 
tuer  la  mère  pendant  qu'elle  couve,  l^ntro 
ces  mères,  il  en  est  d*inquiè(es  qui  déser* 
tent  leur  nid  dès  gu*on  ai  proche.  Alors  on 
est  contraint  de  faire  un  afTûl  bien  couvert 
au  'pied  de  l'arbre  sur  lequel  est  le  nid,  et 
un  homme  se  place  dans  cet  affût  pour  atten* 
dre  le  retour  de  la  couveuse;  mais  il  attend 
on  vain  si  la  pie  qu'il  veut  surprendre  a  été 
quelquefois  manquée  en  pareil  cas.  Elle  sait 
q'ie  la  foudre  va  sortir  de  cet  antre  où  elle 
a  vu  entrer  un  homme.  Pendant  que  la  ten- 
dresse maternelle  lui  tient  la  vue  attachée 
aurson  nid,  la  frayeur  Ten  éloigne  jusqu'à 
ce  que  la  nuit  puisse  la  dérober  au  chasseur. 
Pour  tromper  cet  oiseau  inquiet,  on  s*est 
avisé  d'envoyer  h  l'affût  deux  hommes, dont 
l'un  s'y  plaçait  et  l'autre  passait  ;  mais  la  pie 
eompie  et  se  tient  toujours  éloignée.  Le  len- 
demain, trois  y  vont,  et  elle  voit  encore  que 
deux  se  retirent.  Enfin,  il  est   nécessaire 
que  cincf  ou  six  hommes,  en  allant  h  Taifût, 
mettent  son  calcul  en  défaut.  La  pie,  qui 
croit  que  cette  collection  d'hommes  n'a  fait 
que  passer,  ne  tarde  pas  è  revenir.  Ce  phé- 
nomène, renouvelé  toutes  les  fois  qu'il  est 
tenté,  doit  être  mis  au  rang  des  phénomènes 
les  plus  ordinaires  de  la  sagacité  des  ani- 
maux. » 

PIED.  En  Bretagne,  on  use  du  moyen 
suivant  pour  guérir  un  pied  foulé  :  on  mot 
de  la  poussière  dans  une  boite,  ou  fait  une 
croix  dessus  en  disant  au  nom  du  Père^  du 
Fili  et  du  Saint-Eiprit  ^  nuis  on  donne  quel- 
ques sous  à  Téglise,  et  l'on  attend. 

Une  superstition  des  anciens,  qui  s*est 
|>rolongée jusqu'au  xv«.  siècle,  était  l'impor- 
tance qu'on  apportait  è  entrer  dans  un  lieu 
du  pied  droit  ou  du  pied  gauche»  selon  les 
circonstances.  Chez  les  Romains,  un  esclave 
placé  dans  le  vestibule,  rappelait  aux  visi- 
teurs Qu'ils  devaient  entrer  du  pied  droit,  et 
Ion  n  avançait  le  pied  gauche  en  entrant, 
que  lorsqu'on  était  dans  le  deuil  ou  dans  la 
i>eine.  Suétone  nous  apprend  aussi  que 
I  emjiereur  Auguste  ajoutait  une  foi  entière 
9UX  auspices  et  aux  présages,  et  que  si  le 
matin  on  lui  présentait  mal  son  soulier» 
^.ô*W-dire  le  gauche  pour  le  droit,  il  con- 
sidérait cette  circonstance  comme  un  mau- 
vais signe.  Pline  rapporte  à  son  tour  qu'on 
lirait  un  pronostic  fâcheux  de  !a  rencontre 
u  une  personne  qui  boitait  du  pied  droit  ;  et 
que  c'était  un  préservatif  contre  les  sorti* 
légea  oue  de  cracher  dans  la  chaussure  do 
eo  pied  avant  do  sortir  de  chez  soi. 

PIED  DALOURTTK.  On  croyait  jadis  que 


l'espèce  de  pied  d'alouette  appelée  de/nU- 
nium  consolida  avait  la  vertu ,  lorsqu'elle 
était  suspendue  dans  le-cabinet  des  bômmei 
dVtude.  de  leur  conserver  la  vup. 

PIERRE  D'AIGLE.  On  lui  attribuait  au- 
trefois la  propriété  de  faciliter  les  accouche- 
ments ,  et  on  la  trouvait,  disait-on  »  dans  le 
nid  des  ailles.  Matthiole  prétend  que  tes 
oiseaux  allaient  chercher  cette  nierre  jns* 
c[ue  dans  l'Inde,  parce  qu'ello  était  utile  à 
léclosion  de  leurs  œufs. 

PIERRE  DE  SANTÉ.  On  appelle  ainsi , 
dans  la  Savoie  et  k  Genève  •  une  espèce  da 

Î pyrite  martiale,  très-dure,  avec  laquelle  oa 
abrique  particulièrement  des  bagues  et  des 
boucles.  Sa  couleur  est  d'un  gris  foncé»  et 
l'on  croit  qu'elle  est  douée  de  la  faculté  de 
pâlir  très-visibigroeni,  lorsque  la  sanlé  de  la 
personne  qui  la  porto  vient  à  a*altérer. 

PIERRE  DE  WENTHDSEN.Le  cou  Tout  éi 
Wenthusen,  situé  dans  le  Quedlinliouif^t 
était  occupé  autrefois  par  des  femmes  ;  mut 
il  devint  dans  la  suite  la  propriété  des  coai* 
tes  de  Regenstein,  et  passa  encore  après  eux 
dans  d'autres  mains.  On  raconte  qu'il  y  a 
dans  ce  domaine,  une  pierre  destinée  k  de- 
meurer toujours  h  la  place  où  elle  se  trouve, 
et  que  tenter  de  la  transporter  ailleurs  c'est 
s'exposer  k  de  grands  malheurs.    Du  des 
seigneurs  de  Wenthusen   ayant  touIo  la 
fairn  enlever,  fut  livré  à  dus  persécutions 
telles,  qu'il  dut  s'empresser  de  la  faire  ra;>- 
porter  a  l'endroit  où  il  l'avait  fait  prendre. 
PIERRE  DU  DIABLE.  On  donne  ce  nomk 
un  bloc  de  granité  qui  $o  trouTe  dans  la 
vallée  de  Schellenen,  en  Suisse.  La  traditîoa 
raconte  que  le'diable  ayant  eu  une  discus- 
sion avec  les  habitants  de  la  contrée,  apfiorla 
ce  roc  à  cet  endroit  pour  détruire  un  ouvragi 
qu'il  avait  élevé  lui-môme  iorsqu*il  vivait  cfl 
lionne  harmonie  avec  ces  mêmes  habitants. 
PIERRE  DV  MANOIR  FAUVEL»  en  Nor- 
mandie. Cette  pierre  repose  sur  lo  sol;  mais 
sa  pesanteur  est  telle ,  que  qui  que  ce  soit 
n'a  jamais  pu  la  soulev«;r.  Elle  est  d'ailleurs 
ganiée  par  une  bête  qui  se  transforme  de 
mille  manières  ,  toutes  circonstances  qui 
firouvent  à  n'en  pas  douter  que  Ik  se  trouva 
un  trésor.  L'animal  gardien  n'est  pas  loste- 
fois  une  sentinelle  bien  disciplinée»  car  lor^ 
qu'un  cavalier  passe,  il  se  jette  en  croupi 
sur  le  cheval,  presse  les  Qancs  de  celiii-ei,  K 
Toblige  à  prendre  un  train  d'enfer  »  jusqu'à 
ce  que  le  jour  paraisse,  seul  moment  oik'A 
l'abandonne.  C'est  prot>ablement  durant  cas 
courses  effrénées ,  que  les  chercheurs  da 
trésor  font  des  tentatives  pour  soulever  la 
pierre. 

PIERRE  QUI  VIRE.  Sorte  de  monumeol 
celtique  qui  se  trouve  au  somroift  du  monl 
Saint-Jacques,  sur  le  territoire d'Dfeile,  dans 
le  département  de  l'Ain.  Celle  pierre  a  U 
forme  d'un  disque  ou  d'une  meule  de  mo^,* 
lin,  et  l'on  croit  qu'elle  reposait  ancienua- 
ment  en  équilibre  sur  un  autre  rocher. 
Selon  la  tradition ,  elle  servait  de  point  ds 
réunîou  aux  sorciers ,  et  l'on  ajoute  qu'eHa 
tourne  encore»  k  l'heure  de  minuit,  la  veiUo 
de  Noël  et  la  veille  do  Saint-Jean. 
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On  donni^  aussi  le  nom  de  pierre  qui  rire» 
h  une  fliguille  de  roche  qui  sh  dresse  sur  le 
flanc  du  rnonl  SaiiU-SaviUt  près  de  Poligny» 
dans  le  département  du  Jura.  Celle  pierre  « 
selon  la  croyance  répandue  dans  la  contrép, 
n*é(ail  rien  moins  jadis  qu'un  géant  en  chair 
et  en  os«  lequel  géant,  ainsi  que  tous  ses 
parents  «  était  fort  querelleur  et  Irès-mau- 
Tais  sujet.  Un  jour  quM  s*était  mis  à  la 

!  poursuite  d'une  bergère»  celle-ci  imftlora 
'assistance  de  sa  patronne,  et»  au  nu)mentoù 
elle  allait  être  saisie»  le  géant  se  trouva 
retenu  sur  le  rocher  oCi  il  posait  le  pied  et 
fut  métamorphosé  en  roc.  Il  lui  est  accordé 
cependant  de  se  retourner  une  fois  sur  lui- 
même  tous  les  cent  ans.  Avant  la  révolution 
de  1789»  il  se  faisait  dans  lu  paroisse  une 
procession  qui  se  terminait  à  la  pierre  qui 
frire t  et  alors  chacun  des  assistants  venait 
donner  l'accolade  à  cette  pierre  en  la  tou- 
chant des  deux  joues. 

PIERRES  DE  PLOUHINEC  (  Les).  La  tra- 
dilioD  qui  porte  ce  titre  est  ainsi  racontée 
par  Rmile  Souvestre: 

«  Plouhinec  est  un  pauvre  bourg  au  delà 
d*Hemiebon»  vers  la  mer.  On  ne  voit  tout 
autour  que  des  landes  ou  de  petits  bois  de 
sapins*  et  jamais  la  paroisse  n*a  eu  assez 
d'herbe  pour  élever  un  bœuf  de  boucherie» 
ni  assez  de  son  pour  engraisser  un  des  des- 
cendants des  Rohans  (iV7). 

«  Mais  si  les  geus  du  pays  manquent  de 
blé  et  de  bestiaux  »  ils  ont  plus  de  coilioux 
qu'il  D*en  faudrait  pour  rebâtir  Lorient,  et 
roD  trouve»  au  delà  du  bourç»  une  grande 
bruyère  dans  laquelle  les  Korigans  ont  plan- 
té  deux  rangées  de  longues  pierres  qu'on 
pourrait  prendre  pour  une  avenue»  si  elles 
conduisaient  Quelque  part. 

€  C'était  près  de  là  »  vers  le  bord  de  la 
rivière  d'Intel  »  que  demeurait  autrefois  un 
liomme  appelé  Harzinn  :  il  était  riche  pour 
i^cantpn»  c*est-à-dire  qu'il  pouvait  faire. 
aaler  un  petit  porc  tous  les  ans  »  manger  du 
pain  noir  k  discrétion  et  acheter  une  paire 
de  sabots  le  dimanche  du  laurier  (sul  el  lauré» 
Pâqueê).  Aussi  passait  il  pour  fier  dans  le 

CyS|  el  avait-il  refusé  sa  sœur  Rozeon  h 
aucoup  déjeunes  garçons  qui  vivaient  de 
Ipur  sueur  de  chaque  jour. 

«  Parmi  eux  se  trouvait  Bernez»  brave 
travailleur  et  digne  Chrétien;  mais  qui  n'a- 
TBîtapsiorté  pour  légitime»  en  venant  dans 
lo  monde»  que  la  bonne  volonté.  Bernez 
avait  connu-Hozenn  toute  petite  »  quand  il 
était  arrivé  de  Ponscorff-BIdré  pour  travail- 
ler dans  la  paroisse»  et  elle  Tavait  souvent 
poursuivi  avec  la  chanson  que  les  enfants 
répètent  à  ceux  de  son  pays  : 

PûBseorff-IHdré, 
Chair  de  dièvre»  Béé 

«Cela  leur  avait  fait  faire  connaissance  » 
él»  petit  à  petit,  à  mesure  que  Rozenn  gran- 
dissait, l'attachement  de  Bernez  avait  éga^ 
levant  grandi ,  si  bien  qu'un  jour  il  s'était 


trouvé  amoureux  comme  les  Anglais  sont 
damnés»  je  veux  dire  sans  rémijssion. 

«  Vous  comprenez  que  le  refus  de  Mar« 
zenn  fut  pouf  lui  un  grand  crève-cœur;  c6* 
pendant  il  ne  perdit  pas  courage,  car  Rozenn 
continuait  à  le  bien  recevoir  et  à  lui  chan- 
ter» en  riant  »  le  refrain  composé  pour  ceux 
de  PonscorOr. 

s  Or  »  on  était  arrivé  i  la  nuit  de  Noël, 
et  comme  l'orage  avait  empêché  de  se  rendre 
à  Tofllce  «  tous  les  gens  de  la  ferme  se.  trou- 
vaient réunis»  et,  avec  eux  ,  plusieurs  gar- 
çons du  voisinage»  parmi  lesquels  était 
Bernez.  Le  mattre  de  la  maison»  gui  voulait 
montrer  son  grand  cœur»  avait  rail  prépa- 
rer un  souper  de  boudins  et  de  bouillie  de 
fpiiijoiit  au  miel;  aussi  tous  les  yeux  étaient 
tournés  vers  le  fover,  sauf  ceux  de  Bernez 
qui  regardait  sa  chère  Rozenn. 

«  Mais  voilà  qu'au  moment  où  les  banc4i 
étaient  près  de  la  table  et  les  cuillers  de  boia 
plantées  en  rond  dans  la  bassine»  un  vieil 
nomme  poussa  brusquement  la  porte  et  sou* 
haita  bon  appétit  à  tout  le  monde. 

«  C'était  un  mendiant  de  Pluviguer  qui 
n'entrait  jamais  dans  les  églises,  et  dont  Tes 
honnêtes  gens  avaient  peur.  On  l'accusait 
de  jeter  des  sorts  sur  les  bestiaux»  de  faire 
noircir  le  blé  dans  l'épi  et  de  vendre  aux 
lutteurs  les  herbes  magiques.  Il  y  en  avait 
même  qui  le  soupçonnaient  de  devenir  gobe- 
lin  h  volonté. 

'  «  Cepoidant,  commç  il  portait  riiabitdi'd 
lauvrcs»  le  fer.nier  lui  permit  de  s'^pprc- 
cher  du  foyer;  il  lui  fit  même  donner  un 
efcabeau  à  trois  pieds  et  une  portion  d'io* 
vile. 

«  Quand  le  sorcier  eut  fini  de  mauger ,  i! 
demanda  à  $e  coucher;  et  B(?rnèz  alla  lui 
ouvrir  Téiable  oà  il  ny  avait  qu'un  vieil 
âne  pi  lé  et  un  bœuf  maigre.  Le  mendiant 
se  coucha  entre  eux  pour  avoir  chaud  » 
en  appuyant  sa  tète  sur  uu  sac  de  lande 
piléo. 

«  Mais,  comme  il' allait  tomber  dans  le 
sommeil»  minuit  sonna.  Le  vieil  Ana  secoua 
alors  ses  longues  oreilles  et  se  lourna  vers 
le  bœuf. 

«  —Eh  bien ,  mon  cousin  »  comment  cela 
va-t-il  depuis  la  Noël  dernière  que  je  fie 
vous  ai  parlé  t  »  demanda-t-il  d'un  ton  ami- 
cal. 

«  Au  lieu  de  répondre»  l'animal  corna 
jeta  un  regard  de  côté  au  mendiant. 

«  — C*éiail  bien  la  peine  gue  la  Trinité  nous 
accordât  la  parole  h  la  nuit  de  Noël»  »  d:t-il 
d'un  ton  bourru»«  et  qu'elle  nous  récompen^ 
sAt  ainsi  de  ce  que  nos  ancêtres  avaient  as- 
sisté h  la  naissance  de  Jésus»  si  nous  devions 
'avoir  pour  auditeur  un  vaurien  comme  ce 
mendiant. 

•  —Vous  êtes  bien  fier»  Monsieur  de  Ker- 
Beuglant»»  reprit  TAne  avec  gaieté;  «j'aurais 
plutôt  droit  de  me  plaindre»  moi  dont  le  chef 
de  famille  porta  autrefois  le  Christ  k  Jéru- 
salem »  comme  le  prouve  la  croix  qui  noua 
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a  été  impriméo  depHîs  entre  les  deai  épau- 
les ;  mais  je  sais  me  coif tenter  de  ce  que  les 
trois  personnes  renient  bien  ro'accorder. 
Ne  Toyez-vous  point,  d'ailleurs,  que  le  sor- 
cier est  endormi  ? 

«  —  Tous  ses  sortilèges  n'ont  nu  encore 
Tenrictiîr ,»  reprit  le  bœuf,  «  et  il  se  damne 
pourbien  peu.  Le  diable  ne  Ta  même  pas 
averti  de  la  bonne  chance  qu'il  y  aura  ici 
près  dans  quelques  jours. 

«—Quelle  bonne  chance  ?  »  demanda  l'âne. 

«  —  Comment,  »  reprit  le  <  bœuf,'ne  savez*» 
TOUS  donc  pas  que,  tous  les  cent  ans.  les  pier- 
res de  la  bruyère  de  Plouhinec  vont  boire  à 
la  rivière  d'Intel ,  et  que,  pendant  ce  temps , 
les  (résors  qu'elles  cachent  restent  à  décou- 
vert T 

«—Ah  l  ie  me  le  rappelle  maintenant,)»  in- 
terromnit  l'flne  ;  «mais  les  pierres  reviennent 
si  vite  a  leur  place,  qu'il  est  impossible  de 
les  éviter .  et  qu'elles  vous  écrasent  si  vous 
n'avi'Z  point,  pour  vous  en  préserver,  une 
branche  de  l'herbe  de  la  croix  entourée  de 
trèfles  i  cinq  feuilles. 

«  —El  encore,»  ajouta  le  bœuf,<  les  trésors 
que  vous  avez   emportés  tombent -ils  en 

Ioussière  si  vous  ne  donnez  en  retour  une 
me  baptisée  :  il  faut  la  mort  d'un  Chrétien 
pour  (]ue  le  démon  vous  laisse  jouir  en  repos 
des  richesses  de  Plouhinec. 

«  Le  mendiant  avait  écouté  toute  cette 
conversation  sans  oser  respirer. 
<— Ahl  chers  animaux,  mes  petits  cœurs,» 

Î>ensait-ii  en  lui-même,  «  vous  venez  de  nie 
isire  plus  riche  que  tous  les  bourgeois  do 
Vannes  et  de  Lorient.  Soyez  tranquillt;s ,  le. 
sorcier  de  Plu? ignier  ne  se  damnera  pas  dé^ 
sormais  pour  rien. 

«  Il  s'endormit  ensuite,  et,  le  lendemain, 
au  point  du  jour,  il  était  dans  la  campagne 
cherchant  l'herbe  de  la  croix  et  le  trètle  à 
cinq  feuilles. 

«  Il  lui'  fallut  chercher  longtemps  et 
s'enfoncer  dans  le  pays,  là  où  l'air  est  plus 
chaud  et  où  les  plantes  restent  toujours 
vertes.  KoOn,  la  veille  du  jour  de  l'an,  il 
reparut  à  Plouhinec  avec  la  figure  d*une 
belette  qui  a  trouvé  le  chemin  du  colom- 
bier. 

«  Comme  il  passait  sur  la  lande,  il  aper- 
çut Bernez  occupé  à  frapper  avec  un  mar- 
teau pointu  contre  la  plus  haute  des 
pierres. 

«  —Que  Dieu  me  sauve!  »s'écria  le  sonJer 
en  riant,  «  avez-vous  envie  de  vous  creuser 
une  maison  dans  ce  gros  pilier? 

«—Non,  Jidit  Bernez  tranquillement;* mais 
comme  le  suis  sans  occupation  pour  le  mo- 
ment ,  J'ni  pensé  que.si  je  traçais  une  croix 
sur  une  des  pierres  maudites,  je  ferais  une 
chose  agréable  à  Dieu  ,  qui  me  le  revaudra 
tôt  ou  tard. 

«  —  Vous  avez  donc  quelque  chose  k  lui 
demander?  lit  oliserver  le  vieil  homme. 

«—Tous  les  Chrétiens  ont  k  lui  demander 
le  salut  de  leur  âme ,  ^  répliqua  le  jeune 
gars. 

«  Et  h'avaz-vous  point  aussi  quelque  chose 


k  lui  dire  de  Rozenn ,  »  ajouta,  plus  lias ,  le 
mendiant. 

«  Bernez  le  regarda. 
Vi«— Ah  I  vous  savez  cela  7  »  repril-îLc  Après 
tout,  il  n'y  a  ni  honte,  ni  péché,  et  si  je 
recherche  la  jeune  Glle  ,  c'est  pour  la  con- 
duire devant  le  curé.  Malbeureusement  Mar« 
zinn  veut  un  beau-frère  qui  puisse  compter 
plus  de  réaies  que  je  ne  possède  de  blaues 
marqués. 

«  — Et  si  jeté  faisais  avoir  plus  de  loois 
d'or  que|Marzinn  ne  demande  de  réaies?  »  dit 
le  sorcier  k  demi  voix.  • 

«  -^  Vous?  s'écria  Bernez 

«— Moil 

«  —  Que  me  demanderiez  -  voas  pour 
cela? 

«—  Rien  gu'un  souvenir  dans  tes  prières. 

«  —  Ainsi,  il  n'y  aurait  pas  besoin  da 
compromettre  mon  salut? 

«  —  Il  n'y  aurait  besoin  que  de  courage. 

«  —  Alors,  dites-moi  ce  qu'il  faut  faire  la 
s*écria  Bernez,  en  laissant  tomber  son  mar- 
teau ;  «  (]nand  on  devrait  s'exposer  à  trente 
morts;  je  suis  prêt,  ca'r  j'ai  moins  de  goûta 
vivre  qu'à  me  marier. 

«  Quand  le  mendiant  vil  qu'il  était  si  btfo 
disposé,  il  lui  raconta  comment,  la  nail  firo- 
chaîne,  les  trésors  de  la  lande  seraient  tous 
k  découvert,  mais  sans  lui  apprendre  ea 
même  temps  le  moyen  d'éviter  les  pierres 
au  moment  de  leur  retour.  Le  jeune  gsryon 
crut  qu'il  ne  fallait  que  Je  la  hardiesse  et  do 
la  promptitude;  aussi  dit-il  : 

«  —  Vrai  comme  îl  y  a  trois  personnes  en 
Dieu,  je  profiterai  de  l'occasion,  vieil  bommei 
e(  j'aurai  toujours  une  pinte  de  moo  sangk 
votre  service,  pour  l'avertissement  que  tous 
venez  de  me  donner.  Laissez-moi  seulement 
finir  la  croix  que  j'ai  commencée  k  creuser 
sur  celte  pierre  ;  quand  il  sera  temps  j'irai 
vous  rejoindre  près  du  petit  bois  de  sapins. 

«  Bernez  tint  parole  et  arriva  au  lieu  con* 
venu  une  heure  avant  minuit.  11  trouva  la 
mendiant  qui  portait  un  bissac  de  chaqoa 
main  et  un  autre  suspendu  au  cou. 

«  —  Allons,  »  dil-ii  au  jeune  bomnae,  «as» 
seyez-vous  Ik  et  pensez  a  ce  que  vous  ferpz 
quand  vous  aurez  k  discrétion  l'argeal,  l'or 
et  les  |)ierreries. 

«  Le  jeune  homme  s'assit  k  terre  et  ré- 
pondit : 

«  —  Quand  j'aurai  l'argent,  k  discrélioo» 
je  donnerai  k  ma  douce  Rozeno  loat  ca 

au'elle  souhaite  et  tout  ce  qu'elle  a  souhaité^ 
epuis  la  toile jusqu'è  Un  soie, depuis  le  pain 
jusqu'aux  oranges. 

«  —  Et  quand  vous  aurez  l'or  k  volonté?! 
ajouta  le  sorcier. 

«  —  Quand  j'aurai  l'ork  volonté,»  reprît  la 
garçon,  »  je  ferai  riches  tous  les  parents  da 
Rozenn  et  tous  les  amis  da  ses  pareels 
jusqu'aux  dernières  limites  de  la  paroisse. 

«  —  Et  quand  vous  aurez  entin  les  pier- 
reries k  foison  ?  »  acheva  le  vieil  bomme. 

«  —  Alors,  »  s'écria  Bernez,  «je  ferai  teos 
les  hommes  de  la  terre  riches  et  littorett& 
et  je  leur  dirai  que  c'est  Ruzanii  qui  Ta 
voulu. 
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«Pendant  qu^ils  causaient  oinsi«  l'heure 
fiassaît  et  minuit  arriva. 

«  A  l*inslant  même,  il  se  Gt  un  gran<l  bruit 
sur  la  lande  et  Ton  Tit^è  la  clarté  des  étoiles, 
toutes  les  grandes   pierres    quitter   leurs 

B laces  et  s*élancer  vers  la  rivière  d'Intel. 
Iles  descendaient  le  long  du  coteau  en 
froissant  la  terre  et  en  se  tieurtant  comme 
une  troupe  de  géants  qui  auraient  trop  bu  ; 
elles  passèrent  ainsi  péle-mèle  h  cdté  des 
deux  nommest  et  disparurent  dans  la  nuit. 
«  Alors  le  mendiant  se  précipita  rers 
la  brujère  suivi  de  Bernez»  et»  aux  places 
où  s'élevaient  un  peu  auparavant  les  grandes 
pierres,  ils  aperçurent  des  puits  remplis 
d*or,  d'argent  et  de  pierreries  qui  montaient 
jusqu'au  bord. 

«  Beriièi  poussa  uo  cri  d'admiralion  et  Qt 
le  siçne  de  la  croix  ;  mais  le  sorcier  se  mit 
aussitôt  è  remplir  ses  bissacs»  en  prêtant 
l'oreille  du  c6téde  la  rivière. 

«  Il  finissait  de  charger  le  troisième,  tan- 
dis que  le  jeune  homme  remplissait  les  po- 
ches de  sa  veste  de  toile,  lorsqu'un  murmure 
sourd  comme  celui  d'un  orage  qui  arrive  se 
fit  entendre  au  loin. 

«  Les  pierres  avaient  fini  de  boire  et  re- 
▼enaient  prendre  leurs  places. 

«  Biles  s'élançaient,  penchées  en  avant, 
comme  des  coureurs  et  brisaient  tout  devant 
elles.  Quand  le  jeune  homme  les  aperçut, 
il  se  redressa  en  s'écriant  : 

«  —  Ah  I  Vierge  Marie,  nous  sommes  per- 
dus I 

«  —  Non  pas  moi,  »dîl  le  sorcier,  qui  prit 
k  la  main  rheibe  do  la  croix  et  le  trèfle  à 
cinq  feuilles,  9  car  j'ai  ici  mon  salut  ;  mais  il 
fallait  qu'un  Chrétien  perdit  la  vie  pour 
m'assurer  ces  richesses,  et  ton  mauvais  ange 
t'a  mis  sur  mon  chemin;  renonce  donc  à 
Bozenn  et  pense  k  mourir. 

«  Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  l'armée  de 
pierres  était  arrivée;  mais  il  présenta  son 
bouquet  magique  et  elle  s'écarta  k  droite  ci 
k  gauche  pour  se  précipiter  vers  Bernez  I 
«  Celui-ci,  comprenant  que  tout  étaii  Qin', 
se  laissa  tomber  k  genoux  et  allait  fermer 
les  yeux  lorsque  la  grande  pierre  qui  ac- 
courait en  tète  s'arrêta  tout  k  coup,  et,  fer- 
mant le  passage,  se  plaça  devant  lui,  oorome 
une  barrière  pour  le  protéger. 

«  Bernez  étonné  releva  la  tête  et  reconnut 
la  pierre  sur  laquelle  il  avait  gravé  la  croix! 
C'était  désormais  une  pierre  baptisée  qui  ne 
pon? ait  nuire  k  un  Chrétien. 

«  EIIh  resta  immobile  devant  le  jeune 
homme  jusqu'k  ce  que  toutes  ses  sœurs  eus- 
sent repris  leur  place;  alors  elle  s'élança, 
comme  un  oiseau  de  mer,  pour  reprendre 
aussi  la  sienne,  et  rencontra  sur  son  chemin 
la  mendiant  que  les  trois  bissacs  chargés 
d'or  retardaient. 

c  En  la  voyant  venir,  celui-ci  voulut  pré- 
senter ses  plantes  masiques  ;  mais  la  pierre 
devenue  chrétienne  n'était  plus  soumise  aux 
«Dchantements  du  démon;  et  elle  passa 
brusquement  en  écrasant  le  sorcier  oomme 
un  insecte. 

c  fieruèz  eut, outre  ce  qu'il  avait  recueilli 


lui-même,  les  trois  bissacs  du  mendiant,  el 
devint  ainsi  assez  riche  pour  épouser  BozeiiO 
et  pour  élever  autant  d'enfants  que  le 
laouennanik  (roitelet)  a  de  petits  dans  sa 
couvée*  9 

PIERRKS  DE  REINSTEIN.  Au-dessous  de 
chflteav  de  Reiustein,  et  non  loin  de  Blan* 
kenbourg,  sur  les  harz,  il  y  a  une  vaste  ca- 
verne remplie  d'une  espèce  particulière  de 
petites  pierres  qu'on  ne  rencontre  pas  d'or^ 
dinaire  sur  les  montagnes,  mais  seulement 
dans  les  plaines.  Si  l'on  prend  sur  soi,  dit- 
on,  une  poignée  de  ces  cailloux  pour  les 
emporter,  ils  reviennent  d'eux-mêmes  k  la 
caverne.  Enfin,  dans  les  environs  de  celle* 
ci,  on  entend  fréquemment,  vers  l'heure  de 
midi,  comme  le  son  de  cloches  ou  le  bruit 
de  marteaux  frappant  sur  l'enclume. 

PIERRES  DE  TONNERRE.  Le  peuple  don- 
nait jadis  ce  nom  k  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  aérolithes;  mais  le  savant, 
k  cheval  sur  l'identité  de  la  foudre  et  de 
l'électricité,  trouvait  absurde  une  pareille 
dénomination,  et  haussait  même  les  épaules 
quand   on  lui   pariait  de  ces  prétendues 

f)ierre9.  Actuellement  qu'on  se  trouve  par- 
ailement  renseigné  sur  la  chute  des  aéro- 
lithes, c'est  aux  dépens  du  savant  qu'il 
faut  rire,  et  non  pas  sur  le  compte  du  vul- 
gaire qui  sait  et  a  toujours  su,  par  les  tradi- 
tions et  des  exemples  assez  rréquemment 
reproduits,  que  les  pluies  de  pierres  ne  sont 
point  un  fait  contestable. 

«  Sans  vouloir  assurément  réveiller  desidées 
surannées  touchant  les  pierres  de  tonner- 
re, »  écrit  Arago  dans  ses  OEuvres  eompUteê^ 
«(je  dirai  qu'il  n'est  point  prouvé  qu'on  doive 
regarder  comme  mensongères  toutes  les  re- 
lations où  il  est  parlé  de  coups  de  foudre 
accompagnés  de  chute  de  matières.  Sur  quoi 
se  fonderait-on  pour  s'inscrire  en  faux  contre 
ce  fait  que  je  tire  des  œuvres  de  Bayle  :  — 
En  juillet  1681,  la  foudre  produisit  beau» 
coup  de  dégflts  près  du  cap  Nord»  sur  le  bâ- 
timent ançTaîs  VAIbemarU.  Le  coup  de  fon- 
dre fut  suivi  de  la  chute  dans  la  chaloupe 
même,  suspendue  k  la  poupe  du  navire, 
d'une  matière  bitumineuse  oui  brûlait  en 
répandant  une  odeur  semblable  k  celle  de  la 
poudre  k  canon.  Cette  matière  se  consuma 
sur  place  :  on  avait  essayé  vainement  de 
l'éteindre  avec  de  l'eau  on  de  la  projeter  de- 
hors en  se  servant  de  tiges  de  bois.  »  Foy. 
Pluies  mbrveillbusbs. 

PIERRES  PRECIEUSES.  D'après  les 
croyances  arabes,  le  rubis  au'on  porte  au 
doigt  fait  paraître  plus  grand  qu'on  ne  l'eit 
en  réalité  ;  il  lortiBe  le  cœur  et  garantit  de 
la  peste  et  de  la  foudre;  enOn,  placé  sous  la 
langue, il  apaise  !nsojf,et  préserve  de  la  ten- 
tation de  se  noyer,  %'émeraude  éloigne  les 
mauvais  esprits,  fortifle  la  vue,  et  guérit  la 
piqûre  des  vipères  auxquelles  elle  crève  les 
yeux.  Une  bague  de  conMi/1110  assure  le  t)00- 
heur  k  celui  qui  la  porte.  La  lur^uotis  é|iar- 

5 no  les  souffrances  de  la  mort.  VkémaiUe 
élivre  de  la  goutte  et  rend  plus  facile  le 
travai4  des  femmes  en  couches.  Le  eriital 
de  racAf  prévient  les  mauvais  rêves.  L'mil  d§ 
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chat  met  ft  Pabrl  des  sortilèges  ;  mais  Vonyx 
fait  naître  la  tristesse  et  la  mélancolie. 

PIGEON.  C'est  une  opinion  populaire 
assez  répandue  que  cet  oiseau  u*a  point  de 
fiel  ;  mais  la  vérité  est  qu*iJ  en  est  pourvu. 
On  conte  aussi  que  le  crftne  d'un  nomme» 
caché  dans  un  colombier  y  attire  tous  les 
pigeons  du  voisinage. 

PIGNONS.  CVsl  le  nom  que  Ton  donne 
«ux  amandes  de  la  pomme  de  pin.  Dans  les 
Alpes,  où  cet  arbre  croît  sur  les  escarpe* 
ments  et  au  bord  des  précipices,  les  habi- 
tants prétendent  que  ce  sont  los  maîtres  (|ui 
ont  maudit  cet  aibre,  parce  que  les  domes' 
tiqueSf  au  lieu  de  travailler,  s'amusaient 
constamment,  autrefois,  h  abniire  des  pom« 
mes  de  pin  afin  de  manger  leurs  pignons. 

PILOSELLE.  Pena  et  Lobei  ont  avancé 

au'une  lame  de  couteau,  treiupée  dans  une 
écoclion  de  cette  plante,  acquérait  la  pro- 
priété de  couper  le  cor))s  le  plus  dur  et  le 
fer -même,  sans  s'émousser. 

PIQUECR.  Nom  qiie  les  habitants  de  Mar- 
sanne,  village  du  Dauphiné,  donnent  à  un 
bruit  particulier  qu'ils  prétendent  entendre, 
chaque  nuit,  vers  les  onze  heures* 

PIRIPIRIS.  Sorte  de  talismans  dont  font 
usage  les  Indiens  du  Pérou,  et  qu'ils  com- 
posent seulement  avec  des  plantes.  Ces  ta- 
lismans, selon  leur  dire,  ont  la  vertu  ae 
rendre  la  chasse  heureuse,  et  les  moissons 
abondantes,  puis  de  provoquer  la  pluie  et  les 
inondations,  et  do  causer  enfin  la  défaite  de 
ses  ennemis. 

PISSENLIT.  Lorsque  cette  plante  est  en 

8 raines,  chacune  de  celles-ci  est  surmontée 
*une  aigrette  qui  la  soutient  dans  l'air  et 
la  transporte  quelquefois  à  de  très-grandes 
distances.  A  cet  état  de  fructification,  la  tieur 
li'offre  plus  de  pétales,  mais  une  sorte  do 
globe  plumeux  que  le  souflle  sufiit  pour 
briser  et  en  disperser  les  parties.  Les  jeunes 
filles  ont  encore  fait  de  ce  globe  un  objet  de 
diviriaiion.  Pour  s'assurer  du  résultat  d*iuio 
chose  r|ui  occupe  leur  pensée,  elles  soufllent 
une  seule  fuis  sur  la  boule  en  question  : 
»i  toutes  les  graines  se  dispersent  sous  Tef- 
forl  de  cet  innocent  ouragan,  la  réussite  du 
projet  formé  est  immanquable;  mais  s*il 
reste  seulement  uuo  graine  attachée  au  ré' 
ce|>tacle,  c'est  qu'on  nii  doit  avoir  aucun  es- 
noir  d'arriver  à  ses  fins. 

PITERNE.  Animal  mystérieux  dont  s'en- 
tretiennent fréquemment  les  habitants  de  la 
campagne,  en  Normandie;  mais  ils  ne  le 
connaissent  que  de  nom,  ils  ne  lui  donnent 
aucune  forme  déterminée  ;  seulement,  dans 
quelques  circonstances,  ils  placent  de 
certaines  gens  en  sentinelle  pour  le  saisir. 
Il  faut  ajouter  que  beaucoup  de  personnes 
aussi,  en  menaçant  de  la  Piterne,  ne  le  font 
que  par  plaisanterie. 

PIVOINE.  Plante  dont  les  sorciers  du 
mojen  fl^e  célébraient  à  qui  mieux  mieux 
les  propriétés  merveilleuses.  Selon  eux,  elle 
éloignait  les  tempêtes,  rompait  les  enchan- 
tements, guérissait  de  l'épilepsie,  etc.;  sa  ra- 
cine ne  devait  se  recueillir  que  la  nuit,  h 
une  certaine  heure,  et  durant  une  certaine 


pha!«e  de  la  lune;  puis  il  fallait  encore 
n'être  pas  aperçu  d'un  pic-vert,  car  sans  ctia 
on  devpnail  subitemnnt  aveugle. 

PLANÈTES.  Dons  Tantiquité  et  dms  le 
nioyeii  Aj^o,  on  attribuait  aux  conjonctions 
planétaires,  et  cela  d'après  l'opinion  des 
astronomes  eux-mêmes,  des  influefecn 
plus  ou  moins  remarquables  sur  ronire  d« 
notre  globe.  C'est  ainsi  que  vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  par  exemple,  en  1180,  on 
s'attendait  il  voir  arriver  la  fin  du  monde  à 
la  suite  d'une  conjonction  de  planètes  aiu- 
fogueà  celle  que  nous  ontoflerte,  en  1855, 
Werruro,  Vénus  et. Mars. 

PLANTE  DE  PEIREGODX.  Le  médecin 
Bore!  cite  une  plante  des  environs  de  Lau- 
trec,  que  l'on  trouvait  dans  un  pré,  au  lieo 
de  Peiregoux,  et  à  laquelle  il  accorde  irès- 
sérieusement  la  faculté,  lorsqu'on  Tavalt 
coupée,  d'exciter  les  tempêtes,  puis  de 
causer  la  faim  et  des  syncopes  à  ceux  qui 
avaient  marché  dessus.  Les  habitants  da 
pays  affirmaient  de  leur  côté  que  quelque 
beau  jour  qu'ils  eussent  choisi  pour  fau- 
cher, le  lemps  se  changeait  aussitôt  eo 
orage,  lorsque  la  faux  avait  malheurense-* 
ment  rencontré  la  plante  en  question.  Bnlio 
celte  plante  reluisait  la  nuit. 

PLANTliiS.  Un  certain  Duchesne,  siearde 
la  Violette,  chirurgien,  rapporte  {hermmi 
medicin.^  cap.  23)  avoir  vu  un  très-habile 
médecin  polonais,  deCracovie,  qui  conser* 
vail  dans  des  Qoles  la  cendre  d*un  très-* 
grand  nombre  de  plantes;  de  sorte  que  à 
quelque  visiteur  voulait  voir  l'une  d'elles, 
une  rose,  par  exemple,  il  prenait  la  fiole 
dans  laquelle  la  cendre  du  rosier  élsil 
déposée;  et  plaçant  cette  fiole  sur  uns 
bougie  allumée,  on  apercevait  bientôt,  dit 
le  couleur,  lorsque  la  chaleur  coai*nenç8Sl 
h  agir  sur  la  cendre,  une  ))etile  vue  obscurs 
qui,  après  s*étre  divisée  en  plusieurs 
parties,  donnait  l'image  d*une  rose  parfaite* 
Voy.  Rose. 

L*au(eur  conclut  de  ce  phénomène  Qos 
les  fantômes  qui  apparaisseut  dans  les 
•  ciuietières,  sont  les  ombres  naturelles  des 
(ré|)nssé$,  et  non  celles  des  démons,  comme 
beaucoup  do  gens  le  pensent,  attendu  que 
ces  ombres,  ainsi  que  celles  des  plantes 
dont  il  vient  d'être  parlé,  sont  excitées  ft 
élevées  par  une  chaleur  interne  prorenanl, 
soit  du  corps,  soit  de  la  terre;  ou  bien  ds 
celle  que  produit  le  soleil  ou  la  foule  étf 
corps  vivants;  ou  eiicoie  (chose  filus  cu^ 
rieuse)  des  décharges  du  canon  qui  éeiiaui^ 
fent  l'air. 

£nlin,  l'habile  expérimentateur,  spris 
avoir  mis  un  moineau  en  cendres  et  ce 
avoir  tiré  le  sel,  procéda  de  telle  sortei 
qu'il  re|)roduisit  le  moineaa;  et  Ton  affir* 
m/lit  même  alurs  que  raccadémie  rojsis 
d*Angleterre  ne  désespérait  pas  d'arrrrerao 
même    résultat  en  opérant  sur  i'hoDOW. 

PLEUREUSES.  Dans  nos  prOTinces  pyré- 
néennes, les  forêts  du  Tarn  et  quelques  sv 
très  contrées  montagneuses,  l*usag*9 subsiste 
encore  d'avoir  aux  enterremenis^desieiii- 
mes  qui,  couvertes  de  voiles^  aATecient  une 
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graniJe  désolation  et  improvisent  Tapologie 
du  défuiiL  On  sait  que  les  Romains  eir.- 
ployaient  aussi  des  femmes  qui  marchaient 
va  avant  des  convois,  et  ayant  i  leur  l^(u 
une  directrice  qui  réglait  le  plus  ou  moins 
ci*abon<iance  que  devaient  avoir  leurs  géniis- 
seaienls.  Ces  pleureuses  s'appelaient  Prœ^ 
ficm^  BepuiairiceSf  Lamenialnces  ;  elles  por- 
taient une  robe  noire  nommée  pulla;  et 
leurs  chflnts  étaient  désignés  sous  les  noms 
ilenœniœei  ululatui.  Les  montagnards  écos- 
sais, qui  font  égaleinenl  usage  de  ces  chants, 
les  ap^>ellent  eoronach^  et  les  catholiques 
irlani/^is,  ululoi, 

PLUIE.  Deux  axiomes  sont  accrédités  de- 
puis bien  des  siècles,  etGgurent  sur  la  plu- 
part des  almanachs  ;  ce  sont  les  suivants  : 

Quaud  il  pleut  ï  la  Saint-Médard, 
Il  pleut  quaraole  jours  plus  tard. 

Quand  il  pleut  ï  la  Saiiit-Gen'als, 
u  pleut  quarante.jouré  après. 

Ces  axiomes,  considérés  par  quelques-uns 
eommedes  préjugés,  sontdusàrexpérience 
dai  cultivateurs,  de  ces  ho mmes'qui  ne  sont 
ni  si  crédules,  ni  si  absurdes  que  les  demi- 
Mîa.nU  veulent  bien  le  dire;  mais  qui  s'at- 
tachent au  contraire  à  observer  scrupuleu- 
sement une  foule  de  choses,  parce  que  de 
Tezactitude  de  ces  observations  résultent, 
l>our  eux,  des  pertes  ou  des  gains  qui  com- 
prometteotou  rendent  plus  douce  leur  exis- 
tence. Tous  ceux  d*ailleurs  qui,  sans  habi- 
ter aux  cbampSi  ont  accordé  quelque  atten- 
tion aux  deux  prophéties  que  nous  venons 
<ie  citer,  ont  pu  les  voir  se  conOrmer  six 
fois  sur  huit;  et  cela  est  d'autant  moins 
étonnant,  en6n,  que  les  deux  époques  en 
question  coïncident,  surtout  la  dernière, 
avec  \fi  solstice  d'été,  temps  auquel  des  per- 
turbations atmosphériques  so  manifestent 
presque  touiours.  Les  ^ens  sages  doivent 
donc  laisser  les  esprits  forts  s'absorber  dans 
leur  crasseuse  suffisance,  et  prendre  (iru- 
demmeot  leurs  précautions,  lorsqu'il  pleut 
à  la  SaiolrMédard  et  i  la  Sainl-Gervais. 

Le  roi  de  Loango,  par  l'organe  de  ses 
ministres  et  dans  une  procession,  commande 
k  la  pluie  d'arroser  ses  terres;  mais  il  at- 
tend pour  cela»  prudemment^  qu'il  com- 
mence k  pleuvoir. 

Les  habitants  de  l'Ile  d'Ounalaska,  de 
rarchipeî  des  Aléontiennes,  dans  lo  grand 
Océan  iMiréaU  regardent  comme  un  témoi- 
gnage de  TaiTection  et  de  la  piété  de  leurs 
enc^tres  la  pluie  qui  tombe  des  nuées,  et 
ils  no  doutent  pas  que  île  cette  pluie  ne  ré- 
sulte la  fertilité  de  leur  sol. 

PLUIES  MERVEILLEUSES.  Ces  pluies  ont 
longtemps  produit  do  grandes  émotions  dans 
Tesprift  populaire,  et  quelques-unes,  môme 
encore  a  notre  époque,  non-seulement  sur- 
|irennenl  la  multitude,  mais  excitent  sou- 
vent de  vives  discussions  entre  les  savants. 
LcM  pluies  dont  il  est  ici  question,  se  divi- 
sent en  trois  classes  :  celles  qui  ne  peuvent 
e'atlril^uer  qu*à  U  superstition;  celles  dont 
lus  causes  ont  échappé  h  l'observation  du 
plu  grand  nombre;  celles  enQndoot  Tori- 
gioe  est  controversée  dans  la  science. 

DiCTIOn!!.   DBS  SuPBRSTITlOlfS. 


1.  P1.UIB  d'abgbrt.  Un  seul  auteur  de  Tan- 
tiquité,  Dion  Cnssîns,  parle  d'une  pluie  de 
cette  nature,  il  dit  qu'elfe  teignit  le  enivre 
au  point  de  le  faire  prendre  pour  de  i*ar- 
çent,  apparence  qui  durait  pendant  trois 
jours.  On  a  supposé  quecephenomène  pou- 
vait avoir  été  produit  par  aes  parties  consi« 
dérables  de  mercure  volatilisé,  qui  s'étaient 
jointes  è  la  pluie. 

2.  Ploib  d'armbs.  On  croyait,  au  moyen 
Age,  que  des  pluies  d'armes  se  produisaient 
aux  ap})roches  de  grandes  guerres,  et  l'on 
signalait  surtout,  parmi  ces  armes,  des  hal- 
lebardes, ce  qui  donna  naissance  au  pro- 
verbe :  Il  pleut  des  hallebardes.  Venaient 
ensuite  les  pluies  d'épées.  qui  étaient  assez 
communes,  nuis  celles  des  haches,  beaucoup 
plus  rares.  Heureusement  les  pluies  de  ce 
genre  n'avaient  lieu  d'ordinaire  que  durant 
le  sommeil  de  l'homme,  en  sorte  qu'elles  ne 
faisaient  aucune  victime;  cepeodanlt  elles 
n'avaient  pas  toujours  lieu  dans  les  ténè- 
bres, s'il  faut  s'en  rapporter  au  récit  sui- 
vant d'un  chroniqueur  écossais ,  Patrice 
Walker: 

«  Pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
«  dit-il,  »  dans  les  environs  de  CrossfurdBoat, 
h  deux  milles  au-dessous  de  Lanark,  et  par- 
ticulièrement h  Mains,  sur  la  Glyde,   un 
grand  nombre  de  personnes  se  rassemblè- 
rent pendant  plusieurs  soirées.  Il  y  avait  là 
une  pluie  Je  bonnets,  de  chapeaux,  de  fu- 
sils et  do  sabres,  qui  couvraient  les  arbres 
et  la  terre  ;  des  compagnies  d'hommes  ar- 
més, marchant  en  bon  ordre  sur  le  bord  de 
l'eau  ;  des  compagnies  rencontrant  des  com- 
pagnies, se  traversant  les  unes  les  autres, 
r»uis  tombant  à  terre  et  disparaissant.  D'au- 
tres compagnies  paraissaient  aussitôt  et  nur- 
chaient  de  la  même  manière.  Je  m'y  rendis 
trois  soirées  consécutives,  et  je  remarquai 
qu[i\  y  avait  les  deux  tiers  des  spectateurs 
qui  voyaient  ce  prodige,  et  un  tiers  qui  ne 
le  voj^ait  pas.  Quoique  je  ne  pusse  rie-i 
voir,  il  y  avait  une  telle  frayeur  et  un  lui 
tremblement  parmi  ceux  qui  voyaient,  que 
ceux  même  qui  no  voyaient  pas  (louvaîent 
s'en  apercevoir.  H  y  avait  debout,  h  cdté  de 
moi,  un  homme  qui  parlait  conimo  parlent 
trop  de  gens,  et  qui  disait  :  Une  troupe  de 
maudUs  sorciers  et  sorcières^  qui  oni  la  se* 
eonde  vue  I  Du  diable  si  je  vois  quelque  ckàse. 
Puis,  au  môme  instant,  il  se  fit  dans  sa  phy- 
sionomie un  cbaugeiuent  remarquable.Avec 
autant  de  crainte  et  de  tremblement  qu  au- 
cune des  femmes  que  je  voyais  là,  il  s'écria  : 
Vous  tous  ^ui  ne  voyez  pas,  ne  dites  ritm;  car 
cest  un  /air,  et  chacun  peut  le  voir^  à  moins 
quHl  ne  soit  complètement  aveugle.  Et  ceux 
qui  voyaient  disaient  :  quels  chiens  avaient 
les  fusils,  et  leur  longueur  et  leur  calibr^^ 
et  quelles  poignées  avaient  les  sabres  si 
elles  étaient  petites  ou  à  trois  barres»  ou  à 
la  manière  des  montagnards  ;  et  quels  nœu  Is 
terminaient  les  bonnets,  et  s'ils  étaient  noirs 
ou  bleus.  Ceux  qui  virent  ce  prodige,  quand 
ils  faisaient  un  voyage,  voya  eutun  bonnet 
et  un  sabre  tomber  sur  le  chemin.  » 
Walter  Scott  supfiose  que  cette  hist>i.o 
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n  pour  origino  rapparition  d^une  atirornbo- 
réalet  ce  qui  est  peu  prol>ab1o»  vu  la  duréo 
donnée  au  phénomène.  Celui-ci  se  rappor- 
terait mieux  à  l'effet  d*un  mirage;  mais  le 
mirage  non  pl^is  n'expliquerait  point  In 
chute  des  bonnets  et  des  s/ibres  sur  le  che- 
min. Il  faut  donc  s'en  (enir  à  quelque  hal- 
lucination co.i)ta{;ieuse  qui  aurait  saisi  tous 
-ceux  qui  prétendaient  voir  les  compagnies 
de  combattants  et  la  pluie  d*armes  et  do 
bonnets. 

3.  Pluib  de  blé.  On  a  ainsi  appelé  celle 
qui  dépose  sur  le  sol  des  corps  qui  ont  de 
ranalogie  avec  des  grains  de  blé.  Ces  corps» 
qui  ont  été  étudiés  de  nos  jours  par  mes- 
sieurs Gœppert  etTreviranus,  entre  autres» 
sont*  soit  des  tubercules  do  la  renoncule  fi- 
caire» soit  des  graines  de  Uiélampyre»  do 
véronique  et  autres  plantes  que  le  vent  em- 
f)orte  jusqu'à  la  région  où  se  trouvent  les 
nuées  prêtes  à  se  résolver  en  pluie. 

k.  Pllib  de  canards.  Kn  1587,  et  non  loin 
du  château  de  Wilhitz  en  Allemagne»  ra|)- 
porte  Petrus  Nobilis»  une  nuée  de  cauards, 
Idmbant  comme  la  pluie»  s'abattit  sur  un 
étang  voisin.  Sur  ce  champ  de  bataille»  ils 
SI»  livrèrent  un  combat  acharné»  et  le  lende- 
main matin,  les  paysans  ramassèrent  par 
centaines  ceux  qui  avaient  succombé  dans 
la  lutte. 

5.  PttlE  DE  CHAIR  UL'MAJNE.  Ou  a  déslgué 

|)ar  ce  nom  une  chute  de  pierres  volcani- 
ques ayant  Quelque  resseiiiblance  avec  de 
la  chair  desséchée. 

6.  Pluie  de  crapauds.  Ce  genre  de  pluie 
a  été  de  nos  jours  le  sujet  d'une  contro- 
verse assez  générale»  railleuse  quelquefois» 
plus  souvent  acerbe  ou  grossière.  «  Celui 
^ui  peut»  dit  Rai,  croire  qu'il  pleut  des 
grenouilles»  peut  également  croire  qu'il 
■|)eut  pleuvoir  des  veaux.  »  Le  mot  est  très- 
piquaui  sans  doute»  mais  des  autorités  tout 
aussi  respectables  que  liai»  ne  partagent 
point  son  opinion  ;  du  sorte  qu'avec  du  bon 
vouloir  pour  s^éclairer»  on  se  trouve  forcé 
de  s'abstenir  ou  d'ajourner  son  jueement. 
Mous  trouvons  toutefois»  dans  le  Magasin 
pilloraque^  un  remarquable  article  sur  les 
pluies  de  crapauds  : 

c  11  y  a  une  ample  carrière  d'études  in* 
téressantes  dans  ce  que  les  savants  ont  trop 
longtem|)6  nommé  les  préjugés  populaires. 
Presque  toujours  ces  prétendus  préjugés  » 
lorsqu'on  les  examine  de  près»  se  trouvent 
avoir  uH  fonds  de  .vérité  incontestable.  On 
connaît  ce  mot  d'un  homme  célèbre  qui  » 
parlant  de  l'autorité. la  plus  capable  en  ma- 
tière politique»  disait  devant  une  haute  as- 
semblée, qu'il  connaissait  (quelqu'un  qui 
avait  plus  d'esprit  que  Voltaire»  plus  d'es- 
prit que  Rousseau»  plus  d'esprit  que  l'as- 
semblée ell^-méme»  et- que  ce  quel(]u'ua 
c'était  tout  le  monde.  On  pourrait  dire  de 
inéme  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  est  meilleur 
observateur  que  Buffon  et  que  Guvier ,  meil- 
leur observateur  que  tous  les  savants  et 
toutes  les  académies»  et  que  ce  quelqu'un 
c'est  aussi  toiit  le  monde.  En  effet ,  il  n'y  a 
pas  d'observateur  qui  ait  meilleure  vue. 


meilleures  oreilles»  meilleur  tact,  meilleure 
mémoire.  Sans  doute  cette  excellence  des 
observations  faites  par  tout  le  monde  porta 
simplement  sur  les  phénomènes  pris  en 
eux-mêmes  et  extérieurement*  et  non  sur 
les  théories  qui  les  expliquent.  C'est  ordi- 
naireniont  à  cet  endroit  que  le  merveilleux 
ou  l'absurde  interviennent»  et  que  le  sa« 
vaut  est  dans  son  droit  en  rejetant  au  loin 
le  malcnconireux  système  avec  la  qualifi- 
cation de  préjugé;  mais  le  savant,  s*il  est 
saline  «  ne  doit  pas  le  rejeter  si  loin  •  qu'il  ne 
puisse  reprendre  les  observations  qui  ont 
servi  de  fondement,  et  les  examiner  a  loisir 
et  avec  attention.  Plus  la  croyance  est  gé- 
néralement accréditée»  et  plus  elle  mérita 
do  considération.  La  vérité  se  cache  sous 
l'enveloppe;  et  comme  la  morale  dans  les 
f.ibles ,  elle  repose  sous  les  eoibellissemeots 
dont  le  texte  est  orné. 

«  S'il  fallait  citer  des  exemples ,  il  ne  se- 
rait pas  ditricile  d'en  trouver  un  grand  nom- 
bre. Si  les  savants  enseignent  le  vulgaire, 
le  vulgaire  en  revanche  leur  rend  plus  d'uns 
bonne  legon.  Les  pluies  de  pierres  ai  long- 
temps repoussées  par  les  physiciens»  qiiî 
les  traitaient  de  chimériques»  n*onl  pns 
place  dans  les  fastes  de  la  science  que  dt^ 
puis  que  M.  Biot»  délégué  par  l'Académie, i 
fait  rhistorique  d'un  phénomène  de  ce  genre 
qui  s*était  produit  en  Normandie.  On  uit 
que  M.  Arago  a  pris  en  main  la  cause  de< 
jardiniers  contre  la  lune  rousse  qui ,  selon 
un  vieil  adage»  brûle  les  jeunes  plantes; il 
a  fait  voir  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  cette 
aflirinaiion»  et  en  a  donné  la  secrète  raisoa. 
On  ne  préjuge  jamais  lorsque  Ton  observe, 
mais  on  préjuge  souvent  lorsque  Ton'veit 
expliquer  sans  être  doué  des  lumières  solE- 
sautes. 

«  Les  pluies  de  crapauds  ont  été  long- 
temps reléguées  dans  la  même  catégMîs 
que  les  pluies  de  pierres.  Comme  la  scieors 
n'était  pas  en  état  de  rendre  compte  du  phé- 
nomène» elle  le  niait.  Infiiillible  maniera 
de  maintenir  son  privilège  de  compétence 
universelle!  Vainement  des  milliers  de  lé- 
moins  aflirmaient-ils  avoir  vu  ces  animaax 
tomber  de  l'atmosphère  sous  leurs  jeas, 
en  avoir  reçu  sur  leurs  figures,  sur  leorr 
chapeaux  ;  ces  témoins  n'avaieol  pas  nis- 
sion  d'observer»  et  il  semblait  que  leur  pa- 
role ne  pût  avoir  aucune  valeur  aulbafllh 
que.  Mais  eulin  la  clameur  est  devenue  si 
grande»  qu'il  n'a  plus  été  possible  dal*^ 
touffer  »  ou  de  refuser  de  l'entendre.  La  pré- 
jugé de  la  pluie  de  crapauds  a  donc  fc  pca 
près  reçu  absolution  :  on  n'ose  plus  nierli 
chose  »  mais  il  reste  à  éclaircir  les  circao^ 
tances»  et  en  étudier  avec  plus  de  soioh 


détail.  Il  paraît  bien  difficile  que  les 
puissent  être  transportés  dans  1  atmoaidièff^ 
et  y  éclore  ;  d'ailleurs ,  il  pourrait  ae  pnn 
duire  alors  des  pluies  d'œufa,  el  c'est  es 
que  l'on  n'a  jamais  constaté.  M.  AmpèiVf 
qui  regardait»  sur  la  foi  de  tant  de  Imoi* 
gnagos ,  le  phénomène  comme  ineonCeslablf« 
en  avait  proposé  à  la  socfété  des  sciaoees 
naturelles  uue  explication  qui  paraît  asseï 
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plauMble,  el  que  des  observations  atten- 
tives, et  sur  la  voie  desquelles  se  trouvent 
li*s  nouibieiises  personnes  qui  habitent  la 
campa^^no»  uirtlraienl  entièrement  hors  de 
doute.  Ce  savant  avait  remarqué,  et  c*est 
c<!  que  tous  les  promeneurs  ont  pu  remar- 
quer aussi  y  qu'à  une  époque  déterminée, 
c'esl-?i*dire  quand  les  crapauds  ou  les  gre- 
nouilles viennent  de  perdre  leurs  queues  , 
ces  animaux  éprouvent  le  besoin  d'aban- 
donner le  lieu  do  leur  naissance,  ol  se  met- 
tent en  effet  à  courir  d*une  manière  vaga- 
bonde, et  par  très-grandes  masses,  dans  la 
campagne.   Durant  ces  promenades,  il  se- 
rait  très-possible   qu*un  de  ces  coups  de 
vent  violents  qui  accompagnent  les  orages 
onlevât  sur  son  passage  une  certaine  quan- 
tité de«ces  faibles  et  légers  animaux,  pour 
les  rejeter  ensuite  à  un  autre  lieu  plus  ou 
moins  éloigné.  Ou  aurait  ainsi  une  expli- 
cation fort  simple  d*un  phénomène  qui  est 
de  nature  h  embarrasser  les  zoologistes,  et 
an  sujet  duquel  on  a  imaginé  une  multitude 
d*b/polhèses  fort  difliciles  à  admettre.  Pour 
résoudre  la  question ,  et  donner  pleine  rai- 
son h  ceux. qui  s*en  sont  faits  les  soutiens, 
il  suffirait  d*ôlre  amené  par  un  heureux  ha- 
sard h  observer  Teffel  d*un  coup  de  V(.*nt 
violent,  d^^ns  un  endroit  découvert, sur  une 
de  ces  petites  armées  de  grenouilles  voya- 
geuses. Ce  serait  encore  une  de  ces  choses 
merveilleuses  dont  l'explication  deviendrait 
foute  naturelle  et  toute  simple. 

«  M.  Roulin,  dans  un  travail  très-inté- 
ressant el  rempli  d'érudition  sur  les  singu- 
larités de  rhistoire  des  crapauds,  a  longue- 
ment insisté  sur  celle-ci,  et  réuni  une  foule 
de  témoignages  curieux  qui  le  mettent  hors 
de  doute.  L^ntiquité,  le  moyen  âge,  les 
Ivoips  modernes  en  présentent  également; 
mais,  comme  le  remarque  M.  Roulin,  il 
est  sage  de  se  mettre  en  garde,  parce  que 
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à  coup  la  pluie  tomba  par  torrents.  Je  Vi» 
aussitôt  la    place   de  la  ville  couverte  de 
petits    crapauds.    Etonné   de   leur  appari- 
tion ,  je  tendis  la  main,  et  je  reçus  le  choc 
de    plusieurs  de   ces  animaux.  La  cour  «ie 
la  maison  en    était  également  remp  ie.;  jo 
les   voyais  tomber  sur  un  toit  d^ardôise, 
et   rebondir  sur  le  pavé.  Tous  s^enfuirent 
par  les    ruisseaux  qui    s*étaient  formés, 
Pt  furent  entraînés  au  dehurs  de  la  ville. 
Une  demi-heure  après,   ta  place  était  dé- 
barrassée,   6aur   quelques    traînards    qui 
paraissaient    froissés,  de    leur   chute.  — 
A  Jouy,  au   mois  dé  Juin   1833,  dit  un 
autre,    un  orage   nous  surprit,  et  je  vis 
tomber  du  ciel  des  crapauds;  j*en  reçus 
sur   mon  parapluie;  le  sol  était    couvert 
d'une  quantité  prodigieuse  de  crat)auds  fort 
petits  qui  sautillaient.  Les  gouttes  d*eaii 
qui    tombaient  en   même  temps  n*étaient 
guère  plus  nombreuses  que  les  crapauds. 
—  En    1821,  dans  un  village  du  départe- 
ment de  la  Meuse,  un  orage  violent  ayant 
éclaté  pendant  la  nuit,  ou  trouva  le  matin 
le  sol  de  la  rue  couvert  de  grenouilles  et 
tie  crapauds;   il    n*y  avait  rien  eu  de  sem- 
blable dans  les  villages  voisins;   mais  un 
ciiâteau  du  voisinage,  dans  les  fossés  du* 
quel  il  y  avait  abondance  de  ces  animauxt 
avait  eu  pendant  la  nuit  ces  fossés  entiè- 
rement desséchés  par  un  tourbillon,  et  ce 
fait   paraît    Texplication    naturelle  de    ce 
qu'on  avait  observé  dans  la   rue  du  viU 
lage.  » 

«  Si  les  animaux  sont  ainsi  enlevés  dans 
les  régions  supérieures  de  Tatmosphère  fiar 
des  coups  de  vent,  cet  accident  doit  être 
commun  h  d'autres  qu'aux  crapauds  et  aux 
grenouiltes  ;  et,  en  effet,  on  cite  aussi  des 
pluies  de  poissons.  Dans  Tété  de  1820,  les 
élèves  du  séminaire  de  Nantes,  étant  è  la 
promenade,  virent  avec  surprise,  è  la  suite 


rien   n*est   plus  facile  que  de  se  tromper     d*uri  orage,  pendant  lequel  ils  s'étaient  mis 


kur  une  pareille  observation.  On  voit  quel- 
quefois paraître  une  multitude  de  petits 
crapauds  à  Tin^tant  de  la  pluie,  et  dans  un 
ffUdroil  où  auparavant  il  n'y  en  avait  pas 
uu  seul,  et  Ton  se  trouve  porté  h  conclure 
qu*iis  y  sont  arrivés  en  même  temps  que 
la  pluie;  il  u*eo  est  rien  cependant,  et  la 
pluie  les  a  fait  sortir  des  trous  êl  des  cre- 
▼aàses  où  ils  s'étaient  réfugiés  pour  se 
iiietlre  à  Tabri  de  la  sécheresse.  Il  est  donc 
iQul  k  fait  nécessaire,  pour  constater  la 
réalité  du  fait,  de  voir  ces  animaux  tom- 
ber directement  de  l'atmosphère. 

«  Une  discussion  qui  s'éleva  à  ce  sujet, 
dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  à 
FAcadémie  des  sciences,  a  été  l'origine 
d*OD  assez  grand  nombre  de  dépositions 
bites  nar  des  témoins  oculaires  qui,  jusque- 
Ikf  nen  sachant  point  l'intérêt,  avaient 

ridé  leurs  observations  pour  eux-mêmes. 
est  remarquable  de  voir  dans  tous  les 
cas  ces  pluies  de  crapauds  accompagnées 
de  pluies  d'orage  très-violentes. 

c  — Un  orage  s*avaoçait  sur  la  petite  villa 
do  Ham,  dit  un  observateur,  et  j*en  étu- 
diait  la  marche  menaçante,   lorsque  tout 


à  l'abri.  Ta  surface  de  la  campague  couverte 
sur  une  étendue  de  quatre  cents  pas,  d'une 
multitude  de  poissons  d'un  pouce  de  lon- 
gueur environ  qui  sautillaient  sur  l'herbe  : 
il  n'y  a  certes  pas  h  dire,  comme  pour  le» 
crapauds,  que  ces  cranauds  étaient  venus 
là  d'eux-mêmes.  Dans  rinde,  sur  les  bord^ 
du  Gange,  on  a  observé,  en  1834,  un  phé- 
nomène analogue,  ma  s  sur  une  plus  grande 
échelle ,  car  les  poissons  tombés  sur  le  sol 
dans  un  espace  de  deux  arpents  h  la  suitu 
d'un  ouragan,  étaient  du  poids  d*une  livre. 
En  Ecosse,  dans  le  Kinross-Hire,  il  tomba 
une  pluie  de  harengs.  Enfin,  on  oite  dans 
l'Amérique  méridionale,  dans  un  pays  très- 
marécageux,  une  pluie  de  sangsues. 

<  Voilà  assez  de  faits  pour  convaincre  les 
incrédules,  el  obliger  ceux  qui  ne  voudront 
pas  croire  à  se  tenir  au  moins  sur  leurs 
gardes,  et  è  être  prêts  dans  l'occasion  k 
bien  observei*.  » 

Nous  ajouterons  è  cet  article  la  note  sui* 
vante  :  H.  Kohi,  qui  a  vu  fréquemment  de  cas 
pluies  dans  les  steppes  de  la  Russie,  dit  à 
ce  sujet  :  «  Le  nombre  des  reptiles  qu'on 
voit  dans  ces  occasious  est  fabuleux  •  C9 
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8onl  def  millions  de  millions; on  dirait  one 
armée  de  saulerelles.  » 

7.  Pluie  db  choix.  Selon  Conrad  Lycos- 
tènes,  les  pluies  de  croix  se  renouvelèrent 
plusieurs  fois  en  Europe,  h  partir  du  jour 
néfaste  de  Tan  367  de  notre  ère,  où  Julien 
TApostati  voulant  réédifier  le  temple  de 
Jérusalem*  vit  ses  eflorts  im|)ies  confondus 
par  le  courroux  divin.  Ces  croii,  après  avoir 
sillonné  les  airs,  venaient,  disait-on,  se 
nxer  ^ur  les  vAtemenlsdes  spectateurs.  On 
signala  de  ces  pluies  en  Calabre,  vers  Tan- 
née  746,  qui  laissèrent  des  vestiges  sur  les 
voiles  dos  églises.  Celles  qui  tombèrent  en 
Allemagne  en  1!903  avaieni,  toujours  d*a- 

I^rès  Conrad  Lycostènes,  la  teinte  d'un  pain 
ait  de  pure  fleur  de  farine. 

8.  Pluie  de  froment.  Au  mois  de  mnrs 
1556,  dit  Petrus  Nubilis,  il  tomba  sur  la 
ville  de  Klagenfurth,  dans  la  Cariuthie,  une 
pluie  de  pur  froment.  Elle  était,  ajoulu- 
t-ilt  si  abondante,  que  les  habitants  purent 
8*eo  approvisionner  pour  vivre  un  certain 
temps. 

9.  Pluie  de  graines  Au  mois  de  mai  1803, 
et  k  la  suite  d*un  grand  orage,  il  tomba» 
dans  la  province  de  Léon,  une  pluie  de 
graipes  semblables  h  des  puis.  On  en  re- 
cueillit de  neuf  à  dix  quintaux;  mnis  le  cé- 
lèbre botaniste  Cavaniile  ne  peut  les  rappor- 
ter h  aucune  espèce  connue  de  lui.  Il  en 
adressa  h  plusieurs  direct(Mjrs  de  jardins  en 
Europe  :  on  n*a  pas  su  quel  avait  été  le  résul- 
tat do  leurs  observations.  Quant  au  phéno- 
mène en  lui-môme,  on  supposa  naturelh*- 
mant  qu*uni)  trombe  d*eau  avait  apporté 
d'une  contrée  éloignée,  sur  le  sol  de  l'Es- 
pagne, ces  graines  qui  n'appartenaient  pas, 
disait-on,  5  notre  hémisphère. 

10.  Pluie  de  laine.  C*est  le  nom  que  Ton 
a  donné  h  la  pluie  chargée  du  duvet  que 
produisent  les  graines  des  peupliers  et  de 
certains  saules. 

11.  Pluie  de  lait.  L*an  23k  avant  Jésus- 
Ciirist,  rapporte  Conrad  Lycostène.^,  il 
tomba  une  pluie  de  lait  dans  les  environs 
de  Rome,  et  ce  phénoiiiène  fut  suivi  im- 
laédiatement  de  ta  mort  d*un  préteur  tué 

Cir  la  foudre.  L*an  109,  une  autre  pluie  de 
ît  précéda  un  horrible  incendie  qui  faillit 
détruire  la  ville  éternelle.  Ces  pluies  de  lait, 
dont  ou  cite  aussi  des  exemples  dans  les 
temps  modernes,  ont  été  expliquées  par 
l'adjonction  de  matières  crétacées  poussées 
dans  les  airs  par  des  tourbillons,  et  fur* 
mant  alors  avec  la  pluie  une  eau  laitensi^ 

12.  Pluie  de  pierres.  Ces  pluies  consti- 
tuent un  phénomène  sur  lequel  nous  avons 
donné  des  détails  h  l'article  Aêrolitues  do 
uoire Pietionnaire  de  Ctfo/oyie,  de  VEncycto^ 
pédiiMigne.  Les  aérolilhes  se  divisent  en 
tnéialliques  et  en  pierreuiest  et  c'est  parti- 
culièrement è  la  chute  de  ces  dernières 
que  le  vulgaire  donne  le  nom  de  pluie.  Ces 
pityreSt  de  diverses  grosseurs,  se  brisent 
avec  la  plu4  grande  facilité,  et  leur  cassure 
a  ra|)parehce  du  gré. 

Tite-Live,  Pausanias,  Pline»  Solin,  Dio- 
doro  de  Sicile,  Julius  Obsequens,  et  d'au- 


tres encore,  disent  avoir  été  témoins  de 
pluies  de  pierres.  La  plus  ancienne  doat 
il  soit  fait  mention  dans  Ihisloire  romaine, 
est  celle  (jjui  arriva  sous  le  règne  de  TaU 
lus  Hoslilius,  après  la  ruine  d*AIbe.  «  On 
vint,  dit  Tite-Live,  annoncer  au  sénat  et  ai 
roi  qu'une  pluie  de  pierres  était  tombée  sur 
le  mont  Albain.  Le  prince,  étonné  de  ce 
prodige,  envoya  des  commissaires  pour  la 
vérifier,  et  Ton  acquit  la  certitude  qu'il 
était  tombé  une  pluie  de  pierres  semblables 
à  ces  grêles  que  les  orages  rassemblent  H 
versent  sur  la  terre.  »  Le  5  juillet  1825,  k 
la  suite  d'un  violent  orage,  il  tomba  dans 
les  campagnes  qui  environnent  Torrecilla 
de  Cameros,  en  Espagne,  une  grande  abon- 
dance de  pierres,  pesant  de  32  h  2M  gram- 
mes et  au  delè. 

13.  Pluie  de  poissons.  L'Allemagne  a  va 
souvent  des  pluies  de  poissons,  et  le  rè;nm 
d'Othon  111  principalement  a  été  plusieun 
fois  témoin  de  cette  merveille.  Ces  phéno- 
mènes étaient  toujours  dans  ces  temps  de 
croyances  superstitieuses,  le  présage  d*u06 
catastrophe  prochaine  ;  aussi  l'on  ne  man- 
qua point  de  remarquer  que  In  pluie  de 
poissons  de  990  avait  été  suivie  de  l'enta- 
hissement  de  la  Saxe  par  les  Vandales.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  des  pluies  de  Cfetie 
nature  se  sont  produites  de  nos  jours  ;  mai* 
elles  n'ont  effrayé  personne  et  n'ont  été 
suivies  d'aucun  événement  fâcheux. 

li.  Pluie  de  poussière.  H  s'en  estpr^ 
duit  sur  mer  et  sur  terre,  et  on  la  consi- 
dère en  général  oomme  une  suite  d'éjee- 
tions   volcaniques  ;    mais  elle  prut  aussi 
provenir  d'autres   causes.  M.  Ciarke  rap- 
porte que  le  pont  d'un  vaisseau  sikr  leqoal 
il  naviguait,  a  45  milles  de  Fuego»  Tunedes 
lies  volcaniques  de  Tarchipel  du  Cap  Fart, 
fut  couvert  d'une  poussière  rouge -bma, 
semblable  aux  cendres  du  Vésuve.  Le  12jaii- 
vier  1839,  on  recueillit  à  bord  du  narirak 
Baobabf  qui  se  trouvait  à  40  lieues  dans 
Test-nord-est  d'Achem,  lie  de  Sumatra,  eM 
poussière  grise  très-flne,  composée  damin« 
transparents.  A  bord  du  vaisseau  le  ATm- 
/ic,  qui  naviguait  leSavril  18V0|  A 60 milles 
h   l'ou(*st  de  Mindanao,  Tune  des  Philip- 
pines ,  il  tomba  ft  deux  heure<c  du  matia, 
par  une  brise  du  nord-est,  une  pluie  de 
cendre  qui  recouvrit  le  pont  d'une  eoodia 
de  6  À  7  millimètres  d'épaisseur.  M.  Dofré- 
noy  fut  témoin  d'une  pluie  qui  s*éleniiil 
sur  presque  tout  le  Péloponèse,  dans  la 
nuit  du  24  au  25  mars  1842,  et  tcnatin 
suspension  une  matière  terreuse,  rougellfs 
et  très- fine.  Un  phénomène  semlHable  s'é- 
tait déjà  offert  è  lui  dans  la  vallée  da  Tri, 
département  d^s  Pyrénées-Orientales.  'Bi 
1813,  il  tomba  à  Idria,  dit  M.  de  Gallois, 
une  neige  colorée  en  rouge  par  une  pois- 
sière  de  peroxjrde  de  fer  et  diverses  antres 
substances.  Suivant  U.  Elie  de  Basomoeit 
on  vit  à  Ueidelberg,  le  25  août  1842,  M 
vaste  nuage  de  poussière  dont  la  cboleaal 
lieu  par  un  vent  très*violeot  et  qui  côwrit 
de  sable  une  surftce  de  plus  de  5iN>  mèlraf 
carrés.  Les  lies  Shetland  ont  été  plosieuis 
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fois  cotiTertes  de  cendres  provenant  des 
éruptions  de  l*llécla,  c*est-è*dire  de  cen* 
dres  venues  d*une  dislance  d*environ  1200 
kilomètres.  On  a  remarqué  des  couches 
de  poussière  h  300  et  600  milles  de  la  cdte 
d*Afrîque;  et  M.  Ehrenberga  reconnu  que 
quelques-unes  de  ces  poussières  étaient 
composées  en  parties  d*infusoires  compre- 
nant au  delà  ue  60  formes.  Une  poussière 
tombée  à  G4nes«  en  18^6,  'et  soumise  au 
mAme  savant*  lui  permit  d*y  déterminer  22 
formes  de  poiygastrigues  et  21  phylolitkaria 
avec  du  pollen  de  plantes  et  des  spores  de 
puerinium. 

!&•  Ploie  db  sang.  Les  prétendues  pluies 
de  sang  ne  pouvaient  manquer  de  pas- 
ser» au  raojen  flçe*  comme  un  sinistre 
augure.  C'est  ainsi  aue  les  historiens  de 
cette  époque  s'attachèrent  à  remonter  jus- 
qu'au temps  les  plus  reculés  pour  y  cher- 
cher des  témoignages  qui  justifiassent  les 
croyances  qui  leur  étaient  contemporaines. 
Cent  quatre-vingt-un  ans  avant  Jésus- 
Christ,  disent-ils,  ce  fut  une  pluie  de  sang 
qui  annonça  au  monde  qu'Aniiibal  devait  pô- 
r'r  en  Bythinie  par  le  poison.  C*est  encore 
iinr  fduie  de  sang  qui,  vers  l'an 31, fait  con- 
naître a  VE^ypie  qu'Octave  Cé.sar  va  être  le 
Yainqueur  d  Antoine.  Une  pluie  semblable, 
jointe  k  d'autres  prodiges,  annonce  le  crime 
«l'Agrippino  et  la  mort  de  Claude.  En  1551, 
une  autre  de  ces  pluies  porte  l'effroi  dans 
Li&lionoe;  il  en  est  de  même  enfln  de  la 
YÎIIo  de  Dunkespuel,  en  1554;  et  de  celle 
ile  Friberg,  en  Hisnie,  dans  l'année  1555. 

Aujourd'hui,  on  a  reconnu  que  la  couleur 
rouge  des  pluies  dites  de  san^,  est  due  soit 
.  k  des  végétaux  ou  animaux  microscopiques 
que  t*x)utiennent  certaines  eaux,  soit  h  des 
|Mipillons,soit  enfln  è  des  substances  inor- 
ganiques colorées  par  le  fer  ou  par  l'hydro- 
cblorate  de  cobalt,  lesquelles  substances  se 
mêlent  en  poussière  è  la  pluie. 

En  1608,  i  Aix  en  Provence,  les  murs  de 
quelques  maisons  de  la  ville  se  trouvèrent 
un  matin  couverts  de  larses  taches  rouges 
que  le  peuple  prit  pour  Te  résultat  d*une 
pluie  de  sang.  Mais  un  conseiller  au  parle- 
uiunt  de  Truvence,  Peiresc,  homme  de 
science»  remarqua  d  abord  que  ces  taches 
se  trouvaient,  pour  la  plupart,  sous  des 
▼oûtes  ou  dans  des  endroits  à  l'abri  de  la 
pluie;  puis  il  reconnut  aisément  qu'elles 
étaient  les  traces  de  la  liqueur  roussâlre 
ijue  déposent  certains  papillons  de  nuit  lors- 
qu'ils viennent  d'éclore,  papillons  qui,  celte 
année-là  ,  se  montraient  en  nombre  consi- 
dérable è  Aix. 

Kq  17H»  époque  h  laquelle  la  ville  de 
Gènes  était  en  proie. aux  tribulations  de 
toute  Duture  que  cause  la  guerre»  une  pluie 
rouge  tomba  sur  le  faubourg  de  San-Pietro 
d'Arena,  et  y  causa  une  grande  consterna- 
lion.  Il  résulta  des  recherches  opérées,  par 
des  gens  calmes  et  sensés^  que  le  phéno- 
mène provenait  de  ce  que  le  vont  avait  en- 
JoTé  des  parties  de  terre  rouge  qui  s'étaient 
mêlées  aux  gouttes  d'eau. 
.  Ko  luaî  18l0fl  un  journal  allemand  rappor- 


tait qu*il  était  tombé  dans  les  environs 
d'Hermanstadt ,  en  Transylvanie,  une  ploie 
couleur  de  sang,  à  la  suite  d'un  orage  ac- 
compagné de  forts  coups  de  vent  dan«  la 
direction  du  sud-ouest.  On  recueillit  plein 
une  bouteille  de  cette  pluie ,  et  aussilAt  les 
apothicaires,  gens  savants  s'il  en  fut,  se  mi- 
rent 5  l'œuvre  pour  Tanalyser.  L*eâu  était 
insipide  et  sans  odeur.  Combinée  avec  les 
acides  suirurique,  nitreux,  muriatiquo  et 
gallique,  avec  les  alcalis  Axes,  Tacétate  de 
plomb,  l'eau  de  chaux»  le  mercure  et  l'es- 
prit de  savon,  elle  ne  produisit  aucune 
Çrécipitation  et  conserva  sa  couleur  rouge, 
raitée  avec  une  dissolution  d*alun  et 
d*alcali  fixe,  elle  se  dépouilla  enfin  de  cette 
couleur;  mais  le  précipité  demeura  rouge, 
ce  qui  semblait  indiquer  que  le  principe 
colorant  de  la  plaie  en  question  devait  ap- 
partenir au  règne  végétal.  C'était  une  don- 
née, mais  non  une  explication  complète. 
Cependant,  un  profane  se  mit  en  campagne; 
il  explora  les  environs  d'Uermanstadti  et, 
à  deux  lieues  environ  de  cette  ville,  sur 
une  longue  chatne  de  montagnes,  il  remar- 
qua que  les  sapins  qui  la  couvraient  se 
trouvaient  en  pleine  floraison,  et  aue  le 
pollen  qui  s*était  rép.mdu  sur  le  sol,  était 
d'un  jaune  rou^e.  Ce  fait,  uni  k  la  direction 
du  vent,  faisait  connaître  la  cause  du  phé- 
nomène. 

16.  Pluie  de  soufre.  On  appelle  ainsi  la 
pluie  qui,  après  avoir  balayé  le  pollen  de 
certaines  fleurs,  co:nme  celle  des  pins  ,  par 
exemple,  s'en  trouve  chargée  en  arrÎTant  à 
terre  et  se  montre  d'une  couleur  Jaune. 
C'est  Elshoitz  qui,  le  premier,  en  1676,  fit 
connaître  la  cause  de  cette  coloration  de  la 
pluie. 

17.  Pluie  de  TURBiiis.  Au  rapport  de 
Simon  Goulard,  il  tombait  en  Allemagne, 
au  temps  des  invasions  des  Turcs,  des  pluiea 
de  petits  turbans,  mignoànemenl  ouvrogéâf 
qui  annonçaient  la  venue  prochaine  des 
barbares.  La  bataille  de  Lépante,  nul  déli- 
vra la  chrétienté  des  armées  musuliDaiiea, 
mit  fin  aussi  aux  pluies  de  turbans. 

POIDS  D'UN  CHKËTiEN.  Au  milieu  du 
xviii*  siècle,  on  pratiquait  encore  ofllciella- 
mont  h  Oudewater ,  en  Hollande,  une  cou- 
tume oui  rappelait  les  épreuves  des  temps 
de  barbarie  ;  mais  que  Charles-Quint  avait 
introduite,  dit-on,  afln  de  dérober  à  la  mort 
une  multitude  de  victimes  du  fanatisme 
populaire.  Elle  consistait  è  peser,  dans  la 
grande  balance  de  l'hdtel  de  ville,  les  gens 
accusés  de  sorcellerie,  nour  vériQer  s'ils 
avaient  le  poidi  reguii  aun  bon  et  honnête 
Chrétien.  La  plupart  de  ces  accusés  venaient 
d'eux-mêmes  subir  l'épreuve;  on  les  faisait 
déshabiller,  et  une  saKe-femme  patentée 
servait  de  témoin  avec  deux  hommes  char- 
gés du  pèseinent.  Les  échevins  et  le  tfref* 
lier  partageaient,  avec  ces  trois  singuliers 
fonctionnaires ,  les  6  florins  10  sous  payés 
par  les  individus  qui  réclamaient  l'épreuve, 
et  auxquels,  en  retour,  on  délivrait  un  oer* 
tîflcat  attestant  que  leur  pesanteur  était 
proi»ortionnée  k  leur  taille,  et  qu'ils  ne 
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poptflîon!  r  en  Hiî  diaboliqan  «nr  îo  rorp.t. 
POIRE  D*ANG01SSE.  On  nommait  ninsî. 
au  xf  I*  siècle»  un  instrument  dont  les  voleurs 
faisaient  usagn,  et  que  le  vulgaire  considé- 
rait  comme  Tœuvre  de  Satan*  ou  des  mn- 
glriens.  Ce  n'était  pas  sans  fondement,  au 
surplus,  qu'on  attribuait  à  Tesprit  du  mal 
rette  abominable  invention,  comme  on  va 
le  vcîr  par  cette  aventure  rapportée  par  un 
livre  publié  en  1555,  et  qui  a  pour  titre: 
Inventaire  général  de  Phistoire  des  larron». 

c  Un  oélèbre  voleur*  Paliolf,  né  dans  les 
environs  de  Toulouse,  eut  accointnnce  avec 
un  serrurier  de  Paris,  fort  subli!  et  adroit, 
et  lui  commanda  un  instrument  tout  à  fait 
diabilif^ue,  et  qui  a  causé  de  grands  maux 
dans  Paris  et  par  tonte  la  Franco.  Cet  ins* 
trument  était  une  sorte  de  petite  boule  qui, 
par  de  certains  ressorts  intérieurs  ,  venait  à 
s'ouvrir  et  h  s'élargir,  en  sorte  qu'il  n'y 
avait  moyen  de  la  refermer  ni  de  la  remet- 
tre en  son  prom^er  étal  qu'à  l'aide  d'une  clef 
laite  expressément  pour  ce  sujet. 

«Le  premier  qui  éprouva  cette  maudite  et 
abominable  invention  fut  un  gros  bourgeois 
riche  et  opulent,  des  environs  do  la  Place- 
Royale.  Cn  jour  où  il  était  seul  en  sa  maison 
avec  son  homme  de  chambre  et  son  laquais, 
Palîoli  vint  frapper  h  la  porte,  accompagné 
de  trois  autres  vauriens  corprae  lui.  Le  la- 
quais, croyant  que  ce  fussent  quelques  gen- 
tilshommes ,  alla  avertir  son  maître,  qui 
était  encore  au  lit,  et  les  Ht  entrer  dans  la 
salle  ;  comme  ils  restèrent  là  Quelque  temps, 
ils  se  conseillèrent  par  ensemble  de  ce  qu  ifs 
devaient  pratiquer  en  ceci.  Les  uns  vou- 
laient tuer  le  bourgeois,  les  autres  non.  Sur 
cette  contestation  le  bourgeois  arrive  et  leur 
demande  ce  qui  leur  plaisait.  Palioli  le 
prend  par  la  main,  et  le  tire  à  quartier  avec 
ces  mots  enflés  de  blasphèmes  et  jurements 
étranges  :  —  Monsieur ,  H  faut  nécessai- 
rement que  je  vous  tue,  ou  que  vous  nous 
donniez  ce  que  nous  vous  demandons  : 
nous  sommes  de  pauvres  soldats,  qui  sont 
contrairts  de  vivre  de  cette  façon,  puis- 
que maintenant  nous  n'avons  autre  exer- 
cice. » 

«  Le  bourgeois  surpris  pensa  crier  nu  vo- 
leur; mais  h  l'instant  les  trois  autres  ac- 
coururent et,  l'empoignant,  lui  firent  ouvrir 
la  bouche  et  lui  mirent  leur  poire  d'angoisse 
dedans,  qui  en  même  temps  s'ouvrit  et  se 
détacha,  faisant  devenir  le  pauvre  homme 
comme  une  statue  béante  et  ouvrant  la  bou- 
che sans  pouvoir  crier  ni  parler  que  par  les 
yeux. 

«  Ce  fut  alors  que  Palioli  prit  les  clefs  de 
sa  pochette  et  ouvrit  un  cabinet  vix  il  prit 
deux  sacs  de  pistoles;  ce  qu'ayant  fait  à  la 
vue  inéme  du  bourgeois.  Dieu  sait  quelle 
angoisse  le  pauvre  homme  eut,  et  quelle 
tristesse  de  voir  ainsi  empbrter  son  bien 
sans  pouvoir  sonner  mot,  outre  que  l'ins- 
trument lui  causait  une  grandissime  dou- 
leur; car  plus  il  tâchait  à  le  retirer  et  l'ôter 
de  sa  bouche,  plus  il  l'élargissait  et  l'ou- 
vrait, en  sorte  qu'il  n'avait  h  faire  autre 
chose  que  prier  de  signe  lesdits  voleurs  de 


lui  ôtcr  ce  qu*il  avait  en  la  bouche;  mais 
lui  ayant  rendu  les  clefs  de  son  cabinet,  ils 
s'en  allèrent  avec  son  argent.  Le  patieni, 
les  voyant  dehors,  commença  à  aller  quérir 
ses  voisins,  et  leur  montra  par  gestes  qu*on 
l'avait  volé  ;  il  Ht  venir  des  serruriers  qui 
tâchèrent  à  limer  ladite  poire  d'angoisse, 
mais  plus  ils  limaient  et  plus  elle  lui  faisait 
de  tourments;  car  même  en  dehors  il  y  avait 
des  pointes  qui  lui  entraient  dans  la  chair. 
Il  demeura  dans  cet  état  jusque  au  lende- 
main, oti  ilreçnt  de  Palioli  la  bienheureuse 
clef  et  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  —  Monsieur,  je  ne  vous  ai  point  vonla 
maltraiter,  ni  être  cause  do  votre  mort. 
Voici  la  clef  de  l'instrument  qui  e5t  dans 
votre  bouche,  elle  vous  délivrera  de  ce 
mauvais  fruit.  Je  snis  bien  que  cela  tocs 
aura  donné  un  peu  de  peine,  je  ne  laisse  pas 
pourtant  d'être  votre  serviteur.  » 

POIRES.  Jadis,  on  croyait  que  des  poires 
placées  dans  la  chambre  d'une  femme  en- 
ceinte pouvaient  lui  être  favorables  dans  les 
premiers  mois  do  sa  grossesse,  et  la  faire 
avorter  dans  les  derniers.  Cette  opinion 
était  'accréditée  pnr  de  savants  roéoecins, 
tels  par  exemple  que  Sennerl  et  Simon 
Pauli. 

POIREAU.  On  attribuait  autrefois  "h  celte 
plante  la  propriété  de  rendre  les  femmes 
fécondes 

POIRIER  DE  WALSERFELD.  «  Près  de 
Salzbourg,  dans  la  plaine  appelée  Walser- 
ffîl,  «  disent  les  frères  Grimm  dans  leors 
Traditions  allemandes^  »  il  doit  s'être  livré 
autrefois  une  terrible  bataille  où  Id  mtlée 
fut  générale  et  où  il  se  fit  un  si  affreux  car» 
nage,  que  le  sang  débordait  de  terre  dans  les 
souliers  des  combattants.  Ceux  qui  défen* 
daient  la  mauvaise  cause  y  furent  battus  par 
ceux  qui  soutenaient  la  bonne.  Dans  eelte 
plaine  de  Walserfeld,  il  y  a  un  poirier  des* 
séché,  planté  en  mémoire  de  cette  dernière 
bataille  ;  il  a  déjà  été  coupé  trois  fois,  mais 
ses  racines  ont  toujours*  poussé»  si  bien 
qu'il  a  recommencé  à  se  couvrir  de  feuilles 
et  qu'il  est  devenu  un  arbre  parfait.  Il  doit 
encore  rester  desséché  pendant  bcauconp 
d'années,  mais  quand  il  reverdira,  la  cruelle 
bataille  se  préparera  bientdl  do  nouveau,  et 
quand  il  portera  des  fruits,  elle  commen- 
cera. Alors  le  prince  de  Bavière  doit  y  sus- 
pendre son  écusson,  et  personne  ne  saura 
ce  que  cela  présage.  » 

POIS.  Au  Japon,  on  est  persuadé  quVn 
jetant  une  (^  •     *    .  .    - 

le  tonnerre 
tombe. 

POISONS  ET  LA  MEDECINE  (Lbs).  €  Ifons 
apprenons  de  Hiistoiro  de  la  médecine,  •  dit 
le  docteur  Dickson  (Erreurs  de§  m/rferiai), 
c  qu'après  les  charmes  sont  venues  les  tiwt' 
pies  ou  (>lantes.  A  la  liste  de  nos  moyens 
curatifs,  le  hasard  et  l'etpérience  ont  ajouté 
successivement  les  poisons.  —  Pourquoi  t 
demandait  Pline,  notre  mère,  la  terre,  pro- 
duirait-elle des  drogues  mortelles,  si  ce 
n'était  pour  qu'elles  lussent  emplo^'ées  par 
nous  qiiandt  lassés  de  la  souffrnnce,    nous 


une  poignée  de  pois  dans  le  feu  quant 
nerre  gronde,  cela  empêche  qa  il  m 


I 
fit 
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â6s\r(r\%  lo  so-icitie  ?»  Si  leHo  fut  Topinion 
ifiin  Romain  poliré,  peut  on  alors  être  sur- 
pris do  la  crédulité  du  Caraïbe  grossier  et 
du  Bosebisman  plus  barbare  encore,  lors- 
qu'ils  pensent  que  les  poisons  sont  envoyés 
pour  la  destruction  de  leurs  ennemis  7  Les 
parlifNins  du  système  chrono-tbermal    re- 

Î ardent  la  matière  sous  un  autre  aspect, 
ommunéraent  la  croyance  du  symbole 
fhrétien  admet  que  le  Créateur  de  toutes 
choses  n*a  rien  répandu  dans  le  monde  qui . 
puisse  détruire  ses  créatures.  Par  le  mouve- 
ment de  la  main  des  liommes,  les  pyra- 
mides furent  produites.  Le  môme  mouve- 
ment, agissant  dans  un  ^ens  inverse,  pour- 
rait les  laire  disparaître  des  plaines  où  elles 
•ont  demeurées  pour  Tadmiration  des  siè- 
cles. Si  donc  la  mémo  force  qui  a  premiè- 
rement érigé  TédiGce  peut  faire,  d*un  tem- 
ple ou  d'une  tour,  un  amas  de  ruines  par 
une  application  difi'érente  des  matériaux 

3ui  les  composent,  pourquoi  la  force  mo/rice 
*un  agent  médical,  laquelle,  administrée 
h  tort,  a  souvent  détruit  ta  vie  de  l'homme, 
ne  ()Ourrait-elle  pas  être  employée  d'une 
manière  lucide»  aOn  de  conserver  son  exis- 
tence t 

<r  —  La  philosophie,  la  s^^gnsse  et  la  li- 
berté se  soutiennent  mutuellement  :  celui 
qui  ne  veut  pas  raisonner  est  un  sot  ;  celui 
qui  ne  peut  pas  est  un  fou  ;  et  celui  qui  n'oia 

CHS  est  un  esclave.»  (Questions  académiques.) 
es  gens  malhonnêtes  et  intéressés,  è  tous 
ks  Ages,  ont  gouvernéJe  genre  humain  par 
la  terreur.  C*est  ceque  le  charlatan  rappelle, 
quand  il  parle  d'une  manière  dédaigneuse 
lie  substances  particulières  qu'il  traite  de 
poisons,  pour  \e%  mieux  distinguer  de  sa 
jiropre  panacée  I  Quel  est  le  vrai  sens  du 
mol  poison  7  Dans  son  acception  populaire, 
il  signiGe  toute  chose  qui  dans  la  nature,  et 
en  petite  quantité,  peut  altérer,  ou  être  plus 
ou  moins  pernicieuse  pour  la  vie.  C'est 
donc  un  terme  relatif,  un  terme  qui  dépend 
on.lièrement  du  degré,  du  volume,  de  la 
fraudeur.  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  sous  le 
ciel  qui,  ainsi  éprouvé,  ne  puisse  devenir 
lin  (.oison  7  La  nourriture,  le  feu,  l'eau» 
Tair,  sont-ils  eux  mêmes  absolument  inno- 
l'cnts  7  Le  gourmand  meurt  du  repas  dont 
il  s'est  gorgé  ;  mais  est-ce  une  raison  pour 
f|u*il  nous  soit  défendu  de  jamais  manger  7 
LVnfant,  par  accident,  est  enveloppé  dans 
les'flammes  d*un  foyer  :  faut-il,  pour  cela, 
nier  le  bienfait  de  la  chaleur  de  Vêtre  pen- 
dant l'hiver  7  L*air  a  glacé,  etTeau  a  noyé  : 
en  résulte-t-il  qu'il  faille  se  ()river  d*àir  et 
d'eau  7  Cependant,  voilà  de  quelle  manière 
plusieurs  sages  parlent  sur  la  médecine  I 
suivant  ces  bavards  on  devrait  discontinuer 
Tusage  de  l'opium  dans  la  pratique  médi- 
cale, de  l'opium  qui,  administré  à  un  cer^ 
tain  degré,  a  si  souvent  fait  disparaître  la 
eonffrance  ;  et  cela  parce  que,  dans  quel- 

S|ues  occasions,  il  a  servi  au  suicide  I  II 
audrail  aussi  renoncer  aux  bons  effets  que 


Varsenic  a  produits  dans   hi   lièvre,  jiarce 
que,  avec  mille  fois  la  quantité  nécessaire 

[lour  obtenir  le  bon  eOTi^t,  le  coupe-jarret  el 
'empoisonneur  ont  tué  leurs  victimes  avec 
ce  même  arsenic  I  On  doit  mener  une  eiis» 
tencelanguissante  jusqu*à  la  mort  et  dan» 
les  agonies  de  la  goutie  ou  du  rhumatisme^ 
phjt4i  que  de  recourir  au  colchiifue,  qui  p  si 
souvent  guéri  les  deux,  attendu  que,  par 
accident,  des  personnes  ont  été  lu<^es  par 
ce  colchique,  employé  dans  une  quantité 
qui  n*est  j'amais  prescrite  ni  pour  le  rhu- 
matisme ni  pour  la  goutte  I  Combien  de  ma- 
ladies l'acide  prussique  n'a-t-il  pas  guéries 
ou  soulagées  !  cependant,  il  serait  bien  de 
répudier  son  influence  favorable  dans  ces 
maladies,  puisque  des  Ollesmaladesd*amour, 
el  des  hommes  exaspérés  par  le  malheur, 
ont  mis  un  terme  à  leur  vie  en  faisant  usago 
d*acide  prussique,  mais  dans  une  propor« 
lion  que  personne  n'a  jamais  songé  à  don- 
ner pour  aucune  maladie  I  Par  respect,  pour 
cette  philosophie  éclairée,  on  ne  devrait  pas 
non  plus  taper  la  lêle  d'un  enfant,  puis- 
qu'un coup  pourrait  le  jeter  h  terre  I 

«  Je  ne  cesserai  de  répéter  que  tous  ces 
agents,  dans  leur  dose  médicinale,  sont 
aussi  sûrs  que  la  rhubarbe  dans  sa  dose  ha- 
bituelle, et  plus  sûrs  que  le  vin,  pour  quel- 
ques personnes,  quand  il  est  pris  dans  la 
quantité  ordinaire  à  table.  Je  conviendrai 
toutefois  que,  même  dans  leurs  doses  médi- 
cinales, ces  substances,  comme  chaque  au- 
tre chose  qui  existe,  peuvent  aussi  produire 
uuelquefois  des  incommodités  temporaires» 
d'une  sensation  désagréable  ;  mais  ce  n'est 
nullement  un  motif  de  les  abandonner 
comme  remèdes  dans  les  maladies  qui, pour 
la  plunart,  sont  soumises  à  des  souO^rances 
plus  désagréables  encore.  Quelle  s  ciiose, 
sur  la  terre,  pourrait  jamais  se  réaliser  sans 
courir  unecnance  pareille  7  —  On  ne  peut 
jamais  traverser  une  rue  sans  s'exposer,  h 
y  être  poussé,  ergo  ne  faut-il  jamais  traver- 
ser une  rue  7 

«  Ubi  virtuSf  ibi  rims,  est  aussi  vrai 
dans  la  plupart  des  choses  que  dans  la  mé« 
decine.  Le  poison  et  la  médecine  sont,  en 
vérité,  tin  ou  identiques  ;  car  tous  h^s  agents 

3 ue  la  terre  produit,  peuvent  devenir  les 
eux  à  leur  tour,  selon  la  manière  de  les 
employer  ou  d*en  abuser.  Un  poëte  allc- 
loanJ  a  dit  : 

-^Dhnde  the  ticnih:»  titfo  i'mgie  noies, 
ind  H  i$  bMt  a  tuUabu  for  ehudren  -    . 
JM,  pour  H  ht  one  volume  on  Ihe  mr 
And  the  tJtfemtfif  makes  heauien  toshske.  (t48) 

«  La  même  règle  est  conOrroée  dans  la 
médecine.  Chaque  fois  il  dépend  de  la  quan- 
tité dans  laquelle  on  administre  nne  subs- 
tance  au  corps,  et  des  conditions  et  des  cir- 
constances jiarticulières  de  ce  corps,  que 
les  substances  deviennent  an  remède  ou 
un  poison.  Quy  a-t-il,  appartenant  k  la 
terre  ou  è  Tair,  qui  ne  puisse  être  employé 
au  proQt  de  l'homme  7  Si,  dans  son  igbo-^ 


(148)  c  Divise  le  tonnerre  en  aupples  notes,  et  ce     en  nn  vchinne  daas  Pair,  son  Intensité  éhxsàM  U 
l'est  qu^uoe  cliauson  pour  les  enfants  ;  mais  versé     aioK  t 
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ranre  et  ton  état  (léprnv<^«  il  ilrstinc  un  pou* 
voir  particulier  k  faire  le  mal  an  lieu  de 
réaliser  le  bien,  le  blAine  en  sera-t-il  attri- 
bué au  Toul-Puiasantt  qui  lui  a  donné 
cette  faculté  comme  une  grâce  ?  Que  les  ba* 
billards  prennent  garde  k  la  manière  dont 
ils  parlent  sur  ce  sujet  ;  qu'ils  chercbent  k 
bien  comprendre  que  quand  on  décrie  un 
agent  quelconque  dans  la  nature,  et  qu'on  le 
représente  comme  un  remède  dangereux  ou 
un  poison,  non-seulement  on  fait  injure  h 
la  bonté  de  Dieu,  mais  on  accuse  en  même 
tffmps  une  ignorance  comfilèle  sur  ses  lois. 
Dans  les  choses  où  les  hommes  n'ont  pas 
porté  leur  examen^  il  serait  plus  politique  à 
t*ux  de  garder  le  silence.  Les  praticiens  par- 
lent-ils en  elTet  le  langage*  ôc  rimbécillité? 
Trop  sourent.  Mais  quelquefois  aussi  ils 
a!{issent  moins  par  défaut  do  lumières  sur 
le  sujet  que  dans  le  désir  de  déprécier  un 
rompétiteur.  Des  médecins  sordides  savent 
bien  qu'il  n'y  a  pas  une  manière  plus  facile 
d'influencer  les  malades,  que  d'éveiller  leurs 
craintes.  Une  semaine  ne  se  passe  pas,  que 
quelque  malade  ne  me  dise  :  —  Oh  I  j'ai 
montré  votre  ordonnance  au  docteur  un 
tel,  et  il  dit  qu'elle  contient  du  poison!  » 
Je  réponds  ordinairement  :  —  Bon  Dieu  I 
quelle  chose  étonnante  I  Pourquoi,  alors, 
le  D'  un  te!  ne  trouve-t-il  pas  moyen  de 
dénoncer  le  collège  des  médecins  qui  a 
introduit  de  telles  substances  dans  la  phar- 
macopée? Pourquoi  ne  Tassigne-t-il  pas 
en  raison  des  cours  de  chimie  qu'il  auto- 
rise nour  la  préparation  de  l'arsenic  m^di- 
rtfiaf,  de  l'onium  médicinal  ^  de  l'acide 
pruBsique  méaieinatf  Pourquoi  neToblige- 
t  -  il  pas  h  déclarer  franchement  que 
toutes  ces  préparations  sont  des  essences 
concentrées  pour  la  mort  et  la  destruction; 
,i|M*aucune  science  ne  peut  les  rendre  pré- 
rieuses  ;  qu'aucune  combinaison  ne  peut 
b.'S  rendre  propres  au  soulagement  des 
soiitTrances  de  Thumanilé  7  Que  le  D'  un 
tel  mette  seulement  par  écrit  que  Tune  de 
ces  substances  ait  jamais  emfiriisonné 
quelqu'un  k  la  do$e  et  è  Vàge  auxquels 
nioi  et  d'autres  Tavons  prescrite,  et  j'au- 
rai le  plaisir  de  communiquer  le  fait  au 
monde  doctoral  pour  son  édiGcalion  fu- 
ture I  » 

«  Déchirer  la  réputation  d'un  homme 
honorable,  dans  un  coin  où  il  ne  se  trouve 
pas  k  portée  do  répliquer,  quoique  très- 
vilaine  chose,  est  chose  cependant  qui  s'ac- 
complit chaque  jour,  et  même  avec  beau- 
coup de  succès;  mais  raisonner  contre  la 
réputation  du  même  individu  et  transmettre 
sa  thèse  sur  le  papier,  c'est  beaucoup  plus 
difficile.  Des  avertissements,  des  doutes,  des 
insinuations,  voilk  les  armes  par  lesquelles 
on  sera  secrèteâaent  battu ,  supplante  dans 
la  clientèle.  Oui,  des  individus  qui  sedi* 
sent  médecins,  et  qui,  sans  scrupule,  tire- 
raieol  k  la  fois  une  pinte  de  sang  du  cœur, 
ne  manquent  pas  de  s'effraver  k  la  vue  d'un 
seizième  de  grain  de  strychnine,  et  de  haus- 
ser les  épaules  pour  deux-gouttes  d'acide 
prussique  1  Combien  il  est  aisé  cependant 


de  réduire  de  tels  hommes  au  silcan»  I  H  je 
l'ai  déjk  dit  :—  On  n'aqu'k  lenrdemamiers'ib 
ont  jamais  connu  un  adulte  gui  fûl  mort  de 
Tun  ou  de  l'autre  de  ces  médieamenls  k  one 
telle  dose,  et  s'ils  osent  aflirnaer  qu'ils 
n'ont  pas  eui-mèmes  tué  des  cenlainesde 
personnes,  en  tirant  moins  de  sang  qu*una 
pinte?  —C'est  ce  qui  a  eu  lieu,  assuré- 
ment ;  mais  eut  bono,  La  raison  et  le  boa 
sens  seront  certainement  pour  moi.  Hais 
qu'est-ce  que  la  raison  et  le  bon  sens  fioar 
celui  qui  s'élève  seul  comme  je  le  fais, 
quand  ses  ennemis  ont  un  parti  pour  Its 
soutenir  dans  les  préjugés,  les  craintes  el 
la  faveur  des  malades?  Les  pralicieos  dont 
je  parle  sont  autant  d'anneaux  d'une  grande 
chaîne  de  secrète  et  systématique  collusion; 
ils  sont  tous  intéressés  k  se  supporter  ketse 
servir  mutuellement;  ils  ont  des  aignbsel 
des  contre-signes,  et  une  histoire  commuée 
h  débiter;  ces  gens  enûn'  font,  comme  les 
faux  joueurs  de  gobelets ,  tles  clioses  doni 
la  philosophie  habituelie  ne  «e  serait  jamais 
dou/^e  (Su akspearb).  En  un  mot,  pour  et 
qui  est  de  la  médecine  et  de  la  pratique 
médicale,  le  public  anglais  est  iusqu'k  pré- 
sent presque  dons  le  même  heureux  état 
d'ignorance  que  l'empereur  Constantin  k 
l'égnrd  des  actions  de  ses  gardes.  — «  Mais 
encore,  «disait  Sébaste)  de  Mylilène,  a  si 
l'fmpereur  venait  k  découvrir  I  —  Anel 
répliquait  Ilarpai ,  il  ne  peut  fia»  le  dé- 
couvrir ,  quand  même  il  aurait  tous  les 
yeux  d'Argus  1  Nous  sommes  douze  qui 
avons  juré  selon  les  règles  de  notre  gardSt 
pour  débiter  la  môme  histoire,  m  {CamU 
Robert  de  Paris.) 

«  Si  Ips  coteries  médicales  de  TArigleterra 
sont  constituées  de  même,  quel  est  le  mé- 
decin honorable  qui  pense  es^>érer  de  s'éle- 
ver dans  sa  profession,  jusqu'k  ce  que  les 
yeux  du  public  soient  ouverts?  Sir  Jaiuai 
Machinlosh  n'est  pas  le  seul  homme  de  ta* 
lent  qui  ait  quitte  cette  profession  par  dé- 
goût. Locke,  Crabbe  et  cent  autres  ont  bit 
de  même.  On  peut  être  convaincu  que  de 
nos  jours  il  n'y  a  que  le  charlatan  el  le  pra- 
ticien sans  honneur  qui  sont  fortement  pour 
la  médecine. 

«  Mais  je  reviens  aux  remèdes  el  k  leurs 
doses.  Quelle  est  la  substance  en  matière 
médicale  qui  aurait  la  moindre  valeur,  li 
elle  était  entièrement  innocente  à  toute 
dose  et  k  tout  degré?  Tout  le  monde  sait 
que  la  rhubarbe  el  la  magnésie  peuvent 
être  employées  en  médecine  jusqu'à  plo- 
sieurs  grains,  lesquels  ne  sauraient  être 
aiigiiientés  sans  devenir  aussi  dangereai 
que  la  strychnine  ou  l'arsenic ,  si  la  str/cb" 
nino  et  larsenic  étaient  pris  k  la  dose  ordi- 
naire de  la  rhubarbe  ou  de  la  magnésie. 
Nos  drogues  les  plus  mortelles»  au  conlrairs^ 
ne  peuvent-elles  pas  être  assez  réduiliisds 
volume  |»our  devenir  aussi  innocentes,  k 
un  adulte  du  moins,  que  vingt  grains  de 
rhubarbe  k  un  enfant?  Assurément  il  u'js 
personne,  soit  malade  ou  bien  portant,  qui 
s'op|>oserait  k  une  tcès?inlime  dose  d'arse- 
nic, la  milliùniime  ou  biUioniimt  partie  d'oo 
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gr.iîri  pur  eteniple  I  Ali  I  ces  homœopathes  I 
je  doute  qu'ils  sVn  tiennent  toujours  è  ces 
ctos<»s;  car  quand  un  homme  compose  lui- 
mftme  les  drogues  qu'il  donne,  il  peut  mener 
ses  malades  comme  il  veut.  Mais  de  toute 
manière,  il  ne  peut  y  avoir  d'imposture 
plus  grande,  que  de  dire  que  Ton  peiK 
prendre  toute  espèce  de  remède  et  en  quel* 
que  quantité  que  resoit.  La  nourriture  elle- 
même  peut-olle  être  prise  de  la  sorte?  S'il 
en  était  ainsi,  h  quoi  bon  conseiller  la  diète? 
N*est-ii  pas  vrai  que  l'on  |>eut  h  peine  trou- 
ver une  nourriture  qui  convionrirait,  même 
en  r»etite  quantité,  è  tous  les  maindes?  L'un 
ne  |)ent  manger  des  hutires  snns  être  sujet  h 
une  éruption  ;  l'autre  a  mal  è  Testomac  dès 
qu*il  mange  du  poulet  ou  du  veau,  tandis 

3ue  le  niouton  ou  lekœurne  lui  font  pas 
«  mal.  Lo  vieux  proverbe  est  bien  vrai  :  — 
Cfe  qui  est  bon  è  Tun  est  poison  pour  Tautro.» 
Chesterfieldditqii.*il  est  vulgaire  <ic  citer  des 
proverbes,  mnîs  Chestcrfield  était  un  sei- 

Krur,  un  homme  è  la  mode,  et  je  n*ai  pas 
mbition  d'être  ni  Tun  ni  l'autre.  On  me 
pardonnera  du  préférer  Cervantes,  pour  ap- 

tiuyer  mon  argument  de  ses  saillies  prover- 
dales,  non-seulement  (larce  qu*il  n*y  a  \  as 
fie  proviTbe  qui  ne  soit  vrai ,  mais  parce 
qu'ils  sont  tous  des  sentences  tirées  de  l'ex- 
périence, la  mère  du  savoir. 

«  Pour  mieui  éclaircir  le  sujet,  je  passe 
ani  animaux  inférieurs;  et  ici  encore,  on 
trouvera  que  nul  agent  terrestre  no  nous  a 
été  donné  pour  le  mal,  de  même  que  des 
substances  qui ,  comparativement  en  petite 
quantité,  peuvent  empoisonner  une  classe 
d'êtres,  sont  une  nourriture  pour  une  autre 
etasse,  dans  une  |ilus  grande  proportion. 
Les  amandes  douces,  par  exemple,  si  nour- 
rissantes pour  l'homme,  sont  nuisibk^s  au 
renard, au  je  bien,  et  à  la  volaille  domestique. 
Le  cochon  est  empoisonné  par  le  poivre ,  le 
perroquet  par  le  persil.  Le  gtramoniwn  ou 
l*umme  épineuse,  que  nous  prescrl-vons  en 
médtfcine  avec  tant  de  précaution,  est  dé- 
voré impunément  par  le  faisan;  la  volaille 
se  nourrit  d'ivraie,  le  cochon  de  morelie. 
La  ci^uë,  qui  est  un  poison  pour  ces  trois 
espèces  d'animaux  et  pour  Thomme,  est  une 
bonne  nourriture  pour  la  cigogne,  lus  mou- 
luns  et  les  chèvres  ;  et  l'on  rapporte  que  le 
loup  consomme  sans  inconvénient  une 
quantité  d'arsenic  capoble  de  tuer  un  che- 
val. On  voit  donc  comment  lo  mot  poison 
li*«st  qu'un  terme  de  comparaison. 

«  Le  grand  nombre  de  substances  qui  ont 
ëlé  eniiiloyées  avec  succès  en  médecine, 
prises  des  règnes  animal,  végétai  ou  miné- 
ral ,  ainsi  que  les  causes  pour  lesnuelles 
nous  les  administrons,  paraîtront,  après  l'in- 
Teiftigation ,  posséder  la  plus  parfaite  unité 
dans  leur  mode  d'action.  Leur  intluence 
lient  seulement  è  leur  puinance  motrice  : 
quand  elles  diffèrent,  c'est  seulement  dans 
leur  pouvoir  de  changer  de  cette  manière 
les  rapports  atomiques  d'une  localité  |>arti- 
rulière,  ou  d'un  tissu  plutôt  que  d'un 
•utre  ;  mais  elles  n'offrent  d'ailleurs  ni  douta 
n:  difficulté  quant  è  kur  mode  d'action; 


modui  oprrandi.  Ce  que  John  ttunterdil  dos 
poisons  s'applique  donc  aux  remèdes  :  -* 
Ils  prennent  leur  place  dans  le  corps  somme 
ai  elle  leur  ^tait  destinée.  Ainsi  le  mer- 
cure  et  l'opium,  de  telle  sorte  qu'on  les 
introduise  dans  le  système ,  manifesteront 
toujours  leur  a-tion ,  surtout  par  des  chan- 
gements dans  le  mouvement  des  glandes 
et  leurs  sécrétions  ;  tandis  que  la  strych- 
nine et  la  brucine,  de  leur  c6té,  proiiuiront 
constamment  leurs  effets  sur  le  système  des 
muscles.  Au  moyen  des  nerfs  d  une  partie 
du  cor.is,  le  plus  grand  nombre  des  suIm- 
tances  médicales,  même  introduites  directe- 
ment dans  les  veines,  produiront  leurs  ef- 
fets particuliers,  bons  ou  mauvais,  $elon  les 
circonelances,  sur  cette  partie.  Ainsi  admi« 
nîstrés,  l'antimoine  sera  autant  un  émélique 
que  s'il  avait  été  introduit  dans  l'estomac; 
la  rhubarbe  sera  tout  aussi  fiurgativo',  et 
Topium  également  soporiflque.  N'est-ce 
pas  la  meilleure  des  preuves]  que  Dieu  a 
donné  ces  agents  h  l'homme  pour  qu'il  s'en 
serve?» 

«  Si  vous  demandez  h  un  professeur  de 
médecine  pourquoi  l'opium  tous  fait  dor« 
mir,  il  vous  répondra  :  —  A  cause  de  son 
pouvoir  nmrcoliqae.  Qu'y  a-t-il  de  plus  sa- 
tisfaisant? Dix-neuf  étudiants  sur  vingt  en 
sont  au  moins  satisfait^.  Ils  sont'  charmés 
surtout  Quand  on  leur  .dit  en  grec  que 
J'opium  fait  dormir!  —  Pourquoi  .la  rhu- 
barbe purge-t-elle?  Par  son  pouvoir  catbar^ 
tique!  vous  dira-t-on.  Qu'est-ce  que  cela 
signifie  ?  Simplement  qu'elle  purge  parce 
qu'elle  est  purgative!  Vous  demandez  com- 
ment l'antimoine  fait  vomir,  et  vous  avez 
encore  la  réponse  grec  |ue  :  —  Par  son  pou- 
voir émétique.  En  bon  français,  elle  fait 
vomir  I  Telle  est  la  manière  dont  plaisantent 
les  professeurs!  .\u  lieu  d'une  réponse,  ils 
vous  donnent  un  écho.  Si  les  logomachis- 
tes,  ces  marchands  de  mots,  connaissaient 
aussi  bien  les  mouvements  des  chaei  trf- 
vantes  que  les  inflexions  des  langues  nior» 
tes,  et  l'anatomio  des  morts,  ils  auraient 
depuis  longtemps  préféré  le  raisonnemmt  à 
la  mystiflcalion.  Mai9,  depuis  au  moins  dix 
siècles,  les  professeurs  n'ont  guère  fait 
autre  chose  que  de  séparer  des  pailles, 
soufDer  des  bulles  de  savon,  et  donner  le 
plus  haut  degré  de  gravité  à  des  plumes  l 
Nous  allons  tâcher  de  dévelop|>er  ce  que 
ces  messieurs  semblent  ignorer  |>ar  leurs 
réponses  :  l'unité  d'action  de  tous  les  re- 
mèdes. 

«  Quelles  sont  les  forces  qui ,  par  leur 
mouvement  harmonique  dans  un  corps  ma- 
tériel, font  la  somme  totale  d'économie  de 
laviedece  corps?  La  chimie,  l'électricité, 
le  magnétisme,  la  mécanique.  Par  ces  for« 
ces ,  tous  les  mouvemenis  intérieurs  de 
l'homme  sont  produits  périodiquement,  et 
c'est  encore  seulement  par  les  mêmes  forces 
identiques,  que  le  matériel  de  la  vie  ani- 
male peut  être  soutenu  et  modiflé|>arrex- 
térieur.  Quand  on  y  réfléchit,  on  trouvé  que 
toute  force  dans  la  nature  se  résout  simple* 
meut  Cil  une  cause  de  moutemenif  mouve- 
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mont  périgrAde  on  Avant  ou  mouvement  ré- 
IrogrAde»  arlion  extérieure  ou  intérieure. 
La  chimie*  réleclricilé*  le  niAgnétismet  la 
mécanique  ne  peuvent  faire  autre  chose  que 
d^amener  par  leur  pouvoir  d*a//raclioft«  les 
choses  ou  leurs  atomes  dans  une  plus  grande 
ainnité,  ou  les  placer,  par  In  force <le  répul^ 
MÎon^  à  une  plus  grande  dislance.  L'attraction 
oi  la  répulsion  sont  donc  les  deux  grandes 
forces  par  lesquelles  les  mouvements,  non- 
seulement  de  fhommc,  mais  de  tout  l'uni- 
vers, sont  tous  d/ins  un  contrôle  alternatif; 
c  est  par  ces  forces  et  sans  aucune  autre, 
que  toute  la  vie  animale  peut  être  influen- 
cée en  bien  ou  en  mal^  quelle  que  sort  la 
nature  de  fagent  matériel  par  lequel  elles 
Sont  mises  en  jeu.  » 

POLARISATION  DU  FLUIDE  LUMINEUX. 
«  Newton  a  pris  un  tel  a^cpndant  sur  Tes- 
prit  de  la  plupart  des  physiciens  modernes,  » 
d*t  l*autcur  des  Erreurs  dévoilées,  «  qu'ils 
mettent  tout  en  œuvre  pour  faire  prévaloir 
ses  idées,  même  les  plus  singulières;  ielle 
est  celle  qui,  après  avoir  aplati  de  quatre 
rôles  les  rayons  de  la  lumière,  pour  en  faire 
dos  espèces  de  prismes  quadrangulairo<s, 
infminjentdéliési  leur  donne  deux  sortes  de 
pôles,  sur  deux  desquels  le  carbonate  do 
chaux  ou  cristal  dislande  exercerait  une 
action  toute  particulière; action  qui,  comme 
je  l'ai  dit,  n'est  due  qu'à  une  sorte  d'im- 
perfection inhérente  à  ce  cristal,  lequel, 
ayant  des  pores  droits  et  des  pores  obliques, 
ne  permet  pas  h  ia  !umièrê  de  le  pénétrer 
d'une  manière  uniforme. 

«  Ce  fut  pour  constater  cette  prétendue 
pclarisation  de  ce  qu'on  appelle  impropre- 
ment fluide  lumineux,  que  M.  Malus  entre- 
prit une  suite  d'expériences  qui  ne  prouvent 
autre  chose,  sinon  que  le  rayon  do  lumière, 
suivant  les  circonstances,  se  réfléchit  plutôt 
sous  un  tel  angle  que  sous  un  autre.  Car 
toutes  ces  expériences  ne  pourront  jamais 
rlianger  les  molécules  de  lumière,  bien  ar- 
rondies et  fixes  dans  les  pores  de  toutes  les 
substances,  eo  un  vrai  fluide  isolé  dont  les 
molécules  seraient  carrées,  et  qui  coulerait 
AU  travBrsdes  corps,  tel  qu'un  fleuve  débordé 
t|u  un  verrait  traverser  une  forêt  qu'il  aurait 
inondée;  car  le  rayou  ou  la  clarté  n'étant 
qii'une  manière  d'exister  des  molécules  lu- 
mineuses qui  occupent  tous  les  pores,  ne 
saurait  avoir  d'autre  mouvement  que  celui 
i\^s  corps  qui  contiennent  ces  molécules. 
Ainsi  toutes  ces  expériences,  quoique  inté- 
ressantes et  bien  faites,  deviennent  en  quel- 
que sorte  défectueuses,  étant  appliquées  à 
une  fausse  théorie. 

«D'après  une  notice  que  M.  Arago  a  fait 
insérer  dans  V Annuaire  du  bureau  des  Ion- 
yifudes,  sur  la  prétendue  polarisation  de  la 
lumière,  sur  ce  qu'on  nomme  ses  interfé- 
rences, et  sur  les  changements  de  couleur 
qu'elle  subit  dans  certains  cas,  on  voit  qu'il 
ne  connaît  pas  plus  que  sas  devanciers  la 
nature  de  la  lumière,  et  les  causes  toutes 
simples  de  sa  coloration.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  que  Newton  s'était  con- 
tenté de  donner  au   rayon  quatre  pôles  ,  et 


que  M.  A-rago  lui  en  accnrdu  ilcs  niillîrrs» 
Tous  ces  phénomèn(>s  dont  on  esl  ébahi  ne 
proviennentquede  la  manière  dont  la  clerié 
parvient  sur  les  lumineuses  renfermées 
dans  les  pores  des  corps.  Quant  aux  inter- 
férences, qui  exigeraient  de  ma  part  un 
long  article,  elles  dépendent  du  clianaement 
de  position  latérale  des  lumineuses  de  l'air» 
qui  communiquent  avec  le  corps  énlairé. 
lequel  empêche  qu'elle  ne  soient  éclairées 
par  la  môme  file  de  lumière  (|u'au(iaravaoV« 
mais  seulement  par  sa  voisine.  Alors  1» 
clarté  ne  pouvant  plus  se  réfléchir  se  ré- 
fracte dans  ces  lumineuses  en  prenant  one 
telle  direction  qu'elle  devient  comnie  per- 
due pour  l'observateur,  surtout  ail  y  a  au 
delh  de  ce  corps  une  matière  qni  Tabsorlie. 
Ainsi  l'endroit  qui  était  éclairé  par  la  ré- 
flexion ne  peut  plus  l'être.  » 

POLITESSE.  «C'est incontestablement  qb 
préjugé, «ditM.GratiendeSémur,  squeTha- 
bilude  d'ôter  son  chapeau  et  de  le  tenir  i  la 
main  en  plein  air,  quelque  temps  qu^il  fasse, 
alors  qu'on  parle  à  une  dame  h  I«i«)uelleon 
veut  rendre  hommage  et  témoigner  du  res- 
pect. Ce  préjugé  donne  communi^ment  des 
rhumes  de  cerveau,  et,  plus  d'une  fois,  il  a 
occasionné  des  fluxions  de  poitrine.  Cela 
n'y  fait  rien,  le  préjugé  lèvent,  et  il  faut 
qu'un  homme  poli  se  tienne  nu-lMe.  • 

POLYCHRESTE.  Célèbre  purgatif  qui  eut 
anciennement  autant  d'enthousiastes  que  ce- 
liii  de  Lerui  en  obtint  de  nos  jours,  et  que 
quelques-uns  regardaient  comme  une  pa- 
nacée. On  le  comf)0$ait  avec  la  poudre  de 
VEuphorbia  cyparissias. 

PÔLYCiALA.  Cetti;  jolie  petite  plante  était 
très-eslimée  autrefois  comme  fourrage. 
[)arce  que  l'on  croyait  qu'elle  améliorait  la 
qualité  du  lait  des  vaches  qui  en  mangeaient 
et  leur  en  faisait  produire  avec  plus  d'a- 
bondance. On  a  môme  prétendu  que  :les  er- 
mites qui  se  vouaient  plus  particulièrement 
h  rinstruclion  religieuse  des  pAtrcs,  en  se» 
mnienl  autour  de.  leur  habitation,  afin  d*y 
attirer  les  bergers  et  leurs  troupeaux. 

POLYPHAGKS.  On  croyait  autrefois  que 
les  grands  mangeurs  ou  Pol^pliages  ne  se 
trouvaient  atteints  d'un  appétit  désordonné, 

Ïue  parce  qu'ils  étaient  possédés  du  dérofui. 
11  les  regardait  donc  généralement  couiiiie 
des  êtres  dangereux,  déshérités  de  la  grâce, 
ei  condamnés  h  brôler  éternellement  dans  les 
fin  m  nies  de  renier.  Dans  un  livre  publiée 
Wiitemberg,  et  qui  a  pour  titre  ;  De  pol^' 
phago  et  alio  triophago  Wittembèrgensi  diS* 
sertatio^  on  lit  riiistoire  d'un  de  ces  boni* 
mes  phénomènes.  11  dévorait,  quand  il  vou- 
lait, un  mouton  entier,  ou*un  coclioo,  ou 
deux  boisseaux  de  cerises  avec  leurs  nojaus; 
il  brisait  avec  les  dents,  mâchait  et  avalait 
des  vases  de  terre  et  de  verre,  et  mêaie  de« 
pierres  très-dures  ;  il  engloutissait,  comme 
lin  ogre,  des  animaux  vivants, oiseaux,  sou- 
ris, chenilles,  etc.  Enfin,  on  lui  présenta  un 
jour  une  écritoire  couverte  de  plaques  .do 
f<T,  et  il  la  mangea  avec  les  plumes,  le  cj- 
Mit,  l'encre  c(  le  sable.  Ce  fait  singulier  fut 
attesté  par  sept  témoins  oculaires  devant  le 
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sénal  de  Wiltomhnrg.  Ce  iPirible  polyphagi», 
qui  jouissait  d*une  santé  vigoureuse,  (ér- 
mina  ses  proue<:ses  à  TAge  de  soixante  ans. 
Alors  il  commenç.i  h  mener  une  vie  sobre  et 
régléo,  et  vécut  jusqu'à  YAge  de  soixante- 
dix*neuf  an^  Du  reste,  lo  Dictionnaire  deê 
idencei  médicafe*  rapporte  plu««ieurs  exem- 
ples de  ces  0(res  anormaux  qui  rappellent 
\%s  proupsscs  de  gloutonnerie  de  THercule 
antique. 

POMME.  Comme  les  pommes  sont  rares 
dans  les  ties  de  TArchipel,  les  jeunes  filles 
grecques  s'en  forment  une  ceinture  le  jour 
fie  la  Saint-Jean,  puis  elles  grarent  leur 
nom  sur  ces  pommes  et  les  ornent  de  fleurs 
et  de  rubans.  Celte  ceinture  est  appelée 
ktadonie^  et  c'est  une  sorte  d^oracie  :  si  les 

Kommes  se  flétrissent,  le  présage  est  mal- 
eureux;  si,  au  contraire,  elles  se  conser- 
vent longtemps,  la  jeune  fille  qui  les  possède 
peut  compter  sur  une  destinée  prospère. 

Une.  Ecossaise  qui  n'a  pas  encore  de  pré- 
tendu, s'approcbe  d'un  miroir  et  forme  les 
yeux  en  mangeant  une  pomme;  puis,  quand 
elle  les  rouvre,  elle  doit  voir  dans  la  glace 
et  au-dessus  de  son  épaule,  la  tôte  de  celui 
qu'elle  doit  épouser* 

Certains  amateurs  du  merveilleux  pèlent 
une  pomme  eu  ruban  et  jettent  celui-ci  par- 
dessus l'épaule.  Ils  prétendent  qu'en  tom- 
bant h  terre,  ce  ruban  furme  toujours  une 
lettre,  et  que  cette  lettre  déco'wre  «invaria- 
blement I  initiale  du  nom,  soit  de  la  per- 
sonne que  l'on  doit  épouser,  soit  de  l'auteur 
cacbé  d'un  acte  qui  noiis  intéresse,  soit 
d'nn  ennemi,  etc. 

POMME  D'ADAM.  On  donne  ce  nom  h 
une  légère  protubérance  que  l'on  remarque 
h  la  gorge  de  l'homme,  parce  que,  dans  To- 
pinton  populaire,  elle  proviendrait  d'un  pé- 
pin qui  se  serait  arrêté  là  lorsque  Adam 
mangea  le  fruit  défendu. 

POMMB  DE  CHÊNE.  On  croit,  dans  les 

Copulations  agricoles,  que  si  après  la  Sninl- 
artih«  qui  est  le  11  novembre,  on  trouve 
un  petit  ver  dans  les  pommes  de  chêne  ou 
noix  de  galle,  c'est  un  signe  d'abondance; 
êi  c*est  une  mouche  qu'on  y  rencontre,  c'est 
une  annonce  de  guerre  ;  et  si  l'on  y  voit  une 
uraignée, c'est  un  présage  de  mortelité,  de 
guerre,  de  famine. 

,  PONT.  En  Russie,  ceux  qui  désirent  ap- 
prendre si  une  jeune  fille  se  mariera  bien- 
t6l,  font  avec  des  branches  entrelacées  une 
•spèHRe  de  petit  pont  qu'ils  placent  ensuite 
âous  son  chevet  sans  qu'elle  s'en  aperçoive. 
Le  lendemain  on  lui  demande  ce  qu  elle  a 
vu  en  songe,  et  si  par  cas  elle  raconte  qu'elle 
a  passé  sur  un  pont  avec  tel  jeune  homme, 
c'est  un  signe  infaillible,  du  moins  pour  les 
einériroentateurs,  qu'elle  lui  sera  unie  la 
même  année.  Ce  genre  de  divination  s'ap- 
pelle dans  le  pays  moit  mastHe, 

PORC-EPld.  Les  anciens  prétendaient,  et 
Pon  a  cru  h  ce  fait  jusqu'au  xviii*  siècle, 
que  cet  animal  était  doué  du  pouvoir  de 
lancer  ses  piouants  à  une  grande  distance 
et  avec  assez  de  force  pour  qu'ils  pussent 
percer    l'objet  qu'il  voulait   atteindre.  On 


allait  même  jusqu'à  d*ro  que  ces  piquants, 
une  fois  entrés  dans  les  chairs,  y  pé*ié- 
traient  de  plus  en  plus  par  leur  propre  im- 
pulsion. Cette  croyance  provenait,  selon 
bulTon.  de  ce  que  le  porc-épic,  on  agitant 
ses  traits  svec  fureur,  en  fait  toujours  tom- 
ber quelques-uns,  attendu  que  plusieurs  ne 
tiennent  a  la  peau  que  par  un  pédicule  dé- 
lié et  pe<i  solide. 

PORPHYRION.  Animal  fabuleux  qui  était 
en  grande  renumméeau  moyen  flge.  On  pré- 
tendait alors  qti'il  était  animé  d'un  si  grand 
amour  pour  l'homme,  qu'afin  de  se  fixer 
près  de  lui,  il  abandonnait  la  région  élhé- 
rée.  Hais  cet  amour  allait  bien  plus  loin  en- 
core :  si  la  femme  de  son  ami  se  rendait 
coupable  d'une  infidélité,  le  porphyrion  se 
laissait  mourir  de  tristesse  et  de  déses- 
poir. 

PORTZMARCH.  Ce  lieu  de  la  Bretagne 
nous  fournit  une  légende  renouvelée  des 
Grecs.  Le  roi  de  Portzmarc'h  avait  des 
oreilles  de  cheval:  c'était  plus  aristocrji- 
tique  que  le  roi  Midasqui  les  avait  d'flne. 
Le  prince  breton,  tenant  beaucoup  h  coque 
ses  sujets  ne  fussent  pas  instruits  du  phé- 
nomène qui  le  distinguait,  ne  manquait 
Eas  de  faire  mettre  h  mort,  chaque  fois,  le 
arbier  qui  l'avait  rasé.  Cependant,  un-sei- 
gneur de  la  cour  lui  ayant  servi  de  fratcr 
d.ins  une  occasion,  il  se  contenta  de  lui 
faire  prêter  le  serment  qu'il  ne  trahirait  pas 
son  secret.  Le  seigneur  ^promit,  mais  la 
promesse  lui  était  à  charge,  et  il  finit  par 
se  soulager  de  ce  poids,  en  le  déposant  dans 
un  trou  qu'il  fit  en  terre.  Des  roseaux 
poussèrent  au  mémo  endroit,  et  il  arriva 
que  les  hanches  de  hautbois  que  les  bardes 
enlevèrent  è  ces  roseaux,  répétèrent  toutes, 
dès  qu'on  souflla  dedans  :  Porizmarch  l  U 
roi  Porizmarch  a  des  oreiUet  de  cheval t 

POSTKKLI.  Foy.  Chassk  des  bspbits. 

POU  D'ARGENT.  Décoration  que  le 
diable  donnait  autrefois  aux  sorciers. 

POUDONÉS  ET  POUDONEROS.  On  ap- 
p«*lle  ainsi,  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne,  les  hommes  et  les  femmes 
qui  se  vouent  au'^service  de  Satan  et  assis- 
tent au  sabbat.  On  nomme  encore  les  hom- 
mes hantoums  et  les  femmes  hantomoi^ 
brouchose*  mahoumoi. 

POULE.  Quand  la  poule  cherche  h  imiter 
]e  chant  du  coq,  disent  les  Normsnds,  c'est 
qu'elle  chante  sa  mort  ou  celle  de  son  maî- 
tre; aussi  dans  ce  cas  est-il  prudent  de  la 
tuer,  sans  attendre. 

Les  habitants  de  la  montagne  Noire,  dans 
le  département  du  Tarn,  sont  persuadés 
qu'en-plaçnnt  des  tieurs  de  vigne  dans  l'auge 
où  boivent  les  poules,  celles-ci  n'iront  pas, 
plus  tard,  manger  le  raisin. 

Lorsqu'elles  se  battent  entre  elles ,  c'est, 
suivant  les  habitants  deCornimont,  en  Lor- 
raine, un  signe  que  les  personnes  absentes 
et  dont  on  n'a  pas  eu  de  nouvelles  depuis 
longtemps  ou  des  enfants  engagés  au  loin 
sont  déeéJés.  A  Pouxeu ,  pour  empêcher 
les  poules  de  s'éloigner  de  la  maison,  on  les 
pique  plusieurs  fois  à  la   crête  avec   une: 
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épingle;  et  h  Japois  on  obtient  le  mAmo 
résultat  en  faisant  le  matin  une  croix  à  la 
cheminée. 

POCLB  DR  DIRU.  On  appelle  ainsi  Tht- 
ron<ielle,  dans  plusieurs  de  nos  provinces. 
Leurs  habilnnts  croiraient  commettre  un 
sncriléfçey  s*ils  détruisaient  le  nid  ou  les 
petits  de  cet  oiseau. 

POULE  NOIRE.  Celte  poule,  nomme  cha- 
cun sait,  joue  un  très-grnnd  rôle  dans  les 
maléflccK  dos  sorciers.  Ainsi,  au  dire  dos 
adeptes,  pour  obtenir  tout  l'argent  qu'on 
désire  posséder,  il  faut,  sans  regarder  der- 
rière soi,  se  rendre  à  minuit  sonnant,  entre 
quatre  chemins,  portant  sous  le  bras  gauche 
une  de- ces  poules,  et  crier  trois  Tois  :  Poule 
noifil  ou  Poule  noire  à  tendre  !  ou  bien  en- 
core crier  neuf  fois:  Robert!  Le  diable  pa- 
ratt  alors  immédiatement,  mais  il  faut  lui 
adresser  la  parole  le  premier,  car  autrement 
il  vous  emporte  et  va  même  faire  beaucoup 
de  dégâts  cnt'z  vous. 

«  Dans  la  commune  de  Reinns,  départe- 
ment du  Jura.audéchargooir  do  rélan^ç  de 
la  Bas-  c-à-la-Truie,  on  a  toujours  vu,  «  dit  M. 
Désiré Honnier,»  une  poule  noire  fort  grasse, 
mais  en  m^me  temps  si  agilo,  si  fine,  qu'il 
n*esl  pas  plus  aisé  de  la  tuer  d'un  coup  de 
fusil,  que  de  Tattrapper  à  la  course,  ou  de 
la  prendre  au  lacet.  » 

Le  fameux  bianquier  juif  Samuel  Bernard, 
qui  mourut  en  1739,  el  laissa  trente-lrois 
nirilions  de  fortune,  avait  une  poule  noire 
qu*il  affectionnait  beaucoup  et  à  laquelle 
les  gens  superstitieux  attribuaient  sa  pros« 
périté.  Cette  poule  trépassa  ;quelques  jours 
seulement  arant  lui. 

POULET.  Dans  la  montagne  Noire,  on 
croit  que  le  jour  de  Noël,  h  la  messe  de 
minuit,  la  dernière  femme  qui  vient  à  l'of- 
frande est  celle  qui  aura  la  première  des 
petits  poulets. 

POULP1CANS,POULP1QOETS  ou  COU- 
RILS.  Sorte  de  nains  fort  laids,  que  les  uns 
disent  les  maris,  les  autres  les  fils  des  fées. 
En  Bretagne,  ils  choisissent  surtout  pour 
habitation  les  monuments  druidiques,  et  se 
plaisent  à  tourmenter  les  Chrétiens  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  grAce.  On  leur  prête 
aussi  une  foule  de  méchants  tours  analogues 
k  ceux  dont  se  rendent  coupables  les  follets. 
A  propos  de  ces  poulpicans ,  Emile  Sou- 
Testre  rapporte  la  légende  qui  suit  : 

«  Les  mères  de  Saint-Noiff  vous  diront 
combien  il  est  dangereux  de  laisser  un  nou- 
Teau-né  dans  son  berceau,  sans  que  per« 
sonne  garde  le  logis.  Il  y  a  bien  longtemps, 
la  nommée  Catherine  Cloar  le  fit,  et  pen- 
dant son  absence  la  fôed'un  poulpican,qui 
vint  h  passer,  entendit  les  vagissements  de 
IVnfant:  elle  entra,  et  voyant  ce  petit  si 
blanc  avec  sa  l)oucbe  rose  et  ses  jolis  yeux 
qui  étaient  bleus  comme  des  jeannettes  des 
rhamfis,  elle  eut  envie  de  ee  bel  enfant  : 
elle  le  prit  donc*  et  dé|K)sa  è  sa  place  un 
fiotit  poulpîquet,  son  fils,  qui  était  plus  noir 
et  |>lu8  malin  qu'un  cbat.  Quand  Catherine 
Cioar  revint,  elle  ne  •*a|>ercot  de  rien,  et 
elle  continua  k  nourrir  le  petit  ;  mais  k  me- 


sure que  TAge  lui  venait,  c^élail  morveîlU 
de  voir  qu'il  ne  grandissait  nullement  et 
<]u*il  se  montrait  plus  maUcîeus  chaque 
jour.  Quand  on  l'envoyait  garder  les  ?aeh«« 
aux  champs,  il  s'amusuit  kleur  atlachesune 
branche  d'épines  à  la  queue,  el  riail  aux 
éclats  en  les  voyant  courir  tout  aflTolées.  Il 
y  avait  près  de  lui  une  jeune  fille  quiak 
niait  un  jeune  garçon  k  qui  ses  parents  ne 
voulaient  pas  la  donner,  et  la  pauvre  créa- 
ture venait  souvent  le  matin  trouver  son 
amoureux  derrière  le  pignon  ppur  caoatr 
avec  lui  et  le  consoler;  alors  le  r^^lil  poul- 
pican  ne  iiian((uait  jamais  de  passer  loal 
auprès  et  de  crier  : 

«  —  Bonjour,  minorc'h  cosquer  I  bonjour, 
Pierre  Pouidu  I  quand  vous  passerex-vona 
une  bague  d*argent  au  doigt?  * 

«  A  ces  cris,  la  mère  Cosquer  venait  sur 
la  porte  en  appelant  sa  fille;  Minorc'h  effrayée 
s'enfuyait,  et  l'on  entendait  le  poulpicanqui 
sVncôurait  dans  la  vallée  en  chantant  comme 
une  cigale  dans  les  blés  mArs. 

«  Cependant  Catherine  Cloar  se  «lésespé- 
rail  de  voir  que  son  fils  reslAt  si  petit  de 
taille  et  si  arand  en  méchanceté.  Sonveot 
elle  di2>ail  a  son  mari  assis  près  d'elle  au 
coin  du  feu  : 

«  —  Que  sainte  Anne  nous  bénisse  I  cal 
enfant  o*est  f»as  notre  fils;  il  a  trop  de 
petitesse  de  corps  et  de  finesse  d'esprit.» 

«  Cloar  alors  étendait  ses  grosses  mains 
devant  le  feu,  tirait  sa  pipe  de  sa  bouchef 
crachait  sur  les  lisons,  grognait  un  peu  dans 
sa  barbe  el  ne  disait  rien  :  c'était  sa  manière 
de  répondre.  La  pauvre  femme  se  désespé- 
rait. Ënlin,  une  aventure  vint  lui  faire coa* 
naître  la  vérité. 

«  Un  soir  quels  pluie  vi  le  vent  faisaient 
fureur,  el  que  le  petit  poulpican  était  seul 
au  logis,  voilà  qu  on  frappe  à  la  fenêtre,  el 
qu'une  grosse  voix  dit: 

«  —  Y  a-t-il  quelque  bète  k  vendre?  a 

«  C'était  le  boucher  de  Vannes  qui  pas- 
sait parlé,  et  qui  avait  voulu  voir,  malgré  la 
pluie,  s'il  ne  pouvait  pas  faire  un  bon  mar- 
ché. Il  avait  un   grand  manteau  bleu  qui 

I  envelopfiait,  lui,  son  cheval  et  un  veauqnM 
emportait,  si  bien  que  lorsque  lu  poulpiosa 
ouvrit  la  petite  croisée  de  bois,  il  vil  s'a- 
vancer en  même  temps  trois  têtes,  celle  dt 
l'homme,  celle  du  cheval  et  celle  du  veau. 

II  iTul  que  toutes  trois  tenaient  au  méoit 
corps.  Grandement  elfrajé,  il  ferma  viva- 
mcnl  la  fenêtre,  en  disant  : 

«  —  J'ai  vu  le  gland  avant  de  voir  U  cAIMi 
et  je  n  ai  jamais  vu  pareille  chose.  • 

«  Le  boucher  s>n  alla  bien  étonné.  Quel- 
ques jours  après  il  rencontra  CaIhuriuaCloart 
cl  il  lui  redit  ce  qu'il  avait  entendu.  Celle- 
ci,  contirniée  par  là  dans  les  vagues  soup- 
çons qu'elle  avait  conçus,  résolut  de  s'asso- 
Il  r  (le  la  vérité*  En  conséquence  «  le  jour 
même,  pendaut  que  le  petit  étail  delM*i 
elle  acheta  cent  œufs,  les  cassa  tous  et  ran- 
gea les  coques  dans  la  maison,  devant  la 
loyer,  comme  on  le  ferait  de  prêtres  en  sar» 
plis  daui  uiM)  belle  pçocession  de  la  Fêla- 
Dieu;  puis,  entendant  la  voix  du  palilpoiil- 
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[lican,  elle  se  cacha.  Celui-ci  entra,  et  Tnyant 
es  œufs  ainsi  disposés  : 

« — J*a%  vu  le  gland  avant  de  voir  le  chine^ 
fnnrmura-t-il,  el  je  n'ai  jamaie  vu  pareille 
tkote.  » 
«  Catherine  TaTait  entendu»  et  elle  n'eut 

Ctus  de  doute.  Dès  le  soir  elle  raconta  tout 
son  mari,  et  tous  deux  résolurent  de  tuer 
le  |ietit,  qui  devait  être  un  démon  ;  mais» 
comme  ils  allaient  exécuter  le  projet,  la 
fée,  arertie  par  la  connaissance  que  son 
espèce  a  de  toutes  les  choses  cachées,  entra 
dans  la  maison  en  tenant  un  beau  garçon 
par  la  main,  et  elle  dit  aui. époux  : 

«  ^  Voilà  fotre  fils  que  j'ai  nourri  dans 
l6  tumuluê  de  Tir- Forden,  avec  des  racines 
el  dtt  charbon.  Vous  voyez  qu'il  est  beau  et 
joyeux  ;  prenez*  le  et  rendez-moi  mon  poul- 
pican.  » 

«  Ceci  doit  servir  de  leçon  aux  mères  qui 
ne  veillent  pas  assez  sur  leurs  enfants  nou- 
veaux-nés.n 

POURPIER.  On  croit  que,  pour  être  k  Ta- 
bride  visions  ftcheuses  durant  la  nuit,  il 
tuflit  de  placer  du  pourpier  sur  son  lit. 

POUSSIÈRE.  Lorsque  les  Bretons  aper- 
çoivent un  tourbillon  de  poussière,  ilsdisent 
que  ce  tourbillon  renferme  dans  son  scfin 
un  groupe  de  fées  qui  changent  de  de- 
Bieure.  dette  croyance  existe  aussi  en  Ir- 
lande. 

Jadis,  h  Roscoff,  en  Bretagne,  les  femmes 
de  marins  absents  balayaient,  après  la  messe, 
la  poussière  de  la  chapelle  appelée  la  5airi/e- 
Ohfeii,  et  elles  soufflaient  cette  poussière  du 
cAlé  par  lequel  elles  supposaient  que  de- 
vaient revenir  ceux  qu'elles  attendaient, 
persuadées  que  cette  cérémonie  devait  leur 
feire  obtenir  un  vent  favorable  pour  les  na- 
vigateurs. 

PRÉDICTIONS.  Vers  la  fin  du  xvii*  siècle, 
ao  jeune  Anglais,  appartenante  une  famille 
opulente  et  noble,  trouva,  en  revenant  de 
laebesseau  cerf,  plusieurs  domestiques  ras- 
semblés autour  d'un  diseur  de  bonne  aven- 
ture qui  était  ou  qui  prétendait  être  sourd- 
OHiet.  Moyennant  quelques  farthings»  il 
dérivait  avec  de  la  craie  sur  une  planche  la 
réponse  aux  Questions  que  les  domestiques 
loi  posaient  do  la  même  manière. 

Au  moment  où  sir  William  passait,  le 
aovfd-muet  lui  fit  signe  qu'il  voulait  lui 
préllire  l'avenir. 

—  A  moi  7  dit  le  jeune  homme,  haussant 
les  épaules.  Qu'est-ce  que  ce  maraud  peut 
avoir  à  m'annoncer? 

Le  diseur  de  bonne  aventure  lui  tendit  la 
planche;  mais  sir  William  la  lui  rendit, 
après  avoir  vainement  cherché  dans  sa  lèie 
i  formuler  une  question. 

Le  sourd-rouet  écrivit  alors  lisiblement 
cas  mots  : 

—  Prenez  garde  au  cheval  blanc  I 

Sir  William  sourit  de  cet  étrange  avis, 
q[u'il  avait  complètement  oublié ,  quand, 
ais  ans  plus  tard,  il  s'arrêta  sur  la  place 
Saint-Marc,  è  Venise»  devant  un  nécroman- 
cien auibulaot« 

Le  charlatan  était  environné  d'une  foulé 


nombreuse.  Il  transmettait  ses  oracles  a  tes 
clients  au  moyen  d'un  tube  de  fer  blanc  qu*il 
allongeait  ou  caccourcîasait  k  volonté. 

Sir  William  lui  jeta  une  pièce  de  moD« 
naie.  Le  charlatan  le  regarda  fixement,  et 
sans  daigner  faire  usage  de  son  tube,  il  lui 
dit  en  italien  : 

—  Signor  Ingleee^  tavelé  il  bianco  cavailo  l 
(  Monsieur  l'Anglais,  prenez  garde  au  che- 
val blanc.) 

Sir  William  tressaillitt  et  telle  fut  son 
émotion  qu'il  se  hâta  de  se  retirer  pour  sa 
dérober  aux  yeux  du  public.  Il  s'imagina 
d*abord  que  le  sorcier  anglais  s'était  rendu 
sur  le  continent  et  y  avait  recx)uvré  la  pa« 
rôle;  mais,  ayant  firis  des  informations,  il 
acquitta  certitude  que  le  charlatan  de  Ve- 
nise n'avait  jamais  quitté  ritalie  et  ne  par- 
lait qu'italien. 

En  1715,  après  l'avènement  de  George  1*', 
sir  William,  qui  avait  servi  la  cause  du  fils 
de  Jacques  ll|  fut  écroué  è  la  tour  de  Lon- 
dres. 

Au-dessous  de  la  porte  extérieure  de  cette 
forteresse  étaient  peintes  les  armes  de  la 
Grande-Bretagne.  On  travaillait  è  y  fa  reles 
changements  que  nécessitait  l'avènement  de 
la  maison  deBrunswich,  et  au  moment  oik 
la  voiture  du  prisonnier  passait  sous  la 
voûte,  un  peintre  ajoutait  au  blason  le  cb  ?- 
val  blanc  qui  figure  dans  les  armes  de  l'é- 
lecteur de  Hanovre. 

Un  moment  frappé  de  cette  circonstance, 
sir  William  se  rappela  immédiatement  les 
d'^ux  singulières  prédictions  qui  lui  avaient 
été  faites.  Il  les  communiaua  au  aoos«gou- 
verneur  de-la  lourde  Lonares  et  à  tous  ceux 

aui  vinrent   lui  rendre   visite  pendant  sa 
éiention. 

—  Je  pui.s  mourir  maintenant,  leur  di« 
sait-il ,  la  prédiction  est  accomplie  ;  le  che- 
val Que  j'avais  è  redouter,  c'eat  celui  oui 
symbolise  la  prison  de  Londres ,  contre  la- 
quelle j'ai  vainement  luttét  et  qui  se  venge 
en  me  retenant  captif. 

Il  se  trompait. 

Longtemps  après ,  dans  une  partie  de 
chasse,  il  fit  une  chute  en  voulant  franchir 
un  fossé  et  se  brisa  le  crAne* 

Il  montait  un  cheval  blanc. 

Dans  son  Binaire  de  Rueeie^  M.  de  La- 
martine rapporte  un  fbit  pareil. 

On  avait  prédit  à  OIeg,  récent  du  royau* 
me  en  879,  que  son  cheval  favori  serait  la 
cause  de  sa  mort,  et,  pour  éviter  la  catas- 
trophe qui  lui  était  annoncée,  il  avait  re- 
noncé à  monter  è  cheval  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Ayant  demandé  un  jour 
des  nouvelles  ije  son  coursier,  il  apprit  que 
l'animal  était  mort  duns  les  parages  de  Kief 
depuis  quatre  ans. 

—  Demain,  dit-il.  Je  veux  aller  visiter  les 
o>senients  desséchés  de  ce  généreux  com- 
pagnon de  mes  exploits. 

Conduit  sous  les  steppes  où  gisait  le  ea- 
davre,  OIeg  s'attendrit,  et,  retournant  du 
pied  la  tète  du  cheval,  il  en  brisa  le  crâne 
sous  sa  semelle.  On  serpent  venimeux  sortit 
de  la  cavité  du  c^Ana»  ctont  il- avril  Uà\rwu 
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pira  prôs  des  restes  de  son  coursier. 

Le  duc  de  Saiiil-Simon  raconte  aussi, 
dans  ses  Mémoireêf  l'anecdote  que  voici  : 

«  En  1693 ,  étant  roousc|uelaire  du  roi» 
j'avais,  dit-il,  lié  amitié  intime  avec  le  comte 
Coesquen,  qui  était  dans  la  même  compa- 
gnie. Le  pauvre  garçon  entra  plus  lard  dans 
le  régiment  du  roi»  et,  sur  le  point  deValjer 
rejoindre  au  printemps  suivant,  il  me  vint 
conter  qu'il  s*é(nit  fait  dire  sa  bonne  aven- 
ture, par  une  femme  nommée  la  du  Fit- 
choir,  qui  en  faisait  ouvertement  son  mé- 
tier h  Paris  ;  qu'elle  lui  avait  dit  qu*ii  serait 
Dojé,  et  bientôt. 

«  Je  le  grondai  d'une  curiosité  si  dange- 
reuse et  SI  folFe,  et  je  me  flattai  que  cette 
femme  en  avait  jugé  de  la  sorte  sur  la  phy- 
sionomie ctTcclivement  irisle  et  sinistre 
de  mon  ami,  qui  était  très*désagréablement 
laid. 

«  II  partit  peu  de  jours  après,  trouva  un 
antre  homme  de  ce  métier  à  Amiens,  qui  lui 
fit  la  même  prédiction  ;  et,  marchant  avec 
le  régiment  du  roi  pour  joindre  l'armée,  il 
voulut  abreuver  son  cheval  dans  l'Escaut,  et 
s'y  noya  le  soir,  en  présence  de  tout  le  régi- 
ment, sans  avoir  pu  être  secouru.  » 

Tuut  le  monde  sait  qu'une  négresse  pré- 
dit à  mademoiselle  Joséphine  de  Lapagerio 
qu'elle  serait  reine  de  France.  Elle  ne  fut 
point  reine,  mais  bien  impératrice. 

PRÉJUGÉ  FRANÇAIS.  M.  Gratien  de  Se- 
mur  eàt  le  seul,  du  moins  que  nous  sa- 
chions, qui,  jusqu'à  ce  jour,  ait  eu  le  cou- 
rage d'attaquer  à  ce  point  de  vue  notre  va- 
nité'nationale.  11  l'a  fait  avec  esprit  et 
convenance,  et  nous  lui  ouvrons  avec  plai- 
sir noire  tribune,  pour  y  reproduire  ce 
qu'il  a  dit  dans  la  sienne. 

«  Nous  entendons  par  préjugé  français 
cette  constante  disposition  où  nous  som- 
mes en  France,  soit  individuellement,  soil 
colieclivemenl,  de  nous  prendre  comme  les 
types  et  les  modèles  do  la  perfection  en 
toutes  choses,  de  nous  considérer  commele 
mètre  auquel  doit  être  mesuré  tout  ce  qui 
existe  dans  l'univers.  Un  auteur  italien  a 
prétendu  que  ce  n'était  pas  Dieu  qui  avait 
fait  l'homme  à  son  image,  mais  bien  l'homme 
qui.  avait  fait  Dieu  à  la  sienne.  Nous  en 
agissons  ainsi  en  tout  et  partout;  tout  ce 
qui  est  bien  nous  ressemble,  tout  ce  qui  est 
malditfère  de  nous.  C'est  un  préjugé,  s'il  en 
fut  jamais,  un  préjugé  dont  nous  devrions 
tâcher  de  nous  défaire,  attendu  qu* il  aulo- 
risu  les  étrangers  à  se  moquer  de  nous  en 
tout  droit  et  en  toute  raison.  Ou  a  fait  ob- 
bervLT,  à  l'avantage  des  dames  françaises, 
que  le  mot  jc^/i,  dont  U  galanterie  leur  fait 
souvent  l'application  avec  pleine  justice, 
était  un  mot  exclusivement  français,  n'ayant 
d'équivalent  dans  aucune  langue.  Cela  est 
vrai;  mais  il  en  est  de  même  du  mot  fal. 
Partout,  en  eifet,  il  existe  des  hommes  fiers, 
liautains,  dédaigneux,  se  i  engorgeant  dans 
leur  orgueil  ou  leur  présomption;  mais  la 
fatuité  proprement  dite  est  uu  attribut  par- 
ticulier de  notre  nation,  dont  aucun  mot 
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étranger  D*en  peut  non  plus  traduire  la  aî- 
gnificatiou  complète. 

«  Savez-vous  que  auand  nous  entamons 
en  notre  faveur  le  chapitre  de  ia  louange* 
nous  n'y  allons  pas  Je  main  morte?  D'abonl 
nous  avons  coutume  de  nous  appeler  mo- 
destement la  nation  la  plus  polie  et  la  plus 
civilisée  de  l'univers.  Dès  lors,  Paris  de* 
vient  naturellement  pour  nous  la  capitale 
de  la  civilisation.  Et  de  quoi  Paris  u  est-il 
pas  la  cafdiale?  Paris  est  tout  ensemble  la 
capitale  des  sciences  et  des  arts»  la  capitale 
du  bon  goût  et  des  belles  manières,  la  capi- 
tale de  l'élégance  et  du  savoir  vivre.  A  Paris 
seulement  peut  s'épurer  le  génie,  la  gloire 
s'apprécier,  le  mérite  se  produire  et  lespril 
jeter  au  vent  ses  brillâmes  étincelles.  Da 
tout  cela  il  y  a  beaucoup  à  rabattre^  «t  si 
l'on  enlevait  le  ciment  de  préjugés  qui  lia 
les  pièces  du  temple  érigé  par  nous-màmes 
h  notre  vanité,  vous  le  verriez  bientôt  me- 
nacer ruine  et  s*ébranler  sur  ses  fondemeuts. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  tout 
en  nous  consiituant  nous-mêmes  comme  le 
seul  dieu  qu'il  faille  adorer,  aucun  peupla 
plus  que  nous  n'est  enclin  à  déifier  par  ca- 


mice  les  habitudes,  les  lois,  les  coutumei, 
les  modes  et  jusqu'aux  formes  de  gouver* 
noments  précédemment  adoptées  |»ar  les 
étrangers.  Nous  agissons  en  cela  comme  les 
Ruutains,  quand  ils  donnaient  une  place 
dans  leur  Panthéon  aux  dieux  des  peuples 
vaincus.  Si  l'on  descendait  au  fond  du  pré- 
jugé que  nous  avons  appelé  le  préjugé  fraa- 
çais,  on  y  trouverait  eu  dernière  analysa 
que  ce  n'^^st  pas  nous  que  nousadoroosy  ea 
eifet,  puisqutj  nous  ne  sommes  plus  nous, 
niais  uu  bizarre  assemblage  de  choses  d*eoi" 
prunt. 

«  Pendant  plus  de  douze  siècles,  nous 
eûmes  un  gouvernement  è  nous,  c'était 
fort  bien  ;  mais  les  Anglais  avaient  uu  autre 
gouvernement,  dès  lors  il  fallut  pour  uoos 
un  gouvernement  à  l'anglaise.  Au  cooi- 
mencement  nous  nous  conteutÂmes  d*ura 
seule  chambre  pour  nous  représenter;  mais 
comme  en  Angleterre  il  y  en  avait  deux, 
notre  {orgueil  national  ne  dormit  plos 
jusqu'à  ce  que  nous  ayions  aussi  deux 
chambres  à  I  instar  des  Anglais.  Cela,  biea 
entendu,  n'empôche  pas  que  nous  n'imitions 
personne,  et  que  nous  servions  d'exemple  à 
tout  le  monde. 

«  Passons  à  des  objets  moins  graves,  das- 
cendons  ensuite  jusqu'aux  plus  frivoles  futi- 
lités ;  partout  nous  trouverous  en  vigueur  k 
préjugé  de  is  propriété  exclusive  et  partoulii 
uiéme  besoin  d'imiter  et  d'emprunter. 

«  Nos  pères  avaient  généralement  adopté 
un  costume  que  l'on  appelait  Tbabit  à  II 
française;  on  est  parfaiiemeut  libre  da  le 
trouver  h  son  choix  ridicule  ou  élëgaul,  ea 
n'est  pas  là  la  question.  Ils  avaient  coulUBie 
d'enlermer  par  derrière  leurs  cheveux  dans 
uu  pt;tit  sac  de  soie  noire  que  l'on  appelait 
une  bourse.  Oui,  mais  eu  Angleterre  lai 
seigneurs  adoptèrent  comme  plus  commode 
asile,  et  mordit  l'orteil  du  .héios.  Oiag  ex. 
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Tiisap^o  des  redîng-eoats^  habit  de  chasse  : 
vite  il  nous  fallut  des  redingotes,  en  fran- 
cisant un  peu  le  mot  anglais.  Le  lord  Cado- 
gan  imagina  un  beau  jour  de  faire  tresser 
M  queue  et  de  faire  replier  sur  elle-môme 
la  tresse  que  Ton  noua  avec  un  simple  ru- 
ban. Cet  arrangement  de  chereux  prit  le 
nom  de  lord  Cadogan,  qu'il  immortalisa  et 
tout  l«  monde  en  France  vou4ut  porter  une 
eadogan.  A  nos  vigoureux  chevaux  nor- 
mands nous  adaptions  des  selles  commodes, 
mais  pesantes,  et  dont  le  modèle  remontait 
au  moin^  jusM'à  Louis  «XIV.  Les  Anglais 
eurent  des  selles  plus  légères,  plus  exiguës  : 
tout  aussitôt  la  vieille  selle  française  dut  se 
retirer  devant  la  selle  anglaise.  Des  mora- 
listes, des  penseurs,  des  philosophes  ayant 
été  en  AngleliTre  pour  y  étudier  les  mœurs, 
les  lois,  les  rouages  du  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne,  remarquèrent  que  les  An- 
glais traitaient  leurs  chevaux  comme  on  dit 
qu*Alcibiade  avait  (raité  son  chien  :  on  ne 
Mta  de  ce  côté-ci  de  la  Manche  de  faire 
couper  la  queue  aux  chevaux,  de  les  an» 
ghiier^  el  les  chevaux  k  tous  crins  furent 
relégués  au  service  de  rogricullure  et  des 
voitures  de  roulage.  II  est  toujours  bicfn 
eoteodu  que  nous  avons  raison  d*èlre  tiers 
de  nos  usages,  que  nous  n'imitons  personne, 
et  que  nous  servons  d'exemple  à  tout  le 
monde. 

«  L'anglomanie  est  depuis  longtemps  une 
maladie  française,  et  il  y  a  cela  de  remar- 
quable que  cette  maladie,  peut-être  incura- 
ble, ne  perdit  rien  de  son  intensité  durant 
le  cours  des  dernières  guerres  entre  les 
deux  nations.  On  aurait  dit,  au  contraire, 
que  la  dilTiculté  de  se  procurer  des  objets 
manufacturés  chez  nos  voisins  irritait  la 
convoitise.  Les  femmes  surtout  n'enleu- 
daient  point  raillerie  à  Tendroit  des  étoffes 
anglaises,  des  formes  anglaises,  et  la  plus 
élégante  capote  eût  été  renvoyée  à  Leroy 
lui-même  si  ce  n*eût  pas  été  une  capote  à 
ranglaise.  Ces  préférences  sont  presque 
toujours  le  résultat  d'un  préjugé,  el  nous 
pouvons  en  fournir  une  preuve  puisée  dans 
un  o^jel  qui  a  rendu  la  supériorité  de  l'in- 
doslrie  anglaise  presque  proverbiale  :  l'art 
de  travailler  l'acier. 

«  Oo  se  rappelle  qu'au  commencement 
de  la  révolution,  le  duc  d'Orléans  faisait 
de  fréquents  voyages  en  Angleterre.  Dans 
un  de  ces  voyages  il  acheta  une  magniûque 
poignée  d'épée  en  acier;  c'était  le  chef- 
d*œuvre  du  métal  ciselé.  Le  duc  d'Orléans 
faisait  souvent  travailler  un  ouvrier  en 
ebambrefort  habile,  qui  habitait  le  faubourg 
Saint-Antoine.  De  retour  è  Paris,  le  prince 
manda  fouvrier  et  lui  donna  à  examiner  la 
poignée  d'épée  en  lui  disant  :  —  Convenez 
cependant  que  l'on  ne  travaille  pas  si  bien 

Sue  cela  en  France  ;  vous-même  vous  n'ar- 
veriez  pas  à  cette  perfection.  »  L'ouvrier 
•durit  narquoisemenl,  et,  dévissant  un  des 
compartiments  de  la  poignée  d'acier,  il 
montra  son  propre  nom  au  prince.  Celui-ci 
dut  reconnaître  que  l'ouvrier  français  eu 


était  l'auteur,  et  que  lui-même  il  avait  obéi 
è  l'influence  d'un  préjugé. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  PAngleterre 
que  notre  nationalité  à  mise  k  contribution 
pour  nous  rendre  de  plus  en  plus  tiers 
d'être  Français.  Nous  n'eu  citerons  que 
({uelques  exemples,  car  une  énumération 
a.peu  près  complète  nous  mènerait  beau- 
coup trop  loin.  Nos  modes,  n'est-ce  pas, 
font  le  tour  du  monde?  Cepeudant  voilà 
que  le  maréchal  Sou'waroff  parait  en  Suisse 
et  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée.  Soit  dit 
en  passant,  un  préjugé  se  répand  qui  accuse 
Souwarotf  et  ses  Russes  de  manger  des  en- 
fants à  leur  déjeuner  comme  nous  mangeons 
des  côtelettes ,  ce  que  croit  bel  et  bien  le 
peuple  le  plus  éclairé  de  l'univers.  En 
même  temps,  ce  peuple  le  plus  éclairé  de 
l'univers,  qui  est  au;$si  le  grand  dispensa- 
teur des  modes,  ayant  appris  que  Souwarnff 
portait  des  bottes  faites  d'une  certaine  fa- 
çon, un  chapeau  d'une  certain  forme  parti- 
culière, ne  peut  plus  marcher  qu'avec  des 
bottes  à  la  SouwarofT,  et  il  n*oserait  se 
montrer  dans  une  réunion  choisie  s'il  n'é- 
tait coiffé  d'un  chapeau  à  la  Souwaro£f. 
C'est  d'ailleurs  un  fort  long  chapitre  que  le 
chapitre  des  chapeaux  dans  l'histoire  de 
modes  d'emprunt.  Vous  devez  vous  rappe- 
ler que  quand  on  sut  en  France  que  les 
deux  antagonistes  Horello  et  Bolivar  por- 
taient chacun  des  chapeaux  de  dimension 
différente,  notre  nation  éminemment  fran- 
çaise se  scindiTcn  deux  camps  qui  eurent 
pour  insigne,  l'un  le  chapeau  a  larges  bords 
d'un  Espagnol,  l'autre  le  chapeau  à  borda 
étroits  d'un  Péruvien. 

«  El  quand  les  Russes  viiirent  à  Paris,  à 
l'époque  de  la  Restauration,  ce  fut  bien 
autre  chose  1  Depuis  un  temps  immémorial 
410US  pensions  que  les  bottes  avaient  pour 
destination  de  préserver  les  pantalons  de 
la  crotte  :  avec  quel  empressement  nous  re- 
connûmes notre  erreur  quand  nous  vîmes 
que  les  Russes  portaient  de  larges  pantalons 
par«dessus  leurs  boites  1  Soudain  la  mode 
des  larges  pantalons  russes  fut  générale* 
ment  adoptée,  et  ils  ont  encore  aujourd'hui 
l'avantage  de  tenir  les  tiges  de  nos  bottes 
à  l'abri  do  la  crolte. 

«  Les  oinciers  russes  avaient  des  unifor- 
mes qui  leur  serraient  la  taille;  leur  poi« 
trine  était  bombée  de  telle  sorte*  qu'en  re- 
vêtant l'habit  militaire  russe,  une  femme 
n'eût  presque  pas  couru  le  danger  d'être 
reconnue.  Aussitôt  nos  officiers  voulurent 
avoir  la  taille  serrée  et  la  poitrine  bombée. 

«  L'usage  de  fumer  du  tabac  était  concen* 
tré,  avant  l'entrée  des  Russes  k  Paris,  dans 
les  plus  basses  classes  de  la  'société,  et 
narmi  les  militaires  qui  en  avaient  contracté 
l'habitude  en  Allemagne;  encore  fumaient- 
ils  en  cachette  et  pour  ainsi  dire  sournoi- 
sement. On  vit  les  Russes  fumer  en  pleine 
rue  ;  à  dater  de  ce  moment,  la  capitale  de 
l'élégance  et  des  belles  manières  commença 
k  se  transformer  en  une  vaste  tabagie,  et 
comme  nos  modes  font  la  loi  même  a  Cooa- 
tantinoplei  le  cbibouck  devint  peu  è  peu  uo 


PRE 


DICTIONNAIRE 


PRE 


9S« 


meuble  indispensable  pour  compléter  le 
type  du  bon  goût,  du  bon  ton,  et  de  la  sô^ 
diiisante  urbanité  française.  Le  parfait 
homme  du  monde  ne  doit  pas  plus  quiltiT 
son  cigare,  que  Bayard  ne  quittait  son  épéi*; 
et  comme  on  a  vu  des  Jeanne  Hachette, 
des  Jeanne  d*Arc  et  des  Phyllis  de  la  Tour 
du  Pin  prendre  les  armes,  s'héroïser  pour 
repousser  Tennemi,  on  voit  des  femmes  se 
complaire,  non  pas  à  la  fumée  de  la  poudre, 
mais  è  la  fumée  du  tabac. 

«  Abordons  maintenant  un  des  caractères 
particuliers  du  préjugé  français.  Sans  au- 
cun doute  la  -France  a  la  passion  de  la 
gloire  :  c'est  uu  noble  héritage  qui  lui 
Tient  de  ses  premiers  ancêtres  connus  et 
aui|uel  elle  n*a  jamais  renoncé,  même  dans 
jea  temps  de  calamité.  Mais  au'il  y  a  loin 
de  cette  passion  réelle,  sincère,  aux  vait- 
iardÎMU  dont  nous  nous  saluons  nous- 
mêmes  avec  une  sorte  de  délire  I  Comme 
Paris  est  la  capitale  de  tout,  la  France  est 
aussi  la  terre  classique  de  tout.  Terre  clas- 
sique de  la  liberté,  quoique  nulle  part  on  ne 
compte  autant  de  prisons  et  de  prisonniers. 
Terre  classique  de  l'égaliié ,  quoiqu'il 
n'y  ail  peut-être  pas  un  |>ays  au  monde  où 
rhomme  de  cinq  pieds  une  ligne  soit  aussi 
enclin  è  se  regarder  comme  un  colosse  s'il 
se  comparée  un  homaje  de  cinq  piods  tout 
juste.  Terre  classique  de  la  probité,  quoi- 
que la  route  de  Bruxelles  soit  la  plus  fré- 
quentée du  royaume  de  France.  Enfin  terre 
classique  de  la  gloire. 

«.Ecoutez  ces  gens  infatués,  non  pas  de 
h  gloire,  mais  de  la  gloriole  nationale,  et 
suivez-les  on  pays  étrangers.  CV'î^t  là  sur- 
tout qu'ils  seront  surpris  de  voir  les  auires 
peunles  aussi  peu  oranc^i.  Ils  trouvent  dos 
barùares  qui,  au  lieu  de  se  nourrir  de  pom^ 
met  de  terre,  mnngent  hfabitubllenient  de  la 
farine  de  mai».  Dans  leur  vaniteux  dénigre- 
ment, autrement  que  chez  eux  devient  le 
parfait  synonyme  de  mal  ;  comme  chez  eux 
signifle  la  nec  plus  ultra  de  la  perfection. 
Sans  tenir  compte  du  soleil  de  Naples,  ils 
trouveraient  volontiers  les  habitations  des 
napolitains  mal  construites,  parce  que  Ton 
ne  voit  pas  autant  de  cheminées  que  dans 
les  maisons  de  Paris.  Par  contre,  ils  se  mo- 

aueraienl  des  étuves  et  des  calorifères  du 
ord,  par  la  raison  qu'ils  n'en  voient  prcd- 
que  i^as  en  France. 

«  Chacun  doit  tenir  h  son  lieu,  è  ses  usa- 
ges, ce  sont  des  plantes  indigènes  qui  per- 
dent toujours  de  leur  valeur  quand  elles 
sont  transplantées.  Il  faut  être  Russe  h  Saini- 
Pélersbourg,  Anglais  è  Londres,  et  Français 
h  Paris.  Il  n'y  a  que  les  Gascons  qui  ne 
soient  exotiques  nulle  part,  nous  serions 
même  tenté  de  croire  qu  ils  se  sont  un  peu 
infusés  dans  le  reste  de  nos  populations, 
car  on  retrouve  partout  des  traces  de  leur 
jactance  naturelle.  » 

PRÉJUGÉS  ET  SUPERSTITIONS  AGRI- 
COLES. Voici  les  plus  remarquables  de 
ceux  qui  sont  répandus  dans  nos  pro- 
vinces. 

Les  cris  du  pic-vert  aiioonceiit  la  pluie. 


Lorsque  Tannée  est  fertile  en  noisetlest 
il  y  a  beaucoup  de  naissances  îllégitimi*f. 

Il  faut  semer  les  choux  durant  la  seuiaînc 
sainte,  et  il  leur  naît  des  bosses  quand  ou 
les  plante  en  mai. 

Il  ne  faut  pas  semer  lo  chanvro  durant  la 
semaine  des  rogations. 

Il  n'est  pas  prudent  de  mettre  une  poêle 
sur  le  feu,  le  jour  qu'on  sème  du  fromeui. 
parce  que  le  grain  qui  doit  en  provenir  h:* 
rait  charbonné. 

Un  moyen  bien  simple  se  présente  pour, 
fertiliser  un  champ  :  on  n'a  qu'à  écrire  sur 
le  soc  de  la  charrue,  au  second  labour,  le 
nom  de  Raphaël. 

Si  l'on  veut  que  des  melons  deviennent 
mangeables,  il  ne  faut  pcs  les  semer  en  |iré- 
sence  d'une  femme. 

Pour  s'assurer  une  abondante  récolle,  il 
faut  se  rendre,  la  veille  de  la  Saint-Jean, 
dans  un  cbamp  de  blé,  et  en  couper,  avant 
le  lever  du  soleil,  une  poignée  du  plus 
beau;  maib  si  on  a  la  maladresse  do  se  lais* 
ser  prévenir  par  un  autre,  celui-là  emporte 
le  bonheur  qu'on  était  venu  chercher. 

Pour  détourner  la  grêle  d'un  cbampt  ^ 
n'a  simplementou'a  piésenter  un  miroir  k  b 
nuée  ;  car  aussitôt  qu'en  se  regardant  elle 
se  voit  si  noire  et  si  laide,  elle  s'eufiiil 
épouvantée  d'elle-même. 

Si,  lorsque  le  grain  est  en  fleurs  «  on  re 
doute  pour  lui  l'action  de  la  ro$ée,  il  but 
sonner  les  cloches  pour  éloigoer  cette 
rosée. 

En  plaçant  des  fleurs  de  vigne  dans 
Tauge  où  boivent  les  poules,  on  ompAclia 
que  plus  tard  ces  poules  n'aillent  manger  le 
raisin.  . 

Si  Ton  met  dans  ses  poches,  le  joudi  saioi, 
des  graines  de  violier  mêlées  avec  de  la 
terre,  et  que,  pendant  le  Stabai,  on  agita 
vivement  ce  mélange,  on  se  procure  des 
fleurs  doubles. 

Quand  on  laisse  tomber  du  lait  k  terre 
et  qu'on  met  le  pied  dessus,  la  vache  Vvb 
donne  plus.  Il  arrive  la  même  chose  lors- 
qu'on renverse  ce  lait  dans  le  feu. 

Pour  éviter  un  malheur,  il  faut  avoir  soîB 
de  mettre  un  peu  d'eau,  de  sel  et  d«9  poivtt 
dans  le  lait,  avant  qu'il  ne  sorte  de  la  mai- 
son. 

Il  ne  faut  pas  compter  les  agoeaus,  paiea 
que  c'est  faire  la  juirt  du  loup. 

Si  l'on  mange  des  crêpes  le  jour  de'k 
Purification,  les  blés  ne  sont  pas  cariés. 

Pour  obtenir  de  la  giroflée  ciouble,  il  ilil 
la  semer  le  vendredi  saint. 

Quand  une  fleur  s'épnnouît  seule  daai 
un  lieu  stérile,  c'est  signe  d'une  uioissai 
abondante. 

Lorsqu'un  arbre  étend  ses  rameaus  sar. 
une  maison,  il  faut  s'attendre  h  ce  qu*iie 
revers  accable  ses  iiabitants. 

Si,  durant  la  procession  des  rameaoSi 
et  surtout  au  moment  où  le  curé  oiet  da 
bois  à  la  croix,  on  examine  de  quel  cM 
vient  le  vent,  on  saura  au  juste  ce  que  rm 
peut  espérer  de  blé,  de  pommes  ei  de  liMU^ 
rage. 


057 


PRE 


DES  SUPERSTITM>NS  POPULAIRES. 


PRE 


95S 


Le  blé  de  semaille  mis  «tans  la  nappe  qui 
a  servi  le  jour  de  Noël,  n*est  pas  mangé  par 
les  oiseaux. 

Le  persil  semé  par  une  personne  insensée 
est  d\ine  qualité  supérieure. 

Il  faut  conserver  les  glanes  de  la  mois- 
son jusqu'à  Tannée  suivante. 

PR£  MERVEILLEUX.  Le  président  Sal- 
▼aîngde  Boissieu  parle  d*un  pré  flottant  du 
Dauphinéy  qui  avançait  vers  le  rivage  lors« 
qu'il  avait  besoin  d*élre  fauché,  et  qui  s'en 
retournait  ensuite  à  la  même  place  qu'il  oc- 
cupait au  milieu  du  lac,  lorsque  la  récolte 
de  sonfbin  avait  été  faite. Il  est  évident  que 
le  président  a  voulu  mentionner  i'unn  de 
ces  ties  flottantes  qui  sont  bien  connues 
des  naturalistes,  et  Ton    pourrait   penser 

au'il  avait  eu  la  prétention  d'ajouter  le  pro- 
ige  au  phénomène  dont  il  avait  été  té- 
moîn  ou  ôu'on  lui  avait  raconté;  mais  nous 
sommes  disposés  à  croire  que  les  choses 
pouvaient  .très-bien  se  passer  comme  il  est 
dit.  Eu. effet,  lorsque  rherbjt)  du  pré  en 
question  était  rasée,  le  mouvement  du  flot 
portait  Daturellemeut  Plie  flottante  vers  le 
milieu  du  lac  ;  tandis  qu'au  contraire,  lors- 
que l'herbe  avait  une  certaine  hauteur,  le 
f  ent  quelconque  qui  venait  è  souffler,  diri- 
geait le  pré  vers  le  rivage,  agissant  alors 
sur  Therbe  comme  sur  une  voile.  Que  de 
ftils  susceptibles  de  s'eipliquer  d'une  ma- 
nière aussi  simple,  perdraient,  si  on  leur 
accordait  un  examen  attentif,  de  leur 
étrangctéaux  jeuide  la  multitude,  et  for- 
ceraient è  moins  pérorer  I 

PRENEUR  DE  RATS  (Le).  En  Bohème, 
en  raconte  une  foule  d'histoires  sur  le  pre- 
preneur  de  rats.  Celui-ci  connaissait  un 
certain  air  qu'il  sifflait  neuf  fois,  et  tous  les 
rarts  de  la  contrée  le  suivaient  alors  dans  les 
mares  ou  dans  les  étangs  où  il  les  nojait. 
Uo  jour  qu'on  l'avait  mandé  dans  un  vil- 
lage, il  n  eut  qu'à  présenter  une  baguette 
de  coudrier  pour  faire  accourir  à  lui  tous 
las  rats  du  pays.  Ces  animaux  suivaient 
d'ailleurs  quiconque  tenait  cette  baguette, 
tl  voici  ce  que  ti  un  dimanche  le  malicieux 

Ereneur  de  rats.  Il  plaça  sa  baguette  devant 
t  porte  de  l'église,  et  lorsqu'on  sortit  do 
roDSce,  un  meunier  s'avisa  de  la  ramasser 
Ml  disant  :  «  Voilà  qui  me  fera  une  jolie 
badine  pourme  promener.  »  Il  s'en  alla  donc 
af  ec  pour  regagner  sa  demeure  ;  mais  tous 
las  rats  sortirent  de  leurs  trous,  le  suivirent 
à  Iraiers  champs,  et  lorsque  le  meunier  ar- 
riva.! son  moulin,  des  légions  de  rats  v  pé- 
odlrèrenC  en  même  temps  que  lui  et  détrui- 
sirent tout  leçrain»toute  la  farine, toutes  les 
provisions  qui  s'y  trouvaient.  ^ 

PRESAGES  ou  AVERTISSEMENTS.  Tous 
lea  peuples  •  les  snciens  comme  les  moder- 
ffias  »  ont  eru  aux  songes ,  aux  apr»aritions, 
aax  avertissements  donnés  par  des  esprits 
d'un  ordre  supérieur.  Les  Grecs  avaient 
leurs  Bphiaiiei  ou  leur  Smarra;  les  Ro- 
oiains  •  leurs  Lamie$  ,  et  le  moyeu  Age  ses 
Dameê  btanchei.  Chez  les  Ecossais ,  ou  a  foi 
encore  de  nos* jours,  aux  Banskéest  qui 
ont  |>our  mission  d'annoncer  la  mort ,  et 
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lorsqu'il  doit  mourir  quelque  personnage 
considérable ,  la  Bansnée  paraît  dans  les 
environs  du  manoir,  sous  là  figure  d'une 
vieille  femme ,  et  en  faisant  entendre  une 
voix  surhumaine.  La  famille  Lusignan  avait 
la  fée  Méinsine,  qui  lui  faisait  connaître  la 
mort  prochaine  d'un  de  ses  membres  ;  et 
beaucoup  de  nobles  maisons  d'Allemagne 
avaient  leurs  Dames  blanches,  comme  nous 
avons  déjè  eu  l'occasion  de  le  dire. 

Autrefois, il  était  d'usage  aussi  que  deux 
personnes  contractassent  un  pacte  qu'elles 
signaient  et  dans  lequel  elles  s'obligeaient 
à  ce  Que  la  première  qui  mourrait  vînt  vi- 
siter la  survivante  pour  l'avertir  de  sa  fln 
prochaine.  Enfin ,  en  Ecosse,  en  Allemagne, 
on  croit  è  l'apparition  suivante  :  lorsqu'on 
doit  mourir,  on  aperçoit ,  hors  de  soi ,  une 
figure  en  tout  semblable  è  la  sienne ,  et 
habillée  des  mêmes  vêtements  que  l'on 
porte. 

La  mort  de  l'empereur  Julien  fut  connue 
parmi  les  Chrétiens  plusieurs  jours  avant 

Sue  l'on  nût  en  recevoir  la  nouvelle  ,  par 
ivers  présages  qui  se  manifestèrent. 

Cardan  rapporte  qu'étant  à  Paris,  et  ayant 
par  hasard  regardé  ses  mains ,  il  fut  très- 
alarmé  d'apercevoir,  sur  le  doigt  indicateur 
de  sa  droite ,  un  point  très-rouge.  Dans  la 
soirée  du  jour  où  il  avait  f«iit  cette  rediar- 
que  ,  il  reçut  de  son  gendre  une  lettre  qui 
lui  annonçait  l'emprisonnement  de  son  fils 
h  Milan.  La  marque  rouge  continua  à  s'é- 
tendre durant  cinquante  trois  jours  ,  jus- 
ûu'à  ce  qu'elle  atteignît  l'extrémité  du 
doigt;  mais  le  fils  de  Cardan  ayant  été 
exécuté,  ciMte  marque  commença  à  dispa- 
raître. 

Le  jour  que  Henri  ili  fut  assassiné  ,  la 
foudre  tomba  sur  la  chapelle  du  château  de 
Bourbon-l'Archambault,  fondée  par  les  sei- 
gneurs de  Bourbon.  Elle  ûla  ,  au  milieu  de 
l'écu'des  armes  de  celte  famille,  qui  étaient 
peintes  sur  une  vitre,  le  bfltuu  de  gueules 
qui  en  faisaient  la  brisure  et  la  distinction 
d'avec  les  armes  de  France. 

Henri  IV  répéta  publiquement,  plusieurs 
fois,  qu*avant  le  massacre  de  la  Siaint-Bar- 
thélemy,  des  nuées  de  corbeaux  étaient  ve- 
nues s'abattre  sur  le  Louvre,  et  que  pen- 
dant sept  nuits  on  entendit  des  gémisse* 
ments  et  des  cris  épouvantables  à  l'heure 
où  avait  commencé  la  sanglante  exécution. 

Bassompierro  rap|>orte()ue,  l'année  de  la 
mort  de  ce  prince ,  le  mai  planté  devant  le 
Louvre  tomba  tout  à  coup,  ce  qui  fut  re- 

Sardé  comme  uu  funeste  présage.  Le  jour 
e  son  assassinat,  l'écu  de  ses  armes  ,  qui 
était  sur  la  porte  du  château  de  Pau,  avec 
les  premières  lettres  de  son  nom  à  côté  , 
tomoa  par  terre  et  se  brisa.  A  la  môme 
heure,  les  vaches  du  troupeau  royal,  qui 
paissait  là  auprès  ,  s'étant  toutes  couchées 
en  rond ,  et  beuglant  horriblement ,  le 
jirincipal  taureau ,  qu'on  nommait  le  roi , 
vint  tout  furieux  rompre  ses  cornes  dans 
cette  porte ,  puis  se  précipita  dans  le  fossé 
où  il  se  tua. 

M«.de   Puissiculx    avait    reçu    du  ro\ 

SO 
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Louis  XV  une  superbe  pendule,  où  on 
TOyait  les  trois  Parques  soutenant  le  cadran. 
Au  moment  de  la  mort  de  ce  seigneur,  on 
remarqua  que  le  SI  d*or  qui  tenait  le  fuseau 
s*était  rompu,  sans  qu'on  pût  en  découvrir 

la  cause. 

Peu  avant  la  mort  de  Louis  XV ,  le  Dau- 
phin travaillait  à  son  bureau,  au-dessus 
duquel  il  y  avait  un  portrait  du  roi.  Tout  à 
coup  ce  portrait  se  délache  de  son  cadre  , 
la  peinture  tombe  la  face  contre  le  parquet, 
et  se  meurtrit. 

tJn  usage  de  Tabbaye  de  Sainl-Denis 
roulait  que  le  cercueil  du  dernier  roi  décédé 
demeurât  an  pied  de  l'escalier  des  caveaux, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  d'un  nouveau  mo- 
narque permît  de  transporter  ce  cercueil 
à  la  place  qui  lui  était  destinée.  Près  du 
cercueil  était  un  candélabre  supportant  au- 
tant de  lampes  que  le  défunt  avait  régné 
d'années  ;  ou  les  entretenait  nuit  et  jour  ; 
car  elles  ne  devaient  jamais  s'éteindre  ,  et 
si  elles  cessaient  de  brûler ,  c'était  considéré 
comme  un  grand  malheur.  Un  jour,  en  1T79, 
que  le  TOi  Louis  XVI  était  descendu  dans 
ce  caveau  avec  la  reine,  Joseph  II,  frère  de 
la  princesse  ,  madame  de  Lamballe  et  deux 
ou  trois  autres  personnes  ,  un  €Oup  de  vent 
vint  tout  à  coup  éteindre  la  plupart  des  lu- 
mières du  lampadaire  où  il  n*en  resta  que 
diX'iepi  allumées.  Ce  présage  funeste  cons- 
terna tout  le  monde:  la  reine  se  jota  dans 
les  bras  du  roi  ;  madame  de  Lamballe  s'é- 
vanouit, et  l'empereur,  rempli  do  la  plus 
vive  émotion,  demanda  à  ce  que  la  visite  ne 
fût  pas  continuée. 

Dans  le  commencement  des  séances  de 
l'Assemblé'e  constituante, Marie-Antoinette, 
accablée  de  l*inquiétude  que  lui  donnait  la 
tournure  des  choses,  se  couchait  très-tard, 
ne  pouvant  goûter  aucun  repos.  Une  nuit , 
<]u*elle  veillait  ainsi,  quatre  bougies  étaient 
placées  sur  une  table.  Une  de  ces  lumières 
s'éteignit  d'elle-même  ,  sans  être  parvenue 
à  sa  un  ;  la  seconde,  la  troisième  s'éteigni- 
rent aussi  successivement.  La  reine  dit  alors 
aux  femmes  qui  étaient  près  d'elle  :  «  Voilà 
quelque  chose  de  bien  singulier  1  j'ai  peut- 
être  tort  d'être  superstitieuse;  mais  si  la 
quatrième  bougie  a  le  sort  des  autres ,  je 
me  croirai  menacée  d'un  grand  malheur.  » 
A  peine  elle  eut  achevé  ces  mots  que  la  bou- 
gie s'éteignit  1 

Quelquefois,  i\es  phénomènes  atmos{  hé- 
riquet  viennent  subitement  annoncera  tous 
4in  désastre  prochain.  Voici  commentM.de 
Lamartine  décrit  le  temps  qu'il  fit  dans  la 
fluit  du  29  au  30  juillet  1793  ,  jour  de  l'en- 
trée dans  Paris,  de  la  bande  d'assassins 
connus  sous  le  nom  Je  ManeiUais  :  «  Une 
chaleur  lourde  et  morte  avait  tout  le  jour 
étoutTé  la  respiration.  D'épais  nuages,  mar- 
brés vers  le  soir  de  teintes  sinistres ,  avaient 
comme  englouti  le  soleil  dans  un  océan 
suspendu.  Vers  les  dix  heures ,  Téiectricité 
s'en  dégagea  par  des  milliers  d'éclairs  sem- 
blables à  des  palpitations  lumineuses  du 
ciel.  Les  vents,  emprisonnés  derrière  ce 
rideau  de  nuages,  s'en  dégagèrent  avec  le 


rugissement  des  vaguer,  courbant  fes  moîic* 
sons ,  brisant  les  branches  des  arbres,  eni- 
f»orlant  U:s  toits.  La  pluie  et  fa  grôle  reten- 
tirent sur  le  sol ,  comme  si  la  terre  eût  été 
lapidée  d'en  haut.  Les  maisons  se  fermèrent 
tes  rues  et  les  routes  se  vidèrent  en  un  ins- 
tant. La  foudre,  qui  ne  cessa  d'éclater  et  de 
frapper  pendant  huit  heures  de  suite,  laa 
un  grand  nombre  do  ces  hommes  et  de  ees 
femmes  qui  viennent  la  nuit  approvision* 
ner  Paris.  Des  sentinelles  furent  trouvées 
foudro^yées  dans  la  cendre  de  leur  guérite. 
Des  grilles  de  fer,  tordues  par  le  vent  ou  par 
le  feu  du  ciel  •  furent  arrachées  des  mon 
où  elles  étaient  scellées  par  leurs  gonds,  et 
emportées  à  des  dislances  incroyables.  Les 
deui  dûmes  naturels  qui  s'élèvent  au-des- 
sus de  l'horizon  de  la  campagne  de  Paris, 
Montmartre  et  le  Mont-Valérien  ,  soutirè- 
rent en  plus  grande  masse  ce  fluide  .iroon- 
cclé  dans  les  nues  oui  les  eiiveloppaîeat. 
Le  tonnerre,  s'attacnanl  de  préférence  à 
tous  It's  monuments  isolés  et  couronnés  4e 
fer ,  abattit  toutes  les  rroiv  qui  s*élev«ieol 
dans  la  campagne  aux  carrefours  des  roules, 
depuis  la  plaine  d'issy  et  les  boîs  de  Saint- 
Germain  et  de  Versailles,  1usuu*è  la  eroti 
du  pont  de  Charenton.  Le  lendemain  ,  la 
tiges  et  les  bras  de  ces  croix  jonchaient  ptr^ 
tout  le  .«ol ,  comme  si  une  armée  invisible 
eût  renversé  sur  son  passage  tous  les  sigaes 
répudiés  du  culte  chrétien.  » 

PllÉSENTS  DES  GNOMES.  C'est  l'one 
des  traditions  allemandes  recueillies  parles 
frères  (jrimm.  «  Un  tailleur  et  un  forgeroa 
voyageaient  ensemble.  Un  soir,  comme  le 
soleil  venait  de  se  coucher  «ierrière  les 
montagnes,  ils  entendirent  de  loin  le  broii 
d'une  musique  qui  devenait  plus  claire  à 
mesure  f|u'ils  approchaient.  C*était  un  ëêê 
extraordinaire,  mais  si  cbarnoant,  qa*ils 
oublièrent  toute  leur  fatigue  pour  sediriiger 
à  grands  pas  de  ce  côté.  La  lune  était  déjà 
levée,  quand  ils  arrivèrent  à  une  colline sor 
laquelle  ils  virent  une  foule  de  petits  hoa- 
mes  et  de  petites  feunnos  qui  dansaieatcn 
rond  d'un  air  joyu ui ,  en  se  tenant  par  U 
main  ;  ils  chantaient  en  même  lem|ia  d'ua 
façon  ravissante,  et  c'était  cette  œosiqiit 
que  les  voyageurs  avaieU  entendue.  Aubï- 
lieu  se  tenait  un  vieillard  un  peu  piusgraad 
que  les  autres ,  vêtu  d'une  robe  de  coalaars 
bariolées,  et  portant  une  l>arbe  blanche  i|ui 
lui  descendait  sur  la  poitrine.  Les  claax 
compagnons  restaient  immobiles  d*étoBBr- 
ment  en  regardant  la  danse.  Le  vieillard 
leur  fit  signe  d'entrer,  et  les  petits  daoïavs 
ouvrirent  leur  cercle.  Le  forgeron  entra  asf 
hésiter,  il  avait  le  dos  un  peu  rond  dil 
était  hardi  comme  tous  les  bossus.  Ls  liD- 
leur  eut  d'abord  un  peu  de  peur  et  se  tiflt 
en  arrière  ;  mais,  quand  il  vit  que  lost  se 
passait  si  gaiement,  il  prit  courage el entra 
aussi.  Aussitôt  le  cercle  se  referma  et  les 
petits  êtres  se  remirent  h  chanter  el  è  dv- 
ser  en  faisant  des  bonds  prodigîeoi  ;  nais 
le  vieillard  saisit  un  grand  eoutean  qui  élaii 
pendu  à  sa  ceintilre»  se  mit  à  le  repasetri 
et,  quand  il  l'eut  aflilép  se  tourna  du  eftté 


9il 


PRE 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


PRE 


94i 


des  élraogeri.  Ils  étaient  glacés  d'effroi  ; 
iuais  leur  anxiété  ne  fut  pas  longue  :  le 
?ieillard  8*empara  du  forgeron  ,  et  en  un 
tour  de  main  il  lui  eut  rasé  entièrement  les 
cheveux  et  la  barbe  ;  puis  il  en  fit  autant 
au  tailleur.  Quand  il  eut  fini  »  il  leur  frappa 
amicalement  sur  Pépaule,  comme  pour  leur 
dire  qu'ils  avaient  bien  fait  de  se  laisser 
raser  sans  résistance»  et  leur  peur  se  dis- 
sipa.  Alors  il  leur  montra  du  doigt  un  tas 
de  charbons  qui  étaient  tout  près  de  là  »  et 
leur  fit  signe  d'en  remplir  leurs  poches. 
Tous  deux  obéirent  sans  savoir  à  quoi  ces 
charbons  leur  serviraient ,  et  ils  continuè- 
rent leur  route  afin  de  chercher  un  glle 
poor  la  nuit.  Comme  ils  arrivaient  dans  la 
Tailée».la  cloche  d*un  monastère  voisin 
fonna  minuit  :  è  l'instant  même  le  chant 
•^éteignit,  tout  disparut,  et  ils  ne  virent 

1>lus  que  la  colline  déserte  éclairée  par  la 
une. 

«  Le5  deux  voyageurs  trouvèrent  une  au- 
ber^  et  se  couchèrent  sur  la  paille  tout 
habillés»  mais  la  fatigue  leur  fit  oublier  de 
aa  débarrasser  de  leurs  charbons.  Un  far- 
deau inaccoutumé  qui  pesait  sur  eux  les 
réveilla  plus  tôt  qu'k  l'orainaire.  Ils  portèrent 
la  main  è  leurs  poches»  et  ils  n'en  voulaient 

G  s  croire  leurs  yeux  quand  ils  virent  qu'e!- 
\  étaient  pleines  »  non  pas  de  charbons  » 
mais  de  lingots  d'or  pur.  Leur  barbe  et  leurs 
cheveux  avaient  aussi  repoussé  merveilleu- 
sement. Désormais  ils  étaient  riches;  seule- 
ment le  forgeron  qui,  par  suite  de  sa  nature 
avide,  avait  mieux  rempli  ses  poches,  pos- 
sédait le  double  de  ce  qu'avait  le  tailleur. 

«  Mais  un  homme  cupide  veut  toujours 
avoir  plus  que  ce  qu'il  a.  Le  forgeron  pro- 
posa au  tailleur  d'attendre  encore  un  jour 
6l  de  retourner  le  soir  près  du  vieillard  pour 

ggner  de  nouveaux  trésors.  Le  tailleur  re- 
la,  disant  :  —  J*en  ai  assez  et  je  suis  con- 
leol;  je  veux  seulement  devenir  maître  en 
aoo  métier  et  épouser  mon  charmant  objet 

Cl  appelait  ainsi  sa  promise),  et  je  serai  un 
DQime  heureux.  »  Cependant,  pour  faire 
'  plaisir  è  l'autre,  il  consentit  h  rester  un  jour 
encore.  i 

c  Le  soir,  le  forgeron  prit  deux  sacs  sur 
•es  épaules  pour  emporter  bonne  charge,  et 
il  se  mit  en  route  vers  la  colline.  Comme  la 
ouil  précédente  il  trouva  les  petites  gens 
chantant  et  dansant  ;  le  vieillard  le  rasa  et 
'.Inf  flt  signe  de  prendre  des  charbons.  Il 
nliésita  pas  k  remplir  ses  poches  et  ses  sacs, 
tant  qu'il  y  en  put  entrer ,  s'en  retourna 
joyeux  k  fauberge  et  se  coucha  tout  habillé. 
—  Quand  mon  or  commencera  à  peser,  se 
dit-Il,  je  le  sentirai  bien  ;  »  et  il  s'endormit 
enOn  dans  la  douce  espérance  de  s'éveiller 
la  lendemain  matin  riche  comme  unCrésus. 

c  Dès  qu'il  eut  les  yeux  ouverts,  son  pre- 
mier soin  fui  de*  visiter  ses  poches;  mais  il 
-  eut  beau.fouil  1er  dedans,  il  n*y  trouva  que 
des  charbons  tout  noirs.  —  Au  moins  •  pen- 
aàit-il,  il  me  reste  Tor  que  j'ai  gagné  l'autre 
nuit  »ll  y  alla  voir  :  hélas  I  cet  or  aussi  était 
redevenu  du  charbon.  Il  porta  à  son  front 


sa  main  noircie,  et  il  sentit  que  sa  tète  était 
chauve  et  rase  ainsi  que  son  menton.  Pour- 
tant il  ne  connaissait  pas  encore  tout  son 
malheur  :  il  vit  bientôt  qu*à  la  bosse  qu'il 
portait  par  derrière  s*en  était  jointe  une  au* 
tre  par  devant. 

«  Il  sentit  alors  qu'il  recevait  le  chftUment 
de  sa  cupidité  et  se  mit  è  pousser  des  gé- 
missements. Le  bon  tailleur,  éveillé  par  ses 
lamentations,  le  consola  de  son  mieux  el  lui 
dit  :  —  Nous  sommes  compagnons ,  nous 
avons  fait  notre  tournée  ensemble;  reste 
avec  moi,  mon  trésor  nous  nourrira  tous 
deux. 

«  Il  tint  parole,  mais  le  forgeron  fut  obligé 
de  porter  toute  sa  vie  ses  deux  bosses  et  de 
cacher  sous  un  bonnet  sa  lôio  dépouillée  do 
cheveux. »(Trad.  de  M.  Fré«léric  Baudry.) 

PRESSENTIMENTS  ou  SECONDE  VUE. 
Descartes  croyait  h  cette  opération  psycho- 
logique. Dans  son  travail  sur  ies/hailucina* 
tions,  M.  Brière  de  Boismont  dit  :  «  Les 
pressentiments  s*expliguent  toujours  d*une 
manière  naturelle;  mais  il  est  possible  que. 
dans  quelques  cas ,  ils  se  rattachent  à  des 
rapports  inconnus  du  moral  et  du  physi« 
que.  » 

Aux  approches  d'un  grand  crime,  il  arrivé 
que  des  personnes  étrangères  à  l'acte,  don- 
nent, par  pressentiment,  des  conseils  aux 
acteurs  princi(>aux. 

On  attribue  à  Hermès  les  paroles  suivan- 
tes :  «  0  Egypte ,  Egypte  !  un  temps  vien- 
dra o(i,  au  lieu  d'une  religion  pure  et  d'un 
cuite  pur,  tu  u'auras  plus  que  des  fables  ri- 
dicules, incroyables  è  la  postérité,  et  qu'il 
ne  restera  plus  que  des  mots  gravés  sur  l:i 
pierre,  seuls  monuments  qui  attestent  ta 
piété.  » 

Le  fameux  Apollonius  de  Thyane  étai^ 
doué,  disait-on,  delà  faculté  de  seconde  vue. 
On  raconte  de  lui  que,  dans  un  moment  où 
il  haranguait  le  peuple,  à  Ephèse,  il  s'arrêta 
subitement  et  se  mît  à  crier  :  «  Frappe , 
frappe,  le  tyran  !..  le  coup  est  porté  !..  il  est 
blessé  !..  il  chancelle  !..  il  tombe!..»  Et  au 
même  moment,  en  effet, Domitien  expirait  k 
Rome  percé  de  coups. 

«Madame  de  Rambouillet,  »  dit  Tallemant 
desRéaux,  «  a  toujours  uu  peu  trop  affecté  de 
deviner  certaines  choses,  et  elle  m*en  a 
compté  plusieurs  qu'elle  avait  devinées  ou 
prédites.  Le  feu  roi  Louis  XIII  étant  è  l'ex- 
irémilé,  on  disait  :  Le  roi  mourra  aujour- 
d'hui, puis  il  mourra  demain.  —  Non,  dit- 
elle,  il  ne  mourra  que  le  jour  de  TAssomp- 
tion ,  comme  j'ai  dit  il  y  a  un  mois.  »  Le 
matin  de  ce  jour-là  on  dit  qu'il  se  portait 
mieux  :  elle  soutint  toujours  qu'il  mourrait 
dans  le  jour  ;  en  effet,  il  mourut  le  soir.  » 

Sauvage  rapporte  l'histoire  de  deux  jeunes 
filles  c|ui  habitaient  des  maisons  différentes 
et  qui  s'annonçaient  quelques  jours  à  l'a** 
vance  les  maladies  qu'elles  allaient  avoir. 

LorsQue  Marie- Antoinette  se  maria,  sa 
sœur  aînée,  abbesse  de  Prague,  lui  écrivit 
en  iT7<h,  qu'elle  avait  eu  une  révélation  dans 
laquelle  il  lui  semblait  qu'une  main  san- 
glante arrachait  de  l'Europe  le  royaume  de 
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France,  o(  laissait  h  sa  place  un  gouiïre  à 
moitié  comblé  de  cen<ires  et  de  cadavres. 

Avant  son  avènement  au  trône  de  Russie, 
Paul  T'était  venu  visiter  la  France  en  1782, 
sous  le  nom  de  comte  du  Nord.  En  prenant 
congé  de  la  famille  royale,  le  prince  pressa 
contre  son  cœur  la  jeune  dauphine  ,  depuis 
duchesse  d'Angoulômc,  et  lui  dit  :  «  Adieu, 
je  ne  vous  verrai  plus. —  Monsieur  le  com- 
te, j*îrai  vous  voir,  »  lui  répondit  Madame. 
Cette  répo'ise  fut  une  pro|>hétie  :  c'est  au- 
près de  Paul  I"  que  l'augusie  princesse,  que 
Tinforlunée  fille  de  Louis  XVJ,  alla  plus  tard 
chercher  un  asile. 

En  1776,  c'esl-è-dire  treize  ans  avant  la 
révolution,  le  P.  Reauregard,  étant  en  chaire, 
s'arrêta  tout  h  coupau  milieu  d'un  sermon, 
et,  après  avoir  été  livré  pendant  quelques 
instants  à  un  mouvement  intérieur  qui  pa- 
raissait extraordinaire,  il  s'écria,  en  levant 
les  yeux  au  ciel  :  «  Oui,  Seigneur,  vos  tem- 
ples seront  dépouillés  et  détruits,  vos  fôles 
abolies,  votre  nom  binspliémé,  votre  culte 
proscrit!..  Aux  saints  cantiques  qui  faisaient 
retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre  honneur, 
succéderont  des  chants  lubricpies  et  profa- 
nes !..  une  femme  impudinue  viendra  se  pla- 
cer audacieusement  sûr  le  trône  de  Dieu, 
et  recevoir  l'encens  coupable  de  ses  crimi- 
nels adorateurs  II..  ^  On  sait  avec  quelle 
ctTrayante  vérité  s'accomplit  celte  prophétie 
dix-sept  années  plus  tard. 

Apres  diverses  autres  prédictions,  Ca- 
gliostro  disait  h  Londres  ,  en  1786,  que  la 
bastille  serait  détruite  et  deviendrait  un  lieu 
de  promenade  publique. 

Mademoiselle  de  Bourdeille,  religieuse, 
avait  fui  les  massacres  de  la  capitale  et  s'é- 
tait réfugiée  à  Metz.  Le,  elle  déplorait,  dans 
un  asile  sûr ,  de  ne  pas  voir  près  d'elle  un 
frère  qu'elle  aimait  tendrement  et  que  les 
bonnets  rouges  retenaient  en  prison  dans 
Paris.  Un  jour,  à  table ,  elle  poussa  un  cri 
perçant,  en  baissant  vivement  la  tête,  et  ré- 
pondit à  ceux  qui  accoururent  à  son  secours, 
qu'elle  venait  de  ressentir  une  douleur  poi- 
gnante au  cou,  comme  si  on  l'avait  frappée 
violemment  en  cet  endroit.  Le  même  jour, 
à  la  même  heure,  au  même  instant,  la  tête 
de  son  frère  tombait  sur  l'échafaud. 

Trois  mois  avant  sa  mort,  en  1827 ,  Can- 
ning  alla  voir  sa  mère.  £n  la  quittant  il  lui 
prit  les;mains  et  lui  dit  :  «  Adieu,  ma  chère 
mère,  nous  nous  reverrons  sans  faute  au 
mois  d'août.  »  La  mère  mourut  subitement 
au  mois  de  juillet,  et  le  tils  dans  les  pre- 
miers jours  do  celui  d'août. 

Voici  encore  un  fait  curieux.  Le  célèbre 
poëto  anglais  Chaucer ,  né  en  1328  et  mort 
en  IMO,  prophétisa  en  queluue  sorte  l'ex- 
position universelle  qui  eut  lieu  à  Londres 
en  18S1,  dans  le  fameux  palais  de  cristal. 
On  lit  ce  qui  suit  dans  l'introduction  de  son 
poème  intitulé  The  home  of  famé  :  «  La  mai' 
ion  ëe  la  renommée.  » 

«  Les  esprits  ont  la  puissance  de  faire  naî- 
tre des  rêves,  et  l'Ame  délivrée  des  liens  du 
corps,  peut,  dans  sa  perfection,  acquérir  la 
faculté  de  percer  le  voile  qui  couvre  l'ave- 


nir. Je  dormais,  et  dans  mon  rére»  je  me 
trouvai  dans  un  palais  bAti  en  ^erre^  où 
étaient  h  divers  endroits  de  nombreuses 
images  en  or,  de  riches  tabernacles  «  beau- 
coup d'étagères  remplies  de  jojauz  »  beau- 
coup de  sculptures  bizarres  avec  ligures  ex- 
traordinaires, et  une  plus  grande  quantité 
d'objets  d'orfèvrerie,  tels  que  je  n'en  avab 
jamais  vus  auparavant.  Puis  je  Yojais  que 
d'un  côté  h  l'autre,  depuis  le  sol  jusqu'aux 
combles,  s'élevaient  d  innombrables  f-olon- 
nés  brillantes  de  lumière.  Je  regardais  au- 
tour de  moi,  et  je  voyais  aflBuer  des  homiDei 
de  différentes  régions  de  la  terre  «  de  tous 
les  rangs  qui  existent  dans  le  monde  sublu- 
naire,  des  riches  aussi  bien  que  despaurres. 
Un  essaim  d'hommes,  tel  que  celui  qui  en- 
trait  et  fourmillait  sur  tous  les  points  do 
palais,  ne  m'avait  januais  ai^aru ,  et  proba- 
blement je  ne  le  reverrai  jamais..» 

Nousextravons  le  (lassage  suivant  deTal* 
manach  de  M.  Eugène  Bareste. 

c  C'était  le  27  novembre  de  Tannée  11M« 
par  une  de  ces  nuits  froides  et  monotones. 
Tout,  dans  la  capitale  de  l'Agenaîs,  était  en- 
seveli dans  le  silence.  Les  rues ,  mornes  et 
désertes ,  ne  livraient  plus  passage  qu'aux 
frimas  denses  et  glacés;  pas  le  plus  lé«rr 
bruit,  sinon,  à  d'inégaux  intervalles  .les 
cris  do  quelques  vedettes  isolées. 

c  En  ce  moment ,  dans  l'intérieur  d'aoe 
habitation  aux  colossales  proportions  et  A 
l'antique  style,  auprès  d*un  Atre  spacieux  cl 
riche  où  fl:imboyait  une  énorme  souche, 
deux  demoiiselles,  brillantes  de  jeunesse  al 
de  grâces,  sœurs  l'une  de  l'autre,  étaient  or- 
cupées,  malgré  Theure  avancée,  A  broder  sur 
le  métier  une  étoffe  de  soie.  Leur  conversa- 
tion bruyante  et  féconde  en  saillies  avec  iia 
vieux  et  spirituel  gentilhomme  se  prolon- 
geait encore,  et  il  semblait  qu'elles  eussent 
oublié,  dans  leur  joie  folâtre,  qu'une  di«- 
tance  immense  les  séparait  de  l'objet  aimé. 

«  Confiées  par  leur  père  messîre  Louis- 
Nicolas  de  Fiilassier,  écuyer,  capitaine  de 
cavalerie,  commandant  le  quartier  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Port  de  la  Guadeloupe»  aux 
soins  pleins  de  sollicitude  de  son  parent  et 
ami  intime,  de  Baudoin  d'Arnouville,  an- 
cien membre  du  conseil  supérieur  de  cette 
colonie,  elles  étaient  venues  résider  ea 
France,  pour  y  compléter  leur  éducation. 
Encore  quelques  mois  de  douloureuse  at- 
tente, et  les  deux  créoles  devaient  atteindre 
au  comble  de  leurs  vœux,  en  revojant  les 
riants  parages  do  l'Amérique. 

«  Aussi  est-il  permis  de  croire  que  cette 
gaieté  vive  des  demoiselles  de  Fiilassier, 
loiu  d'être  un  oubli,  .n*était  pas  étrangèreà 
l'espérance  du  retour  au  lieu  natal,  llouie 
coups  allaient  retentir  au  beffroi»  lorsaae 
soudain  la  plus  jeune  des  deux  pâlit»  s  af- 
faisse sur  elle-même,  et  s'écrie  evec  ter- 
reur;—  Vn  son  funèbre...  Obi  ma  eœur.» 
Le  glas,  ne  l'en  tendez-vous  pas...  à  laGua» 
deloupe? 

«  —  £st-il  vrai,  ma  sœur?...  celte  clo- 
che Y...  O  ciel  1...  Oui»  c'est  elleU..  elle 
tinte  ragoniell.*. 
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«  —  Mipiiil  moins  quatre  minutes  I  »  s*oi- 
clame  messire  de  Baudoin  d*Arnouville»  en 
te  hâtant  d^inacrire  sur  un  carnel  la  date  e( 
Fbeure. 

«  Et  aussitôt  les  nobles  châtelaines,  bou- 
lerersées,  tombent  h  genoux  pour  imptorer 
le  Tout-Puissant. 

«  Quelque  temps  après  cette  scène  étrange, 
la  famille  de  Fillassier  recevait  unn  lettre 
avec  Temprefnte  d*un  sceau  noir.  KMe  rela- 
tait la  mort  du  père  arrivée,  h  la  Guade- 
loupe» en  novembre  I76<h,  juste  è  Theure 
correspondant  en  Frnnce,  avec  minuit  moins 
quatre  minuletlll 

€  Le  pressentiment  n*est-il  pas  un  aver- 
tissement de  Dieu?  (Léon  cb  de  Laigneau  ) 

PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE.  Tout  le 
monde  sait  que  le  baromètre  est  un  instru- 
ment de  physique  qui  sert  h  mesurer  les 
▼ariations qu'éprouve  la  pression  de  Tatmo- 
sphère»  et  que  son  invention  est  due  à  Tor- 
ricelli ,  disciple  de  Galilée.  Elle  date  de 
1643.  On  a  cru  généralement  jusqu'ici,  et 
la  science  a  conQrmé  cette  pensée  par  ses 
observations  et  par  des  chiffres,  que  les 
différents  états  de  Tinstrument  étaient  dus 
uniquement  h  des  perturbations  provenant 
de  la  nature  elle-même,  et  sans  que  Tinler- 
▼ention  de  Thommey  fût  pour  la  moindre 
ebose;  mais  voici  venir  M.  Charles  Le 
Maout  qui,  dans  un  livre,  cherche  à  établir 
une  théorie  tout  opposée  à  cet^e  opinion. 
Nous  reproduisons  l'analyse  que  M.  A.  L. 
Ravergie  a  donnée  do  ce  livre  : 

«  La  théorie  de  M.  Charles  Le  Maout 
D^est  pas  nouvelle;  elle  a  été  depuis  long- 
temps Tobjet  de  discussions  sérieuses  entre 
les  savants  qui  n'ont  pu  s*accorder.  Toute- 
fois» il  est  juste  de  dire  que,  dans  ces  der- 
nières années»  à  In  suite  d'observations  qui 
durent  paraître  décisives,  eu  égard  è  la  no- 
toriété de  leurs  auteurs,  cette  opinion  pré- 
Talut»  6  savoir  que  les  vibrations  du  son 
des  cloches  et  les  commotions  produites 
dans  Pair  par  les  détonations  de  l'artille- 
rie  n'exerçaient  aucune  action  condensa- 
trice  sur  l'état  de  l'atmosphère,  et  par  con- 
aéquent  n'influençaient  eh  rien  les  mouve- 
ments du  baromètre.  Mais  on  avait  douté 
Rendant  des  années»  et  ce  doute  devait  suf- 
rek  on  esprit  entreprenant  pour  essayer 
de  relever»  sous  la  pression  de  graves  évé- 
nements qui  absorbaient  Tattention  fiubli- 
qae»  une  théorie  qui  n'avait  pas  encore  fait 
ton  temps. 

«  M.  Charles  Le  Maout  a  donc  repris  brave- 
ment l'œuvre  de  ses  prédécesseurs»  et,  re- 
liant ses  observations  scieoliQques  au  jour- 
nal des  opérations  d'un  siège  désormais 
mémorable»  il  a  entrepris  d'établir  une  cor* 
relation  constante  et  inévitable  entre  la 
canonnade  et  le  baromètre.  Il  y  a  plus  d'un 
an  que  cette  théorie  apparut,  et  elle  excita 
tout  d'at>ord»  on  se  le  rappelle,  la  curiosité 
des  gêna  du  monde  et  celle  des  savants.  Les 
journaux  de  Paris  et  ceux  des  défuirtementa 
reproduisirent  sérieusement  ou  ironique- 


ment, avec  éloge  ou  avec  des  critiques»  les 
faits  dont  M.  Le  Maout  prétendait  tirer»  en 
Tes  rapprochant,  des  conclusions  formelles. 
Enfin,  plus  convaincu  que  jamais»  M.  Le 
Maout  se  décida  è  frapper  un  coup  décisif 
en  réunissant  toutes  les  observations  li- 
vrées par  lui  au  P'ublicateur  de$  eâles  du 
iVortf,  dont  il  est  l'éditeur,  dans  un  volum3 
orné  de  planches,  ayant  pour  titre  :  Les  ca- 
nonnades de  Sébasfopolf  ou  le  canon  et  h 
baromètre^  pendant  le  siège  de  cette  placé. 

«  L'auteur  considère  la  guère  u  Orient 
comme  ayant  changé  los  bases  de  la  météo- 
rologie et  les  conditions  du  baromètre»  qui 
semblait  obéir  jusqu'ici  exclusivement  aux 
influences  physiques  : 

«  —  En  dehors  de  son  application  à  la 
«  mesure  des  hauteurs,»  dit  M.  Le  Maout» 
«  on  le  consullait  généralement  comme 
«  l'appareil  le  plus  propre  à  indiquer  la 
«  pluie  et  le  beau  temps^  et  une  échelle  dont 
«  personne  ne  connaît  l'origine,  et  que  la 
c  science  n'a  jamais  avouée,  recevait  jour- 
«  noilement  d'éclatants  démentis,  sans  pour 
«  c<'ln  faire  ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  l'in- 

<  terrogcnienC.  Cet  étal  de  choses,  qui  du- 
«  rait  depuis  deux  s'ècles,  eût  pu  se  pro- 
«  longer  indéfiniment,  si  le  grand  épisode 
«  de  la  guerre  d'Orient  n'était  venu  présen- 
«  ter  6  l'observation  de  nouvelles  et  nom- 

<  breuses  anomalies.  Il  est  peu  de  personnes 
«  qui  n'aient  élé  frappées,  durant,  le  siège 
«  de  Sébastopol,  des  njouvements  rapides 
«  et  prononcés  de  hausse  et  de  baisse  de  la 
«  colonne  de  mercure,  souvent  au-dessous 
«  de  tempête  par  un  temps  magnifique,  et 
«  au  beau  fixe  pendant  un  ouragan. 

«  En  me  livrant  sur  cet  instrumenté  une 
«  série  d*observalions  entreprises  dan&  le 
«  but  de  conunttre  les  modifications  atmo- 
«  sphériques  qui  pourraient  résulter  duchoo 
«  des  armées  en  Orient,  et,  par  là,  le  mo- 
«  ment  où  il  aurait  lieu,  je  suis  arrivé  k 
«  constater  que,  depuis  l'ouverture  des  hos- 
ff  lilités,  il  a  presque  exclusivénieut  marché 
«  par  le  canon.  Cette  dreouverle  en  a  nalu- 
«  rellemenl  amené  d'autres.  J'ai  reconnu 
«  l'action  condeosalrice  du  son  des  cloches 
«  sur  l'atmosphère,  et,  par  suite,  son  action 
«  sur  le  baromètre;  puis,  l'effet  du  feu  et 
«  lias  incendies»  celui  des  éruptious  de 
«  volcans  et  des  explosions  de  mines  et  de 
«  poudrières.  » 

«  En  mettant  de  côté  quelques  influences 
physiques  qui  reviennent  à  des  époques 
périodiques,  on  peut  avancer»  assure  l'au* 
teur,  (|ue  c'est  l'homme  civilisé  qui  fait 
mouvoir  le  baromètre.  Par  l'homme  civilisé 
M.  Le  Maout  désigne  celui  qui  tire  le  cauon» 
sonne  les  cloches,  allume  le  feu  des  four- 
neaux et  fait  retentir  le  marteau  sur  l'en^ 
clume.  Ce  s^)nt  là»  en  effet»  comme  le  pré- 
tend l'auteur,  les  principales  causes  des 
mouvements  de  cet  instrument;  aussi»  re- 
marque-t-on  généralement,  «njoute-t-il,  que 
quand  l'homme  se  couche,  le  baromètre 
s'arrête  et  qu'il  le  retrouve  presque  toujours 
le  lendemain  au  point  où  il  l'avait  laissé  la 
veille. 
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c  —  Si  nous  interrogeons  las  vieillards 
sur  les  anomalies  que  présentent  aujour- 
d'hui les  saisons»  ils  nous  disent  :  «  Dans 
«  notre  jeunesse,  le  ciel  était  pins  pur,  le 
«  temps  était  plus  chaud,  il  pleuvait  moins 
«(  fréquemment,  les  moissons  mûrissaient 
«  plus  vite,  le  raisin  mûrissait  toujours.  » 
C'est  qu'il  y  a  60,  70,  80  ans,  la  plupart  des 
Etats  de  TEurope  n'étaient  pas  pourvus  de 
nombreuses  écoles  de  tir,  de  polygones  où 
il  est  tiré,  trois  ou  quatre  jours  par  semaine, 
100  à  150  coups  de  canon.  En  les  réunissant 
par  la  pensée,  on  trouve  qu'il  n'en  est  pas 
tiré,  même  en  temps  de  paix,  moins  de  1000 

f)ar  jour.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  voi- 
er  l'azur  du  ciel,  refroidir  l'atmosphère, 
déterminer  d'abondantes  pluies  et  faire 
éclater  les  orages,  même  è  de  grandes  dis- 
tances. 

«  Mais  (e  canon  n'a  pas  seul  le  privilège 
de  faire  éclaler  les  orages  et  les  tempêtes. 
Le  son  des  cloches,  par  son  action  pres({ue 
continue,  détermine  d'incessantes  condon* 
sations  qui  se  traduisent  en  pluies  Qnes  de 
courte  durée,  si  l'on  sonne  isolément,  et  en 
pluies  abondantes,  si  les  cloches  sont  mises 
en  mouvement  sur  un  grand  nombre  de 
points  à  !a  fois.  S'il  se  trouve  dans  leur 
sphèri*  d'action  quelque  nuage  orageux, 
elles  font  éclater  la  foudre  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  le  vide  qui  résulte  de  ces 
condensations  donne  lieu  a  la  formation  des 
vents  les  plus  violents,  de  véritables  tem- 
pêtes, comme  cela  a  lieu,  presque  tous  les 
ans,  aux  fêtes  de  la  Toussaint  et  de  Koël^ 
jours  pendant  lesquels  il  est  sonné  avec 
continuité  et  simultanément  par  toutes  les 
cloches  de  la  chrétienté. 

%  Ainsi  l'explosion  du  canon  et  le  son  des 
cloches  agissent  sur  l'atmosphère  d'une  ma- 
nière identique  :  seulement  la  première 
étend  son  action  à  'd'immenses  distances, 
l'autre  paraît  agir  d'une  manière  presque 
loc.'ile.  Son  action  a  liou  dans  un  cercle 
étroit  et  est  de  courte  durée.  Leur  immense 
influence  sur  la  création, qui  n'avait  pas  en- 
core été  signalée,  ne  peut  manquer  de  de* 
venir  l'objet  des  études  les  plus  sérieuses. 
Elles  mettent  au  jour  ce  fait  que  la  nature 
n'a  pas  de  movens  de  condensation  ;  que  si, 
en  changeant  I  atmosphère  de  vapeurs  d'eau, 
elle  prépare  les  orages  et  les  (empêtes,  c'est 
l'homme  qui  les  fait  éclatur  par  ses  inces- 
santes percussions  de  la  masse  aérienne. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  ces  pluies  de 
toutes  les  saisons,  qui  semblent  un  effet 
purement  naturel,  et  qui  ne  sont  plus  abon- 
dantes en  hiver,  que  parce  que  la  vapeur 
d'eau  condensée  ne  se  redissout  plus  pen- 
dant sa  chute. 

«  Ed  partant  de  ce  principe,  il  est  injuste 
à  Thomme  d'accuser  la  nature  de  Tinclé- 
mencedes  saisons,  quand  c'est  lui  qui  trou- 
ble incessamment  Tuarmonie  de  l'univers, 
et  transforme  un  ciel  azuré,  parsemé  de 
Dua^es  blanchis  par  les  rayons  du  soleil,  en 
un  ciel  gris  et  pluvieux,  qui  jette  la  tristesse 
sur  toute  la  création.  Le  physicien  deSaint- 
Brleuc  ue  se  dissimule  pas  d'ailleurs  la  per- 


turbation que  son  livre  doit  causer  dans  les 
esprits  qui  sont  restés  jusqu'ici  étrangers  k 
ces  idées  nouvelles  ;  mais  il  déclare  qu'il 
l'a  écrit  de  bonne  foi,  après  avoir  fait  Tiogl 
mille  observations  sur  le  baromètre  et  sur 
l'état  du  cieL  » 

PRÊTRES  NOIRS.  Nom  que  donoeDl  les 
sorciers  aux  prêtres  du  sabbat. 

PRÉVENTION.  La  prévention  est  une 
sorte  de  préjugé,  et  comme  tout  préiagit 
elle  natt  ou  de  l'ignorance,  on  do  la  légè* 
reté,  ou  de  la  passion.  «  La  prévention ,  dit 
M.  de  Semur,  peut  être  considérée  comoie 
un  diminutif  du  préjugé;  cependant  il  y  a 
quelques  nuances  délicates  k  saisir.  Le  pré* 
jugé  est  toujours  préexistant  è  celui  qui  se 
laisse  prendre  è  ses  trompeuses  amorces  i 
tandis  que  la  prévention  devance  une  chose 
encore  a  venir  et  qui  pourra  être  aussi  bien 
une  vérité  qu'une  erreur.  Le  préjugé  peu! 
être  quelquefois  un  malheur,  la  préventioa 
est  toujours  une  sottise.  Ajoutons  qu'il  ja 
des  préventions  favorables  comme  il  y  eo 
a  de  fâcheuses.  C'est  un  travers  de  l'esprit 
humain  contre  lequel  il  faut  tAcher  de  se 
prémunir,  parce  qu'il  est  souvent  dangereoXi 
et  que  le  moindre  inconvénient  qui-  eo 
puisse  arriver  est  un  appel  au  ridicule. 

«  A  table,  vous  avez  souvent  entendu  uns 
personne  à  laquelle  on  offrait  d*un  mets 
quelconque  répondre  :  «  Je  vous  remereiSi 
«  je  n'aime  pas  cela.  »  Et  aussitôt  après  ijjoii- 
ter  :  «  Je  n'en  ai  jamais  mangé,  mais  je  o'y 
«  goûterais  pas  pour  tout  l'or  du  monde.» 
Cette  prévention  est  fort  habituelle  ches  les 
femmes  et  chez  les  enfants. 

«  On  a  représenté  sur  uu  de  nos  ttiéfttras 
secondaires  une  petite  pièce  dont  le  siqsl 
était  puisé  dans  une  anecdote,  vraie  ou  sup» 
posée,  de  la  vie  de  Talma.  Un  pauvre  c^ 
médien  ambulant,  au  bout  de  se%  pièces» 
et  ne  sachant,  plus  où  donner  de  la  tétSt 
arrive  de  fortune  dans  une  petite  ville  oi 
Talma  était  attendu  pour  y  donner  quel- 
ques représentations.  Une  idée  de  sauvetags 
lui  apparaît  comme  une  planche  de  sslaL 
C'est  lui  qui  est  Talma.  Annonces  k  grand 
fracas;  M.  le  maire  se  confond  un  préve- 
.nances  auf»rès  du  célèbre  tragédien.  Lesoifi 
salle  comble,  applaudissements  univoneis. 
Sur  ces  entrefaites,  le  véritable  Talma  aN 
rive;  pour  ne  point  troubler  le  triomplM 
d'un  pauvre  diable,  il  passe  son  chemin.  Bs 
toute  manière,  Talma  6t  bien.  Qui  sait  ri, 
une  fois  la  prévention  bien  établie,  on  M 
l'aurait  pas  sifflé  ! 

«  Dans  le  monde,  quand  on  doit  se  troo- 
ver  avec  des  personnes  dont  on  n'a  pas 
l'honneur  d'être  connu,  il  vaut  mieni  lear 
avoir  inspiré  des  préventions  défavorables 
que  des  préventions  avantageuses.  Sur  es 
point  nous  n'avons  jamais  compris  la  llall^ 
rie  des  peintres  k  l'égard  des  princes  et  dai 
princesses  k  marier.  Quand  l*écbange  des 
portraits  est  fait,  les  futurs  reçoiTent  oas 
jiremière  impression  en  se  jugeant  sur  fttr 
gie;  une  préventiDn  flatteuse  s'élabUti  4 
ensuite  on  ne  trouve  souvent  que  des  traits 
communs  et  sans  expressioui  quand  on  s'al* 
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tendait  h  voir  une  physionomie  agréable  et 
spirituelle.  A  coup  sûr»  la  prérantioo  cou- 
Iraire  serait  préférable. 

«Pourquoi,  comme  on  disait  autrefois, 
jiige-t-on  si  souvent  sur  Tétiquelte  du  sac? 
Parce  qu*on  est  sous  Tempire  d*une  pré- 
vention. Examinez  ce  qui  se  passe  dans  un 
cabinet  de  lecture,  car,  pour  bien  appren- 
dre, il  faut  étudier  partout.  Un  bon  ouvrage, 
d*un  auteur  peu  connu,  sera  en  grand  dan- 
ger de  moisir  tncotip^  sur  un  rayon,  landis 
qu'une  plate  compilation  sera  recherchée 
sous  le  patronage  du  nom  connu.  Nous  avons 
entendu  dire  k  un  homme  d*une  incontesté- 
ble  supériorité,  k  Benjamin  Constant,  que 
longtemps  il  avait  travaillé  à  des  journaux, 
sans  qu  on  14t  ses  articles  non  signés.  Il 
signa  a  l'avenir  ses  articles,  qu*il  n'estimait 
pas  plus  que  les  précédents,  et  on  s'arracha 
les  journaux  où  ils  étaient  publiés.  Pour 
être  parfaitement  juste,  il  convient  do  faire 
observer  qu'il  côté  de  la  prévention  qui  s'atta- 
che è  un  nom  honorablement  connu,  se  place 
Daturellement  une  présomption  favorable. 

«  Michel-Ange  avait  exposé  aux  yeux  des 
Romains  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre;  ses 
concitoyens  les  admirèrent,  mais  avec  une 
prévention  qui  ne  leur  permettait  pas  de 
les  comparer  aux  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire antique.  Que  fit  Michel-Ange?  Dans 
le  secret  de  son  atelier,  et  sans  mettre  per- 
sonne dans  sa  conûdence,  il  composa  une 
statue  de  l'amour,  à  laquelle  il  cassa  un 
bras.  Il  garda  le  bfas,  et  Ot  enfouir  la  sta- 
tue ainsi  mutilée,  dans  un  lieu  où  le  Pape 
foisait  exécuter  des  fouilles.  Au  bout  de 
quelques  jours  elle  fut  découverte,  et  Rome 
entière  éclata  en  transports  d'admiration. 
Comme  on  reconnaissait  le  ciseau  grec, 
Phidias  ou  Praxitèle  seuls  en  pouvaient  être 
les  auteurs.  Alors  Michel-An^e  montra  aux 
Romains  le  bras  qui  s'adaptait  à  la  statue, 
ot  leur  fit  reconnaître  leur  prévention,  mais 
sans  les  corriger  pour  l'avenir. 

«  Au  moment  où  l'on  commençait  h  s'en- 
gouer si  fort  de  la  musique  italienne,  que 
nos  plus  grands  compositeurs  u'étaient  \uus 
bons  ï  donner  aux  chiens,  MéhuI  renouvela 
è  peu  prés  ce  qu'avait  fait  Michel-Ange. 
Prenant  fait  et  cause  pour  la  musique  fran- 

Sdie,  il  composa  l7ra/o,  et  trouva  dans 
offmann  un  excellent  compère.  Pour  com- 
pléter TiUusion  Hoffmann  eut  l'esprit  de  faire 
uo  librtHo  qui  n'avait  pas  le  sens  commun. 
On  répéta  la  pièce  en  cachette,  el ,  malgré 
la  nombre  destacteurs  et  des  musiciens  qu*il 
fallut  bien  mettre  dans  la  con6dence,  le  se- 
erel  de  la  comédie  fut  gardé  jusqu'après  la 
première  représentation.  On  avait  eu  soin 
de  répandre  dans  le  public  que  la  partition 
u'était  autre  chose  qu'un  poiticcio  composé 
de  morceaux  empruntés  aux  plus  nouveaux 
chefs-d'œuvre  de  l'Italie.  La  toile  se  lève, 
el  l'ouverture  est  suivie  d'applaudissements; 
mais  ce  fut  bien  autre  chose  après  chacun 
des  morceaux  exécutés  par  Elleviou,  Mar- 
tin, et  Télite  des  chanteurs  que  possédait 
rOpéra-Comique I  On  trépignait  de  joie,  et 
comme  la  nombreuse  cnambrée  était  en 


grande  partie  composée  d'Italiens  et  de  fa- 
natiques de  la  musiaue  italienne,  on  peut 
juger  si  les  élans  de  leur  satisfaction  furent 
bruyants  et  tumultueux.  L'un  avait  entendu 
ce  duo  à  Naples,  et  il  était  de  Fioravanti  ;  un. 
autre,  ce  morceau  d'ensemble,  à  la  Scala,  et 
il  appartenait  à  Cimarosa  :  ainsi  de  suite. 
Enfin  la  pièce  flnit.  Lorsque  Elleviou  eut 
annoncé  que  la  musique  de  nrato  était  do 
MéhuI ,  vous  auriez  vu  nos  adorateurs  ex- 
clusifs ébahis  comme  le  sont  les  gens  qui 
viennent  de  regarder  un  feu  d'artifice  après, 
l'extinction  des  dernières  fusées. 

«  Téniers  aussi  exploita  fort  adroitement 
la  prévention  de  ses  compatriotes.  On  ne 
rendait  pas  justice  h  ses  tabUaux,il  ne  pou- 
vait les  vendre  au'à  vil  prix;  son  atelier 
s'encombrait  et  la  gène  se  faisait  sentir. 
Dat]s  cette  occurrence,  Téniers  fit  un  voyage 
après  s'être  fait  enterrer  ostensiblement. 
Avant  de  partir  il  recommanda  à  sa  femme 
d'affecter  la  plus  grande  douleur,  de  pren- 
dre le  deuil,  et,  au  bout  de  quelque  temps, 
de  faire  annoncer  dans  la  Gazette  de  Hol^ 
lande  la  vente  des  tableaux  do  son  mari 
défunt.  Le  stratagème  réussit  au  mieux  ;  les 
plus  prévenus  furent  ceux  ceux  qui  firent 
monter  le  plus  le  prix  des  tableaux  du  maî- 
tre, et  Téniers  revint  en  composer  d'autres 
dans  sa  patrie. 

9  La  prévention  se  replie  en  mille  maniè- 
res différentes  ;  elle  les  affecte  toutes.  La 
pluralité  de  connaissances  opposées  dans  le 
même  individu  est  une.des  cnoses  qui  l'ir* 
rite  le  plus.  Quand  on  annonça  une  histoire 
de  France  parPigault-Lebrun,  elle  fut  jugée 
détestable  avant  que  le  moindre  fragment 
en  eût  été  publié.  Pourquoi  7  Parce  que  Pi- 
gautt-Lebrun  était  l'auteur  de  joyeux  ro- 
mans. Dès  lors  il  était  impossible,  comme 
si  les  Lettres  persanes  n'avaient  pas  précédé 
VEsprit  des  lois.  Nous  ne  prétendons  ftas 
dire  que  l'histoire  de  France  de  Pigault-Le-* 
brun  soit  un  bon  ouvrage,  mais  nous  n'au- 
rions pas,  sans  la  connaître,  partagé  uuje 
prévention  qui  fut  presque  générale. 

«  Le  fameux  médecin  Portai  sut  très-bien 
profiter,  dans  sa  jeunesse,  de  cette  espèce- 
de  prévention  qui  fait  que  sans  examen  on. 
se  range,  à  Paris  surtout,  du  côté  de  la  vo- 
gue. Arrivé  dans  la  capitale  il  y  végéta  as- 
sez longtemps,  ne  trouvant  presque  point, 
de  clients.  Ayant  étudié  avec  la  rare  sagacité 
dont  il  était  doué  les  préjugés  et  les  préven* 
tions  de  la  société  parisienne,  il  réunit  ses 
ressources  alors  bornées,  et  acheta  une  voi- 
ture aussi  belle  qu'il  était  permis  è  un  mé- 
decin d'en  avoir  une.  Chaque  jour  il  envoya 
sa  voiture  stationner  è  la  porte  des  bétels, 
où  se  trouvaient  dMlustres  malades.  Les 
belles  visiteuses  qui  venaient  mutuellement 
savoir  de  leurs  nouvelles  finirent  par  remar- 
quer la  voiture  de  Portai  qu'elles  voyaient 
[partout,  et  qui  semblait  se  multiplier  dans 
es  beaux  quartiers  de  Paris.  La  marquise 
voulut  avoir  le  médecin  de  la  duchesse,  et 
réciproquement  ;  si  bien  qu'en  peu  de  temps 
Portai  reru^  de  tous  côtés  des  lettres  qui 
l'engageaient  è  venir  donner  ses  soins  aux 
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mnlades  les  plus  disCingiiés.  Comme  d^ail- 
Icurs  il  était  joli  homme  et  d'une  taille  afan- 
fageaso,  et  qu'il  avait  la  langue  dorée  pour 
faire  valoir  beaucoup  d'esprit»  il  devint  le 
médecin  à  la  mode,  le  docteur  indispensa- 
ble; enfln  on  peut  dire  de  Portai  qu'il  com- 
mença par  se  faire  une  grande  renommée 
et  qu'il  la  mérita  ensuite.  C'est  un  cas  ra^e 
dans  l'histoire  des  hommes  célèbres  :  leur 
réputation  faite,  ils  sont  en  général  peu  dé- 
sireux de  l'appuyer  sur  des  bases  solides. 
Que  leur  faul-il  de  plus,  en  effet?  Les  pré- 
ventions sont  en  leur  faveur.  )» 

PRIÈRES  SUPERSTITIEUSES.  L'abbé 
Thiers  a  recueilli  les  suivantes  : 

Pour  le  mal  de  dents.  «  Sainte  Apolline 
qui  êtes  assise  sur  la  pierre,  sainte  Apol- 
line que  faites«-vous  là?  -  Je  suis  venue  ici 
pour  Te  mal  de  dents  :  si  c'est  un  ver,  ça 
s*ôiera;  si  c'est  une  goutte,  en  s'en  ira.  » 

Contre  le  tonnerre.  «  Sainte  fiarbe,  sainte 
fleur,  la  vraie  croix  de  Notre-Seigneur  : 
Partout  où  cette  oraison  se  dira,  jamais  le 
tonnerre  ne  tombera.  » 

Pour  toutes  les  blessures,  a  Dieu  me  bé- 
nisse et  me  guérisse,  moi  pauvre  créature, 
de  toute  espèce  de  bif'ssurc  quelle  qu*ellc 
soit,  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge 
Marie,  et  de  messieurs  saint  Côme  et  saint 
Damien.  Amen.  » 

Pour  les  maladies  d'yeux,  cr  Monsieur 
saint  Jean,  passant  par  ici,  trouva  trois 
vierges  en  son  chemin.  Il  leur  dit  :  —  Vier- 

5 es,  que  faites- vous  ici  ?—  Nous  guérissons 
e  la  maille.  —  Oh  I  guérissez,  vierges,  gué- 
rissez cet  œil.  »' 

Pour  ^arrêter  le  sang",  du'  nez,  «  Jésus- 
Christ  est  né  en  Bethléem,  et  a  souffert  en 
Jérusalem.  Son  sang  s'est  troublé;  je  te 
dis  et  te  commande,  sang,  que  lu  t'arrêtes 
par  la  puissance  de  Dieu ,  par  l'aide  de 
saint  Fiacre  et  de  tous  les  saints,  tout  ainsi 

Sue  le  Jourdain,  dans  lequel  saint  Jean- 
aptiste  baptisa  Notre-Seigneur,  s'est  ar- 
rêté. Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  » 

PRIMEVÈRE.  Dans  quelques  localités  du 
département  de  la  Sarthe,  vers  la  semaine 
de  Pâques,  on  fait  sauter  aux  nouveaux  ma- 
riés un  ruisseau  dans  lequel  on  jette,  avec 
cérémonie,  des  bouquets  en  primevère.  On 
est  persuadé  que  cette  pratique  doit  ame- 
ner la  fécondité  et  la  prospérité  dans  le 
nouveau  ménage. 

PRINCE  COMORRE  (Le).  Cette  tradition 
bretonne  est  ainsi  racontée  par  Emile  Sou- 
vestre  : 

«  Jadis  lacitédeVannesavait  un  roi,  homme 
craignant  Dieu  et  dont  on  n'avait  jamais 
mal  parlé  dans  le  pays.  Il  était  veuf  depuis 
longtemps  et  vivait'  heureux  avec  sa  fille, 
qui  passait  pour  la  plus  belle  créature  du 
monde  entier. t)n  l'appelait  Triphyna.  Ceux 
qui  l'ont  connue  ont  assuré  qu*elle  était 
arrivée  jusQu'è  l'flge  où  l'on  met  (es  gens 
dans  leurs  biens  sans  avoir  commis  un  seul 
péché  mortel.  Aussi  le  roi  son  père  eût-il 


mieux  aimé  perdre  ses  cbevaux*  ses  eht- 
teaux  et  tontes  ses  fermes,  que  de  voir  Tri- 
phyna mécontente  de  vivre. 

«  Cependant,  il  arriva  qu'un. joar  des  am- 
bassadeurs de  Cornouaillés  se  urenl  aonoo- 
cer.  Ils  venaient  de  la  part  de  Comorre, 
prinee  puissant  de  ce  temps-Ift,  qui  régnait 
sur  le  pays  du  blé  noir,  comme  le  père 
de  Triphyna  régnait  sur  le  pays  du  blé 
blanc  (i^9).  Après  avoir  offert  en  présent  i 
ce  dernier  du  miel,  du  fil  et  une  douzaine 
de  petits  pourceaux,  ils  lui  déclarèrent  que 
leur  maître  était  venu  è  la  dernière  foire  de 
Vannes,  déguisé  en  soldat,  qu*il  avait  va  la 
j<fune  princesse,  et  qu'il  en  était  lomlié  si 
terriblement  amoureux,  qu'il  la  voulait  eo 
mariage,  quoi  qu'il  pût  lui  en  coûter! 

«  Cette  demande  jeta  le  roi  el  Tripbvna 
dans  un  grand  chagrin;  car  le   comte  to- 
morre  était  un  géant  qui  passait  pour  le 
plus  méchant  homme  que  Diea   eût  créé 
depuis  Caïn.  Tout  jeune,  il  s'était  habituée 
trouver  son  plaisir  dans  le  mal,    el,    telle 
était  sa  malice  que,  lorsqu'il  sortait  du  châ- 
teau, sa  mère  elle-même  courait   tirer  la 
corde  du  beffroi  pour  avertir   \en  gens  da 
f)flys  de  se  garder.  Plus  tard,  quand  i!  fut 
devenu  le  seul   maître,  sa  cruauté   n'avait 
fait  que  grandir.  On  racontait  ^u*un  malin, 
en  partant,  il  avait  essayé  son   lusil  sur  bd 
enfant  qui  allait  con>iuire  uu  poulain  è  li 
friche  et  qu'il  l'avait   tué!  D'autres  fois. 
lorsqu'il  revenait  de  la  chasse    sans  avoir 
rien  pris,  il  découplait  ses  chiens  contre  les 
pauvres  gens  attardés  dans  la  campagne,  et 
les  faisait  déchirer  comme  si  c*eûl  été  dvf 
bêles  fauves!    Mais  le  plus  horrible»*  c'est 
qu'il  avait  eu  successivement  quatre  femmei 
qui  étaient  mortes  tout  d'un  coup  et  smi 
avoir  reçu  les  derniers  sacrements  ;  si  bics 
qu'on  le  soupçonnait  de  les  avoir  tuées  avae 
le  couteau,  le  feu,  l'eau  ou  le  poison  I 

a  Le  roi  de  Vannes  répondit  donc  aux 
ambassadeurs  que  sa  fille  était  trop  jeune  et 
de  trop  faible  santé  pour  changer  de  condi- 
tion ;  mais  les  Kernewods  répliquèrent 
brusquement,  comme  c'est  leur  coutuoMi 
que  le  comte  Comorre  ne  croirait  pointé  ees 
excuses,  et  qu'ils  avaient  ordre,  s'ils  ne  ra- 
menaient point  la  jeune  princesse,  de  dé- 
clarer la  guerre  au  roi  de  Vannes.  Ceiui-d 
répondit  qu'ils  étaient  les  mattres.  Alors»  It 
plus  vieux  des  envoyés  alluma  une  poignée 
de  paille  qu'il  jeta  au  vent,  en  disant  que 
la  colère  de  Comorre  passerait  ainsi  sor  le 
pays  du  blé  blanc  ;  après 'quoi  il  partit  avee 
les  antres. 

a  Le  père  de  Triphyna,  qui  était  no 
homme  de  courage,  ne  s  épouvanta  pasponr 
une  pareiHe  menace,  et  il  réunit  tous  les 
soldats  qu'il  put  trouver,  afin  de  défendra 
sa  terre.  Mais  peu  de  jouira  après  il  sut  qaa 
le  comte  de  Cornouaillés  conduisait  contre 
Vannes  une  puissante  armée.  Il  ra|)er{ul 
bientôt  en  eU'et  qui  s'avançait  avoc  des 
trompettes  et  des  canons.  Il  se  mit  alors  à 
la  tôle  de  ses  gens,  el  la  bataille  ne  pouvait 


(149)  I4C  nom  breton  de  Vannes,  ^wcn-fif,  aigniUe,  mot  à  mot,  blé  blanc 
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tarder»  quand  saint  Vellas  (150)  alla  trouver 
Triphy.naqui  priait  dans  son  oratoire. 

«  Le  saint  portait  le  manteau  qui  lui  avait 
servi  de  navire  pour  traverser  \tt  mer,  et  le 
bourdon  qu*il  j  avait  attaciié  en  guîse  de 
mât  afin  de  cueillir  le  vent.  Une  auréole  de 
feu  voltigeait  autcfur  de  son  front.  Il  an- 
nonça à  la  jeune  princesse  que  ceux  de 
Vannes  et  de  Cornouailles  étaient  au  mo- 
ment de  s'entre-tuer,  et  lui  demandas!  elle 
ne  voulait  point  empêcher  la  mort  [de  tant 
de  Chrétiens  en  consentant  à  devenir  la 
faœme  du  comte  Comorre?  4~ 

«  —  Hélas  1  c*est  donc  la  môrl  de  ma  joie 
et  <le  mon  repos  aue  Dieu  demande?  »  s'écria 
la  jeune  flllejen  Pleurant.»  Pourquoi  ne  suis- 
je  pas  une  mendiante  !  Je  me  marierais  du 
moins  au  mendiant  que  j'aurais  choisi  !  Ah  I 
si  c'est  la  volonté  du  mattre  de, la  terre  que 
fépouse  ce  géant  qui  me  fait  peur,  dites 
pour  moi,  saint  homme,    l'oflice  des   trd- 

gissés  ;  car  le  comte  me  tuera  comme  il  a 
it  de  ses  antres  femmes. 
«  Hais  saint  Veltas  lui  dit  : 

«  —  Ne  craignez  rien,  Triphyna.  Voici 
une  bague  d'argent  aussi  hiancno  que  le 
lait  et  qui  vous  servira  d'avertissement  ; 
car,  si  Comorre  projetait  quelque  .chose  h 
votre  détriment,  elle  deviendrait  aussi 
noire  que  l'aile  du  corbeau.  Ayez  donc  cou- 
rage, et  sauvez  les  Bretons  de  la  mort. 

«  La  jeune  princesse,  rassurée  par  le  pré- 
sent de  cet  anneau,  consentit  à  ce  que  de- 
mandait saint  Veltas. 

«  Le  saint  retourna  sans  retard  vers  les 
deujL  années  pour  annoncer  à  leurs  chefs 
cette  bonne  riouvelle.  Le  roi  de  Vannes  ne 
M  souciait  suère  de  consentir  au  mariage, 
malgré  la  résolution  de  sa  fille  ;  mais  Co- 
morre lui  Rt  tant  de  promesses,  qu'il  l'ac- 
cepta enQn  pour  gendre. 

«  Les  noces  furent  célébrées  avec  des  ré- 
Jouissances  telles  qu'on  n*en  a  jamais  vu 
depuis  dans  les  deux  évéchés.  Le  premier 
iour«  on  nourrit  sii  mille  invités,  et,  le 
lendemain,  on  reçut  autant  de  pauvres,  que 
les  nouveaui  mariés  servirent  h  table,  la 
serviette  su.r  le  bras,  malgré  leur  haut  rangl 
Ensuite  il  y  eut  des  danses  pour  lesquelles 
un  avait  appelé  tous  les  sonneurs  de  la 
Basse-Bretagne,  et  des  luttes  où  ceux  de 
Brévelay  mirent  h  terre  les  Kernewods. 

«  Enfin,  quand  les  marmites  furent  vides 
M  les  barriques  sur  la  lie,  chacun  s*en  re- 
tourna dans  ses  terres,  et  Comorre  emmena 
avec  lui  la  jeune  mariée,  comme  un  éper- 
▼ier  qui  emporte  un  pauvre  bruant  I 

«  Pendant  les  premiers  mois  cependant, 
son  omour  pour  Triphyna  le  rendit  plus 
doux  qu'on  ne  devait  l^ttendre  de  sa  na- 
ture. Les  prisons  du  cbiteau  restèrent  vides 
et  les  fourches  de  justice  sans  p&ture  pour 
tes  oiseaux.  Les  gens  du  comte  se  disaient 
tout  bas  : 

«  —  Qu'a  donc  le  seigneur  qu'il  n'aime 
plus  les  larmes  ni  le  sang  I 

(150)  Nom  breton  de  Saint-Gildai. 


«  Mais  ceux  qui  le  connaissaieOt  mieux 
attendaient  sans  rien  dire. 

«  Triphyna  elle- môme,  malgré  la  bonté 
du  comte  pour  elle,  ne  pouvait  se  rassurer 
ni  prendre  aucune  joie.  Tous  les  jours,  elle 
descendait  à  la  chapelle  du  château,  et  le, 
elle  priait  sur  les  tombes  des  quatre  femmes 
dont  Comorre  s'était  fait  veuf,  en  demandant 
h  Dieu  de  la  préserver  de  rude  mort  (151). 

«  Il  y  eut  vers  ce  temps-lè  une  granue 
assemblée  de  princes  bretons  à  Rennes,  et 
Comorre  fut  obligé  de  s'y  rendre.  Il  donna 
h  Triphyna  toutes  les  clefs  du  ciiâteau, 
mêmes  celles  de  In  cave  ;  il  lui  dit  de  se 
distraire  h  sa  fantaisie,  et  partit  avec  une 
grande  suite. 

«  Il  ne  revint  qu'au  bout  de  cinq  mois, 
et  arriva  grandement  pressé  de  revoir  Tri- 
phyna dont  il  avait  eu  souci  pendant  toute 
son  absence.  Aussi  ne  prit-il  point  le  temps 
de  la' faire  prévenir  de  son  retour,  et  se 
présenta-t-il  dans  sa  chambre  au  moment 
où  elle  taillait  un  petit  bonnet  de  nouveau- 
né  gnrni  de  dentelles  d*argent. 

«  En  voyant  le  bonnet,  Comorre  pfllit  et 
demanda  quel  devait  être  son  usage.  La 
comtesse,  qui  croyait  lui  mettre  une  grande 
joie  au  cœur,  déclara  qu'avant  deux  mois 
ils  auraient  un  enfant:  mais  h  cette  nou- 
velle, le  seigneur  de  Corhouailles  recula  ; 
hors  de  lui,  et,  après  avoir  regardé  Triphyna 
d'nn  air  terrible,  il  sortit  brusquement  sans 
rien  dire. 

«  La  princesse  eût  pu  croire  que  c'était 
un  caprice,  comme  le  comte  en  avait  quel- 
quefois, si  elle  ne  se  fût  aperçue,  en  bais- 
sant les  yeux,  que  sa  bague  d'argent  était 
devenue  noire  1  Elle  poussa  un  cri  d'épou- 
vante, car  elle  se  rappelait  les  naroies  de 
saint  Veltas ,  et  elle  comprit  qu  un  grand 
danger  la  menaçait. 

«  Mais  elle  ne  pouvait  deviner  pourquoi, 
ni  trouver  le  moyen  d'y  échapper.  La  pau- 
vre femme  demeure  tout  le  reste  du  jour  et 
une  partie  de  la  nuit  è  chercher  d'oît  ve- 
nait la  colère  du  comte-,  enfin  ,  comme  son 
angoisse  augmentait,  elle  descendit  h  la 
chapelle  pour  prier. 

«  Mais  voilà  qu'après  avoir  fini  son  cha- 
pelet, et  lorsqu'elle  se  levait  pour  partir, 
minuit  sonna  è  l'horloge  I  au  même  instant 
elle  vit  les  quatre  tombes  des  quatre  femmes 
de  Comorre  s'ouvrir  lentement  et  celles-ci 
en  sortirent  couvertes  de  leurs  draps  mor- 
tuaires. . 
^  €  Triphyna,  à  demi  morte,  voulut  fuir; 
mais  les  fantômes  s*écrièrent  : 

«  —  Prends  garde,  pauvre  perdue,  Co- 
morre t'attend  pour  te  tuer  1 

«  —Moi  !»  dit  la  comtesse,  «et  que  lui  an 
je  fait  pour  qu'il  veuille  ma  mort? 

«  _  Tu  l'as  averti  que  dans  deux  mois 
tu  serais  nourrice,  et  il  sait,  grâce  k  l'écrit 
du  mal,  que  son  premier  enfant  le  tuera. 
Voilé  pourquoi  il  nous  a  ûlé  la  vie,  quand 
il  a  appris  de  nous  ce  qu'il  vient  d'appren- 
dre de  toi  ! 

(151;  More  riM/,  mort  violeute,  cd  breton. 
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«  —  Seigneur  I  se  peul-il  (|ub  e  sois 
tombée  dans  des  mains  si  cruelles,»  s*écria 
Triphyna  en  pleurant  :  «  s*il  en  est  ainsi, 
quel  espoir  me  reste-l-il,  et  que  puis-je 
faire? 

«  —  Va  retrouver  ton  père  au  pays  du  blé 
blanc,  »  répondirent  les  fantômes. 

«  —Comment  fuir?»  reprit  la  comtesse  : 
«  le  chien  géant  de  Comorre  garde  la  cour. 

«  —  Donne- lui  ce  poison  qui  m*a  tuée,» 
dit  la  première  morte. 

«  —  Et  par  quel  moyen  descendre  au 
l)as{de  la  haute  muraille?  «  demanda  la  jeune 
femme. 

«  —  Sers-toi  de  celte  corde  qui  m*a  étran- 
glée,» répondit  la  seconde  morte. 

«  —  Hais  qui  me  dirigera  dans  la  nuit? 
reprit  la  princesse. 

«  —  Cette  flamme  qui  m*a  brûlée,»  répli- 
qua la  troisième  morte. 

«—Et  comment  faire  un  si  long  chemin?» 
dit  encore  Tryphina. 

«  —  Prends  ce  bâton  qui  a  brisé  mon 
front.»  acheva  la  dernière  morte. 

1  La  femme  de  Comorro  prit  le  bâton, 
la  flamme,  la  corde,  le  poison  ;  elle  fit  taire  le 
chien,  elle  descendit  la  haute  muraille,  elle 
vit  clair  dans  la  nuit,  et  elle  prit  la  route 
de  Vannes  où  demeurait  son  père. 

«  Comorre,  qui  ne  la  trouva  pas  le  len- 
demain en  se  réveillant,  envoya  son  page 
dans  toutes  les  chambres  pour  la  chercner; 
mais  le  page  revint  dire  que  Tri|)hyna  n'é- 
tait plus  au  château. 

«  Alors,  le  comte  monta  à  la  tour  du  mi- 
lieu, et  regarda  aux  quatre  vents. 

«Du  côlé  de  la  demi-nuit  (152),  il  vit  gn 
corbeau  qui  croassait  ;  du  coté  uu  lever  du 
soleil,  une  hirondelle  qui  volait;  du  cAté 
du  milieu  du  jour,  un  goéland  qui  planait  ; 
et  du  côté  du  jour  coucliant  une  tourterelle 
qui  fuyait. 

«  Il  s'écria  aussitôt  que  Triphvna  était 
dans  cette  direction,  et,  ayant  fait  seller 
son  cheval,  il  se  mit  à  sa  poursuite. 

«  La  pauvre  femme  était  encore  sur  la 
lisière  du  bois  qui  entourait  le  château  du 
comte  ;  mais  elle  fut  avertie  de  rapproche 
de  celui-ci  en  voyant  la  bague  noircir. 
Alors  elle  se  jeta  dans  les  landes  et  arriva 
h  la  cabane  d  un  gardien  de  moutons,  où  il 
n'y  avait  qu'une  vieille  pie  suspendue  dans 
sa  cage. 

«  La  pauvre  afiligée  demeura  le  tout  le 
jour,  se  plaignant  et  pMant;  enfln,  la  nuit 
Tenue,  elle  reprit  sa  route  par  les  sentiers 
qui  côtoyaient  les  lins  et  les  blés. 

«  Comorre,  qui  avait  suivi  le  grand  che- 
min, ne  put  la  rencontrer  ;  et,  après  avoir 
marché  deux  jours,  il  s'en  revint  sur  ses 
pas  jusqu'à  la  lande  ;  mais  le,  par  maliieur, 
il  entra  dans  la  cabane  du  berger,  et  enten- 
dit la  pie  qui  essayait  h  imiter  les  plaintes 
qu'elle  avait  entendues,  en  répétant  I 

«  —  Pauvre  Triphyna  1  pauvre  Triphyna  I 


*  «.Comorre  sut  ainsi  que  la  comlasse  avait 
passé  dans  cet  endroit  ;  il  appela  son  chien 
fauve,  lui  dit  de  chercher  les  pistes,  et  se 
mit  h  le  suivre. 

«  Pendant  ce  temps,  Triphyna,  poussée 
par  la  peur,  avait  toujours  marché  el  étail 
arrivée  près  de  Vannes.  Mais  là  elle  seniil 
qu'elle  ne  pouvait  aller  plus  loin  ;  elle  en- 
tra dans  un  bois,  se  coucha  sur  l'herbe  «  el 
mit  au  monde  un  enfant  merveilleusemenl 
beau,  qui  fut  appelé  plus  tard  saint  Trc- 
ver. 

«Commeelleletenaitdanssesbraspleoraol 
moitié  de  bonheur,  moitié  de  tristesset  elle 
aperçut  un  faucon  qui  portait  un  collier 
d'or.  Il  était  perché  sur  un  arbre  voisin,  et 
elle  reconnut  le  faucon  de  son  père»  le  roi 
du  pays  où  vient  le  blé  blanc.  Elle  appels 
t>ien  vite,  par  son  nom,  l'oiseau  qui  descen» 
dit  sur  ses  genoux,  el  elle  lui  présenta  la 
l)ague  d'avertissement  donnée  par  saint 
Vellas,  en  lui  disant  : 

«  Faucon,  vole  vers  mon  père  et  porte- 
lui  cet  anneau;  quand  il  le  verra,  il  com- 
prendra que  je  cours  quelque  grand  daoKer;  1 
ordonnera  à  ses  sokiats  de  monter  à  cheval 
et  tu  les  conduiras  ici  pour  me  sauver. 
»  a  L'oiseau  comprit,  saisit  la  bagne  et 
s'envola  comme  un  éclair  du  côté  de 
Vannes. 

«  Mais  presuu'au  mémo  instant,  Comorre 
paraissait  sur  la  route  avec  son  chien  fauvt, 
qui  suivait  louiours  la  piste  de  Triphyos; 
et,  comme  celle-ci  n'avait  plus  la.  bagoe 
pour  favertir,  elle  ne  sut  rien  qu'en  recon- 
naissant la  voix  du  tyran  qui  encourageait 
(e  chien.  La  pauvre  innocente  sentit  le  troU 
parcourir  ses  os.  Clle  n'eut  t^ue  le  temps 
d'envelopper  le  nouveau-né  dans  son  ma»- 
Ijeau,  pour  le  cacher  au  creux  d'un  arbre, 
et  Comorre  parut  sur  son  cheval  barba  à 
l'entrée  de  la  clairière. 

«  En  voyant  Triphvna,  il  poussa  un  cri 
pareil  à  celui  des  botes  fauves,  s*élança 
vers  la  malheureuse  qui  était  tombée  à  ge- 
noux ;  el,  d'un  seul  coup  île  son  couteau  à 
tuer  (153),  il  lui  détacha  la  tête  des  épaules. 

«  Croyant  s'ôtre  ainsi  débarrassé  de  la 
mère  et  de  l'enfant,  il  sifila  son  chien  et 
repartit  pour  la  Cornouaille. 

«  Mais  le  faucon  était  arrivé  à  la  cour  de 
roi  de  Vannes,  qui  dtnait  avec  saint  Vellas; 
il  vola  vers  la  table  et  laissa  tomber  raoneaa 
d'argent  dans  la  coupe  de  son  maître.  Ce- 
lui-ci ne  l'eut  pas  plutôt  reconnu,  qui 
s'écria  : 

«  —  Goal  il  est  arrivé  quelque  malhetf. 
à  ma  fille,  puisquele  faucon  me  rapports 
sa  bagiiel  Qu'on  sangle  vite  les  chevaux  et 
que  yeltas  nous  accomiiagne  ;  car  j'ai  peur 
que  nous  n'ayons  bientôt  besoin  de  son  sir 


cours. 


«  Les  serviteurs  obéirent  proroptemeot^ 
et  le  roi  parut  avec  le  saint  et  une  troupe 
nombreuse. 


(152)  HaniêW'finsi,  le  nonl;  mot  à  mot,  moitié         (155)  Couiel-lat,  eouleou  à  lai«r,  d'oè  est  ven  li 
imti  ou  mmiiif ,  c*est-à-dire,  re  -"  —  '   "      -      •'  -« 


midi. 


qui  en  oppoié  à      mot  frâiiçaii  couîeluf. 
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«  Ils  allaient  tous  au  galop  de  leurs  che- 
vaux, suivant  le  vol  du  faucon,  qui  les  con- 
duisit h  hi  clairière  où  ils  trouvèrent  Tri- 
phjna  morte  et  son  enfant  vivant. 

a  Le  roi  se  jeta  h  bas  de  son  cheval ,  en 
poussant  des  cris  h  faire  pleurer  les  chê- 
nes ;  mais  saint  Veltas  lui  imposa  silence. 

c— Taisez-voiis,  »  dit-il»  «et  priez  Dieu 
avec  moi  ;  il  peut  encore  tout  réparer. 

«  A  ces  mots»  il  se  mit  à  genoux  avec 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents,  et, 
après  avoir  adressé  au  ciel  une  prière  fer- 
vente, il  dit  au  cadavre  : 

c  —  Lève-loi  ! 

«  Le  cadavre  obéit. 

«  —  Prends  ta  tète  et  ton  enfant,  »  ajouta 
le  saint,  «et  suis-nous  au  cb&teau  de  Go- 
inorre. 

«  Là  morte  6t  ce  qui  lui  était  ordonné. 

«  Alors»  la  troupe  épouvantée  remonta  à 
chifval  et  fit  force  d*éperons  vers  la  Cor- 
nouaille.  Mais,  quelque  rapide  que  fiXt  sa 
course,  la  femme  décapitéese  trouvait  tou- 
jours en  avant,  tenant  son  fils  sur  le  bras 
gauche,  et,  sur  le  bras  droit,  sa  tête  pâle. 

«  Ils  arrivèrent  tous  ainsi  devant  le  chA- 
leau  du  meurtrier. 

«  Comorre,  qui  les  avait  vus  venir,  fit 
relever  le  pont-levis.  Saint  Veltas  s'approcha 
des  fossés  avec  la  morte,  et  s'écria  è  haute 
voix  : 

«  —  Comte  de  Cornouailles,  je  le  ramène 
la  femme  telle  que  ta  méchancet(^  l'a  faite , 
et  ton  enfant  tel  que  Dieu  te  Ta  donné. 
Veux-tu  les  recevoir  sous  ton  toit? 

«  Comorre  garda  le  silence.  Saint  Veltas 
ré()éta  les  mêmes  paroles  une  seconde  fois, 
puis  une  troisième,  et,  comme  aucune  voix 
pe  répondait,  il  prit  le  nouveau-né  sur  le 
bras  de  la  morte  et  le  posa  i  terre. 

«  Alors  on  vit  une  merveille  qui  prouvait 
la  toute-puissance  de  Dieu,  car  l'enfant 
marcha  seul,  librement,  jusqu'au  bord  du 
fossé,  y  prit  une  poignée  de  sable,  et,  la 
lançant  contre  le  château,  s'écria  : 

c  —  La  Irinité  fait  justice  ! 

«  Au  même  instant,  les  tours  s'ébranlè- 
rent avec  un  grand  fracas,  les  murs  s'en- 
tr'ouvrirent,  et  le  château  entier  s'affaissa 
sur  lui-'même,  ensevelissant  le  comte  de 
Cornouailles  et  tous  ceux  qui  avaient  aidé  à 
tes  crimes. 

c  Saint  Veltas  replaça  ensuite  la  tête  de 
THpbjna  sur  ses  épaules,  lui  imposa  les 
nains,  et  la  sainte  femme  revint  è  la  vie  au 

Snd  contentement  du  roi  de  Vannes  et  de 
a  ceux  qui  étaient  présents. 
«Au  dire  du  légendaire,  Albert  de  Hor- 
lax,  Comorre  ne  périt  poipt  dans  cette  ruine 
du  château,  et  se  réfugia  ailleurs  ;  mais  sur 
la  plainte  de  Guerok,  les  évêques  de  Breta- 
gne s'assemblèrent  «  pour  retrancher  ce 
membre  pourri  du  corps  de  relise.  Cette 
assemblée  se  fit  en  la  montagne  appelée 
Menez-Brée,  près  Louargat,  entre  Belie-Islo 
elGuingamp;  car  ils  n'eurent  osé  s'assem- 
bler en  aucune  ville ,  de  peur  de  ce  tyran , 
lequel  ayant  tué  le  Rog  Johava  et  Ju^daval, 
ion  fils,  hors  du  pays,  faisait  ce  qu*il  vou- 


lait partout  ce  pays.  »  Le.v  évoques  fulmi- 
nèrent, du  lieu  de  leur  réunion,  une  excom- 
munication contre  Comorre,  qui,  selon 
l'historien  Le  Bault,  «  vida  aussitôt  ses  en- 
trailles comme  Arius,  »  ou,  selon  d*autres, 
«  vomit  son  âme  avec  son  sang.  » 

PRINCES.  Il  est  peu  de  f)ersonnes,  même 
parmi  celles  qui  ont  en  haine  la  monarchie 
et  l'aristocratie,  qui  ne  rattachent  cependant 
h  la  qualité  de  souverain,  de  prince,  de  grand 
seigneur,  l'idée  d'une  réunion  de  perfections 
physiques  et  morales.  On  a  peine  k  se  per- 
suader qu'un  haut  personnage  puisse  être 
laid  et  sot.  Accorder  encore  beaucoup  par 
la  pensée  h  qui  possède  déjb  des  avantages, 
est  un  penchant  de  l'esprit  humain,  un  pré- 
jugé |>ersistant  malgré  toutes  les  déceptions 
qui  lui  sont  sans  cesse  réservées.  C'est  ainsi 
qu'en  lisant  l'histoire,  on  apprend  toujours 
avec  surprise  que  Alexandre,  Tillustré  con- 
quérant maoédonien,  était  prescjue  un  nal)ot  ; 
que  le  terrible  Attila,  cet  effroi  des  nations, 
au  lieu  d'être  un  colosse  k  tête  de  lion  ,  se 
faisait  remarquer  également  par  sa  petite 
taille  ;  qu'Annibal,  l'adversaire  acharné  des 
Romains,  était  un  vilain  borgne  ;  et  que  le 
prince  d*Orange  et  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, si  renommés  aussi  p»r  leurs  exploita 
guerriers,  n'étaient  autres  que  des  bossus. 
On  est  pre'sque  contrarié  de  ne  pouvoir  se 
représenter  ces  hommes-lk  avec  les  traits  de 
l'Apollon  du  Belvédère,  et  la  taille  de  nos 
carabiniers. 

PROCÉDURE  CONTRE  LES  ANIMAUX.  H 
ét»it  de  règle,  au  moven  âge  et  jusqu'au 
xviii* siècle,  de  lancer  des  arrêts  contre  les 
bêtes  incommodes  ou  coupables  d%quelquea 
méfaits,  et  les  insectes  dont  les  ravages  de- 
venaient trop  inquiétants.  Les  exemples  de 
ces  sortes  d'arrêts  sont  en  grand  nombre; 
mais  nous  n'en  citerons  que  quelques-uns. 
£n  1386,  et  suivant  une  sentence  du  juge  de 
Falaise,  une  truie  fut  pendue  pour  avoir 
déchiré  un  enfant.  En  139V,  un  porc  fut  éga- 
lement pendu,  dans  la  vicomte  de  HortaiD, 
pour  avoir  aussi  meurtri  un  enfant.  En  1^7(^9 
on  condamna  par  sentence,  un  coq  k  être 
brûlé  vif  :  il  était  accusé  d'avoir  pondu  un 
œuf.  En  1499,  un  taureau  subit  une  eondam- 
nation  k  la  potence,  par  le  bailliage  de 
Beauvais,  pour  avoir,  étant  en  fureur,  occis 
un  jeune  gargon.  En  1690,  en  Auvergne,  un 
juge  cita  k  sa  barre  des  chenilles  accusées 
de  dévaster  le  pays  par  ioriiléges  ei  matéfi' 
ce$  ;  mais  on  nomma  toutefois  un  curateur 
à  ces  chenilles  ;  ta  cause  fut  solennellement 

flaidée ,  et  les  accusées  furent  condamnées 
se  retirer  dans  un  lieu  désigné,  pour  y 
terminer,  dit  l'arrêt,  leur  fnaU  vie.  Un  fonc- 
tionnaire d'Autun  ayant  aussi  procédé  con- 
tre les  rats,  l'avocat  Chasseneux  les  défendit 
d'office  et  remontra,  entre  autres  choses,  que 
le  terme  qui.leur  avait  été  donné  pour  comtr- 
paraître  était  t>eaacoup  trop  court,  attendu 
qu'il  y  avait  pour  eux  le  plus  grand  danger 
k  se  mettre  en  route  dans  un  temps  où  le^ 
chats  étaient  aux  aguets  pour  les  saisir  au 
passage.  Un  délai  plus  considérable  fut  alora 
accordé.  On  lit  dans  Sainte-Foix  que,  soua 
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François  l*%  le  pré?At  de  Troyes  rendit  une 
sentence  dans  laquelle  il  est  dit  :  «  parties 
ouïes»  faisant  droite  la  requête  des  habi- 
lanls  de  Villeneuve  f  admonestons  les  che* 
nilles  de  se  retirer  dans  six  jours,  à  faute  de 
faire  y  les  déclarons  maudites,  j» 

Lorsque  les  habitants  des  environs  do 
Paris  furent  privés  de  leur  recours  h  des 
juges  semblables  i  ceux  que  nous  venons 
de  rappeler,  ils  s'adressèrent  à  de  prétendus 
sorciers;  et  pour  détruire  les  rats,  par 
exemple,  ces  sorciers  composaient  pour  eux 
une  sorte  de  talisman  (|ui  s'attachait  h  une 

[)erchri  planlée  diins  le  champ  dont  on  vou- 
ait expulser  les  animaux  dtWastateurs.  Ce 
talisman  portail  ces  mots  :  Adjuro  vos^  omnes 
mures^  qui  hic  contiftifis  ne  mihi  inferatis 
ifijuriam  :  assigna  vobis  hune  agrum ,  in  quo 
$i  vos  posthac  deprehendero,  màlrem  deorum 
iestor,  singulos  testrum  in  septem  frusta 
diicerpam.  C'est-à-dire  :  «  Je  vous  conjure 
tous  I  méchants  rais  qui  êtes  ici ,  de  ne  me 
faire  aucun  tort;  jp  vous  défends  ce  champ, 
et  si,  après  ma  défense,  je  vous  y  retrouve 
jamais,  j'atteste  la  mère  de  Dieu,  que  je 
vous  couperai  rhacun  en  sept  morceaux.  » 
PRODIGES.  De  ce  que  U  cause  de  certains 
événements  échappe  è  la  pénétration  de 
Tesprit  humain;  do  ce  que  plusieurs  sem- 
blent appartenir  plus  directement  à  la 
volonté  ou  à  la  permission  de  Dieu  ;  il  ne 
s*ensuit  nullement  qu*il  faille  ranger  indis- 
tinctement dans  cette  catégorie  tous  Is 
faits  extraordinaires  que  nous  ne  pouvons 
expliquer;  car  nous  nous  exposerions  h 
tomber  le  plus  souvent  dans  une  grossière 
superstition.  Lorsqu'une  chose  d'apparence 
surnaturelle  Gie  notre  attention ,  nous 
étonne,  notre  premier  devoir  est  d'employer 
toutes  les  ressources  de  noire  raison  pnur 
en  rechercher  la  cause;  car  il  est  h  parier 

3ue,  dans  la  plupart  des  cas,  nous  parvien- 
rons  à  la  découvrir,  à  soulever  le  voile  qui 
nous  cache  la  vérité;  et  quand  bien  même 
il  en  serait  différemment,  ne  nous  pressons 
jamais  d'asseoir  un  jugement  déunitif,  à 
Qioins  que  nous  n'y  soyons  autorisés  par  un 
de  ces  rayons  qui  nous  viennent  d'en  haut 
pour  nous  donner  la  lumière. 

Le  sceptique  et  le  su|)erstitieux  ne  rai- 
sonnent pas  plus  l'un  que  l'autre  :  le  premier 
s'est  fait  une  loi  du  duute,  le  second  a  pour 
règle  de  tout  accepter,  parce  qu'il  croit  à 
tout.  C'est  entre  ces  deux  extrêmes  que  le 
sage,  que  l'homme  moral  et  religieux  cher- 
che i  se  maintenir.  S'il  sait  que  toutest  pos- 
sible à  la  Divinité,  il  n'est  pas  convaincu 
cependant  que  la  puissance  suprême  se  soit 
donné  pour  mission  de  s'interposer  en  toute 
occasion.  De  même,  l'esprit  du  mal,  tout  en 
se  mêlant  aux  actions  des  humains,  ne  se 
présente  pas  incessamment  sur  le  sentier 
que  chacun  parcourt.  11  est  donc  des  circons- 
tances ;dout  l'initiative  est  le  propre  de  nos 
penchants,  de  nos  vices,  de  notre  malice, 
de  nos  inspirations  criminelles,  et  c'est  alors 
dans  les  sentiments,  les  hatiitudes,  le  lan* 
gage  et  les  démarches  de  nos  semblables 
que  nous  devons  aller  fouiller  uour  trouver 


la  solution  de  ce  qui  nous  parati  une  aorte 
de  problème.  Un  grand  nombre  d'évéoe» 
ments,  qui  s'offrent  sous  raspecida  merveil- 
leux, deviennent  subitement  des  plus  vql- 
gaires,  quelquefois  des  plus  dij^nes  d'exciter 
notre  honte,  par  suite  d'un  simple  accident 
ou  d'une  investigation  sérieuse.  Ils  avaieot 
revêtu  un  caractère  grave,  inquiétant  :  ils 
tombent  dans  la  niaiserie.  Aussi  n'y  a-t-il 
qu'un  pas  de  la  superstition  à  Tabsurde, 
comme  il  n'y  en  a  qu'un  également  de  l'es- 
prit fort  au  sacrilège. 

Nous  rapportons  ici  quelques  exeraplas 
de  ces  événements  qui  éprennent  des  pro- 
portions excessives  par  le  concours  de  cer- 
tains précédents,  et  qui  s'évanouissent 
bientôt  sous  la  moindre  secousse  d'un  iutel- 
ligont  et  calme  examen. 

1.  Une  dame,  voyageant  seule  dans  lue 
chaise  de  poste,  fut  surprise   par  la  nait 
près  d'un  village  où  l'essieu  de; sa  voilure 
s'étAit  brisé.  On  était  en  automne,  l'air  était 
froid  et  pluvieux;  il  n'y  avait  point  d'au- 
berge dans  le  village  ;  on  lui  indiqua  le  châ- 
teau. Comme  elle  en  connaissait  le  mettre, 
elle  n'hésita  pas  à  s'yfrendre.  Le  concierge 
vint  la  recevoir  et  lui  dit  qu'ils  avaient,  dam 
ce  moment,  beaucoup  de  monde  qui  était 
venu  célébrer  une  noce,  et  qu'il  allait  infor- 
mer le  seigneur  de  son  arrivée.  La  fatigue, 
le  désordre  de  sa  toilette  et  !e  désir  de  con- 
tinuer son  voyage,  engagèrent  la  damei 
prier  le  concierge  de  ne  point  déranger  son 
mnttre.  Elle   lui  demanda  seulement  une 
chambre.  Toutes  étaient  occupées,  ^  TexeeiH 
lion  d'une  seule,  dans  un  coin  écarté  dv 
château  ,  que  le  serviteur  n'osait  lui  propa- 
ser  à  cause  de  son  délabrement  ;  mais  alla 
lui   dit  qu'elle    s'en  contenterait,  ponrvi 
qu'on  lui  fit  un  lit  et  un  bon  feu.  Après 
qu'on  eut  satisfait  h  ce  Qu'elle  désirait,  elle 
sonpa  légèrement  et  s'elant  bien  chauffée, 
elle  se  mit  au  lit.  Elle  commençait  k  s'en- 
dormir, lorsqu'un  bruit  de  chaînes  et  des 
sons  lugubres  la  réveillèrent  en  sursaut. 

Le  bruit  approche,  la  porte  s'ouvre,  alla 
voit,  h  la  clarté  de  son  leu  entrer  un  fan- 
tôme d'un  aspect  effroyable!  Il  était  ooa* 
vert  de  lambeaux  blanchâtres;  sn  figura 
pâle  et  amaigrie,  sa  barbe  longue  et  tout 
rue,  les  chaînes  qu'il  portait  autour  de  ion 
cor|)$,  tout  annonçait  un  habitant  de  l'aulra 
monde,  tel  du  m^ins  qu'on  nous  le  repré- 
sente. Le  fantôme  s'approche  du  feu.  « 
couche  auprès  tout  de  son  long,  se  tourna 
de  côté  et  d'autre  en  gémissant,  puis  k  nn 
léger  mouvement  qu'il  entend  daus  le  Sh 
il  se  relève  promptement  et  se  dirige  vaff 
lui. 

Q  lelle  amazone  eût  bravé  un  tel  advar* 
sairel  Quoique  la  voyageuse  ne  roaoqnM 
pas  de  courag's  elle  n'usa  iKiurtfiiit  attendre 
le  fantôme  ;  elle  se  glissa  dans  la  niella,  al, 
avec  une  a^iliié  dont  la  frayeur  rend  oaoi* 
blés  les  moins  légères,  elle  se  sauva  enona* 
lâise  h  toutes  jambes,  entila  de  buigs  et  obs- 
curs corridors,  toujours  poursuivie  par  san 
'terrible  visiteur  dont  elle  entendait  lefitNr 
tcment  des   chaînes    con'<ra    la   muraille. 
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Elte  aperçut  enfin  une  faible  clarté»  et,  re- 
connaissant la  porte  du  concierge,  elle  y 
frappa  et  tomba  évAnouie  sur  le  seuil.  On 
lui  prodigua  tous  les  soins  convenables  et 
lorsqu'elle  revint  h  elje,  elle  raconta  ce  qui 
lui  était  arrivé. 

«  — Hélas  1  »  sVcria  le  concierge,  «  notre 
fou  aura  brisé  sa  chaîne  et  se  sera  échap- 
pé I» 

Ce  fou  était  un  parent  du  maître  du  châ- 
teau qu*on  gardait  depuis  plusieurs  an- 
nées. Il  avait  efTectivement  profilé  de  l'ab- 
sence de  SOS  gardiens  qui  étaient  occupés 
h  la  noce,  pour  détacher  ses  chaînes,  et  le 
hasard  avait  conduit  ses  pas  h  la  chambre 
de  la  voyageuse,  qui  en  fut  quitte  au  sur- 
plus pour  une  grande  peur,  et  n'éprouva 
aucun  accident  fâcheux  de  la  désagréable 
▼îsite  qu'elle  avait  reçue. 

9.  Deux  pnysans  allant  au  marché  de 
Beaumonl-le-Vicomlo,  dans  le  Maine,  parti- 
rent au  clair  de  la  lune,,  deux  heures  avant 
le  Jour.   Ils  avaient  été  devancés  par  un 

f»auvre  cloutier  des  environs,  qui  suivait 
es  marchés  pour  y  débiter  ses  clous  et  ses 
fers  h  cheval  qu'il  portait  sur  son  dos,  dans 
une  besace.  R:ant  en  chemin  et  n*enlenJant 
ni  ne  voyant  personne  devant  ni  derrière 
lui,  il  jugea  qu'il  était  parti  de  trop  bonne 
heure,  et  fut  saisi  de  frayeur  en  songeant 
qu'il  lui  fallait  passer  tout  proche  des  four- 
ches patibulaires,  où  il  y  avait  alors  un 
grand  nombre  de  pendus.  Il  s'écarta  donc 
on  peu  du  chemin,  et  se  couchant  sur  un 
petit  tertre  de  gazon,  derrière  une  haie,  en 
attendant  un  compagnon,  il  s*v  endormit. 

Peu  de  temps  après,  les  Jeux  paysans 
passèrent.  Ils  allaient  au  petit  pas  et  ûe  di- 
aaient  mot.  Quand  ils  furent  près  du  gibet, 
FuD  des  deux,  nommé  Mathurin,  dit  h  l'au- 
tre, qu*il  fallait  compter  les  pendus,  et  Tho- 
ID8S,  son  camarade,  y  consentit,  lis  s'avan- 
cèrent donc  jusqu'au  milieu  des  piliers, 
i)Our  faire  leur  compte,  et  virent  un  mort 
brt  sec  qaj  était  tombé  de  sa  polence.  Ma- 
thurin dit  qu'il  fallait  le  relever  et  Tap- 
iQjrer  contre  un  des  piliers,  ce  qu'ils  firent 
jBCilemeul  avec  un  bâton  qu'ils  trouvèrent 
là. 

Après  avoir  compté  quatorze  pendus, 
uns  celui  qu'ils  avaient  relevé  ils  conti- 
noèrent  leur  chemin.  Ils  n'avaient  pas  fait 
iringt  pas,  que  Mathurin  dit  en  riant  à  Tho- 
niai  qu'il  fallait  appeler  ce  mort,  pour  voir 
a*il  voudrait  venir  avec  eux;  et  tous  deux 
M  mirent  h  crier  bien  fort  : 

—  Hola!  ho!  veux-tu  venir  avec  nous? 

Le  cloutier,  qui  ne  dormait  pas  très-pro- 
fondément, se  leva  de  suite,  et  leur  répon- 
dit» en  criant  aussi  de  toutes  ses  forces  : 

—  J'y  vais!  j'y  vaisi  attendez-moi. 

En  même  temps  il  se  mil  è  les  suivre. 

Les  deux  paysans,  croyant  que  c'était  ef- 
fectivement le  pendu  qui  leur  répondait, 
commencèrent  h  courir  de  toutes  leurs  juni- 
bea;  et  le  cloutier,  qui  courait  aussi  en 
criant  toujours  :  Attendez-moi!  Redoubla 
Jear  frayeur.  Il  agitait  d'ailleurs  ses  clous 
et  sw  lersi  qu'ils  prirent  pour  les  chaînes 
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du  revenant.  Le  tremblement  les  ayant 
saisis,  ils  tombèrent  le  nez  contre  terre.  Lf 
cloutier  les  rejoignit,  il  les  trouva  presque 
morts  de  peur.  Il  lus  fit  revenir  k  eux  ei 
parvint  h  les  rnssuror,  enajoutant  qu'Hii 
i'avnient  bien  fait  courir.  Lesdeuz  cham* 
pions  le  reconnurent  pour  un  de  leurs  voi« 
sins,  et  continuèrent  avec  lui  leur  chemin 
jusqu'à  Beaumont,  moitié  «riant,  moitié 
frissonnant  encore  de  leur  aventure. 

3.  Un  régiment  d'infanterie  étant  en  gar- 
nison 5  D...,  joli  viMage  de  Lorraine,  plu- 
sieurs des  ofiiciers  de  ce  corps  rendirent  vi- 
situ  au  seigneur  du  lieu,  qui  les  retint  dans 
son  château,  et  ne  négligea  rien  pour  les 
bien  recevoir.  Il  leur  donna  les  plus  belles 
cliambros,  et,  comme  il  avait  beaucoup  de 
monde,  l'un  d'eux,  i  qui   on  ne  pouvait 
trouver  d'appartement,  consentit  à  passer  la 
nuit  dans  une  très-l)ello  salle  où,  lui  dit-on, 
un  spectre  effrayant  venait,  toutes  les  nuit<, 
faire  son  sabbat.  Ce  discours  fit  rire  notre 
officier.  Il  répliqua  qu'il  tf était  pas  assez 
superstitieux  pour  s'en  laisser  im|K)ser  par 
des  contes  absurdes  ;  qu'il  n'avait  aucune 
crainte  des  revenants.  L*heure  du  se  repo- 
ser étant  venue,  il  se  munit,  par  précaution» 
d*une  paire  de  pistolets  qu  il  posa  sur  ^a 
table  de  nuit,  et,  s'étant  mis  au  lit,  il  ne 
tarda  point  h  s'endormir.  Mais  il  fut  bien- 
tôt réveillé  en  sursaut  par  un  bruit  de  cfiaf- 
nés,  et  il  entrevit  distinctement  un  fantôme 
YÔtu  de  blanc,  qui  vint  droit  k  son  lir,  dont 
il  tira  les  rideaux  avec  violence.  L'oificier 
saute  à  ses  pistolets ,  et  en    tire  un  sur 
l'ombre;  mais  quel  est  son  effroi  lorsque 
le  fantôme  lui  rejette  sa  balle  toute  froide. 
Il  saisit  en  tremblant  son  second  pistolet, 
et  tire  de  nouveau;  mais  la  balle  lui  est  en- 
core renvoyée  sans  avoir  produit  aucun  i-f- 
fet.  Persuadé  qu'il  a  en  tête  toutes  les  pui.H- 
sanccs  do  Tcnier,  Tofficier  perd  courage,  et 
se  jette,  tout  effrayé,  aux  pieds  du  fantôme 
auquel  il  d«'mande  pardon  de  sa  témérité. 
Le  ri'doulable  spectre  le  prend  avec  force 
j)ar  le  bras,  le  fait  asseoir  sur  une  chaise, 
et  tirant  un  rasoir  et  une  lanterne  sourde 
de  dessous  sa  longue  robe,  il  coupe  fort 
adroitemt^nt  la  barbe  à  Tofflcier  d'un  seul 
côté.  Pendant  cette  opération,  celui-ci,  qui 
croyait  toucher  è   sa  dernière   heure,  se 
laissa  tranquillement  raser;  enfin,  au  bout 
d'un  quart  d'heure  la  lanterne  s'éteignit  et 
le  fantôme  disparut. 

Notre  ollicier  passa  le  reste  de  la  nuit 
dans  des  transes  qu'il  est  facile  d'imaginer. 
Dès  la  pointe  du  jour,  ses  camarades  n'eu- 
rent rien  de  plus  pressé  que  d'aller  s'in-  ^ 
former  de  ses  nouvelles.  En  le  voyant  pâle,  " 
défait,  et  la  barbe  faite  seulement  d'un  oôtV 
leur  curiosité  fut  excitée  au  plus  haut  point; 
mais  dès  que  roflScier  leur  eut  conté  ce. 
qui  lui  était  arrivé,  en  exagérant  beaucoup' 
I  aspect  terrible  et  effrayant  du  fantôme, 
ils  ne  purent  s'empêcher  de  rire,  et  loin 
d'être  intimidé  de  l'aventure,  l'un  d'eux 
jura  qu'il  éciaircirait  tout  cela  ei  voulut 
absolument  coucher  la  nuit  suifinte  dans 
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la  chambre  de  sou  camarade.  Soupçonnant, 
lorsque!  se  fut  déshabillé,  que  le  spectre 
usait  de  supercherie,  il  posa  son  snbre  à 
ses  pieds  et  cacha  ses  pistolets  entre  ses 
cuisses.  A  minuit»  il  commença  à  entendre 
un  frottement  de  chaînes,  et  bienlAt  il  dis- 
tingua une  fij$ure  blanche  qui  s'approcha  de 
son  lit  d*un  pas  lent  et  solennel.  Il  voulut 
prendre  son  sabre,  mais  il  ne  le  trouva 
plus.  Il  apostropha  le  fantôme  et  n'en  obtint 
point  de  réponse;  mais  il  sentit  enlever  sa 
couferturo.  Prenant  alors  un  de  ses  pisto- 
lets il  tire  au  hasard.  La  bulle  sifDe  aui 
oreilles  du  prétendu  spectre  qui,  tremblant 
<de  peur  è  son  tour,  se  laisse  tomber  sur 
ses  genoui  et  conjure  Toflicier,  qui  venait 
de  saisir  son  second  pistolet»  de  lui  faire 
grAce  de  la  vie,  qu*il  va  lui  révéler  tout. 
Alors  il  découvre  sa  lanterne,  se  débarrasse 
de  sa  longue  robe  ainsi  que  de  ses  chaînes 
et  avoue  à  l'officier  les  motifs  qui  le  por- 
taient à  contrefaire  ainsi  le  spectre.  C'était 
un  habitant  du  village,  jadis  barbier,  qui, 
devenu  tout  d'un  coup  excessivement  ri- 
che, s'était  mis  en  tête  de  supplanter  son 
seigneur  et  d'acheter  le  chAteau.  Pour  en 
dégoûter  le  propriétaire,  il  s'introduisait 
toutes  les  nuits,  è  l'aide  des  intelligences 
qu'il  avait  pratiquées  dans  la  maison,  jus- 
qu'à Tappartement  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion et  où  il  faisait  son  tintamare. 

L'officier  demanda  au  spectre  comment  il 
avait  pu  essuyer  les  deux  coups  de  pistolet 
que  lui  avait  tirés  son  camarade,  sans  être 
être  blessé.  Il  répondit  qu'ayant  eu  con- 
naissance de  leur  [irojet,  il  s'était  glissé 
doucement,  dès  que  la  nuit  était  venue, 
dans  la  chambre  de  cet  officier,  qu'il  avait 
extrait  les  deux  balles  des  pistolets  et  avait 
remis  les  armes  è  leur  place.  Il  avait  sup- 
posé ensuite  que  le  brave  qui  l'intercogoait 
aérant  reconnu  l'inutilité  des  armes  h  feu, 
s  était  simplement  muni  d*un  sabre,  mais 
quand  il  avait  entendu  le  sifflement  d*une 
balle,  la  frayeur  s'était  em^iarée  de  lui. 
Clelte  explication  satisfiU'officier*  qui  laissa 
le  barbier  se  retirer,  et  se  contenta  le  len- 
demain matin ,  d'instruire  ses  camarades  et 
le  maître  du  cbAleau  des  exploits  du  voisin 
ambitieux. 

4.  Un  aide-de-catnp  du  maréchal  de 
Luxembourg,  était  allé  coucher  dans  une 
auberge  dont  la  réputation  n'était  rien  moins 
que  rassurante.  Le  diable,  disait-on,  venait 
toutes  les  nuits  dans  la  plus  belle  chambre 
de  cette  maison,  tordait  le  cou  à  tous  ceux 
qui  osaient  s'y  loger,  et  les  laissait  étran- 
glés dans  leur  lit.  Un  grand  nombre  de 
vovageurs  remplissant  l'auberge,  quand 
I  aide-de-camp  y  arriva,  on  lui  dit  qu'il  n'y 
avait  de  ride  que  la  chambra  fréquentée 
par  le  diable,  où  personne  ne  voulait  pren- 
dre gtte. 

—  Oh  I  bien,  moi,  répondit-il,  je  ne  serai 
pas  fiché  de  lier  connaissance  avec  ce  mon- 
sieur-lè  :  qu'on  fasse  mon  lit  dans  la  cham- 
bre en  question  ,  je  me  charse  du  reste. 

Vers  minuit,  le  jeune  brave  vit  descendre 
le  diable  parla  cheminée,  sous  la  ligure 


d'une  bote  furieuse,  contre  laquelle  il  fallnt 
se  défendre.  11  y  eut  un  combat  acliamé,  à 
coups  de  sabre  de  la  part  xJu  militaire,  1 
coups  de  griffes  et  de  dents»  de  la  part  de  la 
bête.  Cette  bataille  dur^  une  heure  ;  mais  la 
diable  6nil  par  rester  mort  sur  la  place. 
L'aide-de-camp  appela  du  monde;  on  recon- 
nut un  énorme  chat  sauvage  qui  descendiit 
par  la  cheminée  de  cette  cbaoïbre»  et  qui, 
selon  le  rapport  de  l'hôte,  avait  déJàétriD- 
glé  quinze  personnes.^ 

5.  Un  vieux  négociant  des  Etats-Qnîs,  re- 
tiré du  commerce,  vivait  paisiblemeut  de 
quelques  rentes  acquises  è  force  de  travail 
et  d'économie.  Il  sortit  un  jour  de  sa  mai- 
son, pour  toucher  douze  cents  francs  qui 
lui  étaient  dus  ;  mais  son  débiteur  n'ayant 
pas  davantage  pour  le  moment,  ne  pnt*  lai 
payer  que  les  deux  tiers  do  la  somme.  Ea 
rentrant  chez  lui,  le  marchand  se  mit  k 
compter  l'argent  qu'il  venait  de  recevoir. 
Pendant  qu'il  s'occupait  de  ce  soin,  il  en- 
tend quelque  bruit,  lève  les  yeux,  et  voit 
descendre,  de  la  cheminée  dans  sa  chambri 
un  personnage  horrible,  de  liante  taille  et 
Ib  corps  couvert  de  poils  noirs.  De  graodri 
cornes  surmontaient  sont  front,  accoopa- 

§nécs  de  larges  oreilles  pendantes  :  il  avait 
es  pieds  fourchus,  des  griffes ,  une  loo- 
gue  queue,  un  museau  comme  on  n'envi»it 
point,  et  des  yeux  dont  les  rc(5ards  étaient 
effrayants. 

A  l'aspect  de  ce  monstre,  le  bonmarckand 
commença  à  ressentir  le  frisson  de  la  fièvre- 
II  eut  pourtant  la  force  de  se  signer;  nais 
le  diable  qu'il  avait  devant  lui  ne  s'eiiio- 
timide  point.  Il  s'approcha  du  marchand  et 
lui  dit  : 

—  Il  faut  que  tu  me  donnes  sur  rbeore 
douze  cents  francs,  si  tu  ne  veux  pas  que  je 
l'en  porte  en  enfer. 

—  Hélas  1  répondit  le  marchand,  tous  voua 
adressez  mal  :  je  n'ai  pas  ce  que  vous  m 
demandez. 

—  Tu  ments ,  interrompit  brusquement 
le  diable  ;  Je  sais  que  tu  viens  de  le  recevoir 
è  l'instant. 

I  — Dites  que  je  devais  le  recefoir;  sMis 
on  n'a  pu  me  donner  que  huit  cents  francs. 
Cependant,  si  vous  voulez  aroir  la  boaté 
d'attendre  jusqu'à  demain,  je  tous  prosasls 
de  vous  compter  la  somme. 

—-Eh  bien  1  ajouta  le  diable  après  un  niOBMBt 
de  réflexion,  j'y  consens  ;  mais  qoedesuio, 
h  dix  heures  du  soir,  je  trouve  ici  lesdosze 
cents  francs  bien  comptés,  oik. je  tVntralBC 
sans  miséricorde.  Surtout  que  parsoooa  se 
soit  instruit  de  notre  entrevue»  si  lu  tien 
encore  è  la  vie. 

Après  avoir  dit  ces  mots,  d'une  voit  rM- 
que,  il  sortit  par  la  porte.  Le  lendaMain 
matin,  le  négociant  alla  trouver  uo  vî«il 
ami  et  le  pria  de  lui  prdter  quatre  csals 
francs.  Son  ami  lui  demanda  s'il  en  éisit 
bien  pressé? 

—  Oh  1  oui,  très-pressé,  répondit  l' 
marchand  :  il  me  les  faut,  avant  la  ouit; 
il  y  va  de  ma  parole  et  peut-être  d'aain* 
chose. 
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—  Mais,  n*a?cz-yous  pos  reçu  hier  une 
certaine  somme? 

<—  J*en  ai  disposé. 

—  Cependant  je  ne  tous  connais  aucune 
affaire  qui  nécessite  absolument  de  l'ar- 
gent. 

—  Je  Yons  dis  quMl  v  va  de  ma  vie. 

Le  Tieil  ami,  étonnôi  demande  Téclair- 
cissement  d*un  pareil  mystère.  On  lui  ré- 
pond que  le  secret  ne  se  peut  trahir. 

—  Considérez/dit  Tami  au  négociant,  que 
personne  ne  nous  écoute  ;  dites-moi  voire 
affaire;  je  pourrai  peut-être  vous  être  utile: 
d'abord  je  vous  prêterai  les  quatre  cents 
francs,  ce  que  je  ne  ferai  sûrement  pas  si 
vous  gardez  un  silence  obstiné. 

—  Eh  bîenl  sachez  donc  que  le  diable 
est  venu  me  voir;  qu'il  faut  que  je  lui 
donne  douze  cents  francs  ce  soir;  sans  que 
personne  le  sache,  si  je  ne  veux  pas  délo- 
ger de  ce  monde-ci.  Voyez  maintenant  si 
vous  voulez  nroLrIiger  :  J'ai  besoin  de  vous 
plus  que  jamais. 

L'ami  ne  répliqua  plus:  il  savait  combien 
rimagination  de  ce  pauvre  homme  éiait 
facile  h  effrayer.  Il  tira  de  son  coffre-fort  la 
somme  qu*on  lui  demandait,  et  la  prêta  de 
bonne  grice*;  mais,  è  huit  heures  uu  soir, 
il  se  rendit   chez  le  vieux  marchand. 

—  Je  viens  vous  faire  société,  loi  dit-il, 
6l  attendre  avec  vous  le  diable,  que  je  ne 
serai   pas  fâché  de  voir. 

Le  négociant  répondit  çiue  c^était  impos- 
sible, ou  qu'ils  s'exposeraient  à  être  empor- 
tés tous  les  deux.  Cependant,  après  bien 
des  débats,  il  permit  que  son  ami  attendit 
l'événement  dans  un  cabinet  voisin  de  la 
salle  où  lé" diable  devait  se  montrer,  pour 
fiorter  quelque  secours  en  cas  de  besoin. 

A  dix  heures  précises,  un  bruit  se  fit  en- 
tendre dans  la  cheminée;  le  diable  parut 
dans  son  costume  de  la  veille.  Le  vieillard 
se  mil,  en  tremblant,  à  compter  les  écus. 
Kn  même  temps,  Thommo  du  cabinet  en- 
tra. 

—  Es-tu  bien  le  diable?  dit-il  è  celui  qui 
demandait  de  l'argent. 

Puis  voyant  qu'il  ne  se  pressait  pas  de 
réfiondre,  et  que  son  ami  frissonnait,  il  lira 
de  sa  poche  deux  pistolets  et  les  présentant 
fe  la  gorge  du  diable,  il  ajouta  : 

—  Je  veux  savoir  si  tu  es  è  l'épreuve  du 

fSQ. 

Le  diable  recula  et  chercha  à  gagner  la 
porte. 

—  Fais-toi  connaître  bien  vite ,  s'écria 
rintrépide  champion,  ou  tu  es^raort. 

Le  démon  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  h 
gigner  avec  ce  terrible  homme,  se  hâta  de 
ss  démasquer  et  de  mettre  bas  son  costume 
infernal.  On  trouva ,  sous  ce  déguisement, 
on  voisin  du  marchand,  qui  faisait  ainsi 
quelquefois  des  dupes  sous  le  nBm  du  dia- 
ble el  qu*on  n'avait  pas  encore  soupçonné, 
11  fut  poursuivi  el  condamné  comme  escroc , 
ol  le  négociant  apprit  par  là  que  le  diable 
ss  montre  moins  souvent  qu*on  ne  dit. 

6.  Dans  le  ch&teau  d'Ardivilliers,  prds  de 
Breteuil,enPicardie,  apparaissait,.du  temps 


de  la  jeunesse  de  Louis  XV,  un  esprit  qui 
faisait  un  bruit  effroyable  :  c'étaient  toure 
la  nuit  des  flammos  qui  faisaient  paraître 
le  château  en  feu.  C'étaient  des  hurlements 
épouvantables:  mais  cela  n'arrivait  qu'en 
certains  temps  de  l'année,  vers  la  Toussaint. 
Personne  n'osait  y  demeurer  que  le  fermier, 
avec  qui  l'esprit  était  apprivoisé.  Si  quel- 
que  malheureux  passant  y  couchait  otic 
nuit ,  il  élaft  si  bien  étrillé ,  qu'il  en 
portait  les  marques  pendant  plus  de  six 
mois.  Les  pa};sans  d'alentourvoyaient  mille 
fantômes  qui  ajoutaient  à  Peffroi.  Tantôt 
quelqu'un  avait  apergu  en  Tair  une  dou- 
zaine d'esprits  au-dossus  du  château:  îN 
étaient  tous  de  feu  et  dansaient  un  branle  h 
la  paysanne.  Uu  autre  avait  trouvé,  dans 
une  prairie,  on  ne  sait  combien  de  prési- 
dents et  de  conseillers  en  robe  rouge,  assis 
et  jugeant  k  mort  un  gentilhomme  du  pays 
qui  avait  eu  la  (ê(e  tranchée,  il  y  avait  bien 
cent  ans.  Un  autre  avait  rencontré,  la  nuit, 
un  parent  du  mattre  du  château,  qui  se  pro- 
menait avec  la  femme  d'un  seigneur  des  en- 
virons :  on  nommait  la  damé;  on  ajoutait 
même  des  choses  scandaleuses,  et  l'on  pré 
tendait  enfin  qu'elle  et  son  mystérieux 
amant  avaient  disparu.  Plusieurs  autres 
avaient  vu,  ou,  tout  au  moins,  ouï  dire  des 
merveilles  du  château  d'Ardivilliers. 

Cela  dura  quatre  ou  cinq  ans,  et  fit  grand 
tort  au  maître  du  château,  qui  était  obligé 
d'affermer  sa  terre  i  vil  prix.  Il  résolut  en- 
fin de  faire  cesser  la  lutinerie,  persuad^^^  par 
beaucoup  de  circonstances,  qu'il  y  avait  do 
l'artifice  en  tout  cela.  Il  se  rend  à  sa  terre 
vers  la  Toussaint,  couche  dans  son  château, 
et  fait  demeurer  dans  sachambro  deux  geiw 
tilsnommes  de  ses  amis,  bien  résolus,  au 
premier  bruit  ou  h  la  première  appnrilion, 
de  tirer  sur  les  esprits  avec  de  bons  pisto- 
lets. Les  esprits,  qui  savent  tout,  surent 
apparemment  ces  préparatif^t  ;  pas  un  ne 
parut.  Ils  se  contentèrent  de  traîner  des 
chaînes,  dans  une  chambre  du  haut,  au 
bruit  desc|uelles  la  femme  et  les  enfants  du 
fermier  vinrent  au  secours  de  leur  seigneur, 
en  se  jetant  è  ses  genoux  pour  Tempècher 
de  monter  dans  cette  chambre. 
'  —  Ah  !  monseigneur,  lui  criaient-ils, 
qu'est  ce  que  la  force  humaine  contre  des 
gens  de  l'autre  monde?  Tous  ceux  qui  ont 
tenté  la  même  entreprise  en  sont  revenus 
disloqués. 

Ils  firent  tant  d'histoires  an  maître  du 
château,  que  ses  amis  ne  voulurent  pas 
qu'il  s'exposât:  mais  ils  montèrent  tous 
deux  h  cette  vaste  chambre  où  se  faisait  le 
bruit,  le  pistolet  d'une  main,  an  flambeau 
de  l'autre. 

Ils  ne  virent  d'abord  qu'une  épaisse  fa- 
mée, que  quelques  flammes  redoublaient, 
par  intervalles.  Un  instant  après ,  elle  s'é- 
claircit  et  l'esprit  parut  confusément  au 
milieu.  C'était  un  grand  diable,  tout  noir, 
qui  faisait  des  gambades,  et  qu'un  second 
mélange  de  flammes  et  de  fumée  déroba 
une  autre  fois  è  la  vue.  Il  avait  des  cornes, 
une  longue  queue,  et  son  aspect  épouvan- 
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table  (liDiiiuia  un  peu  Taudoce  do  l'un  des 
deux  champions  : 

Il  y  a  le  quelque  chose  de  surnaturel, 

dit-il  à  son  compagnon,  retirons-nous. 

—  Non,  non,  répondit  Tautre  ;  ce  n'est 
que  de  la  fumée  de  poudre  à  canon,  et  l'es- 
prit ne  sait  son  métier  qu'à  demi ,  de  n'a- 
voir pas  encore  soufflé  nos  lumières. 

Il  avance  k  ces  mots,  poursuit  le  spectre, 
lui  lAche  un  coup  de  pistolet,  ne  le  manque 
l>a«  ;  mais,  au  lieu  de  tomber,  le  spectre  se 
nanurne  et  le  fixe.  Il  commence  alurs  h 
s^etTraycr  à  son  tour.  Il  se  rossure  toutefois, 
persuadé  que  ce  ne  peut  être  un  esprit  ;  et, 
voyant  que  le  spectre  évite  de  l'approcher, 
il  se  résout  h  le  SAtsir,  pour  voir  s'il  sera 

Ealpable,  ou  s'il  fondra  entre  les  mains, 
-esprit»  trop  pressé,  sort  de  la  chambre  et 
s'enfuit  par  un  petit  oscalier.  Le  gentil- 
homme  descend  après  lui,  ne  le  perd  pas  de 
vue,  traverse  cours  et  jardins,  et  fait  sautant 
de  tours  qu'en  fait  le  spectre  ;  tant  qu'enfin 
celui-ci,  étant  parvenu  à  une  grange  qu'il 
trouro  ouverte,  se  jette  dedans,  et  fond 
contre  un  m.ur,  au  moment  où  le  gentil- 
homme pensait  Tarrêter. 

Celui-ci  appelle  du  monde,  et  dans  l'en- 
droit où  le  iantôme  sYtnit  évanoui,  il  décou- 
vre une  trappe  qui  se  fermait  d'un  verrou 
nprès  qu'on  y  était  passé.  Il  descend  vi  trouve 
l'esprit  sur  de  bons  matelas  qui  l'empê- 
chaient de  se  blesser  quand  il  s'y  jetait  la 
tôte  la  première.  Il  l'en  fait  sortir,  et  l'on  re- 
connaît sous  le  masque  du  diable  le  fermier 
du  chAteau,  qui  avoua  toutes  ses  ruses ,  et 
en  fut  quitte  pour  payer  à  sou  mattro  les 
redevances  de  cinq  années,  sur  le  pied  que 
la  terre  était  affermée  avant  les  apparitions. 
On  prét(mdit  que  ce  qui  le  mettait  à  l'é- 
preuve de  la  b.ille,  était  une  peau  de  buffle, 
ajustée  è  tout  son  corps. 

7.  Un  capitaine  anglais,  ruiné  par  des  fo- 
lies de  jeunesse,  n'avait  plus  d'autre  asi!e 
que  la  maison  d'un  ancien  ami.  Celui-ci , 
obligé  d'aller  passer  quelques  mois  è  la 
campagne,  et  ne  pouvant  y  conduire  le  ca- 
pitaine, parce  qu  il  était  malade,  le  confia 
aux  soins  d'une  vieille  domestique,  qu'il 
chargeait  de  la  garde  de  sa  maison  quand 
il  s'absentait.  La  bonne  femme  vint  un  ma- 
lin voir  de  très-bonne  heure  son  malade, 
f)arce  qu'elle  avait  rêvé  qu'il  était  moi  t  dans 
a  nuit.  Rassurée,  en  le  trouvant  dans  le 
même  état  que  la  veillis  elle  le  ouitta  pour 
aller  soigner  ses  affaires ,  et  oublia  de  fer- 
mer la  purte  après  elle.  Les  ramoneurs ,  h 
Londres,  ont  coutume  de  se  glisser  dans  les 
maisons  qui  ne  .sont  point  habitées,  pour 
s'emparer  de  la  suie,  dont  ils  font  un  petit 
commerce.  Deux  d'entre  eux  avaient  su 
l'absence  du  maître  de  la  maison,  et  ils 
épiaient  le  moment  de  s'introduire  chez 
lai.  Ils  virent  sortir  la  vieille,  entrèrent  dès 

Su'elle  fut  éloignée,  trouvèrent  la  chambre 
a  capitaine  ouverte,  et,  sans  prendre  garde 
h  lai,  grimpèrent  tous  deux  clans  la  chemi- 
née. Le  capitaine  était  en  ce  moment  assis 
sor  son  séant.  Le  jour  était  sombre  ;  la  vue 
de  deux  créatares  aussi  noires  lui  causa  une 


frayeur  inex|»rimable;  il  retomba  dans  ses 
draps,  n'osant  faire  aucun  mouvement. 

Le  docteur  arriva  un  instant  après  :  il  en- 
tra avec  sa  gravité  ordinaire,  il  appela  le 
capitaine,  en  s'appochanl  de  lui  :  le  oialade 
reconnut  la  voix,  souleva  ses  couvertures 
et  regarda  d'un  œil  égaré,  sans  avoir  la  force 
de  parler.  Le  docteur  lui  prit  la  main  et  lai 
demanda  comment  il  se  trouvait? 

—  Mal,  répondit -il  :  ils  sont  dans  la  che« 
minée  I 

Le  docteur,  qui  était  un  esprit  fort,  se- 
coua le  tète,  tAta  le  pouls  et  dit  grave- 
ment : 

—  Vos  idées  sont  coagulées  :  vous  avez 
un  lucidum  eaputf  capitaine. 

—  Cessez  votre  g^ilimatias ,  docteur  :  il 
n'est  plus  temps  de  plaisanter,  il  y  a  deux 
diables  ici. 

—  Vos  idées  sont  incohérentes,  je  vais 
vdus  le  démontrer.  Le  diable  est  un  conte: 
vous  en  verrez  tout  le  roman  dans  le  Fa- 
rads perdu.  Votre  effroi  est  donc... 

Dans  ce  moment ,  les  ramoneurs  ayant 
rempli  leur  sac,  le  laissèrent  tomber  au  bai 
de  la  cheminée  et  le  suivirent  bientôt.  Leur 
apparition  rftndit  le  docteur  muet.  Le  capi- 
taine se  renfonça  sous  sa  couverture,  et, 
se  coulant  au  pied  de  son  lit,  se  glissa  des- 
sous sans  bruit,  souhaitant  oue  les  diables 
se  contentassent  d'emporter  le  médecin.  Ce 
dernier,  immobile  d'effroi ,  cherchait  à  se 
ressouvenir  de  certaines  prières  qu*îl  avait 
apprises  dans  sa  jeunesse;  puis,  se  tonrnani 
vers  le  malade  pour  lui  demander  son  aide, 
il  fut  épouvanté  de  ne  plus  le  voir  dans 
son  lit.  Il  aperçut  dans  ce  moment  nn  des 
ramoneurs  qui  se  chargeait  du  sac  de  suitf, 
et  il  ne  douta  pas  aue  le  capitaine  ne  fét 
dans  ce  sac.  Tremblant  de  remplir  l'autre, 
il  no  fit  qu'un  saut  jusqu'à  la  porte  de  la 
chambre,  el  de  là  au  bas  de  l'escalier.  Ar- 
rivé dans  la  rue,  il  se  mit  à  crier  de  toutes 
ses  forces  : 

—  Au  secours  1  le  diable  emporte  mofl 
ami  I 

La  populace  accourt  à  ces  cris  :  Ir  doe* 
teur  montre  du  doigt  la  maison  :  on  se  pré- 
cipite en  foule  vers  la  porte,  mais  personne 
ne  veut  entrer  le  premier.  Le  méaecin,  un 
peu  rassuré  cependant  par  le  nombre, 
excite  à  un  eiemple  tout  le  monde  en  par- 
ticulier, exemple  qu'il  ne  donnerait  pas 
pour  tout  l'or  des  Indes.  Les  ramoneurs»  en 
entendant  le  bruit  qu*on  faisait  dans  la  rxtf 
posent  leur  sac  dans  l'escalier,  et ,  crainle 
uêtre  surpris,  remontent  quelques  étages. 
Le  capitaine,  mal  à  son  aise  sous  son  lit,  ne 
voyant  plus  les  diables  ,  se  hâte  de  sortir 
de  la  maison  ;  mais  sa  peur  et  sa  préeîn» 
tation  ne  lui  permettent  pas  de  voir  le  ski 
il  le  heurte,  tombe  dessus,  se  coufre  de 
suie,  se  i^lève  el  descend  avec . rapidité. 
L'effroi  de  la  populace  augmente  k  sa  Tiia  : 
elle  recule  et  lui  ouvre  un  passage.  Le  do^ 
teur,  de  son  côté,  reconnaît  ton  ami  le  ca- 

fûtaine,  mais  il  se  cache  dans  la  fouie  poar 
'éviter. 
Knlin,  on  ministre  qu'on  était  allé  quérir 
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ftiur  conjurer  l'esprit  malin»  pénëCre  dans 
Ia  maison,  y  trouve  les  ramoneurs, les  forco 
h  descendre,  et  montre  les  prétendus  dia- 
bles au  peuplo  assemblé. 

Le  docteur  et  le  capitaine  furent  obligés 
de  se  rendre  .è  l'évidence  ;  mais  le  premier, 
honteux  d'avoir,  par  sa  sotte  frayeur,  dé- 
menti le  caractère  d'intrépidité  qu'il  avait 
toujours  affecté,  voulait  rosser  ces  coquins 
qui,  disait-il ,  avaient  fait  une  si  grande 
peur  au  capitaine;  et  il  soutenait  que,  pour 
sa  |>art»  il  ne  croyait  pas  plus  au  diable 
qu*auparavant.  (Extrait  de  divers  ouvrages  ) 

PROMRSSES.  Le  préjugé  attache  h  cer- 
tains (engagements  un  point  d'tionneur  qui 
n'est  pas  toujours  d'accord  avec  la  raison, 
avec  la  justice.  On  ne  peut  se  regarder  en- 
gagé, daffs:  lésens  rigoureux  du  mot,.qu'au- 
tant  que  rengagement  a  été  contracté  dans 
lin  mi»menl  oh  Ton  n'avait  rien  à  redouter 
d^iHte  conduite  contraire.  Dès  que  l'acte 
ce9sed*6tre  libre,  il  perd  son  caractère  de 
validité  dênS'  les  conséquences.  De')ys 
d'Halicarnasse*  rapporte  que  les  députés 
«fu  sénat  roimin  disarcnt  à  Coriolan  :  «  Ce 
que  la  néoeasité  fait  faire,  soit  aux  parti- 
culiers, soit  aux  Etats,  n'a  de  force  qu  aussi 
longtemps  que  dure  celte  même  nécessité.  • 
Le  traité  du  droit  de  la  nature  et  des  gens  (éta- 
blit, dans  le  mémo  sens  que,  «  pour  les 
promesses  et  les  conventions  auxquelles 
on  est  forcé  par  une  violence  injuste  de  la 
personne  même  à  qui  on  s'engage,  elles 
Mnt  toujours  entièrement  nulles.»  On  peut 
aussi  avoir  fait  une  promesse  avec  la  vo- 
lonté de  la  tenir,  y  manquer  ensuite,  et 
cependant  ne  pas  être  parjure;  car  nous 
sommés  bien  matlres  de  nos  intentions , 
mais  non  pas  des  circonstances  qui  peuvent 
apporter  obstacle  à  Texéculion  de  nos  pro- 
jets. «  Nous  ne  pouvons  être  tenus,  «  dit 
Montaigne,  »  au  delà  de  nos  forces  et  de  nos 
moyens  ;  è  celte  cause,  parce  que  les  effets 
ci  exécutions  ne  sont  nullement  en  notre 
puissance,  et  qu*il  n'y  a  Fieti  à  bon  escient 
eu  noire  puissance  que  ia  volonté.  En  celle- 
lli  se  fonde  nécessité  et  s'établissent  toutes 
les  règles  du  devoir  de  l'homme.  » 

PRONOSTICS.  Les  personnes  qui  vivent 
h  la  campagne,  et  particulièrement  les 
cultivateurs,  ont  une  grande  confiance 
4tans  les  pronostics ,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison,  puisqu'ils  se  trouvent  chaque  jour 
k  oième  d'en  véritier  l'exactitude.  11  est 
iTailleurs  de  ces  pronostics  qui  sont  conûr- 
més  par  les  sciences»  par  les  observations 
météorologiques;  et  la  réalité  des  faits  que 
la  physique  enseigne,  amène  naturellement 
è  conclure,  par  analogie,  que  les  change- 
ments de  température  exercent  une  influence 
plus  ou  moins  prononcée  sur  les  ditférents 
êtres.  Ce  n'est  pas,  comme  quelques-un» 
veulent  bien  le  dire,  de  l'erreur,  du  pré- 
jugé que  la  remarque  de  certaines  habi- 
tudes» dans  certains  animaux,  lorsqu'il  doit 
pleuvoir  ou  qu'un  retour  au  beau  temps  se 
prépare;  non  plus  que  les  impressions  pro* 
duites  par  tel  ou  tel  vent»  comme  le  sirocco 
des  Napolitains  ,  par  exemple  ,  vent  d'Afri- 
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Que  dont  l'action  annihilante  uorte  jusqu'à 
lalîénation. 

On  ne  peut  empêcher  personne»  sans  eu* 
cun  doute,  de  se  moquer  d'un  vieillard  qui 
prédit  la  pluie  ou  la  giilée  parce  que  ses 
cors  le  démangent,  ou  d'une  vénérable 
matronnequi  rend  la  même  prophétie  parce 
que  son  chat  aura  passé  la  patte  sur  ses 
oreilles  et  se  sera  lissé  le  poil;  mais  la 
raillerie  ne  Tera  pas  pourtant  que  la  prédic- 
tion ne  s'accomplisse. 

PROPHÉTIES  DES  MOURANTS.  Les  an- 
ciens étaient  convaincus  que  beaucoup  de 
mourants  font  entendre  des  paroles  mysté- 
rieuses et  prophétiques ,  et  celte  croyance 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Les  philo- 
sophes du  xviii*  siècle  l'ont  rangée  parmi  lea 
idées  superstitieuses;  mais  la  science  actuelle 
semble  lui  accorder  plus  d'attention.  Voici 
au  surplus  ce  qu'a  écrit  Barthès  à  ce  sujet  ; 

«  On  a  des  exemples  nombreux  de  mou- 
ranlsichez  qui  on  a  vu  se  dissiper  le  délire 
qu'avait  causé  leur  maladie  aiguë,  et 
même  la  folie  chronique  dont  ils  étaient  at- 
taqués  depuis  longtemps. 

«  Si  les  dispositions  particulières  d'un 
malade»  qui  est  près  de  mourir  «  font  succé- 
der à  la  gangrène»  qui  éteint  les  forces  dans 
l'organe  le  plus  affecté  ,  une  augmentation 
extraordinaire  de  forces  dans  un  autre  or- 
gane, celui-ci  exercera  fonction  propre 
avec  uneénergiesingulière.  C'est  ainsi  que, 
lorsque  les  forces  deviennent  alors  plus  acti- 
ves dans  l'estomac,  il  survient  un  grand  ap- 
pétit qui,  n'étant  accompagné  d'aucun  signe 
avantageux,  annon  e  une  mort  prochaine. 

«  Si,  par  une  semblable  conversion  des 
forces ,  elles  viennent  à  se  porter  avec  plus 
d'activité  sur  le  cerveau,  qu*on  sait  être  le 
centre  de  la  sensibilité  nerveuse»  cet  or- 
gane exerce  beaucoup  plus  vivement  ses 
fonctions  propres ,  et  Vintelligence  pourra 
être  exaltée  par  une  effet  des  lois  de  ta  con* 
flexion  de  Vàme  pensante  avec  le  principe  vital. 

«Telle  est  la  causequi  faitque  certainshom" 
mes  ontt  aux  approches  de  ia  mori^  une  élita^ 
tion  dHdées  et  une  éloquence  qu'ils  n'avaient 
jamais  eues  nupararayU.  Ces  hommes  sesen- 
lent  même  obligés  d'arrêter  ce  torrent 
d'idées  et  d'expressions  heureuses  qui  les 
entraîne,  par  la  crainte  trop  fondée  qu'ils 
ont  de  tomber  dans  te  délire  (que  pourrait 
causer  Texcès  de  la  concentration  des  forces 
scnsitives  vers  l'origine  commune  des  nerfs). 

t  Sans  doute,  c*est  alors  que  des  mourante 
peuvent  prédire  favenir^  autai.t  quM  peut 
l'être  parles  lumières  naturelles,  et  non  pas 
(comme  ont  dit  Aretée  et  Bacon)  et  tant  que 
l'Ame  s'approche  de  la  Divinité,  ou  au*étaut 
ramassée  en  elle-même,  elle  a,  par  la  force  de 
son  essence»  quelque  prénotion  des  choses 
futures, ainsi  que  les  songes  et  les  extases.» 

PROTÉE.  Reptile  batracien  dont  les  indi- 
vidus se  rencontrent  principalement  dans 
les  lacs  souterrains  de  la  basse  Carniole»  et 
dans  la  grotte  d'Adelberg,  près  de  la  roule 
de  Triesto  à  Vienne.  Les  naturalistes  su 
sont  beaucoup  occupés  de  cet  animal  auquel 
plusieurs  ont    attribué  diverses  métamor- 
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pho»6f«  MHS  doute  pour  justifier  son  nom» 
pris  d*uo  personnage  mythologique;  au- 
jourcVbQt  même  encore,  on  n'est  pas  fixé 
d'une  manière  bien  précise  sur  ses  vérita* 
blés  caractères.  Quelque-suns  cependant  le 
considèrent  comme  une  simple  larve  de  sa- 
lamandre. Si  ce  fait  était  confirmé  »  il  four<« 
Dirait  une  nouvelle  preuve  do  cette  légèv*eté 
Quêtant  d'observateurs  apportent  dans  leurs 
investigations,  légèreté  qui  leur  fait  établir 
de  nouveaux  genres,  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  reconnaître  les  différences  qui  provien- 
nent de  l'âge,  de  certaines  transformations , 
des  habitations,  etc.,  etc. 
PROVIDENCE.  Voici  un  exemple  remar- 

Juablei  de  son  intervention  mystérieuse 
ans  les  choses  de  la  terre,  exemple  bien 
propre  à  entretenir,  dans  l'esprit  des  gens 
véritablement  religieux,  une  foi  qui  peut, 
dans  certains  cas,  se  montrer  supertilieuse. 
Deux  soldats  anglais,  pris  à  marauder» 
avaient  été  condamnés  tous  deux  à  perdre 
la  vie.  Cependant  le  général,  voulant  au 
^moins  jen  sauver  un ,  ordonna  que  le  sort 
'déciderait  quel  serait  celui  qui  obtiendrait 
«a  f^rAce,  et  on  leur  donna  des  dés  pour  les 
jeter  sur  un  tambour ,  comme  cela  se  prati- 

Ïuatt  jadis  en  pareil  cas  chez  le  militaire, 
'était  le  nombre  le  plus  Rrand  qui  devait 
condamner  un  des  coupables.  Le  premier 
qui  jetâmes  dés  amena  deux  six  et  se  crut 
percfu*;  mais  son  camarade  retourna  égale- 
ment les  mêmes  six.  On  les  fit  recommen* 
cer,  et  ils -amenèrent  chacun  deux  cinq. 
Tout  le  monde  se  mit  à  crier  grâce  pour  les 
deux.  Alors roflTicier  qui  commandait  Tex^ 
cution  eut  recours  au  conseil  encore  assem- 
blé. Celui-ci  délibéra  et  prescrivit  de  donner 
de  nouveaux  dés  aux  patients.  Ils  les  lais- 
sèrent aller  derechef  sur  le  tambour,  et  ce 
fut  avec  le  môme  bonheur  que  les  autres 
fois,   car  Tun   et  l'autre  amenèrent  deux 

2uatre.  Surpris  an  dernier  point  d'un  pareil 
véneinent,  le  conseil  en  fit  le  rapportai! 
général  en  chef,  et  celui-ci  accorda  la  grâce 
dos  deux  soldats,  en  disant  que,  dans  des 
cas  si  extraordiuaires>  il  aimait  à  préler  at- 
tention è  la  voix  de  la  Providence. 

PRUNIER.  Les  anciens  Bretons  croyaient 
guérir  le  mal  de  çorge,  en  suspendant  une 
branche  de  prunier  fleuri  h  la  flamme  du 
loyer. 

PUCES.  Jcdis  on  regardait  comme  un 
moyen  infaillible  de  se  préserver  de  la  pi- 
qûre des  puces,  de  répéter  deux  fois  de 
suite,  avec  une  intonation  qui  ne  nous  est 
plus  connue,  le  mot  oeh. 

PUCK.  Nom  que  donnent  les  Anglais  h 
leurs  lutins  domestiques.  Voy.  Mbcklem- 
nonao. 

PUITS.  A  Périgueux,  le  premier  jour  de 
Tan»  chaque  servante  jette  un  morce«iu  do 
pain  dans  le  puiis  de  la.mai:»on,  bien  con- 
vaincue qu'elle  est  que  ce  puits  ne  pourra 
alors  tarir,  quelque  grande  que  devien- 
ne la  sécheresse  dans  le  cours  do  l'année* 

PUITS  DES  PIGEONS  (Rir-ei-Hamam- 
mat).  11  est  situé  dans  le  désert,  entre  Ké- 
iiéh  et  Qôseir,  en  Egy|)te,  et  très-rcdouté 


des  Arabes  qui  prétendent  que  le   diabl0 
y  vient  fréquemment  visiter  les  voyageurs 

3ui  osent  camoer  dans  son  voisinage  peo» 
ant  la  nuit. 

PUNAISES.  De  ce  que  les  Chartreux 
étaient  accoutumés  à  entretenir  une  grande 
propreté  dans  leurs  cellules,  on  en  con- 
cluait, autrefois,  que  les  punaises  avaieol 
Juelque  motif  pour  respecter  l'habitalioD 
es  chartreux,  et  cette  croyance  était  dete« 
nue  superstitieuse.  Jacques  Dubreul,  par 
exemplc,déclare,dans  ses  Ànliquilés  de  Pariée 

!|ue  ce  fait  doit  être  considéré  comme  une 
aveur  particulière  du  ciel  accordée  aox 
Chartreux  en  récompense  de  leur  vie  pieost 
et  sainte.  Cardan  attribue  l'absence  des 
insectes  en  question  à  l'abstinence  de  vian- 
de à  laquelle  les  Chartreux  s'étaient  assu- 
jettis.!      _ 

Albert  le  Grand  prétend  que  si  l'on  a,  par 
mégarde,  avalé  des  sangsues  en  buvant 
de  reaudes  marais,  on  les  fait  sortir  do 
corps,  en  prenant  du  vinaigre  dans  leqod 
on  a  fait  infuser  d(*s  punaises. 

PWCCA.  L*un  des  noms  que  l'on  donot 
aux  esprits  familiers  dans  le  pays  de  Gai* 
les,  en  Angleterre 

PYRAMIDES  D'EGYPTE.  Au  nombre  des 
aberrations  si  communes  aux  savants  qai 
cherchent,  bon  gré  mal  gré,  et  en  toute  oe^ 
casion,  à  occuper  d'eux  le  public,  on  pont 
rangfT  l'étrange  idée  de  H.  Jobard  ,  de 
Bruxelles,  sur  la  destination  des  pyramides 
d'Egypte,  idée  qu'il  a  formulée  comme  suit 
dans  une  note  communiquée  par  lui  k 
rin.stiluten  1855;: 

«  A  toutes  les  opinions  émises  sur  la  des* 
tination  des  pyramides,  nous  venons  ajoa-' 
ter  la  nôtre,  «  dit  M.  Jobard.  »  Nous  croyons 
que  les  Egyptiens,  reconnus  par  les  voyi* 
geurs  grecs  comme  le  peuple  le  nlus  sage  eC 
le  plus  avancé  de  l'époque,  n  é'aient  pas 
gens  è  entreprendre  d  aussi  prodigieux  tra» 
vaux  sans  un  intérêt  public  en  rapport  avec 
les  dépenses  quMs  ont  dû  exiger.  Les  pj* 
ramides,  suivant  nous,  étaient  évidemnaent 
[$ié)  des  phares  servant  de  points  Je  repère 
aux  nombreux  bateaux  qui  circulaient  sur 
le  Nil  débordéet  aux  voyageurs  égarés  dans 
les  sables  du  dé.^ert,  qui  les  apercevaient 
de  douze  à  quinze  lieuus.  La  plate-forme  de 
la  pyramide  de  Chéops,  la  plus  ancienne 
de  toutes,  pouvait  recevoir  un  feu  de  bituisa 
et  des  vigies  chargées  de  prévenir  longt-mia 
d'avance  de  l'arrivée  des  caravanes  «-t  de 
l'approrhe  des  conquéi'ants  étrangers.  Oaa 
seule  pyramide  n'étant  pas  trouvée  sutB* 
santé  pour  l'orientation  des  navigAleurf,oa 
en  a  successivement  bâti  une  seconde,  une 
troisième  et  plusieurs  petites  pour  la  trans- 
mission des  signaux,  comme  on  étèvoifes 
ouvrages  avancés  contre  l'ennemi,  m 

H.  Jobard  s'est  fait,  parmi  les  induslrvels» 
unesortederéputationqu'ildoitsansdiiiitek 
quelques  travaux  utiles.  Toutefois  II  a  traité 
la  question  des  pyramides,  non  comme  an 
archéologue,  mais  comme  un  homme  donC 
le  cerveau  est  exclusivement  préoccu|ié  de 
machines  à  vapeur,  do  création  d'usines» 
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fie  gaz  et  ilo  bitumes.  A  quiconque  connaît 
la  yalléo  du  Nil,  le  cours  de  ce  fleuve  et  sa 
ttavigalion  ;  il  nR  viendra  jamais  h  Tesprit 
quMI  ait  jamais  été  nécessaire,  pas  plus  dans 
I  antiquité  que  dans  les  temps  modernes, 
d*état)lir  des  phares  pour  guider  les  navi* 
galeurs.  Les  phares  servent  aux  marins  qui, 
s'arançant  de  la  pleine  mer  vers  la  côte,  du- 
rant la  nuit,  seraient  exposés  à  toucher  sur 
des  écuoiis^  si  certains  signaux  ne  les  ai- 
daient à  guider  leurs  navires  ;  mais  les 
fleuves,  en  général,  n*oflrrenl  point  de  dan« 
gers  de  cette  nature,  et  fe  Nil  en  particulier 
D*a  jamais  inspiré  de  craintes  aux  nauloniers. 
qui  se  sont  engagés  sur  ses  eaux.  M.  Jobard 
n*est  pas  mieux  inspiré  avec  ses  vigies  si- 
gnalant rapproche  de  l'ennemi.  Il  n'en  était 
ftas  de  l'Egypte,  sous  les  Pharaons>  comme 
des  forteresses  de  l'Europe  au  moyen  âge. 
Quant  è  la  véritable  destination  des  py- 
ramides d'Egypte,  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée en  fait  des  mausolées  de  souverains, 
ce  que  semblent  confirmer  en  effet  les  cham- 
bres intérieures  dans  lesquelles  on  a  trouvé 
d«s  sarcophages.il  faut  remarquer  en  outre 

3U0  les  pyramides  égyptiennes  de  Gizèb, 
eSakkara,  etc.,  sont  tout  à  fait  analogues 
à  celles  qu'on  a  rencontrées  en  Abyssinien 
en  Ethiopie,  en  Arabie,  dans  l'Inde  et  dans 
d*aolres  lieux  encore  de  l'Asie,  où  ces 
constructions  sont  regardées  comme  des 
noQtiments  funéraires;  où  l'on  n'a  pu  son- 


ger enfin  à  les  ériger  en  phares,  puisqu'el- 
les n'avalent  à  protéger  ni  mers,  ni  Itcs» 
ni  cours  cPeau,  sur  lesquels  on  naviguât. 

Une  opinion  plus  heureuso ,  beaucoup 
plus  acceptable  que  celle  de  M.  Jobard  au 
sujet  des  pyramides,  est  celle  de  quelques 
écrivains  qui  ont  pensé  qu'outre  leur  cou* 
sécrétion  comme  tombeaux,  elles  avaient  en 
pour  objet  de  briser,  è  certaines  ouvertures 
de  la  chaîne  libyque,  les  trombes  de  sable 
venues  du  désert ,  et  qui  menaçaient  sans 
cesse  d'envahir  et  d'ensevelir  la  zone  cul- 
tivée de  la  rive  gauche  du  fleuve.  On  doit  fc 
M.  le  comte  de  Persigny  un  travail  trds<- 
érudit  sur  cette  manière  dMnterpréter  l'édi- 
fiuatton  des  pyramides  d'Egvpte. 

Pour  en  revenir  à  M.  Jobard,  cet  indu»* 
triel  {s'était  déjè  fourvoyé  précédemment 
en  produisant  sur  le  niveau  des  mers  une 
théorie  qui  dénote  une  ignorance  eonaplète 
de  la  physique  du  globe,  et  que  MM.  Henri 
Lecoc  et  F.  Vallès  n'eurent  aucune  peine  h 
détruire  de  fond  en  comble  par  quelques 
aperçus  réellement  scientifiques.  La  théorie 
de  M.  Jobard  ne  tendait  rien  moins  d^aiU 
leurs  qu'à  nier,  en  quelque  sorte,  celte 
admirable  harmonie  que  le  Créateur  entre- 
tient dans  l'univers,  où  tout  se  trouve  exac- 
tement compensé,  où  tout  concourt  è  main- 
tenir un  constant  équilibre,  où  rien  ne  se 
perd  d'une  part  qui  ne  soit  au  profit  d'une 
autre  part. 
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QUADRATURE  DtJ  CERCLE.  La  solution 
de  ce  problème  a  occupé  les  esprits  depuis 
les  temps  les  plus  reculés;  la  possibilité  d'y 
arriver  est  devenue  un  préjugé  pour  beau- 
coup de  gens ,  et  peut-être  qu'au  moment 
même  où  nous  traçons  ces  lignes,  bien  des 
personnes  encore  sont  absorbées  par  la  re- 
cherche de  cette  fameuse  quadrature.  Voici 
ce  que  nous  lisons  h  ce  sujet  dans  le  Maga* 
^in  pitioresquet  qui  lui  cependant  ne  pense 
pas  au'on  puisse  continuer  ce  rôvé  : 

«  uoosiruire  un  carré  dont  la  surface  soit 
égale  k  celle  d'un  cercle  donné,  tel  est  le 
problème  que  cherchent  ù  résoudre  ceux 
qui  s'occupent  de  la  quadrature  du  cercle. 
Malheureusement  ce  problème  est  insolu- 
ble; on  ne  peut  eu  avoir  qu'une  solution 
approximalivet  et  aujourd'hui  un  homme 
qui  connaît  ses  éléments  de  géométrie  ne 
perd  plus  son  temps  à  cette  recherche. 

«  Jamais  les  vrais  géomètres  n'en  ont 
Ignoré  la  diOiculté  ou  rimpossibilité  ;  dans 
leurs  spéculations,  ils  n'avaient  en  vue  que 
des  moyens  d'ap|>roximation  de  plus  en 
plus  exacts ,  et  souvent  ils  aboutissaient, 
pour  ainsi  dire  k  leur  in.«(u,  à  des  décou- 
vertes dans  les  diverses  branches  de  la 
science  mathématique.  Mais  il  y  a  eu  cons- 
tamment une  classe  de  gens  peu  éclairés, 
qui,  sachant  h  peine  ce  qu'ils  voulaient  et 
ce  qu'ils  faisaient,  prétendaient  néanmoins, 
lK>n  gré  mal  gré,  trouver  la  quadrature  du 
cercltf  le  mouvement  perpétueff  etc. 


«Le  problème  est  aussi  ancien  que  la 
géométrie  elle-même.  Déjà  on  le  voit  exer* 
cer  los  esprits  en  Grèce,  berceau  de  la 
science  mathématique.  Anaxagore  s'en  oc- 
cupa dans  la  prison  où  on  l'avait  séquestré 
pour  avoir  proclamé  le  Dieu  un  et  unique^ 
Le  Molière  des  Athéniens,  Aristophane,  in- 
troduisit sur  la  scène  le  célèbre  Méton,  sur 
qui  il  ne  croit  pouvoir  mieux  déverser  lo 
ridicule  qu'en  lui  faisant  promettre  de 
tarrer  te  cercle. 

«  Ce  fut  Archimède  qui  trouva  le  premier 
le  rapport  approché  entre  la  longueur  de  la 
circonféren:e  d'un  cercle  et  celle  de  son 
diamètre  et  de  son  rayon.  Apollonius  ou 
Philou  de  Gadare,  trouvèrent  des  rapports 
encore  plus  exacts  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus.  On  connaît  aussi  les  travaux 
d'Adrien, de  Metius.de  Viètcet  de  Zudoph, 
de  Van  Keulen,  de  Machin  et  de  Lagny. 

«  Le  cardinal  de  Cusa  est  le  premier  des 
alchimistes-j^éomètres.  h  s'imaginait  avoir 
trouvé  la  quadrature  du  cercle  en  faisant 
rouler  un  cercle  ou  un  cylindre  sur  un  plan, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  décrit  toute  sa  cir- 
coniérence  ;  mais  il  fut  convaincu  d'erreur 
par  Régiomontanus.  Après  lui,  vers  le  mi- 
lieu du-xvi*  siècle,  un  professeur  royal 
de  mathématiques,  Oronce  Finée,  s'illustra 
encore  par  ses  singuliers  paralogismes.  Le 
fameux  Joseph  Scaliger  donna  aussi  dans 
ces  travers;  estimant  peu  les  géomètres,  il 
voulait  leur  montrer  toute  la  supériorité 
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d*un  docle  comme  lui.  Viète»  Clavius,  qIc, 
ayant  osé  réfuter  sa  logique  malhémaliquc, 
il  se  courrouçai  les  accabla  d*injures  »  et  se 
persuada  de  plus  en  plus  que  les  géomèlres 
n'avaient  point  le  sens  commun. 

«  It  y  a  environ  cinquante  ans»  M.  Liger 
arul  avoir  trouvé  la  fameuse  solution  en 
démontrant  que  la  racine  carrée  de  24  égaie 
eeile  de  25,  et  que  celle  de  50  égale  celle 
de  49.  Sa  démonstration  ne  reposait  pas, 
disait-il»  sur  des  raisonnements  géométri- 
ques qu'il  abhorrait»  mais  sur  le  mécanisme 
en  pletn  des  figures. 

«  Il  s*est  établi  sur  ce  problème  des 
espèces  de  paris  et  de  défis.  Entre  autres 
exemples  assez  nombreux»  nous  citerons  ua 
fabricant  de  Lyon»  nommé  Mathulon»  qui» 
après  avoir  annoncé  aux  géomètres  et  aux 
mécaniciens  la  découviTte  de  la  quadrature 
et  du  mouvement  perpétuel^  les  déûa  de 
prouver  qu'il  s'était  trompé»  et  déposa  à 
Lyon  une  somme  de  3»000  irancsqui  devait 
être  remise  i  son  réfutateur.  M.  Nicole»  de 
l'Académie  des  sciences» lui  démontra,  sans 
réplique  possible  »  qu'il  déraisonnait»  et 
demanda  que  les  3»000  francs  lui  fussent 
adjugés.  Le  fier  fabricant  incidenta  et  pré- 
tendit qu'il  fallait  aussi  prouver  la  fausseté 
de  son  mouvement  perpétuel  ;  mais  la  sé- 
néchaussée de  Lyon  ne  vit  pas  en  quoi  une 
vérité  prouvée  dépendait  d'une  erreur  à 
démontrer.  Il  perdit  son  procès  devant 
elle,  et  Nicole  céda  les  3»000  francs  à  Thô- 
pital  de  cette  ville. 

«  Le  CbAtelet  eut  h  décider  sur  le  même 

Eoint  il  y  a  environ  cinquante  ans.  Un 
omme  de  conditiori,  après  avoir  pi  ovoqué 
triomphalement  tout  l'univers  à  déposer  les 
plus  fortes  sommes  contre  la  vérité  de  sa 
auadraturef  consigna»  par  forme  de  défi» 
I0»0(  0  francs.  Il  déduisait  de  sa  solution» 


Texplication  palpable  de  la  Trinité^  et  il 
donnait»  comme  évident»  que  le  carré  était 
le  Piref  le  cercle»  le  Fils^  et  une  troi&ième 
Ggure»  le  Saint-Esprit.  De  le  aussi,  avoc 
une  rigueur  invincible»  Pexplication  du 
péché  originel^  de  la  fiaure  de  la  ierre^  de 
\ii  déclinaison  de  Vaigmtle  aimanléef  des  /011- 
giiudes^  etc. 

«  Comme  on  le  pense  bien»  il  y  eut  con- 
currence pour  les  10»000  francs  consignés: 
une  femme  se  mit  sur  les  rapgs;  elle  crat 
qu'il  ne  fallait  que  le  sens  commun  pourlo 
réfuter.  L'affaire  fut  plaidée  au  ChAlelet, 
qui»  celte  fois,  jugea  que  la  fortune  d*ua 
homme  ne  devait  pas  souffrir  des  erreurs 
de  son  esprit»  lorsqu'elles  ne  sont  pas  nuisi- 
bles à  la  société»  et  le  roi  ordonna  que  les 
paris  fussent  considérés  comme  non  avenus. 
Hais  le  tenace  inventeur  n*en  resta  pas 
moins  persuadé  que,  dans  les  siècles  à  venir, 
on  rougirait  de  I  injustice  qui  lui  avait  été 
faite. 

«  L'Institut  étant  accablé»  chaque  année, 
par  des  paquets  volumineux  concernant  la 
quadrature  du  cercle  et  le  mouvement  perfé- 
tuelj  décida  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus 
reçu  aucun  mémoire  sur  ce  sujet.  Cepen- 
dant il  a  été  procédé  solennellement  k  Tou- 
verture'd'un  papier  que,  d'après  le  désir 
d'un  auteur»  on  avait  tenu  sous  le  scellé  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années,  comme 
contenant  une  découverte  précieuse:  cette 
découverte»  c*élait  la  quadrature.  » 

QUÉRIMONIES.  Voy.  Mo£«iTOiaES. 

QUKYS.  Génies  malfaisants  des  Chinois. 

QUIRIM.  Sorte  de  pierre  qui  se  troufe« 
assure-t-on»  dans  le  nid  des  huppes»  et  que 
l'on  nomme  vulgairement  pierre  des  traîtres. 
On  prétend  que  si  on  la  place  sur  la  tête 
d'un  homme  endormi»  elle  lui  fait  dire  aus- 
sitôt tout  ce  qu'il  voulait  conserver  sacral. 


R 


RACHADIîRS. Génies  mairdisants  des  Hin- 
dous. 

RAGE.  On  attribue  généraloment  la  cause 
de  celte  maladie  horrible  à  l'extrême  faim 
et  à  l'extrême  soif;  mais  rien  n'est  moins 
justifié  que  celte  opinion.  On  a  remarqué 
en  effet  que»  durant  des  étés  d'une  (res- 
graniJe  sécheresse,  les  animaux  enragés  ne 
s'étaient  pas  montrés  en  plus  grand  nombre 
que  pendant  des  étés  a'une  température 
moyenne;  et  que»  dans  des  hivers  rigoureux 
où  les  bêtes  carnassières  venaient  jusqu'au 
sein  des  lieux  habités  chercher  de  In  nour- 
riture, la  rage  ne  s'était  pas  produite  pour 
cela  plus  que  de  coutume.  Eulin»  des  ani- 
maux domestiques»  en  proie,  par  suite  de 
circonstances  quelconques»  aux  tourments 
de  la  faim  et  de  la  soif»  n'ont  pas  été  atteints 
de  la  rage. 

Un  autre  préjugé,  qui  peut  avoir  des  con- 
séquences déplorables,  c'est  de  croire  que 
la  rage  et  l'bydrophobie  sont  absolument  la 
même  chose.  L'individu  atteint  de  la  rat^e 


est  toujours  hydrophobe»  à  ce  qu'il  fMratl; 
mais  la  répulsion  pour  l'eau  peut  avoir  lieu 
sans  qu'elle  soit  causée  par  la  rage.  Oaen 
cite  plusieurs  exemples»  et  entre  autres  le 
suivant  :  «  Une  femme  de  Bédurieux»  petile 
ville  du  Languedoc»  éprouvait  constammani» 
dans  le  cours  de  ses  grossesses»  une  hydro- 

fkhobie  spontanée.  Cette  maladie  se  maui- 
eslait  aussitôt  après  la  coiieei>tion»  par  une 
répugnance  pour  les  liquides»  répugnance 
qui  augmentait  progressivement  et  se  ter- 
minait par  une  horreur  invincible.  La  vue 
et  le  mouvement  de  l'eau  lui  causaient  des 
spasmes»  des  convulsions,  des  évanouisse- 
ments  ;  mais»  dans  yes  accès  les  plus  TioleiitSy 
elle  no  cherchait  point  à  mordre.  Le  dépé- 
rissement, dans  lequel  la  jetait  celte  fuiurste 
aversion»  la  crainte  qu'elle  inspirait  aux  au- 
tres, l'engagèrent  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  se  tromper  elle-même  et.se  conlratii* 
dre  &  boire  ;  mais  la  nature  dépravie  triom- 
pha eonslamment  de  la  nature  raisonnable» 
et  cette  malneureuse  femme  ne  trouva  ja- 
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maïs  de  soulagemenl  que  dans  les  trafaui 
niéffie  de  renfantement.  La  grossesse  pas- 
sée, elle  reprenait  ses  goûts  ordinaires,  et 
n'éproHTait  plus  le  moindre  ëloignement 
pour  les  liquides^ Elle  était  arrivée  à  Tâge 
de  cinquante  ans,  lorsque  son  médecin  se  dé- 
cida k  publier  cette  singulière  obscrration.» 

On  doit  combattre  fortement  aussi  cette 
troisième  erreur,  celle  qui  établit  que,  passé 
une  certaine  période.  In  guérison  de  la  rage 
doit  être  considérée  comme  radicale,  et  ne 
plus  inspirer  de  crainte.  Celle  erreur  est 
très-grave.  On  rapporte  plusieurs  exemples 
encore  de  personnes  qu*on  supposait  gué- 
ries, et  qui,  au  bout  d*un  certain  nombre 
d*années,  se  sont  trouvées  en  proie  h  de 
nouveaux  accès,  en  apprenant  dus  accidents 
semblables  h  celui  dont  elles  avaient  élô 
autrefois  victimes.  L'une  d  elles,  è  qui  l'on 
dit  qu*un  convoi  qui  passait  (^tait  celui  d'un 
individu  mort  enragé,  tomba  aussildt  en 
convulsions,  quoiqu'il  y  eût  cinq  ans  d'é- 
coulés depuis  le  moment  où  l'on  croyait  l'a- 
voir guérie.  Ces  derniers  faits  ont  omené 
quelques  observateurs  à  penser  que  la  rage 
pouvait  élre  déterminée  chez  l'homme  par 
fa  seule  imagination;  mais  cette  idée  n  est 
pas  di*  celles  qu'on  puisse  accueillir  suns 
un  profond  examen. 

La  science  n'a  encore  trouvé  d'autre 
moyen  pour  guérir  la  rage  que  la  cautéri- 
sation immédiate  de  la  plaie  causée  par  la 
morsure,  et  encore  ce  moyen  échoue-l-il 
fréquemment  contre  l'aclive  diffusion  du 
principe  rabique  dans  l'organisme.  Toute- 
fois, il  n'est  pas  de  contrée  en  Europe,  où 
ne  se  trouvent  des  sorciers  ou  des  charla- 
tans en  renom  pour  la  guérison  des  person- 
nes enragées;  et  deux  choses  sont  remar- 
quables dans  cette  circonstance,  c'est  que 
l(*s  empiriques  sont  presque  toujours  des 
Qiarécbaux-ferranls,  et  que  c'est  presaue 
constamment  aussi  dans  dfes  omelettes  qu  ils 
introduisent  les  substances  secrètes  qu'ils 
prétendent  infaillibles. 

Le  célèbre  vétérinaire  Huzard  affirmait 
que  les  animaux  carnivores,  tels  que  le  loup, 
le  chien  et  le  renard,  les  plus  susceptibles 
de  contracter  la  rage,  sont  aussi  les  seuls 
qui  puissent  la  communiquer,  et  que  les 
espèces  qui  ne  vivent  que  de  fruits,  de  grains 
et  d*herbes,  quoique  pouvant  aussi  la  rece- 
voir, ne  la  transmettent  pas.  Ce  fait,  qui  est 
assez  généralement  admis,  a  présenté  ce- 
pendant quelques  exceptions,  ce  qui  impose 
dès  lors  une  défiance  égale  pour  tout  ani- 
mal convaincu  ou  seulement  soupçonné 
d'avoir  été  monlu  par  un  autre  animal  at- 
teint de  la  rage. 

Lemnius  rapporte  ces  deux  moyens  em- 
plo;^és  autrefois  contre  la  rage  :  on  man- 
geait une  pomme  ou  un  morceau  de  pain 
dans  lequel  on  enfermait  ces  mots  :  jstoiit, 
Airtofit  et  ezzexa  ;  ou  bien  on  buvait  du  vin 
dans  lequel  ou  avait  introduit*  la  cendre 
des  poils  d'un  chien  enragé. 

RAGINIES.  Fées  des  Kalmouks.  Selon 
ceux-ci,  ces  fées  habitent  le  séjour  de  la 
joie;  mais  elles  s'en  échappent  fréquem- 


ment pour  venir  se  mêler  aox  hommes,  ap- 
portant au  milieu  d'eux  de  bonnes  inten- 
tions ou  des  desseins  malicieux. 

RATB.  On  était  persuadé  autrefois,  et. 
peut-être  est-il  encore  quelques  bonnei 
gens  imbus  de  cette  croyance,  que,  pour 
rendre  un  homme  leste,  agile  et  dispos,  il 
fallait  lui  arracher  la  rate.  Cette  opinion  ve« 
nait  au  surplus  des  anciens  ;  car  Pline  nous 
raconte  que,  de  son  temps ,  on  brûlait  la 
rate  aux  coureurs  :  seulement,  il  ne  dit  pas 
un  mot  de  la  manière  dont  s'accomplissait 
l'opération,  ce  qui  eût  été  assez  curieux  à 
faire  connaître.  Nous  savons  une  chose, 
c'est  que  les  jeunes  gens  qui  veulent  courir 
so  compriment  la  rate  au  moyen  d*une cein- 
ture, afin  qu'en  se  dilatant  elle  ne  puisse 
nuire  au  jeu  de  la  respiration.  Il  eiiste  aussi 
ce  proverbe  :  Courir  comme  un  dératé. 

Au  XVII*  siècle,  il  y  avait  des  médecins 
qui  prétendaient  guérir  les  vapeurs  noires 
et  les  affections  mélancoliques,  en  extirpant 
la  rate.  Ils  s'y  prenaient  de  cette  manière: 
après  avoir  appliqué  la  lame  d'un  couteau 
de  bois  sur  le  cdté  gauche  du  malade,  ils 
donnaient  un  coup  de  marteau  sur  cette 
lame,  prétendaient  l'avoir  ainsi  détachée,  et 
administraient  ensuite  certains  remèdes, 
dans  le  but  soi-disant  d'atténuer  et  de  divi* 
sar  le  volume  «le  la  rate,  afin  de  la  faire  éva- 
*cuer  par  les  intestins.  Par  suite  du  préjugé, 
quelques  bourreaux  à  diplôme  ont  enlevé 
la  rate  à  des  chiens,  et  plusieurs  des  victi- 
mes ont  survécu,  dit-on,  h  leur  martyre.  On 
considère  donc  ce  fait  comme  une  confirma- 
lion  du  préjugé,  c'est-à-dire  comme  une 
preuve  qu'on  pouvait  bien  aussi  d^ra^^  des 
hommes.  Toutefois,  contrairement  h  l'opi- 
nion admise  au  sujet  de  ceux-ci,  les  chiens 
échappés  à  la  boucherie,  au  lieu  de  devenir 
plus  agiles,  plus  légers  qu'auparavant,  pre- 
naient un  embompoint  tout  &  fait  impropre 
à  les  rendre  de  bons  coureurs. 

RATS.  Les  matelots  croient  que  les  rats 
abandonnent  un  bâtiment  qui  se  trouve  à 
la  veille  de  périr. 

REBET  ou  REBLET.  Vou.  Troglodyte. 

REBOUTEUR.  Nom  que  I  on  donne  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces,  et  particu- 
lièrement en  Touraine,  à  de  prétendus  sor- 
ciers qui  guérissent  de  toutes  sortes  de 
maladies,  même  sans  voir  les  malades. 
Il  suffit  pour  eux  qu'on    leur   donne    Té- 

?e  et  le  nom  de  baptême  du  patient.  En 
855,  Ton  condamna,  en  justice,  l'un  de 
ces  misérables  qui  avait  causé  la  mort  do 
l'une  des  dupes  oui  l'avaient  fait  consulter. 
Ayaut  prescrit  qu  on  enveloppât  le  moribond 
dans  une  niasse  de  lierre  cle  chêne,  iminé- 
diatement  après  que  cette  masse  serait 
sortie  d'un  lour  bien  chaud,  cet  étrange 
spécifique  avait  asphyxié  la  victime.  Tous 
les  rebouteurs  affectent  une  grande  dévo- 
tion, et  ne  procèdent  h  leurs  pratiques  cri- 
minelles, qu'après  avoir  récité  des  paierei 
des  are,  ou  observé  certains  actes  religieux, 
ce  qui  séduit  d'autant  plus  les  gens  crédu- 
les qui  s'adressent  à  eux,  et  leur  procure 
une  plus  grande  affiuencc  do  clients. 
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RÉFRACTION.  Vètkieur  des  Erreur  idétrai* 
Uei  dei  phyticiem  modemti  réfute,  dans 
les  termes  suivants,  TopiDion  de  Newton, 
relative  k  la  réfrnetion  de  la  lumière  : 
«  Newton,  pour  tout  ramener  à  son  Mystè- 
me  favori  de  la  gravitation  universelle,  pré- 
tendit que  la  réfraction  de  la  lumière  avait 
lieu  par  l'attraction  que,  suivant  lui,  exer- 
çaient à  petites  distances  sur  le  rayon  lu- 
mineux, les  molécules  propres  des  milieux 
réfringents.  Danscetie  hypothèse,  il  fallait 
supposer  que  la  lumière  se  propageait  par 
émission  ;  ef,  ce  qui  répugne  au  bon  sens, 
que  les  dislances  entre  les  mo*éculf)S  des 
corps  transparents  étaient  incomparablement 
plus  grandes  aue  leurs  épaisseurs.  Ces  der- 
nières hypothèses  n*é(ant  point  vraies,  il 
s'ensuit  que  l'explication  de  la  réfraqtion 
fondée  sur  ces  hypothèses  est  né:essaire- 
ment  énonce. 

€  Newtoti  ne  pouvant  cependant  se  dissi- 
muler Ks  difTicullés  que  faisaient  naître 
contre  son  hypothèse  do  la  réfraction,  cer- 
tains corps  qui,  quoique  plus  rares,  réfrac- 
taient plus  fortement  la  lumière  que  d'au- 
tres plus  denses,  crut  pouvoir  éluder  ces 
difficultés,  en  disant  que  cela  provenait  des 
paries  sulfureuses  qui  devaient  se  trouver* 
en  plus  grande  quantité  dans  ces  corps 
plus  rares.  Mais  puisque,  suivant  lui,  la  ré- 
iractian  de  la  lumière  avait  pour  cause  Tat-- 
traction,  et  que,  d'après  son  système  do  la 
gravitation  universelle,  cette  attraction  avait 
Ueu  en  raison  directe  des  masses,  il  ne  pou- 
vait prétendre,  sans  être  inconséquent , 
i^ue  la  réfraction  suivait  le  nombre  des  par- 
ties sulfureuses  et  non  la  densité  des  corps. 
Cela  est  si  évident  qu'un  physicien  (Pau- 
lian),  zélé  défenseur  du  système  de  la  gra^ 
vitation  universelle  du  géomètree  anglais, 
n'a  pu  s'empêcher  d'en  faire  la  remarque.  » 

KEINS  (Douleurs  de).  —  Afin  de  se  dé- 
barrasser promptement  de  cette  infirmité 
momentanée,  è  laquelle  les  habitants  de  la 
oampagfie  donnent  le  nom  de  courbaturef 
il  faut,  disent-ils,  se  coucher  la  face  vers  la 
terre  et  faire  passer  sur  son  dos  une  femme 
enceinte.  On  est  persuadé  à  Sapois,à  Presse 
et  dans  plusieurs  communes  qu'on  peut 
encore  employer  un  autre  moyen  également 
oOicaçe  conlre  les  douleurs  de  reins  :  il 
suffit,  dit'-on,  pour  cela  de  se  rouler  à  ter- 
re, la  première  fois  qu'au  printemps  on 
entend  gronder  le  tonnerre;  pratique  dont 
quelques  personnes  se  servent  pour  termi- 
ner^ sans  l'alignes,  les  travaux  champêtres 
de  la  journée.  Cette  superstition  populaire 
Qe  rappelle-t^ella  pas  le  vieux  proverlju?  la- 
lin  :  fouche  Iq  terre  quand  il  tonne;  ftumt- 
iie^oi  devant  Iç  nécestité  implacable!  [J^radit. 
lorrainei.  Hicn^RD.) 

RE!klÈpES.  Nous  nous  raillons  aujour- 
d'hui sans  pitié  des  commères  ciui  entou- 
rent la  coucned'un  malade,  et  lui  indiquent 
chacune  un  remède  souverain  ;  mais  nous 
avions  autrelois  de  la  considération  pour 
ces  pythies  en  cornette;  l'usage  de  les 
écouter  favorablement  remontait  d'ailleurs 
aux  temps  les  plus  reculés  »  et  lu  chute  de 


leur  autorité  ne  date  guère  que  do  stèd* 
dernier,  époque  h  laquelle  les  compères  k 
diplôme,  qui  se  font  payer,  parvinrent  .k 
écartent  peu  près  généralement  les  com- 
mères qui  donnaient  leurs  conseils  gratis. 
A  Babylone,  on  exposait  les  malades  de- 
vant la  porte  des  maisons,  et  là,  les  parents 
demanaaienth  tous  les  passants  s*ils  nraimt 
eu  pareille  chose,  et  quels  remèdes  ils 
avaient  employés.  La  médecine  n*ayant  pas 
encore  apparu  avec  des  systèmes,  on  avait 
recours  à  l'expérience  de  tous.  En  Egypte, 
les  malades  se  rendaient  dans  le  temple  d*l- 
sis  ou  d'Osiris;  les  Grecs  et  les  Romains 
dans  celui  d'Ësculape.  Là,  après  avoir  adres* 
se  des  prières  à  leurs  divinités,  ils  atten- 
daient paisiblement,  dans  la  douceur  du 
sommeil,  quelque  sonfje  favorable  qui  leur 
indiquât  le  remède  qui  devait  opérer  leur 
gijérisou. 

«  Voulez-vous  savoir,  «(dit  La  Motbe  Le 
Vayer,  n»  Timbécillité  de  l'art  et  la  puissance 
delà  nalure?  Considérez  que  le  moindre 
effort  de  l'imagination  fait  quelquefois  en 
un  moment  plus  que  tous  les  remèdes  de 
Galien  et  d'Avicenne.  La  statue  du  Scythe 
Toxaris  guérissait  de  la  fièvre  dans  AtbèoeSt 
et  celle  de  l'ait  hlèle  Polydamas  de  m^me 
aux  champs  olympiques,  parce  qu'on  était 
persuadé  qu'elles  avaient  cette  vertu.  Les 
psylles  d'Afrique,  les  marses  d'Italie,  et  les 
ophiogènes  d'Asie  dont  parle  Strabon,  n*oot 
agi  vraisemblablement  que  par  ce  princi* 
pe.  N*est-cc  pas  la  même  chose  de  toutes 
ces  guérisons  que  les  anciens  nommaient 
homériques,  où  de  simples  paroles  opé- 
raient tant  de  merveilles;  et  comment  le 
quatrième  livre  de  l'Iliade  mis  sous  la 
tête  : 

Mœoniœ  Iliado*  quartum  euppone  limetai, 

eût-il  délfvré  de  la  fièvre  quarte,  noa 
plus  que  le  mystérieux  abracadabra  de  la 
double  tierce,  si  rimagination  n'eût  puis^ 
samment  agi  dans  ces  circonstances?  e*esl 
pourquoi  tout  le  monde  avoue  qu'une  bonne 
partie  de  la  santé  du  malade  dépend  de  la 
bonne  opinion  qu'il  a  de  celui  qui  le  traite: 


Illeplurei  eanat^  dit  Galien,  de  guo  pharêt 
confidunt.  Certes,  dans  les  Indes  occidenta* 
les,  comme  Oviedo  nous  l'assure,  la  divi- 
nation, la  prêtrise  idolâtre  et  la  médecine, 
jointes  ensemble,  se  prêtent  la  main  adflii* 
rablement  bien  Tune  à  l'autre. 
«  Or,  parce   que    vous  trouvez   étrange 

auayant  en.vain  usé  des  remèdes  de  tant 
e  savants  médecins,  ceux  d'une  femme 
vous  aient  si  bien  réussi ,  je  vous  dirai 
(]u*en  plusieurs  Ueux  les  femmes  exercent 
indifférecnment  la  médecine,  aussi  t>ien  que 
les  hommes,  Les  relations  de  la  Perse  nous 
rapprennent,  et  dans  ce  vaste  empire  l'on 
voit  qu'il  n'y  a  guère  qu'elles  qu'on  eo^ 
ploie  aux  maladies  des  personnes  de  leuc 
sexe,  non  plus  qu*è  celles  des  enfants.  Pros- 
per  Alpin  répète  souvent  dans  son  oiivrage 
sur  la  médecine  des  Egyptiens ,  qu'ils 
n'ont  pas  moins  de  femmes  que  d'hommes 
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qui  la  pratiquent,  surtout  au  Caire  où  ellet 
leur  sont  soufent  préférées.  » 

RENABD.  Les  femmes  du  bourg  d'Es- 
roussens  •  dans  le  Pays-Caslrais  perlent 
fréquemment,  pendus  à  leurs  côtés,  les 
testicules  d'un  renard.  Ces  précieuses  reli- 
«lues  ont  la  propriété,  h  ce  que  disent  ces 
femmes,  de  préserver  des  maladies  et  d'une 
foule  d*au(res  choses  fâcheuses.  Toutefois, 
pour  que  ces  testicules  aieut  leur  entière 
efficacité,  îl  est  bien  qu'ils  aient  été  arra- 
chés à  ranimai  pendant  qu*il  était  vivant. 
Cette  espèce  d^amulette  se  prête  gracieuse- 
ment entre  bonnes  voisines. 

REPAS  FUNÉRAIRES.  Au  xvi*  siècle, 
dans  te  cimetière  de  la  Guillotière,  h  Lyon, 
tes  habitants  de  cette  ville  célébraient  chaque 
année  une  fête  funéraire  pendant  laquelle 
ils  faisaient  un  repas  de  châtaignes.  Dans 
diverses  localités  du  Midi ,  on  se  réunit 
aussi  dans  un  repas  après  les  funérailles, 
et  il  est  presque  toujours  un  mets  qui  doit 
Atre  rigoureusement  servi  aui  convives. 
Bouvent  même  il  constitue  seul  le  festin. 
Dans  le  département  du  Tarn  et  celui  de  la 
Haute-Garonne,  on  sert  principalement  des 
haricots. 

REPUTATION.  De  tous  les  préjugés  la 
réputation  est  sans  aucun  doute  run  des 
plus  stupides,  puisque  chacun  s*accorde, 
de  sang-froid,  è  reconnaître  ce  qu'il  vaut; 
et  que,  cependant,  c'est  l'un  de  ceux  dont 
il  est  le  plus  difficile  d'extirper  les  racines 
profondes.  La  bonne  et  la  mauvaise  répu- 
tation s'établissent,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  sans  examen  et  sans  conscience. 
Les  circonstances,  le  caprice,  la  camarade- 
rie transforment  un  homme  médiocre  en  un 
capitaine  distingué,  un  savant,  un  artiste  1 
De  même  la  prévention,  la  malveillance,  la 
calomnie  déversent  le  mépris  sur  un  hom- 
me recommandable.  Tel  officier  devient 
général,  qui  ne  doit  son  heureux  avance- 
ment  qu'à  la  conduite  brillante,  sponta- 
née de  aes  inférieurs.  Tel  individu  usurpe 
upe  renommée  scientifique,  parce  qu^il  a 
eu  riijibileté  de  tirer  parti  du  savoir  et  des 
obierrationsd'autrui  qu'il  s'est  appropriés. 
Tel  autre  enfin  ne  doit  qu'aux  réclames, 
Qu'aux  articles  thuriféraires  de  ses  amis, 
I  auréole  dont  son  nom  se  trouve  environ- 
né, puisqu'aucune  œuvre  n'est  là  pour 
justitier  le  bruit  que  ce  nom  répand.  Sur 
CAQt  réputations  d*bommes  de  mérite,  qua- 
tre-vingt-dix s'évanouiraient  à  la  moindre 
analyse.  Pins  un  sot  se  montre  audacieux 
et  bavard,  mieux  il  se  donne  le  relief  de 
savant,  parce  que 

t'flfoi  trouve  toujours  un  plut  sot  qui  raUmire, 

c*est«b-dire,parcequereffronlerieet  la  faconde 
commandent  toujours  le  respecta  l'ignorance 
et  è  la  crédulité.  Un  fripon,  à  qui  la  honte  est 
toujours  inconnue,  jouira  d'un  long  règne 
ftur  les  victimes  de  son  astuce»  tandis  (lue 
riionnètu  homme  h  qui  la  misère  aura  fait 
€J!uaiettre  une  seule  faute,  deviendra  au.v 


sitôt  la  proie  de  l'imnitoyable  opinion.  La 
jeune  fllle  séduite,  qui  conserve  encore  le 
sentiment  delà  vertu,  se  débattra  en  vain 
contre  les  stigmates  dont  voudront  la  flétrir 
les  prudes  etjes  faut  moralistes;  et  près 
d'elle  la  femme  qui  professera  résolument 
l'ignominie,  trouvera  des  philosophes  *qui 
Tabsoudront  et  même  la  glorifieront.  L*hu^ 
manité  est  trop  pervertie  pour  rendre  'k 
chacun  de  ses  membres  la  justice  qui  loi 
est  due  :  il  n*y  a  que  Dieu  qui  fasse  les 
parts  telles  qu'elles  doivent  être. 

Nous  aurions  des  milliers  de  noms  è  pro- 
duire pour  justifier  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  le  préjugé  des  réputations:  mais 
nous  n*en  citerons  que  quelques-uns,  pris 
chez  les  moralistes  anciens.}  Caton,  qu'on 
appelait  le  vertueux,  faisait  métier  de  prêter 
son  argent  à  usure;  il  en  retii^it  d'ordinaire 
un  intérêt  de  kO pour  100,  et  se  livrait  ides 
opi^pations  qui  lui  rapportaient  beaucoup 
au  delà.  Au  dire  de  Plutarque,  il  faisait 
acheter  aussi  par  ses  esclaves ,  de  jeunes 
garçons  qu'on  revendait  avec  un  gain  con- 
sidérable, après  les  avoir  instruits;  enfin, il 
avait  pour  mai^ime  que  Hiomme  le  plusad« 
mirable,  le  plus  digne  de  gloire,  était  celui 
qui  prouvait  perses  comptes  qu'il  avait  dou- 
blé ses  capitaux.  On.  sait  quels  étaient  les 
penchants  honteux  de  Socrale.  Sénèque,  si 
sévère  dans  ses  maximes,  était'  aussi  un 
sale  débauchée  Pétrone,  autre  sermoneur, 
n'était  pas  moins  libertin,,  et  on  lui  doit  le 
Fettin  de  Trymakyon*  tnbleau  de  l'immora- 
lité des  Itomains.  Plaute,  enfin,  ne  valait 

guère  mieux. 

RÉSUI\RECT10N  DES  MORTS.  On  croyait 
autrefois  que  certaines  gens,  magiciens» 
sorciers  et  autres,  avaient  le  pouvoir  de 
ressusciter  les  morts,  et  Ton  citait,  è  l'a pnui 
de  cette  opinion,  une  foule  d'histoires  plus 
ou  moins  étranges  ou  stupides.  Nous  en 
rapporterons  une  seule,  dont  le  caractère 
est  assez  piquant. 

«  Deux  charlatans  débutaient  dans  une 
petite  ville  de  province.  Mais  comme  Ca- 
Çlio:»4ro,  Mesmer  et  d'autres  personnâg4)S 
importants,  venaient  de  se  présenter  è  Paris» 
à  titre  de  docteurs  qui,  par  le  geste  et  le 
tacl|guérissaienl  loutes  les  maladies,  ils  pen- 
sèrent qu'il  fallait  encore  quelque  chose  de 
plus  extraordinaire  pour  les  accréditer, 
qu'il  fallait  enfin  un  tour  de  force.  Ils  s'au* 
noncent  donc  comme  avant  le  pouvoir  de 
ressusciter  les  morts  a  volonté;  et,  pour 
qu'on  n'en  puisse  douter,  ils  déclarent  qu'au 
bout  de  trois  semaines,  jour  pour  jour,  ils 
rappelleront  à  la  vie,  dans  le  cimetière 
qu'on  voudra  leur  indiquer,  le  mort  dont  on 
leur  montrera  la  sépultuce^  fût-il  enterré 
depuis  dix  ans.lls  demandent,  on  attendant, 
au  juge  du  lieu,  qu'on  les  garde  à  vue  pouv 
s'assurer  qu'ils  ne  s'échapperont  pas;  mais 

3u*on  leur  permette,  en  attendant,  de  ven- 
re  des  drogues  et  d'exercer  leurs  talents. 
Leur  proposition  parait  si  loyale  cju'on  n'hé- 
site, ni  à  leur  accordep  le  délai  qu'ils  dur 
mandent|  ni  è  les  consulter.  Tout  le  mon  le 
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assii^ge  leur  maison  ;  toul  le  monde  tron?c 
de  Pargent  pour  payer  des  médecins  d'un 
georo  si  nouveau. 

€  Le  fameui  jour  approchail.  Le  plus  jeune 

/  des  deux  charlatans»  qui  avait  moins  d'auda* 

ce*  témoigna  ses  craintes  à  son  compagnon  : 

«  —Malgré  (ouïe  vol  rehabileté,  lui  «  dit-ilf  » 
je  crois  que  vous  nous  exposez  h  être  tapi- 
dés;  car  enfin  vous  D*nv(>z  point  la  faculté 
de  ressusciter  les  morts? 

«  —  Vous  ne  connaissez  pas  les  hommes, 
«lui  répliqua  l*^u  rc,  »  et  jesuis  [)lus  tran- 
quille que  vous  ne  croyez. 

ff  L'événement  justifi.i  sa  présomption  ; 
rar,  à  peine  avdit-il  parlé,  qn*il  reçut  une 
li-tire  a*un  gentilhomme  du  lieu;  elle  tUait 
conçue  en  ces  termes  : 

«—Monsieur,  j'ai  appris  que  vous  deviez 
faire  une  grande  opération  ,  qui  me  fait 
trembler.  J'avais  une  môchnnlc  femme: 
Dieu  vient  de  m'en  délivrer,  et  je  serais  le 
plus  malheureux  des  hommes  si  vous  la 
ressuscitiez.  Jb  vous  conjure  donc  de  ne 
l'ofni  faire  usage  de  votre  secret  dans  notre 


mer  des  prières,  solliciter  qu'on  les  décharge, 
soit  en  accomplissant  un  vœu,  soit  en  répa- 
rant un  dommage,  de  quelque  engagement 
qu'elles  ont  contracté  sur  la  terre.  Le  peu- 
(.le  se  fait,  de  Tapparition  des  revenants, 
une  idée  terrifiante,  mais  puérile,  peu  en 
rapport  avec  l'importance  du  miracle  el  le 
but  dans  lequel  il  s'effectue.  Ainsi,  Tou 
suppose  aux  revenants  l'habitude  do  cer- 
taines ruses  tracassières  en  usage  parmi  le» 
lutins:  on  croit  quMls  houh^vorsenl  les  mai- 
sons et  troublent  le  sommeil  des  personnes 
qui  n'ont  (kis  tenu  compte  d'un  premier 
avertissement.  Ils  s'annoncent  en  occasioD« 
nant  des  bruits  singuliers,  ou  en  frapp«inl 
des  coups  d'une  manière  reconnaissnble.  La 
lumière  du  jour  n*apporte  pas  obstacle  â 
leurs  apparitions,  et  ne  les  empôctiu  pas  de 
se  prolonger. 

«  Toutefois,  les  revenants  ont  dos  façoof 
navrantes  de  tourmenter,  qui  rendent  leurs 
visites  plus  redoutables  encore  que  celles 
des  esprits  familiers.  Tantôt  ils  voiis|>osent 
sur  le  visage  une  main  froide  et  ruisselante 


ville, et d'arci'pter  un  petit  dédommagement   .comme  la  pierre  humide;   tantôt    ili  vuos 
de  cmquanto  louis  que  je  vous  envoie.  »  délirent  les  membres  dans  votre  lit,  qui  de- 


«  Une  heure  après,  les  charlatans  voient 
arriver  chez  eux  deux  jeunes  gens  éplorés, 
qui  leur  présentèrent  soixante  louis,  sous 
la  condition  de  ne  point  employer  leur  su- 
blime talent,  parce  qu'ils  craignaient  la  ré- 
surrection d'un  vieux  parent  dont  ils  venaient 
d'hériter.  Ceux-ci  furent  suivis  par  d'au- 
tres, qui  apportèrent  aussi  leur  argent,  pour 
de  pareilles  craintes,  en  faisant  la  môme 
supplication. 

«  Eniin,  le  juge  du  lieu  vint  lui  même  dire 
aux  deux  charlatans  qu'il  ne  doutait  nulle- 
ment de  leur  pouvoir  miraculeux,  qu'ils  en 
avaient  donné  des  preuves  par  une  foule  de 
^uérisons  tout  à  fait  extraordinaires;  mais 
que  la  belle  expérience  qu'ils  devaient  faire 
le  lendemain,  dans  le  cimetière,  avait  mis 
d'avance  toute  la  ville  en  combustion;  que 
/on  craignait,  avec  raison,  de  voir  ressus- 
citer un  mort,  dont  le  retour  pourrait  causer 
de  grandes  révolutions  dans  les  fortunes; 
qu*il  les  pridil  de  partir,  et  qu'il  allaiUeur 
donner  une  attestation  en  bonne  forme, 
comme  quoi  ils  ressuscitaient  réellement  les 
morts. 

«  Le  ccrtiriC2.t  fut  signé,  paraphé,  légalisé, 
et  les  deux  compagnons,  chargés  d*or,  par- 
coururent les  provinces,  montrant  partout 
la  preuve  légale  de  leur  pou  voir  surnaturel.» 

REVENANTS.  «  Voici  sans  doute  de  tou- 
tes les  croyances  populaires,  «  dit  Mlle.  Amé- 
lie Bosquet  dans  sa  Normandie  mer veilleuief  » 
celle  qui  porte  le  cachet  le  plus  frappant 
d'universalité.  En  effet,  la  croyance  aux 
revenants,  c'est-è-dire  aux  apparitions  des 
morts,  semble  avoir  été  adoptée  par  tous 
les  peuples  du  monde,  comme  le  oogme  de 
rimmortalité  de  l'âme,  d'où  elle  découla 
naturellement... 

«  C'est  donc  h  une  cause  religieuse  qu  on 
Rtlribue  vulgairement  les  apparitions  des 
morts.  Les  revenants  sont  considérés  comme 
Jcs  âmes  du  purgatoire  qui  vicnueul  récla* 


vient  pour  vous  le  chevalet  du  martyre;  ih 
vous  étouffent  sous  un  poids  opiniâtre,  nu 
vous  brisent  dans  des  étreintes  douloureu- 
ses. En  un  mot,  ils  vous  assiègent  do  mille 
tortures  indéûnissables,  dontia  pluscruell;, 
peut-être,  est  de  rencontrer,  à  chaque  moiK 
vement  que  vous  risc^uez  ,  l'ombre  pâle  du 
revenant  qui  se  tient  immobile  devant  votre 
regard  épouvanté.  Si  vous  essayez  d'écarter 
cette  importune  image,  vous  ne  trouvez 
plus  alors  qu'une  forme  vide  et  insaisissa- 
ble, que  votre  toucher  fait  évanouir. 

(c  Les  revenants  se  montrent  ordinaire- 
ment sous  la  ûgure  qui  leur  appartenait  de 
leur  vivant  ;  ils  conservent  même  jusqu'à 
l'apparence  des  vêtements  qu'ils  avaient 
l'habitude  de  porter.  C'est  en  quoi  leurs 
apparitions  se  distinguent  de  celles  des  daoH 
nés,  du  démon  et  des  méchants  esprits,  qui 
affectent  le  plus  souvent  des  formes  d'ani- 
maux. Cependant  on  croit  aussi,  et  cette  opi- 
nion s'appuie  sur  un  grand  nombre  de  preu^ 
ves,  que  les  morts  reviennent  quelquefois 
en  pigeon  blanct  Dans  les  idées  chrétienne^» 
il  doit,  en  effet,  convenir  aux  âmes  d'ein- 
prunter  une  forme  sous  laquelle  s'est  ma- 
nifesté l'Espril-Saint. 

«  Le  sou  venir  de  Jeanne  d'Arc,  en  se  ratta- 
chant à  cette  superstition,  l'environne  d'un 
intérêt  tout  particulier.  Frère  Isambanidc 
la  Pierre,  un  des  témoins  entendus  lors  de 
la  révision  du  procès  de  Jeanne,  rnp[iorte 

Sju'un  homme  d'armes  anglais  voulut  secoih 
esser  à  lui  le  jour  de  l'exécution  ;  que  cet 
homme  s'accusa  d'avoir,  par  haine  i>our  la 
suppliciée,  ajouté  un  fa^^ot  è  son  bûcher. 
Cependant,  il  se  repentait  grandement  de 
cette  action  impie  ;  car,  au  moment  même 
où  il  la  commettait,  il  avait  entendu  Jeanne 
invoquer  le  nom  do  Jésus,  en  poussant  lu 
dernier  soupir,  et  il  avait  vu  «  en  rémis- 
sion do  l'esprit  de  ladite  Jeanne,  une  co« 
l'jmbe  blanche  sortir  île  la  flamme.  » 
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«  r/esl  aux  viTaotff  k  demander  aux  tnorin 
qui  les>ii»iient«  ceqults  peuvent  souhaiten 
car  si  Ton  néglige  d'interroger  lès  re?e- 
naotSf  ils  demeureront  longtemps  sanscom* 
inuniquer  le  but  de  leur  apparition.  Ilsces- 
sent  de  se  montrer  lorsqu'on  a  fait  dire  les 
messes  qu'ils  avaient  demandées,  ou  qu'on 
a  fait»  è  leur  acquit,  les  pèlerinages  qu'ils 
n'avaient  pu  accomplir.  Du  moment  même 
qu'on  s'occupe  de  les  satisfaire,  les  revenants 
ne  lourmentonl  plus  les  personnes  dont 
ils  se  sont  réclamés  ;  ils  les  avertissent  seu- 
lement du  nombre  d'api^aritions  qu'elles 
doivent  attendre  encore.  Après  que  tout 
est  achevé,  il  arrive  souvent  que  la  recon- 
naissance engage  le  mort  à  faire,  au  vivant 
qui  l'a  secouru,  une  dernière  visite  de  re- 
merctment  et  d'adieu. 

«  Il  eiiste  une  CQutume  assez  singulière 
au  sujet  des  pèlerinages  entrepris  à  Tinton- 
lion  des  morJs.  Avant  de  se  mettre  en  route 
pour  leur  charitable  voyage,  les  parents  ou 
les  amis  du  revenant  vont  dt^poser  un  bâton 
Liane  sur  sa  fosse.  Ils  sont  persuadés  que 
Pâme  du  mort  doit  les  accompagner,  et, s'ils 
n'avaient  pas  Tattention  de  la  pourvoir  d'un 
solide  appui»  ils  stTaient  obligés,  pendant 
Taller  et  le  venir,  de  la  porter  sur  leurs 
épaules.  Or,  ils  redoutent  beaucoup  unsem* 
blable  fcirdeau  ;  maison  ne  peut  en  railler 
leur  ignorance  :  c*est  i(U  cœur  qui  faiblit 
sous  le  chagrin  qu'il  faut  demander  ce  que 
l'immatériel  a  de  poids!  On  a  vu  maintes 
fois»  dit-on  aussi,  tes  personnes  qui  faisaient 
dire  une  messe  à  l'intention  d'un  revenant, 
toutes  baignées  de  sueur,  accal>iées  comme 
si  elles  (»oriaient  le  ntort  sur  leurs  épaules, 
et  dans  un  état  d*angoisse  inexprimable. 
Souvent  même,  pendant  la  duré»  du  divin 
sacrîGce»  le  revenant  se  tient  è  côté  d'elles, 
paraissant  s'associer  à  leurs  prières.  A  cause 
de  ces  diverses  circonstances,  les  appari*- 
lions  des  revenants  sont  un  sujet  d'extrême 
inquiétude  et  de  vive  teneur. Mais  les  morts 
n'importunent  de  leurs  réclamations  que 
leurs  parents,  leurs  aiuis,  leurs  voisins. 
Comme  ils  ont  mille  movens  de  contraindre 
les  vivants  à  leur  accorder  secours»  on  doit 
supposer  que  c'est  par  scrupute  de  généro* 
site  qu'ils  n'associent  poini  à  leurs  peines 
les  personnes  étrangères.  Ainsi  le  peuple» 
toujours  exclusif  dans  ses  sentiments,  parce 
qu'il  ne  sait  pas,  par  l'action  de  rinielli- 
gence,  rapprocher  de  lui  ce  qui  est  en  de- 
DOrs  de  ses  sensations,  n'a  pu  comprendre 
el  admettre  la  solidarité  chrétienne  qu'en  la 
reaireignant  au  cercle  étroit  de  la  famille. 

«Quelquefois  l'apparition  d'un  revenant 
e&t  périodique»  c'est-à-dire  qu'elle  se  re- 
nouvelle chaque  nuit  aux  mêmes  heures  e( 
eD  on  certain  lieu,  malgré  toutes  les  mesu- 
rca  pariesquelles  on  tente  de  la  prévenir. 
C*esl  ordinairement  à  la  suite  d'un  crime 
énorme  ou  d*une  terrible  calastroidie  dont 
il  a  été'victime»  qu'un  mort  se  trouve  engagé 
h  ces  apparitions  qui  servent  sa  vengeance, 
el  no  laissent  point  au  remords  un  jour  de 
it*pusd«ius  la  conscience  des  coupables. 
«  Lo.chclteau  d*Argenlan»d(mt  il  ae  reste 


pins  maintenant  que  trois  lours»  était  l'asile 
d'un  de  ces  fantômes  vengeurs.  Due  jeune 
demoiselle,  qui»  disait-on»  y  avait  été  in- 
justement  enfermée,  y  faisait  de  nocturnes 
apparitions  sous  diverses  formes.  On  l'ap- 
pelait la  Demohelie  du  château^  et  quelque- 
fois la  Bêle  du  château  d'Argentan, 

«  L'attachement  d'un  mort  è  certains 
lieux,  ses  apparitions  fréquentes, et  la  re« 
production  des  actes  de  sa  vie,  sont  quel- 
quefois aussi  un  supplice  infligé  è  ses  pro- 
pres crimes.  Dans  la  couiniuno  de  Saint- 
Mar  is-sur-Rille,  canton  de  Pont-Audcmer, 
au  hameau  do  la  Croix*Hamci,  est  située,  h 
l'embranchement  de  plusieurs  chemins,  MT\f> 
croix  qui  a  donné  son  nom  au  hameau.  Les 
habitants  du  pays  ont  surnommé  cette  croix 
la  croix  des  magnants^  parce  que  des  hom- 
mes, qui  exerçaient  la  profession  de  chau- 
dronniers ambulants,  furent  engloutis  en 
cet  endroit,  apiès  avoir  commis  un  acte 
d'impiété.  Ils  qontinuèrent  d'habiter  l'a- 
bîme souterrain  où  leur  crime  les  avait  pré- 
cipités :  naguère  encore,  on  croyait  enten- 
dre le  bruit  sourd  et  mesuré  du  marteau 
sur  leurs  chaudrons,  qu'ils  ne  doivent  point 
cesser  de  battre  jusqu'à  la  Un  des  siècles. 
Dans  la  basse  Normandie  on  oroit  que  les 
fielit  enfants  morts  tirent  le  bras  hors  de 
leur  tombe  lorsque,  pendant- leur  vie  ,  ils 
ont  levé  la  main  sur  leurs  parents.  Une  cor- 
rection maternelle  doit  ^expier  leur  faute» 
et  les  mères,  par  un  soin  miséricordieux, 
vont  fouetter, dans  les  cimetières,  ces  petits 
cadavres  tourmentés. 

d  Certaine  violation  du  droit  de  propriété» 
assez  fréquente  dans  nos  campagnes,  fait 
aussi  encourir,  à  celui  qui  s'en  est  rendu 
coupable,  l'inexplicable  tourment  des  ap- 
paritions forcées  et  de  la  vie  d'outre-tombe. 
Un  homme  qui  a  déplacé  la  borne  do  son 
champ»  au  préjudice  de  son  voisin,  doit, 
après  sa  mort,  revenir  toutes  les  nuits  au 
lieu  même  où  sa  fraude  a  été  commise.  On 
.  raconte  qu'uu  de  ces  uuilheureux  fantômes 
ne  cessait,  pendant  sa  visite  nocturne,  de 
s'écrier  d'une  voix  lamentable  :  Oà  la  ra- 
mettrai'jeî  où  la  remettrai-je  f  où  faulM  la 
remettre?  Personne  n'avait  telito  de  l'apai- 
ser par  une  ré|)onse  satisfaisante;  endn  » 
quelque  franc  parleur,  importuné  sans  doute 
par  cette  voix  questionneuse  ,  lui  réplioua 
résolument:  Remett-la  au  lieu  où  tuTae 
priée.  A  cette  réponse  si  simple,  la  borne 
fut  replacée,  l'âme  obtint  repos,  et  le  voisi- 
nage s'en  trouva  bien.  » 

Voici  en  quels  termes  M.  Fornari  traite  la 
question  des  revenants  : 

«  Le  retour  des  morts  est  une  de  ces  cbo« 
ses  que  quantité  de  gens  croient  trop  faci- 
lement, et  qu'une  iuûnité  d'autres  ne  croient 
point  du  tout.  Les  uns,  trop  crédules  tX 
trop  prévenus  pour  des  fables ,  reçoivent 
tout  ce  qu'on  leur  débite  sur  un  pareil  su- 
jet :  qu'il  soit  vrai  ou  faux  par  rapport  h 
eux,  c'est  la  même  chose.  Pour  être  entiè- 
rement persuadés  qu'un  mort  est  revenu  t 
il  ne  leur  eu  faut  pas  davantage  que  d'a- 
voir entendu  quelque  bruii  dont  ils  ignoroni 
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fol  pas  ro6m«  un  espril  qui  viol  le  ropré- 
scnler;  croire  autrement  #  ce  serait  faire 
Tioienceaux  paroles  de  soinl  Luc  et  de  saint 
Matthieu,  ce  serait  aller  contre  la  Yérité  de 
riiistoirc)  éYangélique. 

«  L*Ecnture  nous  fournit  encore  un  au- 
tre exemple  du  retour  des  morts  que  nul  ne 
pouf  nier  sans  lémérilér  11  est  dit  dans  saint 
MaUliicu,  qu*après  la  résurrection  du  Sau- 
venr.  plusieurs  morts  étant  sortis  do  leurs 
tombeaux,  vinrent  è  Jérusalem  où  ils  se 
firent  Yoir  h  un  grand  nombre  de  person- 
nes. L'on  dira  peul-ôtre  que  quand  ils  ap- 
parurent, ils  n'étaient  plus  morts,  pusqu*ils 
étaient  ressuscites.  Il  est  vrai  ;  mais  aussi 
comme  la  résurrection  ne  fut  que  pour  un 
temps,  el  même  un  temps  fort  court,  selon 
Tupinion  la  plus  reçue.  Dieu  n*ouYrit  les 
tombeaux,  que  pour  établir  la  résurrection 
de  son  Fils.  L*on  peut  donc  assurer  que  ce 
furent  des  morts  qui  revinrent.  Ainsi  tous 
ces  exemples  prouvent  la  possibilité  du  re- 
tour dos  morts  ;  et  quand  nous  n'aurions 
que  celui  de  Samuel,  qui  apparut  en  per- 
sonne h  la  pythonisse,  et  qui  parla  lui-mô<- 
ineà  SaiiUnousen  aurions  assez. pour  croire 
que  les  morts  reviennent  lorsque  Dieu  l'or* 
donne.  » 

RHINOCÉROS.  Dans  Tlnde,  on  fabrique 
avec  les  cornes  de  cet  animal  des  vases  qui 
-  sont  recherchés  et  d'un  certain  prix,  parce 
qu'on  a  la  croyance  qu'ils  neutralisent  en- 
tidrcment  Teffet  des  poisons  qu'on  y 
verse,  quelle  que  soit  l'intensité  du  toxi- 
que. 

RIRENZAL  00  RUBEZAHL.  Sorte  de  dé- 
mon ou  de  spei^tre  auquel  le  peuple  de  la 
Silésie  assigne  le  sommet  du  Risemberg 
.  |)f)ur  ré>idence.  Il  attribue  à  ce  spectre  les 
nuages  qui  couvrent  subitement  celte  mon- 
tagne et  les  tempêtes  qui  les  suivent 
quelquofois. 

RICHARD  SANS  PEUR.  La  tradition  ou 
la  légende  de  Richard  tant  Peur^  Tune  des 
|>|us  célèbres  de  la  province  de  Normandie, 
devient  en  quelque  sorte  une  aclualUé,  au- 
jourd'hui €]ue  le  chef  de  TEtat  a  prescrit 
de  recueillir  et  de  publier  de  nouveau  tous 
les  romans  chevaleresques  et  autres  qui 
furent  écrits  au  moyen  âge.  Ces  romans. H- 
.  reiil  le  charme  de  nos  iiïeux,  en  même  temps 
qu'ils  entretenaient  dans  leur  âme  ce  sen- 
timent d'héroïsme  et  de  religion  auquel  nos 
ennales  doivent  des  pages  si  brillanlcs   et 


si  glorieuses.  Mile  Amélie  Bosquet  ayant 
reproduit  avec  autant  de  oréoision  que 
d'habileté,  dans  sa  Normandie  rommie$qu€ 
€t  merveilleute  f  la.  tradition  de  Richard  , 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  lui  em« 
prunter  sa  rédaction  pour  remplir  notre 
article. 

i>e  môme,  dit-elle,  nue  nous  Tavons  fait 
pour  la  légende  de  Robert  le  Diable,  il  faut, 
afin  de  développer  en  son  entier  celle  de 
Richard  sans  Peur,  que  nous  ajoutions  è 
l'analyse  du  roman  les  divers  récits  des  chro* 
niqueurs(15ik).Cette  entreprise  devientassoz 
compliquée,  par  suite  de  la  coiifusi  m  éta- 
blie entre  le  Richard  de  la  généalogie  fabu- 
leuse el  Richard  i*'.  Mais  il  nous  semble 
que  c'est  une  condition  indispensable  do 
notre  tâche  de  tenir  compte  également  des 
fables  merveilleuses  attribuées  à  l'un  ou  è 
l'autre  de  ces  deux  personnages.  Le  carac- 
tère analogue  de  ces  traditions  bifurquéoa 
indique  qu'elles  sont  issues  de  la  mèoce 
source ,  el  qu'elles  ont  des  titres  égaux  pour 
se  recommander  è  l'inlérôt  du  lecteur. 

Nous  avons  déjh  signalé  la  différence  exis- 
tant entre  la  généalogie  fabuleuse  du  ro- 
man et  celle  de  la  Chronique.  Selon  l'une, 
Hicliard  sans  Peur  serait  le  frère,  et,  selon 
l'autre,  le  fils  de  Robert-le-Diable;  mais, 
fils  ou  frère,  Richard  continue  dignement 
son  prédécesseur,  sous  le  rapport  de  Thé* 
roïsme  religieux,  el  môme  avec  un  progrès 
logique,  qui  donne  à  son  caractère  une  si- 
gnification tranchée  et  énergiquement  com- 
j)lète. 

Quelle  que  soit  l'origine  qu'on  veuille 
leur  supposer,  on  doit  admettre  q[ue  nos 
doux  héros  sont  issus  d'une  race  oe  con- 
quérants: toutes  leurs  paroles  et  leurs  ac- 
lions  témoignent  d*une  audace  que  la  fata- 
lité n'a  jamais  domptée.  Nous  avons  vu, 
cependant,  comment  ces  natures  farouches 
pouvaient  ôtre»  asservies  ou  du  moins  ter- 
rifiées par  l'autorité  religieu!te.  Le  roman 
de  Robert  le  Diable  est  un  épisode  de  cette 
lutte  du  christianisme  contre  fa  barbarie, 
et  déjà  s'y  manifeste,  d'une  manière  redou* 
table,  la  prépondérance  de  l'Eglise. 

Dans  le  roman  de  Richard  sans  Peur,  la 
situation  s'est  modifiée  ;  la  suprématie  de 
la  religion  est  pleinement  reconnue;  la  race 
des  conquérants  est  soumise,  sans  révolte, 
à  son  divin  vasselago.  Mais,  par  cette  obé- 
dience   volontaire,  elle  n'a   point  humilié 


(ISI)  Le  roman  en  vers  de  Richard  sans  Peur  a 
^ic  pulilié  dans  l:i  collcclion  des  Poésies,  romans^ 
rkronlqueM,  etc.,  Paris,  Silvesire,  1858,  U*après  un 
tfseniptaire  (le  la  bibliuiliéqiie  impériale,  se  composant 
de  doute  petits  feiiilleis  iu-4«,  iiuprimés  en  carac- 
tères goltiiques ,  el  puriani  celle  rul>ri«iiie  :  S^en- 
«nyl  U  roman  de  Richurt  fHz  d' RoberMe'biable  q 
fmi  duc  d*yormaudic.  Imprime  nouueUement  a 
paris.  Cet  exemplaire  ne  pone  pas  de  daie;  on  le 
|ieiit  croire  du  comuieiireinenl  du  xvi*,  siècle,  nu  ■ 
plus  tard,  quoique  le  style  el  l^orlliORraplie  semblent 
aipiioncer  une  époque  anicricnre.  Le  roman  de  Ri- 
cliârdsans  Peur  eslëcril  enMance.s  de  quatre  vers 
nHinqrinies.  Mis  en  prose  soub  le  litre  de  Homan  de 
Mii'hart-uins'Paourf  âlz  de  Hobcrt-lc-DiabU't  il  fait 


partie  des  contes  de  la  Bibliothèque  bleue.  Nous  le 
trouvons  en  compagnie  du  roiuan  de  Robert  le 
Diable,  dans  rêditioii  de  J.  Caslilhon.  Là,  comme 
son  père,  Robert  le  Diable,  Richard  sans  Peur  esi 
poursuivi  par  la  vengeance  de  la  fée  Miiiucieuse;  le 
démon  Urnndemor  est  représenté  par  le  mauvais 
génie  Brndner;  Bnrgifer  s  est  iransrbrmé  en  un  gé- 
nie de  second  ordre,  appelé  Nazomega.  Pour  livrer 
combat  à  Uichard,  Nazomega  fait  choix  d*unc  mou- 
lure d*inveniion  forl  orisinale  ;  c*esl  une  écrcvisso, 
qui,  depuis  la  tôle  jnsquà  reilrémilé  de  la  queue, 
avait  une  loise  ei  demie,  et  dont  les  antennes  avaieni 
qninz;  piods;  rarmure  de  Nazomega  clait  d*an  cris- 
tal de  roJic  1res  pull. 
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ton  courage»  ni  omolll  sa  vaillante  énergie. 
Ainsi*  le  christianisme  en  est  encore  h  la 
première  époque  de  sa  domination.  L'E- 
glise règne  et  ne  gouverne  pas;  c*est  un 
heau  moment  d'harmonie  entre  1^  puis- 
sance de  l'homme  et  Tesprit  de  Dieu  !  Voyez 
plutôt  ce  qui  résulte  de  cette  merveilleuse 
niliance;  l'enfer  tout  entier  s'en  indigne! 
et  le  principe  du  mnl,  obligé  do  défendre 
la  double  puissance  inatérielleet  snirituclle 
sous  laquelle  il  a  jusqu'alors  tenu  le  monde 
asservi,  emploiera  la  force  aussi  bien  que 
la  ruse  dans  Tinlérét  de  sa  haine:  Richard 
sera  défié  par  le  démon  en  personne,  et 
(fblif^é  de  se  mesurer  avec  lui  en  combat 
singulier.  Mais  l'invincible  héros  est  à  la 
hauteur  de  sa  tâche  surnaturelle;  il  réunit 
le  zèle  religieux,  la  pieuse  confiance  de 
rapûtrc,  au  courage  invincible,  à  Tinlrépi- 
dilé  nudacif'use  du  conquérant;  c'est  un 
modèle  parfait  de  chevalerie,  taillé  dans 
l'étoffe  d'un  guerrier  franc  ou  d'un  pirate 
norwégien. 

Le  récit  des  divers  assauts  que  le  démon 
livre  à  Richard  constitue  le  fond  principal 
du  roman  que  nous  niions  analyser.  Dans 
les  idées  de  notre  époque,  ce  cadre  mer- 
veilleux doit  dérobcr,au  caractère,de  notre 
héros,  une  partie  de  sa  signification  intelli- 
gente; mais  le  moyen  âge  ne  jugeait  point 
ainsi.  Peut-être  même  trouvait-il  une  mo- 
ralité de  plus  à  voir  l'esprit  du  mal  vaincu 
sous  la  forme  matérielle  et  hideuse  h  l'aide 
do  laquelle  il  se  révélait  alors,  pour  porter 
l'épouvante  et  1(3  trouble  dans  les  cons- 
ciences. 

Kn  effet,  la  prodigieuse  intrépidité  de 
Richard  h  rencontre  des  altaqucs  diaboli* 
ques,  fournit^  ses  historiographes  un  thème 
de  louanges  redondantes,  où  leur  verve  ne 
semble  jamais  s'épuiser.  Non  content  de 
faire  face  bravement  au  péril,  notre  héros 
est  représenté  courant  à  sa  rencontre  avec 
lin  fanatisme  de  courage  qui  tient  è  la  fois 
de  la  vertu  de  l'archange  et  de  l'aveugle- 
ment du  fou.  Si  bien  que  Richard  sans 
Peur  pourrait. être  poétiquement  défini  le 
représentant  de  saint  Michel  et  le  précur* 
seur  de  don  Quichotte. 

La  série  des  merveilleuses  aventures  rap- 
portées dans  le  roman  commence  par  la 
déclaration  hostile  d'un  diable  nommé  Brun- 
deuior  : 

Qui  dovant  loiis  iesaulres  so  vanloil  eu  enfer 

Car  il  feroil  Ricbarl  si  forl  vspouvaiiler. 

Que  louL  virje  son  sens  le  ferait  forccucr  (155). 

Brundemor  proposait  ce  défi  avec  tant  de 
hardiesse,  que  tous  ses  compagnons  conçu- 
reut  un  grand  désir  de  savoir  comment  il 

M5;i)  Homnn  de  Richard. 

(l5t>)  Ce  dcbiil  de  la  lég<Miiie  de  RiiliMd  sons 
IVur  a  beaucoup d'aii:ilogîe  avec  celui  delà  légende 
de  Faust.  Iléphifflophclè»  s'adresse»  Dieu, afin  d*ol»- 
leuir  la  periuissiou  de  leuler  Fausi,  couiine  Unin- 
demor  s*ad rosse  au  uiallre  d^enfer,  pour  réclamer 
congé  d*aller  tenter  Richard.  Peut-èire  avait-on 
imaginé  ce  prolui^uc  aux  scènes  des  plus  terribles 
Itntalions,  dans  le  but  de  prouver  oaicnsildement 


le  tiendrait.  Aussi,  le  maître  il^enfcr  ne  fil-:| 
nulle  difficulté  d'octroyer,  &  ce  Taiiiteaidé- 
mon»  te  congé  qu'il  réclamail,  pour  aller 
tenter  Richard  et  le  réduire  h  merci  CtS6). 

Brundemor  attendit  qtie  la  nuil  Tût  vêoue 
avant  de  se  mettre  en  campagne  ;  car  il  sa- 
vait que  RichartI  chevauchait  au  milieu  dei 
ténèbrest  comme  en  plein  jour,  k  la  re- 
cherche des  aventures.  Le  rusé  démoo 
emmena  à  sa  suite  une  troupe  de  AiMrli 
(157j,  et  se  rendit  dans  une  vaslo  el  épaisM 
forêt,  où  jamais  homme  nul  vif  ni  m§rt 
n'avait  pénétré;  mais  Brundemor  avait  su 
découvrir  que  Richard  se  proposait  de  It 
visiter  et  de  la  parcourir  toute  celte  naît. 
En  effet,  le  duc  erra  et  chevaucha  si  long- 
temps parmi  les  détours  de  la  forèt«  qu'un 
petit  chien,  son  compagnon  favori,  qai 
l'avait  suivi  pas  à  pas,  commença  h  se  la- 
menter piteusement,  ne  pouvant  martbfr 
davantage.  Toucrié  do  compassion,  le  dot 
prit  le  petit  chien  en  trousse  sur  son  cbevaL 
Aussitôt  les  huarts,  que  Brundemor  avdl 
tenus  cachés  jusque-là,  vinrent  s*abattre« 
tumulte  à  l'entour  du  duc  Richard,  criaaif 
hurlant,  gesticulant  d'une  manière  effroja- 
ble.  Pour  témoigner  combien  ce^  démom- 
trations  menaçantes  Tépouvantaieut  psa« 
le  duc  se  prit  à  huer  et  è  crier  de  cODceit 
avec  eux.  Cette  moquerie  redoubla  iMr 
fureur;  mais,  comme  la  volonté  de  Disa 
n'était  point  qu'ils  s'attaquassent  è  Richard, 
ils  se  jetèrent  sur  le  petit  chien,  qu'ils  dé- 
chirèrent par  lambeaux. 

A  près  la  mauvaise  réussite  de  sa  preraiirs 
tentative,  le  diable  s'ingénia  h  combiner 
d'autres  épreuves.  Il  n'avait  pu  vaincre  par 
surprise  1  intrépidité  de  Richard,  il  résolut, 
par  ruse  et  trahison,  de  mellre  en  défaut 
sa  sagesse,  qui  u*étnit  pas  moindre  que  son 
courage.  Brundemor  alla  donc  choisir  Tarbra 
le  plus  apnarent  el  le  plus  élevé  de  la  forêt, 
et,  se  nichant  enlre  deux  branches  aprèi 
avoir  revêtu  la  forme  d'un  enfant  nouveau- 
né,  il  se  mita  geindre  et  h  crier  de  manièns 
à  attirer  rallonlion.  Lorsque  ié  duc  viol 
à  passer,  il  fut  attendri  de  ce  çémissemeal 
enfantin.  Sans  plus  tarder,  il  descendit  di 
cheval,  ôta  ses  éperons,  et,  guidé  par  la  voix, 
monta  jusqti*au  plus  haut  de  l'arbre.  Ajaut 
(rouvé  l'eufaut,  il  le  prit,  Tcnveloppa  soi- 
gneusement dans  un  pan  de  son  manlaau, 
puis  se  laissa  glisser  de  branche  en  branche 
jusqu'à  terre,  et  remonta  5  cheval. 

Le  duc,  sans  soupçonner  quelle  intéres- 
sante trouvaille  il  avait  recuetlîie,  se  dirigaa 
vers  la  maison  du  forestier.  La  femme  da 
forei»tier,  eu  recevant  Tenfant,  le  dé^ioailla 
avec  empressement  de  ses  langes.  Ce  petit 
être  est-il  tille  ou   garçon,  demanda  le  g^ 

que  Pinstigation  au  uiat  dérive  d*nii  principe  wnnar 
lurel,  et  que  les  attaques  des  démons  etiirenl  daM 
les  desseins  de  la  Providence  à  Pégardde  riioiiine* 
(157)  lluarts,  démous  bruyaius  qui  parcoareat 
les  airs  pendant  là  nuit,  en  poussant  d*hornl4a 
clameurs.  Ce  sont,  à  proprement  parler,  les  saîvaati 
des  llellequin  et  les  compagnons  obligés  de  toute» 
lo!>  clMsses  fantastiques.  Iluart  Tient  du  mol  ktn- 
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néreux  Richard?  —  Mon   cher  seigneur, 
ré|>ondit  Iq  feromc  : 

Par  la  vierge  honorée, 

C*etl  la  plus  belle  fille  qui  oucquesfusl  formée  (158).  > 

—  Je  VOUS  prie,  dit  le  duc,  g^rdez-la-moi 
bien.  —  Volontiers,  Monseigneur,  répliqua 
la  femme*  Sur  celle  -assurance,  le  duc  se 
remît  en  chemin.   La  femme  du  forestier 

.  tint  parole,  et  éleva  la  petite  protégée  de  son 
seÎKneur  avec  tout  le  soin  possible. 

Nous  dirons,  plus  tard,  ce  qu'il  advint  de 
la  conduite  généreuse  de  Richard.  Poursui- 
vons le  récit  de  ses  aveidurcs  dans  leur  or- 
dre régulier. 

Richard,  toujours  errant  à  travers  le  bois, 
fit  une  rencontre  des  pl.us  merveilieusos.  11 
vit  passer  d*abord  une  meule  innombrable 
de  chiens  braques  et  lévriers  ;  à  la  suiie 
accouraient  les  veneurs  donnant  de  In  Irom- 
1^,  puis  une  nombreuso  compagnie  qui 
menait  la  chasse.  Richard,  en  les  apercevant, 
jura,  par  le  vrai  Dieu  qui  gouverne  le  monde, 
qu'il  saurait  quels  étaient  ceux  qui  osaient 
chasser  ainsi,  sans  avoir  obtenu  son  congé. 
La  Mesgnie  Hellequin  lui  revint  alors  en 
mémoire  (159).  Cependant,  le  duc  persistait 
b  vouloir  avancer,  mais  son  cheval  bion- 
obait  à  chaque  pas.  Sur  ces  entrefaites,  vint 
A  passer  devant  lui  un  sien  écuyer,  mort 
depuis  un  an  ;  Richard,  frappé  dVlonnement 
et  non  point  de  Trayeur,  s'avança  vers  le 
fnntOmeet  le  conjura  do  dire  d'où  il  venait, 
ce  qu'il  était,  qui  l'avait  amené  là  7  Ne 
fus-tu  pas  sénéchal  de  ma  cour,  insista 
Richard,  et   n'es-tu  pas  mort  depuis  un  au? 

~  0u.v,  dist  Icscuier,  seneschaix  ay  le  esté 

De  loulc  voslre  court,  mats  ie  suis  lrespassé(160). 

—  Or  ca,  dit  Richard,  je  voudrais  savoir 
quels  diables  l'ont  ressuscité  7  —  Sire,  n'ayez 
pas  espoir  qfie  je  sois  ressusciîé; 

Hais  ie  bis  ma  ponance, 
Et  tous  ceuU  que  vees  tenir  en  cesie  dance 
(lue  HelequinconquUl  du  tout  à  sa  plaisance  (161). 

—  Et  connr.enl  est-il  si  hardi,  s'écria 
nicbard,  de  venir  chasser  dar>s  cette  forêt, 
•ans  mon  consentement?  Par  la  foi  que  je 
dois  è  Dieu,  je  ne  le  souCTrirai  pas  ;  je  veux 
lui  parler,  et  >avoir  do  sa  bouche  qui  il  est. 
—  Sire,  vous  êtes  mon  maître,  je  vous 
conduirai  vers  lui. 

An^s,  fo  dit  Richard,  par  fine  amour  t*en  proy. 

Alors  l'écuyer  mena  le  duc  devant  une 
épine  oiï  se  tenait  Hellequin.  Richard,  dès 
qju*il  Taperçut,  lui  demanda  qui  Tavail  fait 
entrer  dans  cette  forôl  sans  en  avoir  obtenu 
.congé? — Dieu,  réjiondit  Hellequin,  qui 
nuos  a  ordonné  de  lu  parcourir  toute  la 
nuit. 

Tant  anoos  dieminé  estant  esmcrvei  lés, 

Qae  ircstous  nous  eu  soinuies  hoiiny  el  traucUlez. 

8t  soullirons-nous  chasxun  tant  d'angoisse  et  de  peine, 
Que  pas  né  le  pourrait-ou  dire  en  la  souiainc  (IC2). 

(|.*;8)  floman  de  nicharl, 
(li>9)  Puiir  1:1  Me<i8uie  Hellequin  et  les  clinsses 
Isitinisiiques,  voyez  le  cliapiire  iv. 
(ICO)  iioman  de  liichart. 


'  Un  parlant  ainsi,  Hellequin  descendit  de 
l'épine,  et  s'assit  sur  un  drap  de  soie  que 
le  sénéchal  avait  étendu  à  terre.  Richard 
s'informa  où  Hellequin  et  ses  gens  s'étaient 
pourvus  du  corps  dont  ils  étaient  revêtus. 
—  Ils   lui  répondirent  : 

Que  quant  errer  deuoyent. 

Par  le  vouloir  de  Dieu  maintes  choses  trouuoyeut  (165). 

—  Pouvez-vous  savoir  'si  je  dois  vivre 
longtemps,  s'empressa  encore  de  demander 
le  duc?  —  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  jo  prévois 
qu'il  vous  faudra  braver  grand  nombre  do 
périls  ;  cependant,  ni  amis,  ni  ennemis  n'au*- 
ront  jamais  pouvoir  sur  vous.  Richard  en- 
tendit cette  prédiction  avec  une  grande  joie. 
L*entretion  terminé,  il  allait  reprendre  son 
chemin  ;  mais  Hellequin,  avant  de  le  lais- 
ser partir,  lui  fit  présent  du  riche  drap  de 
soie  sur  lequel  il  était  assis.  Ce  drap  était 
d*un  travail  si  extraordinaire,  que  m  hom- 
me, ni  femme  n'aurait  pu  dire  de  quello 
manière  le  lissu  en  avait  été  ouvragé.  Ri- 
chard emporta  le  drap  sur  son  cheval. 
Tout  en  cheminant  par  la  forêt,  il  lui  vint 
h  l'esprit  que  ce  présent  lui  avait  été  ap- 
porté de  l'enfor.  C*est  par  bon  vouloir  qu*il 
m*a  été  donné,  se  disait-il  ;  mais,  si  je  viens 
è  rencontrer  Quelques  méchants  diables, 
ils  tenteront  oc  me  Tdler ,  quoiqu'il  u*y 
ait  point  d'ennemi  si  fort  et  si  puissant 
qui  fasse  nuelque  chose  à  ma  déplaisance, 
sans  que  j  essaye  sur  lui  le  tranchant  de 
mon  épée. 

Le  conte  singulier  qu'on  vient  de  lire  est 
raconté  clans  les  chroniques,  et  rapporté  h 
l'histoire  de  Uichani  I".  Nous  allons  faire 
connaître  les  variantes  de  cette  rédaction 
nouvelle,  à  laquelle  se  rattache  le  récit 
d'une  auire  fable  :  la  Pérégrination  à  Jéru* 
salem. 

Le  duc  Richard  étant  en  son  château  de 
Moulineaux,  alla  s'ébattre  dans  le  bois  un 
soir  après  souper  avec  toute  sa  suite.  Tout 
à  coup  ils  entendirent  un  bruit  horrible 
et  merveilleux,  comme  d'une  grande  mul- 
titude de  gens  qui  s'approchaient.  Le  duc 
envoya  un  de  ses  écuyeiS  pour  épier  ce 
que  ce  pouvait  ê.re.  Après  avoir  examiné 
leur  manière  de  faire  et  leur  gouvernement^ 
Técuyer  reconnut  que  les  gens  qui  causaient 
un  t<;l  fracas,  étaient  un  roi  et  sa  suite,  qui 
avaient  pris  place  sous  un  arbre,  comme 
pour  une  séance  royale.  En  langage  vulgaire, 
on  nommait  ces  sorlws  (2'assembiées  la  met* 
gnie  Hellequin;  mais  c'était  en  réalité,  dit 
le  choniquour,  la  mesgnie  de  Charlet  Quinte 
qui  fut  jadis  roi  de  France,  l'écuyer  rendit 
(Ompie  à  Richard  de  ce  qu'il  avait  vu,  et 
ajouta  que  cette  multitude  venais  sVlablir 
aux  abords  du  château,  trois  fois  par  se- 
maine. 

Or  donc,  le  duc  rassembla  une  centaine 
de  ses  plus  preux  et  hardis  chevaliers,  et 
leur  commanda  de  s'armer  pour  aller  guetter 

(161)  HomnH  de  Hieharl. 

(162)  ibiU. 
(165;  ibid. 
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et  ouïr  ceut  qui  lenaient  de  (elles  assem- 
blées sans  son  congé.  Les  chevaliers  Tassu- 
rèrenl'aue,  pour  vivre  ne  pour  mourir^  ils 
ne  lui  leraient  déraut. 

Il  advint  donc  que  le  duc  Richard  et  sa 
suite  allèrent  dresser  leur  embûche  dans  la 
for^t  de  Moulineaux,  h  Tentour  de  Tarbre 
où  s'ariètaiunt  le  roi  Charles-Quint  et  sa 
Yne^gnie.  Incontinent,  comme  entre  Pheure 
d'entre  chien  et  loup»  ils  enh^ndirent  le 
merveilleui  fracas,  et  virent  deux  hommes 
étendre  sur  la  terre  un  drap  de  plusieurs 
couleurs,  en  guise  de  siège  royal.  Le  chef 
s'étant  assis,  toute  la  troupe  vint  le  saluer 
et  lui  reniire  hommage  comme  h  un  roi.  Ce 
qu'ayant  vu,  les  chevaliers  de  Richard  fu- 
rent pris  d*une  si  grande  frayeur,  qu'ils 
sVnfuireiit  çà  et  \hf  et  laissèrent  le  duc  tout 
seul.  Mais  lui,  saule  à  deux  pieds  sur  le 
drap,  et  conjure  le  chef  de  lui  dire  qui  il 
est,  et  ûuels  gens  l^accompagnent  :«Je  suis 
le  roy  llharles-Quint,  de  France,  qui  de  ce 
siècle,  suis  trépassé,  et  fuis  ma  peniinnce  des 
pôchi'z  que  j'ay  fais  en  ce  monde,  et  icy 
sont  les  anu>s  des  chevaliers  et  autres  gens 
qui  meservoient,  lesuuelz,  par  les  démérites 
de  leurs  j'cch^z,  font  leur  penitance  (164).  » 

Sur  de  nouvelles  questions,  le  roi  ajtprit 
h  Richard  qu'ils  allaient  combattre  les  mé*^ 
créants  Sarrazins  pendant  toute  la  nuit,  et 
qu'ils  reviendraient  h  Taubo  du  jour.  Ri- 
chard déclara  qu'il  voulait  les  accompa- 
gner. Or,  dit  le  roi,  «  pour  quelque  chose 
que  voies,  ne  laisse  aller  ce  drap  sur  quoy 
lu  es  et  le  tien  bien.  »  Ainsi  partirent  le 
duc  Richard  sans  Peur,  Charles-Quint  et  sa 
mesgnie,  faisant  grant  noite  et  tempeste. 
Quand  vint*  une  lieure  après  minuit,  Ri- 
chard entendit  tinter  la  cloche  d'une  abbaye  ; 
il  demanda  quelle  était  cette  cloche,  et  dans 
quel  pnys  Us  étaient.  Le  roi  répondit  que 
c'étaient  les  matines  qui  sonnaient  à  l'église 
Sainte-Catherine  du  Mont-Sinni.  Le  duc  ne 
voulut  point  |)asser  outre  sans  faire  ses  dévo- 
tions, comme  il  avait  coutume.  «Tenez  ce  pan 
de  drap,  et  ayez  soin  d'être  toujours  dessus, 
dit  alors  le  roi,  vous  prierez  pour  nous,  et 
au  retour,  nous  irons  vous  quérir.  »  Le  duc 
Richard  vint  avec  le  pan  do  drap  que  le  roi 
lui  avait  baillé,  il  entra  dans  l'église,  et  fit  son 
oraison  à  Dieu  et  à  madame  sainte  Cathe  - 
rine.  Ses  prières  terminées,  il  parcourut 
l'église,  admira  une  foule  de  richesses,  de 
précieuses  reliques,  de  merveilleuses  ra- 
retés, ainsi  que  des  carcans  et  autres  ferre- 
monts  de  pri>onnicrs.  Comme  il  vint  à  en- 
trer en  Ja  chapelle  dédiée  è  la  glorieuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  il  reconnut  un 
sien  chevalier,  son  parent»  qui  servait  en 
ce  lieu  pour  gagner  sa  vie.  Il  y  avait  sept 
ans  que  ce  chevalier  avait  été  fait  prison- 
nier en  la  bataille  des  Sarrasins  ;  mais  un 
religieux  l'avait  pleigé,  aOn  qu'il  pût  tenir 
prison  céans.  Le  duc  s'approcha  de  son  che- 
valier, et  lui  Gt  plusieurs  questions;  celui- 
ci  raconta  son  aventure,  et  dit  qu'il  servait 
ainsi  I   faute  d'avoir  trouvé  un  messager 


pour  mander,  en  son  pays,  qu  on   vtnt  le 
délivrer  par  rançon  ou  par  échange»  Mais  h 
duc  ne  déguisa  point  au  prisonnier  que  sa 
femme*  se  croyant  veuve,  s'était  fiancée  è  oo 
•autre,  qu'elle  devait   épouser  dans  trois 
jours;  que  lui,  Richard,  s'il  («laisail  k  Dieo« 
assisterait  aux  épousailles,  parce  qu*il  en 
avait  pris    l'engagement.  Le  chevalier  se 
trouva  dans  une  grande  affliction»  et  conjura 
le  duc  de  dire  à  sa  femme  qu'il  vivait  en- 
core. -7  Elle  no  me  croira  pas,  observa  Bi- 
chard.  ^  Si  fait  :  vous  lui  rappeireres  qu*en 
me  séparant  d'elle,  je  pris  è  son  doigt  sen 
anneau  d'épousée,  que  je  le   partageai  eii 
deux  parties,  dont  1  une  lui  est  demeurée; 
j'ai  gardé   l'autre,  et  je  vous   la  donne,  ï 
charge  de  la  lui  remettre,  comme  preuve  de 
la  vérité. —  Or,  bien,  répliqua  le  duc,  ainsi 
sera  fait;  je  lui  dirai  en  surplus*    qu*avae 
le  bon  vouloir  de  Dieu,  je  mettrai  tout  va 
œuvre  pour  obtenir  votre  délivrance.  La 
chevalier  demanda  à  son  tour  au  due  co0- 
mentil  était  venu  dans  ce  pays,  et  par  q^rl 
miracle  il  se  promettait  un  si  prompt  re 
tour.  Tant  devisèrent  de  ces  choses  et  dW 
très,  que  les  matines  prirent  fin.  Alors,  le 
duc  voyant  venir  le  roi  et  sa  inesçnic,  prit 
congé  du  chevalier,  lllesretrouva  a  la  porte 
de  l'église,  qui  s'en  revenaient  ;  mais  si  MImm 
et  navrés,  que  c'était  fûtié.  Le  duc  reprit  S(-n 
pan  de  drap,  et  s'élança  h  la  suite  du  roi 
Charles-Quint  et  de  sa  mçsgnie,  cingimu 
comme  vent  et  tempfMe.  Quêntï  Taube  du  jour 
vint  à  poindro,  le  duc  s'affaissa  pour  dor- 
mir, las  et  fa'igué  qu'il  était.  Mais,  en  sa 
réveillant,  il  io  trouva  tout  seul  au  bois  de 
Monlineaui,s<)us  l'arbre  où  il  avait  acenst^ 
le  roi  Charle^s-Quint.  Le  duc  rendit  gricai 
Dieu  de  l'avoir  ramené  sain  et  sauf.  TanlAt 
après, il  (|uittaMoulincaux,et  vintè  RouMif 
en  vue  d  accomplir  son  message  auprès  àe 
la  femme  du  prisonnier.  Ln  dame  lit  quel- 
ques difficultés  avant  de  se  laisser  persuader 
que   son  mari   était  encore   vivant.  Mais, 
lorsque  le  duc  lui  ayant  présenté  l'aoneau, 
elle  en  eut  réuni  les  deux  parties,  elle  pr^ 
testa  devant  tous  qu'elle  attendrait  son  mari 
et  seigneur,  puisque  Dieu  lui  avait  fait  la 
grâce  d'en  avoir  une  vraie  connaissance. 

Richard  se  mit  è  la  recherche  desesrhe- 
valicrs.  Plusieurs  étaient  demeurés  racine, 
çà  et  15,  au  milieu  du  bois,  tant  leur  ttêjeur 
avait  été  grande.  En  l'honneur  de  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  et  de  sainte  Calherînt* 
du  Mont-Sinaï,  il  fit  de  magnifiques  dont* 
lions  à  l'église,  et  institua  aussi  un  seriioc 
solennel,  pour  alléger  la  pénitence  du  mi 
Charles-Quint  et  de  sa  mesgnie;  puis  dé- 
livra, en  échange  du  chevalier,  un  amiill 
sarrasin  qu'il  avait  retenu  jusqu'alors  pri- 
sonnier dans  sa  maison.  De  retour  en  Mot- 
mandie,  le  chevalier  retrouva  sa  dame  après 
sept  ans  d'absence;  elle  avait  abanJonoé 
son  nouveau  Hancé,  et  attendait  son  lojd 
seigneur,  avec  lequel  elle  vécut  dé  longues 
années. 

On  voit  que  la  première  partio  de  celte 


(164)  Cronicques  de  xYpniien./tV ,  éJiiign  de  1487,  cbap.  58. 
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dit  Tévéque  en  s'avançanl  reffiln  do  ses  ha- 
bits pontificaux.  — Qui  je  suis  TsVcHe  Char- 
leroagne  d'une  foix  tonnante,  ne  mer«^c«jn« 
naissez-vous  pas?  Je  suis  votre  emperifur, 
que  vous  deviez  servir,  que  Vous  »ivei 
trahi!  »  L*ëvéque  se  jetle  d'tns  ses  bras; 
le  peuple  le  snlue  avec  des  acclamations  de 
joie;  puis  Hild<*garde  bénit  le  ciel  qui  lui  a 
rendu  son  époux  (166). 

On  trouve  encore,  dit  M.  Marmfer,  un 
grand  nombre  dt»  Variantes  de  cette  histoire 
qui  rappelle  le  dénoûment  de  l'Odyssée, 
dans  Us  divers  livres  de  légendes,  notnm-» 
ment  en  Allemagne,  (tans  celles  de  Mœn'n- 
ger  et  de  Henry  le  Lion;  en  Espagne,  dansr 
la  romance  du  comte  d'irlos;  en  Franche- 
Comté,  dans  la  chronique  de  sire  de  Pa« 
lud  (167). 

Ailleurs,  dnns  tes  traditions  normandes, 
cetle  aventure  romanesque  est  rapportée, 
non  p!us  à  un  chevalier  contemporain  de 
Richard  sans  Peur,  mais  h  Guillaume-Mar- 
tel,  seigneur  de  Racqueville  et  de  Sainl« 
Vigor,  chambellam  du  roi  Charles  VI,  et 
porte-oriflamme  de  France,  è  la  bataille 
d'Azincourt,  où  il  fut  tué  (168). 

Peut-être  voulais-on,  par  la  conclusion 
rassurante  de  cette  légende  tant  de  fois  ré« 
pétée,  calmer  les  inquiétudes,  affermir  la 
résolution  de  ceux  qui  se  préparaient  h 
quelque  entreprise  lointaine  et  périlleuse, 
et  craignaient,  avec  raison,  de  comprometire, 
par  une  trop  longue  absence,  leur  bonheur 
domestique,  ou  d'aliéner  leurs  droits  d*é<- 
poux  et  de  chef  de  famille. 

La   Chronique  de  Normandie  ^   qui   nous 


fal)le,  en  ce  qui  concerne  Tapparition  do  la 
chasse  nocturne,  diffère  peu  des  détails  que 
nous  fournit  le  roman.  11  est  donc  facile  do 
reconnaître  que  Tune  et  l'autre  rédaction 
se  rapportent  è  des  traditions  identiques. 
La  seule  variante  digne  de  remarque,  c'est 
la  substitution  du  nom  de  mesgnie  Char'es- 
Quintè  celui  de  mesgnie  Hellequin.  Qu'é- 
lait«^e  que  ce  Charles<Quint,  que  le  chroni- 
queur dit  avoir  été  roi  de  France?  On  ne 
peut  avec  justesse  le  considérer  comme  un 
être  chimérique  ;  car  nous  verrons  aillent  s 
qu'il  était  dans  les  habitudes  de  la  crédulité 
populaire  de  donner  pour  chef  h  la  chasse 
nocturne  quel.|uo  personnage  réel,  appelé, 
en  vertu  de  ses  crimes  fameux,  ou  môme 
de  ses  action!  héroïques,  aux  honneurs  de 
cette  diabolique  apothéose.  Nous  serions 
donc  porté  à  supposer  que  ce  Charles-Quint 
n*est  autre  que  Cnarles-Martel,  qui  fut  con- 
damné, après  sa  mort,  h  rombailre  les  Sar- 
rasins, comme  il  Tavait  fait  pendant  sa  vie, 
les  victoires  glorieuses  qu'il  avait  rempor* 
tées  contre  ce  peuple  infidèle  ne  l'ayant 
point  absous  aux  yeux  du  clergé  de  ses  en- 
vahissements sur  les  biens  et  sur  les  droits 
de  l'Eglise.  Frodoard  raconte,  en  effet,  que 
5aint  Kucher,  évoque  (fOrléans,  fut  ravi 
dftDS  l'autre  vie,  et  quM  vit  Charles-Martel 
tourmenté,  au  plus  bas  des  enfer*,  pour 
avoir  envahi  les  biens  des  saints  qui,  au  jour 
dn  jugement,  tiennent  la  balance  de  justice 
avec  le  Seigneur.  Pour  s'assurer  de  la  vérité 
de  cette  révélation  que  saint  Eucher  avait 
eu  soin  de  publier,  saint  Boniface  et  Fulrad, 
«bbé  de  Saint-Denis,  se  rendirent  au  lieu  de 
là  sépulture  de  Charles,  et  ayant  ouvert  son     fournit  h*  récit  mi/aculeux  du  la  pérégrina- 


lomlîeauy  il  en  sortit  un  serpent,  et  le  tom- 
beau fut  trouvé  vide  et  noirci  comme  si  le 
feo  y  avait  passé  (165). 

La  légende  du  chevalier  qui  quitte  sa  fa- 
mille cl  son  pays  pour  aller  conquérir,  au 
milieu  des  périls,  une  renommée  glorieuse 
dansdes  guerres  lointaines,  et  trouve  au  re- 
tour sa  femme  sur  le  point  de  prendre  un 
antre  époux,  est  une  de  ces  fables  que  le 
moyen  âge  a  coamenlées  de  toutes  les  ma- 
nières, et  ajoutées  à  riiistoire  d'un  grand 
nombre  du  ses  héros.  Ainsi,  dans  les  tradi- 
tions allemandes,  c'est  Charlemagne  qui, 
àprte  dix  ans  d*absence,  passés  en  Hongrie 
è  convertir  les  païens,  revient  à  Aix-la-Cha- 
pelle, par  l'assistance  miraculeuse  d'un 
ange,  le  matin  même  du  jour  où  sa  femme 
HiTdegarde  doit  prendre  un  autre  époux. 
L*empereur  entre  dans  l'église  où  se  prépare 
la  cérémonie,  ut  va  s'asseoir  sur  le  trûnu 
impérial,  en  posant  sur  ses  genoux  sa  large 
et  redoutable  épée.  Les  prêtres  qui  s'assem- 
blent pour  célébrer  le  service  divin,  sont 
saisis  de  surprise  et  d'effroi  k  la  présence 
du  majestueux  vieillard,  «et  par  l'effet  de 
son  regard  courroucé.  «  Qui  eles-vousT  lui 

(165)  MiCHCLET,  Histoire  de  France^  loin.  I,  page 

(166)  X.  llARHiEa,  iradîiiotis  dWUemagne (Revue 
de  l*mnsy  aimée  1837,  'loin.  XXWIII,  pag.  18t  et 

lai.) 


tion  de  Richard  t*  à  Jérusalem,  nous  trans-* 
met,  ailleurs,  sur  une  expédition  en  terr» 
sainte,  attribuée  celte  fois  au  fabuleux  Ri« 
chard.  fils  du  duc  Auberl,  quelques  détails 
qui  n'ont  point  d'autre  intérêt  que  de  ra|)- 
peler  les  traits  principaux  de  Thistoire  do 
Richard  Ocur  do  Lion,  d*après  laque  le  ils 
ont  vraisemblablement  été  calqués. 

Le  fabuleux  Richard,  au  dire  du  chroni- 
queur, quitte  son  pays  et  se  dirige  d'abord 
vers  Constanlinople.  Aussitôt  après  son  ar« 
rivée,  l'empereurConstantin  sixième,  averti 
que  Tun  des  douze  pairs  de  France  habite 
sa  ville,  le  mande  auprès  de  lui,  et  lui  rend 
les  plus  grands  honneurs  pour  Tamour  du 
roi  Charlemngne.  Le  duc  Rictiard  et  $n  suite 
aident  l'em^iereur  à  combattre  les  infidèles; 
mais  Charlemagne,  en  personne,  vient  re« 
joindre  son  féal  Richard,  et,  de  concert,  ils 
font,  lever  le  siège  d'Anticche,  &  la  coufasion 
des  ennemis.  Après  celte  victoire,  ils  cin- 
glent jusqu'au  port  d*Acru;  les  Turcs,  cm* 
presses  de  chasser  ces  audacieux  conqué- 
rants, font  plusieurs  sorties  devant  les  murs 
de  la  ville;  parles  prouesses  de  Richard, 
ils  sont  battus  encore  une  fois,  et  leur  chef, 

(167)  Idem. 

(168)  Nou»  raconterons  celle  curietise  tradition  et 
plusieurs  liistoires  analogues,  lorsque  nous  traite- 
rons plus  loin  des  légendes  romanesques. 
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!N«  rjtoinst  !»«.  Df  n%  Pen  gari, 
Parmi  les  ais  (tel  «s  ffeii, 
E  par  m\  les  quarreiaos  serrez 
Plus  dedous  piei  i  est  eotret  (177). 

Pur  suild  du  violent  effort  avec  lequel  il 
aTail  lancé  son  coup,  le  corps  trébucha  et 
tomba  h  plat  dans  sa  bière.  Alors,  Richard  sor- 


blîance,  laissés  sur  les  marches  do  raulel. 
Tout  aaasit6t«  il  retourne  les  chercher, 
entre  dans  Téglise»  fait  une  adoration  h  la 
vierge  Harie»  s.ms  daigner  seulemenL  tirer 
son  épée. De  fait,  il  n  en  était  pas  besoin, 
carie  maudit  gisait  k  terre,  blessé  et  san- 
glant, mais  plus  horrible  que  pitoyable.  A 
cause  de  cette  aventure ,  le  duc  fit  publier 
par  toute  sa  terre  que  chacun  serait  tenu  de 
vcilleft  pendant  une  nuit,  le  corps  de  se$ 
perenla  ou  amis  défunts.  Cette  coutume 
s*établit  promptemeni  en  Norm.indie,  e(,de 
Ikf  se  répandit  en  tous  lieux. 

On  doit  reconnaître,  dans  cet  affreux  ca« 
diTre,  4ui  ressuscite  an  fond  de  sa  bière,  et 
laisse  échapper  de  ses  blessures  un  sans 
frais  et  rivant,  le  loup-garou  considère 
comme  vampire  d*ai  rès  Tes  superstitions 
normandes.  Un  fragment  manuscrit,  relatif 
à  Thistoire  de  Normandie,  trouvé  dans  les 
*  papiers  de  D.  Habillon,  classe  le  fait  que 
nous  venons  de  rapporter  parmi  fes  aven- 
tures miraculeuses*  survenues  au  jeune  Ri- 
chard 11,  pendant  un  voyage  en  Ecosse ,  et 
désigne  le  hideux  revenant  sous  te  nom  de 
Gargarouf  (178). 

Dans  la  Chronique  de  Normandie,  ravcn« 
tare  que  nojjs  venons  de  raconter  est  intcp- 
calée  dans  le   récit  d*un  autre  fait   miracu- 
leut, attribué  k  Richard  1'%  et  qui  n*est  point 
mentionné  ailleurs.  Un  jour  que  Richard 
était  endormi  dans  son  lit,  à  Saint-Ouen  de 
Itouen,  il  son|;ea  quMl  voyait  le  diable  entrer 
dana  le  dortoir  des  moines  de  Fécamp,  avec 
one  massue  è  la  main,  dont  il   voulait  tuer 
lea  moines  endormis,  et  que  lui,  Richard  , 
•Btraot  dans  Je  dortoir  du  côté  opposé,  lut- 
lail  avec  le  diable,   et   saurait  les  moines 
d*uDe  mort  certaine.  Eveillé  tout  aussitôt, 
le  ducdescendit  à  Técurie,  sella  son  cheval, 
monta  dessus,  sans  appeler  écuyer  ni  var- 
iât, vint  au  portier,  se  tit  ouvrir,  et  se  mit 
en  route  pour  aller  à  Fécamp.  (C*est  pen- 
dant ce  voyage  que  Richard  entre  dans  une 
chapelle  abandonnée,  et  lutte  avec  le  ca«* 
d«vred*uo  excommunié,  comme  nous  avons 
dit  ciHleaaus.}  Arrivé   k  Fécamp,   le  duc 
bevrta  à  la  porte  du  monastère,  et  le  por<» 
tter,  qui  le  connaissait,  lui   ouvrit.  Comme 
c'était  on  peu  après  minuit,  Richard  Qtéveil« 
lar  Tabbé»  puis  ordonna  k  celui-ci  de  faire 
descendre  tous  ses  moines  dans  la  cour. 
«  Sire,  >  dit^abbé,  il  y  en^a  de  jeunes,  mais 

iïTt)  Basioit  DB  SAiifTa-MoRC,  v.  i5j50. 

(178)  Hënuêerit  de  la  bibiioihèque  dn  roi,  Wli^ 
rilépur  M.  Francisque  Michel,  Chron-quê  de  Nor* 
0MiJuft««  préface,  ç»  A\. 

(179)  (tromcûuêê  de  Sormendie^  édil.  «Je  La  Tal- 
laar  f  4t»7,  in-Tol.,  rli.  57. 
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il  y  en  a  uil  qui  a  plus  de  cent  ans,  et  qui 
depuis  dix  ans  n*est  sorti  de  son  Iit.--Qu*il8 
viennent  tous,  dit  Richard,  et  que  nul  ne 
demeure.  »  Ainsi  fut  fait.  Quand  ils  furent 
Ions  présents,  Richard  s'agenouilla,  et  joi- 
gnant les  mains,  diti  t  Mon. Dieu»  mon 
créateur,  que  votre  Volonté  soit  faite.  »  A 
peine  avait*il  prononcé  cette  parole,  que  le 
d/irloir  et  I  infirmerie  sVcroulèrent.  et  qu'il 
n  en  resta  pas  pierre  sur  pierre  (179)* 

La  sagesse  et  le  courage  de  Richard  IV 
valent  mis  en  si  grande  considération,  même 
auprès  du  diable,  sort  antagonistOi  que  ce- 
lii-ci  ne  dédaigna  point  de  s'en  référer  h 
larbrtraçe  duduc  pour  la  défense  de  son 
propre  dt^it.  Voici  le  fait  (iSCX:  Il  y  avait 
alors,  en  la  riche  abbaye  de  Saint-Ouen  de 
Ruuen,  un  moine  sacristain,  homme  du 
Irès-sage  direction  et  bonne  renommée. 
Or,  c  est  toujours  k  l'enconlre  des  plus  ver- 
tueux que  le  démon  dresse  ses  pièges  les 
plus  subtils,  li  aJvint  donc  que  ce  sage 
moine  vit  un  jour  dans  l'Eglise ,  où  elle  fai  - 
sait  ses  dévotions,  une  jeune  dame  si  fraîche 
en  couleur,  et  de  beauté  si  avenante,  qu'il 
en  fut  merveilleusement  énamouré.  Cette 
passion  le  mit  hors  de  son  entendement, au 
point  qu*il  n'eut  plus  de  pensée  ni  de  désir 

3ue  ce  ne  fût  pour  la  dame,  et  tant  lui  fit 
e  prières  et  lui  tint  de  beaux  discours, 
qu  elle  lui  accorda  de  venir  passdr  la  nuit 
avec  elle.  Quand  le  soir  fut  arrivé,  et  le» 
moî^nos  bien  endormis,  le  sacristain  sortit 
de  I  abbaye,  le  cœur  frissonnant  de  joie,  et 
se  dirigea  vers  la  demeure  de  sa  mie.  Mais, 
chemin  faisant,  il  se  prit  k  réciter  ies  heures 
do  Notre-Dame,  moins  k  dessein,  peut- 
être,  que  par  pieuse  réminiscence.  Comme 
il  lui  fallait  traverser  une  petite  rivière  qui 
courait  sous  les  murs  du  couvent»  et  qu'on 
appelle  Robec,  arrivé  devant  la  planchette 
qui  servait  de  passage,  il  met  le  pied  des-» 
sus;  alors,  soit  qu*il  vùi  glissé  ou  autre-- 
ment,  il  trébuche,  a*empètre  dans  sa  longue 
robe,  et  se  laisse  tomber  dans  IVau.  La  chuta 
fut  si  fatale,  que  le  pauvre  moine  n'eut 
point  k  se  défendre  contre  la  mort.  Aussildt, 
le  diable,  aux  aguets,  se  saisit  de  son  âme, 
et  veut  l'emporter  en  enfer;  mais  un  ange? 
arrive  d'autre  part,  réclame  f/lme  en  peine, 
et  chacun  de  I  entraîner  de  son  côté.—  «Tu 
meYais  tort,  »disail  le  démon  :  «cetteâmeest 
gibier  d'enfer;  je  l'ai  surprise  sur  la  roule 
du  péché  mortel. 


Hoc  ûjo  te  Uuverai» 

noc,  dbt  Dei,  te  Jugerai  (lat). 

—  Non  pas,  »  répliquait  l'ange,  «le  péché 
n*a  pas  été  commis,  et  peut-être  le  moine 
eût-il  rebroussé  chemin  avant  d*arriver  k 
maie  œuvre.  »  Lk-dessus,  le  débat  s'engage 
de  mieux  en  mieuxt  avec  un  égal  échange 
do  bonnes  raisons,  ce  oui»  soit  dit  en  pas- 

(180)  Ce  conte  est  cité  dans  la  Rommm  dt  Ron^ 
dans  kl  Ckfànifn  de  fteaoiM  de  SaifiieMore,  ^nu$ 
le  Roman  de  Rteharl^  et  dans  h  Ckromique  de  Sat* 
maadie. 

(I8t)  Romande  Rou,  t.  I,  p.  285,  v.  5559. 
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sant»  esl  d'un  bon  exemple  pour  Sa  sophis- 
tipoe  des  avocats  de  toutes  causes.  Toute- 
fois, range  et  le  diable  s\'iccordèrenl  d*nller 
par-devers  le  duc  Richard  lui  exposer  le 
fait,  et  de  s'en  tenir  à  ce  qu'il  ordonnerait. 
Ils  trouTèrcnt  le  duc  en^on  litjui  contèrent 
le  cas  en  faisant  valoir  chacun  leurs  raisons. 
«  Allez»  »  dit  Richard  après  qu'il  eut  briève- 
ment songé,  «  remettez  Tâme  du  moine  en 
son  corps,  et  replacez  celui-ci  h  Tendroit 
où  il  se  laissa  choir:  s'il  fait  seulement  un 
pas  vers  sa  mie,  le  diable  s*en  saisira,  mais 
s'il  retourne  en  arrière^je  veux  que  paix 
fui  soit  faite.  »  Ce  que  le  duc  ordonnait  fut 
exécuté.  Or,  le  moine,  remis  en  son  premier 
état,  recula  tout  aussitôt,  comme  s  il  avait 
«u  vision  du  diable,  et,  battant  sa  coulpe, 
retourna  à  sa  cellule  se  blottir  au  fond  de 
son  lit.  Le  lendemain,  le  duc  Richard  alla 
visiter  l'abbaye;. le  moine,  tout  dolent,  ne 
fit  point  difficulté  do  confesser  son  péché, 
car  ses  habits,  encore  mouillés,  témoi- 
gnaient contre  lui.  Il  raconta  ce  qui  s'était 
{lassé,  en  présence  de  l'abbé  et  de  tous  ses 
moines,  et,  depuis  ce  jour,  il  vécut  très- 
dévotement,  en  parfait  religieux;  ce  qui 
n'a  point  empêché  le  populaire  de  dire  long- 
temps, par  guberie  : 

Siremiiine,  siiofa'07. 

Al  passer  planche  vus  gardez  (182). 

Ce  miracle  est  cité,  dans  la  Légende  dorée, 
ao  nombre  de  ceux  qui  ont  donné  lieu  à  ré- 
tablissement de  la  fête  de  la  Conception,  et 
tout  l'honneur  en  est  attribué  à  Tinterven- 
tîondela  vierge  Marïe,que  le  moine  n'avait 
point  cesf^é  d  invoquer,  même  en  allant  pé- 
cher (183). 

Si  le  lecteur  n'est  point  lassé  de  la  mul- 
tiplicité de  nos  précédents  récils,  et  si  sa 
curiosité  n'est  point  complètement  blasée 
au  sujet  des  aventures  merveilleuses  du  duc 
Richard,  nous  pouvons,  sans  crainte  d*être 
taxé  d'une  vaniteuse  forfanterie  de  conteur, 
affirmer  qu*il  ne  s'ost  point  encore  rencontré 
dans  ta  vie  de  notre  héros  un  épisode  aussi 
prodigieux  que  celui  que  nous  nous  pro- 
posons de  raconter  en  ce  moment. 

A  Richard  le  Normanl  aduint  maintes  merveilles, 
-•••••••••••■••.>• 

Vers  celles  rjue  vueil  dire  elles  sonl  nomparcilles 
Qaoo  puis  dire  de  bouche  ne  cscouter  doreilles  (18i). 

On  se  souvient  que  le  duc  Richard  avait 
recueilli  un  raéchaut  diable,  eu  forme  d*en- 

(182)  Roman  de  Rou,  i.  I,  p.  288,  v.  5666. 

(185)  On  sail  que  la  fêle  de  la  Concepiiun  reçut 
le  surnom  de  Fête  aux  Normands^  k  cause  de  la 
Drompie  faveur  avec  laquelle  l*iiisiiiutioii  de  celle 
lèie  fui  accueîtlie  dans  noire  province.  Wace,  dV 
près  sailli  Anselme, explique^  par  un  récit  mervciU 
kui,  autre  que  celui  que  neus  venons  de  mention- 
ner, roriglnede  la  fêle  de  laConcepiiou.lJn  ceruin 
ilclsin,  abbé  de  Ramsay,  ayant  éié  cliargé  par 
Guillaume  le  Conquérant  d*une  mission  diploma- 
tique auprès  de  Suénon  II,  roi  de  Danemark ,  fut 
assailli  à  son  retour  par  une  violente  icmpéie«  Il 
adressa  à  la  Vierge  une  prière  fervente;  aussilél 
lui  apparut  un  majestueux  personnage ,  couvert 
tfliabiisponliflcaux  ;  i  llclsin,»  lui  dit-il,  i  vouii  pou- 
«ez  être  «auvê  du  naufrage»  mais  à  une  condition 


faut,  qu*il  faisait  élever  avec  grand  sofn.La 
petite  fille  profita  si  bien  chez  sa  nourrira 
la  forestière»  qu'elle  était  aussi  avancée  à 
Tâge  de  sept  ans  que  le  sont  d*ordinaire  ii-s 
autres  enfants  d/ins  leur  quatorzième  année. 
Mauvaise  herbe  crott  toujours  assez,  dit  la 
sagesse  de  nos  pères;  méfiez-vous  donc  dos 
éducations  précoces;  c'est  grand  hasard  s'il 
n'y  a  quelque  diablerie  aui  s'en  mêle.  Mais  le 
duc  Richard  était  bien  loin  ile  aoupçonner 
la  tromperie  de  l'ennemi ,  car  la  ueauté 
de  sa  jeune  protégée  s'était  insinuée  dans 
son  cœur. 

A  cette  époque ,  tous  les  barons  de  Nor- 
mandie ,  tout  petits  ({ue  grands  ,  formèrcul 
un  consitloire^  et  prirent  ensemble  la  réso- 
lution d'aller  trouver  leur  seigneur  et  duc 
Ils  voulaient  lui  représenter  que  le  bien  de 
l'Ëtat  exigeait  qu'il  prit  pour  épouse  une 
noble  dame  qui  lui  donnât  des  héritiers  ap« 
pelés  è  lui  succéder  dans  le  gouTernomeDl 
du  pays.  Lorsaue  Bicharl  eut  entendu  la 
requête  de  ses  barons ,  il  dit  au*rl  était  prêt 


une  épouse  qui  soit  plus  belle  on  plos  i 
mon  gré;  c'est  elle  que  je  désire  prendre 
pour  femme.  — Sire  «  dirent  les  barons»  qoe 
Dieu  vous  accorde  la  joie  d*ètre  son  époux; 
prenez-la,  puisque  votre  cœur  8*j  est  adoo- 
né.  »  On  fit  venir  promptement  la  jeona 
fille,  et  l'archevAaue  de  Rouen  bénit  le  ma- 
riage du  duc  llichnrd  avec  elle.  Sei>l  ansse 
passèrent  enccroi  et,  soit  dit  sans  inlentioo 
épitcrammatique ,   Richard  vécut  ea  aussi 
bonne  intelligence  avec  te  diable  t  qui  était 
devenu  sa  femme,  que  s'il  eût  épousé aa- 
cuncdes  plus  gracieuses  dames  qui  Tivaient 
è  cette  époque.  Les  sept  ans  accomplis,  le 
diable*fcmme  s'imagina  de  faire  la  malade, 
et  fit  mander  le  duc  auprès  de  lui  :  €  Sire,  ■ 
dit-il  d'une  voix  dolente  ,  «  je  me  sens  bien 
malade,  et  je  crois  que  ie  vais  mourir:  c*e$l 
pourquoi  je  vous  supplif*,  par  TOlre  merd, 
de  m'octroyer  la  demande  que  je  vais  tous 
faire.— Parlez,  répondit  le  duc,  et  j'emploie» 
rai  tout  mon  pouvoir  à  vous  complaire.  — 
Sire,  reprit  alors  la  fausse  épouse,  je  dési- 
rerais ôire  enterrée  dans  une  chapelle  qoi 
e.^t  située  au  milieu  de  la  foré:  dan»  laquelle 
j'ai  été  élevée,  et  qu'auparavant  vous/  foif* 
liez  pendant  une  nuit  auprès  de  non  cer« 

seiilemcni,  cVst  qiie.vons  premeltiez  qnetoMcé- 
lélirerez  la  fétc  de  la  Coiirepiion  de  la  VleffC.  — 
£t  quel  Jour  devrais-je  céléiirer  celle  fése,  dit  Hel* 
sin?  —  le  huit  décembre.  —  Quel  ofllee  dirai<jeV- 
Le  même  oflîce  que  celui  du  joar  de  la  Naliàét 
avec  celte  seule  diflërence  que  le  mot  ÂaiMiain 
remplacé  par  le  oiot  Cêaceptiom.  »  UeUla  piewl 
de  se  souDietirc  pieusemeut  i  la  coadilioo  qa'ea 
lui  împo8;iit,  ei,  dereiour  dans  son  alibaye,  nie 
h&ia  de  célébrer,  au  jour  dii,  la  nouvelle  féie  ^ 
Marie.  {Voy.  le  |M)é:iie  de  Véiabiigsememi  éêhfHi 
de  ta  ConceptioHt  par  Wace,  publié  d^aprèsi  les  ■*- 
nuscrits  ori(;iii;iux,  par  G.  Bl.incel  el  G.-S».  Ti«- 
bu  tien.) 
(l)Si)  Roman  lU  Richarl. 
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cueil.— Dame,  s'il  faut  que  j*aie  la  douleur 
de  TOUS  voir  trépasser  »  laissez-moi  amener 
un  che?alier  pour  me  servir  de  compagnon 
et  Tt'iller  avec  moi.  »  Richard,  ayant  affirmé 
de  nouveau  à  sa  femme  qu  il  tiendrait  U 
promesse  qu^elle  avait  exigée  y  alors  cette 
malicieuse  créature  se  prit  à  contrefaire  la 
morte»  et  le  duc,  ia  ciiidant  vraiment  tré- 
passée,  ordonna  qu'elle  fût  portée,  dès  le 
soir  roÂme,  dans  la  chapelle  de  la  forêt. 

Oufind  le  corps  fut  déposé  dans  la  cha- 
pelle, où  brillaient  maints  cierges  et  lumi- 
naires, Parchevôque,  accompagné  de  ses 
clercs,  le  bénit  une  dernière  fois,  et  recom- 
manda à  Dieu  l'âme  de  la  duchesse.  Après 
roffice  terminé,  le  clergé  retourna  à  Rouen, 
et  Richard,  pour  accomplir  sa  promesse,  de- 
meura auprès  de  la  morte,  avec  un  seul  che- 
valier. 

Lut  et  le  cheiiallier  la  nui  ci  vc»l1lorcnt  la 

Eo  regrettant  sa  femme  qui  si  ieune  esp'iusa  {\Bi\). 

Mais 9  Ters  le  minuit,  Richard  fut  pris  de 
sommeil.  A  peine  fut-il  endormi ,  que  le 
eor|»s  s'étendil  avec  tant  d'effort  dans  la 
bière,  qu'elle  se  rompit  par  éclats.  En  même 
temps  un  cri  terrible  Gt  retentir  toute  la  fo-* 
réf.  Richard  ne  ressentit  aucune  frayeur; 
seulement  il  saillit  son  épée  hors  du  four- 
reau, et  le  posa  sur  ses  genoux.  Aussitôt  le 
eorps  de  s*écrier  :  «  Hé  quoi  1  duc  Richard, 
on  parle  de  vous  en  tout  pays  pour  votre 
hardiesse,  on  dit  que  jamais  vous  n'eûtes 
peur,  fia  prime  na  compile^  d'aucune  per« 
«onne  vivante  ret  voilé  que,  pour  une  rem- 
tue  morle^  toute  votre  chair  a  frémi.  —  Par 
ma  foi  I  reprit  vivement  Richard ,  vous  faus* 
ftez  la  vérité, 

Car  onqnes  pour  personne  ma  coulleur  ne  muay  (186). 

«  Mais,  »  dit-il  encore,  pardépit,  «que  le 
▼rai  Dieu  Seigneur  voui  enuot^  malle  grâce. 
N'étiez-vous^pas  morte  quand  on  vous  a  mise 
aujourd'hui  dans  te  cercueil?  —Non,  j'étais 
seulement  pâmée  par  une  violente  soif  qui 
m'a  prise  dans  la  vesprée,  et ,  s'il  est  vrai 
que  vous  m*ayez  jamais  aimée  d'amour, 
Aites^  ce  dont  je  vais  vous  prier.  A  l'issue 
de  cette  forêt,  il  y  a  une  plaine  où  se  trouve 
une  fontaine,  ombragée  par  un  grand  ar- 
bre \  les  bergers  ont  laissé  là  un  hanap 
avaut-bier  :  servez-vous-en  pour  puiser  do 
Teau,  et  venez  me  l'apporter. 

Mieelx  ne  me  pourries  ma  santé  auancer  (187). 

Richard  obéit  à  l'instant;  mais  ce  fut 
folle  idée  de  sa  part,  car,  pendant  son  ah^ 
sence,  le  corps  se  leva  et  alla  étrangler  le 
ehevalier,  qui  jeta  un  si  fort  cri,  que  Richard 
TeDlendit  et  en  fut  tout  en  émoi.  Alors  i  le 
due  se  hâta  de  revenir  sur  s^%  pas  ;  en  arri- 
.▼SDl  dans  la  chapelle,  il  ne  trouva  plus  ni 
.%u  ni  lumière  ;  il  s'en  vint  droit  au  cer- 

(M5)  Aoniiiii  ée  Rkharlé 

<ie6)  IM.      . 

11117)  lèid. 

088)  ibid. 

088)  Ibid. 

{m)  iM. 


cueil ,  mais  le  malicieux  démon  s'était  déjà 
enfui  :*«  Méchante  et  trompeuse  créature,  • 
s'écria  Richard , 

li*as-tu  si  énigme 
Qtien  Unt  mon  chevalier  as  mort  et  despece  (188). 

«  Prends  gardia  h  loi ,  cependant ,  car  je 
îure  par  le  Dieu  qui  fait  courir  la  nue  sous 
le  firmament,  que  si  jamais  je  te  rencontre 
en  mon  chemin ,  je  le  pourrendrai  de  mort 
épée.  »  Richard  veillajusqu*aujour  le  corps 
de  son  chevalier,  qu'il  déposa  dans  la  bière 
vide. 

Quand  vînt  l'heure  de  prime,  l'archevê- 
que et  le  clergé  arrivèrent  à  la  chapefle, 
pour  chauler  le  service  de  la  duchesse.  Ri- 
chard s'avança  h  leur  rencontre,  et  coma 
devant  tous  sa  Irisle  aventure. 

Ne  chantes,  dist  Richard,  seigneurs,  pins  pour  ma 
_  ^^,,  [fomme; 

Lesgrans  diables  d*enfe^en  puissent  porter  lame  (189). 

L'archevêque*  essava  de  réconforter  le 
duc  :  «  Sire ,  n'ayez  fraveur  ni  doute;  nous 
savons  que  l'ennemi  a  le  pouvoir  de  lenler 
nuit  et  jour  tous  les  Chrétiens.  —Ah  !  re- 
prit Richard,  je  suis  tellement  déçu,  que  je 
fais  vœu  de  ne  point  reprendre  femme  on 
mon  lit  avant  sept  ans  et  plus.  »  El ,  pour 
tenir  sa  promesse,  le  duc,  après  avoir  fait 
enterrer  très-pompeusement  son  chevalier , 
alla  se  renfermer  dans  la  belle  abbaye  do 
Fécamp  ,  dont  il  était  le  fondateur.  Alors  . 
il  donna  congé  à  toule  sa  gent ,  ne  gardant 
avec  lui  que  son  queux  »  son  chambellan  et 
son  économe* 

En  paisihie  et  dcuote  manière  se  maintint. 
Ainsi  comme  reclus  loo^^e  pièce  se  Uiit  (190). 

■ 

Quelle  que  soit  l'élrangelé  de  celle  lé- 
gende, et  sauf  les  détails  qui  hi\  appartien- 
nent en  propre,  elle  n'est  point,  quant  au 
fait  principal,. particulière  h  Richard  sans 
iPeur.  Les  chroniques  flamandi^s  nous  ap- 
prennent qu'un  certain  Baudouin,  comte  de 
Flandres,  et  depuis  empereur  de  Constanti- 
nople ,  avait  épousé  le  diable  en  guise 
d'ime  très-belle  femme.  Si  ceci  ne  semble 
pas  d'abord  absolument  miraculeui,  le  dé- 
nouement de  la  légende  prouve,  ccpendnnt, 
qu*il  s'agissait  ceUe  fois  d'un  cas  surnatu- 
rel. En  effet ,  la  fraude  fut  reconnue  par  un 
saint  moine  qui  exorcisa  le  méchant  es- 
prit ,  et  sut  le  forcer  d'abandonner  la  tronv* 
peuse  figure  sous  laquelle  il  s'était  ca- 
ché (191). 

La  belle  tiphaiqet  femme  de  Bertrand 
Duguesclin  ,  fut  regardée  aussi ,  dans  son 
temps  t  comme  un  personnage  d'une  nature 
suspecte.  Les  uns  jugeaient  que  c'était  sim- 
plement une  fée;  mais  ceux  qui  anprofon- 
dissaienl  davantage,  assuraient  qu  elle  n'é- 
tait rien  moins  qu'un  malicieux  démon  qui 

(191)  Madame  Clément  Hémery  ;  llisiûîre  dcg 
fête$  civUet  et  re/tylmaes,  «fc,  du  dépnrîtmeHl  du 
Nord.  Pour  une  tradition  analogue,  voyes  UléomufC 
de  Gvyenne. 
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!(*ét8it  associé  au  fflus  brave  capitaine  (le 
ifrance  pour  le  tenter  nuit  et  jour. 

Les  Chroniques  de  Normandie  ne  ra'con- 
tent  point  la  légende  de  Richard  sans  Peur, 
époasant  le  diable;  elles  nous  disent  aeiile- 
ment  que  le  diable  se  mit  un  ionr  en  guise 
d*une  belle  fille  richement  habillée,  einp- 
parut  il  Richard  ,  fils  du  duc  Âubort,  dans 
un  bateau  qui  était  mouillé  au  havre  do 
Granville.  Richard  ,  en  courtois  chevalier, 
entra  dans  ce  bateau  pour  converser  avec  la 
dame  et  admirer  sa  beauté  de  plus  près.  Le 
méchant  diable  ne  perdit  pas  de  temps  ;  il 
emmena  le  duc  en  oléine  mer ,  puis  il  alla 
le  déposer  dans  Ktle  de  Guersy  {iic  ) ,  sur 
une  roche  très -haute,  où  fort  heureu- 
sement on  vient  à  propos  lui  porter  se- 
cours (19^2). 

Dans  le  fragment  relatif  à  l'histoire  mer- 
veilleuse de  Richard  11  en  Ecosse^  dont  nous 
avons  déjà  cité  une  partie,  il  est  fait  men- 
tion d'une  rencontre  de  Richard  11  avec  une 
demoiselle  qui  étnit  le  diable  (193).  €e  récit 
n*est  pas  semblable  à  celui  qui  précède,  ce 
qui  n  empêche  pas  qu^on  ne  doivft  regarder 
ces  contes  ,  aux  péripéties  si  diverses  , 
comme  des  variantes  d'une  même  tradi- 
tion. 

A  la  suite  de  son  aventure  avec  Garga- 
rouf ,  Richard  entre  dans  une  forêt,  et  voit 
une  demoiselle  qui  pleurait  fort ,  à  cause 
d'un  géant  qui  lui  tullait  son  héritage;  le 
duc  promet  protection  à  la  pauvre  amigée. 
En  chevauchant  l'un  avec  l'autre,  ils  trou- 
vent sur  leur  route  un  -très-beau  pavillon  ; 
jls  entrent,  soupent  joyeusement  à  une 
bonne  {Me ,  puis  le  duc  hasarde  une  pro^ 

J)osilion  d'amour,  qui  est  accueillie  avec 
aveur.  Richard  songe  h  profiter  de  l'heu- 
reuse disposition  do  la  dame.  Cependant^ 
tout  en  se  désarmant,  il  récite  ses  prières, 
et  fait  le  signe  de  la  croix  avec  son  épée. 
Dans  ce  moment ,  un  vidient  coup  de  ton- 
nerre se  fait  entendre  :  Richard  ne  retrouve 

lus  à  la  place  de  la  clemoiselle  qu'un  dia- 
>ie  horiible  dont  la  hauteur  atteignait  aux 
nues.  Le  méchant  fantème  veut  assaillir  le 
duc;  mais  celui-ci  le  contraint  Honteuse- 
ment  5  s'enfuir. 

La  légende  de  Richard  sans  Peur  est  le 
pandœmonium  des  superstitions  normandes. 
Robert  Wace ,  et ,  après  lui,  les  Chroniques 
de  Normandie,  récitent  aussi  un  conte  qui 
a  quelque  analogie  avec  les  précédents, 
mais  dans  lequel  nous  voyons  Hgurer,  au 
lieu  d'un  diatile,  une  sorte  de  fée  chasse- 
resse de  la  même  espèce  que  celles  qui  sont 
connues  en  Ecosse  sous  le  nom  de  féet  ver- 
t:$f  et  dont  l'amusement  paraissait  être 
d'attirer  dans  leurs  lacs,  grâce  à  des  avances 
toutes  gracieoses ,  d'infortunés  chasseurs 
auxquels  elles  faisaient  ^Hiyer  leur  bonheur 
d'un  moment  par  quelque  épouvantal>le 
catastrophe. 

Le  duc  Richard  étant  allé  chasser  en  un 
Meu  nommé  la  Lande  Gorchef,  dans  la  forêt 


c 


deLyons,  s'égara  loin  de  sa  suite»  et  s« 
trouva  dans  une  petite  vallée  qui  Iravene 
cette  lande.  Tout  en  regardant  devant  lai, 
il  aperçut  un  chevalier  et  une  demoiaell» 
qui  étaient  assis  par  terre.  Le  chevalier  avait 
son  épée  nue  posée  auprès  de  lui,  et,  sitOl 

2u'il  vit  venir  le  due ,  il  se  leva  ,  prit  son 
pée,  frappa  la  demoiselle  à  travers  le  corps 
et  la  tua  du  coup.  Le  duc  Richard,  lémcMn 
de  cette  action  cruelle,  fut  très-eourroucé; 
è  son  tour,  il  tira  l'épée,  courut  sur  le  che- 
valier, et,  l'atteignant  par  le  cou  ,  H  loi  fll 
voler  la  tète.  Alors  le  loyal  Richard  se  prît 
il  contempler  ces  deux  cadavres;  «I  vit 
qu'ils  étaient  merveilleusement  beaat ,  et  it 
se  sentit  d'autant  plus  affligé  de  cette  ter* 
rible  catastrophe.  Cependant ,  il  voulut 
qu'on  leur  rendit  les  derniers  devoirs.  Dès 
le  lendemain  ,  il  les  fit  enterrer  très-solen- 
nellement. 

Le  troisième  jour  d'après,  nn  des  veneurs 
du  duc,  traversant  cette  lande»  rencontra 
une  demoiselle  de  noble  aspeet,  richemeal 
habillée.  Le  veneur  la  salue,  et  lui  deroaudi 
re  qu'elle  attendait.  «  Sire,  dit*elie ,  j*al- 
tenus  un  homme  qui  doit  venir  me  trouver 
ici.  »  Alors  le  veneur  la  fit  asseoir  à  ses  ofr* 
tés  ,  l'embrassa ,  et  elle  ne  se  refusa  (K>int  i 
ses  avances.  Quelque  temps  après,  il  vou- 
lut s'éloigner,  mais  elle  le  saisit,  elle  lança  à 
•travers  branches  ;  il  resta  suspendu  ai#four« 
ehet  d'un  arbre  qui  avait  biea  quarante  pi«i«« 
de  hauteur.  Lorsqu'il  regarda  en  basut 
croyant  l'apercevoir  au-dessous  de  lui , 
elle  avait  dis)>aru  sans  qu'il  sût  pe  qu'elle 
était  devenue.  Le  veneur  demeura  eiicrooé 
sur  cet  arbre  jusqu'à  ce  que  ses  comps* 
gnons,  attirés  par  ses  cris^  vinssent  Kaider 
à  descendre.  Il  leur  raconta  sa  malencon- 
treuse aventure  telle  qu'elle  lui  élsil  ad- 
venue. 

Nous  avons  laissé  le  duc  Richard  en  re- 
traite dans  l'abbaye  de  Fécamp.  Lorsque  le 
roi  d'Angleterre  entendit  parler  que  Richard 
sans  Peur  cessait  de  chevaucher  par  touts 
ta  Normandie,  il  crut  que  sa  vaillanee  l'a* 
vait  abandonné  ,  qu*il  n'était  plus  digne  de 
sa  grande  renommée,  et  il  osa  se  %antrr 
qu'il  saurait  bien  conquérir  sa  ferre.  U  s*ee 
vint,  en  eifet» avec  toute  ^  suite  et  lettla 
son  armée ,  débarquer  sur  les  cAles  de  la 
Normandie.  Le  bruit  de  cet  événeoiaol  se 
répandit  dans  tous  les  lieuï  envirooflanls» 
et  la  multitude  accourut  vers  R  cbani«  en 
s'écriant  avec  effroi  :  «  Hâtes- vous  9  &rel 
pourquoi  vous  tenez-vous  ainsi  reduSvlaor 
disque  les  Anglais  sont  entrés?  Avant  hoil 
jours  ils  auront  toliu  tout  votre  héritoce» si 
vous  ne  venez  proinptement  les  chesaar.  • 
Le  duc  s'émut  à  ces  avartissemeols  t  U  ea» 
manda  k  chacun  de  prendre  les  ornes t  ii- 
lorsqu'ils  furent  bien  armés  9li  roBfésau 
bon  ordre  \  il  se  mit  à  leur  tète  ,  et  oiaroba 
b  rencontre  des  Anglais,  il  cliaTancliaileo 
si  grande  hâte»  qu'il  précédait  toujours  sa 
suite  de  plus  de  trois  portées  d'une  llècbs 


\\WiCroH'\cqutÂde  Vormendie:   liisioire  de  Ri- 
chnid,  fi'$  dn  dac  Àub<rt. 


(195)  Cité  par  Francisque  Michel,  TAraii^ar  X* 
Koriuandte^  préface,  p.  lu. 


1009 


RIG> 


DES  SUPERSTlTieMS  POHJLAlIlElis. 


RIO 


1019 


tiardiment  laocéd  par  un  Iiabi4u  archer. 
Comme  H  aTançait  ainsi ,  il  rtneontra^  en 
yn  grand  val  »  un  chevalier  monté  sur  un 
cheval  noir ,  eC  qui  élaiC  lui-même  plus  noir 
<|u*'un  Itfauro  t  et  avait  des  dents  plus  blan- 
ches que  le  marbre.  Ce  chevalier  salua  Ri- 
char4»  et  lui  dit  :  «  Sire  duc  je  suis  venu 
pour  guerroyer  avec  vous  ; 

Vos  eooemis  trestoas  me  verres  eiBUer  (194). 

«  Mais  il  fautque  ipouS' consenties  à  m*ai«- 
der  [I  TOtre  tour,  lorsque  j'aurai  guerre  à 
soutrnir.  »  Richard  accéda  volontiers,  saii# 
Jmifsafi.,  puis  lui  demanda  quel  nom  il  por« 
lait.  •  Je  me  nomme  Brunderoor»  •  répondit 
k*  noir  chevalier,  «  ei  je  puis  vous  certiOer 
que  nul  ennemi  ne  saurait  vous  attaquer 
tant  que  mon  épée  sera  le  pour  voua  dé- 
fendre. »  Richard  ne  reconnut  point*  dans 
leciteTalierooir  y  le  méchant  diablequi  avait 
^Cé  sa  femme  pendant  sept  ans;  U  le  pna> 
au  contraire»  de  le  conduire  à  la  roncontre 
des  Anglais;  k  quoi  Brundemor  s'employa 
avec  taot  de  promptitude  »  que ,  entre  tierce 
et  midi,  les  Normands  purent  livrer  bataille* 
Us- combattirent  si  vaillamment ,  que  la  jrîc- 
tnire  leur  demeura.  Alors,  les  ennemis  pri- 
rent la  fuite  en  désordre.  Ea  vain  Brunde- 
mor les  ramieluit  au  combat ,  leur  propo- 
sant un  dén  en  Thonneur  de  leurs. dames, 
ilscoursienteffrayésè  travers  prés  et  champs» 
et  ne  voulaient  rien  entendn).  Brundemor  , 
voyant  que  tout  était  fini  ^  s'approcha  du 
duc,  et  lui  dit  :  «  Sire,  ai-je  fait  à  votre  gré? 
—  Oui,  «  répondit  Richard,  «  vous  êtes  un 

J>roux  chevalier,  et  vous  m'avez  rendu  au- 
ourd'hui  un  loyal  service  ;  mais,  à  telle  ba- 
taille que  vous  ma  fassiez  appeler ,  je  ne 
cestserai  point  de. combattre  pour  vous. -^ 
Jy  compte,  dit  Brundemor.  a  Lb-dessus  ils 
se  séparèrent. 

Lorsse  86Bt  éépariv  Richsfd  et  set  gens  loas 
Qui  Tcloameol  enmtde  coeur  ioyoulx  (195). 

'  Trois  jours  après  ce  combat,  il  prit  fan-^ 
faisie  à  Richard  de  se  donner  le  divertisse- 
ment de  la  chasse;  il  commanda  è  ses  ve- 
Neurs  de  lui  amener  ses  chiens,  mais  il  fut 
surpris  de  les  trouver  déchirés  ei  naurex 
tittûinemenl.  11  demanda  quelle  en  était  la 
cause.  «  Sire,  »  répondirent  les  veneurs,  «  il  y 
9  dans  la  forêt  m  Riquebourg  un  énorme 
sanglier,  plus  blanc  que  le  cygne,  mais  si 
Oiécnant  que  nuJ  chien  courant  ou  lévrier 
oa  peiot  en  approcher  sans  recevoir  de  cruel- 
les blessures.  »  Richard,  en  écoutant  ces 
détails,  eut  grand  désir  de  s'emparer  du  san- 
glier ;  il  déclara  qu>'on  chasserai tdan5  la  forêt 
jusqu'à  ce  qu'on  fût.  parvenu  h  le  prendre* 
vti  remit  la  partie  au  lendemain.  Environ 
vara  Theuce  oe  minuit ,  Richard  étant  coii- 
cbé;  le  diable,  qui  avait  été  sa  femme,,  apparut 
devwlspn  lit:  c  Sire,  »  dit-il,  «  secouez  le 
«ommeil ,.  et  apprètezrvous  à  me  suivre  si 
tom  ne  voulez  passer pouc  couact  et  meu-» 
tauTic. 


I 


ji9i\R9mMn,d4^  Richard 


—  Court,  se  dit  Bickart,  el^potirquoiy  leferole(l96)T 

<  Mais  je  semis  méchaiM  et  félon  si  je 
vows  faillissais  ai»  besoin  f  car  au-  besoin 
vous  m*avefl  été  d'un  grand  secours.  »  Aus- 
sitôt Richard  se  leva,  et  se' revêtit  de  son 
armure.  «  Partons,  »  s'écrla-t*-ii,  «  car  je  ne 
crains  ni  guerre  ni  défi.  -^  Sire ,  je  vous 
mènerai  avant  qu'il  soit  jour  dans  un  lieu 
où  vous  pourrez  avoir  peur.  —  Bel  ami^ 
sache  que  je  n*eus  peur  de  ma  fie;  » 

Richard  et  le  chevalier  noir  s'en  allèrent 
ensemble  dans  une  forêt  où  ils  trouvèrent 
doueeche vallers qui  noblement  s'atourna^ent 
pour  livrer  bataille.  RicharJ  demanda  h  son 
eompagnon  qui  ils  étaient.  «  Sire,  )r<|jt  celui^ 
ei  pour  toute  réponse,  «  avant  qu'il  soit  grand 
jour, 

Aures  pareulx  îe  croy  p^ar  el  granl  eflnroy  (197)  i^ 

Comme  ils  devisaient  de  la  sorte,  un 
varlel  se  détncha  du  groupe  des  chevaliers, 
accourut  vers  les  nouveaux  arrivants,  et 
s*écria  :  «  Brundemor,  pourquoi  as-tu  tant 
tardé  à  amener  le  chevalier  qui  devait  li- 
vrer bataille  pour  toi  ;  Burgifer ,  ton  ailver- 
saire,  est  arrivé;  tu  Tas  provoqué  à  tort» 
mais  je  te  certiûe  que  ton  champion ,  si 
i)rave  qu'il  soit ,  aura  fort  à  souffrir.  »  Brun- 
demor, entendant  ces  paroles,  alja  se  pré- 
senter devant  le  roi  d'enfer ,  à  qui  il  adressa 
ainsi  sa  supplique  :  «  Sire  ^  je  suis  prêt  A 
prouver  que  c'est  à  tort  que  Burgifer  veut 
m*enlever  la  sénéchaussée  dont  vous  m*avez 
fait  présent,  et  j'ai  amené  avec  moi  un  che- 
valier do  France  qui  soutiendra  mon  droit 
si  vous  ordonnez  le  combat.  —  Allez ,  »-  dit 
le  roi,  «je  vous  délivre  permission*  »  Richard 
prépara  aussitôt  ses  armes  ,  mais ,  jetant  un 
regard  autour  de  lui ,  il  s'apergut  qu'il  était 
entouré  de  tous  côtés;  car  il  y  avait  dés 
diables  par  devant  et  par  derrière,  en  haut 
et  en  bas  ;  cependant  il  ne  s*effraya  pas , 
quoiqu'il  vil  bien  qu'il  ne  pourrait  s'échap- 

[>er  de  ce  lieu  ,  el  qu'il  lui  fallait  combattre 
'un  des  plus  terribles  de  ces  étranges  che« 
va  liera. 

Burgifer  et  Richard  s'élancèrent  l'un  vers 
Tautre;  ils  se  donnaient  de  si  grands  coups, 
que  des  étincelles  jaillissaient  de  leurs  ar- 
mes; bientôt  même  les  tronçons  de  leurs 
lances  volèrent  au  loin. 

Leurs  deux  laroes  onl  rompues,  lébrs  espées  sacberent. 
Sur  leurs  heaulmes  dascier  si  louguemenl  chappelerent 
Que  de  graus  coups  tecir  leurs  bras  fonnent  lassereal 
^  •  [(lî»). 

Burgifer  interrompit  le  combat.  «  En  vé- 
rité. Sire,  je  suis  tout  ébahi  que  vous  ayez 
été  assez  hardi  ou  assez  fou  pour  vous  être 
laissé  conduire  eu  cet  endroit;  nul  homme 
n'y  est  jamais  venu  $ans  y  perdre  la  vie; 
vous  la  perdrez  aussi,  je  vous,  le  promets. 
-*«  A.mi,  je  ne  te  crains  point ,  fais,  du  pire 
que  pourras..— Eooulez-moi  encore  un  jieu,  » 
reprit  Burgifer  :  «  savez-vous  quel  est  leiJie- 
vidiur  |K>ur  lequel  vous  combattez.  —  Julo 

(le?)  R<Mnn  de  Richari, 
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connais  assez  ;  c'est  un  homme  vaillant  et 
hardi ,  puissant  et  fort;  il  n*y  a  pas  trois 

I'ours  que  j*ai  vu  de  ses  œuvres»  et  je  croîs 
)ien  que  sans  lui  la  mort  ne  ofaurait  pas 
épargné.  •—  Tu  es  dans  une  erreur  bien 
folie.  Celui  que  tu  crois  un  chevalier  si  vail- 
lant est  un  diable  d*enfer  »  et  ce  sont  des 
diables  que  tu  vois  de  toutes  parts  autour 
de  toi.  —  Ne  mens-tu  pas?  »  dit  Richard.  — 
«  Non  point,  9  fit  Purgifer.  Et  il  se  prit  h  rap- 
peler au  duc  toutes  les  embûches  que  Brun- 
demor  lui  avait  tendues,  puis  il  ajouta  :  « 
La  femme  que  vous  a  vie?  épousée,  Sire  duc» 
n'est  autre  que  ce  vilain  diable  pour  lequel 
vous  combattez  contre  niO',--Pap  ma  foi ,  9 
dit  Richard,  ft  voici  un  démon  qui  sait  bien 
toutes  mes  aventures.  »  Puis  il  reprit  tout 
haut  I  «  Qu'importe,  après  tout;  si  Brun 
demor  est  le  faux  diable  dont  j*avais  fait  ma 
femme ,  il  m'a  vaillao^ment  aidé  h  défendre 
mon  héritage  contre  les  Anglais  ;  je  dois  à 
mon  tour  soutenir  ses  droits  contre  toi.  » 
Sur  ces  paroles,  ii^  recommencèrent  h  com-t 
battre  ;  mais  Richard  avait  beau  asséner  des 
coups  sur  la  tète  de  son  adversaire,  celui-ci 
demeurait  inébranlable.  «Comment,  »  dit  le 
duc,  «  faux  Buigifer,  lu  es  plus  dur  que  fer 
OM  acier. 

Je  croy  (jtias  fiiii  t  tes  armes  furgor  dedans  enfer. 
Poar  puissance  que  ia^e  ue  les  puis  eulamer  (L9U).  1 

Cependant  Burgifer  frappait  aussi  d'estoc 
et  de  taille  ;  mais  il  ne  put  blesser  Hichard, 
que  la  main  de  Pieu  protégeait.  La  victoire 
dameura  indécise,  lorsque  Richard  s'avisa 
de  frapper  son  ennemi  du  pommeau  de  son 
épée.  Ce  pommeau  renfermait  maintes  pré- 
cieuses reliques  cjui  y  étaient  soigneusement 
ench&ssées,  et  grâce  auxquelles  les  coups 
que  portait  Richard  parvinrent  enfin  à  briser 
I  armure  de  Burgifer.  LorsquMl  se  vit  en  cet 
état,  le  diable  demanda  merci  :  «  Sire,  »  s'é- 
cria-t-il,  «  cessez  de  me  frapper,  car  il  n'est 
pas  au  pouvoir  d'un  homme'de  guérir  mes 
blessures  ;  mais  je  me  rends  à  vous  ainsi 
qu'il  est  de  droit.  —  Et  rends-tu  aussi  à 
3rundemor  sa  sénéchaussée?  —  Oui,  Sire, 
je  m'en  dessaisis,  et  la  lui  remets  en  votre 
présence,  a  Ainsi  furent  accordés  les  enne- 
mis d'enfer,  par  la  vertu  et  le  courage  de 
Richard  de  Normandie. 
'  Alors  le  duc  se  tourna  vers  Brundemor  : 
«  je  veux,» dit-il,  «  allcrà  Rouen;  enseigne- 
moi  le  chemin  que  je  dois  suivre.  —  J*obéis 
à  votre  commandement,  car  je  suis  tenu  en- 
vers vous  plus  que  vous  ne  pensez  :  c'est 
moi  que  vous  avez  nourri  pendant  sept  ans 
et  que  vous  aviez  pris  pour  votre  femme. — 
Je  n*en  suis  que  plus  courroucé  qu'un  mé- 
chant démon  m'ait  fait  une  semblable  trai- 
trise, 

(199)  Roman  de  Biehart. 

(iOO)  Ibid. 

m\)  ibid. 

(iOS)  Nous  u'avoiis  pas  Uoniiu  place  ici  à  cer« 
lains  faiu  par  lestiuels  le  romaa  eu  prose  reiicbéril 
MT  le  roman  on  vers.  Ces  iiilcrpolations  iront  au* 
cuno  valeur  Iradiiiounellc  el  ne  servent  (iu*à  dcli* 
tfUfçr  la  duuuéc  priuiilivc.  U  nous  sullU    d  indiauer 


Ne  nie  temple  plus,  par  anuMir  ten  r^faier. 

Et  ten  retoome  arrière,  asses  aus  coanoyetC^OO).  1 

Brundemor  8*en  retourna  comme  Richard 
le  I  ui  commandait  ;  le  duc  revint  à  Rou«n« 
où  il  mena  sainte  vie. 

Bien  confortolt  les  poores  et  sainte  église  aioM 
Jesucrist  notre  père  le  garda  de  tiistooiKSOl) 

En  dépit  des  tentations  du  diabte.  il  ne 
connut  point  la  peur,  et  ne  cessa  pas  d'èiro 
un  preux  et  hardi  chevalier.  Il  passa  aveo 
Charlemagne  outre  les  monts,  prit  part  k  U 
bataille  de  Roncevaui,  en  compagnie  des 
douze  pairs  de  France,  et  flt  de  granJei 
prouesses  dont  la  renommée  ne  s'éteindra 
jamais. 

Les  Chroniques  de  Normandie  ont  rea- 
chéri  sur  cett<^  terminaison  par  certains  dé^ 
tailsaui  visent  prétentieusement  b  la  Trat- 
sembfance  historique.  Nous  y  apprenons 
que  la  bataille  de  Roncevaux,  de  fuuèl>re  et 
romantique  mémoire,  ne  fut  point  le  der* 
nier  fait  d'armes  de  Richard  sans  Peur. 
Après  la  mort  de  Charlemagne  ,  Louis  la 
Débonnaire  étant  roi  de  Frauce,  un  certain 
Gormont,  roi  de  Danemarclc,  vint  avec  uua 
grande  puissance  do  Normands  pour  con* 
quérir  le  royaume.  Le  roi  Louis  manda  sas 
barons  auprès  de  lui  :  Richard  sans  Peur  oa 
fut  pas  le  dernier  h  se  rendre  h  cet  appel. 
On  livra  bataille  aux  Danois,  qui  furent  tail- 
lés en  pièces;  le  roi  Gormont  perdit  la  via 
dans  le  combat.  De  son  côté,  Richard  sans 
Peur  se  comporta  si  vaillamment,  accomplit 
de  si  beaux  faits  d'armes,  s'épargna  si  peu» 

Îu'il  reçut  un  grand  nombre  de  blessures 
ont  il  mourut  peu  de  temps  après.  Il  fut 
enterré  dans  Tabbaye  de  Fécamp,  auprès  da 
son  père  le  duc  Aubert. 

Ainsi  se  termine  la  merveilleuse  Jits  toit  a 
de  Richard  sans  Peur.  Nous  l^avons  racooléa. 
dans  loule  son  étendue,  quoiqu'il  nous  eût 
élé  facile  de  supprimer  certains  détails,  au 
moyen  d'une  analyse  succincte  et  rapide. 
Mais  il  nous  0  paru  que  les  détails  cunsii- 
tuaient  ici  la  principale  richesse  de  la  lé- 
l^ende,  et  nous  les  avons  considérés  comma 
des  reliques  précieuses  de  la  tradition  (2n}. 

D'ailleurs,  tous  ces  contes  de  diableries, 
rapportés  dans  leur  naïveté  primitive,  sont 
peut-être  la  meilleure  introduction  possiUa 
pour  nos  commentaires  sur  les  superstitions 
normandes.  Plusieurs  d'entre  celles-ci  joaent 
un  rôle  très-important  dans  l'histoirede  Ri- 
chard sans  peur;  elles  s'y  développent  aveo 
complaisance,  et  s'y  révèlent  avec  simplicité, 
comme  il  convient  aux  idées  qui  ont  foi  eo 
ellesrmôaies.  Bien  plus,  on  peut  les  sur^ 
prendre  en  pleine  puissance  d'actualité» 
puisqu'elles  se  mettent  ^en  rapport  avec  la 

au  lecteur  que  Tincldent  principal  est  (e  secoad  ai- 
riagc  de  Richard  sans  Peur  avec  la  belle  Claiîee^ 
tille  du  roi  d'Ansleterre,  que  le  duc,  dans  va  Isar- 
noi  donné  par  Charlcinagoe,  a  rencontrée  soas  la 
conduite  de  son  prétendant,  l'amoureux  de  Galles. 
Du  consentement  de  cette  princesse,  Richanl  l'ea- 
lave  à  son  passage  à  lioueu,  après  avoirvainca  CQ 
dutfl  le  chevalier  de  la  tendre  Ciaric«i 


«013 


ROB 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


ROO 


!0U 


rooixie  exlërieur  dans  la  personne  de  Tlié- 
roï(|ue  Richard.  Elles  se  font  considérer 
comme  de  rudes  épreures»  mais  efficaces 
cependanl  pour  le  perfectionnement  humain. 
C'est  au  milieu  des  luttes  qu'elles  doirenl 
susciter,  que  se  dé?eloppera  la  confiance 
reh'gieuse  de  Thumanité  en  elle-mâme,  la 
conscience  de  son  droit  de  suprématie  sur 
le  monde  des  ténèbres.  Ainsi,  Richard  sans 
Peur,  dans  la  portée  poétioue  de  son  carac- 
tère, n'est  (MIS  seulement  le  descendant  des 
conquérants,  le  Normand  intrépide  qui  re- 
présente la  valeur  brutale  et  farouche  des 
peuples  barbares;  c'est  aussi  le  compagnon 
des  paladins,  le  précurseur  des  chevaliers, 
TapAtre  d'une  vertu  nouvelle  ;  la  force  Intel* 
ligente  et  morale  qui  s'aUaque  bravement  à 
l'erreur  ne  se  laisse  point  intimider  par  ses 
menaces,  ni  décourager  par  ses  ruses,  el, 
comme  une  Ere  radieuse ,  écrase  sous  ses 
pieds  la  tète  du  serpent,  c'est*&  dire  abolit 
le  mal  en  le  dépouillant  des  faux  el  honteux 
prestiges  qui  font  sa  puissance. 

RIVIÈRE  DE  FEU.  C'est  le  surnom  que 
Ton  donne  è  la  rivière  vente  Green  River^ 
dans  rindiana,  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 
Cela  Tient  de  ce  qu'à  l'époque  où  les  eaux 
sont  basses,  les  bateaux  h  vapeur  qui  les 
traversent  se  trouvent  environnés  de  flam* 
mes  bleuâtres.  L'explication  de  ce  phéno- 
mène*est  des  plus  simples  :  le  fond  de  la 
rivière  en  c|uestion  est  couvert  d'une  cou- 
che de  détritus  végétaux,  profonde  de  plu- 
sieurs fuètres,  è  laquelle  elle  doit  son  nom. 
Lors  donc  que  les  eaux  sont  basses,  le  pas- 
sage 4es  navires  agite  cette  masse  de  débris, 
d*où  se  dégagent  aussitôt  des  gaz  inflammqj 
blés.  Si  le  bfitiment  s'arrête,  le  gaz  s'éteint 
le  plus  souvent  après  quelques  minutes. 

ROBERT  LE  DIABLE.  La  légende  de 
Robert  le  Diable  est  connue  do  tout  le 
monde,  du  moins  de  nom  et  par  quel(|ues- 
uns  de  ses  épisodes,  si  ce  n'est  dans  lout 
son  ensemble.  Elle  est  digne  d'intérêt  à 

fdusieurs  titres,  et  nous  reproduisons  iei 
'analyse  qu'en  donne  Mlle  Amélie  Bosquet 
dans  sa  Normandie  romanesque  et  merveil* 
leuêi. 

«  Rechercher  avec  trop  de  subtilité  les 
idées  morales  qui  ont  présidé  h  ces  créations 
poétiques  dont  nous  essavons  l'analyse,  ce 
serait  sans  doute  en  altérer  le  naturel  et 
s'égarer  dans  le  labyrinthe  d'une  métaphy- 
sique bizarre,  et  en  dehors  du  sujet.  Tel 
n'est  pas  notre  but;  nous  voulons  laisser» 
à  ces  inspirations  des  temps  anciens,  l'élan 
•t  la  libre  allure  de  leur  naïveté.  Loin  de 
nous,  aussi,  la  prétention  d'interpréter^dans 
uo  $ons  nouveau,  des  traditions  aussi  ré- 
pandues que  celle  qui.  nous  occupe  en  ce 
moment  :  le  prototype  de  Robert  le  Diable 
•st  trop  généralement  compris,  pour  qu'il 
nous  soit  réservé  de  le  mettre  en  évidence  ; 
mais  nous  le  commentons  è  notre  tour,  afin 
de  fortiGer  l'impression  qu'il  doit  produire  ; 
nous   passons  le  crayon     sur  des  ligues 


déjà  tracées,  pour  leur  prêter  plus  de  relief 
et  d'effet. 

«  Cette  fameuse  légende  de  Robert  t» 
Diable  nous  a  été  léguée  par  le' moyen  tge^' 
sous  trois  formes  dinérenles  :  l**  comme  ré- 
cit historique  dans  les  premières  pages  des 
Chroniques  normandes  :  2"  comme  poëme, 
dans  une  composition  intitulée  :  Li  romans 
de  Robert  le  Diable^  laquelle  fut  transformée, 
au  XVI*  sièclo,j  en  dit  ou  dite  de  Robert  l§ 
Diable:  3*  comme  drame,  dans  une  ancienne 
moralité  mystique,  qualifiée  :  Miracle  do 
Nostre-Dame  de  Robert  le  Diable^  Ces  trois 
composilinns  spéciales  indiquent  autant  de 
versions  différentes  nées  de  la  fantaisie,  ou. 
de  la  crédulité  de  l'historien.  Notre  récit 
analytique  les  adoptera  tour  è  tour,  selon 
qu'elles  présenteront  une  slgnitication  plus, 
originale  ou  plus  frappante. 

«  La  naissance  d'un  héros  aussi  merveil- 
leux que  Robert  no  pouvait  manquer  d'être 
caractérisée  par  quelques  circonstances  ex- 
traordinaires. Celles-ci  nous  sont  expliquées 
par  un  récit  qui  paraphrase,  d'une  manière 
aussi  singulière  <nie  naïve,  cette  plaintive^ 
exclamation  de  l'Ecriture  sainte  {Job.  xir, 
1)  :  rhommené  de  la  femme  I  Voici  le  texte 
de  la  Chronique  de  Normandie  :  —  «  Aduint 
que  le  duc  |>ar  un  iour  de  samedy  venoit  de 
chasser  en  la  forest  de  Rouveray,  et  eut. 
désir  de  coucher  avec  Jude  sa  femme.  Mais, 
la  dame  voulut  délayer  la  compagnie  de  soti 
seigneur,  lequel  fut  très-tort  embrasé  de. 
son  amour.  Et  comme  la  dame  n'osa  déso-  ' 
béir  à  la  volonté  de  son  mary,  par  courroux, 
lui  dit  que  ja  Dieu  n'eust  part  a  chose  uu'ils 
fissent^  El  ainsi  dleeljjy  duc  la  bonne  aamo- 
conccut  fruict.  » 

«  Ce  fut  après  des  douleurs  qui,  pour  l<u 
violence  et  la  durée,  dépassèrent  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  que  la  duchesse  Judo 
mit  son  enfant  au  monde.  La  malédiction 
sacrilège  qu'elle  avait  prononcée  sur  lui 
commença,  dès  lors,  à  produire  ses  effets 
monstrueux;  aussi  les  détails  de  la  pre^ 
mière  enfance  de  notre  héros  renchérissent- 
ils,  en  fait  de  puéril  effrayant,  sur  les  plus 
terribles  contes  de  croque-mitaine,  sauf  que» 
contrairement  aux  bonnes  rè^^les»  c'est  ici  la 
scélératesse  du  marmot  qui  triomphe.  Tous 
ceux  qui  s'approchent  du  jeune  Robert  sont 
en  butte  à  sa  sournoiserie  :  il  bat  ses  nour- 
rices, et  leur  mord  le  sein  plus  cruellemeut 
que  ne  leur  font  les  autres  enfants;  les  pe- 
tits compagnons  de  ses  jeux,  il  les  accable 
d'outrages  el  leur  fait  endurer  mille  tor- 
tures. 

Ensi  Robert  uo  pol  bien  faire 
Soa  mesUcr  est  tous  taus  «1  braire. 
Mais  plus  en  .i.  seul  iou  croissait 
Quus  autres  en  .vu.  ne  feist  (205). 

«  La  méchanceté  grandit  en  s'exorçaut  : 
quand  il  a  atteint  Tâge  de  sept  ans,  pour 
se  venger  d'une  réprimande  que  sonmattro 
d'école  vient  de  lui  adresser,  il  le  surprend 
pendant  son  sommeil  et  le  tue  d'un  coupde 
couteau  dans  le  ventre  (âO^)  I  Ce  ne  sont  eu 
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cure  le  que  tes  prémices  de  ses  CFÎmes  :  Ro- 
bert pervient  è  la  plénitude  de  sa  jeunessts 
et  chacune  de  ses  actions  est  un  nouvel  épi- 
sode de  sa  frénésie  sanguinaire  :  il  pille  les 
églises,  rarage  les  monastères,  tue  les  ma- 


ronche.  La  cbt?alene,  c*esl  réléio«ni  reli- 
gieux introduit  dans  le  matérialisme  eooore 
barbare  de  la  vie  suzeraine  ;  brilUate  et  la- 
borieuse synthèse  qui  ne  compléta  poini 
ses  résultats  et  ne  fut,  k  vrai  aire,  qu*uD 


riSy  enlève  les  femmes,  force  jusqu'aux  re-^   acte  de  ferme  propos»  donl  la  eivilisalîoo 
'    ""  trop  faible  ne  put  réaliser  les  promesses. 

F  Cependant  Robert  ne  se  prêta  qu'acec 
répugnance  k  recevoir  Tordre  de  la  che?a- 
krie.  La  jeunesse  n'est  pas  toujour3  d'ac- 
cord avec  les  idées  du  progrès,  si  celui-ri 
ne  favorise  ses  propres  éaergies.  Notre  hé- 
ros ne  trouva  donc,  dans  ceXla  cérémonie, 
qu'une  occasion  nouvelle  de  désordres  al 
de  cruautés.  C'était  protester  à  sa  manière I 
La  veille  des  armes,  au  lieu  de  passer  la 
nuit  en  prières,  il  s*en  vint  h  ud  monasièra 
de  femmes,  situé  à  une  lieue  de  Rouen  ;  là. 
i]  choisit  la  |)lus  belle  d'entre  ces  religieu- 
ses, et,  après  l'avoir  déshonorée,  îl  lui  Iran* 
cha  le  sein  ;  puis  il  s'en  retourna  fort  tnor 
quillement  se  recueillir  en  l'église  de  l'ab- 
baye  d»  Saint-Pierre,  qui  fut  nommée  plus. 
tard  Saint-Ouen  de  Qouen.  Le  lendemain,  k 
la  messe,  le  duc  appela  son  Qls,  lui  adressa. 
une  pieuse  remontrance  sur  s\iS  devoirs  4t 
ciievalier,  et  lui  donna  l'accolade*  en  fa 
frappant  du  plat  de  son  sabre;  aussitôt  Ro- 
bert, dont  Inumeur  sauvage  oiésinlerpré<t 
t<iil  problablement  c-ette  coutume,  tira  .l'epée 
qu'on  lui  avait  ceinte,  et  il  en  aurait  frappé 
bon  père ,  si  les  barons^  qui  étaient  pié» 
sents  ne  la  lui  eusseut  ôtée  des  mains. 

«  Pour  dernière  scène  de  sa  réceptiODt 
Robert  prit  part  è  un  tournoi  dans  leqiiei 
il  futvamquourdes  autres  chevaliers  ;  mais, 
poussant  le  combat  au  sérieux,  il  voulait 
leur  couper  la  tête  à  tous  ;  il  en  occit  qiii^ 
ques-uns,  et  on  eut  beaucoup  de  peina  k 
sauver  les  autres  do  sa  fureur  (906). 

«  Après  ces  mutineries  de  fils  de  prince, 
Robert  voulut  jouer  un  rôle  plus  important^ 
il  se  choisit  des  compagnons  d*armes  et  alh 
s'établir  avec  eux  dans  le  chAteau  de  Thoh 
ringue,  dont  if  lit  le  quartier  général  de  ses 
brigandages.  Ce  château  était  situé  près  de 
Rouen,  sur  la  colline  qui  domine  le  val 
d'Knuplet,  baigné  des  flots  de  la  Seine,  llaa 
reste  aucune  trace  de  l'antique  repaire; 
mais,  au-dessus  de  la  même  colline,  est 
maintenant  assis  ce  doux  refuge  des  pèle- 
rins normahds,  la  gracieuse  église  de  Nn^ 
tre-Uamo  de  Bon-Secours. 

«  Les  excès  de  Robert  se  continuaieat 
d'une  manière  efl'rajante  ;  enfin,  le  duc  Au- 
bert,  poussé  à  bout  par  les  pbioles  qu'il 
entendait  chaque  jour,  fit  publier  k  son  de 
trompe  que  quicouaue  occ^rait  sou  fils  Ro- 
bert serait  pardonne.  Comme  réponse  k  ce 
défi  delà  puissance  paternelle,  Robert  fil 
crever  les  yeux  aux  messagers  qui  vinrent 
pour  s'emparer  de  lui,  et,  dans  ce  pitaus- 
état,  les  renvoya  k  son  père. 

«  Cependant,  le  mal  s  use  k  S9ê  proprss 
etiorts  ;  le  crime  a  d'horribles  moments  de 
dégoût  (*t  de  lassitude.  Dans  une  dtf  ces  ah 
ternatives  ôix  sa  cruauté  se  dressait  coQilf 


clusages  de  filles,  et,  en  un  mot,  commet 
tant  de  cruautés,  que  c'était  merveille,  dit  la 
chronique,  que  la  terre  ne  fondait  pas  sous 
lui. 

«  Les  circonstances  du  récit  qui  précède 
semblent  non  n^oins  extraordinaires  que 
inonstruouses  :  c'est  qu'il  y  a  toujours  un 
conte  de  nourrice  au  berceau  des  destinées 
singulières.  Cependant  Robert,  devenu  hom- 
me, n'est  plus  déjà  qu'une  personnification 
fToie  de  la  féodalité,  dans  toute  l'indépen- 
dance de  son  caractère  égoïste  et  féroce. 

«  Comme  toutes  les  choses  inhérentes  k 
la  nature  humaine,  le  mal  est  variable  et 
multiforme;  aussi  n'agiUil  sur  la  vie  des 
nations,  et  souvent  sur  celle  des  individus, 
que  par  phases  accidentelles.  Cela  explique 
les  différents  degr^-s  par  lesquels  la  répro- 
bation qui  nous  inspire  s'atténue  et  en  vient 
elle-même  h  se  méconnaître  :  la  haine  épui-* 
sée  dégénère  en  mépris;  l'indignation  qui 
s'oublie  se  réduit  à  la  pitié  ;  bientôt  le  cri- 
me, en  s'éloi^nant,  prend  à  nos  regards 
désintéressés  l'aspect  de  la  folie  ;  ce  qui 
était  un  objet  d'horreur  devient  un  sujet  de 
risée,  et  les  fautes  des  pères  sont  un  jouet 
pour  l'esprit  des  générations  nouvelles. 

«  Yoilk  ce  qui  e$t  arrivé  pour  la  plupart 
des  récils  qui  terrifiaient  le  moyen  âge  : 
nos  mœurs  adoucies  et  légalisées,  notre  ca<* 
ractère  sobre  et  circonspect  ne  peuvent  en 
concevoir  la  réalité,  et  cet  horriule,  grandi 
jusqu'au  gigantesque,  ne  nous  représentant 
que  les  proportions  de  l'absurde,  nous  fai- 
sbns  honneur  k  Pinvention  de  toutes  les 
monstruosités  du  vrai. 

«  Pourtant,  k  traders  les  outrecuidances 
de  ce  merveilleux  féroce,  certains  traits  de 
mœurs  saisissants  nous  confirment  un  fond 
de  réalité  vivante.  Ainsi,  le  père  et  la  mère 
de  Robert  se  désespéraient  d'avoir  donné 
naissance  k  un  tel  fils;  mais,  au  milieu  de 
Si)  douleur'  navrante,  la  bonne  dame  Jude 
s'avise  enfin  qu'il  serait  bon  que  Robert  fût 
fait  chevalier.  Elle  va  trouver  $on  seigneur 
et  lui  dit  que,  par  l'ordre  de  chevalerie,  leur 
fils  pourrait  changer  de  conduite  et  venir  k 
résijûscence. 

Sire,  mcrchi,  dUl  U  duchoisse^ 
Se  >ous  volés  bien,  ceste  nuisse 
Poes  escaument  ababsier. 


Faites  TO  fli  chevalier  (aire, 
AdoDl  le  vêtes  retraire 
Asses  tosi  de  ces  grant  malisse; 
Tout  eD  laira  son  maliniis  visse. 
Si  cniallé  et  suii  mcirail. 
Çuisqu  U  sera  chevalier  £iit(30&>. 

«  Si  nous  avons  reconnu  dans  les  crimes 
de  Robert  la  peinture  des  excès  de  fa  féoda*. 
lité,  voici  ce  uui  constate  f)Our  nous  lu  mo- 
ii:|edu  progrès  moral  de  cette  puissance  fa- 
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Ini-mônio,  llobert,  emporlé  par  je  ne  sais 
quel  appel  farouche^  de  sa  consoience ,  va 
trouver  sa  mère,  qui  habitait  le  cbAteau 
d'Arqjues,  et.  l'épée  lïue,  prêt  k  frapper,  U 
demande  à  celle  dont  il  tient  Tètre  un  compte 
sanglant  de  la  vie  misérable  qu*il  a  menée 
Jusqu*alors. 

Por  cd  je  s\A  si  ypocrile  (s'écriait-il) 
Bt  si  plaiD  de  mal  avenUip« 
QiM  wiit  Df  puis  crcalure 
()ue  Dieu  monte  mal  De  fâche? 

«  Et  SI  sn  (Père  refuse  de  lui  répondre, 
iMVra  boire  dnns.  sa  cervelle  son  épee  Iran- 
chante. 

Cesle  espee  tranchant  e  bêle 
fferole  boiTM  eo  vo  cervele  (S07). 

•  Cette  scène,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la 
rhroniquef  mais  seulement  dans  lé  roman  et 
1»  dranEie,.  est  admirable  de  conception;  tou- 
tes les  qualités  dramatiques  s'y  montrent  : 
énergie»  vérité,  profondeur.  Robert,  levant 
fioiir  la  seconde  fois  un  glaive  parricide,^ 
n*ol)éit  plu^  ici  k  un  instinct  de  fureur  in- 
SKnsiée^  Au  milieu  de  la  tourmente  d'une 
âme  harassije  de  crimes  et  possédée  en- 
core de  toutes  les  puissances  du  mal,  n'est- 
ce  pas  un  mouvement  saisissant  et  juste  que 
celte  colère  eiallée  par  le  remords?  Ses  ex- 
cès môme  n*empèchent  pas  qu'elle  ne  re- 
lève le  caractère  de  nolrn  héros  jusqu'à  la 
▼raiaemblance  morale;  plus  encore,  elle  at- 
teint au  sublime  du  sentiment,  car  eUe  tra- 
hit le.  désespoir  le  mieux  itisliOé  qui  se  soit 
«tlaqiié  jaipaisà  la  fatalité  des  destinées  hu- 
maines. En  etfet,^si  le  ciel  est  h  son  gré,  ou 
sourd  à  nos  plaintes,  ou  sensible  à  notre 
douleur ,  son  impassibilité  doit  s*ébcanler 
au  moins  è  ce  cri  de  la  conscience  violée  : 
Pourquoi  suîs-je  si  méchant? 

«  La  duchesse  Jade  rép«ind  aux  mf^naces 
^e  son.  Ois  en  lui  avouant  quel  anathème 
elle  a  prononcé  sur  sa  naissance.  A  la  dé- 
i:ouverte  do  ce  secret  de  malédiction,  lo 
courroux  de  Robert ,  naguère  si  bouillant, 
•^apaise,  ou  plutôt  se  tond  dans  une  itn- 
nieose  deuleur.  Et  pourtant,  loin  de  fuir,  sa 
liière,  i  ses*  pieds,  implore  la  mort  en  pu- 
DilioD  de  sa  faute. 
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Qoaad  Robert  lot  si  ot  srand  ire 
De  dioa  aae  sa  mère  iT  conte. 
El  grant  aeul  moult  et  a  grant  honte. 
Il  en  pleure  moult  tcnremeat 


Loct  escout  le  bras  et  le  poing 
Lespee  nie  de  lui  moult  loiogi(208). 

«  Cette  péripétie  de  notre  légende  est  la. 
dernière  où  la  duchesse  Jude  joue  un  rdie  ; 
mais  l'on' a  pu  remarquer  déjà  que  le  carac- 
lèyre  de  ce  personnage  est  tracé  avec  beau- 
coup de  naturel  et  (f  intérêt  :  fenome  incon-, 
aéçuente*  mère  dévouée,  Jude  s*est  appro- 
pné.auelquacbosade  ces  deux  types  divins,. 
dont  i  un  résume  la  femme  dans  sa  faiblesse 
eu  Ifèulre  dans  sa  glolive.  :  Eve  Qt  Marie. 

4L  Cependant,  Robert  essaie  djO.  se  relever. 
deli*affaissement:de  son  déti^syqlf.  Si  la  f^^' 

(iQ7)  Romfln  de  Ro^eU  U  Oiubl^. 


talité  pèse  sur  lui,  ce  n*est  pas,  do  moins, 
la  fatalité  ayeugle  et  implacable  uui  régnait 
sur  le  monde  ancien  ;  h  celle-ci  re  ehrisiia- 
nîsme  a  opposé  une  puissance  toute  salu- 
taire :  la  grflce  mibéncordieusel 

^  Robert  se  résout  donc  è  la  pénitence, 
mais  sa  conversion  est  d*abord  tout  aussi 
insensée  que  ses  crimes:  notre  héros,  dé- 
Uiite,  en  effet,  par  un  acte  de  prosélytisme- 
suffisamment  brutal;  il  va  trouver  ses  anciens, 
complices,  et  les  presse,  i  son  exemple, 
d'abjurer  leurs  crimes  et  d'en  implorer  lai 
pjirdon.  Ceux-ci,  peu  préparés  à  entendre  nna 
semblable  homélie  de  la  part  de  Robert,  lui 
répondent  en  le  raillant,  et  en  jurant  de  lo. 
surpasser  encore  en  cruautés  et  en  désor-- 
dres.  Robert ,  outré ,  les  assomme  alors, 
les  uns  après  les  autres,  avec  une  grosa» 
massue  quSl  tenait  h  la  maih.  L'^oquenc^ 
de  notre  héros  n'était  plus   méconnaisaap 

blel  ,    ^      . 

«  Le  nouveau  converti  s  achemine  v^ps 
Rome  pour  obtenir  du  pape  Tabsolulion  doi 
ses  péchés.  Après  qu'il  s'est  déclaré  le  fa- 
meux Robert  le  Diable,  dont  le  surnom  est 
en  horreur  dnns  tous  les  pays,  le  saint  Père, 
émerveillé  de  ses  dispositions  repentantes, 
lut  commande  d'alier  trouver  un  pi«»ux 
ermite  qui  entendra  sa  confession  et  lui 
imi)Osera  la  pénitence  par  laquelle  il 
peut  obtenir  d'être  déchargé  de  ses- 
crimt'S  et  délivré  des  influences  mau- 
dites qui  le  subjuguent.  Robert  obéit  ; 
Termite,  après  avoir  consulté  leciel,sou^ 
met  le  pardon  do  noire  héros  à  trois  con- 
ditions :  il  faut  premièrement,  que  Roberl 
contrefasse  le  fou,  subisse  toutes  les  ava- 
nies que  cet  état  dpit  lui  attirer;  seconde- 
meni,  qu'il  demeure  constamment  muet; 
troisièmement,  qu'il  ne  prenne  d'autre  nour- 
riture que  celle  qu'il  pourra  dérober  aux 
chiens.  Devant  de  telles  exigences,  le  zèlu. 
de  Robert  ne  se  refroidit  (las  ;  notre  héros 
retournée  Rome,  où  il  commence  son  rôle 
de  fou  au  milieu  des  clameurs  et  des  provo* 
cations  de  la  multitude. 

Assez  matin  à  Rome  vient, 

Un  graiiil  baston  en  sa  m:iin  poKo  | 

Sitost  com  il  entre  eu  la  porte 

Kiert  et  cort  et  saut  ei  heuisi, 

81  que  chascun  borgois  s*en  ist 

Por  la  grant  merveille  veoit  (:^). 

«  Peu  à  pou  le  jeu  devient  cruel  ;  le  peu- 
ple, qui  a  commencé  par  s'amuser  des  bouf- 
fonneries de  Robert,  tinit  par  vouloir  Tas- 
sommer  comme  un  enfant  qui  brise  son. 
jouet  quand  il  en  est  las.  Traqué  de  loutea 
parts,  le  pauvre  pénitent  se  réfugie  sous  lea> 
degrés  du  palais  de  l'empereur.  Ce  prince, 
qui  l'aperçoit,  lo  prend  sous  sa  protection, 
déclare  qu'il  sera  son  fou  en  titre,  et  préa- 
lablement commande  qu'on  lui  donne.  K 
manger.  Mais,  aux  termes  de  sa  pénité^nce». 
Robert  est  obligé  de  refuser  ce  qui  lui  esA 
offert  1  Cependaut^  rémperi^ur  s'avise  deje-« 
ter  un  os  de  cerf  è  Ttinide  ses  chicins  ;  aus« 
silOtRoberls.se- jette  après  lu  chien,  l'^iM^ 
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Hue»  la  tiraillet  et  s'empare  VAillammeiit  de 
I  os,  qu*il  ronse  avec  une  grando  fôrocîtâ 
d'appétit.  Ce  fameux  débat  achève  de  con- 
f  Nier  à  notre  p(^nitent  les  bonnes  grtces  de 
I*empereur.  Bien  plus,  soupçonnant  quelque 
mystère,  le  prince  veut  qu'on  dresse  un  lit 
pour  son  fou;  mais  sa  bonne  volonté  échoue 
encore  une  fois  contre  la  muette  résis- 
tance de  Robert.  Des  bottes  do  p»ilte  sont 
offertes  alors  pour  remplacer  le  lit;  notre 
héros  s'étend  dessus  avec  délices.  L*empe- 
rsur,  qui  commence  h  comprendre  quelle 
sorte  dé  régime  est  convenable  h  son  hôte, 
recommonde  que  la  paille  soit  fraîchement 
entretenue,  et  que,  pour  l'avenir,  la  portion 
de  ses  chiens  soit  doublée.  Une  protection 
aussi  spt^ciale  n'a  pas  lieu  de  nous  surpren- 
dre :  de  tout  temps  le  ciel  veille  sur  $e9 
saints. 

«  Le  caractère  de  Robert  converti  n'est 

{loint  entaché  par  la  pénitence  ravalante  è 
«quelle  il  est  souuii«.  E!n  effet,  ce  n'est  pas 
la  faiblesse  qui»  fait  obédience  en  la  per- 
sonne de  notre  lirros;  on  le  com(>rencl  au 
zèle  avec  lequel  il  accomplit  sa  tâche  d'ci- 
piation.  Cependant,  il  révèle  encore,  parla, 
sa'nature  ardente  et  fougueuse.  Quand  il 
abjure  ses  fautes,  Thomme  d*inlelligence  se 
domine,  niais  l'homme  passionné  se  lor- 
lure.  De  quelque  côté  que  celui-ci  se  tour- 
ne, il  semble  qu'il  ait  toujours  à  exiger  sa 
proie  d'amour  ou  de  haine.  C'est  pourquoi 
il  faut  h  sa  conversicn,  l'enthousiasme  et 
les  douleurs  du  martyre,  du:-il  être  lui- 
iD6n:e  son  propre  bourreau. 

«  De  ménie  que  dans  le  roman,  l:i  con- 
version de  Robert  le  Diable  est  relatée  dans 
la  Chronique  de  ATon/iand/e,  avec  cette  seule 
différencequ'icitout  l'honneur  en  est  attribué 
à  un  ermite  normand,  qui  a  donné  asile  è 
notre  héros  après  un  jour  de  combat. 

«  Le  récit  de  la  Chronique  se  tranche  en^ 
suite  brusquement,  en  abandonnant  Uo- 
berl  le  Diable,  devenu  Robert  le  Saint,  aux 
rigueurs  d'une  pénitence  limitée  h  sept  an- 
nées. Jude  meurt  consumée  pur  les  regrets 
de  l'absence  de  son  fils;  son  existence  est 
accomplie  avec  sa  lâche  do  douleur  mater- 
nelle. 

«  Voilà  un  dénouement  assez  nusière 
pour  satisfaire  à  toutes  les  susceptibilités 
des  convenances  morales  1  Cependant  , 
quelques-uns  de  nos  Itcieurs,  doués  d'un 
cœur  trop  faible,  d'une  imagination  trop  in- 
flammable, d'une  sympathie  trop  facile  à 
s*égarer,  en  sont  venus  peut-être  à  souhai- 
ter une  conclusion  plus  attrayante  pour 
eux-mêmes,  et  en  môme  temps  plus  avanta- 
geuse, humainement  ferlant,  pour  notre 
néros.  Que  ceux-là  reprennent  courage  et 
sécurité,  car,  en  résumant  les  faits  du 
drame  et  du  roman,  nous  allons  trouver  à 
répondre  è  leur  intérêt,  è  satisfaire  leurs 
dispositions  bienveillantes. Grâces  en  soient 
rendues  i  nos  trouvères  normands  ;  préoc- 
cupés qu'ils  étaient  du  souvenir  des  croi- 
sades et  des  expéditions  en  Italie,  ils  ont 
rehaussé  ce  conte  austère  et  terrible  par 
une  terminaison  éblouissante  dans  sa  féerie 


orientale.  Redisons,  d'après  eui«  les  inci- 
dents de  la  pénitence  de  noire  héros. 

«  L'empereur  de  Kotae  avait  une  flHe  r^ 
nommée  |)0upsa  rare  beauté;  mais»  bêlas I 
muette  de  naissance.  Cette  jeune  princesse 
vivait  tristement,  isolée  et  comme  clotlrée 
par  son  iiiflrmité.  Heureusement,  il  y  a 
toujours  quelques  célestes  visions  pour  les 
solitaires  I  comme  elle  habitait  un  apparte- 
ment dont  les  fenêtres  étaient  situées  sur  le 
jardin  du  palais,  la  pauvre  belle  fille  eut 
occasion  d'examiner  Robert,  qui  Tenait 
après  chaque  repas  se  désaltérer  à  ta  fon- 
taine (lu  jardin.  C'était  là  un  des  rares  mo- 
ments où,  se  ^croyant  libre  de  tous  les  re- 
gards, notre  pénitent  pouvait  se  reposer  de 
son  pénible  rûlo.  La  jeune  princesse  ne 
voyait  plus  alors  Robert,  tel  qu'il  était  aa 
milieu  du  monde,  avili  de  dédains,  souillé 
d'ignominie;  elle  le  contemplait  à  la  faoa 
du  ciel,  beau  de  son  courage  et  purifié  de 
son  repentir  I  Les  yeux  sont  les  tyrans 
du  cœur;  regarder,  c'est  aimer;  —  aimer  en 
silence,  c'est  î>iiiier  sans  mesure  :  les  paro- 
les limitent  toujours  les  sentiments.  La  fille 
de  l'empereur  aima  donc  Robert  ;  mais  fiei^ 
dant  les  premières  alternatives  de  cette  pas* 
sion  naissante,  les  Sarrasins  viennent  as- 
siéger Rome;  les  Chrétiens,  en  alarmes,  s'en- 
couragent h  la  défense,  uu  combat  se  pré- 
pare. 

«  Le  jour  où  ce  combat  devait  se   livrer, 
Robert  s'était  rendu,  suivant  Tusage,  à  ïê 
fontaine  du  jarJin  ;  li,  il  entendit  une  voii 
qui  lui  commandait  de  prendre  part  h  la  ba- 
taille, et  en  même  temps  se  trouvèrent  de- 
vant lui  une  armure  blanche  et  un  cheval 
blanc,  dont  on  lui  ordonnait  de  se  servir. 
Robert  obéit  avec  transport;  il  court  re- 
joindre tes  Chrétiens,  et  leur  prête   un  se- 
cours si  merveilleux,  au'il  parut  bien  que,, 
sans  sa  coopération,  I  empereur  ne   serait 
jamais  parvenu  h  mettre  en  fuite  ses  enne- 
mis. Puis,  à  la  suite  du  combat,  notre  béroi 
retourne  à  la  fontaine,  Ole  son  armure  et 
reprend  modestement  ses  habits  de  fou.  Ce- 
pendant, chacun  se  préoccupait  de  savoir 
quel  était  le  chevalier  aux  armes  biaudies 
ui  avait  combattu  si  vaillamment.  La  fille 
e  Tempereur,  seule,  par  privilège  d'amanir» 
avait  été  témoin  du  message  célusteque  Ro- 
bert avait  reçu.  Elle  tente  aiurs,  d'iusiruirs 
son  père,  par  signes,  do  ce  qui  s*esl  passée 
mais  il  la  traite  do  folle  et  la  renvoie  de  sa 
présence  :  force  est  à  la  pauvre   enfant  de 
dissimuler  encore  son  amour  prêt  à  s'exal- 
ter. 

«  Une  seconde,  une  troisième  invasioe 
des  Sarrasins  ont  lieu:  à  chacune  d'elles» 
Robert  est  appelé  à  combattre,  et  c*est  lou* 
jours  au  milieu  des  mômes  ciroonstanees 
merveilleuses  que  sa  mission  lui  est  ré- 
vélée. 

«  Il  arrive  aussi  fque  rintenrentioa  de 
Robert,  de  plus  en  plus  eflicacei  sauve  cba- 

2ue  fois  l'empereur  d^une  ruine  imminente. 
e  prince,  vivement  ieconnaissaut,a  recon- 
mandé  à  ses  i)arons  de  mettre  tout  en  œuv^ 
pour  découvrir cpiel  est  leur  magnanime  |»ru* 
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Ceclenr.  Après  la  dernière  attaque  des  Sar- 
rasins, qui  a  été  l'occasion  d*nne  Tictcipe 
décisiTe  pour  les  troupes  chrétiennes,  les 
cheTaliers  de  Tempereur  se  réunissent  au 
nombre  de  trente  dans  un  bois  que  Robert 
trarersait  pour  retourner  se  désarmer  i  la 
fontaine.  Ils  reulent  tenter  de  le  siirpren* 
dre.  Dès  qu'ils  aperçoitent  notre  vaillant 
héros,  ils  s*écrient  tous  d'une  voix  :  —  Vas- 
sal, TOUS  êtes  pris.  » 

«  Robert  piaue  des  deux,  sans  rien  ré* 
pondre.  Ils  s  élancent  à  sa  poursuite,  ta 
lance  baissée,  prêts  h  frapper  son  che?al, 
s'ils  peuvent  l'atteindre.  Mais  Robert  gagne 
de  vitesse  sur  eux;  bientôt  il  les  devance  de 
si  loin  qu'ils  s'arrêtent  découragés.  Un  seul 
de  ces  chevaliers,  ayant  pris  un  sentier  dé^ 
tourné  ,  parvient  b  rejoindre  notre  héros,  et 
le  frappe  d'un  coup  de  sa  lance,  dont  il  lui 
casse  le  fer  dans  la  cuisse.  Robert  ne  donne 
aucun  signe  de  souffrance,  et  le  chevalier 
se  retire  persuadé  du  moins  que  cette  bles- 
sure le  hii  fera  roconnaflre. 

«  On  instruit  l'empereur  de  cet  événe- 
ment. Aussitôt  ce  prince  fait  publier,  è  son 
de  trompe /un  édit  par  lequel  il  promet  sa 
fille  et  la  succession  de  l'empire  au  guerrier 
qui  a  sauvé  Rome.  Qu'il  se  présente  avec 
son  armure  blanche  et  son  cheval  blanc,  et 
qu'il  montre  le  fer  de  lance  dont  il  a  été 
bif  ssé  !  Or,  le  sénéchal  du  palais  s'était  épris 
de  la  jeune  princesse,  qu'il  avait  demandée 
en  mariage,  sans  avoir  réussi  à  se  faire  ac- 
cepter. La  force  de  sa  passipn  lai  suggéra  un 
subterfuge  contre  lequel  la  défiance  do  l'eai* 
pereur  jie  se  trouva  pas  en  uarde.  Lorsqu'il 
ttttt  entendu  la  publication  de  l'édit,  il  se  fit 
une  blessure  profonde  à  la  cuisse,  et  se  pré- 
senta devant  l'empereur,  avec  cmues  et  clie- 
▼al  blancs,  montrant  le  fer  brisé  qu'il  avait 
retiré  de  sa  plaie,  Convaiucu  par  ce  témoi- 
gnage, Tempereur  accorda  sa  tille  avec  joie. 
iElle  essaya  de  protester  contre  cette  trom- 

fierie  ;  mais,  encore  une  fois,  on  refusa  de 
'entendre,  tant  on  faisait  peu  de  cas  de  son 
témoignage  qu'elle  ne.pouvait  exprimer  que 
par  des  signes.  Les  préparatifs  du  mariag^e 
furent  ordonnés.  Toutefois,  le  temps  était 
arrivé  où  la  pénitence  de  Robert  avait  dû 
eipier  ses  fautes,  et  le  ciel  allait  prendre 
soin  de  la  'réhabilitation  du  |)échour.  Au  mo- 
ment où  la  fille  de  l'empereur,  accompagnée 
de  son  père,  et  des  dames  et  dumoiselles  de 
sa  maison,  entrait  dans  l'église  où  Ton  allait 
bénir  son  union  avec  le  sénéchal,  soit  in« 
tervention  de  la  Providence,  soit  miracle  de 
Vamour  -  car  le  cœur  ne  garde  point  do 
iputisme  et  se  briserait  pluiôl  à  le  forcer  — t 
la  jeune  princesse  recouvra  tout  à  coup  la 
▼ois»  el,  parlant  un  noble  langage,  elle  ra- 
conta tous  les  faits  merveilleux  dont  elle 
avait  été  témoin,  accusa  hautement  le  séné-* 
cbal  d'avoir  machiné  une  vile  fourberie,  et. 
'ae  jetant  ensuite  aux  genoux  de  l'empereur 
et  do  Pape,  qui  était  à  l'autel  pour  olficier, 
elle  les  supplia  de  la  suivre  jusqu'à  la  fon- 
taine du  jardin.  Là,  elle  retira  d'eutre  deux 
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pierres,  qui  le  dérobaient  à  la  vue,  la  fer 
de  lance  que  le  courageux  pénitent  avait 
arraché  de  sa  blessure!  On  appelle  aussi- 
tôt Robert;  l'empereur  l'interroge  à  sod 
tour.  Robert  demeure  inflexible  dans  soq 
silence  1  On  lui  offre  l'empire,  on  lui  pro« 
pose  la  main  de  la  princesse  ;  il  ne  coin* 
prend  pas,  ou  ne  veut  pas  comprendre! 
La  pauvre  amante  se  sent  faiblir  dans  son 
désespoir;  elle  avait  compté  avec  tant  de 
confiance  sur  un  second  miracle!  Mais» 
averti  par  un  ange.  Termite  qui  jx  imposé  la 
pénitence  de  Robert  arrive  pour  le  relever 
de  %Q%  vœux  1 

«  Un  double  dénouement  s'offre  ici  au 
choix  du  lecteur.  Dans  le  Miracle ,  Robert, 
attendri  par  les  supplications  de  l'empereur, 
vaincu  par  les  ordres  de  l'ermite,  consent 
à  renoncer  au  projet  de  retraite  qu'il  a 
conçu,  pour  épouser  la  belle  princesse  qui 
attend  sa  décision  le  cœur  tout  pantelant. 

L'hbiuiitb. 

Robert,  sachiez  Diex  ordener 
Autrement  a  voulu  de  toy  : 
Ëiileiis,  il  te  mande  par  moy, 
Kl  m'en  a  bien  lail  meucion, 
Oue  prengnes  sans  dilacioii 
La  lillc  eine  la  laisses  mie 
Tele,  ee  dit  ben  vui'il  eon  m'oie. 
Dont  tout  paradis  aura  Joie, 
(la  eu  arriére. 

ROBCftT. 

Puinqu'il  est  en  telle  manière 
Le  contraire  ne  doy  vouloir. 
Très  chlor  Sire,  à  rostre  Tonloir 
Je  me  consens  (StO). 

c  Dans  le  Roman^  au  contraire,  résistant 
aux  amours  d'une  félicité  mondaine,  notre 
héros  va  chercher  un  refuge  contre  l'amour 
et  l'ambition  dans  la  cellule  de  l'ermite. 
Plus  tard  ,  il  y  meurt  béatifié;  et  le  peuplo 
de  Rome,  pour  honorer  la  mémoire  de  son 
libérateur,  transporte  la  dépouille  mortelln 
de  celai  qui  fut  Robert  le  i)iable,  dans  l'é- 
glise de  Saiut-Jean*de  Latran,  N'oublions 
pas  d'ajouter  qu'un  grand  nombre  de  mi- 
racles s'opérèrent  sur  le  tombeau  de  notre 
héros,  et  contirmèrent,  eu  dernier  lieu,  sa 
canonisation. 

«  On  no  saurait  le  dénier,  ceci  est  une 
conclusion  (|u'uu  auteur  chagrin  a  pu  imn- 

Siner  à  titre  d'œuvre  pie,  dans  une  velléité 
e  dévotion,  mais  contre  laquelle  eût  pro- 
testé la  foule  immense  des  spectateurs  qui 
applaudissaient  aux  bizarres  représentations 
des  Miraclei.  Et,  puisqu'il  est  vrai  que  lu 
sentiment  populaire  sait  se  faire  Tinter- 
prèle  des  décrets  divins,  d'accord  avec  !a 
dénouement  du  drame,  nous  laisserons  à 
Robert  sa  jeune  et  belle  épouse,  qui  doit 
symboliser  pour  lui  les  charmes  d'une  via 
puriQéel 

«Au  restt^i  qnelle  que  soit  la  terminaison 
adoptée  pour  cette  légende,  comme  de  toute 
fagon  elle  demeure  parfaitement  exern* 
plaire,  il  y  avait  lieu  d'espérer  que  les  cri* 
mes  de  Robert  le  Diable,  atténués  dans  it 
mémoire  du  peuple,  n'y  laisseraient  d'autre 
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impression  quo  félonnement  et  i'édificatîoa 
d*uno  conrersion  mîracu1«u8L*.  Cependant 
il  n*en  a  point  étâ  ainsi.  Malgré  In  dustruc*. 
tion  romplèle  du  château  de  Thunn{;ue,  \e 
nom  de  RMert  le  Diable,  comm«^  nn  épou- 
lanlail  siiii<itre,  est  resté  attacbé  à  plusieurs 
demonros  ou  plusieurs  ruines,  fémhdes. 
parmi  lesquelles  nous;  citerons  le  châlenu 
de  MoulineauT^  C'est  là  que,  sous  l'image 
d'un  Inup  efflanqué  et  grisonnant  au  point 
de  ne  plus  avoir  quo  Ki  couleur  terne  et. 
l'flspecl  effrayant  dune  ombre,  Robert  lo 
Viable  rieitt  errer  la  nuit,  au  miliiîu  des 
murailles  abaKues»  où  son  apparition  de- 
meure un  objet  de  terreur  et  d'embâclR'S 
pour  quciquos-uns  de  ces  pieux  Normnn<lis. 
qui  ne  savent  point  renier  les  superstitions 
de  leur  pajs.  Et  peut-être  ont-ils  raison  de 
se  déOcr  encore»  môme  après  la  féodalité 
▼aircuc  et  les  châteaux  forts  détruits;  car, 
^n  dépit  de  la  civilisation  qui  les  traque  da 
lou'Oj  parts,  que  de  passions  farouches  nu 
sent  pas  anéanties  1  A  défaut  d'autre  do- 
n^ainp,  elles  se  réfugient  dans  la  sollhid^ 
ITofonJc  du  cœur»  et  se  voilent  i\qs  mysté- 
lieuses  ténèbres  de  Tiroagination. 

«r  Le  châtt-au  de  Moulinenux,  dit  le  chà* 
icau  de  Robert  le  Diable^  est  situé  h  (juel- 
ques  lieues  de  Rouen,  sur  une  hnuic  co'lino 
qui  domine  la  rive  gauche  de  ta  Seine.  11  ne 
reste  plus  de  cette  ancienne  forteresse  que 
dos  vestiges  de  murailles  en  hinçonnerie, 
dont  les  pierres  se  déracinent  une  h  une 
chaque  jour.  Vais,  jusqu'à  ce  que  le  der- 
nier pnn  de  muraille  soit  arrasé,  ce  lieu  ne 
cessera  point  lie  s'envelopper  d'un  redouta- 
ble mystère.  Des  souterrains,  réceptacles  de 
quelques  bilieux  épouvantails  que  n'ose 
braver  la  pusiManimitédes  habitants  du  voi- 
sinage, conduisent,  dit«on,  de  In  forteresse 
jusqu^au  bord  de  la  Seine.  Puis  ce  n'est  pas 
seulement  Tapparition  d*un  loup,  mais  en- 
core celle  de  Robert  le  Diable,  sous  le  froc 
de  rermite,  qui  vient  renouveler  h  la  mé- 
moire de  chaque  génération  les  crimes  pour 
k'squels  fut  meudit  cet  antique  repaire. 
Même  dans  le  riant  gazon  qui  s'efforce  de 
voiler  ces  ruines,  pénètre  une  funeste  in- 
fluence. Vherbe  qui  égare  s'y  cache  pour 
tenter  un  pied  imprudent.  Que  le  voyageur 
craiçnedonc  rapproche  de  ces  lieux;  qu*il 
ne  s  y  arrête  point  trop  longtemps,  à  la  nuit 
tombante,  occupé  k  reconstruire  lo  passé 
sous  le  prisme  romanesque  du  souvenir,  de 
pt'ur  de  demeurer  jusquau  matin,  enfermé 
dans  les  circuits  de  la  colline,  à  la  merci  des 
fantômes  et  des  mauvais  esprits  ;qui  tire- 
raienl  peut-être  quelque  raillerie  cruelle 
de  oes  inoffensives  rêvrries.  » 

ROBIN. GOOD-FELLOW.  Esprit  fami- 
lier dont  il  est  fréquemment  question  dans 
les  légendes  ^anglaises.  Ce  lutin  se  charge 
soi-disant  de  balayer  la  maison,  à  Theure 
de  minuit,  et  de  moudre  la  moutarde  ;  mais 
•I  Von  néglige,  pour  le  récompenser,  do  lui 
Msser  une  tasse  de  crème  et  tie  lait  caillé. 


An  peut  s'aifendre  à  ce  que,  le  lendemain, 
1^  polage  sera  brûlé,  •(  qize  le  beurre  ne 
pourra  prendre. 

ROBIN  HOOD.  L'un  des  esprils  fémiliere 
dhs  Anglais. 

ROCHE  DU  DIABLE  (La).  Tel  est  le  non 
conservé  k  un  rocher  assez  éleTd  que  l'os 
remarque  entouré  J*i|ee  vaste  ceintura  d'é- 
r}icéas  et  de  hêtres  au  gracieux  feuillage,  h 
l'extrémité  méridionale:  du  lac  de  Reloar- 
nemoretsur  la  sommité  duquel  se  réonis- 
saient,  suivant  une  vieille-  tradUiou  delà 
rinnle  vallée  des  Pées„  tous  les  sorciers» 
toutes  les  sorcières  et  une  multitude  in- 
nombrable de  lutins,  dé  farfadets  et  de  na* 
lins  esprits..  Près  dé  ce  lieu,  d*un  mauvais 
r«nom  dans  toute  la  contrée;  on  entendait 
ha  nuit,  dit  encore  la  même- tradition,  des 
(glapissements  de  renards,  des  grondemeols 
d'ours  (âli),  mêlés  è  des  sifflements  rie  dra* 
gons  aux  longues  ailes,  accompagnés  d*afr 
&eux  hurlements  de  loups-gacous,  derniau* 
lements  de  chats  sauvages  et  de  ciis  fuiiè-« 
bres  de  chouettes  et  de  hiboux,  intsiron- 
pus,  chose  merveilleuse,  par  la  mélodie 
d'une  musique  douce  et  ravissante  qu'es 
attribuait  aux  fées.  Malheur  au  pèlenu  a^ 
tardé  qui,  en  revenant  de  Fhumble  chapelle 
de  M.  Saint-Florent,  situé  sur  les  bords  du 
lao  de  Longemer,^  oubliait  de  faire  le  signs 
de  la  croix  en  passant  près  de  cette  rocheiv- 
doutable;  une  force  surnaturelle,  et  toujouri 
invisible,  manquait  rarement  de  renievar 
en  Tair  comme  une  faible  feuille  de  bo»-- 
Icau,  pour  le  laisser  tomber  ensuite  loot 
étourdi  de  sa  périlleuse  ascension,  jur  las 
ftoinles  niguôs  dos  rochers  qui  couronneal 
la  vasle  lorêt  de  Fachepremont ,  on  dans 
les  froides  ondes  du  lac  de  Retournemcr. 
alors  qu'une  lueur  magi'^ue  en  éclairait  \h 
rives  tristes  et  désertes^  (Tradii.  delà  tm^ 
raine.  Richard). 

ROCHER  DE  LA  ROSE.  H  est  situé  k 
Brest,  en  Bretagne.  Autrefois,  les  nouveaux 
mariés  étaient  obligés,  le  jour  de  leurs 
noces,  d'aller  arracher  au  pied  de  ce  rocher, 
en  plongeant,  une  poignée  de  goémon.  Oq 
ne  connaît  pas  Torigine  de  cet  usage  stoga- 
lier  sinon  su|)erstitieux. 

ROCHERS.  Les  croyances  populaires' rat- 
tachent i  certains  rochers  des  mythes  plus 
ou  moins  étranges,  des  histoires  plas  ou 
moins  singulières,  cela  vient  de  la  cooftr- 
roation  de  ces  rochers ,  des  figures  qu'ils 
représentent,  ou  des  événements- dont  on 
suppose  qu'ils  ont  été  témoins.  Les  anciens 
avaient   aussi  leurs  rochers  merveilleux. 

«  Je  dirai  ici  en  passant,  »  écrit  Pausanias 
dans  son  Woyagede  VAttimu^  cqu*UD  joar 
je  montai  sur  le  mont  sipyle,  pour  voir 
cette  iVio6^- don  ton  parle  tant.  La  roche  qes 
l'on  appelle  de  ce  nom  est- fort  près. delà* 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'à  la  regarder  de 
près,  elle  n*a  aucune  figure  de  femme,  en* 
core  moins  d'une  femme  aoi  pleure  ;  maif. 
si  vous  la  voyez  de  loio,  il  vous  semble,  en 


(itl)  1^  dernier  animal  de  celte  esi»écc  qu'on  vit  daa«  les  Toréls  des  Vosges,  fui  toi  dans  ccftlei  4 
Bussang,  en  »70»,  .  -^  • 
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effet,  que  vous  Toyez  une  remme  en  larmes 
et  accablée  de  douleur,  » 

T^on  loin  de  Ttle  de  Corfou,  on  voit  un 
rooher  qui»  a  Tappareuce  d'un  vaisseau  è  la 
Toile.  Les  anciens  prétendaient  que  c'était 
le  navire  Phéacien  qui  portait  Ulysse  è 
llbaque»  et  que  Neptune  avait  ainsi  changé 
en  pierre  pour  venger  son  Gis  Polyphème. 
On  retrouve  encore  deux  rochers  sembla- 
bles, Tun  sur  les  côtes  de  la  Californie, 
l'autre  sur  celles  de  ta  Patagonie,  et  beau- 
coup de  navigateurs  $y  sont  (romnés. 

Au  bassin  du  Des&oubre»  dans  le  dépar- 
tement du  Doubst  on  donne  le  nom  de 
femmfi  de  frd^  h  un  rocher  qui  ressemble  à 
une  femme  assise. 

Daiis  le  vallon  de  Vognai  aux  environs 
d'Arintbod,  dans  le  départeme^it  du  Jurn, 
on  voyait  encore ,  naguère,  un  rocher  qui 
|)0rtait  le  nom  de  Selle  à  DUu.  IJ  s'élevait 
au  milieu  d'un  terrain  vague  comme  une 
>orte  de  verre  à  pied,  c'est-à-dire  qu'il  était 
plus  resserré  vers  le  milieu  de  sa  hauteur 
qu'aux  extrémités  ;  et  il  offrait  pour  s'as- 
seoir, une  place  commode  naturellement 
formée.  Dans  la  contrée,  on  prétend  qu'an- 
piennement  un  juge  venait  là  écouter  les 
plaintes  des  habitants. 

Cambrv  rite  aussi  des  roches  appelées 
' Chair €ê  a  Prêcher,  qui  se  trouvent  uans  di- 
vers lieux  de  la  Bretagne: M.  Barailon  men- 
tionne celles  de  Toul  et  de  fs^nai  ;  et  nous 
avona  nous-mAmes  indiqué,  dans  notre  no- 
tice sur  la  montagne  noire,  ia  chaire  de  ta 
((rotte  de  Saint-Dominique,  au  hameau  de 
a  Roque,  près  Castres.  Cfuelques-uns  de  cf-$ 
rochers  doivent  être  rapportés  incontes* 
tablemont  à  ceux  des  druides,  Gorsedden. 

{Voy.  IlONUliEKTS  DBUIDIQUES.) 

V  Dans  les  environs  de  Grenoble  »  on  si* 
gnale  un  pic  dont  le  proQl  est,  dii-un,  celui 
go  Napoléon  1". 

Enfin  le  rocher  appelé  le  Lion  de  Baêtia^ 
jouit  d'une  grande  renommée:  nous  en  trou- 
vons la  descri|»lion  suivante  dans  Ib  if(i|/a- 
êi%  piiloresgue  : 

«  A  l'enirée  du  port  de  Bostia,  et  sous  la 
eitadella,  se  trouve  un  rocher  d'une  figure 
remarquable  ;  les  marins  lui  ont  donn<S  le 
pom  de  t7  Leone,  le  Lion,  et  il  jusiiUe  plei- 
pement  sou  nom  par  son  apparence.  Il  est 
(d'une  grande  taille  et  entièrement  isolé 
dans  la  mer  ;  les  traits  principaux  de  son 
relier  représentent  avec  a^scz  de  précision 
)#s  formes  principales  de  ces  lions  couchés 
que  Ton  rencontre  quelquefois  sculptés  sur 
Us$  monuments  anliques.  Lorsque  la  mer 
^at  calme,  il  comble  reposer  sur  1  eau  comme 
•ur  une  table  de  marbre  ;  ses  jambes  portent 
hardiment  en  avant.  Son  cou  çst  dressé  et 
>a  tète  se  tient  av^c  fierté.  Quoique  entiè- 
rement étendu,  son  cprps  semble  cepetndant 
5»  soutenir  encore  sur  l'appui  des  quatre 
memt^rea,  et  ne  peser  quà  demi  sur  1^ 
ventre;  1^  traiu  de  derrière  fait  une  vigou- 
reuse saillie  Oe  chaque  c<Mé;  ta  queue,  dont 
on  ne  voit  que  la  naissance,  est  solidement 
aitacbée  à  réchine,  et  il  semble  la  voir  se 
eontinuer  dans  la  profondeur  de  la  mer. 


Ses  épaules  et  son  cou  sont  garnis  de  brous- 
sailles et  de  grandes  herbes,  qtii  simulent 
une  épaisse  et  ondoyante  crinière;  et  lors* 
que  i*on  se  place  a  quelque  dislance,  et 
que  l'imagination  veut  bien  prêter  un  peu 
son  aide,  l'illusion  est  aussi  complète  qun 
possible.  Par  les  temps  calmes,  au  milieu  de 
ces  belles  eaux  bleues  de  la  Méditerranée 
qui  Tentourent  de  toutes  parts,  on  dirait  ^ 
un    de  ces  lions  fantastiques  des  contes 
orientaux,  qui,   descendu  des  montagnes 
escarpées  et  sauvases  qui  dominent  le  ri- 
vage, est  ?enu  prendre  son  bain  et  se  délas- 
ser sur  un  sable  peu  profond,  qui  ne  mouille 
que  le  poil  des  jamnes  et  du  ventre.  Les 
mistiks  d'Italie,  avec  leurs  voiles  triangu- 
laires, et  les  bateaux  de  la  c4te,  chargés  de 
femmes  venant  au  marché  de  la  ville,  cir- 
culent tranquillement  autour  de  lui;  quel- 
ques navires  au  mouillage  se  contient  à  lui, 
et  Gxent  leurs  amarres  à  ses  solides  atta- 
ches, tandis  que  les  pauvres  mousaes,  dont 
c'est  le  jeu,  gravissant  à   l'envi  sur  ses 
flancs  par  les  aspérités  qui  les  garnissent^ 
prennent  leurs  énats  entre  les  oreilles  et  la 
museau  de  l'énorme  animal ,  et  se  précipi- 
tent  à  qui  mieux  mieux  du  haut  de  ce  som- 
met dans  la  mer,  comme  des  troupes  d*iu- 
sectes  aquatiques.  Mais,  de  tous  les  temps* 
l'instant  où  le  lion  est  le  plus  beau,  est  celui 
où  la  mer,  soulevée  par  les  vents  du  sud, 
vient  frapper  avec  violence  contre  les  côtes 
de  l'Ile;;  ce  n'est  plus  le  bain  dans  les  flots 
bleus,  c'est  le  hain  dans  la  tempête.  Par 
moments  la  vague,  en  s'éloignant,  laisse  k 
découvert   la  base,  toute  noircie  par  les 
plantes  marines;  Teau  ruisselle  de  toutes 
parts  sur  le  corps,  et  il  semble  que,  comme 
un  marbre  dont  on  a  mis  la  racine  à  nu, 
i^  va  chanceler  et  s*ablmer  sous  le  ciioc 
qu'il  a  reçu  ;  mais  déjà  la  vague  qui  suc- 
cède s'approche  en  roulant  son  écume  blan- 
che :  elle  monte  hardiment  sur  la  croupe, 
rt  fait  rejaillir  ses  dernières  éclaboussurea 
jusque  sur  la  crinière ,  on  dirait  que  là  • 
lame  va  tout  recouvrir;  mais  la  tète,  trop 
haut  placée,  demeure  toujours  au-dessus 
de  ses  atteintes ,  et  défie  l'impuissante  fu* 
reur  de  l'orage.  Quelquefois  la  mer  jette  de 
î*eau  jusque  dans  les  tjastions  de  la  cita- 
delle :  les  navires,  mal  abrités  dans  le  ;K>rt, 
entrecroisent  leurs  mâts  comme  les  bran* 
ches  d'une  forêt  agitét*,  et  roulent  sur  leure 
bords  comme   si  les  amarres   allaient  se 
rompre  :  le  môle  lui-même  tremble  sous 
les  secousses  qu'il  reçoit  :  le  lion  seul  est 
impassible,  et  étonne  par  la  fascinatiou  de 
son  attitude. 

«  La  figure  de  ce  rocher  lierait  être  tout  h 
fait  naturelle;  la  tradition  ne  conserve  au- 
cun témoignage  qu'il  ait  jamais  été  taillé, 
et  sur  sa  surlace  rien  n'accuse  la  trace  des 
instruments  de  Tbotpme.  Si  on  avait  voulu 
le  façonner  mieux  qu'il  ne  Ta  été  par  le  ba- 
aard  de  la  nature  et  des  coups  de  mer  qu  il 
a  supportés  depuis  tant:  de  fiicles,  on  aurait 
probablement  échoué  dans  l'entreprise  :  on 
fui  aurait  donné  des  muscles  plus  exacte^ 
ment  dessiné5,  des  contours  plus  adoucis; 
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rosée,  e(  verscz-la  dans  un  vase  de  Terre 
qui  soit  bien  propre.  Remettez  vos  graines 
imbibées  de  la  rosée  dans  leur  vaisseau, 
avant  que  le  soleil  se  lèvu,'T)arce  qu'il  ferait 
évaporer  la  rosée  ;  posez  ce  vaisseau  comme 
Auparavant  dans  un  lieu  tempéré.  Quand 
vous  aurez  amassé  assez  de  rosée,  il  faut  la 
filtrer  et  puis  la  distiller,  afin  qu'il  ne  reste 
rien  d'impur;  les  sucs  qui  en  résultent 
étant  assez  calcinés,  on  en  retirera  le  sel. 
Versez  la  rosée  distillée  et  imbue  de  ce  sel 
sur  la  graine,  après  mioi,  bouchez  le  Tais- 
seau  avec  du  Terre  ()iié  et  du  borax  ;  le  vais- 
seau  en  cet  état  doit  être  rois,  pendant  un 
mois,  dans  un  fumier  neuf  de  cheval.  Re- 
tirez le  vaisseau,  tous  verrez  de  la  gelée  ; 
l'esprit  sera  c^mme  une  petite  peau  de  di- 
verses couleurs  qui  surnage  au-dessus  de  la 
tnatière.Entre  la  peau  et  la  substance  limoneu- 
se du  fond,  on  remarque  une  rosée  verdfltre, 
qui  représente  une  moisson.  Exposez,  durant 
1  été  ce  vaisseau  4)ien  bouché  au  clair  de  la 
lune  ;  si,  au  contraire,  le  temps  est  pluvieux, 
gardez-le  en  lieu  sec  et  chaud,  jusqu'au 
beau  temps.  Il  arrive  quelquefois  que  cet 
ouvrage  se  perfectionne  en  deux  mois  quel- 
quefois il  exige  une  année.  Les  marques  de 
succès  sont  quand  on  Toit  que  la  substance 
limoneuse  s*en&e  et  s*élève,  que  la  petite 
peau  (ta  Tesprit  diminue  tous  les  jours,  et 
que  toute  la  matière  s'épaissit.  Lorsqu'on 
voit  dans  le  Taisseau,  par  la  réflexion  du 
soleil,  oattredes  exhalaisons  subtiles  et  se 
former  de  légers  nuages,  ce  sont  tes  pre- 
miers rudiments  do  Iti  plante  naissante.  En- 
fin, de  toute  cette  matière,  il  doit  se  former 
une  poussière  bleue  ;  de  cette  poussière , 
iQrsqu'elle  est  élevée  par  la  chaleur,  il  se 
forme  un  tronc,  des  feuilles,  des  fleurs;  on 
aperçoit,  en  un  mot,  l'apparition  d'une  plante 
qu^sort  du  milieu  de  ses  cendres;  dès  que 
la  cbaleur  cesse,  le  spectacle  s'évanouit, 
toute  la  matière  se  dérange  et  se  précipite 
dans  le  fond  du  vaisseau,  pour  y  former  un 
nouveau  chaos;  mais  le  retour  du  la  cha- 
leur ressuscite  toujours  un  autre  |)hœ!iix 
végétal.  » 

Rose  de  JERICHO.  cette  plante  célèbre 
de  rOrieni,  qui  n'est  nullement  une  rosa- 
cée, mais  qui  appartient  à  la  famille  des 
crucifères,  jouit  de  cette  singulière  pro- 
priété, qu'après  s'être  entièrement  dessé- 
chée et  avoir  été  roulée,  comme  une  pelote, 
par  les  vents,  sur  les  sables  du  désert,  elle 
rsnalt  dès  qu'elle  rencontre  un  lieu  où  l'hu- 
midité lui  permet  de  s'arrêter,  de  plonger 
ses  racines  dans  le  sol,  d*étendre  ses  ra- 
mtfaux  qui  se  sont  ramollis,  de  végéter  entin 
derechef  et^  de  produire  de  nouvelles  raci- 
ues.  Ce  phénomène  est  déj^  des  plus  cu- 
rieux ;  mais  il  ne  put  satisfaire  les  esprits 
amateurs  do  prodiges  et,  jusqu'au  xviii*  siè- 

(912)  On  ne  peul  guère  doiiier,  dii  M.  Ampère 
(Ifitlotre  Uuérairêdela  France^  vol.  i,  page  8), 
«|Me  l*Apolloa  gaulois  Beleniis,  ne  soit  le  fid  ile« 
iMiNNit  iMbylauieiines,  siiruiiii  quand  ou  voit  ce 
uoin  le  retrouver  associé  à  dei  ussàges  religieux  ou 
superstitieux  qui  ont  le  soleil  ou  lu  feu  pour  olijei. 
Ainsi,  les  Irbndais  appetlonl   le    !•',  mal   Beat' 


cle  on  racontait  encore  que  la  rose  do 
Jéricho  ne  s'épanouissait  spontanément 
que  dans  la  nuit  de  la  nativité  du  Sauveur» 
pour  se  refermer  ensuite  et  ne  se  remon- 
trer que  l'année  suiTante  i  la  même  épo« 
que.  On  ajoutait  qu'en  la  plaçant  dans  Teau 
pendant  qu'une  femme  éprouvait  les  dou- 
leurs  de  Vcnfantoment,  on  était  assuré,  al 
elle  s'épanouissait  qu'une  heureuse  déli- 
Trance  aurait  lieu  et  que  l'enfant  qui  nro- 
Tiendrait  serait  appelé  à  une  existence  idr* 
tunée. 

ROSEAU.  Chez  les  TchouTnches,  Tune 
des  tribus  qui  peuplent  la  Russie,  le  Ten« 
dredi  est  le  jour  de  la  semaine  que  Ton 
fête,  et  ce  jour-là,  dès  le  matin,  les  femme» 
se  mettent  en  prières  doTant  un  faiaceaa 
mystérieux,  composé  de  quinze  tiges  de 
roseaux.  Ce  faisceau  se  rencontre  dans  tou* 
tes  les  maisons,  où  on  le  conserTO  dans  une 
chambre  tenue  avec  soin  et  dans  l'endroil 
le  plus  apparente  Personne  n'ose  y  toucher 
jusqu'en  automne,  mais,  è  cette  époque» 
chaque  famille  va  en  chercher  un  autre, 
afirès  que  toutes  les  feuilles  sont  tombées, 
et  l'on  jette  dévotement  l'ancien  dans  une 
eau  courante. 

ROSEE,  Au  rapport  de  Peirus  Nobifis,  il 
tomba  en  1556,  dans  le  canton  de  BeroOf 
une  rosée  ayant  un  goût  doux  et  sucré»  sti* 
périeur  è  celui  du  mi<*l.  Ce  dut  être  une 
grande  joie  pour  les  enfants  et  les  ménagé* 
res. 

RODE  FLAMBOYANTE.  On  lit  dans  une 
transaction,  passée  en  1565,  entre  madame 
lolande  de  Bassompièro,  abbesse  du  chapi'* 
tre  d'E[)inal,  d'une  part,  et  les  magistrats 
de  cette  ville,  d'autre  part,  que  cette  dame 
cède  aux  habitants  de  la  môme  ville  une 
nortion  de  forêt,  pour  être  atfranchie  do 
l'obligation  de  leur  fournir,  b  l'avenir,  cha- 
que année,  la  roue  de  fortune  et  la  paille 
f>our  la  former.  Ainsi,  a  cette  époque  dé 
a  dernière  moitié  du  xti*  siècle,  c'était 
encore  l'usage  dans  notre  Lorraine  d'en- 
tourer de  paille  une  roue  à  laquelle  -on 
mettait  le  feu  et  qu*on  lançait  dans  cet  état 
du  sommet  d'une  montagne  ou  d'une  c6te 
élevée.  Bercarius,  historien  des  évoques  de 
Verdun,  nous  ar>prcnd  sur  celte  coutume 
que  saint  Paul,  l'un  d'eux,  menant,  avant 
son  épiscopat,  une  vie  eremi tique  sur  une 
montagne  appelée  le  Kaven  et  aujourd'hui 
mom  PauU  ou  PauUberg^  y  trcniva  une  sta- 
tue de  Belenus  ou  d* Apollon  (212),  qui  rece- 
vait les  hommages  de  quelques  païens  et 
quejes  ayant  désabuses,  il  fit  ensuite  préci- 
piter dans  la  Moselle  l'idole  objet  de  leur 
culte  profane.  Trithème,  abbé  doSpanheiro, 
décède  en  1516,  attribue  dans  ses  vies  des 
hommes  illustres  de  Tordre  de  saint  Beonlt 
(^221)  à  cet  uxploit  du  saint  évèque  de  Ver- 

leine,  le  jour  du  fen  do  Béai  ou  Baal,  parce  que,  le 
Miir  de  ce  jour, .les  druides  avaient  coutume  d*4l- 
lunier  des  feux  kur.les  montagnes,  comme  on  al* 
iumc  encore  clici  non»  les  brandons  de  la  Saint^eaDp 
en  raison  de  quelque  ^ulre  usage  tenant  |iaieiU»> 
ment  à  la  religion  solaire  des  druides. 
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dun,  rorig:inede  Tusage  longlemps  obserré, 
de  lancer  loos  les  ans,  le  premier  dimanche 
du  carême,  une  roue  anflammée  du  haut  du 
Pftuisberg  dans  le  mfime  fleure  de  la  Mo- 
sellet  ce  que  confirme  Hontheim,  qui  vît 
cette  cérémonie  un  siècle  après  Tri  thème, 
en  disant  (Hiitoria  Trevirensû)  qu*elle  se 
faisait  en  sourenir  du  renrersement  de  la 
statue  païenne.  Je  pense  que  d'après  ces  faits 
et  les  remarques  de  M.  Ampère,  que  nous 
ftTons  précédemment  cités»  on  ne  peut  dou<* 
ter  do  Tancicnne  existence  d M  culte  du  so- 
leil dans  notre  Lorraine  {Trad.  Lorrainett 
Richard). 

R0CUE-G0R61Î.  Nous  oxlrajonsdu  Ma- 
gaiin  piit^reique  le  curieux  arlicie  que 
▼oici  : 

«  Tonte  la  morale  populaire  était  autre- 
fois en  proverbes,  en  contes  ou  en  chan* 
sons.  Chaque  pays  a  eu  ses  Hésiodes  rusti- 
ques occupés  de  renfermer  la  sagesse  cou- 
rante dans  la  fable  ou  sous  le  sceau  de  la 
rime:  aussi  Texamcn  des  conteurs  et  des 
traditions  du  foyer  est-il  un  f:6ié  séneux  de 
l'histoire  d'une  race  ;  on  y  trouve  Texpres- 
sioD  de  co  qui  était  regarde  comme  la  raison 
è  chaque  époque  ;  c^est  une  sorte  de  code 
de  la  sagesse  populaire  dont  quelques  arti- 
cles, nés  des  opinions  du  temps,  ont  varié, 
tandis  que  d*autres,  dictés  par  le  bon  sens, 
sont  demeurés  et  demeureront  éternels. 

«  De  ce  nombre  est  la  tradition  bretonne 
du  grain  de  blé  de  Jean  Rouge-Gorge. 

«  Dans  beaucoup  de  cantons  de  Tancienne 
Domnonép,  elle  est  si  connue  que  son  titre 
seul  fait  proverbe.  Voyez-vous  une  ména- 
gère relever  à  la  main  tes  épis  oubliés  dans 
Taire,  réunir  les  épaves  de  luzerne  ou  de 
trèfle  fleuri  éparpillés  dans  la  grange,  repri- 
ser pour  la  vingtième  fois  la  veste  de  ber- 
linge  du  Qls  ou  du  mari  ;  si  vous  vous  éton- 
nez de  cette  économie,  elle  vous  dira  en 
souriant  :  cest  le  grain  de  blé  de  Jean  Rouge^ 
Gorge. 

«  Entendez-vous  le  jeune  homme,  répri- 
mandé pour  s*étre  couché  sur  l'herbe  hu- 
mide pendant  les  sueurs  do  la  moisson,  ou 
pour  être  revenu  de  la  grande  foire  du  chef- 
lieu  la  tète  alourdie  par  le  vin  de  feu^  ré- 
pondre qu'il  est  de  force  h  tout  braver, 
qu*un  excès  ni  une  imprudence  ne  pourront 
rien  sur  sa  robuste  sanié  ;  les  vieux  secoue- 
ront la  tète  et  diront  :  c'est  le  grain  de  blé 
de  Jean  Rouge-Gorge. 

•  La  j'Mino  servante  se  s^ra-t-elle  oubliée^ 
k  la  fontaine  et  reviendra-t-elle  tardive- 
ment ;  la  maîtresse  se  montrera  sévère  et 
répétera  :  on  commence  par  perdre  les  heu- 
res, puis  les  journées  :  c*e$i  le  grain  de  blé 
de  Jean  Rougo^Gorge. 

«  A  propos  4e  tout  ce  qui  est  germe  et 
commencement,  la  même  phrase  reparaît. 
Que  la  gland  (>eroe  la  terre  et  montre  co 
brin  d'herbe  qui  sera  cbène  ;  que  Tentant  k 
qui  1*00  vient  de  confier  raiguillon  s'essaie 
k  conduire  Taltelée  des  t>œufs  de  labour  ; 
que  Toiseau  encore  sans  plumes  gazouille 
coufuséuient  dans  son  lit  tie  moussa  ;  tou« 


jours  la  voix  populaire  tous  dira  :  c*€$i  h 
grain  de  blé  de  Jean  Rouge^Gorge, 

«  Or,  voici  l'hisloira  de  ce  grain  de  blé. 
symbole  des  hambles  origines  que  doivent 
suivre  de  grands  résultats. 

9  Au  dire  des  conteurs  populaires.,  la 
Domnooée  fut  civilisée  par  dés  cénobitec, 
qui  vinrent  bAtir  leurs  cabanes  de  feaille< 
au  penchant  des  collines  sauvages.  Ils  for- 
gèrent d*abord  le  fer  pour  fabriquer  de^ 
cognées  avec  lesquelles  ils  abattirent  les  as* 
tiques  forêts,  construisirent  des  cbarrufi, 
ouvrirent  la  terre  encore  vierge  et  transfor- 
mèrent les  solitudes  incultes  en  clianps 
régulièrement  entrecoupés  de  sillons  ;  mais 
quand  vint  le  moment  de  les  ensemencer, 
le  blé  leur  manqua  :  tout  celui  dont  ils 
s'étaient  approvisionnés  avait  été  dévoré 
parles  animaux  de  la  terre  et  par  les  oi- 
seaux du  ciel. 

«  Les  pieux  solitaires  voynnt  que  toot  ca 
qu'ils  avaient  fait  jusqu'alors  derenait  ino- 
tile,  se  mirent  en  prières,  suppliant  Dieu  de 
venir  h  leur  secours. 

«  lU  sortirent  du  lieu  où  ils  loi  avaieal 
adressé  celte  demande,  lorsqu'ils  aperçaraol 
au  sommet  de  la  croix  qui  protégeait  le 
saint  village  un  petit  oiseau  dont  rœil  était 
f\\é  sur  eux,  et  ils  reconnurent  Jean  Rougf^ 
Gorge,  celui-lk  même  qui  est  resté  cher  et 
sacré  pour  les  chrétiens  de  la  Dofbnonéa, 
parce  qu'au  direâi9  la  légende,  il  vola  vers 
le  Christ,  au  Calvaire,  et  brisa  uo  des  ai- 
guillon.s  de  la  couronne  d'épines. 

«  L'oiseau  ami  de  Dieu  et  des  hommes 
regardait  les  religieux  d'un  air  qui  leseii* 
gagea  h  s'approcher  jusqu'au  pied  Je  In  croix. 
Alors  il  laissa  tomber  de  son  bec  un  grain 
de  blé  et  il  s'envola. 

«(  Les  religie.ux  recueillirent  la  précieuse 
semence  qu'ils  enfouirent  au  milieu  des 
terres  labourées.  Or,  par  la  ^rice  de  Dieut 
le  grain  de  blé  était  fée,  si  bien  qn'^il  pousia 
rapidement  une  lige,  puis  un  épi  qui  sV»- 
tr'ouvrit  de  lui-même  et  sema  tout  autour 
des  graines  qui  poussèrent  do  mémefl  md- 
rireot  en  quelques  instants,  et  répaDdireal 
è  leur  lourdes  semences  également  repro- 
duites ;  il  arriva  ainsi  qu^en  quelques  bao- 
res  le  défrichement  entier  se  trouva  eoa- 
vert  d'une  belle  moisson  dorée,  et  lessoli* 
taires  n'eurent  qu'à  aiguiser  leurs  faucilles 
et  k  jpréparer  leurs  fléaux. 

«  C'est  depuis  ce  temps  dit  la  tradilîori. 
que  le  blé  blanc  prospère  en  Bretagne,  qu  il 
a  fini  par  couvrir  les  villées  avec  les  co* 
teaux,  et  que  la  sagesse  des  anciens  répète, 
k  propos  do  tout  ce  çiui  est  destiné  à  m 
multiplier  et  k  grandir,  soit  pour  le  bien, 
soit  pour  le  mal  :  c'est  le  grain  de  blé  de  JssB 
Rouge-Gorge.  » 
BOUGE  GOULE.  Yoy.  Fbu-Follr. 
ROUGE-VIE.  Hameau  dos  enviroBi  di 
Faucogney,  cbeMieu  de  canton  dana  le  dé* 
parlement  de  la  Haute-Saôna.  Ses  babitanu 
vous  disent  avec  une  graode  foi,  qtt*k  leurs 
veillées  viennent  souvent  assister  àêuMS 
belhs  jeunes  filles,  doune  fées,  qui  appur* 
teut  avec  elles  de  loiias  quenouiries  atdoe* 
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nont  r^xemple  de  raclivilé  dans  lo  (raTûiK 
Elles  ne  Iroublent  en  rien  la  réunion,  se 
•reliront  eiactemenl  à  minuit,  el  ne  permet- 
tect  pas  qu*aucun  garçon  les  aocompagno. 
Cependant,  Tun  d'eux  ayant  eu  la  hardiesse 
de  les  suivre  une  fois,  raconta  qu'arrivées  à 
un  certain  endroit  de  la  montagne,  il  les  en- 
tendit se  souhaiter  le  bonsoir  les  unes  aux 
autres,  et  les  vit  pénétrer  chacune  dans  un 
arbre. 
RDBEZAHL.  Voy.  Ribe!«zal. 

•  RUBIS.  On  ailribunit  autrefois  h  cette 
pierre  précieuse,  la  propriété  do  résister  au 
venin,  de  préserver  de  la  peste,  puis  de 
bannir  la  tristesse  et  de  dissiper  les  mau- 
vaises pensées.  Si  celte  pierre  venait  à 
changer  de  couleur,  c*était  le  présage  d'un 
malheur  prochain;  mais  elle  reprenait  sa 
teinte  normale  dès  que  l'événement  s'était 
accompli. 

RCR.  On  croyait,  au  moyen  âge,  et  cette 
erreur  était  même  propagée  par  un  pré- 
cepte de  fécole  de  Salerne,  qu*on  faisait 
disparaître  les  laies  et  qu'on  éclaircissail  la 
vue,  en  mangeant  de  la  rue. 

Les  Napolitaines  ont  une  grande  affection 
pour  cette  plante,  à  laquelle  elles  attribuent 
la  propriété  de  chasser  lo  mauvais  air  qu'elles 
nomment  la  caiUva  oria,  et  malgré  son 
odeur  peu  agréable,  elles  la  portent  sur 
elles,  comme  elles  feraient  d'une  rose, 
d'une  violette  ou  d'un  œillet.  Elles  la  culii- 
vont  aussi  sur  leurs  croisées. 

Charles  Y  faisait  usage,  dit-on,  de  la  re- 
cette suivante ,  qu'il  ne  faisait  connaître 
qu'à  ses  amis  les  plus  intimes  pour  se  main- 
tenir en  santé  :  on  prend,  au  lever  du  soleil, 
quatre  branches  de  rue,  neuf  grains  de  ge- 
nièvre, une  noix,  une  flgue  sèche  et  un 
peu  de  sel,  et  après  avoir  pilé  le  tout  en- 
semble, on  le  mange  à  jeun. 

RUINES  DE  SAINT-MICHEL.  Elles  sont 
situées  sur  un  pic  assez  élevé  dans  les  en- 
virons du  village  de  Burlatz,  dans  Farron- 
dissement  de  Castres,  département  du  Tarn. 
Les  liabilants  du  pays  disent  que  chaque 
année,  h  la  Noë^  durant  la  messe  de  mi- 
nuit, le  diable  tente  de  parvenir  jusqu'à  ces 
ruines;  mais  qu*ii  est  constamment  repoussé 
fiar  range  Saint-Michel,  qui  le  saisit  et  le 
précipite  dans  l'Agout,  rivière  qui  coule  au 

fiied  du  pic.  L'endroit  où  l'on  suppose  que 
e  diable  est  précipité  a  reçu  le  nom  de  Tar- 


iatêi  et  l'on  évite  de  passer  en  co  lieu  d.ius 
la  nuit. 

RUNES.  Sorte  de  signes  ou  do  caractères 
mystérieux  de  Tancieune  Scandinavie,  dont 
les  Islandais,  les  Groenlandais  el  les  Lapons 
font  encore  usage  pour  composer  les  amu- 
lettes. Les  Lapons  ont  aussi  des  instru« 
ments,  des  tambours  et  des  baguettes  cou- 
verts de  caractères  runiques. 

RYMBKGLA.  Sorte  de  calendrier  dont  léw 
Islandais  font  la  plus  grande  estime,*et  con- 
tribue à  entretenir  chez  eux  la  superstition, 
ff  C'est  un  livre,  »  dit  M.  Xavier  Marmier« 
«  composé  de  paragraphes  détachés  sur  les 
fêtes,  sur  la  division  du  temps,  sur  le  cours 
du  soleil,  sur  l'âge  dn  monde,  tout  cela 
jeté  pèle-mèie  comme  des  notes  d'érudit, 
comme  les  fragments  de  lecture  qu'amas- 
sait Jean  Paul.  A  côté  d'un  chapitre  sur  les 
évoques  d'Islande,  voici  venir  l'histoire  des 
empereurs  romains,  et' puis  celle  des  rois 
d'Israël,  et  celle  d'Hector  et  de  Sémira- 
mis.  L'auteur  a  fait  un  étonnant  mélang? 
de  connaissances  réelles  et  d'idées  fabu- 
leuses. Par  exemple,  il  croit  sans  hésister 
è  l'existence  des  cyclopes,  des  dragons,  des 
basilics  et  des  syrènes,  comme  il  croit  h 
celle  d'isleifr,  premier  prélat  de  Skalholt.  Il 
raconte  avec  la  plus  charmante  crédulité  qu'ii 
y  a  bien  sûr  des  pays  où  les  hommes  n  ont 
pas  de  tète»  et  portent  le  nez  et  lesyeux  dans 
ia  poitrine.  D'autres  ont  une  tôte  de  chiei* 
et  aboient  quand  ils  veulent  parler.  D'autres 
viennent  au  momie  sans  bouche  et  ne  vi- 
vent que  du  parfum  des  fleurs  et  de  Taromo 
des  plantes.  Il  y  a  quatre  grands  fleuves  qui 
découlent  du  paradis  :  la  Gange,  te  Nil,  b* 
Tigre  et  l'Euphrate;;  et  les  voyageurs  oni 
vu  en  Grèce  un  fleuve  qui  teint  en  blanc  les 
moutons  qui  viennent  s*y  abreuver,  et  un 
autre  qui  les  teint  en  noir.  On  a  découvert 
aussi,  en  Phrygie,  un  lac  où  les  pierres  crois- 
sent comme  des  arbres;  et  beaucoup  d'au- 
tres choses  merveilleuses  qu'on  ne  croirait 
pas,  dit  le  naïf  auteur,  si  elles  n'étaient 
attestées  parles  philosophes.  Tout  ce  livre 
est  ainsi  fait  de  morceaux  disjoints;  c'est 
en  certaines  parties  un  récit  fort  monotone, 
et  dans  d*autres  une  mosaïque  curieuse  de 
préjugés  populaires,  do  croyances  supersti- 
tieuses. Sous  ce  rapport,  il  mérite  d'être  lu 
par  tous  ceux  qui  veulent  se  faire  une  idée 
complète  des  connaissances  cosmographi- 
qucs  du  moyen  Age.  » 


s 


SABBAT.  Assemblée  des  démons,  dos 
sorciers,  des  sorcières,  et  présidée  le  plus 
souvent  par  Satan.  Cette  réunion  a  lieu 
d'ordinaire  pendant  la  nuit,  et  l'on  s*y  oc- 
cupe des  maléfices,  des  mvstères  diaboli- 
ques, de  toutes  les  choses  enun|nuisibles  à  U 
société  des  hommes  et  surtout  des  Chrétiens. 
Le  sabbat  se  lient  toujours  dans  un  endroit 

t>eu  fréquenté,  comme  le  carrefour  d'uû 
lOis  ou  les  bords  d'un  étang  ou  d'un  marais; 
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et  lorsque  c'est  près  de  l'eau,  on  y  travaillé 
à  la  formation  de  la  grêle  et  des  orages.  La 
séance  se  termine  par  une  ronde  inferiialo. 
Le  sabbat  a  quelquefois  aussi  pour  empla- 
cement le  pourtour  d'un  cMiw. ,  d*un  hôlrc, 
d'un  châtaignier,  le  coin  d'un  pré  ou  un  bloc 
de  rocher.  La  r^onturo  des  sorcières  qui  so 
rendent  au  sabbat  est  communément  un 
maocho  à  balai;  et,  au  moment  du  départ', 
elles  répètent  ces  mots  a  plusici^rs  reprises  : 

33 
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Kmen'hélanl  Emen-hétanl  CG  qui,  au  dire 
<Ic  Deloncro»  signilie  :  Ici  et  tàl  Ici  et  tàl 
Les  sorciers  initiés  an  sabbat  s'écrient  en- 
core :  J'ai  bu  du  tabourin^  foi  mangé  du 
rymbalct  et  je  fais  profés,  paroles  dont  Le- 
loyer  donne  celte  eiplicnlion  :  «  Par  le  ta- 
bourin«  on  entend  lu  peau  de  bouc  enflée 
de  laquelle  ils  tirent  le  jus  et  consommé 
pour  boire;  et  par  la  cymbale,  le  chaudron 
ou  bassin  dont  ils  usent  pour  cuire  les  ra- 
goûts. » 

«  Peut-on  croire,  »  dit  M.  Fornari,  «  que  les 
sorcières  prétendent  faire  acte  de  présence 
au  sabbaty  sans  qu'elles  bougent  de  leurs 
lits,  ni  de  leurs  chambres;  qu'au  moyen 
d'une  graisse  et  d'un  onguent  elles  se  ren- 
dent insensibles,  et  que  pendant  leur  éva- 
nouissement elles  se  Iransfjortenl  au  rendez- 
vous  infernal,  et  s'imaginent  y  voir  et  y 
entendre  ce  que  tout  le  monde  dit  qu'on  y 
voit  et  entend?  Une  femme  néanmoins  assu- 
rait les  inquisiteurs,  devant  qui  elle  compa- 
raissait, qu'elle  se  rendait  réellement  et 
onrporellement  où  elle  voulait,  encore  qu'eFlo 
fût  enfermée  et  gardée,  auoîque  le  lieu  où 
elle  allait  fût  fort  éloigné.  Les  inquisiteurs 
lui  ordonnèrent  d'aller  on  un  certain  endroit, 
de  parler  h  certaines  personnes  et  de  leur 
en  rapporter  des  nouvelles. 

«  Elle  promit  d'obéir.  On  l'enferma  d^ms 
une  chambre  sous  la  clef;  aussitôt  elle  se 
coucha  étendue  comme  morte.  On  entra, 
on  la  remua,  elle  demeura  immobile  et  sans 
aucun  sentiment,  en  sorte  que  lui  ayant 
approché  du  pied  une  chandelle  allumée, 
on  le  lui  brûla  sans  qu'elle  sentît  rien.  Peu 
après  elle  revint  h  elle  et  rendit  compte  do 
Ja  commission  qu'on  lui  avait  donnée,  di- 
sant qu'elle  avait  eu  grand'peino  '5  faire  le 
chemin.  On  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  au 
pied,  inie  dit  qu'elle  y  avait  grand  mal  de- 
puis son  retour  et  ne  savait  d'où  cela  lui 
venait. 

«  Alors  les  inquisiteurs  lui  déclarèrent 
co  qui  était  arrivé,  qu'elle  n'était  point 
sortie  de  sa  place  et  que  la  douleur  au  pied 
qu'elle  sentait  lui  venait  d'une  chandelle 
qu'on  lui  avait  appliquée  pendant  son  ab- 
sence prétendue. 

«  Autre  exemple  :  Un  mari  ayant  soup- 
çonné sa  femme  d*étre  sorcière,  voulut  sa- 
voir si  elle  allait  au  sabbat  et  comment  elle 
faisait  pour  s'y  transporter.  11  l'observa  de 
h\  près  (ju'un  jour  il  reconnut  que,  s'étant 
Irotiée  d  une  certaine  graisse,  elle  prit  la 
forme  d'un  oiseau  et  s'envola  sans  qu'il  la 
vit,  jusqu'au  malin  qu'elle  se  trouva  au  lit 
auprès  de  lui.  Il  la  questionna  beaucoup 
sans  qu'elle  voulût  lui  rien  avouer.  A  la  tin 
il  lui  ditce  qu'il  avait  vu,  et,  à  force  de 
coups  lie  b&ton,  il  la  contraignit  de  lui  dire 
son  secret  et  de  le  mener  avec  elle  au  sab- 
bat. Arrivé  en  ce  lieu,  il  se  mit  à  table  avec 
les  autres,  mais  comme  tout  ce  qui  y  était 
servi  était  fort  insipide  il  demandadu  set  ;  on 
fut  assez  longtemps  sans  on  apporter.  Enfin 
voyant  une  salière  il  dit  :  Vécu  soit  béni; 
voilà  enfindusel.  Au  même  moment  il  ouït 
un  grand  bruit.  Toute  l'assemblée  disparut, 


et  il  se  trouva  seul  dans  un  cbamp  entre 
dès  moniaçnos.  Jl  avança  et  rencontra  des 
bergers  qui  lui  apprirent  qu'il  était  è  plus 
de  trente  lieues  de  l'endro't  de  sa  demeura. 
<K  Torquemada  raconte  aussi  qu'une 
femme,  revenant  du  sabbat,  portée  dans  les 
airs  par  le^malin  esprit,  ouït  le  iDalinli 
cloche  qui  sonnait  V Angélus.  Aussitôt  le 
diable  la  quitte,  elle-  tombe  dans  une  haie 
d'épines  sur  le  bord  de  la  riTière.  Elle  était 
nue  et  avait  ses  cheveux  épars  sur  le  sein 
et  sur  les  épaules.  Elle  aperçut  un  jeune 

§  arçon  qui,  à  force  de  prières,  vint  la  preb- 
re  et  la  conduisit  au  village  prochain  ojk 
était  la  maison  de  cette  femme.  Elle  se  fit 
beaucoup  presser  pour  déclarer  h  ce  jeune 
garçon  la  vérité  de  ce  qui  lui  était  arrîTA; 
l'Ile  lui  fit  des  présents  et  le  pria  de  nVn 
rien  dire  ;  mais  la  chose  ne  laissa  pas  de  se 
répandre.  Les  histoires  du  moyen  Age  sont 
remplies  de  pareils  récits.  » 

Nous  compléterons  ces  détails  nar  ceui 
que  nous  fournit  M.  Ch.  Louandre,  dans 
son  livre  sur  ta  sorcellerie  : 

La  croyance  au  sabbat,  universelle  dans 
l'Europe  du  moyen  âge,  remonte  au  t'  siè- 
cle environ,  et  on  la  retrouve  formel' ement 
condamnée  au  ix%  dans  le  célèbre  capito- 
laire  sur  les  sortilèges  et  les  sorciers,  ii 
sortHegiis  et  sortiariis.  Ce  capitulaire  est 
principalement  dirigé  contre  les  femmes 
qui,  abusées  par  des  illusions,  croyaient 
traverser  les  airs  avec  la  déesse  Diane,  de- 
venue le  démon  Dianum^  mais  è  cette  date 
les  détails  manquent;  il  faut  attendre  jus- 
qu'au xiy*  siècle  pour  en  trouver  de  cir* 
constanciés  et  de  précis;  et  alors,  parct'OH 
pensation,  ils  sont  tellement  nombreux, 
qu'on  est  souvent  embarrassé  pour  choisir. 

Les  assemblées  du  sabbat  étaient  de  deux 
sortes,  générales  et  particulières.  Le  grand 
sabbat   réunissait  tous  les  sorciers  d'une 
môme  nation,  le   petit  sat)bat,   tous  eeni 
d'une  m^me  ville  ou  d'un  même  canton.  Le 
premier  se  célébrait  quatre  fois  Tannée,  an 
renouvellement  de  chaque  saison,   le  se* 
cond,  deux  lois  chaque  semriioe,   dans  la 
nuit  du  lundi  et  du  vendre'di.  Les  réunioBS 
se  tenaient  dans  les  lieux  solitaires,  ao 
sommet  des  montagnes,  au  fond  des  Imiis, 
sur  les  charniers  des  champs  de  bataille,  sur 
le  bord  des  routes,  aux  endroits  mêmes  où 
des  meurtres  avaient  ét^  commis.  La  réo« 
nion  générale  de   l'Italie    avait  lieu  sur  le 
Vésuve,  qu'on  regardait  comme  un  soopinil 
de  l'enfer,  et  celle  de  l'Allemagne  sur  le 
Bloksberg.  Les  assassins,  les  adultères,  llf  . 
envieux,  les  hérétiques,  les  filles  peniaei 
sur  le  retour  de  l'âge,  les  jeunes  tilles  qsi 
souhaitaient  de  se  perdre,  les  reuégatSt les 
excommuniés,  en  un  mot  tous  les  Tassant 
de  l'empire  infernal,  formaient  le  personnel 
ordinaire  de  ces  fêtes,  où  Satan,  comm^  les 
rois  et  les  barons  du   moyen  âge,  icaeil 
cour  plénière  et  lit  de  justice.  Il  Tailait,  pour 
y  être  admis,  faire,  comme  dans  les  métiers, 
l'apprentissage    et 'le   chef-d'œuvre,  oa 
comme  dans  les  ordres  monastiques,  le  no- 
viciat. On  présentait  donc  une  requête  lo 
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démon,  qui  faisait  passer  ft  Taspiranl  un 
examen  sévàre»  et  s  assurait  longuemon!  do 
sa  capacité  pour  le  mal.  Lorsque  Texamen 
était  satisfaisant,  le  diable  écrivait  sur  un 


sur  le  corps  la  marque  de  Tongle  du  petit 
doigt,  en  signe  d*ioye$titure.  Ces  formalités 
remplies,  lo  sorcier  prononçait  ses  vœux, 
obtenait  le  droit  d'assislance,  et  pouvait 
participera  tous  les  plaisirs  et  h  toutes  les 
pratiques.  Quand  le  diable  enrôlait  une 
5orcière,  il  avait  soin,  pour  ne  point  l'ef- 
frayer, d^  lui^apparaltre  sous  la  ligure  d'un 
beau  jeune  homme,  et  de  quitter  son  vilain 
nom  de  Béelzébub  ou  de  Salan  pour  en 
prfindre  un  qui  caressât  mieux  roroillet  tel 
que  Joli'BoiSf  Vert- Joli,  Verdelet,  etc. 

Le  diable,  pour  réunir  ses  affidés,  faisin't 
paraître  dans  les  airs  un  signe  dont   eux 
seuls  connaissaient  le  sens,  ou  il  envoyait 
une  chauve«>souris,  un  papillon  de  nuii,  oi 
quelquefois  un  mouton,  les  prévenir  à  do- 
micile. Quelques-uns  se  rendaient  à  Ten- 
ilroit  désigné,  montés  sur   un  manche  è 
balai,  parodie  vulgaire  du  dard  mervfiileux 
qu*Apollon  hyperboréen  avait  donné  à  Aba- 
ris^  et  sur  lequel  celui-ci  traversait  les  airs. 
De  Lancre  nous  apprend,  que,  quand  on 
partait  emporté  par  cette  singulière  mon- 
ture, il  fallait,  pour  ne  point  tomber  de  la 
réçion  des  nuages,  répéter  à  plusieurs  re- 
prises, Amen  étan,  c*est-à-dire  en  argot  sa* 
tanique,  ici  et  la.  D*autres  se  frottaient 
avec  des  onguents  magiques,  ou  le  venin 
lancé  par  un  crapaud  effrayé  et  irrité,  et, 
parle  seul  effet  de  ces  drogues,  ils  se  trou- 
vaient tout  à  coup  transportés  au  lieu  de  la 
réunion.  Quelquefois  aussi,  quand  le  sor- 
cier voulait  aller  au  sabbat,)!  se  dépouillait 
lie  ses  vêtements,  et  après  s'être  frotté  aux 
aisselles,  aux  plis  des  bras,  aux  poignets, 
sous  la  plante  des  pieds,  avec  une  graisse 
dont  noua  donnons  plus  loin  la  composi- 
tion, il  montait  le  long  de  la  cheminée,  et 
le  è  Teitrémilé  du  tuyau,  il  trouvait  un 
grand  homme  cornu,  velu  et  noir,  qui  le 
transportait,  avec  la  rapidité  de  la  pensée, 
au  lieu  de  la  réunion.  Cet  homme,  on  le 
devine,  c'était  le  diable,  qui  poussait  la 
complaisance  jusqu'à  prêter  ses  épaules  aux 
initiés;  mais  ce  mode  do  transport  n'était 
|)oint  lans  péril,  car  il  arrivait  souvent 
qu'au  milieu  du  voyage  le  malin  esprit,  hu- 
milié de  son  rêle,  ou  par  simple  fantaisie 
de  mal  faire,  se  cabrait  comme  un  cheval 
rétif;  les  cavaliers  désarçonnés  se  cassaient 
le  eou  en  tombant  du  haut  des  airs,  et  on 
lea  trouvait  le  lendemain  matin,  accrochés 
au  sommet  des  arbres,  ou  couchés  tout  san- 

Slants  sur  les  chemins,  dans  leur  costume 
u  sabbat.  C'est  là,  dit  un  démonographe, 
ce  qui  a  donné  lieu  k  cetie  croyance,  qu'il 
y  avait  des  pluies  d'hommes.  Lorsqu'un 
sorcier  était  convoqué  pour  le  sabtvat,  et 
qu'il  avait  la  ferme  intention  de  s*y  rendre, 
aurun  pouvoir  humain  n'était  capable  de 
Tea  em|iêeher.  Quaod  on  renfermait,  il  pas- 


sait par  la  serrure.  Un  mari  voulut  un  jcMir 
retenir  sa  femme;  il  t'attacha  près  de  lui 
dans  son  lit.  Mais  la  femme  échappn  h  Té- 
treintedes  liens  en  se  changeant  en  chauv(*« 
souris,  et  se  sauva  par  la  cheminée. 

Tous  les  sorciers  étaient  tenus  d'assister 
aux  assemblées  générnies,  et  ils  ne  pou- 
vaient sejustiOer  d'y  avoir  manqué  qu'en 
présentant  un  certiGcat  en  bonne  forme,  qui 
donnait  h  leur  absence  un  motif  plausime. 
Le  diable,  dans  ces  assemblées,  se  faisait 


qu'ils  avaient  fait  plus  de  mal,  et,  quand 
par  hasard  ils  n'en  avaient  point  fait,  il  les 
grondait,  les  battait,  leur  donnait  dos  coui'S 
d*étrivières  et  de  baguette. 

Dans  les  assemblées  ordinaires,  le  céré- 
monial variait  h  Tinfîni,  suivant  les  temps 
ou  les  lieux,  mais,  sauf  les  nuances  de  cer- 
tains détails,  lo  fond  restait  le  même  à  peu. 
prèsf)artout,  et  voici  comme  les  choses  se 
passaient  généralement. 
•  Dans  ces  drames  fantasti(]ues  l'unité  de 
temps  et  de  lieu  est  toujours  sévèrement 
observée.  Une  lampe  sans  huile,  comme  ces 
lampes  éternelles  qui  brûlaient  dans  les 
tombeaux  païens,  répand  sur  Tassistanc  • 
une  lueur  tremblante  et  sombre.  Satan  pré- 
side, assis  sur  un  trône,  et  toujours  sous 
une  forme  hideuse;  c'est  un  crapaud  cou- 
vert de  laine  ou  de  plumes,  un  corbeau 
monstrueux  avec  un  bec  d*oic,  un  bouc  fé- 
tide, un  homme  blanc  et  transparent  do 
maigreur,  idont  l'haleine  donne  le  frisson, 
un  chat  noir  avec  des  yeux  verts  et  de« 
griffres  de  lion,  etc.  La  forme  du  reste  va- 
rie suivant  les  pays.  £n  Suède,  le  diable  se 
montre  au  sabbat  avec  un  habit  gris,  des 
bas  rouges,  une  barbe  rousse,  un  chapeau 
à  haute  forme  et  des  jarretières  d*une  lon- 
gueur démesurée.  Chaque  sorcier,  en  arri- 
vant, dépose  auprès  du  diable,  son  herbe  de 
tahbat,  c'est-à-dire  une  plante  quelconque, 
dont  il  s'est  muni  en  partant,  fougère,  gui, 
plantain,  armoise,  ciguë,  etc.  Satan  prenJ 
une  poignée  de  ces  herbes,  fait  une  asper- 
sion de  son  urine  à  toute  l'assemblée,  et' 
alors  la  séance  est  ouverte, 

La  séance  une  fois  ouverte,  chacun  prend 
son  rôle  :  comme  de  raison,  le  plus  impor^ 
tant  appartient  au  diable  ;  et  ce  rôle  peut  se 
ranger  sous  quatre  chefs  principaux  :  1*  Sa- 
tan regoit  tes  hommages  do  ses  sujets; 
2*  il  compose,  pour  les  leur  distribuer,  des 
poudres  et  des  onguents  magiques;  3*  il 
lait  des  conférences  et  des  exhortations; 
i*  il  se  livre,  à  Tégard  des  cérémonies  du 
catholicisme,  aux  profanations  les  plus  sa- 
crilèges. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  hommages  quo 
le  diable  exigeait  de  sk*s  aflidés.  L'inqu:si- 
leur  Pierre  Broussard,qui  lit  brûler,  au  xv* 
siècle,  les  vaudois  d*Arras,  n'osait  pas  lui- 
même  en  parler,  pour  doute,  dit  un  vieil 
historien,  que  /et  oreilles  innocentes  ne  fus'^ 
sent  averties  de  si  vilaines  choses,  tant  il  s'f/ 
commettoit  des  crimes  puants  et  énormcê. 
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.  Nous  no  pnrlorons  pas  non  plas  de  la  mosso 
(IÎ9boli(|Uis  (ionlori  peut  lire  te  (iélail  dans 
VHîsCoirede  rinquisilion  d^Espagne^  de  Llo- 
rente;  il  nous  suffira  de  dire  {ici  que  lout 
ce  que  l'imagination  la  plus  souillée,  la 
plus  monstrueuse,  'peut  rêver  de  plus  obs- 
cène et  de  plus  impie,  se  trouve  entassé 
comme  h  plaisir  dans  ces  légendes,  qui  ef- 
frayent par  leur  perversité.  Nous  nous  ar- 
rôlerons  seulement  è  la  composition  des 
onguents,  et  aux  exhortations. 

Après  avoir  fait  l'aspersion  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  Satan  plaçait  toutes 
les  herbes  apportées  par  les  initiés  dans  une 
immense  chaudière,  avec  des  crapauds,  des 
couleuvres,  de$  balayures  d*aulels,  do  la 
limaille  de  cloches  et  des  enfants  coupés  par 
morceaux.  H  écumait  la  graisse  de  cet  af- 
freux bouillon,  et,  après  avoir  prononcé 
sur  cette  graisse  des  paroles  sacramentelles, 
il  en  faisait  des  onctions  aux  assistants,  et 
leur  en  distribuait  ensuite  de  petits  pots; 
c'était  lit,  pour  les  maléfices,  Tingrédienl  le 
plus  infaillible,  et  cette  drogue  conservait 
dans  son  action  quelque  chose  de  la  perver-» 
site  et  de  la  puissance  de  celui  qui  l*avait 
préparée. 

Les  sorciers,  après  avoir  reçu  l'onguent, 
mangeaient  les  débris  des  chairs  qui  avaient 
servi  &  sa  composition,  et  ils  se  rangeaient 
ensuite  autour  du  tr/ine,  pour  écouter  les 
exhortations  de  leur  maître.  Celui-ci  revê* 
lait,  comme  pour  la  messe  diabolique,  une 
mitre,  une  aube;  une  chasuble  noire.  On  ne 
dit  pas  si,  pour  cette  nouvelle  cérémonie, 
il  reprenait  la  forme  humaine,  car  ces  vôte- 
oîeDts  devaient  figurer  fort  mal  sur  un  boue» 
un  corbeau  ou  un  crapaud.  Debout  sur  son 
trûne  d'ébène,  «  Il  lespreschoit,  et  leur  dé- 
lendoit  d*aller  h  Téglise,  d*ouyr  la  messe, 
prendre  de  Teau  bénite,  et  que,  s*ils  en 
prenoient  pour  montrer  qu'ils  fussent  chré^ 
tiens,  ils  diroient  :  — Ne  déplaise  à  notre 
maître  1  »  Saian  recommandait  à  ses  vassaux 
de  faire  tout  ce  que  réprouvait  l'Eglise,  et 
leur  ordonnait  Se  meurtre,  l'inceste,  l'adul- 
tère, la  trahison,  tous  les  grands  crimes,  et, 
|)Our  gages  de  leur  soumission,  il  leur  de- 
joandait  d'affreux  blasphèmes.  Ses  discours 
étaient  entrecoupés d'i(nprécations  terribles, 
et  sa  voix  rauque  et  discordante.  Il  semblait 
plutôt  braire  que  parler,  et  il  terminait  son 
discours  en  donnant  le  signal  des  réjouis- 
sances. 

Comme  dans  les  fêtes  mondaines,  ces  ré- 
jouissances consistaient  principalement  en 
danses  et  en  festins.  Le  menu  de  ces  festins 
élait  des  plus  variés.  Tantôt  la  table  était 
chargée  de  mets  splendides,  pré[)arés  avec 
une  délicatesse  extrême,  tantôt  on  n'y  man- 
geait que  du  pain  noir  et  de  la  chair  d'en- 
lants;  tuais  celle  chair  et  les  mets  les  plus 
recherchés  eux-mêmes  étaient  toujours 
d*ODe  extrême  fadeup,  attendu  que  l'on  n'y 
employait  jamais  le  set,  parce  que  TEglise 
s'en  servait  dans  la  bénédiction  de  l'eau  et 
dans  le  baptême  ;  de  plus,  les  sorciers  avaient 
beau  manger  et  boire,  ils  ne  parvenaient  ja* 
mais  èiralmer  leur  soif  ou  leur  fuitu,  ce  (^li 


fait  dire  à  quelques  déinonographes  que  le 
diable  ne  donnait  jamais  aux  invités  du 
sabbat  (|ue  di'S  viandes  et  des  vins  fantasti- 
ques. Quelquefois,  pour  égayer  les  f:onvi- 
ves,  Satan  chantait,  comme  les  jongleurs 
dans  les  repas  des  barons,  des  histoires  em- 
pruntées aux  légendes  de  Tenfer,  et,  la  chan- 
son terminée,  on  portait  des  toasts  è  la 
ruine  de  la  foi,  è  l'hérésie,  à  l'AntechrisL 

Après  le  repas,on  dansait;  chaque  bomoia 
devait  amener  une  femme,  et  quand,  par 
hasard ,  il  manquait  quelques  personnes 
pour  compléter  les  quadrilles,  Satan  y  sup- 
pléait par  des  incubes  et  des  succubes,  c't-st- 
a-dfre  des  démons  mâles  et  femelles. 

Laissant  ici  décote  le  bouillon  de  cou- 
leuvres, de  crapauds  et  de  limaille  de  clo- 
ches et  toutes  les  recettes  dont  nous  aroni 
parlé  plus  haut,  nous  constaterons,  d'après 
des  témoignages  irrécusables,  que  les  sor- 
ciers, pour  se  rendre  au  sabbat,  pratiquaient 
réellement  sur  diverses  parties  de  leur  corps 
une  onction  magique,  c*est-à-dire  qu*ils  sa 
frottaient  avec  différentes  drogues,  et  qu'ils 
usaient  de  certains  breuvages.  Lucien  et  Apu- 
lée parlent  de  cette  onction,  que  pratiqu;iieol 
également  les  initiés  aux  mystères  de  l'an- 
tre de   Trophonius.  Or,  quand    on  trouve 
dans  Porta ,  dans  Cardan  et  dans   quelques 
autres  médecins  et  nhiiosojibes  naturalistes 
du  moyen  Age  ou  de  la  renaissance,  riodi- 
cation  des  drogues  que  l'on  employait  i  eet 
usage,  on  comprend  le  sabbat.  Ces  drogues, 
c'était  le  êiramonium  dont  la  racine  caosa 
un  délire  accompagné  d'un  sommeil  pro- 
fond; le  iolanum  somniferum^  la  iusquiame    ' 
et  l'opium.  Dès  ce  moment,  la  vision  s'ei- 
plique.  Le  sorcier,  après  l'onction  magîqoe 
ou  Tusage  des  boissons  prescrites    par  son 
art,  tombe  dans  un   sommeil  fét>riie^  Ira» 
versé  de  rêves  terribles,  riants,  Toluptueai. 
Les  idées  qui  l'ont  occupé,  possédé  dans 
rétat  de  veille,se  pressenten  louledansson 
esprit,  et  le  sommeil  réalise  pour  lui  loos 
ses  désirs,  toutes  ses  espérances.  H  y  a  tt 
sans  doute  encore  un  mystère  profond,  mais 
ce  mystère  du  moins  est  dans  les  lois  orw-  ^ 
naires  de  la  nature;  et  des  esprits  sérieux 
et  positifs  l'avaient  déjàlconstalé  au  moment 
même  où  les  croyances  à  la  sorcellerie  ré- 
gnaient dans  toute  leur  puissance.  En  15U» 
Tes  médecins  du  Pape  Jules  111  Touloreol 
éprouver  sur  une  femme  attaquée  dnna 
maladie  nerveuse  l'eflTet   d'une    fiomaida 
trouvée  chez  un  sorcier;  elle  dormit  pen- 
dant trente-six  heures  de  suite.  Lorsqu'on 
parvint  à  la  réveiller,  elle  se  plaignit  qu'on 
rarrachait  aux  embrassements  d*un   liesi 
jeune  homme  ;  elle  raconta  une  fou'e  d  tiai- 
lucinations  étranges,  et  le  médecin  n'héstU 
point  à  attribuer  à  l'effet  naturel  des  dro- 
gues ce  qu'elle  attribuait  à  I  onction  magi- 
que. Une  expérience  du  même  genre  tut 
faite    à    Florence   au  commencement   du 
xvu*  siècle.  On  conduisit  un  jour  devant  un 
juge-une  femme  qui  s'accusait  elle-mônia 
d'être  sorcière.  Le  juge,  qui  était  un  hommo 
de  bon  sens,  ne  regut  cette  accusation  qu'a- 
vec beaucoup  de  défiance,  et  fit  des  rcp^é- 
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sentntions  à  la  sorcidro;  mai^  celle-ci,  qui 
t^nail  à  prouver  son  talent ,  dût  la  mort 
sVnsuÎTro,  déclara  qu'elle  irait  au  sabbat  Ia 
soir  même  si  on  voulait  la  laisser  retourner 
chez  elle  et  pratiqner  Fonction.  Le  magis- 
trat y  consentit.  Elle  se  frotta  de  ses  dro- 
gués,  et  s*endormit  sur-le-champ;  alors  on 
rattacha  sur  un  lit»  on  la  piqua»  on  lui  fit 
de  légères  brûlures»  ce  quîno  Teropôcha 
point  de  dormir  pendant  vingt-quatre  heu- 
res» et  le  lendemain  en  s'éveillanl»  elle  ra- 
conta avec  le  plus  grand  détail  tout  ce 
qu'elle  avait  vu  au  sabbat,  en  ajout^int  que 
le  diable  l'avait  piquée  et  brûlée»  On  lui  dit 
alors  ce  qui  s'était  passé,  mais  il  fut  impos- 
sible de  la  détromper,  et  malgré  cet  entête- 
ment on  la  renvoya  saine  et  sauve.  Gassendi 
essaya  sur  un  paysan  l'effet  d'une  pom- 
made analogue  composée  de  jusquiame  et 
d*opium;le  paysan  s'enJormit  d'un  som- 
meil profond ,  et  \  son  réveil  il  fit  la  des- 
cription d'une  assemblée  merveilleuse  à  la- 
quelle il  avait  assisté. 

Ce  qui  se  passait  pour  le  sabbat,  se  pas- 
sait également  pour  les  lycanthropes.  Cer- 
tains individus  s'imaginèrent  qu'ils  avaient 
le  pouvoir  de  se  transformer  en  loup,  et  l'on 
en  vit  qui»  dans  cette  idée,  marchaient  à  qua- 
tre pattes  et  cherchaient  à  imiter  le  en  de 
cette  bête  fauve.  «  Un  de  ces  hommes,  en- 
core fort  jeune,  »  dit  Walter  Scott,  a  fut  mis  en 
jugement  è  Besançon.  Il  déclara  qu'il  était 
le  serviteur  ou  le  piqueur  du  seigneur  de  la 
forêt,  ainsi  qu'il  nommait  son  maître»  qu'on 
jugea  être  le  diable.  Par.  le  pouvoir  de  ce 
mallre»  il  était  transformé  en  loup,  prenait 
le  caractère  de  cet  animal,  et  se  voyait  ac- 
compagné dans  ses  courses  par  un  loup  de 
plus  grande  taille,  qu'il  supposait  être  le 
seigneur  de  la  forêt  lui-même.  Ces  loups 
dévastaient  les  troupeaux  et  égorgeaient 
les  chiens  qui  les  défendaient.  Si  1  un  ne 
tuyail  pas  I  autre,  il  hurlait  h  la  manière  des 
loups  pour  inviter  son  camarade  à  venir 

(ertaçer  sa  proie  ;  et  si  celui-ci  n'arrivait  pas 
ce  si£[nal,  le  premier  enterrait  cette  proie 
aussi  bien  qu*ii  le  pouvait.  »  Ce  malheureux 
croyait  très-sincèrement  à  ce  récit,  et  k« 
Juges  qui  l'interrogèrent  le  firent  brûler  en 
tonte  sécurité  de  conscience,  après  l'avoir 
fait  condamner  sur  sa  propre  déposition.  En 
i498,  le  parlement  de  Paris  s'était  montré 
beaucoup  plus  raisonnable  [en  cassant  un 
arrêt  rendu  par  le  lieutenant  criminel  d'An- 
gers contre  un  habitant  de  Maumusson,  près 
Nantes,  qui  prétendait  avoir  erré  pendant 
plusieurs  années  sous  la  forme  d'un  loup, 
et  en  envoyant  ce  pauvre  diable  è  l'hôpital 
Saint -Germain  des  Prés  où  il  fut  traité 
comme  maniaque. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps 
sur  les  faits  de  ce  genre.  Les  nombreuses 
études  auxquelles  les  philosophes  et  les 
médecins  (212)  se  sont  kvrés  de  notre  temps 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  puissance 
avec  laquelle  le  rêve,  dans  l'extase,  Thallu* 
cioatiou  et  la  folic«  prend  les  apparences  do 


la  réalité,  et  combien  les  illusions  'W-lVs- 
prit  réagissent  sur  les  illusions  des  sîRs.-On 
voit  dès  lors  comment  une  foule  d'av  entnres 
plus  ou  moins  extraordinaires  n'étaient*  en 
réalité  qae  des  hallucinations,  des  idées 
fixes,  transformées  par  l'imagination  dd^  cer- 
tains hommes  en  faits  a()parenls  et  tangî'- 
blés.  Qu'on  admette  ensuite  la  contagion  do 
l'hallucination, contagion  qui  n'est  pas  moin$ 
irrécusable  que  les  effets  de  Phallucmation 
elle-même,  qu'on  fasse  en  môme  temps  la 
part  des  phénomènes  naturels  que  la  science 
n'avait  point  encore  constatés  ou  vérifiés,  et 
Ton  comprendra  avec  quelle  facilité  les 
erreurs  les  plus  étranges  ont  pu  s'aecré- 
ditcr.  _i 

SABINE.  Espèce  de  genévrier,  qui  avait 
jadis  une  grande  réputation  contre  les  sor- 
tilèges, et  dont  on  appendait  des  rameaux 
Au-dessus  des  portes  extérieures  etintériou* 
res  des  habitations.  Ce  préjugé  est  encore 
tout-puissant  chez  les  cosaques  Baohkirs. 

SAIGNÉE.  Ceux  qui  ont  donné  quelque 
attention  à  l'histoire  de  l'art  médical  savent 
qu'une  controverse  dura  un  certain  temps 
entre  l'école  de  Paris  et  celle  de  Montpel- 
lier sur  la  manière  dont  l'émission  sanguine 
devait  avoir  lieu.  L'une  des  écoles  nréeo-^- 
nisait  la  saignée  proprement  dite;  I  autre,, 
l'emploi  des  sangsues.  Dans  l'une  et  l'autro- 
méthode,  l'émission  se  trouvait  consacrée, 
c*est-à-dire  que  la  vieille  routine  n'en  était 
pas  moins  poursuivie  :  c'est  ce  que  blâme 
énergiquement  le  docteur  Dickson  :  «  Tan-, 
dis  que  chez  une  classe  de  docteurs,  »  dit-il, 
«  la  médecine  est  réduite  au  simple  art  de 
purger,  chez  d'autres  elle  consiste  dans  une 
abstraction  systématique  de  sang.  Ils  ont 
recours  à  toutes  sortes  de  méthodes  pour 
vider  les  veines  du  malade,  depuis  la  v^ne- 
section,  l'artériotomie  et  les  ventouses,  jus- 
qu'à l'application,  plus  vulgaire,  des  sang** 
sues.  Dans  les  observations  que  je  vais  faire 
è  ce  sujet,  au  lieu  de  discuter  la  manière  la 
plus  convenable  de  tirer  du  sang,  j'expose- 
rai les  faits  et  les  arguments  les  plus  pro- 
pres ft^convaiucre  de  la  possibilité  parfaite 
de  se  dispenser  de  cette  pratique. 

«  —  L'inculpation  de  vouloir  innover,  di- 
sait Locke,  est  une  prévention  terrible  par- 
mi ceux  qui  jugent  de  la  tête  des  hommes 
comme  ils  jugent  de  leurs  perruques,  c'est-* 
è-dire  par  la  mode.  Ils  ne  permettent  h  au- 
cune doctrine  d'être  juste  qu'à  celle  qui  est 
reçue,  j»  Néanmoins,  et  je  me  sers  encore 
des  paroles  do  cet  admirable  écrivain  :  •— 
Une  erreur  n'est  pas  meilleure  parce  qu'elle 
est  commune,  ni  la  vérité  pire  pour  avoir 
été  négligée;  et,  si  on  la  mettait  aux  voix 
dans  le  monde,  je  doute,  d'après  la  manière 
dont  les  affairée  sont  arrangées  aujourd'hui, 
que  la  vérité  eût  la  majorité,  du  moins.tant 

Sue  l'autorité  des  hommes  et  non  l'examen 
es  choses  servira  do  guide.  »  Dans  le  môme 
esprit  B^ron  demande  : 

—  Wkat  from  UiU  barren  be'mg  dowe'reapl 
Our  icnses  nanowi  and  our  reuion  (raii^ 


(ilâ)  V«f.  Dricrrc  de  Boismont,  Dei"  haUucÎHMiion»,  Paris»  ISi^,  iit^%; 
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Life  sltoritond  Trl'th  a  gm  Utal  love^  Ihe  deep., 
And  ail  thingg  wtigited  in  cuilonCt  falieU  $cale. 
Opinion  an  omnipotence.  —  Whoie  teil 
ManUes  the  earlh  mV/i  darlînest.  —  Until  right 
And  wroug  are  accidenté.  --And  men  grovo  pale 
Let  tlteir  ownjudgmcuts  ilionld  becotne  too  irright, 
And  tkeir  free  thougl$  be  crime$,  and  earth  lune  too 

Imuch  ligltt  (213)  ! 

c  L*opéralion  de  la  saignée  est  tellement 
liée  et  associée,  dans  Tesprit  do  la  plupart 
des  hommes,  avec  la  pratique  de  la  méde- 
cine, qu*un  médecin  allemand,  très-distin- 
gué, présenta  au  roi  de  Prusse,  il  y  a  quel- 
3ue  temps,  une  pétition  ayant  pour  objet 
e  rendre  pénal  l'emploi  de  la  lancette.  Ëh 
bien,  on  se  moqua  do  lui  d*un  bout  à  Tau- 
Ire  de  TEurope,  et  ceci  n'étonnera  pas,  si 
J*on  considère  que  la  multitude  pense  tou- 
jours que  ce  qui  est  est  bien.  Mais,  avec  un 
j)eu  du  réQexioUy  on  verra  qu'il  a  existéf 
dans  l'histoire  du  monde,  une  période  où  la 
lancette  était  inconnue  comme  reniède,  et 
que  plusieurs  siècles  se  sont  écoulés  avant 
qu'on  ait  imaginé  la  f)erte  du  sang  comme 
ino^eu  de  guérison.  Cependant  les  nations 
iToissaicnt  et  prospéraient.  Les  annales  de 
Part  médical  nous  laissent  dans  une  igno- 
rance complète  sur  l'audacieui  novateur 
auquel  la  pratique  de  la  médecine  doit  la 
tnalédiction  de  la  lancette  (2U).  Nous  savons 
seulement  que  son  introduction  n'a  dû  avoir 
lieu  que  dans  Tenfance  de  la  médecine» 
lorsque  les  remèdes  étaient  peu  nombreux 
cl  leur  action  à  peu  près  inconnue.  Ce  fut 
]*inventioa  d*un  sièole  sans  lumières  et 
probablement  sanguinaire;  mais  son  usage 
n'est  pas  plus  favorable  à  nos  temps,  et  il 
dépose,  au  contraire,  contre  les  progrès  tant 
prônés  de  la  science  médicale. 

«  De  quoi  est  composé  le  corps?  N'est-ce 
pas  de  sang  et  de  sans  seul?  Qui  remplit 
l'excavation  d*un  ulcère  ou  d*un  abcès7 
qui  reproduit  l'os  d'une  jambe  ou  d'une 
cuisse  lorsqu'il  est  tombé  en  pourriture  dans 
toute  sa  longueur?  qui?  mais,  le  SiNG,  sous 
l'iqUuetice  électrique  du  cerveau  et  des 
nerfs.  Comment  l'animal'  meurt-il  sous  la 
main  du  bouclier?  Par  la  perle  du  sang.  Le 
saojc  n'est-il  pas,  dans  le  langage  expresdif 
de  l'Ecriture  :  la  vie  de  la  chairT  II  est  très- 
remarquable  que  la  valeur  du  sang,  pour 
l'économie  animale,  soit  si  distinctement  et 
em|)haliquement  reconnue  dans  le  livre 
sacré,  tandis  qu'il  n'est  fait  aucune  allusion 
à  la  saignée  dans  la  variété  de  cures  men- 
tionnées dans  ce  livre.  Nous  y  voyons  des 
baumes,  des  bains,  des  purgalions,  des  ca- 
taplasmes uième;  mais  des  émissions  san- 
i$uines,  jamais  I  De  nos  jours,  néanmoins, 
quel  autre  moyen  est  plus  liéquemmenl  re- 
commandé? Les  hommes  qui  versent  le  sang 

(213)  Qu*cst-cc  que  Ton  recueille  de  colie  exis- 
tence blerile?  Nub  mus  soiii  liiiiiiés,  nuire  raisun 
esl  Taible,  nolic  vie  courte;  la  vérité  Cbl  cuinnic  le 
gemme  qui  se  cache  ilanslcs|irorondeur8dc  TOccan; 
toutes  clio&Ci  sont  pesées  dans  la  balance  des 
uêageê^  l'oiiinion  e>l  onuiipoienie,  son  voile  couvre 
la  lerre  de  iéiiébrcs.  Il  n*esl  pas  jusqu*à  la  logique 
il  1  le  nou-âeiis  qui  ne  soient  accidentels  ;  et  les 
bvmiuç»  ^c  uioiiireui  |ràlei  d*ii]»prélienslon,  de  voir 


si  largement,  oseraient-ils  contester  too  iis- 
portance  dans  l'économie  animale  T  Dieraieot 
ils  qu'il  forme  la  base  des  solides,  et  que 
lorsque  le  corps  a  été  rendu  débile  par  ute 
longue  maladie»  c'est  par  le  sang  seuiemeot 
qu'il  peut  retrouver  uu  Tolume  et  une  appa- 
rence sanitaires?  Est-ce  que  la  nature  li't 
pas  tout  fait  pour  conserrer  les  animaux 
de^toute  espèce 

— Tbe  eleclric  blood  vf\\h  which  theirarleriet  run  (fï^ 

^lle  nous  a  fourni  des  vaisseaux  fort  ré- 
siliants, qui  glissent  au  toucher,  et  ne  per- 
mettent jamais  è  leur  contenu  d*échappcr, 
excepté  là  où  leur  enveloppe  est  lésée  par 
des  accidents  ou  la  maladie.  Toujours  errant 
dans  de  fausses  théories,  Thomme  présomp- 
tueui  a  osé  diviser  ce  que  Dieu  a  uni  comme 
partie  de  sa  création,  et  ouvrir  ce  que  fB* 
ternel,  dans  sa  saeesse»  a  fait  entier.  Vimt 
donc  quel  acte  cela  est?  n'est-ce  pasJétaWîr 
le  blûmo  contre  les  œuvres  de  la  nature? 
néanmoins,  n*est-ce  pas  la  chose  la  pluseo» 
munct  celle  è  laquelle  on  se  prête  avec  It 
plus  de  facilité,  sous  l'influence  de  J'anlo- 
rite,  de  l'usage? Si,  d'après  le  chimiste  Lia* 
big,  le  sang  est  véritablemenl  —  la  soim 

DE  TOUS  LES  ORGANES  qul  SOnt  fOrniéSt  COBh 

ment  pcut«ou  le  retirer  d'un  organe,  saas 
priver  tous  les  autres  de  la  sobstaut:e  indis- 
pensable h  l'état  sanitaire?  Cependant  si  Ion 
pénètre  dans  les  hôpitaux,  en  AngleteriSi 
en  Europe,  je  pourrais  dire*  au  milieu  de  U 
foule  qui  les  encombre,  on  verra  la  laneellet 
les  sangsues,  les  ventouses  employées  daos 
toutes  les  maladies  des  pauvres  internes, 
et  cela,  sans  raison  et  sans  miséricorde. 
Quelles  figures  [)âles  de  revenants  ont  ecs 
habitants  des  bô|)ilaux  1  Que  Ton  écoute  leari 
soupirs,  leurs  gémissements,  et  c^ue  Toore* 
marque  ces  élèves  et  ces  infirmières,  avec 
les  bandages  et  les  bassins,  qui  sont  U,prMs 
h  puiser  h  cette  source  de  la  viel  Source  oè 
la  pédanterie  veut  absolument  trouver  uo 
moyen  infaillible  pour  les  douleurs  1  QuiikI 
on  a  vu  cela,  peut-on  s'abstenir  de  ré|»<tfr 
avec  Bulwer  :  •<  Lorsque  la  pauvreté  est  na- 
ïade »  les  docteurs  la  déchirent  1»  Quelies 
sont  les  causes  des  maladies  dans  la  clasM 
du  peuple?  Dans  la  majorité  des  cas,  c'est 
une  mauvaise  nourriture  et  un  air  imper, 
d'oCi  il  résulte  que  le  sang  se  détériorr* 
Pourquoi  alors  l'homiqe  de  science  tire-l-il 
de  celui-ci?  est-ce  pour  faire  place  à  um 
meilleure  espèce?  pas  le  moins  du  momie. 
Aiguillonné  par  deux  mauvais  génies,  h 
congestion  et  rinflatnmation^  il  épuise  ea- 
core  ses  victimes  par  la  faim  et  la  séquestra- 
tion. Les  mots  congestion  et  inflammalioa. 
qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  médecioft 

leurs  propres  jugeinenis  devenir  sains,  leurs  libin 
l>eiisées  se  changer  eu  criuie,  et  le  globe .  cbuav 
ii'Oii  de  clarlé. 

(zU)  Quelques  autears  prétendent  que  la  safnët 
fui  pratiquée  pour  la  preiuière  fois,  |>ar  PoiUriif . 
an  siège  de  Troie,  vers  iSli  avani  Jësus-ilbriit. 
D*aulres  raltribueni  à  Miibridaie,  joi  de  Peut.  >• 

(2i5)  Le  sang  élcclriqqe  qui  court  daus  lei  ar* 
tèreb.  (Btho^.) 
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jiûnl  à  pou  près  comme  bien  (J*aiUres  qui, 
dans  les  affaires  de  ce  moudè,  n*ont  pas  le 
sens  commun. 

—  Betifiion,  freedoro,  venge  ncp,  what  vou  will, 
A  wotlr's  enuugb  lu  raise  mankiod  tn  kill,  i , 

Some  parly  phrase  by  ctoitvng  caught  and  spread. 
Thaï  guUî  nia>  reign,  and  volves  andwonnsbe  fed(216). 

c  La  fancetle  est  la  première  ressource  du 
ciiirurgicn.  Dès  qu'il  esl  appelé  pour  cause 
d*accident»  la  première  chose  h  laquelle  il 
8onge«  c'est  dequeilamanière  il  peut  ouvrir, 
le  plus  rapidement  possiblo,  les  écluses  du 
cœur  pour  épancher  au  dehors  les  courants 
d'une  existence  déjà  affaiblie.  Si  un  homme 
tombe  de  son  cheval  ou  d'un  lieu  élevé^ 
toat  de  suite  il  esl  saigné.  Est-il  étourdi 
par  UQ  coup?  la  lancette  est  mise  en  réaui* 
silion.  Si  même  il  est  évanoui  de  trop  d'et 
forts  ou  d'épuisement,  c'est  encore  un  cas 
d'aerès  qui  exige  l'ouverture  de  la  veine I 
Ou  n*a  pas  oublié  le  sort  de  Malibran ,  l'i- 
ojmitable  Maiibran  I  qui,  par  son  divin  gé- 
^  nie^  produisait  tant  de  larmes  et  de  sourires 
lour  à  louri  Eile  jouait  un  de  ces  rôles  «où 
toute  son  âme  était  en  action,  et  dans  lequel 
son  jeu  eaptivait  entièrement  tous  ceux  qui 
lécoutaient.  Dans  un  de  ces  moments  où 
toute  sa  puissance  venait  de  faire  effort,  elle 
fut  subitement  saisie  d'une  faiblesse  et  tom- 
ba sur  la  scène.  Un  médecin  se  précipita 
auprès  d'elle.  On  croirait  peut-être  que  c'é- 
tait pour  lui  administrer  un  cordial?  qu'on 
ae  détrompe  :  c'était  pour  la  saigner.  Sai- 
gner une  femme  épuisée  1  A  partir  de  cette 
heure  fatale,  elle  fut  perdue.  Mais  Malibran 
ii*est  pas  la  seule  personne  inteliecluelle  que 
das  coups  de  lancette  aient  fait  mourir  pré- 
maturément :  des  milliers  d*autres  ont  subi 
Je  même  sort.  Byron  et  Scott,  la  gloire  de 
notre  slècie,  qui,  comme  Arioste  et  Shake- 
speare, ont  non-seulement  excité  l'enthou- 
aiasme  des  contemporains,  mais  dont  le  gé- 
nie causera  aussi  1  admiration  de  la  posté- 
rité, eux  aussi  sont  tombés  victimes  de  la 
lancette,  aux  aussi  furent  détruits  par  des 
mains  qui,  quoique  amicales  et  bien  inten- 
tionnées, ne  leur  en  donnèrent  |)8S  moins 
la  mortt 

«Lord  Byron  appelait  la  médecine,  Yart  des- 
tructeur de  guérir^  et  cette  opinion  a  été  plei- 
nement démontrée  sur  sa  propre  personne, 
comme  je  vais  le  prouver  par  le  détail  de  sa 
dernière  indisposition.  —  De  tous  ses  pré- 
ju^s,  dit  Moore,  il  déclarait  que  le  plus  fort 
était  contre  la  saignée.  Sa  mère  avait  obtenu 
de  lui  la  promesse  de  ne  jamais  consentir  h 
être  saigné  ;  et  quels  aue  fussent  les  instan- 
ces et  les  arguments  de  sfi^  docteurs ,  il  ré- 
pondait toujours  que  son  préjuj^é  rempor- 
tait sur  sa  raison.  Le  docteur  Keide,  disait- 
il  encore,  n'a-t-il  pas  déclaré,  dans  ses  es* 
sais  que  la  lanct  avait  moins  souvent  donné 
la  mort  que  la  lancette?  —  El  lorsrjue 
M.  Millengen  lui  ût  observer,  à  ce  siget, 
que  SCS  objections  se  reportaient  au  traile- 

(2ie)  Helîgion,  liberté,  vengeance,  loul  ce  aiic 
TOUS  vua«trez;  un  mot .  suffit  pour  engager  res|>cre 
livniaine  à  tuer;  quel«iûes  phrases  de  factions  ou 


mont  des  maladies  nerveuses ,  et  non  nns  i 
celles  qui  sont  inflammatoires,  il  «répliqua 
d'un  ton  colère  :  —  Eh  I  qui  est  nerveux,  si 
je  ne  le  suis  pas?  Les  autres  paroles  do 
Keide  ne  prouvent-elles  pas  d'ailleurs  com- 
bien j'ai  raison,  lorsqu'il  dit  que  tirer  dit 
sang  d'un  malade  nerveux,  c'est  comme  si 
on  relAohait  le^  cordi^s  d'un  instrument  de 
musique,  dont  le  ton  serait  déjà  baissé  faute 
d*une  tension   suOisante?  —  Puis,  conti- 
nuant :  ~  Vous  savez  combien,  avant  cette 
maladie  j'étais  faible  et  irritable?  me  saigner 
ne  ferait  qu'augmenter  cet  état  et  me  faire 
périr.  Faites  de  moi  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, excepté  cela.  Je  ne  veux  pas  être  sai- 
gné. Pendant  ma  vie,  j'ai  eu  lieaucoup  de 
ûèvres  inflammatoires,  et  à  un  âge  oCi  j'étais 
plus  robuste  et  pléthorique;    néanmoins, 
je  m'en  suis  tiré  sans  saignée.  Cette  fois-ci, 
également,  l'encourrai  la  chance.'  —  Après 
beaucoup  de  raisonnements  ^t  de  prières 
réitérées,  M.  Mellingen  obtint  pourtant  do 
lui  la  promesse  que,  si  la  Gèvre  augmentait 
la  nuit  suivante,  il  permettrait  au  docteur 
Bruno  de  le  saigner.  Le  lendemain  matin, 
M.  Mellingen  apprit  de  lui  qu'ayant  passé, 
comme  il  l'avait  prévu,  une  meilleure  nuit, 
il  n'avait  pas  regardé  comme  utile  de  de- 
mander au  docteur  Brune  de  lui  tirer  du 
sang.  C'est  justice  do  citer  ici  les  propres, 
paroles  de  M.  Mellingen  :  — Je  crus  de  mon. 
devoir  de  mettre  de  côté  tout  égard  pour  les 
préjugés  du  malade,  et  de  lui  déclarer  so- 
lennellement combien  j'étais  désespéré  d*a- 
voir  ainsi  compromis  son  existence  en  mon- 
trant si  peu  de  résolution.  J'aioutai  que  son. 
refus  obstiné  avait  d<^jà  causé  la  perte  d'uu 
temps   précieux,   qu'il    nous    restait   peu 
d'heures  d*espérance,  et  que  s'il  ne  se  sou- 
mettait pas  à  ^.tre  saigné  >mmédiatement» 
je  ne  répondrais  plus  de  sa  vie;  qu'il  se 
pouvait  qu'il  se  souciât  peu  de  celle  vie; 
mais  que  rien  aussi  ne  rassurait  que,  s'il  ne 
changeait  pas  de  résolution,  sa  maladie  no 
devînt  telle  que,  sans  périr,  il  fût  privé  poUr 
toujours  de  sa  raison.  J'avais  touché  sa  cor- 
de sensible  et,  moitié  ennuyé  do  nos  impor- 
tunités,  moitié  persuadé,  il  avança  son  bras 
en  nous  jetant  un  regard  aussi  tier  que  con- 
trarié ;  puis  il  nous  dit  d'un  ton]  colère  : 
—  Voilà.  Je  vois  devant  moi  un  tas  de  bon- 
chers.  Prenez  autant  de  sang  que  vous  vou- 
drez, afln  que  cela  finisse.  —  Nous  profitâ- 
mes du  moment  et  nous  tirâmes  une  ving- 
taine d'onces.  Le  sang ,  en  se  coagulant  pré- 
sentait une  surface  boursouflée.  Malheureu- 
sement, Tamélioration  que  nous  obtînmes 
ne  répondit  pas  aux  espérances  que  nous 
avions  conçues,  et,  pendant  la  nuit,  la  fièvre 
devint  plus  forte  gu  auparavant.  L*insomnio 
et  l'agitation  augmentèrent,  et  le  malade 
parla  plusieurs  lois  d'une  manière  incohé- 
riiuie.  »  Assurément  ceci  aurait  dû  sulliro 
pour  convaincre  le  plus  obstiné  des  écoles, 
de  l'inopportunité  d  une  telle  mesure;  maiâ 

de  colories  connues  par  la  ruse,  sont  répaiuliic^, 
afln  que  le  crime  puîs^  régner  et  que  le&Yoi&. 
soJeut  nourris^ 
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loin  de  Ki.  •—  Le  jour  saivan(,Je  17,  la  sai- 
gnée ful*rf«iia?/oi»  répétée,  el'l'on  jugea  con- 
venable d'appliquer  des  vésicatoires  è  la 
plante  des  pieds  !  «  M.  Moore  avait  bien  rai- 
son de  s'écrier  :  —  Il  est  pénible  de  s'a p- 
pûjer  sur  ces  détails  I  »  Pour  ce  que  je  me 
propose, il  est  sufTisant  dédire  que,  quoique 
les  symptômes  de  rhutnatisme  eussent  été 
complètement  dissipés,  ce  fut  aux  dépens 
de  la  vie  du  malade.  Sa  mort  eut  lieu  le  19 
avril,  c'esl-b-dire  trois  jours  après  la  pre- 
mière saignée.  (Moobe,  Vie  de  Byron.)  Lord 
Byron,  en  parlant  d*une  fièvre  antécédente, 
avait  dit  :  —  Après  une  semaine  d*un  demi- 
délire,  avec  la  peau  brûlante,  la  soif,  une 
grande  chaleur  à  la  tète,  d'horribles  puisa- 
lions  et  l'insomnie,  ma  santé  se  rétablit  par 
la  seule  vertu  de  l'eau  d'orge,  et  mon  refus 
de  voir  un' médecin,  »  Des  faits  comme  ceux- 
là  sont  des  preuves  bien  péremptoires.  ;» 

SAIGNEMENT  DE  NEZ.  Beaucoup  de  gens 
croient  que  lorsque  l'on  perd  trois  gouttes 
de  sang  seulement  par  le  nez,  c'est  un  pré- 
sage de  mort  pour  un  membre  de  la  fa- 
mille. 

SAINFOIN  OSCILLANT.  On  saitque  cette 
plante  est  devenue  célèbre  par  l'irritabilité 
toute  particulière  de  quelques-unes  de  ses 
folioles,  irritabilité  plus  curieuse  encore  que 
celle  de  la  sensitive.  Au  Bengale,  oà.  ce 
sainfoin  croit  spontanément,  les  Indiens 
cueillent  h  une  certaine  époque  et  à  un  jour 
qu'ils  nomment  luchinus ,  les  deux  folioles 
latérales,  dans  l'instant  où  elles  sont  le  plus 
rapprochées  ;  ils  les  pilent  ensemble  avec  la 
langue  d'une  espèce  de  chouette,  et  l'amant, 
plein  de  foi,  croit,  avec  celte  préparation,  se 
rendre  favorable  l'objet  de  son  amour.        «; 

SAINT -GERMA IN  (Comte  de).  Célèbre 
aventurier  qui  fut  amené  d'Allemagne  en 
France ,  par  le  maréchal  do  Belle-isle ,  et 
passa,  en  plein  xviii*  siècle,  sous  le  règne 
des  philosophes,  pour  (posséder  un  pou- 
voir surnaturel,  et  avoir  vécu  plusieurs 
centaines  d'années. 

Le  comte  de  .Saint-Germain  avait  un  phy- 
sique agréable,  des  connaissances  étendues 
dans  les  sciences  et  dans  l'histoire;  il  par- 
lait de  tout  avec  beaucoup  d'aisance  et  d'a- 
plomb ;  se  faisait  remarquer  par  sa  magnifi- 
cence, le  nombre  et  la  beauté  de  ses  dia- 
mants et  ses  dépenses  Journalières  ;  enfin,  il 
racontait  des  histoires  des  siècles  passés,  do 
inôine  que  s'il  y  avait  assisté  en  personne. 

Comme  on  ne  4)ut  jamais  soulever  le  voilo 
dont  il  s'entourait  et  savoir  d'où  il  venait, 
quelle  était  son  origine  ,  on  se  perdit  dans 
les  conjectures  les  plus  opposées.  Les  uns  le 
disaient  fils  naturel  d'un  roi  de  Portugal  ;  les 
autres  le  fils  d'une  princesse  étrangère  et 
d'un  Juif  de  Bordeaux,  Plusieurs  attribuaient 
HOU  état  d'opulence 'à  ce  qu'il  était  l'espion 
d'une  des  principales  puissances  de  l'Euro- 
pe; il  en  était  enfin  qui  déclaraient  chai  ila- 
blement  que  c'était  un  forçat  du  bagne  de 
Brest,  sans  songer  que  cette  qualité  de  for- 
çat ne  pouvait  lui  donner  ni  la  fortune,  ni 
luSiige  du  monde,  ni  les  connaissances  qu'il 
possodait.  Il  vécut  fort  longtemps  à  Venise, 


en  Hollande,  à  Paris  et  à  Londres  »  et  moo- 
rut,  en  178i«  à  SIeuvig. 

SAINT  JOUR  DU  DIMANCHE  (Ls).  Han- 
dœrfer  rapporte  ces  deui  tradîtîoos  : 

c(  A  Rindstadt,  en  Franconie  »  il  j  aTnil 
une  fileuse  qui  avait  coutume  de  filer  le  di- 
manche et  qui  forçait  ses  filles  è  en  faire  aa- 
tant.  Une  fois ,  il  leur  sembla  à  toales  que 
du  feu  sortait  de  leurs  quenouilles  «  rosis 
sans  leur  faire  aucun  mal.  Le  dimanche  soi* 
vani,  le  feu  prit  réellement  à  leurs  quenouil- 
les, mais  elles  l'éteignirent.  La  fileuse  n*a  jaot 
tenu  aucun  compte  de  ces  deux  averllsse- 
ments,  il  arriva,  le  troisième  dîniaoche,  qua 
leur  filasse  enflammée  mit  le  feu  à  toute  la 
maison  et  brûla  la  maltresse  fileuse  afeo 
ses  deux  filles.  Un  seul  enfant,  qui  était  an 
berceau,  fut  épargné  par  la  grâce  de  Dieu.  » 

«  —  Un  paysan,  étant  allé  un  dimancbeà 
son  moulin  pour  y  moudre  du  blé  ,  le  fit 
sous  ses  yeui  réduit  en  cendres.  Un  autre 
eut  sa  grange  et  son  grain  emportés  par  les 
eaux.  Un  autre  encore  voulut,  le  saint  jour 
du  dimanche,  labourer  son  champ,  et  se  rail 
à  nettoyer  le  soc  de  sa  charrue  sTec  un  mor- 
ceau do  fer:  le  fer  lui  entra  dans  la  mais  al  j 
poussa,  et  pendant  deux  années,  il  fat 
obligé  de  le  porter  an  milieu  des  plus  af- 
freuses douleurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieo, 
touché  de  ses  ferventes  prières ,  le  délivra 
de  son  mal.  » 

SAINT  LOZA.  A  Douai,  on  considérait  ce 
saint  comme  le  patron  des  paresseux,  el, 
le  lendemain  de  la  Trinité ,  on  lui  rendait 
hommage  par  des  réjouissances  publiques 
dont  la  célébration  dura  jusqu'en  1800. 

SAINT  OLAF.  «  L'une  des  légendes  las 
plus  populaires  de  la  Norwége,  »  dit  M.  Xa- 
vier Marmier  dans  ses  Lettres  sur  te  Norit 
«  est  celle  de'.saint  Olaf.Ce  fut  lui  qui  raffer^ 
mit  dans  la  contrée  l'enseignement  du  chris- 
tianisme, qui,  depuis  la  mort  ddaf  Tryg- 
geveson,  tombait  dans  l'abandon.  Ce  fut  lui 
qui  imposa  le  baptême  à  ses  sujets  ,  el  coo* 
vertitpar  la  force  ceux  qu'il  ne  pouvait  sé« 
duire  par  la  persuasion,  son  ardeur  de  pro- 
sélytisme et  sa  rude  manière  d'enseigner  ré- 
voltèrent ses  sujets.  Trop  faible  pour  leur 
résister,  il  fut  obligé  de  fuir,  et  reviutqud- 
ques  années  après  pour -tenter  de  reconqué- 
rir sa  couronne.  Mais  dix  mille  paysans  s'é- 
taient réunis  contre  lui  dans  la  plaine  da 
Siikklestad.  Il  leur  livra  bataille,  et  moorvt 
les  armes  à  la  main.  A  peine  était-il  mort, 
que  les  prêtres  le  Qrent  canoniser,  et  ceai 
iiul  n'avaient  pu  le  supporter  comme  roii 
1  adorèrent  comme  martyr.  L'histoire  de  sa 
vie,  de  ses  miracles,  se  répandit  dans  toute 
la  contrée  et  dans  les  contrées  étrangères. 
Maintenant  il  u^est  pas  unojprovincede  la 
Norwégo  où  le  nom  de  saint  Ôlaf  ne  se  soit 
perpétué  avec  le  souvenir  d'un  fait  mer- 
veilleux. Ici  il  a  vu  luir  devant  lui  un  cerf 
qui  portait  entre  ses  cornes  une  petite  église 
d'or,  et  cette  église  lui  a  servi  de  luoJèla 
pour  en  bâtir  une  sur  le  sol  païen;  \h  il  a 
frappé  du  pied  le  roc  desséché,  tst  il  en  a 
fait  jaillir,  comme  Moïse,  une  source  pure 
et  rafraîchissante.  Un  jour  il  devait  »*cmb3r* 
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qtier  pour  Dronlhein  en  même  loinps  qno 
*8on  Fidre;  il  8*arrêta  pendant  trois  jours  pour 
entendre  le  sermon  du  prêtre,  et  lorsqu'il  se 
mit  en  route,  les  ùïif^es  eux-mêmes  poussè- 
rent son  naTîre,  et  il  arriva  le  premier  dans 
le  port.  Une  autre  fois  il  lui  sembla  que  le 
chemin  habituel  pour  parcourir  une  portie 
de  ses  Etats  était  trop  long;  il  s'en  alla  en 
droite  ligne  ;  la  terre  s*ouYrit  devant  lui  et 
forma  un  détroit  que  Ton  appelle  encore  au- 

i'ourd^hui  le  détroit  de  la  croix  (Korssund). 
)ans  certains  lieux,  on  montre  sur  In  pierre 
la  trace  do  ses  pas;  dans  d'autres»  Tem- 
preinte  du  pied  de  son  cheval.  Auprès  de 
Vrivstuen  s'élève  un  rocher  taillé  è  pic« 
droit  commeune  muraille,  haut  de  cinquante 
h  soixante  pieds.  On  dit  que  lorsque  saint 
Olaf  était  poursuivi  par  ses  ennemis,  il  s*é- 
lança  du  haut  de  ce  roc,  et  personne  n'osa 
le  suivre.  On  voit  encore  en  cet  en  droit 
réchancrure  faite  par  le  fer  de  son  che- 
▼al,  et  les  paysans  du  hameau  la  montrent 
avec  respect  au  vojageur.  Le  protestantisme 
avec  ses  dogmes  rigoureux  n'a  pu  détruire 
ces  naïves  croyances.  Les  apôtres,  les  mar- 
tyrs ont  perdu  h  la  réforme  leur  palme  et 
leur  autel  :  saint  Olaf  est  resté  le  héros  po- 
pulaire, le  héros  chrétien  de  la  Norwége.  » 

SAINT  PLODRADOD.  C'est  un  person- 
nage imaginaire  près  de  qui  les  habitants 
des  Basses-Pyrénées  sont  censés  porter  les 
enfants  qui  pleurent  et  dont  on  menace 
ceux-ci. 

SAINT  SKQUAYRE.  Saint  fabriqué  par 
les  Béarnais  et  qu'ils  invoquent  quand  ils 
témoignent  le  désir  de  voir  sécher  sur  place 
les  personnes  h  qui  ils  en  veulent. 

SAINT-VALENTIN.  Selon  la  tradition 
anglaise,  il  tombe,  è  Tépoque  de  la  Saint*- 
Valentin,  trois  gouttes  du  ciel.  L'une  se 

1>erd  dans  l'atmosphère,  l'autre  pénètre  dans 
es  entrailles  de  la  terre,  la  troisième  des- 
cend dans  les  flots.  La  première  éveille 
dans  l'atmosphère  les  forces  productives  do 
la  nature;  la  seconde  et  la  troisième  éveil- 
lent la  vie  des  plantes  et  des  animaux. 

SAINT  WITHOLD.  Les  Saxons  l'invo- 
qaaient  contre  le  cauchemar. 

SAINTS.  Chaque  pays,  chaque  province 
a  ses  saints  de  prédihction,  h  qui  les  fidè- 
les s*adressent,  soit  pour  l'accomplissement 
de  tel  ou  tel  vœu,  soit  pour  la  guérison  de 
telle  ou  telle  maladie.  La  superstition  ajoute 
le  plus  souvent  ses  pratiques  à  la  foi;  mais 
lo  sentiment  religieux  est  si  sincère,  qu'il 
doit  faire  pardonner  les  travers  qui  pro- 
viennent de  l'ignorance. 

Dans  le  département  de  h  Charente,  lors- 
inron  veut  découvrir  à  quel  saint  il  est  bon 
Ile  s*atlresser  pour  se  guérir,  on  coupe  de 
rétoffe  par  petits  morceaux,  et  on  place 
ceux-ci  dans  un  vase  plein  d'eau,  en  pronon- 
çant pour  chacun  le  nom  d'une  chapelle  répu- 
tée. On  remaf-quo  alors  quel  est  le  morceau 
qui  est  arrivé  le  premier  au  foml ,  et  c'est 
celui  qui  indique  le  saint  qu'on  doit  invo- 
quer. 

La  patronne  du  village  do  Darnac,  dans  la 
Haute- Vienne,  a  le  privilège  de  guérir  les 


différentes  parties  du  corns;  roais,p(^r  ob- 
tenir cette  guérison,  il  faut  toucher  la  par- 
tie correspondante  de  la  statue,  avec  un  pelo- 
ton de  laine,  qu'on  lance  d'une  certaine  dis- 
fance.Sil'on  manque  le  but  une  premièrefois, 
il  faut  recommencer  une  seconde,  une  troi- 
sième, euOn  Jusqu'à  ce  qu'on  touche,  et 
toujours  avec  un  nouveau  peloton  ;  car  le 
même  ne  peut  servir  deux  fois,  et  le  sacris- 
tain a  le  soin,  d'ailleurs,  de  ramasser  k  me- 
sure celui  qui  a  été  lancé  et  qui  devient  un 
proQt  pour  lui. 

En  Pr(»vence,  on  bénit,  le  jour  de  la  5atn/- 
Blaise,  du  pain,  du  sel  et  des  raisins  qui  sont 
regardés  comme  un  spécifique  pour  les 
maux  de  gorge.  Des  pèches  bénies  è  la  fôte 
de  Saini'Céiaire,  sont  excellentes  contre  les 
fièvres  d'accès  ;  et  les  biscotins  pétris  sous 
Tinvocalion  de  saint  Denys^  sont  un  remède 
assuré  contre  la  rage. 

Sainte  Aldegonde  guérit  des  maux  de  iétet 
des  maux'de  gorge  et  de  la  fièvre. 

On  se  guérit  du  ma)  d'oreille,  en  laissant 
une  pièce  d'argent  sur  l'autel  de  tainî  Tré* 
garé. 

Saint  Islam  guérit  des  clous,  saint  Mein 
de  la  gale,  et  saint  Caradee  de  la  fièvre. 

En  adressant  des  prières  à  sainte  Anne^ 
elle  fait  venir  du  lait  aux  nourrices  et  aux 
bètes.* 

Sainl  Herbot  fait  lever  le  beurre,  saint 
Hivés  fait  fermenter  la  pâte. 

Saint  Eioi  est  le  patron  des  chevaux. 

En  faisant  une  oâfrande  à  saint  Hervé,  les 
bestiaux  ne  craignent  rien  des  loups. 

Sainte  Gertrude  préfère  les  poulets  à  touto 
autre  offrande. 

Saint  IHdier  fait  mourir  les  taupes  et  fa- 
vorise la  cuisson  du  pain. 

Saint  Marc  protège  contre  la  piqAre  des 
mouches. 

Si  Ton  récite  tous  les  jours  l'oraison  do 
sainte  Brigitte^  o.i  ne  manque  pas  d'acqué- 
rir, par  une  révélation  S||^ciale,  la  con- 
naissance exacte  du  jour  et  de  l'heure  de  sa 
mort. 

On  s'adresse  aussi  aux  saints  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe;  mais  |)as  tou- 
jours avee  la  même  foi  qu'on  le  fait  en 
France.  En  Italie,  par  exemple,  on  attribue 
quelquefois  un  degré  différent  d'efficacité 
aux  prières  qu'on  adresse  à  telle  ou  telle 
image  du  même  saint,  et  voici  ce  que  M.  le 
baron  d'Haussez  raconte  à  ce  sujet  :  «  Vous 
devriez  faire  dire  une  neuvaine  \  saints 
(irfi'/riide,  »  disait  en  ma  présence,  à  une 
femme  tourmentée  par  la  tièvre,  un  homme 
qui  n'appartenait  pas  aux  classes  du  peuple. 
—  Je  l'ai  fait,  »  répond  la  malade. —  «  A  quel  le 
chapelle  vous  êtes-vous  adressée?  —  A  celle 
de  la  rue  de  Tolè.le.  —  Je  ne  suis  (>a$  sur- 
pris si  la  neuvaine  n'a  pas  réussi,»  répond 
le  donneur  d'avis,  »  ct'tte  sainte  Gertrude  est 
la  plus  mauvaise  de  Naples  :  c'est  è  celle  de 
la  place  des  Carmes  qu  il  faut  avoir  recours, 
elle  guérit  tout  le  monde.  » 

Le  même  M.  d'Uaussez  rapporte  aussi 
qu'après  que  les  Français,  qui  s  étaient  em* 
parés  de  Naples,  en  n9Sf  eurent  évacué 


1051 


SAL 


DICTIONNAIttE 


SAN 


fia 


relie  ¥Jlle»  les  hsbilants  s'en  prirent  h  leur 
saine  Janvier,  de  ce  qu'il  avait  permis  aux 
ennemis  d'j  entrer»  et  il  ne  fut  question  de 
rten  moins  que  do  briser  sur  le  pavé  do 
l'église,  la*  noie  qui  contient  son  sang. 
Cependant ,  les  plus  sages  empêchèrent 
qu'on  se  portât  h  cette  extrémité  contre  le 
patron  du  pays;  saint  Janvier  en  fut  quitte 
pour  une  oisgrâce  de  courte  durée»  et  peu 
après  00  lui  restitua  ses  hautes  préroga- 
tives. 

SAKIMOIJNI,  Sorte  do  génie  qui  figure 
fréquemment  dans  les  légendes  des  Kal* 
rooucks.  Ceux-ci  racontent  que  ce  Saki- 
mouni  habitait  le  corps  d*un  lièvre  où  il  se 
trouvait  à  merveille;  mais  ayant  rencontré 
un  pauvre  homme  qui  se  mourait  de  faim* 
il  se  laissa  prendre  pour  satisfaire  l'appétit 
de  celte  malheureuse  créature.  Cet  acte  de 
générosité  méritait  bien  une  récompense , 
aussi  Dieu  plaça-l-if  le  compatissant  génie 
dans  la  lune  où  les  Kalmoucks  prétendent 
Tapercevoir  toujours, 

SALAMANDRli:.  Une  croyance  populaire 
qui,  des  anciens»  s'est  conservée  jusqu'à 
nous»  c'est  que  la  salamandre  aurait  la  fa- 
culté ,  non-seulement  de  n'être  pas  consu« 
mée  par  les  flammes»  mais  encore  d'éteindre 
celles-ci.  Toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  ten- 
ter sérieusement  cette  expérience,  les  ani- 
maux qui  j  ont  été  soumis  ont  péri  immé- 
diatement. On  avait  contesté  aussi  »  de  nos 
I'oors»  la  faculté  qu'on  attribuait  autrefois 
\  ce  reptile  de  distiller  un  venin  dangereux  ; 
mais  des  observations  faites  avec  soin  ont 
établi»  dans  ces  derniers  temps»  que  les 
pustules  cutanées  de  cet  animal  sécrètent 
une  liqueur  visqueuse  qui  peut  occasion- 
ner la  mort  des  animaux  chez  lesquels  elle 
est  inoculée»  ou  au  moins  de  violentes  con- 
vulsions. 

Les  sorciers  du  moyen  âge  et  ceux  que 
nous  possédons  encore  alTirment  que  les 
quatre  éléiiiejiU  sont  peuplés  de  créatures 
raisonnables.  Celui  du  feu  est  habité  par 
les  salamandres;  celui  de  Tair,  pur  les 
sylphes;  celui  de  l'eau»  par  les  nymphes;  et 
celui  de  la  terre»  par  les  gnomes  ou  nains. 
Toutes  ces  créatures  vivent  dans  des  rap- 
ports journaliers  avec  les  hommes»  et 
récompensent  ou  punissent  ceux-ei  selon 
leurs  actions.  Paracelse  accorde  à  ces  êtres 
une  grande  intelligence  ;  Porphyre  leur  at- 
tribue même  des  sentiments  religieux  très- 
respectables  ;  et  voici»  entre  autres»  une 
oraison  qu'il  place  dans  la  bouche  des  sala- 
mandres : 

«  Immoi  toi»  éternel,  inetfabic  et  sacré  Père 
de  toutes  choses»  qui  es  porté  sur  le  cha- 
riot roulant  sans  cesse  des  mondes  qui 
tournent  toujours.  Dominateur  des  campa- 
gnes éthéréennes»  où  est  le  trône  de  ta  puis- 
sance, du  haut  duquel  tes  yeux  redoutables 
découvrent  tout»  et  tes  saintes  oreilles  écou- 
t(;nt  tout.  Exauce  tes  enfants»  que  tu  as 
aimés  dès  la  naissance  des  siècles  »  car  ta 
d  irce  e^t  grande  et  éternelle»  ta  majesté 
resplendit  au-dessus  du  monde»  et  au  ciel 
au-Jessus  des  étoiles.  Tu  es  élevé  sur  elles 


au  feu  étincelant,  et  tu  l'allunTies  et  l'entra- 
tiens  toi-même  par  ta  propre  splendeur;  et 
il  sort  de  ton  essence  aes  ruisseaux  intaris- 
sables de  lumière»  qui  nourrissent  ton  es- 
prit inflni.  Cet  esprit  [iroduil  toutes  choses» 
et  fait  ce  trésor  inépuisable  de  matière»  qoi 
ne  peut  manquer  à  la  généralion  qu'il  en- 
vironne toujours  è  cause  des  formes  uns 
nombre  dont  elle  est  enceinte  et  dont  tu 
l'as  remplie  au  commencement.  Do  cet  es- 
prit tirent  aussi  leur  origine  les  rois  très- 
saints  qui  sont  debout  autour  de  ton  trOne, 
et  qui  composent  ta  cour»  0  Père  universel» 
ô  unique»  ô  Père  des  bienheureux  mortels 
et  immortels  I  Tu  as  créé  en  particulier  des 
puissances  qui  sont  merveilleusement  sen- 
hlables  à  ton  éternelle  pensée  et  h  ton  es- 
sence adorable.  Tu  lésas  établies  supérîtih 
res  aux  anges  qui  annoncent  au  monde  les 
volontés.  Ënfln»  tu  as  créé  une  troisième 
sorte  de  souverains  dans  les  éléments. 
Notre  continuel  exercice  est  de  te  louer  et 
d'adorer  tes  désirs.  Nous  brftIoDS  du  désir 
de  te  posséder.  O  Père  I  6  Mère  «  la  plus 
tendre  des  mères I  O  Fils»  la  fleur  de  tons 
les  tils  !  O  forme  de  toutes  les  formes  I  Ime» 
esprit»  harmonie  et  nombre  de  toutes  clio- 
sos»  conserve-nous  et  nous  sois  propice  ! 
Amen,  » 

SALISATEURS.  Sorte  de  devins  du  moyen 
fige»  dont  les  prédictions  étaient  détermi- 
nées suivant  la  nature  du  mourement  du 
premier  do  leurs  membres  qui  Tenait  è  sa 
remuer. 

SANAVUS.  Amulettes  que  les  femmes 
de  Madagascar  portent  au  cou  et  aux  poi- 
gnets. Iules  sont  com|)Osées  de  morceaux 
de  bois  odorant  enveloppés  dans  un  mor- 
ceau de  toile. 

SANGSUI2.  C'est  un  préjugé  très-répantin 
qiie  remploi  de  la  sangsue  •  d'autant  plus 
d'elticacilé»  que  cet  animal»  en  nous  détMr- 
rassant  de  notre  mauvais  sang»  ne  se  gorgs 
jamais  de  celui  que  nous  avons  de  bon. 
Quelques-uns  disent  aussi  que  la 'sangsue 
peut  servir  de  baromètre»  c*est-à-dire  aue» 
durant  le  beau  temps»  elles  élèvent  leur 
t^to  au-dessus  de  la  surface  de  Teau»  tan- 
dis qu'elles  se  tiennent  repliées  au  fond  du 
vase  qui  les  contient»  lorsque  le  tem|is  est 
brumeux  ou  pluvieux;  mais  le  docteur  Vi* 
tôt  a  repoussé  cett«  opinion  :  «  Renfermex»  > 
dit-il»  a  un  grand  nombre  de  sangsues  dans 
dos  bocaux  d'égale  grandeur,  contenant  li 
même  eau»  et  exposés  ensemble  À  Pair  li- 
bre. On  ne  voit  jamais  è  la  même  heure» 
quelque  temps  qu'il  fasse»  les  sançsofs 
suivre  une  marche  semblable  et  relative  à 
l'état  de  l'atmosphère.  Dans  des  kiocauXi 
elles  s'agitent  à  la  surface»  au  milieu»  au 
fond  ;  les  unes  calmes»  les  autres  agitées; 
celles-ci  adhérentes»  celles-4à  entassées» 
d'autres  éparses;  quelques-unes  fixées  |Mr 
la  partie  |)ostérieure  aux  parois  du  bocal» 
se  balançant  le  reste  du  corps  par  des  muu- 
vcments  presque  réguliers.  » 

SAPHIS.  Sorte  de  talismans  que  ks  Usu- 
res vendent  aux  nègres  et  qu'ils  composent 
de  morceaux  de  i>apîer  sur  lesquels  $ont 
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écrits  des  passages  du  Koran.  Les  fahrica- 
leurs  prétendent  que  leur  œuTre  rend  in- 
Tolnérable  celui  qui  la  porte. 

SAPIN.  Sur  les  monts  Sudètes»  les  jeunes 
filles  promènent/ le  dimanche  de  la  passion» 
et  lorsque  le  temps  est  doux»  une  branche 
de  sapin  à  Ipquelle  sont  sus|)endus  des  ru- 
bans et  des  coquilles  d  œuf.  Cela  s^appelle 
les  annonces  de  Fili^  et  l'on  croit  (^ue  Tac- 
complissement  de  cette  cdrémonio  rend 
favorables  li;s  récoltes  et  les  entreprises. 

SAS.  Nom  que  les  firetons  donnent  au 
tamis.  Ils  pratiquent  avec  cet  ustensile  une 
épreuve  qu'ils  appellent  tourner  le  sof^  et 
qu'ils  emploient  lorsqu'ils  veulent  décou- 
vrir un  coupable.  Ils  placent  alors  le  tamis 
sur  un  pivot;  nomment  successivement  les 
personnes  qu'ils  soupçonnent  ;  et  sont  con* 
vaincus  que  le  tamis  ne  manquera  pas  de 
se  mouvoir,,  en  entendant  prononcer  le 
nom  du  voleur. 

SATYRION.  Cette  plante  bulbeuse  était 
en  grande  faveur  auprès  des  sorciers  du 
moyen  âge,  el  parmi  les  vertus  merveil* 
leuses  qu'ilsjui  attribuaient,  figurait  celle 
de  faire  faire  à  un  cheval  plus  de  chemin 
en  une  heure,  qu'un  autre  n'aurait  pu  en 
achever  en  huit,  ce  qu'on  obtenait  en  mê- 
lant dans  son  avoine  une  poignée  de  satj- 
rion.  Il  fallait  toutefois,  oulre  cet  ingré- 
dient, frotter  le  haut  des  quatre  jambes  du 
cheval,  avec  de  la  graisse  de  bœuf;  et  après 
qu'on  était  monter  dessus  et  prêt  fa  partir, 
lui  tourner  la  tète  du  côté  du  soleililevant, 
pour  lui  dire  à  l'oreille  gauche:  Gaspar^ 
melchior^  merchisard, 

SAUfiE.  Chez  nos  pères,  on/offrail  un 
bouquet  de  cette  plante  au  jeune  garçon  qui 
avait  perdu  sa^  fiancée,  parce  que    la  sauge 

Iiassait  pour  avoir  la  yertu  do  guérir  les 
blessures  morales  et  physiques. 
'  SAULE.  Dans  plusieurs  localités,  les  jeu- 
nes filles  tirent  un  augure  favorable  ou 
fâcheux  ,  d'une  feuille  de  saule  qu'elles 
jettent  dans  un  ruisseau  :  m  le  courant 
emporte  celte  feuille,  c'est  un  bon  si- 
fme;  si,  au  contraire,  elle  va  au  fond  de 
I  eau,  c'est  qu'on  n'obtiendra  pas  ce  qu'on 
désire. 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  environs  de 
Bevaix  en  Suisse,  un  vieux  saule  auquel  ou 
attribuait  de  rendre  des  oracles. 
-  On  croyait  aussi,  jadis,  que  les  fleurs  de 
aaule,  prises  en  infusion,  amenaient  un 
lel  refroidissement  dans  l'acte  de  la  géné- 
ration, que  son  usage  assurait  de  ne  point 
avoir  d*enfants. 

SAUR.  Voy.  Chien  du  hoi  Eystein. 

SAURiMONDE.  Sorte  de  démon  qui  li- 
gure dans  les  crovances  populaires  de  la 
lUODtagne  Noire,  département  du  Tarn,  et 
qui  correspond  à  ceux  que  l'on  désigne  en 
■cosse  sous  le  nom  de  Proufnie.  La  sau- 
ri monde  est  très-redoutable  et  très-redou- 
te :  elle  emprunte.communément  les  traits 
d'an  bel  enfant  ou  d'une  tille  timide  pour 
M  faire  adopter  dans  une  maison,  et  il  ar- 
rive un  temps  où  Ton  reconnaît  que  c'est 
le  diable  en  personne  qui  s'e»t  ainsi  impa- 


tronisé.  C'est  aussi  une  espèce  de  sauri- 
monde  qui  se  montre  dans  le  département 
du  Doubs,  et  dont  il.  Désiré  Monoier  nous 
rapporte  l'une  des  histoires  : 

«  La  manière,»  dit-il,  «  dont  un  rusé  lutin 
s'est  introduit  Jans  la  maison  d*une  bonne 
métayère  dur  village  d'Osse,  situé  sur  une 
montagne  à  l'est  du  ChAteau  de  Verre,  mé« 
rited*è(re  rapportée* 

«  —  Oh  I  le  joli  enfant!  »  s'écrie  certaine 
métayère,  qui  faisait  cuire  à  son  feu  mati- 
nal le  déjeuner  de  sa  famille,  «  à  la  vue  d*uno 
petite  tète  de  garçon  qui  se  présentait  à  la 
porte  de  la  rue.  C  était  un  tout  jeune  blon- 
din,  qui  pleurait  et  grelottait  comme  un 
pauvre  enfant  de  la  Savoie.  —  Entre ,  en* 
tre,  mon  fils,»  lui  dit,  avec  un  tendre  accent, 
cette  femme  hospitalière,  »  viens,  viens  te 
chauffer. 

«En  même  temps,  elle  le  prenait  aans 
son. tablier,  et,  charmée  de  la  gentillesse 
du  marmot,  elle  lui  lavait  le  visage,  le 
baisait  et  le  réchauffait  sur  son  sein.  Mais 
le  bambin  se  reprend  encore  à  pleurer. 

«  —  J*ai  bien  faim,»  dit-il. 

«On  lui  sert  aussitôt  une.écuelle  de 
bouillie. 

«  Quand  la  faim  est  apaisée,  les  pleurs 
recommencent.  Ce  petit  amour  a  sommeil.. 
On  le  porte  dans  une  couche  encore  tiède, 
et  il  feint  de  s'endormir  1 

«  Obtenir  trois  choses,  le  feu,  la  nourri- 
ture, le  lit,  c'en  est  assez  pour  donner  à  un 
esprit  le  droit  de  s*jnstaller  dans  une  mai* 
son. 

«Le faux  mendiant,  se  dégageant  de  sa 
couverture,  s'élance  dans  la  cuisine,  saute  à 
la  corniche  d'une  armoire,  et  de  le,  nar- 
guant sa  bienfaitrice,  il  Tapostrophe  en  ces 
termes  : 

«  Bonne  mèrel  maintenant  que  tu  as  ré- 
chauffé, nourri  et  couché  le  foulelot,  il  ne 
t'est  plus  possible  de  le  congédier.  Bon  gré 
mal  gré,  je  serai  ton  hôte. 

«  En  vain  la  villageoise  eut-elle  recours 
au  balai  pour  expulser  le  père  de  Trilby, 
elle  ne  lui  put  absolument  rien;  elle  cessa 
même  de  pourchasser  le  petit  mauvais  gar- 
nement, dès  qu'il  se  fût  réfugié  sous  l'être, 
comme  en  un  lieu  d'asile;  car  chacun  sait 
que  le  foyer  est  encore  aujourd'hui,  comme 
autrefois  du  temps  d'Ulysse,  pour  lesélran- 

f;ers  qui  s'y  accroupissent  dans  la  cendre, 
^endroit  de  la  demeure  la  plus  inviolatle 
et  la  dIus  sacrée.  » 

SAVANTS.  Un  préjugé  très-saugrenu  s'at- 
tache èla  qualité  ou  à  la  réputation  de  $avan$ . 
Pour  le  vulgaire,  posséder  une  science 
quelconque,  c'est  être  propre  à  toutes  cho- 
ses. Do  là  ce  laisser-aller  avec  lequel  on  a 
fait  si  fréquemment,  depuis  trois  quarts  de 
siècle,  des  hommes  d'Etat'avec  des  mathé- 
maticiens, des  chimistes,  des  astronomes, 
etc.;  et  l'on  sait  pourtant  ce  que,  sont  deve- 
nus les  intérêts  généraux  confiés  à  de  telles 
gens.  La  science  gouvernementale,  en  effçt, 
ne  se  trouve  pas  mieux  placée,  mieux  ga* 
rantie  chez  un  calculateur,  un  astronome  ou 
un  chimistOi  qu'elle  ne  le  serait  chez  un 
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p6ia(re,un  musicioD  ou  un  danseur.  Cette 
science  réclame  dos  études  et  une  pratique 
spéciales  qui  n*ont  rien  de  commun  avec 
des  équations»  les  étoiles  et  le  résidu  d*un 
creuset;  la  politique,  la  diplomatie  en  un% 
iDot«  sont  un  métier  qui  exige  impérieuse- 
ment des  aptitudes  à  part;  il  en  ost  de  mô- 
me de  la  guerre;  et  lorsqu*en  1793  on  avait 
la  stupi'lité  d'envoyor  à  l'armée,  pour  y 
contrôler  les  onéralions,  des  professeurs 
et  des  épiciers  (les  comédiens  etdesavocats, 
ils  n*y  semaient  que  le  trouble,  Tanarchio, 
et  paralysaient  les  plus  louables  eiïorls  des 
généraux.  Nous  5iavonsbien  que,  dans  Taii- 
tiquité,  on  prenait  à  Tacadémie,  au  iforum, 
voire  h  la  cnarrue,  des  consuls  et  des  chefs 
d'armées  ;  mais  ces  temps  appartenaient  à 
un  ordre  social  tout  différent  de  ce  qu'il  a 
été,  de  ce  qu'il  est  toujours  chez  les  mo« 
dernes  ;  et  nous  trouvons  môme  dans  réloge 
de  la  folie^  d'Erasme,  un  passage  qui  .rap- 
pelle que  beaucoup  de  ces  bavards  si  re- 
nommés chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, étaient  en  déniiilive  do  piteux  ad- 
ministrateurs do  la  chose  publique.  Voici 
ce  passage  : 

On  fait  sonnor  bien  haut  cette  sontenco 
de  Platon  :  Les  républiques  seraient  heureu- 
ses si  les  philosophes  gouvernaient ^  ou  si  les 
princes  étaient  philosophes.  Tout  au  con- 
traire, consultez  les  historiens,  et  sûrement 
vous  trouYorez  qu*îl  n*y  a  point  eu  de  prin- 
ces plus  contagieux  à  la  République  que  q^ux 
qui  ont  aimé  ta  philosophie  et  les  belles-let- 
tres. Mettons  les  deux  Gâtons  è  la  tête  des 
rincipaux  d*un  gouvernement  :  Tun  trouble 
a  tranquillité  de  Rome  par  de  folles  et  dan- 
gereuses démonstrations  ;  l'autre,  pour  vou- 
loir défendre  trop  sagement  les  intérêts  de 
la  république.  Tels  furent  aussi  les  Brutus, 
les  cassius,  les  Gracchus,  sans  oublier  le 
bon  Cicéron,  qui,  tout  bien  intentionné 
qu'il  était,  n'a  pas  fait  moins  do  mal  à  la  ré- 
publique des  Romains  que  Démosthènes  è 
celle  des  Athéniens.  Blarc-Anloine  était,  il 
est  vrai,  bon  empereur,  mais  ses  sujets  le 
haïssaient  précisément  par  le  seul  endroit 
desanhilosophie;et,  en  laissant  Commode, 
son  fils,  pour  successeur,  il  a  causé  plus  do 
mal  à  l'empire,  que  son  administration  ne 
lui  avait  été  avantageuse.  Cette  espèce  do 
gens  qui  s'adonnent  à  Tétude  de  la  sagesse^ 
sont  ordinairement  très  -  malheureux  en 
tout,  mais  principalement  dans  leurs  en- 
fants. Je  m'imagine  que  cela  vient  d'une 
précaution  de  la  nature  qui  empêche  que 
cetto  peste  de  sagesse  ne  se  propage  chez 
les  mortels.  Le  tils  de  Cicéron  dégénéra,  et 
le  sage  Socrate  eut  des  enfants  qui  tenaient 
plus  de  la  mère  que  du  père,  c'est-à-dire, 
comme  quelqu'un  l'a  interj)rété  joliment, 
qui  étaient  fous. 

«  Kncoreon  aurait  patience,  si  ces  philo- 
sopbes  n'étaient  incapables  que  des  emplois 
publies,  mais  ils  ne  valent  pas  mieux  pour 
les  devoirs  de  la  vie.  Invitez  un  juge  a  un 
relias  ;  ou  il  gardera  un  morne  silence,  ou 
il  inlerrogera  sans  cesse  la  compagnie  par 
s«5  fiivolcs  et  importunes  qucs'.ious,  Pre- 
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nez-lo  pour  danser,  il  s'en  acquittera  avec 
toute  1  agilité  d'un  chameau.  Tratoez-le 
aux  jeux  publics,  sa  seule  naine  empéchen 
le  divertissement  du  |>euple,  el  le  réûérh* 
bleCaton,  refusant  constàmnent  de  mettre 
bas  sa  dignité,  sera  forcé  de  quitter  sa  pUcê. 
Entre-t-il  quelque  part  où. la  conversation 
soit  animée,  tout  le  monde  se  tait  comme  si 
on  voyait  entrer  le  loup.  Faut-il  acheter. 
vendre,  passer  un  contrat;  enQn  5*agit-il 
de  quelque  action  nécessairet  au  dehors, 
dans  le  cours  de  la  vie,  vous  le  prendrei 
plutôt  pour  une  souche  que  pour  un  nomme . 
aussi  ce  philosophe  n  est  bon  eh  rien,  ni 
pour  soi,  ni  pour  son  pavs,  ni  pour  les 
siens.  Etant  tout  neuf  dans  rusagH  commuo, 
étant  directement  opposé  aux  opinions  et 
Bixx  coutumes  du  vulgaire,  il  no  se  peut  pas, 
sans  doute,  que  cette  grande  différeQL*e  de 
sentiments  et  de  manières  ne  lui  attire  uoo 

haine.  » 

Conclusion  :  Les  philosophas  sont  le  fléau 
de  l'ordre  social  ,  et  par  philosophe,  il  faut 
entendre  la   plupart  des  savants. 

Tout  cela,  néanmoins,  ne  prouve  riei 
contre  la  science  en  elle-même  ;  cela  veut 
dire  simplement,  et  de  la  manièreJa  moîas 
contestable,  qu'on  peut  6lre  un  grand 
homme  eiaminé  sur  un  point,  et  un  pîa- 
mée  envisagé  sous  un  autre.  iCe  n'est  dbI* 
lement  d'ailleurs  une  obligation  pour  per- 
so!)no  d'être  propre  à  tout. 

Si  le  savant  n'est  pas  toujours  d*étofi 
convenable  pour  constituer  un  ministre, 
un  ambassadeur  et  mémo  un  modeste  pré- 
fet, encore  moins  rencontre-t-on  ces  qua- 
lités dans  un  demi-savant  se  faisant  fortda 
science;  car  chez  celui-ci  l'orgueil  progressa 
toujours  en  raison  des  bornes  de  son  sa- 
voir, et  dans  ce  cas,  Torgueil,  c*esl  la  nul- 
rué.  Toutefois,  qu'on  no  se  méprenne  pas 
sur  ce  que  nous  entendons  ici  par  émh 
savant  ;  notre  blAme  n'a  pour  objet  que  d'at- 
teindre ceui  qui,  sachant  peu,  n'ayant  ao- 
cun  génie,  aucune  illustration,  ont  la  pré- 
tention de  savoir  beaucoup  et  de  régaoler 
les  sociétés  :  tels  sont,  par  exemple,  les  profe^ 
scurs  en  général,  la  foule  des  avocats,  et 
tant  d'autres  bavards  qui  pérorent  dans  la 
monde.  Pour  ce  qui  est  du  commua  des 
demi-savants,  ils  forment,  sans  aucun  dODle, 
la  majorité  des  hommes  qui  passent  poor 
être  éclairés,  puisque  tous  ne  sont  poiaiap- 
pelés  h  faire  |>rofession  de  la  science.  Uns, 
lorsqu'ils  n'emploient  les  lumières  qails 
ont  acquises,  quel  que  soit  leur  plus  oo 
moins  de  développement ,  que  dans  do 
intérêt  tout  personnel,  ou  dans  le  but  de 
se  rendre  simplement  utiles  dans  leurs  re- 
lations les  plus  proches,  ils  ne  font  alors 
que  satisfaire  è  la  destination  de  rioieili* 
gence  humaine  :  ce  n'est  plus  une  sotte  va- 
nité qui  les  dirige;  c'est  une  louable  anr 
bilion  de  se  rendre  plus  propres  à  appré- 
cier les  œuvres  du  Créateur,  plus  dignes  «la 
rang  qui*ls  sont  appelés  i  occuper  dans  !< 
création. 

S^CHAMANS,  sorciers  de  la  Sibérie. 

SCHlTAN  LE  LAPIDÉ.  On  uumiuc  ait'»:. 
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t*n  Egyplo  ol  dnns  quelques  autres  con- 
trées de  rOricnt»  un  esprit  malfaisant  qu'on 
accuse  de  beaucoup  de  crimes.  Les  Arabes 
disent  surtout  qu*ii  ne  manque  jamais  de 
tordre  le  cou  aux  pèlerins  dont  ta  cons- 
cience rctigiense  n  est  pas  bien  pure. 

SCHOUMMES.  Fées  des  Kalmoucks.  Elles 
ae  font  parlicutièreroent  remarquer  par 
quatre  dents  de  sanglier  qui  sortent  de  leur 
bouche,  laquelle  se  prolonge  aussi  quel- 
quefois comme  une  trompe  d'éléphant;  mais 
elles  prennent,  dans  l'occasion,  la  forme  de 
belles  femmes.  Ces  fées  sont  très-redoutées, 
prce  qu'elles  se  nourrissent  du  sang  et  de 
la  chair  des  hommes. 

SCOPÉLiSME.  On  nommait  ainsi,  che2 
les  anciens  et  au  moyen  âge,  une  sorte  de 
inaléQce  qui  consistait  à  rassembler  une 
|iile  de  cailloux  au  milieu  d'un  champ,  en  la 
disposant  d*one  certaine  manière,  et  en 
prononçant  certaines  paroles.  Ce  genre  de 
charme  avait  pour  but  de  paralyser  le  sol 
et  la  semence  gui  lui  était  confiée,  et  d'ex- 
poser le  propriétaire  du  champ  à  une  mort 
Tiolenle  s  il  tentait  de  combattre  Tinfluence 
du  scopélisme.  Le  cultivateur  qui  se  trou- 
vait ainsi  frappé  de  proscription  se  livrait 
au  désespoir,  convaincu  qu'il  était  que  rien 
ne  pouvait  le  soustraire  au  malheur  qui 
l'accablait.  On  disait  celte  pratique  origi- 
naire de  l'Arabie ,  d'où  elle  s*étnit  natu- 
•  ralisée  en  Egypte;  puis,  après  s'ôtre  éta- 
blie en  Grèce,  elle  était  passée  chez  les 
Romains.  Il  est  dit  dans  la  loi  des  Douze 
Tables  :  «  Si  quelc[u'un  se  sert  d'enchan- 
tement pour  les  biens  de  la  terre;  si«  par 
le  moyen  de  quelque  charme,  il  attire  le 
blé  d*aulrui  dans  un  champ  voisin,  ou  bien 
Tempêche  de  croître  et  de  mûrir,  qu'il  soit 
immolé  à  Cérès.  » 

SCORPION.  Selon  une  croyance  généra- 
lement répandue,  cet  animal,  lorsqu'on  Ten- 
loure  d'un  cercle  de  feu,  se  pique  do  son 
dard  venimeux  et  périt  aussitôt.  Ce  fait  ne 

Sralt  nullement  établi.  D'après  d'autres 
Ses  populaires  les  petits  scor(>ions  tuent 
la  mère  qui  leur  a  donné  la  vie;  ils  font 
plus  de  mal  aux  femmes  qu'aux  hommes; 
plus  aux  filles  qu'aux  femmes  mariées;  et 
ceux  qui  ont  sept^  nœuds  à  la  queue  sont 
plus  dangereux  qùg  ceux  qui  n'en  ont  que 
Aix«  Frey  raconte  qu'il  n'y  a  jamais  eu  ni 
serpents  ni  scorpions  dans  la  ville  de  Hamps 
ou  Soutampton,  en  Angletcrrei  à  cause  de 
la  figure  d  un  scorpion  gravée  sur  un  ta- 
lisman dans  les  murailles  de  cette  ville. 

SÉCRÉTIONS.  On  a  cité  les  sécrétions 
lie  quelques  personnages,  comme  exhalant 
ou  parfum  délicieux.  Les  uns  ont  contesté 
la  possibilité  de  ce  fait,  d'autres  ne  voient 
rien  i}ui  s'oppose  à  son  existence.  La  sueur 
d'Alesaiidreie Grand  sentait,  dil-oo,  la  vio- 
lette.] Il  en  était  de  môme  de  celle  do 
Cujas,  et  celle  de  l'empereur  Auguste  était 
aussi  des  plus  suaves.  Orteschi  parle  d'uiio 
jeune  tille  dont  le  dos  de  la  main  et  les 
coniiuissures  des  doigts  répandaient  une 
odeur  de  vanille. 

linopposiiionrà  ce  phénomène»  il  est  une 


foule  d'individus,  ^urlout'  ceux  dont  la 
chevelure  est  rousse  ou  rouge,  dont  les  se- 
crétions  sont  le  plus  communément  nau- 
séabondes. 

SEER.  Les  Ecossais  nomment  ainsi  un 
devin  doué  de  la  faculté  de  seconde  vue. 

SEIGNEUR  DU  MAICHE(Lb).  «  A  un  quart 
de  lieue  du  Maiche,  dans  la  Franche-Comté,  » 
dit  U .  Xavier  Marmier  dans  ses  Souvenin 
de  voyage^  »  on  aperçoit  les  rentes  d'un  châ- 
teau entouré  de  broussailles  et  de  sapins.  Là 
vivait  jadis  un  seigneur  avare,  dont  le  ccaur 
était  •fermé  h  tout  sentiment  d'équité,  et 
qui,  pour  assouvir  sa  passion  sordide,  sou- 
m'ettait  sans  cesse  ses  vassaux  i  de  nou- 
velles exactions,  et  volait  le  bien  de  ^es 
voisins.  Il  est  enterré  au  milieu  de  ses  tré- 
sors, mais  il  ne  peut  y  trouver  le  repos.  H 
voudrait  pouvoir  échanger  son  sépulcre 
splendide  contre  la  tombe  de  terre  fralclio 
où  dort  si  bien  le  paysan  ;  mais  il  est  con- 
damné h  rester  là  où  il  a  vécu  ,  et  il  passe 
la  nuit  à  se  rouler  sur  son  or  et  h  gémir. 
Dieu,  touché  de  ses  souffrances  et  des  priè- 
res que  ses  descendants  ont  fait  faire  pour 
lui,  a  cependant  ramené  Tespoir  dans  son 
cœur,  et  lui  a  permis  de  venir  dans  ce  monde 
chercher  quelqu'un  qui  le  délivre.  Tous  les 
cent  ans,  a  jourfixe,quand  l'obscurité  com- 
mence à  envelopper  les  campagnes,  le  vieux 
seigneur  sort  de  son  manoir,  tenant  une 
clef  rouge  et  brûlante  entre  les  doigts.  Il 
rôde  dans  les  champs,  entre  dans  les  enclos, 
et  s'approche  de  la  ville,  offrant  k  tout  te 
monde  son  visage  cadavéreux  et  sa  clef  ein- 
flammée.  Celui  qui  aurait  le  courage  de 
prendre  cette  clef  et  de  le  suivre,  devien- 
drait à  l'instant  même  possesseur  d'immen- 
ses trésors,  et  délivrerait  cette  pauvre  âme 
des  tourments  qu'elle  endure.  Jusqu'è  pré- 
sent, personne  n'a  encore  osé  se  rendre  à 
son  ap[>el,  mais  elle  reviendra.  » 

SEL.  Cette  substance  est  regardée  géné- 
ralement comme  ayant  la  proprii^é  de  pu- 
ritior  toutes  choses,  de  préserver  des  malé- 
iicos,  et  de  cette  croyance  p0(:uiaire  est  née 
celle  qui  appelle  un  malheur  de  renverser 
une  salière.  Les  Romains,  qui  employaient 
le  sel  dans  les  augures,  trouvaient  égale- 
ment que  c'était  un  mauvais  présage  que 
de  le  renverser.  On  le  considérait  comme  lo 
symbole  de  l'amitié,  et  l'on  s'en  présentait 
mutuellement  au  commencement  du  repas. 

C'était  la  coutume,  anciennement,  lors- 
qu'on voulait  déclarer  un  homme  traître  h 
son  roi,  àe  peindre  sa  porte  en  jaune  et  de 
semer  du  sel  dans  sa  maison.  C'est  ee  qu*oa 
lit  pour  l'amiral  de  Chfttillon. 

En  Russie,  chez  le  t>as  peuple»  on  no  doit 
pas,  à  table,  demander  du  sel  à  son  ami,  car 
s*il  oubliait  de  vous  rire  au  nez  en  vous  le 
donnant,  vous  seriez  immanquablement 
brouillé,  fihez  l'Arabe,  au  contraire,  manger 
le  sel  avec  lui,  c'est  s'assurer  sa  protection. 

SEMENCES  QUI  CROISSENT  DANS  LB 
VIDE.  On  a  regardé  longtemps  comme  une 
erreur,  ce  que  rapportent  des  auteurs  chi- 
nois de  semences  et  de  plantes  qui  crois- 
sent dans  Tair.  On  peut  aujourd  Uui  accor- 
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dft'S  opinions  des  autres,  quelque  élraiiges 
qu'elles  nous  paraissent?  Pourquoi  nous 
piquerions-nous  du  reproche  que  Ton  nous 
ferailde  manquer  de  lens  commun,  si  iopfos 
souvent  penser  comme  tout  le  monde  esl 
le  plus  sûr  moyen  de  pcnsorpeu  sagement? 

Gaudet  t/v/lts  tiatura  creandi$. 

Ut  inaim,  alque  wrticig  et  tUibiu  herbU. 

•  Empéiiocle  disait  que  rien  n'était  si  dif- 
flcile  à  trouver  qu'un  sage:  c'est,  lui  ré- 
pondit Xénophnne,  que  pour  en  conualtro 
un,  il  faut  rétro.  » 

SERPKNT.  Les  yeux  du  serpent  exercent* 
ils  sur  les  autres  animaux  une  puissance 
fascinât!  ice?  La  croyance  populaire  s*est  pro- 
noncée pour  raflirmative ,  et  quelques  au- 
teurs se  rangent  è.cette  opinion.  D'autres 
la  combattent  obstinément.  Pline  rap[K)rte, 
d'après  Mélrodose»  que  ce  n'est  point  par 
le  regard  ,  mais  nu  moyen  d'une  vapeur 
nauséabonde,  exhalée  par  les  serpents,  que 
ces  reptiles  frappent  leur  proie  d'une  sorte 
d'asphyxie.  Lacépède  dit  aussi  que  Itur 
odeur  fétide»  jointe  è  la  terreur  qu'ils  ins- 

(menif  surprend  leslmouvenients  et  anéantit 
es  forces  de  leurs  victjmes.  C'est  aussi  oe 
que  pense  le  major  Alexandre  Garden. 
Pierre  Kalm  raconte  néanmoins  que  des 
écureuils  regardés  fixement  par  un  serpent 

3ui  siflSe,  sont  contraints  de  tomber  du  nnut 
'un  arbre  dans  la  gueule  du  reptile.  On  en 
dit  autant  des  Oiseaux.  Entin^dcs  voyageurs 
ont  affirmé  avoir  vu  des  lièvres,  des  rats 
et  des  grenouilles  tellement  |  étrillés  de  ter* 
reur,  qu'ils  se  présentaient  eux  mêmes  au- 
devant  de  la  mort. 

Quelquesinaturalistes,  qui   n'ont  iamais 

étudié  les  choses  qu'assis  près  d'un  bureau 

ou  les  pieds  sur  des   chenets»  placcMit  au 

noRibre  des  préjugés  populaires,  ce  que  Ton 

dit  du  sifflement  des  serpents.   Eh  bien  »  il 

.  faut  encore  opposer  h  ceux-lè  l'autorité  des 

laits:  les  serpents  êifflent^  et  sans  aller  en 

chercher  la  preuve  en  Amérique  ou  dans 

d'autres  contrées  lointaines,  il  suffit  de  faire 

un  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  pour 

jfr  la  trouver.  Ce  sifflement  du  serpent  diffère 

^aans  doute  de  celui  de  l'homme,  h  n'a  rien 

7  de  commun  avec  celui   dont  le  charretier 

fait  usage  lorsqu'il  a  des  chevaux  è  labreti-^ 

voir  ;    mais    ce  n'en  est    pas  moins  une 

sorte  de  sifflement,  un  bruissement,  indé- 

fliiissable  qui  inspire  la  terreur. 

Les  anciens,  ainsi  que  les  populations  du 
moyen  âge  croyaient  à  l'existence  de  ser- 
pents de  terre  et  de  mer»  d'une  énorme  di- 
tièDsion,  et  il  en  est  souvent  parlé  dans 
jos  vieilles  légendes.  Sans  aucun  doute, 
ru  a  accrédité  nombre  de  fables  au  sujet 
de  ces  serpents;  mais  on  ne  saurait  toute- 
fois, d'après  l'exemple  que  nous  avons  dans 
le  Boa  •  contester  certains  faits  consignés 
dans  l'histoire,  comme»  entre  autres»  celui 
de  ce  serpent  monstrueux  qui  tint  en  échec 
i'arméi)  de  Régulus  en  Afrique.  Ce  fait  rap- 
porté par  Pline»  Aulugelle  et  d'autres  au- 
teurs encore,  est  admis  par  Rollio  et  Bos- 
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sue!  ;  el  voici  comme  en  parle  le  oaluraliate 
Lacépède  : 

«On frémit» »dit-il,« quand  on  lit» dans  les 
relations  des  voyageurs  qui   ont  pénétré 
dans    l'intérieur  de  l'Afrique»  la  manière 
dont  l'énorme  serpent  devin  (le Boa)  s'avance 
au  milieu  des  herbes  hautes  el  des  brous- 
saillesf  semblable  i  une  longue  et  grosse 
poutre  c^u'on  remuerait  avec  vitesse*  On 
voit    fuir    devant    lui    les   troupeaux   de 
gazelles  et  les  autres  animaux  dont  il  fait 
sa   proie.  Le  fer  ne  suffit  pas  contre  ce 
dangereux  serpent,    lorsqu'il   est   parvenu 
à  toute  sa  longueur,  et  surtout  lorsqu'il  est 
irrité  par  la   faim.  On  ne  peut  éviter  la 
mort   qu'en  couvrant  de  flammes  le  tiea 
qu'il    habite,    qu'en    allumant    un    vaste 
incendie  au  milieu  des  végétaux  presque 
entièrement  desséchés,  qu'en  élevant  pour 
ainsi  dire  un   rempart   de  feu  (uintre  la 
poursuite    de   cet    énorme  animal.    C'est 
vraisemblablement  i  cette  espèce  qu'appar- 
tenait le  fameux  serpent  qui  arrêta»  pour 
ainsi    dire»    l'armée    romaine   auprès  des 
côtes    septentrionales    de   l'Afrique.   Sans 
doute  il  n^avait  pas  cent  vingt  pieisde  long^ 
comme  le  rapporte  le  naturaliste   romain» 
quoique  Pline  ajoute  que  la  dépouille  de  ce 
serpent  demeura  longtemps  susrendue  dana 
un  temple  de  Rome  è  une  époque  assez 
peu  éloignée  de  celle  où  il  écrivait;  mais  à 
moins  de  renoncer  à  tous  les  témoignages 
de    l'histoire»    on    est    obitgé    d'admettre 
l'existence  d'un  énorme  serpent  qui»  pressé 
par  la  faim,  se  jetait  sur  les  soldats  romains 
quand  ils  s'éloignaient   de.  leur  camp,   et 
qu'on   ne    put  mettre  à    mort  qu'en  em- 
ployant contre  lui  un  corps  de  troupe»  et  en 
l'écrasant  sous  les  mêmes  machines  mili- 
taires qui  servaient  \  ces  vainqueurs  du 
monde  a  renverser  les  murs  ennemis.  C'était 
auprès   des  plaines  sablonneuses    de  l'A- 
frique qu*eut  lieu  ce  remarquable  combat. 
Le  serpent  devin  se  trouve  aussi  dans  cette 
partie  du  monde;  et  comme  c'est  le  plus 
grand  des  serpnents»  c'est  un  individu  de 
cette  espèce  qui  doit  avoir  lutté  contre  lea 
armées  romaines.  » 

Pline  a  dit  aussi:  «  Ce  qui  rend  ces  faits 
très-croyables ,  c'est  que  les  serpents  que 
l'on  nomme  Boa  en  Italie,  deviennent  si 
grands,  qu'un  d'eux  ayant  été  tué  sur  le 
mont  Vatican»  pendant  le  règne  de  Claude, 
on  lui  trouva  dans  l'estomac  un  enfant 
tout  entier.  » 

Le  Boa  a  disparu  de  l'Italie  depuis  des 
siècles;  mais  il  y  existait  anciennement,  et 
le  témoignage  des  auteurs  est  unanime  k 
cet  égard. 

Le  serpent  flgnre  dans  la  plupart  dos  reli* 
gions,  parce  qu'il  est  l'emblème  de  la  vie. 
£n  hébreux  AeraA»  AaroA»  Aovoik»  signiffetit 
vie  et  êerpent.  En  Egypte»  la  diviuité  était 
symbolisée  par  un  disque»  et  l'éternité  par 
un  serpent.  On  retrouve  toujours  ce  reptile» 
soit  dans  l'Orient»  soit  dans  le  Nord,  jouant 
|in  des  principaux  rôles  dans  les  contes  qui 
se  récitent  aux  veillées  du  foyer  domesti- 
que;.et  nous  en  prenons  un  eiemple»  au 
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on  Tint  lui  onnoncorqirun  auire  île  sesflls 
Avait  péri  glorieusement  les  armes  à  la  main» 
et  elle  écouta  ce  récit  avec  forgueij  d*une 
femme  Spartiate,  et  elle  no  pleurn  pas.  — 
Colui-llk.  »  s*écria-l  elle,  «  a  noblement  teint 
de  sang  son  bouclier.  Il  est  mort  comme  un 
héros  doit  mourir,  et  ii  ir<i  rejoindre  Odin.  » 

«  Pendant  ce  temps  Hognar  é(aitalléd«ins 
d'autres  contrées.  Asianga  engage  ses  Pilsh 
venger  leurs  frères.  Elle-mèine  souftle  dans 
leur  cœur  le  feu  de  la  colère  ;  elle-mâme 
▼eut  se  mettre  h  la  téie  des  troupes  et  les 
accompagner  en  Suède.  Dès  que  les  deux 
armées  sont  en  présence  Tune  de  Tautre, 
dèsf'ine.  les  scal'ies  ont  entonné  lo  cbant 
du  combat,  le  roi  Eirik  lâche  confre  les  en- 
nemis la  Tache  furieuse.  Mais  Yvar  sVst  fait 
faire  un  arc  avee  un  grand  rameau  d*arbre 
et  de  lourdes  flèches  fortement  trempées.  Il 
se  fait  porter  par  des  soldats  au-devant  de 
ranimai  et  le  tue.  Alors  la  frayeur  s*empare 
des  Suédois  :  ils  ne  résistent  plus,  ils  fuient. 
Les  Qls  de  Ragnâr  les  poursuivent  et  jon- 
chent la  terre  des  morts  et  dus  bles- 
sés. 

«  De  Ii  ils  continuent  leur  marche  aven- 
tureuse, et  8*en  vont  de  pays  en  pays,  pre- 
nant d'assaut  les  forteresses,  pillant  les  vil- 
les, ravageant  les  habilalions,  partout  re- 
doutés comme  un  fléau  et  partout  victorieux. 
Lastfgadit  qu*ils  vinrent  Jusqu^en  Suisse, 
et  ils  auraient  bien  voulu  aller  jusqu'à  Rome. 
On  sait  que  Rome  est  la  ville  merveilleuse 
du  mojren  Age.  Sou  nom  se  trouve  dans  tou- 
tes les  chroniques,  et  tous  les  poètes  Tout 
chanté.  Ualheureusement  les  Uls  de  Ragnar, 
qui  ont  traversé  tant  de  fleuves  et  tant  de 
rivièreSt  ne  savent  de  quel  cdté  se  diriger 
pour  arriver  à  Some.  Pendant  qu'ils  en 
sont  à  se  consulter  et  h  mettre  en  commun 
toute  leur  science  géographique,  ils  avisent 
non  loin  d*eux  un  homme  qui  chemine  por- 
tant le  grand  chapeau  et  le  bâton  ferré  des 
voyageurs.  Ils  l'appellent  et  lui  demandent  : 
Qui  es-tu  7  ^  Je  suis  un  pèlerin.  —  Con- 
nais-tu ce  pays  7  —  Je  connais  tous  los 
|)eys«]u'un  homme  peut  parcourir,  car  j'ai 
jiMsé  aia  vie  è  voyager.  ---  Sommes-nous 
encore  loin  do  Rome  7  —  Loin  de  Rome  I  • 
e^écria  le  pèlerin  :  «  regardez  cette  paire  de 
souliers  do  fer  que  je  porte  à  mes  pieds,  et 
Mtte  autre  que  je  porte  sur  mon  dos  ; 
maintenant  ils  sont  usés  :  je  viens  de  Rome 
tïii  droite  ligne,  et  quand  je  suis  |>arti  ils 
étaient  neufs. 

«  Après  une 'telle  indication  ,  les  fils  de 
llagnar  pensent  que  ce  serait  un  trop  long 
▼oyaset  et  retournent  vers  lu  nord. 

«  Cependant  le  vieux  Lodbrok  est  revenu 
en  DaoeiDark  et  a  souvent  entendu  vanter 
leurs  exploits.  La  g4oire  qu'ils  se  sont  ac- 
quise ranime  son  ambition  de  guerrier.  Ii 
veut  de  nouveau  traverser  les  mers,  affron- 
ter les  combats  et  faire  comme  autrefois 
retentir  son  nom  dans  les  trois  royaumes  de 
Je  Scandinavie*  Bientôt  tout  est  en  mouve* 
ment  dans  les  Etats  de  Danemark;  les  for- 
gerons fabriquent  la  lourde  armure  et  la 
leuce  aiguë.  Les  chefs  de  tribus  préparo'il 
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leurs  troupes,  et  Ragnar  fait  équiper  deux 
grands  vaisseaux.  L^s  loia  voisins,  en  appri-* 
nant  ces  préparatifs,  tremblent  qu'il  ne 
vienne  les  surprendre ,  et  placent  des  senti* 
nelles  sur  toutes  leurs  frontières.  Muis  Lud- 
brdk  déclare  qu'il  veut  al'er  envahir  l'An- 
gleterre, et  il  s'embarque;  et  ia  noble 
Asianga,  que  de  sombres  pressentiments 
affligent,  lui  apporte,  au  moment  du  départ, 
une  cotte  d'annes  consacrée  à  0.1  in,  égale- 
ment impénétrable  au  fer  et  au  feu. 

«  Elli,  roi  d'Angleterre,  a  été  instruit  des 
projets  de  Ragnar ,  et  il  s'avance  contre  lui 
avoc  une  armée  nombreuse.  Un  comlMt 
acharné  s'engage.  Les  Danois  font  des  pro- 
diges de  valeur.  Ragnar  voit  ses  compagnons 
tomber  l'un  après  l'autre  autour  de  lui,  et  il 
reste  debout  plein  de  force  encore  et  pro- 
tégé par  son  armure.  Mais  les  soldats angl.iis 
le  cernent,  le  pressent,  puis  s'élancent  sor 
lui  et  renchalnenL  Le  roi  le  fait  jeter  dans 
une  grande  fosse  remplie  de  serpents,  et 
Rugnar  y  reste  un  jour  entier.  Les  serpents 
dressent  la  tète  et  sifflent  contre  lui,  mais 
n'osent  rapprocher,  car  il  porte  encore  sa 
cotle  d'armes  magique.  Elli  la  lui  fait  en- 
lever. A  l'instant  les  vipères  s'enlacent 
autour  de  leur  victime,  et  le  vieux  guerrier, 
sentant  leurs  dards  ai^us  s'enfoncer  dans  sa 
poitrine,  entonne  son  chant  de  mort. 

«  —  Nous  avons  frappé  aveo  le  glaive. 
Naguère  nous  allions  en  Gothland  écraser  ie 
reptile.  Alors  nous  primes  Thora  pour 
fiancée.  Mon  épée  traversa  le  corps  du  ser- 

ticnl.  Le  monstre  connut  la  force  de  mon 
Kas,  et  Ton  me  donna  le  nom  de  Lolbrok. 
«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  J'étais 
encore  jeune  lorsqu'à  l'Orient  nous  donnâ- 
mes aux  loups  un  repas  sanglant,  et  aux 
oiseaux  une  pâture,  quand  notre  rude  épée 
so'inait  sur  le  heaume.  Alors  on  vil  la  mer 
s'e.'ifler,  et  le  corbeau  marcha  dans  le  sang. 
«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  Je  ne 
comptais  encore  que  vingt  années  quand 
nous  agitâmes  notre  lance  dans  les  airs, 
quand  le  combat  nous  entraînait  dans  son 
tourbillon.  Vers  l'Orient,  à  l'embouchure  de 
la  Dyna,  nous  tuâmes  huifjarls.  L<*8  loups 
trouvèrent  h  se  rassasier  après  celte  bataille. 
La  sueur  (te  sang)  tombait  dans  la  mer,  et 
bien  des  guerriers  moururent. 

<  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  Lt 
femme  de  Hedin  ne  nous  quitta  (Mis  quand 
nous  envoyâmes  lo  helsinger  dans  la  salle 
d*Odin.  Nous  remontâmes  l'il'a.  La  morsure 
de  la  flèche  se  faisait  sentir.  Le  fleuve  était 
rouge  du  sang  des  chaudes  blessures.  L'é|»ée 
gémissait  sur  Tarmure  et  la  hache  brisait  les 
boucliers. 

«  Nous  avons  frappé  avec  )e  glaive.  Il  me 
semble  que  dans  ce  moment  j'accomplis  mon 
sort.  On  n'échappe  pas  aux  décrets  des 
uorues.  Je  ne  pensais  guère  qu'Elli  dispo- 
serait de  ma  vie  quand  je  donnais  è  manger 
au  liucon  ^^anglanl,  quand  je  m'élançais  avec 
mes  vaisseaux  sur  la  mer,  quand  |e  livrais 
dans  les  buies  d'Ecosse  une  pâture  aui 
aigles. 

•  Nous  avons  frappé  avec  le  gijivj.  Je  me 
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réjouis  quand  io  songe  aui  larges  bancs  où 
Tont  s'asseoir  les  convives  de  Balder.  Bien- 
I6t  nous  boirons  la  bière  dnns  des  cornes. 
Le  guerrier  ne  se  plaint  pas  de  la  mort  dans 
la  splendide  demeure  de  Fiolnir  (217).  Je  ne 
prononcerai  pas  une  parole  d*e(iroi  en  en- 
trant dans  la  salle  do  Vidar  (218). 

«  Nous  avons  frappé  avec  le  'glaive.  Les 
fils  d'AsIanga  éveilleraient  bientôt  avec  leurs 
armes  acérées  le  dieu  des  combats ,  s*ils 
savaient  les  tourments  que  j'endure,  s'ils 
savaient  comme  les  serpents  venimeux  m*en  - 
lacent.  J*ai  donné  è  mes  enfanls  une  mère 
qui  a  mis  au  monde  des  héros. 

«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  La 
mort  déjà  s'approche.  Los  serpents  me  pres- 
sent avec  force.  La  vipère  s'es!  logée  dans 
mon  cœur.  J'espère  que  la  verge  de  Vidar 
s'appesantira  sur  Elli.  La  fureur  s'emparera 
de  mes  fils  quand  ils  apprendront  la  mort 
de  leur  père,  et  l'ardente  jeunesse  ne  leur 
laissera  plus  de  repos. 

«  Nous  fivons  frappé  avec  le  glaive.  Cin- 
quante et  une  fois  j'ai  mené  mes  enfants  au 
combat.  Je  ne  croyais  pas  trouver  un  homme 
plus  fort  que  moi.  Jeune,  j'appris  à  rougir 
le  for  aigu  ;  maintenant  iesases  m'appellent; 
je  ne  regrette  pas  de  mourir. 

n  II  me  tarJe  d'en  finir.  Les  déesses  en- 
TOjées  par  Odin  viennent  me  chercher. 
Joyeux  ,  j'irai  prendre  place  sur  les  sièges 
élevés  et  boire  la  bière  avec  les  ases.  Les 
heures  de  ma  vie  touchent  à  leur  terme.  Je 
meurs  en  riant.  » 

«  Quand  le  roi  d'Angleterre  apprit  la  mort 
du  héros,  il  eut  peur  que  ses  fils  ne  le  ven- 
geassent cruellement,  ut  il  envoya  en  Dane- 
mark des  ambassadeurs  pour  connaître  leurs 
dispositions.  Les  ambassadeurs  .trouvent  les 
quatre  fils  de  Ragnar  réunis  dans  une  salle  ; 
ils  racontent  ce  qui  s'est  passé,  et  quand  ils 
disent  comment  le  vieux  guerrier  est  mort, 
Biorn  serre  si  fortement  un  bois  de  lance 
qu'il  y  laisse  remjpreinte  de  ses  doigts; 
lluitserk  presse  avec  une  telle  colère  un 
échiquier  qu'il  se  fait  jaillir  le  sang  des 
ongles  f  et  Sigurd ,  qui  tenait  un  couteau  h 
la  main,  se  coupe  jusqu'à  l'os  sans  y  faii« 
attention. 

«  Bientôt  après,  tous  quatre  prennent 
leurs  armes  et  s'embarquent  pour  l'Angle- 
terre; mais  ils  sont  battus  et  s'en  revien- 
nent chercher  de  nouvelles  troupes.  Ivar, 
qui  est  le  plus  adroit  de  tous ,  les  quitte  et 
va  trouver  le  roi  Elli.—  «  Je  te  promets,  lui 
dit-îl,  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre 
toi,  si  tu  reux  me  donner  dans  ton  royaume 
autant  de  terre  que  peut  en  contenir  une 
peau  do  bœuf.  »  Le  roi  £lli,  qui  ne  connaît 
pas  l'histoire  de  Didon,  sourit  d'une  prière 
si  humble  et  lui  accorde  ce  qu'il  demande. 
Ivareoupo  la  peau  de  bœuf  par  fines  lanières, 
enveloppe  une  vaste  étendue  de  terrain  et 
y  bâtit  la  forteresse  de  Londres.  Là,  il  attire 
à  lui  par  des  promesses,  par  des  présents, 


les  principaux  habitants  du  rojatime,  el 
quand  il  croit  pouvoir  compter  sur  leur  a|i- 
pui,  il  envoie  dire  à  ses  frères  de  Tenir  atee 
leur  armée.  Ils  arrivent  suivis  d'une  troupe 
nombreuse;  mais  Elli,  trompé  par  Ivar, 
trahi  par  ses  anciens  compagnons  d'armes, 
essaye  en  vain  de  se  défendre.  Les  iils  de 
Ragnar  s'emparent  de  lui  et  le  font  expirer 
dans  les  tortures.  Puis  ils  retournent  en 
Danemark,  heureux  d'avoir  vengé  la  mort 
de  leur  père.  Mais  ivar  régna  encore  de  lon- 
gues années  en  Angleterre ,  et  lorsqu'il  sa 
sentit  près  de  mourir,  il  ordonna  h  ses  amis 
de  Tenterrer  h  l'endroit  de  la  côte  le  plas 
exposé  aux  invasions ,  car  il  protégerait 
encore,  disail-il,  le  royaume  après  sa  mort. 
Sa  volonté  fut  exécutée,  et  l'on  raconte  qu'en 
l'an  1066,  lorsque  le  roi  Horold  entra  en 
Angleterre,  il  aborda  près  de  la  tombe  d'ivtr 
et  périt  dans  le  combat.  Mais  quand  vint 
Guillaume  le  Conquérant,  on  ouvrit  cette' 
tombe,  ot  l'on  y  trouva  le  corps  lilvar  encora 
intact;  Guillaume  le  fit  brûler  et  rien  ne 
s*opposa  plus  à  sa  conquête. 

«  Ainsi  finit  la  saga  de  Ragnnr«  cl  le  n'ini 
du  héros  est  resté  populaire  dans  la  vieille 
Scandinavie.  Dans  la  chaumière  irlandaise, 
les  paysans  parlent  des  anciens  jours,  et 
chantent  encore  son  chant  de  mort.  » 

On  ne  doute  pas,  dans  certaines  contrées, 
que  les  serpents  qui  entrent  dans  les  étables, 
ne  portent  bonheur  aux  bestiaux  et  no  les 
fassent  prospérer;  on  va  même  jusqu'à  dire 
que  ,  dans  l'occasion,  ces  serpents  pansent 
les  bœufs,  les  chevaux  et  soignent  la  cri- 
nière de  ceux-ci.  Enfin  Paracelse  a  rois  en 
faveur  le  mol  Kipokindo^  au  moyeu  duqaeli 
h  ce  qu'il  prétend ,  lorsqu'on  le  prononça 
d'une  certaine  manière,  on  met  obstacle  à  ce 
qu'un  serpent  nuise  de  quelque  manière  qoe 
ce  soit.  Les  voyageurs  qui  visitent  la  Suisse 
y  rencontrent,  dit-on,  un  grand  nombre  de 
serpents  ;  mais  ils  se  mettent  parfaitement 
è  l'abri  de  leur  morsure,  si,  dès  qu'ils  en 
aperçoivent,  ils  prononcent  ces  trois  mots  : 
osy,  osyoy  osy.  Ils  voient  aussiièt  les  repli^i-s 
se  boucher  les  oreilles  avec  le  bout  de  leur 
queue,  et   demeurer   immobiles,   comme 
pélritiés.  Le  paysan  de  la  commune  de  La- 
caune,  dans  la  montagne  Noire,  n'a  pas  i  sa 
disposition  de  ces  mois  mystérieux,   ra.iis 
il  n'est  pas  moins  persuadé  qu'un  sorpeni 
s'arrête   tout  à  coup,  puis  prend  la  fuilet 
lorsqu'il  lui  adresse  les  paroles  suivantes: 
Serpent  ouserpenle,  au  nom  d'Adam  ou  cTf  rr, 
je  te  prie  de  Varréter,  Ave^  Maria^  are,  Marh. 

On  croit  dans  le  Périgord  que  les  ser- 
pents qui  vont  boire  h  une  fontaine,  cooi- 
monceut  par  vomir  leur  venin,  nOn  do  ne 
point  s'empoisonner  eux-mêmes  en  bu- 
vant. 

Si  l'on  place  des  œufs  ardrés  dans  du  fu- 
mier de  cheval,  disent  ceux  qui  font  métier 
de  sorcellerie,  il  faut  alors  tuer  le  aer|ieBl 
qui  en  provient  quand  il  est  polit;  car  plus 


(il7)  Surtioni  crOdin. 

(iïH)  Fil*»  d*Otliii  et  de  Grj>lur.  X)ii  le  coaipiait  au  nombre  des  grands  dîcui. 
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tard  il  cnn.sorailde  gr«u>ds  dommages.  Son 
huile  sert  à  composer  des  maléfices. 

Les  Arabes  disonl  qit'H  existe  dans  le  dé- 
sert un  serpent  dont  le  venin»  lancé  sur  les 
chameaux,  les  lue  h  l'instant  même  ;  ce  ser^ 
peni,  qui  ne  sort  de  son  trou  que  ta  nuit,  se 
guide  au  moyen  d*un  diamant  lumineu-x 
qn*îl  route  devant  lui  avec  sa  bouche.  Le 
chameau»  qui  aperçdt  co  diamant,  s'efforce 
de  le  couvrir  de  sable»  et  il  est  sauvé  s*il  y 
parvient  :  car  alors  le  serpent  n'y  voit  plus, 
et' comme  son  exislence  est  liée  à  la  pos- 
session du  diamant»  il  ne  larde  pas  à  ex- 
phpcr. 

On  regardait,  naguère  encore»  comme  un 
préjugé,  ce  qu*on  rapportait  de  la  longue 
alislinonce  q  lo  pouv/nt  supporter  le  ser- 
pent; mais  il  paraît  pnrfaiiement  constaté 
aujourd'hui  qu*on  n*a  rieu  annoncé  que  do 
vrai  >  cet  égird.  On  cile  une  couleuvre  de 
TAmérique  du  nord,  qui  resta  quinze  mois 
sans  manger.  Un  serpent  h  sonnettes  ap- 
porté au  Muséum  de  Paris,  et  qui  n*avait 
pas  mangé  depuis  cent  vingt  jours  qu'avait 
duré  von  voyage,  put  encore  demeurer  vingt- 
deux  mois  dans  une  privation  complète  d'a- 
limonis>. 

Les  croyances  populaires  comptent  aussi 
au  nombre  de  l(*urs  marottes  le  serpent  de 
mer.  Son  existence  n'est-elle  qu'une  fable» 
ou  cet  anima!  habite-t-il  efTeclivement  les 
profoniieurs  marines?  c*est  une  question 
controversée.  Enlre  autres  apparitions  ré- 
centes de  cet  être  mystérieux,  on  rapporte 
les  suivantes:  en  1826,  Ici'.  Maclau  annonça 
qu*ii  en  avait  rencontré  un  aux  Hébrides. 
Dans  la  même  année,  il  en  échoua  un»  dit- 
on»  aux  Orcades,  lequel  avait  dix-huit  mè- 
tres de  longueur  et  trois  de  circonférence. 
Hn  1827,  on  en  aurait  aperçu  un  dans  la 
liaiedeGlocester,  è  trente  milles  de  Boston; 
i*nfin,  on  1837»  un  autre  aurait  été  rencon- 
tré par  le  navire  lellâvre^  h  la  hauteur  des 
Açores.  La  plupart  des  journaux  s'occupè- 
rent alors  de  cette  découverte;  puis, par  un 
de  ce5  virements  si  communs  dans  la  presse» 
on  décida  (]ue  le  serpent  marin  n'était  qu'un 
être  imaginaire.  Néanmoins,  nous  repro- 
duirons ici»  en  partie»  un  mémoire  très-in» 
téressant»  publié  par  M.  B.  de  Xivrey»  dans 
ht  Débais^  et  qui  semble  devoir  rendre  in-^ 
contestable  l'existence  du  fameux  serpent. 

«  Les  mers  du  Nord»»  dit  l'auteur  de  Tarti- 
€]e,  »(>araisseul6tre  aujourd'hui  la  demeure 
liahituelle  du  grand  serpent  de  mer»  et  son 
t^xistence  en  Norwége  est  un  fait  de  noto- 
riété vulgaire.  Ce  pays  a  vu  souvent  échouer 
sur  les  côtes  des  cadavres  de  ces  animaux, 


sur  la  figure' du  serpent  de  mer.  Nous  y 
voyons  notamment  ce  signe  remarquable  de 
la  crinière,  dont  les  observateurs  plus  an- 
ciens et  les  récits  dps  Norwégiens  s'accor- 
dent à  faire  mention.  Nous  le  trouvons  dans 
la  lettre  datée  do  Bergen,  21  février  1751,  et 
où  lo  capitaine  Laurent  de  Ferry  termino 
ainsi  sa  description  du  serpent  de  mer  qu'il 
rencontra  :  —  Sa  tôle»  qui  s'élevait  au  des- 
sus des  vagues  les  plus  hautes»  ressemblait 
h  celle  d'un  cheval  ;  il  était  de  couleur  grise 
avec  la  bouche  très-brune»  les  yeux  noirs 
et  une  longue  crinière  qui  floltait  sur  son 
cou.  Outre  la  tète  de  ce  reptile»  nous  pûn)os 
distinguer  sept  ou  huit  de  ^es  replis,  qui 
étaient  très-gros  et  renaissaient  à  une  toise 
Tun  de  Tautre.  Ayant  raconté  cette  aven« 
ture  devant  une  personuo  qui  désira  une 
relation  aiithenti  pie,  j<^  la  rédigeai  el  la  lui 
remis  avec  les  signatures  des  deux  mate- 
lots témoins  oculaires ,  Nicolas  Peverson 
Kopper  et  Nicolas  Nicolson  Anglew<îv<»n, 
nui  sont  prêts  ^  attester  sous  serment  la 
(lescription  que  j'en  ai  faite.  » 

«  C'est  probablement  cette  crinière  que 
Paul  Egède  compare  à  des  oreilles  ou  à  dei^ 
ailes,  dans  sa  description  du  serpent  maria 
qu'il  vit  dans  son  second  voyage  au  Groen- 
land :  —  Le  6  juillet»  nous  aperçûmes  un 
monstre  qui  se  dressa  si  haut  sur  les  vagues^ 
que  sa  tôte  atteignait  la  voile  du  granl  mât; 
au  lieu  de  nageoires,  il  avait  de  grandes 
oreilles  pendantes  comme  des  ailes;  des 
écailles  lui  rouvraient  tout  lu  corp;$»  oui  se 
terminait  comme  celui  d'un  STpent.  Lors- 
qu'il se  reployail  dans  l'eau,  i\  s'y  jetait  en 
arrière;  et,  dans  cette  sorte  de  culbute»  il 
relevait  sa  queue  de  toute  la  longueur  du 
navire.  » 

«  Olaiis  Magnus,  archevêque  d'Upsal  au 
milieu  (!u  xvi' siècle,  fait  une  mention,  for- 
melle de  cette  crinière  dans  le  portrait  du 
serpent  dy  deux  cents  pieds  do  long  ol  de 
vin.4tde  circonférence,  dont  il  parle  comme 
témoin  oculaire.  —  Ce  serpent  a  une  cri- 
nière de  deux. pieds  de  long,  il  est  couvert 
d'écaillés,  et  ses  yeux  brillent  comme  deux 
flammes;  il  attaque  quelquefois  un  navire» 
dressant  sa  tôte  comme  un  mât  et  saisissant 
les  matelots  sur  lo  tillac.  » 

«  Les  mêmes  caractères  qui  se  reproJui- 
sent  dans  d'autres  récits  dont  la  réunion  se- 
rait trop  longue^  se  retrouvent  dans  les  des- 
criptions des  poètes  se.*ondaires.  Avec  une 
lôte  de  cheval,  avec  une  crinière  blanche  et 
des  joues  noires,  ils  attribuent  au  serpent 
marin  six  cents  pieds  de  long.  Ils  ajoutent 
qu*il  se  dresse  tout  h  coup  comme  un  mât 


sans  que  l'idée  lui  soit  venue  de  mettre  du     do  vaisseau  de  ligne,  et  pousse  des  siiDe- 
Hraportance  h  constater  ces  faits.  Les  sou-     ments  qui  elfrayent  comme  le  cri  d'utre  tem- 


Yenirs  s'en  sont  mieux  conservés,  lorsqu'il 
s'y  joignait  quelque  autre  incident  plus 
grave»  comme  la  corruption  de  Tair»  causée 

Ïoelqaefois  par  la  putréfaction  de  ces  corps, 
untoppidan  en  a  cité  des  exemples;  mais 
jamais  on  n'avait  pensé  h  rédiger,  à  l'occa- 
sion do  pareils  faits,  un  procès-verbal. 
.  ■  Celui  qui  fut  rédigé  à  Stfonza  offre  les 
notions  les  plus  précises  que  Ton  possède 


^ète.  Ici  nous  «ipercevons  bien  les  effets  do 
l'exagéra! ion  des  poétiques;  mais  nous  n'a- 
vons pas  les  données  suintantes  pour  mar<» 
quer  le  point  précis  où  elle  abandonne  la 
réalité. 

«  Kn  comparant  ces  notions'  avec  ce  que 
peuvent  nous  offrir  d'analogue  les  traditions 
du  moyen  âge  et  de  l'onliiuilé»  je  trouvo 
des  iiimilituiies  frappantes  dans  la  description 
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qirAlbcrI  le  Grand  nous  a  laissée  du  grand 
serpent  de  Tlndo:  —  Avicenne  en  vit  un,  » 
dit-ilt  dont  le  cou  était  garni  dans  toute  sa 
longueur  de  poils  longs  et  gros  comme  la 
rrinî^red'un  cheval.  —  Etvi$u$eêlunuêab 
Aricenna^  in  cujus  coHo  secundum  ialiludi- 
âifiem  coUi  «  erant  pili  descendentes  longi  ei 
groêii  ad  modwn  jubarum  equi,  «  Albert 
ajoute  que  ces  serpents  ont  5  chaque  mâ- 
choire trois  dents  longues  et  proéminentes. 
Cette  dernière  circonstance  paraît  une  va- 
gue réminiscence  de  ce  que  Clésins,  dans 
ses  Indiques^  et  d*après  lui»  Elicn,  dans  ses 
PropriMét  de$  animaux,  ont  rapporté  du  vur 
du  Gange.  Pour  la  dimension,  ce  ver  est 
sans  doute  inférieur  h  la  grandeur  que  peut 
atteindre  le  serpent  marin,  puisque  ces  au- 
teurs grecs  lui  donnent  se|)t  coudées  de  long 
et  une  circonrérence  telle  qu*un  cnTant  de 
dix  ans  aurait  de  la  peine  h  Tembrasser. 
Les  deux  dents  dont  ils  le  disent  pourvu, 
une  h  chnque  mâchoire,  lui  servent  h  saisir 
les  bœufs,  les  chevaux  ou  les  chameaux 
qu'il  trouve  sur  la  rive  du  fleuve,  où  il  les 
entraîne  et  les  dévore.  Il  est  è  remarquer 
ici  qu'un  ^rand  nombre  de  traits  d'Héro- 
dote et  môme  de  Ctésias,  rejelés  d  abord 
comme  des  contes  ridicules,  ont  été  plus 
tard  repris  pour  ainsi  dire  en  sous-œuvre 
par  la  science,  qui  souvent  y  a  découvert 
des  faits  vrais  et  peu  altérés/Malte-Brun  a 
plusieurs  fois  envisagé  Ciésias  s(»usce  point 
do  vue. 

«  Nous  arrivons  naturellement  h  l'épou- 
vantable 0(/on/o/yranniis,  dans  les  récils  ro- 
manesques des  merveilles  qu'Alexandre 
rencontra  dans  l'Inde.  Tous  les  romans  du 
mojen  Age  sur  ce  connuérnnt,  provenant 
des  textes  grecs  désignes  sous  le  nom  de 
PseudO'Caltisihêne^  sont  unanimes  sur  10- 
donlotyrannut,  dont  parlent  aussi  plusieurs 
auteurs  byzantins.  Tous  en  fout  un  animal 
amphibie,  vivant  dans  le  Gange  et  sur  ses 
bords,  d'une  taille  dont  la  grandeur  dépasse 
toute  vraisemblance  :— Telle,  »  dit  Palladius, 
c  qu'il  peut  avaler  un  éléphant  tout  entier,  b 
Quelque  ridicule  que  soit  cette  dernière 
circonstance,  on  pourrait  y  voir  une  allu- 
sion hypeiboliqueà  la  manière  dont  les  plus 
gros  serpents  terrestres  dévorent  les  grands 
quadrupèdes,  comme  tes  chevaux  et  les 
bœufs;  ils  les  avalent  en  iff^t  sans  les  di- 
viser; mais,  après  les  avoir  bro.>é.s,  allon- 
gés en  une  sorte  de  rouleau  inrorme,  par 
les  puissantes  étreintes  el  les  secousses  ter- 
ribles de  leurs  replis. 

«  11  est  vrai  que  M.  Grœfe,  par  unedocle 
dissertation  insérée  dans  les  ntumoires  de 
TAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  a  prétendu  que  VOdonloiyran" 
nu$  des  traditions  du  moyen  Age  devait  ôtre 
uu  souvenir  du  mammouth.  Le  savant  russe 
ne  peut  guère  fonder  cette  singulière  inter- 
prétation que  sur  les  versions  latines  du 
roman  û* Alexandre  ^  dont  ;monsiKnor  Mai  a 
jiublié  un  texte  en  1818,  sous  h:  nom  de 
Julius  Valerius.  Il  est  dit  que  VOdontoly» 
rannut  foula  aux  pieds  {conculcavit)  un  cer- 
tain nombre  do  soldats  macédoniens.  Le 


même  récit  se  trouve  dans  un«  prétendue 
lettre  d'Alexandre  ft  Arislo'e,  el  dam  uq 
petit  traité  des  monstres  al  ilôa  bfttes  bxin- 
ordinaires,  récemment  publié.  Mais  dans 
les  auteurs  crées  que  je  Tiens  d'indiquer, 
c'est-b-dire  les  divers  textes  grecs  i-^edils 
du  Pseudo-CaUislhène,et  PaIIadius,CédrèQe, 
Glycas,  Harmatolus,  on  n*ajoultt  aucun  dt- 
tail  figuraiir  à  l'expression  d'une  grandeur 
énorme  et  d'une  nature  amphibie.  Pour  la 
qualité  d'amphibie»  qui  n'afiparticnl  i^artai- 
nement  pas  au  mammouth,  peut-elle  s'ap- 
pliquer au  grand  serpent  de  mer  7  Sir  Eve- 
rârd  Home,  en  proposant  de  plaeer  parmi 
les  squales  'celui  qui  avait  échoué  sur  la 
plage  de  Strouza,  a  prouvé  par  I&  qu'il  le 
regardait  comme  un  véritable  poisson.  Malt 
si  l'on  en  fait  un  reptile,  on  lui  supposera 
par  cela  même  une  nature  amphibie  avec  !i 
faculté  de  rester  indéfiniment  dans  l'eau, 
et  l'on  pourra  en  même  temps  rapiiorter 
au  même  animal  les  exemples  de  serponti 
énormes  vus  sur  terre  et  consignés  de  loin 
en  loin  dans  la  mémoire  dos  nommes.  Le 
serpent  de  mer  dont  Olaus  Magnus  a  ton- 
serve  la  description  était,  au  rapport  du 
même  prélat,  un  serpent  amphibie  qui  Ti« 
vail  de  son  temps  dans  les  rochers  aux  en- 
virons do  Bergen,  dévorait  les  bestiaux  da 
voisinage  el  se  nourrissait  aussi  de  crabes. 

c  Un  siècle  plus  tard,  Nicolas  Grammins, 
ministre  de  TEvangile  à  Londen,  en  Nnr- 
wége ,  citait   un  gros  serpent  d\  ai  qui , 
des  rivières  Mîosi.'t  fianz,  s'était  rendu  h  la 
merle  6  janvier  1656.  —On  le  rit  s'avancer 
tel  qu'un   long  mât  de  naviro,  renversaet 
sur  son  passage  môme  les  arbres  el  les  ca- 
banes. Ses  sifflements,  ou  plutôt  ses  hurle- 
ments, faisaient  frissonner  tous  ceux  qni 
les  entendaient.  Sa  tète  était   au^si  grosse 
qu*un  tonneau,  et  son  corps,  taillé  en  pro- 
portion, s'élevait  au-dessus  des  ondes  h  une 
hauteur  considérable.  »  Eu  des  temps  pl.if 
anciens,  nous  citerons  le  serpent  de  VVe  de 
Rhodes,  dont  triomplia,  au  xiv*  siècle,  le 
chevalier  Gozon,  qui,  par  suite  du  cet  ex- 
ploit, trop  légèrement  traité  de  faille,  deviiil 
grand  maître  de  l'ordre  de   Saînl-Joan  ée 
Jérusalem.  Au  vr  siècle,  celui  que  Grégoire 
de  Tours  rapporte  avoir  été   vu  è   Itonio 
dans  une  inondation   du  Tibre  ,  et   t\nii 
représente   comme  une  forte  poutre  :  /■ 
modttin  Ira6i«  validœ.  Le  mot  araeo ,  dool 
se  sert  là  notre  vieil  historien,  est  le  tenue 
de  la  bonne  latinité,  où  il  signifie  seulement 
un  grand  serpent. 

«Dans  rautiquité  proprement  dite,  Sué- 
tone nous  apprend  qu'Auguste  publia  aox 
comices,  c'est-à-dire  annonea  ofBcietleneat 
la  découverte  faite  en  fitrurio  d'un  serpent 
long  de  soixante-quinie  pieds.  Dion  Caf- 
sius  dit  que  sous  le  même  prince  on  vitdaps 
la  même  contrée  un  serpent  de  quatre*? iogt- 
cinq  pieds  de  long,  qui  causa  Je  grands  r^ 
vages  et  fut  frappé  de  la  foudre.  Le  plat 
célèbre  de  tous  ceux  doai  ont  parlé  les  au- 
teurs anciens,  est  celui  qu'eut  ^  conibattie 
Tarmée  romaine  près  de  Carthage,  sur  les 
boris  du  lac  Bagrada,  pendaHt  le  ucvni 
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consulat  de  Régiilus;  Tan  de  Rome  498,  qni 
répond  à  l'année  256  a?ant  Jésus-Chrisl.  Ce 
stTpent  aTait  cent-Tingt  pieds  de  long  et 
causait  do  grands  ratages  dans  Tarmôe  ro- 
maine. Réçulus  fut  obligé  de  diriffer  conlre 
lui  les  balistes  et  les  calanultes  jusqu'à  ce 
qu*un<»  pierre  énorme  lancée  par  une  de  ces 
machines  Técrasa.  Le  consul,  pour  prouver 
au  peuple  roroiin  la  nécessité  où  il  selrou- 
vait  d*empl03;er  son  armée  h  cette  expédi- 
tion ettraordinaire,  envoya  h  Rome  la  peau 
du  monstre,  et  on  la  suspendit  dans  un 
temple  où  elle  resta  jusqu'à  la  guerre  do 
Numanoe,  Mais  la  dissolution  du  corps  causa 
une  telle  infection  qu'elle  força  l'armée  è 
déloger.  Il  ii'^  a  peut  être  pas  dans  l'his- 
loiredefait  mieui  attesté,  plus  circonstan- 
cié et  raconté  par  un  plus  grand  nombre 
d'auteurs.  Philostorge  parle  de  peaux  de 
ierpcDts  de  soixante-huit  pieds  do  long» 
quM  avait  vues  h  Rome.  Diodore  rapporte 
qu'un  serpent  de  quarante-cinq  pieds  do 
long  fut  pris  dans  le  Nil  et  9.(\yoy[6  vivant  à 
Ptolémée  Philadeiphe  ,  à  Alexandrie.  Sira- 
bon,  qui,  d'après  Agatharchides,  parle  d'au- 
très  serpents  de  la  même  grandeur,  cite 
ailleurs  Posidonius  qui  vit,  dans  la  Célé- 
Syrie,  un  .«erpent  mort  de  cent- vingt  pfeds 
de  long  et  d'une  circonférence  telle  que  deux 
cavaliers  séparés  par  son  corps  ne  se 
voyaient  pas.  Alléguerons-nous  co  que  le 
même  Strabon  rapporte  d'après  Onésiorile  , 

Îue  dans  une  contrée  de  l'Inde,  appclétî 
i)0sisares,  on  avait  nourri  deux  serpents , 
Tun  de  cent-vingt  pieds,  l'autre  de  deux 
cent-dix,  et  qu'on  désirait  beaucoup  les 
taire  voira  Alexandre?  Si  nous^  ajoutions  le 
serpent  que  Maxime  do  Tyr  prétend  avoir 
^té  montré  au  même  conquérant,  nous 
arriverions  dans  les  traditions  de  l'Orient , 
presque  au  même  degré  d'extension  où 
nous  avons  vu  les  traditions  Scandinaves, 

3ui  donnera  six  cents  pieds  à  leur  serpent 
0  mer. 

«  Mais  on  peut  juger  par  ces  rapproche- 
nients  que  l'existence  de  cet  animal,  bien 
<|u'enlourée  souvent  de  traits  suspects ,  est 
loin  d'être  nouvelle;  qu'elle  a  été  observée 
lie  bien  des  manières  et  depuis  bien  long- 
temps. Ce  n'est  pas,  comme  on  le  disait,  un 
danger  de  plus  pour  les  navigateurs;  car 
et  terrible  monstre  est  déjà  indiqué  dans  la 
bible  sous  le  nom  de  Léviathao,  que  l'Ecri- 
ture applique  è  diverses  bêtes  énormes, 
ainsi  que  le  marque  Brochart.  Le  prophète 
Isaie  rapplique  ainsi  :  —  Lévimlhan^  ce  ter^ 
ptni  tmmenff ,  Léoialhan^  ce  serpent  à  divers 
plis  ei  replis,  (/sa.  xxvi,  1.) 

«Dans  ce  siècle,  la  présence  du  serpent 
de  mer  a  été  signalée  en  1808,  eu  1815,  en 
1817  et  en  18i4.  Il  n'est  pas  présumable 
qu'on  le  rencontre  plus  fréquemment  à  l'a- 
venir que  par  le  passé  ;  du  moins  l'attention 
IHiblique,  apf^lée  sur  ce  phénomène  par  les 
organes  de  la  presse,  [>ortera  à  la  publicité 
des  faits  du  uiême  genre  qui  pourraient 
survenir  encore  et  qui  sans  cela  auraient 
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ceux  qu'il  avait  recueillis  et  k  qui  nous  de- 
vons toutes  nos  citations  des  témoignages 
modernes,  fait  aussi  connaître  le  moyen  quo 
les  pêcheurs  norwégicns  emploient  pour  se 
garantir  du  serpent  de  mer.  Lors(|u'ils  Ta* 
perçoivent  tout  près  d'eux ,  ils  évi4ent  sur- 
tout les  vides  que  laisse  sur  l'eau  l'alterna- 
tivo  do  ses  plis  et  replis.  Si  le  soleil  brille, 
ils  rament  d^ns  la  <lirection  de  cet  astre,  qui 
éblouit  le  serpent;  mais  lorsqu'ils  rnper- 
çoivent  à  distance,  ils  font  toujours  force 
de  rames  pour  Téviter.  S'ils  né  peuvent  es- 
pérer d'y  parvenir,  ils  se  dirigent  droit  sur 
sa  tête,  après  avoir  arrosé  le  pont  d'essence 
de  musc.  On  a  observé  l'antipathie  de  ra- 
nimai pour  ce  parfum  violent  ;  aussi  les 
pêcheurs  norwégiens  en  sont  toujours  pour- 
vus  quand  ils  se  mettent  en  mer  pendant  les 
mois  calmes  et  chauds  de  l'été. 

«  Dans  la  rencontre  faite  en  1837,  les  per* 
sonnes  qui  étaient  à  bord  du  Havre  oui 
aperçu  seulement  les  ondulations  du  corps 
do  rimniense  reptile,  et  ont  évalué  appro- 
ximativement sa  longueur  a  plusieurs  fois 
celle  du  navire.  > 

SERVANT.  C'est  lo  nom  que  l'on  donne 
en  Suisse  aux  esprits  familiers  que  noui 
appelons  follets;  ils  sont  particulièrement 
attachés  kla  gnrdo  dos  troupeaux.  cCesont 
peut-être,  »  dit  M.  Alfred  «  Maury,  lessulèves 
anti(|UOS.  Le  pasteur  de  l'Heivétie  leur  fait 
encore  sa  libation  de  lait,  comme  il  y  a 
vin^t  siècles  celui  de  l'ArcaJie  ou  do  la 
Sabinie  la  faisait  h  Pan.  » 

SEXES.  La  prééminenco  d'un  sexe  sur 
l'autre  est  une  question  qui  se  débat  depuis 
bien  des  siècles,  et  qui  a  donné  naissance  h 
toutes  sortes  de  préjugés.  Il  semblerait  que 
le  simple  bon  sens  aurait  dû  vider  la  con- 
testation dès  les  premiers  pas  où  Ton  s'est 
engagé  ;  mais  si  1  homme  se  trouvait  obligé 
d'arriver  toujours  par  la  voie  la  |)lus  courte 
h  la  vérité,  il  se  priverait  du  plaisir  de  lia* 
vardcr  et  d'émettre  des  sophismes  et  des 
systèmes,  aussi  se  garde-t-il  bien  d'éoo  iler 
la  raison,  ets'abandonne-t-il  volontiers  h  la 
pente  sur  la(|uello  il  peut  divaguer  &  son 
aise. 

«  L'intelligence  de  la  fenime  égalc-t  clh 
Tintelligence  de  l'homme  7  »  se  demande 
M.  de  Semur.  «  Leiiuel  est  le  plus  parfaite- 
ment organisé  de  rliomme  ou  de  la  femme, 
de  la  femme  ou  de  l'homme?  Nous  serions 
tenté  de  nous  ranger  à  l'avis  de  Feijoo,  sa- 
vant auteur  espagnol,  qui  traita  cette  ques- 
tion avec  quelque  étendue.  Après  avoir 
examiné  le  pour  et  le  contre,  il  conclut  e*: 
priant  on  ange  de  descendre  du  ciel, comme 
pouvant  seul  lo  tirer  d'embarras. 

«  J.-J.  Rousseau  a  dit,  en  |)arlant  de 
l'hoMime  et  de  la  femme  :  «  Je  vois  partout 
des  rap|)orls,  et  partout  de^  différences.  • 
Il  était  dillicile,  ce  nous  semble,  de  mieux 
dire  en  peu  de  mots.  Mais  si  vous  voulez 
fdiredisparaitre  les  différences,  les  rapports 
cessent  et  toute  harmonie  est  rompue.  A 
nos  yeux,  la  femme  la  plus  parfaite  est  celle 
qui  est  le  plus  femme,  el,  |»ar  conséquent, 
ressemble  le  moins  à  l'homme.   L'homme 
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h*  |)liis  pnrfail  c^st  celui  (]iii  est  le  plus 
iionime,  cr,  pnr  conséquent,  rtvsseniblo  le 
moins  h  \n  feromo.  Los  sybarites  etlesaina» 
srfines  nons  semblent  également  contre  na- 
ture, et  Horcaks  armé  du  fuseau  d*Om- 
phale,  ne  nous  aurait  pas  paru  moins  ridi- 
cule qu*Omphale  maniant  la  massue  du 
demi-uieu.  Un  lourdaud  ne  doit  point  aspi- 
rer à  passer  pour  galanl,  et  la  grAce  perd 
tout  son  charme  dès  qu'clh;  aspire  à  la 
force. 

«  Dans  ranliquitiS  elaiijourd'lnii  encore 
riiez  les  peuples  que  n'ont  point  éclairés 
les  lumières  du  christianisme,  la  condition 
dos  fenmes  ne  saurait  ètrecomparé'  h  leur 
condition  au  sein  dos  nations  chrétiennes. 
Les  femmes  n'enn-nt  point  de  déprécia- 
leur  p'us  acharné  que  le  grand  Aristote.  Il 
ronsidèrc  la  femme  comme  un  ouvrage  ébau- 
rlié,  une  production  incomplète  et  contraire 
an  but  de  la  nation.  Il  soutient  que,  dans  un 
ordre  dechoses  plus  parfait, on  ne  verrait  naî- 
tre que  dos  hommes.  Dans  ses  tragédies,  Eu- 
îipiiîe  pousse  la  censuredesfemujes  jusqu'à 
•'outrage.  Ces  opinions,  partagées  pnr  les 
iirecs,  piiisqu'iis  a[)j>lau(iissaienl  Euripide, 
lurent  accueillies  par  des  théologiens  dontr 
parle  saint  Augustin.  .Ces  théologiens  pré- 
tendaient qu'au  grand  jour  du  jugement 
Dieu  réformerait  son  ouvrag<s  et  (pie  tous 
tes  morts,  hommes  et  femmes,  ressuscite- 
raient avec  le  sexe  masculin.  Au  v*  siècle, 
on  agita  dans  un  concile  la  question  de  sa- 
voir si  Dieu  était  mort  |)Our  les  femmes 
comme  pour  les  liommes,  et  ec  ne  fut(|u'«- 
pfès  de  v:fs  débals  que  le  oncile  rés^-lut 
la  questio!!  aliirmalivemenl.  On  sait  que 
ISlahomei,  le  plus  grand  emienii  de  l'égalité 
«Mitre  les  deux  sexes,  a  exclu  les  femmes  de 
son  paradis. 

«  Cependant  la  galanterie  fil  d(S  progrès 
en  France  et  dans  toute  la  rhrélienté;  la 
chevalerie  prit  les  dames  sous  sa  protection, 
comme  avait  fait  la  morale évangélique.  Au 
commencement  du  \ir  siècle,  un  docteur 
nommé  Arnauri,  natif  du  diocèse  de  Char- 
Ires,  voulut  remettre  en  lumière  la  doctrine 
d'Ari>lolo  tourhant  les  dames.  Il  répéta, 
crapiè>  le  maître,  que  la  femme  n'était 
qu'un  ouvrage  informe,  une  production  vi- 
cieuse, ajoulail-il,  échappée  dos  mains  de 
Dieu  dans  un  moment  de  faiblesse  ou  de 
distraction.  L'évèquo  de  Paris,  où  résidait 
Amaurf,  convoqua  un  concile,  où  sa  doc- 
trine a^anl  été  réputée  incivile, on  la  déclara 
hérétique,  nmlsonnante,  après  (juoi  on  la 
frappa  d'anathème.  Le  docteur  étant  mort 
quelque  temps  avant  que  ledécret  du  concile 
lût  rendu,  on  ordonna  que  le  corps  d'A- 
mauri  serait  exhume  et  traîné  h  la  voirie. 
Crtacte  eut  lieu  h  la  grand?  satisfaction  des 
Parisiennes,  qui  toutes  assistèrent  è  cet 
affreux  spectacle.  Donnèrent-elles  par  là 
un  argument  pour  ou  contre  les  im|)erti- 
neiites  assertions  d'Aristoto  et  du  docteur 
Am&uri? 

«  Quoi  (|u'il  on  soit,  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  pl'is  longtemps  à  enregistrer  les 
critiques,  les  satires,  les  diatribes  dont  lis 


femmes  ont  été   Tobjet  depuis  Juféiial  jus* 
qu'à  Boileau,  depuis  Boccace jusqu'à  Bran- 
tôme et  La  Fontaine.  Nous  ne  trouTerioos 
d'ailleurs  pas  moins  de  citations  à  prendre 
dans  les  œuvres  des  apologistes  des  femines 
que  dans,  celles  de  leurs  détracteurs.  Henrî- 
Corneille    Agrippa  composa   un    Traité  d§ 
Vexcdtence  de  la  femme.  Nous  possédons  uno 
intiuité  d'ouvrages  consacrés  è  chanter  leurs 
belles  qualités,  h  les  mettre  en  saillie,  coin- 
n)e    C Apologie    des    darnes^    le    Champion 
(tes  damesj  la  Galerie  des  femmes  fortes^  du 
P.  le   Moyno  ;    le    poëme  du    AlériU   des 
femmes^  de  Le^ouvé.  Il  y  en  aurait  de  quoi 
comniéter   le  catalogue  d*une  bibliollièqua 
de    boudoir;  mais  nous  nous  bornons  à  des 
indications  sommaires,  dans   la   crainte  de 
tomber  jusquo  dans  les  doacefllres  niaise* 
ries  de  Dumoustier. 

a  Mme  de  (leniis,  un  peu  androgynCt  da 
moins  en  littérature,  complo  au  nombre  de 
SOS  volumineux  ouvrages  un  livre  sur  l*/»- 
/luencedrs  fcanncs,  où  elle  s'applique  à  uc- 
néraliser  les  cxcoi  lions.  Si  sa  niotlesiîolitr 
eût  [MTmis  de  se  comparer  ù  Catoii,  elle  eo 
aurait  conclu  (|ue  pres({uo  toutes  les  fem- 
mes ont  autant  de  vertus  qu'en  possédait  le 
plus  vertueux  des  hommes.  Au  surplus,  il 
ne  faut  rien  arguer  des  œuvres  fort  contra* 
dictuiiesde  Mme  deGeniis,  atlendu  quelle 
tdaide  toujours  et  ne  juge  jamais. 

0  Malebranche  examina  enpbi!oso|die«eQ 
prenant  ce  mot  dans  sa  b')nne  acception,  la 
question  de  l'égalité  de  Thonime  et  de  la 
femme,  il  accorde  aux  femmes  une  supério- 
rité marquée  sous  le  rapport  des  idées  ai>s- 
traites.  Il  sejondo  sur  la  différence  de  leur 
organisatioir.  Le  cerveau  lui  paraissant  le 
siège  des  opérations  iutellectuelles,  et  fai- 
sant observer  ({ue  le  cerveau  des  femmes 
est  d'une  complexion  plus  faible»  qu'il  est 
niuins  étendu  que  celui  des  homiues,  il  en 
conclut  quel'esprit  dos  femmes  doit  suitre 
la  proportion  de  leur  tôle,  et  que  le  diauiê- 
tre  en  étant  plus  petit  !a  spbèro  du  leurs 
idées  doit  être  aussi  plus  bornée. 

n  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  oiH 
server  que  l'opinion  de  .Malebi anche  repose 
sur  la  même  base  que  le  système  du  doc- 
teur'Call.  D'accord  sur  ce  point  avec  les 
anatomisles,  le  docteur  C.iil,  sur  lequel  nous 
reviendrons,  établit,  en  eir<d,  comme  Maie- 
bram  lie,  ()ue  le  siégo  de  l'intelligence  est 
essentiellement  dans  le  cerveau  ;  que  cet 
organe  est  le  ministre  absolu  et  nécessairv 
de  nos  facultés  intellectuelles  ;  que  ces  fa- 
cultés croissent  ou  diminuent  en  raison  i*c 
sa  masse  et  de  son  volume;  que  les  aiii* 
maux  siupides  en  ont  très-peu  ;  que  le» 
animaux  doués  d'une  plus  grande  sagacité 
en  ont  davantage  ;  que  de  tous  les  onîmaux. 
aucu:i  t\*(jii  a,  pro))ortion  gardée,  aulaut 
((ue  l'homme,  et  que,  parmi  les  hoiunies^  les 
idiots  se  font  remarquer  par  la  mesquine- 
rie de  leur  tète  et  ia  |>auvrelé  de  leur  cer- 
velle. Depuis  longtemps,  résumant  sa  «lue- 
trine  en  deux  mots,  le  peuple  avait  )U^ 
comme  jugent  les  savants;  dans  sa  bouclie, 
U(e  sans  criclfe,  a  toujours  si^nilié  un  sat| 
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un  idioi»  un  indivîilu  (lé(>ourvu  de  raison. 
Les  crétins  du  Valais  et  les  cagols  des  Py- 
rénées ont  la  tâte  également  petite,  ot  ils 
sont  égalementfrappés  d'imbécillité,  atteints 
des  mémos  maladies.  Dans  la  physiologie 
intellectuelle  de  Domangeon,  on  lit  qu'une 
jeune  personne  de  vin(^t  ans,  frappée  d'im- 
bécillité, n'avait  pas  le  cerveau  plus  gros 
que  celui  d'un  fétus  de  quelques  mois.  Une 
vieille  femme,  pareillement  imbéciles  no 
l'avait  pas  plus  gros  qu'un  enfant  de  trois 
ans. 

c  Les  expériences  multipliées  qui,  toutes, 
ont  concordé  dans  leurs  résultats,  paraissent 
no  laisser  aucun  doute  surco  que  le  cerveau 
doit  être  considéré  comme  le  siège  de  l'in- 
telligt^nre;  mais  nous  faisons  nos  réserves 
pour  Tavenir  sur  tout  ce  que  l'on  en  vou- 
(irait  conclure.  Cette  conquôte  de  la  science 
n*en  est  pas  moins  une  de  ses  plus  belles 
conquêtes.  Le  célèbre  docteur  Richerand  a 
corroboré,  par  une  expérience  qui  lui  est 
propre,  l'opinion  di^jà  émise  par  le  docteur 
Gali.  Richerand  soignait  une  malade  dont 
le  cerveau  était  h  découvert,  une  partie  des 
os  du  crâne  ayant  été  détruite.  Voulant  s'as- 
furer  si  le  cerveau  était  bien  réellement  le 
siège  dft  l'intelligence,  il  essaya  de  compri- 
mer  celui  de  la  malade  avec  la  main.  Lors* 
que  la  compression  avait  lieu,  les  facultés 
intellectuelles  cessaient  sur-ld-champ;  Ri- 
cherand retirait  sa  main,  elles  revenaient 
aussitôt.  Cette  expérience  nous  a  toujours 
paru  plus  victorieuse  f|u'aucune  autre.  Et 
pourtant,  k  ces  expériences  si  concluantes, 
on  peut  opposer  des  expériences  contraires, 

3ui  ne  le  sont  pas  moins  en  apparence.  Que 
iscnt  ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnaître 
le  cerveau  comme  siège  de  l'inieiligonce? 
Ils  citent  des  ce.-veaux  ossifiés,  des  eiifants 
sans  tète  et  sans  moelle  épinière^  ils  en 
puisent  avec  complaisance  une  foule  d'exem- 
ples dans  les  mémoires  de  l'Académie  «le 
chirurgie  et  dans  les  mémoires  de  la  So- 
ciété de  médecine  ;  ils  rappiîllent  que  Du- 
verney  fit  voir  h  l'Académie  des  sciences  un 
cerveau  de  bœuf  presoue  entièrement  pé- 
trifié, sar}s  que  le  bœuf,  avant  d'ôlre  tué,  se 
fût  plus  mal  porté  qu'un  autre,  sans  qu'on 
eât  remarqué  aucun  changement  dans  les 
facultés  do  son  instinct;  mais  voici  surtout 
sur  quel  fait  ils  s'appuient  :-r-«  Les  préroga- 
tives que  vous  attribuez  au  cerveau,  disent- 
ils  h  leurs  adversaires,  sont  si  mal  fondées, 
que  l'on  en  peut  couper,relrancherdes  parl;es 
même  considérables  sms  que  l'intelligence 
en  éprouve  la  moindre  moditication. Si,  com- 
me vous  le  prétendez,  le  cerveau  était  le 
siège  de  l'intelligence,  comment  admettre 
lu  possibilité  d'amputer  le  siège  sans  enle- 
ver en  mémetempsunepartied(3  l'intelligen- 
ce qui  y  est  logée?  Comment  concilierez- 
vous  votre  s^^slème  avec  le  fait  de  ce  curé 
qui,  ayant  perdu  la  moitié  du  cerveau  dans 
une  cruelle  maladie  ,  n'en  continua  pas 
moins  è  prêcher  ses  paroissiens  comme  de- 
vant?» Ce8ré))lique5j)ui8santes  n'embarras- 
sem  nullement  les  défenseurs  du  cerveau  : 
d*Bbord  ils  mettenti  avec  raison  j   hors  de 
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rause  les  enfants  venus  au  monile  sans  cer* 
veau,  attendu  que,  n'ayant  pas  vécu»  on  ne 


peut  savoir  s'ils  auraient  eu  ou  non  de  1  in- 
telligence. Conformément  à  l'usage  immé- 
morial pratiqué  par  les  savants,  usage  qui 
consiste  à  nier  ce  qui  les  gône  dans  leurs 
démonstrations,  ils  nient  la  pétrification. do 
la  tête  du  bœuf  de  Duverney.  Quant  aux 
amputations,  les  lobes  du  cerveau  étant 
doubles,  on  a  pu  en  enlever  un  certain 
nombre  sans  nuire  à  rintelligonce,  par  la 
raison  que,  quand  on  a  un  œil  crevé,  on  y 
voit  clair  dé  l'autre  œil»  et  qu'une  oreille 
suffit  pour  entendre. 

<  Plutôt  que  d'assister  plus  longtemps  à 
d'aussi  agréables  discussions,  appuyons- 
nous,  pour  revenir  au  thème  dont  nous  nous 
sommes  un  peu  éloigné,  sur  un  fait  démon* 
Iré  par  un  nombre  infini  d'expériences,  à 
savoir  que  la  femme  a  un  seizième  de  cer- 
velle pesant  moins  que  l'homme.  Le  poids 
moyen  d'une  bonne  cervelle  ordinaire  est 
évalué,  chez  Tho.'nme,  à  trois  livres;  elld 
sera  donc  de  deux  livres  treize  onces  chez 
la  femme,  d'où  on  conclura  que  l'intelli- 
gence de  l'homme  est  supérieure  d'un  sei- 
zième À  l'intelligence  de  la  femme.  Qu'en 
pensez-vous?  Ce  serait  un  admirable  Juge- 
ment porté  dans  le  procès  de  prééminencOf 
et  la  femme  devrait  se  tenir  pour  bien  el 
dûment  condamnée.  Heureusement  notru 
justice  admet  une  cour  d'appel.  La  femme 
s'y  |)résente etdit  :  —  «  Messieurs,  mes  clien- 
tes et  moi  nous  n'avons  j)as  moins  de  cer- 
velle que  vous  ;  nous  allons  le  promver.  Et 
d*abord,n'est-il  pas  vrai  que  tout  doit  ôtrepro- 
portionné  chez  un  individu  bien  constitué? 
Comparez  notre  taille  h  la  vôtre  ;  elle  est 
d'un  seizième  moins  élevée,  d'où  il  suit 
que  notre  cervelle  est  h  notre  taille  ce  que 
votre  taille  esta  votre  cervelle,  et  que» par- 
tant, il  existe  entre  vous  et  nous  une  parité 
relative  qui  ne  permet  plus  la  moindre  ob- 
jection de  la  part  de  ma  partie  adverse.  » 

<  Voilà  de  bien  vaines  et  de  bien  stupides 
discussions.  Nous  avons  déjà  cité  J.-J.  Rous- 
seau, citons- le  encore  uile  fois.  —  «Une 
femme  parfaite  et  un  homme  parfait,  a-t-il 
dit ,  no  doivent  pas  plus  se  ressembler 
d*âme  que  de  visage.  Ces  vafnes  imita- 
tions de  sexe  sont  le  comble  de  la  dérai- 
son ;  elles  font  rire  et  fuir  les  amours. 
Ë'itin,  je  trouve  qu'à  moins  d'avoir  cinq 
pieds  et  demi  de  haut,  une  voix  de  bussc- 
taiilc  et  une  barbe  au  menton,  on  ne  doit 
pas  se  mêler  d'être  homme.  »  Nous  som- 
mes parfaitement  de  l'avis  de  Rousseau  ; 
mais  après  avoir  montré  le  ridicule  de  la 
feuime  qui  prétend  à  usurper  les  allures 
d'un  sexe  qui  n'est  pas  le  sien,  il  aurait  dû, 
ce  nous  semble,  n'en  point  omettre  la  contre- 
partie ;  car,  dans  ces  sortes  de  métamor- 
jdioses,  si  madame  vaut  monsieur,  monsieur 
vaut  bien  madame.  De  quel  droit  celte  espèce 
d'hommes  singes  qui  se  font  friser,  acconi- 
mo4ler  par  un  coitfeur,  qui  passent  des  heu- 
res entières  à  se  re;;arder  dans  un  miroir, 


font  de  leur  toilette  une  occupation  sérieuse, 
se  parfument  et  passeut  une  partie  de  leur 
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Tie  étendus  sur  une  oUoroano  ;  de  quel  droit 
se  nioqueraienHIs  des  femmes  qui  veulent 
prendre  dans  la  sociélé  les  places  nu*Hs  y 
laissent  TScantcs  ?  Kn  général,  les  femmes 
n*essayentde  se  faire  hommes  qu'avec  les 
hommes  qui  ne  le  .«ont  pas. 

«  Dieu»  en  établissant  «entre  Thomme  et 
la  femme  des  rapports  et  des  différences»  a 
marqué  la  condition  des  deux  sexes.  Au 
pins  grand  ot  au  plus  fort,  le  travail  le  plus 
rude»  la  culture  de  la  terre,  les  affaires  do 
i*exléiieur;  au  |  lus  faible  les  soins  casa- 
niers, l'allaitement  des  enfants»  les  précau- 
tions qui  doivent  entourer  leurs  premiers 
pas,  en  un  mot»  les  choses  de  Tintérieur. 
Tant  que  les  femmes  seront  mères,  tant 
qu'elles  enfanteront  après  neuf  mois  de 
grossei^se,  tant  que  Thomme  ne  sera  pas 
|)oiirvu  du  lait  nourricier  dont  son  enfant  à 
besoin  dès  qu'il  a  respiré  i'air  vital»  tous  les 
projets  de  subversions  sociales,  toutes  les 
tentatives  de  frauduleuses  transmutations^ 
tous  les  fauteurs  de  jongleries»  tous  les  in- 
venteurs ou  reproducteurs  de  scandaleuses 
folies,  après  de  courtes  joies,  s'en  iront  To- 
reille  basse  et  retomberont  dans  le  néant 
dont  ils  n'auraient  jamais  dû  sortir. 

t  Plus  de  cent  fois  on  a  spéculé  sur  la  dé- 
usiichc  et  l'immoralité  en  prenant  pour 
auxiliaires  les  femmes  de  mauvaise  vie; 
n'ayant  plus  rien  de  ce  charme  pur  et  an- 
géllque  qui  fait  des  femmes  privilégiées  de 
in  vertu  un  intermédiaire  entre  Thcmme  et 
la  Divinité,  on  leur  persuadait  facilement 
do  se  faire  hommes»  n*étant  plus  dignes  d'ê- 
tre femmes;  leur  virilité  bâtarde  s'acclima- 
tait à  l'air  de  l'orgie»  et  poursuivait  Timago 
d'une  égalité  mensongère  qui  les  conduisait 
aux  derniers  degrés  de  la  dégradation  phy- 
sique et  morale.  L'appel  aux  sens  est  le  plus 
puissant  argument  contre  toute  secte  qui 
«niche  la  prétention  de  baser  son  existence 
sur  la  raison.  Ces  désordres  que  les  codes 
modernes  autorisent,  exclusivement  préoc« 
cupés  qu'ils  sont  des  intérêts  politiques  et 
dts  intérêts  matériels  de  lu  société»  nous 
font  envier  les  lois  morales  sur  lesquelles 
Zoroastre,  Moïse  cl  Confuizée  basèrent  leur 
législation.  Leurs  lois  vivent  cependant  dans 
le  peuple  d'Israël,  on  Perse,  cl  parmi  les 
Chinois,  tandis  que  tout  ce  qui»  dans  nos 
rodes,  ne  descend  pas  en  ligne  directe  des 
lois  romaines»  est  soumis  à  autant  de  va- 
riations que  le  mouvement  des  tlots  de  la 
mer,  et  la  morale  n'y  paraît  nulle  part 
comme  moyen.  Seulement  la  loi  punit  un 
scandale  trop  elfronlé  quand  le  scandale  a 
produit  ses  désastreux  elfets.  Que  Ton  ne 
nous  accuse  pas  cependant  de  prêcher  en 
laveur  des  lois  préventives,  elles  ne  sont 
pas  co:npaliblcs  avec  les  exigences  de  notre 
état  social,  mais  il  nous  est  permis  de  re- 
gretter qu'elles  ne  soient  pas  a[)|)licublei 
seulement  en  ceçiui  touche  immédiatement 
à  la  morale  publique.  Nous  croirons  à  l'ex- 
cellence de  ce  que  Ton  appelle  la  vindicte 
de  lu  loi,  quand  not  (  pourrons  regarder 
l'heure  à  notre  montre  déposée  au  greffe. 

«  Les  .fondateurs  des  sectes   cherchent 


presque  toujours  &  enlrafnrr  les  femmes 
dans  leur  parti,  parce  que  les  femmes  y 
attirent  les  hommes.  Seul  peut-être,  Mali(>- 
niet  en  a  agi  autrement.  Ces  fondateurs  se 
divisent  en  deux  classes  distinctes  :  les  fa- 
natiques et  les  spéculateurs.  Soiiveot  Its 
fanatiques  analhématisent  les  femmes,  Ifs 
indiquent  comme  la  source  du  péché,  comme 
la  cause  de  notre  perdition.  Jamais  lesspé- 
cninieurs  ne  tiennent  ce  langage  abrupt  ;an 
contraire»  ils  s'insinuent  auprès  des  femmes^» 
distillent  en  leur  faveur  le  nnVI  de  la  louan- 
ge»  no  k'ur  font  entendre  que  de  plantu- 
reuses paroles ,  circonviennent  toutes  les 
issues  de  leur  vanité»  les  vantent  de  ce 
qu'elles  soct»  les  plaignent  de  ce  qu'elles 
no  sont  pas,  se  récrient  sur  rinjusticeda 
Thomme  qui  tient  sa  compagne  éloignée 
(les  plus  nobles  travaux  et  la  relègue  aux 
soins  vulgaires  de  la  maison  ;  ils  leur  mon- 
trent dans  une  perspective  peu  éloignée,  OB 
paradis  de  liberté  et  d'égalité  :  la  loi  m 
sera  plus  l'œuvre  du  plus  fort,  mais  Tceuvre 
du  plus  habile;  l'empire  qu'elles  exerceront 
sera  un  empire  de  délices.  On  alléguera  que 
jamais  l'Angleterre  et  la  Russie  n*ont  été 
aussi  bien  gouvernc^es  que  par  deux  femmes, 
Elisabeth  et  Catherine.  Le  jour  de  leuraré- 
nement  on  fera  un  grand  feu  de  joie  de  loa- 
les  les  quenouilles  et  Ton  v  brûlera  la  loi 
salique.  Voilà  les  belles  théories  dont  les 
spéculateurs  caressent  la  vanité  des  femmes 
et  montent  leur  imagination  pour  les  faire 
servir  Ix  leurs  desseins  ;  ils  les  ciubaucheaii 
si  Ton  peut  ainsi  dire,  et  en  foui  des  êtres 
neutres  qui  ne  méritent  plus  d'être  consi- 
dérés comme  d(;s  femnîes,  et  qui  ne  peuvent 
pas,  fiour  bonnes  raisons,  devenir  des  houw 
mes.  Si,  à  son  gré,  on  pouvait  faire  dispa- 
railredu  monde  ou  la  peste  ou  les  charla- 
tans, ihfaudruit  se  hâter  de  conserver  la 
pesto. 

«Ennemi  des  généralités,   nous  le  som- 
mes surtout  ({uand  on   en  K'jit   roftplicatioii 
aux  deux  sexes.  Nous  pensons  que  la  femme 
qui  est  femme,  vaut  l'homme  qui  est  liouime, 
qu'il   }'  a  parité  complète  de   valeur  enlru 
eux,  mais  que  celte  valeur  é^nle  résulte  da 
qualités  différentes;    que   Tliomnie   rompt 
réj^alilé    en    faveur  do  la  femme  quand  il 
cherche  à  lui  ressembler,  coMnn«i  la  femme 
la  romprait  en   faveur  de  l'homme  si  eliû 
s*ell'urçait  de  s'assimiler  h    lui.   Vulonlieri 
nous  ferions  le  sacrifice  de  la  nialtriso  ea 
faveur  d'un  bonconipagnonage,  et  cela  existe 
de  fait  entre  gens  bien  élevés    et  de  cnac- 
tères  convenablement  assortis.  Après  cela» 
que  si  nous  descendions  dans  les  iuiUvidut- 
lités,  nous  trouverions  beaucoup  de  femotef 
f|ui  valent   infiniment    mieux   que  cvrliios 
hommes,   comme  aus^i   nous  aurions  à  si- 
gnaler des  hommes  qui  valent  incontesta* 
bleutent  mieux  que  do  certaines  femmes. 
Nous  n'avons  jamais  pu  voir  sans  souffrir 
une  feniuio  jeune,  belle,  aimable,  bien  éle- 
vée» nous  ne  dirons  pas  mariée,  maisaccoa- 
pléo  à  un  sot  incapable  d'en  apprécier  les 
qualités  ;  mais  nous  uc  plaignons  |>as  moins 
un  homme  honnête»  l)on,  uu  homme  tuûu, 
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méconnu  pnr  une  île  ces  coquettos  que  Paris 
rompte  par  nombreuses  volées,  et  chez  les« 
quelles  on  dirait  que  In  frivolité  s'est  per- 
iionnifTée.  Nous  ne  pensons  pas  qu*il  faille 
appliquer  à  toutes  choses  Tingénieux  sys- 
tème de  M.  Azals  ;  mais  le  triomphe  des 
compensations  sera,  ce  nou<  semble,  dans 
l'application  que  Ton  en  fera  à  la  valeur 
relative  et  comparée  de  l'homme  et  do  la 
femme.  » 

SHOUPKLTINS.  Les  habitants  des  ties 
Sclietl.'nd  nomment  ainsi  des  hommes  ma- 
rins ou  tritons*  à  l'existence  desquels  ils 
ont  foi. 

SIBYLLES.  Depuis  l'antiquité  jusqu'au 
xviii*  siècle,  on  a  cru  fermement  h  l'esprit 
t»rophétîque  des  sibylles  et  aux  merveilles 
qu'on  en  racontait,  et  si  l'on  se  montra  moins 
crédule  au  sujet  de  l'existence  dos  livres 
sibyllins,  cela  no  porta  aucun  préjudice  au 
respect  que  l'on  conserva  pour  le  souvenir 
des  célèbres  prophétos.«cs.  L'école  voHai- 
rienne  et  ta  philosophie  des  encyclopédistes 
rendît,  Il  est  vrai,  ce  respect  moins  fervent; 
mais  ta  science  actuelle  semble  tendre  h  le 
régénérer,  puisque  les  études  psychologi- 
(|ues  et  le  magnétisme  viennent  donner  uno 
sorte  d'autorité  ft  ce  qu'on  raconte  des  py« 
lliies  et  dés  oracles..  L'abbé  Salgues,  dans 
son  livre  Dei  erreurs  et  de$  préjugée^  nous 
I  arle  ainsi  des  sibylles  : 

«  Je  ne  sais  point  si  les  sibylles  étaient  au 
nombre  de  quatorze ,  comme  le  dit  Suidas, 
ou  au  nombre  de  dix  ,  comme  renseigne 
Varroo  t  ou  simplement  au  nombre  do 
quatre,  comme  le  prétt^nd  Elien,  ou  mémo 
au  nombre  de  deux  comme  rassure  Marlia- 
nus  Capella,  ou  enfln  si  toutes  les  sibylles 
se  réduisent  h  une  seule,  comme  le  soutient 
le  docteur  Petit  dans  son  traité  De  eibylla. 
Je  n'examinerai  point  si  la  sibylle  deCuuK  s 
était  venue  de  Syrie,  d*lonie  ou  de  Campa* 
nie;  si  elle  se  nommait  Démo  y  suivantPau* 
snnias,  ou  Déiphohe^  suivant  Virgilo  ,  ou 
EriphiUy  se  Ion  Suidas ,  ou  Mélanchrine^  sui- 
vant Aristote,  ou  enfui  Amalthée  ^  suivant 
plusieurs  doctes  écrivains. 

«  Je  remarquerai  seulement  que  les  sibyl- 
les étaient  en  grande  vénération  chez  les 
Grecset  les  Romains,  et  qu'onne  doutait  pas 
qu'elles  no  connussent  h  fond  tout  ce  qui 
concernait  les  rois,  feurs  sujets  ,  les  grands 
fie-  l'Etat  ,  1rs  héros  et  tes  belles  dames. 
Rien  n'est  plus  célèbre  que  la  manière  dont 
I«f8  Romains  devinrent  possess^^urs  des  ii- 
▼res  sibyllins:  une  de  ces  antiques  pror)hé« 
Cesses  vint  trouver  le  roi  Tarquin  l'Ancien, 
et  lui  proposa  d'acheter  neuf  cahiers  de  ses 
prédictions;  mais  elle  en  demanda  un  prix 
si  exorbitant,  que  le  prince  crut  quelle 
radotait.  La  sibylle  jeta  aussitôt  trois  cahiers 
au  feu ,  et  demanda  la  même  somme  pour 
les  six  autres.  Comme  le  monarque  persis- 
lait  toujours  à  rire  de  ses  propositions  , 
elle  brûla  encore  trois  cahiers,  al  sans  rim 
rabattre  de  ses  prétentions,  lui  demandai 
lièrement  s'il  vou  ait  achoier  les  trois  der« 
nicrs  pour  le  même  prix.  Alors  le  prince, 
élunné  de   cette  ferujcté ,  b0U)M;o'ina  du 


mystère,  et  crut  devoir  convenuer  le  conseil 
dos  augures  :  ils  furent  tous  d  avis  qu'il  fal- 
lait donner  h  la  sibylle  l'argent  qu'elle  de* 
mandait.  Tarquin  obéit,  et  Ton  présume 
que  lea  augures  partagèrent  avec  la  prophé- 
tesse. 

9  Dès  ce  moment,  les  livres  des  sibylles 
furent  très-révérés.  On  institua  un  collège 
de  prêtres  pour  en  garder  le  dépôt.  On  ne 
les  consultait  que  dans  les  grandes  occa- 
sions ,  et  sur  un  décret  du  sénat.  Malheu- 
reusement, la  sibylle  avait  oubliéde  prédire 
2ue  ses  livres  seraient  un  jour  brûlés  au 
apitoie.  Le  feu  ayant  pris  au  temple, 
quatre-vingt-trois  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire ,  tout  l'esprit  prophétique  de  la  pré- 
tresse s*évapora  dans  les  flammes  :  ce  fut 
une  grande  calamitt^  On  chercha  è  la  répa* 
rer  en  envoyant  des  missionnaires  fervents 
dans  toutes  les  villes  d'Europe ,  d'Afrique 
et  d'Asie  qui  se  vantaient  d'avoir  eu  des 
sibylles;  on  en  rapporta  plus  de  deux  mille 
vers  ,  mais  il  parait  que  le  choix  fut  m;il 
fait  ;  ces  oracles  perdirent  beaucoup  do 
leur  crédit  ;  et  Stilicon ,  beau-père  de  rem« 
pereur  Honorius ,  termina  leur  aventure  en 
les  jetant  tous  au  feu. 

«  Il  n'est  pas  aisé  de  décider  si  les  sibylles 
étaient  inspirées  d'un  esprit  divin  ou  d'un 
esprit  malin.  Saint  Jérôme  dit  expressément 
que  le  don  Je  prophétie  leur  fut  accordé  en 
récompense  do  leur  virginité ,  et  Harcile 
Ficin  abonde  dans  le  sens  de  saint  Jérôme. 
Il  assure  qu'avec  un  pou  d'aide  de  Dieu  ei 
la  pratique  du  célibat,  il  est  assez  facile  de 
s'élever  à  la  connaissante  de  l'avenir.  Mais 
le  docteur  Petit  n'est  de  l'avis  ni  de  saint 
Jérôme,  ni  de  Marcile  Ficin;  il  observe 
même  que  les  plus  grands  prophètes  étaient 
mariés,  et  que  le  roi  D.ivid  ,  l'ornement  et 
la  gloiro  de  l'art  prophétique,  était  fort  loin 
de  pratiquer  les  vertus  au  célibat.  Mais  il- 
n'en  rend  pas  moins  justice  h  la  pudeur  do 
la  sibyllo ,  il  en  fait  même  un  modèle  do 
cliasltslé,  un  vrai  dragon  d'honneur;  il  rap- 
porte qu'Apollon  en  étant  devenu  amoureux, 
voulut  employer  pour  la  séduire  tout  ce 
qui  peut  flatter  davantage  le  eœur  d'une 
femme  :  il  lui  promit  une  jeuuesse  et  une 
beauté  éternelles;  mais  i inexorable  prê- 
tresse préféra  d'être  laide,  vieille,  éuen-* 
tée,  et  mémo  de  porter  une  longue  barbe 
au  menton  ,  |)endant  plusieurs  siècles ,  plu- 
tôt que  de  forfuire  jamais  à  son  honneur. 

c  Malgré  ce  trait  de  vertu,  le  docteur  n'en 
pense  pas  moins  que  la  sibylle  était  un  vrai 
suppôt  du  démon  :  il  suppose ,  comme  Ori- 
gène,  que  l'esprit  immonde  se  manifestait 
clairement  par  la  manière  dont  il  s'intro- 
duisait dans  le  sein  de  la  prophétesso  ;  car 
il  choisissait  pour  y  pénétrer  des  voies  que 
rhonnêteté  ue  permet  pas  de  nomoier. 
Comme  beaucoup  de  peuiiles  et  de  villes 
se  vantaient  d'avoir  des  sibylles  ,  pour  ex- 
pliquer ces  prétentions  ,  le  docteur  Petit 
supjiose  que  la  sienne  avait  la  vertu  de  se 
transporter  à  i^ou  gré  où  elle  voulait ,  à  peu 
près  Gomiue  tes  sorcières  «lui  8C  reudont  au 
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sabtMt  t  k  cheval  sur  le  dos  (l*un  déiiioii  ou 
la  qiieued*un  balai. 

Saint  Justin  se  glorifie  d'avoir  vu  en  Ita- 
lie le  palais  de  la  sibylle  de  Cumcs  :  c*(^tait 
un  antre  taillé  dans  le  roc ,  et  divisé  en 

[ilusicurs  salles,  au  milieu  desquelles  était 
6  trône  où  la  prêtresse  rendait  ses  oracles. 
Il  ajoute  mèmequ*on  lui  montra  une  petite 
cliAsse  dans  laquelle  on  conservait  ses  rc- 
liques.  Il  est  certain  que  la  sibylle  de  Cumes 
passait  pour  un  être  d'une  nature  supé- 
rieure 9  tenant  le  milieu  entre  le  ciel  et  la 
terre;  et  les  gens  pieux  croyaient  ferme- 
ment que ,  même  après  sa  mort ,  elle  ne 
cesserait  de  prophétiser,  et  qu*ello  serait 
changée  en  cette  face  qui  parait  sur  le  globe 
de  In  lune.  Aussi  Plutarque  rapporte-l-il 
qu'un  5aint  homme»  nommé  Thespescius, 
lei.t<ndit  prédire  du  haut  de.  la  lune  la 
mort  de  Vcspasien  •  ce  qui  est  clair  et  po- 
sitif. 

«  Constantin  ,  saint  Augustin  ont  cité  les 
sibylles  avec  honneur.  Saint  Justin ,  Lac- 
tance,  Clément  d'Alexandrie,  Terlullieu  et 
plusieurs  autres  ,  n*ont  jamais  douté  que 
les  sibylles  ne  tussent  de  très-saintes  Glles 
envoyées  exprès  du  ciel  pour  révéler  les 
crands  mystères  de  la  religion.  On  trouve 
leurs  oracles  cités  dans  presque  tous  les 
Pèiesy  et  quand  les  Chrétiens  combattaient 
iesp.iiciss,  ils  ne  manquaient  :pds  du  leur 
0[>po5iT  les  livres  dus  sibylles. 

«  Mais  les  païens  riaient  de  leur  cré<lu- 
1  t>S  ou  leur  reprochaieut  d  avoir eux-mâmes 
fabriqué  des  oracles. 

«  Il  est  fr.Tt  douteux  9  on  effet,  qu'il  ait 
jamais  vxislé  des  livn'S  sibyllins.  L'aven- 
ture do  Tarqiiinesluno  fable  imaginée  pour 
rtMJifKalion  du  peuple,  comme  la  chute  du 
bouclier  céle-le  sous  le  rèj^ne  do  Numa  ,  et 
les  révélatiois  de  la  nymphe  Egérie.  Cette 
lii.^torielle  n'est  rippuyée  sur  aucun  témoi- 
gnage positif  :  Pline,  Solin,  Varron  la  ra- 
content tout  différemment.  Les  Romains  \qs 
plus  éclairés  n'y  croyaient  point  ,  et  saint 
Ambroiso  déclare  positivcmîjit  que  les  si- 
bylles n*étaient  que  des  femmes  fanatisées» 
dont  la  tftte  en  (iélire  exhalait  mille  extra- 
vagaîices.  (/nrpri/o/.  /.  ad  CorhUh.j  cap.  ii.) 
On  gardait  les  livres  des  sibylles  commn 
on  gardait  les  poulets  Sacrés;  on  les  consul- 
tait comme  on  consultait  les  entrailles  i\es 
victimes  ;  c'élait  ^a  relii^ion  du  peuple. 
Quand  les  temps  furent  arrivés  où  l'on  put 
lib  ement  discuter  les  dogmes  du  culte  pu- 
blic, les  gens  d'esprit  n'hésitèrent  pas  à 
rire  des  oiacles:  Cicéron  n'a  jamais  manqué 
l'occasion  de  s'en  moquer;  Auguste  lui-môme 
se  permit  d'en  faire  une  épuration ,  et  de 
brûler  deux  mille  de  ces  prétendus  vers  pro- 
phétiques; eidin  le  feu  ayant  do  nouveau 
consumé  le  temple  où  ils  étaient  déposés  , 
toutes  les  sources  de  la  science  prophétique 
furent  perdues  irrévocablement. 

«  Ceux  qu'on  a  publiés  deftuis,  ne  sont 
donc  que  des  prédictions  apocry|)hes,  des 
oracles  fabriqués  après  coup.  Les  Chrétiens 
l'ux-ui^mes  ne  crurent  pas  devoir  s'iuter- 
dire  ces  pieuses  fraudes  pour    'ivaucemeut 


et  la  gloire  de  la  religion.   Saint   Augustifl 
en  convient  formellemenit  et  depuis  la  re- 
naissance des  lettres  on  a  tellement  démon- 
tré la  supposition  des  livres  sibyllintt  que 
personne  o'oserait  plus  Aujourd'hui  les  dé- 
fendre. On  y  trouve  les  grands  éTénemenIs 
de  la    religion    chrétienne   beaucoup  |>lus 
clairement  annoncés   que  dans   les   livres 
saints;  les  personnages  y  sont  nomnoés  par 
leur  propre  nom.   isaïe  avait    dit  (vu»  11): 
Ecce  virgo  concipiet^  Une  vierge  concem: 
la  sibylle  dit  :  La  vierge  Marie  concevra  et 
mettra  au  wonde  Jéius  dcm   une  éiable  ù 
Bethléem   Klle  annonce  le  buptônoe  du  Mes- 
sie dans  le  Jourdain,  la  descente  du   Saint- 
Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe;  élis 
décrit  toutes  les  circonstances  do  la  passioOt 
la  dispersion  des  apôtres,  la  prédicatlooda 
l'Kvangile.  Elle   se  donne  comme    lémoii 
d'événements  arrivés  longtemps  après  la 
naissance  du  Messie  ;  elle  raconte  le  seeool 
incendie  du  temple  de  Vesta,  qui  nVutliaa 
que  cent   soixante-dix    ans   après    Jésus- 
Chrisi,  sous  l'empire  de  Commode  ;  elle  M 
vante   d'avoir  accompagné  Noé    dans  l'ar- 
che, h  (l'épocfue  du  délug(^,  et   sait   si  peo 
son   Ecriture  sainte,  qu'elle   suppose  qut 
ce  patriarche  ne  resta  dans  la   barque  que 
quarante  et  un  jours,  tandis  que  Moïse  Dool 
assure  qu'il  y  demeura  un  an  entier.  Elle 
place  le  mont  Ararat  en  Phrygie,  quoiqu'il 
soit   en  Arménie  ;  elle  compose  des   vers 
acrostiches  dont  les  premières  lettres  don- 
nent'Jqvovç  XjBCCTTOÇ,  6tO&    XmÇj  ÎUTv^p,  OTKyptl  l 

JéêuS'Christf  Fils  de  Dieu  Sauveurt  croix. 
(Cnnsiantini  Magni  0,>p.,  Patrot.  lai.  U  VIII, 
col.  V51  et  seq.)  Enfin,  tout  porte  dans  ces  ora- 
cles le  caractère  de  l'ignorance  et  do  TiDi- 
posiuro. 

«  Il  est  donc  évident  que  ces  livres  sibyl- 
lins sont  des  monuments  d'ineptie  etiia 
mauvaise  foi,  et  l'on  ne  peut  trop  concevoir 
(|ue  iies  Pères  du  l'Eglise  les  aient  cités  avnc 
éloge,  et  que  pendant  seize  siècles  on  ail 
honoré  les  sibylles  comme  des  filles  inspi- 
rées de  Dieu  ;  qu'on  ait  placé  leurs  sta- 
tues sur  les  portails  des  églises  cathédra- 
les à  côté  de  celles  dos  apôtres,  et  qu'on 
lésait  associées  dans  les  livres  d'office  i 
David  et  Isaïe.  On  laissait  encore  dans  la 
bréviaire  de  Paris,  il  y  a  quebjues  années, 
une  prose  où  l'on  citait  David  et  les  si- 
bylles :  Teste  David  cum  sibylla.  Il  fiillait 
que  le  tiambeau  de  la  science  et  de  la  cri- 
tique se  ralluniAt  pour  dissiper  ces  préju- 
gés et  cette  ignorance.  » 

SIECLE  ACTUEL.  Parmi-  les  préju^ 
répandus  au  sein  de  la  société  lie  notre 
époque,  il  n'en  est  pas  certainement  de 
plus  alisurde  que  l'orgueil  enthousiaste 
avec  lequel  la  plupart  des  contemporains 
attribuent  uniquement  au  génie  de  la  gé- 
nératio'i  actuelle  l'éclosion  des  œuvres 
merveilleuses  qui  s'accomplissent.  Pour  ces 
gens-lè,  les  honjmes  des  siècles  passés  n'é- 
taient que  ,des  crétins  ;  le  souille  viviGaxit 
des  grandes  idées  no  serait  venu  animer 
(|ue  les  hommes  du  jour;  l'interveuliuu 
divine  se  serait  pour  ainsi  dire  effacée  de- 
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?aiit  l'aciion  înliiilivc  île  celte  sorte  do  mi- 
erocosmo  représenlé    par   le   bipède    iiio* 
derne. 
R^'lAblissons  la   vérité. 
Dieu,  en  crénnl  toutes  choses,  n   fixé  dès 
Torigino  lo  développement.  In   perfectibi- 
lité,   les  limites  de  chacune   d'elles.     Les 
produits   de    riiitelligence  humaine    sont 
soumis  eux-mêmes  à  une  marche   lente, 
progr<;ssive  :  ce  qui  se  monlre  aujourd'hui 
a  été   longuement  et  quelquefois  pénible- 
ment élaboré    par   les    temps    anlérieurs. 
L*esprit  so  livre  au  travail  avant  d'asseoir 
un  principe,  et  lorsque  celui-ci  se  trouve 
arrêté,  les  <ip|ilicntions  n*ont    encore  lieu 
^u*à  de  certains  inlervallesj  et  l'une  après 
Taulre.  Ce  mie  Thomme  nomme  pompeu- 
sement {ïueaécouverle;  quelque  ingénieuse, 
i{|nelqite   étonnante  qu'elle   paraisse,  n'est 
nullement    réiincelle  jaillissant;  du    cer- 
veau d*un  seul,  comme  on   so  plaît  à    lo 
croire  :  c'est  le  complémeni,  lo  couronne- 
ment de  l'éditice  auquel  des  milliers  d'ou- 
vriers ont  apporté  leur  part  de  labeur,  et 
que  le  plus  heureux  achève.    L'artiste  le 
plus  célèbre  ne  s'est  inspiré  que  des  di- 
vers  progrès  d'autrui  ;   le  savant  le  plus 
rocommandableest  celui  qui,  dans  son  sys- 
tème, dans  sa  méthode,  résume  le  mieux 
et  avec  clarté  les  recherches  de  ses  prédé- 
cesseurs» e!  de  ses  contemporains.  Il  n*est 
pas  un  des   |)rodiges    que  soi-disant  nous 
enfantons,  qui  n'ait  été  soupçonné  ou  ébau- 
ché trente  siècles  en  arrière. île  nous,  dans 
rinde  ou  dans  la  Chine  ;  et  le  plus  sou- 
ve!it  nous  ne  faisons  qu'exhumer  et  per- 
fectionner plus  ou  moins   ce    que   l'anli- 
qiiité  a  vu  et  utilisé  comme  i\o\fs.   De  mô- 
me  il  arrivera  ènos  œuvres  d'être  enfouies  à 
leur  tour  dans  les  profondeurs   de    Toubli, 
liiirsnt  une  période  plus  ou   moins  consi- 
ilérable,  pour  être  exploitées  derechef  par 
d*8utres  générations,  d'autres  hommes  qui, 
avec  la  même  vanité  que  la  nôtn*,  se  di- 
ront ausM  des  inventeurs.  Alors,  ég.ilemenlt 
on  sera  en  droit  d'opposer  à  leur  piéten- 
tirm  cet  adage   aussi  vieux  que  vulgaire  : 
Ntl  novi  sub  sole^  «  t7  nest  rien  de  nouveau 
êOHS  le  soleil-  » 

Un  autre  préjugé  qui  naît  Je  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  c'est  de  se  persuader 
4|ue  plus  on  multiplie  les  inventions,  les 
machiues,  plus  on  ajoute  des  conditions  de 
prospérité,  de  bien-être  pour  l'bumanité 
tout  entière.  Quelle  illusion  I  supprimer  la 
main  d'oeuvre,  au  contraire,  c'est  détruire 
les  éléments  du  travail  pour  l'ouvrier  ;  et 
il  est  faux,  absolument  faux,  que  la  facili- 
té, rétendue  des  communications,  puissent 
jamais  compenser  le  vide  immense  qui  s'é- 
tablit de  plus  en  plus  dans  les  moyens 
d'occuper  tous  ces  bras  qu'em|)lo}'alt  au- 
trefois cette  foule  d'industries  qui  mainte- 
Danl  font  usage  de  machines.  Celles-ci  en- 
richissent ceux  qui  les  possèdent;  elles 
font  la  gloire  de  ceux  qui  les  inventent; 
mais  elles  apportent  a  misère  au  sein  des 
masses,  et  avec  la  misère  la  démoralisation. 
II  est  aisé  de  se  convaincre,  au  surplus, 


par  l'examen  de  ce  qu'est  l'existence  du 
peuple  h  notre  époque,  et  de  ce  qu'elle  était 
chez  nos  pères,  que  ce  peuple  est  loin  d'à* 
voir  rien  gagné  h  toutes  ces  lumières  dont 
on  a  prétendu  l'éclairer  et  Tenrichir  :  eHes 
sont  pour  lui  ce  qu'est  un  feu  d'artitico 
lorsqu'il  court  y  assister  :  les  fusées,  les 
étoiles,  les  bouriuets  qu'il  y  admire  ne  lui 
emplissent  pas  1  estomac,  et  quand  il  revient 
h  son  bouge,  è  sa  huche  et  à  son  grabat, 
il  les  retrouve  tout  aussi  dépourvus  qu'au- 
paravant. 

Aux  comices  de  Gisors,  en  1855,  et  au 
moment  même  de  l'exposition  universelle, 
M.  de  Vatimesnil  a  fait  entendre  de  sages 
paroles  que  nous  reproduisons. 

<  Chaque  époque,  a-t-il  dit,  a  un  esprit  do- 
minant qui  la  caractérise.  Ce  qui  distinguo 
particulièrement  la  nôtre,  c'est  une  immen* 
se  activité. 

•  ff  Cette  disposition  présente,  comme  lou« 
les  les  choses  humaines,  a  des  avantages  et' 
des  inconvénients.  Profiter  des  uns  et  atté- 
nuer les  autres,  voilà  le  but  vers  lequel  on 
doit  tendre. 

«  D'une  pari,  l'activité  enfante  ces  décou* 
vertes  merveilleuses  qui  mettent  au  service 
de  l'homme  des  forces  énormes  qui  sur- 
montent des  diflicultés  réputées  jadis  in* 
vincibles,  et  qui,  en  faisant  disparaître  les 
distances,  multiplient  les  relations  entre 
lus  divers  peuples. 

«  L'activité  répand  dans  tous  les  genres 
de  travail  la  puissance  et  la  lumière.  Son 
trirmiphe,  c'est  celte  exposition  universelle 
où  la  France,  en  même  temps  qu'elle  ob- 
tient la  ()lus  noble  de  toutes  les  palmes, 
celle  des  beaux-arts,  occupe  un  rang  si 
élevé  dans  l'industrie. 

«  Mais  d'une  autre  part,  à  c6té  de  l'actî- 
vite  nous  rencontrons,  par  une  regrettable 
compensation,  des  défauts  qui  en  sont  voi- 
sins ;  car  malheureusement ,  chacune  de 
nos  qualités  touche  à  une  imperfection. 

«  C'est  ainsi  que,  en  nous  félicitant  de 
l'activité  de  notre  siècle,  il  nous  est  difll- 
elle  de  méconnaltrQ  en  lui  quelques  ten- 
dances à  la  témérité  et  h  l'inconstance,  un 
peu  trop  d'entraînement  vers  les  intérêts 
matériels  aux  dépens  des  sentiments  purs 
et  généreux,  et  même  des  règles  de  la  pru- 
dence. 

«  A  Dieu  ne  plaise  quo,  m'érigeant  en 
censeur  chagrin,  je  commette  l'injustice  de 
généraliser  autrement  ces  reproches,  sujets 
à  des  exceptions  si  nombreuses  et  si  botio* 
rahles. 

«Cependant,  è  tout  prendre,  n'est-il  pas 
vrai  que,  dans  les  temps  où  lo  pays  était 
|)lus  stalionnaire,  trop  slationnaire,  siTfin 
veut,  les  désirs  étaient  plus  modérés,  les 
allures  plus  sages  et  les  Ames  plus  calmes? 
Que  la  frugalité  ,  la  prévoyance,  les  alfec- 
lions  de  famille,  l'hospilalilé,  le  défoue- 
Rient,  l'esprit  de  sacritice,  exerçaient  plus 
d'empire?  qu'il  y  avait  moins  du  vanité,  et 
par  cela  même  plus  de  dignité  et  d'indé- 
pendauce  ?  qu'on   appréciait   davantage  le 
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condilîon.  cYlait  d'une  manière  plus  mo  *  ^n  mouchoir  de  poche 50 

suréeT  que  les  moyens  employés  pour  al- 

teindre  ce  bnl  étaient  la  perséférance,  ré-  *^»«'-      »» 

conomie,  les  tradlrions  h<^réilitaires  des  di-  «  On  demande  comment  Icsouvrîèresem- 

vers»  8  professions,  plulôt  que  les  spécula-  ployées  è  la  "confection  de  ces  objets    d'ha- 

tions  h(»sardeuses  qui  créant  des  fortunes  billemenl,   parnennenl  h   se  vôlir  elles- 

subites  sur  les  débris  d'existences  écrou-  mêmes?» 

iées?  SIGEANI.  bans  le  royaume  d'Ava,  on  at« 

et  Les  modifications  de  mœurs  que  je  viens  trlbue  h  celle  espèce  de  génie  la  faculté  de 

d'Indiquer,  sans  être  ui  profondes  ni  alar-  troubler  Tordre  des  éléments  et  d'attirer  les 

mantes,  me  semblent  pourtant  réelles.  éclairs  el  la  foudre. 

«  L'agiotage,   la  cupidité,  Tégoisme,  la  SIMAGORAD.  On  désignait  quelquefois» 

friTolité,  Tenir  rement  des  sens,  ne  sont  pas  jadis,  le  grimoire  par  ce  nom. 

S  lus  inséparables  de  Taspiration  au  bien-  SIMORGUE.   Sorte  de  fée  qui  se  montre 

Ire  que  les  plantes  parasites  et  nuisibles  sous  la  forme  d*un  oiseau,  que  les  rabbins 

ne  sont  inséparables  des  plantes  utiles.  Il  nomment  jukhnek^  et  les  Arabes  anka.  Cet 

ne  s*agit  que  d'extirper  les  premières  en  oiseau   habite  les  montagnes  de  Kaf,   en 

respectant  les  autres.  Le  sarclage  mora>,  si  Perse,  et  y  consomme  pour  sa  nourriture 

j'ose  employer   c^'tte  expression  ,  est  tout  quotidienne  ce  qui  croit  sur  un  grand  nom- 

aussi  praticable.  L*Rtat,  les  corps  constitués,  bre  d'entre  elles.  Il  est  doué  de  raison,  |)tut 

les  associations,  les  personnages  qui  exer-  causer  avec   les  hommes,  et  Ton  raconte 

oent  une  autorité  morale,  les  simples  parti-  qu'il  répondit  un  jour  è  quelqu'un  qui  Pin* 

coliers  eux-mêmes,  tout  le  monde,  en  un  terrogeait  sur  son  âçe  :  «Ce  monde  s'est 

mot,  doit  y  concourir  selon  la  mesure  de  ses  trouvé  sept  fois  rempli  de  créatures,  et  sept 

forces.  11  faut  opérer  sur  80i«même  par   la  fois  entièrement  vide  d'animaux.  Le  ejCtt 

conscience  et -la  raison  ;  sur  les  autres  par  la  d* Adam,  dans  lequel  nous  sommes^  doit  d*H 

fuirole  et  surtout  par  Tnxemple.  L'ahiiquité  rer  sept   mille    ans  ,  qui   fonl   un   grand 

païenne,je  !e  sais,  regardait  comme  incom-  cycle  d'années.  J*ai  déjà  vu  douze  de  tts 

patibles  chez  une  nation  l'opulence  et  la  cycles,  sans  que  je  sache  combien  il  m'en 

vertu  ;  elle  croyait  que  l'accroissement  des  reste  à  voir.  »  Il  est  aussi  question  de  la  si* 

richesses  et  la  corruption  marchaient  dans  morgue  dans  les  légendes  de  Saloraon. 

des  voies  parallèles.  En  supposant  que  celle  SITICH.  On  nomme  ainsi,  dans  le  pays 

maxime  fut  exacte  dans  Torganisation  so*  de  Galles,  en  Angleterre»  de  méchants  es- 

ciale  qui  existait  alors,  elle  a  cessé  de  l'être  prits  qui  se  plaisent  k  dérober  lus  enfants 

dans  notre  civilisation    moderne  et  chrô-  et  ont  quelques  rapports  avec  les  kouriIs4^ 

tienne,  où  les  mauvaises  passions  trouvent  la  Bretagne. 

des  freins  |>lus  puissants  el  les  bons  senti*  SITTIM.  Démon  des  Indous.   Il  habile 

ments  des  impulsions  plus  fortes.  »  ios  bois,  el  s*y  montre  sous  la  forme  ho- 

M.  Alphonse  Karr  a  écrit  aussi  dans  un  maine. 

I'ournal,  h  prof>os  de  l'exposition  :  «  Je  crains  &KOU.  Nom  que  les  Irlandais  donnent  k 

nen  que,  malgré  les  merveilles  de  son  in-  leurs  esprits  des  bois  et  des  montagnes, 

dustrie,  TEurope  ne  soit  dans  une  mauvaÎ5e  SOCIÉTÉ  AVEC  DIEU.  Du  xviii' siècle 

voie ,  et  la  preuve,  c'est  que  l'Europe  a  faim,  jusqu'au  suivant ,  il  était  des  individus  qui 

L'exposition  universelle  vous   montre  les  contraclaient  avec  Dieu  une  sorte  de  socié- 

vêlements,  les  instruments  et  les  meubles  té  dont  la  part  du  Seigneur  revenait  aui 

tout  perfectionnés  cl  arriv<?s  h  un  remar-  pauvres.  Ceux  qui  agissaient  ainsi  éUienI 

quable  bon  marché;   mais  il  y  manque  un  persuadés  que  le  ciel  protégerait  alors  leur 

pain  perfectionné  et  i  bon  marché.  »  industrie.  En  1719,  un  nommé  PaurOo- 

Enfin,  un  article  de  VAmi  des  scienca,  ar-  haide,  qui  faisait  le  commerce  des  pîerre- 

ticle  qui  a  pour  titre:  Dn  faux progriB.s'ex-  ries,  éprouva  des  fiertés.  Il  s'en   prit  k  la 

prime  ainsi  !«  D'après  les  prix  affichés  h  mau  vaise  foi  des  hommes,  résolut  de  ne  plua 

1  exposition  de  l'économie  domestique,  un  j^  fier  k  eux,  et  ne  trouvant  do  commerça 

ouvrier  peut  s'habiller  des  pieds  k  la  tête  sûr  qu'avec  Dieu,  il   imagina  de  le  meilia 

aux  conditions  suivantes  :  en  part  avec  lui  ;  puis  il  écrivit  sur  un  régis- 

Dn  pantalon  de   bon  drap,  tout  tre,  le  2<^  septembre  de  celte  même  annéc^ 

fait fr.  5  la  société  qu'il  constiiuail  de  cette  maniera* 

Un  paletot  de  drap  bleu,  fort. .        6  25  Celte  société  devait  durer  cinq  ans.  Les  af* 

Dn  gilet 1  80  faires  de  Duhalde  nrospérèreut  ;  il  se  inê- 

Dne  chemise  de  calicot 1  55  ria  el  eut  un  tils.  A  sa  mort,  les  adminis^ 

Une  paire  de  gros  souliers.  .        S  trateurs  de  l'hôpital,  instruits  do  l'eiistaooa 

Une  rasqoette  dedrap i  60  de  la  société,  se  présentèrent  k  Tinventaîre 

Une  paire  de  cliausselios  de  et  dematMièrenlla  parlde  Dieu,qui  semoo* 

laine 1  tait  k  celte  époque  k  18.888  livres.  Les  bé* 

ritiers  refusèrent  de  délivrer  la  ftonyne»  De 

20|20  Ik  procès  et  jugement  du  3  avril  1726,  qui 
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rédiibiC  è  8«000  livres  la  part  de  Dieu  dans 
les  bénédces  de  la  société. 

SOI.  «  De  toutes  les  conoaissances  humai- 
nes, »  dit  M.defiieiiviliedans  son  Traité  dtt 
erreur t  populaireê  $ur  la  sanié,  «  il  n'en  est 
point  de  plus  recomroandabie  ni  de  plus  gé- 
néralement recommandée  que  celle  de  soi- 
mAoïe  :  c'est  ce  dont  tout  le  monde  con- 
vient. Rien  de  plus  ordinaire  que  d^enten- 
dre  dire,  même  par  les  plus  ignorants; 
PremUremeni^  connoiê-loi  ioi-méme.  C'est 
néanmoins*  de  toutes  les  connaissances, 
celledonton  Tait  aujourd'hui  le  moins  de  cas. 

«  VU  monarque  intelligent  connaît  toutes 
les  parties  de  son  vaste  empire,  en  divise 
les  ressorts ,  en  balance  tous  les  mouve- 
ments; mais  il  ignore  d*où  part  un  accès  de 
colère  qui  le  met  pour  un  instant  au  rang 
d*un  homme  très*ordinairo.  Il  ne  peut  ren- 
dre raison  d'une  colique  prête  i  le  rcnver- 
scr  de  son  trône,  et  souvent  il  ignore  jus- 
qu'aux noms  des  troubles  les  plus  lé- 
gers qui  menacent  de  désoler  son  existence. 

€  Ce  général  a  gagné  vingt  batailles  dans 
lesquelles  U  eût  pu  obtenir  une  fîn  digne 
dt  sa  renommée;  une  débauche  dont  il  n'a 
|»as  connu  la  conséquence  le  fait  mourir 
comme  un  homme  de  la  lie  du  peuple,  et 
lui  fait  réjpretter  annèrementde  n*avoir  pas 
été  la  proie  d*un  boulet  de  canon. 

cCe  savant  connati  tout  le  globe  ,  dont  il 
a  ODème  entrepris  de  mesurer  l'étendue  :  un 
malao  doigt,  que  son  jardinier  aurait  su 
connaître  ot  guérir,  termine  en  peu  de  jours 
tes  vojaRes  ^f,  sa  vie  studieuse. 

€  Un  nomme  de  lettres  prend  pendant 
quinie  ans  des  poudres  qu*il  ne  connaît 
point,  pour  une  maladie  qu*il  connaît  en- 
core moins  ;  et  une  académie  trouve,  après 
sa  mort,  quMI  ne  la  doit  qu'au  poison  lent 
contenu  dans  ces  poudres. 

a  Enfin,  une  femme  d*esprit,  rassemblant 
chet  elle  des  hommes  du  plus  rare  génie» 

Ïarle  tous  les  jours  à  son  médecin  des  in- 
rmitét  de  sa  chienne,  et  prend  habituelle- 
ment k  son  insu ,  et  sans  savoir  pourquoi, 
les  fameux  grain^i  de  vie. 

«  Ces  exemples  ne  sont  pas  rares  :  voilà 
sens  doute  une  erreur  bien  déplorable,  et 
jVse  dire  flétrissante  pour  rbumanilé.  Etu- 
dier, s*intéresser  h  tout  ce  qui  est  hors  de 
Mi,  s*ignorer  et  se  négliger  soi-même,  voilà 
le  lot  des  trois  quarts  et  demi  des  hommes. 
«  Il  est  évident  que  si  on  pouvait  remé- 
dier à  ce  dégoût  qu'on  a  si  généralement 
|HHir  la  connaissance  de  soi-même,  on  trou- 
verait par  là  Tantidote  de  presque  tous  les 
naux  qui  nous  désolent,  et  on  rendrait  à 
rbniDanité  une  existence  plus  longue,  |>tua 
ferme  et  plus  agréable.  Car  si  le  plus  grand 
DOmbre  avait  cette  connaissance.qui  ouvre  la 
fMMe  à  une  infinité  d'autres  ausisi  agréables 

Sa*oUlea,  il  serait  lar.ile  d'éclairer,  de  sou- 
ger  même  le  plus  petit  qui  l'aurait  né- 
gligée, a 

SOLEIL.  On  célèbre  au  village  des  An- 
drieux»  commune  de  Goillaume  Pérouse, 
dana  le  département  des  Basses-^lpes,  une 
léte  trèi*remarquable  en  ce  qu'elle  est  une 


tradition  du  sabéisme,  un  reste  du  cnlie 
qu'anciennement  on  rendait  aussi  dans  la 
Tisule  au  soleiL  Dans  la  commune  en  ques- 
tion, on  est  privé  pendant  cent  jours  de  la 
vue  de  cet  astre,  qui  ne  re|iara!t  que  le  10 
février.  Ce  jour  là  la  solennité  de  son  retour 
est  nnnoni'ée  dès  l'aube,  par  les  bergers, 
aux  sons  des  fifres  et  des  trompettes.  Cha- 
cun des  habitants  prépare  alors  une  ome- 
lette, et  le  doyen  de  la  commune  les  réunit 
tous  3ur  la  place,  oà^  leur  plat  d'omelette  à 
la  main,  ils  forment  une  chaîne  et  exécutent 
une  farandole  autour  de  ce  do^en  d'âge. 
Après  ce!a,  précédés  de  la  musique,  tous 
se  rendent  en  cortège  sur  un  uont  de  pierre 
situé  à  l'entrée  du  village;  chacun  dépose 
son  omelette  sur  les  parapets  ;  puis  on  re- 
commence les  farandoles  dans  un  pré  voi* 
sin.  Elles  no  sont  interrompues  que  par  le 
premier  ra.von  do  soleil  qui  vient  éclairer  la 
scène.  Alors  les  danses  cessent;  chacun 
reprend  son  omelette  et  l'offre  à  l'aslre.  Le 
dojen,  tète  nue,  lient  la  sienne  très-haut 
entre  ses  mains.  Puis  quand  le  soleil  a  ré* 
pandu  sa  clarté  sur  le  village  entier,  on  re* 
tourne  en  cortège  sur  la  place  ;  on  reconduit 
le  doyen  chez  Tut,  et  l'on  rentre  au  logis 
pour  y  manger  l'omelette  en  famille.  . 
»  Le  peuple  de  la  ville  de  Salins,  départe* 
ment  du  Jura,  se  rend  sur  la  cime  du  Pou- 
pet,  le  jour  de  la  Trinité,  dans  Tespoir  d'y 
voir  trois  soleils  se  lever  à  la  fois  sur  la  c6te 
Bcline.  II  faut  être  en  état  de  grâce  pour  ao 
complir  ce  pèlerinage;  on  doit  éçilement 
se  trouver  à  jeun  ;  et  encore  ne  doit-on  es- 
pérer de  jouir  qu'une  seule  fois  dans  sa  vie 
de  l'aspect  de  ce  soleil  en  trij>licata.  La  mê- 
me merveille  se  produit  aussi,  dit-on,  à 
Boche,  aundessus  de  Cerdon,  dani»  le  dé|>ar- 
tement  de  l'Ain.  Ce  spectacle  de  trois  so- 
leils dont  il  est  ici  question,  se  rattache 
probablement  au  plu^nomèue  do  réfraction 
appelé  porA^/ie.  Une  de  ces  apparitions  qui 
se  produisit  à  Rome  en  li69,  y  causa  un 
grand  trouble  dans  les  es|»rits,et  on  lui  attri- 
bua les  événements  politiques  qui  suivirent. 
En  1492,  une  parhélio  s*éunt  montrée  au 
même  temps  que  deux  comètes,  cette  cir- 
constance répandit  encore  une  terreur  gé- 
nérale. 

a  11  résulte  6es  observations  recueil- 
lies jusqu'ici,  »  dit  Arago,  «  que  le  firmament 
est  non-seulement  parsemé  de  soleils  rou^fs 
et  Jaun€$9  comme  le  savaient  les  anciens, 
mais  encore  de  soleils  blêui  et  t$rt$.  C'est 
au  temps  à  nous  apprendre  si  les  étoiles 
vertes  et  bleues  ne  sont  pas  des  soleils  déjà 
en  voie  de  croissance,  et  si  les  différentes 
nuances  de  ces  astres  n'indiquent  pas  que  la 
combustion  s'y  0|»ère  à  différents  degrés.  » 
Si  une  déclaration  semblable  nous  était  ve- 
nuadu  moyen  âge,  les  philosO)>besdu  xvnr 
siècle  n'eussent  pas  manqué,  sans  axameo 
aucun,  de  la  déclare*"  erronée  et  absurde  au 
premier  chef. 

SOMMEIL.  «  Le  sommeil,»  dit  ledocteur 
Dickson  dans  son  livre  des  Ernun  du  mé* 
éecim,  «  a  été  rokyet  de  la  plus  laborieuse 
étude  des  philosophes  do  tous  les  temps. 
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Peul-6lre  Tcspècc  de  relation  de  cet  étal 
avec  celui  de  mort,  csUcllo  la  principale 
cause  de  ce  fait.  —  Nous  passons  la  moitié 
de  notre  vie  dans  rombrc  répandue  sur  la 
terre»  »  disait  sir  Thomas Browne,  «  et  le  som- 
roeilt  frère  de  la  mort,  s*empare  encore  de 
l'existence.  »  Dans  Tétai  de  sommeil  par- 
fait la  prunelle  ne  se  contracle  point  à  rap- 
proche de  Ja  iumière;la  peau  n*e5t  point 
sensible;  Sa  faculté  de  Touïe  semble  sus- 
pendue; le  goût  (?t  Todorat  ne  sont  plus  sli- 
muléscommeà  Tétai  normal.  N'est-ce  pas 
commn  une  période  de  mort,  une  pnraiysiei 
ou  cessation  du  mouvement  interne  dos 
nerfs»  «MU  moyen  desquels  nous  sommes  mis 
en  relation  avec  le  monde  extérieur?  Le 
sominoil  interrompu  consiste  en  un  trouble 
momentané  de  Tétnt  de  calme  [>arfait,  ou  bien 
de  Tinsomnio  de  Tun  ou  do  plusieurs  drs 
cinq  sens.  Il  est  des  individus  quisouimeil- 
lenl  constamment  avec  les  yeux  ouverts»  et 
qui  pourraient  voir  entrer  dans  leur  cham- 
bre avec  la  marche  la  moins  bruyante.  Coux- 
€i»  dirait-on,  sont  à  moitié  éveilitis.  Dans 
la  condition  du  corps  que  Ton  nomme  eau* 
ehemar^  il  y  a  sentiment  interne  d'existence» 
«V6C  insomnie  des  nerfs  et  de  la  vue,  mais 
«ans  qu'aucun  effort  de  la  volonté  puisse 
exercer  d*influence  sur  les  muscles.  Le  su- 
jet qui  est  dans  cet  étal  ne  peut  ni  dormir» 
ni  se  retourner.  Le  rêveur»  dont  une  por- 
tion du  cerveau  continue  è  penser,  est  par* 
lielleœenl  éveillé.  Le  nomnambule  et  le  dor- 
meur qui  cause»  sont  des  rêveurs  qui»  ayant 
certaines  portions  du  cerveau  en  état  d'acti- 
vitéf  tandis  que  d*autres  sont  engourdies,  se 
livrent  à  des  actes  ou  à  des  paroles  sembla- 
bles k  ceux  du  maniaque  ou  de  ]*: vrogne  dont 
Je  jugement  est  toujours  altéré.  Un  homme 
peut  être  entièrement  éveillé,  è  IVxception 
cependant  d'un  seul  membre  ;  et  ceci  doit 
•encore  être  attribué  à  l'état  de  torpeur  de 
quelque  portion  du  cervoau.  C'est  ainsi 
qu*un  homme  vous  dit  quelquefois  que  son 
bras  ou  sa  jambe  est  endormi  ou  mort  ;  et  je 
ino  rappelle  è  ce  sujet,  une  anecdote  que 
m'a  racontée  un  chirurgien  militaire»  qui 
avait  servi  dans  les  Indes  orientales.  Une 
nuit»  il  s*éveilla  subitement  et  se  persuada 
que  sa  main  si!  trouvait  en  coninci  avec  le 
0Qrp.s  froid  d'un  animal  que  la  peur  lui  pré- 
yenla  comme  devant  être  un  serpent.  Dans 
cette  croyance  il  se  mit  à  appeler  à  Taide  et 
è  crier  de  toutes  ses  forces  :  Un  terpeni  I  un 
s frpcfii /  mais  avaul  que  ses  serviteurs  pa- 
russent il  reconnut  que  ce  qu'il  avait  pris 
pour  le  plus  importun  des  visiteurs  orien- 
taux, était  simplement  sa  main  qui  était 
endormie.  »  ^ 

Les  observations  qui  précèdent  établis- 
sent parfaitement  que  c'est  une  erreur  pro- 
fonde de  croire»  comme  ou  lu  fait  en  général» 
que  le  sommeil  est  un  anéantissement  com- 
plet de  Texercice  de  nos  facultés»  telles 
qu'elles  se  montrent  à  l'état  de  veille.  Ainsi» 
durant  celle  période  do  temps  qu'où  com- 
pare i  la  mort»  certaines  personnes  i>euvent 
distinguer  le  bruit  le  plus  léger,  voir  en 
uariie  ce  qui  se  passe  autour  d  elles.  Dant 
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les  rêves  et  au  milieu  des  abeneit^ins  'It-s 
plus  étranges,  se  présentent,  par  inter- 
valles, des  réllcxions  iucidi'S  ;  on  a»  dans 
ces  rêves,  la  mémoire  d'a<  lions  commises 
lorsqu'on  était  éveillé  ;  el',  chose  plus  sin- 
gulière oncorp^  on  se  rnpiirlle  que,  dans  un 
autre  temps,  on  a  fait  un  lêve  senib'ab^e&u 
rêve  actuel»  ce  qui  amène  h  procéder,  quan<{ 
on  se  trouve  saisi  de  ce  souvenir»  de  ia 
même  manière  qu'on  avait  fait  la  première 
fois  ou  plusieurs  autres  foi».  Les  rêves  sont 
donc  aussi  des  espèces  d'annales  qui  s'im- 
priment dans  le  cerveau,  el  s<*rvenl  de  rè- 
f[le  de  conduite  pour  l'avenir,  comme  cela  a 
ieu  |)Our  Thomme  éveillé  qui  consulte 
Thisloiru  dos  temps  passés  afin  de  se  tracer 
une  direction  dans  l'usage  qu'il  fait  de  la 
vie  sociale. 

SON,  «  D'après  les  expériences  faîtes  en 
1738  jîar  TAcadémie  des  sciences,  »  dit  Tau- 
leur  des  Erreurs  dévoilées  des  physiciens  m*- 
dernes,  ]»  on  a  reconnu  que'le  son  parecumit 
avec  une  vitesse  uniforme  337  mètres,  c'est* 
à-dire  173  toises  par  secondes  (!e  temps, 
do  manière  que,  quoique  plus  faible  à 
è  une  distance  plus  grande,  il  francliissaîl 
néanmoins  des  espaces  égaux  on  liïMifH 
égaux.  L'on  remarqua  de  fijus  que  Ui  force 
du  son  ne  causait  nul  changement  dans  sa 
vitesse. 

«  Pour  montrer  leur  dextérité  dans  la 
science  des  nombres,  d^s  calculatears  ODi 
cherché  à  déterminer  aussi  par  Talgôbre  la 
vitesse  du  son  ;  mais  leur  théorie  s*est  Irnuvée 
en  défaut,  puisque  le  calcul  leur  a  donné 
une  moindre  quantité  que  celle  qu'elle  avait 
trouvée  par  l'observation.  Pour  concilier  en- 
semble Tobservalionel  la  théorie,  l'auteur  de 
lamécaniquecélesleimaginaqucladifTérimee 
reconnue  provenait  d'une  petite  quantité 
de  chaleur  que  développaient,  suivant  lot, 
les  molécules  de  l'air,  qui»  dans  la  propa- 
gation du  son»  devaient  éprouver  de  petites 
condensations,  en  faisant  leurs  oscillations; 
que  cette  chaleur  élevant  la  tempéralue 
des  aériennes,  augmentait  leur  forme  ét.i5« 
tique,  qui  accélérait  ainsi  la  vitesse  île  leur 
mouvement  vibratoire;  que  le  débanife- 
meni  ou  la  dilatation  succédant  à  la  coin« 
pression»  la  petite  chaleur  développée  était 
absorbée  pour  se  développer  encore,  et  réi4* 
ter  le  même  mécanisme  jusqu'à  Tanéanlisse* 
mentduson.  — :«d*où  Ton  voit  (dit  M.  Haûr 
qui  préconise  cette  fausse  idée),  que  la  |»ftH 
pagation  du  son  doit  se  faire  plus  rapidr- 
ment  que  dans  le  cas  d'une  températare 
uniforme.  » 

<  En  hasardant  cette  explication,  le  géo- 
mètre dont  je  viens  de  parler»  se  fondait  sar 
ce  qu'une  masse  d'air  condensée  déreîoppe 
une  portion  du  calorique  quelle  rtnferne» 
et  qu'au  contraire  elle  l'absorbe  quand  elle 
se  dilate  ;  mais  il  attribuait  aux  uioléeutos 
propres  de  Tair  ce  qui  ne  convient  qu*aai 
lumineuses  contenues  dans  ses  pores;  car 
il  ignorait,  ainsi  que  tous  les  sav/inis  Tigno* 
renl  encore,  que  ce  ne  sont  point  tes  a^ 
riennes»  mais  les  moléculrs  do  la  lumière 
qui  abandunneiit  ce  calorique   lors  de  la 
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i*ondensalion  (in  ]*air.  D'Ailleurs,  giiand  cet 
•air  est  comprimé,  la  chaleur,  qui  se  rend 
alors  sensible,  en  sortcerlaincment  et  passe 
dans  d'autres  corps.  Mais  où  ira  ce  calori- 
que  dévelopi>é,  selon  ce  géomètre,  dans  la 
propagation  du  son?  Nofnudrait-ilpasqu'ily 
cOtdaiis  Pair  des  partiesdislinctosnui  pussent 
recevoir  elr^fidre  ensuite  cette  chaleur  que 
la  condensation  aurait  développée  dans  les 
fifes  sonores?  Or  c'est  ce  qir'on  n  oserait  pré- 
tendre, et  c*est  ce  que  i^nvait  pas  prévu  re 
célèbre  géomètre  quand  il  mit  au  jour  sou 
idée,  que  sans  doute  il  n'avait  pas  laissé  ns« 
srzioArir,  et  que  toute  Tanalyse dont  M.  Hiot 
Va  revêtue  ensuite  ne  rendra  pas  plus  vrai- 
semblablo  ;  car  on  n*a  jamais  vu  qu'un  flui<ie 
(fuelcoiiQue  augmentât  sa  tcmpéroture  ut 
ilevtnt  plusélasti(]ue  en  lâchant  une  portion 
de  son  calorique ,  c*est  au  contraire  en 
ajoutant  à  celui  qu'il  contient  naturel- 
lement. 

m  On  voit  encore  ici  que  ni  chimiste,  ni 
physicien  ne  se  sont  jamais  doutés  que  le 
son  et  sa  transmission  ne  provenaient  que 
des  molécules  de  la  lumière  et  de  leur  en- 
veloppe atmosphérique,  et  non  des  mo!é- 
cuies  do  Tair. 

«  On  n*avait  pas  encore  mosuré  la  vilesso 
du  son  dans  Teau  ;  M.  Colladon  s*est  chargé 
de' remplir  celte  lacune  par  une  suite  de 
belles  expériences  faites  è  une  grande  dis- 
lance sur  le  lac  de  Genève^  et  qu'un  trouve 
consignées  dans  un  mémoire  inséré  dans  le 
cahier  des  Annales  de  chimie  du  mois  de 
novembre  1827.  Ce  pliysicien  reconnut  que 
la  vitesse  réelle  du  son  dans  l'eau  était 
iieaucoup  plus  grande  que  dans  Tair,  et 
qu'elle  était  de  1,435  mètres  dans  \ii\e  5e- 
cpnde;  tandis  que  d'après  les  exj>ériences 
faites  en  1738  par  TAcadémie  des  sciences, 
cette  vitesse  n  est  dans  l'air  que  do  337  mè- 
tres dans  le  même  espace  de  temps.  Il  ob- 
serva encore  que  la  durée  d'un  son  dans 
Teau  différait  notablement  de  sa  durée  dans 
Tair;  et  (|ue  le  bruit  d'une  cloche  frajtpée 
d^ns  le  liquide  aqueux,  ne  ressemblait  au- 
cunement à  celui  d'une  cloche  frappée  dans 
noire  fluide  atmosphérique.  Erdin  ,  qu'au 
lieu  d'un  son  prolongé,  on  n'entrudait  sous 
Toau  qu'un  bruit  net  et  soc,  même  à  une 
diflfDçe  de  plusieurs  lieues,  et   qu'on  ne 

Cavail  mieux  com[>arer  qu'à  celui  de  deux 
Daa  de  couteaux  frappées  l'une  contre 
l'autre. 

«  Cette  belle  suite  d'expériences  dont  on 
prouve  la  description  dans  le  mémoire  cité, 
confirme  admirablement  ce  que  j'ai  déjà 
ûiU  que  les  molécules  .de  Tair  n'étaient 
l^oini  le  véhicule  du  son ,  mais  seulement 
les  molécules^  de  la  lumière,  et  que  plus 
celles-ci  étaient  rapprochées,  plus  le  son  se 
traoamettait  avec  vélocité,  et  qu'en  môme 
temps  il  devait'ôtre  moins  sonore.  En  effet, 
les  molécules-bases  de  l'eau,  étant  plus  voi- 
sines l'une  de  l'autre  que  celles  de  l'air,  il 
faut  nécessairement  que  la  distance  qui  sé- 
pare les  lumineuses  interposées  dans  les 
pores  des  fluides,  soit  diminuée.  Or,  si 
cviles-ci  sont  respecUvement  à  une  moindre 


distance,  lour  communication  sera  pius  ra- 
pide cl  leurs  mouvements  vibriaioires  moins - 
prolongés.  EnGn,  comment  pourrait-on  sou- 
tenir que  le  son  se  communique  dans  Teaa 
par  le  moyen  do  l'air,  puisqu'elle  nN'Ucon* 
tient  qu*une  lrès-p<'tite  quantité  ,  d*après 
Taveu  môme  des  physiciens  et  des  chi- 
mislos,  et  que  le  phénomène  ne  laisserait 
pas  d'avoir  lieu  quand  môme  elle  en  serait 
totalement  privée,  comme  dans  Teau  dis- 
t'ilée?  D'ailleurs,  n'est-il  pas  avéré  que  le 
son  est  transmis  dans  tous  les  fluides  éia5*- 
tiques  où  Ton  ne  pi'ul  pas  soufiçonner  la 
présence.de  l'air?  Donc  Tair  n'est  néces- 
saire ni  à  la  formation  des  sons  ni  h  leur 
transmission  ;  mais  dans  toutes  les  subs- 
tances soit  solides,  soit  liquid'^s  ou  p^a- 
zeuses  il  y  a  des  molécules  de  lumière  ' 
avec  leurs  atmosphères;  et  puisque,  dans 
toutes  ces  substances,  les  sons  se  propa- 
gent, on  ne  peut  f>as  raisonnablement  dou- 
ter que  ces  molécules  de  lumière  uo  soient 
la  vraie  cause  du  son  et  do  sa  communica- 
tion, surtout  après  toutes  les  expériences 
que  j'ai  fait  connaître.  » 

SONGE  DE  NICOLAS  FLAMEL.  Homme 
célèbre  du  xiv*  siè^:lo.  «  S'il  fut  d^abord 
pauvre  de  biens,  vdil  M.  Fornari,  «  il  parait 
qu'il  était  riche  do  science  et  d'intelligence  ; 
car,  de  simple  écrivain,  il  devint  libraire 
juré,  et  plus  tard^  lorsqu'il  eut  d'immenses 
trésors  en  sa  possession,  il  excella  dans  les 
sciences  et  les  arts  sans  avoir  eu  recours  à 
d'autres  maîtres  que  son  gi^nie. 

«  Due  nuit  que  Nicolas  Flamel  dormait 
paisiblement  près  de  sa  femme  Pernelle,  il 
rôva  qu'un  ange  descendait  vers  lui  et.  lui 
montrait  un  livre  mystérieux  écrit  en  carac- 
tères qui  lui  étaient  tout  à  fait  inconnus.  La 
dédicace  seule  était  en  caractères  ordinaires, 
et  annonçait  que  cet  ouvrage  était  dédié  au 
peuple  Juif  par  un  homme  de  la  religion 
d'Israël,  nommé  Abraham,  lequel  se  quali- 
Qait  de  prince  des  prêtres. 

«  — Ecoute,»  dit  Targe  au  pauvre  écrivain, 
«  Dieu  a  eu  pitié  de  loi,  et  il  a  résolu  de  le 
rendre  riche;  mais  cela  n'arrivera  qui^ 
lorsque  tu  pourras  lire  et.  compren  Ire  ce 
livre  qui  doit  demeurer  inintelligible  |>our 
.tout  autre.  » 

«  Flamel,  enchanté  de  ce  présent  et  des 
suites  qu'il  pouvait  avoir,  voulut  prendre  le 
livre  que  l'ange  tenait  toujours;  mais  en  ce 
moment  il  fut  réveillé  par  un  cri  perçant  de 
Pernelle  qu'il  avait  saisie  à  la  gorge,  croyant 
prendre  le  précieux  livre. 

«  A  partir  de  ce  jour,  Flamel  devint  som- 
bre, rêveur  :  il  pensait  sans  cesse  à  ce  songe 
qui  lui  avait  annoncé  une  grande  fortune, 
lorsqu'un  jour,  appelé  par  un  des  (irinci- 
paux  libraires  da  Paris  pour  mettre  en  ordre 
et  faire  le  catalogue  des  livres  de  sa  bou- 
tique, il  trouva  parmi  les  plus  vieux  vo- 
lumes un  d'eux  semblable  en  tout  à  celui 
qu'il  avait  vu  en  rôve  :  c*était  le  même  for- 
mal,  la  même  couverture,  la  même  dédi- 
cace, et  tout  le  reste  était  écrit  en  cara^ 
tares  qui  lui  étaient  inconnus,  mais  qu'il 
reconnaissait   parfaitement  pour  être    les 
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mêmes  que  ceux  qu'il  avoU  tus  en  songe. 
Il  acheta  ce  livre,  remporta  chez  lui,  et  il 
commença  k  travailler  avec  ardeur  pour  dé- 
couvrir la  sif^nlRcation  des  mystérieux  ca- 
ractères; mais  tous  ses  efforts  furent  vains. 

m  -*  Mon  DieuI»s*écria*t-ilunjour  en  re- 
connaissant son  impuissance,  «donnez à  mon 
esprit  cq  qu'il  lui  faut  pour  que  je  puisse 
comprendre  ce  livre,  et  je  fais  vœu  h  vous 
et  k  Monseigneur  Saint  Jacques  d'aller  en  pè- 
lerinage en  Galice.  » 

«  Il  avait  è  peine  formulé  ce  vœu,  qu'un 
rabbin  entra  chez  lui,  prit  le  livre  et  tra- 
duisit sur-le-champ  en  langage  vulgaire  les 
vingt  et  une  pages  dont  il  se  composait  ; 
puis  il  se  retira  et  ne  reparut  jamais.  Mais 
dès  lors  Fiamel  sut  que  ce  livre  traitait  de 
la  transmutation  des  métaux  ot  de  la  dé- 
couverte de  la  pierre  philosophale.  En  bon 
Chrétien,  et  dans  l'espoir  que  ses  yeux  achè» 
veraient  plus  promptement  de  s'ouvrir  i  la 
lumière,  le  brave  Nicolas  commença  par  ac- 
complir son  vœu  ;  il  se  rendit  donc  h  Saint- 
Jacques  en  Galice,  où  il  fit  la  prière  que 
voici,  laquelle  a  été  miraculeusement  con- 
servée jusqu'à  nos  jours,  bien  que  Nicolas 
n'en  eût  écrit  qu'un  seul  exemplaire  : 

«  ~  Dieu  tout-puissant,  éternel,  père  de 
la  lumière,  do  qui  viennent  tous  les  biens 
et  tous  les  dons  parfaits,  j*implore  votre  mi- 
séricorde infinie  ;  laissez-moi  connaître 
votre  éternelle  sagesse,  elle  qui  environne 
votre  trône*  qui  a  créé  et  fait,  qui  conduit 
cl  conserve  loui.  Daignez  me  renvoyer  du 
cieit  votre  sanctuaire,  et  du  trône  de  votre 
gloire,  afin  qu'elle  soit  et  qu'elle  travaille 
en  moi  ;  car  c'est  elle  qui  est  la  maltresse  de 
tous  les  arts  célestes  et  occultes,  qui  pos- 
sède la  science  el  rinlelligence  de  toutes 
choses;  faites  qu'elle  m'accompagne  dans 
toutes  mes  œuvres  ;  que  par  son  esprit  j'aie 
la  véritable  intelligence;  que  je  procède  in- 
failliblement dans  l'art  noble  auquel  je  me 
iiuis  consacré»  dans  la  miraculeuse  pierre 
des  sages  que  vous  avez  cachée  au  monde, 
mais  que  vous  avez  coutume  au  moins  de 
découvrir  è  vos  élus;  que  ce  grand  œuvre, 
que  j'ai  k  faire  ici-bas,  je  1e  commence,  je 
le  poursuive  et  je  l'achève  heureusement  ; 
que  content,  j'en  jouisse  à  toujours.  Je  vous 
n  demande  par  Jésus-Christ,  la  pierre  cé- 
leste, angulaire»  miraculeuse  et  fondée  de 
toute  éternité,  qui  commande  et  règne  avec 
vous,  »  etc» 

«  Revenu  k  Paris ,  Fiamel  sentit  son  cer- 
veau s'agrandir;  et  ses  organes  acquirent 
en  peu  de  temps  une  telle  puissance,  qu'il 
voyait,  assure-ton,  k  travers  les  murailles 
les  plus  épaisses.  Dès  lors  il  lut  couram- 
ment lo  litre  mystérieux,  il  en  comprit  le 
contenu  avec  la  plus  grande  facilité,  et  il 
commença  k  convertir  «n  or  tout  le  cuivre 
et  le  plomb  qu'il  put  se  procurer.  Il  acquit 
ainsi  des  richesses  immenses,  ce  qui  le  fit 
niettre  au  nombre  des  sorciers  ei  des  magi- 
dens.  Mais  Fiamel  n'accepta  jamais  cette 
qualité,  et  bien  loin  do  vouloir  avoir  com- 
merce avcHS  le  diable,  il  passa  le  reste  de  sa 
viek Jonder  des  églises  et  autres  inunumoiits 


pieux.  Il  encouragea  les  artistes  au  proflt 
de  la  religion,  faisant  décorer  et  orner  les 
chapelles  de  tableaut^  do  sculptures,  vitrini 
et  autres  objets  précieux.  Enlin  il  n*oabli.i 
jamais  qu'il  avait  été  pauvre,  et  partout  où 
il  fit  sculpler  son  Image,  il  voulut  être  re- 
présenté tenant  un  écritoire  k  la  main  poor 
rappeler  son  premier  métier. 

«  Nicohis  Fiamel  étant  mort  en  1561,  oo 
lui  fit  des  obsèques  splendide^rOt  il  futeo- 
terré  dans  l'ég.Mse  SaintJacques-la-Bouch^ 
rie.  On  s'attendait  h  trouver  rlii-z  lui  de 
grandes  richesses  ;  aussi  ses  héritieri  s'enw 
pressèrent-ils  de  fouiller  sa  mai«o  i  ;  mils 
ils  eurent  beau  chercher,  obaltre  lea  murail* 
les,  creuser  le  sol,  ils  n'y  trouvèrent  ni  or 
ni  argent;  le  livre  mystérieux  avait  aofii 
disparu,  ce  qui  eiplique  la  difficulté  que 
Ton  éprouve  depuis  ce  temps-lk  h  faire  de 
l'or  avec  du  plomb.  » 

SONGES.  Le  sommeil  est  une  absorption 
physique  de  la  vie  corporelle.  Ce  n'est  noN 
lement,  comme  quelques-uns  le  sapposenl, 
un  anéantissement  complet  des  facultés  spi- 
rituelles qui  nous  font  agir  dans  IVtatde 
veille,  une  mort  apparente  :  s'il  n*j  aviit 
aucune  relation  entre  l'éiat  de  sommeil  el 
celui  de  veille,  nous  ne  conserverions  pas 
au  réveil  le  souvenir  dés  songes.  Le  som- 
meil est,  pour  l'organisme,  nue  suspension 
ou  plutôt  le  ralentissement  de  quelqees- 
unes  des  fonctions  vitales,  de  l'usage  des 
sens  et  des  mouvements  volontaires.  Dans 
cet  éiat,!la  circulation  est  moins  active,  la 
respiration  plus  modérée  et  les  sécrétions 
moins  abondantes;  mars,  en  revanche,  les 
fondions  assimilalrices  s'exercent  avec  plus 
d'énergie,  c'est-h-direquerabsorpion  el  la 
nutrition  s'accomplissent  avec  une  régula- 
rite  qui  n*a  pas  lieu  dorant  la  veille.  Le 
sommeil  ne  suspend  pas  la  vie,  mais  il  «i 
répare  les  forces.  LMiomrae  alors  somWe 
se  trouver ,  nous  le  répétons ,  en  dehors  da 
toute  relation  extérieure,  el  l'on  pourrait 
croire  que  son  intelligence  subit  comme  son 
corps  une  sorte  de  repos  ;  mais  celte  ioteilî* 
geiice,  bien  loin  de  demeurer  înactive, 
étend  au  contraire,  pendant  Cette  |iériodf, 
la  sphère  de  ses  investigations.  Los'sess 
externes  se  trouvant,  durant  la  nuitf  dsfls 
le  repos ,  le  cerveau  en  reçoit  une  piss 
grande  activité;  et  ai  ce  qui  en  résulta 
n'offre,  le  plus  souvent,  que  des  faits  qas 
ne  peut  ratifier  ensuite  le  raisonoemeot  de 
l'homme  éveillé ,  c'est  que  ceiui^  ne  rai- 
sonne alors  qu'au  moyen  de  coroparaîsoai, 
par  des  analiigies,  et  que  dans  la  série  d« 
actes  qu'il  observe  dans  la  vie  pratiquer  b 
vie  de  veille,  il  ne  rencontre  souveut  rien 
de  pareil  k  ce  qui  frappe  dans  la  viejeeie 
psychologique,  celle  du  sommeil,  quoique 
celle-ci  soii  tout  aussi  réelle  que  la  pre- 
mière. 

Nous  venons  de  dire  que  Tbomme  an- 
dormi  semble  se  trouver  en  dehors  de  touta 
relation  extérieure,  et,  en  effet,  ce  n'e«i 
qu*une  apparence  :  il  n'y  est  étranger  qaa 
par  les  sens  ;  mais  son  Ame  pénètre  d'ona 
manière  bien  plus  iiitiiue  dans  rimiueiisiié. 
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durant  cet  état  aue  dans  colui  de  Teille,  et 
c*est  du  produit  ae  son  bxamen»  mélangé  trop 
rapidement  au  travail  de  la  vie  intérieure, 
cVst-k-dtre  aux  attractions  moléculaires  et 
aux  rayonnements  instinctifs  »  aue  naissent 
ces  aberrations  plus  ou  moins  étranges  qui 
paraissent  changer  la  spécialité  de  notre  or- 

Sanisroe,  comme  de  nous  taire  voyager 
ans  Tair  ou  au  sein  des  eaux  ou  des  flam- 
mes; ou  bien  de  nous  faire  subir  des  mé- 
tamorphoses sans  nombre.  Ce  sont  bien  là* 
en  apparence,  les  drôleries  fantostiques  do 
la  folle  du  logii.  Un  fait  très-remarqua- 
ble aussi ,  mais  qui  prouve  que  notre  intel- 
lijpnce  n'a  pas  rompu,  comme  nous  Tavons 
dit,  avec  tous  les  principes  qui  la  guident 
dans  rétat  de  v-eille,  c'est  que  certaines  per* 
sonnes,  au  moment  où  elles  vont  affronter, 
dans  le  sommeil,  un  danger  imminent  qui 
leur  cause  d'abord  de  l'hésitation,  se  résol- 
vent bientôt  h  se  précipiter  aunlevant  do 
lui,  par  cvtte  réQexion  qui  leur  vient  pres- 
que toujours  en  ce  moment  :  «  Je  n'ai  rien 
k  redouter,  je  dors.  » 

Les  facultés  intellectuelles  ou  psycholo- 
giques, exercées  pendant  les  songes,  peu- 
vent conduire  à  des  résultats  qui  ne  seraient 
point  obtenus  h  l'état  de  Teille.  «  L'esprit,  »  » 
dit  Cabanis,  «  peut  continuer  des  recherches  ^ 
dans  les  songes,  et  il  peut  être  porté,  par 
une  suite  de  raisonnements,  à  des  idées 
qu'il  n'avait  pas.  »  On  a  tu,  en  effet,  des 
mathématiciens  résoudre  des  problèmes  du- 
rant leur  sommeil.  Il  y  a  des  songes  q^ui  se 
reproduisent  quelquefois  pendant  plusieurs 
Dults  de  suite,  d'autres  qui  ne  se  rencontrent 
qn'k  certains  intenralles,  mais  toujours  aTec 
les  mômes  eirconstances,  en  sorte  (qu'ils 
produisent  nécessairement  sur  l'esprit  le 
même  effet  que  la  réalité. 

Sans  doute  beaucoup  de  gens  ignorants, 
Mperstitieux,  attachent  à  tous  les  songes 
des  interprétations  et  une  importance  quel- 
quefois aussi  exagérées  que  ridicules  el 
ebsurdes;  mais  il  ne  faut  certainement  que 
consulter  ses  propres  souTenirs,  ou  donner 
dePattention  k  quelques-uns  des  faits  qui  se 
racontent  dans  la  société,  ponr  se  couvain* 
cre  que,  chez  chaque  individu,  il  y  a  en  quel- 
que sorte  tel  ou  tel  songe  qui  précède  exac- 
lemeut  tel  ou  tel  événement,  et  que  tel  ou 
tel  de  ces  individus  peut  dire,  le  matin, 
efec  une  confiance  qm  est  rarement  déQue  : 
«  Aujourd'bni,  il  m  arrivera  telle  chose,  » 
c!est-k-dire,  «  ma  journée  sera  heureuse,  » 
OD  :  «  je  suis  menacé  d*un  désastre  ou  d'une 
déception  fâcheuse.  » 

Les  philosophes  de  l'antiquité  crojraient 
pour  la  plupart  aux.  songes,  et  justiUaient 
leur  Coi  a  ce  sujet ,  par  cette  peusée  que  ce 
serait  Dior  la  Sagesse  suprême  que  d'admet- 
tre que  les  soo^es  fussent  de  vains  fantô- 
mes de  l'imaginalioo^  et  qu'il  existe  alors 
quelque  chose  d*inutila  ù^ns  le  monde. 

Saint  Paul,  et  après  lui  ftydenham,  ont 
edmis  l'existence  d  un  homme  double,  c'est- 
ihdire  un  homme  intérieur  et  un  homme 
eitérieur.  Le  premier  est  doué  comme  le 
second  de  la  faculté  des  idées  et  éprouve  de 
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certaines  sensations  ;  il  voit  enfin  sans  yeux, 
il  entend  sans  oreilles,  et  perçoit  le  plaisir 
et  la  douleur  sans  la  participation  des  sens. 
C'est  au  moyen  de  cet  homme  intérieur,  et 
par  la  relation  qu'il  conserve  avec  l'homme 
extérieur,  que  certains  individus  peuvent, 
durant  le  sommeil,  accomplir  des  opéra- 
tions qui  résultent  communément ,  h  Télat 
de  veille,  du  travail  de  rintelligence. 

Les  Eg;yptiens  avaient  leura  ariomim  qui 
expliquaient  les  songes;  les  Grecs,  leurs 
oniropoles  oui  interprétaient  leurs  rôves 
propres,  et  les  on&omanie$  qui  donnaient 
la  signification  de  ceux  qu'on  leur  racon- 
tait. C'est  de  ces  derniers  qu'est  Tenu  le 
nom  d'ontromanete ,  qui  désigne  la  science 
ou  la  divination  des  sonses.  On  sait  quelle 
était  la  réputation  de  Calclias  qui  préaisait, 
d'après  les  songes,  dans  le  camp  d'Aga- 
memncn ,  et  celle  de  Lysimaque  qui  se  te- 
nait près  du  temple  de  Bacchus,  è  Athènes» 

Anstote  croyait  à  la  Terlu  des  songes  et 
il  Toyait  en  eux  des  effets  d'un  ordre  su* 
périeur  et  divin.  Platon  considérait  aussi 
les  rôves  comme  une  sorte  de  lien  qui  unis- 
sait la  terre  aux  cieux, 

Hippocrate  avait  une  telle  conviction  de 
rinfiuence  des  rôves  sur  l'état  physiques 
qu'il  prescrivait  divers  moyens  pour  se  met- 
tre à  l'abri  de  leur  malignité.  Ainsi,  par 
exemple,  si  l'on  avait  tu,  en  rêvant,  pâlir 
les  étoiles,  il  prescrivait  de  se  mettre,  dès 
le  réveil,  k  courir  en  rond;  s'il  s'agissait  de 
la  lune,  c'est  en  long  qu'il  fallait  courir  ;  et 
pour  le  soleil ,  en  long  ainsi  qu'en  rond. 
Gallien  prit  également  les  songes  en  con- 
sidération, dans  sa  méthode  médicale. 

Tout  le  monde  sait  que  le  temple  d'Bs- 
culape  était  rempli  chaque  nuit  de  malades 

3ui  venaient  dormir  au  pied  des  autels» 
ans  l'espoir  nue  les  dieux  leur  feraient 
connaître  en  rêve  les  remèdes  qui  devaient 
amener  leur  guérison  ;  et  la  môme  supersti- 
tion conduisait  les  magistrats  de  Lacédé- 
mone  au  temple  de  Pasiphaé,  pour  y  ôtre 
instruits,  durant  leur  sommeil,  de  ce  qu'il 
était  le  plus  convenable  de  faire  dans  l'intérêt 
du  pays.  «  Une  marque  do  la'  faveur  des 
dieux  pour  moi,  »  disait  Marc-Aurèle,  €  c'est 

3ue,  dans  mes  songes,  ils  m'ont  enseigné 
es  remèdes  pour  mes  maux,  et  particu- 
lièrement pour  mes  étourdissements  et  mon 
crachement  de  sang.  » 

Le  maistre  do  Sacy  a  écrit  ce  qui  suit 
sur  les  songes  :  «  Les  païens  et  les  hommes 
en  général,  ont  fait  souvent  sur  les  songes 
des  observations  pleines  do  superstitions 
et  de  vanité.  Il  a  plu  k  Dieu,  néanmoins» 
comme  il  paraît  dans  TEcriture,  de  donner 
quelquefois  k  des  saints,  pendant  leur  som- 
meil, des  avis  très-importants  et  très-vé- 
ritables ;  c*est  ce  qu'il  a  môme  fait  quel- 
quefois k  l'égnrd  de  quelques  flmes  saintes» 
comme  saint  Augustin  le  rapporte  île  sainte 
Monique  sa  mère,  dont  il  est  dit  qu'elle 
discernait  par  une  certaine  douceur  ce  qu'il 
plaisait  k  Dieu  de  lui  révéler  pendant  sou 
soaweil .  et  ce  aue  son  imagination  lui 
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pou? ait  TAprésenler  dans  tes  songes  qui  lui 
arrivaient  pendant  .la  nuit.  » 

€  Dieu,  »  dit  le  livre  de  Job  (xwiii,  IS-l?)» 
«parle  pendant  les  songes, dans  les  visions 
de  la  nuit,  afln  d'avertir  Tbomme  du  mal 
gu^il  fait  et  l'instruire  de  ce  qu*ii  doit  sa- 
voir. » 

Platon  rapporte  que  Socrate  ayant  entendu 
en  songe  ce  vers  cl*Hoœère  : 

To  Terras  dans  trois  lours  ces  ferUles  contrées, 

demeura  aussitôt  convaÎQCU  qu'il  mourrait 
dans  trois  jours,  ce  qui  arriva  en  effet.  Sylla 
ayant  également  rêvé  aue  la  Parque  rap- 
pelait, s'empressa,  le  lendemain  de  faire 
connaître  ce  songe  à  ses  amis  ;  il  fit  ensuite 
son  testament  ;  la  fièvre  le  saisit  le  soir  même 
et  il  mourut. 

Pline  le  jeune  cite  ce  fait  étrange  :  «  Un 
de  mes  jeunes  esclaves  dormait  avec  ses 
compagnons  dans  le  lien  qui  leur  était  des* 
ttné:  deux  hommes,  velus  de  blanc,  vinrent 
par  les  fenêtres,  lui  rasèrent  la  tête  pendant 

Su*il  était  couché  et  s'en  retournèrent  comme 
s  étaient  venus.  Le  lendemain,  lorsque  le 
jour  parut,  on  le  trouva  rasé,  et  les  che- 
veux qu'on  lui  avait  coupés  étaient  épars 
sur  le  plancher.  » 

Dans  la  Citi  de  JWnt,  saint  Augustin  ra» 
tonte  que,  lorsqu'il  s'occupait  de  la  lecture 
de  Platon,  il  Im  apparut,  une  nuit,  dans  sa 
chambre,  où  ii  ne  dormait  pas,  un  philoso- 
phe de  sa  connaissance  qui  vint  Tentretenir, 
ce  quMl  avait  refusé  jusqu'alors,  de  proposi- 
tions platoniques.  Le  lendemain,  il  demanda 
b  ce  philosophe  comment  il  s'était  décidé  à 
ces  communications?  «  le  ne  vous  ai  rien 
expliqué,  »  lui  répondit  le  philosophe,  «  mais 
j'ai  cependantrévé  que  je  l'avais  fait.  —  Ainsi 
je  vis,  »  ajoute  saint  Augustin,  «  au  moyen 
d'une  illusion  et  {)affailement  éveillé,  ce 
qu'un  autre  songeait  au  même  instant.  » 
Le  même  saint  rapporte  encore  que,  pendant 
son  séjour  à  Milan,  un  jeune  homme  étant 
})Oursuivi  en  justice  par  un  créancier,  pour 
une  dette  que  son  père  avait  acquittée,  l'Ame 
de  celui-ci  lui  apparut  en  songe,  et  lui  en- 
seigna le  lieu  où  se  trouvait  la  quittance 
dont  il  avait  besoin. 

La  veille  de  la  bataille  de  Philippes,  Arto- 
lûus,  médecin  d'Antoine,  vit  en  songe  Mi- 
nerve qui  lui  ordonnait  d'engager  Auguste 
è  se  rendre  au  combat.  Ce  prince,  quoique 
malade,  suivit  ce  conseil.  Pendant  qu  il  com- 
battait, Brutus  força  son  camp,  et  l'eût  in-> 
failliblement  mis  à  mort,  s'il  lût  resté  dans 
5a  lente. 

Caipurnie,  femme  de  Jules-César,  songea 
que  son  mari  avait  été  percé  de  coups  de 
poignard  dans  le  sénat,  la  nuit  même  qui 
précéda  son  assassinat. 

Cicéron  rapporte  cette  histoire  :  Deux  amis, 
arrivés  ensemble  à  Mégare,  y  étaient  logés 
séparément.  A  peine  l'un  des  deux  était  en- 
dormi, qu'il  vil  apparaître  devant  lui  son 
compagnon  qui  lui  dit  d'un  air  triste  que 
son  hôte  avait  formé  le  projet  de  l'assassi- 
nfiv  et  qu'il  vint  promptemout  à  son  secours. 


L'autre  se  reveilla,  mais,  convaincu  qu'il  se 
trouvait  abusé  par  un  songe,  ii  ne  tarda 

foint  è  se  rendormir.  Son  ami  se  montre 
lui  de  nouveau  et  le  prévient  qu'il  doit 
se  hâter,  attendu  que  les  meurtriers  se  dis- 
posent è  entrer  dans  sa  chambre  ;  mais  l'in- 
crédule ne  se  dérange  pas  plus  cette  fois  que 
la  première.  Enfin,  le  îantûme  se  représente 
défiguré,  sanglant,  et  après  avoir  reproché 
kson  ami  sa  coupable  indifférence,  il  aioule 
que  le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  il  ren- 
contrera un  chariot  de  fumier,  et  que  s'il  le 
fait  décharger,  il  y  trouvera  son  cadavre 
auquel  il  le  prie  de  faire  donner  la  sépul- 
ture. L'assassinat  avait  eu  lieu  en  effet, 
et  la  victime  fut  trouvée  dans  la  charretée 
de  fumier  qu'il  avait  désignée  è  son  ami. 

Lors  d'une  peste  qui  régnait  à  Londres, 
pendant  que  le  roi  Jacques  était  Tenu  en 
Angleterre,  ce  prince  se  retira  à  la  campa- 

fne,  avec  Camoeden,  chez  Robert  Cottoo. 
I  y  eut  peu  après  un  songe,  dans  lequel  soa 
fils  aine,  encore  enfant,  qu'il  avait  laissé 
à  Londres,  lui  apparut  ayant  une  croix  saa> 
glante  sur  le  front,  comme  s'il  avait  été 
blessé  d'une  épée.  Le  lendemain,  il  reçut 
une  lettre  de  la  reine,  qui  lui  annonçait 
la  perte  de  son  fils,  mort  de  la  pesta. 

On  lit  dans  Abercombie  le  fait  sui- 
vant :  «  Un  de  mes  amis,  »  dit  l'auteur,  €  em- 
ployé dans  une  des  principales  banques  de 
Glascow,  en  qualité  de  caissier,  était  k  son 
bureau,  lorsqu'un  Individu  se  présenta, 
réclamant  le  payement  d'une  somme  de  ài 
livres.  Il  y  avait  plusieurs  personnes  avaat 
lui  qui  attendaient  leur  tour;  mais  il  était 
si  impatient,  si  bruvant  et  surtout  si  in- 
supportable par  son  bô^ayement»  qu'un  des 
assistants  pria  le  caissier  de  le  payer  poitf 
qu'on  en  fût  débarrassé.  Celui-ci  fit  droit 
è  la  demande,  avec  un  geste  d'impatienee 
et  sans  prendre  note  de  cette  affaire.  A  la 
fin  de  Tannée,  oui  eut  lieu  huit  ou  neuf 
mois  après,  la  oalance  des  livres  ne  put 
être  établie,  il  s'y  trouvait  toujours  oae 
erreur  de  six  livres.  Mon  ami  passa  ion* 
tilement  plusieurs  nuits  et  plusieurs  jours 
à  chercher  ce  déficit.  Vaincu  par  la  fati- 
gue, il  revint  chez  lui,  se  mit  au  lit  et 
rêva  qu'il  était  h  son  bureau,  que  le  bègaa 
se  présentait,  et  bientôt  tous  les  détails  de 
cette  affaire  se  retracèrent  fidèlemem  Isoc 
esprit.  Il  se  réveille,  la  pensée  pleine  de  son 
rêve,  et  avec  l'espérance  qu'il  allait  déeoa- 
vrii  ce  qu'il  cherchait  si  inutilement.  Après 
avoir  examiné  ses  livres ,  il  reconnut  ea 
effet  que  cette  somme  n'avait  point  Mé 
portée  sur  son  journal  et  qu'elle  répondail 
parAitement  à  l'erreur.  » 

Le  même  écrivain  cite  un  ministre  pn^ 
testant  d'Edimbourg  qui,  se  trouvant  en- 
dormi dans  un  village  peu  éloljer»^  cla  eetle 
ville,  rêva  que  sa  maison  brûlait  el  que 
l'un  de  ses  enfants  t^^Mi  pér^r  au  miluNi 
des  flammes.  Il  ^  réveille  éperdu ,  prend 
aussi  tût  le  chemin  d'£dimbourg,  et  lorsqu'il 
se  trouve  en  vue  de  sa  maison,  il  raperçoit 
effectivement  en  feu.  Cependant,  il  arriva 
assez  à  temps  pour  sauver  un  de  ses  an- 
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fan(s  qui  avait  été  abandonné  au  milieu 
de  la  conrusion  causée  par  ce  sinistre  (219). 
Le  célèbre  compositeur  Tartini»  s  étant 
endormi  après  avoir  vainement  tenté  de 
terminer  une  sonate»  vit  tout  à  coup  lui 
apparaître  en  songe  le  diable,  qui  lui  pro- 

fiosa  d'achever  sa  composition,  s'il  voulait 
ui  abandonner  son  flme.  Tartini  accepte  le 
marché»  et  le  diable  lui  fait  alors  écouter, 
sur  le  violon  »  un  morceau  admirable  de 
conception  et  d'exécution.  Tartini  se  ré« 
veille  :  il  est  plein  du  souvenir  de  ce  qu'il 
vient  d'entendre  ;  il  court  k  son  bureau  où 
il  note  la  sonate  et  h  laquelle  il  donne  le 
titre  de  Sonate  du  difibte.  C'est  l'une  de  èes 
meilleures. 

On  a  vu  ^aussi  des  auteurs»  des  savants 
résoudre»  dans  leurs  songes  des  difficultés 
et  des  problèmes.  Le  médecin  Avicenne 
rencontrait  fréquemment»  de  cette  manière» 
des  solutions  qu'il  avait  poursuivies  en 
vain  des  jours  entiers  ;  Gondillac  préparait 
aussi  dans  son  sommeil  des  propositions 
qQ*il  n'avait  qu'à  transcrire. le  lendemain 
matin. 

Walter  Scott  rapporte  cette  observation  : 
«  Un  M.  R...»  de  Dowland  ,de  la  vallée  de 
Gala  »  était  poursuivi  pour  une  somme  con- 
sidérable due»  disait-on»  par  son  père  qui 
avait  laissé  accumuler  une  aime  qu  il  devait 
payer  h  une  famille  noble.  M.  R...  était 
convaincu  que  son  père  avait  racheté  cette 
dlme  du  titulaire;  mais  en  ayant  vainement 
cherché  la  preuve  dans  les  papiers  de  sa 
maison»  il  allait  être  exécuté  pour  sa  dette» 
lersqu'il  eut  le  songe  suivant  :  Son  père  » 
mort  depuis  plusieurs  années»  lui  apparut 
et  lui  fit  connaître  que  les  titres  relaliis  à  la 
transaction,  qui  avait  eu  lieu  effectivement» 
se  trouvaient  dans  les  mains  d'un  avoué  re- 
tiré h  Inveresk,  près  d'Edimbourg»  et  que» 
lorsQue  ce  dépôt  avait  été  effectué  »  il  s'était 
élevé  une  didiculté  pour  le  change  d'une 

frièce  d'or  de  Portugal.  Le  lendemain  matin» 
e  sieur  R...»  tout  plein  de  sou  rêve»  se  rendit 
immédiatement  chez  l'avoué  d'Invereskciu'il 
trouva  d'abord  presque  tout  à  fait  oublieux 
du  dépôt;  mais  lorsqu'il  lui  eut  rappelé  la 
circonstance  de  sa  pièce  d'or,  sa  mémoire  se 
rétablit  aussitôt»  et  après  une  courte  re- 
cherche »  il  restitua  les  pièces  demandées.  » 
En  18Û»  un  jeune  homme»  nommé  Re- 
nard» se  trouve  agité  et  réveillé  k  la  suite 
d'un  rôve  dans  lequel  il  était  monté  sur  un 
arbre  de  l'un  de  ses  champs  »  et  la  branche 
ayant  rompu  sous  lui  »  il  s'était  tué  sur  le 
couo.  Le  lendemain  matin  »  encore  préoc- 
cupe de  ce  songe» il  se  dirige  avec  un  de  ses 
camarades  vers  l'arbre  en  question  ;  puis  » 
voulant  agir  en  fanfaron  »  il  se  moque  de  sa 
précédente  faiblesse .  escalade  cet  arbre  et 
se  met  à  cheval  sur  I  une  de  ses  plus  fortes 
branches;  mais  celle-ci  se  brise  sous  lui  et 
on  le  relève  sans  vio. 
Nous  trouvons»  dansLa-Molhe  Levayer» 

(319)  Des  auteurs  ont  encore  rappelé  ce  fait  pour 
le  nnfer  parmi  les  exemples  d^halluclnatioiis  :  tou« 
jours  des  ballucinaiions  !  Gomment  peui-il  v^ir  à 


le  passage  suivant,  relatif  à  notre  sujet  : 
•*  «  Faut-il  déférer  aux  songes?  Non  :  Les 
songes  ne  sont  généralement  qu'illusion» 
et  leur  interprétation  est  ou  frivole  ou  dou- 
teuse. Le  songe  que  fit  Pompée  avant  le 
combat  de  Pharsale ,  qu'il  allait  orner  le 
temple  de  Vénus  victorieuse  de  beaucoup 
de  dépouilles»  ne  servit  qu'à  lui  partager 
l'esprit ,  parce  qu'il  le  laissait  en  doute  si  la 
victoire  le  regardait  ou  César  son  adver-: 
saire.  Il  n'y  a  point  d'extravagances  que  les 
songes  ne  fassent  faire  aux  simples  qui  les 
interprètent  à  leur  manière.  Un  avare ,  dans 
rAnlnotogiet  ayant  rêvé  qu*il  avait  fait  une 
dépense  excessive»  se  pendit  à  son  réveil, 
et  un  Portugais»  déférant  à  un  songe  qui 
lui  avait  fait  voir  sa  femme  commettant  un 
adultère  »  la  poignarda  le  matin ,  tout  inno- 
cente qu'elle  était.  L'alné  des  Denys,  que 
leur  tyrannie  rend  si  célèbres,  fit  massa- 
crer llarsyas  pour  avoir  su  qu'en  dormant  » 
U  avait  songé  qu'il  tuait  ce  tyran  »  croyant 
9u'un  tel  songe  était  venu  des  pensées  du 
jour.  Mais  l'esprit  humain  se  peut-il  rien 
figurer  de  plus  contraire  h  la  raison  que  de 
donner  aux  représentations  de  la  nuit  des 
interprétations  qui  promettent  toute  sorte 
de  bonheur?  Dion  Gassius  fait  rêver  à  César 
qu'il  avait  affaire  è  sa  mère  »  et  Plutarque 
lui  attribue  le  même  songe  avant  son  pas- 
sage du  Rubicon.  Vincent  de  Beau  vais  ob- 
serve »  dans  son  Miroir  hiitoriat^  que  Hu- 
gues »évêque  d'Auxerre,  eut  la  nuit  avant 
son  élection  un  songe  approchant  de  ceux- 
là  :  In  nocte  quidtm  eiectionem  $uam  prœce" 
dénie  »  vidit  m  eomnio  quod  mater  sua  $ihi 
esset  eopulanda  nuptiali  fœdere.  Enfin  »  si  les 
songes  méritent  quelque  créance  parce  qu'ils 
sont  envoyés  d'eu  haut  »  qu'ont  fait  au  ciel 
ceux  qui  ne  rêvent  jamais? 

«  Oui  :  Si  nous  ne  voulons  démentir  outes 
les  histoires  profanes  et  sacrées  qui  rap- 

«  orient  des  songes  tout  à  foit  singuliers, 
oyez  dans  Denys  d'Halicarnasse  »  comme 
un  malade  retourne  sain  chez  lui ,  après 
avoir  fait  entendre  son  songe  au  sénat.  Dans 
Agalhias,  un  philosophe  grec  entendit  en 
dormant  des  vers  qui  lui  furent  prononcés» 
et  qui  portaient  que  les  Perses  étai  nt  in- 
dignes qu'on  les  enterrât,  parce  que  la  terre 
ne  voulait  pas  recevoir  ceux  qui  s'accou- 
plaient avec  leurs  mères.  Si  j^avais  envie 
d'être  plus  diffus»  je  rapporterais  le  songe 
deSuger  qu'il  raconte  lui-même  dans  la  vie 
qu'il  a  écrite  de  Louis  le  Gros;  celui  de 
Peiresc  et  d'une  infinité  d'autres  personnes. 
Je  me  contenterai  de  deux  exemples  assez 
merveilleux.  Le  premier  est  qu'un  conseiller 
du  parlement  ae  Dijon»  nommé  Carré, 
ayant  ouï  qu'on  lui  disait  en  dormant  des 
mots  {[recs»  qu'il  n'entendait  nullement  »  il 
les  retint  toutefois»  et  on  les  lui  interpréta 
ainsi  :  A6t,  non  sentis  infortunium  tuum. 
Comme  la  maison  qu'il  habitait  menaçait 
ruine,  il  la  ouitta  fort  à  propos  pour  éviter 

Tespr.i  oe  considérer  comme  un  acte  voisin  de  .a 
folie  un  témoignage  si  irrécusable  de  rinterventiou 
de  la  Providence! 
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sa  chule ,  qui  arriva  aussildl  après.  Le  se* 
cond  exemple  est  d*un  nommé  Aodré  Pa- 
J0D9  gui,  étant  à  Rion ,  songea  en  dormant 
qu*il  faisait  l'anagramme  de  son  nom,  où  il 
trouvait  :  pendu  à  Aton,  ce  qui  eut  lieu  en 
effet  quelques  jours  après.  Outre  ces  songes- 
là  ,  il  y  en  a  eu  de  prophétiques ,  et  Ton  ne 
saurait  nier  qu*îl  n*y  en  ait{>a8  eu  de  divins; 

(misque  Daniel  n'interprétait  pas  seulement 
es  songes  de  Nabuchodonosor ,  mais  devi- 
naît  même  ce  qu'il  avait  rêvé,  quand  ce  roi 
l*avait  oublié.  » 

Quoique  Cicéron  ait  rapporté  plusieurs 
songes,  ils  n'en  ont  pas  moins  été  l'objet  de 
ses  sarcasmes,  et  il  en  a  été  de  même  de 
Xénopbane  et  des  épicuriens.  Le  Lévitique 
(tu,  96)  et  le  Deutéronome  (xviii,  10),  dé- 
rendent l'interprétation  des  songes  :  Non 
augurdAimini  nec  obsertabitii  tomnia.  Sa- 
lomon  les  compare  aux  imaginations  des 
femmes  grosses  ;  les  conciles  de  Paris,  en 
fStldf  et  de  Milan,  en  J565,  les  regardent 
comme  un  reste  de  paganisme  etd'idolâiriè; 
entin,  les  capitulaires  de  nos  rois  condam- 
nèrent è  des  peines  graves  les  interprètes 
des  songes. 

Un  M.  Georges  Simier,  professeur  dans  un 
institut  d'éducation  (fie),  adressa ,  en  1855, 
la  lettre  suivante  au  rédacteur  en  chef  du 
journal  l'ilmt  d$êSeienee$: 

«  Un  fait  extraordinaire  et  dont  j*ai  été  le 
principal  acteur,  s'est  passé  dans  la  nuit  du 
f  au  3  janvier  dernier,  dans  un  établisse- 
ment où  je  suis  employé  avec  plusieurs  col- 
lègues. 

«  Pour  mieux  faire  comprendre  le  sens 
de  ce  récit,  je  crois  devoir  si^aler  d'abord 
la  nature  des  rapports  qui  existaient  alors 
entre  deux  de  ces  collègues  et  moi.  Lié  assez 
intimement  avec  run,j^tais  en  froideur  avec 
l'autre.  Des  dissentiments  radicaux  sur  la 
religion  et  la  politique  étaient  surtout  la 
cause  de  notre  éloignement  réciproque. 
J'insiste  sur  ce  point,  parce  qu'il  servira  h 
expliquer  certaines  circonstances  du  fait 
mystérieux  qui  s'est  passé  dans  la  nuit  du 
1'^  au  2  janvier. 

«  Il  était  environ  deux  heures  après  mi- 
nuit. J'étais  couché  depuis  dix  heures  du 
soir,  et  j'avais  dormi  tout  ce  temps  d'un 

Erofond  sommeil,  lorsque  j'en  fus  tiré  tout 
coup  avec  un  sentiment  d'angoisse  inex- 
primable. Il  me  semblait  qu'une  catastrophe 
imminente  allait  suspendre  en  moi  les  fonc- 
tions de  la  vie.  Le  sans  avait  cessé  de  cir- 
culer librement  dans  les  artères  ;  il  se  re- 
tirait des  extrémités  qui  devenaient  toujours 
plus  froides,  et  aflSuaut  vers  le  cœur,  y  for- 
mait un  cercle  brûlant  qui  m'étouffait.  La 
sueur  inondait  mes  tempes;  tous  les  efforts 
tentés  par  moi  pour  réchauffer  mes  pieds 
et  mes  jambes  étaient  infructueux,  lorsque, 
par  une  réaction  soudaine,  la  chaleur  s'y 
rétablit  d'elle-même.  Un  instant  je  crus  que 
la  crise  était  passée,  mais  je  ne  devais  pas 
en  être  quitte  à  si  bon  marché. 


«  Un  fourmillement  insupportable  ne  tarda 
pas  k  me  courir  le  long  des  jambes  ot  des 
pieds  en  sueur.  Le  pouls  s'élevait,  s'élevait^ 
et  le  désordre  de  mes  sens  croissait  avec 
celui  de  mes  idées.  Ebloui  par  le  vertige,  je 
me  dressai  éperdu  sur  mon  séant. 

«  Alors  je  songeai  qu'un  de  mes  collègues» 
couché  dans  une  pièce  voisine,  pourrait 
m'ètre  de  quelque  secours.  En  effet,  ayant 
étudié  plusieurs  années  la  médecine  et  même 
obtenu  des  distinctions  dans  les  concours,  il 
pourrait  au  moins  me  saigner  et  me  donner 
les  soins  les  plus  nécessaires.  Hais  je  réflé- 
chis en  môme  temps  que  ce  collègue,  celui 
précisément  avec  lequel  je  n'étais  pas  dans 
les  meilleurs  termes,  pourrait  tirer  avanta^ 
de  ma  situation  anormale.  J'appréhendais 
surtout  Qu'il  ne  voulût  m'offrir,  outre  las 
secours  ae  la  médecine,  hsredoutabUs  co«- 
iolationt  de  la  religion  catholique  (220).  Brd^ 
Torgueil  l'emporta  sur  la  terreur  de  ce  mo» 
ment,  et  je  résolus  d'attendre  stoîquemeaK 
la  fin  de  la  crise. 

«  Cependant  la  crise  se  prolongeait  d'om 
façon  menaçante.  Une  commotion  violeola 
vint  entin  y  mettre  un  terme.  Je  me  tevai 
)récipitamment  pour  en  conjurer  les  effets; 
.  e  parcourus  les  corridors,  je  descendis  dans 
es  cours  où  je  me  promenai  quoique  tempif 
et  quand  je  remontai,  les  fonctions  de  la 
vie  étaient  h  peu  près  revenues  à  lear  état 
habituel,  saui  un  reste  d'agitation  bien  ladie 
à  comprendre. 

«  Jusqu'ici,  dans  tout  cela,  rien  goa  do 
fort  simple  et  de  fort  naturel ,  mau  voiri 
qui  devient  plus  singulier  et  plus  iaexpli* 
cable. 

«  Celui  de  mes  collègues  avec  leqael  j'en- 
tretenais des  relations  amicales,  couchait 
dans  le  même  corps  de  logis  que  moi»  mais 
h  un  étage  supérieur. 

«  Le  lendemain  matin,  en  me  yovantyil 
parut  me  considérer  avec  un  air  d'inquié- 
tude. 

«—J'ai  fait  un  rêve  bien  singulier,  »medil^ 
il,«  vous  veniez  d*ètre  frappé  d'un  coup  ii 
iang.  Je  vous  voyais  étendu  sur  votre  lit  et  lut- 
tant entre  la  vie  et  la  mort.  J'aurais  ? ooli 
courir  chercher  le  médecin,  mais  je  ne  sais 
quelle  cause  plus  forte  que  ma  volonté 
m'empêchait  d  avancer.  J'étais  d'autant  plas 
désole  que  je  pensais  :  encore  s'il  vowi 
que  j'appelaaseM^^ (le  collègue  couché *■! 
la  pièce  voisine)  ;  mais  non,  le  pauvre  |pr* 
çon  aimera  mieux  mourir  que  d*avair  ft- 
coura  è  lui.  Je  me  disposai  néanmoins  à 
réveiller  M^^,  mais  vous  vous  opposltai 
énerçiquement  à  mon  dessein.  Je  ne  M 
souviens  plus  de  ce  uni  s'est  passé  depais; 
tout  ce  que  ie  sais,  c  est  que  j'ai  été  Ucft 
inquiet  et  Bien  agité  jusiqu'li  ce  moiacfil 
oueje  vous  ai  vu,  tant  la  réalité  «embiatt 
s  être  confondue  pour  moi  av^  le  rêve.  » 

«  —Vous  n'avez  rêvé  qu'à  moitié,  »  dis^ 
h  mon  ami  en  lui  errant  la  main.  El  je  lui 
'*acontai  ce  qui  m'était  arrivé. 


(2i0)  On  <ioii  réiieiler  beaucoup  le  .collègue  en     M.  Georaes  Simier  :  c*est  un  éloge  de 
quesiion  de  se  trouver  en  désaccord  d'opinions  avec      honorables. 
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«  Nous  restâmes  longtemps  sans  rien 
dire.  Enfin,  nous  nous  communiquâmes  les 
réflexions  qui  se  pressaient  en  foule  dans 
notre  esprit  ;  nous  ne  pûmes  nous  empêcher 
de  reconnaître  dans  ce  fait  une  coïncidence 
mystérieuse,  un  phénomène  magnétique» 
resté  pour  nous  jusqu'à  ce  jour  inexpli- 
cable. Nous  nous  dîmes  que  la  nature  était 
toute  pleine  d'énigmes»  et  que  l'obserfation 
répétée  de  pareils  faits  pourrait  peut-être 
conduire  à  la  solution  de  quelques-unes»  et 
DOD  des  moins  importantes  » 

SONNETTE  (La),  c  Près  de  Gernsbach  »  » 
dit  H.  Xavier  Harroier»  «  à  Tendroit  où  le 
chemin  qui  conduit  au  château  d'Kberstein 
entoure  la  montagne»  on  aperçoit  une  petite 
chapelle  qui  porte  le  nom  de$onneUe.  Dans 
le  temps  du  paganisme»  cette  retraite  était 
habitée  par  une  magicienne  ;  mais»  lorsque 
la  religion  chrétienne  fut  introduite  dans 
le  pays»  un  pieux  ermite  vint  y  construire 
sa  cellule»  et  è  côté  de  sa  cellule  il  planta 
une  croix.  Une  nuit  il  se  réveilla  au  bruit 
d'une  voix  qui  gémissait  è  sa  porte.  Il  se 
leva»  alluma  sa  lampe  etsortiU  Au  pied  d*un 
arbre  il  aperçut  une  jeune  femme  dont  les 
vêtements  ne  cachaient  qu'à  demi  la  beauté 
et  les  charmes.  De  longs  cheveux  noirs 
bouclés  tomtmient  sur  son  cou  et  sur  ses 
épaules  »  et  elle  tenait  à  la  main  une  ba- 
guette couverte  de  signes  étranges. 

«  —La  noit  est  froide»  »  dit-elle»  «  la  pluie 
tombe  à  torrents»  donnez-moi  un  asile.  » 

«  L'ermite  céda  à  sa  prière;  mais  elle  re- 
fusa de  l'accompagner  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
écarté  la  croix  qui  se  trouvait  près  de  sa 
cellule.  Cette  demande  effrajra  le  saint 
homme»  il  se  sentit  combattu  par  le  senti- 
ment religieux  qui  le  dominait  et  par  les  dé- 
sirs passionnés  que  la  vue  de  cette  belle 
femme  éveillait  en  lui.  Cependant  il  par- 
vint à  maîtriser  ses  sens»  il  adressa  au  de- 
dans de  lui  une  prière  è  la  Vierge.  Soudain 
il  entendit  retentir  le  son  d'une  petite 
cloche»  et  du  même  moment  la  figure  de  la 
jeune  femme  s*évanouit.  La  petite  cloche 
sonnait  encore;  il  s'en  allaà  travers  la  forêt» 
et  la  trouva  cachée  sous  des  broussailles; 
il  rentra  chez  lui»  bâtit  une  chapelle  avec 
des  écorces  d'arbres»  et  7  suspendit  la  son- 
Dette.  » 

SORBIER.  Cet  arbre  jouait  un  rôle  im- 
portant dans  les  mystères  religieux  des 
oruides»et  leurs  cercles  de  pierres  en  étaient 
fMquemment  environnés.  De  nos  jours»  les 
Ecossais  croient  qu'un  petit  morceaa  de 
sorbier»  porté  autour  du  cou  avec  un  fil 
rouge»  est  un  charme  contre  le  sortilège  et 
l'enchantemenr.  La  laitière  conduit  le  bé- 
tail avec  un  balai  de  sorbier  ou  roanrlree. 
regardant  cette  précaution  comme  un  pré- 
servatif à  opposer  à  ces  redoutables  enne- 
mis; et  dons  quelques  lieux»  on  fait  passer 
les  brebis  et  les  agneaux»  le  premier  jour  de 
mal»  à  travers  un  cerceau  de  ce  végétal. 
Dans  quelques  localités  des  Pyrénées»  on 
est  persuadé  aue  le  voisinage  de  sorbiers 
est  pour  une  habitation  un  préservatif  contre 
les  épidémies  »  les  ravages  des  oiseaux  de 


proie  et  de  tous  les  animaux  destructeurs», 
et  un  gage  de  bons  rapports  avec  les  esprits 
de  l'air  et  de  la  terre. 

SORCELLERIE.  La  sorcellerie  est  l'art 
d'opérer  des  choses  surnaturelles»  avec  le 
secours  des  puissance^  infernales  et  en 
conséquence  cl'un  pacte  fait  avec  le  diable  ; 
c'est  le  résumé  des  sciences  occultes»  élevées 
par  l'intervention  du  démon  à  leur  dernier 
degré  de  puissaitce.  La  tradition  du  passé 
atteste  que»  pour  le  moyen  âse»  la  croyance- 
à  la  sorcellerie  était  généralement  répan» 
due  :  Ton   s'imaginait  rencontrer  partout 
des  sorciers;  l'on  en  trouve  chez  tous  les 
peuples  :  eu  leur  donnait  le  nom  de  magi- 
ciens lorsqu'ils  opéraient  des  prodiges»  de 
devins  lorsqu'ils  expliquaient  les  choses 
cachées»  faisaient  retrouver  les  objets  per- 
dus. L'on  conçoit  facilement  que  tous  ces 
sorciers  n'étaient  aue  des  imposteurs,  des 
charlatans»  des  fourbes»  des  maniaques»  des 
fous»  des  hypocondres  ou  des  vauriens  qui» 
désespérant  de  se  donner  quelque  impor- 
tance par  leur  propre  mérite»  ou  de  se  pro- 
curer les  ressources   nécessaires  pour  sa- 
tisfaire leurs  passions»  essayaient  de  se  ren- 
dre remarquables  par  la  terreur  Qu'ils  ins- 
piraient» et  d'escroquer  aux  créaules  des 
sommes  qu'ils  n'avaient  pas  le  courage  d'ac- 
quérir par  un  travail  honorable  et  fructueux. 
Sous  Cnarles  IX»  on  comptait  à  Paris  trente^ 
mille  sorciers  qu'on  chassa  de  la  ville;  il  7 
en  avait  plus  de  cent  mille  en  France,  sous 
le  règne  de  Henri  111;  chaque  ville»  chaque 
bourg»  chaque  village»  chaque  hameau  avait 
les  siens  ;  et»  de  nos  jours»  en  France»  la 
croyance  aux  sorciers  n'est-elle  pas  encore 
toute  Tivace  parmi  la  population  des  cam- 
pagnes? L'on  voit  des  paysans  se  moquer 
avec  effronterie  des  vérités  sublimes  qu  en- 
seigne la  religion»  et  lyouter  foi  aux  stuni- 
des  pratiques  de  quelque  fourbe  qui  se  lait 
passer  en  secret  poursorcier  ;  ils  ne  croient 
pas  à  Dieu»  mais  ils  sont  d'une  crédulité 
sans  borne  pour  les  artifices  du  démon.  Sa- 
tan n'est  pas  pour  eux  l'ange  rebelle»  vaincu 
et  précipité  dans  l'abtme;  mais  le  principe 
du  mal»  le  dispensateur  des  trésors»  des 

f)laisirs»  le  révélateur  de  tous  les  secrets  de 
a  nature  ;  c'est  le  maître  de  tous  ceux  qui 
veulent  savoir,  jouir  et  posséder.  Si  quel- 
qu'un s'amasse  rapidement  une  honnête  ai- 
sance par  son  industrie,  ils  ne  voient  en  lui 
qu'un  aflidé  du  démon»  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  de  poule  noire» 

Nous  avons  à  raconter  ici  comment  s'éta- 
blissaient» selon  les  préjugés  anciens»  les 
relations  qui  mettent  l'bomme  en  rapport 
avec  le  démon.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici  de  la  possession,  telle  qu'elle 
estiiétinie  par  fa  tradition  religieuse  ;  mais 
seulement  de  la  sorcellerie»  telle  qu'elle  est 
établie  dans  toutes  les  légendes  démono- 
graphiques. 

Toutefois  il  est  à  remarquer  que»  dans  la 
possession  réelle»  telle  que  l'Evangile  nous 
en  présente  des  exemples»  c'est  le  diable 
qui  s'enopare  de  l'homme»  le  pénètre»  agit 
par  ses  (acuités  corporelles»  et  substitue  sa 
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volonté  h  la  sienne;  en  sorte»  dit  Ml  de 
Louandre,  an  travail duqjuelnousempruntons 
le  fond  de  notre  narration,  que  le  possédé 
est  dompté  h  son  insu,  et  toujours  contre 
son  gré.  Dans  la  sorcellerie»  au  contraire» 
c*est  Tbomme  qui  va  au*devant  de  Satan  : 
il  l'appelle»  il  I  invite,  il  lui  offre  son  âme 
en  échange  de  ses  services»  Tasservit  à  ses 
ordres  et  lui  dérobe  ses  secrets.  Dans  les 
possessions,  Satan  est  un  maître,  ou  plutôt 
un  intrus  qui  se  substituée Tâme» maîtresse 
du  corps;  dans  la  sorcellerie,  c^esl  un 
esclave  qui  obéit  à  Thomme  qui  le  com- 
mande. 

Quand  le  sorcier,  ou  celui  qui  aspire  à  le 
devenir,  veut  traiter  avec  le  démon  et  s'u- 
nir à  lui  par  un  pacte»  il  commence  par  re« 
nier  le  baptfime  ;  il  se  livre»  comme  pour 
donner  au  diable  des  arrhes  du  marché  à 
conclure,  aux  profanations  les  plus  sacrilé- 

Sies;  puis  il  rédige  un  contrat  en  bonne 
orme»  dans  lequel  est  stipulé  un  double  en- 
gagement. Le  diable»  (jui  par  là  gagne  une 
âme,  ne  manque  jamais  de  venir  signer»  et 
d'apposer  sa  griffé  :  le  mot  reste  dans  notre 
langue.  Le  contrat  peut  porter  des  clauses 
très-variées»  plus  ou  moins  onéreuses  pour 
Satan  :  il  y  a  des  contrats  perpétuels  et  des 
contrats  temporaires.  Les  premiers  sont  va- 
lables jusque  la  un  du  monde»  pour  ceux 
qui  les  possèdent  et  veulent  s'en  servir  ;  les 
seconds  doivent  être  renouvelés  à  leur  ex- 
piration» Dès  qu'un  contrat  de  cette  nature 
est  signé»  le  démon  se  trouve  vis-à-vis  de 
l'homme»  son  partenaire»  dans  une  espèce 
d'esclavage  ;  il  est  obligé  d'obéir  è  ses  vo- 
lontés» et  Ton  doit  avouer  qu'il  remplit  ses 
engagements  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Il  se  laisse  enfermer  dans  des  coffres»  dans  des 
bottes»  dans  des  anneaux;  il  se  laisse  mettre 
en  bouteille»  et»  pour  mieux  servir  ses  maî- 
tres» on  l'a  vu  re.ster  près  d'eux  sous  la  for- 
me de  divers  animaux.  Simon  le  Magicien 
et  le  docteur  Faust  Tavaient  condamné  h 
entrer  dans  le  corps  d'un  chien  noir.  Oeirio 
raconte  que  Corneille  Agrippa  de  Nettes- 
heim  avait  deux  chiens»  Monsieur  et  Mode- 
moiseile,  qui  couchaient  dans  son  lit»  ou  se 
tenaient  des  jours  entiers  sur  sa  table  de 
travail.  Le  iour  de  sa  mort»  Corneille  Agrip- 
pa» touche  de  repentir»  appela  Monsieur 
dans  son  lit»  et  lui  ôlant  le  collier  nécro- 
mantique  qu'il  portait  au  cou  :  «  Arrière» 
Satan  I  »lui  dit-il»  «arrière» tu  m'as  perdu; 
jeté  maudis  et  te  renie;  laisse-moi»  du 
moins»  mourir  en  paix.  »  Le  chien»  à  ces 
mots»  se  sauva  en  hurlant,  la  queue  basse» 
et  courut  se  noyer  dans  la  Saône.  On  a  su 
depuis  qu'il  ne  s'était  pas  noyé»  mais»  qu'a- 

frès  avoir  traversé  la  France»  il  était  passé 
la  nage  en  Angleterre»  et  qu'alors  il  s^était 
attaché  à  une  jeune  femme  de  bonne  fa- 
mille, qui  avait  failli  être  brûlée  pour  ce 
fait. 

Dans  les  siècles  où  la  foi  est  plus  vive»  la 
religion  mieux  pratiquée  par  les  masses»  la 
croyance  aux  pactes  infernaux  est  aussi 
plus  répandue»  plus  universelle.  Tandis  que 
les  âmes  droites  et  pures  se  tournent  yers 


Dieu»  qu'elles  aspirent  aux  joiea  et  au  ooo- 
heur  du  ciel,  les  cœurs  souillés,  esclaves dtif 
passions»  qui  blasphèment  la  religion  parte 
qu'ils  se  reconnaissent  indignes  des  biens 
qu'elle  promet,  rêvent  de  monstrueux  plai- 
sirs» prennent  aussi  leur  essor  vers  les  ré- 
gions inconnues,  vers  le  surnaturel,  mais 
vers  le  surnaturel  diabolique.  De  là  ce  doid* 
bre  infini  de  légendes  démoniaques  que  noos 
a  léguées  le  nàoyen  âge.  Chaque  fois  qu'un 
homme  s'élevait  par  son  génie  ou  sa  for- 
tune au-dessus  de  la  fouie,  cette  foule  igno-^ 
rantc  et  effrayée  Taccusait  d'avoir  pactisé 
avec  Satan.  On  disait  qu'Albert  le  Grand 
lui  avait    demandé   le   mot    des    secrets 
de  la  nature;  Tabbé  Trithème»  le  naot  du 
mystère  humain;  Virgile»  le  don  de  Tbar- 
monie  des  vctrs  ;  Faust»  la  science  univer- 
selle. Louis  Gauffredi»  de  Marseille»  se  donna 
au  diable   pour  inspirer  de  l'amour  aux 
femmes  rien  qu'en  soui&ant  sur  elles.  Paloti 
Cayet»  l'auteur  de  la  Chronologie  novennam, 
s*élait  également  livré  corps  et  Ame»  èooa* 
ditionque  l'esprit  malin  le  rendrait  lomeo» 
vainqueur  dans  ses  disputes  contre  les  mi- 
nistres de  la  religion  réformée  et  qu'il  hii 
conférerait  le  don  des  langues.   Le  contrai 
fut  trouvé  signé  de  son  sang  daus  ses  pa- 
piers après  sa  mort;  et  comme  le  diable» 
au  moment  de  son  décès»  était  Tenu  cher- 
cher son  corps  et  son  âme»  on  fut  obligé» 
pour  tromper  ceux  qui  devaient  le  porter 
en  terre»  de  mettre  de  grosses  pierres  dans 
son  cercueil.  En  1778  même,  k  Paris»  un 
laquais  qui  venait  de  perdre  son  argent  au 
jeu  se  vendit  dix  écus  pour  avoir  onemeu 
nouveau  ;  et  vers  le  même  temps»  rAoglais 
Richard  Dugdale»  qui  voulait   deTenir  le 
meilleur  danseur  du  Lancashire»  se  Tendit 

Cour  une  leçon  de  danse.  La  légende  dt 
héophile»  rôvée  primitivement  par  Ealj« 
chien,  et  transmise  au  moyen  Age  par  Si- 
méon  le  Métaphraste  et  Uroswiia»  l'abbesst 
de  Gandersheim  en  Saxe»  prouve  que  k 
croyance  aux  faits  de  cette  nature  reaiome 
à  une  haute  antiquité. 

Satan  »  comme  nous  TaTons  dit  ploi 
haut»  dit  M.  de  Louandre»  remplissait 
exactement  ses  engagements  aussi  lo«fr> 
temps  que  durait  le  contrat;  mais»  à 
Texpiraiion  de  ce  contrat»  il  ne  manqaaiK 
jamais  de  venir  réclamer  le  prix  de  seseoo- 
plaisances»  et  alors  il  fallait  les  payer  cher; 
il  n'attendait  pas  toujours»  pour  s^odasoi* 
ser  de  ses  peines,  que  la  fièvre  ou  la  vieil- 
lesse emportât  sou  débiteur  dans  raatrs 
monde,  et  pour  jouir  plus  vite  decette  Aoa» 
qui  s'était  vendue  et  qu'il  regardait  comflM 
son  bien»  comme  un  bien  sur  lequel  ilavait 
hypothèque»  il  la  déliait  souvent  lui-mAiiii 
des  liens  de  la  prison  charnelle»  en  tordant 
le  cou  à  l'homme  dont  il  s'était  faîc  pour 
quelques  jours  Tesclave  obéissant,  afiu  d'ê- 
tre son  maître  dans  l'éternité. 

Ce  n'était  point  seulement  par  le  pacte 
ou  contrat  iniernal  que  l'homme  se  mellait 
en  rapport  direct  avec  Satan.  On  pouvait 
encore,  à  l'aide  de  certaines  opérations»  de 
certaines  formules  le  forcer  à  soflir  de  l'a- 
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Mme»  soit  pour  s*en  servir  momentanément 
soit  pour  se  rattacher,  comme  dans  le  pacte, 
durantnn  tempsdéterrofné.  «  Lesmagicienii,  » 
ditClémenld*Alexandrie,  «se  font  gloire  dV 
Tcirie  démon  pour  ministre  de  leur  impiété, 
et  de  le  réduire  par  leurs  évocations  k  la 
nécessité  de  les  servir.  »— <  D*où  vient,  »  dit 
également  saint  Augustin,  <  que  Thomme 
souillé  de  tous  les  vices  fait  des  menaces 
au  démon  pour  s*en  faire  servir  comme  par 
un  esclave?»  On  voit  aisément,  par  ces  deux 
passages,  que  la  théorie  des  conjurations 
était  connue  dès-  les  premiers  siècles  de 
rEjçlise  chrétienne  ;  et  en  consultant  les 
écrivains  orientaux  grecs  et  romains,  on  en 
suit  les  traces  h  travers  les  siècles  païens. 

Dans  l'Inde,  on  pratiquait  la  conjuration 
en  regardant  certaines  couleurs  consacrées, 
et  en  prononçant  huit  mots  qui  signifiaient  : 
Dieu  est  puissant  et  oloribux.  C'était  ce 

au'on  appelait  les  norm  efficaeei.  Chez  les 
recs,  les  leitres  éphésiennei  jouaient  le 
même  rôle  ;  en  Egypte,  on  opérait  en  nom- 
mant les  trente-six  génies  qui  présidaient 
au  zodiaque;  enfin  le  moyen  âge  s'inspira 
de  toutes  les  traditions  antérieures;  il  ra- 
massa  des  mots  grecs,  latins,  chaldéens , 
qu'il  mêla  au  hasard  en  les  défigurant  ;  il  y 
ajouta,  par  une  profanation  sacrilège  et 
toujours  dans  un  but  coupable,  les  mots  de 
la  liturgie,  les  noms  les  plus  respectables,  et 
il  en  forma  une  langue  barbare,  inintelli- 
gible, h  l'usage  des  rites  de  la  sorcellerie, 
en  un  mot,  l'argot  infernal. 

Il  serait  curieux  de  voir  comment  se  font 
les  conjurations;  mais  chaque  démonogra- 
phe  en  rapporte  tant  de  manières  différen- 
tes, et  toutes  tellement  absurdes,  que  nous 
n'avons  pas  le  courage  de  les  copier.  Nous 
empruntons  encore  à  M.  de  Louandre  ce 
qu'il  y  a  de  moins  déraisonnable  dans  ces 
conjurations.  On  est  loin,  dit-il,  de  s'ac- 
corder sur  la  manière  d'opérer  les  con- 
jurations. Agrippa  en  reconnaît  de  trois 
espèces:  i*  par  les  éléments;  2*  par  le 
monde  céleste  :  étoiles,  rayons,  force,  in- 
fluence; 3*  par  le  monde  des  intelligences  : 
religion,  mystère,  sacrement,  Dieu.  Il  est 
facile  de  reconnaître  k  première  vue  que  le 
mysticisme,  Tastrologie  et  la  cabale  se  con- 
fondent dans  cette  théorie  bizarre.  «  Pour 
opérer  dans  la  magie,  »  dit  Agrippa,  «  il  faut 
une  foi  constante,  de  la  confiance,  et  la 
ferme  conviction  que  l'on  réussira.  »  Ici , 
on  le  voit,  nous  retrouvons  la  théorie  des 
magnétiseurs.  Suivant  Agrippa,  la  voix  a 
nne  grande  puissance  en  ce  qu'elle  exprime 
l'intention  ;  mais  elle  ne  l'exprime  que  pas- 
sagèrement. L'écriture  qui  la  fixe»  qui  lui 
donne  un  corps,  est  douée  d'une  puissance 
encore  plus  grande.  On  doit  donc,  quand 
on  fait  une  conjuration  magique,  exprimer 
le  VŒU,  d'abord  par  la  voix,  et  ensuite  par 
récriture;  et  ce  n'est  pas  à  l'écriture  vuk 
gaire  qu'il  appartient  de  figurer  dans  de  si 
grands  mystères  ;  il  faut  au  magicien,  comme 
aux  prêtres  des  anciens  cultes,  un  caractère 
accessible  aux  seuls  initiés,  une  écriture 
eéitutp  dont  le  type  se  trouve  dans  la  juxta- 


position des  astres.  Cette  formuie  est  cer- 
tainement, parmi  toutes  celles  (|ue  nous 
avons  rencontrées  la  moins  déraisonnable, 
et  on  peut  par  là  juger  des  autres. 

Suivant  quelques  écrivains,  moins  en- 
thousiastes qu'Agrippa  de  l'astrologie  et  dé 
la  cabale,  on  ne  doit  dans  les  invocations 
s'adresser  qu'aux  démons;  mais  pour  que 
l'opération  soit  efficace,  il  faut  les  nommer 
tous,  et  c'est  là  que  l'embarras  commence, 
car  il  est  fort  difficile,  k  cause  du  nombre, 
de  connaître  tous  les  sujets  de  ce  oue  les 
démonoeraphes  appellent  la  monarcnie  in- 
fernale, laquelle  se  compose  :  i*  de  Béelzé- 
but ,  empereur  de  toutes  les  légions  dia- 
boliques ;  2"  de  sept  rois,  qui  sont  :  Bael, 
Pursan»  Bylelh,  Paymon,  Belial,  Asmodée, 
Zapan,  lesquels  rèçnent  aux  quatre  points 
cardinaux;  S*  de  vingt-trois  ducs,  de  dix 
comtes,  de  onze  présidents,  et  de  quelques 
centaines  de  chevaliers;  hr  de  six  mille aix 
cent  soixante-six  légions,  formées  chacune 
de  six  mille  six  cent  soixante-six  diables, 
soit  pour  le  tout  !  qual*ante-qualre  millions 
quatre  cent  trente-cinq  mille  cinq  cent  cin- 
quante-six diables.  Quelques  docteurs  en 
sorcellerie  comptent  différemment  en  pre- 
nant toujours  le  chiffre  6  pour  multiplica- 
teur cabalistique;  ainsi  ils  reconnaissent 
parmi  les  esprits  de  ténèbres  soixante- 
douze  princes  (6  X  12) ,  et  sept  millions 
c(uatre  cent  cinq  mille  neuf  cent  vingt-six 
démons  (123^321  X  6).  Il  est  k  remarquer 
que  ce  dernier  nombre  offre»  tant  k  gauche 
qu'à  droite,  les  quatre  nombres  qui  consti- 
tuent la  tétrade  de  Pythagore  et  de  Platon. 
En  opérant  sur  de  pareilles  quantités,  l'er- 
reur était  inévitable,  et  le  cérémonial  d'ail- 
leurs se  compliquait  tellement  (]ue,  quand 
Topération  manquait,  le  sorcier  pouvait 
toujours,  pour  lui-même  ou  pour  les  au- 
tres, invoauer  l'excuse  de  l'oubli.  Du  reste, 
pour  remédier  aux  défaillances  de  la  mé^ 
moire,  on  avait  des  livres  où  se  trouvaient 
consignées  les  évocations  et  les  conjura- 
tions les  plus  redoutables,  et  ces  livres, 
soumis  eux-mêmes  \  une  foule  de  consé- 
crations magiques,  acquéraient  par  ce  seul 
fait  une  sorte  de  pouvoir  surnaturel...  Si 
grande  que  fût  la  puissance  évocatrice  des 
mots  employés  dans  les  conjurations,  ces 
mots  cependant  ne  suffisaient  point  seuls 
i  déterminer  Satan  à  paraître;  il  fallait  cor- 
roborer leur  action  par  diverses  formalités 
accessoires.  On  sacrifiait  des  chats,  des 
chiens,  des  poules  noires  ;  on  portait  sur 
soi  de  la  corde  de  pendu  ;  on  cherchait  sur- 
tout k  se  procurer  des  oeufs  de  coq,  pondus 
dans  le  pays  des  infidèles;  on  lavait  avec 
grand  soin  la  chambre  oi^  devait- se  passer 
la  cérémonie,  et  Ton  y  dressait  une  table 
sur  laquelle  on  plaçait,  avec  une  nappe 
blanche,  du  pain,  du  fromage,  des  noix, 
ou  toute  autre  chose,  ne  fiU-ce  même  que 
des  savates  ou  des  chiffons,  car  Satan  ne 
faisait  jamais  rien  pour  rien.  Il  fallait  tou- 
jours, lorsqu'on  le  dérangeait»  lui  offrir 
ouelque  petit  présent,  sons  peine  d'être 
étranglé;  il  fallait  surtout  avoir  soin  de 
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tracer  autour  de  soi  le  pentacle,  cercle  ma* 

fique,  où  le  sorcier  s'établissait  comme 
ans  un  asile  inviolable. 
Le  diable  ne  répondait  point  toujours  en 
personne  aux  sommations  de  ceux  qui  le 
conjuraient.  Il  se  contentait  quelquefois  de 
Jeur  envoyer  des  délégués»  ou  de  faire  ap- 
paraître devant  eux  et  de  mettre  k  leur  dis- 
position les  individus  ou  les  objets  dont  on 
lui  avait  fait  la  demande.  Ces  sortes  de 
communications  n'étaient  pas«  du  reste, 
sans  danger,  et  ceux  qui  n'étaient  point 
suffisamment  au  courant  de  la  science  ris* 
quaient  sou?ent  leur  vie.  C'est  ce  qui  arriva, 
en  152C,  àLouvain.  Un  sorcier  célèbre  qui, 
à  cette  époque,  habitait  cette  ville,  sortit  uu 
jour  de  chez  lui  en  laissant  à  sa  famme  les 
ciefii  de  son  cabinet»  avec  la  recommanda- 
tion expresse  de  n'y  laisser  entrer  personne; 
mais  celle-ci,  indiscrète  comme  toutes  les 
personnes  de  son  sexe,  les  remit  à  un  étu- 
diant qui  habitait  la  même  maison.  Poussé 
{»ar  une  curiosité  fatale,  ce  jeune  homme 
rancbit  le  seuil  de  la  retraite  mystérieuse. 
Un  livre  est  ouvert  sur  une  table;  il  lit... 
Au  même  moment,  un  coup  terrible  ébranle 
la  porte.  Satan  paraît,  et  o'une  voix  mena- 
çante :  «  Me  voilà,  que  me  veux-tu?  »  L'é- 
tudiant pAlit  et  ne  sait  que  répondre.  Alors 
Satan,  furieux  de  s*étré  dérangé  pour  rien,  le 
saisit  k  la  gorge  et  Tétrangle.  Le  sorcier 
rentrait  en  ce  moment.  11  voit'  des  diables 
perchés  sur  sa  maison,  et,  tout  surpris,  il 
leur  fait  signe  d'approcher.  L'un  d  eux  se 
détache  de  la  bande,  et  lui  raconte  ce  qui 
s'est  passé.  Il  court  à  sou  cabinet,  et  trouve 
en  effet  Tétudiant  étendu  mort  sur  le  pavé. 
Que  faire  de  ce  cadavre?  On  va  peut-être 
l'accuser  de  meurtre  ?  Et  alors  comment  se 
justifier?  Après  un  moment  de  réflexion,  il 
ordonne  au  diable  qui  avait  commis  l'assas- 
sinat de  passer  dans  le  corps  de  sa  victime. 
Le  diable  obéit,'et  va  se  promener  sur  la 

r^lace,  à  l'endroit  le  plus  fréquenté  des  éco* 
iers.  Hais  tout  à  coup,  sur  un  nouvel  or- 
dre, le  démon  quitte  ce  corps  qu'il  vient 
d'animer  d'une  vie  factice,  et  le  cadavre  re- 
tombe au  milieu  des  promeneurs  saisis  de 
crainte.  On  pensa  longtemps  que  l'étudiant 
avait  été  frappé  de  mort  subite  ;  mais  plus 
tard  la  vérité  fut  découverte  ;  et  le  sorcier, 
obligé  de  quitter  Louvain ,  alla  répandre 
dans  la  Lorraine  les  poisons  de  son  abomi- 
nable doctrine. 

li  ne  suffisait  pas  aux  sorciers,  et  surtout 
aux  sorcières,  de  pactiser  avec  Satan.  Cel- 
les-ci, pour  le  tenir  dans  une  dépendance 
plus  grande,  pour  obtenir  de  lui  de  plus 
éclatantes  faveurs,  le  traitaient  souvent 
comme  un  amant  ou  un  mari.  Les  exemples 
de  ces  mariages  diaboliques  sont  assez 
nombreux  au  moyen  Age.  En  1275,  la  date 
est  précise,  on  découvrit  une  femme  de 
soixante  ans  qui,  depuis  longues  années 
liéjà,  avait  épousé  un  démon.  A  l'Age  de 
cinquante-truis  ans  elle  donna  le  jour  è  un 
monstre  qui  avait  une  tête  de  lapin,  une 

Ïueue  de  serpent  et  le  corps  d'un  homme. 
Ile  le  nourri!  pendant  deux  ans  avec  de  la 


chair  de  petits  enfants  étranglés  a?aDt  le 
baptême  ;  au  bout  de  ce  temps  le  monstre 
disparut  sans  qu*on  en  ait  jamais  entends 
parier  depuis. 

Ainsi  que  les  mathématiques  ou  les 
sciences  physiques  et  naturelles,  la  sorcel- 
lerie avait  une  foule  d'instruments  partica- 
culiers,  à  l'aide  desquels  elle  opérait.  Ces 
instruments,  comme  les  livres  dont  nous 
venons  de  parler ,  portaient  en  eux-mêmes 
une  puissance  extraordinaire,  puissance  qui 
leur  était  communiquée  par  le  sorcier  lui- 
même,  et  qui  souvent  aussi  était  inhérente 
à  leur  nature.  Ils  comprenaient  sous  le  nom 
générique  d'abraxas,  talismans,  phylactères, 
cercles,  anneaux,  carrés  magiques,  etc., 
une  foule  d'objets  très-différents  entre  eux 
et  dont  il  suffira  d'indiquer  ici  les  princi- 

f>aux,  en  laissant  toutefois  de  côté  les  amu- 
ettes,  qui  appartiennent  plutêt  à  l'bistoirt 
des  pratiques  superstitieuses  qu*à  celle  de 
la  sorcellerie. 

Parmi  les  talismans  naturels,  nous  indi- 
querons la  peau  d'hyène,  qui  rendait  in- 
vulnérable au  milieu  des  combats;  la  man- 
dragore, qui  inspirait  l'amour;  la  valériane 
et  le  sang  des  chiens  noirs,  qui  éloignaient 
les  démons  quand  le  sorcier  voulait  se  dé- 
barrasser de  leur  présence;  la  plupart  des 
pierres  précieuses,  telles  que  l'émeraade, 
qui  préservait  de  la  foudre,  et  rendait  la 
mémoire  infaillible;  la  topaze,  qui  guéris- 
sait la  mélancolie;  le  rubis,  qui  apaisait 
les  soulèvements  des  sens,  etc.  L'bippooM- 
nès,  excroissance  charnue  de  couleur  bruiie. 
qui  se  trouve  à  la  tête  des  poulains  iors  de 
leur  naissance,  était  considérée,  dn  tears 
même  de  saint  Augustin,  comme  un  agent 
des  plus  puissants  pour  produire  l'arnoor; 
il  en  était  de  même  du  crapaud  desséché. 
La  membrane  dont  la  tête  de  certains  en- 
fants est  couverte  à  leur  naissance,  faisait 
réussir  les  avocats  au  barreau.  La  pierre 
alectorienne  donnait  aux  soldats  une  vie» 
toire  assurée.  Une  autre  pierre  qui,  sau- 
vant Isidore  de  Séville,  se  trouve  dans  la 
tête  d'une  tortue  des  Indes,  procurait  la  b» 
culte  de  deviner  l'avenir  h  ceux  qui  por- 
taient habituellement  cette  pierre  sur  lenr 
langue.  Ces  talismans  formaient  ce  que  Van 
pourrait  appeler  l'arsenal  inoffeusif  das 
sciences  occultes,  et  leur  usage  avait  sa 
source  dans  une  sorte  de  naturalisme  pas* 
théistique  plutôt  que  dans  la  sorceikria 
proprement  dite.  Quant  aux  talismans  Ih 
briqués,  ils  appartiennent  de  plein  droit  k 
la  magie  et  souvent  à  la  magie  la  pies 
noire. 

L'emploi  de  ces  étranges  objets  remonte 
è  la  plus  haute  antiquité.  Périclès  portail  an 
cou  un  talisman  que  lui  avaient  donné  les 
dames  d'Athènes.  César,  dit-on,  s*en  ser- 
vait également.  Les  anciens  attribuaient  las 
plus  grandes  vertus  au  mot  abracadaènu 
Quinlus  Sérénus  prétend  que  ce  mot»  écrit 
sur  du  parchemin  et  pendu  au  cou,  est  un 
remède  infaillible  contre  la  fièvre.  Les  an- 
neaux constellés,  les  bagues  d'argent  t>apti- 
sées,  étaient  de  sûrs  préservatifs  contre  la 
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peste,  la  rage,  J*é|>ilepsîe,  elc.  On  troufe  les 
talismans  dans  Tlude»  chez  tons  les  peuples 
de  rOrient,  comme  chez  tous  les  peuples 
sauvages.  Au  moyen  âge,  on  avait  reeours, 
pour  les  conrectionner,  à  toutes  les  forces 
Tîves  des  sciences  occultes,  è  Tastrologie,  à 
la  cabale,  è  révocation  des  démons,  At  Ton 
profanait  même  les  mots  les  plus  saints,  les 
cérémonies  les  plus  vénérables  de  la  reli- 
gion. 

On  foisait  des  talismans  ou  abrazas  avec 
des  mots  eflicaces,  dont  les  plus  célèbres 
sont  les  mots  agla  et  abracaaabra.  On  en 
faisait  avec  (es  noms  des  diables,  avec  des 
figures  astrologiques,  et  pour  ces  derniers, 
voici  comment  on  raisonnait  :  «  Les  astres,  » 
disait-on,  «  sont  des  intelligences,  ils  voient, 
ils  entendent;  leurs  rayons  ont  une  sorte 
d*instinct  jui  leur  fait  chercher  par  sympa- 
thie dans  le  monde  inférieur  tout  ce  qui  se 
rapporte  \  leur  nature.  Or,  en  reproduisant 
sur  des  pierres  ou  des  métauz  la  figure  ou 
lecbifllre  d*un  astre,  on  intéresse  cet  astre 
h  ces  pierres  ou  à  ces  métaux,  et  il  leur 
communique  quelque  chose  de  sa  propre 
vertu  :  »-— «  Pour  attirer  la  vertu  du  soleil,  > 
dit  Agrippa,  qu'il  faut  toujours  citer  en  ces 
ténébreuses  matières^c  on  enveloppe  le  sym- 
bole ou  signe  astronomique  du  soleil  dans 
des  fils  d*or  ou  de  soie  jaune,  couleur  des 
rayons  solaires  ;  on  suspend  ce  signe  à  son 
cou,  et  Tastre  y  dépose  quelques-unes  de 
ses  vertus*»  On  connaît  la  fameuse  médaille 
où  Catherine  de  Médicis  est  représentée 
toute  nue  entre  les  constellations  du  Bélier 
et  du  Taureau,  le  nom  d'£bullé  Asmodée 
sur  la  tête,  un  dard  è  la  main,  un  cœur 
dans  Tautre,  et  dans  l'exergue  le  nom 
d'Oxiel. 

Le  plus  célèbre  des  talismans  du  moyen 
Age  était,  sans  contredit,  l'anneau  de  Salo- 
mnn;  quelques  rois,  parmi  les  plus  puis- 
sants, se  sont  vantés  de  le  posséder  ;  mais 
ils  se  sont  vantés  à  tort,  car  on  sait  d'une 
manière  certaine,  disent  les  cabalistes,  que 
cetanneau  incomparable  repose  dans  le  tom- 
beau même  de  ce  grand  prince  au  milieu  des 
lies  de  l'océan  Indien.  11  y  avait  aussi  des 
talismans  avec  les  noms  de  Jésus-Christ  ou 
de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  ou  de  saint 
Michel.  Le  concile  de  Laodicée,  au  iv*  siè* 
de,  en  interdit  l'ussge  sous  peine  d'excom- 
munication, et  déclara  que  ceux  qui  les  fa- 
briqueraient seraient  chassés  de  l'Eglise. 

L'une  des  pièces  les  plus  importantes  de 
Tarsenal  des  sorciers  était  les  miroirs  ma- 
giques. Dans  l'antiquité  païenne  les  sorciè- 
res de  la  Thessalie  écrivaient  avec  du  sang 
humain  leurs  oracles  sûr  ces  miroirs,  et  les 
oracles  se  réfléchissaient  dans  le  disque  de 
li  lune,  où  on  pouvait  les  lire  comme  dans 
un  livre.  L'usage  de  ces  instruments  devint 
extrêmement  commun  en  France,  au  xvi*  siè- 
cle, et  Ton  assure  que  Catherine  de  Médicis 
en  possédait  un  h  1  aide  duquel  elle  aperce- 
Tail  d'un  coup  d*œil  tout  ce  qui  se  passait 
en  Frauce,  et  tout  ce  qui  devait  y  arriver 
dans  l'avenir.  Pasquier  rapporte  qu'elle  y 
Tit  an  jour  une  troupe  de  Jésuites  qui  s'em- 


paraient du  pouvoir;  à  celte  vue  elle  mira 
dans  une  telle  colère,  qu'elle  voulut  briser 
l'instrument  révélateur,  mais  on  le  lui  ar- 
racha des  mains,  et  è  la  fin  du  xvii'  siècle, 
en  1688,  on  assurait  que  Ton  pouvait  encore 
le  voir  au  Louvre.  Les  ennemis  des  Jésuites 
accusèrent  le  P.  Colon  de  faire  voir  à 
Henri  IV,  dans  un  miroir  étoile,  ce  qui  se 

Cassait  dans  les  cours  et  les  cabinets  de  tous 
\s  princes. 

La  pistole  volante  était  une  monnaie  mar- 
quée d'un  signe  magique,  qui  revenait  tou- 
jours dans  la  poche  de  son  mattre,  comme 
les  cinq  sous  du  Juif  errant. 

Les  tètes  d'airain ,  fabriauées  sous  l'in- 
fluence de  certaines  constellations,  avaient 
la  faculté  de  parler,  et  elles  donnaient  des 
avis  sur  les  affaires  importantes.  Virgile,  Ro- 
bert de  Lincoln,  Roger  Bacon,  en  possédaient 
Elusieurs  qui  ne  se  trompaient  jamais.  Al- 
ert  le  Grand  avait  même  fait  un  homme 
entier,  è  la  confection  duquel  il  travailla 
trente  ans;  cet  homme  d'airain  se  nommait 
l'androïde;  mais  il  fut  brisé  par  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  qui  ne  pouvait  supporter  son 
babil. 

Les  armes  enchantées^  qui  rappellent  les 
armes  forgées  par  Vulcain,  et  oui  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  les  romans  cle  cnevalerie, 
avaient  la  propriété  de  faire  voler  en  éclats 
toutes  celles  qui  leur  étaient  opposées,  et 
de  ne  jamais  se  briser  elles-mêmes. 

Les  coupes  magiques  communiquaient  aux 
breuvages  dont  elles  étaient  remplies  des 
vertus  extraordinaires,  et  se  brisaient  lors- 
qu'elles étaient  touchées  par  une  liqueur 
empoisonnée. 

Les  peaux  d'enfants  sur  lesquelles  on  tra- 
çait des  caractères  magiques,  préservaient 
des  maladies,  et  reculaient  indéfiniment  la 
vieillesse. 

Les  bagues  constellées  renfermaient  de 
petits  démons,  appelés  servanti^  gui  remplis- 
saient les  fonctions  de  domestiques,  et  se 
rendaient  en  un  clin  d'œil,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  pour  remplir  les  commis- 
sions dont  on  les  avait  chargés.  Quand  le 
possesseur  de  la  bague  avait  besoin  d'un 
avis,  il  approchait  le  chaton  de  son  oreille, 
et  le  servant  répondait  i  toutes  ses  ques- 
tions. L'historien  Froissart,  qui  séjourna 
longtemps  è  la  cour  de  Gaston  Phœbus, 
comte  de  Foix,  nous  apprend  que  ce  sei- 
gneur avait  un  de  ces  lutins  h  ses  ordres. 
Le  lutin  avait  d'abord  été  attaché  è  un  prélat 
romain  qu'il  avait  quitté  pour  un  baron  gas- 
con. Celui-ci,  qui  ét/>it  vassal  du  comte  de 
Foix,  avait  consenti  à  ce  qu'il  passflt  au  ser- 
vice de  son  seigneur.  Il  était  fort  utile  au 
comte  qui  l'employait  comme  courrier,  et 
l'envoyait  dans  tous  les  pays  du  monde  pour 
savoir  ce  qui  s'y  passait.  Le  lutin  se  rendait 
immédiatement  aux  endroits  désignés,  et 
revenait  presque  aussitôt  donner  des  nou- 
velles à  son  mattre. 

L'anneau  du  voyageur  faisait  parcourir, 
sans  fatigue,  des  espaces  immenses,  et  Van^ 
neau  iTinviiibilUéf  réminiscence  de  l'anneau 
deGygèSiavaitla  propriété,  comme  son  ne  m 
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Tindique,  de  dérober  è  tous  les  yeux  la  per- 
sonne qui  le  portait.  On  pouvait  aussi  se 
rendre  invisible  au  moyen  a*un  tibia  de  chat 
noir»  bouilli  dans  des  herbes  magiques,  ou 
d'une  petite  pierre  qui  se  trouve  dans  le  nid 
de  la  huppe. 

Le  téraphiro,  espèce  d'automate  dans  le 
genre  de  randroïde,  se  fabriquait  également 
sous  rinfluence  des  constellations.  On  le 
frottait  d'huile  et  d*aromoniaqud,  on  Ten- 
lourait  de  cierges,  on  plaçait  sous  sa  langue 
une  lame  d'or,  sur  laquelle  était  écrit  en  ca- 
ractères mystérieux  le  nom  d'un  démon 
impur,  et,  dans  cet  élat,il  répondait  à  toutes 
les  questions  qui  lui  étaient  faites. 

Le  carré  magique,  espèce  d'échiquier 
dont  chaque  case  était  marquée  d'un  chiffre, 
servait  tout  à  la  fois  aux  conjurations  et 
aux  consultations  sur  l'avenir;  il  devait 
être  tracé  sur  qn  parchemin  préparé  avec  la 
peau  d'un  animal  vierge,  ou  qui  n'avait  ja- 
mais engendré. 

La  baguette  ma^'que  servait  à  tracer  les 
cercles  de  conjuration  et  à  découvrir  les  tré- 
sors ;  il  y  eut  même,  en  170Ô,  dans  la  ville 
de  Toulouse,  un  curé  qui  devinait  à  l'aide 
de  cet  instrument  ce  que  faisaient  les  per* 
sonnes  absentes.  Il  consultait  la  baguette 
sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Elle 
s'abaissait  pour  répondre  oui,et  s'élevait  pour 
répondre  non.  On  pouvait  faire  les  deman- 
des de  vive  voix  ou  mentalement,  «  ce  qui 
serait  bien  prodigieux,  »  dit  le  P.  Lebrun, 
«  si  plusieurs  réponses  ne  s'étaient  trouvées 
fausses.  »  La  baguette  était  faite  d'une  bran- 
che de  coudrier  de  la  poussée  de  l'année , 
il  fallait  la  couper  le  premier  mercredi  de  la 
lune,  entre  onze  heures  et  minuit,  et  se 
servir  d'un  couteau  neuf;  une  fois  coupée, 
on  la  bénissait,  on  écrivait  au  çros  bout  le 
mot  agla;  au  milieu  cor;  au  petit  bout  tetra^ 
grammaton^  avec  une  croix  a  chaque  mot, 
de  plus  on  prononçait  cette  formule  :  Con^ 
juro  te  cito  mihi  ohedire.  Venies  per  Deum 
«trum,  et  Ton  faisait  une  croix,  —  per  Deum 
terumf  —  une  seconde  croix,  —  per  Deum 
sanetumf  —  une  troisième  croix.  —  Ainsi, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  mots 
les  plus  saints,  les  formules  les  plus  véné- 
rables étaient  profanées  dans  les  pratiques 
les  plus  absurdes.  La  sorcellerie  parodiait 
toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise,  et  TEglise 
en  la  proscrivant  se  montrait  justement  sé- 
vère. Ne  voit-on  pas  encore  dans  les  anna- 
les judiciaires  de  notre  époque,  que  les  si- 
gnes de  croix,  les  paroles  de  l'Ecriture  sainte, 
les  prières  les  plus  vénérables,  sont  em- 
ployées, par  certains  escrocs  que  la  justice 
f)Oursuit,  pour  des  maléfices  et  pour  forcer 
e  démon  à  prêter  son  concours  è  leurs 
E  rétendues  sorcelleries.  Hais  laissons  M.  de 
ouandre  nous  raconter  ce  qu'il  a  recueilli 
sur  les  moyens  d'exercer  la  ma^ie. 

Après  avoir  cherché  une  puissance  sur- 
naturelle dans  les  rayons  des  astres,  dans 
le  ciel  et  dans  l'enfer,  dans  les  chiffres  et  les 
lettres,  les  traditions  du  paganisme  et  la 
parodie  des  cérémonies  chrétiennes,  les  sor- 
ciers s^adressaient  encore  aux  planteSi  aux 


arbres,  aux  animaux,  aux  cadavres  ;  ils  les 
soumettaient  à  des  manipulations  fantasti- 

Sues,  et  les  combinaient  de  cent  manières 
ifférentès  pour  en  tirer  des  onguents,  des 
Eoudres  ou  des  breuvages.  Ces  herbes  da 
\  Thessalie,  sur  lesquelles  on  disait  que 
Cerbère,  vaincu  par  Hercule,  avait  répandu 
sa  bave,  ces  herbes  avaient  gardé  pour  le 
moyen  âge  leurs  propriétés  r^outables. 

Parmi  les  plantes,  la  sorcellerie  choisit  da 
préférence  toutes  celles  qui  sont  véné- 
neuses ou  infectes,  telles  que  la  cîgu&  ou 
la  valériane  ;  celles  qui  croissent  dans  les 
ruines  et  sur  les  tombeaux,  le  lierre,  la 
mauve  et  l'asphodèle  ;  parmi  les  arbres,  elle 
choisit  le  cyprès,  et,  comme  pour  rendre 
un  dernier  hommage  à  l'idolâtrie  druidi- 
que, elle  prête  au  çui  une  vertu  mysté- 
rieuse. Parmi  les  animaux,  elle  s'attache  i 
ceux  qui  sont  hideux,  tristes  ou  mallÛ- 
sants,  comme  le  coq  que  l'antiquité  avait 
consacré  k  la  mort;  le  serpent  qui  sédaisil 
la  première  femme  sur  les  gazons  du  pan* 
dis  terrestre;  le  loup,  le  hibou,  le  crapaud. 

Les  cadavres  humains  eux-mêmes  figu- 
raient dans  les  préparations  diaboliq^neSy  ë 
les  sorciers,  fidèles  è  leurprincipe  declMr- 
cher  toujours  ce  qui  était  impur  et  souillé, 
recommandaient  de  n'employer,  en  fait  de 
débris  humains,  que  ceux  qui  provenaiairt 
des  malfaiteurs,  des  excommuniés,  des  hé- 
rétiques et  des  pendus.  Pour  ajouter  à  l'el^ 
ficacité  de  ces  restes  affreux,  on  devait  se 
les  procurer  dans  les  circonstances  les  plos 
lugubres.  Ceux  que  l'on  ramassait  dans  Im 
voieries  étaient  beaucoup  plus  eflSeiees  que 
ceux  qui  provenaient  des  cimetières;  mais 
rien  n  égalait  le  corps  des  supplices  déta- 
chés du  gibet,  à  l'heure  de  minuit,  par  ods 
nuit  sans  lune,  et  surtout  à  la  laeur  des 
éclairs,  pendant  un  orage. 

Du  reste  les  recettes  variaient  à  l'infis. 
En  voici  une  à  l'usage  des  sorciers  esp^ 
gnols  :  Prenez  des  crapauds,  des  coulas- 
vres,  des  lézards,  des  colimaçons,  et  hi 
insectes  les  plus  laids  que  vous  poomi 
trouver.  Ecorchez  avec  vos  dents  les  oi- 
pauds  et  les  reptiles;  placez-les  dansas 
pot  avec  des  os  d'enfanis  nouvean-oés  il 
des  cervelles  de  cadavres  tirés  de  la  sdMl* 
ture  des  églises.  Faites  bouillir  le  teatj»^ 
qu'à  parfaite  ca/cina/tofi,et  laites  béoirpir 
le  diable. 

Shakspeare,  résumant  dans  ses  éaass 
splendiaes  les  croyances  de  son  pava  d  de 
son  temps,  nous  offre  dans  JfocÂck  iM 
formule  non  moins  étrange.  L'une  des  so^ 
cières  fait  bouillir  dans  une  chaudière,  at<c 
les  entrailles  empoisonnées  d*uo  peiisi* 
nage  de  la  tragédie,  un  crapaud,  uofilildi 
serpent,  un  œil  de  lézarci,  du  duvet  di 
chauve-souris,  une  langue  de  chien, undaid 
de  vipère,  une  aile  de  hibou,  des  écailto 
de  dragon,  des  dents  de  loup,  un  feiadi 
juif,  des  branches  d'if  coupées  pendant  «ae 
éclipse,  un  nez  de  Turc,  le  doigt  d'nneohflt 
de  fille  de  ioie,  mis  au  monde  dans  un  fossé 
et  étrangle  en  naissant,  le  tout,  après  purUitit 
cuisson,  refroidi  dans  du  sang  des«|i* 
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Dans  les  onguents  ou  breuvages  destinés 
è  produire  Pamour»  on  employait  des  tètes 
de  milan»  des  queues  de  loup,  des  cendres 
de  tableaux  ou  d'images  de  saints  canoni- 
sés, des  cheveux  d*bommes  et  de  femmes. 
Tous  les  mélanges  dont  nous  venons  de 
parler,  outre  les  vertus  qu'ils  avaient  par 
eux-mêmes,  devaient  recevoir  la  consécra* 
tion  des  paroles  et  des  conjurations  magi- 
ques, et  dans  ces  paroles  il  y  avait  tou- 
jours une  parodie  des  prières  de  TEglise, 
comme  il  y  eut  aussi  quelquefois  une  pro- 
fanation de  ses  plus  grands  mystères  par 
remploi  sacrilège  des  nosties  consacrées. 

Ainsi  la  sorcellerie  recommandait  pour 
%e9  pratiques  tout  ce  que  l'ima^nalion  la 
plus  souillée  peut  rêver  de  plushideux.Sans 
doute  il  faut  faire  ici  une  très-large  part  à 
la  légende  et  au  conte;  mais  il  nous  paraît 
hors  de  doute  que  Tapplication  de  la  plupart 
de  ces  recettes  a  été  souvent  tentée,  et  il 
est  facile  de  comprendre  quelles  profana- 
tions, quels  dangers,  quels  crimes  même 
devaient  en  résulter;  aussi  voit-on  dans 

filusieurs  textes  de  lois  que  le  sorcier  et 
'empoisonneur  se  confondaient  souvent,  et 
sons  le  règne  même  de  Louis  XIV,  Le  Sage, 
Bonard,  la  Vigoureux,  Expilli,  qui,  aux 
yeux  de  la  foule,  avaient  passé  pour  sor- 
ciers, ne  se  trouvèrent,  en  dernière  ana- 
lyse, que  des  scélérats  vulgaires,  justicia- 
bles de  la  chambre  des  poisons.  Il  était  dif- 
ficile,en  effét,gue  des  individus  qui  croyaient 
ou  qui  feignaient  de  croire  i  de  semblables 
folies  n'arrivassent  point  rapidement  au 
dernier  degré  de  la  démoralisation. 

L'une  des  périodes  les  plus  curieuses  de 
rhistoire  des  sciences  occultes,  dit  encore 
M.  de  Louandre  dans  son  travail  plein  de 
recherches  sur  la  niasie,  est  sans  contredit 
répoque  qui  s'étend  du  i*'  au  m*  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  semblait  que  les  dé- 
mons faisaient  alors  des  efforts  pour  con- 
server l'empire  du  monde  que  le  Sauveur 
Tenait  de  leur  arracher  par  sa  croix.  Fu- 
rieux de  se  voir  chassés  des  temples  qu'ils 
s'étaient  fait  ériger,  de  voir  leurs  oracles 
condamnés  au  silence,  ils  cherchaient  à  res- 
saisir clandestinement  une  partie  du  pou- 
voir qui  leur  était  enlevé  de  vive  force  aux 
yeux  de  tous.  D'ailleurs  les  esprits  des 
palans  eux-mêmes,  bien  qu^ils  ne  fussent 
pas  encore  éclairés  des  lumières  du  chris- 
tianisme, étaient  disposés  à  croire  au  mer- 
veilleux, h  des  choses  surnaturelles,  par  la 
fréquence  des  miracles  qu*opéraient  les 
chrétiens.  Le  monde  était  travaillé  par  l'i- 
dée d'une  transformation  générale;  celle 
Toix  mystérieuse  qui  se  faisait  entendre  le 
long  des  rives  de  la  mer  Egée  :  Le  grand 
Pan  têt  mort  ^  semblait  annoncer  un  flge  nou- 
veau. Aussi,  aux  antiques  légendes  du  pa- 
ganisme s'ajoutaient  des  légende»  philoso- 
phiques et  populaires  qui  devinrent  ta 
source  des  traditions  merveilleuses  du 
moyen  âge.  Le  démon  chercha  5  profiter  de 
cette  disposition  des  esprits,  en  essayant 
d'opposer  de  faux  prodiges  aux  miracles  de 
la  foi  nouvelle.  Deux  hommes,  surtout,  au 


i"  sièclo  de  notre  ère,  semblent  avoir  été 
ses  principaux  instruments  pour  cet  effet; 
nous  parlons  d'Apollonius  de  Thyane  et 
de  Simon  le  Magicien.  Laissons  parler  M.  de 
Louandre. 

Simon,  contemporain  des  apôtres,  avait 
acheté  k  Tyr  une  femme  perdue,  nommée 
Hélène;  il  disait  que  cette  femme  était  la 
créatrice  des  anges,  qu'elle  était  descendue 
sur  la  terre  en  passant  de  ciel  en  ciel  ;  que 
quant  è  lui,  il  n'avait  que  la  figure  de  Thom- 
me,  qu'il  était  le  vrai  Messie,  et  pour  sé- 
duire les  peuples,  il  opposait  aux  miracles 
du  Christ  des  enchantements  et  des  sortilè- 
ges. Il  se  vantait  de  pouvoir  rappeler  des 
enfers  les  Ames  des  prophètes,  de  voler  è 
travers  les  airs;  il  disait  qu'il  s'était  enve- 
loppé dans  le  feu,  qu'il  se  confondait  avec 
cet  élément  et  ne  pouvait  être  consumé.  Il 
avait,  disait-il,  animé,  fait  mouvoir  et  par- 
ler des  statues,  changé  des  pierres  en  pains; 
il  se  rendait  invisible  à  volonté,  passait  à 
travers  les  rochers,  et  les  creusait  sans  em- 
ployer autre  chose  que  des  mots.  Il  faisait 
naître  tout  i  coup  des  arbres  chargés  do 
fleurs  et  de  fruits,  prenait  la  forme  de  di- 
vers animaux,  et  changeait  de  visage  sans 
qu'il  fût  possible  de  le  reconnaître.  Il  racon- 
tait que  sa  mère  l'ayant  un  îour  envoyé 
dans  les  champs  faire  la  moisson,  il  avait 
ordonné  à  sa  faucille  de  moissonner  toute 
seule  et  qu'elle  avait  fait  plus  de  besogne 
(]ue  dix  ouvriers  ensemble.  La  foule,  tou- 
jours crédule,  toujours  facile  è  tromper, 
acceptait  sans  contrôle  ces  récits  merveil- 
leux, et  on  racontait  qu'un  jour  il  avait  dit 
k  Néron  :  <  Faites-moi  décapiter,  et  dans 
trois  jours  Je  ressusciterai.  »  Néron,  qui  ai- 
mait le  sang,  voulut  tenter  l'expérience; 
mais  Simon  se  fit  remplacer  par  un  bélier 
sous  forme  humaine,  et  trois  jours  après, 
il  se  montra  comme  s'il  était  ressuscité. 
Quelques  Pères  de  l'Eglise  racontent  que 
Simon  étant  à  Rome,  sous  l'empereur  Né- 
ron, entreprit  de  voler  et  de  monter  au  ciel, 
et  qu'en  effet  il  vola  pendant  quelques  mo- 
ments; mais  que  les  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  s'étant  mis  en  prière,  le  magi* 
cien  fut  précipité  et  mourut  de  sa  chute, 
ce  qui  n'empêcha  point,  vers  l'an  180,1e 
peuple  romain  de  lui  élever  une  statue,  con- 
trairement aux  lois  de  l'empire  qui  condam- 
naient la  magie  et  punissaient  sévère- 
ment ceux  qui  s'adonnaient  à  ses  prati- 
ques. 

Apollonius  de  Tyane  n'avait  point  eu, 
comme  Simon  ,  connaissance  de  la  vraie 
foi.  C'était  un  philosophe  pythagoricien , 
originaire  de  Tyane,  ville  de  Cappadoce. 
Après  avoir  pratiqué  toutes  les  austérités 
de  la  secte  pythagoricienne,  Jl  entreprit  de 
longs  voyages  ,  visita  Babylone,  Taxella, 
capitale  des  Indes,  et  acquit,  dans  le  cours 
de  ses  pérégrinations ,  une  renommée  si 
grande,  qu'à  son  entrée  à  Ephèse  tous  les 
artisans  quittèrent  leurs  travaux  pour  le 
voir.  Ce  nuage  fatidique,  qui  couronnait 
dans  ces  Ages  reculés  tous  les  hommes  su- 
périeurs, ne  tarda  pointa  Tcnvirooner  d'une 
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auréole  éblouissante,  el  il  fut  considéré  par 
le  peuple  comme  le  plus  puissant  des  ma- 
giciens. En  effet,  Philostrate,  qui  nous  a 
transmis  sa  fie»  raconte  de  lui  dfes  merveil* 
les  surprenantes.  Il  comprenait  le  langage 
des  animaux ,   et  traduisait  avec  la  plus 

{{rende  facilité  les  présages  annoncés  par 
es  cris  des  oiseaux.  Il  interprétait  égale- 
ment les  songes.  Pendant  un  séjour  assez 
longquMI  ût  à  Syracuse*  une  femme  mit  au 
monde  un  enfant  è  trois  têtes.  Ces  mons- 
truosités humaines  faisaient  toujours  alors 
une  sensation  Irès-Tive.  Tous  ceux  qui  ex- 
pliquaient les  prodiges  furent  consultés; 
mais  leur  science  fut  impuissante.  Apol- 
lonius n'eut  qu'à  jeter  les  yeux  sur  Tenfant 
pour  expliquer  le  phénomène.  Les  trois  tê- 
tes signifiaient  les  trois  prétendants  è  lem- 
pire»  Galba,  Oihon  et  Vitellius.  Un  démon, 
d'un  caractère  méchant  et  dissimulé  étant 
entré  dans  le  corps  d'un  jeune  garçon , 
Apollonius  Ten  chas.<a  en  lui  adressant  une 
lettre  pleine  de  menaces.  Une  autre  fois  il 

fuérit  un  tueur  de  lions  qui  avait  été  blessé 
la  cuisse,  en  combattant  un  de  ces  ani- 
maux, par  la  seule  apposition  des  mains  sur 
le  membre  blessé.  I)  enseignait  aux  femmes 
k  enfanter  sans  douleur,  en  cachant  sous 
leurs  vêtements  un  lièvre  vivant.  Il  leur 
enseignait  également  è  préserver  leurs  en- 
fants de  l'intempérance  en  leurfaisant  man- 
Ser  des  œufs  de  hibou  avant  qu'ils  aient  bu 
e  vin. 
• 

Apollonius  était  tout  à  la  fois  devin  et  nér- 
cromancien.  A  Pergame ,  sur  les  ruines  de 
Troie ,  il  passa  la  nuit  sur  le  tombeau  d'A- 
chille, et  par  le  moyen  d'un  sortilège  qu'il 
avait  appris  dans  l'indo,  il  évoqua  l'Ame  du 
héros  ,  et  eut  avec  cette  Ame  une  très-lon- 

f;ue  conversation.  A  Ephèse,  il  annonça 
'approche  d'une  peste  et  d*un  tremblement 
de  terre;  il  se  trouvait  encore  dans  cette 
ville  au  moment  même  de  la  mort  de  Do- 
milien,  et  Ton  raconte  qu'il  s'arrêta  tout  à 
coup  au  milieu  d'une  discussion  publique, 
et  s  écria:  <  C'est  bien  fait  1  Stéphanus,  cou- 
rage, tue  le  tyran  1  »  Ensuite  après  un  mo- 
ment de  silence,  il  reprit:  «  Le  tyran  est 
mort,  il  est  tué  en  ce  moment  même.  » 

Apollonius  n'était  pas  moins  habile 
dans  la  pratique  de  cette  médecine  mer- 
veilleuse qui  guérissait  avec  des  mots.  Dans 
la  ville  de  Tarseï  un  chien  enragé  avait 
mordu  un  jeune  homme,  et  celui-ci  s'était 
rois  à  faire  comme  les  chiens,  à  abover  et 
à  marcher  à  quatre  pattes.  La  famille  du 
jeune  homme  était  désespérée  de  cet  acci- 
dent ,  et  sur  la  grande  réputation  d'Apollo- 
nius,elle  le  pria  de  guérir  cette  maladie 
étrange.  Celui-ci  demanda  où  était  le  chien, 
on  lui  dit  qu'il  se  tenait  ordinairement  au- 
près d'une  jTontaine ,  et  que  là ,  toujours  al- 
téré et  n'osant  jamais  boire,  on  le  voyait 
s'agiter  sans  cesse  avec  des  mouvements 
convulsifs.  «  Qu'on  me  l'amène,  »  dit  le 
magicien.  L'ordre  fut  exécuté  ;  le  chien  en 
voyant  Apollonius ,  s'approcha  de  lui  dans 
l'attitude  d'un  suppliant  et  avec  des  gémis- 


sements. Celui-ci  le  caressa  et ,  se  faisant 
amener  le  jeune  homme  oui  avait  été  oiordu, 
il  ordonna  à  l'animal  de  lécher  la  plaie 
qu'il  avait  faite.  La  guérison  fut  instanta- 
née. Quant  au  chien ,  il  le  conduisit  sur  le 
bord  du  fleuve  qui  traversait  la  ville,  et  toi 
ordonna  de  le  passer  à  la  nage.  I^  chien, 
toujours  docile,  obéit  encore,  et  quand  il 
eut  touché  l'autre  rive,  il  se  tnit  k  courir, 
à  aboyer,  à  redresser  les  oreilles  et  h  remuer 
la  gueue ,  car  il  était  joyeux  de  se  sentir 
guéri. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  détails  pares 
que  Simon  le. Magicien  et  Apollonius  soflt 
célèbres  entre  tous  les  faiseurs  de  prodiges, 
et  que  tous  deux,  au  seuil  même  du  waojm 
Âge,  sont  comme  le  type  et  la  souche  oH|^ 
nelle  de  cette  double  race  qui  se  perpélM 
k  travers  les  légendes,  l'une  s'adressait 
comme  Simon  au  génie  du  mal ,  poor  Un 
le  mal  ;  l'autre ,  comme  Apollonius,  ehi^ 
chant  dans  une  science  supérieure  le  p» 
voir  d'adoucir  les  maux  de  l'humaDitéttf 
d'étendre  la  puissance  de  Thomme  au  M 
des  limites  imposées  k  sa  faiblesse;  eoM 
mot,  le  sorcier  et  rencbanteur. 

Pour  épuiser  la  liste  de  tous  les  homoNS 
célèbres,  il  faudrait  pour  aiosi  dire  cilsr 
les  noms  de  tous  ceux  qui,  dans  les  aris, 
la  médecine,  les  sciences,  la  phil 


ont  fait  fdire,  au  moyen  Age,  quelques  pro- 
grès k  l'esprit  humain.  Car,  comme  ooss 
Pavons  dit,  il  suffisait  d'exceller  dans  fus/* 
ques  arts  ou  quelques  sciences  pour  sscao- 
rir  la  flétrissure  attachée  au  nom  de  magi- 
cien ou  de  sorcier.  On  ne  pouvait  eompren- 
dre  qu'un  homme  parvint,  sans  le  seeoers 
du  diable,  k  l'universalité  des  coooaissaa* 
ces  humaines.  C'est  ainsi  que  saint  Ths- 
mas  d*Aquin  et  plusieurs  Papes  furent  #> 
cusés  de  magie. 

Toutes  les  absurdités  que  peut  rêver  wm 
imagination  en  délire  sont  entassées  dtfi 
les  biographies  légendaires  des  préteirfv 
sorciers,  et  nous  recommandons  anx^ 
sonnes  curieuses  du  fantastique  l^hisM* 
du  docteur  Faust,  de  ce  même  Faust  qetli 
génie  de  Gœthe  devait  emprunter  an  M* 
monographes  pour  en  faire  un  desQfSi 
les  plus  grandioses  de  la  poésie  moww* 
Fils  d'un  paysan  des  environs  de  Wdtov. 
Jean  Faust,  né  au  commencement èii^ 
siècle,  après  avoir  étudié  la  théologie  ilti 
médecine,  se  livra  exclusivement  à  ta*»' 
gie,  et  devint  pour  les  Allemands  ndésiAi 
sorcier.  Faust,  qui  excellait  à  conjurer  b 
diable,  avait  asservi  k  ses  ordres,  ptf  ■ 

tacte  de  vingt-quatre  ans,  un  démon  ncNMé 
léphistophélès.  A  l'aide  de  ce  déflMitfl 
descendit  aux  enfem ,  parcourut  les  nÂifti 
célestes  et  toutes  les  régions  da  monde  sik* 
lunaire.  11  eut  un  commerce  de  galtolirit 
avec  Hélène ,  femme  de  Ménélas,  qullavtf 
rappelée  de  l'autre  monde  pour  s*ass8r«r 
de  sa  beauté.  Il  fit  apparaître  Alexandre  It 
Grand  devant  Charles-Quint,  el  pour  termi- 
ner convenablement  son  infernale  existeoctt 
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il  eol»  h  Texpiration  de  son  pacte,  le  eou 
tordu  par  le  diable  (d2i^« 

La  plus  célèbre  comme  la  plus  cruelle  de 
ces  accusations  de  magie  est,  sans  contreditf 
celle  qui  fût  portée  contre  Jeanne  d'Arc»  ce 
miracle  vivant  de  notre  histoire,  cette  figure 
presque  divine,  qui  semble  grandir  encore 
chaque  jour  h  la  distance  des  siècles,  et  qui 
représentera  désormais  pour  tous  les  Ages, 
comme  pour  tous  les  peuples,  le  symbole 
de  l'héroïsme  élevé  par  la  foi  à  son  dernier 
degré  de  puissance.  Les  détails  du  procès  de 
cette  sainte  et  noble  fille  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  besoin  de  les  rapporter  ici, 
môme  en  ce  qui  se  rattache  directement  à 
notre  sujet.  Mais  ce  que  nous  tenons  à 
constater,  ce  que  personne  jusqu'ici  n'a  re- 
marqué ,  c'est  que  de  ce  procès  date  en 
France  et  en  Europe  une  ère  nouvelle  dans 
l'histoire  de  la  sorcellerie  ;  le  doute  se  ma- 
nifeste pour  la  première  fois.  L'évidente 
absurdité  des  reproches  dont  Jeanne  fut 
l'objet,  ta  grandeur  de  sa  raison  quand  elle 
réfuta  ces  calomnies  grossières  ;  son  amour 
du  pays  et  sa  foi,  démontrèrent  à  tous  les 
esprits  qui  gardaient  quelque  notion  du  bon 
sens  qu'il  était  possible  dans  ce  monde  de 
faire  de  grandes  choses  sans  l'intervention 
du  diable.  Les  écrivains  qui  s'efforcèrent  de 
la  justifier  da  reproche  d^avoir  été  sorcière, 
en  arrivèrent  nécessairement  à  se  demander 
ce  que  c'était  qne  la  sorcellerie ,  et  tandis 
que,  d'un  cAté,  il  y  avait  une  véritable  re* 
crudescence  da  crédulité,  de  l'autre  il  se 
formait  une  école  investigatrice  qui  devait 
aboutir  au  remarquable  livre  de  Naudé,  Apo- 
logi$  des  grands  hommes  accusés  de  magist 
mais  il  s*écoula  près  de  quinze  siècles,  à 
dater  de  notre  ère,  avant  que  cette  école  se 
fût  formée  :  et  si,  en  demandant  plus  haut 
ce  qu'avait  fait  la  raison,  nous  avons  pu  dire 
justement  qu'elle  s'était  inclinée,  nous 
|K>'ivons  dire  ici  plus  justement  encore 

Qu'elle  avait  abdiqué  complètement.  Toute- 
ris,  les  préjugés  ne  furent  pas  détruits. 
Nous  en  retrouvons  de  cruelles  traces  en- 
core jusqu'à  1a  fin  du  xvu*  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvir,  à  l'occasion  des  pré- 
tendaes  possessions  de  Loudun,  de  Lou- 
viers  et  de  beaucoup  d'autres.  (Foy.  à  la  fin 
da  vol.,  art.  Possessions.) 

On  conçoit  que,  du  moment  où  certains 
hommes  étaient  investis  par  la  tradftion  uni- 
verselle d'un  pouvoir  aussi  grand,  et  sur- 
font aussi  malfaisant  que  celui  des  sorciers, 
la  société  se  soit  crue  sérieusement  mena- 
cée» et  qu'elle  ait  pris,  pour  se  défendre, 
les  plus  grandes  précautions.  On  conçoit 
tffalement  que  l'Kglise,  outragée  dans  sa 
fM,  se  soit  armée  d'une  réprobation  sévère. 
Celte  réprobation  était  légitime;  mais 
comme  en  semblable  matière ,  les  délits 
étaient  le  plus  souvent  imaginaires ,  la  ré- 
pression atteignit  une  foule  de  victimes  in- 


nocentes, et  les  châtiments  furent  oresque 
toujours  d*une  effroyable  rigueur. 

L'antiquité  elle-même  avait  compris  le 
danger  qui  pouvait  résulter  d'une  science 
ténébreuse  dont  le  but  était  de  changer  l'or- 
dre étemel  de  la  nature;  elle  avait  reconnu 
que  les  maléfices  et  les  philtres  cachaient 
souvent  de  véritables  empoisonnements  ;  que 
ceux  qui  se  mêlaient  de  prédire  l'avenir  par 
l'évocation  des  morts,  n'étaient  que  des 
charlatans  qui  cherchaient  des  dupes;  aussi 
poursuivit-elle  avec  sévérité  les  adeptes 
des  sciences  occultes,  qu'on  désignait  alors 
sous  le  nom  de  mathématiciens.  Une  loi  de 
Constantin,  promulguée  en  331,  établit 
nettement  la  distinction  entre  les  deui 
sciences,  en  admettant  que  certains  magi- 
ciens peuvent  rendre  de  véritables  servi- 
ces, guérir  les  maladies,  conjurer  les  vents, 
et  que,  dans  ce  cas,  il  faut  les  laisser  faire; 
mais  bientôt  Constance  frappa  d'une  même 
réprobation  tous  les  adeptes  des  sciences 
occultes,  et,  par  une  loi  promulguée  en 
358,  il  condamna  les  magiciens  et  les 
Chaldéens  à  être  déchirés  avec  des  oncles  de 
fer.  Les  codes  barbares  les  proscrivirent 
également,  et  le  chapitre  Lxni  de  la  loi  sa- 
lique  porte  que  les  sorcières  qui  dévoreront 
des  hommes  seront  condémoées  h  huit  mille 
deniers  d'amende. 

Les  Pères  de  redise,  persuadés  que  la 
magie  était  l'héritière  directe  des  rites  et 
des  impuretés  du  paganisme,  se  montrèrent 
aussi  pour  elle  d  une  grande  sévérité.  Les 
conciles  d'Ancyre  et  de  Laodicée  frappèrent 
les  sciences  occultes  d'anathèmes,  mais  en 
punissant  seulement  par  la  pénitence  et  des 
peines  spirituelles  ceux  qui  se  livraient  à  des 
maléfices.  Dès  ce  moment,  la  législation  ci- 
vile et  religieuse  fut  nettement  établie,  et  la 
pénalité  seule  se  modifia  suivant  les  temps. 
Charlemagne,  dans  ses  Capitulaires,  s*inspi- 
rant  des  lois  romaines ,  des  lois  barbares, 
des  canons  des  conciles,  déclara  les  magi- 
ciens des  hommes  exécrables.  Jusqu'au  xiii* 
siècle,  les  condamnations  furent  peu  nom- 
breuses et  beaucoup  moins  sévères  qu'elles 
ne  Tont  été  depuis.  Charlemagne,  tout  en 
ordonnant  qu'on  se  saisit  des  sorciers ,  ne 
veut  pas  quon  les  fasse  périr,  et  il  recom- 
manoe  seulement  qu'on  les  tienne  en  prison» 
afin  qu'ils  s'amendent.  On  voit  même,  en 
936,  le  Pape  déclarer  solennellement  que, 
quoique  les  devins,  les  enchanteresses  et 
les  sorciers  soient  condamnés  à  mort  par 
l'ancienne  loi,  les  juges  ecclésiastiques  doi- 
vent cependant  leur  sauver  la  vie,  peur  qu'ils 
puissent  faire  pénitence.  Cette  indulgence» 
trois  siècles  plus  tard,  fit  place  à  la  plus  inexo- 
rable sévérité. 

Jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  les  hérésies, 
en  France,  avaient  été  avant  tout  philoso- 
phiques ;  mais,  à  cette  époque,  elles  s'im- 
prégnèrent d'une  foule  de  superstitions,  qui 


(221)  Voy.  VHiêtoire  prodiqiêuie  tt  lamentable  du  docteur  Faust  avec  sa  morl  espouvantable ;   Paris, 
if05,  peitl  io-li. 
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semblent  en  certains  points  reproduire  les     leur  aide  pour  l'exécution  de  ses  coupables 
doctrines  orientales.  Les  vaudots  el  les  «i-'    prcjelf. 
bigeois,  qui  furent  considérés  comcDe  les 


descendants  directs  des  manichéens»  admet- 
taient comme  eux  Texistencededeux  princi- 
pes, entièrement  indépendants,  qui  se  par- 
tageaient le  gouvernement  du  monde.  Bar- 
desanes,  Manès,  Priscillien,  semblaient  re- 
naître dans  les  sectes  que  nous  venons  de 
nommer.  Ces  sectes ,  en  élevant  le  diable 
jusqu'à  ridée  de  cause,  en  flrnnt  le  vice-roi 
tcut-puiss&ntdece  monde;  elles  partagèrent 
leurs  adorations,  et  Timportance  que  prit 
alors  la  sorcellerie  fut  une  conséquence  de 
leurs  doctrines.  L*£glise,  qui  retrouvait  là 
d'antiques  erreurs,  s*arma  d'une  rigueur 
nouvelle.  Elle  enveloppa  dans  une  môme 
proscription  les  hérétiques  et  les  sorciers, 
et  pour  punir  des  crimes  qui  remontaient 
jusqu'à  Dieu,  on  recourut  aux  supplices 
que  Dieu  lui-même  imposait  aux  réprouvés  : 
on  brûla  ceux  çiue  Ton  regardait  comme  cou* 
pables  d*hérésie  et  de  sorcellerie*  Une  juri- 
diction nouvelle,  celle  de  Tinquisition,  fut 
instituée  pour  connaître  de  ces  crimes,  et 
une  bulle  du  Pape  Innocent  VIU  signala  les 
sorciers  à  la  sévérité  des  inquisiteurs. 
«  Nous  avons  appris,  »  dit  cette  bulle,  k  qu'un 
^rand  nombre  de  personnes  des  deux  sexes 
ne  craignent  pas  d  entrer  en  communication 
avec  le  diable ,  et  que  par  leurs  sorcelleries 
elles  frappent  également  les  hommes  et  les 
animaux,  rendent  les  mariages  stériles,  font 
périr  les  enfants  des  femmes  et  les  petits  des 
i>estiaux,  flétrissent  les  blés,  les  jardins,  les 
fruits  et  l'herbe  des  pâturages.  »  Par  ces  mo- 
tifs, les  inquisiteurs  furent  armés  de  pou- 
voirs eitraordiuaires.  Les  juges  civils  les  se* 
tondèrent  dans  l'œuvre  de  la  répression. 
"Les  bûchers  s'allumèrent,  et  les  sorciers,  ou 
ceux  que  Ton  regardait  comme  tels ,  furent 
immolés  par  centaines. 

Aux  XIV*  et  XV  siècle,  oi>  voit  les  procès  de 
sorcellerie  se  multiplier  d'une  manière  ex- 
traordinaire, principalement  en  Espagne  et 
en  Italie.  Les  accuses  appartiennent  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  aux  plus  éclairées 
comme  aux  plus  ignorantes,  et  les  membres 
du  clergé  ne  sont  pas  même  épargnés 

Ce  fut  surtout,  continue  M.  de  Louan- 
dre,  dans  les  procès  intentés  aux  vau- 
dois  que  se  révélèrent  en  France  la 
sottise  et  la  cruauté  des  lois,  la  crédulité 
des  juges  et  la  perversité  de  certains  hom- 
mes qui  exploitaient  dans  un  intérêt  de  ven- 
geance et  de  fortune  l'ignorance  et  la  mé- 
chanceté de  leurs  contemporains.  Les  vau- 
doisduxv*  siècle  sont  mentionnés  potir  la 
première  fois  dans  une  bulle  du  Pape  Eu- 

fène  IV,  donnée  à  Florence  le  10  avril  1U9.' 
iogèna  accuse  Amédée  VIII,  duc  de  Savoie, 
que  le  eoocile  de  Bâie  venait  d'élire  Pape, 
après  l'avoir  déposé  lui-même,  de  s'être 
laissé  séduire  par  des  êorciers ,  franguleif 
êtraganei  ou  vaudoiif  et  de  s'être  servi  de 


Les  accusations  de  vaudrerie  se  màlti- 
plièrent  bientôt  avec  une  extrême  rapidité, 
principalement  au  nord  de  la  France»  en 
Flandre  et  en  Picardie.  Dans  uo    chapitra 
général  des  Frères  Prêcheurs  tenu  à  Langres 
en  li59,  un  nommé  Robinet  de  Vaulx,  na- 
tif dé  Hébuterne,  en  Artois  ,' condamné  aa 
feu  comme  vaudois  ou  sorcier,  car  les  deux 
noms  étaient  synonymes,  signala  un  grand 
nombre  de  personnes  comme  coupables  de 
même  délit.  De  nouvelles  arrestations  fureol 
faites,  et  les  vicaires  de  l'évèque  d'Arrasi 
voyant  que  le  nombre  des  accusés  augme^ 
tait  dans  une  proportion  effrayante  »  et  di 
plus  que  les  faits  étaient  loin  d'être  prov« 
vés,  furent  d'avis  d'abandonner  les  poofsri* 
tes.  Jacques  Dubois ,  docteur  en  tnéologN^ 
et  l'évèque  Jean  Faulconnier,  soutinrem  ai 
contraire  la  culpabilité,  et  prélendirenlf» 
caussitost qu'un  homme  estoil  prins  ati^ 
cusé  pour  ladicte  vaulderie,  on  ne  les  dé- 
voit ayder  ni  secourir,  feusl    père,  wkti 
Irère  ou  quelque  aultre  proche   parent  it 
amy,  soubs  peine  d'estre  prins  pour  vaodoîsi^ 
Ces  doctrines  prévalurent.  La  pitié  fat  inlerii 
dite  ;  on  nomma  des  commissions  composées 
de  clercs,  de  moines  et  dejurisconsallas,  en 
amena  les  accusés,  la  tête  couverte  d*aDe 
mitre,  sur  un  échafaud  au  milieu  de  la  eoor 
du   palais  épiscopal;   et  là,    l'inquisiteor 
Pierre  Broussard  leur  reprocha  d*êf oir  as- 
sisté au  sabbat.  On  les  soumit  eosnîfai/a 
torture,  et,  quand  on  leur  deasada  si  les 
faits  allégués  contre  eux     étaitat  réels, 
vaincus  par  la  douleur,  ils  répondirent  que 
oui.  Peu  de  jours  après  on  les  brûla  »  et 
tous,  en  mourant,  protestèrent  de  leur  ia* 
nocence.  L'année  suivante,  en  1460»  deaoi^ 
velles  exécutions  eurent  lieu,  liais,  en  lUi 
le  nouvel  évêque  Jean  Geoffroy,  quipendfll 
toutes  ces  scènes  lugubres  avait  éteatMtt 
de  sa  ville  épiscopale,  y  revint  enfin  pov 
mettre  un  terme  à  ces  cruautés;  il  déot" 
prouva  vivement  la  conduite  des  juges;  m 
parlement  s'intéressa  dans  l'affaire;  oa  it* 
lâcha  les  prétendus  vaudois  qui  se  trouvaitfl 
encore  en  prison,  et  trente  ans  plus  tardais 
10  juillet  IMl,  la  mémoire  des  maibsaraa- 
ses    victimes    de   cette  odieuse    pifidsa* 
tion  fut  solennellement  réhabilitée  aa lieu 
même  où  elles  avaient  subi  le  dernier  lep- 
plice  (222). 

Ici  se  présente  naturellement  cette  qats- 
tion  gui  ressort  de  la  nature  même  des  ac- 
cusations dont  les  sorciers  étaient  rolyil: 
comment  des  hommes  qui  avaient  assarri 
les  éléments,  qui  se  transportaient  par  to 
airs  avec  la  rapidité  de  la  pensée,  eldeallt 
diable  lui-même  s'était  fait  rescIavaeOM* 
plaisant  ;  comment  de  pareils  hommas  pot* 
vaient-ils  se  laisser  prendre,  ou  eoflaiMat 
une  fois  pris  n*échappaient-ils  point  à  la 
prison,  et  par  cela  même  au  supplice?  U  J 


(îtt)  F.  BooaeuiLOT,  Le$  vaudoiê  au  xv*  siMe ,  in-S*  de  32  pages. 
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aTait  là,  pour  ceax  qui  croyaieul  au  pou- 
voir des  sorciers,  un  fait  embarrassant  ; 
mais  le  moyen  âge  avait  toujours  une  ré- 

f)onse  prête  pour  toutes  les  absurdités;  et 
es  Juges»  aussi  bien  que  la  foule  ignorante, 
étaient  persuadés  que,  du  moment  où  le 
sorcier  se  trouvait  dans  les  mains  de  la  jus- 
tice, le  diable  Tabandonnait  aussitôt;  qu*il 
{mouvait  bien,  pendant  la  durée  du  procès, 
ui  donner  quelques  conseils,  mais  qu*il 
était  tout  h  fait  impuissant  à  le  sauver.  L'ab- 
surdité de  Taccusation  se  trouvait  ainsi  sau- 
vegardée par  une  absurdité  nouvelle. 

En  France,  la  persécution  fut  incessante 
6(  sans  miséricorde.  Pierre  de  Lancre,  ma- 
gistrat au  parlement  de  Bordeaux,  devint 
eonseilfer  d'Etat,  pour  avoir  envoyé  è  la 
mort,  dans  le  pays  de  Labourd,  environ  cinq 
cents  malheureux,  oui  furent  tous  brûléis.  Un 
conseiller  du  ducné  de  Lorraine,  Nicolas 
Rémi,  dit  avec  un  certain  orgueil,  en  résu- 
mant ses  services  :  <  Je  compte  que  deji^uis 
quinze  ans  que  Je  juge  à  mort  en  Lorraine,  il 
o*y  a  pas  eu  moins  de  neuf  cents  sorciers 
^convaincus,  envoyés  au  supplice  par  notre 
Iribunal.  »  En  1615,  cinq  cents  sorciers  fu- 
rent exécutés  à  Genève,  dans  le  cours  de 
trois  mois.  Un  millier  périrent  en  une 
année  dans  le  diocèse  de  Côme,  et,  plus 
tard,  dans  le  même  diocèse,  on  en  brûla 
une  centaine,  terme  moyen,  par  année. 

A  cette  triste  épogne,  l'art  de  reconnaître 
les  sorciers,  de  les  interroger,  de  les  tortu- 
re/, de  pénétrer  dans  les  secrets  de  leur 
science,  devint,  pour  quelques  hommes,  une 
spécialité  qui  leur  valut  des  honneurs,  du 

6ouvoir,deia  renommée.  De  Lancre,  Bodin, 
feirio,  Boguet,  le  roi  d'Angleterre  Jac- 
ques 11,  ont  excellé  dans  les  questions  de 
sorcellerie;  et  Ton  conçoit  que,  du  moment 
oik  ces  écrivains  admettaient  la  réalité  des 
ihits  consignés  dans  leurs  livres,  lisaient 
cru  réellement  rendre  un  grand  service  à  la 
société  et  è  la  religion  en  débarrassant  la 
terre  de  ces  malfaiteurs  insignes  qui  la 
souillaient  par  leur  présence.  On  peut  en 
juger  par  les  quinze  chefs  d'accusatiou  sui- 
iraots  qui  nous  ont  été  conservés  par  Bodin, 
et  qui  tous,  selon  lui,  méritent  une  mort 
€xqmiê:  V  Les  sorciers  renient  Dieu  ;8*  ils 
blasphèment;  3*  ils  adorent  le  diable; 
4*  ils  lui  vouent  leurs  enfants;  5*  ils  les  lui 
sacrifient  avant  qu'ils  soient  baptisés; 
0*  ils  les  consacrent  è  Satan  dès  le  ventre  de 
leur  mère;  7* ils  lui  promettent  d'attirer 
tous  ceux  qu*iû  pourront  h  son  service; 
8*  ils  jurent  par  le  nom  du  diable,  et  s'en 
font  honneur  ;  9*  ils  commettent  des  inces- 
tes; 10*  ils  tuent  les  personnes,  les  font 
bouillir  et  les  mangent;  11*  ils  se  nourris- 
seDt  de  charognes  et  de  pendus  ;  12*  ils  font 
mourir  les  gens  par  le  poison  et  par  les  sor- 
tilèges ;  13*  ils  font  crever  le  bétail  ;  IV  ils 


font  périr  les  fruits  et  causent  la  stérilité  ; 
«  15*  enfin,  ils  ont  copulation  charnelle  avec 
le  diable. 

On  frémit,  dit  toujours  M.  de  Louandre« 
quand  on  voit  sur  quels  soupçons  et  sur 
quelles  absurdités  reposent  la  plupart  des 
procès  de  sorcellerie.  Les  juges  voient 
des  coupables  partout,  et,  comme  le  dit 
avec  raison  Walter  Scott  en  parlant  des 
écrits  de  de  Lancre,  son  histoire  ressem- 
ble à  la  relation  d'une  guerre  è  outrance 
entre  Satan  d'un  côté,  et  les  commissaires 
du  roi,  de  l'autre;  «  attendu,  »  dit  le  dé- 
raronographe,  «  que  rien  n'est  plus  propre  à 
frapper  de  terreur  le  diable  et  tout  son  em- 
pire, qu'une  commission  armée  de  tels  pou- 
voirs. »  La  simple  accusation  équivalait,  la 
plupart  du  temps,  h  un  arrêt  de  mort;  car 
il  était  toujours  impossiblede  prouver  qu'on 
n'avait  point  de  rapports  avec  Satan.  Une 
épidémie  venait-elle  à  éclater  dans  une 
ville?  un  orage  avait-il  ravagé  la  campagne  ? 
un  paysan  perdait-il  ses  bœufs  ou  ses  mou- 
tous  ?  il  ne  manquait  jamais  de  gens  pour 
accuser  les  sorciers  de  ces  malheurs.  C'était 
là,  pour  les  haines  et  les  vengeances,  une 
accusation  commode,  et  c'était  aussi,  pour 
la  cupidité,  une  source  féconde  de  proQt  ; 
car,  en  plusieurs  pays,  les  biens  des  con- 
damnés étaient  répartis,  après  confiscation, 
non-seulement  entre  les  rois,  les  princes, 
les  villes,  etc.,  mais  encore  entre  les  dénon- 
ciateurs et  les  juges,  et  ce  fait,  aussi  bien 
que  la  crédulité,  peut  expliquer  le  çrand 
nombre  des  accusations  (223).  Le  président 
Hénault  rapporte  que,  demandant  à  La  Pey- 
rèrf»,  auteur  d'une  histoire  de  Groenland, 
pourquoi  il  y  avait  tant  de  sorciers  dans  le 
Nord,  celui-ci  lui  répondit:  «  C'est  que  le 
bien  de  ces  prétendus  sorciers  que  l'on  fait 
mourir  est  en  partie  confisqué  au  profit  de 
ceux  qui  les  condamnent.  » 

Dans  les  procès  pour  sortilèges ,  l'audi- 
tion des  témoins  n'était  qu'une  formalité 
insignifiante,  et  souvent  daneereuse  pour 
ces  témoins  eux-mêmes,  que  1  on  ne  man- 
quait pas  d*accuser  aussi  lorsqu'ils  maniies- 
talent  le  moindre  doute  ou  la  moindre  pitié. 
Les  circonstances  les  plus  futiles  étaient  re- 
gardées comme  des  preuves  irrécusables  de 
culpabilité.  Ainsi,  nous  avons  vu  plus  haut 

3ue,  d'après  une  croyance  générale,  Satan, 
ans  les  initiations  du  sabbat,  imprimait 
avec  l'oncle  du  petit  doigt  une  maraue  pres- 

Ïue  invisible  sur  le  corps  des  néophytes, 
'un  des  premiers  soins  des  juges  était  de 
retrouver  cette  marque  sur  les  accusés,  et 
il  suiEsait  souvent  de  la  plus  légère  cicatrice 
pour  être  déclaré  sorcier.  L'insensibilité, 
telle  qu*elle  existe  dans  la  catalepsie,  et 
quelquefois  même  dans  le  sommeil;  l'ex» 
Irême  abattement  du  regard,  l'impossibilité 
de  pleurer,  étaient  aussi  considérés  comme 


(1)5)  Voy.  Diicoun  des  êûrderê^  avec  six  advis 
ma  faict  de  sorcellerie,  et  une  instruction  pour  un 
Juge  en  semblable  maiière,  par  U.  Boguet,  grand 


juge  en  la  terre  de  Saint-Oyan-de-Joux.  Lyon,  1610, 
•  édil. 
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des  (émoiçnages  irrécosableSi  et  les  faits  tes 
plas  simples»  traduits  en  faits  merveilleux» 
prenaient  de  suite  le  caractère  du  crime. 
Nous  ne  citerons  qu*un  exemple»  tiré  du  dé- 
monograpbe  Boguel»  exemple  qui  nous  dis- 
pensera des  autres  par  sa  sottise  et  son  atro- 
cité: Un  paysan,  couché  auprès  de  sa  femme» 
s'aperçut  que  celle-ci  était  complètement 
immomie.  Il  rappela»  la  lira  par  le  bras» 
mais  en  vain;  il  lui  sembla  que  le  soufDe 
même  était  complètement  suspendu  en  elle» 
lorsqu'il  la  vit  tout  è  coup»  aux  premières 
riartéâ  du  jour»  se  lever  sur  son  séant»  ou- 
vrir de  grands  yeux  et  pousser  un  grand 
cri.  Le  paysan,  épouvanté,  alla  de  suite  ra- 
conter cetévénementè  Boguet.  Aussitôt  ce- 
lui-ci fit  emprisonner  la  femme»  et  trouva 
dans  les  circonstances  racontées  parle  mari 
les  éléments  d'une  accusation  des  plus  gra- 
ves. La  pauvre  femme  eut  beau  protester, 
en  attribuant  son  sommeil  et  son  insensibi- 
lité è  la  fatigue  éprouvée  dans  le  travail  du 
jour»  elle  fut  condamnée  et  brûlée. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  hommes, 
mais  les  démons  eux-mêmes  qui  punissaient 
les  sorciers.  Wier  raconte  qu'une  sorcière 
d'Angleterre,  pressentant  sa  mort  prochaine» 
dit  i^  ses  enfants  :  «  Aujourd'hui  ma  char- 
rue est  parvenue  à  son  dernier  sillon.  Les 
diables  viendront  chercher  mon  corps  et 
mon  ftme.  Je  vous  prie  donc  de  prendre  ce 
corps,  de  le  coucher  dans  une  peau  de  cerf» 
de  l'enfermer  dans  une  bière  de  pierre»  et 
de  serrer  le  couvercle  de  cette  pierre  avec 
trois  grandes  chaînes.  Peut-être  la  terre  ne 
vuudra-t-elle  point  recevoir  ma  dépouille*. 
Cependant»  quatre  jours  après  ma  mort» 
vous  me  donnerez  la  sépulture,  et  pendant 
cinquante  jours  et  cinquante  nuits  vous  fe- 
rez dire  des  messes  et  réciter  des  prières.  » 
Les  enfants  exécutèrent  la  volonté  de  leur 
mère;  le  corns  fut  porté  dans  une  église»  les 
prêtres  officièrent  autour  du  cercueil  ;  mais, 
vers  la  troisième  nuit,  on  entendit  tout  à 
coup  un  bruit  effroyable»  les  portes  du  tem- 
ple furent  brisées  en  morceaux;  des  hommes 
d'une  figure  étrange  apparurent  aussitôt: 
l'un  d'eux»  plus  grand  et  d'un  aspect  en- 
core plus  terrible  que  les  autres,  s'avança 
vers  le  cercueil  et  ordonna  à  la  morte  de  se 
lever.  Celle-ci  répondit  qu'elle  ne  le  pou- 
vait pas  h  cause  de  la  chaîne  qui  liait  son 
cercueil.  <  Cette  chaîne  sera  brisée»  »  dit 
l'inconnu»  qui  n'était  autre  que  le  diable. 
La  chaîne»  en  effet» fut  brisée  comme  verre; 
le  diable,  poussant  du  pied  le  couvercle  de 
la  bière»  prit  la  morte  par  la  main  et  la  con- 
duisit è  la  porte  de  I  église.  Là»  un  cheval 
noir»  magnifiquement  enhamacbé»  hennis- 
sait et  battait  la  terre  do  pied  ;  le  démon  fit 
asseoir  le  cadavre  sur  une  selle  toute  garnie 
de  pointes  de  fer  ;  le  cheval  partit  an  galop. 
On  entendit  pendant  deux  lieues  la  sorcière 
qui  criait  et  appelait  du  secours  :  bientôt  ses 
plaintes  se  perdirent  dans  la  nuit»  et  ceux 
qui  furent  témoins  de  cette  étrange  aven- 
ture ne  doutèrent  point  qu'elle  ne  fût  par- 
tie pour  l'enfer. 

Les  instruments  qui  servaient  aux  malé- 


fices des  sorciers  étalent  traités  avec  It 
même  rigueur  que  les  sorciers  eux-mêmes f 
on  brisait  leurs  anneaux»  et  on  brûlait  leori 
livres.  Cet  usage  remonte  aux  premiers 
tempsjde  l'Eglise»  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  de  saint  Paul»  qui  brûla  dans  la 
ville  cl'Ephèse  une  masse  considérable  de 
volumes  magiques  représentant  une  râleur 
de  cinquante  mille  livres  d'argent. 

SORCIERS.  Sous  les  rois  de  la  première 
et  de  la  seconde  race»  la  coutume  de  coup 
sulter  les  sorciers  ou  devins,  était  presque 
générale  et  prorondémeiit  enracinée  daos 
l'esprit    superstitieux,   non-seulement  dt 
peuple,  mais  encore  des  hautes  classes.  Ci;; 
observait  aussi  à  cette  époque»  les  auguras(: 
et  les  élernuments  et  Ton  évitait   de  m 
mettre  en  chemin  certains  jours  de  la  Iqm 
et  de  la  semaine.  Les  enchantements  ém 
sorciers  se  faisaient  avec  certaines  heriMi 
on  s'attachait  des  amulettes  au  cou  m 
l'invitation  de  ces  personnages;  et  touji 
d'après  leurs  conseils»  on  allumait  des  ~ 

S^ies  devant  des  arbres»  des  pierres,  ém 
ontaines»  et  l'on  y  plaçait  des  bandelellH 
pour  obtenir  la  guenson  des  maladies.  La 
premier  jour  de  Tan»  ou  devait  se  dégoiNr 
sous  la  figure  de  divers  animaux»  siirloal 
du  cerf  et  de  la  vache  ;  ne  rien  prêter  è  ssi 
voisin  ledit  jour»  pas  même  lui  donner  de 
feu;  il  fallait  encore  mettre  h  sa  porled» 
tables  chargées  de  viandes  pour  les  passants; 
et  l'on  y  déposait  des  présents,  ce  que  fS* 
glise  défendait  pourtant  quelquefius»  êOU$ 
le  nom  d'étrennes  diaboliques.  Pendant  les 
éclipses  de  lune»  on  croyait  que  cet  astre 
était  aux  prises  avec  un  dragon»  caries  sor- 
ciers le  disaient  ainsi»  et  l'on  criait  alors  s 
«tnce»  /una/  lune,  sois  victorieuse  I  puis  PM 
faisait  grand  bruit  pour  épouvanter  le  dra- 
gon. 

La  race  des  sorciers  n'est  pas  eocon 
éteinte  en  France.  Dans  le  département  èl 
l'Ain,  par  exemple,  lorsque  des  faaiilki 
sont  accusées  de  sorcellerie,  on  dit  comsM» 
nément  qu'elles  ont  un  nom^  et  alors»  qoila 
que  soit  d'ailleurs  leur  fortune,  il 
qu'elles  s'allient  entre  elles,  car  pei 
ne  consentirait  è  s'unir  avec  des  gens 
maudits.  En  Normandie»  on  croit  qeahl 
sorciers  se  trouvent  principalement  pMri 
les  bergers»  et  l'on  dit  que  c  est  surioaiaas 
avenls  de  Noël»  que  leur  puissance  ûwntâ 
le  plus  redoutable.  Toutefois»  si  Ton  phel 
en  dedans  la  boucle  de  son  éperon,  aiiai 
on  monte  à  cheval»  c'est  un  moyen  iiviyBi* 
ble  de  ne  point  rencontrer  de  sorcier 


son  chemin;  et  s'il  advenait  même  M% 


malgré  la  précaution»  on  se  trouvât 
présence»  on  pourrait  encore  se  prêsama 
de  leurs  méchants  tours  en  mettant 
h  l'envers.  On  les  réduit  également  à  t 
puissance  en  se   chaussant  d*un  bas 
et  d'un  autre  bleu. 

Dans  la  montagne  Noire»  département  di 
Tarn,  les  sorcières  commettent  beaocoiv 
de  méfaits,  surtout  dans  les  étables»  et^i 
les  accuse,  entre  autres  crimes»  de  ^' 
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rendre  da  «angaui  vaches  au  lieu  de  lait. 
Mais  si  vous  avez  le  bonheur,  chose  assoz 
rare  sans  doute»  de  les  frrcndre  en  flagrant 
délit,  vous  pouvez,  à  Taide  d*un  bAton,  les 
forcer  à  prononcer  certaines  paroles  de  leur 

(;rimoire  ;  aussitôt  vous  voyez  arriver,  par 
A  porte  de  Tétabie  de  petits  ruisseaux  de 
lait  qui  courent  h  qui  mieux  mieux,  pour 
aller  reprendre  leur  place  dans  le  ventre 
des  vaches. 

«  De  nos  jours  on  est  encore  persuadé  à 
Labresse,  en  Lorraine,  que,  pour  empêcher 
un  sorcier  ou  une  sorcière  d  entrer  furtivc- 
roenl  dans  une  maison,  il  faut  avoir  soin 
de  renverser  h  ta  cuisine  le  manche  h  balai. 
A  Sapoîs,  h  Presse,  ce  sont,  dit-on,  les 
liranrhes  des  pinces  à  feu  mises  en  Tair  et 
la  poignée  à  terre  qui  peuvent  les  éloigner. 
On  croit  b  Kochesson  que,  quand  on  parle 
d*eox,  on  doit,  dans  la  conversation,  nom- 
oier  le  jour  de  la  semaine  dans  laquelle  on 
se  trouve,  si  on  veut  qu*ils  ignorent  le  sujet 
de  renirelien.  De  plus,  dans  le  canton  de  Ve* 
zelise,  on  se  signe  dévotement.  »  (Rigiiaro.) 

•-  «  Le  sorcier,»  dit  M.  Xavier Marmier,  «  est 

Juelquefois  un  paysan  qui  se  donne  au 
iable  pour  un  pauvre  motif:  pour  que  ses 
arbres  portent  plus  do  fruits,  pour  une  sa 
vache  donne  fdus  de  lait,  pour  que  1  herbe 
do  son  pré  devienne  plus  haute  et  plus 
épaisse  que^îclh»  de  son  voisin.  Mais,  s*il  le 
veut,  il  reçoit  aussi  le  pouvoir  de  nuire  et 
connaît  le  secret  des  maléfices  à  eniploycr 
envers  ses  ennemis.  Il  peut  frapper  de  sté- 
rilité leurs  cliam[)S,  faire  périr  leurs  bes- 
tiaux ;  il  nout  agir  sur  eux-mêmes  et  les 
rendre  malades  par  le  regard,  par  le  souille, 
par  la  parole,  en  les  touchant  avec  une  ba- 
guette ou  en  répandant  une  certaine  poudre 
sur  leur  chemin  ;  il  peut  aussi  se  transfor- 
mer en  chat,  en  souris,  s'introduire  dans 
les  maisons,  et  pendant  Ja  nuit  exercer  tout 
à  son  aise  ses  maiélices. 

«  Quand  une  femme  veut  devenir  sorcière, 
le  diable,  pour  ne  pas  Teifrayer,  lui  apparaît 
sous  la  figure  humaine  et  quitte  son  vilain 
nom  do  fieizébut  ou  de  Satan ,  (Kiur  en 
prendre  un  oui  Cétresse  mieux  Toreille,  tel 
que  Verl'Joîip  Joli-Bois^  Verdelet^  Jolif  etc. 
U  fait  du  reste  un  pacte  solennel  avec  ses 
prosélytes  et  remplit  assez  bien  ses  enga- 
gements. 

«  Les  sorciers  sont  tenus  d'aller  au  sabbat. 
Ceux  de  la  contrée  d,o  Stiint-Claude  (Jura) 
avaient  rendez-vous  dans  un  cliamp  écarte 
de  toute  habitation ,  et  près  d*une  mare 
d*eau;  c'était  là  leur  Blocksberg.  Ils  s'y 
rendaient  habituellement  le  jeudi  et  lus 
veilles  de  grandes  fêtes,  les  uns  en  se  met- 
tant h  cheval,  les  autres  en  montant  sur  un 
mouton  noir.  Lh  se  trouvait  Satan,  le  mo- 
narque des  enfers;  Sotan,  sous  la  forme 
d*un  bouc,  tenant  une  chandelle  allumée 
entre  ses  cornes.  Chaque  sorcier  était  obligé 
do  lui  olfrir  une  chandelle  verte,  et  de  lui 
faire  une  autre  politesse  fort  peu  récréative. 
Puis,  toute  ia  gent  ensorcelée  chantait, 
buvait,  mangeait,  parodiojt  les  prières  de 
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TEglise  et  la  messe,  et  Torgie  durait  jus- 
qu'au  jour,  jusqu'à  l'heure  où  le  coq  chan- 
tait ;  car  on  sait  que  le  chant  du  coq  a  un 
grand  pouvoir  sur  les  mauvais  esprits.  Quel- 
quefois Tâme  seule  s'en  allait  au  sabbat.  Le 
corps  restait  immobile  et  comme  endormi  ; 
l'âme  s'échappait  à  la  dérobée  et  passait  la 
Duitdans  son  infernale  réunion 

«  Dans  ces  nuits,  passées  au  sabbat,  on 
ne  s'occupait  ()a.s  seulement  de  boire  et  de 
manger,  il  y  avait  quelquefois  de  graves 
conciliabules,  où  Saian  donnait  k  ses  adoptes 
des  leçons  de  science  diabolique.  Les  vieilles 
sorcières  racontaient  avec  orgueil  leurs  mé- 
faits, et  les  jeunes  s'instruisaient  à  cotle 
édifiante  écolo.  A  la  fin  de  la  séance,  Satan 
avait  coutume  de  demander  aux  jeunes 
femmes  nouvellement  enrôlées  sous  sa  ban- 
nière une  mèche  de  cheveux  ;  sur  quoi  U* 
vertueux  Bpguet  s'écrie  :  —  «  Je  crains  fort 
que  la  façon  de  faire  que  nos  amoureux 
observent  d'avoir  quelques  bracelets  do 
cheveux  de  leurs  maîtresses  ne  procède  du 
démon.  >»  Ainsi,  pouvres  amour«''.ux,  tenez- 
vous  pour  avertis,  ne  serrez  pas  avec  tant 
de  soin  la  boucle  do  cheveux  qu*unc  bolla 
main  vous  a  donnée.  Celte  boucle  est  peut- 
être  In  chaîne  magique  qui  doit  lier  .votre 
conscience.  Du  moins  Boguet  le  croit,  et 
Boguet  était  un  habile  juge  en  matière  de 
sorcellerie. 

ff  Si  le  diable  est,  comme  chacun  le  sait, 
un  très-vilain  sire,  fort  dangereux  h  ren- 
contrer, il  faut  avouer  cependant  qu'il  a  de 
bonnes  qualités.  A  le  voir  tel  que  le  repré- 
sentent les  vieilles chronii^ues,  je  ne  connais 
personne  au  monde  qui  soit  plus  dévoué 
que  lui  à  ses  amis,  et  plus  (idole  à  remplir 
ses  promesses.  S*il  a  pris  un  engagement, 
vous  pouvez  être  sûr  qu'il  le  tiendra,  dût-il, 
pour  se  montrer  homme  do  parole,  s'expo- 
ser aux  exorcismes  du  prètie  et  aux  mo- 
queries de  la  foule.  Ainsi,  quand  les  sor- 
ciers franc-comtois  sont  arrêtas,  le  diable  ne 
les  abandonne  pas.  11  vient  les  visiter  dans 
leur  prison.  Il  leur  dicte  les  réponses  qu'ils 
doivent  faire  et  les  suit  courageusement 
devdnt  le  juge,  et  parle  même  par  leur  voix. 
C'est  ce  que  Boguet  a  constaté  [dus  d*une 
fois.  —  «  Rolande  du  Vernois,  dit-il,  estant 
possédée,  ses  démons  qui  cstoient  deux 
parloient  si  naïfvement  son  langage  que 
nous  jugions  que  c'estoit  elle  qui  parloit  et 
qui  nousrépondoit.  » 

ff  Mais  le  diable  a  beau  faire;  il  ne  sau- 
rait tromper  l'œil  du  juge,  qui  agit  au  nom 
de  Dieu,  et  il  y  a  des  signes  ceilains  aux- 
quels on  reconnaît  toujours  l'homme  enta- 
ché de  sorcellerie.  Par  exemple,  les  sorciers 
portent  tous  sur  le  cor|)S  une  marque  que 
Satan  leur  a  faite.  Quand  le  juge  les  inter- 
roge, ils  baissent  la  tôte  et  n'os  nt  le  regar- 
der en  fcce.  S*ils  ont  un  chapelet,  on  peut 
être  sûr  que  la  croix  de  ce  chapelet  est 
brisée,  et,  quand  ils  soufl*rent  le  plus,  ils 
essayent  en  vain  de  pleurer,  car  les  pleurs 
sont  un  signe  de  pénitence. 

Il  Tels  sont  les    caractères  distinclifs  do 

3G 


à\l\ 


SOR 


DICTIONNAIRE 


son 


It» 


sorn.'llorifi  indiqués  par  Bogiicl.  Son  livre 
56  termine  par  dos  avis  adressés  aux  autres 
juges,  il  leur  indique  comment  il  faut  in* 
slrnire  un  procès,  dans  quel  cas  on  doit 
avoir  recours  aux'  prières  du  prôfre  et  dans 
quel  cas  à  la  torture.  C'est  le  compendium 
de  la  science  ;  c'est  le  manuel  praticiuo  que 
le  maîlre  remet  à  ses  élèves.  Ce  livre  eut 
lin  grand  succès;  on  en  fit  en  peu  de  temps 
irois  éditions,  et  le  nomde  Boguel  fut  placé 
;i  côté  de  ceux  des  hommes  célèbres  qui 
nvaicnt  le  plus  contribué  h  détruire  la  sor- 
cellerie, à  côté  des  noms  do  Vair,  de  Spran- 
ijer.  » 

Mlle  Bosquet  donne  aussi  ret^e  descrip- 
tion du  sorcier  normand  :  «  Voici  en  quoi 
consistent  les  principaux  miracles  par  les- 
quels les  sorciers  et  les  magiciens  savent  ne 
rendre  si  redoutables  :  ils  peuvent  d'abord 
jeter  des  sorts  sur  les  hommes  et  les  ani- 
n)auï,  faire  mourir  la  bétail,  gâter  les  ré- 
coltes, envoyer  des  rats,  etc.,  en  un  mot, 
contrarier  dans  leur  travail,  et  vouer  à  la 
maladie,  è  la  folie,  à  la  misère,  et  même  à  la 
mort,  les  personnes  qui  sont  l'objet  de  leur 
animosilé.  Ils  ont  le  pouvoir  de  commaniler 
certaines  apparitions  hideuses  et  effrayantes, 
particulièrement  celle  du  démon;  ils  savent 
aussi  se  rendre  invisibles  ou  se  changer  en 
))lusieurs  espèces  de  botes,  pour  visionner^ 
de  nuit,  les  passants,  ou  leur  jouer  de  mau- 
vais tours.  Chose  plus  étiange  encore  :  ils 
▼ous  découvrent  votre  ennemi^  secret,  ou 
i*auleur  d'un  vol  h  votre  préjudice,  en  vous 
faisant  vjoir  Timage  du  coupable  au  fond 
d'un  miroir  ou  iTun  set\x  d'eau.  Ils  dispo- 
sent des  numéros  du  tirage  pour  la  con* 
écriplion,  et,  s'il   leur   plaît,   ils   peuvent 


Aussi,  l'on  a  vu  des  jeunes  filles  bien  ovt- 
sées  rompre  elles-mêmes  le  charme»  en  se 
débarrassant  avec  promptitude  d*un  ficha 
ou  d'un  jupon  ensorcelé. 

ff  Les  miracles  de   la  sorcellerie  peuvent 
s'opérer  également  en   vue  d'une  bonne  oa 
d'une  mauvaise  fin; de  là  vient  que  les  l>ons 
sorciers  sont  occupés  à  lever  les  sorts  qui  ont 
été  jetés  par  les  mauvais.  On    voit  souveol 
deux  adeptes  do  la   sorcellerie    so  mettre 
ainsi  aux    prises,  soit  qu'ils   diffèrent  «  en^ 
effet,  de  naturel  et  d'intention,  soit  plulAT  • 
parce  qu'ils  sont  gagés  par  dos  partis  con-  ^ 
traires  ;   ils  se  font    une  guerre   acharuée 
d'un  village  à  Tautre,  avec  lo  secours  des 
armes  magiques  que  le  grimoire  met  h  leur 
disposition.  Dans  toutes  les  luttes  de  celte 
espèce ,   la   victoire  demeure    toujours  att 
plus  savant ,  c'ost-è-dire  au   raieux  damoé-' 
des  deux  adversaires. 

«  C*est  principalement  parmi  les  bergeq|; 
que  se  recrutent  ces  fervents  adeptes  dej^  ^ 
sorcellerie.  Les  dons  de  divination,  de  ptiit- 
snnce  surnaturelle  et  de  prophétie  sont  mk 
nexâs  à  la  profe^'sion  de  berger,  par  un  çàr 
vilége  de  fondation  qui  remonte  jusqu'aux 
pasteurs  chaldéens,  et  dont  la  cODUouilé 
s'explique  facilement  en  vertu  des  effets 
d'une  vie  solitaire  et  contemplative.  Tandis 

au'ils  promènent  îentemenl  leurs  troupeaux 
e  plaines  en  plaines,  de  carrefours  en  car- 
refours, sur  la  pente  des  coteaux,  sur  la  li- 
sière  des  bois,  secondés,  dans  leur  iflche  de 
direction  et  de  surreilfance,  par  la  vigilaoïo 
sagacité  de  leurs  chiens,  qui  Is  savent  sti- 
muler d*un  coup  d'œil  magnétique,  nos  mo- 
dernes pasteurs,  assistent,  en  spectateurs 
oisifs,  è  toutes  lis  i  ompes  solennelles  du 


exempter  un  jeune  consent,  en  faisant  mon-,    jour,  à  tous  les  enchantements   mél-iDcoli- 


ter  un  haut  numéro  dans  sa  main.  Personne 
'  ne  doute  que,  par  des  paroles,  des  amulettes, 
ils  ne  puissent  couper  la  fièvre  ou  le  feu  d'un 
incendie.  Enlin,  ils  président  h  la  levée  des 
trésors,  et,  par  leur  entremise,  le  diable  est 
forcé  d'abandonucr  ses  droits  sur  un  trésor 
caché. 

«  Mais  le  plus  redoutable  et  le  plus  arbi- 
traire de  tous  leurs  secrets,  c'est  celui  qui 
-  leur  départit  la  faculté  d'ins|iirer  Tamour 
selon  leur  bon  plaisir.  Par  h»  moyen  île  leurs 
pratj(pies  occultes,  ils  se  font  suivre  d'une 
jeune  fillo,  (jueK^ue  vertueuse  qu'elle  soit, 
•)u  bien  ils  In  forcent  «le  venir  les  trouver 
a^  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu*ils  ont 
désignée.  11  faut,  [murlant,  leur  rendre  la 
justice  de  convenir  qu'ils  n'abusent  point  de 
cet  excessif  privilège  ;  lorsqu'ils  en  font 
usage,  c'est  par  pure  fanfaronnade,  et  la 
jeune  fille  qu  ils  oni  fait  venir  n'a  pas  plu- 
tôt touché  le  seuil  du  la  porte  qu'ils  la  ren- 
voient avec  magnanimité,  au  moyen  d'une 
simple  formule  do  commandi^meni  qui  a  lo 
f)Ouvoir  de  rompre  le  charme,  et  de  rendre 
ia  pnuvre  fille  h  la  honte  et  à  TelIVof  de  sa 
siltintion.  On  prétend  que,  pour  communi- 
<f>:er  cette  espèce  de  malénce,  il  sullit  au 
siirrjcr  de  toucher  de  la  m:iin  nn  des  vôle- 
inenlb  de  ia  temme^  qu'il  veut  soumettre. 


qu«*s  de  la  nuit.  Ils  savent,  jour  par  jour, 
sous  quel  rideau  sombre  ou  empourpré  s\st 
éteint  le  dernier  rayon  du  soleil  couchant; 
à  travers  quel  voile  de  brume  rose  ou  bb- 
farde  s'est  reflété  l'éclat  du  matin;  condiiea 
d'étoiles  ont  illuminé  le  ciel,  combien  de 
gouitesde  rosée  ont  diamanté  la  terre  ;  si  h 
rayonnement,  de  la   lune  était   limpide  oa 
obscurci,  et  si  le  venta  fait  retentir  le  s> 
lenco  de  la  nuit  de  joyeux  murmures  oa  de 
lugubres  ()salinodies.  Ces  observations,  uoi 
ce^se  renouvelées,  ne  sont  pas  toujours  sté- 
riles. Elles  peuvent  amener  h  la  découverte 
de  certains  faits   météorologiques  dont  la 
f)rédiction,  prononcée  avec  ce  ton  d*asss« 
rance  sentencieuse  qui  a|)partient  au  char- 
latanisme des  astronomes  de    village,  us 
manque  jamais  son  ell'et  sur  lespril  des  au- 
diteurs. L'élonnement  craintif  dont  ceux  ci 
sont  frappés*,  ne  va  rien  moins    qu'à  leur 
faire  supposer  que  la  réalisation   heureuse 
ou  funeste  de  la  prophétie  uépeud  de  la  v<v 
lonié  plus  ou  moins  favorable  du  prophète. 
Aussi  est-il  avéré,  pour  nus  villageois,  que 
la  plupart  des  bergers  sont  les   allidé  des 
espi  its  meneurs  de  nuées  et  pruiuuteurs  dV 
rages. 

«  Il  n'est  pas  impossible  d'expliquer  ooo 
plus  comment  les  bergers  ac'juièreut  quci* 
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ques  notions  de  médecine»  en  expérimen- 
tant sur  leurs  troupeaux  la  vertu  de  cer- 
taines herbes  et  de  certaines  plantes.  Ces 
ouvertures  frayées  à  leur  esprit  vers  plu- 
sieurs points  des  hautes  connaissances  hu- 
maines 9  font  que  nos  bergers  sont  aussi 
plus  aptes  et  mieux  disposés  qu*aucun  de 
ceux  parmi  lesquels  ils  vivent,  à  recueillir 
et  à  conserver  ces  p'arcelles  plus  ou  moins 
précieuses  que  la  science  détache  parfois 
de  ses  trésors  et  laisse  obscurément  s'éga- 
rer sur  sa  route.  Mais  comme,  en  définitive» 
cet  acquis  ne  compose  qu'un  fonds  bien  mo- 
dfque,  pour  augmenter  leurs  moyens  de 
puissance  et  d'action,  et  afin  de  pénétrer  de 
prime  abord  dans  le  sanctuaire  de  la  science, 
dont  ils  n'ont  pas  la  possibilité  d'étudier  les 
détours,  les  bergers  ont  recours  d'ordinaire 
h  la  clef  mystérieuse  de  ia  magie^  aux  révé- 
lations ténébreuses  du  grimoire,  au  protec- 
torat du  diable,  à  l'alliance  de  tous  les  es- 
prits transfuges  de  l'ordre  céleste.  GrAco 
«ux  pratiques  spécieuses  qu'il  leur  faut 
employer  a  cette  tin,  il  arrive  souvent  que 
DOS  prétendus  sorciers  commencent  de 
bonne  foi  par  être  leurs  propres  dupes, 
avant  même  de  chercher  à  éblouir  et  è  du- 
per autrui. 

«  Apparemment  que  les  miracles  de  la 
sorcellerie  ne  sont  pas  de  ceux  que  le  pro- 
grès du  siècle  a  rendus  inutiles,  car  iissonl 
assez  fréquents  pour  qu'il  v  ait  encore  pré- 
sentement, dans  chaque  village  de  nos  com- 
pagnes, quelque  historiette  toute  fraîche  à 
raconter  a  ce  sujet. 

«  On  ne  dit'noint  que  lus  sorciers  aillent 
encore  au  sabbat ,  mais  oi\  se  souvient  du 
moins  de  la  manière  dontils  s'y  transpor- 
taient iiux  époques  où  leurs  artifices  avaient 
toute  puissance.  Le  tuyau  de  la  cheminée 
était  leur  route  ordinaire,  et  le  sorcier,  s'é- 
tanl  niacé  sur  le  faite,  s*écriait  :— t  Pied  sur 
feuilles.— Pt^«u-/!e/to,  »  comme  on  dit  dans 
le  midi  de  la  France.  Cette  invocation  mys- 
téri«  ose  avait  pour  but  de  suppléer  au  man- 
che k  balai  et  de.  le  rendre  inutile,  car  elle 
donnait  au  sorcier  la  faculté  de  voler  en 
lair  jusqu'au  lieu  du  snbbat.  N'oublions  pas 
d'ajouter,  cependant,  qu'il  fallait  que  le  sor- 
cier prit  d'abord  la  précaution  indispensa- 
Me  de  s'oindre  le  corps  avec  un  certain  on- 
guent, dont  le  principal  ingrédient  était  la 
graisse  d'un  enfant  mort  sans  baptême.  11 
est  arrivé  quelquefois  que  de  pauvres  sor- 
ciers, à  qui  la  graissa  venait  è  manquer, 
ont  interrompu  tout  h  couf)  leur  voyage 
aérien,  en  se  laissant  tomber  comme  un  bal- 
ton  qui  crève.  Jugez  alors  s'ils  faisaient 
triste  figure,  loin  do  tout  secours,  en  pays 
inconnu,  et  obligés  de  s*cn  remettre  à  la 
cJisoréiion  du  premier  passant  qu*ils  len- 
Gonlreralent  sur  leur  chemin.  » 

Dans.le  Mecklcmbourg,  comme  en  tout 
pays,  on  est  bien  convaincu  que  les  sor- 
ciers sont  les  amis  intimes  du  diable  :  «  Ils 
ont  reçu  de  lui,  «  raconte  M.  Xavier  Mar- 
inier dans  ses  Lettres  sur  le  Nord^  »  un  pou- 
voir surnaturel,  et  doivent  un  jour,  en  vertu 


de  leur  pacte  impie,  souffrir  les  tortures  de 
l'enfer;  mais,  m  attendant,  ils  exercent 
toutes  sortes  de  maléfices  et  tourmentent 
cruellement  les  vrais  Chrétiens.  Leur  re- 
gard est  envenimé,  leur  souille  porte  la  con- 
tagion; leur  approche  seule  fait  frémir  les 
chevaux  et  hurler  les  chiens.  Si  une  vache 
tombe  malade,  si  le  lait  s'aigrit,  si  la  bière 
se  gâte,  si  l'arbre  nouvellement  planté  dé- 
périt, c'est  la  faute  des  sorciers.  Dans  la 
nuit  du  dernier  avril  au  1*'  mai,  qu'on 
appelle  la  walpurgisnachtf  le  paysan  fait  trois 
croix  sur  la  porto  de  son  étable,  afin  quojes 
sorciers,  en  allant  au  sabbat,  ne  jettent  lias 
un  sort  sur  ses  bestiaux.  Quand  un  enfant 
vient  au  monde,  on  se  hflte  d'allumer  une 
lampe,  et,  jusqu'au  moment  où  le  prêtre  le 
baptise,  cette  lampe  doit  rester  toute  la  nuit 
allumée. près  Je  son  berceau,  afin  que  les 
méchants  esprits  ne  viennent  pas  le  pren-* 
dre. 

«  Ces  idées  superstitieuses  remontent 
bien  haut  dans  le  passé ,  embrassent  tout  le 
présent  et  s'étendent  sur  l'avenir.  Le  paysan 
inquiet  de  ses  récoltes,  la.  jeune  fille  in- 
quiète de  son  amour,  consultent,  comme  les 
organes  du  destin,  l'oiseau  dans  son  vol» 
Tonde  dans  son  murmure,  les  nuages  de 
l'automne  et  les  fleurs  du  printemps.  Cer- 
tain cri  de  corbeau  annonce  la  guerre,  cer- 
tain sifflement  du  rouet  prédit  un  mariage. 
Si  le  jour  de  la  Saint-Valentin  la  jeune  fille 
verse  du  plomb  fondu  dans  de  Tean ,  elle 
voit  apparaître  l'image  de  celui  qui  sera  son 
époux.  Si  un  membre  de  la  famille  doit 
niourir  dans  l'année,  on  peut  voir,  dans  la 
nuit  du  i"  janvier,  un  cercueil  noir  sur  lu 
neige  du  toit.  » 

Les  annales  de  la  sorcellerie  offrent  quel- 
quefois des  histoires  assez  plaisantes,  com- 
me celle-ci,  par  exemple,  que  raconte  le  Jé- 
suite Delrio  :  «  Deux  Imupes  de  magiciens 
s*étaient  réunies  en  Allemagne,  pour  célé- 
brer le  mariage  d'un  grand  priqce.  Les  chefs 
de  ces  troupes  étaient  eanemis  et  rivaux  et 
ne  voulaient  point  partager  Thonneur  d'a- 
muser le  prince.  C'était  le  cas  de  combattre 
avec  toutes  les  ressources  cle  Ta  magie  et  de 
la  sorcellerie.  Que  fit  l'un  d^s  magiciens?  It 
avala  son  confrère  comme  une  pilule ,  le 
garda  quelque  temps  dans  son  estomac  ut  le 
rendit  ensuite  par  où  vous  savpz.   Cette  es- 

Kiéglerie  lui  assura  la  victoire.  Son   rival, 
onieux  et  confus,  décampa  avec  iSa  troupe 
et  alla  plus  loin  prendre  uu  bain.» 

Voici  maintenant  du  tragique.  Charles  IV^ 
duc  de  Lorraine,  avait  h  son  service,  vers 
1628.  un  valet  de  chambre,  homme  d'esprit, 
qui  même  en  avait  beaucoup  trop,  puisque 
cette  qualité  le  fit  accuser  de  sorcellerie. 
«  Charles  IV,  »  dit  dom  Calmet,  «  avait  conçu 
de  violents  soupçons  contre  Desbordes,  de- 
puis une  iKirtie  de  chasse  dans  laquelle  co 
vulst  de  ciianibre  avait  servi  un  grand  dîner 
au  duc  et  à  sa  compagnie,  sans  autre  pré- 
paratifs Que  d*ou.vrir  une  petite  boite  à  trois 
étages,  dans  laquelle  se  trouvait  un  repas 
exquis  h  trois  services.  Dans  une  autre  par- 
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lie  de  chasse,  Desbordes  nvait  ressuscité 
trois  pendus  qui»  depuis  trois  Jours»  étaient 
attachés  au  gibet,  et  leur  avait  ordonné  do 
venir  rendre  hommage  au  duc,  après  quoi  il 
les  avait  renvoyés  è  leur  potence.  On  véri- 
fia encore  qu'il  avait  ordonné  nui  person- 
nages d'une  tapisserie  do  s*en  détacher  et 
do  venir  danser  dans  le  salon.  Charles  IV, 
effrayé  de  ces  firnliques,  voulut  qu*on*in- 
formât  contre  Desbordes.  On  lui  fit  son  pro- 
cès dans  les  formes.  Il  fut  condamné  au  feu 
et  exécuté. 

Devant  le  tribunal  écossais  où  fut  traduite 
Isabel  Gowdic,  dont  nous  avons  déjh  parlé 
à  Tarlicle  Fées,  cette  prétendue  sorcière  fit 
les  curieuses  déclarations  que  voici  :  «  Les 
sorcières  d*Auldearnc,  »  dil-e|le,  a  étaient  si 
nombreuses,  qu'elles  étaient  divisées  en 
escouades  ou  covines^  comme  on  les  appe- 
lait, et  deux  d'entre  elles  y  remplissaient 
les  fonctions  d'ofiiciers.  Une  de  celles-ci 
était  nommée  la  fille  de  la  covine,  et,  comme 
la  naine  de  Tarn  0*Shanler,  c'était  ordinaire- 


se  concilier  la  faveur  des  puissances  infer- 
nales, dont  le  caractère  était  supposé  aussi 
sombro  et  aussi  fantasque  que  leur  rovao* 
me  était  noir  et  lugubre.  Ces  sorcières  vio- 
laient souvent  les  droits  du  tombeau,  et  le 
vulgaire, au  moins,  croyait  qu*ii  était  dange- 
reux de  laisser  les  cadavres  sans  les  garder, 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  mutilés  par  les 
sorcières,  qui  y  choisissaient  les  f^rincipaux 
ingrédients  dont  elles  composaieoi  leurs 
charmes.  Par  dessus  tout,  il  ne  faut  pas  oa- 
f  blier  qu'elles  avaient  le  pouvoir  de  selrans» 
former  et  de  métamorphoser  les  autres  ani- 
maux qui  étaient  condamnés  aux- pénibles 
travaux  qu'entraînait  leur  nouvel  état.  » 

On  lit  celte  autre  histoire  do  sorcier 
dans  les  Chroniques  populairet  du  Berry^  de 
&I.  Pierre  VermonJ  :  «  £n  1788,  un  riche 
cultivateur,  dont  une  maladie  rohtasîcQse 
avait  enlevé  presque  toutes  les  bétes  a  cor- 
ues,  s*avi$a,  pour  la  Caire  cesser»  cl*avoîr 
recours  au  sorcier  qui  exploitait  alors  la 
crédulité  de  la  province.  Ce  dernier,  après 


nient  une  jolie  fille  que  Satan  plaçait  près  de  -  quelques  exorcisnies  préliminaires,  choisit 


lui,  et  pour  qui  il  avait  des  attentions  par- 
ticulièreSi  nu  grand  dépit  des  vieilles  sor^ 
cièros,  qui  se  Irouvaif^nt  insultées  par  cette 
préférence.  Quand  elles  étaient  assemblées, 
4jlies  ouvraient  des  tombeaux,  en  retiraient 
des  cadavres,  surtout,  ceux  des  enfants 
morts  sans  avoir  été  baptisés,  et  se  ser- 
vaient de  leur  chair  et  de  leurs  membres 
pour  en  faire  des  onguents  et  des  baumes 
magiques.  Quand  elles  voulaient  s'appro- 
prier la  récolle  de  quelque  voisin ,  elles  fai- 
saient semblant  d*en  labourcrle  champ  avec 
un  attelage  de  crapauds.  Ces  créaturea  ti- 
raient la  charrue,  et  le  dioble  la  conduisait 
lui-même.  Les  cordes  de  la  charrue  et  les 
harnois  étaient  do  chiendent;  le  soc  ou  le 
1er  en  était  fait  de  la  cornu  d'un  animal 
chAtré,  et  tous  les  membres  de  la  covinc  as- 
MStaicnt  à  l'ojiération,  ()rinnt  le  diable  de 
leur  transmettre  tous  les  fruits  du  champ 
qu'ils  parcouraient  ainsi ,  et  de  no  laisser 
au  propriétaire  que  des  orties  et  des  ronces. 
Les  sorcières  entraient  chez  le  comte  Mur- 
ray  lui  même  et  dans  les  autres  maisons 
qui  n'étaient  pas  défendues  contre  elles  par 
les  veilles  et  les  prières;  elles  se  régalaient 
des  provisions  quielles  y  trouvaient.  » 

Dans  sn  D^mono/oj^te,  Wa lier  Scoltdonne 
aussi  cet  aperçu  de  ce  qu'était  la  sorcelle- 
rie chez  les  anciens  :  c  Les  Germains,  les 
Danois  et  les  Normands,  »  dit-il,  «  reconnais- 
sant le  pouvoir  d'Erichton ,  do  Canidie  et 
d'aulres  sorcières,  dont  les  charmes  pou- 
vaient intervertir  Tordre  des  éléments,  in- 
tercepter  la  lumière  du  soleil  et  en  empo- 
cher l'aclion  bienfaisante  sur  les  fruits  du 
la  terre,  faire  descendre  la  lune  do  la  sphère 
qui  lui  a  éié  destinée  et  changer  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  par  leurs  incantations 
et  leurs  enchantements,  et  par  le  pouvoir 
dos  esprits  malfaisants  qu'elles  évoquaient. 
Liles  étaient  aussi,  |)ar  profession,  versées 
dans  touslej<i  rites  mystiques,  dans  toules 
Ivs  cérénjonîesscci  êtes  qu'on  employait  i>our 


dans  le  troupeau  un  bœuf  noir,  le  c^iargca 
d'imprécations  et  le  fit  brûler  vif  sur  un 
bûcher  qu'on  avait  élevée  ce  dessein  dans 
la  campagne.  Il  aposla  ensuite  sur  le  lieu  de 
la  scène  quatre  hommes  armés  de  fusils» rû 
leur  recommandant  de  tuer  le  premier  être 
vivant  qui  se  présenterait  à  eux.  C'était,  di- 
sait-il, l'auteur  du  charme  qui  les  désolaili 
et  que  la  force  magique  do  l'opération  sus- 
dite devait  infftilliblemei:t  attirer.  Par  bon- 
heur, le  sort  leur  envoya  un  lièvre,  qui 
resta  sur  la  place.  Je  dis  par  bonheur,  car 
le  vieillard  qui  m'a  raconté  cette  histoire, 
et  qui  arriva  immédiatement  après  ce  bel 
exploit,  eût  servi  lui-même  de  victime  h  ce 
second  sacrifice,  comme  ces  gens  le  lui  as- 
surèrent dans  leifr  simplicité,  s*il  n'eût  été 
devancé  par  le  lièvre.  » 

C'était  une  croyance  répandue   naguère 
encore  dans   la  province  dei  MalvA  (Utn- 
doustan)    (|ue  les  femmes  âgées  avaient  le 
pouvoir  d*oxerccr  des  sortilèges;  aussi  il 
était  peu  de  ces  malheureuses  qui  pussent 
atteindre  l'âge  do  70  ans  san$  avoir  été  ac- 
cusées de   ce  crime,   et,  par  conséiiuent, 
soumises  à  une  épreuve  des  plus  cruelles. 
On    les  renfermait,  en  effet,  dans  uu  sac, 
pour  les  jeter  dans   une   citerne.   Si   elles 
surnageaieiil,  elles  étaient  regardées  com- 
me sorcières    et  mises  à    mort  immédia- 
tement; si  elles  allaient   nu   fond,  ofi  ne 
leur    portait    aucun    secours    et   elles  M 
noyaient. 

Quoique  les  sorcières,  avec  le  pouvoir 
qu'on  leur  accorde,  aient  pu  de  tout  temps 
se  faire  transporter,  comme  les  déesses  de 
paganisme,  sur  des  chars  traînés  soit  |»ar 
des  lions,  soit  ()ardes  cygnes,  des  paonsou 
des  colond)es,  elles  ont  presque  toujours 
prcl'éré  enjamber  une  très-singulière  mou* 
turc  :  un  manche  h  balai  1  C*est  ainsi  que 
les  voyanls  les  aj)en;oivent  conimuiiémeot, 
ou  s*élevcr  dans  l'air,  uu  trottiner  sur  la 
fougère  pour  se  rendre  au  sabbal.    Minvive 
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était  occompagnée  du  hibou.  Il  est  rare 
f|iriino  sorcière  De  se  trouve  «n  sociéKi 
d*unc  poule  noire  et  d*un  crapaud.  Voy. 
Bronches. 

Une  des  facultés  attribuées  aux  sorciers, 
nous  Tavons  déjà  dit,  é4ait  de  se  transfor- 
mer en  toute  sorte  d'animaux.  On  raconte 
que  Frothon,  roi  do  Danemark»  avait  à  sa 
cour  une  sorcière  et  aon  fils,  tous  deux 
méchants  et  pillards.  Ils  dérobèrent  les 
trésors  du  prince,  et  celui-ci,  s*étant  pré- 
sente  k  leur  logis  pour  les  y  surprendre, 
la  sorcière  se  changea  aussitôt  en  vache  et 
son  fils  en  bouvard.  Le  roi  s'étant  appro* 
thé  de  cette  vache,  elle  lui  allongea  un  tel 
coup  de  corne  dans  le  flanc  qu'elle  le  jota 
mort  sur  la  place. 

SORTS.  Jeter. un  sort  à  quelqu'un,  en 
langage  de  sorcellerie,  c'est  soumettre  ce 

Sueiqu'un  k  toutes  les  influences  malignes, 
ésastreuses,  qui  résultent  de  l'assemblage 
de  certaines  lettres,  de  certains  mots  ou  de  la 
préparation  de  certains  maléfices,  de  certains 
encbaalements.  Il  j  a  mille  manières  de  jc- 
ler  un  sort.  Les  anciens  donnaient  aussi 
U  nom  de  sorti  à  divers  objets  qu'ils  con- 
sultaient et  dont  ils  obtenaient  un  oracle 
pour  se  décider  dans  telle  ou  telle  entre- 
prise, et  ce  genre  de  divination  est  arrivé 
aussi  jusqu'à  nous.  On  sait  en  effet  que 
nous  avons  recours  à  une  foule  de  moyens 
pour  obliger  le  destin  à  nous  faire  connaî-* 
tre  ses  arrêts  ;  et,  de  même  que  l'antiquité, 
nous  interprétons  le  plus  souvent  les  ora- 
cles è  notre  plus  grande  convenance.  Nous 
reproduisons  ici  quelques  fragments  écrits 
par  Foutenelle  sur  ce  sujet. 

«  Les  sorts,  »  dit-il,  «  étaient  le  plus  souvent 
dos  espèces  de  dés,  sur  lesquels  étaient 
içravés  quelques  caractères  ou  quelques 
mots  dont  on  allait  chercher  l'explication 
dans  des  tables  faites  exprès.  Les  usages 
étaient  différents  sur  les  sorts  :  dans  quel- 

aues  temples  on  les  jetait  soi-même ,  dans 
'autres  on  les  faisait  sortir  d'une  urne; 
d*où  e»i  venue  celte  manière  de  parler  si 
ordinaire  aux  Grecs  :  le  sort  ai  tombé. 

«  Ce  jeu  de  dés  était  toujours  précédé  de 
sacrifices  et  de  beaucoup  de  cérémoniea. 
Apparemment  les  prêtres  t'avaient  manier 
les  dés;  mais,  s'ils  ne  voulaient  pas  pren- 
dre cette  peine,  ils  n'avaient  qu'à  les  lais- 
ser aller,iis  étaient  toujours  maîtres  de  l'ex- 
jilication. 

«  Les  Lacédémoniensallèrentunjourcon- 
sulter  les  sorts  de  DO'Ione  sur  quelque 
guerre  qu'ils  entreprenaient;  car,  outre  les 
cbéncs  parlants,  et  les  colombes,  et  les  bas- 
sins, et  l'oracle,  il  y  avait  encore  des  sorts 
à  Dodone.  Après  toutes  les  cérémonies  fai- 
tes, sur  le  point  qu'on  allait  jeter  les  sorts 
avec  beaucoup  de  respect  et  de  vénération, 
Toiià  un  srnge  du  rui  des  Molosses  qui, 
étant  entré  dans  le  temple ,  renverse  les 
sorts  et  l'urne.  La  prêtresse,  effrayée,  dit 
aux  Lacé<lémoniens  qu'ils  ne  devaient  pas 
songer  à  vaincre,  mais  seulement  i  se  sau- 


ver, et  tous  les  écrivains  assurent  que  ja- 
mais Lacédémone  ne  reçut  tui  présage  plus 
funeste. 

*  Les  plus  célèbres  entre  h.'S  sorts  étaient 
è  Préneste  et  è  Antium,  deux  petites  villes 
d'ItAlie.  A  Préneste  était  la  Fortune,  et  à 
Antium  les  Fortunes. 

*  • 

f  Les  Fortunes  d^Antium  avaient  cela  de 
remarquable,  aue  c'étaient  des  statues  qui 
se  remuaient  d  elles-mêmes,  selon  le  témoi- 

5 nage  de  Alacrobe,  et  dont  les  mouvements 
ifférents  ou  servaient  de  réponse,  ou  mar* 
quaienl  si  l'on  pouvait  consuitHr  les  sorts. 

«  Un  passage  de  Cicéron,  au  livre  ii.  De 
la  divination,  où  il  dit  que  Ton  consultait 
les  serts  de  Préneste  par  le  consentement 
de  la  Fortune,  peut  faire  croire  que  cette 
Fortune  savait  aussi  remuer  la  tête  ou  don- 
ner quelque  autre  signe  de  ses  volontés.  < 

«  Nous  trouvons  encore  quelques  statues 

3ui  avaient  cette  même  propriété.  Diodoro 
e  Sicile  et  Quinto-Curco  disent  que  Jupiter 
Ammon  était  porté  par. quatre-vingts  prê- 
tres dans  une  espèce  do  gondole  d*or,  d'où 
pendaient  des  co*ipes  d'argent;  qu'il  était 
suivi  d'un  grand  nombre  do  femmes  et  do 
filles  qui  chantaient  des  hymmes  en  langue 
du  pays,  et  que  ce  dieu,  porté  par  ses  prê- 
tres, les  conduisait  en  leur  marquant  pur 
quelques  mouvements  où  il  voulait  aller. 

«  Le  dieu  d'Uéliopolis  do  Syrie,  selon 
Macrobe,  en  faisait  autant  ;  toute  la  diffé- 
rence était  qu'il  voulait  être  porté  par  des 
gens  les  plus  qualifiés  de  la  province,  qui 
eussent  longtemps  auparavant  vécu  en  con^ 
tincDCO  et  qui  se  fussent  fait  raser  la  tête. 

«  Lucien,  dans  le  traité  De  la  déesse  de 
Syrie^  dit  qu'il  a  vu  un  Apollon  encore 
plus  miraculeux;  car  étant  porté  sur  les 
épaules  de  ses  prêtres,  il  s'avisa  de  les  lais- 
ser là  et  de  se  promener  par  les  airs,  et  cela 
aux  yeux  d'un  homme  tel  que  Lucien,  ce 
qui  est  considérable.  i 

«  Dans  l'Orient  les  sorts  étaient  des  fiè^ 
ches  ;  aujourd'hui  encore  les  Turcs  et  les 
Arabes  s  en  servent  de  la  même  manière. 
Ezéchiel  dit  que  Nabuchodonosor  mêla  ses 
flèches  contre  Ammon  et  Jérusalem,  et  quo 
la  flèche  sortit  contre  Jérusalem.  C'était  là 
une  belle  manière  de  résoudre  auquel  de 
ces  deux  peuples  il  ferait  la  guerre. 

«  Dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  on  tirait 
souvent  les  sorts  de  quelque  poote  célèbre, 
comme  Homère  ou  Euripide  :  ce  qui  se 
présentait  à  l'ouverture  dû  livre  était  l'ar- 
rêt du  ciel  ;  l'histoire  en  fournit  mille  exem- 
ples. 

«  On  voit  même  que,  quelque  deux  cents 
ans  après  la  mort  de  Virgile,  on  faisait  déjà 
assez  do  cas  de  ses  vers  pour  les  croir» 
prophétiques,  et  pour  les  mettre  en  la  place 
des  sorts  qui  avaient  été  à  Préneste;  car 
Alexandre  Sévère,  encore  particulier,  et 
dans  le  temps  que  l'empereur  Héliogabalo 
ne  lui  voulait  pas  de  bien,  reçut  pour  ré- 
ponse, dans. le  temple  do  Préneste,  cet  en- 
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drort  d(3  Virgile  dont  le  sers  est  :  Si  iu  peux 
surmonter  les  deslins  contraires^  tu  $era$ 
Marcellus. 

«  Rabelais  a  parlé  des  sorts  rigiliancs  que 
Panurge  va  consulter  pour  son  mariage. 
L*auteur  do  Pantagruel  avait  en  eiïet  beau- 
coup d'esprit  et  de  lecture,  et  un  art  très« 
particulier  de  débiter  des  choses  savantes 
comme  de  pures  fadafses»  et  de  dire  de  pu* 
res  fadaises,  le  plus  souvent,  sans  ennuyer. 
C'est  dommaçe  qu'il  n'eût  vécu  dans  un 
siècle  qui  l'eût  obligé  h  pïus  d'Iionnô- 
teté  et  de  politesse. 

«  Les  sorts  passèrent  jusque  dans  le 
christianisme;  on  les  prit  dans  les  livres 
sncrés,  au  lieu  qtie  les  païens  les  prenaient 
dnns  les  poètes.  Saint  Augustin,  dans  Té- 
]>!!re  119  h  Januarius,  paraît  nedésapprou- 
irer  cet  usage  que  sur  ce  qui  regarde  Tes 
nlfuires  du  siècle.  Grégoire  de  Tours  nous 
«ipprend  lui-même  ciuelle-étaiisa  (pratique  : 
il  passait  plusieurs  jours  dans  le  jeûne  et 
dans  ta  prière;  ensuite  il  allait  au  tombeau 
de  saint  Marlîn,  où  il  ouvrait  tel  livre  de 
l'Ecriture  qu'il  voulait,  et  il  prenait  pour 
la  réponse  de  Dieu  le  premier  passa- 
ge qni  s'offrait  à  ses  yeux.  Si  ee  passa- 
ge ne  faisait  rien  au  sujet,  il  ouvrait  un 
autre  livre  de  l'Ecriture. 

«  D'autres  prenaient  pour  sort  divin  la 
première  chose  Qu'ils  entendaient  chanter 
en  entrant  dans  l'église. 

■  Mais  croirait-on  que  l'empereur  Héra- 
clios,  délibérant  eu  quel  lieu  il  ferait  pas- 
ser l'hiver  à  son  armée,  se  détermina  par 
celte  espèce  de  sort  7  11  fît  purifier  son  ar- 
mée pendant  trois  jours;  ensuite  il  ouvrit  le 
livre  des  Evangiles, et  trouva  queson  quartier 
d*hiver  lui  était  marqué  dans  l'Albanie.  £- 
lait-ce  là  une  niïaire  dont  on  pût  espérer  de 
trouver  la   décision  dans    i'Ecrituro? 

«  L'Eglise  est  enfin  venue  h  bout  d'exter- 
miner cette  superstition;  mais  il  lui  a 
fallu  du  temps.  Du  moment  où  l'erreur 
es!  en  possession  des  esprits,  c*est  une 
merveille  si  elle  ne  s  y  maintient  toujours.» 

Eu  Turquie,  si  un  étranger  s'arrête  pour 
regarder  un  très-jeune  entant,  sa  nourrice 
crache  aussitôt  sur  l'adniiratenr,  afin  de 
conjurer  le  sort  qu'elle  soupçonne  que  ce 
personnage  a  voulu  jeter  sur  son  nour- 
risson. 

SOTRAY  ou  SOTTRAV.  On  appelle  ain- 
si, dans  la  Sologne,  un  lutin  qui  s'intro- 
duit dans  les  écuries  et  les  élables,  pour 
y  commettre  toutes  sortes  de  malices,  con*.- 
me  de  mêler  le  crin  des  chevaux  et  de  ré- 
iwndrc  du  fumier  dans  la  crèche.  S'il  atfec- 
tionne  cependant  les  gens  de  la  maison, 
9U  lieu  de  se  rendre  coupable  de  désordre» 
il  accomplit  la  besogne  d'un  valet  de  ferme. 

Dins  si^s  Traditions  populaires  de  Ta»- 
tienne  Lorraine^  M.  Richard  dit  que  Ion 
l'Ionnait  aussi  dans  cette  province  le  nom 
de  sotrai,  sotré  ou  soutrai,  h  un  lutin  d'un 
caractère  ordinairement  ûtfable  et  obligeant 
qwc  Ion  croyoir,  «an-  doute^  apj  artcnir  à 


la  grande  famille  do  ceux  dont  notre  bon 
Lnfontaine  a  fait  un  admirable  portrait  daoi 
la  fable  des  souhaits, 

Qui  fonl  Tofllcc  de  valets,  ■ 

Tiennent  la  maison  propre,  ont  soin  de  !*é<|aipage, 
El  quelquefois  du  jardinage. 
Si  vous  touchez  à  leur  ouvrage 
Vous  gâtez  tmit. . 

c  C'est  le  gentil  Trilhy  du  roman  de  œ 
nom,  de  Charles  Nodier,    Taimable   lotin, 
connu  dans  les  montagnes  de  la   Scandina- 
vie et  de  l'Ecosse,  sous  les  diCTérents  noms 
d*Eir,  do  Drow   et  de  Brounie  ;    en  Allema* 
gne,  de  Kobolde  et  de  Trolle  ;    en   Suisse^ 
de  Servant  ;  dans  ta   Normandie  et  dans  li 
basse  Bretagne,  de  Genbelin  et  de   Gobino; 
enfin,  dans  plusieurs  communes  de  Tar* 
rondissement  de  Remiremont,   sous  celui 
de  Cubas.  C'est  très-vraisomb1at>lenvent  le 
lar  famiiiaris  des  Romains,  TAIfe   ou  divi- 
nité inférieure  dans  la  reli^on  des  anciens 
peuples  du  Nord  et  dont  il  est  souTent  parM 
dans  l'Ëdda  de  Snorri-Sturleson.  En   Lor- 
raine, on  croyait  que  le  petit  bomme  roug^, 
ainsi  nommé*  à  cause  de  la   couleur  de  sod 
vêtement,    s'introduisait    clandestinemeot 
dans  les  chambres  des  nourrîmes,  où   il  le* 
vait,  sans  qu'elles  s'^en  aperçussent,  les  pe- 
tits enfants  confiés  à  leurs  soins.  On  «jou- 
tait qu'il  donnait  la   bouillie  h  ces  enfants* 
et,  qu'après  les  avoir  recouchés  mollemenlf 
il  savait  encore   les    rendormir    sans  les 
bercer,  par  le  charme  et  la  douce   mélodît 
de  ses  jolies  chansons  de  berceuse.    11   ne 
faut  pas  demander  si  on  se  ganlait  bien  de 
s'apercevoir  le  moins  du     monde  des  vi- 
sites nocturnes  du  Sotré,  et  si   Ton  n*étail 
pas  persuadé  que  les  nourrissons,  auiquds 
il  aimait  à   prendre  un  si  vif  et  si  touchant 
intérêt,  ne  pouvaient  manquer  de  continuer 
è  jouir  d'une  ûorissante  et  bonne  santé. 
Que  d'excellents  motifs  pour  rassurer  la  sol- 
licitude maternelle!  On  disait    encore,  et 
c'était  le  revers  de  la  médaille,   qu'il  était 
parfois  un   peu   ca()ricieu!C,   qu*il   n'arraait 
guère  qu'on  le  contrariât  et  quMI   puni5sait 
les     tours    d'innocente    malice     que    lui 
jouaient  les  servantes  et  les  vieux  dômes- 
tiijues  do  la  ferme,  en   réveillant  les  pre- 
mières on  sursaut  au  moment  où  elles  fai- 
sAient  les  plus  beaux  rôves  du   monde,  et 
les  seconds  en  mêlant  la  crinière  dos  che- 
vaux pour  exercer  leur  patience.    On  pré- 
tendait également   que  ce  lutin   fuyait  les 
personnes  m<ilpropres,  peu   soigneuses  cl 

3 ni  ne  montroient  pas  un  grand  esprit 
'ordre  ;  que,  pour  prévenir  ses  visites 
souvent  importunes,  il  fallaiti  sans  lever  la 
main,  tracer  sur  un  pied  de  son  lit  une 
figure  représentant  1  anneau  ou  sceau  du 
roi  Saiomon.  A  Sapois  on  le  chassait  en 
lui  adressant  de  dures  paroles.  Au  Thoir 
on  croyait,  que  le  meilleur  moyon  de  l*eiu- 
pèclier  de  v<.>nir  vous  déranger  pendant  vo- 
tre sommeil  était  de  se  croiser  les  jsn;l»ci 
au  lit. 

«r  Les  anciens  de  l«i  commune  de  Geibv 
mont  racontent  qu'il  y  avnit,  à  une  é|MH|ue 
tiès-reculée,  beaucoup  de  petits  lutins  qui 
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•parcouraient  gaiement  la  campagne,  qu'ils 
se  plaisaient  à  danser  aux  clairs  rayons  de 
la  lune  sur  les  fumiers  proprement  tressés 
qu'on  voyait  devant  les  maisons  où  il  y 
avait  des  jolies  niles  h  marier.  Ces  vieillnrds 
ajoutent  que,  souvent.  Je  plus  pelit  de  cette 
bande  joyeuse  ne  manquait  pas  deiiemandcr, 
à  la  première  personne  qui  passait  devant 
lui,  si  le  petit  chapeau  rouge  dont  il  était 
coiffé  lui  allait  bien  :  Me  chépiron  mi  $ii  té 
tiéf  et  que,  quand  on  n'insultait  pas  ces 
Elfdans  des  vieilles  traditions  du  Nord,  ils 
ne  faisaient  aucun  mal.  » 

SOUCI.  Afln  d'être  en  paix  avec  tout  le 
monde,  le  roi  Jean  d'Aragon  conseillait  de 
cueillir,  lorsque  le  soleil  entrait  au  signe  de 
!a  Merge,  de  la  fleur  de  souci,  pour  l'enve- 
lopper dans  des  feuilles  de  laurier  avec  une 
dent  de  loup.  Suivant  lui,  porter  ce  falis* 
luan  mettait  à  Tubri  de  toute  espèce  do  tra- 
casserje. 

SOULIERS  DE  PAIN.  Voici  ce  que  racon- 
tent les  frères  Grimm  : 

«  Dans  le  cercle  de  Kialau,  en  Bohème,  et 
è  lin  quart  de  lieue  du  village  d'Oberka- 
menz,  il  y  avait  sur  le  Graderberg  un  châ* 
teau  dont  il  reste  encore  quelques  ruines. 
Le  maître  de  ce  château  fit  anciennement 
construire  un  pont  qui  conduisait  jusqu'à 
SlankaUff  cest-è-dire  à  une  lieue  de  distance, 
et  il  fallait  passer  par  le  pont  pour  se  ren- 
dre k  l'église.  Ce  seigneur  avait  une  jeune 
fillo  très-hautaine,  que  l'orgueil  aveugla  h 
un  tel  point  qu'elle  fit  creuser  de  petits 
pains  et  les  porta  en  guise  de  souliers.  Or, 
une  fois  qu'elle  traversait  le  pont  avec  de 
t^ls  souliers  pour  se  rendis  à  l'église,  il 
arriva  que,  comme  elle  mettait  le  pied  sur 
)o  dernier  escalier,  elle  et  tout  le  cbftteau 
s'^btmèrent.  T^  trace  de  ses  pas  se  voit  en- 
core très-fleltement  empreinte  sur  une 
pierre  qui  était  une  marche  de  ce  pont.  »    > 

•  «  —  La  femme  d'un  bourgeois  avait  perdu 
son  jeune  enfant,  qu'elle  aimait  comme  la 

fininello  de  ses  yeux  ,  et  elle  ne  savait  que 
ut  faire  pour  lui  être  agréable  encore  une 
fois,  avant  de  le  mettre  en  terre  pour  ne 
plus  le  revoir.  Comme  elle  Tarrangeail  dans 
son  cercueil,  lui  faisant  sa  toilette  le  mieux 
possible,  elte  trouva  que  ses  petits  souliers 
n'étaient  pas  assez  bous';  elle  prit  alors  de 
la  farine  la  plus  blanche  qu'elle  avait,  la 

Cétrit  en  pâte  et  fit  cuire  a  son  enfant  des 
ottines  de  pain.  Il  fut  enseveli  avec  ces 
souliers,  mais  il  ne  laissa  à  sa  mère  ni  repos 
ni  cesse;  il  lui  apparut  continuellement 
pour  se  plaindre,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fait 
ouvrir  la  fosse  et  le  cercueil,  et  remplacé  les 
souliers  de  pain  par  des  souliers  ordinai- 
res. De  ce  moment,  son  repos  ne  fut  plus 
troublé.  » 

SOUPIRANT  DU  VAUX  DK  ROCHE.  Le 
Vaux  de  Roche  débouche  dans  la  vallée  de 
Glais,  département  du  Doubs.  Il  est  habité 
par  une  sorte  de  génie.  «  Il  crie  ou  chante, 
dit  M.  Masson,  pendant  la  nuit,  des  paroles 
lamentables.  Les  plus  crédules  pensent  que, 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  l'esprit  er- 


rant ,  il  faut  avoir  sur  soi  du  beurre  el  du 
sel,  et  lorsqu'ils  passent  de  nuit  dans  le  voi- 
sinage, ils  ont  soin  d'en  porter  dans  leurs 
poches.  »  M.  Désiré  Monnier  rappelle  à  ce 
sujet  que  c'est  aussi  avec  du  beurre  fondu 
ou  ghi  que  les  Hindous  se  rendent  propices 
leurs  déoutas. 

SOURCE  DODIN.  «  En  face  do  Kullau, 
en  Danemark,  dit  M.  Xavier  Marmier  dans 
ses  Lettres  sur  le  Nord,  on  aperçoit  une 
colline  couverte  de  verdure  qu'on  appelle 
la  colline  d'Odin.  C'est  là,  dit-on,  que  le 
dieu  Scandinave  a  été  enterré.  Mais  on  n'y 
voit  que  le  tombeau  du  conseiller  d'Etat 
Schimmelmann ,  qui  était  un  homme  fort 
paisible,  très -pou  soucieuT,  je  crois,  de 
monter  au  Valhnlla  et  do  boire  le  miodavec 
les  Valkyries.  Cependant  une  enceinte  d'ar- 
bres protège  l'endroit  où  les  restes  du  dieu 
suprême  ont  été  déposés  *,  une  source  d'eau 
limpide  y  coule  avec  un  doux  murmure. 
Les  jeunes  filles  des  environs,  qui  connais- 
sent leur  mythologie  disent  que  c'est  la 
source  de  la  sagesse,  la  source  de  Misner, 

Eour  laquelle  Odin  sacrifia  un  de  ses  yeux, 
ans  les  beaux  jours  d'été,  elles  y  viennent 
boire,  et  par  hasard  les  jeunes  hommes  y 
viennent  faussi,  et  la  source  de  Misner  en- 
tend de  charmantes  confidences.  Si  ce  n'est 
pas  la  source  de  la  sagesse,  c*est  au  moins 
un  philtre  d'amour  qui  est  la  cause  do  beau- 
coup de  mariages  datis  le  pays.  » 

SOURCE  DE  ROBBEDiSSE.  «  Lorsqu'on 
sort  de  Dassel  pour  franchir  la  hauteur 
nommée  Hier  et  le  Kirchberg,  «  rapporte 
Letzner,  «  on  a  i  main  gauche  un  lieu  qui 
s'appelle  Robbedisse,  où  coule  une  eau  de 
source.  Cette  source,  la  terre  noire  cfui  est 
derrière  le  tribunal  et  le  grand  peuplier  qui 
est  devant  Eilenhausen  sont  l'objet  d*uno 
croyance  superstitieuse  fortement  enraci- 
née parmi  les  gens  du  pays.  Quand  on  voit 
la  source  de  Robbedisse  changer  de  place,  la 
terre  noire  du  tribunal  devenir  semblablo 
h  la  terre  ordinaire,  et  le  peuplier  d'E  lon- 
bausen  se  dessécher  et  périr,  c*est  qu'il  se 
livrera  infailliblement  dans  la  plaine  do 
Schœlfe,  entre  Eilenhausen  et  Markoldon- 
dorf,  une  grande  et  sanglante  bataille.  » 

SOURCILS.  Dans  le  préjugé  populaire, 
les  sourcils  épais,  longs  et  un  désordre,  dé- 
notent l'impiété,  l'obstination  et  les  instincts 
do  la  brute.  Les  sourcils  clairs  sont  un  signe 
de  penchants  cITéminés  et  de  poltronnerie. 
.Ceux  qui  sont  épais  sans  être  hérissés, c'est- 
à-dire  dont  les  poils  sont  couchés  pa- 
rallèlement, témoignent  d'un  seus  droit  et 
de  l'amour  de  la  sagossu. 

SOURIS  DE  TERRE  (La)  ET  LE  COR- 
BEAU GRIS.  Les  Bretons  ont  cette  tradition 
que  rapporte  Ecnile  Souvestre  : 

«  Dans  los  temps  anciens,  il  y  avait  h 
Ergué,  en  Cornouailles,  une  jeune  filiti 
nommée  Tinah,  qui  f>assait  pour  la  plus 
belle  des  six  évôchés;  rien  qu'cN  la  regarder, 
les  jeunes  gens  languissaient  d*amour  ;  de- 
puis Ergué  jusqu'à  Lanlevennec,  on  n'en- 
tendait chanter,  dansions  les  moulins,  près 
de  tous  les  fours  et  5  tous  les  lavoirs',  que 
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les  sftnes  composés  pour  Tiiiah.  Les  Bnzva- 
lenn  du  pays  usaient  leurs  souliers  de  bois 
sur  la  roule  qui  conduisait  h  Rosraadd  (c'é- 
tait Tendroît  où  demeurait  ïlDah  avec  son 
père  et  son  grand-père).  La  jeune  Pennérèz 
les  renvoyait  toujours  a-vec  une  bonne  pa- 
role ,  mais  sans  promesse  »  car  elle  portait 
plus  haut  ses  espérances. 

«  Enfin,  il  vint  de  Quimper  un  jeune  Kloâ- 
rek  de  famille  noble  qui ,  dès  le  premier 
coup  d'œil»  fut  ébloui  de  la  beauté  de  Ti- 
nali.  Il  voulut  pourtant  résister  en  pensant 
h  Dieu;  mais  ceux  qui  commencent  à 
nimer  ressemblent  h  ceux  qui  commencent 
h  se  noyer:  Tiimour  monte  comme  l'eau  et 
finit  par  lui  dépasser  la  tôle.  Alann  fut  donc 
obligé  de  céder,  et  il  résolut  de  quitter  ses 
études  pour  ne  plus  songer  qu'à  la  belle 
tille  de  Bosmadd. 

«  Celle-ci  recevait  le  jeune  homme  comme 
elle  eût  reçu  le  recteur,  lui  servant,  h  cha- 
que visite,  du  pain  blanc  et  du  vin  de  feu ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  eut  demandé. à  être  son^ 
inari. 

«  Elle  accepta  avec  joie,  car  elle  avait 
grand  désir  u  être  une  dame  et  de  porter 
des  jupes  de  soie,  comme  elle  en  avait  vu 
aux  châtelaines  de  Kimerc'h.  Alann  lui 
donna  donc  une  bague,  et  elle  promit  de 
n'aimer  que  lui  maintenant  et  toujours. 
«  «  Mais  pendant  qu'ils  ne  pensaient  tous 
deux  qu'a  leur  amour,  allant  les  dimanches 
au  pardon  et  revenant,  le  sofr,  des  veillées, 
on  se  tenant  par  le  doigt  du  cœur,  voilà  un 
liomme  du  pays  do  Vannes  qui  arriva  à 
Quimper  avec  deux  chevaux  richement 
équipés,  pour  annoncer  h  Alann  que  son 
frère  aîné  voulait  le  voir  avant  de  mourir. 

«  Le  KIoârek,  forcé  de  partir,  promit  à 
Tinah  de  revenir  dans  trois  mois  avec  le 
même  cœur,  et  colle-ci  jura,  de  son  côté, 
quMI  la  retrouverait  telle  qu'il  Tavait  lais- 
sée. Tous  deux  allèrent  entendre  la  messe 
et  firent  bénir  un  cierge  qu'ils  partagèrent, 
puis  le  jeune  homme  |)arlit  pour  rejoindre 
sa  famille  qui  demeurait  entre  Loudéac  et 
Uonlfort. 

«  Tinab  commença  par  pleurer;  mais  ello 
cessa  bientôt,  de  peur  d'avoir  les  yeux  ma- 
lades; et,  comme  elle  gardait  le  cœur  triste, 
elle  se  mit  à  chanter  pour  se  distraire,  de 
sorte  que  sa  tristesse  devint  i  peu  à  peu ,  de 
la  joie. 

«  Les  jeunes  gens,  que  la  présence  d'A- 
lann  avait  fait  partir,  recommencèrent,  après 
son  dénart,  à  rréquenter  Rosmadd.  La  Pen- 
nérèz les  recevait  comme  autrefois  avec  des 
airs  d'amitié.  Ello  faisait  à  l'un  tenir  sa  ju- 
ment, quand  ello  la  montait  pour  se  rendro 
au  marché;  ello  recevait  du  second  une  ba- 
guette de  noisetier  à  écorce  sculptée,  et 
laissait  le  troisième  prendre  dans  sa  po- 
chette gauche  les  noix  qu'elle  avait  reçues 
du  fils  du  fournier.  De  celte  manière,  tous 
étaient  contents  sans  qu'aucun  fût  heureux; 
car  le  plus  favorisé  était  toujours  celui  dont 
Tiuah  avait  besoin  pour  le  moment,  et, 
une  fois  le  service  obtenu ,  elle  le  laissait 
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là  en  l'appelant  tout  bas  Jeetn  h  team  (imbé- 
cile). 

«  Cependant  le  KIoarek  n^nTail  enoora 
donné  aucune  nouvelle,  et  la  jeune  fillt 
commençait  à  trouver  que  trois  mois  étaieal 
bien  longs,  lorsque  vint  la  fête  de  juin. 

«  C'était  encore  le  temps  des  anciens 
usages  :  tous  les  jeunes  gens  et  loulcs  les 
jeunes  filles  non  mariés,  depuis  seize  ans 
jusqu'à  trente,  se  réunissaient  ce  joar-fà 
sur  une  lande,  près  d'une  ville  de  korigmiM 
(pierres  druidiques),  pour  danser  libremecl 
loin  des  yeux  de  leurs  parents.  Les  îeones 
tilles  portaient  à  leurs  justins  du  lio  en 
fleurs,  et  les  jeunes  garçons  à  leurs  cha- 
peaux  des  épis  verts.  Au  moment  d'entrer 
en  danse,  cliaaue  amoureux  prenoU  son 
amoureuse  parla  main,  il  la  conduisait  au 
grand  dolmen;  tous  deux  y  déposaient  fleurs 
et  épis,  et  ils  étaient  sûrs  de  les  retrouver 
aussi  frais  à  l'heure  du  départ  s*ils  a?aieat 
été  fidèles. 

«Tinah  vint  arec  les  autres»  portant  i 
son  doigt  l'anneau  de  promesse»  et  sur 
son  cœur  le  bouquet  de  fleurs  do  lin  ;  maiS|' 
comme  tous  s'avançaient  deui  à  deux  vers 
la  table  de  pierrot  voilà  qu'elle  aperçut  près 
d*elle  un  jeune  étranger  habillé  de  Veloara 
et  qui  lui  tendait  la  main. 

«  —  Pardon,  monsieur  le  gentilhomme.  * 
dit-elle  étonnée,  «je  ne  vous  avais  pas  Ta«l 
j'ignore  ce  que  vous  demandez. 

«  —  Je  demande,  »  répondit  r<Stranger,  •  I 
déposer  un  épi  vert  près  du  bouquet  de  ia 
Pennérèz. 

«  Tinah  éclata  de  rire. 

«  —  Par  la  vertu  I  »  s'écria-t-elle,  «  celui-ci 
ignore  sans  doute  qdo  je  suis  la  fiancée 
d'Alann  ;  le  gentilhomme  a  dû  eniemlre 
dire  aux  vieillards  qu*il  y  avait  trois  choses 
impossibles:  aplanir  Baspar,  arracher  les 
rocs  de  Bcrrien ,  et  déracmer  Tes  fougères 
de  Ponge;  mais  il  y  en  a  encore  une  qua- 
trième ,  qui  est  justement  celle  qu*il  de- 
mande. 

«  L'étranger  n^ajoutA  rien  dans  le  me* 
ment,  sinon  pour  offrir  à  Tinah  d'ôtre  son 
danseur;  mais,  après  le  premier  branle» 
comme  il  vit  c|u*elle  prenait  plaisir  à  ses  ca- 
joleries ,  il  lui  dit  : 

«  —Si  la  Pennérèz  no  veut  pas  d'un  épi 
vert  près  de  son  bouquet,  je  puis  mettre  sur 
le  dola>en  un  épi  d'argent ,  car  mon  père 
m'a  laissé    en    héritage    assez  dn    terres 

f)our  occuper  trois  charrues  et  trois  alte- 
ages. 

«  —Alann  aussi  est  riche,  et  il  ne  me  re- 
fusera rien,  »  répondit  Tinah. 

«  Lorsqu'ils  curent  encore  dansé  un  peu 
de  temps ,  l'étranger  reprit  : 

«  —  Outre  les  champs  que  mon  père  ni*a 
laissés,  i*ai,  de  l'héritage  de  ma  mère,  deux 
forêts  oiï  j'occune  toujours  douze  charbon- 
niers et  autant  ao  cordonniers  en  bois;  an 
lieu  d'un  épi  d'argent,  jo  pourrai  mettra 
sur  la  table  de  pierre  un  épi  d'or. 

«  — ;Jo  ne  vous  écoute  pas*  »  répondît  Ti- 
nah troublée  ;  a  c*est  ainsi  que  le  serpent  par- 
lait à  notre  première  mère. 
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«  Tous  deut  firent  encore  un  tour  de 
danse,  et  le  gentilhomme  reprit  : 

«  -7-  Je  n*ai  parlé  à  )a  Pcnoérèz  que  de 
fa  turre  labourée  et  des  Torèts;  mais  j  ai  en- 
core reçu  de  mon  oncle  des  prairies  où  l'on 
met  au  vert  tous  les  ans  cent  génisses  et 
aulant  de  poulains.  Aussi  »  à  Pépi  d*argent 
et  h  l'épi  d/or,  puis-je  ajouter  un  épi  de  dia- 
mao's. 

«  C^Ke  fois  Tinah  répondit  : 

«  —Taisez-vous,  car  vos  paroles  per- 
draient mon  Ame. 

«  Mais  rétranger  continu.i  h  parler  tout 
bas  de  ce  qu'il  voulait  donner  à  sa  plus  ai- 
mée. Kl.'e  devait  avoir  une  robe  faite  par 
Dieu  même,  un  palais  lui  qu'aucun  êlre  vi- 
vai.t  n*en  pouvait  habiter,  et  oii  elle  serait 
iVgale  des  plus  grandes  reines. 

«  Tinah  ne  put  résister  à  de  telles  pro* 
messes.  Elle  donna  au  gentilhomme  son 
bouquet»  son  anneau  et  jusqu'à  la  moitié 
du  cierge  béni  dont  Alaon  avait  l'autre 
part. 

«  Puis,  comme  la  nuit  était  venue,  elle  se 
laissa  conduire  loin  de  la  lande,  vers  la  de-* 
meure  9u'il  lui  avait  promise. 

«  Mais,  à  mesure  qu'ils  avançaient»  le  ciel 
devenait  moins  clair;  à  chaque  détour  de 
chemin  on  voyait  mourir  une  étoile  ;  si  bien 
Que  tout  finit  par  devenir  noir  autour  d*euy. 
Ils  entendaient  seulement,  dans  l'ombre,  un 
chant  triste,  et  Tinah  crut  reconnaître  I  oi- 
seau de  la  mort. 

«  Alors  elle  eut  peur,  et  elle  dit  à  son  con- 
ducteur :  ' 

c  —Voilà  longtemps  Que  nous  marchons, 
et  je  ne  vois  encore  devant  nous  qu'un 
échalier  de  pierre  qui  ressemble  à  ceui  des 
cimetières. 

«  —  C'est  la  cx>ur  d'entrée  de  ma  demeure,  » 
ré|)ondit  le  gentilhomme. 

«  Tinah  passa  l'échalier,  puis  s'arrfila  de 
nouveau  et  reprit  : 

«  —  Je  vois  une  croii  comme  celles  que 
l'on  élève  sur  les  routes  [lour  marquer  la 
place  des  meu!*lres. 

«  ^  C'est  la  girouette  de  mon  toit,  it  répon- 
dit l'étranger. 

«  Tinah  poussa  plus  loin  et  s'arrêta  une 
troisième  fois. 

«  —On  dirait  qu'il  y  a  15,  sous  nos  pieds , 
une  carrière  abandonnée,  pareille  h  celles 
où  l'on  jette  les  chevauï  abattus  et  Ics^chiens 
tués. 

«  —C'est  la  porte  de  notre  logis,  »  répliqua 
•on  compagnon. 

«  Et  il  I  entraîna  avec  lui  sur  la  pente 
rapide  de  la  ravine ,  en  l'enlevant  dans  ses 
bras. 

«  Mais,  à  peine  eut-elle  atteint  le  fond , 
que  la  lune  éclaira,  et,  à  la  place  du  gentil- 
homme vêtu  de  velours,  elle  ne  vit  plus 
qu'un  squelette  enveloppé  d'un  linceul  en 
iambeaux. 

«  Elle  tomba  è  genoux  et  cria  :  «  GrAce  I  » 
Alors  le  mort  lui  dit  : 

«  —  Ne  criez  pas ,  car  je  suis  Alann,  votre 


fiancé.  Comme  je  revenais  pour  vous  dpou« 
scr,  des  soldats  m'ont  pendu  avec  la  corJe 
que  vous  me  voyez  encore  autour  du  cou, 
puis  ils  m'ont  j"té  dans  ce  gouffre.  Je  pour* 
rissais  \h  sur  la  terre,  quand*  Dieu  a  eu  pitié 
de  moi.  Il  m'a  prêté  la  forme  d'un  homme 
pour  éprouver  votre  foi,  et  vous  avez  oublié 
le  Kloarek  pour  un  inconnu.  Voici  donc  ce 
que  celui-ci  vous  a  promis  :  une  robe  de 
terre  et  de  gazon  fuite  par  Dieu  lui-même; 
un  pulais  tel  qu'aucun  vivant  n'en  habite , 
et  le  sort  réservé  aux  plus  grandes  reines. 
Donnez  votre  main,  ma  fiancée,  et  couchez* 
vous  près  de  moi,  car  voici  l'heure  à  laquelîe 
je  rentre  dans  la  mort. 

«  A  ces  mots,  le  squelette  attacha  la  corde 
au  cou  do  la  jeune  fille  par  un  nœud  que 
les  hommes  ne  pourraient  défaire;  il  s'éten* 
dit  sur  la  terre  numide,  la  tête  repliée,  cl  il 
demeura  sans  mouvement. 

«  Tinah  passa  .toute  la  nuit  à  genoux , 
presque  folle  de  peur;  elle  répétait  tou- 
jours : 

c  —  Vierge  Marie  I  vierge  Marie  1  vierge 
Marie  ! 

«  Sans  pouvoir  faire  une  plus  longue 
prière  ;  mais  la  mère  de  Dieu  ne  connals- 
saft  point  sa  voix  et  ne  l'entendit  pas  dans 
son  paradis.! 

c  Cependant,  vers  le  matin,  Tinah  crut 
voir  quelque  chose  remuer  h  ses  pieds,  et 
aperçut  une  souris  de  terre  (le  mulot)  qui 
s  était  arrêtée  devant  elle  pour  la  regarder* 
Presque  au  même  instant ,  un  point  noir 
parut  au-dessus  de  la  ravine,  un  bruit  d  ai- 
les retentit ,  et  un  grand  corbeau  gris  vint 
se  percher,  à  quelques  pas,  sur  un  houi 
desséché. 

«  Le  corbeau  et  la  souris  de  terre  étaient 
un  magicien  et  une  magicienne  qui  se  ren- 
daient là  pour  manger  les  morts.  Ils  se  sa- 
luèrent tous  deux,  dans  la  langue  du  pays 
où  pousse  le  blé  blanc. 

c  -.  Par  le  vieux  Guillaume  (2-2V)  I  vous 
voilà  de  bonne  heure  ici,  ma  commère,  «  dit 
le  corbeau  ;  «  il  me  semble  que  vous  êtes  déjà 
occupée  de  choisir  ce  que  vous  mangerez 
de  cette  jeune  fille. 

«  Ne  sais-tu  pas,  »  répondit  la  souris  de 
terre  d'un  ton  de  mauvaise  humeur,  «  que  le 
êerpent'huant  (  le  diable)  n'a  pu  nous  per- 
mettre de  toucher  à  la  chair  vivante? 

«  —  Ëh  bien.l  nous  attendrons  que  ce  pe- 
tit cœur  soit  dô  la  chair  morte,  »  répondit  le 
corbeau. 

«  —  Oui,  »  reprit  la  souris  de  terre,  «  et  je 
garde  pour  ma  part  ses  joues. 

€  —  Moi  ses  lèvres  Fraîches,  »  ajouta  le  cor- 
beau gris. 

«  —  Je  rongerai  ses  granus  yeux. 

c  —  Kt  moi,  je  becqueterai  ^^^  oreilles 
mignonnes. 

«  Tinah  sentait  le  sang  de  ses  veines  de- 
venir froid  en  les  écoutant  ;  cependant  elle 
eut  ta  force  de  dire  : 

«  —  Je  suis  bien  jeune  et  bien  petite  pour 
vous  nourrir  tous  deux,  hélas  I  mes  cners 


(iii)  Gwcned  (gwcn  eJ),  nom  breton  du  pays  Oc  Vaiincb. 
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mnlires ,  et  vous  auriez  plus  de  proQt  à  me 
sauver. 

«  —  Te  sauver  I  »  répé(èrenl  le  magicien  et 
la  magicienney  »  commenl  le  pourrions-nous  7 

«  —  Vous  le  pourriez,  »  reprit'  la  jeune 
fille;  «il  suffit  pour  cela  que  la  souris  de 
terre  ronge  la  corde  qui  me  tient  liée  et  que 
ie  corbeau  m'emporte  sur  ses  ailes,  hors  de 
la  ravine. 

«  —  Et  que  nous  donneras-tu  si  nous 
faisons  cela  ?  »  demandèrent  les  deux  ron- 
geurs de  morls. 

«  —  Je  vous  donnerai,  «  répondit  la  jeune 
fille»  «  deux  vaches  avec  leurs  veaux. 

«  Le  magicien  et  la  magicienne  se  mirent 
k  rire. 

«  —  J'ajouterai  du  lin  et  du  blé. 

«  Ils  rirent  plus  fort. 

c  —  Enfin /s*il  le  faut»  je  donnerai  un 
couverl  d*argent. 

«  —  Non  I  ï>  sY.crîa  la  souris  de  lerre  ♦  «je 
n'ai  besoin  ni  d*argenterie,  ni  de  provisions, 
ni  de  bétail  ;  mais  je  veux  que  tu  me  donnes 
deux  ailes  j)Our  voler. 

«  — Et  moi,  »  continua  le  corbeau,  «  que  tu 
me  donnes  quatre  pieds  pourmieux  marcher. 

«  —  El  si  lu  ne  peux  les  fournir  demain,  » 
ajoutèrent-ils  ensemble,  «  lu  nous  abandon- 
neras ton  Ame. 

«  Tinah  trouva  les  conditions  bien  dures  ; 
mais  elle  accepta  tout  plutôt  que  de  rester 
dans  le  fond  du  gouiïre,  attacnée  au  sque- 
lette. Le  magicien  et  la  magicienne  lui  rirent 
prêter  serment  sur  la  croix  d'or  qu'elle  por- 
tait au  cou,  et,  dès  qu'elle  eut  juré,  fa  sou- 
ris de  lerre  se  mit  à  ronger  la  corde  jusqu*à 
ce  qu'élit)  l'eut  coupée;  le  corbeau  s'appro- 
cha ensuite,  prit  la  Pennéièz  sur  ses  ailes 
et  la  transporta  d'une  seule  volée  jusqu*à 
la  ferme  de  son  père.  Il  l'y  déposa  sous  un 
pommier  en  fleurs,  en  l'avertissant  que  le 
lendemain  sa  commère  et  lui  reviendraient 
h  la  môme  place  pour  qu'elle  eût  h  remplir 
sa  promesse. 

«  Tii.ali  courut  aussi  vile  que  ses  forces 
le  lui  permellaicnl,  et  se  ni'l  h  frappera  Ja 
porte,  qui  donnait  sur  l'ctire,  en  appelant 
ceux  do  la  maison.  Le  vieux  grand-père, 
que  l'âge  empêchait  do  dormir,  reconnut  sa 
voix  et  vint  ouvrir;  mais,  à  la  vue  delà 
belle  fille  si  pâle  et  si  souillée  de  boue,  il 
commerça  h  crier  qu'il  était  arrivé  un  mal- 
heur et  tous  les  gens  de  la  maison  accouru- 
rent. Tinah  ,  qui  tremblait  comme  une 
feuille  de  peuplier  noir,  se  mit  h  raconter 
c«  qui  lui  était  arrivé,  et  tous  furent  gran- 
dement éjjouvanlés.  Mais  le  vieux  père,  qui 
avait  vu  soixante- dix  batleries  depuis  le 
jour  où  on  lui  avait  contîé  l'aiguillon,  dit  à 
Tinah  qu'il  fallait  consulter  le  recteur. 

«  Lui-même  la  conduisit,  après  la  messe 
du  matin,  chez  M.  Pouldu,  h  qui  il  a))por(a 
trois  poignées  de  lin  et  une  poule  pondeuse. 
La  jeune  tille  raconta  tout  en  confession  au 
vieux  prêtre  qui  lui  dit  : 

—  «  Vous  avez  juré  sur  Ja  croix,  aucun 
pouvoir  humain  ne  peut  vous  relever  de 
votre  promesse,  et  vous  devez  la  remj>lir. 

«  —  Jésus,  mon  Dieul  faudra-t-il  donc 


perdre  mon  Ame?  s'écria  Tinah  en  pleuraoL  * 

«  —  Ecoutez-moi,  »  reprit  ie  rectear,  «  d 
faites  ce  que  je  vais  vous  commaDder. 

«  La  Pennérèz^  promit  de  ne  rien  oublier, 

«  —  Vous  allez  prendre  d'/ibord  on  cou- 
teau qui  n'aura  jamais  touché  ce  aui  eK 
chair  ou  ce  qui  en  sort;  tous  irez  le  long 
des  baies,  en  écoutant  le  reni  spufllerdaas 
les  herbes  ;  quand  vous  entendrez  une  hariM 
qui  bruit  comme  ,un  grelot»  coupez  la  tête 
et  la  tige,  car  ce  sera  l'herbe  du  sommeil; 
vous  en  arrangerez  une  petite  litière  sets 
le  pommier  fleuri,  et  vous  reviendrez  oiV 
verlir. 

«  Tinah  fit  comme  on  lui  avait  ordonné; 
elle  alla  le  long  des  haies,  elle  enteodh 
l'herbe  tinter  sous  le  vent,  elle  la  cqapa 
avec  un  couteau  neuf  et  .en  Gt  une  litim 
sous  le  pommier;  puis,  elle  vint  avertir 
M.  Pouldu,  qui  la  renvoya  au  lieu  convene, 
après  lui  avoir  appris  ce  qu'elle  devait  faire. 

«  Tinah  demeura  làjusau*au  soir,  priant 
la  Vierge  Marie  et  les  meilleurs  saints.  En- 
fin, quand  la  nuit  fut  noire,  elle  entendit 
la  voix  de  la  souris  de  terre  qui  rappelait. 

«  —  Mes  ailes  sont-elles  prèles?  »  dcaun- 
dail-elle  d'un  ton  moqueur. 

fi  —  Pas  encore,  »  répondit  Tiiiah  ,  «  mail 
elles 'Vont  arriver  bientôt. 
"  «  —  Dépêche,  déftèqhel  »  reprit  la  magi- 
cienno,  «  car  j'ai  à  faire  ailleurs  ;  il  faut  que 
je  sois  demain  à  Guielan  pour  jeter  un  sort 
sur  les  vaches  du  seigneur  de  là  paroissA 

«  —  Reposez-vous  seulement  un  instaoi, 
madame,  »  répondit  laPennérèz,  «  et  voussc- 
rez  satisfaite. 

«  La  souris  de  terre,  qui  était  bien  aise 
qu'on  la  traitât  comme  la  feramo  d'un  pro- 
cureur ou  d'un  capitaine  de  navire,  s'ap- 
procha dû  pommier  et  se  coucha  sur  la  ti- 
tiùre  que  Tinah  avait  préparée.  Alais  l'herlie 
du  sommeil  produisit  son  elFet,  et,  au  bout 
d'un  instant,  elle  s'endormit. 

«  Il  y  avait  toutau  plus  quelques  minulei 
qu'elle  ronflait  quand  le  corbeau  gris  parut 
h  son  tour. 

«  —  Eh  bien  I  »  ma  mignonne,  «  demaodi- 
t-il  h  Tinab,  où  sont  It'S  quatre  pieds  qiM 
je  viens  chercher? 

«  —  Hélas  I  je  n'ai  pu  les  trouver  ni  pour 
or  ni  pour  argent,  »  répliqua  la  jeune  ffiiie. 

X  —  J'en  étais  bien  sûr,  »  reprit  lo  magi- 
cion  en  riant  ;  «  alors,  ma  belle,  il  me  rcvicot 
la  moitié  de  votre  petite  âme,  et  je  veox 
ravoir  tout  à  rheure. 

«  —  Encore  un  peu  de  répit,  cher  sor* 
cier  h»  s'écria  Tinah  ;  «j'espère  toujours  que 
vous  aurez  pitié  d'une  pauvre  fille  sans  itu* 
lice  et  qui  vous  a|)poitu  de  quoi  faire  li 
collation. 

«  —  Comment  cela?  »  demanda  le  corbeau 
gris. 

« —  J'avais  attrapé  un  rat  dans  un  pié^, 
et  je  l'ai  apporté  pour  vous  l'oirrir.  »  couth 
nua  la  Pennérèz,  en  montrant  la  souris  dd 
lerre  endormie  h  ses  pieds. 

«  Le  corbeau  regarda  celle-ci  du  coiude 
l'œil. 

«  —  C'est  un  morceau  friand  que  hc- 
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€0|i(e,»  Jil-il,  «mnis  h  comli  ion  de  ne  point 

renoncpr  pour  cela  h  mes  droits. 

.    «  —  Foites-donc  selon  votre  bon  plaisir,  » 

ri^pli(|ua  Tinnh. 

*    «  Le   corbeau  n*en  attendit  pas  davan« 

lAgo;  il  fondit  sur   la  souris  do  terre  et 

)  avata  d^une  seule  bouchée. 

-    «  Mais  celle-cîy  en  se  réveillant,  .^e  mît 

è  crier  et  à  se  démener  si  fort»  que  ses 

quatre  pattes  percèrent  Testomac  de  Toi- 

seau  glouton  et  parurent  au  dehors  ! 

«  Aussitôt  le  recteur,  qui  avait  tout  vu, 
se  montra  avec  le  surplis,  Télole,  le  bonnet 
pointu,  le  goijpiilon,  et  il  s'écria  : 

«  —  Loin  d*ici  I  race  née  de  l'œuf  du 
coq  (225)1  cette  jeune  fille  ne  vous  appar- 
tient plus»  car  elle  a  rempli  sa  promesse. 
Toi»  souris  de  ferre,  tu  as  désormais  deux 
aile«,  puisque  tu  fais  part  e  du  corbeau  gris  ; 
et  toi»  corbeau  gris,  tu  as  quatre  paUe5»  puis- 

3ue  celles  de  la  souris  sortent  do  la  boule 
e  ton  cœur.  Allez  donc  ainsi,  et  restez 
tels  que  vous  avez  voulu  être  jusqu'au  jour 
du  Jugement. 

«  Et  il  leva  trois  fois  son  goupillon,  dont 
il  aspergea  le  corbeau-souris  qui  s'envola 
avec  un  double  cri. 

«  C*est  depuis  ce  temps,  et  en  souvenir 
de  celte  histoire,  que  Ton  a  allongé  d*une 
rime,  dans  le  pays,  le  vieux  souhait  du  nou« 
▼el  an,  eU  qu'au  lieu  de  dire  seulement 
comme  autrefois  : 

Bonne  année,  ï  vous,  garçon, 
Point  de  souris  dans  la  maison^ 

«  On  ajoute  : 

Ni  corbeau  gris  sur  le  pignon. 

«  Mais  les  jeunes  gens  ont  oublié  les  tra- 
ditions» et  la  plupart  ne  pourraient  vous 
dire  cette  origine. 

«  Quant  h  Tinah,  si  vous  voulez  savoir  ce 
qu'elle  devint,  voici  le  bruit  du  passé.  Le 
leudomain  du  jour  où  M.  Poutdu  ovait  dé* 
livré  son  Ame,  elle  alla  trouver  l'abbossed'un 
couvent  du  voisinage  pour  lui  demander  h 
prendre  le  voile,  et,  un  an  après,  elle  pro-* 
nonçail  ses  vœux»  à  la  grande  édification 
du  pays. 

«  Le  nère  et  le  grand-père,  qui  n*avaient 
point  d  autres  héritiers,  donnèrent  au  cou- 
vent tant  de  lin,  que  les  nonnes  purent  filer 
au  rouet  pendant  deux  années  sans  en  ache- 
l€r  de  nouveau,  et  assez  de  grain  pour  les 
nourrir  toutes  pendant  le  môme  temps, 
malgré  ce  qu'elles  donnaient  aux  pauvres.  » 

SOURIS.  Quelques  personnes  croient  en- 
core qu'en  en  faisant  manger  de  rôties  aux 
enfants  alfectés  de  catarrhes  chroniques  ou 
îulempéranco  d*urine,  ils  ne  tarderont  ^las 
è  en  être  guéris.  A  Rome,  c'était,  dit  Pline 
{Hisloire  naturellef  liv.  xx\},  des  rats  bouil- 
lis cjiron  euiployait  pour  guérir  celte  ma- 
ladie. A  Bayeux,  des  souris  rôties  passent 
pour  un  excellent  spécifi()uo  pour  guérir  la 
coaueluche.  (Frédéric  Pllquet,  Contes  po^ 
pulaircs.) 

.  {US)  On  croit  on  Rrolagne  que  certains  œufs, 
rc<:ouvcrifl  sculrinciil  il^iino  |K'llicuie,  ^oul  pomlus 
par  les  fori^ci  provicuiieul  du  tlciiioii  coiniiic  lou'i 
if'ipii  Miri  «le  lurOrc  iiaïuicl.  Ces  œuf*  ro.i»,  <lil- 


M.  Xavier  Marmier  rapporte  cette  lé- 
gende touchante  do  l'Allemagne  :  «  Un 
pauvre  mairchand  colporteur  s'en  allait  h 

Cied  le  long  des  plames  de  la  Bohôme,  U 
ourse  vide,  la  besace  vide.  U  était  loin  en- 
core de  toute  habitation,  et  il  ne  lui  restait 
qu'un  morceau  de  pain,  épargné  sur  son  dl-» 
ner  de  la  veille.  Jl  s*assit  auprès  d*une  fon- 
taine, et  commença  son  frugal  repas,  sans 
savoir  s*il  pourrait  en  faire  un  second  dans 
la  journée.  Pendant  qu*il  était  là,  une  sou-* 
ris  s'approcha  de  lui  et  leva  la  tête  d'un  air 
suppliant  comme  pour  lui  demander  l'au- 
mône. —  Pauvre  petite  bêle,  dit  le  marchand, 
tu  es  donc  encore  plus  malheureuse  que 
moi  I  voilà  tout  ce  qui  me  reste,  mais  je  ne 
mangerai  pas  sans  toi.  Et  il  émietta  son  pain 
et  le  posa  à  terre  devant  elle.  Le  déjeuner 
fini,  il  va  boire  h  la  fontaine,  et,  en  reve- 
nant, devinez  ce  ()u*il  aperçoit?  La  ()etite 
souris  qui  apportait  une  à  une  des  pièces 
d'or,  près  de  son  bissao.  Elle  en  avait  déjà 
apporté  trois  et  allait  chercher  la  quatrième. 
Il  la  suivit,  élargit  le  trou  par  lequel  elle 
entrait  et  trouva  un  trésor.  » 

On  croit  que,  pour  chasser  sûrement  les 
souris,  il  faut  enfermer  dans  l'endroit  où 
elles  viennent  un  crapaud  dans  une  cru- 
che. 

SOUTERRAIN  DE  NËAUFLES.  «  Ce  sou- 
terrain, dit  Mlle  Amélie  Bosquet,  recèle  un 
trésor  magique  enfermé  sous  des  grilles  do 
fer  d'un  travail  merveilleux.  L'auteur  d'uno 
notice  insérée  dans  le  Mémorial  desscienccê 
et  de$  arti  rapporte  le  témoignage  d'un 
ouvrier  qui,  ayant  travaillé  dans  les  souter- 
rains de  NeauQes,  prétendait  avoir  vu  et 
touché  ces  belles  grilles.  Elles  forment  une 
bdVrière  impénétrable  qui,  suivant  le  dire 
des  anciens  du  pays,  défend  l'entrée  d'un 
temple  magnifique.  Ce  temple  est  consacre 
au  veau  d'or,  dont  l'image  respiendissante 
s'élève  au  fond  du  sanctuaire.  Un  amas  do 
richesses,  à  rebuter  la  soif  de  l'avarice  mê- 
me, esl  étendu  aux  pieds  de  l'impure  idolo. 
L'or,  Targonl,  les  diamants,  les  pierres  pré- 
cieuses s\Ualent  à  profusion  sur  les  mu- 
railles ot  les  plafonds  du  temple,  comme 
autant  de  monumenls  de  Tavidilé  insatiable 
des  désirs  humains  ;  il  semble,  en  elfet,  que 
toutes  les  pompes  de  Satan,  prohibées  par 
la  sainte  pauvreté  du  christianisme,  se 
soient  réfugiées  dans  cet  asile  mystérieux. 
Au  reste,  il  n'est  donné  h  nul  être  humain 
d'y  pénétrer,  même  au  péril  de  son  Ame; 
Satan  défend  son  sanctuaire  par  tous  les 
prestiges  de  la  magie.  Des  ouvriers  qui 
avaient  reçu  l'ordre  de  déblayer  les  souter- 
rains, avant  tenté  do  pénétrer  sous  ces 
voûtes  ténébreuses,  se  virent  forcés  d'inter- 
rompre leurs  travaux:  des  gouffres  enllain- 
més  s'entr'ouvraient  sous  leurs  pas;  l'air 
s'imprégnait  autour  d'eux  do  vapeurs  iéti- 
des;  des  apparitions  hideuses  fascinaient 
leurs  regards,  et  ils  entendaient  mugir  à 

011.  couvés  pnr  (les  couleuvres  cl  prodiiisciU  d_s 
iiioiiblres.  nace  née  de  l'œuf  du  coq  vai  dtiiic  tijio 
iiijiite  t|iii  r\|)iiiiir  l'onuiiic  (ii.ibuliipio  de  TêiiC 
nuqihfl,  un  rii.li€:>:'e. 
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leurs  oroilles  les  grincemotits  (^•pouYnnla- 
blcs  de  Tenfer  irriié.  Mais  le  puissant  exor- 
cisme du  jour  de  Noël  peut  encore  une  fois 
réduire  tout  ce  prestige  h  néant.  A  la  lecture 
de  la  généalo;;ief  qui  se  fait  h  la  messe  de 
minuit,  les  grilles  de  fer  du  souterrain  s'ou- 
vrent silencieusement,  de  peur  de  réveiller 
un  écho  délateur,  tandis  que  le  veau  d'or  et 
ses  richesses  sataniciues  sont  livrés,  vaincus 
et  sans  défense,  è  la  main  audacieuse  qui 
oserait  s*en  emparer!  » 

SOUVIGNY  (Eglise  de).  Une  tradition 
populaire  attribue  la  construction  do  ce 
temple  aux  fées.  Une  laitière  dit-on,  le 
vit  toute  coup  surgir  au  milieu  d*un  brouil- 
lard du  matin.. L'édifice  se  montrait  avec  ses 
aiguilles  dentelées,  ses  galeries  festonnées, 
son  portail  h  jour  et  tous  les  ornements  en- 
fin qu*on  y  admire  aujourd'hui.  La  veille, 
cependant,  il  n'y  avait  là  que  des  arbres  et 
tine  fontaine.  La  laitière  fut  tellement  frap- 
pée destupeur  par  celte  apparition  qu'elle* 
même  devint  une  pierre,  et  Ton  voit  encore 
sa  tête,  prétend-on,  placée  h  l'angle  do 
i*une  des  tours. 

SOVAS  MUNUSIN.  Les  Qunjas  appellent 
ainsi  leurs  vampires,  c'est-à-dire  des  esprits 
uialfaisanls  qui  se  plaisent  &  sucer  le  sang 
humain. 

SPECTRE  DU  BROCKEN.  Voy.  Brocken. 

SPECTRES.  Les  Finlandais  croient  aux 
spectres  qui  gardent  Icsc&'isses  d*or  enfouies 
dans  la  terre.  On  leur  offre  trois  tôtes  do 
brebis  ou  un  coq  ronge  pour  les  engager  à 
découvrir  l'endroit  où  ils  renferment  leurs 
trésors.  On  les  voit  parfois  la  nuit  auprès 
du  feu,  essuyant  leurs  belles  pièces  d'argent 
massif  et  les  faisant  reluire  aux  yeux  des 
voyageurs. 

SPRIGGLVNS.  Nom  que  les  fées  portent 
dans  les  Cornouailles,  en  Bretagne.  Ces  fées 
habitent  les  rochers,  les  arbres,  les  fonlai- 
ues.  Leur  plaisir  est  d'indiquer  de  fausses 
routes  aux  voyageurs;  elles  ont  un  art  tout 

{)articulier  pour  découvrir  les  trésors  en- 
buis,  et  leur  influence  est  très-puissante 
sur  les  variations  de  Tatmosphère.  Ces  fées 
sont  analogues  aux  Dooinc-Shi  des  Ecossais, 
el  aux  Elfes  des  Allemands. 

SPUNKIE.  Les  Ecossais  nomment  ainsi  ce 
que  nous  appelons  le  feu  follet. 

STALLO.  La  tradition  que  voici  est  rap- 
portée par  M.  Marinier  dans  ses  Lettres  sur 
le  Nord. 

«  Stallo  était  un  géant  monstrueux,  dont  le 
nom  s'est  perpétué  de  siècle  en  siècle  sous  la 
tente  laponne.  On  cite  de  lui  des  aventures 
merveilleuses  qui,  si  je  ne  me  trompe,  ca- 
chent sous  leur  ap|>arenee  fabuleuse  un  point 
de  vue  )iii>torique.  D'après  les  notions;  assez 
décousues  et  a.ssez  incomplètes  que  J'ai  pu 
recueillir  sur  ce  personnage  étrange,  il  me 
semble  qu'il  représente  une  époque  de 
l'histoire  de  Suède  dont  le  fait  essentiel  pa- 
rait aujourd'hui  indi()uer  le  temps  où  une 
race  d'hommes  grands,  forts  et  bien  armés, 
chassa  vers  le  nord  les  tribus  éparses  qui 
occupaient  les  parties  méridionales  de  la 
contrée.  Cette  haute  stature,  celte  puissance 


surhumaine  que  Ton  atlribao  h  Stallo.  ici 
Lapons,  avec  l'exagération  de  la  peor,  n'onh 
ils  pas  dû  l'attribuer  égaleraenl  aux  Gothi, 
quand  ils  se  trouvèrent  face  è  face  avec  eax? 
Ces  combats  perpétuels,  où  le  géant  loito 
par  la  force  contre  des  adversaires  qai  u 
défendent  par  la  ruse,  ne  représentent-ih 
pas  exactement  le  combat  qui  eut  lieu  co- 
tre les  deux  peuples?  De  môme  que  Tiova^ 
sion  des  Gottis  dans  le  Nord  et  la  migntîoii 
forcée  des  Lapons  sont  environnées  d'un  voilt 
épaisy  de  même  aussi  l'origine  de  Stalb. 
Ceux  qui  racontent  si  bien  ses  courses 
aventureuses,  ses  luttes  violentes  et  sm 
actes  de  cruauté,  ne  savent  ni  en  quel  tenpi 
ni  en  quel  lieu  il  est  né;  mais  on  saitcoo* 
ment  il  est  mort.  Un  jour,  un  pAcheur  la- 
pon, renommé  par  sa  force,  trouva  danssat 
bateau  une  lourde  pierre;  il  la  prit  d'uni 
main  vigoureuse  et  la  jeta  fc  une  longM 
distance  de  lui,  ens'écriant:  —  Si  âtalli 
était  là,  je  la  lui  lancerais  à  la  tète«  SUlle^ 
qui  avait  apporté  cette  pierre  dans  laban|ae 
pour  éprouver  la  force  du  pôcheur,  j  mit  II 
lendemain  une  autre  pierre  plus  lourde  e» 
core.  Le  Lapon  l'enleva  en  répétant  la  mènw 
menace  que  la  veille.  Le  Iroisiàme  jour.  Il 
en  trouva  une  si  haute  et  si  laq^e  qo  àj^ehie 
put-il  la  tirer  de  son  bateau»  et  cette  fois  il 
s'en  alla  sans  murmurer  une  parole.  A  quel- 

3 ue  distance,  il  rencontre  Stallo  qui  Tattci- 
ait  et  qui  le  provoque.  Le  Lapon,  après  d9 
courageux  efforts,  se  sentant  près  de  sne- 
comber,  appelle  les  dieux  de  la  montagne k 
son  secours,  et  leur  promet  les  dépouilles 
de  son  ennemi  s'il  parvient  h  s*en  rendre 
moKre.  Les  dieux  exaucent  Isa  prière,  Stallo 
chancelle.  Le  Lapon  se  précifiîle  sur  lui,  ta 
renverse,  et  lui  coupe  la  tôte. 

«  —  Un  jour,  après  toutes  ses  dépréts- 
tiens,  Stallo  se  trouva  dans   nii    tel  déiiû- 
ment  qu'il  résolut  de  manger  un  de  ses  en- 
fants. Il  avait  un  garçon  et  une  fille.  Il  ap« 
pela  sa   femme  et  lui  demanda  lequel  des 
deux  il  devait   tuer,  La   mère   proposa  le 
garçon,  qui  courait  à  travers  champs  et  no 
ne  lui  servait  à  rien.  Stallo,  par  le   même 
motif,  proposa  sa  fille.  11  s'établit  là-dessus 
une  discussion  opiniâtre.   Enfin,   le   \îim 
remporta,  et  la   fille  qui,  sans   être  vue, 
avait  assisté  h  cet  affreux  entretien,  et  qui 
venait  d'entendre  prononcer  son  nom,  s  é- 
chappa  à  la  dérobée  et  prit  la  fuite,  liilo 
arriva  dans  une  habitation  laponne  où  on  ta 
reçut  charitablement,  et  quelques  ann^ 
après  elle  épousa  le   fils  de  celui    qui  lui 
avait  donné  asile.  Lorsqu'elle  fut  devcaua 
mère,  son  mari  lui  dit: 

«  — N'irons-nous  pas  voir  tes  parents? 

«  —  Non,  »  répondit-olle,a  j'ai  pour  qu'ils 
ne  me  tuent. 

Il  se  moqua  de  ses  frayeurs,  attela  les 
rennes  aux  traîneaux  et  partit  avec  elle. 
Stallo  et  sa  femme  les  reçurent  tous  deux 
avec  de  grands  témoignages  d*affeclioD,  el 
la  jeune  femme  s'abandonna  gaiement  h  leurs 
démonstrations  de  tendresse.  Mais  le  len- 
domain,  tandis  qu'elle  était  sortie  avec  son 
mari,  sa  mère  entre  dans  leur  tente,  troun* 
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leur  enfnDt  nu  berceau,  luF  tord  lo  cou»  et  le 
mange.  Son  nts,  qui  la  regardait,  lui  en  do- 
œande  un  morceau,  cl  elle  lui  dit  :  —  At- 
tends jusqu'à  demain,  je  (e  donnerai  le  cœur 
.  de  la  sœur.  »  Quand  la  jeune  femme  re- 
vient, elle  voit  tout  ce  qui  s*est  passé,  et 
devine  ce  que  ses  parents  projettent  en- 
core. Il  ne  lui  reste  plus  d'autre  parli  à 
prendre  que  la  fuite.  Tandis  qu'elle  con- 
certe avec  son  mari  ses  moj-ens  d*évasioni 
son  père  entre  avec  un  sourire  amical,  ol, 
après  avoir  causé  pendant  quelques  instants 
do  choses  et  d'autres,  il  dit  à  son  i^endre  : 

«  —  A  quelle  heure,  mon  amit  dors-tu 
le- mieux  7 

«  —  Vers  le  matin,  »  répond  le  Lapon.  «  El 
TOUS,  beau-père? 
«—Vers  minuit. 

«  A  minuit,  le  gendre,  ne  distinguant  plus 
aneune  lumière  et  n'entendant  aucun  bruil, 
laisse  sa  tente  debout  pour'ne  pas  éveiller 
de  soupçon,  et  s'en  va;  la  femme  attelle  au 
traîneau  un  renne  vigoureux  et  se  caciia 
derrière  un  arbre.  Aux  premiers  rayons  du 
matin,  le  père  arrive  avec  une  grande  pi- 
que qu'il  enfonce  dans  la  (oile  de  la  tente 
en  murmurant  :  —  «  Là  est  le  cœur  de  mon 
gendre,  là  est  le  cœur  do  ma  ûlle.  »  Un  ins- 
tant après  arrive  la  mère  avec  un  baquet 
|>our  recueillir  le  sang;  mais  la  jeune  femme, 
qui  les  ol)serve,  s'écrie  : 

«—Vous  i\'aurez  ni  lo  cœur  de  votre  gen-> 
dre  ni  celui  de  votre  fille. 

«  Puis  elle  monte  dans  s^n  traîneau  et 
fait  galoper  io  renne.  Le  père  lui  crie  : 

«  —  Atlends-moii  qttends  ;  je  veux  met- 
tre ta  dot  dans  ton  traîneau. 

«  Elle  s'arrètif,  elle  allend  ;  et  au  moment 
où  le  vieux  Stallo  pose  les  mains  sur  le 
bord  de  Vackija^  elle  prend  une  hache  et  les 
lui  coupe.  Après  lui  arrive  sa  femme,  qui 
fait  la  même  prière,  subit  le  même  sort  et 
s'écrie  : 

«  —  Jette-moi  du  moins  mes  doigts  qui 
'sont  tombés  dans  ton  traîneau,  misérable 
ciifant. 

«  Il  y  avait  une  fois  deux  frères  nommés 
SotDO,  qui  avaient  u:ie  sœur  fort  belle  el  un 
grand  troupeau  derenncs.  A  dix  milles  d'eux 
▼ivaient  trois  frères  de  Stallo,  redoutés  dans 
tout  le  pays.  Une  nuit,  ils  s'introduisirent 
daos  la  demeure  des  Solno,  enlevèrent 
Ljroa,  leur  sœur,  et  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenait; mais  la  jeune  fille,  en  s'éloir 
gnani,  laissa  tomber  sur  la  route  des  ex- 
créments de  renne  pour  guider  ses  frères 
dans  leurs  recherches.  Le  soir,  ceux-ci  ar- 
rivent près  do  la  demeure  des  Stallo  et 
s'arrêtent  au  bord  d'une  source,  pensant 
bi^n  Que  leur  sœur  viendrait  y  puiser  de 
Fcau.  Un  instant  après  elle  apparaît,  et  ils 
lui  donnent  leurs  instructions  :  —  «  Nous 
savons  bien,»  lui  disent-ils,  «  que,  quandles 
irèrea  Stallo  ne  trouvent  pas  leur  nourriture 
fiarfaitement  propre,  ils  s'en  éloignent  avec 
;  dégoût*  Lorsque  lu  prépareras  leur  soupe, 
jettes- V,  comme  par  mégarde,  un  peu  de 
cendre  :  ils  la  repousseront  et  tu  nous  Vap^ 
lio.tcras.  jeLcsciioscs  se[K)^bèrjnt  cuiumo 


ils  l'avaient  prévu  :  les  trois  Stallo  se  mi- 
rent en  colère  en  voyant  de  la  cendre  et  du 
charbon  tomber  dans  la  chaudière  de  cui- 
vre oiï  cuisait  leur  soupe.  Ils  ordonnèrent  h 
Lyma  de  la  jeter  dehors,  et  elle  Tapporta  à 
ses  frères.  —  «  Maintenant,  lui  dirent-ils,  sf 
Talné  des  Stallo  cherche  encore  à  te  sé- 
duire, tu  ne  résisteras  pas,  comme  tu  Tas 
fait  jusqu'à  présent,  à  sa  passion;  tu  te 
laisseras  conduire  sur  sa  couche,  mais  tu 
lui  enlèveras  la  ceinture  do  fer  qu'il  a  cou- 
tume de  porter  sur  lui,  et  tu  déroberas  à  sa 
vieille  mère  Ictube  magique  dont  elle  se 
sert  pour  tirer  le  sang  de  ses  victimes.  » 

«  Lyma  parvient  à  remplir  leurs  ins- 
tructions, elle  s'empare  de  l'instrument  do 
sorceJlerie,  et  le  cache;  elled«§noue  la  cein- 
ture de  fer  et  la  jette  au  feu.  Pendant  ce 
temps,  ses  frères  amèuont  leurs  rennes  au- 
près de  la  demeure  où  elle  est  renfer- 
mée, et  les  font  battre  entre  eux.  Le  plus 
jeune  des  Stallo  se  lève  pour  apaiser  le 
bruit.  Les  deux  Solno  l'atteudeut  a  la  porto 
et  le  tuent.  Le  môme  bruil  recommence: 
un  autre  frère  sort  et  tombe  également 
sous  la  hache  de  ses  ennemis.  Enfiu  l'atné 
des  Stallo,  ignorant  le  sort  do  ses  deux  frè- 
res, s'avance  sur  le  seuil  de  son  habitation 
et  reçoit  un  coup  mortel.  Les  deux  Sotno 
prennent  alors  les  vêtements  de  leurs  vic- 
times et  entrent  dans  la  tente,  car  ils  vou- 
laient savoir  où  étaient  enterrés  les  trésors 
des  Stallo.  Celui  qui  portait  les  vêtements 
du  plus  jfunc  s'avance  près  de  la  viei/le 
mère,  pose  la  tète  sur  ses  genoux,  et  se 
jmet  à  causer  de  ses  rennes  et  de  ses  voya* 
ges;  puis  tout  à  coup,  interrompant  le 
cours  do  sa  conversation  : 

«  —  Mais,  dis-moi,  bonne  mère,  »  s*écrie« 
t-il,  »  où  est  donc  le  trésor  de  mon  frère 
alué  ? 
«  —  N(5  le  sais-tu  pas? 
«  —  Non,  je  l'ai  oublié. 
«  —  II  est  sous  le  seuil  do  la  porte. 
«  —  £t  celui  de  mon  second  frère? 
«  —  NC)  le  sais-tu  pas? 
«  —  Non,  je  l'ai  oublié. 
«  —  H  est  sous  le  second  pilier  do  la 
tenir», 
a  Un  instant  après  il  lui  dît  : 
«  —  Kl  mon  trésor,  à   mui,  pourrais-tu 
m'indii|U('r  où  il  est? 

c  La  vieille ,  irritée  de  son  peu  de  mé- 
moire, lève  la  main  pour  lo  frapper,  mais  il 
l'apaise  par  des  humbles  paroles,  et  elle 
lui  dit  :l 
«  —  Ton  trésor  est  près  do  moi. 
«  — Ahl   chère  mère,  »  s'écrie  alors  ht 
jeune  ûUe,  »  tu  ne  sais  pas  maintenant  àqui 
tu  parles. 
«  —  Serait-ce  par  hasard  à  Solno? 
«  —  Précisément. 

«  La  vieille  cherche  son  ins'rumer.t  de 
sorcellerie  et  no  lo  trouve  plus.  Les  deux 
Irères  la  tuent,  fouillent  dafis  la  terre,  lr<>u* 
vont  les  trésors  et  s'en  retournent  avec 
leur  sœur.  » 

STEGMANNERN.  L'un  des  noms  que  les 
AlIcmanJs  donac.it  à  leur:  ^urciers. 
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STETHOSCOPE.  Inskiimenl  de  médecine 
qui  sert  à  l'auscullalion.  «  Toutes  les  per- 
sonnes qui  sonl  on  proie  aux  maladies  du 
cœur  »  »  dit  le  docteur  Dickson,  «  déclarent 
qu'un  jour  elles  sont  niicui ,  que  l'autre 
elles  sont  plus  mal.  Comment  faut-il  parler 
des  maladies  de  cet  organe;  des  palpita- 
tions et  des  cessations  temporaires/  ou  do 
la  rémittence  de  son  action  ;  de  ces  mala- 
dies généralement  mal  comprises  et  cons- 
tamment mal  traitées?  Se  plaint-on  d\ine 
douleur  à  la  poitrinct  ou  d*une  perturbation 
quelconque  dans  cette  région?  Vile  le  «z^- 
thoicopel  Cet  oracle  merveilleux  est  immé- 
diatement appliqué.  Etonné  et  souvent  même 
alarmé,  le  malade  respire  convulsivement, 
les  battemeuls  du  cœur  deviennent  plus  ra- 
pides, et  c'est  dans  ce  moment  do  doute  et 
d'inquiétude  que  Ton  enregistre,  comme 
infaillibles  ,  les  indications  obtenues  par 
Tinstrumenl.  —  N'avons-nous  pas,  disait 
feu  le  docteur  Uwins,  beaucoup  trop  en- 
tendu parler  des  maladies  du  cœur ,  depuis 
que  le  stéthoscope  est  à  la  mode?  »  Le  doc- 
teur James  Johnson  a  fait  insérer,  dans|  la 
Lancette  »  l'extrait  suivant  d'un  discours 
prononcé  par  lui -devant  la  Société  de  mé- 
decine :  —  «  C'est  une  erreur  très  commune, 
parmi  les  jeunes  médecins  ,  que  de  considé- 
rer le  cœur  comme  organiquement  malade, 
lorsque  ses  fonctions  sont  troublées,  et  cette 
erreur  est  devenue  plus  générale',  je  le  dé- 
clare avec  peine,  depuis  que  le  stéthoscope 
est  un  instrument  à  la  mode.  » 

«  Des  malades,  les  uns  après  les  autres, 
des  gens  de  la  profession  et  d'autres  qui  y 
étaient  étrangers*  se  sont  présentés  à  moi 
avec  le  rouleau  fatal  du  stéthoscopiste  ;  et 
ils  avaient  lu  cœur  palpitant,  les  jambes 
tremblantes,  pendant  qu'ils  cherchaient  dnns 
mes  yeux  la  confirmation  de  leur  arrêt  de 
mort.  Néanmoins  beaucoup  de  ces  malades 
se  portent  fort  bien  aujourd'hui,  et  sans 
doute  ils  rient,  comme  j'espère  laire  rire 
aussi,  aux  dépens  de  l'instrument  et  de  ses 
oracles.  Combien  peu  le  médecin  connaî- 
trait son  devoir,  qui  priverait  l'aflligé  du 
baume  de  l'espérance!  Combien  peu  il  sau- 
rait apprécier  Tinfluence  des  passions  uui 
s'exercent  sur  les  douleurs  du  malade  1  Ce- 
pendant, de  mes  yeux  j'ai  vu,  entre  les 
mains  d'un  malade,  une  sentence  de  mort  : 
sentence  qui,  par  le  fait,  ne  devint  qu'une 
prophétie  absurde,  mais  qui  n'en  était  pas 
moins  un  acte  de  la  dernière  inconve- 
nance. » 

STIEFEL.  Esjprit  qui  habitait  le  château 
de  Calembcrg.  S'étant  un  jour  blessé  à  jla 
jômbe,  il  se  condamna  depuis  fors,  tant  il 
craignait  de  perdre  cette  jambe,  à  la  ren- 
fermer tout  entière  dans  une  botte. 

STRASITË.  Pierre  à  laquelle  on  attribuait 
anciennement  la  propriété  de  faciliter  la  di- 
gestion. 

STROEGGELE.  Sorcière  dont  il  est  bcau- 
couj)  parlé  dans  la  ville  de  Lucerne,  en 
Suisse.  On  prétend  que,  dans  la  nuit  des 
Quatie-Temps,  le  mercredi  avant  le  jour  de 
Noël,  elle  vient  lutiner  et  tondre  de  diverses 


manières  les. tilles  qui  n\>m  point  Clé  leur 
tâche  de  la  journée.  C'est  de  là  que  celts 
nuit  s'appelle  aussi  la  nuit  de  Strœggele. 

STRYGES.  Nom  sous  lequel  on  désignaît, 
au  moyen  âge,  de  vieilles  femmes  ou  sor^ 
cières  qu'on  accusait  de  manger  les  vivants. 
Du  V'  au  viii'  siècle,  les  stryges  étaient 
nombreuses  et  persécutées,  et  Ton  voit 
dans  les  capitulaires  do  Gharlemagne  que 
le  monarque  condamnait  h  la  peine  de  mort 
ceux  qui  auraient  fait  brûler  des  femmes 
accusées  d'être  stryges.  Ou  dit  aussi  dans 
la  loi  salitiue  :  «  Si  une  strygé  a  mangé  ufi 
homme  et  qu'elle  en  soit  convaincue,  elle 
payera  une  amende  de  ;millo  deniers  qui 
font  deux  cents  sous  d'or.  » 

SUCCURES.  Mauvais  génies  qui,  comrot 
les  incubes,  sont  représentés  aujourd'hui 
par  ce  que  nous  apj>elons  le  cauchemar. 
Mais ,  au  moyen  âge,  on  pr<^tendait  qtie  les 
succubes  prenaient  la  forme  d'une  remim 
pour  séduire  les  hommes,  et  s'introduit 
saient  principalement  dans  les  monas* 
tères. 

SUCET  ou  REMORA.  Les  anciens  et  les 
populations  du  moyen  âge  croyaient  que 
cette  espèce  de  pois^^on  pouvait  arrêter 
dans  sa  course  le  navire  le  plus  puissait 
par  sa  fbrce  motrice.  On  lui  accordait  encore 
la  faculté  de  retirer  l'or  qu'on  laissait  Ion- 
bor  au  fond  d'un  puits ,  de  retarder  \'Mm 
des  tribunaux,  etc.  • 

SDCRE.  C*est  un  préjugé  établi  cbei 
beaucoup  de  personnes  que  l'usage  du 
sucre  échauffe,  et  elles  a  efforcent  do  le 
proscrire  comme  d'autres  crient  anathèoM 
contre  le  calé,  le  thé  et  les  œufs  toutes 
choses  avec  lesquelles,  néanmoins,  tant 
d'incorrigibles  deviennent  des  maerohîef. 
Ecoutons  le  plaidoyer  que  le  spirituel  abbé 
Saignes  fait  entendre  en  faveur  du  sucre: 

«  11  n'est  rien  de  si  parfait  au  monde,» 
dit-il,  «  qui  n'ait  ses  détracteurs,  ses  adver- 
saires, ses  ennemis;  point  de  répuiatioa 
qui  soit  à  Tabri  do  la  médisance,  point  do 
vertu  qui  puisse  se  flatter  d'échapper  aoi 
traits  de  ia  critique  et  de  l'envie.  cTuelle  re- 
nommée est  plus  pure,  quelle  Tcrtu  plus 
prônée  que  celle  du  sucre?  Depuis  trois 
siècles,  l'Europe  entière  admire  ses  heareo- 
ses  qualités;  et  c'est  un  axiome  consacré 
par  le  sutTrage  même  des  médecins  zqmek 
sucre  ne  fait  mal  qu'à  la  bourfe. 

^  Cependant,  ce  précieux  cristal  trouve 
encore  aujourd'hui  de  nombreux  adversii* 
res.  Innocence,  candeur,  rien  ne  sauraitd^ 
sarmer  leur  injuste  prévention  :  ils  préleB- 
dent  le  traiter  en  ennemi,  le  proscrire 
comme  une  substance  |)erlide  et  meurtrière, 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  cache  sous 
une  feinte  bonté  des  qualités  pernicieuses. 

«  Wlllis  l'accuse  de  produire  le  scorbut,^ 
Théophile  do  (jarancières  ne  lui  impute  |MS 
moins  que  cette  triste  et  noire  roélancoliai 
ce  spleen,  cette  sombre  consomption  qui  dé- 
vore le  peuple  anglais  ;  mais  son  plus  re^ 
doutable  ennemi  est  le  docteur  Gay,  qui 
prétend  le  bannir  h  jamais  de  nos  tables,  et 
nous  réduire  au  miel  et  au  sirop  deraisio. 


1157 


SIL 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES, 


SUL 


1158 


Ce  docteur  étob  U  que  lu  sucre,  de  $a  nn- 
ture,  est  une  subslaiicc  Acre  et  corro.sive 
qui  agit  lentement  sur  la  masse  du  s^ng  e( 
finit  par  le  dissoudre.  Il  cite  d('s  exemples 
et  des  autorités.  Le   grand   Hippocralc  a 


les  plus  fougueux  éla'l  dû  h  la  magie  do 
quelques  paroles  dites  à  Toreillo  des  ani- 
maux qu*il  voulait  soumettre;  si  bien  qu'on 
le  désignait  par  le  sobriquet  i\e  charmeur  de 
chevaux.  La  singularité  de  sa  méthode  sem- 


proscrit  le  sucre;  car  il  a  proscrit  les  subs-  ^  blait  d'ailleurs  justifier  sa  prétenlion.  Ce 
tances  salées,  et  le  sucre  étant  un  sel  se     qu'il  y  avait  de  plus  étonnant  dans  riiabileté 
trouve  nécessairement  enveloppé  dans  le 
môme  anathème.  Plusieurs  personnes  sont 
mortes  pour  avoir  fait  un  usage  excessif  du 


sucre. 

«  Les  bonnes  d'enfants  pensent  comme  le 
docteur  Gay  et  interdisent  le  sucre  à  leurs 
élèves*  dans  la  crainte  au'il  ne  leur  fasse 
tomber  les  dents.  Les  jolies  femmes  redou- 
tent le  sucre  et  les  œufs  frais,  parce  qu'ils 
échauffent,  el  les  petits-maîtres  imilent  les 
joKes  femmes. 

c  Cependant ,  il  est  permis  de  dire  è. 
M.  Ga.v  que,  si  le  surre  est  un  poison,  c'est 
au  moius  un  poison  lent,  romme  le  pain  et 
le  café,  avec  lesquels  on  pousse  sa  carrière 
jusqu'à  cent  ans.  On  peut  lui  citer  l'exem- 
ple d'un  M.  Maloury,  qui  vécut  un  siècle  et 
plus,  quoiqu'il  fit  apprêter  tous  ses  ali- 
ments avec  du  sucre.  On  peut  le  prier  de 
considérer  que  tous  les  ouvriers  employés 
dans  les  raffineries  sont   frais  ot  vermeils, 
bien  qu'ils  mangent  beaucoup  de  sucre. 
«  Enfin,  la  chimie  est  tout  h  fait  favorable 
^au  sucre.  Nos  plus  habiles   expérimenta- 
**  teurs  ont  reconnu  que  les  principes  du  sucre, 
soumis  k  l'analyse,  ne  ditfèrent  des  gommes 
eC  des  substances  farineuses  que  par  une 
plus  grande  quantité  d'oxyeène  ;  qu'il  pa- 
ratt  composé  des   mêmes  éléments  que  le 
chyle,  cette  substance  si  nutritive,  si  pré- 
dense,  oui  forme  notre  sang  et  entretient 
la  vie  et  la  santé.  Le  sucre  passe  donc  tout 
entier  en  nutrition;  point  de  sécrétion,  nul 
résidu  grossier.  On  peut  en  dire  autant  des 
oeiffs irais j  que  l'on  calomnie  aussi  injuste- 
ment que  te  sucre. 

.  «  Des  gens  peu  instruits  ont  dit  :  Tusage 
du  sucre  ne  produit  point  de  sécrétion,  donc 
il  produit  réchauffement  et  la  constipation. 
Il  fallait  dire:  l'usage  du  sucre  ne  produit 
pas  de  sécrétion,  donc  il  s'unit,  s'amalgame 
et  s'assimile  tout  entier  h  ma  substance; 
donc  il  est  aussi  sain  qu'agréable.  » 

SUEUR.  Beaucoup  de  gens  croient  encore 
aujourd'hui  qu'un  morceau  de  pain,  placé 
sous  l'aisselle  d'une  personne  qui  transpire, 
devient  un  poison  mortel ,  et  que  si  l'on 
donne  ce  morceau  de  pain  à  manger  è  un 
chien,  il  devient  aussitôt  enragé. 

SULUVAN  LE  CHARMEUR.  Bans  son  li- 
Tre  sur  le  Turft  M.  £.  Chapus  rapporte  celte 
anecdote  hippique,  qui  était  de  nature  à 
exciter  la  superstition  du  vulgaire  : 

«  Nos  recherches  nous  ont  conduit  à  in- 
difjuer  le  nom  de  l'une  des  plus  étranges 
individualités  qui  figurent  dans  les  annales 
du  turf  :  c'est  Sullivan  ,  né  en  Irlande,  dans 
Je  village  de  Charleville.  Sa  réputation ,  qui 
a  été  fort  grande,  reposait  sur  des  faits  irré- 
cusables. 11  prétendait,  afin  de  mieux  dé- 
tourner la  curiosité  publique ,  que  Teff**! 
ulraordinaire  qu'il  obtenait  sur  les  chevaux 


de  Sullivan,  c'était  la  promptitude  avec  la- 
quelle il  opérait.  Il  ne  reculait  devant  au* 
cune  difficulté.  Il  s'enfermait  avec  l'animal», 
et  une  heure  suffisait  ordinairement^ pour 
que  la  métamorphose  se  fit.  Ni  \a  menace, 
ni  les  coups,  ni  la  force  n'étaient  employés, 
et  pourtant  le  résultat  obtenu  dans  un  in* 
tervalle  de  temps  si  court  était  générale- 
ment durable.  On  convenait  d'un  signal  au- 
quel la  porte  de  l'écurie,  où  il  restait  tête  à 
tête  avec  le  cheval  indompté,  devait  être 

ouverte.  Pendant  celle  étrange  conférence,  on 
n'entendait  que  peu  ou  pas  de  bruit  à  l'in- 
térieur; puis,  quand  le  signal  était  donné, 
et  qu'on  ouvrait  la  porte,  on  trouvait  le  che- 
val couché  par  terre,  Tnomme  étendu  à  côté 
de  lui  et  jouant  avec  lui  comme  un  enfant 
(a  ec  un  petit  chien.  A  nartir  de  ce  momeni. 
J'animai  montrait  une  aocilité  à  toute  épreu- 
ve ;  il  se  soumettait  aux  disciplines  lea  plus 
contraires  à  sa  nature  primitive. 

«  H.  Croker  a  été  témoin  d'une  des  plus 
difficiles  épreuves  par  lesquelles  riiabileté 
de  cet  homme  ait  eu  è  passer.  Il  s'agissait 
d'un  cheval  qu'on  n'avait  jamais  pu  forr  r. 
Sullivan  vint,  vit  l'animal  rétif,  s'enferma 
avec  lui,  et  au  bout  d'une  demi-heure  le 

Erodige  était  opéré.  Le  lendemain,  H.  Cro-> 
er,  tout  plein  d'incrédulité,  se  rendit  chez 
le  maréchal-ferrant  4  l'heure  où  le  cheval 
devait  V  être  amené.  Beaucoup  d'autres  cu- 
rieux rêvaient  accompagné.  On  savait  que 
ce  cheval  avait  été  destiné  è  la  cavalerie, 
que  la  science  des  écuyers  de  l'armée  avait 
vainemi^il  tenté  de  l'apprivoiser,  et  on  avait 
pensé  avec  quelque  raison  qu'aucune  disci- 
pline ne  réussirait,  puisque  celle  du  régi- 
ment avait  échoué.  Néanmoins  le  succès  de 
Sullivan  fut  complet.  —  «  Je  remarquai,»  dit 
M.  Croker,  «'que  le  cheval  paiaissait  terrifié 
«  chaque  fois  que  le  charmeur  le  regardait  ou 
«  lui  parlait,  et,  en  vérité,  ce  serait  chose  im- 
«  possible  que  de  comprendre  comment  un 
«  panil  ascendant  pouvait  s'obtenir.  » 
«  Ce  secret,  »  disait  il  y  a  quelques  années 
le  Morning  Adverliser^  r>  vient  enfin  d'être 
divulgué  nar  M.  Catlin,  auteur  d'un  ou- 
vrage intéressant  sur  les  Américains  du 
Nord,  et  le  môme  (|ue  nous  avons  vu  à 
Paris  possesseur  d'un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  de  raretés  archéologiques  et 
botaniques  recueillies  outre  mer.  •  — 
Il  ni'e!»t  souvent  arrivé,  >  dit-il^«  conformé- 
ment à  l'usage  assez  répandu  parmi  les 
hordes  nomades  i\QS  m<fniagnes  rocheu-es^ 
de  poser  ma  main  sur  les  yeux  d'un  veau 
et  de  souffler  forlenient  dans  ses  narines; 
«  anrùs  quoi,  accom()agné  de  mes  amis  de 
chasse,  je  me  suis  promené  à  cheval  pen- 
dant de  longues  heures,  le  peiit  prismniiT 
suivant  mon  cheval  h  la  piste  sans  déaem- 
parer.  C'est  uar  ce  même  pcocédé  qu'on 
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drorl  d(3  Virgile  dont  le  sers  est  :  Si  tu  peux 
surmonter  les  destins  contraires^  tu  serai 
Marcellus. 

«  Rabelais  a  parlé  des  sorts  rigilianes  que 
Panurge  va  consulter  pour  son  mariage. 
L*auteur  de  Pantagruel  avait  en  eiïet  beau- 
coup d'esprit  et  de  lecture,  et  un  art  très- 
particulier  de  débiter  des  choses  savantes 
comme  de  pures  fadaises»  et  de  dire  de  pu- 
res fadaises,  le  plus  souvent,  sans  ennuyer. 
C'est  dommaçe  qu'il  n'eût  vécu  dans  un 
siècle  qui  T'eût  obligé  à  pïus  d'honnô- 
teté  et  de  politesse. 

<c  Les  sorts  passèrent  jusque  dans  le 
christianisme;  on  les  prit  dans  les  livres 
sacrés,  au  lieu  que  les  païens  les  prenaient 
dans  les  poètes.  Saint  Augustin,  dans  Té- 
pftre  119  à  Januarius,  paraît  nedésapprou- 
irer  cet  usage  gue  sur  ce  qui  regarde  l'es 
nlfaires  du  siècle.  Grégoire  de  Tours  nous 
'ipprend  lui-même  c|uelle>étaitsa  pratique: 
il  passait  plusieurs  jours  dans  le  jeûne  et 
dans  ta  prière;  ensuite  il  allait  au  tombeau 
de  saint  Martin,  où  il  ouvrait  tel  livre  de 
l'Ecriture  qu'il  voulait,  et  il  prenait  pour 
la  réponse  de  Dieu  1»  premier  passa- 
ge qm  s*o(rrai(  à  ses  yeux.  Si  ee  passa- 
ge ne  faisait  rien  au  sujet,  il  ouvrait  un 
autre  livre  de  l'Ecriture. 

«  D'autres  prenaient  pour  sort  divin  la 
première  chose  qu'ils  entendaient  chanter 
en  entrant  dans  l'église. 

«  Mais  croirait-on  que  l'empereur  Héra- 
clios,  délibérant  eu  quel  lieu  il  ferait  pas- 
ser l'hiver  à  son  armée,  se  détermina  par 
cette  espèce  de  sort  7  11  fit  purifier  son  ar- 
mée pendant  trois  jours;  ensuite  il  ouvrit  le 
livre  des  Evangiles, et  trouva  que  son  quartier 
d*hiver  lui  était  marqué  dans  l'Albanie.  £• 
tait-ce  là  une  aiïaire  dont  on  pût  espérer  de 
trouver  la   décision  dans    l'Ecriture? 

«  L'Eglise  est  enfin  venue  à  bout  d'exter- 
miner cette  superstition;  mais  il  lui  a 
fallu  du  temps.  Du  moment  où  l'erreur 
est  en  possession  des  esprits,  c*est  une 
merveille  si  elle  no  s'y  maintient  toujours.» 

Eu  Turquie,  si  un  étranger  s'arrête  pour 
regarder  un  très-jeune  enlant,  sa  nourrice 
crache  aussitôt  sur  l'admiratenr,  afin  de 
conjurer  le  sort  qu'elle  soupçonne  que  ce 
personnage  a  voulu  jeler  sur  son  nour- 
risson. 

SOTRAY  ou  SOTTRAV.  On  appelle  ain- 
si,  dans  la  Sologne,  un  lutin  qui  s'intro- 
duit dans  les  écuries  et  les  élables,  pour 
y  commettre  toutes  sortes  de  malices,  con:- 
me  de  mêler  le  crin  des  chevaux  et  de  ré- 
pandre du  fumier  dans  la  crèche.  S'il  affec- 
tionne cependant  les  gens  de  la  maison, 
9U  lieu  de  se  rendre  coupable  do  désordre, 
il  accomplit  la  besogne  d'un  valet  de  ferme. 

D  ins  si?s  Traditions  populaires  de  Ta»- 
denne  Lorraine^  M.  Richard  dit  que  Ion 
.'lonnajt  aussi  dans  cette  province  le  nom 
de  sotraif  sotré  ou  soulrai,  h  un  lutin  d'un 
caractère  ordinairement  atfable  et  obligeant 
que  Ion  croyait,  «ans  doule^  apj  artcnir  à 


la  grande  famille  de  ceux  dont  notre  bo*i 
Lamntaine  a  fait  un  admirable  portrait  dans 
la  fable  des  souhaits, 

Qui  fonl  rofiicc  de  valets, 
Tiennent  la  maison  propre,  ont  soin  de  !*éqoipag*y 
El  quelquefois  du  jardinage. 
Si  vous  touchez  à  leur  ouvrage 
Vous  gâtez  tmit. . 

0  C'est  le  gentil  Trilby  du  roman  de  œ 
nom,  de  Charles  Nodier,   l'aimable    lolin, 
connu  dans  les  montagnes  de  la  Scandinip 
vie  et  de  l'Ecosse,  sous  les  différents  noms 
d*Elf,  do  Drow   etdeBrounie;   en  Allema- 
gne, de  Kobolde  et  de  Trolle  ;   en  Suisse^ 
de  Servant  ;  dans  ta   Normandie  et  dans  It 
basse  Bretagne,  de  Gonbetin  et  de  Gobino; 
enfin,  dans  plusieurs  communes  de   Tar- 
rondissement  de  Remiremont,   soas   celui 
de  Cubas.  C'est  très-vraisemblablencrenr  le 
lar  familiaris  des  Romains,  l'Alfe  ou   diri- 
nité  inférieure  dans  la  religion  des  anciens 
peuples  du  Nord  et  dont  il  est  souTent  parlé 
dans  l'Ëdda  de  Snorri-Slurleson.  En    Lor- 
raine, on  croyait  que  le  petit  homme  roug^, 
ainsi  nommé*  à  cause  de  la  coulear  de  son 
vêtement ,    s'introduisait    clandestinement 
dans  les  chambres  des  nourrices,  où    il  le- 
▼ait,  sans  qu'elles  s^^en  aperçussent,  les  pe- 
tits enfants  confiés  à  letirs  soins.  On  ajou- 
tait qu'il  donnait  la   bouillie  à  ces  enfants» 
et,  qu'après  les  avoir  recouchés  mollement* 
il  savait  encore   les    rendormir   sans   les 
bercer,  par  le  charme  et  la  douce  mélodie 
de  ses  jolies  chansons  de  berceuse.    Il    ne 
faut  pas  demander  si  on  se  gardait  bien  do 
s*apr*rcevoir  le   moins  du     monde  des   tî- 
siles  nocturnes  du  Sotré,  et  si  l'on  n*étail 
pas  persuadé  que  les  nourrissons,  auiqucis 
il  aimait  à  prendre  un  si  vif  et  si  touchant 
intérêt,  ne  pouvaient  manquer  de  continuer 
k  jouir  d'une  ûorissante  et  bonne  santé. 
Que  d'excellents  motifs  pour  rassurer  la  sol- 
licitude maternelle  I  On  disait   encore,  et 
c'était  le  revers  de  la  médaille,  qu'il  était 
parfois  un   peu   caf^ricieu^E,  qu'il   n'armait 
guère  qu'on  lo  contrariât  et  qu*il   punL<sait 
les     tours    d*innoccnle    malice     que    tut 
jouaierit  les  servantes  et  les  vieux  domes- 
tiijues  do  la  ferme,  en   réveillant  les  pre* 
rînères  on  sursaut  au  moment  où  elles  fai- 
sAient  les  |ilus  boaui  rôves  du   monde,  et 
les  seconds  en  mêlant  la  crinière  des  clie- 
vaux  pour  exercer  leur  patience.    On   pré- 
tendait également   que  ce  lutin    fuyait  les 
personnes   malpropres,  peu   soigneuses  et 

3 ni  ne  montraient  pas  un  grond  esprit 
'ordre;  quo,  pour  prévenir  ses  visites, 
souvent  importunes,  il  fallait»  sans  lever  la 
main,  tracer  sur  un  pied  de  son  lit  une 
figure  représentant  1  anneau  ou  sceau  do 
roi  Saiomon.  A  Sapois  on  le  chassait  en 
lui  adressant  de  dures  paroles.  Au  Tholv 
on  croyait,  que  le  meilleur  moyon  de  Ten»- 
pêclier  de  vimir  vous  dérani^er  pendant  vo- 
tre sommeil  était  de  se  croiser  les  jau.l>ei 
au  lit. 

«  Les  anciens  de  la  commune  de  Geibi- 
mont  racontent  qu'il  y  avait,  à  une  é|Hii|ue 
tiès-reculéo,  b'.auconp  de  petits  iulios  «{ui 
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-f^rconraient  gaiement  la  campagne,  qu'ils 
se  plaisaient  à  danser  aux  clairs  rayons  de 
la  luno  sur  les  fumiers  proprement  tressés 
qu'on  voyait  derant  les  maisons  où  il  y 
arait  des  jolies  niles  h  marier.  Ces  vieillnrds 
ajoutent  que,  souvent.  Je  plus  netit  de  cette 
1)8nde  joyeuse  ne  manquait  pas  deiiemandcri 
è  la  première  personne  qui  passait  devant 
lui,  si  le  petit  chapeau  rouge  dont  il  était 
coiffé  lui  allait  bien  :  Me  cMpiron  mi  sié  té 
tiéf  et  que,  quand  on  n'insultait  pas  ces 
Elfdans  des  vieilles  traditions  du  Nord,  ils 
ne  faisaient  aucun  mal.  » 

SOUCI.  Afln  d*âtre  en  paix  avec  tout  le 
monde,  le  roi  Jean  d'Aragon  conseillait  de 
cueillir,  lorsque  le  soleil  entrait  au  signe  de 
!a  Merge,  de.  la  fleur  de  souci,  pour  l'enve- 
lopper dans  des  feuilles  do  laurier  avec  une 
dent  de  loup.  Suivant  lui,  porter  ce  falis* 
man  mettait  à  Tubri  de  toute  espèce  do  tra- 
casserie. 

SOULIERS  DE  PAIN.  Voici  ce  que  racon- 
tent Jes  frères  G  ri  m  m  : 

«  Dans  le  cercle  de  Klatau,  en  Bohème,  et 
è  un  quart  de  lieue  du  village  d*Oberka- 
menz,  il  y  avait  sur  le  Graderberg  un  châ* 
tcau  dont  il  reste  encore  quelques  ruines. 
Le  maître  de  ce  cliAteau  fit  anciennement 
construire  un  pont  qui  conduisait  jusqu'à 
Slankau,'c  est-à-dire  à  une  lieue  de  dislance, 
et  il  fallait  passer  par  le  pont  f)0ur  se  ren- 
dre à  l'église.  Ce  seigneur  avait  une  jeune 
fillo  très-hautaine,  que  l'orgueil  aveugla  à 
un  tel  point  qu'elle  fit  creuser  de  petits 
pains  et  les  porta  en  guise  de  souliers.  Or, 
une  fois  qu'elle  traversait  le  pont  avec  de 
t^ls  souliers  pour  se  rendis  à  l'église,  il 
arriva  que,  comme  elle  mettait  le  pied  sur 
)o  dernier  escalier,  elle  et  tout  le  château 
s*4btmèrent.  T^  trace  de  ses  pas  se  voit  en- 
core très-fleUement  empreinte  sur  une 
pierre  qui  était  une  marche  de  ce  pont.  »    . 

•  «  —  La  femme  d'un  bourgeois  avait  perdu 
son  jeune  enfant,  qu'elle  aimait  comme  la 

fininellede  ses  yeux  ,  et  elle  ne  savait  que 
ut  faire  pour  lui  être  agréable  encore  une 
fois,  avant  de  le  mettre  en  terre  pour  ne 
plus  le  revoir.  Comme  elle  rarrangeait  dans 
son  cercueil,  lui  fnisanl  sa  toilette  le  mieux 
possible,  elte  trouva  que  ses  petits  souliers 
n'étaient  pas  assez  bous';  elle  prit  alors  de 
la  farine  la  plus  blanche  qu'elle  avait,  la 

Cétrit  en  pâte  et  lit  cuire  a  son  enfant  des 
ottines  de  pain.  H  fut  enseveli  avec  ces 
souliers,  mais  il  ne  laissa  à  sa  mère  ni  repos 
ni  cesse;  il  lui  apparut  continuellement 
pour  se  plaindre,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fait 
ouvrir  la  fosse  et  le  cercucil,  et  remplacé  les 
so'uliers  de  pain  par  des  souliers  ordinai- 
res. De  ce  moment,  son  repos  ne  fut  plus 
troublé.  » 

SOUPIRANT  DU  VAUX  DE  ROCHE.  Le 
Vaux  de  Roche  débouche  dans  la  vallée  de 
Glais,  dépaitcment  du  Doubs.  Il  est  habité 
par  une  sorte  de  génie.  «  Il  crie  ou  chante, 
dit  M.  Masson,  pendant  la  nuit,  des  paroles 
lamentables.  Les  plus  crédules  pensent  que, 
pour  n'avoir  rieu  à  craindre  de  l'esprit  er- 


rant ,  il  faut  avoir  sur  soi  du  beurre  el  du 
sel,  et  lorsqu'ils  passent  de  nuit  dans  le  voi- 
sinage, ils  ont  soin  d'en  porter  dans  leurs 
.poches.  »  M.  Désiré  Monnier  rappelle  à  ce 
sujet  que  c'est  aussi  avec  du  beurre  fondu 
ou  ^Ât  que  les  Hindous  se  rendent  propices 
leurs  déoutas. 

SOURCE  DODIN.  «  En  face  do  Kullau , 
en  Danemark,  dit  M.  Xavier  Marmier  dans 
ses  Lettres  sur  le  Nord,  on  aperçoit  une 
colline  couverte  do  verdure  qu'on  appelle 
la  colline  d'Odin.  C'est  là,  dit-on,  que  le 
dieu  Scandinave  a  été  enterré.  Mais  on  n'y 
voit  que  le  tombeau  du  conseiller  d'Etat 
Schimmelmann ,  qui  était  un  homme  fort 
paisible,  très -pou  soucieuT,  je  crois  ^  de 
monter  au  Valhnlla  et  de  boire  le  mioi  avec 
les  Valkyries.  Cependant  une  enceinte  d'ar- 
bres protège  l'endroit  où  les  restes  du  dieu 
suprême  ont  été  déposés;  une  source  d'eau 
limpide  y  coule  avec  un  doux  murmure. 
Les  jeunes  filles  des  environs,  qui  connais- 
sent leur  mythologie  disent  que  c'est  la 
source  de  la  sagesse,  la  source  de  Mîsner, 

Eour  laquelle  Odin  sacrifia  un  de  ses  yeux, 
ans  les  beaux  jours  d'été,  elles  y  viennent 
boire,  et  par  hasard  les  jeunes  hommes  y 
viennent  faussi,  et  la  source  de  Misner  en- 
tend de  charmantes  confidences.  Si  ce  n*est 
pas  la  source  de  la  sagesse,  c'est  au  moins 
un  philtre  d'amour  qui  est  la  cause  de  beau- 
coup de  mariages  datis  le  pay.':.  » 

SOURCE  DE  ROBBEDiSSE.  «  Lorsqu'on 
sort  de  Dassel  pour  franchir  la  hauteur 
nommée  Rier  et  le  Kirchberg,  «  rapporte 
Leizner,  «  on  a  à  main  gauche  un  lieu  qui 
s'appelle  Robbedisse,  où  coule  une  eau  de 
source.  Celle  source,  la  terre  noire  gui  est 
derrière  le  tribunal  et  le  grand  peuplier  qui 
est  devant  Eilenhausen  sont  l'objet  d'uno 
croyance  superstitieuse  fortement  enraci- 
née parmi  les  gens  du  pays.  Quand  on  voit 
la  source  de  Robbedisse  changer  de  place,  la 
terre  noire  du  tribunal  devenir  semblablo 
à  la  terre  ordinaire,  et  le  peuplier  d'E  lon- 
bausen  se  dessécher  et  périr,  c'est  qu'il  se 
livrera  infailliblement  dans  la  plaine  do 
Schœlfe,  entre  Eilenhausen  et  Markoldon- 
dorf,  une  grande  et  sanglante  bataill»).  » 

SOURCILS.  Dans  le  préjugé  populaire, 
les  sourcils  épais,  longs  et  un  désordre,  dé- 
notent l'impiété,  l'obstination  et  les  instincts 
de  la  brute.  Les  sourcils  clairs  sont  un  signo 
de  penchants  elTéminés  et  de  poltronnerie. 
.Ceux  qui  sont  épais  sans  être  hérissés,  c'est- 
à-dire  dont  les  poils  sont  couchés  pa- 
rallèlement, témoignent  d'un  sens  droit  et 
de  l'amour  de  la  sagesse. 

SOURIS  DE  TERRE  (La)  ET  LE  COR- 
BEAU GRIS.  Les  Bretons  ont  celte  tradition 
que  rapporte  Ecnile  Souvestre  : 

«  Dans  lt3S  temps  anciens,  il  y  avait  à 
Ergué,  en  Cornouailles,  une  jeune  filiti 
nommée  Tinah,  qui  [>assait  pour  la  plus 
belle  des  sixévèchés;  rien  qu'à  la^ regarder, 
les  jeunes  gens  languissaient  d*amour  ;  de- 
puis Ergué  jusqu'à  Lan  lev'jnnec,  on  n'en- 
tendait chanter,  dans  tous  les  moulins,  près 
de  tous  les  fours  et  à  tous  les  lavoirs;  (pio 
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les  sftnes  composés  pour  Tiiiah.  Les  Bnzva- 
lenn  du  pays  usaient  leurs  souliers  de  bois 
sur  la  foule  qui  conduisait  h  Rosraadd  (c'é- 
tait l'endroit  où  demeurait  Tinah  avec  son 
père  et  son  grand-père).  La  jeune  Pennérèz 
les  renvoyait  toujours  a-vec  une  bonne  pa- 
role, mais  sans  promesse,  car  elle  portait 
plus  haut  ses  espérances. 

«  Enfin,  il  vint  de  Quimperun  jeune  Kloâ- 
rck  de  famille  noble  qui ,  dès  le  premier 
coup  d'œil  «  fut  ébloui  de  la  beauté  de  Ti- 
nali.  Il  voulut  pourtant  résister  en  pensant 
h  Dieu;  niais  ceux  qui  commencent  à 
nimer  ressemblent  h  ceux  qui  commencent 
li  se  noyer:  l'amour  monte  comme  l'eau  et 
fmit  par  lui  dépasser  la  tôle.  Alann  futdon€ 
obligé  de  céder,  et  il  résolut  de  quitter  ses 
études  pour  ne  plus  songer  qu'à  la  belle 
tiiie  de  Bosmadd. 

«  Celle-ci  recevait  le  jeune  homme  comme 
elle  eût  reçu  le  recteur,  lui  servant,  h  cha- 
que visite,  du  pain  blanc  et  du  vin  de  feu ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  eut  demandé. à  être  son^ 
mari. 

«  Elle  accepta  avec  joie,  car  elle  avait 
grand  désir  u  é(re  une  dame  et  de  porler 
des  jupes  de  soie,  comme  elle  en  avait  vu 
aux  châtelaines  de  Kimerc'h.  Alann  lui 
donna  donc  une  bague,  et  elle  promit  de 
n'aimer  que  lui  maintenant  et  toujours. 
«  «  Mais  pendant  qu'ils  ne  pensaient  tous 
deux  qu'à  leur  amour,  allant  les  dimanches 
au  pardon  et  revenant,  le  sofr,  des  veillées, 
en  se  (onant  par  le  doigt  du  cœur,  voilà  un 
liomme  du  pays  do  Vannes  qui  arriva  à 
Quimper  avec  deux  chevaux  richement 
équipés,  pour  annoncer  à  Alann  que  son 
frère  aîné  voulait  le  voir  avant  de  mourir. 

«LeKloarek,  forcé  de  partir,  promit  à 
Tinah  de  revenir  dans  trois  mois  avec  le 
même  cœur,  et  colle-ci  jura,  de  son  côté, 
qu*il  la  retrouverait  telle  qu'il  l'avait  lais- 
sée. Tous  deux  allèrent  entendre  la  messe 
et  firent  bénir  un  cierge  qu'ils  partagèrent, 
puis  le  jeune  homme  |)arlit  pour  rejoindre 
sa  famille  qui  demeurait  entre  Loudéac  et 
l^lonlfort. 

«  Tinah  commença  par  pleurer;  mais  ello 
cessa  bientôt,  de  peur  d'avoir  les  yeux  ma- 
lades; et,  comme  elle  gardait  le  cœur  triste, 
elle  se  mit  à  chanter  pour  se  distraire,  de 
sorte  que  sa  tristesse  devint ,  peu  à  peu ,  de 
la  joie. 

«  Les  jeunes  gens,  que  la  présence  d*A- 
lann  avait  fait  partir,  recommencèrent,  après 
son  dénart,  à  rréquenter  Rosmadd.  La  Pen- 
nérèz les  recevait  comme  autrefois  avec  des 
airs  d'amitié.  Elle  faisait  à  l'un  tenir  sa  ju- 
ment, quand  ello  la  montait  pour  se  rendre 
au  m/irché;  ello  recevait  du  second  une  ba- 
guette de  noisetier  à  écorce  sculptée,  et 
laissait  le  troisième  prendre  dans  sa  po- 
chette gauche  les  noix  qu'elle  avait  reçues 
«lu  (ils  du  fournier.  De  cette  manière,  tous 
étaient  contents  sans  qu'aucun  fût  heureux; 
car  le  plus  favorisé  était  toujours  celui  dont 
Tinah  avait  besoin  pour  le  moment,  et, 
une  fois  le  service  obtenu ,  elle  le  laissait 
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cile). 

«  Cependant  k)  KIoarek  n^aTait  eneora 
donné  aucune  nouvelle,  et  la  jeune  fillt 
commençait  à  trouver  que  Iroia  mois  étaieol 
bien  longs,  lorsque  vînt  la  fête  de  juio. 

«  C'était  encore  le  temps  des  ancieni 
usages  :  tous  les  jeunes  gens  et  toutes  les 
jeunes  filles  non  mariés,  depuis  )»eize  ans 
jusqu'à  trente,  se  réunissaienl  ce  jour-là 
sur  une  lande,  près  d'une  ville  de  koriçeme 
(pierres  druidiques),  pour  danser  libremeiBt 
loin  des  yeux  de  leurs  parents.  Les  îeooes 
tilles  portaient  à  leurs  justins  du  lio  eu 
fleurs,  et  les  jeunes  garçons  à  leurs  cha- 
peaux des  énis  verts.  Au  moment  d'entrer 
en  danse,  cliaque  amoureul  prenait  son 
amoureuse  par  la  main,  il  la'conduisait  au 
grand  dolmen;  tous  deux  y  déposaient  fleurs 
et  épis,  et  ils  étaient  sûrs  de  les  retrouver 
aussi  frais  à  l'heure  du  départ  s'ils  aTaieat 
été  fidèles. 

«  Tinah  vint  avec  les  autres ,  portant  k 
son  doigt  l'anneau  de  promesse,  et  sur 
son  cœur  le  bouquet  de  fleurs  de  lîn  ;  niaisi' 
comme  tous  s'avançaient  deux  h  deux  vert 
la  table  de  pierre,  voilà  qu'elle  aperçut  près 
d'elle  un  jeune  étranger  halnllé  de  velours 
et  qui  lui  tendait  la  main. 

«  —Pardon,  monsieur  le  genlilhomme,  v 
dit-elle  étonnée,  «je  ne  vous  avais  pus  Tn«l 
j'ignore  ce  que  vous  demandez. 

«  —  Je  demande,  »  répondit  Pétranger,  •  k 
déposer  un  épi  vert  près  du  bouquet  de  Va 
Pennérèz. 

«  Tinah  éclata  de  rire. 

«  —  Par  la  vertu  I  »  s'écria-t-elle,  «  celui-ci 
ignore  sans  doute  qdo  je  suis  la  fiancée 
d*Alann  ;  le  gentilhomme  a  dû  en^eiidro 
dire  aux  vieillards  qu*il  y  avait  trois  choses 
impossibles:  aplanir  Baspar,  arracher  les 
rocs  de  Bcrrien ,  et  déraciner  Tes  fougères 
de  Ponge  ;  mais  il  y  en  a  encore  une  qua- 
trième, qui  est  justement  celle  qu'il  de- 
mande. 

«  L'étranger  n*ajouta  rien  dans  le  mo- 
ment, sinon  pour  offrir  à  Tinah  d*ôtre  son 
danseur;  mais,  après  le  premier  branle, 
comme  il  vil  c{u*elle  prenait  plaisir  à  ses  ca- 
joleries, il  lui  dit  : 

c  —  Si  la  Pennérèz  ne  veut  pas  d'un  épi 
vert  près  de  son  bouquet,  je  puis  mettre  sur 
le  dolmen  un  épi  d'argent ,  car  mon  père 
m'a  laissé    en    héritage    assez  de    terres 

f)Our  occuper  trois  charrues  et  trois  atte- 
ages. 

«  —Alann  aussi  est  riche,  et  il  ne  me  re« 
fusera  rien,  »  répondit  Tinah. 

«  Lorsqu'ils  eurent  encore  dansé  un  peu 
de  temps,  l'étranger  reprit  : 

«  —  Outre  les  champs  que  mon  père  m*a 
laissés,  j*ai,  de  l'héritage  de  ma  mère»  deux 
forêts  oii  j'occune  touiours  douze  charbon- 
niers et  autant  ao  cordonniers  en  bois;  au 
lieu  d'un  épi  d'argent,  jo  pourrai  mettre 
sur  la  table  de  pierre  un  épi  d*or. 

«  — ;Je  ne  vous  écoute  pas,  »  réponJit  Ti« 
nah  troublée  ;  a  c*est  ainsi  que  le  serpent  par- 
lait à  notre  première  mère. 
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«  Tous  deut  firent  encore  un  tour  de 
danse»  ol  le  gentilliorarue  reprit  : 

«  -r-  Je  n*ai  parlé  à  la  Pcnoérèz  que  de 
fa  terre  labourée  et  dos  'forêts;  mais  j  ai  en- 
core reçu  de  mon  oncle  des  prairies  où  Ton 
met  au  vert  tous  les  ans  cent  génisses  et 
aulant  de  poulains.  Aussi  »  à  Tépi  d'argent 
et  h  iVpi  ii^or,  puis-je  ajouter  un  épi  de  dia* 
mao's* 

«  C^tie  fois  Tinah  répondit  : 

«  —  Toiscz-vous,  car  tos  paroles  per- 
draient mon  Ame. 

Mais  rétranger  continua  h  parler   tout 
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bas  de  ce  qu'il  voulait  donner  è  sa  plus  ai- 
mée. Klle  devait  avoir  une  robe  faite  par 
Dieu  même»  un  palais  tul  qu'aucun  être  vî- 
vaLt  n'en  pouvait  habiter*  et  oik  elle  serait 
l'égaie  des  plus  grandes  reines. 

«  Tînah  ne  put  résister  à  de  telles  pro- 
messes. Elle  donna  au  gentilhomme  son 
bouquet»  son  anneau  et  jusqu'à  la  moitié 
du  cierge  béni  dont  Alaon  avait  l'autre 
part, 

«  Puis,  comme  la  nuit  était  venue«  elle  so 
laissa  conduire  loin  de  la  lande,  vers  la  de- 
meure qu'il  lui  avait  promise. 

«  MaiSyè  mesure  qu'ils  avançaient»  le  ciel 
devenait  moins  clair  ;  à  chaque  détour  de 
chemin  on  voyait  mourir  une  étoile  ;  si  bien 

aue  tout  Unit  par  devenir  noir  autour  d*euy. 
s  entendaient  seulement,  dans  Tombre.  un 
chant  triste,  et  Tioah  crut  reconnaître  1  oi- 
seau de  la  morU 

«  Alors  elle  eut  peur,  et  elle  dit  à  son  con- 
ducteur: 

c  —  Voilà  longtemps  que  nous  marchons, 
et  je  ne  vois  encore  devant  nous  qu'un 
échalier  de  pierre  qui  ressemble  à  ceui  des 
cimetières. 

«  —  C*cst  la  cour  d'entrée  de  ma  demeure,  » 
répondit  le  gentilhomme. 

«  Tinah  passa  l'échalier,  puis  s'arrêta  de 
nouveau  et  reprit  : 

«  —  Je  vois  une  croix  comme  celles  que 
Ton  élève  sur  les  routes  pour  marquer  la 
place  des  meurtres. 

« —C'est  la  girouette  de  mon  toit,  it  répon- 
dit l'étranger. 

«  Tinah  poussa  plus  loin  et  s'arrêta  une 
troisième  fois. 

«  —On  dirait  quil  y  a  15,  sous  nos  pieds  , 
une  carrière  abandonnée,  pareille  h  celles 
où  l'on  jette  les  chevauî  abattus  et  les^chiens 
tués. 

«  —C'est  la  porte  de  notre  logis,  »  répliqua 
•on  compagnon. 

«  Et  il  I  entroina  avec  lui  sur  la  pente 
rapide  de  la  ravine ,  en  l'enlevant  dans  ses 
bras. 

«  Mais,  à  peine  eut-elle  atteint  le  fond, 
que  la  lune  éclaira,  et,  è  la  place  du  gentil- 
homme vêtu  de  velours,  elle  ne  vil  plus 
qu'un  squelette  enveloppé  d'un  linceul  en 
lambeaux. 

«  Elle  tomba  i  genoux  et  cria  :  «  GrAce  I  » 
Alors  le  mort  lui  dit  : 
«  —  Nu  criez  pas ,  car  je  suis  Alann,  votre 


fiancé.  Comme  je  revenais  pour  vous  dpou« 
scr,  des  soldats  m'ont  pendu  avec  la  corJe 
que  vous  me  voyez  encore  autour  du  cou, 
puis  ils  m'ont  j"té  dans  ce  gouffre.  Je  pour* 
rissais  \h  sur  la  terre»  quan'lDieu  a  eu  pitié 
de  moi.  Il  m'a  prêté  la  forme  d'un  homme 
pour  éprouver  votre  foi»  et  vous  avez  oublié 
le  KIoarek  pour  un  inconnu.  Voici  donc  ce 
que  celui-ci  vous  a  promis  :  une  robe  de 
terre  et  de  gazon  faite  par  Dieu  lui-même; 
un  palais  tel  qu'aucun  vivant  n'en  habite , 
cl  le  sort  réservé  aux  plus  grandes  reines. 
Donnez  votre  main»  ma  fiancée,  et  couchez- 
vous  près  de  moi,  car  voici  l'heure  à  laquelîe 
je  rentre  dans  la  mort. 

«  A  ces  mots,  le  squelette  attacha  la  corde 
au  cou  do  la  jeune  fille  par  un  nœud  que 
les  hommes  ne  pourraient  défaire;  il  s'éten- 
dit sur  la  terre  nuiniiie»  la  tête  repliée,  et  il 
demeura  sans  mpuremcnt. 

«Tinah  passa. toute  la  nuit  h  genoux, 
pros'iue  folle  de  peur;  elle  répétait  tou- 
jours : 

«  —  Vierge  Marie  !  vierge  Marie  1  vierge 
Marie  ! 

«  Sans  pouvoir  faire  une  plus  longue 
prière  ;  mais  la  mère  de  Dieu  ne  connais- 
saft  point  sa  voix  et  ne  l'entendit  pas  dans 
son  paradis.) 

c  Cependant,  vers  le  matin,  Tinah  crut 
voir  quelque  chose  remuer  h  ses  pieds,  et 
aperçut  une  souris  de  terre  (le  mulot)  qui 
s  était  arrêtée  devant  elle  pour  la  regarder* 
Presque  au  même  instant ,  un  point  noir 

[)arut  au-dessus  de  la  ravine»  un  bruit  d  ai- 
es retentit ,  et  un  grand  corbeau  (;ris  vint 
se  percher,  à  quelques  pas,  sur  un  lioui 
desséché. 

«  Le  corbeau  et  la  souris  de  terre  étaient 
un  magicien  et  une  magif.icnne  qui  so  ren- 
daient là  pour  manger  les  morts.  Ils  so  sa- 
luèrent tous  deux»  dans  la  langue  du  pays 
où  pousse  le  blé  blanc. 

c  —  Par  le  vieux  Guillaume  (22'*)  I  vous 
voilà  de  bonne  heure  ici»  ma  commère»  «  dit 
le  corbeau  ;  «  il  me  semble  que  vous  êtes  déjà 
occupée  de  choisir  ce  que  vous  mangerez 
de  celte  jeune  fille. 

c  Ne  sais*tu  pas,  »  répondit  la  souris  de 
terre  d'un  ton  de  mauvaise  humeur,  «  que  le 
êerpenl'huant  (  le  diable  )  n'a  pu  nous  per- 
mettre de  toucher  h  la  chair  vivante? 

«  —  Eh  bien.l  nous  attendrons  que  ce  pe- 
tit cœur  soit  dé  la  chair  morte,  »  répondit  le 
corbeau. 

c  —  Oui,  »  reprit  la  souris  do  terre,  «  et  je 
garde  pour  ma  part  ses  joues. 

«  —  Moi  ses  lèvres  Fraîches,  »  ajouta  le  cor- 
beau gris. 

«  —  Je  rongerai  ses  granus  yeux. 

«  —  Kt  moi,  je  becqueterai  ^es  oreilles 
mignonnes. 

«  Tinah  sentait  le  sang  de  ses  veines  de- 
venir froid  en  les  écoutant  ;  cepeudant  elle 
eut  la  force  de  dire  : 

«  —  Je  suis  breu  jeune  et  bien  petite  pour 
vous  nourrir  tous  deux,  hélas  I  mes  chers 
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matires  »  et  vous  auriez  plus  de  profil  è  me 
sauver. 

«  —  Te  sauver  I  »  répétèrent  le  magicien  et 
la  magicienne»  »  comment  le  pourrions-nous? 

«  —  Vous  le  pourriez,  »  reprit'  la  jeune 
fllle  ;  «  il  suffit  pour  cela  que  la  souris  de 
terre  ronge  la  corde  qui  me  lient  liée  et  que 
)<e  corbeau  m'emporte  sur  ses  ailes,  hors  de 
)a  ravine. 

c  —  Et  que  nous  donneras-tu  si  nous 
fdisons  cela  ?  »  demandèrent  les  deux  ron- 
geurs de  morts. 

«  —  Je  vous  donnerai,  «  répondit  la  jeune 
fille»  «  deux  vaches  avec  leurs  veaux. 

«  Le  magicien  et  la  magicienne  se  mirent 
i  rire. 

«  —  J'ajouterai  du  lin  et  du  blé. 

«  Ils  rirent  plus  fort. 

c  —  Enfin/  s*il  le  faut,  je  donnerai  un 
couver!  d*argent. 

«  —  Non  1  ï»  s'écria  la  souris  de  terre ,  e  je 
n]ai  besoin  ni  d*argenteriey  ni  de  provisions^ 
ni  de  bétail  ;  mais  je  veux  que  tu  me  donnes 
deux  ailes  pour  voler. 

«  — £t  moi,  »  continua  le  corbeau,  «  que  tu 

me  donnes  quatre  pieds  pourmieux  marcher. 
«  —  Et  si  lu  ne  peux  les  fournir  demain,  » 
ajoutèrent-ils  ensemble^  «  lu  nous  abandon- 
neras ton  âme. 

«  Tinah  trouva  les  conditions  bien  dures  ; 
mais  elle  accepta  tout  plutôt  que  de  rester 
dans  le  fond  du  gouffre,  atlacnée  au  sque- 
lette. Le  magicien  et  la  magicienne  lui  tirent 
(fréter  serment  sur  la  croix  d*or  qu*elle  por- 
ait  au  cou,  et,  dès  qu'elle  eul  juré,  ta  sou- 
ris de  lerre  se  mit  à  ronger  la  corde  jusqu'à 
ce  qu'elle  l'eut  coupée;  le  corijenu  s'appro- 
cha ensuite,  prit  la  Pennérèz  sur  ses  ailes 
et  la  transporta  d'une  seule  volée  jusqu'à 
la  ferme  de  son  père.  Il  l'y  déposa  sous  un 

f)ommier  en  fleurs,  en  l'averiissant  que  le 
endemain  sa  commère  et  lui  reviendraient 
è  la  môme  place  pour  qu'elle  eût  à  remplir 
sa  promesse. 

«  Tiiah  courut  aussi  vile  que  ses  forces 
le  lui  permeltaiont,  et  se  nrl  à  frapper'è  la 
porte,  qui  donnait  sur  l'iiire,  en  appelant 
ceux  de  la  maison.  Le  vieux  grand-père, 
que  l'âge  empochait  de  dormir,  reconnut  sa 
voix  et  vint  ouvrir;  mais,  h  la  vue  delà 
belle  fille  si  pûle  et  si  souillée  de  boue,  il 
commença  h  crier  qu'il  était  arrivé  un  mai- 
heur  et  tous  les  gens  de  la  maison  accouru- 
renl.  Tinah ,  qui  tremblait  comme  une 
feuille  de  peuplier  noir,  se  mit  h  raconter 
ce  qui  lui  était  arrivé,  et  tous  furent  gran- 
domenl  épouvanlés.  Mais  le  vieux  père,  (|ni 
avait  vu  soixante- dix  batteries  depuis  le 
jour  où  on  lui  avait  confié  l'aiguillon,  dit  à 
Tinah  qu'il  fallait  consulter  le  recteur. 

4  Lni-mème  la  conduisit,  après  la  messe 
du  matin,  chez  M.  Pouidu,  h  qui  il  apporta 
trois  poignées  de  lin  et  une  poule  pondeuse. 
La  jeune  fille  raconta  tout  en  confession  au 
vieux  prêtre  qui  lui  dit  : 

—  «  Vous  avez  juré  sur  Ja  croix,  aucun 
pouvoir  humain  ne  peut  vous  relever  de 
votre  promesse,  et  vous  devez  la  remj>lir. 

«—  Jésus,  mon  Dieu!  faudra-t-il  donc 


perdre  mon  âme?  s'écria  Tinah  en  pleuraoL  ■ 

«  —  Ecoutez-moi,  »  reprit  le  rectear,  «et 
faites  ce  que  je  vais  vous  commaDder. 

«  La  PennérèZr  promit  de  ne  n'en  oublier. 

«  —  Vous  allez  prendre  d'abord  un  cou- 
teau qui  n'aura  jamais  touché  ce  oui  eit 
chair  ou  ce  qui  en  sort;  vous  irez  le  long 
des  haies,  en  écoutant  le  vent  spuiDerdins 
les  herbes  ;  quand  vous  entendrez  une  harbt 
qui  bruit  comme  ,ùn  grelot»  coupez  la  tète 
et  la  tige,  car  ce  sera  l'herbe  du  sommeil; 
vous  en  arrangerez  une  petite  lilière  scus 
le  pommier  fleuri,  et  vous  reviendrez  oiV 
vertir. 

«  Tinah  fit  comme  on  lui  avait  ordonné; 
elle  alla  le  long  des  haies,  elle  eotcodH 
l'herbe  tinter  sous  le  vent,  elle  la  cqopa 
avec  un  couteau  neuf  et  .en  fil  une  litim 
sous  le  pommier;  puis,  elle  vint  avertir 
M.  Pouidu,  qui  la  renvoya  au  lieu  convenn, 
après  lui  avoir  appris  ce  qu'elle  devait  fairt, 

«  Tinah  demeura  là  jusciu*au  soir,  priant 
la  Vierge  Marie  et  les  meilleurs  saints.  En- 
fin, quand  la  nuit  fut  noire,  elle  eotendit 
la  voix  de  la  souris  de  (erre  qui  rappelait. 

«  —  Mes  ailes  sont-elles  prèles?  »  deouti- 
dait-elle  d'un  ton  moqueur. 

«(  —  Pas  encore,  »  répondit  Tinah  ,  c  niais 
elles  'Vont  arriver  bientôt. 
*  «  —  Dépêche,  dépèqhe  1  »  reprit  la  magî- 
cienno,  «  car  j'ai  à  faire  ailleurs  ;  il  faut  que 
je  sois  demain  à  Guielan  pour  jeter  un  sort 
sur  les  vaches  du  seigneur  de  la  paroisse. 

«  —  Reposez-vous  seulement  un  instaot, 
madame,  »  répondit  la  Pennérèz,  «  et  Tousse- 
rez satisfaite. 

«  La  souris  de  terre,  qui  était  bien  aise 
qu'on  la  traitât  comme  la  femme  d*DO  pro- 
cureur pu  d'un  capitaine  de  navire,  s'ap> 
procha  dû  pommier  et  se  coucha  sur  la  li- 
tière que  Tinah  avait  préparée.  JUais  Therbe 
du  sommeil  produisit  son  effet,  et,  au  bout 
d'un  instant,  elle  s'endormit. 

«  Il  y  avait  tout  au  plus  quelques  minules 
qu'elle  ronflait  quand  le  corbeau  gris  (tarut 
à  son  tour. 

«  —  Eh  bien  1  »  ma  mignonne,  «  demandâ- 
t-il h  Tinah,  où  sont  les  quatre  pieds  que 
je  viens  chercher? 

«  —  Hélas  1  je  n'ai  pu  les  trouver  ni  jtour 
or  ni  pour  argent,  »  répliqua  la  jeune  lille. 

«  —  J'en  étais  bien  sûr.  »  reprit  le  magi- 
cien en  riant  ;  «  alors,  ma  belle,  il  me  revient 
la  moitié  de  votre  petite  âme,  et  je  vcui 
ravoir  tout  à  l'heure. 

«  —  Encore  un  peu  de  répit,  cher  sor- 
cier Y»  s'écria  Tinah  ;  «  j*espèro  toujours  que 
vous  aurez  pitié  d'une  pauvre  fille  sans  mi- 
lice et  qui  vous  appui  tu  de  quoi  faire  li 
collation. 

«  —  Comment  cela?  »  demanda  le  corbeau 
gris. 

c —  J'avais  attrapé  un  rat  dans  un  piège, 
et  je  l'ai  ap()orté  pour  vous  roGTrir,  »  couti- 
nua  la  Pennérèz,  en  montrant  la  souris  do 
terre  endormie  h  ses  pieds. 

«  Le  corbeau  regarda  celle-<;i  du  coin  d6 
l'œil. 

«  —  C'est  un  morceau  friand  que  j'uc- 
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cepte,»  dil-il,  «mnis  h  comli  ion  de  ne  point 
renoncor  pour  cela  h  mes  droits. 
.    «  —  Foites-donc  selon  votre  bon  plaisir,  » 
réplif{UA  Tinnh. 

•  «  Le  corbeau  n*en  eUendit  pas  davan- 
lilgo;  il  fondit  sur  la  souris  de  terre  et 
lavala  d*une  seule  bouchée. 

•  «  Mais  celle-cît  en  se  réveillant,  sre  nn't 
h  crier  et  à  se  démener  si  fort,  que  ses 
quatre  pattes  percèrent  Testomac  de  Toi* 
seau  glouton  et  parurent  au  dehors  1 

«  Aussitôt  le  recteur,  qui  avait  tout  vu, 
se  montra  avec  le  surplis,  Tétole,  le  bonnet 
pointu,  le  goujiillon,  et  il  s'écria  : 

«  —  Loin  d*icil  race  née  de  Toeuf  du 
coq  (225)!  cette  jeune  fille  ne  vous  appar« 
tient  plus,  car  elle  a  rempli  sa  promesse. 
Toi,  souris  de  lerre,  tu  as  désormais  deux 
ailes,  puisque  tu  fais  part  e  du  corbeau  gris  ; 
et  toi,  corbeau  gris,  tu  as  quatre  pattes,  puis- 

3ue  celles  de  la  souris  sortent  do  la  boule 
e  Ion  cœur.  Allez  donc  ainsi,  et  restez 
lels  que  vous  avez  voulu  être  jusqu'au  jour 
du  jugement. 

«  Et  il  leva  trois  fois  son  g[oupil1on,  dont 
il  aspergea  le  corbeau-souris  qui  s'envola 
avec  un  double  cri. 

«  C*est  depuis  ce  temps,  et  en  souvenir 
de  cette  histoire,  que  Ton  a  allongé  d*une 

-  rime,  dans  la  pays,  le  vieux  souhait  du  nou« 
irai  an,  eU  qu'au  lieu  de  dire  seulement 
comme  autrefois  : 

Bonne  année,  à  voas,  garçon, 
Point  de  souris  dans  la  maison^ 

«  On  ajoute  : 

Mi  corbeau  gris  sur  le  pignon. 

«  Mais  les  jeunes  gens  ont  oublié  les  tra- 
ditions» et  la  plupart  ne  pourraient  vous 
dira  celle  origine. 

«  Quant  è  Tinah,  si  vous  voulez  savoir  ce 
qu'elle  devint,  voici  le  bruit  du  passé.  Le  ^ 
Icndcjuaixi  du  jour  où  M.  Pouidu  avait  dé- 
livré son  âme,  elle  alla  trouver  l'abbcssed  un 
couvent  du  voisinage  pour  lui  demander  à 
prendre  le  voile,  et,  un  an  après,  elle  pro- 
nonçait ses  vœux,  à  la  grande  édification 
du  pajs. 

«  Le  nëre  et  le  grnnd-père,  qui  n^avaient 
point  d  autres  héritiers,  donnèrent  au  cou- 
vent tant  de  lin,  que  les  nonnes  purent  filer 
an  rouet  pendant  deux  années  sans  en  ache- 
ter de  nouveau,  et  assez  de  grain  pour  les 
nourrir  toutes  pendant  le  même   temps, 

-  malgré  ce  qu'elles  donnaient  aux  pauvres.  » 

SOURIS.  Quelgues  personnes  croient  en- 
core qu*en  en  faisant  manger  de  rôties  aux 
enfants  aifectés  de  catarrhes  chroniques  ou 
îutam|)érance  d'urine,  ils  ne  tarderont  \)h$ 
h  en  être  guéris.  A  Rome,  c*élait,  dit  Pline 
[Hisêoire  naturelle^  liv.  xx\),  des  rats  bouil- 
lis (]u*on  employait  pour  guérir  cette  ma- 
ladie. A  Bayeux,  des  souris  rôties  passent 
pour  un  excellent  spécifiiiue  pour  girérir  la 
couucluche.  (Frédéric  Pluquet,  Contes  po^ 
pulaircs.) 

-  (i^)  On  croit  en  Rrclagnc  que  certains  œnTs, 
rccoiivcili  soiilenicul  d^iiiic  prliicule,  .«oui  pondus 
par  les  ro()»ci  provieuueul  du  démon  comiiio  ioiii 
t-«''(|iii  hort  de  lurdie   naïuicl.  Ce:»  wiif^  ^otM,  dii- 


M.  Xavier  Marmier  rapporte  cette  lé- 
gende  touchante  de  l'Allemagne  :  «  Un 
pauvre  marchand  colporteur  s'en  allait  à 

Cied  le  long  des  plaines  de  la  Bohème,  U 
ourse  vide,  la  besace  vide.  11  était  loin  en- 
core de  toute  habitation,  et  il  ne  lui  restait 
qu'un  morceau  de  pain,  épargné  sur  son  dl* 
ner  de  la  veille.  JI  s*assit  auprès  d'une  fon- 
taine, et  commença  son  frugal  repas,  sans 
savoir  s*il  pourrait  en  faire  un  second  dans 
la  journée.  Pendant  qu*il  était  là,  une  sou- 
ris s'approcha  de  lui  et  leva  la  tète  d'un  air 
suppliant  comme  pour  lui  demander  l'au- 
mône. —  Pauvre  petite  bète,  dit  le  marchand, 
tu  es  donc  encore  plus  malheureuse  que 
moi  1  voilà  tout  ce  qui  me  reste,  mais  je  na 
mangerai  pas  sans  toi.  Et  il  émietta  son  pain 
et  le  posa  à  terre  devant  elle.  Le  déjeuner 
fini,  il  va  boire  h  la  fontaine,  cl,  en  reve- 
nant, devinez  ce  f|u*il  aperçoit?  La  petite 
souris  qui  apportait  une  h  une  des  pièces 
d*or  près  de  son  bissao.  Elle  en  avait  déjà 
apporté  trois  et  allait  chercher  la  quatrième. 
11  la  suivit,  élargit  le  trou  par  lequel  alla 
entrait  et  trouva  un  trésor.  » 

On  croit  que,  pour  chasser  sûrement  les 
souris,  il  faut  enfermer  dans  l'endroit  où 
elles  viennent  un  crapaud  dans  une  cru«* 
che. 

SOUTERRAIN  DE  NËAUFLES.  «  Ce  sou- 
terrain, dit  Mlle  Amélie  Bosquet,  recèle  un 
trésor  magique  enfermé  sous  des  grilles  do 
fer  d'un  travail  merveilleux.  L'auteur  d'uno 
notice  insérée  dans  \9  Mémorial  deachncei 
et  dt$  arts  rapporte  le  témoignage  d*un 
ouvrier  qui,  ayant  travaillé  dans  Uis  souter- 
rains de  Neauflcs,  prétendait  avoir  vu  et 
touché  ces  belles  grilles.  Elles  forment  une 
bdVrière  impénétrable  qui,  suivant  le  dira 
des  anciens  du  pays,  défend  l'entrée  d*un 
temple  magnifique.  Ce  temple  est  consacré 
au  veau  d'or,  dont  l'image  respiendissania 
s*élèveau  fond  du  sanctuaire.  Un  amas  de 
richesses,  à  rebuter  la  soif  de  Tavarice  mê- 
me, es(  étendu  aux  pieds  de  l'impure  idole. 
L'or,  l'argent,  les  diamants,  les  pierres  pré- 
cieuses s'iUalent  à  profusion  sur  les  mu- 
railles ot  les  plafonds  du  temple,  comme 
autant  de  monumenls  de  Tavidité  insatiable 
des  désirs  humains  ;  il  semble,  en  elTot,  que 
toutes  les  pompes  de  Satan,  prohibées  par 
la  sainte  pauvreté  du  christianisme,  se 
soient  réfugiées  dans  cet  asile  mystérieux. 
Au  reste,  il  n'est  donné  à  nul  être  humain 
d'y  pénétrer,  môme  au  péril  de  son  âme; 
Satan  défend  son  sanctuaire  par  tous  les 
prestiges  de  la  magie.  Des  ouvriers  qui 
avaient  reçu  Tordre  de  déblayer  les  souter- 
rains, ayant  tenté  do  pénétrer  sous  ces 
voûtes  ténébreuses,  se  virent  forcés  d'inter- 
rompre leurs  travaux:  des  gouffres  enUain- 
més  8'entr*ouvraii>nt  sous  leurs  pas;  Tair 
s*injprégnait  autour  d'eux  do  vapeurs  léti- 
dcs;  des  apparitions  hideuses  fascinaient 
leurs  regards,  et  ils   entendaient  mugir  à 

• 

on.  roiivcs  nnr  des  couleuvres  et  produisent  d_8 
inoiiblres.  nace  née  de  Cœuf  du  coq  v^i  donc  une 
injure  (|ui  exprime  lonuiiio  di,ibult*pie  de  TéliC 
;)uquel  un  ra.hc^ic. 
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leurs  ornilles  les  grincemotils  ^-pouynnta- 
bics  de  l'enfer  irrilé.  Mais  le  puissant  exor* 
cisme  du  jour  de  Noël  peut  encore  une  fois 
réduire  tout  ce  prestige  h  néant.  A  la  lecture 
de  la  généalogie,  qui  se  fait  à  la  messe  do 
minuit,  les  grilles  de  fer  du  souterrain  s'ou- 
vrent silencieusement,  de  peur  de  réreiller 
un  écho  délateur,  tandis  que  le  veau  d'or  et 
ses  richesses  sataniques  sont  livrés,  vaincus 
ot  sans  défense,  à  la  main  audacieuse  qui 
oserait  s*en  emparer  1  » 

SODVIGNY  (Eglisb  de).  Une  tradition 
populaire  attribue  ta  construction  do  ce 
temple  aux  fées.  Une  laitière  dit-on,  le 
vil  tout  h  coup  surgir  au  milieu  d'un  brouil- 
lard du  matin. .L'édifice  se  montrait  avec  ses 
aiguilles  dentelées,  ses  galeries  festonnées, 
son  portail  h  jour  et  toui  les  ornements  en« 
lin  qu'on  y  admire  aujourd'hui.  La  veille, 
cependant,  il  n'y  avait  là  que  des  arbres  et 
tune  fontaine.  La  laitière  fut  tellement  frap- 
pée destupcur  parcelle  apparition  qu'cllc- 
môme  devint  une  pierre,  et  Ton  voit  encore 
sa  tète,  prétend-on,  placée  h  l'angle  de 
l*une  des  tours. 

SOVAS  MUNUSIN.  Les  Qunjas  appellent 
ainsi  leurs  vampires,c'est^-diredes  esftrils 
malfaisants  qui  se  plaisent  à  sucer  le  sang 
humain. 

SPECTRE  DU  BROCKEN.  Voy.  Brocke:*. 

SPECTRES.  Les  Finlandais  croient  aux 
spectres  qui  gardent  Icsrsisscs  d*or  enfouies 
dans  la  terre.  On  leur  offre  (rois  tôles  de 
brebis  ou  un  coq  ronge  pour  les  engager  h 
découvrir  l'endroit  où  ils  renferment  leurs 
trésors.  On  les  voit  parfois  la  nuit  auprès 
du  feu,  esçuyant  leurs  belles  pièces  d'argent 
massif  el  les  faisant  reluire  aux  yeux  des 
vovajçeurs. 

SPR1GGL\NS.  Nom  que  les  fées  portent 
dans  les  Cornouailles,  en  Bretagne.  Ces  fées 
habitent  les  rochers,  les  arbres,  les  foiitai- 
lics.  Leur  plaisir  est  d'indiquer  de  fausses 
routes  aux  voyageurs;  elles  0[it  un  art  tout 

{)articulier  pour  découvrir  1rs  trésors  en- 
buis,  el  leur  influence  est  très-puissante 
sur  les  variations  de  Tatmosphère.  Ces  fées 
sont  analogues  aux  Daoinc-Shi  des  Ecossais, 
et  aux  Elfei  des  Allemands. 

SPUNKIE.  Les  Kco5sais  nomment  ainsi  ce 
que  nous  appelons  le  feu  follet. 

STALLO.  La  tradition  que  voici  est  rap- 
portée par  M.  Marmier  dans  ses  Lettres  $ur 
le  Nord. 

«  Stalto  était  un  géant  monstrueux,  dont  le 
nom  s'est  perpétué  de  siècle  en  siècle  sous  la 
tente  lanonne.  On  cite  de  lui  ûqs  aventures 
merveilleuses  qui,  si  je  ne  me  trompe,  ca- 
chent sous  leur  apparence  fabuleuse  un  point 
de  vue  hiblorique.  D*après  les  notions;  assez 
décousues  et  assez  incomplètes  que  j*ai  pu 
recueillir  sur  ce  personnage  étrange,  il  me 
seuible  qu'il  représente  une  époque  de 
i'ijistoire  de  Suède  dont  le  fait  essentiel  pa- 
rait aujourd'hui  indi(]uer  le  temps  où  une 
race  d'hommes  grands,  forts  et  bien  armés, 
chassa  vers  le  nord  les  tribus  éparses  qui 
occultaient  les  parties  méridionales  de  la 
contrée.  Celte  haute  stature,  celte  puissance 


surhumaine  que  Ton  atlribao  h  Slallo,  iei 
Lapons,  avec  l'exagération  de  la  pear,  n'onh 
ils  pas  dû  l'attribuer  également  aux  Goths. 
quand  ils  se  trouvèrent  face  è  face  avec  eox? 
Ces  combats  perpétuels,  ob  le  géant  lutte 
par  la  force  contre  des  adversaires  qai  ia 
défendent  par  la  ruse,  ne  représeDlent-ib 
pas  exactement  le  combat  qui  eut  lieu  en- 
tre les  deux  peuples?  De  môme  que  l'inva- 
sion des  Goths  dans  le  Nord  et  la  raîgratîoo 
forcée  des  Lapons  sont  environnées  d'uoToilf 
épais,  de  même  aussi  l'origine  do  Stallo. 
Ceux  qui  racontent  si  bien  ses  courseï 
aventureuses,  ses  luttes  violentes  et  ses 
actes  de  cruauté,  ne  savent  ni  en  quel  lenps 
ni  en  quel  lieu  il  est  né;  mais  on  sait  com- 
ment il  est  mort.  Un  jour,  un  pAcheur  li« 
pon,  renommé  par  sa  force,  trouva  dans  soft 
bateau  une  lourde  pierre;  il  la  prit  d'une 
main  vigoureuse  et  la  jeta  à  une  longnt 
distance  de  lui,  en  s'écrient  :  —  Si  âlailo 
était  là,  je  la  lui  lancerais  à  la  tète.  Stallo, 
qui  avait  apporté  cotte  pierre  dans  la  barque 
pour  éprouver  la  force  du  pécheur,  y  mit  II 
lendemain  une  autre  pierre  plus  lourde  e» 
core.  Le  Lapon  l'enleva  en  répétant  la  méma 
menace  que  la  veille.  Le  troisidrae  ioor,  il 
en  trouva  une  si  haute  et  si  lar^^e  qu  è  i>eino 
put-il  la  tirer  de  son  bateau,  et  cette  loîs  il 
s'en  alla  sans  murmurer  une  parole.  A  quel- 

3 ue  distance,  il  rencontre  Slallo  qui  Tatlon* 
ait  el  qui  le  provoque.  Le  Lapon,  après  da 
courageux  efforts,  se  sentant  près  de  sne- 
coniber,  appelle  les  dieux  de  la  montagne  I 
son  secours,  et  leur  promet  les  dépouilles 
de  son  ennemi  s'il  parvient  h  s'en  rendre 
maître.  Les  dieux  exaucent !sa  prière,  Stallo 
chancelle.  Le  Lajion  se  précii>ite  sur  lui,  h 
renverse,  el  lui  coupe  la  télé. 

ff  «  Un  jour,  après  toutes  ses  dépréla- 
lions,  Slallo  se  trouva  dans  un  Ici  dénû- 
menl  qu'il  résolut  de  manger  un  de  ses  en- 
fants. Il  avait  un  garçon  et  une  tille.  Il  ap- 
pela sa  femme  et  lui  demanda  lequel  dos 
deux  il  devait  tuer.  La  mère  proposa  (o 
garçon,  qui  courait  à  travers  champs  et  ne 
ne  lui  servait  à  rien.  Stallo,  par  le  mftine 
motif,  proposa  sa  fille,  li  s'établit  là-dessus 
une  discussion  opiniâtre.  ËnHn ,  le  pèns 
remporta,  et  la  fille  qui,  sans  être  vue, 
avait  assisté  h  cet  alfreux  entretien,  et  qui 
venait  d'enlendre  prononcer  son  nom,  s  é- 
chappa  h  la  dérobée  et  prit  la  fuite.  Mlle 
arriva  dans  une  habitation  laponne  où  on  la 
reçut  charitablement,  el  quelques  années 
après  elle  épousa  le  fils  de  celui  qui  lui 
avait  donné  asile.  Lorsqu'elle  fut  devenua 
mère,  son  mari  lui  dit: 

«  — N'irons-nous  pas  voir  tes  parent»? 

«  —  Non,  »  ré[)ondit-olle,aj'ai  peur  qu'ils 
ne  me  tuent. 

Il  se  moqua  do  ses  frayeurs,  attela  les 
rennes  aux  traîneaux  et  partit  avec  elle. 
Stallo  el  sa  femme  les  reçurent  tous  deux 
avec  do  grands  témoignages  d'atTecticn,  et 
In  jeune  femme  s'abandonna  gaiement  à  leurs 
démonstrations  de  tendresse.  Mais  le  len* 
demain,  tandis  qu'elle  était  sortie  avec  son 
mari,  sa  mère  entre  dans  leur  tente,  trouve 
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leur  enfant  au  berceau»  luî  lord  lo  cou,  et  le 
mange.  Son  fils,  qui  la  regardait,  lui  en  do- 
mande  un  morceau,  et  e|le  lui  dit  :  —  At- 
tends jusqu'à  demain,  je  le  donnerai  le  cœur 
de  ta  sœur.  »  Quand  la  jeune  femme  ro« 
irtent,  elle  voit  tout  ce  qui  s*est  passé,  et 
doYine  ce  que  ses  parénls  projettent  en- 
core. Il  ne  lui  reslo  plus  d*outre  parli  à 
prendre  que  la  fuite.  Tandis  qu*elle  con« 
certe  avec  son  mari  ses  moyens  d'évasion» 
son  père  entre  avec  un  sourire  amical,  et, 
après  avoir  causé  pendant  quelques  instants 
de  choses  cl  d'autres,  il  dil  à  son  cendre  : 

«  —  A  quelle  heure,  mon  ami|  dors-tu 
le  mieui? 

«  —  Vers  lo  matin,  »  répond  le  Lapon.  «  Et 
TOUS,  beau-père? 
«—Vers  minuit. 

«  A  minuit,  le  gendre,  ne  distinguant  plus 
aucune  lumière  et  n'entendant  aucun  bruit, 
laisse  sa  tente  debout  pour'ne  pas  éveiller 
cle  soupçon,  et  s'en  va;  la  femme  attelle  au 
traîneau  un  renne  vigoureux  et  se  cache 
derrière  un  arbre.  Aux  premiers  ravon$  du 
matin,  le  père  arrive  avec  une  grande  pi- 
que qu*il  enfonce  dans  la  toile  de  la  tente 
en  murmurant  :  —  «  Là  est  le  cœur  de  mon 
gendre,  là  est  le  cœur  do  ma  tille,  i  Un  ins- 
tant après  arrive  la  mère  avec  un  baquet 
pour  recueillir  le  sang  ;  mais  la  jeune  femme, 
qui  les  oi>serve,  s'écrie: 

«—Vous  [^'aurez  ni  lo  cœur  de  votre  gen-» 
dre  ni  celui  de  votre  fille. 

«  Puis  elle  monte  dans  s^n  traîneau  et 
fait  galo|>er  lo  renne.  Le  père  lui  crie  : 

«  —  Attends-moi»  i^ttends;  je  veux  met- 
tre ta  dot  dans  ton  traîneau. 

«  Elle  s'arrètif,  elle  attend  ;  et  au  moment 
où  le  vieux  Stallo  pose  les  mains  sur  le 
bord  de  Vackija^  elle  prend  une  hache  et  les 
lui  coupe.  Après  lui  arrive  sa  femme,  qui 
fait  la  même  prière,  subit  le  même  sort  et 
s'écrie  : 

«  —  Jette-moi  du  moins  mes  doigts  qui 
'sont  tombés  dans  ton  traîneau,  misérable 
cufant. 

«  Il  y  avait  une  fois  deux  frères  nommés 
Sotna,  qui  avaient  une  sœur  fort  belle  et  un 
grand  troupeau  de  rennes.  A  dix  milles  d'eux 
vivaient  trois  frères  de  Stallo,  redoutés  dans 
tout  le  pays.  Une  nuit,  ils  s*introduisirenl 
claus  la  demeure  des  Sotno,  enlevèrent 
Ljrroa,  leur  sœur,  et  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenait; mais  la  jeune  fille,  en  s*éloir 
gnani,  laissa  tomber  sur  la  route  des  ex- 
créments de  renne  pour  guider  ses  frères 
dans  leurs  recherches.  Le  soir,  ceux-ci  ar- 
rivent près  do  la  demeure  des  Stallo  et 
s*arr0tent  au  bord  d'uno  source,  pensant 
lii^n  que  leur  sœur  viendrait  y  puiser  de 
l'eau.  (lu  instant  après  el!e  apparaît,  et  ils 
lui  donnent  leurs  instructions  :  —  «  Nous 
savons  bien,»  lui  disent-ils,  «  que,  quandies 
frères  Stallo  ne  trouvent  pas  leur  nourriture 
fiarlaitement  propre,  ils  s'en  éloignent  avec 
dégoût*  Lorsque  lu  prépareras  leur  soupe, 
jettes-y,  comme  par  mégarde,  un  peu  de 
cendre  :  ils  la  repousseront  et  tu  nous  Va\y- 
|K>.tcras.  t  Les  choses  sepassèrjnt  cotuuio 


ils  Tavaient  prévu  :  les  trois  Stallo  se  mi- 
rent en  colère  en  voyant  de  la  cendre  et  du 
charlmn  tomber  dans  la  chaudière  de  cui- 
vre 01^  cuisait  leur  soupe.  Ils  ordonnèrent  h 
Lyma  de  la  jeter  dehors,  et  elle  l'apporta  à 
ses  frères.  —  «  Maintenant,  lui  dirent-ils,  si 
l'atnô  des  Stallo  cherche  encore  à  te  sé- 
duire, tu  ne  résisteras  pas,  comme  tu  Tas 
fait  jusqu*à  présent,  à  sa  passion;  lu  te 
laisseras  conduire  sur  sa  couche,  mais  tu 
lui  enlèveras  la  ceinture  do  fer  qu*ii  a  cou- 
tume de  porter  sur  lui,  et  tu  déroberas  à  sà 
vieille  mère  Ictube  magique  dont  elle  se 
sert  pour  tirer  le  sang  de  ses  victimes.  » 

«  Lyma  parvient  à  remplir  leurs  ins- 
tructions, elle  s'empare  de  Vinstrument  do 
sorcellerie,  et  le  cache;  elle  dénoue  la  cein- 
ture de  fer  et  la  jette  au  feu.  Pendant  ce 
temps,  ses  frères  amènent  leurs  rennes  au- 
près de  la  demeure  où  elle  est  renfer- 
mée, et  les  font  battre  entre  eux*  Le  plus 
{'eune  des  Stallo  se  lève  pour  apaiser  le 
iruil.  Les  deux  Sotno  l'attendent  a  la  porto 
et  le  tuent.  Le  môme  bruit  recommence: 
un  autre  frère  sort  et  tombe  également 
sous  la  hache  de  ses  ennemis.  Buuo  l'atné 
des  Stallo,  ignorant  le  sort  do  ses  deux  frè- 
res, s'avance  sur  le  seuil  de  son  habitation 
et  reçoit  un  coup  mortel.  Les  deux  Sotno 
prennent  alors  les  vêtements  de  leurs  vic- 
times et  entrent  dans  la  tente,  car  ils  vou- 
laient savoir  où  étaient  enterrés  les  trésors 
des  Stallo.  Celui  qui  portait  les  vêtements 
du  plus  jeune  s'avance  près  de  la  vieille 
mère,  pose  la  tête  sur  ses  genoux»  et  se 
jnet  à  causer  de  ses  rennes  et  de  ses  voya- 
ges; puis  tout  à  coup,  interrompant  le 
cours  do  sa  conversation  : 

«  —  Mais,  dis^noi,  bonne  mère,  »  s*écrie- 
t-il,  »  où  est  donc  le  trésor  de  mon  frère 
aîné  ? 
«  —  Ne  le  sais-tu  pas? 
«  —  Non,  je  l'ai  oublié. 
«  —  Il  est  sous  le  seuil  do  la  porte. 
«  —  Et  celui  do  mon  second  frère? 
«  —  Ne  le  sais-lu  pas? 
«  —  Non,  je  l'ai  oublié, 
c  — 11  est  sous  le  second  pilier  de  la 
lenln. 
«  On  instant  après  il  lui  dît  : 
«  —  Kl  mon  trésor,  h  moi,  pourrais-tu 
m'indii|U(T  où  il  est? 

«  La  vieille ,  irritée  de  son  peu  de  mé- 
moire, lève  la  main  pour  lo  frar>per,  mais  il 
l'apaise  par  des  humbles  paroles,  et  elle 
lui  dit  U 
«  ^  Ton  trésor  est  près  do  moi. 
«^Ahl   chère  nière,  »  s*écric  alors  la 
jeune  fille,  »  tu  ne  sais  pas  maintenant  àqui 
tu  parle>. 
«  —  Serait-ce  par  hasard  h  Sotno? 
«  —  Précisément. 

«  La  vieille  cherche  son  ins'rumer.t  de 
sorcellerie  et  ne  le  trouve  plus.  Les  deux 
irères  la  tueni,  fouillent  dans  la  terre,  IMU« 
vont  les  trésors  et  s'en  retournent  avec 
leur  sœur.  » 

STKGMANNEKN.  L'un  des  noms  que  les 
Allemands  donnent  à  leur:  sorciers. 
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STETHOSCOPE.  Inskumcnt  de  médecine 
qui  serl  à  Tauscultalion.  «  Toutes  les  per- 
sonnes qui  sont  en  proie  aux  maladies  du 
cœur»  »  dit  le  docteur  Dickson,  «  déclarent 
qu*un  jour  elles  sont  mieux  »  que  l'autre 
elles  sont  plus  mal.  Comment  faut-il  parler 
des  maladies  de  cet  orgonc;  des  palpita- 
tions et  des  cessations  temporaires,'  ou  do 
la  rémittence  de  son  action  ;  de  ces  mala- 
dies généralement  mai  comf^rises  et  cons- 
tamment mal  traitées?  Se  plaint-on  d*une 
douleur  à  la  poitrine,  ou  d*une  perturbation 
quelconque  dans  cc*tle  région?  V\ie\e  sté- 
thoscope! Cet  oracle  merveilleux  est  immé- 
diatement appliqué.  Etonné  et  souvent  même 
alarmé,  le  malade  respire  convulsivement, 
lès  battemeuts  du  cœur  deviennent  plus  ra- 
pides, et  c'est  dans  ce  moment  de  doute  et 
d'inquiétude  que  Ton  enregistre,  comme 
infaillibles  ,  les  indications  obtenues  par 
Tinstrument.  —  N*avons-nous  pas,  disait 
feu  le  docteur  Uwins,  beaucoup  trop  en- 
tendu parler  des  maladies  du  cœur ,  depuis 
que  le  stéthoscope  est  à  la  mode?  »  Le  doc- 
teur James  Johnson  a  fait  insérer,  dans|  la 
Lancette ,  l'extrait  suivant  d*un  discours 
prononcé  par  lui -devant  la  Société  de  mé- 
decine :  —  «  C*est  une  erreur  très  commune, 
parmi  les  jeunes  médecins  ,  que  de  considé- 
rer le  cœur  comme  organiquement  malade, 
lorsque  ses  fonctions  sont  troublées,  et  celte 
erreur  est  devenue  plus  générale',  je  le  dé- 
clare avec  peine,  depuis  que  le  stétboscope 
est  un  instrument  à  la  mode.  » 

«  Des  malades,  les  nns  après  les  autres, 
des  gens  de  la  profession  et  d*autres  qui  y 
étaient  étrangers*  se  sont  présentés  à  moi 
avec  le  rouleau  fatal  du  sléthoscopiste  ;  et 
ils  avaient  lu  cœur  palpitant,  les  jambes 
tremblantes,  pendant  qu'ils  cherchaient  dans 
mes  yeux  la  conGrmalion  de  leur  arrêt  de 
mort.  Néanmoins  beaucoup  de  ces  malades 
se  portent  fort  bien  aujourd'hui,  et  sans 
doute  ils  rient,  comme  j'espère  iaire  rire 
aussi,  aux  dépens  de  l'instrument  et  de  ses 
oracles.  Combien  peu  le  médecin  connaî- 
trait son  devoir,  qui  priverait  l'affligé  du 
baume  de  l'espérance  1  Combien  peu  il  sau- 
rait apprécier  l'influence  des  passions  qui 
s'exercent  sur  les  douleurs  du  malade  1  Ce- 
pendant, de  mes  yeux  j*ai  vu,  entre  les 
mains  d'un  malade,  une  sentence  de  mort  : 
sentence  qui,  par  le  fait,  ne  devint  qu*une 
prophétie  absurde,  mais  qui  n*on  était  pas 
moins  un  acte  de  la  dernière  inconve- 
nance. » 

STlËFEL.  Esprit  qui  habitait  le  château 
de  Caiemberg.  S*étant  un  jour  blessé  h  jla 
jùmbe,  il  se  condamna  depuis  lors,  lant  il 
craignait  de  perdre  cette  jambe,  à  la  ren- 
fermer tout  entière  dans  une  botte. 

STRASITE.  Pierre  à  laquelle  on  attribuait 
anciennement  la  propriété  de  faciliter  la  di- 
gestion. 

STROEGGËLE.  Sorcière  dont  il  est  beau- 
coup parlé  dans  la  ville  de  Lucerue,  en 
Suisse.  On  prétend  que,  dans  la  nuit  des 
Qualre-Temps,  le  mercredi  avant  le  jour  de 
Noël,  elle  vient  lutiner  et  tondre  de  diverses 


manières  les.  tilles  qui  n*oiit  point  flié  leur 
tâche  de  la  journée.  C'est  de  là  que  celte 
nuit  s'appelle  aussi  la  nuit  de  Strœggele. 

STRYGES.  Nom  sous  lequel  nu  désignait, 
au  moyen  âge,  de  vieilles  femmes  ou  sor- 
cières qu'on  accusait  de  manger  les  virants. 
Du  Y'  au  viii'  siècle,  les  slryges  étaient 
nombreuses  et  persécutées,  et  Ton  volt 
dans  les  capitulaires  do  Charlemagne  que 
le  monarque  condamnait  à  la  peine  de  mort 
ceux  qui  auraient  fait  brûler  des  femmes 
accusées  d'être  stryges.  On  dit  aussi  dans 
la  loi  salique  :  «  Si  une  strygé  a  mangé  an 
homme  et  qu'elle  en  soit  convaincue,  elle 
payera  une  amende  de  ;mille  deniers  qui 
font  deux  cents  sous  d'or.  » 

SUCCUBES.  Mauvais  génies  qui,  comme 
les  incubes,  sont  représentés  aujourd'hui 
parce  que  nous  appelons  le  cauchemar. 
Mais ,  au  moyen  âge,  on  prétendait  crie  les 
succubes  prenaient  la  forme  d*une  femme 
pour  séduire  les  hommes,  et  s*introdui* 
saient  principalement  dans  les  monas- 
tères. 

SUCET  ou  REMORA.  Les  anciens  el  les 
populations  du  moyen  âge  croyaient  que 
cette  espèce  de  poisson  pourait  arrêter 
dans  sa  course  le  navire  le  plus  puissant 
par  sa  force  motrice.  On  lui  accordait  encore 
la  faculté  de  retirer  l'or  qu'on  laissait  tom- 
ber au  fond  d'un  puits ,  de  retarder  l'action 
des  tribunaux,  etc.  « 

SUCRE.  Cest  un  préjugé  établi  cbet 
beaucoup  de  personnes  que  l'usage  du 
sucre  échauffe,  et  elles  6  efforcent  de  le 
proscrire  comme  d'autres  crient  anathème 
contre  le  calé,  le  thé  et  les  œuU,  toutes 
choses  avec  lesquelles,  néanmoins,  taol 
d'incorrigibles  deviennent  des  roacrohifS. 
EcoutQiis  le  plaidoyer  que  le  spirituel  abbé 
Saignes  fait  enteirdre  en  faveur  du  sucre: 

«  Il  n'est  rien  de  si  parfait  au  monde,! 
dit-il,  «  qui  n'ait  ses  détracteurs,  ses  adver> 
saires,  sos  ennemis;  point  de  réputation 
qui  soit  à  Tabri  do  la  médisance,  point  de 
vertu  qui  puisse  se  flatter  d'échapper  aai 
traits  de  ia  critique  et  de  l'envie,  (quelle  re- 
nommée est  plus  pure,  quelle  Tcrtu  plus 
prônée  que  celle  du  sucre?  Depuis  trois 
siècles,  l'Europe  entière  admire  ses  heareo- 
scs  qualités;  et  c'est  un  axiome  consacré 
par  le  sutTrage  môme  des  médecins  :  quels 
sucre  ne  fait  mal  qu*à  la  bourse, 

<t  Cependant,  ce  précieux  cristal  trouve 
encore  aujourd'hui  de  nombreux  adversai- 
res. Innocence,  candeur,  rien  nesauraitdi- 
sarmer  leur  injuste  prévention  :  ils  prélen- 
dent  le  traiter  en  ennemi,  le  proscrire 
comme  une  substance  perfide  et  meurtrière, 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  cache  soes 
une  feinte  bonté  des  qualités  pernicieuses. 

«  Willis  l'accuse  de  produire  le  8Corbat,et 
Théophile  de  (jarancières  ne  lui  impute  |MS 
moins  que  cette  triste  et  noire  roélancoUet 
ce  spleen,  cette  sombre  consom|ilion  qui  dé- 
vore  le  peuple  anglais  ;  mais  son  plus  re^ 
doutable  ennemi  est  le  docteur  Gaj,  qui 
prétend  le  bannir  h  jamais  de  nos  tabl^  et 
nous  réduire  au  miel  et  au  sirop  dcraisîo. 
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Ce  docteur  élob  it  que  le  sucre,  de  sa  na- 
ture, est  une  subsianro  Acre  et  corrosive 
i|ui  agit  lentement  sur  la  masse  du  stfng  e( 
fiRit  par  le  dissoudre.  H  cite  dos  exemples 
et  des  autorités.  Le   grand   Hippocrale  a 


les  plus  fougueux  dia't  dû  h  la  magie  de 
quol<|ues  paroles  dites  è  Toreillo  des  ani- 
maux qu*il  voulait  soumettre;  si  bien  qu'on 
le  désignait  par  le  sobriquet  de  charmeur  de 
chevaux.  La  singularité  de  sa  méthode  seni- 


proscrit  le  sucre;  car  il  a  proscrit  les  subs-  ^  blait  d'ailleurs  justifier  sa  prétention.  Ce 
lances  salées»  et  le  sucre  étant  un  sel   se     qu*il  y  avait  de  plus  étonnant  dans  l'habileté 
trouve  nécessairement  enveloppé  dans  le 
même  anathème.  Plusieurs  personnes  sont 


mortes  pour  avoir  fait  un  usage  excessif  du 
sucre. 

«  Les  bonnes  d*enfants  pensent  comme  le 
docteur  Gay  et  interdisent  le  sucre  à  leurs 
élèves,  dans  la  crainte  qu'il  ne  leur  fasse 
tomber  les  dents.  Les  jolies  femmes  redou- 
tent le  sacre  et  les  œufs  frais,  parce  qu'ils 
échauffent,  el  les  pelits-mattres  imitent  les 
joMes  femmes. 

c  Cependant ,  il  est  permis  de  dire  è 
M.  Gay  que,  si  le  surre  est  un  poison,  c'est 
4IU  moins  un  poison  lent,  comme  le  pain  et 
le  café,  avec  lesquels  on  pousse  sa  carrière 
jusqu'à  cent  ans.  Ou  peut  lui  citer  l'exeiQ- 
|)le  d*un  M.  Maloury,  qui  vécut  un  siècle  et 
plus,  quoiqu'il  fit  apprêter  tous  ses  ali* 
ments  avec  du  sucre.  On  peut  le  prier  de 
considérer  que  tous  les  ouvriers  employés 
dans  les  raffineries  sont  frais  et  vermeils, 
iiten  qu'ils  mangent  beaucoup  de  sucre. 

«  Enfin,  la  chimie  est  tout  à  fait  favorable 
au  sucre.  Nos  plus  habiles  expérimenta* 
"  leurs  onl  reconnu  que  les  principes  du  sucre, 
soumis  è  l'analyse,  ne  ditlèrent  des  gommes. 
et  des  substances  farineuses  que  par  une 
plus  {;rande  quantité  d*oxygène  ;  qu'il  pa- 
rait composé  des  mêmes  éléments  que  le 
chyle,  cette  substance  si  nutritive,  si  pré- 
cieuse, oui  forme  notre  sang  et  entretient 
In  vie  et  la  santé.  Le  sucre  pàs^e  donc  tout 
entier  en  nutrition;  point  de  sécrétion,  nul 
résidu  grossier.  On  peut  en  dire  autant  des 
CBiffs irai9.«  iHie  Ton  calomnie  aussi  injuste- 
ment que  le  sucre. 

«  Des  gens  peu  instruits  ont  dit  :  Pusage 
du  sucre  ne  produit  point  de  sécrétion,  donc 
il  produit  réchauffement  et  la  constipation. 
Il  fallait  dire:  Tusage  du  sucre  ne  produit 
pas  de  sécrétion,  donc  il  s*unil,  s'amalgame 
el  s'assimile  tout  entier  è  ma  substance; 
donc  il  est  aussi  sain  qu'agréable.  » 

SUECR.  Beaucoup  de  gens  croient  encore 
aujourd'hui  qu*un  morceau  de  pain,  placé 
sous  i*aisselle  d'une  personne  qui  transpire, 
devient  un  poison  mortel ,  et  que  si  Ton 
donne  ce  morceau  de  pain  à  manger  è  un 
chien,  il  devient  aussitôt  enragé. 

SULUVAN  LE  CHARMEUR.  Bans  son  li- 
Tre  sur  le  Turf^  H.  £.  Chapus  rapporte  celte 
anecdote  hippique,  qui  était  de  nature  à 
exciter  la  superstition  du  vulgaire  : 

«  Nos  recherches  nous  ont  conduit  à  in- 
diquer le  nom  de  Tune  des  plus  étranges 
individualités  qui  figurent  dans  les  annales 
du  turi  :  c'est  Sullivan  ,  né  en  Irlande,  dans 
Je  village  de  Charleville.  Sa  réputation  ,  qui 
a  été  fort  grande,  reposait  sur  des  faits  irré- 
cusables. Il  prétendait,  afin  de  mieux  dé- 
tourner la  curiosité  publique,  que  Teffi*! 
extraordinaire  qu'il  obtenait  ^\xv  les  chevaux 


de  Sullivan,  c'était  la  promptitude  avec  la-, 
quelle  il  opérait.  Il  ne  reculait  devant  au» 
cune  difliculté.  Il  s'enfermait  avec  ranimai» 
et  une  heure  suffisait  ordinairement^ pour 
que  la  métamorphose  se  fit.  Ni  la  menace, 
ni  les  coups,  ni  la  force  n'étaient  employés, 
et  pourtant  le  résultat  obtenu  dans  un  in- 
tervalle de  temps  si  court  était  générale- 
ment durable.  On  convenait  d'un  signal  au- 
quel la  porte  do  l'écurie, où  il  restait  tête  k 
tête  avec  le  cheval  indompté,  devait  être 
ouverte.  Pendant  celte  étrange  conférence,  on 
n'entendait  que  peu  ou  pas  de  bruit  à  l'in- 
térieur; puis,  gunnd  le  signal  était  donné, 
el  qu'on  ouvrait  la  poitc,  on  trouvait  le  che- 
val couché  par  terre,  Tiiomme  étendu  à  côté 
de  lui  et  jouant  avec  lui  comme  un  enfant 
(a  oc  un  petit  chien.  A  partir  de  ce  momeni, 
l'animal  montrait  une  docilité  ètouteépreu* 
ve  ;  il  se  soumettait  aux  disciplines  les  plus 
contraires  à  sa  nature  primitive. 

«  H.  Croker  a  été  témoin  d'une  des  plus 
difiiciles  épreuves  par  lesquelles  riiabileté 
de  cet  homme  ait  eu  à  passer.  Il  s'agissait 
d'un  cheval  qu'on  n'avait  jamais  pu  ferr  r. 
Sullivan  vint,  vit  l'animal  rétif,  s'enferma 
avec  lui,  et  au  bout  d'une  demi-heure  le 

Erodige  était  opéré.  Le  lendemain,  M.  Cro« 
er,  tout  plein  d'incrédulité,  se  rendit  chez 
le  maréchal-ferrant  é  l'heure  où  le  cheval 
devait  v  être  amené.  Beaucoup  d'autres  eu* 
rieux  ravalent  accompagné.  On  savait  que 
ce  cheval  avait  été  destiné  à  la  cavalerie, 
que  la  science  des  écuyers  de  l'armée  avait 
vainement  tenté  de  l'apprivoiser,  et  on  avail 
pensé  avec  quelque  raison  qu'aucune  disci- 
|)line  ne  réussirait,  puisque  celle  du  régi- 
ment avait  échoué.  Néanmoins  le  succès  de 
Sullivan  fut  complet. —  c  Je  remarquai,  »dic 
M.  Croker,  «'que  le  cheval  paiai^s^dt  terrifié 
«  chaque  fois  que  le  charmeur  le  regardait  ou 
«  lui  parlait,  et,  en  vérité,  ce  serait  chose  im* 
«  possible  que  de  comprendre  comment  un 
«  pareil  ascendant  pouvait  s'obtenir.  » 
«  Ce  secret,  »  disait  il  y  a  quelques  années 
le  Moming  Adverliser^  i*  vient  enfin  d'être 
divulgué  par  M.  Catiin,  auteur  d'un  ou- 
vrage intéressant  sur  les  Américains  du 
Nord,  et  le  même  que  nous  avons  vu  à 
Paris  possesseur  d'un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  de  raretés  archéologiques  el 
botaniques  recueillies  outre  mer.  •  — 
Il  in'ebt  souvent  arrivé,  »  dit-il„«  conformé*' 
nient  à  l'usage  assez  répandu  parmi  les 
hordes  nomades  des  montagnes  rocheu>es^ 
de  poser  ma  main  sur  les  yeux  d'un  veau 
el  de  souffler  forleiuent  dans  ses  narines; 
après  quoi,  accom()agné  de  mes  amis  de 
chasse,  je  me  suis  promené  è  cheval  pen- 
dant de  longues  heures,  le  petit  pris'innitr 
suivant  mon  cheval  à  la  piste  sans  déaem* 
parer.  C'est  uar  ce  même  procédé  qu*on 
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c  apprivoise  Ici  les  chevaux  sauvages.  Quand 
«  un  Indien  en  a  capturé  un^  quand  il  s*esl 
«  assuré  de  lui  au  moyen  d  un  lasso»  il 
«  avance  graduellement  jusqu'à  ce  qu'il 
«  puisse  poser  sa  main  sur  les  yeux  de  l'a- 
ir nimal  et  qu*il  soil  parvenu  à  lui  souffler 
«  dans  les  naseaux  ;  le  cheval  se  calme  aus* 
<  sitôt  9  et  sa  soumission  immédiate  est 
«  telle  qu'il  n'a  plus  qu'à  le  monter  pour  le 
«  ramener  au  camp.  » 

«  M.  ElliSy  propriétaire  h  Cambridge,  ayant 
la  l'ouvrage  de  M.  Caliin,  eut  l'envie  d'os- 
sayer  si  ce  mode  d'apprivoisement  réussi* 
rait  sur  des  chevaux  anglais.  Il  en  fit  l'ex- 
périence sur  un  poulain  d'un  an,  qui  avait 
été  séparé  de  sa  mère  trois  mois  auparavant 
et  n'était  jamais  sorti  de  l'écurie.  L  épreuve 
se  fit  dans  des  conditions  défavorables,  car 
c'était  en  plein  air  et  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  personnes.  M.  Ellis  ne  parvint 
'  qu'avec  peine  è  couvrir  les  yeux  de  ce  polit 
animal  tout  à  la  fois  sauvage  et  peureux; 
enfin,  la  chose  étant  faite,  il  lui  souflla  dans 
les  naseaux.  Il  ne  s'ensuivit  aucun  effet  ; 
alors  il  ne  se  borna  pas  h  souffler,  mais  il 
aspira,  et  aussitôt  les  mouvements  impé- 
tueux du  poulain  se  calmèrent;  il  devint 
immobile,  puis  il  trembla.  Il  paraissait  pren- 
dre un  vif  plaisir  h  Tépreuve  qu'il  subissaiti 
et  levait  la  léte  pour  mieux  recevoir  l'ha- 
leine  qu  on  lui  insuffl.'iit.  Le  lendemain,  on 
recommença  l'expérience,  et,à  partir  de  celle 
époque,  non-seulement  il  se  laisspit  diriger 
h  volonté,  mais  il  eât  été  impossible  de  par- 
venir è  l'effrayer.  D'où  il  suit  qu'aujour- 
d'hui il  est  à  peu  près  certain  que  chacun 
!)eut  opérer  des  métamorphoses  semblables 
I  celles  qui  sont  demeurées  si  longtemps  le 
privilège  de  l'irlandais  Sullivan.  » 

SUMAC.  Le  savant  Engen-Uousz  rapporte 
qu'un  curé  allemand  et  sa  famille  lurent, 
tous  les  étés,  attaqués  d'une  maladie  terri- 
ble, accompagnée  d'enfiure  au  visage^  -tiou- 
lons brûlants, phliclènes  et  ulcères  rongeurs, 
tout  le  temps  qu'une  espèce  de  sumac,  le 
rhui  toxicodenaronf  fut  au  jardin,  dans  un 
cabinet  de  verdure  situé  près  de  l'apparte- 
ment où  couchait  la  famille.  Pour  contrac- 
ter cette  maladie,  il  suffisait,  disait-on,  de 
se  reposer  h  l'ombre  de  cet  arbre.  Sans  con- 
tester entièremeut  le  fait  ici  mentionné, 
nous  ajouterons  qu'il  faut  toujours  se  défier 
des  récits  de  cette  nature,  le  plus  souvent 
exasérés  et  qui  donnent  naissance  à  des  pré- 
juges. 

SUPERSTITIONS  DIVERSES.  Les  Bretons 
ne  gardent  |»as  dans  la  maison  du  fil  cru, 
durant  la  semaine  de  la  Passion,  parce  que 
Jésus-Christ  a  été  lié  avec  une  corde  de  cette 
espèce;  et  ils  ne  jettent  pas  non  plus  au  feu 
des  coques  d'œuls,  dans  la  crainte  de  brûler 
une  seconde  fois  saint  Laurent.  Ils  croient 
qu'au  moment  où  l'on  chante  l'évangile  des 
Hameaux  9  les  démons  se  trouvent  forcés 
d'étaler  leurs  trésors;  mais  qu'ils  ont  le 
soin  alors  de  déguiser  ces  rithesses  sous  la 
forme  de  pierres,  de  feuille»,  de  planles,  etc. 
Il  faut  dans  ce  cas  être  bien  inspiré  pour 
jeter  sur  l'un  de  ces  objets  transformés,  soil 


de  l'eau  l^énite  ou  un  cliapelett  ce  qui  leor 
rend  aussitôt  leur  premier  étal  et  permet 
de  s'en  emparer. 

Les  Bretons  croient  encore  que  lorsqoo 
de  grands  criminels  cesseni  de  rirre,  Tsir, 
la  terre  et  les  mers  sont  violeinment  agités; 
et  que  quand  il  j  a  une  tempête,  elle  ue 
peut  cesser  qu'autant  eue  les  corps  impars 
ont  été  vomis  sur  la  plage.  Ils  prélendeni 
aussi  que  lorsque  le  diable  prend  une  figars 
humaine,  c'est  principalement  en  habit  roog» 
qu'il  se  montre.  Ils  font  jeûner  les  besliaax 
la  veille  de  Noël,  parce  t|u*ils  sont  persua- 
dés que  tous  les  animaux  ▼êillent  dnraol 
cette  nuit,  excepté  l'homme  et  les  crepauds. 
Les  morts  ouvrent  aussi  la  paupière  quand 
arrive  minuit.  Celui  qui  voit  en  songe  on 
médecin,  est  convaincu  que  sa  mort  est  pro- 
chaine. 

Chez  les  Trégorrais,  toujours  en  Brela- 

5 ne,  lorsqu'on  veut  procéder  à  la  recbercli6 
'une  personne  que  l'on  suppose  noyée, 
toute  la  famille  prend  le  deuil  ;  oo  fixesar 
un  pain  noir  un  cierge  allumé  et  on  abas- 
donne  ce  pain  aux  vagues.  On  espère  que 
le  doigt  do  Dieu  conduira  alors  le  |iaia  où 
glt  le  cadavre  de  l'obsenl. 

Les  Bretons  disent  que  le  feu  qui  pétille 
est  un  signe  de  guerre  ;  c'était  aussi  une 
croyance  des  Romains.  Il  y  a  de  certains 
cheveux  qui,  lorsqu'ils  sont  soufflés  dass 
l'air,  se  changent  en  animaux.  Ou  guéiitlej 
enfants  des  engelures  avec  des  souliers  de 
peau  de  loup.  C'est  un  présage  ftcheux  qoa 
de  faire  passer  un  enfant  par  dessus  la  labfo 
è  manger.  Lorsque  cela  arrive»  [»ar  mégarde, 
on  doit  s^empresser»  pour  conjurer  le  mal- 
heur qui  menace  cet  enfant,  de  lui  faire  re- 
prendre le  même  chemin  pour  regagner  le 
côté  qu'il  avait  quitté,  et  il  faut  mèiue  allu- 
mer une  chandelle  bénite  pour  réciter  It 
saint  évangile. 

Les  Bretonnes  no  veulent  point  coudre  les 
jeudis  et  les  samedis,  parce  que  !e  travail, 
ces  Jours-ià,  ferait  pleurer  la  Vierge.  Elles 
ne  nient  pas  non  plus  en  carême,  vu  que  les 
souris  ne  manquent  jamais  de  manger  le  lia 
que  l'on  file  à  cette  époque. 

On  recommande  aux  bergers  de  ne  point 
éteindre  la  lampe  de  la  veillée,  parce  qu'ils 
s'exposent  alors  k  avoir  des  agneaux  noirs. 
Si  un  chasseur  fait  l'aumônu  au  pauvre  qu'd 
rencontre,  iUst  sur  que  le  gibier  s'é!oîguen 
de  lui.  Lorsqu'un  Breton  trouve  un  ruissean 
en  revenant  chez  soi,  il  en  suit  le  cours  aussi 
longtemps  que  possible ,  parco  que  Teaa 
vive  qui  sépare  le  ^voyageur  du  sorder 
rend  impuissante  la  malice  de  ce  dernier. 
Le  Breton  a  le  soin  aussi,  lorsqu'il  vend  ses 
veaux,  de  les  faire  sortir  k  reculons  do  Tê- 
table,  afin  que  la  mère  éprouve  moins  de 
tristesse. 

Dans  les  environs  deLesnevan,  on  ne  ba- 
laye jamais  une  maison  la  nuif,  pan:e  quon 
craindrait  de  blesser,  avec  le  balai,  les  tré- 
passes qui  pourraient  s'y  promener  alors, 
ce  qui  éloignerait  aussi  lu  bonheur  du  foyer. 
On  croit  également  que,  la  veille  des  mûris, 
il  y  a  |)lus  d'âmes  dans  chaque  maison,  «luu 
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-de  grains  do  sable   dans  la  mer  et  sur  le 

Don.s  le  rli^parleiiipnt  ilo  la  Charento«  on 
ff»st  prrsnad^^  que  coliiî  qui,  le  premier  jour 
(le  mai.  Ta  de  grand  matin  imbiber  un  linge 
de  la  rosée  du  pré  de  son  voisin,  ne  pout 
manquer  d*avoir  double  recolle  de  foin, 
tandis  que  ee  voisin  >n*aura  rien.  Dans  la 
Creuse,  on  n'oublie  jamais  de  cuire  du  pain 
la  veille  de  Noël,  et  dans  la  fournée  se 
Crouve  Coiijours  un  corlain  gâteau  auquel 
on  accorde  dos  vertus  merveilleuses  pour 
l«;s  maladies  des  hommes  et  des  bestiaux  ; 
rt  Ton  est  convciincu  qu'il  .«ufTit  d*cn  faire 

f»rendrei  celui  oui  souffre  la  moindre  dou- 
eur,  pour  le  guérir  radicalement.  U.in'i  le 
défiariement  de  la  Dordogno,  on  regarde 
comiiie  nécessairei  la  veille  de  la  Sainl-Jean, 
découper  des  rameaux  verts  pour  orner  la 
porte  des  maisons;  do  cueillir  Cî^rlaincs 
.  herbes  qui  sont  efficaces  contre  les  maladies 
et  les  sortilèges;  et  de  jeter  dehors  toute 
fiouleqni  couverait  alors  dans  l'habitation. 
Bans  celui  de  la  Haute-Garonne,  les  devins 
qui  Veulent  guérir  les  personnes  qui  se 
.croient  ensorcelées,  coomiencent  par  allu- 
mer un  cierge  bénit  le  jour  de  la  Chaude* 
leur,  puis  ils  forment  diverses  figures 
avec  de  la  terre  prise  dans  le  ciraeliàre  et 
mêlée  avec  de  Peau  bénite;  et  arrosent  en- 
fin le  sol  avec  des  préparations  où  entrent 
du  pavot,  du  fenouil,  du  mil  et  du  sénevé. 
Dans  la  comnnme  d'Angles ,  montagne 
Noire,  les  servantes  n'essuient  point  les  cas- 
seroles avec  un  morceau  de  pain,  parce  que 
cet  acte  leur  attirerait  de  la  pluie  le  jour  de 
leur  mariage.  Dans  la  mémo  commune,  les 
habitants  se  procurent  toujours  un  couteau 
h  manche  blanc,  parce  que  c'est  un  préser- 
vatif assuré  contre  la  colique.  On  croit 
aussi, dans  celte  contrée, que  Ion  se  guérit 
lie  la  flèvre  en  déposant  une  pièce  de  mon- 
naie dans  le  carrefour  d'un  bois,  en  même 
temps  qu'on  récite  un  Paler^  d'où  il  suit 
«|ue  celui  qui  ramasse  la  pièce  emporte  éga- 
Ivmenl  la  lièvre. 

Eu  Normandie,  province  qui  marche  après 
la  Bretagne  pour  le  grand  nombre  de  su- 
perstitions enracinées  chez  les  habitants, 
on  croit  qu'il  y  a  des  esprits  servants  qui 
prennent  de  préférence  la  forme  d'un  nain, 
eC  qui  aident  les  laboureurs  dans  leurs  tra- 
vaai,  ainsi  que  les  jeunes  filles  dans  le 
ménage;  mais  si  celles-ci  viennent  h  ou- 
blier de  leur  jeter  è  manger  sous  la  table, 
et  dO'la  main  gauche,  alors  ces  nains  raii- 
eÙDeox  mettent,  pour  se  venger,  le  désordre 
dans  la  maison.  Les  rognons  de  porc  ou  de 
chien  desséchés  portent  bonheur.  Il  en  est 
de  même  de  l'insecte  apf»elé  eerf-volanl. 
Lorsqu'un  cheval  s'enfonce  un  clou  dans  le 
pieJt  il  faut  aussitôt  licher  ce  clou  dans  un 
chftne,  parce  qu'alors  il  ne  viendra  pas  de 
ii«al  au  pied  du  cheval.  Il  y  a  des  femmes 
qui,  i>ar  suite  de  rapports  irrimineis  avec 
les  démons,  mettent  au  monde  des  espèce^ 
de  monstres  qui,  dès  qu'ils  ont  vu  le  jour, 
se  sauvent  sous  le  lit  en  grimaçant,  et  c*eit 
•iusî  que  naquit  l'enchanteur  Merlin. 

DlCTI0.N!l.   DES   SlvPBRiTiTIOMS 


On  est  convaincu  aussi,  en  Normandie, 
que  les  tnies  des  personnes  qui  ont  commis 
de  grandes  fautes,  se  montrent  princi()ale« 
ment  aux  avents  de  Noël,  et  elles  reparais* 
sent  l'ha  fue  nuit  jusqu'à  ce  que  des  prières 
et  dos  messes  les  aient  délivrées.  Ces  reve- 
nant sont  insaisissables,  car  leur  forme  est 
vaporeuse:  mais  ils  conservent  !a  voit 
qu'ils  avaient  de  leur  vivant.  L'eau  bonite 
de  la  Penlecôlo  est  préférable  |^  celle  de 
Pâques  pour  préserver  de  l'orage  ;  mais,  en 
revanche,  relie  de  Pâques  vaut  mieux  que 
celle  do  In  Pi^ntecôte  pour  éloigner  les  sor- 
ciers; d'où  il  résulte  qu'il  est  prudent  de 
faire  provision  de  l'une  et  de  l'autre,  ius- 
qu'5  l'âgo  do  sept  ans,  les  enfants  demeurent 
exposés  à  être  enlevés  par  des  sorciers  et 
des  vieillards  qui  les  enirainent  dans  des 
cavernes  pour  les  dévorer.  Les  Grecs  avaient 
aussi  un  démon  femelle,  nommé  Gello^  qui 
n'avait  d'autre  occupation  que  do  tourmen- 
ter les  enfants. 

Dans  le  Périgord,  on.  fait  reposer  les  bes* 
tiaux  la  veille  des  fêles  de  la  Vierge,  parce 
que,  sans  cela,  il  leur  arriverait  mallieur. 
Lorsqu'une  femme  est  sti^rile,  elle  accom- 
plit un  pèlerinage,  soit  à  l^abbaye  deBron- 
t6me,  soit  h  la  chapelle  Saiiit-llobert,  atdt 
h  Saint-Edouard,  près  de  iouvens.  Après  la 
messe,  toutes  les  femmes  qui  y  ont  été  ame* 
nées  par  le  même  motif,  preiiueitt  le  verrou 
de  la  porte  de  l'église*  et  le  font  aller  ei 
venir  jusqu'à  ce  que  leurs  maris  les  arrê- 
tent et  les  emmènent  par  la  muin.  Ceux  qui 
sont  attaqués  de  maladies  de  peau  et  qui 
vont  se  rouler,  tout  nus,  le  jour  de  la 
Saint-Jean,  dans  la  rosée  des  ch-imps  et  par- 
ticulièrement dans  les  cheiievières,  puis  se 
.  frottent  avec  les  plantes  qu'ils  ont  foulées 
et  en  mettent  sur  le  poignet  gauche,  sont 
guéris  è  mesure  que  les  plantes  sèchent. 
Lorsqu'on  cueille  de  ces  herbes  de  la  Saint- 
Jean,  il  faut  le  faire  à  reculons,  avant  le 
lever  du  soleil.  Ces  bouquets  guérissent  des 
fièvres  invétérées,  préservent  les  animaus 
do  toutes  maladies  et  sortilèges,  et  il  faut 
surtout  les  placer  en  dedans  des  ;*ortes  et 
au  ciel  du  lit. 

Dans  le  département  de  la  Charente,  on 
croit  qu'une  poignée  de  fumier  qu'on  a  dé- 
robée entre  le  jour  de  la  Saint-Jean  et  celui 
delà  Saint-Pierre,  prive  le  volé  d9  la  récolte 
et  double  celle  du  voleur. 

Dans  les  Basses- Pyrénées,  les  monuments 
druidiques  sont  toujours  l'objet  de  la  véné- 
ration  iïes  montagnards,  et  lorsqu'ils  pas- 
sent près  de  ces  pierres  isolées,  ils  jettent 
dessus  une  branche  d'arbre  en  signe  d'of* 
frande.  Il  v  a,  dans  la  vallée  d'Aspe,  un 
rocher  sur  lequel  las  femmes  stériles  voiu 
se  frotter  le  ventre. 

Dans  les  montagnes  du  Tarn,  on  croit 
que  la  grêle  ne  peut  tomber  sur  une  pa- 
roisse, si  le  curé  a  la  précaution  de  jeter 
son  chausson  en  l'air  dans  la  direction  de 
Id  nuée.  Si  on  a  l'imprudence,  en  confec- 
tionnant des  lacets  pour  prendre  des  oi- 
seaux, de  les  approcher  du  feu,  on  s'exp<i»u 
à  ne  prendre  ensuite  que  des  crapauds  ae 
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lieu  d*aIouelles.  Bfeltro  une  bùcne  au  feu 
par  le  bout  le  plus  polit,  c*est  courir  la 
chance  de  devenir  paurre.  Lorsqu'on  sait 
où  se  trouve  un  nia,  il  ne  faut  point  en 
parler  dans  le  voisinage  d'un  ruisseau  t 
parce  que  les  fourmis;  iraient  bien  vite. 
Il  est  prudent  aussi  de  ne  point  compter 
les  boudins  quand  on  les  met  dans  la  chau- 
dière, ni  déjouer  quand  ils  cuisent,  ni  de 
dire  qu'ils  crèveront,  car  tout  cela  fait  qu'on 
les  a  mauvais.  On  doit  éviter  de  se  couper 
les  ongles  \m  des  jours  do  la  semaine  où  se 
trouve  un  R  dans  le  nom.  On  ne  coupe  pas 
lion  plus  les  ongles  aux  petits  enfants  qui 
sont  en  nourrice,  afin  de  ne  point  délermi* 
ner  en  eux  un  penchant  pour  le  voU 

Dans  le  département  de  la  Haute-Vienne, 
les  jeunes  Glles  qui  désirent  se  marier,  se 
rendent,  en  procession  à  Saint-iunien-lcs- 
Combes,  pour  y  invoquer  saint  Ëutrope. 
Après  avoir  fart  plusieurs  fois  le  tour  d'une 
croix,  elles  y  attachent  la  jarretière  de  laine 
qu'elles  portent  h  la  jambe  gauche.  Le  jour 
du  mariage,  le  fiancé  ï  le  soin  de  mettre  du 
sel  dans  sa  poche,  et  un  anneau  bénit  è  l'un 
de  ses  doigts,  |iarce  que  cette  |trécaution 
•l*empôche  d'être  ensorcelé. 

SUREAU.  Dans  plusieurs  localités  du  dé« 
partemeut  du  Tarn,  on  ne  brûle  point  le 
sureau,  parce  qu'on  craindrait  que  les 
poules  de  la  maison  ne  cessassent  de  pondre 
des  œufs.  Aui  mêmes  lieux,  lorsqu'un  ani- 
mal a  quelque  plaie  où  les  vers  se  sont  in- 
troduits» lo  propriétaire  se  rend  dans  la 
campagne,  auprès  d*un  yèble,  espèce  de 
€ureau,  et  tordant  une  poignée  de  cette 
plante  dans  la  main,  il  lui  dit  en  un  patois 
dont  voici  la  traduction  :  a  Bonjour,  mon- 
•sieiM*  le  vèble,  si  vous  ne  sortez  pas  les 
iFers  de  l'endroit  où  ils  sont,  je  vous  cou- 
perai la  jambe  et  le  pied.  »  Après  celte  cé- 
rémonie» dites  à  cet  homme  que  la  gué- 
«4son  de  sa  béte  ii'est  pas  plus  certaine 
qu'auparavant,  vous  êtes  bien  sAr.  d'être 
regardé  par  lui  comme  un  crétin. 

Si  Ton  croit  être  l'objet  des  maléfices  d'un 
sorcier  qu'on  ne  connaît  pas,  on  peut  s'en 
Tonger  de  la  manière  suivante  :  on  pend 
son  propre  habit  k  une  cheville,  on  le  bat 
avec  un  béton  de  sureau,  et  chaque  coup 
retombe  alors  sur  le  dos  du  sorcier  coupa« 
ble,  qui  se  trouve  obligé  d'accourir  pour 
reprendre  les  sorts  qu*il  vous  a  jetés. 

SWENTAS  ou  JUMPRAVAS.  Les  Livo- 
niens  nomment  ainsi  de  jeunes  filles  qui 
ne  se  montrent  que  dans  la  nuit  et  filent  h 
la  qtienouille. 

SYLPHES.  Les  sylphes  de  la  mythologie 
moderne,  comme  ceux  do  la  mythologie 
ancienne,  sont  des  esprits  de  l'air  qui  se 
distinguent  éminemment  imr  leur  grâce,  et 
en  général  aussi  par  leur  bon  vouloir  pour 
l'espèce  humaine.  Ce  sont  quelquefois  des 
êtres  familiers  qui  se  rendent  utiles  k  cer- 
taines liimilles  et  leur    donnent  de  bons 


conseils;  en(l\\  les  sylphes*  cl  surtout  tes 
sylphides  contractent  volontiers  des  unions 
avec  l'homme  et  prennent  (Jahs  ce  cas  fa 
forme  qui  nous  cnractérise.  Ces  esprits  ont 
d'ailleurs  intérêt  i  rechercher  une  telle  al- 
liance; car  lorsqu'elle  a  lieu  elle  leur  as- 
sure, dit  on,  l'immortalité.  Toutefois,  poor 
être  heureux  dans  son  ménnge  avec  un  syl- 
phe ou  une  sylphide,  il  est  indispensable, 
non*seulement  d'avoir  de  la  vertu»  mais  en- 
core des  manières;  car  ces  enfants  de  .''air 
sont  susceptibles  è  cet  endroit,  comme  des 
dandys  et  des  précieuses. 

On  raconte  qu'un  jeune  seigneur  di^  Ba- 
vière était  inconsolable  de  la  mort  de  «a 
femme  qu'il  avait  aimée  à  ridolÂtrie.  Une 
sylphide  prit  la  forme  de  la  di^tunte  et  s'alla 
présenter  à  Tépoux  désolé,  disant  que  Dira 
l'avait  ressuscilée  pour  le  sortir  de  son  ci- 
trême  affliction.  Ils  vécurent  ensemble  du- 
rant plusieurs  années  et  eurent  de  l«^ 
beaux  enfants  ;  mais  le  seigneur  n'était  pas 
assez  liomnir.  do  bien  et  de  bon  goût  imw 
retenir  la  sage  sylphide  :  ii  jurait,  disait 
des  naroles  malhonnêtes  et  sentaii  le  taiMC 
A|)rés  de  longues  et  infructueuses  remoo* 
trances,  la  sylphide  disparut  un  jour,  ne 
lui  laissant  qua  ses  jupes  et  le  repentir  da 
no  l'avoir  pas  écoutée. 

SYRÈNES.  Les  Bretons  croient  è  l'exis- 
tence de  ces  êtres,  moitié  Temme  ,  moiti< 
poisson,  et  il  est  peu  de  pécheurs  qui 
u'afTirment  en  avoir  vu  ou  entendu  :  ces 
monstres  mêlent ,  disent-ils  ,  leurs  cris  aa 
bruit  des  flots.  On  sait  aujourd'hui  quere^ 
reur  provient  de  la  ressemblance  qu'offre 
une  espèce  do  lamantin  avec  la  forme  hu- 
maine. Les  Bretons  ont  encore  une  autre  sy- 
rène,  de  la  classe  des  fées»  qu'ils  nommeiit 
Mary-Morgan. 

Voici  comment  Cambry  établit  rorigioe 
de  la  croyance  des  Bretons  aux  sjrènes: 
«  Il  est  peu  de  marins,  »  dit*il,  c  qui  ne  di* 
sent  avoir  enleniiu  le  sifflement,  le  cri  Ua 
la  syrène.  Ce  mot ,  chez  les  anciens  Bre- 
tons, indiquait  cette  faculté  de  la  nature 
par  laquelle  l'air  pressé  rond  un  son.  Elle  i 
existait  dans  le  ciel,  sur  la  terre ,  dans  les 
iners;  elle  produisait  l'harmonie  des  sphè- 
res, le  sifflement  des  vents,  le  bruit  dts 
nii^rs  sur  le  rivage.  On  nomme  airm  cette 
faculté,  des  mots  si  (sofiilus,  aî6ilifff),  et 
reUf  conduite,  direction:  ous-reii ,  sous 
le  gouvernement,  sous  le  règm*;  rtnmrètt. 
Dieu  qui  comiuit  le  monde.  Si  n*estque 
l'expression  du  son  pressé  contre  no«  dent»; 
fi-refi  signifie  conducteur  du  vent.  Lit 
druides  désignaient  donc  riar  le  motsinroi, 
le  son.  Le  peuple  se  représentait  la  fiieullé 
qui  le  dirige  comme  unu  espèce  dedivîcit^i 
à  laquelle  il  appliqua  la  forme  d*une  feniaie. 
d'une  cantatrice ,  habitante  des  airs  »  de  la 
terre  et  des  mers.  » 
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TABLES  TOURNANTES.  Nous  ren- 
voyons, pour  la  (iescripUon  de  co  phéno- 
mène «  à  Tarlicle  (|iie  conti*!nl  noire  Dic- 
tionnaire  deg  merveilien^  qui  fail  aussi  pnrlie 
de  ^Encyclopédie  Migne. 

'TABOU.  Sorlo  Je  consécralion  h  Dieu  , 
d*objelsbu  do  personnes  que  font  les  prêlros 
et  les  chefs  des  Zélandais ,  et  au  moyen  de 
laquelle  ces  objets  ou  ces  personnes  sont 
respectés  en  toute  occasion.  «  Le  tabou,  »dit 
M.  La  Place ,  «  garantit  les  champs  de  toute 
espèce  de  dépréciations  durant  la  saison  des 
récoltes  ;  il  proléj^e  les  femmes  enceintes 
jusqu'au  moment  de  leur  d<*livrance  ;  il 
assure  l«i  conservation,  des  animaai  et  des 

rdantes  nécessaires  h  la  subsistance  de 
'homme.  Placés  sons  la  sauvegarde  do  la 
Divinité*  tous  les  objets  fa6ou/s  deviennent 
sacrés:  le  dieu  >lfona  ferait  expirer  dans  les 
plus  crueiies  souffrances  celui  qui  oserait  y 
toucher. 

TACOUiNS.  Sorte  de  fées  des  mahomé- 
lans.  Ils  les  représentent  sous  des  formes 
lrès*belles  et  avec  des  ailes  comme  en  por- 
taient les  anges.  On  leur  acconle  de  proté- 
ger les  hommes  contre  les  démons  et  de  leur 
iaire  connaître  favenir. 

TAILLEUR  ET  SON  COMPAGNON  (Lb). 
Les  frères  Grimm  ont  recueilli  cette  tradi- 
tion allemande  : 

«  Les  montagnes  ne  se  rencontrent  pas  , 
mais  les  hommes  se  rencontrent ,  et  sou- 
Teut  les  1)00^  avec  les  mauvais.  Un  cordon- 
nier et  un  tailleur  se  trouvèrent  en  face 
dans  leur  tour  de  pays.  Le  tailleur  était  un 

{'oit  petit  homme»  toujours  gai  et  de  bonne 
tumeur.  Il  vit  venir  de  son  côté  le  cordon- 
nier, et  reconnaissant  son  métier  au  paquet 
qu*il  portait,  il  se  mil  à  chanter  une  petite 
ctiansou  mooueuse  ; 

—  Perce  an  point  sublil  ; 

Tire  forl  ion  01, 
Poisse  le  bien  dans  sa  longueur. 
Chasse  les  cous  avec  vigueur. 

c  Mais  le  cordonnier,  qui  n'entendait  pas 
la  plaisanterie  ,  prit  un.air  comme  s*il  avait 
bu  du  vinaigre  ;  on  aurait  cru  qu'il  allait 
sauter  k  la  gorge  du  tailleur.  Heureusement 
le  petit  homme  lui  dit  un  riant  et  en  lui  pré- 
sentant sa  gourde  : 

«  —Allons,  c'était  pour  rire  ;  bois  un  coup 
et  avala  ta  bile. 

a  Le  cordonnier  but  un  grand  trait ,  et 
Tair  de  son  visage  parut  revenir  un  peu  au 
beau.  Il  rendit  la  gourde  au  tailleur  en  Jui 
disant  : 

«  _  j*y  ai  fait  honneur.  Cest  pour  la  soif 
présente  et  pour  la  soif  à  venir,  voulez-vous 
que  nous  voyagions  ensemble  î 

«  Volontiers,»  dit  le  lailleur,«  pourvu  que 
nous  allions  dans  quelque  grande  ville  où 
l'ouvrage  ue  manque  pas. 

€  Q*est  aus^i  mou  intention  ,  »  dit  le  cor- 


donnier; «  dans  les  petits  endroits  il  n*y  a 
rien  k  faire;  les  gens  y  vont  nii-pieds. 

«  Et  ils  firent  route  ensemble,  i  pied, 
comme  les  chiens  du  roi. 

«  Tous  deux  avaient  plus  de  temps  h 
perdre  que  d'argent  h  dépenser.  Dans  cha- 
que ville  où  ils  entraient,  ils  visitaient  les 
maîtres  di*  îeurs  métiers  ;  et  comme  le  petit 
Iniiieur  était  joli  et  de  bonne  humeu**  avec 
de  ge^ti!l(^s  joues  roses,  on  lui  donnait 
volontiers  de  Touvrage  ;  souvent  mémo,  sous 
la  porte, la  fllledu  patron  lui  laissait  prendre 
un  baiser  par-dessus  le  marché.  Quand  il  se 
retrouvait  avec  son  compagnon  .  sa  bouise 
était  toujours  la  mieux  garnie.  Alors  le  cor- 
donnier, toujours  grognon,  allongeait  encore 
sa  mine  en  grommelant  : 

c(  —  Il  n*y  a  de  chance  que  pour  les  co- 
quins. 

«  Mais  le  tailleur  ne  faisait  qu'en  rire ,  et 
il  partageait  tout  ce  qu*il  avait  avec  son  ca- 
marade. DèM  qu*il  sentait  sonner  deux  sous 
dans  sa  poche,  il  faisait  servir  du  meilleur, 
et  les  gestes  de  sa  Joie  faisaient  sauter  les 
verres  sur  la  table;  c'était ,  chez  lui .  leste- 
ment gasné ,  lestement  dépensé. 
'  «  Apres  avoir  voyagé  pendant  quelque 
temps,  ils  arrivèrent  k  une  grande  forêt 
par  laquelle  passait  le  chemin  d»3  la  capitale 
du  royaume.  Il  fallait  choisir  entre  deux 
sentiers,  l'un  otTrant  une  longueur  de  sept 
jours,  Tautre  de  deux  jours  de  marche; 
mais  ils  ne  savaient  ni  l'un  ni  l'autre  quel 
était  le  plus  court.  Ils  s'assirent  sous  unchéna 
et  tinrent  conseil  sur  le  parti  è  prendre  et 
sur  la  quantité  de  pain  qu'il  convenait  d*em- 
porter.  Le  cordonnier  dit  : 

«  —  On  doit  toujours  pousser  la  précau- 
tion aussi  loin  gue  possible,  je  prendrai  du 
pain  pour  sept  jours. 

«—Quoi  1  »  dit  le  tailleur,  «  traîner  sur  son 
dos  du  puin  pour  sept  jours  comme  iine 
bète  de  somme  1  A  la  grâce  de  Dieu  ;  j(>  ne 
m*en  embarrasse  pas.  L'argent  que  j'ai  dans 
ma  poche  vaut  autant  en  été  qu'en  hiver, 
mais  en  temps  chaud  le  pain  se  dessèche  al 
moisiL  Mon  habit  ne  va  pas  plus  bas  que  la 
cheville,  ie  ne  prends  pas  tant  de  précau- 
tions. Et  d  ailleurs  pourquoi  ne  tomberions- 
nous  pas  sur  le  bon  chemin?  Deux  jours  de 
pain  ,  c'est  bien  assez. 

«  Chacun  d*eux  fit  sa  provision ,  et  ils  se 
mirent  en  route  au  petit  bonheur. 

«  Tout  était  calme  et  tranquille  dans  la 
forêt  comme  dans  une  église.  On  n*enten- 
'dait  ni  le  souffle  du  vent,  ni  le  murmure 
des  ruisseaux,  ni  le  cbant  des  oiseaux  •  et 
l'épaisseur  du  feuillage  arrêtait  les  rayons 
du  soleil.  Le  cordonnier  ne  disait  mol , 
courbé  sous  sa  charge  de  pain,  qui  faisait 
couler  la  sueur  sur  son  noir  et  sombre  vi- 
sage. Le  tailleur  au  contraire  était  de  la 
plus  belle  humeur  i  il  courait  de  tous  côtés» 
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5ifllaut  9  chatUaul  quelques  petites  chansons, 
el  il  disait  : 

«  —  Dieu,  dans  son  paradis,  doit  être 
beureus  de  me  YOir  si  (^ai. 

«  Les  deux  prcniiers  jours  se  passèrent 
ainsi  ;  mais  le  troisième ,  comme  ils  ne 
voyaient  pas  le  bout  de  leur  route,  le  tail- 
leur, qui  avait  consommé  tout  son  pain, 
sunlit  sa  gaieté  sVvaneuir;  cependant,  sans 
perdre  courage  «  il  se  remit  h  sa  bonne 
chance  et  à  la  grâce  de  Dieu.  Le  soir  il  se 
courba  sous  un  arbre  avec  la  faim,  et  il  se 
releva  le  lendemain  sans  qu'elle  fût  apaisée. 
11  en  fut  de  même  le  quatrième  jour,'  et 
pendant  que  le  cordonnier  dfnair,  assis  sur 
un  tronc  d*arbre  abattu,  le  pauvre  tailleur 
n*avait  d'«'iutre  ressource  que  de  le  reganier 
faire.  Il  lui  demanda  une  bouchée  de  pain  ; 
mais  l'autre  lui  répondit  en  ricanant  : 

«  —  Toi  qui  étais  toujours  si  gai,  il  est 
bon  que  tu  connaisses  un  peu  le  malheur. 
Les  oiseaux  qui  chantent  trop  matin,  le  soir 
l'épervier  les  croque. 

«  Bref,  il  fut  sans  pitié. 

c  Le  malin  du  cinquième  jour  le  pauvre 
tailleur  n'avait  plus  la  force  de  se  lever.  A 
peine  si,  dans  son  épuisement,  il  pouvait 
î^ronoDcer  une  parole;  il  avait  les  joues 
pAlesetles  veux  rouges.  Le  cordonnier  lui 
dit: 

«  —  Tu  auras  un  moiceau  de  pain,  mais 
h  condition  que  je  te  crèverai  l'œil  droit. 

c  Le  malheureux,  obligé  d'accepter  cet 
affreux  marché  pour  conserver  sa  viOf 
jileura  des  deux  yeux  pour  la  dernière  fois, 
et  s'offrit  è  son  bourreau,  qui  lui  perça  l'œil 
droit  avec  la  pointe  d'un  couteau.  Le  tail- 
leur se  rappefa  alors  que  sa  mère  avait  cou- 
tume de  lut  dire  dans  son  enfance,  quand 
elle  le  fouettait  pour  l'avoir  surpris  déro- 
bant quelque  friandise  : 

•  —  Il  faut  manger  tant  qu'on  peut,  mais 
aussi  souffrir  ce  qu'on  ue  peut  empêcher. 

«  Quand  il  eut  man^é  ce  pain  qui  lui  coû- 
tait si  cher,  il  se  remit  sur  ses  jambes  et  se 
eonsola  de  son  malheur  en  pensant  qu'il  j 
verrait  encore  assez  avec  un  œil.  Mais  le 
sixième  jour,  la  faim  revint  et  le  cœur  lui 
défaillit  tout  h  fait.  Il  tomba  le  soir  au  pied 
d'un  arbre  et,  le  lendemain  matin,  la  fai- 
blesse l'empêcha  de  se  lever.  Il  sentait  la 
mort  venir.  Le  cordonnier  lui  dit  :   . 

«  —  Je  veux  avoir  pitié  de  toi  et  le  don- 
ner encore  un  morceau  de  pain  ;  mais  pour 
cela  je  te  crèverai  l'œil  qui  te  reste. 

«  Le  pauvre  petit  homme  songea  alors  à 
sa  légèreté  qui  était  cause  de  tout  cela  ;  il 
eu  demanda  pardon  ^  Dieu  et  dit  : 

«  —  Fais  ce  que  tu  voudras,  je  souffrirai 
ce  qu'il  faudra  ;  mais  songe  que,  si  Dieu  ne 
punit  pas  toujotirs,  il  viendra  cependant  un 
instant  où  tu  seras  pajré  du  mal  que  tu  me 
fais  sans  que  je  Taie  mérité.  Dans  mes  jours 
heureux,  j'ai  (Mirtagé  avec  toi  ce  que  j'avais. 
Pour  mon  métier  les  yeux  sont  nécessaires. 
^Quand  je  n'eu  aurai  plus  et  que  je  ne  pour- 
rai plus  coudre,  il  faudn  donc  uue  je.de* 
mande  l'aumOne.  Au  moins,  lorsque  je 


.«erai  aveugle,  ne  me  laisse  pas  seul  ici,  car 
j"y  mourrais  de  faim. 

«  Le  cordonnier,  qui  avait  chass4  Di<*u 
de  son  cœur,  firit  son  coutt>au  et  lui  creva 
l'œil  çauche.  Puis  il  lui  donna  un  iiiorroaii 
de  pain  et,  lui  tendant  le  bout  d'un  bAton, 
il  le  mena  derrière  lui. 

«  Au  coucher  du  soleil,  ils  arrivèrent  è  la 
lisière  de  la  forêt,  et  <icvant  un  gibet.  Le 
cordonnier  conduisit  son  compagnon  aveu- 
gle  jusqu'au  pied  des  potences,  et,  l'atian- 
donnant  le,  il  continua  sa  route  tout  seul. 
Le  malheureux  s'endormit  accablé  de  fati- 
gue, de  douleur  et  de  faim,  et  passa  toute 
la  nuit  dans  un  profond  sommeil.  A  la 
l>oinle  du  jour  il  s'éveilla,  sans  savoir  où  il 
était.  Il  j  avait  deux  pauvres'pêcheurs  pen« 
dus  au  gibet,  avec  de<?  corbeaux  sur  leurs 
têtes.  Le  firemier  pendu  se  mit  à  dire  : 

«  —  Frère,  dors-tu? 

«  — '  Je  suis  éveillé,  »  répondit  l'autre. 

«  —.Sais-tu,  »  reprit  le  premier»  «que  la 
rosée  qui  est  tombée  cette  nuit  du  gibet  sur 
nous,  rendrait  la  vue  aux  aveugles  qui  s'en 
baigneraient  les  yeux?  S*ils  le  savaient, 
plus  d'un  recouvrerait  la  vue,  qui  croit 
l'avoir  perdue  pour  jamais. 

«  Le  tailleur,  entendant  cela,  prit  son 
mouchoir,  le  frotta  sur  l'herbe  jusqu'è  ce 
qu'il  fût  mouillé  par  la  rosée,  et  en  humecta 
les  cavités  vides  de  ses  yeux.  Aussildl,  ce 
que  le  pendu  avait  prédit  se  réalisa,  et  les 
orbites  se  remplirent  de  deux  yeux  vifs  M 
clairvoyants.  Le  tailleur  ue  larda  pas  à  voir 
le  soleil  se  lever  derrière  les  montagnes. 
Dans  la  plaine,  devant  lui,  se  dressait  la 
grande  capitale  avec  ses  portes  masnîGques 
et  ses  cent  clochers  surmontés  de  croix 
étinrelantes.  Il  pouvait  désormais  compter 
les  feuilles  des  arbres,  suivre  le  vol  des  oi- 
seaux et  les  danses  des  mouches.  Il  lira  une 
aiguille  de  sa  poche  et  essaya  de  l'enfiler; 
en  voyant  qu'il  y  réussissait  parfaitement, 
son  cœur  saula  de  joie.  Il  se  jeta  à  genoux 
pour  remercier  Dieu  de  sa  miséricorde  et 
faire  sa  prière  du  matin,  sans  oublier  ces 
pauvres  pêcheurs  pendus  au  gibet  et  ballo*.- 
tés  fiar  le  vent  comme  des  battants  de  clo- 
"che.  Ses  chagrins  étaient  loin  de  lui.  Il  reprit 
son  paquet  sur  shn  dos  et  se  remit  en  route 
eu  chaolaut  et  siiOant. 

«  Le  premier  être  qu'il  rencontra  Toi  on 
poulain  bai-brun  qui  paissait  dans  uua  prai- 
rie. Il  le  saisit  aux  cnns  et  il  allait  monter 
dessus  pour  se  rendre  à  la  ville.  Mais  le 
poulain  le  pria  de  le  laisser  : 

«  —  Je  suis  encore  trop  jeune  «  »  ajouta- 
t-il;  «I  tu  as  beau  n'être  qu  un  petit  tailleur  lé- 
ger comme  une  plume  ,  tu  me  romprais  les 
reins  ;.  laisse-moi  courir  jusqu'à  ce  que  je 
sois  plus  fort.  Uu  temps  viendra  peut-être 
où  je  pourrai  t'en  récompenser. 

c— Va  donc,  a  répondit  le  tailleur  ;  c  aussi 
bien  je  vois  que  tu  n'es  qu'un  petit  sauteur. 

«  Et  il  lui  donna  un  petit  cou[>  de  bous- 
sine  sur  le  dos;  le  poulain  se  mit  k  roer  da 
joie  et  k  se  lancer  a  travers  champs  en  sau» 
tant  par-dessus  les  haies  et  les  fossés. 
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«  CepoDiJant  le  tailleur  .Vavait  pas  mangé 
depuU  la  reille. 

«  —  Mes  yeux,  «  se  disaiUll,  «  ont  bien  re- 
trouvé le  soleil,  roaîs  mon  estomac  n*a  pps 
re*rouvé  de  pain.  La  première  chose  à 
peu. près  mangeable  que  je  rencontrerai  j 
passera. 

«  En  même  (emp5  il  yit  une  cigogne  qoi 
s*avançail  gravement  dans  la  prairie. 

«  — Arrête!  »  lui  cria-t-il  en  la  .saisissant 
par  une  patlë;  «yîKnore  si  tu  es  bonne  h 
mangpr,  maïs  la  faim  ne  mo  laisse  pas  le 
choix;  je  vais  te  couper  la  lôte  et  te  faire 
rôtir. 

c— GarJe-tVn  bien,  »dit  la  cigogne  ;  «je 
suis  un  oiseau  sacré,  utile  aux  hommes,  et 
personne  ne  méfait  jamais  de  mal.  Laisse- 
moi  la  vie,  je  te  revaudrai  cela  peut-ôtre 
une  autre  fois. 

«— Eb  bien  donc,»  dit  le  tailleur, «sauve- 
toi,  commère  aux  longs  pieds. 

La  cigogne  prit  son  vol  et  s*éléva  tran- 
quillcroent  dans  les  airs  en  laissant  pendre 
tes  pattes. 

« — Qu'est-ce  que  tout  ctJa  va  devenir  t» 
se  dit-il;  «ma  faim  augmente  et  mon  estomac 
se  creuse  ;  celle  fois  le  premier  être  qui  me 
tombe  sous  la  main  est  perdu. 

«  A  Tiustant  même  il  vit  deux  petits  ca- 
nards qui  nageaient  sur  un  étang. 

«  —  Ils  viennent  bien  h  propos,»  pensa-(-il; 
«  et  en  en  saisissant  un,  il  allait  lui  tordre 
Je  cou. 

«  Hais  une  vieille  cane,  qui  était  cachée 
dans  les  roseaux,  courut  à  lui  le  bec  ouvert, 
et  le  pria  en  pleurant  d*épargner  ses  pe- 
tits. 

« — Pense,»  lui  dit-elle,  a  à  la  douleur  de  la 
mère,  s!  on  te  donnait  le  coup  de  la  mort. 

«—Sois  tranquille,  »  répondit  le  bon  petit 
homme,  «  je'n*y  toucherai  pas. 

«  Et  il  remit  surTeau  le  canard  qu*il  avait 
pris. 

«  En  se  retournant,  il  vit  un  grand  arbre 
è  moitié  creux,  autour  duquel  volaient  des 
abeilles  sauvages. 

«  —  Me  voilà  récompensé  de  ma  bonne  ac- 
tion,» se  dit-il,  c  je  vais  me  régaler  de  miel. 

«Mais  la  reine  des  abeilles  sortant  de 
l*arbre  lui  déchira  que,  s*il  touchait  è  son 
peuple  et  à  son  nid,  il  se  sentirait  è  l'ios-* 
tant  percé  de  mille  piqûres;  que  si,  au  con- 
traire, if  les  laissait  en  repos,  les  abeilles 
pourraient  lui  rendre  service  plus  tard. 

«  Le  tailleur  vit  bien  qu'il  n'y  avait  en* 
core  rien  h  faire  de  ce  c6lé*!b. 

«  —  Trois  plats  vides,  et  rien  dans  le  qua- 
f  rième,  se  disait-il,  cela  fait  un  triste  dtner. 

«  Il  se  tratna,  exténué  de  faim,  jusqu'à  la 
ville  ;  mais  comme  il  y  entra  à  ^midi  son- 
nant, la  cuisine  était  toute  prête  dans  les 
auberses  et  il  n*eut  qu'à  se  mettre  a  table. 
Quand  il  eut  fini,  il  parcourut  la  ville  (Miur 
chercher  de  Touvrage,  et  il  en  eut  bientôt 
trouvé  à  de  bonnes  conditions.  Comme  il 
savait  son  métier  à  fond,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connaître,  et  chacun  voulait  avoir 
son  habit  neuf  do  la  façon  du  petit  tailleur. 


Sa  renommée  croissait  chaane  jour.  EnOn, 
le  roi  le  nomma  tailleur  de  la  cour. 

«  Hais  voyez  comme  on  se  retrouve  d^ns 
le  monde  I  Le  même  jour,  son  ancien  cama- 
rade le  cordonnier  avait  été  nommé  cor- 
donnier de  la  cour.  Quand  il  aperçut  le  tail- 
leur avec  deux  bons  yeux,  sa  conscience  »e 
troubla. 

«—Avant  qu'il  ne  cherche  à  se  venger  de 
moi,  se  dit-il,  il  faut  que  je  lui  tende  quel- 
que piége. 

«  Mais  souvent  on  tend  des  pièges  à  au- 
trui pour  s'y  prendre  soi-même.  Le  soir, 
après  son  travail,  il  alla  secrètement  chez 
le  roi  et  lui  dit: 

«  —  Sire,  le  tailleur  est  un  homme  or- 
gueilleux, oui  s'est  vanté  de  retrouver  la 
couronne  d  or  que  vous  avez  perdue  depuis 
si  longtemps. 

«  —  J'en  serais  fort  aise,  »  dit  le  roi. 

«  El,  le  lendemain,  il  flt  comparaître  le 
tailleur  devant  lui,  et  lui  ordonna  de  lui 
rapporter  la  couronne,  ou  de  quitter  la  ville 
pour  toujours. 

«— Ohlvse  dit  le  tailleur,  «il  n'y  a  que  les 
f.  ipons  qui  promettent  ce  qu'ils  ne  peuvent 
tenir.  Puisque  ce  roi  a  l'entêtement  d'exiger 
de  moi  plus  qu'un  homme  ne  peut  faire,  je 
n'attendrai  pas  jusqu'à  demain  et  je  vais 
décamper  des  aujourd'hui. 

«  Il  flt  son  paquet;  mais,  en  sortant  des 

Siortes,  il  avait  du  chagrin  de  tourner  le  dos 
I  celte  ville  où  tout  lui  avait  réussi.  Il  passa 
devant  l'étang  où  il  avait  fait  connaissance 
avec  les  canards  ;  la  vieille  cane  à  laquells 
il  avait  laissé  ses  petits  était  debout  sur  le 
rivage  et  lissait  ses  plumes  avec  son  bec. 
Elle  le  reconnut  tout  de  suite  el  lui  demanda 
d*où  venait  cet  air  de  tristesse. 

«  —  Tu  n'en  seras  pas  étonnée  quand  tu 
sauras  ce  qui  m'est  arrivé,  »  répoudit  le  tail- 
leur. 
«  Et  il  lui  raconta  son  affaire. 

«—N'est-ce  que  cola?  »  dit  la  cane  ;  «nous 
ftouvons  te  venir  en  aide.  La  couronne  est 
tombée  justement  au  fond  de  cet  étang.  En 
un  instant  nous  l'aurons  rapportée  sur  le 
bord.  Etends  tou  mouchoir  pour  la  rece* 
voir. 

«  Elle  plongea  dans  l'eau  avec  ses  douze 
petits  et,  au  bout  de  cinq  minutes,  elle  était 
de  retour  et  nageait  au  milieu  de  la  cou- 
ronne qu*elle  soutenait  avec  ses  ailes,  tan- 
dis ([ue  les  jeunes,  rangés  tout  autour,  ai- 
daient à  la  porter  avec  leur  bec.  Ils  arrivè- 
rent au  bord  et  déposèrent  la  couronne  sur 
le  mouchoir.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien elle  était  belle;  elle  étincelait  au  soleil 
comme  un  million  d'escarboucles.  Le  tailleur 
l'enveloppa  dans  son  mouchoir  el  la  porta 
au  roi,  qui,  dans  sa  joie,  lui  passa  une  ciiahit 
d'or  autour  du  cou. 

«  Quand  le  cordonnier  vit  que  le  coup 
était  manqué,  il  songea  à  un  autre  ezpé* 
dienl,  et  alla  dire  au  roi  : 

•  —  Sire,  le  tailleur  est  retombé  daus  sou 
orgueil  ;  il  se  vante  de  pouvoir  reproduire 
en  cire  tout  votre  palais  avec  tout  ce  qu'il 
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contient,  le  dedans  cl  le  dcbori,  les  meu* 
blés  et  le  reste. 

c  Le  roi  fil  venir  le  tnillcurellut  ordonna 
de  reproduire  en  cire  tout  son  palais  arec 
lout  ce  qu'il  contenait,  le  dedans  et  le  de* 
hors,  les  meubles  et  le  reste,  Tavertissant 
qiip,  s*ii  n'en  Tenait  pas  à  bout  et  s'il  ou- 
bliait seulement  un  clou  è  un  mur,  on  Ten-' 
verrait  finir  ses  jours  dans  un  cachot  sou- 
terrain. 

c  Le  pauvre  tailleur  se  dit  : 

«  _  V(»ilè  qui  va  de  mal  en  pis;  on  me 
demande  I  impossible. 

«  Il  fit  son  paquet  et  quitta  la  viile. 

«  Quand  il  fut  arrivé  au  pied  de  l'arbre 
creui,  il  s'assit  en  baissant  la  l6le.  Les 
abeilles  volaient  autour  de  lui  ;  la  reine  lui 
demanda,  en  lui  voyant  la  tAle  si  basse,  s'il 
n*avnit  pas  le  torlicolis. 

c— Non,»  dit-il,«  ce  n'est  pas  là  que  le  mai 
me  tient. 

c  Et  il  lui  raconta  ce  que  le  roi  lui  avait 
demandé. 

«  Les  abeilles  se  mirent  h  bourdonner 
entre  elles  et  la  reine  lui  d^t  : 

«  —  Retourne  chez  toi,  et  reviens  demain 
il  la  même  heure  avec  une  grande  serviette; 
lout  ira  bien. 

«  Il  rentra  chez  lui,  mais  les  abeilles  vo- 
lèrent au  paUis  et  entrèrent  par  les  fenêtres 
ouvertes  pour  fureter  partout  et  examiner 
toutes  choses  dans  le  plus  grand  détail  ;  et 
se  hâtant  de  regagner  leur  ruche,  elles  cons- 
Imisirent  un  palais  en  cire  avec  une  telle 
promptitude  qu'on  aurait  pu  le  voir  s'élever 
a  vued'œil.  Dès  le  soir  tout  était  prêt,  et 
quand  le  tailleur  arriva  le  lendemain  ,  il 
trouva  le  superbe  édifice  qui  l'attendait, 
blanc  comme  la  neige  et  exhalant  une  douce 
odeur  de  miel,  sans  qu'il  manquât  un  clou 
aux  murs  ni  une  tuile  au  toit.  Le  tailleur 
Tenveloppa  avec  soin  dans  la  serviette  et  le 
porta  au  roi,  qui  ne  pouvait  en  revenir  d'ad- 
miration. Il  fit  placer  le  chef-d'œuvre  dans 
la  grande  salle  de  son  i)alais,  et  récompensa 
le  tailleur  par  le  don  a*une  grande  maison 
en  pierres  de  taille. 

«  Le  cordonnicrne  se  tint  pas  pour  l)atlu. 
H  alla  une  troisième  lois  trouver  le  roi,  et 
lui  dit: 

c— Sire,  il  est  revenu  aux  oreilles  du 
tailleur  qu'on  avait  toujours  tenté  vainement 
de  creuser  un  puits  dans  la  cour  de  votre 
palais  ;  il  s'est  vanté  d'y  faire  jaillir  un  jet 
d'eau  haut  comme  un  homme  et  clair  comme 
11)  cristal. 

«  Le  roi  fit  venir  le  tailleur  et  lui  dit  : 

«  —  Si  demain  il  n'y  a  pas  un  jet  d'eau 
panama  cour  comme  tu  t'en  es  vanté,  dans 
cette  même  cour  mon  bourreau  te  racour- 
eira  la  lête. 

c  L'infortuné  tailleur  gagna  sans  plus  tar- 
der les  portes  de  la  ville,   et  comme  cette 


lois  il  s  agissait  de  sa  vie,  les  larmes  lui 
coulaientle  long  des  joues.  11  marchait  tris- 
tement, quand  il  fut  accosté  par  le  poulain 
auquel  il  avait  accordé  la  liberté,  et  qui  était 
devenu  un  beau  cheval  bai-brun. 
«—Voici  le  momcuti»  lui  dit-il, «où  je  peux 


te  montrer  ma  roconnaîssanceé  Je  connais 
ton  embarras,  mais  je  t'en  tirerai;  enfour- 
che-moi seulemont;  maintenant  j'en  porta- 
rais  deux  comme  toi  sans  me  gêner. 

«  Le  lairU'ur  reprit  courage;  il  sauta  sur 
le  cheval  qui  galopa  aussitôt  vers  la  ville  et 
entra  dans  la  cour  du  palais.  Jl  y  fit  trois 
tours  au  galop,  rapide  comme  l'éclair,  el  aa 
troisième  il  s'arrêta  court.  Au  même  ins- 
tant on  entendit  un  craquement  é|K>uvani»- 
ble;  une  motte  de  terre  se  détacha  et  sauta 
comme  une  bombe  par-dessus  le  palais,  et  il 
jaillit  un  jet  a*eau  haut  comme  un  hnmme 
à  cheval  et  pur  comme  le  cristal  ;  ios  ra3'OTis 
du  soleil  s'y  jouaient  en  étincelanl.  Le  roi 
en  voyant  cela  fut  au  comble  de  Tétonne- 
ment  ;  il  prit  le  tailleur  dans  ses  bras  et 
l'embras-sa  devant  tout  le  monde. 

«  Mais  le  repos  du  petit  homme  ne  fut  nas 
de  longue  durée.  Le  roi  avait  plusieurs  filles, 
plus  belles  tes  unes  que  les  autres,  mais  pas 
de  fils.  Le  méchant  cordonnier  se  rendit 
une  quatrième  fois  près  du  roi,  et  lui  dît  : 

« —Sire,  le  tailleur  n'a  rien  rabattu  de 
son  orgueil.  A  présent  il  se  vante  que,' quand 
il  voudra,  il  vous  fera  venir  un  (ils  du  haut 
des  airs. 

«  Le  roi  manda  le  tailleur, et  il  lui  dit  que 
s'il  lui  procurait  un  (ils  dans  huit  jours, 
il  lui  donnerait  sa  fille  atnée  en  mariage. 

«—  La  récompense  est  honnête,  »  se  disait 
le  petit  tailleur  ,  «  on  peut  s'en  contenter; 
mais  les  cerises  so[)t  irop  hautes  ;  si  je  monte 
h  l'arbre,  la  branche  cassera  et  je  tomberai 
par  terre. 

«  Il  alla  chez  lui  et  s'assit,  les  jambes 
croisées  sur  son  établi,  pour  réfléchir  à  ce 
qu'il  devait  faire. 

« — C'est  impossible.»  s'écria*t-il  enfln««  il 
faut  que  je  m'en  aille  ;  il  n'y  a  pas  ici  de 
repos  pour  moi. 

«  Il  ût  son  paquet  et  se  hâta  de  sortir  de 
la  ville. 

«  En  passant  par  la  prairie,  il  a|)erçntsa 
vieille  amie  la  cigogne,  qui  se  promenait  en 
long  et  en  large  comme  un  philosophe,  et 
qui  de  temps  en  temps  s'arrêtait  pour  con- 
sidérer de  tout  près  quelque  grenouille 
qu'elle  finissait  par  gober.  Elle  vint  au- 
devant  de  lui  pour  lui  souhaiter  le  bonj06f\ 

«  —  Eh bien!» lui  dit-elle,  «  te  vjîtèlesae 
au  dos;  tu  quittes  donc  la  ville? 

«  Le  tailleur  lui  raconta  l'embarras  où  le 
roi  l'avait  mis,  el  se  plaignait  anièremeul 
de  son  sort. 

«  —  Ne  te  fais  pas  de  ma!  pour  si  peu  de 
chose,  »répliqua-t-cllc.«  Je  te  tirerai  d'affaire. 
J'ai  assez  apporté  de  petits  eufants;  je  peux 
bien,  pour  une  fols,  apporter  un  petit  prince. 
Retourne  h  ta  boutique  et  tiens-loi  tran- 
quille. D'aujourd'hui  en  neuf  jours,  sois  au 
palais  du  roi }  je  m'y  trouverai  de  mou 
côté. 

«  Le  petit  tailleur  revint  chez  lui,  el,  la 
jour  convenu,  il  se  rendit  au  |>alafs.  On 
instant  aprè^t,  la  cigogne  arriva  è  tire-d'ailt 
et  frappa  h  la  feuê.re.  Le  tailleur  lui  ouvrit 
et  la  commère  aux  longs  pieds  cMitra  avec 
précaution  et  s'avança   gravement    sui   le 
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paré  lio  marbre.  Elle  tenait  è  aoii  bec  un 
enfant  beau  comme  unongeyCiiii  tendait  soa 
petites  mains  k  la  reine,  fille  le  lui  posa  sur 
les  genoux»  et  la  reine  se  mit  à  le  baiser  et 
è  le  presser  contre  son  cœur»  tant  elle  était 
joueuse. 

«  La  cigogne»  avant  de  s*en  aller,  prit  son 
sac  de  TO?age  qui  était  snr  son  épaule  cl  le 
présenta  a  la  reine,  il  était  garni  de  cornets 
pl(*ins  de  boulions  de  toutes  les  couleurs 
qui  furent  distribués  aux  petites  princesses. 
l/alnée  n'en  eut  pas»  parce  qu  elle  était 
trop  grande»  mais  on  lui  donna  pour  mari 
le  joli  petit  tailleur. 

m  —  C*est»»  dit-il»  c  comme  si  j*avais  gagné 
le  gros  lot  à  la  loierie.  Ma  mère  avait  bien 
raison  de  dire  qu'avec  de  la  foi  en  Dieu  et 
du  bonheur  on  réussit  toujours. 

9  Le  cordonnier  fut  obligé  do  faire  les 
souliers  qui  servirent  au  railleur  pour  son 
liai  de  noces»  puis  on  le  chassa  de  la  ville» 
en  lui  défendant  d*y  jamais  rentrer.  En 
prenant  \e  chemin  de  la  forêt»  il  repassa 
devant  le  gibet»  et»  accablé  par  la  chaleur»  la 
colère  et  la  jalousie»  il  se  coucha  au  pied 
des  potences;  Mais»  comme  il  s*endormait» 
les  deux  corbeaux  qui  étaient  porches  sur 
les  tètes  des  pendus»  se  lancèrent  sur  lui 
en  poussant  de  Arands  cris  cl  lui  crevèrent 
les  deux  yeux.  Il  courui  comme  un  insensé 
k  travers  la  forêt,  et  il  dut  y  mourir  ûe 
faim»  car»  depuis  ce  temps-i^ ,  personne  ne 
le  vit  et  h*eut  de  ses  nouvelles.  »  (Trad.  de 
M.  Frédéric  Baudry.) 

TAINGAiRL  Les  Kilmouks  nomment 
ainsi  une  classe  d'esprits  aériens  qu'ils 
disent  animer  les  étoiles»  et  qu*ils  se  repré- 
sentent comme  autant  de  globes  de  verres. 

TA1SHATR«  Les  Ecossais  nomment 
ainsi  ceux  de  leurs  devins  ou  sorciers  qui 
sont  doués  de  la  seconde  vue. 

TALISMANS.  Les  taligmans  proprement 
dits  se  composaient  autrefois  avec  du  mé- 
tal fondu  sous  rinfluence  d*une  constella- 
tion qui  leur  communiquait,  croyait -on» 
une  vertu  particulière.  Les  amuleUes^  sorte 
de  talismans  de  second  ordre»  quoique 
aussi  efficaces»  se  formaient  de  plantes  et 
de  quelques  dessins  figurés  sur  1  ivoire,  le 
métal  ou  les  pierres  précieuses.  Ces  dessins 
étaient  apfielés  gamahez  »  d*où  est  venu , 
dit-on»  le  nom  de  eamées;  et  on  en  faisait 
usage  contre  la  lièvre»  la  migraine,  les 
maux  de  dénis»  la  goutte»  Tapoploxie»  la 
l>aralysie»  le  rhume»  le  catharre»  etc.  Na- 
guère encore,  on  flt  un  grand  emploi  de 
ligues  de  fer  que  Ton  prétendait  souve- 
raines contre  les  maux  de  tète. 

En  Orient»  les  talismans  les  plus  précieux  ^ 
aux  yeux  des  musulmans»  sont  ceux  qu'on  * 
•  composés  avec  quelques  paroles  du  kouni 
(le  trône)»  au  second  chapitre  du  Coran.  Ce 
vecset»  disent-ils»  renferme  plusieurs  sen- 
tences si  sublimes,  qu*il  est  impossible»  en 
les  lisant»  de  ne  pas  ôire  aussitôt  convaincu 
de  leur  céleste  origine.  Aussi ,  lous  les  bi« 
joux  des  riches  musulmans  reproduisent- 
ils  une  phrase  ou  deux  de  ce  verset  ;  et  ce 
talisman  buuvcrain  placé  dans  une  botte 
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d*or»  qu'ils  cachent  dans  leur  sein  »  oc 
qu'ils  attachent  au  poignet  comme  un  bra« 
celet,  ne  cesse,  dans  aucune  occasion,  du 
faire  partie  de  leur  toilette.  Voici»  au  sur- 
plus, le  texte  entier  du  koursi  : 

«  Dieu  seul  est  Dieu.  Il  n*v  a  point  d*aii-- 
tre  Dieu  que  Di«u,  le  vivant,  r'minn;ihle. 
L'assoupissement  ni  le  sommei^  c'ont  d^s  ^ 
prise  sur  lui.  Tout  ce  qui  est  dans  les 
cieux  et  sur  la  (erre  lui  appartient.  Qui  tn-« 
tercédora  auprès  de  lui  sans  sa  permission  ? 
11  connaît  ce  qui  est  devant  ou  ce  qui  est 
derrière,  et  les  hommes  ne  savent  de  la 
science  que  ce  qu'il  a  voulu  leur  en  ap- 
prendre. Son  trône  s*élend  sur  les  deux  et 
sur  la  terre,  dont  la  gnrdo  ne  lui  coûte 
nulle  peine.  Il  est  le  Très-Haut  et  le  Très- 
Grand.  » 

Les  Turcs  appelaient  autrefois  la  ville  de 
Constantinople,  la  bien  gardée^  parce  que 
Topinion  populaire  considérait  un  grand 
nombre  des  monuments  de  celte  ville  comme 
dos  talismans.  On  en  comptait  trois  cent 
soixante-six  de  cette  nature,  et  voici  la 
description  que  donne  de  quelques-uns  un 
auteur  qui  écrivait  au  commencement  du 
xvij*  siècle. 

«  IMI  y  a  dans  le  mnrché  dr^s  femmes 
arrêt  boznri  )  une  colonnu  do  marbre 
Innc.  Elle  fut  bâtie  par  Yanko,  fils  de  Ma-  , 
dian»  qui  (it  scnliiterà  Textériour  lifs  ligures 
des  [leuples  qn  il  avait  vaincus.  On  voyait 
autrefois  au  sommet  une  belle  figure  de 
femme  qui,  une  fois  Tannée,  imussait  un 
cri  toi,  que  plusieurs  centaines  de  milliers 
d*oiseaux  de  toute  espèce  tombnient  h  terre 
et  servaient  de  nourriture  aux  habitants. 
Du  temps  de  Constantin»  les  moini'S  y  pla- 
cèrent une  cloche  pour  avertir  de  rappro- 
che des  ennemis.  Celte  colonne  fut  renver* 
séc»  h  la  naissance  du  prophète»  par  un 
grand  tremblement  de  terre  ;  mais  grâce  au 
talisman»  elle  ne  put  être  entièrement  dé- 
truite, et  elle  présente  encore  un  spectacle 
merveilleux.  {y*esi  la  colonue  d'Arcadius.) 

«  2*  Dans  le  marché  au  poules  (  (atoouk 
baxari  )»  il  y  a  une  autre  colonne  de  por- 
phyre rouge,  haute  de  cent  coudées.  Elle 
fut  aussi  endommagée  par  le  tremblement 
de  terre  qui  annonça  la  naissance  du  pro* 
phète»  gloire  du  monde.  Constantin  avait 
mis  au-dessus  un  talisman  qui  avait  la 
forme  d*un  étourneau.tJne  fois  I  an»  l'étour- 
neau  secouait  les  ailes  et  faisait  tomtier  des 
oiseaux  qui.  portaient  chacun  trois  olives» 
une  dans  le  bec  et  les  deux  autres  dans 
chacune  des  pattes.  (C*est  la  colonne  d» 
Théodore.  ) 

«  3*  Dans  le  marché  des  selliers  (ferrod/- 
khané  )»  il  y  a  au  faite  d*one  statue  qui 
s*élève  aux  cieux»  un  morceau  de  marbro 
blanc  qui  sert  de  lombeau  è  la  (ille  inl'or- 
tunée  d*un  ancien  roi  nommé  Byzantin. 
On  en  a  fait  un  talisman  qui  éloigne  lea 
fourmis  et  les  serpents.  (C*est  la  colonne  de 
Marcien.) 

«  k'*  Sur  la  place  des  §ix-Marbres  (  AtiU 
Mermer)»  on  voit  six  colonnes,  sur  cbacuiio 
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desQuélles  ii  f  avait  un  observaloire  bAli 
fiar  les  anciens  sage.<). 

«  Sur  l'ane,  on  voyait  la  Rgare  d*une 
mouche  noire  faite  par  le  sage  Filikus.  Elle 
liourdonnait  sans  cesse  et  chassait  toutes 
lus  mouches  loin  de'Coostanlinople. 

m  Sur  une  autre  9  le  divin  Iflatoun  (Pla* 
Ion)  avait  mis  la  figure  d'un  cousin  oui 
repoussait  aussi  4ous  les  cousins  et  les 
moucl^rons. 

«  Sur  la  troisième  »  le  sage  Bocrat  (  Hip- 
pocrate)  avait  placé  la  fij^ure  d'une  cigogne 
dont  h*,  cri  faisait  mourir  les  cigognes  qui 
auraient  fait  leurs  nids  dans  Constantino- 
pie.  £n  sorte  que,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'en 
rat  pns  venu  une  seule  fa're  son  nid  dans 
la  ville,  quoiqu'il  y  en  ail  eu  abondance 
dan?  le  faubourg  do  Abou-Cyyoub-Ansari. 

•  Sur  la  quatrième.  Je  sage  Socrate  avait 
pincé  un  CM  de  bmnze,  qui,  toutes  les 
vingt  qund e  licures,  battait  des  aiies  et  pous- 
sait un  cri  auquel  répondaient  tous  les  coqs 
de  Cunslanlinople.  C*esl  un  fait  certain  que, 
jusqu'à  ce  Jour,  les  coqs  de  cette  ville  chan- 
tent de  meilleure  heure  que  ceui  des  autres 
p<iys.  A  minuit,  ils  font  entendre  leur  kou 
kiri  kou  9  et  avertissent  les  hommes  pares- 
seux et  n<^gligents  de  rapproche  de  1  heure 
de  la  prière.  Sur  cette  quatrième  colonne, 
Pythngore avait  mis  aussi,  du  temps  du  roi 
Saloiiion,  une  figure  de  loup  en  bronze,  qui 
éi:iit  la  terreur  de  ces  animaux,  en  sorte  que 
les  troupeaux  pouvaient  pallie  sans  berger 
et  vivre  en  sûreté  au  milieu  des  loups. 

«  Sur  la  cinquième,  il  y  avait  la  représen- 
tation en  airain  de  deux  époux  dont  les  bras 
étaieni  enlacés.  Si  des  querelles  ou  de  la 
froideur  venaient  troubler  un  ménage,  il  suf- 
lisail,  pour  les  faire  disparailre,que  l'un  des 
époux  vtiit  embrasser  celte  colonne,  (fui  est 
l'œuvre  du  sage  Aristatuti  (Aristote). 

c  Enfin,  sur  la  sixième,  il  y  avait  deux 
figures  d'étain ,  œuvre  du  médecin  Galinous 
(Galienj  :  l'une  représenlait  un  vieillard 
courbé  et  décrépit,  et  vis-è-vis  de  lui  une 
vieille  femme  à  la  mine  renfrognée  ei  avec 
des  lèvres  comme  celles  d'un  chameau.  Si 
cuel(]u*un  no  vivait  pas  heureux  en  ménage, 
il  venait  embrasser  cette  colonne,  et  il  était 
sûr  qu'une  séparation  aurait  lieu.  Ces  talis- 
mans sont  mainlonantensevelis  sous  la  terre. 

«r  5*  Sur  l'emplacement  des  bains  du  sul- 
tan Bayazid  Volé ,  il  y  avait  >une  colonne 
quadrangulaire  de  8  coudées  do  haut,  élevée 
par  un  ancien  sage,  nommé  Kirbarya.  C'était 
un  talisman  contre  la  peste,  qui  ne  régna 
jamais  h  Constantinople  tant  que  cette 
4:nlunne  fut  debout.  Elle  fut  démolie  par  le 
sultan  dont  les  bains  portent  le  nom  ,  et  le 
jour  même  un  de  ses  fils  mourut  de  la  peste  qui 
depuis  n'a  cessé  d'afDiger  Constantinople.  }• 

On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  que  la 
YÎIIe  de  Paris  fut  longtemps  préservée  des 
incendies,  des  rats  et  des  couleuvres,  par 
l'inlluenco  d'un  rat,  d'un  serpent  et  d  un 
loir  d'airain.  Ces  précieux  talismans  furent 
iléiniils  par  les  Vandales.  Jadis,  les  Béné- 
dictins d'Alleuiagne  et  de  France  possé- 
dniciit,  disait-on,  des  médailles  qui  avaient 


aussi  la  propriété  de  pF4servervl«t  timifoni 
d*incendies,  les  hommes  et  l«s  beMiaus  de 
toutes  les  ont4*eprises  desenchanieors  etdes 
sorciers.  Le  curé  Thiers*  dans  son  Trmiiéén 
iuperilitionit  donne  l'origine  soifante  èecs 
médailles  u  En  16%7,  on  fit  une  chn^se  ri- 
goureuse aux  sorciers  et  on  en  ftiéeuia  iDéme 
un  certain  nombre»  A  Straubiagen'.  quel- 
ques-uns d'entre  eux  déclarèrent,  dam  lear 
interrogatoire,  que  leurs  maléfices  n'avaient 
pu  atteindre  ni  les  bestiaux  ni  lus  personues 
du  château  de  Nattenherg,  parce  qu'on  j 
ffsrdait  quelques  médailles  con^acréus  A  saiut 
Benoit.  Ils  indiquèrent  en  méiiio  Iciups  la 
forme  et  le  diamètre  de  cês^  médailles.  Le 
château  est  près  de  l'abbaya  de  Mettesi,  d» 
l'ordre  do  Saint-Benolt.A  la  suite  de  qiiel- 
(]ues  perquisitions  on  trouva  les  niédaîlh*s 
indiquées,  de  la  grandeur  h  peu  firès  d'un 
écu  de  trois  livres  et  portant  de  deux  cAiés 
un  ceriain  nombre  de  lettres  initiales  qu«i 
l'on  remplit  à  l'aide  de  mots  latins  qui  signi- 
fiaient d'une  part  : 

Divine  croii. 
Guide  mes  pas, 
Satan  ne  me  conduira  p.is. 

et  d'une  autre  part  : 

Retire-loi,  Satan,  ces^e  demeietifer; 

Je  connais  les  poisonti,  je  n*y  veux  pasiàier. 

Selon  la  tradition,  les  Bénédictins  so  seraieot 
emparés  de  cette  découverte  et  auraient  re- 
produit ces  médailles  en  grand  nombre; 
mais  lê  curé  Thiers  se  hâte  d'ajouter  (|iie 
ces  religieux,  en  France  surtout,  étaient 
trop  éclairés  pour  admettre  des  superslitioa* 
aussi  ridicules. 

En  Normandie,  on  vend  encore  aujour- 
d*hui,  dans  les  foires,  des  amulettes,  telles 
que  bagues  de  saint  Hubert,  petits  livras 
sacrés,  etc.,  tous  objets  qui  garantisseot, 
dit-on,  des  sortilèges,  du  mauvais  œil  «t  du 
mauvais  vent,  des  chiens  enragés  et  de  la 
renccmtre  des  sorciers. 

Dans  l'Egypte  antique,  les  soldais  por- 
taient sur  eux  des  scarabées  |M)ur  fortifier 
leur  courage,  et  celte  coutume  existnit  aussi 
au  moyen  âge  dans  les  troupes  allemandes. 
Suédas  parle  aussido  talismans  qu*on  atta* 
chait  au  cou  des  rois  d'Egypte  (.our  leur 
inspirer  l'amour  de  la  justice.  Pénciès  por- 
tait en  collier  un  talisman  que  les  dames 
grecques  lui  avaient  donné.  Au  dire  de  Ma- 
crobe,  les  triomphateurs  étaient  toujours 
munis  de  petites  boites  dans  lesquelles  de 
savants  mathématiciens  avaient  renfenué 
iU*.s  préservatifs  contre  l'envie.  Virgile  avait 
'  la  réputation  de  com(K)ser  de  très-remar- 
quables talismans,  parmi  lesquels  on  citait 
surtout  une  mouche  d'airain,  puis  unoslatue 
armée  d*une  trompette,  dont  le  souffle  écar* 
lait  la  poussière  de  ses  jardins. 

Lorsque  Pascal  mourut,  on  découvrit t 
cousu  dans  ses  habits,  le  singulier  talismaQ 
que  Voici  : 

L'an  de  giôcc,  IU5i. 
l/iindy  2^  novembre  jour  do  S.  Cléinenl, 
p.it>e  cl  M.,  et  anin  9  an  Martyrologe  roniain. 
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vWlle  de  Mîiil  Clirytoftone  M.  et  iiiitrM,eic. 
depuis  environ  dii  bcuret  et  demie  du  noir 
jiitqiies  environ  minuit  et  demi. 

Pev. 


Dieu  d*Abnham.  Dieu  dMtUftc.  Dîcu  de  Jacob, 

non  des  pbtloM|>hes  ei  savants; 

Joye. 
Certitude»  Joyê,  reriitnde,  seniimeni,  veué. 

»ICD   DB  j£&ITSCHftlST. 

Dêum  mêum  «i  Deum  nUrum. 
Ton  DUn  ara  mon  Dieu, 
Oulili  du  monde  et  de  loiit  bormis  Dieu. 
Il  ne  se  trouve  que  par  les  voves  enseignées 
d;ins  rEvaaglle.  Giandeor  de  r&ine  buuiaine. 
Père  JMSff •  le  monde  ne  Ca  point 
eonnu^  met i  je  Cay  connu. 

«oye,  joye,  joye,  et  pleurs  de  joye. 

Je  m'en  suii  séparé. . 

Derelmfiuerunt  nue  fontem.-- — ■■■ 

Mon  Dieu  ttie  quitierei  vous? 

Que  je  n*en  sois  pas  séparé  éternellenieiii 


Celle  eit  la  vU  élernelle,  QuH$  te  conttoiuentt 
êêulwrai  Dieu  et  celui  que  tu  ai  envoyé. 

JiSDS-tiUftlST.  ' _—_—     -   ■  ■■  1 

JA«lIS-CBftlST.  ■    '■ ■'..—- 

Je  Pal  fui,  renoncé,  cruciflé. 

Je  m  en  suis  séparé. — 

Uue  je  n'en  sois  jamais  séparé. 

Il  ne  se  conserve  que  par  les  voyes  enseignées. 

dans  l'Evangile. 

lEMONGIATlON  T0L4LE  ET  DOUCE. 

Soumission  totale  k  iésus-Cbrislet  à  mon  dirocienr. 
E'ernellem«'nienjoyopour  un  jour  d'exercice  svr  la 

terre  (i26). 
Non  oà/rvîsi;ar  êermoneê  êuo$.  Amen. 

TALYS.  Sorte  de  talismans  dont  les  Itîn- 
dous  font  enfiploi  dans  leurs  mariages.  Ce 
sont  lanlôl  de  petites  plaques  d'or  ou  d'ar- 
gent* rondes  et  sans  aucune  figure  ;  tantôt 
du  simples  dents  de  tigre. 

TANTB-AD*SEiGLE.  On  nomme  ainsi 
daiia  la  marche  de  Brandebourg,  une  femme 
qui  soi-disant  se  tient  cachée  dans  les 
champs  de  blé  pour  faire  peur  aux  enfants 
ou  les  enleTer,  et  voici  ce  que  la  tradition 
mentionne  t  ce  sujet  :  «  En  1062,  uni*  femme 
de  Saafeld  raconta  à  Prœtorius,  qu'un  gen- 
tilhomme de  feiJdroit  avait  forcé,  dans  le 
temps  de  la  moisson»  une  femme  sa  vassale» 
accouchée  seulement  depuis  six  semaines , 
à  lier  des  gerbes.  La  femme  prit  son  jeune 
nourrissoD ,  le  porta  avec  elle  dans  les 
champs,  et,  pour  vaquer  plus  librement  à 
sa  corvée,  le  mité  terre.  Un  moment  après, 
la  gentilhomme  qui  était  là,  vit  une  femme 
sortir  de  terre ,  s'approcher  avec  un  enfant 
et  l'échanger  contre  celui  de  la  paysanne. 
Cet  eufaul  échangé  s'étanl  luis  h  crier,  la 
paysanne  courut  à  lui  pour  le  calmer  ;  mais 
la  geutilhomme  l'arrêta,  lui  dit  de  rester, 

Zu  il  rappellerait  quand  il  en  serait  teinps. 
a  femme  pensa  qu'il  agissait  ainsi  pour 
qu'aile  D'interromptt  point  son  travail,  et 
elle  n'obéit  qu'à  contre^cœur.  Comme  cepen- 
dant Taniant  ne  cessait  pas  de  crier,  la 
lojile-aii-feip/e  revint,  prit  l'enfant  qui  pleu- 
rait et  reiuit  à  sa  place  celui  qli*elle  lui 
avait  substitué.  Alors   le  g<!niilliomme,  à 


qui  rien  de  tout  cela  n'avait  échappé,  appela 
la  paysanne,  et  lui  dit  de  retourner  ches 
elle.  Depnis  ce  temps  il  ne  s'avisa  plus 
jamais  de  forcer  au  travail  une  femme  nou^ 
vellomeni  accouchée.  » 

TAPISSERIE  PROPHÉTIQUE  (La).  La 
comtesse  deGenlis  a  raconté  cette  aventure  : 

«  L'amie  intime  de  madame  de  Montes- 
son,  ma  tante,  était  la  présidente  de  Gour- 
gués.  C'était  une  personne  toujours  malade, 
et  presque  toujours  couchée  sur  une  chaise 
longue,  avec  une  passion  platonique  et  nial- 
heureuèo  pour  le  chevalier,  depuis  marquis  de 
Joucour,  celui  qu'on  appelait /ee/aiV de  lune. 

«  Nous  allions  assez  souvent  souper  chec 
madame  de  Gourgues;  il  n'y  avait  jamais  k 
ces  soupers  que  le  chevalier  d^  Jauoour ,  et 
outre  ma  tante  et  moi ,  tout  au  plus  deut 
personnes  ;  nous  n'y  avons  jamais  été  plus 
de  six. 

«  Le  chevalier  de  Jaucour  avait  une  flgure 
très-agréable,  un  visage  rond ,  plein  et 
pÂle,  des  yeux  noirs,  de  jolis  traits,  dt*5  che- 
veux bruns,  néglgés  etdénoudrés;  il  res- 
semblait un  effet  h  un  clair  cle  lune.  Sa  taille 
était  noble,  il  avait  bonne  grâce.  Son  carac- 
tère était  excellent,  plein  de  droiture  et  de 
loyauté.  Il  avait  fait  plusieurs  campagnes  de 
guerre;  étant  entré  au  service  à  douze  ans, 
il  avait  montré  aulant^d'intelligence  mili- 
taire que  de  bravoure.  Son  esprit  était, 
comme  son  caracière,  sage  et  raisonnable. 
A  l'un  do  ces  soupers,  ma  tante  dit  que  j'avais 
peur  des  revenants.  Alors  madame  de  Gour- 
gues proposa  nu  chevalier  de  Jaucour  de  me 
conter  cette  belle  histoire  de  la  tapisserie. 
J  en  avais  entendu  parler  comme  d'une  chose 
parfaitement  vraie  ,  car  le  chevalier  de  Jau- 
cour donnait  sa  parole  d*honneur  qu*il  iVy 
ajoutait  rien,  et  il  était  incapable  de  dire  un 
mensonge  qui  d'ailleurs  n'aurait  eu  aucun 
sel.  Cette  histoire  était  devenue  prophétique 
à  ré4)oque  de  la  révolution.  Je  puis  la  rap- 
porter avec  une  scrupuleuse  exaclitude, 
i)arce  qu'ayant  beaucoup  vu  le  chevalier  de 
laucour,  je  la  lui  ai  fait  conter  cinq  ou  six 
fois  en  ma  présence.  Ca  voici  : 

«  Le  chevalier,  né  en  Bourgogne,  fut 
élevé  dans  un  collège  d'Aulun.  Il  avait  douze 
ans  lorsque  son  père,  (|ui  voulait  l'envoyer 
h  l'armée  sous  la  conduite  d*un  de  ses  on- 
cles, le  Qt  venir  dans  son  château.  Le  soir 
même,  après  ]e  souper,  on  le  conduisit  dans 
une  grande  chambre  où  il  devait  coucher; 
on  étabiit  sur  une  espèce  de  trépied ,  au 
milieu  de  la  chambre,  une  lampe  allumée, 
et  on  le  laissa  seul.  Il  se  déshabilla  et  se 
mit  au  lit  sur-le-champ,  en  laissant  brûler 
la  lampe.  11  n'avait  nulle  envie  de  dormir,  et 
comme  il  avait  à  peine  regardé  sa  chambre 
en  y  entrant,  il  se  niità  la  considérer.  Ses 

freux  se  portèrent  sur  la  vieille  tenture  de 
a  tapisserie  à  personnages  qui  se  trouvait 
vis-èt-vis  de  lui;  le  sujet  en  était  bizarre; 
elle  représentait  un  temple  dont  les  iiO'ies 
étaient  fermées.  Sur  le  haut  de  rescatierde 
cet  édiiîce  était  debout  uno  espèce  de  pon- 


t!ti6)  On  Q*a  pu  voir  di^tiiictcueiit  que  certaius  mots  de  ces  deux  ligues. 
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lîfo  ou  (logmixt  prélre,  yAIu  d'une  longue 
robe  blanche;  il  tenait  d'une  main  une  poi- 
gnée  de  f  ergcs ,  et  de  Pautre  une  clef.  Tout 
è  coup  le  chevalier,  qui  regardait  fixement 
celle  ugure,  se  froUa  les  yeux,  croyant  avoir 
un  éblouissoment  ;  ensuite  il  regarda  de 
nouveau,  et  la  surprise  et  le  snisis'^ement  le 
glacent  et  le  rendent  immobile  III  voyait 
celte  figure  se  mouvoir,  descendre  grave- 
ment les  marches  de  i*escalicr. 

«Enfin  la  voilà  hors  de  la  tapisserie  et 
dans  la  chambre,  qu'elle  traverse;  elle  ar- 
rive lout  près  du  lit,  et  s'adressa nt  à  ce 
^ftauvrc  enfant  pétrifié  par  la  lerreur,  elle 
lui  dit  bien  distinctement  ces  paroles:  Cei 
vergei  fustigeront  un  grand  nombre  :  quand 
iu  les  verras  s'agiter^  n*hésite  pas  à  prendre 
la  clef  des  champs  quevoiià,.. 

«  À  ces  mois,  la  figure  tourne  le  dos,  s'é- 
loigne, se  rapproche  du  la  tapisserie,  re- 
monte l'escalier  et  se  remet  à  sa  place. 

«  Le  chevalier  baigné  d*unc  sueur  froide, 
fut  pendant  plus  d*un  quirt  d'heure  telle- 
ment privé  de  force,  qu*il  était  hors  d*état 
d'appeler;  enfin  on  vint:  n'osant  confier 
cette  aventure  è  un  domeslique,  il  dit  seu- 
lement ou'ii  se  trouvait  mal  ;  et  l'on  resta 
auprès  de  lui  tout  le  reste  de  la  nuit. 

«Le  lendemain,  le  comte  de  Jaucour,son 
père,  rintcrrogeant  sur  ce  qu'ij  avait  eu  la 
nuit,  il  conUi  sa  vision.- 

«  Au  lieu  de  se  moquer  de  lui,  comm*^  le 
chevalier  s'y  attendait,  le  comle  Técouta 
fort  sérieusement,  ensuite  il  dit: 

«Rien  n'est  plus  extraordinaire,  car  mon 
père  dans  sa  firemière  jeunesse  eut  aussi, 
dans  cette  môme  chambre,  avec  le  môme 
personnage  représenté  dans  cette  antique 
tapisserie,  une  scène  étrange...  Le  cheva- 
lier aurait  bien  désiré  savoir  ledétail  de  cette 
vision  de  son  grnnd-père,  mais  le  comte 
n'en  voulut  pas  dire  davantage,  il  ordonna 
même  à  son  uls  de  ne  lui  en  plus  parler,  et 
lejourmômele  comte  fit  détendre  toute 
cette  tapisserie,  qu'il  fil  brûler  en  sa  pré- 
sence dans  la  cour  du  château. 

«  Voilh  cette  fameuft  histoire  dans  toute 
sa  naïveté.  Mme  RadcUlfe  eût  été  bien  aise 
delà  savoir,  et  je  crois  que  le  chevalier  de 
Jaucour,  h  Tépoquo  de  la  révolution,  se  la 
rappela.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
prit  la  clef  des  clîamps  lorsqu'il  vit  les  ver^ 
ges  s'agiter:  il  u'hésita  pus  a  quitter  la 
France.  » 

TAU  ANNE.  Les  Normands  nomment  ainsi 
un  animal  fabuleux  qu'ils  représentent  sous 
la  forme  d'un  grand  chien  maigrejequel  passe 
.son  temps  h  dévorer  lesautreschieusouseu* 
lementè  les  inordiller.C*est  surtout  durant  les 
nuits  d*hiy<  r  qu'il  se  met  en  campagne.Selon 
kl.  Dubois,  cependant,  la  tarnnne  ne  se 
montrerait  pas  toujours  rigoureusement 
sous  la  forme  du  chien,  et  elle  aurait,  au 
contraire,  la  faculté  de  prendre  la  figure 
d'une  belle  femme.  D*après  le  môme  au- 
teur, aussi,  il  faudrait  reconnaître  dans  la 
taranne  aclui'lle,  la  r^orésentalion  du  Ta» 
roAîs  (les  Celtes,  divinité  qui  correspondait 
fclle-»iAiue  au  Jupiter  tonnant  des  tirée*  et 


des  Romains.  Cette  supposition  nous  sem- 
ble toute  gratuite. 

TARENTULE.  Araimée  qui  élail  jadis 
l'objet  d'une  grande  célébrité,  alors  qu'en 
prétendait  que  sa  piqûre  causait  une  fièvre 
dont  le  délire  se  manifestait  par  une  danse 
particulière,  et  qu'on  ne  pouvait  guérir  qu'an 
moj^en  de  la  musique.  Aujourd'hui,  on  croit 
avoir  reconnu  que  cette  piqûre  n'est  dan- 
gereuse que  pour  les  insectes  auxquels  elle 
fait  ta  guerre,  et  Ton  range  génénilemont 
parmi  les  fal>les  son  influence  chorégraphi- 
que; cependant,  on  cite  encore  quelques 
médecins  qui  aflirmeiit  l'exactitude  de  ce 
qu'ont  dit  nos  pères  à  ce  sujet.  Quoi  qu'il 
en  soit,  au  temps  où  tout  le  monde  était 
convaincu  du  danger  qu'il  y  avait  k  dire  pi* 
que  par  la  terrible  araignée ,  on  appelait 
tarentisme  la  maladie  que  l'on  supposait 
causée  par  cette  piqûre;  on  donnait  le  nom 
de  tareniolali  h  ceux  qui  en  étaient  atteints, 
et  les  airs  qu'il  était  d'usage  do  jouer  poar 
rendre  soi-disant  le  malade  h  la  santé»  fu- 
rent notés  par  Samuel  HafeurefTcr,  dans  od 
traité  qu'il  publia  sur  les  maladies  de  la 
peau. 

Nous  venons  de  dire  que  plusieurs  mé- 
decins ne  doutent  pas  des  effets  pernicieux 
produits  dans  l'organisme  humain  par  la 
jiiqûre  de  la  tarentule.  Le  fameux  Baglivi 
a  rapfK>rté  un  certain  nombre  d'exemptes  de 
ses  effets.  (In  autre  du  nom  de  Saint-André, 
a  fait  connailro  aussi  l'observation  suivante 
qui  élabtirail  que  le  venin  de  la  tarentule, 
une  fois  infusé  dons  la  masse  du  sang,  y 
demeure  presque  toujours: 

«  Il  y  avait  au  régiment  de  la  Marre,  in- 
fanterie, un  soldat  napolitain  qui  avait  été 
mordu  de  la  tarentule;  quoiqu'il  eût  été 
alors  guéri,  ses  accès  le  reprenaient  tous 
les  ans,  è  une  époque  flxe.  Onf  voyait  ce 
soldat  tomber  dans  une  mélancolie  pro» 
fonde  ;  son  teint  devenait  plombé,  Sà  vus 
égarée,  sa  respiration  diflioile,  entreiX>ii|)ée 
de  hoquets  et  de  soupirs;  on  le  voyait  toia* 
ber  è  terre  sans  mouvement,  sans  aucun 
sentiment,  sans  connaissance  et  presque 
sans  pouls  et  sans  respiration,  rendant  la 
sang  par  le  nez  et  par  la  bouche  ;  et  on  l'an* 
rail  vu  mourir  peu  après,  s'il  n'eût  été  se- 
couru sur-le-champ.  Pour  le  tirer  de  cet 
étal,  on  était  obligé  de  faire  venir  prompte- 
ment  des  violons  qui  approchaient  leurs 
instruments  de  ses  oreilles  et  les  toucliaieot 
h  grands  coups  d'archets.  Les  esprits  agi* 
tés  par  le  son  de  ces  instruments  comnieiH 
çaient  à  le  ranimer  aux  mains  qu'il  remuait 
d'abord  ,  pour  marquer  lacr.deiice,  puisaux 
pieds  qui  faisaient  le  même  muuvumeol; 
il  se  levait  ensuite,  prenait  uu  de  sesca* 
marades  par  la  main, et  dansait  avec  uue 
agilité  et  une  justesse  égale  k  celle  des  uieil* 
leurs  danseurs.  Cette  danse  durait  deux 
fois  vingt-quatre  heures,  presque  sans  iu^ 
teriuption.  Lorsqu'il  était  fatigué,  on  lui 
faisait  prendre  un  peu  de  vin,  et  quelque- 
fois un  œuf  frais  on  lait.  QuanJ  on  s'aiivr* 
ccviiil  (lu'il  retombait,  ou  faîM*  .ccuui* 
mencet  les  violons,  et  il  repreua  c  la  danse 
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^ommeauparavanL  J'ii  vu  ee  soldat  dan- 
ger, le  sahro  nu  en  main»  et  retomber  dans 
sontpremier  état,  quand  les  TÎolons  ces- 
fflienlv  ou  que  quelque  corde  se  rompait; 
je  l'ai  vu  se  prosterner  devnnt  un  miroir, 
croyant  y  voir  l'araignée  qui  l'avait  piqué. 
C«;  malheureux  mourut  dans  un  accès , 
n'ayant  pu  ôtre  secouru  à  temps.  » 

TAUPE.  Dans  les  croynnces  populaires, 
on  prétend  que  si  l'on  roule  la  patte  d'une 
taupe  dans  une  feuille  de  laurier,  et  que 
l*on  place  le  tout  dans  la  bouche  d'un  che- 
val, celui-ci  prendra  aussitôt  la  fuite,  saisi 
de  l'rayeur  ;  et  si  on  dépose  (  ette  patte  dans 
le  nid  d'uu  oiseau, les  œufs  deviendront  sté- 
riles. 

Autre  merveille  :  si  Toi)  frotte  un  cheval 
noir  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura 
fait  cuire  une  taupe,  il  deviendra  blanc. 

Knfin,on  appelle  main  taupée,  celle  qui 
a  étouffé  une  taupe;  et  si  cette  main,  en- 
core chaude  de  son  exploit,  touche  la  mâ- 
choire ou  le  ventre  d*une  personne,  elle 
guérit  le  mal  de  dent  et  la  colique. 

Le  vulgaire  est  persuadé  aussi,  en  géné- 
rnl,que  la  tau;>e  est  privée  d'yeux,  et  qu'elle 
ne  pourrait  accomplir  ses  travaux  souter- 
rains, si  elle  était  pourvue  de  ces  organes. 
La  vérité  est  que  cet  animal  a  des  yeux  :  ils 
sont  d'une  extrême  petitesse,  parce  qu'ef-- 
'factivement  il  pourrait  lui  être  nuisible  de 
les  avoir  d'une  plus  grandedimension,  dans 
la  genre  de  besogne  qu*il  accomplit;  mais 
lorsque  la  taupe  se  prélasse  sur  le  gazon,  il 
lui  est  permis  aussi  de  promener  ses  re- 
gards sur  le  paysage  de  la  contrée  qu'elle 
Iiabite;  d'admirer,  si  bon  lui  semble,  Pazur 
du  ciel  et  de  voir  scintiller  les  étoiles,  en 
compensation  des  profondes  ténèbres  où 
elle  se  tient  le  plus  nabiluellemenl. 

TAUREAU.On  croyait  autrefois  quele  sang 
de  cet  animal  était  un  poison,  et  ce  préjugé 
nous  venait  des  anciens.  Plutarque  et  Pline 
rapportent  en  elTet,  sur  Taflirmation  des 
prêtres  d*Kgi ne,  queThémistocle  s'était  em- 
poissonné avec  du  sang  de  taureau. 

TAVIDëS.  Les  indigènes  des  Maldiv(*8 
appellent  ainsi  certains  caractères  dont  ils 
lra«:etift  la  figure,  pour  se  préserver  de  cer- 
taines maladies,  ou  pour  inspirer  de  Ta- 
uiDur, 

TELL  (Les  trois).  Dans  la  contrée  mon- 
tagneuse de  la  Suisse  qui  environne  le  lac 
do  Lucerne  (WadiiœUersee),  il  y  a  ,  dit-on, 
une  cavité  creusée  dans  le  roc.  Les  habitants 
du  pays  racontent  que  les  ltoi$  Tellt  libé- 
rateurs de  la  Suisse,  dorment  dans  cette 
cavité  ;  qu'ils  s'y  trouvent  couverts  de  leurs 
vèlamenrs  antiques  et  q^rils  doivent  se  ré- 
veiller lorsque  la  patrie  réclamera  derechef 
leur  assistance. 

TEMPÊTE.  A  Pont-1'Abbé,  en  Bretagne, 
oti  cruii  (lue  ce  n'est  qu*après  que  les  tlots 
ont  vomi  sur  la  plage  les  cadavres  et  les 
corps  impurs,  qu  une  tempête  peut  cesser. 

lERItAGON.  Sorte  d'esprii  fimilier  et 
malfaisant  dont  on  chercha  a  effrayer  le  roi 
fie  France  Henri  III.  Dans  un  pamphlet 
adressé  à  ce  monarque  en  1589,  on  lui  di- 


sait: «  Henri,  lorsque  vous  donnêtos  la  li«- 
berté  à  tous  les  sorciers  et  enchanteurs  et 
autres  devinateurs,  de  tenir  libres  écoles  en 
chambres  de  votre  Louvre  et  même  dans 
votre  cabinet,^  chacun  d'iceux  une  heure  le 
jour  pour  mieux  vous  instruire,  vous  sa- 
vez qu'ils  vous  ont  donné  un  esprit  fnmi- 
lior  nommé  7f rro^on, vous  rappelâtes  votre 
frère  en  l'accolani.  Vous  savez,  Henri,  que 
Terragon  vous  donna  un  anneau,  et  que 
dans  la  pierre  de  cet  anneau  votre  Ame 
était  ngurée.  » 

TEKIiE  DE  MALTE.  C'était  un  préjugé, 
jadis,  que  la  terre  de  Malle  avait  la  propriété 
de  guérir  la  morsure  de  la  vipèrev  parc**  que 
saint  Paul,  ayant  été  mordu  par  ua  de  ces 
reptiles  en  se  rendant  à  Malte,  n'en  avait  • 
éprouvé  aucune  suite  fâcheuse. 

TER  VILLES.  Démon  des  Norwégiens.Ils   - 
se  mêlent  aux  troles  ,   mais  sont  plus  nié- 
cbaïUs  que  ceux-ci  et  prédisent  l'avenir. 

TÊTE  D'HOMME.  Au  moyen  âge,  temps 
ou  les  dragons  se  trouvaient  en  faveur  dans 
les  croyances  populaires,  voici  ce  qu'on 
racontait:  Le  derrière  de  la  tête  de  l'hom- 
me étant  la  première  et  la  principale  par- 
tie, il  advient  qu'après  la  mort,  il  se  forme 
bientôt  en  cette  partie,  des  vers  qui,  sept 
jours  après  leur  naissance,  se  changent  en 
mouches  ;  et,  quatorze  jours  plus  lard,  ces 
mouches  deviennent  h  leur  tour  des  espè- 
ces de  dragons  dont  la  morsure  fait  mourir 
sur-le-champ.  Or,  si  Ton  prend  un  do  ces 
dragons,  qu'on  le  fasse  cuire  avec  de  l'huile 
d'olive  pour  en  composer  une  chandelle 
dont  la  mèche  soit  d*un  lambeau  de  drap 
mortuaire,  et  qu*on  allume  cette  chan- 
delle après  l'avoir  placée  dans  une.  lampe 
d'airain,  on  fera  apparaître  aussitôt  uu  spec- 
tre horrible. 

TÊTE  DE  SAINT  JEAN.  On  cite  la  jon- 
glerie suivante  dans  Le  tolide  trésor  du  Pe^ 
Ht  Albert  :  «  Quelques  imposteurs  avaient 
disposé  une  table  carrée,  soutenue  de  cinq 
colonnes,  une  à  chaque  coin  et  une  dans  le 
milieu.  Celle  du  milieu  était  un  gros  tuyau 
de  carton  épais,  peint  en  bois.  1^  table  était 
percée  à  Topposite  de  ce  tuyau,  et  un  l>as* 
sin  do  cuivre  aussi  percé,  étnil  mis  sur  le 
trou  de  la  tabla,  et  dans  ce  bassin  était  une 
tôle  de  saint  Jean,  de  gros  carton,  peinte  au 
naturel,  qui  était  creuse,  ayant  la  bouche 
ouverte.  Il  y  a  avait  un  porte-voix  qui  pas- 
sait à  travers  le  plancher  de  la  chambre, 
qui  était  au-dessous  du  cabjnet  où  tout  cet 
attirail  était  dressé,  et  le  porti^voix  abou* 
tissait  au  cou  de  celte  tête,  de  manière 
qu'une  personne  |)arlant,  par  l'organe  de  ce 
porte-voix,  de  la  chambre  d'en  bas,  se  fai- 
sait entendre  distinctement  dans  le  cabinet 
par  la  bouche  de  la  tête  de  saint  Jean.  Ainsi 
le  prétendu  devin,  alfectanl  de  faire  quel- 
que cérémonie  superstitieuse,  pourintaïuer 
ceux  qui  venaient  consulter  cette  tête,  il  la 
conjurait,  au  nom  de  saint  Jean,  de  répon- 
dre sur  ce  que  l'on  voulait  savoir,  et  pro- 
posait la  dilliculté  d'une  voix  assez  haute 
pour  être  entendu  de  la  chambre  de  ues- 
^ous  par  la  personne  qui  devait  faire  la  lé- 
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ponte  par  le  porte-YOïT,  et  qui  était  îns« 
truite,  à  peu  près,  de  ce  qu'elle  avait  à 
dire.  » 

TETI-POTES-IBA.  On  donnait  ce  nom, 
anciennement,  è  une  prétendue  plante  que 
l'on  disait  produite  par  la  fiente  de  certains 
oiseaux,  laquelle  fiente,  déposée  surdeji 
orangers  et  s*unissant  intimement  avec  eux, 
les  transformait  en  une  nouvelle  espèce. 

TETRAGRAMMATION.  Mot  mystérieux 
dont  les  sorciers  faisaient  emploi  lorsqu'ils 
avaient  h  évoquer  le  diable. 

TEUS.  Nain  de  la  race  des  korigans  bre- 
tons. Ce  sont  de  petits  hommes  noirs  qui 
se  tiennent  particulièrement  dans  les  prés 
•t  les  blés  murs.  Voy.  Bdouel-uos. 

TKUSARPOULIER  ou  TF.UZ-AR- POU- 
LIET.  Ce  nom  breton  signifie />5pt^/e  cff /a 
mare.  Il  habite  communément  les  lieux  bas, 
les  trous,  les  mares,  etc.  C'est  un  esprit 
aussi  complaisant  que  familier.  Les  habi- 
tants des  environs  de  Morlaix  prétendent 
qu'il  se  présente,  la  nuit,  sous  la  forme 
d'une  vache,  d'un  chien  ou  do  tout  autre 
animal  domestique,  et  fait,  pendant  que  les 
gens  dorment,  I  ouvrage  de  la  maison. 

Emile  Souvesire  rapporte  cette  tradition 
dans  son  Foyer  breton  : 

«  Le  val  Pinard  est  une  coulée  qui  s  é- 
-  tend  derrière  la  ville  de  Morlaix  et  où  il  y 
a  beaucoup  de  jardins,  de  maisons  de  bour- 
geois et  de  fabricants  de  fouaces  (227);  mais 
on  y  voit  aussi  de  jolies  fermes  où  l'on 
nourrit  des  vaches  et. où  l'on  récolte  du 
froment. 

«  Or,  à  une  autre  époque,  la  plus  grande 
de  ces  fermes  était  habitée  par  un  brave 
homme  appelé  Jalm  Riou,  qui  nv&it  une 
fille  bien  faite  et  de  fraiche  figure  que  l'on 
nommait  Barbaïk.  Outre  que  celle-ci  était 
vantée  pour  sa  beauté,  on  la  citait  comme 
la  meilleure  danseuse  et  la  plus  élégante 
pennérez  du  pays.  Quand  elle  venait,  cha- 
que dimanche,  pour  entendre  la  messe  è 
I  église  de  âaint-Matlhieu,  elle  portait  une 
coitTe  brodée,  un  mouchoir  de  cou  à  palmes, 
cinq  jupes  étagées  et  des  souliers  è  boucles 
d'argent;  de  sorte  que  les  bouchères  étaient 
jalouses  et  hochaient  ta  tête,  b  son  passage, 
en  demandant  si  elle  avait  vendu  au  diable 
la  jioulo  noire.  Mais  Barbaïk  ne  s*inquié- 
tait  (>oint  d'être  blAroée,  pourvu  qu'elle  fût 
la  mieux  mise  dans  les  pardons  et  la  plus 
recherchée  par  les  jeunes  gens,  ce  qui  no 
manquait  jamais  d'arriver;  car  les  cœurs 
des  garçons  ressemblent  aux  brins  «de 
paille  suspendus  aux  buissons,  et  la  beauté 
des  jeunes  filles  au  vent  qui  les  emporte 
tous  à  sa  suite. 

i  Parmi  les  amoureux  de  Barba'ik,  il  y  en 
avait  un  qui  l'aimait  plus  que  tous  les  au- 
tres; c'était  le  gargon  de  ferme  de  son  père, 
bon  travailleur  et  bon  Chrétien;  mais  brus- 
que comme  un  kerncwodd  et  laid  comme 
un  tailleur.  Aussi  la  joune  fille  ne  voulait* 
elle  point  Técouter  malgré  ses  mérites,  et 


répétait-eîfô  toujours ,  quand  elle  parlait 
de  lui,  que  c*etait  un  poutain  <ff  Fan- 
trieux  (228). 

«  Jégu,  qui  Taiinait  du  fond  du  cœur, 
supportait  ces  injures  avec  peine  et  se  dé« 
solait  d'être  si  maltraité  par  celle  qui  lui 
faisait  la  joie  et  le  chagrin. 

«  Un  soir  qu'il  ramenait  les  chefaoz  do 
pâturage,  il  s  arrêta  h  la  mare  pour  lés  faire 
boire,  et  il  se  tenait  h  côté  du  plus  petit,  la 
tête  penchée  sur  sa  poitrine,  et  poussait  de 
loin  en  loin  de  profonds  soupirs;  car  il  pen- 
sait è  Barbaïk,  lorsque  tout  a  coup  une  voix 
sortit  des  joncs  et  lui  dit  : 

ff  Pourquoi  te  désoler  ainsi ,  Jégu?  ricu 
n'est  encore  désespéré. 

«  Le  garçon  de  ferme  leva  la  tête  avec  sur- 
prise et  demanda  qui  était  là. 

ff— Cest  moi  le  teuz-ar-pouliet,  »  répondit 
la  même  voix. 

«  —  Je  ne  te  vois  pas,  »  reprit  Jégu. 

«  —  Regarde  bien,  et  tu  m'apercevras  au 
milieu  des  roseaux,  sous  la  forme  d'aoe 
belle  grenouille  verte.  Je  prends  ainsi  suc- 
cessivement toutes  les  figures  que  je  veux, 
h  moins  que  je  ne  préfère  me  rendre  invi- 
sible. 

«—Mais  ne  peux-tu  le  montrer  sous  I!ap* 
parence  ordinaire  &  ceux  de  ta  race? 

«  -^  Sans  doute ,  si  cela  te  fait  plai- 
sir. 

«  A  ces  mots  •  la  grenouille  sauta  sur  le 
dos  d'un  des  chevaux,  et  se  cbaugea  su- 
bitement en  un  petit  nain  vêtu  de  Tert  et 
portant  de  belles  guêtres  cirées,  comme  un 
marchand  de  cuir  de  Landivisi^u. 

ff  Jégu,  un  peu  effra^'é,  recula  de  deux 
pas  ;  mais  le  teuz  lui  dit  de  n'avoir  aucune 
rrainte,  parce  que,. loin  de  lui  vouloir 
du  mal ,  il  était  décidé  à  lui  être  utile. 

«  —  Et  d'où  vient  cet  intérêt  pour  moi?» 
demanda  le  pavsan ,  d'un  air  soupçon- 
neux. 

«—D'un  service  que  tu  m'as  rendu  Tbiver 
passé,  »  reprit  l'espiègle  de  la  mare.  «Tutsis 
sans  doute  que  les  korigans  du  pays  du  blé 
blancetdeCornouaillesonl  décUré  la  guerre 
h  notre  race,  parce  qu'ils  l'accusaient  d*ètra 
favorable  aux  hommes;  nous  avoua  éléoblî* 
gés  de  nous  réfugier  dans  l'évêché  de 
Léon,  où  nous  nous  sommes  d'abord  cachés 
sous  dilférentos  formes  d'animaux.  Depuis, 
nous  avons  continué  h  prendre  ces  formes, 
par  habitude  ou  par  fantaisie,  el  c*est  une 
de  ces  transformations  qui  iu*a  donné  l'oc- 
casion de  te  connaître. 

«  —  Comment  cela  ? 

«  —  Te  rappelles-tu  qu'il  y  a  trois  mois, 
en  labourant  le  parc  aux  Aulnes,  la 
trouvas  uu  rouge- gorge  pris  dans  ua  la- 
cet? 

t^Oui,»  interrompit  Jégu,«  et  je  me  sou- 
viens  même  que  je  lui  donnai  la  volée,  ei 
disant: Tu  ne  manges  point  le  blé  deaChré- 
liens,  toi;  reprends  ta  liberté,  oiseau  dubea 
Dieu. 


{WJ)  Sorte  «récliauiléft  grossiers. 

(ii8)  Injitre  breiumie  ailicssce  aux  jeunes  gens  rustiques,  mal  élevés. 
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«  —  Eh  bien«  le  rouge-gorge«  c'était  rooi  I 
Depuis  ce  temps  j*ai  juré  d*ôtre  Ion  ami  dé- 
Toué*  et  je  veux  te  le  prouver  en  te  faisaut 
épouser  Barbaïk»  puisque  tu  Taimes. 

«  —  Ah  I  teoz  ar-pouliet«  si  tu  réussis  k 
cela»  »  s'écria  Jégu»  «  je  u'aurai  rien  à  te  re- 
fuser* sauf  mou  flroe. 

«  —  Laisse-moi  Taire»  »  répondit  le  nain  ; 
«  d*ici  fc  quelques  mois,  je  veux  que  tu  sois 
le  maître  de  la  ferme  et  de  la  penné- 
rez. 

c— Et  comment  tV  preiidras-tu  pour  cela?» 
demanda  le  jeune  homme. 

«  —  Tu  le  sauras  plus  tard;  pour  le  mo- 
ment fume  ta  corne  de  tabac,  mange,  dors 
et  ne  t*inquiAte  de  rien. 

«  iégu  déclara  que  c'était  chose  facile,  et 
qu'il  se  conformerait  aux  ordres  du  teuz; 
après  quoi  il  le  remercia,  en  lui  ôlani  son 
chapeau,  comme  il  l'eût  fait  pour  le  mettre 
ou  pour  M.  le  recteur,  et  iS  reprit  la  roule 
de  la  ferme. 

«  Le  lendemain  était  un  dimancne  :  Bar- 
Itaik  se  leva  plus  malin  que  d'habitude,  et 
sn  rendit  aux  élables  qu'elle  devait  entrete- 
nir ;  mais,  à  sa  grande  suprise,  elle  trouva 
qu'on  avait  renouvelé  la  litière,  garni  les 
fâteliers,  tiré  les  vaches  et  baratté  le  lait. 
Comme  elle  avait  annoncé  la  veille,  dovant 
Jégu,  qu'elle  voulait  être  prête  de  bonne 
heure,  pour  danser  au  p^irdon  de  Saint-Ni- 
eolas,  ello  pensa  naturellement  que  c'était 
lui  qui  avait  tout  fait,  et  elle  l'en  remercia. 
Jégu  répondit  d'un  ton  bourru  qu'il  ne  sa* 
▼ait  de  quoi  elle  voulait  lui  parler;  mais 
cela  ne  fit  que  cooCrmer  la  jeune  fille  dans 
M  pensée. 

«  Le  même  service  lui  fut  d'ailleurs  ren- 
du tous  les  jours  suivants.  Jamais  Tétable 
n'avait  été  si  propre,  ni  les  vaches  si  gras- 
ses. BarlMÏk  trouvait  tous  les  matins  ei  tous 
les  soirs  ses  terrines  pleines  de  lait,  avec 
une  livre  de  beurre  fratchement  baratté  et 

S  irai  de  feuilles  de  ronces.  Aussi,  au  bout 
e  quelques  semaines,  s'accoutumat-ctlleà 
lia  plus  «e  lever  quVn  plein  jour  pour  faire 
le  ménage  et  préparer  le  déjeuner. 

«  Mais  ce  travail  Inême  lui  Jut  bientôt 
eiilevé;  car,  un  matin,  elle  trouva,  en  sor- 
tant du  lit,  la  maison  balayée,  les  meubles 
cirés,  la  soupe  au  feu  et  le  pain  coupé  dans 
lesécuelles,  de  sorte  qu'il  ne  lui  restait 
plus  qu'h  crier,  h  l'entrée  de  l'aire,  pour  ap- 
peler les  travailleurs  des  champs.  Hlle  pensa 
que  c*était  une  prévenance  de  Jégu,  et  elle 
06  put  s'empêcher  de  trouver  que  ce  serait 
là  uu  mari  bien  commode  pour  une  femme 
qui  aimerait  son  repos  et  son  plaisir. 

«  Au  fait,  la  pennérez  n'avait  au'à  expri- 
mer devant  lui  un  désir  pour  qu  il  se  trou- 
fât  aussitôt  accompli.  Si  le  veut  était  froid 
ou  ie  soleil  trop  brûlant  et  qu'elle  craignit 
pour  son  teint,  en  allant  k  la  fontaine,  elle 
Uiaait  k  demi  voix  : 

«  —  Je  voudrai;^  voir,  i  leur  place,  mes 
barattes  pleines  et  ma  buie  recuuv4;rte  de 
son  linge  mouillé. 


«  Pu i>(  elle  allait  causer  chez  un  Toisîn, 
et  quand  elle  revenait,  buie  et  barattes 
étaient  sur  la  pierre»  dans  l'état  qu^ella 
avait  souhaité. 

«  Si  elle  trouvai!  la  pile  de  seigles  trop 
dure  à  boulanger  et  le  four  trop  long  a 
chauffer,  elle  n  avait  qu'k  murmurer: 

«  —  J'aimerais  k  voir  mes  six  pains  de 
quinze  livres  rangés  sur  la  planche,  au-des- 
sus de  la  maie. 

«  Et  deux  heures  après,  les  six  pains  y 
étaient. 

«  Si  elle  trouvait  le  marché  trop  loin 
et  la  roule  trop  mauvaise,  elle  n'avait  qu'à 
répéter  la  veille  : 

«  —  Pourquoi  ne  suis-je  pas  déjà  reve- 
nue de  Morlaix  avec  mon  pot  au  lait  vide» 
mon  écuelle  à  beurre  au  fond,  une  livre  de 
merises  noires  dans  mon  assiette  de  bois  et 
six  réaies  (229)  au  fond  de  la  poche  de  mon 
tablier  ? 

«  Et,  le  lendemain,  en  se  levant  elle  Irou- 
vait,  au  pied  de  son  lit,  le  pot  au  lait,  l'é- 
cuelle  à  beurre  au  fond,  la  livre  de  merises 
noires  sur  l'assiette  de  bois,  et  les  six  réaies 
dans  la  poche  de  son  tablier. 

«  Mais  là  ne  s'arrêtaient  pas  les  bons  of- 
Gces  rendus.  Qu'elle  voulût  avenir  une  au- 
tre jeune  tille  pour  lui  donner  un  rendez- 
vous  à  quelque  pardon,  acheter  un  ruban  à 
la  ville,  savoir  l'heure  où  devait  commencer 
la  procession  du  Saint-Sacrement,  Jé^u  était 
toujours  là  ;  elle  n'avait  qu'à  lui  dire  U 
chose  qu'il  fallait  faire,  et  la  chose  était 
faite.  Elle  pouvait  même,  au  besoin,  se  ven- 
ger par  ce  moyen  des  voisines  dott  elle 
avait  à  se  plaindre ,  en  souhaitant  qu'il  se 
trouvât  un  accroc  à  leur  coi  ife  du  dimanche, 

3ue  leur  fournée  fût  brûlée,  ou  que  la  porte 
e  leur  poulailler  restât,  ouvei  te   pour  la 
belette. 

«  Aussi  ne  pouvait-elle  plus  se  passer  de 
Jégu  qui,  dans  sa  pensée,  était  l'autour  de 
tout  ce  qui  arrivait;  elle  en  avait  besoin 
pour  son  travail  et  pour  son  repos,  pour  sea 
amitiés  et  pour  %es  vengeances  ;  c'était»  à 
la  ioiSi  comme  son  chien  et  comme  son  bon 
ange. 

«  Quand  les  choses  en  furent  là,  le  teuz 
avertit  son  protégé  de  faire  sa  demande  do 
mariage,  et,  cette  fois,  Barbaïk  l'écouta  jus- 
qu'au bout.  Elle  trouvait  Jégu  bien  brusque 
et  bien  laid  pour  un  amoureux,  mais  pour 
un  mari  c'était  tout  ce  qu'il  fallait  ;  avec  lui 
elle  pourrait  dormir  jusqu'au  déieûner 
comme  une  demoiselle  de  la  ville;  elle  con- 
tinuerait à  porter  de  beaux  habits,  à  pas- 
ser son  temps  à  la  porte  de  Mes  voisines, 
les  mains  croisées  sur  son  tablier ,  h 
danser  à  tous  les  pardons.  Jégu  veillerait 
pour  ello,  travaillerait  pour  elle,  économisi.*- 
rait  pour  elle.  Jégu  serait  le  cheval  de  bran- 
card, obligé  de  traîner  toute  la  charrette,  et 
elle,  la  fermière,  assise  sur  une  botte  de 
trèlle,  qui  le  conduit  avec  le  fouet. 

«  Après  avoir  bien  pensé  à  tout  cela,  elle 
répondit  donc  au  jeune  gorçon,  comme  une 


(219)  La  réale  bsetouue  équivaut  à  25  cenliuies. 
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pennérez  bien  élevée,  qu'elle  fer/i  il  la  volonté 
tle  son  père. 

«  Mais  elle  savait  d'avance  que  Jalm  Riou 
consentiniity  car  il  avait  ciil  plusieurs  fois 
que  Jégu  seul  était  capable  de  conduire  la 
ferme,  quand  il  manquerait. 

«  Aussi  la  noce  se  tif-clle  le  mois  suivant, 
et  l'on  eût  dit  que  le  vieux  père  n'avait  at- 
tendu que  ee  moment  pour  aller  se  reposer 
dans  la  gloire;  il  mourut  quelques  jours 
après  le  mariage,  laissant  la  maison  et  les 
terri'S  aux  jeunes  gens. 

«  C*était  une  grande  charge  pour  Jégu, 
mais  le  teuz  vint  k  son  secours.  Il  se  fit 
garçon  de  charrue,  et  il  travaillait  seul  au- 
tant que  quatre  mercenaires.  C'était  lui  qui 
tenait  les  outils  et  les  harnais  en  état,  qui 
réparait  les  oublis,  qui  indiquait  le  meil- 
leur moment  pour  semer  ou  faucher.  Si, 
par  hasard,  Jégu  avait  besoin  de  hÂler  un 
ouvrage,  le  tcuz  allait  prévenir  ses  amis, et 
tous  les  nains  arrivaient  avec  la  houe,  la 
fourche  ou  In  faucille  sur  Tépnule;  si  Ion 
manquait  d'attelages,  il  envoyait  le  fermier 
è  une  ville  habitée  par  ceux  de  sa  race,  qui 
se  trouvait  sur  la  lande,  et  Jégu  n'avait 
qu*à  dire  : 

«  —  Petits  hommes ,  mes  amis,  prêtez- 
moi  une  paire  de  bisifls  ou  une  couple  de 
chevaux  avec  tout  ce  qu*il  leur  faut  pour 
labourer. 

«  £t  Tattelago  apparaissait  à  l'instant. 
Or,  le  teuz-ar-pouliet  ne  demandait  en 

Eayement  de  tous  ces  services,  qu'une 
ouillie  d'enfant  servie,  chaque  jour,  dans 
la  petite  écuelle  à  mesurer  le  'luit.  Aussi 
Jégu  l'aimait-il  comme  son  Gis. 

«  Barbaik,  au  contraire,  le  haïssait  et  non 
sans  cause,  car,  dès  le.  lendemain  de  son 
mariage,  elle  s'aperçut  avec  élonnement 
qu'on  C43ssait  de  Taider,  et,  comme  elle  s'en 
plaignait  à  Jégu  qui  avait  l'air  de  ne  point 
comprendre,  lonaiu  éclata  derire,  enavouant 
qu'il  avait  rendu  ces  bons  offices  à  la  pen- 
nérez  pour  qu'elle  consentit  au  mariage; 
mais  que  maintenant  il  avait  autre  chose  h 
faire  et  qu'elle  devait  recommencer  à  pren- 
dre soin  de  la  maison^ 

«  Ainsi  trompée  dans  ses  espérances,  la 
fille  de  Jalm  Hiou  amassa  dans  son  cœur 
une  furieuse  colère  contre  l'espiègle  de  la 
mare.  Tous  les  matins,  quand  il  fallait  se  le- 
ver avant  le  jour  pour  traire  et  se  rendre  au 
marché,  et,  tous  les  soirs  quand  il  fallait 
veiller  jusqu'è  minuit  pour  baratter  le  lait, 
elle  maudissait  le  teuz  qui  lui  avait  fait  es- 
pérer une  vie  de  repos  et  de  plaisir.  Mais 
c  était  surtout  lorsqu'elle  regardait  la  face 
rouge  de  Jégu,  ses  yeux  louches  et  son  front 
mal  peigné,  qu'elle  sentait  redoubler  sa 
colère. 

«  —Non,  méchant  teuz,  »  répétait-elle  en 
elle-même;  «  non, je  ne  te  pardonnerai  pas 
de  m'avoir  fait  épouser  mon  mari  1  Sans  toi, 
je  serais  encore  pennérez;  j'irais  tous  les 
dimanches  aux  danses;  les  jeunes  gens 
m'apporteraient,  dans  leurs  chapeaux,  des 
tuceis,  des  merises  ou  des  noix,  selon  la 
saison  ;  je  pourrais  jouer  ovec  eus  et  les  en- 


tendre dire  que  je  suis  la  plus  jolie  fille  do 
la  paroisse  ;  tandis  que  mainlenani  je  ne 
dois  rien  recevoir  que  de  mon  niari,  je  ne 
dois  jouer  qu*avec  mon  mari,  je  ne  dois 
plaire  qu'k  mon  mari!  O  méchant  teuzl  je 
ne  le  te  pardonnerai  jamais  ! 

«Cependant  un  jour  qu'elle  était  invita 
h  une  noce  en  Plouezorc'b,  et  au*elle  ne 
pouvait  prendre  la  jument  de  la  ferme  qui 
venait  d'avoir  un  poulain,  elle  demanda  une 
monture  au  teuz-ar-poyliet,  qui  renvoya  à 
la  ville  des  nains,  en  lui  recommandant  de 
bien  expliquer  tout  ce  qu'elle  voulait. 

«  Barbaïk  y  alla  donc,  et,  crojani  iaire 
pour  le  mieux,  elle  dit  : 

«c  Teuz,  mes  amis,  prêtez-moi  un  «heval 
noir  avec  ses  yeux,  sa  bouche,  ses  oreilles, 
sa  bride  et  son  bât. 

«  Le  cheval  qu'elle  demandait  se  mon:» 
sur-le-champ,  ci  elle  prit  avec  lui  ia  route 
de  Plouezorc'b. 

«  Mais  elle  s'aperçut  bientôt  que  tootle 
monde  riait  sur  son  passade. 

«—Voyez,  voyez,  »  disait-on, «  la  fermière 
a  vendu  la  queue  de  sa  monture. 

«  Barbaïk  se  détourna  vivement  et  s'aper* 
çut  en  effet  que  son  cheval  n*avait  fioiiUfle 
queue  1...  elle  avait  oublié  d'en  demander 
une,  et  les  nains  malicieux  TaTaient servie 
k  la  lettre. 

«  Déconcertée,  elle  voulut  presser  le  pas; 
mais  le  cheval  refusa  d'avancer  plus  vite, 
et  il  fallut  entendre  toutes  les  plaisaoteries 
des  passants. 

«  La  jeune  femme  revint  le  soir  eocore 
plusfurieusecontre  le  teuz-ar-poulict qu'ails 
accusait  de  lui  avoir  joué  à  dessein  ce  maa- 
vais  tour,  et  bien  décidée  à  se  venger  de 
lui  dès  qu'eHe  le  pourrait. 

c  Cependant,  le  printemps  -arriva,  al, 
comme  c'est  l'époque  de  la  fôte  des  nains, 
l'espiègle  de  la  mare  demanda  à  Jégu  la  pei^ 
mission  d'inviter  tous  ses  compagnons  i 
venir  passer  la  nuit  dans  l'aire  de  la  ferasb 
où  il  voulait  leur  donner  à  souper  et  les 
faire  danser/Jégu  avait  trop  d*obligBtii« 
au  nain  pour  le  refuser;  aussi  ordonns-4îl 
à  Barbaïk  d'étendre  sur  l'aire  ses  plus 
nappes  à  franges  et  d'y  servir  une  foi 
de  petits  pains  au  beurre,  tout  le  lait 
matin  et  du  soir  et  autant  de  crêpes 
froment  qu*on  en  pourrait  faire  dans  as 
jour. 

«  Bnrba'ik  ne  répondit  rien ,  au  grand  étoa- 
nement  de  son  mari. 

«  Elle  lit  les  crêpes ,  prépara  le  lait, cuisit 
les  pains  au  beurre,  et ,  la  nuit  venue, alli 
tout  porter  daus  l'aire;  mais  elle  répsailit 
en  même  temps,  autour  des  nappes  élHi* 
dues,  elle  où  devaient  s'asseoir  les  nains,  la 
braise  qu'elle  avait  retirée  de  son  four,  sï 
bien  que  lorsque  le  teuz-ar-pouliel  et  ses 
invités  vinrent  pour  s'asseoir  au  repss  dt 
fête,  tous  se  brûlèrent  peau  et  chair  josqa** 
l'os  et  s'enfuirent  en  jetant  de  grands  cris. 
Cependant  ils  ix*vinreut  bientôt  avec  des 
vases  pleins  d'eau ,  et ,  après  avoir  éteint  li 
feu,  ils  se  mirent  à  danser  autour  de  II 
terme  en  chantant  d'une  voii  irritée  : 
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—  Ihré  tratjîOHret,  BarbaSk  RUm, 
En  deuz  rosiet  hon  Ireiâigou 
Hoffuent  celu  mi  disparti 
Kenovo  !  fut  moUoê  dezy  ! 

«  C'est-à-dire ,  mol  à  mot  : 

—  Par  tmhison,  Barbaik  Rioa 
A  rdli  nos  pelils  pieds; 
Mais,  voici  le  di'part, 

Adieu  et  maihourà  elle. 

«  Ils  «iiiiUèreril  en  effet  le  pays  dès  to  soir 
même.  Jégu,  n'étaiU  (>liis  aidé  par  eux, 
tomba  dans  la  misère  ot  mourut  de  cha- 
grin; tandis  que  ia  belle  Barbaïk  devenait 
porteuse  sur  lo  marché  de  Morlaix. 

«  Depuis,  on  n*a  plus  revu  de  Teuzdans 
-le  pays.  Cependant ,  il  y  en  a  qui  disent  que 
les  bons  travailleurs  continuent  è  avoir  à 
leur  service  dix  nains  qui  besognent  pour 
eux»  mais  sans  être  invisibles  :  ce  sont 
leurs  dix  doigts.  » 

THË.  On  peut  appliquer  h  cette  boisson 
ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  du  café  : 
elle  n'est  dangereuseque  lorsqu'on  en  prend 
par  excès.  Elle  n'a  point  les  principes  nu- 
tritifs du  café;  mais  plus  que  lui  encore 
elle  est  digestivo  ,  et  unie  au  lait  elle  forme 
une  boisson   saino  et  agréable.  Pris^)  avec 
excès  elle  devient  excitante  et  dangereuse; 
mais  rhabitude  fait  même  disparaître  cet 
inconvénient*  et  rexcellenle  santé  des  peu- 
ples qui  font  un  usage  journalier  du  thé, 
est  un  témoignage  (|ui  dépose  en  faveur  de 
ses  bonnes,  propriétés»  de  son  action  bien- 
faisante dans  l'économie  animale. 
THÉOMBROTION.  Plante  qui  entrait  dans 
•'une  potion  prescrite  par  Démocrite ,  pour 
se  procurer  soi-disant  de  beaux  enfants,  et 
dont  renifdoi  avait  encore  lieu  au  moyen 
âge.  Il  est  probable  que  h  plante  en  ques- 
tion appartenait  à  la  famille  des  orchidées. 
THYM.  Au  moyen  Age,  les  daines  avaient 
rhabitude  de  broder,  sur  Técharpo  d'un 
chevalier»  une  abeille  bourdonnant  autour 
^  iPune  branche  do  thym.  Cet  emblème  avait 
.    pour  obiel  de  recommander  à  celui  qui  le 
. »|!ortaiC  l'activité  jointe  à  la  douceur,  et  la 
T.'dame  qui  octroyait  le  don  de  Técharpc ,  dc- 
,jiieurait  bien  convaincue  que  le  chevalier 
e  serait  ftoint  parjure  à  Tjeugagement  qui 
ui  était  imposé  de  cette  manière. 
TIBALANG.  Les  naturels  des  Philippines 
^}  appellent  ainsi  certains  fantômes  qu'ils  di- 
sent apercevoir  sur  la  cime  de  vieux  ar- 
bres» dans  le  creux  desquels  habitent  les 
Ames  de  leurs  ancêtres.  Ces  fantômes  sont 
d*une  grande  taille,  quoique  avec  de  petits 
fiieds;  ils  ont  le  corps  peint,  et  uorteiit  des 
ailes  très-développées. 

Tl-GAUUiQLT£TS.  Koy.  C.àtRios. 
TITKK»  CliKE  ou  BKLITUE.  Animal  fan- 
tastique qui  joue  un  certain  rôle  dans  les 
croyanees  populaires  de  plusieurs  de  nos 
.  provinces.  11  a  tantôt  la  forme  d'une  biche, 
tantôt  celle  d'une  chèvre,  etc.,  avec  le  |>oii 
bhiuc.  11  est  très-vorace  ,  rôdn  autour  des 
Buaisons»  se  tient  au  bord  des  chemins»  em- 
porte les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants 
dont  il  peut  se  saisir.  On  rencontre  force 
gens  qui  soutiennent  avoir  été  suivis  par  la 


litre  pendant  un  quart  d'heure,  et  cjui  n'ont 
dô  leur  salut ,  disent-ils,  qu*è  la  vitesse  do 
leur  fuite.  Enfin»  cette  bète  se  transforme 
tout  h  coup  en  feu  h  vos  yeux. 

TOIA.  Les  indigènes  de  la  Floride  appel- 
lent ainsi  le  diable. 

TOLBAS.  Ce  mot,  qui  signiflo  savants, 
désigne  en  Algérie,  et  plus  particulière- 
ment dans  le  Sahara  ,  des  femmes  qui  f!or- 
resftondent  à  nos  anciens  magiciens  et  al- 
chimistes. «  C'est  à  ces  tolbas»  »  dit  le  gé- 
néral Daumas,  «  qu'hommes  et  femmes  vont 
demander  le  philtre,  composé  d'herbes  di-- 
verses  préparées  avec  des  invocations  et  des 
pratiques  effrayantes  et  grotesnues,  qu'on 
mélo  aux  aliments  de  celui  ou  de  celle  dont 
on  veut  se  faire  aimer. 

#  Ce  sont  eux  C|ui,  sur  un  nap{<>r  et  sur 
un  os  de  mort  pris  au  cimetière ,  écriront 
avec  le  nom  de  votre  ennemi  des  formules 
magiques,  puis  enterreront  os  et  papier 
qu'ira  rejoindre  votre  ennemi  levenire  rem^ 
pli  de  ters. 

«  Ils  vous  enseigneront  les  formules  qu'il 
faut  prononcer  en  fermant  un  couteau  pour 
trancher  la  vie  de  votre  ennemi  ;  celles  qu'il 
laut  jeter  dans  le  fourneau  où  cuisent  les 
aliments  du  ménage  où  vous  voulez  porter 
le  trouble  ;  celles  qu'il  faut  écrire  sur  une 
pla(|uo  de  cuivre  ou  sur  une  balle  aplatie 
(|ue  vous  irez  jeter  dans  le  ruisseau  où  va 
boire  la  femme  dont  vous  voulez  vous  ven- 
ger; prise  d'une  dyssenterie  aussi  rapide 
que  le  ruisseau,  elle  mourra  ou  se  donnera 
à  vous  ;  mais  pour  la  guérir  il  faudra  con- 
trarier le  sort  par  un  autre  sort.  » 

TOMBE.  Kn  Normandie,  on  croit  que 
lorsque  la  terre  rassemblée  sur  une  fosso 
reste  toujours  élevée,  c'est  une  preuve 
qu'elle  ouvre  un  malheureux  qui  n'est 
point  mort  en  état  de  grAce. 

ÏOM  CUbBE  ET  TON TTU.  Nom  quedon- 
nent  les  Suédois  à  un  esprit  familier  qui 
correspond  h  noire  follet. 

TONNERRE.  Le  bruit  de  l'orage  cause  une 
appréhension  générale  dans  nos  provinces  • 
on  cherche  h  se  mettre  è  Tabri  de  la  foudre 
au  moyen  de  prières»  de  buis,  de  laurier  et 
d'herbes  de  la  Saint-Jean  qui  ont  été  bé- 
nites; puis  des  tisons  do  Noël  et  de  la  Saint- 
Jean;  et  enfin  do  certaines  tranches  de  gA- 
teaux  ou  de  pain  que  l'on  a  conservées  dans 
cette  intention.  Cette  crainte  du  tonnerre  a 
existé  chez  tous  les  peuples  :  les  Thraces» 
lorsqu'ils  entendaient  le  bruit  de  la  foudre» 
se  rangeaient  aussitôt  en  bataille  et  déco- 
chaient des  milliers  de  flèches  vers  le  ciel, 
en  criant  qu'ils  ne  voulaient  pas  d*autre 
dieu  que  Hamolxis  ,  parce  qu'ils  croyaient 
que  le  tapage  qui  se  produisait  avait  pour 
objet  de  leur  annoncer  une  nouvelle  divi- 
nité. Les  Scandinaves  attribuaient  ce  bruit 
aux  coups  que  Dieu  portait  aux  géants;  les 
anciens  Juifs  supposaient  qu'il  était  causé 

(lar  un  grand  homme  qui  trépassait;  et  les 
sraélites  d'aujourd'hui  croient  que  le  ton- 
nerre précède  l'arrivée  de  leur  Messie.  A.U 
Brésil,  on  dit  que  le  fracas  de  la  foudre  est 
une  menace  ti*Agnian,  le  mauvais  génie; 
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mais  en  Ciroassie,  au  lieu  de  trembler  dans 
celle  circonslancet  les  liabitanls  témoignent 
iino  grande  joie  et  se  mettent  en  danse» 
car  ils  considèrent  le  tonnerre  commo  un 
beureux  présage;  et  si  Tun  dVux  vient  h 
en  être  frappé»  les  autres  s'écrîeiil  que  Dieu 
lui  a  accordé  une  insigne  faveur. 

Les  ecclésiastiques  sont-ils  plus  eiposés 
que  les  autres  personnes  h  ^Ire  frappés  de 
la  foudre?  C*est  une  question  qui  a  été 
émise  récemm<.*nt.  Pour  noire  compte  nous 
croyons  partajUMuent  à  la  né^^ative;  mais 
teln*est  j^s  le  senlinient  de  M.  H.  Maicrinn- 
dier»  de  Saini-Quentin»  et  nous  reproduisons 
ici  les  raisons  sur  lesquelles  cet  observa- 
teur se  fonde  pour  se  prononcer  en  faveur 
deTaffirmalive. 

«  On  peut  s'expliquer»  »  dit-il»  «  par  Tagi- 
laliou  des  cloches  pendant  les  otlices,  la  fré- 

2uence  de  la  chute  du  tonnerre  sur  les 
glines,  et  par  suite  les  effets  do  la  foudre 
sur  de  vénérables  prêtres  ofllciant;  mais 
comment  se  rendre  compte  de  la  chute  fré- 
quente du  météore  sur  des  praires  en  pro- 
menade ou  en  voyage? 

«  Ce  que  je  vais  rapporter  offrira»  je  Tes- 
père,  d*autdnt  plus  d'intérêt  qu'il  s'agit  de 
deux  laits,  passés  à  Paris»  il  y  a  environ  dix- 
huit  mois;  le  troisième  est  cité  par  u*i 
homme  d'un  caractère  trop  honorable  pour 
ôlre  révoqué  en  doute. 

«  Lors  du  fameux  orage  du  30  juin  185^» 
à  Paris,  les  journaux  ont  signalé  un  prêtre 
qui  avait  failli  être  tué  aux  Champs-Elysées 
pendant  qu'il  )r  lisait  son  bréviaire. 

«  Quelques  jours  plus  tard»  les  mêmes 
journaux  citaient  un  autre  prêtre  pi  es  du- 
quel ht  foudre  était  tombée  »  rue  de  TUni- 
versité.  Cette  fois»  il  s'agissait  du  révérend 
M.  Hue»  le  célèbre  missionnaire  de  la  Chine» 
qui»  se  rendant  au  ministère  de  l'intérieur, 
y  arriva  avec  une  odeur  prononcée  de 
soufre. 

«  M.  Hue  a  signalé  à  son  tour  un  prêtre 
tué  par  la  foudre  à  Macao.  Kntin,  les  livres 
qui  traitent  du  tonnerre  citent  à  chaque 
pagedea  prêtres  foudroyés. 

«  A  quoi  tieiit  celte  déplorable  prédis- 
position ? 

«  Je  n'ai  pu  trouver  nulle  |Nirt  l'explica- 
tion d'un  phénomèue  aussi  remarquable; 
celle  que  je  vais  essayer  de  donner  ne  re- 
pose sur  aucune  autorité;  elle  est  celle  que 
je  me  suis  faite. 

«  Au  milieu  des  nombreux  effets  extraor- 
dinaires de  la  foudre,  il  fauice|>endant  re- 
marquer» comme  on  a  pu  le  voir»  que  eer- 
iuinei  cêuUurs  subissent  l'inQueuce  de  la 
foudre  plulOt  que  d'autres. 

«  La  couleur  noire  des  soutanes  prédis- 

Foserait-elle  aux  effets  de  la  foudre  ?  Je 
ignore;  mais  je  pense  que  les  boucles  d'ar- 
gent des  souliers  jouent  un  rôle  très-inté- 
ressant; car  Je  remarque  que  dans  toutes 
les  relations  des  prêtres  foudroyés»  soit  en 
otiiciant»  soit  eu  dehors  de  leur  ministère, 
les  iioucles  d'argent  ou  de  métal  sont  fo?i- 
dues,  et  leurs  souliers  toujours  déchirés  et 
projetés  au  loin. 


a  Pour  moi,  jo  ne  puis  m'expliquer  au- 
trement la  fâcheuse  prédisposition  qu'ont 
les  ecclésiastiques  aux  effets  terribles  de 
la  fondre.  » 

TORET.  Lutin  dont  il  est  question  dans 
le  Roman  de  Aoti,  de  Wace.  Selon  M.  Au* 
guste  Le  Prévost,  le  nom  de  Torei  sérail  un 
diminutif  de  Thor  ou  TAur»  divinité  du 
Noi'd.tf  Au  xvi*  et  au  xvii*  siècle,  »  dit  M'Ie 
Amélie  Bosquet»  «  on  supposait  encore  que 
les  hommes  remarquables  agissaient  sous 
l'influence  d'esprits  qui  leur  étaieni  dévoués, 
et  auxquels  ils  devaient  leur  génie,  leur 
courage  et  leur  fortune.  Cette  croyance  sin- 
gulière date  de  loin.  Wace  raconte  que 
l'archevêquede  Rouen»  Manger,  qui  ex<n>m* 
munia  Guillaume  le  Conquérant  el  que 
celui-ci  Gt  ensuite  déposer,  avait  un  lutin 
nommé  Jorf/,  qui  obéissait  à  son  comman- 
dement» mais  que  personne  ne  pouvait  voir: 

—  Plusors  disirent  por  vérilé 
Ke  un  diable  aveil  privé  ; 
Ne  sai  s*estcil  Iiilin  u  nou; 
Ne  sai  nient  de  sa  fucon  ; 
T«»ret  se  Teseil  apeler, 
£  Torei l  se  fcseit  iiomcr. 
K  quant  Maugier  parler  voleît. 
Tore  apelont,  si  veuell  ; 
Plusors  les  poêlent  oir, 
Maiz  nus  d*el8  nés  poet  vcii . 

TORNGARSUK.  Etre  surnaturel  qui,  d'a- 
près le  capitaine  Graoh»  est  Totijet  de  la  so- 
nerstition  et  de  la  crainte  des  Groëlandais. 
Ils  disent  qu'il  habite  sous  terre;  mais  ils 
se  le  repré«ientent  do  diverses  manières  : 
tantôt  sous  la  forme  d*un  ours,  lanlAl  soitt 
celle  d'un  homme  qui  n'a  qu'un  seul  bra^ 
et  tantôt  sous  celle  d'une  créature  humaine 
dont  la  taille  n'est  nos  plus  élevée  que  io 
doigt  d'une  main  ordinaire. 


TOROS.  Divertissement  qui  a  lieu 
Mexique  dans  les  fêtes  [lubliques.  Vn  Icpere» 
caché  dans  une  carcasse  d'osier  qui  est  re- 
couverte en  dehors  de  fusées  et  ue  pélarii 
en  feu,  se  rue  dans  la  foule  en  poussani  dai 
cris  furieux,  et  lorsque»  dans  sa  course  dé- 
sordonnée» il  renverse  une  femme,  un  en- 
fant, ou  met  le  feu  h  queli|ue  vèiemenCtla 
peuole,  électrisé  par  ce  spectacle,  fiousM 
des  nuras  frénétiques.  Ou  dit  qu'une  tra- 
dition superstitieuse  se  rattaelie  à  ealla 
coutume. 

TOTAM.  Esprit  familier  des  IjabiUnIs  es 
l'Amérique  septentrionale»  Il  s'attache  a  va 
seul  boinme  et  raccompagne  sous  la  foras 
d'une  bote. 

TOUCHIîURS  DE  CARREAU.  Sorte  ds 
charlatans  qui,  dans  la  Nornianiliet  pié- 
tendent  guérir  par  le  simple  alloiicliefacal 
la  maladie  des  enfants  appelée  cerraeii.  Oa 
cite  une  famille  deBajreui,  renomuiée  de- 
puis un  temps  immémorial  par  etilB  pri- 
tendue  faculté. 

lOUNEROSSE  ou  TOURNEROSSE  (là 
pirbbe).  Nom  donné  à  un  bloc  de  pierre  pet 
élevé  qui  existait  près  de  la  grange  dite  ém 
GtnneSf  non  loin  du  monticule  appelé  il 
Téie  de  la  mer/»  territoire  de  Reniiremert 
C'était»  avant  qu'elle  ne  lAi  enlevéet  la  piana 
merveilleuse  sous  laquelle  ou  racontait  aai 
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cinfAiits  un  peu  curieux  qa*on  élnit  ▼en» 
les  chercher  h  leur  arrivée  au  monde.  Sui- 
vant une  vieille  superstition  ,  cette  offieina 
puerorum  se  mettait  ellcmômc  en  mnavo« 
nioni  quand  les  cloches  de  RemireraonU  de 
Saint-Nabord ci  de  Saint-Glirnne,  appelaient 
les  (iiièles  de  rcs  paroisses  <h  la  messe  de  mi* 
nuit.  La  in(mc  crovaneo  rxislait  égalemont 
on  Normandie  {la  Normandie  romanesque  et 
merveiUeuté)^  h  Tégard  do  plusieurs  monu- 
ments druidiqufs,  ()ui  renrermaient  dans 
leur  sein  des  divinités  redoutables.  {Tror 
dii.  lorraines^  RicnAno.} 

TOUPAN.  Les  naturels  du  Bri^'sil  nom- 
ment ainsi  un  esprit  qu*ils  disent  présider 
au  tonnerre, 

TOCRNANTS.  On  nomm&  ainsi  les  feux 
follets  dans  la  Beauce. 

TOURTERELLE.  Nous  nous  sommos  lin- 
bilués  ft  considérer  cet  oiseau  comme  Teni- 
blême  da  la  fidélité  conjugale,  et  les  poëtrs 
ont  dit  de  fort  jolies  choses  h  re  sujet.  Ces 
messieurs  sont  doués  en  général  d*une 
grande  imagination  qui  subjugue  aisément 
celle  du  vulgaire;  mais  en  revanche  il  est 
dos  homines  terribles,  do  ces  hommes  ;if- 
freusement  positifs  qui  hi-iscnl 'sans  pitié 
toutes  les  lyres  cl  foulent  aux  pit'ds  les  plus 
Itclles fleurs  de  rhétorique;  et  voici  venir 
un  certain  M.  Leroy  cpii  jvous  nnirme,  avec 
lin  calme  désespérant,  qu'il  a  tit,  (le  ses 
yeux rif» des  tourterelles  fnire  deux  heureux 
lie  suite  sans  quitter  la  môme  branche.  Enfn 
M,  Gratien  deSémur,  donnant  le  coup  do 
grâce,  ajoute:  «  C*étaient  des  tourterelles 
sauvages;  que  penser  a!ors  des  tourterelles 
civilisées?  » 

Dana  les  croyances  populaires  du  moyen 
âge*  on  disait  que  |K>rter  le  cœur  de  fa  lour- 
lerellttdansde  la  peaudeloup^n'élaitéteindre 
tous  les  sentimonis.  En  suspendant  ses 
pieds  à  un  arbre,  c'était  empêcher  cet  arbre 
lie  porter  du  fruit;  et  si  Ton  s'avisait  de  frot- 
ter un  endroit  couvert  de  poils  nvoc  le  sang 
dé  ce  m^me  oiseau  mêlé  avec  do  l'eau  dans 
laquelle  on  avait  l'ait  cuire  une  taupe,  les 
poils  noirs  tombaionl  aussi lâl. 

TOUSSAINT.  Le  jour  de  cette  solennité, 
dans  le  déparlement  do  la  Uordognc,  on 
SiiUpe  en  famille,  et  rentielien  ne  doit  rou* 
i^rquesur  les  parents  défunts.  Puis  on  boit 
à  leur  fanftf,  et  on  su  retire  en  laissant  le 
couvert  mis,  nlln  que  les  trépassés  |>uissent 
k  leur  tour,  dans  la  nuit,  pronJre  leur  part 
du  festin.  Celui-ci  est  toujours  composé  do 
neuf  portions  ou  plats,  et  on  laisse  sur  la 
table  une  partie  de  chaipio  mets. 

«  Do  tous  les  jours  de  Tannée,  »  dit  Henri 
Berthood,  «  il  n*en  ^^-pnfnt  que  rim;ii;in.i- 
lion  superstitieuse  des  Flamands  ait  entouré 
lie  plus  grandes  terreurs  que  le  1"  novem- 
bre. Les  morts  sortent  è  minuit  de  leur 
tombe  pour  venir,  en  lonj;%  suaires,  rappe'er 
les  prières  dont  ils  ont  besoin  aux  vivants 
qui  les  oublient;  la  sorcière  et  le  vieux  ber- 

ET  choisissent  cette  soirée  nour  exercer 
un  redoutables  malélîcef.  ;  I  ange  Gabriel 
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soulève  alors,  pour  dou^e  heures,  le  nied 
sous  lequel  il  retient  le  démon  captif»  et 
rend  à  cet  infernal  ennemi  des  hommes  lo 
pouvoir  momentané  de  les  faire  souffrir. 
D'ordinaire  la  désolation  de  la  nature  vient 
encore  ajouter  aux  terreurs  de  ces  croyan- 
ces :  la  tempête  mugifi  la  neige  tombe  avec 
abondance,  les  torrenissc  gonllent  et  débor- 
dent; cnGn  la  souffrance  et  la  mort  mena- 
cent de  toutes  parts  le  voyageur.  » 

Nous  extrayons  aus^î  do  la  Normandie 
merveilleune  de  Mlle  Uosipiet  le  passage 
que  voici  :  «  Lejourd«?s  morts  est  célébré 
tiès-religieusnmont  h  Dieppe.  Si  des  pé- 
cheurs s'avisaient  de  monter  sur  leurs  bar* 
ques  ce  jour-lfk,  ils  se  verraient  doubles, 
c'est.h-dire  qu'un  second  individu,  sembla- 
ble en  tout  h  chacun  d'eux,  les  accompagne- 
rait dans  leurs  manœuvres.  Ils  doivent  se 
garder  aussi  do  tenter  les  hasards  do  la 
pécho,  car  lorsqu'ils  viendrnienl  «'k  tirer  de; 
la  mer  leurs  lilets  charges  d'un  pr>ids  inac- 
coutumé, ils  ne  trouveraient  au  fond  qua 
des  squelettes  rompus,  des  ossements  brisés, 
d'affreux  débris  ûx\  la  mort  et  du  séuulcre, 
juste  récompense  d*iin  sacrilège. 

«  Ce  mémo  jour,  vers  minuit»  ou  entend 
un  char  funèbre  parcourir  les  rues  dePoliet. 
Il  est  trainé  par  un  aUelage  do  huit  chevaux 
blancs,  el  des  chiens  blancs  le  précèdent  en 
couranL  Au  moment  où  ce  convoi  déiile,  on 
distingue  aisémunt  les  vois  des  gens  qui 
sont  morts  pendant  le  cours  de  l'année  qui 
vient  de  fînir.  Mais  Irè^-peu  de  personnes 
ont  vu  celte  apparition,  car  ceux  qui  on  ont 
été  lénioins  doivent  s'attendre  à  une  mort 
prochaine.  C'est  pourquoi  chacun  se  hAte  de 
f<.*rmer  les  funélres  lorsqu'on  entend  lu  bruit 
du  lugubre  corléf^e. 

«  Cette  croyance, qui  exisie  aussi  en  Bre- 
tagne et  dans  lo  Lauraguais,  peut  ôire  con- 
sidérée comme  dérivant  de  la  tradition  dos 
chasses  fantastiques. 

«  La  croyance  que  nous  aMons  rapporter 
n*a  pas,  comme  la  précédente,  le  cachet  d*uiiu 
antique  origine;  mais  la  mori  y  est  invo- 
(piée  sous  un  aspect  bien  plus  saisissant 
pour  raviver  la  douleur  et  les  souven:rs  des 
vivants. 

ff  Si  les  prières  de  la  triste  commémora- 
ration  n'ont  pas  été  etricaces  pour  firncuiur 
la  délivrance  dus  âmes  des  p.iuvres  naulra- 
gés«  ou  si  quelques-uns  d'entre  eux  ont  clé 
négligés,  oubliés  de  leurr  proches»  voici  ce 
qui  arrive  vers  le  milieu  de  la  nuit.  La  mer 
est  hou4euse,  le  vent  furioiis,  la  tenipâU) 
foueilo  les  vagues  de  son  aile  impéUieuse, 
et  déchire  le  ciel  en  lambeaux.  Dans  ce  mo- 
ment criticpie,  un  navire  se  découvre  e!i 
pleine  mer,  il  s'avance  avec  une  rapidité 
qui  fait  frémir  ;  mais  en  peu  d'instants  il  u 
touché  heureusement  la  jetée  contre  la- 
quelle on  a  craint  de  lo  voir  se  briser.  Li'S 
sjiccfalcurs  examinent  ce  navire,  se  font 
part  de  leurs  remarques,  et  le  reconnaissent 
avec  éiunnenieiit  pour  un  dis  ceux  qu*ils 
eroyaieiit  naUfraijés.  Voil'^i  bien  ses  agrè^, 
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sa  voile,  sa  nVftture;  scuIcmeDl,  les  agrès 
sont  brisés,  la  voile  pend  déchirée  h  un  mflt 
chancelant  et  disloqué.  Cependant,  il  faut 
venir  en  aide  au  navire  en  détresse;  le  gar- 
dien du  phare  lui  jette  la  drome^  l'équipage 
la  saisit,  rattache  h  son  avant-pont,  suivant 
Kusage.  A  l'appel  du  gardien,  les  femmes 
et  les  enfants  d'accourir,  les  uns  confiants, 
les  autres  incertains  ou  désespérés.  Des  cris 
partis  du  cœur  s'élancent  au-devant  des  ma- 
rins :  —  «C'est  mon  père,  c'est  mon  mari, 
mon  frère,  mon  fiancé!  »  répëte-t-on  de 
toutes  parts.  L'équipage  demeure  silencieux 
et  impassible l  on  s'en  étonne  pou  d'abord; 
car  les  marins  font  vœu  quelquefois  do  ne 
point  parler  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  re« 
mercier  Dieu  et  Notre-Dame  de  leur  déli* 
vrance.  Uais  femmes  et  enfants  se  sont  at- 
telés à  la  drome  et  baient  le  navire;  celui-ci 
demeure  immobile  I  On  s'encourage,  on 
s'excite,  on  redouble  d'efforts,  on  s'arrête 
par  terreur  et  par  lassitude,  puis  on  s'a- 
charne avec  désespoir,  c'est  en  vain  1  le  na- 
vire semble  ancré  par  la  main  de  Dieu  et 
par  l'éternité.  Puis  le  coup  d'une  heure 
sonne,  un  léger  brouillard  flotte  un  instant 
sur  la  vague»  l'équipage  et  le  navire  ont 
disparu  I  La  drome  échappe  alors  aux  mains 
tremblantes,  les  poitrines  se  brisent,  on 
n'entend  plus  que  le  bruit  des  sanglots 
étouffés.  —  Payez  vos  dettes  I  c'csl-à-dire 
faites  de  nombreuses  prières,  répètent  au- 
tour des  veuves  et  des  ornhelius  les  specta- 
teurs de  cette  scène  de  désolation.  » 

TOUTU  ou  TODTTD.  Les  Finlandais  ap- 
pellent ainsi  un  esprit  familier  qui  cor- 
respond aux  follets  ,  aux  gobelins  et  aux 
brownies.  Voy.  TomGubbe. 

TRADITIONS.  Dans  ses  Souvenirs  de 
voyages^  M.  Xavier  Marmier,  après  avoir 
rapporté  un  certain  nombre  de  mythes  et 
d'origines  populaires,  termine  ainsi  le  cha- 
pitre qu'il  leur  a  consacré  : 

«  Nous  venons  de  raconter  les  traditions 
féeriques  et  superstitieuses  de  l'Allemagne. 
A  côté  de  ce  cycle  varié,  infini,  qui  remonte 
jusqu'à  la  poésie  païenne  de  l'Orient,  et  re- 
descend aux  plus  mystérieux  symboles  du 
christianisme,  il  en  est  un  autre  non  moins 
vaste,  non  moins  imposant  ;  c'est  celui  des 
traditions  historiques.  Cette  fois,  nous  pas- 
sons de  Tôlre  tictif  h  Têtre  réel,  d'une  na- 
ture de  convention  à  la  nature  vraie.  Si  nous 
|H)rtons  nos  regards  vers  les  fleuves  au  cours 
lointain,  vers  l'immense  espace  des  mers, 
ce  ne  sera  plus  pour  y  chercher  les  nixes 
aux  blonds  cheveux  )]ui  habitent  au  fond 
des  vagues  des  polais  do  cristal,  ou  Tesprit 
des  eaux  qui  attire  è  lui  les  âmes  des  noyés; 
ce  sera  pour  y  voir  passer  la  petite  barque 
du  batelier,  qui  dans  l'orage  se  recommande 
à  la  Vierge,  ou  le  bateau  qui  emporte  le 
pèlerin  à  la  char>elle,  le  chevalier  à  la  croi- 
sade, ou  le  vaisseau  armé  d'un  éperon  de' 
feu  sur  lequel  le  hardi  pirate  s'en  va  sil- 
lonner rOcéan,  chercher  les  coutbats.  Si 
nous  nous  égarons  dans  la  forêt,  nous  n'en- 
tendrons plus  résonner  le  cor  d*Obéroii  ou 


le  sifflet  d'Ariel  ;  mais  voici  Geneviève  la 
belle,  la  dolente,  cjui  pleure  assise  aa  pîtsd 
d'un  arbre;  voici  Berlhe  échappée  è  la 
cruauté  de  Tibert,  qui  s'agenouille,  implore 
le  ciel,  et  regrette  sa  douce  terre  de  Hon- 
grie et  sa  bonne  mère  la  reine  Blaocbefleor. 
Si  nous  gravissons  la  montagne,  ne  son- 

f;eons  plus  ni  aux  géants  qui  habiteni  dans 
es  larges  cavités  du  roc,  ni  aux  maina  qui 
forgent  les  métaux;  voici  les  hauts  remparts 
où  retentit  le  cri  de  guerre  ;  voici  la  blan- 
che tourelle  où  la  châtelaine  salue  encore 
de  loin  le  chevalier  qui  s*on  va.  Si  nous 
descendons  dans  la  vallée,  nous  ne  Terrons 
plus  tourbillonner  autour  do  nous  les  syl- 
phes ailés;  mais  la  cellule  de  l'ermite  va 
nous  conter  ses  miracles,  et  l'abbaye  nous 
ouvre  son  livre  de  chroniques. 

«  Toutes  ces  traditions  allemandes  dont 
nous  avons  à  parler  ne  sont  pourlnnt  pas 
dépourvues  de  merveilleux;  mais  elles  ont 
du  moins  une  base  certaine,  elles  reposent 
sur  un  fait.  Le  peuple,  entraîné  par  sun 
imagination,  les  a  brodées  et  embellies,  il 
les  a  entourées  d'images  poéticjues,  mais 
sans  altérer  leur  caractère  primitif»  le  nom 
qu'elles  célèbrent, révénementqu*elles  cons- 
tatent. 

«  Chaque  abbaye  d'Allemagne,  chaque 
château,  chaque  forteresse  a  sa  légende.  De 
nos  jours,  quand  on  pose  la  première  pierre 
d'un  édifice,  on  y  place  une  aiédaille.  An- 
trefois  on  consacrait  un  monument  oouveaa 
par  une  légende.  Le  monument  esl  lomiié 
en  ruines,  la  légende  est  restée.  Aujourdliul, 
quand  nous  bâtissons  une  de  nos  demeures, 
une  seule  chose  nous  préoccupe,  c*esl  de 
savoir  combien  elle  nous  coûtera,  et  si  elle 
sera  confortable.  Au  moyen  â^^e,  une  pensée 
d'amour,  d'héroïsme,  de  religion,  s'attachait 
à  toutes  les  constructions  comme  à  toutes 
les  entreprises.  Un  chevalier  qui  avait  looK- 
temps  couru  le  monde  s'en  revenait  fatigaé 
de  ses  aventures,  repentant  de  ses  fautes. 
Il  vendait  tous  ses  biens,  et  en  distribuait 
uce  partie  aux  pauvres,  et  avec  le  reste  bâ- 
tissait un  cloître.  Un  grand  seigneur  qai 
dans  la  croisade  tombait  au  pouvoir  des  Sar- 
rasins, priait  la  Vierge  de  le  délivrer,  et  à 
son  retour  il  lui  consacrait  une  cha|ielle. 
Un  baron  de  Bavière  trouve  un  jour  au  pieJ 
d'un  rocher  le  corps  sanglant  de  sa  bieii- 
aimée,  et  à  l'endroit  où  la  jeune  fille  a  reudu 
le  dernier  soupir,  il  élève  un  monument  re- 
ligieux. Une  reine  d'Allemagne ,  assise  à 
son  balcon,  laisse  tomber  son  voile  ;  elle 
s'en  va  le  chercher  jusque  dans  la  forêt,  el, 
comme  s'il  avait  été  amené  là  par  le  soufb 
de  Dieu,  elle  bâtit  uneabbave  près  dubu.s- 
son  où  le  voile  s'est  arrêté.  Notre  charniaiite 
église  de  Brou  a  été  rêvée  dans  un  rave  d'a- 
mour et  bâtie  dans  une  pensée  de  deuil,  et 
les  chapelles  votives  qui  de  loîu  apftarais- 
sent  au  sommet  de  nos  collines,  an  lionJ  da 
nos  lacs,  disent  assez  par  la  place  qu*eliff 
occu|»ent,  par  le  nom  qu'elles  purteot,  par 
les  inscriplionsqu'elles renferment,  èquvUa 
douleur  elles  doivent  servir  de  refuge,  à 
quel  souvenir  elles  sont  vouées. 
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«  Les  légendes  des  châteaux  no  sont  que 
des  légendes  de  guerre  ou  d*amour.  Au  cycle 
puremeni  germanique,  sont  venus  se  join- 
lire  tous  ceux  qui  sont  enfantés  par  la  Pro- 
vence et  TArniorique,  par  TAngleterre  ei 
J*Ëspagne.  Dans  le  pays  de  Souaho  comme 
dans  le  pays  de  Cornouailles,  les  chroni- 
queurs ont  raconté  les  av«*ntures  de  Tris- 
tan ;  les  poêles  ont  chanté  la  belle  Yseult. 
Dans  la  Thuringe*  Wolfram  d*Eschenbach 
a  fait  revivre  le  nom  d*Arthur  et  de  Parci- 
▼al,  et  le  roman  de  Fleur  et  Blanchcfleur,  de 
la  fée  Méitisine,  doMaguelonne;  les  magies 
du  Virgile  ont  élé  imprimées  pour  le  peu- 
ple ïi  Nuremberg  et  è  Cologne,  comme  elles 
l^étaienl  à  Troyes  et  à  Paris. 

«  Le  plus  célèbre  do  tous  les  héros  des 
Irndilions  allemandes,  c*est  Charlemagne. 
Celte  tradition  lui  prèle,  il  est  vrni,  des 
aventures  auxquelles  nîEginhard.ni  même 
TarchevéqueTurpin  n'avaient  jamais  songé. 
Mais  tous  les  peuples  ont  pris  la  môme  li- 
berté à  l'égard  de  notre  vieil  empereur.  Cn 
Îoëme. anglo-normand,  publié  par  M.  Fr. 
lichel,  le  fait  voyager  è  Conslanlinople  et 
è  Jérusalem,  et  la  chanson  de  Roland,  dont 
nous  devons  aussi  la  publication  au  zèle 
de  M.  Fr.  Michel,  agrandit  singulièrement 
le  cadre  habituel  de  la  bataille  de  Houce- 
vaux. 

«  Un  jour,  »  dit  la  IradiHon  allemande, 
•  Charlemagne  part  pour  la  Hongrie.  Jl  vou- 
lait aller  convertir  les  païens.  Il  embnisse 
sa  femme Hildegarde  et  lui  dit  :  —  «  Attends- 
moi  dix  ans.  Si  à  cette  époque  je  no  suis 
pas  revenu,  tu  pourras  le  regarder  comme 
▼ouve  et  te  marier.  i&  Neuf  aus  se  passent. 
Les  grands  du  royaume,  n'apprenant  plus 
rien  de  Charlemagne,  pressent  Hildegarde 
de  se  choisir  un  autre  époux.  Longtemps 
elle  $y  refuse,  mais  ils  redoublent  leurs 
instances  et  elle  cède.  L*époux  est  choisi, 
le  mariage  est  arrêté.  Une  nuit.  Dieu  en- 
voie un  de  ses  anges  à  Charlemagne  pour  le 
prévenir  de  ce  qui  se  f)asse.  Aussitôt  Char- 
magne  monte  h  cheval,  el,  par  la  fiuissance 
de  son  guide  céleste,  arrive  en  trois  jours 
du  fond  de  la  Hongrie  h  Aix-la-Chapelle.  Il 
était  temps.  Déjà  les  cloches  sonnent,  les 
sacristains  décorent  l'église»  les  comtes  et 
les  barons  caracolent  autour  du  palais;  et 
quand  Tempereur  demande  ce  que  signi- 
fient tous  ces  préparatifs  de  fôle  et  ce  mou- 
vement de  la  foule,  on  lui  dit  que  le  lende- 
main Hildegarde  se  marie.  Le  bon  empe- 
reur ne  se  fait  pas  reconnaître.  Il  passe  la 
nuit  dans  une  auberge,  mais  le  lendemain 
matin,  à  l'heure  où  Ion  allait  célébrer  la 
messe  solennelle,  il  entre  le  premier  dans 
l'église.  Il  y  avait  au  haut  de  la  nef  un  siège 
doré  qui  ne  pouvait  être  occupé  que  par 
l'empereur.  Il  va  s'y  asseoir,  tire  sa  large 
é|>ée,  la  pose  nue  sur  ses  genoux  et  attend. 
Le  premier  prêtre  qui  apurgut  cet  homme 
à  cheveux  blancs  assis  sur  Je  trône  impérial 
el  roulant  autour  de  lui  des  regards  de  co- 
lère, jeta  un  cri  d'clTroi.  Les  autres  prêtres 
«ccuurureul  aussitôli  et  l'é^êque»  s'avau- 


çant  avec  ses  habits  pontilicaux,  demanda 
au  majestueux  vieiliard  qui  il  était.  «  —  Qui 
je  suis?  »  s'écria  Charlemagne  d'une  voii 
tonnante.  «  Ne  me  reconnaissez-vous  pas? 
Je  suis  votre  empereur,  que  vous  deviez 
servir,  que  vous  avez  trahi.  »  L*évèque  se 
jolie  dans  ses  bras;  le  p«iupie  le  salue  avec 
des  acclamations  de  joie,  puis  Hildegarde 
bénit  le  ciel  qui  lui  a  rendu  son  époux. 

«  N'est-ce  pas  Ih  la  vieille  odyssée  d'U- 
lysse 8p[)!if|U(^c  à  d'autres  noms  *,  mélangée 
à  d'autres  faits? Cette  histoire  d'un  homipe 
qui  s'en  va  courir  le  monde  et  revient  cbes 
lui  ii(ki\s  être  reconnu,  et  trouve  sa  fcmmo 
mariée  ou  prête  à  se  marier,*  n'appariiont 
pus  à  un  seul  pays,  à  un  seul  individu, 
mais  h  tout  un  cycle  de  traditions,  à  toute 
unt3  époque  ;  elle  se  ()réserite  h  chaque  ins- 
tani  dans  les  livres  de  légendes,  iiotamiueRt 
en  Allemagne  dans  ceux  de  Hœriiiger  et  de 
Henri  le  Lion  ;  on  Espagne,  dans  le  ro- 
man du  comte  dlrlos;  en  Franche-Comté» 
dans  la  chronique  du  sire  do  Palud. 

«  Le  nom  de  Rolland  a  élé,  comme  celui 
de  Charlemagne,  chaniéot  popularisé  parmi 
les  Allemands.  Vers  la  rive  gauche  du  Rhin» 
non  loin  de  Drachenfels,  on  aperçoit  une  t'e, 
une  dcmoure  riante,  au  milieu  d'un  vert 
enclos.  Celte  tie  est  dominée  par  une  mon- 
tagne rocailleuse,  au-dessus  de  laquelle  ap- 
paraît une  tour  et  des  ri»mpar(s  en  ruines. 
C'est  \h  ce  au'on  appelle  le  Rolandseck: 
c'est  là  que  la  tradition  a  longtemps  fait 
vivre  le  vaillant  neveu  de  Charlemagne. 

«  Parmi  les  forteresses  en  ruines,  les  châ- 
teaux aux  blanches  tourelles  qui  dominent 
les  coteaux  pittoresques  du  Rhin,  les  som- 
mités du  Thuringerwald,  et  les  montagnes 
do  la  Siiésie,  il  en  est  que  la  tradition  si- 
gnale comme  le  séjour  des  méchants  es- 
prits, et  devant  lesuuels  les  crédules  enfants 
(rAllemagne  font  le  signe  de  la  croix  en 
passant.  Le  peuple  du  moyen  âge  aimait  à 
idéaliser  la  méinoire  des  pi  inces'qui  s'étaient 
montrés  tendres  el  généreux  envers  lui; 
mais  iifl'jlrîssailà  tout  iamaispar  un  conte» 
par  un  poëme,  le  nom  de  ses  tyrans.  C'était 
15  su  vengeance.  Pour  toutes  les  exactions 
qu*il  avait  subies,  pour  les  larmes  qu'il 
avait  versées,  pour  le  sang  qu'il  avait  ré- 
pandu, il  imaginait  une  légende.  Comme 
les  Egyptiens,  il  faisait  le  procès  de  J'homme 
après  sa  mort;  il  l'appelait  à  son  redouta- 
ble tribunal,  et  le  condamnait  dans  ses 
chants  populaires,  dans  ses  livres,  k  des  re- 
mords sans  lin.  Ici  Tinsatiable  baron,  qui 
toute  sa  vie  a  dérobé  le  bien  de  ses  sujetSt 
se  roule  avec  des  cris  de  rage  sur  l'or 
qu'il  a  injustement  amassé.  Là,  celui  qui  a 
commis  un  meurtre  erre  sans  cesse  avec  une 
plaie  saignante  au  cœur.  Ailleurs,  celui  qui 
a  méprisé  les  douleurs  de  la  pauvre  veuve, 
les  larmes  dé  l'orphelin,  revient  au  uiiiieu 
des  nuits  de.'uander  une  prière  aux  enfants 
de  ceux  qu'il  a  offensés 

«  Dans  la  iiohême,ou  montre  au  voyageur 
les  ruines  du  château  de  Kynast,  et  Ton 
raconte  cet  étrange  roman.  Le  maître  déco 
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château  n'ovail  qu'une  fiilo  nppcico  Cuné- 
gonde»  è  Inquelle  il  l<^gua  eri  mourant  tous 
ses  biens.  Cunégonde  était  belle,  mais  elle 
avait  rftme  dure  et  orgueilleuse.  Quand  les 
vieux  serviteurs  de  son  père  la  prièrent  do 
se  choisir  un  époux,  elle  les  conduisit  au- 
dessus  d'un  abtme,  au  sommet  d'un  roc  es* 
carpe,  où  l'homme  le  plus  brave  ne  posait 
le  pied    qu'en  tremblant,  et  elle  leur  dit: 
«  —  Si  quelqu'un  songe  h  m'épouser,  il  faut 
qu'il   gravisse  h  cheval  cette   cime  élevée, 
et  j'en  jurn  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint,  celui-là  seul  oui    pourra    soutenir 
cette  épreuve  aura   aroil  h   m'nppeler  sa 
femme.  »  Plusieurs  chevaliers  essayèrent 
d'accomplir  cette  terrible  condition,  et  tous 
succombèrent.  Les  uns  accouraient  séduits 
par  la  beauté  de  Cunégonde>  d'autres  en- 
traînés par  Tambilion,  d'autres  par  un  fol 
orgueil  f  et  l'impitoyable  jeune  fille  vit  pé- 
rir avec  la  même  indifférence  ceux  qui  l'ai- 
raaient  sincèrement  et  ceux  qui  aspiraient 
}i  partager  ses  principautés.  Un  jour,  trois 
nouveaux  chevaliers  vinrent  tenter  la  même 
entreprise.  C'étaient  les  trois  enfants  d'uno 
famille  puissante,  tous  trois  ieunes,  beaux, 
braves;  ils  attiraient  tous  les  regards,  et 
tous   les  vœux  de  la  foule  les  suivaient. 
L'un  après  l'autre,  ils  essavèrent  de  gravir 
le  roc  fatal.  Le  premier  n'était  pas  à  moitié 
cberain  que  son  cheval  fit  un  faux  pas  et  le 
précipita  dans  l'abîme  ;  le  second écnoua  un 
peu  plus  haut;  le  troisième  s'avança  avec 

f)h!$de  précaution, et  déjà  il  avait  surmonté 
es  principaux  obstacles,  déjà  il  approchait 
du  Lut,  quand  tout  à  coup  une  plante  hu- 
mide le  fit  glisser,  et  il  roula  de  roc  en  roc 
jusqu'au  fond  du  gouffre  béant.  Le  peuple 
|)Oussa  un  cri  de  douleur  à  la  vue  de  ce  spec- 
tacle cruel ,  et  Cunégonde  elle-même  se 
sentit  émue.  Mais  bientôt  elfe  reprit  sa  su- 

Ecrbe  indifférence  et  regarda  sans  un  seul 
atiement  do  cœur  tomber  tous  ceux  que 
I'as))ect  de  la  montagne  sanglante  n'avait 

f)u  effrayer.  Un  matin,  le  son  du  cor  annonça 
'arrivée  d'un  étranger.  Un  chevalier  entre 
dans  le  château;  il  porte  une  armure  élin- 
celante;  une  plume  d'aigle  flotte  sur  son 
casque,  et  ses  longs  cheveux  noirs  tombent 
sur  ses  épaules.  Celui-là  est  beau ,  plus 
beau  que  tous  ceux  qui  l'ont  devancé.  Son 
regard  respire  la  fierté,  son  attitude  est  im- 
posante. Cunégonde,  en  le  vo3*ant,  éprouve 
un  sentiment  de  crainte  el  d'amour  qu'elle 
n'avait  jamais  connu  auparavant.  Quand  il 
lui  annonça  le  désir  qu'il  avait  de  gravir  la 
montagne,  elle  pâlit,  elle  trembla,  elle  eût 
voulu  l'arrêter  au  bord  du  chemin,  l'enlacer 
dans  ses  bras,  et  lui  jurer  à  l'instant  même 
une  fidélité  éternelle.  Mais  lui  voulait  ache- 
ver son  périlleux  voyage.  Il  se  met  en 
roule  ;  il  monte  par  le  sentier  tortueux, 
par  les  rochers  à  pic.  Cunégonde  le  suit 
avec  anxiété;  elle  compte  chacun  de  ses 
pas  et  chacun  des  périls  qu'il  doit  surmon- 
ter.  Quand  elle  le  voit  tourner  avec  adresse 
les  obstacles,  se  tenir  debout  sur  la  pente 
la  plus  escarpée,  son  cœur  tressaille;  elle 
lève  les  yeux  au  ciel,  elle  prie,  elle  espère, 


puis  un  instant  après  elle  retombe  oans  ses 
angoisses.  Cependant  le  chevalier  poarsuil 
son  chemin  ;  il  s'élève  de  cime  en  cime,  al 
tout  à  coup  il  arrête  son  cheval.  Il  est  ar- 
rivé è  la  dernière  sommité,  et  son  panache 
ondoie  au-dessus  de  Tablme.  A  celle  Tue, 
Cunégonde  se  jette  à  genoux,  el  Pair  re- 
tentît de  ses  exclamations  de  joie.  Puia  elle 
accourt,  elle  se  précipite  aïKdevaot  de  Té* 
tranger.Mais  lui,  la  repoussantavec  méprit i 
«— Va-t-en  loin  de  moi,»  lui  dit-il, «miséra- 
ble femme  qjui  as  fait  verser  tant  de  pleurai 
souviens-toi  de  tant  de  nobles  cheTaliera 
dont  tu  as  causé  la  mort;  sou  viens-loi  de 
ces  trois  frères  que  tu  as  vus  sans  pitié 
périr  Tun  après  I  autre.  Je  suis  venu  pour 
les  venger.  Tu  m'aimes,  et  moi  ie  te  mau- 
dis. » 

«  A  ces  mots  il  s'éloigne,  el  la  malheu- 
reuse Cunégonde,  torturée  par  son  amour, 
en  proie  à  ses  remords,  s'élance  au-<lessos 
de  la  montagne,  et  se  jette  dans  le  gouffre 
où  sont  tombées  ses  victimes. 

«  Auprès  de  Hirzenacb,  on  aperçoit  les 
restes  de  deux  châteaux.   Deux  frères  (et 
habitaient  :  ils  avaient  été  élevés  avec  une 
jeune  orpheline,  et   tous  deux   l'aimaîent 
avpc  la  même  passion.  Quand  elle  fut  en  âge 
de  se  marier,  ils  s'offrirent  l'un  et    Taulro 
pour  l'épouser,  et  la  prièrent  de  choisir.  U 
jeune  fille  n'osait.  Mais  l'aîné  ayant  cru  re- 
marquer qu'elle  préférait  son  frère,  sacriGa 
généreusement  ses  prétentions,  et  partit. 
Le  second,  avant  de  se  marier,  voulut  laîre 
un  voyage  en   (erre   sainte  ;  et  quelques 
années  après,  on  apprit  qu'il  était  ae  retour 
on  Allemagne,  ramonant  avec  lui  une  jeune 
grecque    qu'il    voulait    épouser,     A   cette 
nouvelle,  le  frère  aine,  irrité  de   le  voir 
manquer  à  ses   engagements  envers  celle 
qu'il  avait  lui-môme  si  longtemps  aimée, 
et  ({u'il  aimait    encore ,   veut    puoir  son 
parjure ,  el   l'appelle  en    duel.    Le    jour 
du  combat  est  fixé.  Les  deux  frères  se  réu- 
nissent à  moitié  chemin  de  leur  château.  Ils 
tirent  le  glaive,   ils  s'avancent  l'un  contre 
l'autre,  quant  tout  à  coup  la  jeune  fille  sa 
jette  au  milieu  d'eux,  et  les  apaise  par  ses 
paroles,  par  son  regard.  Au  lieu  de  lutter 
ensemble,  ils  s'embrassent»  ils  se  jureot  une 
amitié  éternelle.  Mais  celle  qui  les  avait  ré- 
conciliés  s'en  va,  sans  se  plaindre  de  celui 
qui  l'a  trahie,  et  s'enferme  dans  uu  cou- 
vent. 

a  Un  chevalier  lorrain,  nommé  Alexandre, 
art  pour  visiter  le  saint  sépulcre.  Sa  femme 
ui  remet,  en  le  quittant,  une  camisolf 
blanche  sur  laquelle  elle  a  brodé  une  croix 
rouge. —«Tiens,»  lui  dit-elle,  c  porte-la  l»u- 
jours.  Cette  camisole  est  le  symbole  de  tua 
fidélité;  rien  ne  peut  la  ternir,  m  Le  cheva- 
lier est  pris  par  les  Sarrasins,  eovojé  au 
sultan  el  condamné  à  traîner  la  ciiamie. 
Dans  tous  ses  travaux,  il  |)orte  constammeat 
sa  camisole,  et  ni  la  pluie,  ni  la  poussière, 
ni  la  boue,  ni  le  sang,  ne  peuvent  y  impri- 
mer une  tache.  Elle  est  l>lauclie  coraïue  le 
jour  où  la  main  de  la  jeune  femme  l'aelieva. 
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L'*s  gardiens  (PAlexandre,  ayant  remarqué 
re  faît«  vont  le  raconter  au  sultan,  qui  ap- 
pelle son  prisonnier  et  lui  demande  d'où 
lui  vient  ce  merveilleux  vêtement.— «  C'est 
un  présent  de  Florentine,  ma  femme,  »  dit 
Alexandre;  «  c*est  un  symbole  dn  su  tidéSité.» 
Le  sultan  envoie  un  de  ses  adldés  à  Metz, 
avec  Tordre  dVropIoyer  tous  les  moyens 
|H)ur  séduire  Florentine.  Mais  le  Sarrasin 
lirodigiie  vainement  les  promesses,  les  pré- 
sents; la  jeune  femme  reste  insensible  à 
toutes  ses  galanteries.  Quelque  temps  après 
elle  prend  un  habit  de  pèlerin,  une  harpe, 
et  s'en  va  de  rivage  en  rivage  jusciu'en  Pa- 
lestine. Elle  arrive  dans  la  coiitrée  oà  est 
ffon  mari.  Elle  entre  dans  le  palais  du  prince, 
ot  ch'-inte  si  bien  que  le  sultan  la  prie  de 
dire  elle-même  ce  qu'elle  veut  avoir  pour 
récompense.  Elle  demande  là  liberté  d'un 
prisonnier,  choisit  son  mari,  et  sans  se  faire 
connaître,  reprend  avec  lui  le  chemin  de 
Metz.  A  deux  ou  trois  journées  de  distance 
elle  dit  à  son  compagnon  de  voyage  :—«  Je 
$uis  obligée  de  vous  quitter;  voilà  votre 
route,  voici  la  mienne.  Pour  prix  du  service 
que  je  vous  ai  rendu,  donnez-moi  un  mor- 
ceau de  votre  camisole.  »  Le  chevalier  le  lui 
donne.Elte  s*en  va  par  le  chemin  le  plus  court, 
arrive  h  Metz  vingt-quatre  heures  avant 
lui,  revêt  $es  habits  de  femme ,  et  lorsque 
son  mari  parait,  elle  le  reçoit  avec  toutes 
les  marques  de  la  joie  et  de  la  surprise, 
^comme  si  elle  ne  l'avait  pas  vu  depuis  le 
*jour  où  il  est  parti.  Cependant  les  amis 
d*Alexandre  viennent  lui  communiquer 
leurs  soupçons.  Ils  lui  racontent  que  sa 
femme  a  été  absente  pendant  longtemps,  el 
qu'on  ne  sait  où  elle  est  allée,  et  comment 
elle  a  vécu.  La  jalousie  s'empare  du  cheva- 
lier. Il  convoque  un  jour  ses  parents,  ses 
amis;etlft,  au  milieu  de  cette  assemblée 
eolennelle,  il  somme  sa  femme  d'expliquer 
sa  conduite.  Florentine  lui  demande  la  per- 
missmli  de  sortir  un  instant.  Elle  entre  dans 
sa  chambre,  et  reparaît  bientôt  avec  son  habit 
de  voyage,  avec  sa  harpe  sous  le  bras  et  le 
fnorceau  de  camisole  è  la  main.  Le  cheva- 
lier reconnaît  l'adorable  pèlerin  qui  l'a  dé- 
livré, et  se  Jette  h  ses  genoux.  » 

TRAITS  MERVEILLEUX.  Mlle  Amélie 
Bosquet  rapporte  les  suivants  dans  sa  Nor- 
mandie romanesque  el  merceUleuse. 

Songe  de  Ao/(on.— Toute  la  flotte  de  Rol- 
lon  demeurait  arrêtée, sur  les  côtes  d'An- 

?;leterre,  parce  C|ue  ce  prince  était  encore 
ntiécii  s'il  devait  tenter  ou  non  une  des- 
cente en  France,  lorsqu'il  eut,  ad  dire  des 
anciens  chroniqueurs,  un  songe  merveilleux 
qui  décida  de  sa  destinée.  Il  rêva  qu'il 
voyait  en  France  une  superbe  et  verdoyante 
nifinlagne,  d'où  s'échappait  une  source  dont 
le  limpide  bouillonnement  et  les  tièdos  va- 
peurs  l'invitaient  à  s*y  plonger.  En  même 

(ÎSe)  Chronique  rnuée  de  Philippe  Mouikest  pu- 
Mtée  |iar  le  baron  de  ReiflTcalKîra,  l.  Il,  p.  45. 

SttiYaiil  le  Hifnmn  de  ItoH,  qui  renferme  aii».si, 
t.  I,  p.  îH),  riiilerprcuiioii  «tu  soiige  de  Rolloii,  les 


temps,  Rollon  crut  s  apercevoir  que  son. 
corps  était  déshonoré  parunci  lèpre  hideuse; 
mais,  s'étant  précipité  dans  les  eaux  pures 
de  la  fontaine,  il  se  trouva  subitement 
guéri  II  vit  ensuite  une  multitude  d'uiscaui 
d'espèces  variées  et  séduisantes,  se  distin- 
guant par  la  couleur  d'un  brûllant  plumage  , 
vert,  jaune,  rouge,  bleu,  violet,  pers  et  noir« 
Tous  ces  oiseaux  vinrent  s'ébattre  dans  la 
fontaine,  et  après  s'être  baignés  délicieuse- 
ment dans  ses  ondes,  ils  Hrunt  festin  d*une 
viande  exquise,  dont  chacun  d*eux  prit 
sa  part  avec  empressement.  Alors  ils  se 
dispersèrent  sur  toute  la  montagne,  et  cher- 
chèrent à  se  construire  des  nids.  Rollon, 
ayant  tenté  de  diriger  leurs  eiïorts,  reconnut 
avec  joie  et  surprise  qu'ils  lui.  obéissaient 

Sonctuellement.  A  son  réveil ,  le  chef  des 
ormands  raconta  &  toute  sa  suite  l'agréable 
vision  qui  l'avait  occupé  la  nuit  entière, 
mais  il  ne  trouva  personne,  même  parinî 
s^s  scaldes  et  sesdevii.s,  qui  pût  la  lui  ex- 

f)liquer.  €'est  (]ue  les  trompeuses  lueurs  do 
eurs  superstitions  ne  leur  permettaient  pas 
de  saisir  une  révélation  divine.  Cependant, 
un  anglais,  inspiré  par  l'Esprit-Saint,  s'of- 
frit à  (Tonner  l'interprétation  désirée  :  «  L» 
montagne,»dit-il,cUgure  l'Eglise  chrétienne  ; 
la  fontaine  représente  le  uaptême  et  les 
saintes  onctions  par  lesquelles  vous  serez 
puriQé;  la  lèj)re,  la  tache  ignominieuse  du 
péché  ;  les  oiseaux  aux  ailes  éclatantes  de 
couleurs  diverses,  qui  se  sont  baignés  & 
votre  suite,  ne  sont  autres  que  vos  guer- 
riers qui,  devenus  chrétiens  à  leur  tour, 
communieront  d'une  même  foi  avec  lei 
peuples  que  vous  aurez  conquis,  les  aide* 
ront  à  reconstruire  les  églises  et  les  monas- 
tères abattus  et  dévastés,  et,  en  un  mot,  se 
transformeront  en  preux  chevaliers,  dont 
l'origine  se  distinguera  aux  riches  couleurs 
de  leur  écu  blasonné,  et  qui  devront  vous 
renJre  hommage  comme  à  leur  suzerain(230). 

Quand  Rollon  eut  entendu  l'explication 
d'un  songe  qui  lui  annonçait  tant  de  gloire, 
il  délivra  tous  les  prisonniers  anglais,  et  les 
renvoya  comblés  de  présents  au  roi  Alfred, 
afin  d*obtenir  la  paix  jusqu'au  printemps 
prochain,  époque  à  laquelle  il  se  promettait 
d'abandonner  l'Angleterre,  pour  voguer 
vers  les  rivages  de  la  France. 

La  chemise  de  la  Vierge.  — *  Lorsque  Rol- 
lon n'avait  pas  encore  acquis  la  posses- 
sion légitime  do  la  Normandie,  et  qu'il 
parcourait  en  conquérant  cette  province, 
ainsi  que  tout  le  pays  environnant,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Char- 
tres. Le  comte  Thibaut,  suzerain  de  cette 
ville  ,  repoussa  vigoureusement  les  pre- 
mières attaques  ;  mais  ses  troupes  eu- 
rent tant  h  soufl'rir  des  assauts  réitérés  des 
Normands,  qu'elles  tombèrent  dans  le  dé- 
couragement, au  point  de  n'être  plus  capa- 


ailcs  lies  oiseaux  auraient  ëtc  iiiiirorméiiieiil  dn 
couleur  rouge,  coiunie  devaient  fùtrc  plus  lard  les 
cciib  lies  Normands. 
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blos  (le  soutenir  la  défenfe.  Alors  Tévèqne 
Gosseanme,  viveroenl  touché  des  malheurs 
qui  menaçaient  son  troupeîiu,  invoqua  le 
ciel  avec  celte  fervente  confiance  qui  provo- 
que les  miracles.  Guidé  par  une  inspiration 
d'en  haut,  il  engagea  les  pécheurs  h  contri- 
tion et  repentanco,  et,  lorsqu'il  crut  avoir 
louché  leurs  cœurs,  il  prononça  une  formule 
d'absolution  générale  sur  tout  le  peuple.  Il 
se  revêtit  ensuite  de  ses  habits  pontificaux, 
lira  d'une  châsse,  où  elle  était  précieuse- 
ment con<îorvée,  une  chomise  qui  avait  ap- 
partenu h  la  Vierge  Marie,  el,  la  porlnnl,  en 
Î^uise  de  sainte  bannière,  il  se  dirigea  vers 
esenm^mis  h  la  (été  de  son  clergé.  D'aussi 
loin  que  le  païen  Rollon  aperçut  la  merveil- 
leuse relique,  il  fut  saisi  d'une  grande 
frayeur,  et  lond)a  dans  un  aveuglement 
subit.  Loin  de  chercher  à  rallier  ses  soldats 
qui  se  dispersaient  épouvantés,  le  chef 
normand,  reniant  sa  valeur  habituelle,  prit 
la  fuite  un  des  premiers,  et  l'on  prétend 
même  qu'il  no  s'/rrrôta  qu'après  être  par- 
venu h  Rouen,  où  ses  vaisseaux  étaient  au 
mouillage  (231). 

Aventure  du  paysan  de  Longpaon.  —  Le 
duc  Rollon  considérait  comme  un  devoir, 
et  peut-être  comme  une  nécessité  si  impé- 
rieuse pour  lui  d'établir  une  sévère  justice 
parmi  son  peuple,  composé  hybride  d'anta- 
gonistes, mélange  irritable  de  vainqueurs  et 
de  vaincus,  qu'il  avait  voulu  se  rendre  lui- 
même  responsable  du  tort  qui  serait  fait  à 
)a  propriété  d'un  de  ses  sujets.  Ainsi,  lors- 

3u  un  vol  avait  été  commis,  le  duc  se  hâtait 
e  réparer  d'abord  le  dommage  causé,  et 
s'employait  ensuite ^  la  recherche  du  voleur; 
ndnrHrable  procédé  de  police,  qui  pouvait 
cepeudant  avoir  quelques  inconvénients , 
comme  on  en  jugera  par  le  trait  que  nous 
allons  raconter. 

Un  paysan  de  Longpaon,  ayant  abanoonné 
les  ferrenrents  de  sa  charrue  au  milieu  du 
ehamfv  qu'il  labourait,  pour  aller  prendre 
son  repas  h  sa  maison,  sa  femme,  pondant 
cet  intervalle,  alla  dérober  les  ferrements 
et  les  cacha  avec  soin.  De  retour  aux  cham(>5, 
le  villageois,  ne  trouvant  pas  ses  instruments 
de  travail,  9*eù  revint  à  sa  maison,  tout  en  se 
plaignant  avec  amertume  du  vol  qui  avait 
été  accompli  h  son  préjudice.  Sa  femme, 
après  ravoir  écouté,  l'envoya  vers  le  duc  : 
«Allez  porter  plainte,  »  lui  dit-elle,  «  h  Rollon 
le  p«iïen;  vous  verrez  ce  qu'il  eh  ordon- 
nera. »  Le  villageois  suivit  cet  astucieux 
conseil,  et  quand  il  eut  expliqué  sa  mésa- 
venture, le  duc  commanda  qu'on  lui  rem- 
boursât le  prix  que  ses  ferrements  auraient 
coûté,  s'il  eût  fallu  les  acheter.  Toutefois, 
la  justice  du  duc  se  transporta  sur  le  lieu 
du  délit,  pour  procédera  Tépreuvede  l'eau 
6tdu  feu,  à  rencontre  de  tous  les  voisins  du 
plaignant,   et  même  de  sa  propre  femme. 


L'épreuve  miraculeuse  justifia  chaque  voi- 
sin, mais  la  femmt^,  qui  avait  cette  sorte  de 
mains  larronnesses,  que  l'on  a'surnommées 
t  lus  tard  mains  de  Normandi  ,  Vaissa  la 
peau  grillée  de  ses  doigts  croehas  attachée 
au  fer  de  probation.  Alors  le  duc,  en  grand 
courroux,  fit  venir  le  villageois  et  lui  de- 
manda s'il  avait  connaissance  du  penchant 
vicieux  de  sa  femme,  de  son  caractère  per- 
fide et  de  mauvaise  foi.  Sans  prévoir  le  bat 
do  cette  question ,  le  villageois  répondit 
qu'il  connaissait  sa  fomme  pour  telle  que 
le  duc  la  dépeignit  :  «  Eh  bien,  »  reprit  alors 
Je  duc,  «  votre  femme  sera  pendae  pour  son 
crime,  et  vous  subirez  le  même  supplice, 
I)Our  vous  être  laissé  prendre  k  ses  ruses, 
et  ne  l'avoir  pas  mieux  surveillée.  » 

Depuis  cette  aventure,  on  eut  si  grande 
opinion,  en  Normandie,  de  la  ciairvoyonce 
et  de  la  sévérité  de  Rollon,  que  nul  ne  se 
hasarda  plus  à  enfreindre  les  lois  de  sa  jus- 
tice; on  rapporte  même  un  fait  singulier 
qui  prouve  jusqu'à  quel  point  cette  terreur 
S'ilulaire  s'était  insinuée  dans  les  C9{irils. 
Le  duc  ayant  été  chasser  un  jour  dans  un 
bois  où  se  trouvait  une  mare  pu  étang,  la 
fraîcheur  de  l'eau  l'excita  è  se  reposer,  et  il 
voulut  prendre  son  repas  en  cet  endroit. 
Après  qu'il  eut  achevé  de  dîner,  il  eut  fan- 
taisie de  suspendre  ses  bracelets  et  ses  an- 
neaux d'or  aux  branches  de  l'arbre  sous 
lequel  il  s'était  assis.  Tous  ces  riches  bijoux 
demeurèrent  ainsi,  pendant  trois  ans,  offerte 
à  la  tentation  de  tous  les  passants,  sans  que 
personne  osât  se  permettre  d'y  lonclier. 
.C'est  en  mémoire  de  ce  fait,  el  pour  rappe- 
ler le  souvenir  du  duc  RoUou,  nommé  la 
duc  Rou  par  les  anciens  chroniqueurs,  que 
ce  lieu  a  pris  le   nom  de  lioumare  (232^. 

Prophétie  relative  à  la  postérité  de  Roltomi 
—  Le  duc  Rollon  vivait  encore,  et  il  habitait 
la  capitale  de  la  Normandie,  lor8/ju*un  in- 
connu fit  son  entrée  dans  cette  cité,  d'une 
manière  assez  extraordinaire  pour  que  le 
peuple  dût  crier  au  miracle.  Cet  homme 
était  monté  sur  un  très-beau  cheval  blanc, 
qui  galopait  sur  les  eaux  de  ta  Seine,  avec 
la  même  allure  et  la  même  facilité  que  sll 
eût  parcouru  un  sillon  tracé  sur  la  terre 
ferme. 

Lorsqu'il  eut  abordé  au  rivage,  l'inconnu 
fut  suivi  de  la  multitude,  avec  de  grandei 
marques  d'étonnemente^  d'admiration,  jus- 
qu'à l'hôtel  qu'il  se  choisit  en  la  cité.  Pour 
manifester  davantage  encore  ce  qu'il  y  avait 
d'extraordinaire  eu  sa  personne,  aux  noie* 
breuses  questions  dont  on  l'accabla,  il  ré* 
pondit  seulement  qu'il  était  parti  le  malia 
de  Rennes,  qu'il  avait  dîne  k  Arrancliesi 
à  preuve  que  son  couteau  y  était  resté  par 
oubli,  ce  dont  on  pouvait  aH^r  s'assurer. 
Le  soir  étant  arrivé,  comme  l'inconna  cau- 
sait avec  son  hôte,  au  coin  du  feu,  celni-d 


(231)  O  Irait  miraculeux  est  relaie  dans  le  /?o- 
nnn  de  Ron  cl   d»ns    les  Chronique»  de  Norman- 


(i52)  Chronique  rimée  de  Philippe  Momtktn^  po< 
bl.co  par  le  baron  Reliïciibcrg,  i.  Il,  p.  Gl. 
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se  hasarda  è  lequr*stio:'nr'r  sur  Tavenir  pro- 
mis à  la  postérité  de  lloilon.  Cet  homme 
étrange  ne  répondit  rien,  mais»  avec  son 
bAion,  il  traça  sept  h'gnes  sur  les  cendres 
du  hyeVf  d*0Q  Ton  conclut  que  la  postérité 
do  Roi  Ion  se  maintiendrait  jusqu*à  la  sep- 
tième génération.  Cette  prédiction  se  réalisa 
Iràs-parfaitemont,  nuisque  Ton  compte  six 
générations  jusqu'à  Guillaume  le  Conqué- 
rant ;  les  enfants  de  ce  prince  forment  lu  sep- 
tième; après  quoi,  la  possession  du  duché 
de  Normandie  et  de  la  couronne  d*Angle- 
lerre  passa  en  héritage  à  la  famille  des 
Piantagenet,  entée  sur  la  race  de  Rollon, 

i)ar  le  mariage  de  Geoffroy  d^Anjou   avec 
ilnthilde,  fille  de  Henri  V'  (233|. 

Le  duc  Rollon,  qui  avait  appris  dans  la 
journée  tout  ce  qui  se  racontait  de  morveil- 
leus  sur  l^étranger,  le  fit  prier  de  ne  point 
st«  mettre  en  route  le  lendemain  avant  de 
lui  avoir  accordé  une  entrevue.  Celui-ci 
promit  de  ne  point  partir  avant  le  lever  du 
soleil.  11  tint  parole  ;  mais ,  au  premier 
ra.von  du  jour,  il  avait  disparu,  sans  qu'on 
pût  jamais  avoir  de  nouvelles  de  sa  per- 
sonne. 

Présages  concernant  Guillaume  le  Conque^ 
rant.  —  Ln  première  fois  que  Harfette 
partagea  le  lit  de  Robert  le  Magnifique,  elle 
se  réveilla  en  sur>aul  au  milieu  de  la  nuit, 
«t  manifesta  un  grand  étonnement.  Le  duc 
rayant  interrogée  sur  la  cause  de  son  émo- 
tion, elle  répondit  qu'elle  avait  vu  en  songe 
un  bel  arbre  qui  sortait  de  son  sein,  et 
portait  de  si  longs  rameaux  qu'ils  ombra- 
geaient h  la  fois  la  Normandie  et  TAn- 
gleterre.  Le -duc  s'émerveilla  de  ce  songe, 
comprenant  qu*il  renfermait  une  prédiction 
glorieuse  pour  Tenfant'  qui  nattruit  de  son 
union  avec  Harletle. 

On  dit  encore  que,  étant  cnceintn  de  Guil- 
laume, Harlelte  rôva,  une  autre  fois,  que 
ses  entrailles  étaient  étendues  sur  toute  la 
Normandie  et  l'Angleterre. 

Tous  ceux  qui  approchaient  du  jeune 
Guillaume,  dans  son  enfance,  tiraient  de 
sts  heureuses  dispositions  un  présage  na- 
turel de  sa  grandeur  future.  Mais  on  raconte 
que  Guillaume  Talvas  crut  lire  plus  parti- 
culièrement sur  les  traits  de  son  visage, 
que  cet  enfant  était  destiné  à  prédominer 
sur  luit  on  abaissant  l'orgueil  et  la  puissance 
de  sa  maison  :  «  Maudit  sois-tu,  »  s'écria  le 
comte  de  Bellôme,  au  moment  où  se  ma- 
nifestait à  son  esprit  ce  fAcheux  pronostic, 
«  maudit  sois-tu  de  Dieu,  enfant,  puisque 

Kr  toi  et  ta  race   ma  grandeur  sera  humi- 
ie,  et  la  gloire  de  mes  prédécesseurs  obs- 
curcie (234)1  » 

Merveilleux  incidents  de  la  conquête  de 
VAnaleierre.  —  L'année  1066  fut  marquée 
par  rapparitiou  d'une  comète  qui  fut  visible 

(Î33)  Nous  avons  suivi,  pour  ce  récit,  la  version 
fouriiie  par  la  Chronique  de  Philippe  Mouikei  ;  rolle 
des  Chroniquei  tie  Normandie  diflcro  sur  un  dciait 
principal  :  le  nombre  des  lignes  tracées  par  le  pro* 


au  ciel  durant  quinze  jours.  Comme  les 
rayons  do  sa  chevelure  enflammée  avaient 
été  constamment  tournés  du  côté  du  noni- 
ouest,  c'esl-à-dire  vers  TAnglelerre ,  les 
plus  savants  astrologues  du  temps  prédirent 
qu'une  révolution  menaçnit  ce  pays.  Oa 
ajoutait  aussi  que,  la  comète  portant  une 
aouble queue,  cosigne  marquait  la  réunion 
de  deux  puissants  Etats  sous  une  même 
domination. 

Après  que  Guillaume  eut  décidé  la  guerre 
contre  les  Anglais,  Tarmée  normande  se  ras- 
sembla dans  le  port  de  Saint-Valery-sur* 
Somme,  en  attendant  qu'un  vent  favorable 
lui  permit  de  tenter  la  traversée.  Mais  ce 
vent  propice  se  faisait  longuement  délirer. 
Aussi  la  plupart  des  seigneurs  qui  compo» 
saient  l'armée  de  Guillaume,  commencèrent- 
ils  à  murmurer  contre  une  expédition  qu'ils 
traitaient  de  folle  entreprise.  Le  duc,  pour 
conjurer  leur  mécontentement,  eut  recours 
à  la  proli'clion  du  ciel.  Sur  Tavis  d'un  pioui 
ermite,  on  lira  les  reliaues  de  saint  Valéry 
de  la  clidsse  dans  laquelle  elles  étaient  ren- 
fermées, et,  après  les  avoirv  exposées  S\ir 
un  drap  d'or,  alin  que  chacun  vînl  apporter 
en  leur  honneur  ses  vœux  et  son  otfrande, 
ioule  l'armée  sous  les  armes,  bardée  de  fer, 
ornée  de  ses  pompeux  indignes,  accompagna 
processionnellemenl  ces  saintes  reli<;ues» 
leur  formant  le  plus  splendide  et  le  plus 
majestueux  corlége  qui  se  fui  jamais  vu 

Celte  cérémonie  religieuse  attira  les  bi^ 
nédictions  de  Dieu,  et  le  soleil  n'était  point 
encore  couché,  que  grâce  è  l'efficace  inter- 
cession de  saint  Valéry,  les  vents  avaient 
changé  de  direction.  Le  duc,  proûtant  de 
ce  souffle  favorable,  Gt  lever  l'ancre  et  ten- 
dre les  voiles;  et  la  nuit  du  29  septembre» 
qui  est  précisément  l'anniversaire  consacré 
à  la  mémoire  de  saint  Michel,  ange  gardico 
de  la  Normandie,  la  flotte  des  futurs  con- 
quérants aborda  aux  rivages  de  l'Angleterre. 

Nos  chroniqueurs  nous  marquent  encore, 
comme  un  des  incidents  de  bon  augure  qui 
précédèrent  celte  brillante  conauête,  que 
Guillaume,  en  mettant  le  pied  iiors  de  la 
nef  qui  l'avait  amené  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre, se  laissa  glisser  et  choir  sur  le  ri- 
rivage.  Aussitôt  ceux  qui  rcnlouraient , 
prompts  è  juger  défavorablement,  déclarè- 
rent que  celle  terre  serait  fatale  au  duc,  et 
2u'il  ferait  sagement  do  s'en  retourner  avant 
'avoir  mis  è  l'épreuve  sa  mauvaise  fortune. 
Mais  Guillaume  soulinl  hardiment,  au  cou* 
traire,  que,  en  embrassant  la  terre  qu'il  so 
proposait  do  conquérir,  il  venait  de  faire, 
par  avance,  acte  de  possession.  L'événe^- 
ment,  justitiant  son  dire  et  réalisant  ses 
espérances,  prouva  qu'il  n'est  point  d'au- 
gure fatal  qui  ne  puisse  être  déjoué,  et 
que  les  capricieuses  menaces  d'un  présage 
incertain  ne  doivent  jamais  intiniider  celui 

plièie  y  est  porté  à  neuf. 

(i34)  Gabriel  Dumoilin,  Uittoirc  de  yormand:^ 
liv.  VI. 


12^7 


TRA 


DlCTlON^fAlftË 


TR\ 


qui  marche  au  succès  avec  une  énergique 
contiince  en  sa  propre  force  et  un  flcr  près- 
senliment  de  son  heureuse  destinée  (235j. 

Mort  de  Guillaume  le  Roux.  — Guillaume 
le  Roui,  prince  impie,  voluptueux,  dé- 
sordonné dans  sa  conduite  et  ses  mœurs, 
avare  et  |[)rodigue  tout  h  la  fois,  s*élaît 
rendu  odieux  au  clergé,  pour  lequel  il 
ne  se  montra  jamais  en  veine  de  généro- 
sité, mais  qu'il  rançonnait,  au  contraire, 
impitoyablement,  et  dont  il  bravait  les  ana- 
tjiènies  par  d'insultantes  railleries.  Aussi, 
la  mort  ioslantauée  de  Guillaume,  qu'elle 
lût  reiïet  d*une  conspiration  ou  le  résulltal 
d'un  accident  fortuit,  offrit  aux  prêtres  et 
aux  moines  attaqués  dans  leurs  prérogati- 
ves, une  facile  occasion  de  raffermir  leur 
autorité  ;  car  ils  ne  manquèrent  pas  d*ex- 
pliquHrcel  événement  de  manière  à  en  tirer 
tout  l'avantage  possible ,  c'est-à-dire  en  s'ef- 
forçant  de  le  faire  considérer  comme  une 
punition  du  ciel  irrité.  De  là  vient  que  tant 
de  récits  merveilleux,  de  prophéties  imagi- 
nées après  coup,  circulèrent  parmi  le  peu- 
ple, et  fournirent,  au  sujet  de  cctttî  mort, 
mille  données  contradictoires  à  la  tradi- 
tion. 

Dans  les  jours  qui  précédèrent  la  mort  de 
Guillaume  le  Roux,  plusieurs  personnes,  dit 
OrdericVil;il,  eurent  des  visions  effrayantes 
concernant  l'événement  fatal  qui  menaçait 
la  vie  du  roi,  et  le  peuple  en  faisait  le  sujet 
de  ses  entretiens  dans  les  cimetières  et  sur 
les  places  publiques.  La  funeste  prophétie 
86  dévoila  particulièrement  à  un  moine  de 
sainte  vie,  qui  habitait  le  monastère  de 
Glocester.  Ce  religieux  fut  ravi  en  extase, 
au  milieu  de  l'espace  resplendissant  qui 
<*st  le  domaine  des  élus.  Toute  la  milice 
céleste,  anges  et  saints,  parés  de  leurs 
glorieux  attributs ,  dans  tout  le  rayonne- 
ment de  leur  majesté  divine,  dans  toute  la 
lleur  de  leur  beauté  immortelle,  entouraient 
le  trône  de  Jésus-Christ.  Alors  une  vierge, 

aui  n*avait  point  d'égale  en  splendeur,  et 
ont  le  pompeux  diadème  était  l'emblème 
d'une  royauté  universelle,  se  prosterna  aux 
pieds  de  Notre-Seigneur,  et  lui  adressa 
celle  humble  suppllaue  :  «  Soigneur,  dai- 
gnez jeter  un  regard  de  compassion  sur 
voire  peuple,  qui  gémit  sous  le  joug  de 
Guillaume.  Arrachez-moi  des  mains  de  ce 
prince  injuste  qui  viole  ma  puissance,  ty- 
rannise mes  serviteurs,  et  m'a  condamnée 
à  la  détresse  et  à  raflliclion.  p  Le  Seigneur 
répondit  :  «  Souffrez  palien)ment,  le  temps 
de  la  rétribution  est  proche;  avant  peu 
vous  serez  vengée  de  votre  oppresseur.  « 

En  écoutant  ces  paroles,  le  pieux  moine, 
è  qui  celte  vision  s'était  manifestée,  fut 
saisi  de  crainte  et  de  tremblemunt  ;  car  il 
comprit  que  les  plaintes  dé  l'Eglise,  repré- 
sentée par  çetle  vierge  reine,  étaient  parve- 
nues aux  oreilles  de  Jésus  Christ,  et  qu'un 
terrible  châtiment  se  préparait  pour  le  roi 


Guillaume.  Cependant,  il  voulut  essayer  de 
détourner  ce  funeste  avenir,  et  il  fil  part  h 
sou  su|»érieur«  l'abbé  Serlon,  de  la  révéh- 
tion  qu'il  avait  eue.  Celui-ci  en  écrivil  ao 
roi  dos  lettres  d'avertissement  pleines  de 
charité  et  d*éloquence.  La  missive  parvint 
à  Guillaume  le  matin  de  sa  morly  au  mo- 
ment même  oh  il  faisait  ses  préparalifs  pour 
aller  chasser  dans  la  forât,  c  A  quoi  pense 
Kabbé  Serlon,  s'écria-t-il,  avec  Taccenlde 
dérision  qui  lui  étail  habituel»  do  iircntre- 
tenir  des  rêves  de  ses  moines?  S*iinagine- 
t-il  que  j'aie  la  simplicité  des  Anglais,  qui 
renoncent  h  leurs  voyages  ou  à  leurs  affai* 
res,  suivant  l'éternument  ou  les  songes 
des  vieilles  femmes  7»  Cela  dii,  le  roi  monti 
sur  son  cheval,  et  prit  joyeusement  le  che- 
min de  la  ibrèt  (23G}. 

Ce  récit  d'Orderic  Vital  no  s'accorde  pas 
avec  la  relation  suivante,  oue  nous  trouvons 
dans  Matthieu  PAris,  et  chez  d'aiitre.s  chro- 
niqueurs 

Le  roi  Guillaume,  parce  qu*il  s*empaniil 
de  tous  les  bénéfices  vacants,  au  d6lrimeul 
de  l'Eglise,  avait  été  repris  sévèrement  par 
saint  Anselme.  Une  violente  discussion 
s'était  engagée  enlre  eux  h  ce  suîet,  et  elle 
s'était  conclue  par  la  condamnation  du  pré* 
lai  à  l'exil.  Le  jour  lixé  pour  son  di^iurt, 
saint  Anselme  vint  dire  au  roi  un  dernier 
adieu,  le  bénit  malgré  ses  fautes  et  ses  io- 
juslices,  en  lui  prédisant  toutefois  qu'il  n« 
leur  serait  jamais  donné  de  se  revoir.  Ce- 
nendant  Guillaume  n'en  persista  pas  moins 
a  appliquer,  à  son  proRl,  les  revenus  des 
églises  et  des  abbayes  ;  il  avait  coutume  de 
dire  :  «  Que  le  \m\n  du  CruciGx  était  doux 
et  savoureux  ;  qu*il  donnait,  au  manger,  un 
grand  niuisir  aux  princes.  »  Cette  insensibi- 
lité méritait  une  punition  exemplaire  ;  lo 
roi  en  fut  prévenu   par  un  horrible  songe. 

Une  nuit,  en  dormant,  ce  prince  crut  st 
trouver  dans  un  lieu  semblable  è  une  cha- 
pelle où,  sur  la  table  do  Tautel,  gisaîl  ud 
iioinmo  mort.  A  cette  vue,  Guillaume  sentit 
I  effroi  paralyser  ses  membres;  ses  forces 
s'anéantirent,  tandis  qu'une  faim  irrésisti- 
ble lacérait  ses  entrailles.  Puis,  tout  à  coop, 
il  lui  sembla  qu'une  vigueur  nouvelle  le 
ranimait  ;  il  reconnut  qu'il  était  appuyé  sur 
l'autel,  et  qu'il  dévorait  avec  délices  ûii  di^ 

1)iedsdu  cadavre.  Eprouvant  a!ors  un  liorri-> 
lie  dégoût,  il  veut  essayer  do  fuir,  mais  sa 
faim  sacrilège  s*esl  augmentée  a  ce  bideuf 
repas  ;  l'autre  pied  est  dévoré  h  son  tour,  H 
la  main  gauche  h  la  suite.  Comme  le  roi  al- 
lait se  saisir  de  la  main  droite,  pour  s*en 
repaître  encore,  cette  main,  k  laquelle  ap- 
partenait la  vengeance,  se  dressa  mena- 
çanle  et  terrible,  et,  retombant  sur  la  téta 
du  coupable,  le  terrassa  sous  son  énorme 
poids. 

A  ce  moment  de  crise,  le  roi  se  réreilla 
en  sursaut,  et  se  trouva  la  bouche  tout  en- 
sanglantée ;  dans  l'action  de  son  rêve*  il 


{V>S)  CJironiquct  de  Sormandie, 

Vi jf>;  Um'I  RI*,  Vital  ,    Uièlotre  de    iScrmandic ,  hv.  x. 
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8*ëtait  mordu  furieusement  la  langue  et 
cassé  deux  dents.  Eo  proie  à  une  cruelle 
agitation,  Guillaume  enroya  chercher,  dàs 
le  matin,  un  pieui  ermite,  son  confesseur, 
qui  demeurait  dans  la  forêt  Neuve.  Celui-ci 
ayant  entendu  le  récit  du  roi  :  «  Sire,  »  lui 
dit-il,  «  la  chapelle  miraculeuse  aue  tous 
avez  vue  en  songo,  représente  la  sainte 
Église  ;  le  mort  couché  sur  raule),  c'est 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  immolé  pour 
nos  péchés.  Vous  avez  mnngé  ses  membres 
lorsque  vous  avez  convoité  les  biens  de 
ses  ministres,  et  df^pouiilé  les  abbayes  et 
les  évéJiés.  Sachez,  Sire,  que  Nolro-Sei- 

Sueur  vous  a  longuement  supporté,  atten- 
ant votre  pénitence  ;  mais  si  en  bref  délai 
vous  ne  changez  de  conduite,  et  ne  criez 
merci  à  Dieu,  il  vous  punira  et  abrégera 
votre  vie.  »  Le  roi,  plus  avaricieux  encore 
que  peureux  et  crédule,  revint  à  son  natu- 
rel, et  prit  en  ironie  le  discours  du  moine  : 
f  Vrai  Dieu  !  »  s*écria-t-il,  «  vous  ôles  clerc, 
mon  voisin,  et  voudriez  tenir  faveur  aux 
gens  d'église  ;  ipais  moi,  je  suis  cousin  des 
clercs,  je  connais  leur  finesse,  et  ue  m'y 
laisse  point  prendre  (237).  » 

Cependant  Guillaume,  troublé  intérieu- 
rement plus  qu*il  no  voulait  l'avouer,  ne 
chassa  pas  dès  le  matin,  comme  il  en  avait 
formé  le  projet.  Mais,  Theuredu  dîner  étant 
arrivée,  la  joie  du  festin  rasséréna  son  ima- 
gînation  et  acheva  de  dissiper  Ics  sinistres 
impressions  de  la  nuit.  Voulant  reprendre 
la  partie  de  chasse  qu'il  avait  abondonnée, 
le  roi  se  disposa  à  monter  à  cheval.  Au  nio» 
ment  où  il  chaussait  ses  éperons,  un  forge- 
ron se  présenta  devant  lui,  et  lui  remit  six 
flèches,  dont  il  s'était  appliqué  i  soigner  le 
travail.  Le  roi  les  reçut  avec  joie,  donna  de 
grands  éloges  à  Touvrier,  puis  choisit  qua- 
tre de  ces  flèches  pour  lui-même,  et  fit  pré- 
sent des  deux  autres  k  un  chevalier  de  ses 
favoris,  appelé  Gaultier  Tyrrel.  En  les  lui 
remettant,  il  dit  ces  paroles  remarquables, 
et  qui  renfermaient  une  trop  véridique  pro- 

1>liétie  :  «  Il  est  juste  de  donner  les  flèches 
es  mieux  aij^uisées  k  celui  qui  saura  te 
mieux  s'en  servir  pour  porter  des  coups 
mortels  (238).  » 

La  forêt  dans  laquelle  lé  roi  allait  chas- 
ser, et  qui  s'appeltiit,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  forêt  Neuve,  avait  été  plantée  par 
Guillaume  le  Conquérant  ;  mais  c'était  un 
Keu  fatal  h  la  race  de  ce  prince.  Un  juge- 
ment équitable  de  Dieu  le  voulait  ainsi.  En 
effet,  Guillaume  le  Conquérant,  ayant  fait 
choix  d'un  vaste  emplacement  qu  il  deaiti-* 
liait  kses  plaisirs,  avait  forcé  la  nombreuse 
population  qui    habitait  cette    partie    du 


comté  de  Southamplon,  d'émigrer  au  loin. 
Puis,  dans  la  limite  qu'il  s'était  réservée,  et 
où  se  trouvaient  renfermées,  dit-on,  plus 
de  soixante  paroisses,  il  fit  détruire  les  ha- 
bitations, abattre  les  chapelles  et  les  égli- 
ses, qui  passaient  pour  avoir  été  érigées 
en  ce  lieu  dès  le  temps  du  l>on  roi  Ar- 
thur : 


I  avait-on  pour  Dieo  aasbes. 
Très  le  Uus  Artus,  le  bon  roi 


Les  grands  arbres  et  les  carrefours  déserts 
remplacèrent  bientôt  les  autels  et  les  sane* 
tuaires  du  Très-Haut  ;  les  cerfi,  les  daims, 
les  loups,  les  sangliers,  tontes  les  espèces^ 
d'animaux  sauvages  multiplièrent  h  l'envi» 
sur  celle  terre  baignée  des  sueurs  du  tra* 
voit,  et  qu'on  avait  arrachée  violemment  des 
mains  de  ceux  h  qui  sou  abondance  était 
promise  (3M).  ' 

Il  arriva  donc  que  Richard,  fils  naturel  do' 
Guillaume  le  Conquérant,  chassant  dans  In- 
forôt  Neuve,  fut  emporté  par  son  cheval, 
auquel  il  avait  donné  de  l'éperon,  et  so; 
heurta  si  violemment  contre  un  arbre,  que, 
l^u  après,  il  en  mourut  du  coup.  Près  de 
vingt  ans  plus  tard,  un  autre  Richard,  fils 
de  Robert  de  Normandie»  fut  encore  tuét 
dans  ce  lieu,  par  une  flèche  maladroitemeat 
lancée.  Cet  événement  lugubre,  arrivé  tout 
récemment,  n'empôcha  point  Guillaume  lo 
Roux  de  braver  les  sinistres  présages  qui 
le  menaçaient  k  son  tour,  il  entra  donc  dans 
la  forôi  Neuve,  accompagné  do  ses  courlis 
sans,  et,  entre  autres,  de  Gmltier  Tyrrel. 
Comme  il  s'était  mis,  avec  ce  dernier,  k  1» 
recherche  du  gibier,  dans  un  Quartier  parti- 
culier de  la  forêt,  un  cerf  vint  k  passer  tout 
k  coup  auprès  d'eux.  Le  roi  engagea  vive* 
ment  Tyrrel  k  lancer  sa  flèche  ;  celui-ci 
obéit  k  Tinstant,  mais  le  trait,  après  avuir 
effleuré  l'auimal,  se  détourna  et  vint  fraprter 
Guillaume,  qui  se  trouvait  k  portée  (ihi). 

Pendant  cette  catastrophe,  Henry,  frère 
du  roi,  était  sorti  de  la  forêt,  et  se  rendait 
au  prochain  village,  afin  de  se  pourvoir  d'une 
corde  pour  son  are.  Due  vieille  femme  qui 
se  trouvait  dans  la  maison  où  il  entra,  le 
salua,  en  lui  demandant  son  nom  :  c  Dame» 
je  me  nomme  Henry»  »  dit-il  ;  c  me  voulez- 
vous  épouser?— Certes,»  répondit-elle,  t  car» 
si  je  vous  épousois,  avant  peu  je  serais 
reine  d'Angleterre.  »  Lk-dessus,  Henry  se 

firit  k  rire  aux  éclats,  pensant  que  cette 
émme  était  folle  ;  mais,  comme  il  retour- 
nait vers  la  forêt,  il  aperçut  seB  gens,  en 
(grande  désolation,  qui  venaient  k  sa  rencon- 
tre pour  lui  apprendre  la  mort  du  roi  (2^2). 


(i37]  MàTTUiBU  Paeis,  Grande  chrotiiqHe^  année 
f  ItiO,  1. 1,  p.  tt«9  (le  ta  iraitiiciloir  ili*  M.  Iliiillarl- 
bréliollet .  —  Chroniqme  riméê  de  Philippe  MotukUt 
p.  S07  cl  suiv,  —  ChroniquêÂ  dt  ?iormamlie, 

(ir>8)  OftbEEic  Vital,  Hitioiie  de  ^ttriMundie, 
liv.  \. 

(:î39)  Chronique  rimée  de  PhiUppe  MoMke$,  page 
206  V.  17,718. 


(iiO)  Qiiciqaes  auteurs  rapporteni  ce  faii  k  Guil- 
lannie  le  Roui  hii-nième.  . 

(241)  Obdesic  Vital,  HUtoirede  Normamdtê.  t. 
I.  —  Chroniques  de  Normandie.  —  HomaH  de  Rom, 
L  II,  p.  .%iU  61  Stti?. 

(i4i)  liomande  Rou,  l.  II,  p.  54î.—  Chromqutê 
lie  Sormandie, 
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Le  comto  de  Cornouaillos,  qui  chassait 
ilnns  une  forèl  éloignée  de  deux  jours  do 
marche  du  théAire  de  cet  évéïienicnt,  cul 
aussi,  h  l'heure  fatale,  révélation  de  la  niorl 
et  de  la  condamnation   du  roi  Guillaume. 

Etant  seul  dans  un  carrefour  écarté,  le 
comte  vit  passer  devant  lui  un  grand  bouc 
noir  et  velu  qui  emportait  un  homme  noir 
aussi  tout  nu  et  blessé  d'une  nèche  è  tra- 
vers la  poitrine.  Le  comte  adjura  le  bouc, 
au  nom  de  la  sainte  Trinité,  de  lui  expli- 
quer ce  que  ce  spectacle  signiGait.  Le  bouc 
répondit  :  «  Jo  suis  le  démon,  et  j'emporte, 

Kar  le  jugement  du    Dieu,   Guillaume    le 
.oux  qui,  pendant  sa  vie,  n'a  cessé  do  ty- 
ranniser l'Église  du  Christ.  » 

Cette  mort  misérable  amena,  les  jours 
qui  la  suivirent,  un  prodige  qui  frappa  les 
esprits  et  saisit  les  cœurs  d'etfroi.  On  vit, 
dans  le  Berskirc,  près  de  Fischam-Stced,  du 
sang  sorlir  de  terre  en  bouillonnant,  puis, 
le  ciel  parut  tout  embrasé  d'une  flamme  si- 
nistre, pendant  une  nuit  entière  (2^3). 

Mais  de  semblables  avertissements  étaient 
réservés  surtout  h  saint  Anselme,  pour  ras- 
surer, dans  son  exil,  que  Dieu  avait  pris  en 
main  sa  cause.  Le  bienheureux  archevê- 
que était  venu  de  Rome  à  Marcigny  (2^^), 
afin  d'avoir  une  conférence  avec  îe  oien- 
heureux  abbé  de  Cluny,  saint  Hugues.  I/en- 
tretien  allait  s'enfça^er  sur  le  roi  Guillaume» 
lorsque  l'abbé  prévint  toutes  les  réflexions 
d'Anselme,  en  lui  disant  :  «  J'ai  vu,  la  nuit 
dernière,  le  roi  amené  devant  le  trône  de 
Dieu  ;  le  Juge  infaillible  a  prononcé  l'arrêt 
do  sa  condamnation  éternelle.  »  Saint  An- 
selme, par  respect  pour  le  vénérable  abbé, 
ne  demanda  pas  d'autres  détails,  et  partit, 
le  jour  suivant,  de  Marcigny  pour  Lyon. 

Or ,  pendant  la  première  nuit  de  ce 
Yoyage,  un  des  clercs,  qui  était  couché  h  la 
porte  de  la  chambre  du  prélat,  vit  apparaî- 
tre devant  lui  un  jeune  homme  richement 
liabillé ,  et  le  visage  resplendissant  d'un 
éclat  divin  :«  Dors-tu?»  dit  l'inconnu  en  ap- 
pelant le  jeune  clerc  par  son  nom.—  «Non,  » 
répondit  celui-ci  avec  une  extrême  surprise. 
—  c  Eh  bien  1  »  répliqua  Tange,  c  apprends 
une  bonne  nouvelle  :  c'est  que  le  ditférend 
entre  le  roi  Guillaume  et  l'archevêque  An- 
selme est  à  la  veille  de  se  terminer.  »  Le 
f'eune  clerc  se  leva  tout  joyeux,  quoiqu'i-1 
ui  restât  encore  quelque  indécision  dans 
l'esprit,  sur  le  sens  des  paroles  qui  lui 
avaient  été  adressées.  Toutefois,  on  eut 
une  interprétation  complète  de  ce  songe» 
par  une  nouvelle  vision  dont  fut  favorisé,  la 
nuit  suivante,  un  des  moines  de  Tarchovê- 
que.  Ce  moine  étant  h  chanter  matines,  on 
lui  présenta  un  parchemin  sur  lequel  il  put 
lire  ces  mots  :  Le  roi  Guillaume  est  mort! 
Le  moine  leva  les  yeux,  pour  voir  le  per* 
\)nnage  qui  lui  offrait  cet  écrit,  mais  il  ne 

(3r45)  Matthieu  Paris,  Grande  chronique,  1. 1,  p. 
Sir»  pt  8iiiv. 

(144)  Marci(;ny.|es-Nonnin8,  sur  les  confins  delà 
BiMiij5«>gi:o  ri  du  m^urbonnais. 


se  trouvait  point  autour  de  lui  d*aulres 
personnages  que  ses  compagnons.  Il  leur 
raconta  ce  qui  venait  de  lui'  nrriver,  et 
qui)lq'ies-uns  d'entre  eux  se  détachèrent 
aussitôt,  pour  aller  annoncer  5  saint  An- 
selme la  mort  du  roi,  et  le  supplier  de  se 
remettre  en  possession  de  sa  dignité  nooti- 
Gcale  (2^5) 

Si  nous  en  croyons  lO  chroniqueur  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  le  ppuplo 
éprouva  si  peu  de  regret  de  la  mort  du  nâ 
Gtiillaume,  que  pas  une  larme  ne  fut  ver- 
sée sur  son  tombeau.  Au  reste,  Teingéra- 
tion  de  ces  récits  merveilleux  est  un  témoi- 
gnage du  la  haine  vindicative  dont,  è  certai- 
nes époques  de  divisions  et  de  luttes,  te 
clergé  a  donné  malheureusement  des  preu- 
ves assez  fréquentes,  pour  que  l'opinion  qui 
lui  attribue  ce  trait  de  caractère  soit  deve- 
nue indestructible,  et  qu*elle  nit  cons^'rvé 
jusqu'à  nos  jours  force  de  préjutjé. 

Robert  Courte-lieuse  élu  roi  de  Jérusalem. 
—  A  la  suite  de  la  biiilante  croisade  dans 
laquelle  so  signala  le  duc  Uoberi,  les  princes 
chrétiens,  qui  s'étaient  emparés  de  Jérusa- 
lem, voulurent  élire  parmi  eut  un  roi  de 
cette  ville.  Les  voix  étaient  divisées  princi- 
paiement  entre  le  comte  de  Toulouse,  le 
duc  Godefroy  de  Bouillon  et  Robert  d*j  Nor^ 
mandie.  Or,  pour  accorder  entre  eux  tes 
partisans  des  divers  candidats,  commo  |iour 
s'assurer  en  même  temps  que  le  choix  tom- 
berait sur  le  plus  digne,  on  résolut  de  $*eu 
rcmellrG  h  (juelque  manireslation  surnalu- 
reiic,  et  l'on  supplia  le  Très-Haut  de  ne  pas 
se  refuser  à  un  miracle  que  réclamaient  des 
cœurs  soumis  et  des  esprits  de  bonne  vo- 
lonté. En  conséquence,  le  jour  Gxé  pour 
I*éleolion,  on  lit  placer  les  prétendants  de- 
vant le  maître-autel  de  la  basilique  de  Jéru- 
salem, portant  chacun  un  cierge  k  la  main, 
et  dévotement  recueillis  en  oraison.  Tandis 
qu'ils  se  tenaient  ainsi  dans  Taltente,  le 
cierge  de  Robert  s'éteignit  par  deux  fois,  et 
deux  fois  une  flamme  céleste  vint  le  rallu- 
mer. Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  té- 
moigner de  la  volonté  diviue  :  Robert  fut 
élu  roi  par  acclamation.  Mais,  au  moment 
de  monter  sur  le  trône  de  la  cité  sainte,  le 
prince  normand  fut  saisi  d'un  vif  regret,  en 
songeant  h  sa  patrie  et  âu  royaume  d'Angle- 
terre, dont  la  mort  de  son  frère  Guillaume 
le  Roux  semblait  devoir  lui  assurer  la  pos- 
session. Dédaigneux  de  l'honneur  auquel  il 
avait  été  prédestiné,  il  s'embarqu-i  poor 
l'Europe,  où  l'attendait  une  cruelle  capti- 
vité, è  la  suite  de  guerres  intestines  et  dé- 
sastreuses.  A  son  défaut,  Godefroy  de  Bouil- 
lon fut  couronné  roi  de  Jérusalem,  et  sut 
remplir,  dans  ce  poste  dilTicile,  une  carrièns 
non  moins  sainte  que  glorieuse  (246). 

Trahison  des  bourgeois  de  Caen.  —  En 
Tannée  1106,  le  roi  Henry  1,  après  SToir  pris 

(215)  Matthieu  Paius,  Grande  chronique,  t.  I,  p. 
220. 

(216)  Chroniques  de  Normandie, 
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ei  lirûié  Bayeux,  tourna  ses  armes  yrdtB 
Caeo»  où  so  tenait  alors  son  Trère  Robert 
Courle^Heuse.  Les  habitants  de  Caen,  iuste- 
tneni  épouvantes,  supplièrent  le  duc  de  dé- 
livrer un  chevalier  de  leur  ville,  nommé 
Thierry  le  Balafré*  qui  était  retenu  prison- 
nier à  Rouen»  et  qu'ils  regardaient,  a  cause 
de  sa  grande  vaillance  et  de  sa  parfaite  con- 
naissance du  métieç  des  armes,  comme  le  seu. 
guerrier  qui  fût  capable  de  lesdéfendre,  et  di 

fiiedelesGommander.Leduc,^  leur  requête, 
envoya  chercher  par  quelques  bourgeois; 
mais,  au  retour,  Thierry  et  tous  ceux  qui 
l*acrompagnaient  furent  faits  prisonniers 
par. Robert  deSaint-Remy,  qui  les  épiait  au 
passage,  feignant  de  courir  le  lièvre,  pour 
avoir  un  prétexte  de  tenir  là  campagne.  Ce 
seigneur  amena  sa  capture  chez  Robert  de 
Thorigtij,  qui,  pour  avoir  les  prisonniers  h 
.«a disposition, céda  quatre  seigneuries:  Co- 
lombière,  la  Charbonnière,  Bougeville  et  le 
Val-sur-Erre.  Robert  doThorigny  fit  deman- 
der ensuite  une  entrevue  au  roi  Henry  1, 
dans  la  forêt  de  là  Lande«Pourrie.  O,  ils 
arrêtèrent  ensemble  qu'on  renverrait  les 
prisonniers  sans  rançon,  et  qu'on  les  main- 
tiendrait dans  leurs  biens,  sous  condition 
qu'ils  livreraient  leur  ville.  Pour  réaliser 
ce  dessein,  Robert  s'employa  avec  tant  d'a- 
dresse et  de  ruse  auprès  des  prisonniers, 
nue  ceui-ci  finirent  par  considérer  qu'il  était 
de  leur  p'us  grand  intérêt  d'accepter  la  con- 
dition qui  leur  était  imposée.  Les  quatre 
(irincipaux  bourgeois  qui  souscrivirent  à 
cette  transaction  honteuse,  et  dont  This- 
loire  a  conservé  les  noms,  étaient  Thierry, 
BmouXf  Raoul  et  Nicole;  ils  firent  venir  de 
Caen  leurs  plus  proches  parents,  tils  ou  ne- 
veux, afin  de  les  laisser  en  otage  jusqu'à 
farcomplissement  de  leur  inique  promesse. 
De  retour  à  Caen,  malgré  le  bienveillant  ac- 
cueil de  Robert  Courte-Heuse,  et  l'offre  gé- 
néreuse que  leur  fit  ce  prince  d'acquitter  la 
rançon  de  leurs  parents,  ils  ne  cessèrent 
point  de  comploter  sourdement,  s'efforçant 
d*enlratner  dans  leur  défection  les  princi- 
paux habitants  de  la  ville.  Cette  conjuration 
eut  son  effet,  mais  le  lieu  où  ces  traîtres 
s'assemblaient  et  tenaient  leurs  conféren- 
ces, et  qui  était  un  jardin  situé  entre  l'é- 
glise Saint-Martin  et  la  porte  Artus,  fut 
maudit  pour  leur  crime.  Depuis  cette  épo- 

3ue,  cette  portion  de  terrain  n'a  pu  pro- 
uire  aucune  espèce  de  fruits  ni  d'herbes 
salutaires,  quelque  soin  qu'on  ait  mis  h  la 
cultiver.  Après  la  reddition  de  Caen,  Henry  1 
fit  don  aux  indignes  citoyens  qui  avaient 
ai  bien  servi  les  intérêts  de  son  ambition, 
de  la  ville  de  Darlington  en  Angleterre. 
Quoique,  en  réalité,  cette  ville  ne  leur  ait 
jamais  été  soumise,  la  qualification  infa* 
mante  qui  lui  fut  attribuée,  y  proclama  leur 
suzeraineté:  on  ne  l'a  plus  appelée  que  la 
Ville  des  iraUres  (24^7). 
Songe  prophétique  de  Robert  Courte-Heine. 


—  Guillaume  Ciilon  s'étant  blessé  la  main 
au  siège  d'Alost,  en  voulant  so  saisir  de  la 
lance  d'un  fantassin  qui  se  trouvait  (levant 
lui,  la  gangrène  se  mit  à  sa  plaie,  et,  par 
cette  affreuse  maladie,  ce  jeune  prince  fut 
en  peu  de  jours  conduit  au  tombeau.  Or,  la 
nuit  qu'il  mourut,  son  père,  Robert  Courte- 
Heuse,  détenu  prisonnier  en  Angleterre, 
rêva  qu'il  recevait  un  coup  de  lance,  dont 
son  bras  demeurait  entièrement  perclus. 
Inspiré  par  un  pressentiment  fatal,  Robert 
s'écria  à  son  réveil  :  «  Hélas  I  mon  fils  est 
mort.  »  Ses  serviteurs  entendirent  cette 
douloureuse  exclamation,  et  les  nouvelles 
qui  arrivèrent  bientôt  en  confirmèrent  la 
triste  vérité  (2M). 

Fait  merveilleux  relatif  à  la  mort  de  Ri* 
chard  Cœur-de-Lion.  —  On  raconte  que  le 
jour  même  de  la  mort  de  Richard  Cœur-de- 
Lion,  un  évêque,  chassé  do  son  siège  par 
ce  roi,  célébrait  la  messe  h  Rome.  Tout  h 
coup  il  vit  tomber  une  fiècho  au  pied  do 
l'autel,  et  entendit  prononcer  distinctoinHut 
ces  paroles  :  Telum  Limogiœ  occidit  leonem 
Angliœ.  «  Une  Qèchc,  à  Limoges,  a  tué  le 
lion  anglais.  » 

TRASGO.  Les  Espagnols  nomment  ainsi 
un  de  leurs  esprits  familiers  qui  correspond 
à  notre  follet. 

TREFLE.  On  croyait  autrefois  que  celui 
qui  portait  des  branches  de  trèfle,  était  h 
1  abri  des  déceptions  de  la  magie  lorsqu'il 
en  faisait  emploi. 

En  Livonie,  lorsqu'une  fille  trouve  une 
feuille  de  trèfle  à  quatre  folioles,  c'est  pour 
elle  une  sorte  de  pré:>age  qui  lui  annoiico 
qu'elle  sera  mariée  dans  l'année;  mais  dans 
tous  les  cas  elle  conserve  cette  feuille  jus- 
qu'à l'époque  de  son  mariage. 

En  Espagne,  on  allait  jadis,  la  veille  de 
la  Saint-Jean  et  durant  la  nuit,  cueillir  au 
champ  du  trèfle  qui  se  conservait  ainsi  qu'un 
talisman  dans  les  maisons,  et  y  reverdissait, 
disait-on,  à  la  Noël.  On  l'unissait  h  la  ver- 
veine. 

TltEFLE  DE  L'ALLELUIA.  Cette  plante 
passe  pour  un  spécifique  contre  les  fdiil- 
très. 

TRESORS.  Selon  la  croyance  populaire, 
le  sol  de  la  Normandie  ofifre  sur  tousses 
points  dés  trésors  enfouis.  Le  difllcile  est 
de  découvrir  les  bons  endroits.  On  sait  ce- 
pendant qu'il  en  existe  dans  les  cimetières, 
sous  les  grosses  pierres,  au  pied  des  vieux 
arbres,  et  au  bord  des  fontaines.  Comme 
c'est  le  diable  qui  en  est  le  gardien,  ou  quu 
du  moins  il  est  représenté  par  des  nains  qui 
ne  valent  pas  mieux  que  lui,  il  faut  toujours 
recourir  à  divers  moyens  pour  s'emparer  do 
ces  dépôts  précieux.  On  peut,  par  exemple, 
pour  écarter  les  démons,  poser  un  objet  sa-"^ 
cré  sur  le  trésor  ou  bien  jeter  dessus  de 
l'eau  bénite.  D'autres  le  font  tirer  par  un 


tî47)  G.  DuNOULi!<,  lliêtoire  tic   Sormawii*,  liv. 
TIII,  c.  9. 


(248)  l«fpni,  H'itl.f  liv.  ix,  c.  7. 
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Tîeiix  cheral,  qui  déiruit  toujours  le  malé- 
fice ;  mais  alors  la  pauvre  bêle  péril  imman- 
quablement dans  Tannée. 

Voici  ce  que  Cambry  rapporte  au  sujet  Jes 
croyances  des  Bretons  sur  les  trésors  enfouis. 
«  DMmmcnscs  trésors  sont  gardés  par  les 
démons,  par  un  vieillard,  par  une  vieille, 
par  un  serpent  ou  par  un  barbet  noir.  Pour 
8*en  saisir,  auan<l  un  prêtre  savant  vous  en 
marque  la  place,  il  faut  faire  un  grand  trou, 
sans  dire  un  mot.  Le  tonnerre  gronde,  l'é- 
clair brille,  des  charrettes  de  feu  s*élèvent 
dans  les  airs,  un  bruit  de  chaînes  se  fait  en- 
tendre; persévérez,  vous  trouverez  une 
tonne  d'or  ou  d'argent  d'une  pesanteur  ef- 
froyable. Parvenez-vous  h  l'élever  au  bord 
du  trou  :  quelauo  accîJent,un  motquivous 
échappe  la  précipite  dans  I  abtme,  à  mille 
pieds  de  profondeur.  Vous  vous  relirez  sans 
es|>«3ir.  Au  moment  0(1  Ton  chante  l'Evangile 
des  Rameaui,  les  démons  sont  forcés  d'éta« 
1er  leurs  trésors,  en  les  déguisant  cepen- 
dant sous  des  formes  do  feuilles,  de  pierres, 
de  charbons;  celui  qui  peut  jeter  sur  eux 
des  objets  consacrés,  de  Tt^au  bénite,  un 
chapelet,  les  rend  h  leur  premier  état  et  s'en 
empare.  » 

Les  sorciers  indiquent  aussi  le  moyen 
suivant  pour  découvrir  l'endroit  où  un  tré- 
sor se  trouve  enfoui  dans  un  lieu  souter- 
rain. On  prend  une  grosse  chandelle  de 
graisse  humaine  et  on  la  fixe  dans  un 
morceau  de  bois  de  coudrier  qu'on  a  taillé 
en  croissant.  Lorsqu*en  parcourant  à  pas 
lents  une  caverno,  la  chandelle  qu'on  a  al- 
lumée fait  entendre  tout  à  coup  un  vif  pé- 
lillement,  il  faut  s'arrêtera  ce  point  et  fouil- 
ler la  terre  è  ses  pieds;  c'est  làquese trouve 
le  trésor. 

Dans  une  plaine  de  la  commune  do  la 
Gaillarde,  près  de  Dieppe,  se  trouvent  plu- 
sieurs puits  très-profonds  dans  lesquels»  au 
diro  des  habitants  du  pays,  les  fées  ont  dé- 
posé leurs  trésors.  Elles  apparaissent  sou- 
vent la  nuit  en  cet  endroit,  et  on  les  y  voit 
danser  tout  en  exerçant  une  surveillance 
active  sur  leurs  richesses. 

D*autres  traditions  sont  ainsi  rapportées 
par  .Vlln.  Bosquet  dans  sa  Normandie  mer^ 
veilleuie. 

«  Dans  un  village  des  environs  J'Alençon» 
il  y  a  un  champ  qui,  h  certain  jour  et  au 
Irver  du  soleil,  paraît  tout  couvert  de  piè- 
ces d'or  et  d*argcnt.  Les  louis  d*or  se  cuei7- 
ient  à  la  rosée  du  malinp  dit  Je  proverbe. 
Mais  ceux-ci  pourtant  ne  sont  qu'une  apjia- 
rcnce  mensongère,  et  quelque  vigilant  que 
soit  le  convciiteui,  il  ne  pourra  rJen  saisir, 
à  moins  qu*il  ne  soit  muni  de  quelque  ob- 
jet bénit,  médaille»  croix  ou  chapelet.  En  je- 
tant cet  ol^et  dans  le  champ,  les  pièces 
qu'en  tombant  il  aura  touchées  deviendront 
réelles  et  pourront  être  recueillies  par  ce- 
lui qui  aura  mis  cotte  ruse  en  usa^e. 

«  D'autres  champs,  en  basse  Norman- 
die, paraissent  égaliment  couverts  do  piè- 


ces d'or  el  d'argent  »  mais  celles-ci  bien 
réelles;  on  peut  les  recueillir  k  condition 
de  ne  pas  les  perdre  de  vue  jusqu'à  ce  qu'on 
ait,  en  se  retirant,  franchi  certaines  limites; 
Bans  quoi,  tout  ce  que  Ton  tenait  dispa- 
raît aussitôt*.  Ainsi,  selon  une  tradition 
orale  qu'on  nous  a  rapportée,  nne  petite 
fille  qui  cardait  son  troupeau  près' d'un  do 
ces  terrains  magiques,  ayant  aperçu  li 
brillante  moisson,  se  mit  à  ramasser  toat 
ce  qu'elle  put,  et  sans  perdre  de  vue  son 
trésor,  allait  l'emporter,  lorsqu'elle  enten- 
dit tout  à  coup  une  voix  qui  criait  :  — «  Gnrt 
les  brebis,  k  l'avoine  1  »  Elle  tourna  instinc- 
tivement la  tète*  et  sa  précieuse  récolte 
était  disparue. 

«AAthiSyprès  des  ruines  mal  famées 
d'un  ancien  chAteau,  se  trouve  une  ferme 
où  les  mauvais  esprits  font  de  temps  k  an- 
tre des  apparitions.  Dn  matin,  la  cour  de 
cette  ferme  parut  comme  pavée  de  pièces 
d'argent.  Deux  valets  oui  sortaient  do  li 
knaison  furent  témoins  au  miracle.  Frappée 
d'étonnement,  ils  rentrèrent  pour  se  con- 
sulter avec  leurs  maîtres  au  sujet  de  cette 
prodigieuse  fortune;  mais  lorsqu'ils  relonr- 
nèrent  sur  le  seuil  de  la  portOi  ils  ne  trou- 
vèrent plus  rien.  » 

TRILBY.  Lutin  domestique  des  Ecos- 
sais. On  le  dit  très-affectueux  et  très-em- 
pressé k  rendre  service  quand  on  lui  témoi- 
gne de  l'amitié  et  des  égards;  mais  très-ir- 
ritable, au  contraire,  f|uand  on  a  du  mépris 
pour  lui  ou  qu'on  lui  adresse  des  injures- 

«  Cet  esprit  familier  a  fourni  k  Charles 
Nodier  up""  charmante  nouvelle  intitulés: 
Trilby  ou  le  luiin  d*ArgaU ,  et  nous  en  ei- 
trajons  le  fragment  qui   suit,  parce  qn*il 

f)eint  avec  autant  d'exactitude  que  de  gràcs 
e  rôle  que  le  luiin  en  question  Joue  daus  les 
croyances  populaires. 

tf  II  n'v  a  personne  qui  n'ait  entendu  par- 
ler des  drows  de  Thulé  et  des  elfs  ou  lutins 
familiers  de  TEcosse,  et  qui  ne  sache  qu'il 
y  a  peu  de  maisons  rustiques  dans  ces  con- 
trées qui  no  comptent  un  follet  parmi  leurs 
hôtes.  C'est  d'ailleurs  un  démon  plus  mali- 
cieux que  méchant  et  plus  espiègle  que  ma- 
licieux, quelquefois  bizarre  et  mutin, Ion- 
vent  doux  et  serviable,  nui  a  toutes  les  bon- 
nes qualités  et  tous  les  défauts  d*un  enfaol 
mal  élevé.  Il  fréquente  rarement  la  demeura 
des  grands  et  les  fermes  opulentes  qui  réu- 
nissentun  grand  nombrede  serviteurs  ;  une 
destination  plus  modeste  lie  sa  vie  mysté- 
rieuse k  la  cabane  du  pâtre  6u  du  bûcheroa 
Lb,  mille  fois  plus  joyeux  que  les  brillanic 
parasites  de  la  fortune,  il  se  joue  k  contra- 
rier les  vieilles  femmes  qui  médisent  de  lui 
dans  leurs  veillées,  ou  k  troubler  de  rtvel 
incompréhensibles ,  mais  gracieux,  le  som- 
meil des  jeunes  filles.  Il  se  plaît  particuli^ 
remcnt  dans  les  étables,  et  il  aime  k  traire 
pendant  la  nuit  les  vaches  et  les  chèvres  da 
linmean,  afin  de  jouir  do  la  douce  surfH'ise 
des  bergères  matinales,  quand  elles  arri- 
vant dès  le  point   du  jou",  et  ne  |»puvent 
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comprendre  par  quelle  merveille  les  jattes 
rangées  avec  ordre  regorgent  de  si  bonne 
heure  d*un  lait  écumcux  et  appétissant  ;  ou 
bien  il  caracole  sur  les  chcYaui  qui  hennis- 
sent  de  joie,  roule  dans  ses  doigts  les  longs 
anneaux  de  leurs  crins  flottants,  lustre  leur 
croupe  polie,  ou  lave  d*uneeau  pure  comme 
le  cristal  leurs  jambes  fines  et  nerveuses. 
Pendant  Tbiver,  il  préfère  h   tout  les  envi- 
rons de  Tâtre  domestique  et  les  pans  cou- 
verts de  suit*  de  la  cheminée ,  où  il  fait  son 
habitation  dans  les  Tontes  de  la  muraille  h 
côfé  de  la  cellule   harmonii  use  du  grillon. 
Combien  de  fuis  n*a-t  on  pas  vu  Trilby.  le 
joli  lutin  de  la  chaumière  do  Dongnl,  sau- 
tiller sur  le  rebord  des  f)ierres   calcinées 
avec  son  petit /arfan  de  feu  et  son  plaid  on- 
doyant couleur  de  fumée,  en  essayant  de 
saisir  au  passage  les  étincelles  qui  jaillis- 
saient  des  tijsons  et  qui  montaient  en  gerbe 
brillante  au-dessus  du  foyer!  Tri Iby  triait 
le  plus  jeune,  le  plus  galant,  le  plus  mignon 
dos  follets.  Vous  auriei  parcouru  TEcosso 
entière  depuis  l'embouchure  du  Soiway  jus- 
qu'au détroit  de  Pentland ,  sans  en  trouver 
un  seul  qui  pût  lui  disputer  l'avantage  de 
Tesprit  et  de  la  gentillesse.  On  ne  racontait 
de  lui  que  des  choses   aimables  et  des  ca- 
prices ingénieux.  Les   châtelaines  d*Argail 
et   de  Lennox   en  étaient  si   éprises,  que 
plusieurs  d*entre  elles  se  mourraient  du  re- 
gret de  ne  pas  posséder  dans  leurs  palais  le 
lutin  qui  avait  enchanté  leurs  songes,  et  le 
vieux   laird  de  Lutha  aurait  sacrifié,  pour 
pouvoir  l'offrir  h  sa  noble  érrouse,  jusqu'au 
claymore  rouillé  d'Archibald,  ornement  go- 
thique de  sa  salle  d*armes;mais  Trilby  se 
souciait  peu  du  claymore  d'Archibald  ,  et 
des  palais  et  des  châtelaines.  Il  n'eût  pas 
abandonné  la  chaumière  de  Dongal  pour 
Fempiro  du  monde,  car  il  était  amoureux 
de  la  bruneJeaDnies.ragaçante  batelière  du 
lac  Beau,  et  il  profitait  de  tomps  en  temps 
fie  l'absence  du  pécheur,  pour  raconter  à 
Jeannies   les  sentiments  Qu'elle   lui  avait 
inspirés.  Quand  Jeannies ,  de  retour  du  lac, 
avait  vu  s'égarer  au  loin,  s'enfoncer  dans 
une  anse  profonde,  se  cacher  derrière  un 
cap  avancé,  nélir  dans  les  brumes  do  Teau 
et  du  ciel,  la  lumière  errante  du  bateau 
Toyageur  qui  portail  son  mari  et  les  espé- 
rances d'une  pèche  heureuse,  elle  regardait 
encore  du  seuil  de  la  maison,  puis  rentrait 
en  soupirant,  attisait  les  charbons  h  demi 
blanchis  par  la  cendre,  et  faisait  pirouetter 
son  fuseau  de  cytise  en  fredonnant  le  canti- 
que de  saint  Dunstan,ou  la  ballade  dure- 
Tenant  d'AberfoïI  ;  et  dès  que  ses  paupières, 
appesanties  par  le  sommeil,  commentaient 
i  voiler  ses  yeux  fatigués,  Trilby,  qu'enhar- 
dissait l'assoupissement  de  sa  bien-aimée, 
sautait  léijèrement  de  son  trou,  bondissait 
avec  une  joie  d'enfant  dans  les  flammes,  en 
Toyantsauter  autour  de  lui  un  nuage  de  pail- 
lettes de  feu,  se  rapprochait   plus   timide 
delafileuso  endormie, et  quelquefois  rassuré 
par  le  souffle  égal  quis*oxhalaitdeses  lèvres  à 
lulervalles  mesurés»  s'avançait  jusqu'à  sis 
genoux  en  les  effleurant  comme  un  napillon 


de  nuit  du  battement  muet  de  ses  ailes  invi* 
sibles,  al  lait  caresser  sa  joue,  se  rouler  dans 
les  boucles  do  ses  cheveux,  se  suspendre, 
sans  y  peser,  aux  anne&ux  d'or  de  ses  oreil- 
les, ou  se  reposer  sur  son  sein  en  murmu- 
rant d'une  voix  plus  douce  que  le  soupir  de 
l'air  à  peine  ému  quand  il  meurt  sur  uite 
feuille  de  tremble  : 

«  —Jeannies,  ma  belle  Jeannies,  écoute 
un  moment  celui  qui  t'aime  et  qui  pleur** 
de  t*aimer,  parce  que  tu  ne  réponds  pa>  «i 
sa  tendresse.  Prends  pit'é de  Tnlbv,  du  pau<» 
vre  Trilby.  Je  suis  le  follet  de  la  chaumière. 
C'est  moi,  Jeannies,  ma  belle  Jeannies,  qui 
soigne  le  mouton  que  tu  chéris,  et  qui  donne 
%  sa  laine  un  poli  qui  le  dispute  à  la  soie  et 
à  l'argent.  C'est  moi  qui  supporte  le  poids 
de  tes  rames  pour  Ténargner  h  t(*s  bras,  et 
qui  repousse  au  loin  l'onde  qu'elle^  ont  h 

Ceine  touchée.  C'est  moi  qui  soutiens  ta 
ar(|ue  lorsqu'elle  se  penche  sous  l'elfori  du 
vent,  et  qui  la  fait  cingler  contre  la  marée 
comme  sur  une  pente  facile.  Les  poissons 
bleus  du  lac  Long  et  du  lac  Beau ,  ceux  qui 
font  jouer  aux  rayons  du  soleil  sous  les 
eaux  basses  de  la  rade  les  saphirs  de  leur 
dos  éblouissant,  c'est  moi  qui  les  ai  appor- 
tés des  mers  lointaines  du  Japon,  pour  ré- 
jouir les  yeux  de  la  première  fille  que  tu 
mettras  au  monde»  et  que  tu  verras  s'élan- 
cer à  demi  de  tes  bras  en  suivant  leurs 
mouvements  agiles  et  les  reflets  variés  de 
leurs  écailles  brillantes.  Les  fleurs  que  lu 
t'étonnes  de  trouver  le  matin  sur  ton  pas- 
sage dans  la  plus  triste  saison  de  Tannée, 
c'est  moi  qui  vais  les  dérober  pour  toi  à  des 
campagnes  enchantées  dont  tu  ne  soupçonnes 
pas  l'existence,  et  où  j'habiterais,  si  je  l'a- 
vais voulu,  de  riantes  demeures,  sur  des 
lits  de  mousse  veloutée  que  la  neige  ne  cou- 
vre jamais ,  ou  dans  le  calice  embaumé 
d*une  rose  qui  ne  se  flétrit  que  pour  faire 
place  à  des  roses  plus  belles.  Quand  lu  res- 
pires une  touffe  de  thym  enlevée  au  rocher» 
et  que  tu  sens  tout  à  coup  tes  lèvres  sur- 
prises d*un  mouvement  subît,  comme  l'es- 
sor d*une  abeille  qui  s'envole,  c'est  un  bai- 
ser que  je  te  ravis  en  passant.  Les  songes 
qui  le  plaisent  le  mieux,  ceux  dans  lesquels 
tu  vois  un  enfant  qui  te  caresse  a%ec  amour, 
moi  seul  je  te  les  envoie,  et  je  suis  l'enfant 
dont  tes  lèvres  pressent  les  lèvres  dans  ces 
doux  prestiges  de  la  nuit.  O  réalise  le  bon- 
heur de  nos  rêves  I  Jeannies,  ma  belle  Jean- 
nies, enchantement  délicieux  do  mes  pen- 
sées, objet  de  souci  et  d'espérance,  de  trou- 
ble et  de  ravissement,  prends  pitié  du  pau- 
vre Trilby,  aime  un  peu  le  follet  de  la  chau- 
mière! » 

«  Jeannies  aimait  les  jeux  du  follet,  et 
ses  flatteries  caressantes,  et  les  rêves  in- 
nocents qu*il  lui  apportait  dans  le  som- 
meil. Longtemps  elle  avait  pris  plaisir  à 
celle  illusion  sans  en  faire  conOdenee  h 
Dougal,  et  cependant  la  phvsionomie  si 
douce  et' la  voix  si  plaintive  de  l'esprit  du 
foyer  se  retraçaient  souvent  à  sa  pensée 
dans  cet  esnace  indécis  entre  le  repos  et  It 
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réveil  où  le  cœur  se  roppclle  malgré  lui 
les  impressions  qu'il  s*es(  efforcé  d*éviter 
pendant  le  jour.  Il  lui  semblait  voir  Trilby 
se  glisser  daiis  les  replis  de  ses  rideaux, 
ou  Tentendregérnir  et  pleurer  sur  srsoreil* 
lers.  Elle  se  plaignit  enfin  à  Dougal  de 
l*opini&treté  du  démon  qui  l'aimait  et  qui 
n'était  pas  inconnu  au  pécheur  lui-même, 
car  ce  rusé  rival  avait  cent  fois  enchaîné 
son  hameçon  ou  lié  les  mailles  de  son  tiict 
aux  herbes  insidieuses  du  lac.  Dougal  Ta- 
Tait  vu  au-devant  de  son  bateau»  sous  Tap- 
carence  d'un  poisson  énorme,  séduire  d'une 
indolence  trompeuse  rallento  de  sa  pôcho 
nocturne,  et  puis  i»longcr,  disparaître,  ef- 
fleurant le  lac  sous  la  forme  d'une  mouche 
ou  d*une  phalène,  et  se  perdre  sur  le  rivage 
avec  Vhope^lover  dans  les  moissons  pro- 
fondes de  la  luzerne.  C'est  ainsi  que  Trilby 
égarait  Dougal  et  prolongeait  longtemps 
son  absence. 

«  Pendant  que  Jeannies,  assise  à  Tangle 
du  foyer,  racontait  à  son  mari  les  séiiuc- 
tions  du  follet  malicieux,  qu'on  so  repré- 
sente la  colère  de  Trilbjr  et  son  inquiétude, 
et  ses  terreurs  I  Les  tisons  lançaient  dis 
flammes  blanches  qui  dansaient  sur  eux 
sans  les  toucher;  les  charbons  étincelaient 
(le  petites  aigrettes  pétillantes,  le  fnrfadot 
se  roulait  dans  une  cendre  emflammée  et 
la  faisait    voler  en  tourbillons  ardents. 

«—Voilà  qui  est  bien,»  dit  le  nècheur.»  J'ai 
passé  ce  soir  le  vieux  Bonald,  le  moine  cen- 
tenaire de  Balva,  qui  lit  couramment  dans 
les  livres  d*église,  et  qui  n'a  pas  pardonné 
aux  lutins  d'Argail  les  dégâts  qu'ils  ont  faits 
I*an  dernier  dans  son  presbytère.  11  n'y  a 
que  lui  qui  puisse  nous  débarrasser  de  cet 
ensorcelé  de  Trilby,  et  le  reléguer  jusque 
dans  les  rochers  d'inisfaïl,  d'où  nous  vien- 
nent ces  méchants  es[)rits.  » 

«  Le  Jour  n'était  pas  arrivé  que  l'ermite 
fut  appelée  la  chaumière  de  Dougal.  Il  passa 
tout  le  temps  que  le  soleil  éclaira  l'horizon 
en  méditations  et  en  prières,  baisant  les 
reliques  dos  saints,  et  feuilletant  le  Rituel 
et  la  Clavicule.  Puis,  quand  les  heures  de  la 
nuit  furent  tout  h  fait  descendues,  et  que  les 
follets  égarés  dans  l'espace,  rentrèrent  en 
possession  de  leur  demeure  solitaire,  il  vint 
se  mettre  à  genoux  devant  l'âtre  emlîrasé,  y 

t'ela  quelques  frondes  de  houx  béni,  qui 
brûlèrent  ^n  craquetant,  épia  d  une  oreille 
attentive  léchant  mélancolique ^u  grillon 
qui  pressentait  la  perte  de  son  ami,  et  re- 
connut Trilby  à  ses  soupirs.  Jeannies  ve- 
nait d'entrer. 

«  Alors  le  vieux  moine  se  releva  et,  pro- 
nonçant trois  fois  le  nom  de  Trilby  d'une 
voix  redoutable  : 

«—Je  t'adjure,» lui  dit-il, «par  le  pouvoir 
que  j'ai  P*çudes  sacrements,  de  sortir  de  la 
chaumière  de  Dougal  le  pécheur,  quand 
j'aurai  chanté  pour  la  troisième  fois  les  sain- 
tes litanies  de  la  Vierge.  Comme  tu  n'avais 
jamais  donné  lieu,  Trilby,  5  une  plainte  sé- 
rieuse, et  que    tu  étais  même   connu    en 
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Argaii  pour  un  esprit  sens  mécbancoie; 
comme  je  sais  d'ailleurs,  par  les  livres  se- 
crets de  Salomon,  dont  Tintelligence  est 
en  particulier  réservée  h  notre  monastère  da 
Balva,  que  tu  appartiens  h  une  race  mys- 
térieuse dont  la  destinée  à  venir  D*eftl  |i«s 
irréparablement  fixée,  et  que  le  secret  de 
ton  salut  ou  de  ta  damnation  est  encore 
caché  dans  Fa  pensée  du  Seigneur»  je  m'abs- 
tiens de  prononcer  sur  toi  une  peine  plus 
s<^vère.  Mais  qu'il  le  souvienne,  Trilby»  que 
je  t'adjure,  au  nom  du  pouvoir  que  les  sa- 
crements m'ont  donné,  de  sortir  de  la 
chaumière  de  Dougal  le  |)écheur,  quand 
j'aurai  chanté  pour  la  troisième  fois  les 
saintes  litanies  de  la  Vierge.  » 

«  Et  le  vieux  moine  chanta  pour  la  pre- 
mière fois,  accompagné  des  répons  de 
Dougal  et  de  Jeannies,  dont  le  cœur  com- 
mençait h  palpiter  d'une  émotion  pénible. 
Elle  n'était  pas  sans  regret  d*«voir  révélé 
è  son  mari  les  timides  amours  du  lutin,  et 
l'exil  de  Thôte  accoutumé  du  foyer  lui  fai- 
sait comprendre  Qu'elle  lui  était  plusatti* 
chée  qu'elle  ne  l'avait  cru  jusqu  alors. 

«  Le  vieux  moine  prononçant  de  nou- 
veau par  trois  fois  le  nom  de  Trilby  : 

0— Je  t'adjure,»  lui  dit-il,  «de  sortir  de  la 

chaumière  de   Dougal    le  pécheur,  et  afin 

ue    tu  ne  te  flattes  pas  de  pouToir  élu- 

cr  le  sens  de  mes   paroles,   car  ce  n'est 

as  d'aujourd'hui  que  je  connais  voire  nia- 

ice,  je    te  signifie  que  cette  sentence  est 

irrévocable  à  jamais... 

«— Hélas  1  »  dit  tout  bas  Jeannies. 

« — A  moins,  »  continua  le  vieux    moine, 
«que  Jeannies  le  permette  d*y  revenir... 
«  Jeaimies  redoubla  d'attention. 

«  —  Et  que  Dougal  lui-même  ne  t'y  en- 
voie. 

«  —  Hélas  l  »  répéla  Jeannies.    . 

«  —  Et  qu'il  te  souvienne,  Trilby,  qne 
je  t'adjure  au  nom  du  pouvoir  que  les  si- 
crcraonts  m'ont  donné,  dosortirdola  chau- 
mière de  Dougal  le  pécheur,  quand  Tau- 
rai  chanté  deux  fois  encore  les  saintes  lita- 
nies de   la  Vierge,  â 

«  El  le  vieux  moine  chanta  peur  la  se- 
conde fois,  accompagné  des  répons  df 
Dougal  et  de  Jeannies,  qui  ne  prononçait 
plus  qu'à  demi-voix,  et  la  tôle  à  deiiii- 
enveloppée  de  su  noire  chevelure,  parce  que 
sin  cœur  était  gouflé  de  sanglots  qu'elle 
cherc  hait  h  contenir,  et  ses  yeux  mouillés 
de  larmes  qu'elle  cherchait  h  cactier. 

«^Trilby,» se  disait-elle, «n'est  pajK d'une 
race  maudite  ;  ce  moine  vient  lui-môuie  de     < 
l'avouer;  il  m'aimait  avec  la  même  ianu- 
cence  que  mon  mouton  ;  il  ne  pouvait  la 
t>assor  de  moi.  Que  deviendra-t-il   sur  la 
terre  quand  il  sera  privé  du  seull>onhisurde     i 
ses  veillées?    Etait-ce  donc    un  si   grasH     \ 
mal,  pauvre  Trilby,  qu'il  so  jouât  lesmr     i 
avec  mon  fuseau,^  quand,  presque  codn^     ' 
mie,  je  le  laissais  échapper  de  ma  luain. 
ou  qu'il  se  rouUtilans  le  til  i|uv  j*avais  ic-ii- 
cht^?  h 
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«  Mais  le  vieux  moine»  répétant  encore 
par  Irois  fois  le  nom  do  Trilby,  et,  re- 
commençant ses  paroles  dans  le  même  or« 
dre  : 

0 

«  —  Je  fadjuro, »  lui  dit-il,  «au  nom  du 
pouvoir  que  les  sacrements  m*onl  donné,  de 
sortir  de  la  chaumière  de  Dougal  le  pêcheur, 
et  je  le  dérends  d'y  rentrer  jamais,  sinon 
aux  conditions  que  je  viens  de  te  prescrire, 
quand  j*aurai  chanté  une  fois  encore  les 
saintes  litanies  de  la  Vierge.  » 

«  Jeannies  porta  sa  main  sur  ses  yeux. 

«  —  Et  crois  que  je  punirai  ta  rébellion 
d'une  manière  qui  épouvantera  tous  tes  pa- 
reils I  Je  te  lierai  pour  mille  ans,  esprit 
désobéissant  et  malin,  dans  le  tronc  du  bou- 
leau le  plus  noueux  et  le  plus  robuste  du 
cimetière  I 

«  —  Malheureux  Trilby  1  »  dit  Jeannies. 

«  —  Je  te  le  jure  sur  mon  grand  Dieu  !  » 
continua  le  moine  ,  «  et  cela  sera  fait 
ainsi  I  » 

«  Et  il  chanta  pour  la  troisième  fois,  ac- 
compagné des  répons  de  Dougal.  Jeannies 
ne  répondait  pas;  elle  s*élait  laissé  tomber 
sur  la  pierre  saillante  qui  borde  le  foyer,  et 
le  moine  et  Dougal  attribuaient  son  émo- 
tion au  trouble  naturel  que  doit  faire  nattre 
une  cérémonie  imposante.  Le  dernier  ré- 
pons expira;  la  flamme  des  lisons  pâlit; 
une  lumière  bleue  courut  sur  la  braise 
éteinte  et  s'évanouit.  Un  long  cri  reioniit 
dans  la  cheminée  rustique.  Le  follet  n*y 
était  plus. 

«  —Où  est  Trilby  ?  »  dit  Jeannies  en  revc- 
nnnl  5  elle. 
«  —  Parti  !  »  dit  le  moine. 
«  —  Parti  I  »  s'écria- l-cl le. 
«  Et  cela  d'un  accent  (jue    l'ermite  prit 

J)0ur  celui  de  l'admiration  et  de  la  joie.  Les 
ivres  sacrés  de  Soloinon  ne  lui  avaient  pas  , 
appris  ces  mystères  I 

« • 

TRITONS.  Voy.  Syrènes. 
TUÛULODYTE.  c  On  professe  dans    nos 
campagnes,   dit  Mlle  Amélie  Bosquet  dans 
sa  Normandie  merveilleuse^  une  sorte  d'ido- 
lâtrie atfectueuse   pour   le  troglodyte,  que 
Ton  appelle  aussi  reblel^  racaiifif  et  au(]uel 
on  a  donné  de  plus  le  surnom  caressant  et 
protecteur  de  petite  pouietle  au  bon  Dieu. 
C'est  que  le  troglodyte  a  rendu  un  bien  im- 
portant service  a  rtiumanité  :  il  fallait  un 
messager  pour  apporter  le  feu  du  ciel  sur  la 
terré;  le  troglodyte,  tout  faible   et  d(^licat 
qu'il  est,  consentit  à  acconiplir  cette  mis- 
sion périlleuse.  Pe«  s'en  fallut  qu'elie  ne 
devint  fatale  au  courageux  oiseau,  car,  du- 
rant le  trajet*  le  feu  consuma  tout  son  plu- 
mage et  atteignit  jusqu'au  léger  duvet  qui 
protégeait  son   corps  frag'Ie.  Emerveillés 
d'un  dévouement  si  généreux,  tous  les  oi- 
seaux, d'un  commun  accord,  vinrent  chacun 
offrir  au  troglodyte  une  de  leurs    plumes, 
aiiii  de  revêtir  sa  chair  nue  et  frissonnante. 
Le  hibou  seul,  en  philosophe  chagrin  ,  se 
tint  à   Técart   et  refusa  d'honorer  par  ce 
faible  don   un  acte  d'héroïsme   qu'il    nVût 


point  exécuté.  Mais  l'insouciance  cruelle  du 
hibou  excita  contre  lui  Tindignation  des 
autres  oiseaux  à  un  tel  point,  qu'ils  ne 
voulurent  plus  désormais  lesouffrir  en  leur 
compagnie  ;  aussi  est-il  obligé  du  se  sous- 
traire a  leur  rencontre  pendant  tout  le 
jour,  et  c'est  seulement  quand  la  nuit  est 
venue  qu'il  se  hasarde  à  sortir  de  sa  triste 
cachette. 

«  Maintenant,  le  méchant  enfant  qui  tue- 
rait un  troglodyte  ou  qui  lui  déroberait 
son  nid,  appellerait  sur  sa  propre  mai- 
son le  feu  du  ciel  ;  peut-être  à  son  tour,  en 
punition  xleson  méfait*  resterait-il  orphelin 
et  sans  abri. 

c  Mais  la  chaumière  qui  offre  son  toit,  ou 
entre  les  pans  lézardés  de  ses  murailles,  une 
retraite  discrète  et  hospitalière  è  la  petite 
poutelte  du  bon  Dieu^  voit  se  renouveler» 
chaque  année,  un  miracle  de  bénédiction. 
Lejour  des  Rois,  tandis  que  des  danses  ani- 
mées se  forment  autour  de  ces  gerbes  flam- 
boyantes que  les  villageois  nomment  des 
feux  de  joie,  ou  qu'un  festin  plantureux 
rassemble  la  famille  auprès  du  foyer  pater- 
nel, le  roitelet,  sa  femelle  et  leurs  petits  de 
Tannée,  pour  s'associer  h  cotte  fôte  domes- 
tique, se  réunissent  dans  !e  nid  qu*ils  ont 
habité  durent  la  saison  de  la  couvée.  Leur 
visite  en  ce  joui  assure,  dit-on,  aux  per- 
sonnes de  la  maison,  un  avenir  de  prospé- 
rité et  de  concorde. 

TROLLliS,TIlOLLS,TKOLDSou  TROWS. 
Voy.  Drôles. 

TROLLKARLë.«  Lorsque  les  Finlandais 
dit  M.  Xavier  Marmier,  attribuent  leurs  ma- 
ladies à  un   sort  que  l'on  a  jolé  sur  eux, 
alors  ils  appellent  à  leur   secours  le  troll» 
karle.  Le  (rollkarle  est   Toracle,    le  conseil, 
le  médecin  de  la  famille   tinlaiidaise.   C*est 
lui  qui  retrouve   les  choses  perdues  et  vo- 
lées, c'est  lui  qni  prédit    l'avenir,   c'est  lui 
qui  guérit  les  blessures  ;  il  porte  ordinaire- 
ment sur  lui,  en  guise  d'amulette,  un  os  de 
mort,  qui  a,  dit-on,    un  singulier   pouvoir. 
Ln  nuit,  on  le  voit  errer  autour  des  églises* 
s'arrèier  dans  les  cimetières,  fouiller  dans 
les  tombeaux ,    invoquer    les    esprits.  Au 
moyen  âge,  on  Teût  brûlé  pour  ces  méfaits; 
à  présent,  on  le  traite  en   ami.   Ainsi  va  la 
civilisation.  Quand  le   trollkarle  arrive  au- 
près du    malade,  il   n'apjiorte  avec  lui   ni 
poudre  pharmaceutique  m  tlacuns  étiquetés. 
Le  digne  homme  se  soucie  peu  de  la  science 
des  universkés.  11  a  sa  science  à  lui  :  il 
chante,  et  ses  chants  cabalistiques  qu'il  pro- 
nonce h  voix  basse  et  en  tournant  autour  de 
lui  des  regjrds  effarés,  comme  s'il  aperce- 
vait  de  mauvais    génies  ;  ces  chants,  dont 
personne  ne  connaît  l'origine  et  le  mystère, 
effrayent  le  démon  qui  tourmente  le  malade 
et  le  forcent  h  s*enfuir.  Les  incrédules  peu- 
vent rire  de  cette  façon  d'exercer  la  méde- 
cine, mais  les   paysans  de  la   Finlande  as- 
surent qu'elle  a  souvent  produit  des  guéri- 
sons  miraculeuses.  Puis  le  trollkarle  est  le 
p.'us  philanthrope,  le  plus  généreux  des  mé- 
decins. 11  traverse  &  pied  les  montagnes^ 
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les  marais»  pour  venir  au  secours  do  celui 
qui  souffre.  Ses  convulsions  se 4)ayent  avec 
une  lasse  de  lait  et  une  cruche  de  bière, 
et,  sMI  s*agit  d'une  cure  importante  qui  né* 
cess'te  remploi  de  ses  plus  snges  combinai- 
sonr«  on  lui  donne  un  verre  d*eau-de-vie. 
Il  est  vrai  qu*il  n*a  jamais  étudié  dans  au* 
(Mine  école  et  qu'il  n*esl  pas  gradué;  mais 
il  l'aui  prendre  garde  de  rofTenser,  car  il  ap- 
partient au  genus  irrilabile  valum. 

«  Il  y  a  d'autres  trollknrlc  que  Ton  n'ad- 
met pas  aussi  facilement  dans  Tinlérieur 
lies  ramilles»  et  pour  lesquels  on  éprouve 
tout  è  la  fois  un  sentiment  de  crainte  et  de 
respfîct.  (le  sont  ceux  qui  ont  eu  des  rela- 
tions directes  avec  le  ditihlc«  et  qui  vont 
lui  rendre  chatpio  année  une  visite  de  poli- 
lessA  au  Blaakulla.  Cette  visite  a  lieu  ordi- 
nairement dans  la  nuit  do  Pâques.  Alors  les 
paysans  placeut  des  pieux  et  des  faux  sur  le 
seuil  de  leur  porte,   aUn.d'ôter  aux  vojra- 

feurs  ensorcelés  Tenvie  d*enlrer.  Alors,  si 
on  monte  sur  le  toit  d'une  habitation  qui 
a  été  abandonnée  trois  fois,  on  voit  passer 
dans  les  airs  la  société  du  diable,  on  en- 
tend des  rires  sardoniques  et  des  chcints  im- 
pies. Lv$  sorcières  vont  Ih  avec  la  cargaison 
de  laine  et  de  crin  qu'elles  ont  volée  pen- 
dant Tannée,  et  chacun  se  range,  selon  la 
hiérarchie  des  grades,  autour  du  banc  in- 
fernal; et  Ton  uanse«  et  l'on  boit;  et  il  se 
passe  sur  ces  rochers  de  Blaakulla  des  cho- 
ses horribles ,  que  nulle  voix  humaine 
n'ose  raconter,  que  nulle  plume  ne  peut  dé- 
crire. » 

TROMBES.  Dans  une  foule  de  localités,  ce 
pliénom'>ne  ost  attribué  è  la  réunion  d'un 
grand  nombre  d'esprits  aériens  qui  sont  en 
voyage.  Lorsque  les  Bretons  aperçoivent  un 
tourbillon  dQ  poussière,  ils  sont  convain- 
cus qu'il  renferme  dans  son  sein  un  groupe 
de  fées  qui  change  de  demeure. 

«  Versl*an  18^0,  dit  M.  Désiré  Monnier, 
les  habitants  du  village  de  la  Burbanche, 
entre  Ténay  et  Roussillon  (Bugey),  furent 
vivemeut  surpris  et  même  fort  effrayés  de 
voir  les  arbres  d'un  petit  bois  qui  longe  la 
grande  route  de  Lyon  àBelley,  s'agiter,  se 
tordre,  avec  accompagnement  de  bruits  af- 
freux, tout  à  fait  inouïs,  tandis  que  les  au- 
tres grands  végétaux  de  la  môme  vallée  res« 
laient  calmes,  immobiles,  silencieux.  Les 
imaginations  rustiques,  en  présence  d'un 
pareil  phénomène,  étaient  dans  une  étrange 

E>erplexité.  En  vain  le  propriétaire  du  petit 
mis  s*elforcail-il  d'expliquer  celte  toui- 
niente  locale  par  un  tourbillon  qui  s'était 
abattu  sur  le  massif  isolé,  et  peut-être  aussi 
par  la  présence  de  uuelquc  grand  oiseau  de 
proie  (l'aigle  des  Alpes,  qui  s'y  fait  voir 
quelquefois);  Texplicalion était  trop  simple 

tiour  être  acce^)tée.  Les  montagnards  de  la 
lurbanche,  qui  sont  forts  sur  ie  God(:  et 
qui  se  font  honneur  de  la  philoso(>hie  uont 
lésa  graiiliés  lo  xviir  siècle,  iretournaieut 
malgré  eux  aux  croyances  do  leurs  pères; 
ils  sont  demeurés  convaincus  qu'une  légion 
d*esprits  aériens  était  tombée  comme  une 
(rombe  sur  le  petit   bois,  o(  qu'ils  avaient 


attristé  le  vallon  de  leurs  gémissements.  • 

Lorsque,  dans    le  Jura,  le   phénomène 

d'une  trombe  se  manifeste,  on  ost  égalenient 

Cersuadé  que  cette  trombe  sert  d'enveloppe 
quelque  méchant  esprit  de  l'air»  ft  qui  il 
a  pris  la  fantaisie  de  venir  causer  des  pré- 
judices aux  hommes.  Henri  Bogue!  dit,  h 
propos  des  trombes  et  des  sorciers,  que  cer- 
tains génies,  «  après  avoir  battu  Peau,  sont 
guindés  en  l'air  avec  les  vapeurs  et  fumées 
qui  s'élèvent  de  la  même  eau ,  et,  peu  après, 
se  trouvent  couverts  de  nuées  épaisses  et 
obscures,  d'où  se  fait  une  grèle  qui  tombe 
en  tel  endroit  qu'il  platt  h  tels  sorciers, 
lesquels  sont  toujours  assistés  de  leurs 
mattres  démons  en  celte  moyenne  région  do 
l'air.  » 

TROU  Dn  CHATEAU  DB  CARNOET. 
«  J'ai  visité,  dit  Cambry  dans  son  Voffmgi 
du  Finistère 9  les  ruines  massives  de  Tanti- 

3 ne  château  de  Carnoët,  sur  la  rive  droite 
u  Laïta  (c'est  le  nom  nue  TIsolo  et  PEIIé 
prennent  après  leur  réunion)  ;  les  pans  de 
rimrs  couverts  de  grands  arbres,  de  ronces, 
d*épines,  de  plantes  de  toute  nature,  ne 
laissent  apercevoir  que  leur  grandeur  ;  des 
fossés  remplis  d*une  eau  vive  l'entouraient, 
des  tours  lo  protégeaient;  c't^lait  sans  doute 
un  objel  de  terreur  pour  le  voisiiiago;  il  y 
parait  par  les  contes  qu'on  nous  en  rapporif. 
Un  de  ses  anciens  propriétaires,  type  de  la 
Barbe-Bleue,   égorgeait    ses    femmes   dès 

au'elles  étaient  grosses.  La  sœur  d*un  saint 
evint  son  épouse  ;  convaincue  ,  quand  elle 
s'aperçut  de  son  état,  qu*il  fallait  cesser  d'ê- 
tre, elle  s*enfuiu  Son  barbare  époux  la  pour- 
suit, l'atteint,  lui  tranche  la  tète  et  retourne 
dans  son  château.  Le  saint ,  son  frère,  ins- 
truit de  celte  atrocité,  la  ressuscite  et  s*a|»- 
proche  de  Carnoët.  On  lui  refuse  d'aliaisser 
les  ponis-levis.  A  la  troisième  supplication 
sans  succès,  il  prend  une  poignée  de  ihius- 
sière,  la  lance  en  Tair  :  le  cliAteau  tomba 
avec  le  prince,  il  s'abtme  dans  les  enfers. 
Le  trou  par  lequel  il  passa  subsiste  encore  : 
jamais,  disent  les  bonnes  gens ,  on  uVssaya 
d'y  pénétrer  sans  dovouir  la  proie  d'uu 
énorme  dragon.  » 

TROUPEAUX.  Voici  quelques-unes  dei 
formules  étranges  qu'indiuuaient  autrefois 
aux  personnes  ignorantes  les  jongleurs  et 
les  sorciers  pour  la  conservation  des  trou- 
peaux, et  dont  l'emploi  a  quelquefois  liea 
encore  dans  certaines  de  nos  proviiiCi*s. 

Le  château  de  Belle-Garde  pour  /es  chevaux. 
—  Prenez  du  sel  sur  une  assiette;  puis, 
ayant  le  dos  tourné  au  lever  du  soleil,  et 
les  animaux  devant  vous,  prononcez,  éuut 
à  genoux,  la  tète  nue,  ce  qui  suit  : 

c  —  Sel,  qui  es  fait  et  formé  au  ciiAtean  de 
Belle,  sainte  belle  Elisabeth ,  au  uoni  Oise- 
let, Soilé  portant  sel,  sel  dont  sel,  je  te  con- 
jure au  nom  de  Gloria,  Doriauté  et  de  Gai- 
liane,  sa  sœur;  sel,  je  te  conjure  que  tu 
aies  à  me  tenir  nies  vifs  chevaux  de  liètos 
cavalines  que  voici  présents  devant  Dieu  et 
devant  moi,  sains  et  nets,  bien  buvants, 
bien  mangeants,  gros  et  gras,  ou*ib  soient 
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h  ma  volonté;  sel  dont  sel,  je  te  conjure  par 
la  puissance  do  Gloire»  et  par  la  vertu  de 
tiloîro,  et  en  toute  mon  intention  toujours 
de  Gloire.  • 

Ceci  prononcé  au  coin  du  soleil  levant, 
TOUS  gagnes  Tautre  coin,  suivant  le  cours  de 
cet  astre,  vous  y  prononcez  ce  que  dessus. 
Vous  en  faites  de  même  aux  autres  coin.^; 
el  étant  de  retour  oili  vous  avez  commencé» 
TOUS  y  prononcez  de  nouveau  les  mêmes 
paroles.  Observez,  pendant  toute  la  cérémo- 
nie, que  les  animaux  soient  toujours  devant 
vous,  parce  que  ceux  qui  traverseront  sont 
autant  de  bôles  folles. 

Faites  ensuite  (rois  tours  autour  de  vos 
chevaux,  faisant  des  jets  de  votre  sel  sur  les 
animaux,  disant  :  —  Sel,  je  te  jette  de  In 
main  que  Dieu  m*a  donnée;  Grapin,  je  te 
prends»  k  toi  je  m'attends.  » 

Dans  le  restant  do  votre  sel ,  vous  sai- 
gnerez l'animal  sur  qui  on  monte»  disant  : 
—  Bêle  cavaline,  je  te  saigne  de  la  mniu  que 
Dieu  m*a  donnée;  Grapin  je  te  prends,  h  toi 
jo  m'attends.  » 

Autre  garde.  —  «  Astarin,  Astarot  oui  es 
Bchol»  je  te  donne  mon  troupeau  à  ta  cnarge 
et  è  la  garde  »  et,  pour  ton  salaire,  je  te  don- 
nerai bote  blanche  ou  noire»  telle  qu'il  me 
plaira.  Jo  te  conjure»  Astarin,  que  tu  me  le 

fardes  partout  dans  ces  jardius,  en  disant 
wrlupapin.  » 

Vous  agirez  suivant  ee  qui  atité  dit  pour 
le  château  de  Belle-Garde»  et  ferez  le  jet, 
prononçant  ce  qui  suit  :  —  Gupin  Ferant  a 
failli  le  grand»  cVst  Gain  qui  te  fait  chat.  » 
Puis  vous  les  frotterez  avec  les  mômes  pa- 
roles. 

Autre  garde.  —  «  Bête  h  laine,  je  te  prends 
au  nom  de  Dieu  et  de  la  tr6s-samte  sacrée 
Vierge  Marie.  Je  prie  Dieu  que  la  scigncu- 
rie  que  je  vais  faire  prenne  et  profile  h  ma 
volonté.  Je  te  conjure  que  tu  casses  et  bri- 
ses tous  sorts  et  enchantements  qui  pour- 
raient être  passés  dessus  le  corps  de  mon 
▼if  troupeau  de  bêtes  à  laine,  que  voici  pré- 
sent devant  Dieu  et  devant  moi;  qui  sont  à 
ma  charge  et  è  ma  garde.  Au  nom  du  Père , 
du  Fils  et  du  Saiot-£sprit  et  do  monsieur 
saint  Jeao^aptiste  et  monsieur  Abraham.  » 

Vous  opérez  comme  il  a  été  dit  pour  le 
diflteau  de  Belle-Garde  et  vous  servez  pour 
le  jet  et  frottement  des  paroles  qui  sui- 
Tent  < 

«  —  Passe  Flori»  Jésus  est  ressuscité.  » 

Garde  contre  la  rognCf  gale  et  clavelée.  — 
«Ce  fut  par  un  lundi  au  matin  que  le  Sau- 
veur du  monde  passa,  la  sainte  Vierge  après 
lui,  monsieur  Saint-Jean  son  pastoureau, 
son  ami,  qui  cherche  son  divin  troupeau, 

âui  est  entiché  de  ce  malin  claviau,  de  quoi 
n'en  peut  plus,  h  cause  des  trois  pasteurs 
3iui  ont  été  adorer  mon  Sauveur  Rédempteur 
ésus-Christ  en  Bethléem  »  et  qui  ont  adoré 
la  voix  de  l'enfant.  » 

Dites  cinq  fois  Pater  et  cinq  fois  Ave» 
a  —  Mon  troupeau  sera  sain  et  joli,  qui 
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est  sujet  h  moi.  Je  prie  madame  sainte  Ge- 
neviève qu'elle  m'y  (tuisse  servir  d'amie 
dans  ce  lUAlin  cinviau  ici.  Claviau  banni  de 
Dieu»  renié  de  Jésus-Christ,  je  to  commnnie, 
do  la  part  du  grand  Dieu,  que  tu  aies  h  sor- 
tir d'ici,  et  que  tu  aies  h  fondre  et  confon- 
dre devant  Dieu  et  devant  moi,  comme  fon  1 
la  rosée  devant  le  soleil.  Très-glorieuse 
Vierge  Marie  et  le  Saint-Esprit,  claviau  sors 
d*ici,  car  Dieu  (e  le  commande,  aussi  vrai 
comme  Joseph  Nicôdème  d*Arimathie  a  des- 
cendu le  précieux  corps  de  mon  Sauveur  et 
Rédempteur  Jésus-Christ,  le  jour  du  ven- 
dredi saint, de  l'arbre  delà  croix.  De  par  1^ 
Père,  do  par  le  Fils,  de  par  le  Saint-Esprit, 
digne  troupeau  de  bêles  h  laine,  approcnez- 
vous  d'ici,  de  Dieu  et  de  moi.  Voici  la  di- 


crois,  de  par  le  Père»  le  Fils  et  le  Saint-Es^ 
prit. 

«  0  sol  1  je  te  conjure,  do  la  part  du  grand 
Dieu  vivant,,  que  tu  me  puisses  servir  à  ce 
que  je  prétencis,  que  tu  me  puisses  préser- 
ver et  garder  mon  troupeau  de  rogne,  gale, 
pousse»  de  pou^set ,  de  gobes  et  de  mauvai- 
ses eaux.  Jo  te  commande,  comme  Jésus- 
Christ  mon  Sauveur  a  commandé  dans  la 
nacelle  à  ses  disciples,  lorsqu'ils  lui  dirent: 
Seigneur,  réveillez-vou^»  car  la  mer  nous 
effraye.  Aussitôt  le  Seigneur  s*éveilla,  com- 
manda h  la  niLT  de  s'arrêter;  aussiiât  le  mer 
devint  calme  ;  commandé  par  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit.  » 

Avant  toutes  choses,  è  cette  garde»  pro- 
noncez sur  le  sel  :  Panem  cœleetem  accipiat^ 
sit  nomen  Domine  invocabie.  Puis  avez  re- 
cours au  chAteau  do  Belle-Garde,  et  faites  le 
jet  et  les  frottements,  prononçant  ce  qui 
suit  : 

«  Eum  ter  ergo  doeentes  omnes  gentes  ba- 
plizantes  éos,  in  nomine  Palrie^^  etc. 

Garde  contre  la  qale.  —  Quand  Notre- 
Seigneur  monta  au  ciel,  sa  sainte  vertu  en 
terre  laissa.  Pasie,  Colet  et  Hervé;  tout  ce 
que  Dieu  a  dit  a  été  bien  dit.  Bête  rousse, 
l)lunchc  ou  noire,  de  quelque  couleur  que 
tu  sois,  s'il  y  a  quelque  gale  ou  rogne  sur 
toi,  fût-elle  mise  et  fuite  à  neuf  pieds  dans 
terre,  il  est  aussi  vrai  qu'elle  s'en  iraetmor* 
tira,  comme  saint  Je.in  est  dans  sa  peau  et 
a  été  né  dans  son  chameau  ;  comme  Josepli- 
Nicodème  d'Arimathie  a  dévalé  le  corps  de 
mon  doux  Sauveur  Uédcmpteur  Jésus-Cnrist. 
de  l'arbre  de  la  croix ,  le  jour  du  vendredi 
saint. 

Vous  vous  servirez,  pour  le  jet  et  pour 
les  frottements,  deé  mots  suivants»  et  aurez 
recours  à  ce  qui  a  été  dit  pour  le  chÂteau  de 
Belle-Garde  : 

«  —  Sel,  je  te  jette  de  la  main  que  Dieu 
m'a  donnée  :  Yolo  et  vono  Baplista  sancta 
aca  latum  est.  » 

Garde  pour  empêcher  les  loups  d'entrer  sur 
le  terrain  où  sont  les  moulons.  —  Placez* 
vous  au  coin  du  soleil  levant ,  et  prononcez 
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cinq  Tois  ce  qui  ?a  suivre.  Si  vous  no  le  sou- 
haitez prononcer  qu'une  fois ,  vous  on  ferez 
autant  cinq  jours' de  suite. 

«  —  Viens,  bèfe  à  laine,  c'est  Tagneau 
a*humr*iité,  je  le  garde,  Ave,  Maria^  C'est 
l'agneau  du  Rédempteur  qui  a  jeûné  qua- 
rante jours  sans  rébellion,  sans  avoir  i>ris 
aucun  repas  de  l'ennemi,  fut  tenté  en  vérité. 
Va  droit,  bêle  grise,  à  gris  agripeuse;  va 
clierctier  ta  proie,  loups  et  louves  et  louve- 
teaux ;  tu  n'as  point  à  venir  à  cette  viande 
qui  est  ici.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit,  et  du  bienheureux  saint 
Cerf.  Aussi  VaderelrOf  o  Satanal  » 

Ceci  prononcé  au  coin  que  nous  avons 
dit ,  on  continue  de  faire  de  môme  aux  au- 
tres coins ,  et,  de  retour  où  l'on  a  commen- 
cé,  on  le  répèle  de  nouveau.  Voyez ,  pour 
le  reste,  ce  qui  a  été  dit  è  l'occasion  du  châ- 
teau de  Belle-Garde  ;  puis  faites  le  jet  avec 
les  paroles  qui  suivent  : 

« — Vanui  vanes  Christus  vaincus  ^  atta- 
quez sel  fo/t,  attaquez  saint  Sylvain  au  nom 
de  Jésus.  9 

Garde  pour  tes  chevaux.  —  «  Se),  qui  es  fait 
et  formé  de  l'écume  de  la  mer ,  je  le  conjure 
que  lu  fasses  mon  bonheur  et  le  i)rotit  de  mon 
n)attre;  je  te  conjure  au  nom  de  Crouay; 
Don ,  je  te  conjure  au  nom  de  Crouay  ;  Sa- 
tan ,  je  te  conjure  au  nojn  de  Crouay;  Léo, 
je  te  conjure  au  nom  de  Crouav  ;  Lalio ,  je 
le  conjure  au  nom  de  Crouav,  llou  et  Bou- 
vjiyet  ;  viens  ici,  je  te  prends  pour  mon  va- 
let, eu  jetant  le  sel. 

«  Fisii  Christi BetiaLGavdci^yons  dédire  : 
«  Uouvayuz,  ce  que  lu  feras,  je  le  trouverai 
bien  fait.  » 

Celte  garde  est  forte  et  quelquefois  pé- 
nible. 

TROUTHES.  Voy.  Albrunes. 

TKOWS.  Sorte  de  génies  oui,  au  dire  des 
habitants  des  lies  Shetland,  demeurent  dans 
les  cavernes  des  collines  ,  oili  ils  se  livrent 
anx  travaux  des  mines  et- à  la  fabrication 
U*objets  de  mêla!.  {Voy.  Drôles.) 

TOBÉREUSE.  L'odeur  de  celle  plante  pas- 
sait autrefois  pour  être  exlrêmemeni  préju- 
diciable aux  femmes  enceintes ,  et  Ton  ra- 
conte à  ce  sujet  que  mademoiselle  de  Laval- 
lière ,  qui  voulait  cacher  sa  grossesse  à  la 
reine,  eut  le  courage  de  remplir  sa  cham- 
bre de  branches  de  celte  fleur,  parce  que  la 
princesse  avait  Thabitude  d*y  passer.  Rou- 
cher  cile  une  femme  que  le  parfum  de  la  tu- 
béreuse avait  rendue  imbécile,  aprèslui  avoir 
entièrement  ôlé  l'odorat. 

TURST.  Voy.  Chasse  pes  Esprits. 


TUT-URSEL  ou  TDT-OSEL.  Nom  d'une 
chouette  dont  il  est  souvent  auestîoii  dans 
les  légendes  populaires  de  !a  Tburinge. 
«  A  rheure  de  minuit,  »  ditOtmar,  «  quand» 
par  un  temps  d'orage  et  de  pluie,  Hackeio- 
berg  barbote  dans  la  boue,  et  que  sur  son 
char ,  avec  ses  chevaux  et  ses  chiens ,  il 
traverse  la  forêt  de  Thuringe,  le  Harz,  ou  si 
montagne  favorite,  le  Hackei .  il  est  ordinaire 
ment  précédé  d'une  chouette  que  le  peuple 
appelle  Tul'Osel.  Les  passants  qu'elîe  ren- 
contre  se  touchent  silencieusement  sur  le 
ventre,  et  laissent  passer  le  chasseur  sau- 
vage; ils  entendent  bientôt  les  aboiements 
des  chiens  et  le  cri  de  chasse  :  Hu  I  hul 

«  Dans  un  couvent  isolé  de  la  Thurioxe 
vivait  autrefois  une  nonne  nommée  Drsel, 
qui ,  de  son  vivant,  troublait  déjik  le  chœar 
par  son  chant  ou  (ilutôt  par  «es  liurlenîents, 
ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Tui' 
UrseL  Mais  ce  fut  bien  pis  après  sa  iDOrt. 
Dès  onze  heures  du  soir,  ello  passait  sa  têts 
par  un  trou  de  l'église  et  faisait  entendre 
des  cris  lamentables  ,  et  lous  les  matins ,  à 
quatre  heures,  elle  venait,  sans  y  être  invi- 
tée ,  mêler  sa  voix  criarde  an  chant  des  re- 
ligieuses. Oià  le  souffrit  pendant  queljue 
lem|)s;  mais,  uti  matin,  une  des  sœurs, 

Bleine  de  fraveur,  dit  h  sa  voisine  :  — C'est 
rsel,  assurément  1  »  Tout  à  coup  le  chant 
des  nonnes  cessa  ;  leurs  cheveux  se  dres- 
sèrent sur  leurs  tètes,  et  toutes  se  préripi- 
tèrent  hors  de  l'église  en  criant  :  Tui-Urset! 
Tut'Vrsel  !  Depuis  ce  temps  ,  aucune  puni- 
tion ne  put  les  décider  à  remettre  les  pieds 
dans  l'église,  jusqu'à  ce  qu*un  célèbre  eior- 
ciseur,  uui  était  dans  un  couvent  de  capu- 
cins sur  le  Danube,  eût  été  ajppelé.  Il  cbassi 
Tut-Ursel,  qui  alla,  sous  la  lorme  d*uDchat« 
huant,  habiter  le  Dummburg  sur  le  Ban: 
c'est  là  que  la  trouva  Hackelnoerg  ;  il  trouva 
sou  huhui  aussi  agréable  que  son  propre 
uhu  l  et  tous  les;  deux ,  charmés  Tuo  de 
Tautre,  se  mirent  à  chasser  easemble  dans 
les  airs.  » 

TYMPANON.  C'est  une  outre  de  peso  de 
mouton  dans  laquelle  les  sorciers  font  leur 
bouillon. 

TYRE.  Instrument  particulier  dont  les 
Lapons  font  usage  dans  leurs  opératioos 
ro)rslérieuses.  Scheffer  en  donne  cette  des- 
cription :  C'est  une  boule  ronde,  grosse 
comme  une  noix ,  faite  de  duvet ,  polie  et  li 
légère  qu'on  la  dirait  creuse.  Les  Lapous 
prétendent  Qu'elle  est  animée;  qu*oQ  peut, 
tomme  maléfice,  l'envoyer  où  Ton  veut; 
qu'elle  part  comme  un  tourbillon  ;  mais  que 
si  elle  vient  à  choquer»  sur  son  nassage,  oi 
corps  animé ,  ce  corps  reçoit  alors  le  oiai 
qu'on  destinait  à  un  autre. 
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CNTERBERG   (l)   ou   WUNDERBERG. 

Mont  situé  non  loin  de  la  ville  de  Sulzbourg, 


sur  la  Meusel  et  que  Ton  dit  éfre  remplace* 
ment  .de  l'ancienne  ville  capitale  d'Iit:lfif>* 
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burg.  Selon  la  tradition ,  il  existe  i  Tinté- 
rieur  de  ce  mont ,  des  palais  >  des  églises , 
des  courents,  des  jardins  ,  des  sources  d*or 
et  d*argent ,  et  tous  ces  trésors  sont  conflés 
à  la  garde  de  petits  hommes  qui  venaient 
autrefois,  à  Theure  de  minuit,  dans  la  ville 
de  Salzbourg ,  pour  y  célébrer  Toflice  divin 
dans  la  cathédrale. 

URINE.  On  lui  attribuait ,  jadis ,  la  pro- 
priété de  guérir  la  teigne  «  les  ulcères  des 
oreilles,  la  piqûre  des  reptiles  venimeux, 
et  de  faire  tomber  la  pluie,  lorsqu*eUe  élait 
employée  par  une  sorcière.  Voici,  au  sujet  de 
cettedernière  vertu,  ce  que  raconte  k  jésuite 
Debrio  :  «  Dans  le  diocèse  de  Trêves ,  un 
paysan  qui  plantait  des  choux  dans  son  jar- 
din avec  sa  Ûlle ,  âgée  de  huit  ans ,  donnait 
des  éloges  è  cet  enfant  sur  son  adresse  à 
s'acquitter  de  sa  petite  fonction.  —  Oh  I  p 
répondit  Tenfant,  «j'en  sais  bien  d'autres. 
Retirez-vous  un  peu  ,  et  je  ferai  descendre 
la  pluie  sur  telle  partie  du  jardin  que  vous 


désignerez.  —  Alors  la  petite  Qlle  creuse 
un  trou  dans  la  terre  ,  y  répand  son  urine, 
la  môle  avec  la  terre,  prononce  quelques 
mots,  et  la  pluie  tombe  par  torrents  sur  le 
jardin.— Qui  t*a  donc  appris  cela?»  s'écrie 
le  pavsan  étourdi.  — C'est  ma  mère,  qui  est 
très-habile  dans  cette  science.  »  Le  paysan, 
effrayé ,  fit  monter  sa  fille  et  sa  femme  sur  la 
charrette,  les  mena  à  la  ville  »  elles  livra 
toutes  deux  à  la  justice.  » 

UROTOPÉGNIE.  C'est  la  même  chose  que 
chevUlement.  Delancre  cite  un  livre  ayant 
ce  titre,  dans  lequel  on  apprend  que  les 
moulins,  les  travaux,  les  fours,  etc.,  peu- 
vent être  liés  ou  chevillés  ainsi  que  iej 
hommes. 

UTËSETURE.  Les  Islandais  nomment  ain- 
si une  sorte  d'état  dans  lequel  ils  se-persua* 
dent  se  trouver  en  rapport  avec  des  esprits 
qui  leur  donnent  des  conseils  ,  mais  près* 
que  toujours  pour  faire  lo  mal. 
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VACCINE.  L'inoculation  et  la  vaccine  fu- 
rent traitées,  à  leur  apparition,  par  des  mi- 
nistres anglicans  et  des  docteurs,  de  sug- 
gestion diabolique,  et  q^uelques  prédica- 
teurs dirent  même  en  chaire  que  la  maladie 
de  Job  n'était  que  la  petite  vérole  que  lui  avait 
iûoculée  le  malin  esprit. 

f  ACUE.  En  Normandie,  pour  éviter  que 
des  sorts  ne  soient  jetés  sur  les  vaches,  on 
suspend  à  l'une  de  leurs  cornes,  un  petit 
sac  rempli  de  sel;  et  pour  lever  ceux  qui 
ont  été  donnés,  on  mène  la  vache  qu'on 
soupçonne  attaquée  de  maléfice,  soit  a  une 
foire,  soit  chez  un  sorcier.  Afin  que  les  va- 
ches puissent  concevoir,  il  est  aussi  de  pra- 
tique dé  les  frapper  sur  lo  flanc  de.  trois 
coups  d'une  baguette  de  coudrier,  bu  de 
fendre  en  quatre  le  bout  de  leur  queue,  ou 
de  leur  appliquer  sur  les  reins  une  poignée 
do  boue,  ou  d'y  jeter  un  seau  d'eau  fraîche, 
ou  enfin  de  les  KOtter. 

Dans  les  montagnes  du  département  du 
Tarn,  on  croit  que  les  sorcières  demeurent 
sans  puissance  sur  les  vaches,  si  l'on  atta- 
che du  vif  argent  au  cou  de  celles-ci,  ou 
qu'on  place  un  crapaud  dans  une  cruche 
qu'on  tient  constamment  renfermée  dans 
retable. 

On  est  persuadé  aussi,  dans  le  départe* 
ment  de  la  Charente,  que  celui  qui  arrache 
un  brin  de  chanvre  mAle  dans  la  chene- 
▼ière  de  son  voisin,  pour  l'apporter  dans 
la  sienne,  verra  naître  dans  son  étable  au- 
tant de  veaux  qu'il  a  de  vaches,  tandis  que 
le  voisin  n'aura  que  des  génisses. 

En  Lorraine,  dit  M.  Richard,  pour  que  la 
▼ache  dont  on  vient  de  faire  l'acquisition 
ne  soit  pas  en  mal  de  la  maison  d'où  elle 
fort,  il  faut  lui  mettre  pour  litière  de  la 


paille  tirée  du  lit  de  son  nouveau  mattre, 
et  afin  d'empêcher  au'elle  ait  des  dartres, 
on  doit  avoir  soin  cle  mettre  dans  l'écurie 
où  elle  est  renfermée,  une  branchede  houx 
dont  les  feuilles  soient  sans  piquants. 

VACHES  NOIRES.  On  prétend  que  leur 
lait  a  la  propriété  d'éteindre  un  incendie 
produit  par  le  tonnerre,  et  que  ce  lait  con- 
vient peu  è  la  nourriture  des  enfants,  sur* 
tout  s'il  a  été  tiré  ou  qu'on  le  leur  donne 
pendant  un  orage.  Ces  prescriptions  hygié- 
niques ont  pour  but  de  leur  éviter  des  coli- 
(]ues.  {Traditions  lorraines^  Richard.) 

VALENTIN  (Saint).  Le  ik  février,  jour 
de  saint  Valcntin,  chaque  oiseau,  disent  les 
Anglais,  choisit  sa  compagne  dénichée  pour 
le  reste  de  l'an.  D*après  un  usage  immémc^ 
rial  qui  remonte  aux  superstitions  païennes, 
le  premier  homme  qu'unejeune  Anglaise  voit 
ce  jour-là,  doit  être  son  ami  au  moins  pour 
douze  mois,  et  s'appelle  son  Valeutin.  De- 
puis la  réforme,  saint  Valenlin  a  toujours 
conservé  son  privilège,  et  les  filles  reçoi- 
vent ce  jour-là  des  vers  et  des  présents. 

VAMPIRE.  Cet  animal,  qui  a  été  l'objet 
de  beaucoup  de  superstitions  et  de  légen- 
des, ei»t  une  espèce  de  chauve-souris  de 
grande  taille.  Il  habile  les  contrées  les  plus 
chaudes  du  Nouveau-Monde,  se  platt  à  su- 
cer le  seng  des  hommes  et  des  chevaux,  et 
des  nuées  de  vampires  détruisent  quelque- 
fois des  troupeaux  entiers  dans  une  seule 
nuit.  L'attaque  de  ces  animaux  est  d'ailleurs 
d'autant  plus  redoutable,  qu'ils  s'attachent 
à  leurs  proies  sans  leur  causer  la  moindre  dou- 
leur, et  parviennent  do  la  sorte  à  épuiser 
tout  leur  sang  sans  causer  leur  réveil. 

Ce  sont  ces  circonstances  qui  ont  fait 
donner  le  nom  de  vampires  à  des  fantômes 
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qui,  dans  la  croyance  de  nos  pères,  sor- 
taient de  leurs  cercueils  pour  venir  sucer  le 
sang  des  vivants.  Des  contrées  tout  entières 
se  trouvaient  cjuclqnefois^  disait-on ,  en 
inoie  aux  vampires,  conome  elles  auraient 
purètreinne  épidémie;  et   Ton  raconte 

Sue  TAutriche,  la  Pologne,  la  Moravie,  la 
[  ingrie  et  la  Lorraine,  furent  ainsi  ravagées 
durant  une  période  de  dix  années.  On  ou- 
vrit en  1726,  la  fosse  d'un  nommé  Arnold 
Paule,  qui  avait  été  reconnu  comme  vam- 

Kire,  et  que  Ton  accusait  d'avoir  sucé  tout 
î  voisinage  :  on  le  trouva  dans  sa  bière, 
avec  le  teint  frais,  TœiJ  éveillé  et  Tair  très- 
décidé.  Le  baiili  de  l'endroit,  qui  était  ex- 
pert en  la  matière,  enfonga  aussitôt  un  pieu 
dans  leoœuf  du  vampire;  on  lui  coupa  la 
tète  et  on  brûla  son  corps.  Le  tout  se  Qt  en 
présence  de  deux  juges  du  tribunal  de  Bel- 
grade et  d'un  ofTicier  lïes  troupes  de  l'em- 
pereur, qui  tous  trois  signèrent  le  procès- 
verbal. 

Voici  un  article  publié  en  1855: 

«  Il  y  a  encore  des  contrées,  en  Europe, 
où  Ton  croit  aux  vampires.  En  Hongrie,  eu 
Croatie,  en  Illyrie,  en  Turquicet  en  Pologne, 
on  s'exposerait  certainement  h  passer  pour 
nn  iiomme  immoral  et  irréligieux,  si  l'on  s'a- 
visait de  nier  l'existence  do  ces  monstres 
nocturnes.  Ou  donne,  comme  on  sait,  le  nom 
do  vampire  à  un  mort  qui  sort  de  sa  tombe 
la  nuit  pour  venir  tourmenter  les  vivants, 
leur  sucer  le  sang,  et  quelquefois  les  serrer 
à  hi  gorge  comme  pour  les  étrangler.  Les 
indices  caractéristiques  du  vara|)ire  sont, 
au  dire  des  populations  qui  ont  cette 
croyance  absurde  et  cette  superstition  dé- 
plorable, la  fluidité  du  sang,  la  souplesse 
lies  membres;  dans  leurs  tombeaux  ils  ont 
les  yeux  ouverts;  les  ongles  et  les  cbeveux 
eonlinuent  h  croître  comme  s'ils  étaient 
pleins  de  vie.  Le  seul  moyen  connu  de  faire 
cesser  leurs  excursions,  c'est  de  les  déter- 
rer, de  leur  trancher  la  tète  et  de  brûler 
leur  cadavre.  La  seule  trace  qu'ils  laissent 
sur  ceux  qu'ils  ont  attaqués,  est  une  petite 
tache  rouge  ou  bleuâtre  autour  du  cou,  et 
assez  semblable  à  la  piqûre  d'un  sangsue. 
Ajoutons  ,  pour  compléter  celle  horrible 
peinture,  que  le  vampire  méprise  tous  les 
liens  d'afl'ection,  d'amour  Qlial,  et  qu'il  ne 
respecte  personne,  pas  plus  ses  parents  et 
ses  amis  que  ses  ennemis.  » 

Une  gazette  allemande  raconte  ainsi  le 
fait  T]ui  vient  de  se  passer  dans  un  petit  vil- 
lage perché  sur  les  montagnes  de  la  Dalma- 
tie  : 

«  Une  jeune  fille  belle  et  gracieuse  avait 
été  plusieurs  lois  demandée  eu  mariage. 
Après  miile  hésitations,  elle  agréa  enQn  l^in 
des  prétendants.  Les  accords  faits,  le  jeune 
bumme  partit  aussitôt  pour  la  ville  la  plus 
proche,  a  l'effet  d'acheter  h  sa  fiancée  une 
cubaine  «l'argent  et  quelques  autres  objets 
qu'il  est  d'usage,  en  ce  pays,  de  présenter  à 
sa  future.  Il  ne  devait  rentrer  que  le  lende- 
main h  la  tombée  de  la  nuit.  Le  soir,  comme 
le  (»èro  célébrait  les  tiauçuilies  de  sa  iille 


avec  Quelques  amis  et  proches  TOisioa,  li 
société  fût  tout  h  coup  interrompue  par  un 
cri  terrible  qui  retentit  dans  la  cbambrel 
coucher  où  la  fiancée  et  sa  mère  s*étaieot 
retirées.  Tous  les  convives  sautèrent  vi- 
venaont  sur  leurs  armes,  pensant  avoir 
affaire  à  des  voleurs,  et  au  moment  où  ils 
entrèrent,  un  spectacle  effrayant  s*oftitl 
eux.  La  mère  pAle,  les  yeux  bagards,  les 
cheveux  en  désordre,  tenait  dans  ses  bras 
son  enfant  évanouie  et  répétant  avec  on 
accent  déchirant  :  Un  vampire!  «n  vam- 
pire! ma  pauvre  fille  est  morte! 

«  Pav,  le  médecin  de  la  localité  voisioe 
était  en  tournée  par  le  village  :  attiré  par 
les  cris,  il  entre  dans  la  maison,  sMnforme, 
cherche  h  rassurer  la  famille  et  les  convi- 
ves. Stella  (c'était  le  nom  de  la  jeune  fille), 
ranimée  par  un  puissant  cordial,  revient! 
elle  et  raconte  alors  qu'elle  avait  vu  «n 
homme  pftie,  enveloppé  dans  un  linceol. 
entrer  par  le  fenêtre;  que  cet  homme  s'é- 
tait jeté  sur  elle,  lavait  mordue  au  cou.  Le 
médecin  se  hasarda  è  repousser  comme  in- 
vraisemblable la  vision  de  la  jeune  fille, 
mais  le  père  le  traita  d'incrédule,  et  la  mère 
déclara  qu'elle  avait  vu,  vu  de  ses  propres 
yeux,  l'affreux  vampire,  et  qu'elle  avait 
parlaitemenl  reconnu  le  nommé  Krys- 
ncwsky,  habitant  de  Tendroit,  ancien  pré- 
tendant de  sa  fille,  et  mort  depuis  une  quin- 
zaine de  jours. 

*  Cette  dernière  donnait  les  signes  da  plus 
violent  désespoir  ;  elle  se  tordait  les  mains 
en  s'écriant  :  —  Fant-il  que  je  meure  si 
jeune  et  sans  avoir  été  mariée!  »  On  ras- 
sembla aussitôt  toutes  les  amulettes  do  vil- 
lage, et  on  les  suspendit  au  cou  de  Stella. 
Le  père  et  les  amis  de  la  maison  jurèfëat 
que  le  lendemain  matin  ils  feraient  exhumer 
le  cadavre  de  Krysnewsky,  et  le  brûleraieat 
en  présence  de  tous  les  nabîlants.  La  oirit 
se  passa  dans  la  plus  grande  agilatian,  et 
rien  ne  put  ramener  le  calme  dans  i'esprit 
des  malheureux  parents. 

«  Au  point  du  jour,  les  hommes  armés  de 
leurs  fusils,  les  femmes  des  ustensiles  de 
ménage  rougis  au  feu,  les  enfants  de  gros 
gourdins,  s'acheminèrent  vers  le  cimeti^ 
en  prononçant  des  imprécations-  abomina- 
bles contre  le  défunt.  La  tombe  fut  pro&oée, 
et,  au  moment  où  le  linceul  fut  enlevé,  vingt 
coups  de  fusils  partirent  à  la  fois  et  mirent 
en  pièces  la  tète  du  cadavre,  qui  fut  enlevé 
aussitôt,  porté  sur  un  bûcher  et  brûlé  sa 
milieu  des  danses cannibalesques  etdescris 
sauvages  de  la  foule. 

«  Quatre  jours  après,  la  malheureose 
jeune  fille  rendait  le  dernier  soupir. 

9  Le  médecin  cependant  vr>ulat  connalfre 
la  véritable  cause  de  cette  mort  si  sioga- 
lièro.  il  enleva  les  bandages  du  cou  que,  de 
son  vivant,  la  jeune  fille  et  sa  farnlHe  nV 
valent  point  permis  de  soulever,  et  vit  i  b 
naissance  de  la  gorge  une  petite  pLiie don- 
nant à  peine  passage  à  la  sonde,  qui  y  |ié* 
nétra  de  six  è  sept  centimètres.  11  put  cons- 
tater alors  que  cette  jeune  fille  était  œofte 
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assassinée  avec  une  alèiio  de  bourrelier. 
Il  inlerrogea  les  parents  sur  la  quaiilé  et  la 
profession  des  prétendus  évincés,  et  parmi 
eux  il  en  était  un  en  effet  qui  exerçait  cette 

firoression.  Depuis  la  nuit  du  crime,  ce  jeune 
loromo  avait  disparu  du  pays  sans  qu*on 
pût  connaître  quelle  direction  il  avait  prise. 
Le  jour  de  Tenterrement  de  la  jeune  fiHe, 
un  colporteur  qui  avait  traversé  un  torrent 
pour  gagner  le  village,  rapporta  qu*il  avait 
vu  un  cadavre  accroché  aux  aspérités  des 
rochers.. Les  habitants  se  rendirent  à  l'en- 
droit désigné,  et  y  trouvèrent  le  bourrelier, 
qui  s*étail  suicidé  en  se  précinitaut  dans  le 
torrent.  Malgré  h*s  preuves  les  plus  évi- 
dentes d*un  assassinat,  les  parents  et  la  fa- 
mille de  la  jeune  fille  persistent  h  croire 
qu'elle  a  été  tuée  par  un  vampire.  » 

VAMPIRES  BLANCS-MANTEAUX.  Nom 

que  Ton  donne  aux  dames  blanches,  dans 
les  environs  d'Elheùf,  en  Normandie. 

VAPEURS.  Mackensie  rapporte  que  les 
Knistenaux,  peuplade  du  Canada,  regar- 
dent les  vapeurs  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  marais,  comme  les  Ames  des  personnes 
qui  sont  mortes  récemment. 

VARIABILITÉ  PE  L'ESPÈCE.  Voilà  une 
•question  qui  se  f>roduit  aujourd'hui  dans 
la  science»  et  qui  deviendra  sans  aucun 
doute  le  si^et  de  beaucoup  d*erreurs  et 
d'une  proranation  envers  Dieu.  La  fixité  de 
res(  èce  a  été  jusqu'à  ce  momeut  admise 
comme  principe;  seulement,  le  Créateur, 
dans  sou  admirabro  organisation  de  l'uni- 
Ters,  avait  permis  certains  produits  mixtes 
dans  les  animaux,  par  suite  du  croisement 
entre  espèces  voisines ^  phénomène  que 
rhybridité  nous  montre  aussi  dans  les  vé- 
gétaux. Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  l'homme: 
il  veut  aller  maintenant  au  aelà  de  ce  c|ue 
Dieu  a  fait,  il  prétend  franchir  les  limites 
que  lui  a  posées  la  souveraine  puissance'. 
II  ne  s'agit  plus  en  effet  pour  ce  bipède 
soi-disant  raisonnai)!»',  d'individus  pro- 
duits |)ac  ..le  rapprochement  d'ôlres  dont 
J'jQrganîsation  est  à  peu  près  la  môme  ;  ce 
qu'il  lui  faut,  nous  le  répétons,  c'est  d'ap- 
fiorler  aussi  son  esprit  révolutionnaire  dans 
la  création  ;  utopiste  dans  Tordre  moral,  il 
songe  h  le  devenir  aussi  dans  l'ordre  phy- 
sique. 11  pose  donc  résolument  les  propo- 
sitions suivantes  :  l*"  Les  êtres  ne  di/fèreni 
les  %ms  des  autres  que  par  des  iné^atités  de. 
développement  ;  2"*  Us  varient  sous  t  influence 
des  milieux:  3*"  il  faut  créer  des  formes  non- 
telles.  En  prenaiii  à  la  lettre  ces  étranges 
théorèmes,  on  pejt  concevoir  l'espoir,  en 
donnant  l'ciir  pour  milieu  à  un  veau  de  le 
transformer  en  un  aigle  ou  un  condor;  en 
daçant  Thomme  dans  un  milieu  tel  que 
*Océan,  de  le  changer  en  baleine;  de  niômc 
qu'uu  milieu  terreslre,  comme  un  trais  gazon 
ou  un  vert  bocage ,  peut  mélamorplioser 
un  requin  en  un  mouton.  Les  faiseurs  ne 
&c  pruposeiU  pas  toutefois  do  procéder  aussi 
{iromptement  :  ils  ont  d*aboid  songé  à  ta 
i:uisiiie,  et  leurs  premières  expériences  au- 
ront pour  objet  de  donner  à  la  poule  la 
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taille  do  Tautruche,  au  lapin  celle  du  porc, 
et  &  celui-ci  celle  do  l'hippopotame.  Plus 
tard,  an  avisera. 

VAROU.  L'un  des  noms  que  les  Normands 
donnent  au  loup-^arou. 

VARSLUNDE.  Classe  d'esprits  chez  ies 
Norwéglens.  «  Les  Varslundes,  »  dit  M.  Xa- 
vier Mfjrraier,  dans  ses  lettres  sur  le  Nord^ 
«  sont  ceux  qui,  n'ayant  fait  ni  assez  do 
bonnes  œuvres  pour  être  admis  au  ciel  im- 
médiatement après  leur  mort,  ni  assez  de 
mal  pour  être  livrés  aux  tortures  de  l'enfer, 
sont  condamnés  à  errer  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Ils  montent  des  chevaux  noirs 
comme  le  charbon ,  qui  galopent  sur  les 
cimes  des  montagnes,  franchissent  les  abt«- 
raes,  et  marchent  sur  l'eau  comme  sur  la 
terre.  La  nuit,  on  entend  résonner  au  loin 
leur  harnais  de  fer,  et  lorsqu'il  y  a  dans  le 
voisinage  une  maison  qui  doit  être  pro- 
chainement visitée  par  la  mort  ou  désolée 
par  un  crime,  les  Varslundes  se  rassemblent 
autour  de  celte  demeure  et  poussent  des  crii 
sinistres.  » 

VATTARK.  Nains  d'une  petitesse  extrême, 
mais  de  formes  gracieuses  dont  il  est  parlé 
dans  les  croyances. populaires  des  Lapons. 
Ils  sont  d'une  nature  douce,  craintive  et  la 
moindre  querelle,  le  moindre  blasphème  les 
effraie.  Lorsqu'ils  vivent  en  bonne  intelli- 
gence avec  ies  habitants  d'une  maison,  ils 
leur  deviennent  très-utiles  ;  mais  s*ils  ont 
h  s'en  plaindre,  ce  sont  de  très -dangereux 
ennemis  par  toutes  les  malices  qu'ils  ima- 
ginent. 

VAUTOUR.  On  croit  généralement,  dau^ 
les  populations  agricoles,  que  Iprj^qaé-cèt 
oiseau  plane  au-dessus  d'ua«  'mâisoiij  c'est 
un  signe  de  mprl.pour  l'un  ou  plusieurs  de 
ses  habitanta. '  Oîi  lui  attribue  en  outre  la 
faculté  do  deviner  quand  uu  homme  vivant 
doit  mourir.  C'est  un  avantage  qui  ferait  à 
notre  époque  la  fortune  de  bien  des  gens, 
si  Tanfmal  vorace  pouvait  communiquer  le 
procédé  qu'il  emploie.  Allez  aui  cliainiis, 
vous  y  rencontrerez  force  vieillards  qui  vous 
affirmeront,  le  fait,  lequel,  au  surplus,  vous 
est  attesté  aussi  par  Pline,  qui  déclare  qiiu 
c'est  trois  jours  d'avance  que  le  vautour 
reconnaît,  à  l'aide  de  sou  excellent  odorat, 
quand  la  mort  s'apprôte  à  frapper  un  indi- 
vidu. An^e  Politieu  cite  aussi,  au  siyct  do 
la  perfection  de  cet  odorat,  un  commenta- 
teur d'Aristote,  qui  assure  que  les  Grecs 
ayant  livré  une  bataille,  on  vit  accourir  lo 
lendemain  des  vautours  affamés  qui,  d'une 
distance  de  soixante -six  heures  avaient 
Qairé  la  curée  qui  leur  était  préparée.  Des 
physiciens  du  xvi*  siècle,  qui  avaient  au- 
tant de  prétention  que  les  savants  de  notre 
époque  à  ne  passer  ni  pour  superstitieux, 
ni  capables  de  se  tromper,  s'avisèrent  de 
vouloir  vérifier  le  fait  avancé  par  le  com- 
mentateur d'Aristote;  et,  après  un  examen 
approfondi ,  ils  décidèrent,  è  l'uiianimiié 
que  les  oiseaux  de  proie  appelés  vautours, 
ayant  lo  cerveau  tres^sec^  les  odeurs  y  arri- 
vent plus  facilement  jqu'eiks  ne  se  perdent, 
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ne  s'éteignent  point,  comihe  chez  les  autres 
animaui,  dans  les  vapeurs  humides  qui  en- 
veloppent le  cerveau  ;  et  qu'ainsi  il  est  coo« 
cevable  qu'ils  puissent  arriver  de  cent 
soixante-six  lieues  pour  dévorer  des  corps 
moissonnés  la  veille.  Si  vo*us  n'êtes  point 
satisfaits  de  cette  conclusion,  vous  êtes  bien 
difficiles. 

VEAU.  En  Bretagne»  lorsque  l'on  vend 
des  ^veaux,  on  prescrit  de  les  sortir  à  recu- 
lons de  rétable,  afin  que  la  mère  éprouve 
moins  de  regrets. 

VEILLE  DE  LA  SAINT-ANDRÉ.  En  Al- 
lemagne, c'est  une  croyance  è  peu  près  gé- 
nérale que  la  veille  de  la  Saint-André,  de 
la  Saint  Thomas,  de  la  Noël  ou  du  nouvel 
an,  les  filles  peuvent  inviter  et  voir  leurs 
futurs  époux.  Pour  celé,  il  faut  qu'elles 
dressent  une  table  de  deux  couverts  sans  y 
mettre  de  fourchettes  ;  et  si  Tamant  laisse 
quelque  chose  après  le  festin,  il  est  cssen* 
tiel  de  le  conserver  soigneusement,  car  c'est 
nu  gage  qu'il  reviendra  voir  celle  qui  garde 
ces  précieux  restes  el  qu'il  l'aimera  avec  ten- 
dresse. Toutefois  il  est  urgent  aussi  de  ne 
.amais  replacer  ces  restes  sous  ses  veux, 
attendu  qu'ils  lui  rappelleraient  le  mal  qu'il 
souffrit  durant  la  nuit  en  question,  sous 
Tinflucnce  d'un  pouvoir  surhumain,  ce  qui 
romprait  alors  le  charme  el  pourrait  atti- 
rer de  grands  malheurs. 

VENDREDL  Ce  jour  est ,  ainsi  que  le 
mercredi,  consacré  par  les  sorciers,  è  la  cé- 
lébration de  leurs  mystères. 

VENT.  On  sait  que  l'Eglise  bénit  les  fonts 
baptismaux  les  veilles  de  PAques  et  de  la 
l^enlecMe.  C*es!  une  croyance  répandue 
dans  quelaues  lieux  do  la  France,  que  le 
vent  qui  règne  le  jour  de  cette  solennité, 
continue  k  souiBer  encore  durant  six  se- 
maines. 

Hector  de  Boëce  raconte  que  le  roi  de  Sue  Je, 
Eric,  qu'on  avait  surnommé  le  chapeau 
venleux^  avait  le  don,  en  tournant  son  bon- 
net dans  telle  ou  telle  direction,  de  faire 
aussitôt  soufflerie  vent  de  ce  côté.  Cettepuis- 
âai:co  lui  venait,  disail-^on,  d'un  pacte  qu'il 
avait  fait  avec  le  démon,  celui-ci  déciiat- 
iiant  toujours  le  vent  au  signal  qui  lui  était 
donné  par  le  bonnet.  Les  malins  disent  au- 
îourd*hui  que  le  couvre-chef  royal  était  dès 
lors  une  véritable  girouette. 

Les  matelots  anglais  ont  l'habitude,  lors- 
que le  vent  leur  fait  défaut  en  mer,  de  se 
mettre  à  siffler.  «  Cette  coutume  de  siffler, 
pour  Appeler  le  vent,  »  dit  le  capitaine  Bazil 
Hall,  «  est  une  de  nos  superstitions  nautiques 
qui,  malgré  son  absurdité,  s'empare  insen- 
siblement, aux  heures  de  calme,  des  esprits 
les  plus  forts  et  les  plus  incrédules.  Autant 
vaudrait  raisonner  avec  la  brise  elle-même, 
que  d'essayer  de  convaincre  le  matelot  an- 
glais que  le  vent  soufflant  où  il  lui  platt  et 
quand  il  lui  platt,  il  ne  sert  è  rien  de  l'invo- 
quer. En  dépit  de  la  marche  des  intelli- 
gences, lorsque  Pair  manque  à  la  voile, 
tr»ujou's  le  marin  sifflera.  » 


VENT  D*EST.  «  Les  physiciens  ne  soitl 
pas  d'accord,  »  dit  l'auteur  des  Erreurs  dé» 
voilées  des  physiciens  modernes^  «  sur  Tort- 
gine  ou  la  nature  des  vents.  Les  uns  croient 

au'ils  doivent  leur  naissance  è  l'agitalioa 
e  l'air,  les  autres  aux  changements  qui, 
par  quelque  cause  que  ce  soit,  intervien- 
nent dans  son  ressort  ou  dans  sa  pesanteur 
spécifiaue.  Ces  explications  ne  sont  pas  rai- 
sonnables, parce  au'une  simple  agitation  oa 
un  changement  de  pesanteur  et  de  ressort 
dans  l'air  ne  pourraient  tout  au  plus  causer 
qu'une  bouffée  de  vent  passagère,  et  non 
ces  courants  d'air  rapides  qui  durent  quel- 
quel'ois  des  semaines  entières;  sans  parler 
ués  vents  alizés  et  généraux  qui  soufflent 
coniinuelloment  entre  ou  vers  les  tropiques. 
«  D'autres  physiciens  ont  encore  prétendu 
que  les  vents  étaient  produite  par  l'attrac- 
tion que  les  astres  exerçaient,  selon  eux» 
sur  les  molécules  de  l'atmosphère  terrestre; 
et  ils  ont  fait,  pour  le  prouver,  do  longs  cal- 
culs qui  ne  signifient  rien,  puisqu'ils  soot 
fondés  sur  de  pures  s^uppositions. 

«  Sans  chercher  à  dévoiler  l'origine  des 
vents  irréguliers,  l'auteur  do  VExposiiion 
du  système  du  monde  s'est  essayé  à  expli- 
Quer  la  cause  du  vent  périodique  qui  souffle 
de  l'est  vers  les  tropiques  ;  mais  cette  cause 
qu'il  admet  est  si  erronée,  qu'elle  ne  ferait 
pas  honneur  à  un  écolier  de  philosophie 
côpernicienne. 

c  Ce  savant  pense  donc  que  le  soleil  ra* 
réfiantpar  sa  chaleur  les  colonnes  d'air  qu*il 
domine,  et  les  élevant  au-dessus  de  leur  ni- 
veau, celles-ci  glissent  sur  la  convexité  de 
l'atmosphère  terrestre,  et  se  répandent  sur 
les  colonnes  situées  vers  les  pôles;  tandis 
qu'un  air  frais,  parti  de  ces  dernières  co- 
lonnes, afflue  en  dessous  vers  Téquateur 
pour  y  remplacer  celui  qni  a  été  raréfié; 
que  la  vitesse  de  ce  dernier  courant  vers 
les  tropiques  ne  pouvant  pas  égaler  celle 
que  la  rotation  journalière  de  Taxe  terrestre 
communique  à  la  surface  de  cette  partie  de 
la  terre,  ainsi  qu'aux  objets  et  aux  specta- 
teurs qui  y  sont  placés,  ceux-ci,  en  tour- 
nant de  l*ouesl  è  l'est,  doivent  frapper  ce 
courant  d'air  inférieur  avec  l'Oxcës  de  leur 
vitesse,  et  en  éprouver,  par  la  réaction,  une 
résistance  contraire  à  leur  mouvoiuent  de 
rotation;  ce  qui,  selon  ce  géomètre,  doit 
leur  Icire  croire  qu'ils  reçoivent  l'impres- 
sion u'un  vent  qui  vient  de  l'est. 

«  Cette  prétendue  cause  du  vent  d'est,  est 
non-seulement  contredite  par  les  pliénomè- 
nes  journaliers,  mais  elle  pèche  encore  ou- 
vertement contre  le  mouvement  de  rotatioa 
de  la  terre  par  laquelle  on  l'a  voulu  exjili- 
quer;  el  l'on  peut  dire  ici  avec  assurance 
que  le  géomètre  Newtonien  sommeillait 
comme  le  bon  Homère,  quand  il  a  imaginé 
ou  admis  cette  fausse  explication  Ou  vent 
d'est,  t^our  le  prouver,  je  n'ai  besoin 
d'autre  argument  que  celui  que  mo  four^ 
nit  la  rotation  diurne.  En  effet,  lorsqu'un 
auti  copernicien  prétend  que,  si  ce  mou- 
vement existait,  les  oiseaux  qui  s*élèvent 
dans  l^air,  verraient  la  terre  et    les   loiits 


lfS7 


VEN 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


YEN 


fS^ 


fuir  fOus  leurs  pieds,  et  leurs  niihs  et 
leurs  petits  enfratiiés  loin  d*eux  vers  To- 
rienl:qae  lui  répondentles  newloniens? 

3ije  ^atmosphère  terrestre  qui ,  depuis  tant 
e  siècles,  tient  h  la  terre,  tourne  avec  elle 
par  un  mourement,  une  impression  et  une 
direction  commune;  que  la  terre  et  son  at- 
mosphère tournant  ainsi  arec  tout  ce  qui 
leur  appartient  ou  tout  ce  qu'elles  renfer- 
ment, tout  se  passe  sur  notre  globe  mobile, 
comme  s'il  était  en  repos  ;  qu'il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  oiseaux  et  tous  les 
corf  s  qui  s'élèvent  ou  qui  se  meuvent  dans 
l'atmosphère  terrestre,  continuent  d'avoir 
le  môme  mouvement  que  la  surface  de  la 
terre,  lors  même  qu'ils  s'en  éloignent 
ou  qu*il«  la  suivent  dans  son  mouvement. 
Dune  un  courant  d'air  qui  affluerait  des 
pôles,  et  qui  raserait  la  terre,  se  trouvant 
renfermé  Jans  l'atmosphère  terrestre,  de- 
vrait tourner  uniformément  par  une  im- 
pression commune,  non-seulement  avec  cette 
atmosphère,  mais  encore  avec  les  specta- 
teurs placés  sur  la  surface  du  globe.  Donc 
ceux-ci  ne  tourneront  pas  plus  vite  que  ce 
courant  d*air,  et  ne  pourront  pas  le  frapper 
avec  l'excès  de  leur  vitesse;  donc  si  un 
veni  a  sa  direction  vers  l'occident ,  c'est 
qu'il  vient  de  l'est  et  non  des  pôles  ;  et  l'im- 
pression qu'on  en  reçoit  n'est  pas  imagi- 
naire, comme  on  le  prétend,  mais  réelle. 
Entin,  ce  vent,  affluant  des  pôles,  serait 
dans  le  cas  d*un  oiseau  qui  partirait  d'un 
de  ces  points  pour  se  rendre  directement  au 
point  opposé.  Qui  doutera  que  cet  oiseau , 
malgré  le  mouvement  de  l'axe  do  la  terre, 
ne  pût  aller  d'un  pôle  à  l'autre  en  suivant 
le  môme  méridien  ?  Cependant  dans  le  sys- 
tème du  géomètre  dont  nous  parlons,  cela 
serait  impossible;  et  le  volatile  verrait  sous 
lui  tous  les  méridiens,  l'un  après  l'autre, 
dans  l'espace  dn  vingt-quatre  heures.  Ainsi 
sans  un  grand  effort  de  génie  on  doit  con- 
cevoir que»  soit  dans  l'hypotèse  de  l'immo- 
bilité de  l'axe,  soit  dans  le  système  de  sa 
rotation,  un  courant  d'air  affluant  de  la  ré- 
gion polaire,  ne  pourra  que  paraître  arriver 
des  pôles,  et  non  de  l'est.  Pour  qu'il  en  fût 
autrement,  il  faudrait  ou  aue  la  terre  n'eût 
point  d'atmosphère,  ou  qu  elle  tournât  sans 
entraîner  cette  atmosphère ,  ce  qui  ne  peut 
pas  se  supposer. 

«  Enfin,  si  le  vent  d'est  n'était  dû  qu'à  un 
excès  de  vitesse  qu'aurait  la  zone  de  l'équa- 
leur  sur  un  courant  d'air  arrivé  des  pôles, 
il  s'ensuivrait  que,  dans  la  région  voisine  de 
ces  pôles,  on  ne  devrait  jamais  éprouver  de 
calme;  mais  qu'on  y  verrait  régner  un  vent 
presque  continuel  qui  se  dirigerait  vers  la 
xone  toriile.  Or,  c'est  ce  que  n'ont  pas  re- 
marqué ni  les  marins  qui  se  sont  avancés 
rers  le  nord  et  vers  le  sud,  ni  les  académi- 
ciens qui  allèrent  mesurer  un  degré  du 
méridien  vers  le  cercle  polaire. 

«  Je  ne  puis  concevoir  comment  des  physi- 
ciens, des  astronomes  et  des  géomètres  qui 
n'ignorent  pas  que  l'atmosphère  terrestre , 
tournant  avec  la  terre,  entraîne  tout  co 
qu'elle  renferme,  et  que  les  choses  s'y  pas- 


sent comme  si  elle  était  immobile ,  ainsi 
que  le  dit  Lalnnde  dans  son  Abrégé  â'a$iro* 
nomie^  aient  pu  regarder  comme  vraie  cette 
explication  si  fautive  du  vent  d'est,  qui  don- 
nerait gain  de  cause  k  ceux  qui  nient  la 
rotation  de  l'axe  de  la  terre*  Ne  serait-ce 
point  qu'en  général  certains  géomètres  ne 
savent  réfléchir  que  sur  dus  nombres , 
et  que  les  physiciens  so  laissent  trop  atsé« 
ment  éblouir  par  l'éclat  d'une  grande  re^ 
nommée?  « 

VENTRILOQUE.  Les  peuples  croyaient,  au- 
trefois, que  rarlifice  au  moyen  duquel  les 
ventriloques  imitent  si  bien  des  voix  loin- 
taines» était  le  résultat  d'un  pacte  contracté 
far  ces  individus  avec  l'esprit  malin,  c'est- 
-dire  qu'ils  étalent  possédés  du  diable.  Les 
anciens,  aussi  simples,  étaient  persuadés,  de 
môme,  que  ce  genre  de  phénomène  prove- 
nait d'une  cause  surnaturelle.  Le  nom  des 
ventriloques  nous  vient  des  Latins;  les 
Grecs  les  désignaient  sous  celui  û^engattri-' 
mythes. 

Il  y  a  lieu  de  crofre  que  les  pytliios  ou 
sibylles  antiques  étaient  engasirimytheê. 
Le  fidèle  qui  venait  les  consulter  entendait 
des  paroles  sortir  du  fond  de  Feur  poitrine, 
et  ne  les  voyait  ni  ouvrir  la  bouche  ni  re- 
muer les  lèvres.  Le  môme  phénomène  s'of- 
frait chez  quelques  possédés  au  commen- 
cement du  christianisme. 

La  traduction  des  Septante,  d'hébreu  en 
grec,  rend  le  mot  cb  par  celui  d'engastri my- 
the. Ou  suppose  que  la  pythonisse  de 
Gelboé,  en  évoquant  Samuel  devant  Saiil, 
se  servit  de  sa  puissance  gastromancienne 
pour  faire  parler  l'ombre.  Platon ,  Hippo- 
crate  et  Plutarque  font  mentj^on  de  veiitii- 
loques.  Euryclès  est  souvent  cKé  comme 
le  premier  gaslrimythe  connu. 

Saint  Chrysostome  regarde  les  ventrilo- 
ques comme  des  hommes  divins;  il  les 
croit  doués  de  l'art  de  prédire.  La  môme 
opinion  est  soutenue  parOEcumenius. 

Léry ,  Toyageur  français  du  xvt*  siècle, 
décrit  une  scène  de  ventriloc|uie  religieuse 
qui  se  passa  durant  son  séjour  parmi  les 
Tupinambas. 

Antoine  Van  Dale  ^  médecin  hollandais  » 
raconte  l'anecdote  suivante  :  «  Des  milliers 
d'hommes  ont  vu  comme  moi  à  Amsterdam*, 
en  1685,  dans  l'hôpital  des  vieillards ,  une 
femme  âgée  de  soixante-treize  ans,  nom- 
mée Barbara-Jacobi.  Elle  se  tenait  à  côté  d'un 
petit  lit,  dont  elle  écartait  les  rideaux.  Le 
visage  è  découvert,  et  tourné  du  côté  vers 
lequel  elle  adressait  la  parole,  elle  feignait 
de  parler  à  un  homme  nu'elle  appelait  ioa- 
chim.  Selon  ceau'elle  disait,  on  entendait 
fe  prétendu  Joachim,  tantôt  pleurer  et  tan- 
tôt rire  ;  quelquefois  il  poussait  des  gémis- 
sements, faisait  des  acclamations  et  des 
éclats  de  rire;  quelquefois  il  se  mettait  à 
chanter,  et  tout  cela  avec  tant  d'art  et  de 
grâce,  qu'il  n'y  avait  jamais  ni  la  moindre 
hésitation,  ni  la  plus  légère  interruption.  » 

Celius  Rhodigihus  ,  qui  professait  ics 
belles-lettres  à  Milan  et  à  Padoue,  au  com- 
mencement du   XVI'    siècle,    parle    ausst 
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d*un6  femme  «  du  ventro  de  laqnollo  on 
enieodail  la  voix  de  Vfsprit  immonde.  Celle 
Toix»  »  ajoutc-t-il,  •  était  fort  grêle  :  cepen- 
dant quaud  t7  le  voulait,  elle  était  très-distincte 
et  intelligible.  Ce  démon,  glté  dans  le  corps 
de  la  femme,  s*appelait  Cincinnatulus.  Il 
[  faisait  des  réponses  merveilleuses  sur  les 
choses  du  pas«é  ;  mais  quand  on  le  ques- 
tionnait sur  l'avenir,  c'était  le  plus  grand 
menteur  du  monde,  et  il  manifestait  quel- 
quefois son  ignorance  en  affectant  une  es- 
pèce de  bourdonnement,  un  murmure  in- 
certain, un  bruit  sourd,  où  Ton  no  pouvait 
rien  comprendre.  » 

Jérôme  Oléaster,  grand  inquisiteur  en 
Porluga!,  savant  distingué,  dans  un  ouvrage 
imprimé  en  1656,  cite  le  fait  suivant: 
«Lorsque  je  faisais  mes  études  au  collège 
royal  ao  Lisbonne,  je  me  rappelle  avoir  vu 
une  certaine  Cécile  que  Ton  amena  au  pa- 
lais, où  elle  comparut  devant  le  sénat.  Ou 
entendait  partir  de  ses  coudes,  et  quelque- 
fois d^aulres  parties  de  son  corps,  une  voii 
grêle,  qu'elle  attribuait  à  un  nommé  Pierre- 
Jean  ^  mort  depuis  quelque  teaips.  Cette 
voix  ré|iondait  sur-le*champ  et  très-vite 
aux  questions  qu'on  lui  faisait  ;  elle  ne  ces- 
sait de  recommander  à  tout  le  monde  Tiu- 
digence  de  la  pauvre  Cécile.  Par  iugement 
du  sénat,  cette  jeune  fille  fut  exilée  à  l'Ile 
de  Saint-Thomas,  l'une  des  Antilles»  où 
«lie  mourut,  i» 

Augustinus  Stouehus,dit  Eugubinus,  évo- 
que de  Ghisaïmo,  en  Candie,  affirme  qu'il  a 
tu  des  ventriloques;  mais  il  uy  croit  point, 
et  il  met  tout  sur  \h  compte  des  démons. 

Etienne  Pasquier,  dans  se$  Mecherches  sur 
la  France,  livre  vi  du  tome  1",  dit  :  «  Il  n'y 
a  pas  douze  à  treize  ans,  il  est  mort  un  bouf- 
fon nommé  Constantin,  qui  représentait 
presque  toutes  sortes  de  voix  :  tantôt  le 
chani  des  rossignols ,  qui  n'eussent  pas 
mieui  su  dégoi&er  leurs  ramages  que  lui  ; 
tantôt  la  musique  d'un  Ane,  tantôt  les  voix 
de  trois  ou  quatre  chiens  qui  se  battent,  et 
enfin  le  cri  de  celui  qui,  |)0urêtre  mordu 
parles  autres,  se  va  plaignant.  Avec  un 
peigne  mis  dans  sa  bouche,  il  représentait 
le  son  d'un  cornet  à  bouquin.  Mais  surtout 
était  admirable  qu'il  parlait  quelquefois 
d'une  voix  qu'il  tenait  tellement  enclose 
dedans  son  estomac,  à  manière  qu'étant 
près  de  vous,  s'il  vous  appelait ,  vous  eus- 
siez cru  que  c'était  une  voix  qui  venait  de 
bien  loin.  » 

«  En  1645,  »  dit  l'écrivain  anglais  Dickin« 
son,  a  on  voyait  à  Oxford,  en  Angleterre, 
un  homme  que  l'on  ap^ielait  le  chuchoteur 
ou  lemarmoiteur  du  rot.  Son  vrai  nom  était 
Fanning.  La  bouche  fermée,  les  lèvres  clo- 
ses et  immobiles,  il  savait  tirer  du  fond  de 
sa  poitrine,  des  paroles  très  distinctes,  si 
merveilleusement,  qu'on  les  croyait  venir 
d'un  endroit  fort  éloigné.  » 

Jean  Brodeau ,  savant  critique  du  xvi* 
siècle,  donne  dans  ses  Mitcellanies  l'histoire 
des  frij)Oiincries  de  Louis  Brabant,  valet  de 
chambre  de  François  1",  qui,  au  moyen  de 
sou  talent  de  ventrilo(|ue,  persuada  à  une 


dame  dt  ^aris  do  lut  donner  sa  QUe,  bieo 
faite»  belle  et  riche,  en  mariage,  ei  obligea 
un  banquier  de  Lyon,  nommé  Coroo,  à  la 
doter. 

L'un  des  ventriloques  le»  plus  extraordi- 
naires qu'on  ait  connus,  fut  un  nommé  Saint- 
Gilles,  qui  était  épicier  à  Saiot-Germain- 
en-Laye,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier;  il 
dirigeait  si  habihment  sa  voix,  qoe  taoïot 
elle  semblait  descendre  du  haut  des  ain, 
tantôt  arriver  des  profondeurs  de  la  terre« 

Parmi  les  ventriloques  luodernes ,  od 
compte  le  baron  de  Hengen  t  Tiemet,  Fitx- 
James,  Borel  et  Comte. 

On  a  cru  Iongtemj;)s  gue  les  Tenlrlloqoti 
formaient  leur  voix  intérieure  en  mspmmi» 
L'abt>é  de  la  Chapelle,  qui  a  écrit  on  livre 
entier  fort  curieux  sur  l'engaslrimysme,  a 
jeté  quelques  lumières  sur  cette  quesiion; 
tes  travaux  du  docteur  Fournier  oot  détroit 
tous  les  doutes.  Le  mécanisme  des  cimen- 
tions de  la  venlriloquie  ne  paratt  coosister 
réellement  qu'à  savoir  étouffer  sa  voix  lori 
do  la  sortie  du  larynx,  et  pendant  une  opé- 
ration longue  et  soutenue.  La  glotte,  pres- 
que entièrement  fermée  en  cet  instant,  re- 
loule  Tair  vers  les  poumons,  et  n*en  laisse 
sortir  ensuite  qu'une  petite  quantité,  celle 
qui  est  précisément  nécessaire  à  la  formatiou 
de  la  voix  articulée.  Le  ventriloque  parle, 
pendant  l'acte  d'expiration,  comme  parlant 
naturellement  tous  les  hommes. 

VERDELET  ou  VERU-JOL!.  C\s«  le  nom 
qu'au  moyen  Age  et  jusque  dans  le  com- 
mencement du  xm*  siècle,  les  gtns  supers- 
titieux donnaient  à  un  prétend»  démon  qui 
présidait  soi-disant  au  sabbat.  Les  sori^ières 
qui  se  trouvaient  en  rapport  avec  sa  per- 
sonne, se  prostituaient  à  lui,  raccompa- 
gnaient toutes  nues  au  sein  des  bois  où  elles 
se  livraient  à  des  danses  échevelées,  et  ap- 

!  prenaient  de  lui  à  battre  les  étangs  peur 
dire  tomber  la  grêle  sur  ie  champ  de  ceax 
à  qui  elles  en  voulaient.  On  brûlait  cell«s 
de  ces  sorcières  qu'on  croyait  convaiocuai 
d'accointance  avec  ie  verdelet  ;  et  Deiaocrs 
rapporte  que,  vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  !a 
cour  ayant  sursis  à  l'exécution  de  plusieurs 
de  ces  malheureuses,  le  parlement  de  Rouen 
adressa  au  roi  de  très-humbles  remontran- 
ces, eu  le  suppliant  de  vouloir  lûen  permet- 
tre qu'on  brûlât  incontinent  lesdites  sor- 
cières. 

VÉRONIQUE.  On  sait  aue  les  Perses  atta- 
chaient autrefois un'embleme  à  chaque fleor, 
et  qu'au  moyen  d'un  bouquet,  appolésdo», 
qu'ils  disposaient  d'une  manière  particolière, 
ils  pouvaient  faire  connaître  une  foule  de 
choses,  tous  les  sentiments  dont  ils  éCaieBl 
pénétrés,  sans  avoir  à  recourir  à  des  aiguës 
graphiques  très-souvent  indiscrets.  Cet  usags 
passa  de  l'Orient  dans  l'Ocoidentt  où  les 
Qeurs  offrent  aussi ,  dans  chaque  contrée^ 
un  langage  à  part  que  les  jeunes  personnes 
atrectionnenl  surtout  et  dans  lequel  elles 
ont  la  foi  que  donnent  la  passion  ei  Picex- 
périenco.  Dans  le  nombre  de  ces  fleurs  qui 
inspirent  tant  de  confiance  lorsqu'on  les 
glisse  dans  un  bouquet,  dans  an  livre  ou 
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dans  une  letlre,  la  véronique  occupe  un  rôle 
important»  car  toute  seule  elle  exprime  cette 
(léclaralion  si  séduisante  pour  des  oreilles 
chastes  et  par  conséquent  crédules  :  Plus  je 
vous  toiSf  plusje  vous  aime. 

VERRE  PILÉ.  On  croyait  généralement» 
autrefois»  et  beaucoup  de  personnes  parta- 
gent m6me  encore  cette  erreur  que  le  verre 
pilé  est  un  poison;  on  en  Taisait  fréquem- 
ment usage  dans  une  intention  coupable»  et 
on  lui  donnait  le  nom  de  poudre  de  succès- 
êion.  Plusieurs  médecins  recommandables» 
tels  que  Hahon  et  Portai»  autorisèrent  d*ail- 
ieurs  cette  erreur  par  leur  opinion»  et  ce  fut 
avec  peine  que  des  exemples  et  des  expé- 
riences cités  par  Franck  »  Chaussier»  Cayol 
et  autres  combattirent  le  préjugé  enra- 
ciné.  Il  paraît  parfiiitement  établi»  aujour- 
d*huî,  que  non-seulement  de  la  poudre  de 
verre»  mats  encore  de  petits  fragments  de 
cette  substance  peuvent  être  introduits  dans 
reslomac  sans  y  causer  le  moindre  désor- 
dre» et  Ton  voit  des  charlatans  briser  dans 
leur  bouche  des  morceaux  de  verre»  et  en 
avaler  impunément  les  débris. 

VERRUES.  Les  Normands  prétendent  gué- 
rir des  verrues  en  les  frottant  avec  un  lima- 
çon ronge  qu'on  enfile  ensuite  sur  une  épine 
pour  Vy  laisser  suspendu  :  à  mesure  que 
ce  limaçon  pourrit,  les  verrues  disparais- 
aent.  Une  autre  recette,  tout  aussi  économi- 
que» est  cellci^i  :  On  enveloppe  dans  un  lin- 
ge autant  de  pois  qu*on  a  de  verrues»  et  Ton 
jette  le  paquet  sur  un  chemin.  Dos  qu*un 
passant  commet  Timprudence  de  ramasser 
ce  paquet»  ses  mains  se  couvrent  aussitôt 
de  verrues  et  vous  êtes  débarrassé  des 
yàtres. 

VERS.  Beaucoup  de  personnes  croient 
que  des  vers  de  terre»  broyés  et  appliqués 
sur  des  nerfs  rompus  ou  coupés»  les  rejoi- 
gnent promptement.  Ce  préjugé  vient  peut- 
Atre  de  ce  iait  acquis  à  la  science»  que  les 
parties  tranchées»  séparées  de  certains  vers 
el  poljpes,  ne  perdent  point  vie  pour  cela»  et 
que»  tout  au  contraire»  chacune  de  ces  par- 
ties constitue»  dans  un  temps  peu  considé- 
rable» un  individu  complet. 

VERT.  La  couleur  verte»  qui  est  celle  de 
prédilection  des  fées»  est  aussi»  dans  la 
crovance  des  Ecossais»  fatale  à  plusieurs  fa- 
milles de  leur  pays,  entre  autres  h  celles 
des  Graham  ;  et  I  on  ajoute  que  lorsqu*un 
Graham  regoil  un  coup  de  feu  danj  une  ba- 
taille» la  balle  traverse  immanquablement 
le  carreau  vert  de  son  plaid. 

VERTU.  Respecter  en  tous  points  et  ri- 
goureusement les  règles  prescrites  par  la 
morale  et  la  religion»  voilà  ce  qui  consti- 
tue essentiellement  la  vertu.  En  ce  qui  con- 
cerne la  femme»  il  faut  en  outre  qu'elle  soit 
animée  d*un  sentiment  de  pudeur  qui  ne  l'a- 
bandonne à  aucune  époque  de  sa  vie.  Mais 
on  doit  considérer  comme  un  préjugé  ré- 

Créhenstblo  la  flétrissure  dont  Toninion  pu- 
lique  veut  le  pius  souvent  accabler  la  jeune 
fille  séduite  ou  la  femme  victime  de  la  bru- 
talité. Lorsque  la  première  tombe  dans  les 
uiégcs  que  lui  tondent  5  la  fois  son  inexpé- 


rience» sa  tendresse  et  la  perfidie  du  séduc- 
teur» elle  est  à  plaindre»  dime  d'indulgfïncê» 
et  Ton  doit  Taider  à  se  relever  de  Sê  chute 
involontaire.  Soutenue  ainsi  par  la  charité 
chrétienne»  die  peut  devenir  une  excellente 
épouse»  une  mère  donnant  les  meilleurs 
exemples.  Ce  n*est  qu'une  seconde  bute  qui 
la  rend  réellement  coupable.  Quant  è  la 
femme  qui  est  devenue  la  proie  d'un  désir 
et  d'un  acte  sauvages»  en  quoi  a-t-elle  dé- 
mérité de  l'estime  du  monde»  puisqu'elle 
n'a  cédé  q^u'à  la  force  et  non  h  ses  instincts? 
C'est  justice»  au  contraire»  de  la  part  de  ce 
monde»  que  de  redoubler  pour  elle  de  té- 
moignages de  respect,  afin  de  la  dédomma- 
ger de  l'afiliction  qui  lui  vient  du  crime 
d'autrui.  Elle  n'a  point  cessé  d'être  ver- 
tueuse parce  qu'on  a  attenté  à  sa  vertu  :  aux 
prises  avec  le  malfaiteur»  elle  a  succombé 
dans  la  lutte;  celui  qui  nous  vole  ne  nous 
rend  pas  pour  cela  le  complice  de  son  délit. 
Que  de  mauvais  procédés»  que  de  mauvai- 
ses actions  s'épargneraient  les  hommes»  s*ils 
voulaient»  en  toute  circonstance»  prendre  la 
peine  de  raisonner  avant  de  se  juger  les  uns 

VERVEINE.  Cette  plante»  célèbre  dans  le 
culte  des  anciens»  l'était  aussi  chez  les 
druides  qui  en  accompagnaient  la  récolto 
de  diverses  pratiques  mystérieuses;  elle 
conserva  sa  renommée  au  moyen  Age  »  et  se 
trouve  encore  l'objet»  h  notre  époque»  de 
croyances  exagérées  relativement  à  ses  pro 
prietés.  Autrefois»  on  lui  attribuait  celle  de 

Suérir  toutes  les  maladies  ;  puis  il  suffisait 
e  s'en  frotter  pour  se  procurer  immédiate- 
ment ce  qu'on  désirait;  enfin»  elle  avait  le 
pouvoir  de  réconcilier  les  cœurs  aliénés»  et 
tous  ceux  c|ue  cette  plante  touchait»  éprou- 
vaient aussitôt  le  bien-ôtre  et  la  joie. 

En  Esnagne.  on  allait  jadis  aussi»  la  veiU 
le  de  la  saint-Jean  et  durant  la  nuit»  cueillir 
aux  champs  de  la  verveine  et  du  trèfle»  ain- 
si que  nous  l'avons  déià  dit  plus  haut,  et 
Ton  conservait  l'un  et  Vautre  comme  une 
amulette  dans  toutes  les  habitations.  Les 
Normands  préconisent  la  verveine  contre  la 
foudre  et  un  grand  nombre  de  maladies. 

VEYRINES.  On  appelle  ainsi»  dans  le  dépar- 
tement  des  Landes»  des  ouvertures  prati* 
quées  dans  l'épaisseur  des. piliers  de  l'égli- 
se» et  dans  lesquelles  les  personnes  affli- 
gées de  rhumatismes  et  de  paralysie»  s'in- 
troduisent en  répétant  quelques  prières» 
afin  d'obtenir  leur  guérison.  Une  pratique 
analogue  s'accomplit  aux  monuments  drui- 
diques nommés  Lichavers^  et  à  travers 
quelques  arbres  séculaires  dans  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oiso. 

VIEILLE  DE  FALSTER  (LA).  Dans  ses 
Lettres  sur  le  ATord,  M.Xavier  Marmier  rap- 
porte cette  tradition  :  «A  Falsler,  il  y  avait 
autrefois  une  femme  fort  riclie  qui  n'avait 
point  d'enfants.  Elle  voulut  faire  un  pieus 
usage  de  sa  fortune,  et  elle  bâtit  une  église. 
L'édifice  achevé»   elle    le   trouva    si   bien» 

Îu'elle  se  crut  en  devoir  de  demander  à 
lieu  une  récompense.   Elle  le  pria  donc  de 
la   laisser  vivre  au^si  longtemps  que  sou 
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église  subsisterait.  Son  vœu  fut  exaucé.  La 
mort  iiassa  derant  sa  porte  sans  enlrer  ;  la 
mort  frappa  autour  d*e1le  foisîns,  parents, 
amis»  et  ne  lui  montra  pas  seulemonl  le 
bout  de  sa  faux.  Elle  vécut  au  milieu  de 
toutes  les  guerres,  de  toutes  les  pestes,  de 
tous  les  fléaux  qui  traversèrent  !e  pays. 
Elle  vécut  si  longtemps,  qu'elle  ne  trouva 
plus  un  ami  avec  qui  elle  pût  s'entretenir  ; 
elle  parlait  toujours  d'une  époque  si  an- 
cienne, que  personne  ne  la  comprenait.  Elle 
avait  bien  demandé  une  vie  perpétuelle, 
mais  elle  avait  oublié  de  demander  au^si  la 
jeunesse;  le  ciel  ne  lui  donna  que  juste  ce 
qu'i»lle*  voulait  avoir,  et  la  pauvre  femme 
vieillit;  elle  perdit  ses  forces,  puis  la  vue, 
et  Touïe  et  la  parole.  Alors  elle  se  Gt  enfer- 
mer dans  une  caisse  de  chêne  et  porter 
dans  réglise.  Chaque  année,  à  Noël,  elle  re- 
couvre pendant  une  heure  l'usage  de  ses 
sens,  et  chaque  année,  à  cette  heure  là,  le 
prêtre  s'approche  d*elle  pour  prendre  ses 
ordres.  La  malheureuse  se  lève  à  demi  dans 
son  cercueil  et  s'écrie  :  —  Mon  église  sub- 
sîsle-t-el  le  encore?— Oui  «répond  le  prêlre. 
—  «  Hélas  I  »  dit  -elle,  «  plût  à  Dieu  qu'elle 
fut  anéantie  I  »  Elle  s'affaisse  en  poussant  un 

})rofond  soupir,  et  le  coffre  de  chêne  se  re- 
èrme  sur  elle.  » 

VIEILLE  DU  BASSIN  DE  LA  SEILLE. 
On  nomme  ainsi ,  dans  le  Jura ,  une  fée  à 
laquelle  on  attribue  les  fâcheuses  variations 
atmosphériques  qui  se  manifestent  durant 
l'époque  que  les  cultivateurs  appellent  la 
lune  rousse.  On  désigne  cette  période  par  la 
dénomination  de  jours  de  la  vieille. 
VIERGE  MERE  DE  POLIGNY.  La  forêt 

3ui  s'étend  à  l'est  de  Poligny,  département 
u  Jura,  est  habitée  par  une  fée  qu'on 
nomme  dans  la  contrée  vierge  mire  et  dame 
blanche.  On  croit  même  que,  dans  les  temps 
reculés,  on  lui  avait  élevé  un  sanctuaire  au 
même  lieu.  «On  m'a  raconté  d'un  enfant,  » 
dit  M.  Désiré  Monnier  dans  ses  Traditions 
populaires  comparées^  «  que  ses  parents  l'a- 
vaient envoyé  au  bois  do  Poligny  chercher 
soit  un  berger,  soit  du  bétail  ;  qu'il  s'égara, 
et  qu*il  no  lui  fut  plus  possible  de  retrou- 
ver le  chemin  de  son  village.  On  l'attendit 
en  vain,  on  Tappela  sans  succès  toute  la 
nuit,  tout  le  lendemain.  Mais  le  surlende- 
main, sur  le  soir,  ou  le  troisième  jour,  on 
retrouva  enfin  le  petit  garçon.  Il  était  tran- 
quillement assis  sur  la  pelouse,  dans  une 
clairière,  frais,  riant,  se  portant  à  mer- 
veille. Il  dit  qu'une  belle  dame  était  venue 
régulièrement  lui  apporter  à  manger.  On 
n'eut  pas  besoin  de  s'informer  do  cette 
dame  :  ou  c'était  la  sainte  Vierge  envoyée 
par  la  Providence,  ou  c'était  la  fée  si  con- 
nue dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  dame 
blanche.  » 

VIGNE.  On  a  cru  longtemps  qu'il  existait 
sur  les  grappes  du  raisin  de  Tukai,  de  pe- 
tites particules  d'or,  et  que  c'était  à  elles 
que  I  on  devait  attribuer  la  qualité  si  re- 
nommée du  vin  de  co  nom.  Mais  on  a  re- 
eonnu,  au  xvin'  siècle  seulement,  que  ce 
qu'on  avait  pris  pour  des  grains  d'or  était 


l'enveloppe  brillante  d'un  insecte,  lequel 
insecte  n  était  pour  rien  dans  l'excelleoce 
du  fruit  sur  lequel  il  vivait. 

VIN.  Cette  liqueur  est  essentieilemeot 
bienfaisante  lorsqu'on  en  use  avec  mode- 
ration;  mais  comme  elle  donne  k  l'esprit 
une  surexcitation  que  quelques-uns  prifo- 
nent  pour  un  témoignage  de  la  chaleur  et 
de  la  force  qu'elle  répand  dans  l'organisme, 
il  en  résulte  que  beaucoup  de  gens  se  per- 
suadent qu'ils  ne  sauraient  mieux  lairo 
que  de  beaucoup  boire  pour  entretenir  leur 
snnté  et  leur  vigueur,  et  de  le  aussi  r«nbas 
qui  se  fait  du  vin  et  les  suites  déplorables 
que  cet  abus  produit.  Malheureusement,  le 
faible  des  ivrognes  se  trouve  encouragé,  ea 
quelque  sorte,  par  les  éloges  que  les  plus 
illustres  médecins  ont  donné  à  cette  bois- 
son. Le  sage  et  très-sobre  Hippocrate  le 
vonte,  quoiqu'il  ne  soit  pas  vrai,  comme  on 
l'a  avancé,  qu'il  ait  jamais  donné  le  conseil 
de  s'enivrer  une  fois  le  mois  dans  llntérét 
de  sa  santé.  Selon  Frédéric  HofTman,  le  cé- 
lèbre panégyriste  do  l'eau,  le  vin  doit  tenir 
aussi  la  première  place  parmi  les  aliments 
médicamenteui,  è  cause  de  Pactivité  avec 
laquelle  il  aide  la  coction,  les  excrétions,  le 
rétablissement  des  forces  et  de  la  chaleur. 
Sydenham  et  Boerhaave  avaient  également 
cette  boisson  en  grande  estime ,  et  Cardan 
'ne  doute  point  qu'elle  ne  réunisse  toutes 
lesqualilés  médicinales  qu'on  prétend  ob- 
tenir des  autres  produits  végétaux. 

Gryllus  n'attribue  la  décadence  du  génie 
et  de  la  science  chez  les  Grecs,  qu*à  la  pri- 
vation où  ils  se  trouvent  des  vignes  que 
l'islamisme  a  détruites  et  qui  leur  procu- 
raient autrefois  les  vins  les  plus  renommés. 
Les  poëtcs  grecs  et  latins  lais.^ent  sudi- 
samment  connaître  que  le  vin  réveillait 
fréquemment  leurs  fibres  endormies;  et 
Ovide ,  privé  de  cette  liqueur  dans  soa 
eiil,  se  plaint  de  ne  plus  sentir  les  mêmes 
feux  dont  il  était  auparavant  échauffé.  Il 
faut  donc  nécessairement  conclure  de  tous 
ces  exemples  que  le  vin  est  un  puissant 
tonique  dont  l'emploi  est  généralement 
utile;  mais  c*est  une  erreur  très-grave  de 
croire  que,  pris  avec  excès,  il  ne  puisse, 
comme  toute  autre  substance,  causer  des 
perturbations  redoutables.  L*ivresse  d'ail- 
leurs ,  personne  ne  l'ignore ,  cause  chez 
l'homme  un  entier  abrutissement,  et  ce 
seul  effet  devrait  rendre  aussi  précaution- 
neux que  honteux  ,  ceux  qui  croient  sim- 
plement suivre  les  conseils  de  la  médecine, 
en  buvant  du  vin  outre  mesure* 

Le  vin  recevait  de  nos  pères  diverses  épi- 
thètes  dont  voici  les  principales  :  Le  n'a 
d'âne  était  celui  qui  faisait  dormir;  le  ttii  de 
coucher^  celui  que  les  nouveaux  mariés bî- 
saient  boire  aux  gens  de  la  noce;  le  riii  de 
congés  celui  qu'on  offrait  h  celui  qui  prenait 
congé;  le  vin  de  Brétigny^  celui  qui  était 
très-vert;  le  vin  bâtard^  celui  où  se  Iroir^ 
vail  beaucoup  d'eau  ;  le  vin  de  cerf,  celui 
qui  faisait  pleurer;  le  vin  de  Saini-JeaUi 
celui  qui  était  très-capiteux;  iertii  de Lyon^ 
celui  qui  rendait  querelleur;  le  vin  de  rr- 
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nardf  ee\\n  qui  rendait  subtil;  le  vin  de 
potrcou,  du  cidre;  le  vin  de  iinge^  celui  qui 
luetlaii  en  ioie  ;  le  tin  de  porc^  celui  qu*on 
restituait;  Te  vin  de  Nazareth,  celui  qui  res- 
sortait par  le  nez;  et  le  vin  de  leintef  celui 
quit  étant  très-rort  de  couleur,  servait  h  en 
eolorer  d'autres. 

VINAIGRE.  G*ëtait  un  préjugé  narfaite- 
ment  établi  jadis,  qu'Annibal,  aun  de  se 
frajer  un  passage  à  travers  certains  endroits 
des  Alpes,  avait  dissous  la  roche  au  moyen 
de  vinaigre.  On  citait  tel  ou  tel  chimiste 
en  renom,  qui  avait  répété  Teipérience  en 
petit  dans  son  laboratoire,  avec  un  pleiu 
succès,  et  douter  de  ce  fait  merveilleux, 
c'était  s'avouer  un  véritable  idiot.  Quelques- 
uns,  cependant,  osaient  bien  se  demander 
en  secret  quel  était  cet  océan  diacide  acé- 
tique que  lo  général  carthaginois  avait  pu 
diriger  ;ur  ces  formidables  remparts  de 
granits  ;  mais  ils  se  gardaient  bien  d'expri- 
mer tout  haut  leur  audacieux  scepticisme. 
Aujourd'hui,  on  connaît  l'effet  que  produit 
l'acide  sulfurique  sur  le  calcaire,  mais  on 
.  ne  s'aviserait  pas  de  songer  è  en  faire  em- 
ploi pour  attaquer  aucune  roche. 

VIOLETTE  DES  SORCIERS.  Voy.  Per- 

TBNCHB. 

VIPÈRE.  On  ne  doutait  pas  autrefois,  et 
cette  croyance  n'est  même  pas  encore  géné- 
ralement éteinte  que  la  salive  de  l'homme 
avait  la  propriété  de  faire  mourir  les  vi- 
pères et  les  autres  serpents.  Voltaire  rap- 
porte une  attestatiou  du  chirurgien  Figuier, 
ainsi  conçue  :  «  Je  cerlitie  que  j'oi  tué,  en 
diverses  lois,  plusieurs  serpents,  en  mouil- 
lant un  peu  avec  ma  salive  un  bâton  ou  une 
pierre,  et  en  donnant  sur  le  milieu  du  corps 
du  serpent,  un  petit  coup  qui  pouvait  à 
peine  occasionner  une  légère  contusion.  » 
Si  le  chirurgien  Figuier  n'a  pas  réelle- 
ment fait  cette  expérience,  comme  il  le  pré- 
tend, il  est  possible  qu'il  ait  parlé  d'après 
)e  témoignage  de  ses  auteurs.  Aristote  et 
Galien  disent,  en  effut,  que,  pour  se  délivrer 
de  ces  reptiles,  il  suilit  de  cracher  dessus 
lorsqu'on  se  trouve  à  jeun.  Suivant  Avi- 
cenne,  la  salive  de  l'hounne  tue  non-seule- 
ment les  serpents,  mais  encore  tous  les 
animaux  portant  aiguillon  ;  et  Varroo  et 
^  Pline  déclarent  également  que,  de  leur  temps, 
*  on  voyait  certains  individus  détruire  des 
vipères  avec  leur  salive.  Enfin,  le  poëtc  Lu- 
crèce dit,  dans  son  iv*  livre  : 

Est  miffue  ut  serpens  lunmms  contacta  ioliva 
Dispenl  ac  use  mandendo  con/ictl  ipsa. 

Crachez  sur  un  serpent  :  en  sa  douleur  extrême 
l\  se  roule,  s'agite  et  se  mange  lui-même. 

Personno,  avant  Lucrèce ,  fait  observer 
l'abbé  Salgues,  n'avait  écrit  que  les  serpents 
se  mangeassent  eux-mêmes  ;  mais  tout  est 

f»ermis  aux  poètes.  Je  (rois,  dit  encore 
'abbé  Salgues,  qu*on  peut  tuer  les  vipères 
avec  un  peu  de  salive,  pourvu  qu'on  ait 
soin  d'y  ajouter  un  bon  coup  de  bâton. 

Redi  a^ant  voulu  vériGer  le  fnit  attesté 
par  Aristote,  Galien,  Varron,  Pline  et^um' 
'ftian/t,  cracha,  avant  d'avoir  déjeâné,  sur 
un  g  and  nombre  de  vipères  que  le  grand 


duc  4e  Toscane  avait  fait  rassembler  pour 
en  composer  de  la  thériaque  ;  mais  ces  vi« 
pères  se  montrèrent  entièrement  indiffé- 
rentes, insensibles  h  l'abondante  expecto- 
ration  du  savant. 

VISIONS.  Parmi  les  visions  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  saintes  Ecritures,  cha- 
cun connaît  celles  d'Isaïe,  d'Ezéchiel  et 
de  saint  Jean.  Dieu  conversait  ainsi  avec 
Adam,  Noé,  Abraham  et  Moïse.  Saint  Am- 
broise,  pendant  qu'il  était  à  l'autel,  fut 
averti,  nar  une  extase,  de  la  mort  de  saint 
Martin  ae  Tours. 

Dans  sa  Vie  de  Coriolan^  Plutarque  rap- 
porte qu'à  la  bataille  contre  Tarquin,  on 
vit  Castor  et  Pollux  combattre  sur  des  che- 
vaux blancs,  et  que  ces  deux  guerriers  por- 
tèrent eux-mêmes  à  Rome,  la  nouvelle  de 
la  victoire. 

M.  Amédée  Thierry,  dans  son  Histoire 
des  Gaulois^  dit  qu'à  I  attaque  du  temple  de 
Delphes  par  les  Gaulois,  ceux-ci  furent  ef- 
frajrés  par  l'apparition  de  trois  héros  qui 
avaient  été  ensevelis  dans  les  environs  de 
la  ville,  et'  dans  lesquels  les  Delphiens  re- 
connurent Hjrprochus,  Laodochus  et  Pyr- 
rhus, Gis  d'Achille. 

Le  roi  Théodoric,  ayant  fait  mettre  i  mort 
le  sénateur  Symmaque,  fut  poursuivi  en- 
suite par  les  remords.  Un  iour  qu'on  lui 
servit  un  superbe  poisson,  il  poussa  tout  à 
coup  des  cris  épouvantables,  car  il  avait  vu, 
en  ouvrant  la  tête  de  l'animal,  celle  de  l'in- 
fortuné Symmaque. 

Chez  les  modernes,  la  vision  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  qu'eut  Jeanne  d'Arc. 

Dans  son  Histoire  des  croisades,  Micbaud 
rapporte  qu'h  la  bataille  d*Antioche,  les 
croisés  affirmaient  avoir  vu  venir  à  leur  se- 
cours, saint  Georges,  saint  Démétrius  et 
saint  Théodose. 

Dans  l'histoire  que  Cardan  a  donnée  de  sa 
vie,  on  trouve  le  passage  suivant  :  «  Le 
premier  signe  qui  annonça  en  moi  une  na- 
ture, en  quelque  sorte  anormale,  date  de  ma 
naissance  même.  Je  suis  né  avec  des  che- 
veux lon^s,  noirs  et  créj)us,  ce  que  je  con- 
sidère, sinon  comme  miraculeux,  au  moins 
comme  fort  étrange,  surtout  à  cause  de 
celte  circonstance  que  je  suis  venu  au  monde 
privé  de  mouvement ,  et  sans  donner  signe 
de  vie. 

c  Le  second  indice  d'une  nature  extraor- 
dinaire s'est  manifesté  dans  ma  quatrième 
anpée,  et  a  continué  pendant  trois  ans;  mon 
père  voulait  que  je  restasse  au  lit  jusqu'à  la 
troisième  heure  du  jour,  et  lorsque  je  m'é- 
veillais auparavant,  tout  le  temps  qui  res- 
tait entre  Theure  de  mon  réveil  et  celle  de 
mon  lever  se  passait  ;pour  moi  dans  la  con- 
templation d'un  spectacle  -ravissant  et  mi- 
raculeux, qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  d'at- 
tendre en  vain.  Je  voyais  passer  devant  mes 
yeux  une  longue  suite  de  figures  et  d'ima- 
ges diverses,  revêtues  du  formes  dont  ra(>- 
narence  était  celle  de  l'airain  ;  elles  sem- 
blaient composées  d'une  multitude  de  pe- 
tits anneaux  pareils  à  ceux  dont  ou  fait  les 
cuirasses,  ainsi  que  j'ai  nu  en  juger  nar  de- 
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puis;  car  aiOrs  jo  n*avais  pas  encore  tu  de 
cuirasses.  Cette  vision  surgissait  toujours 
h  la  ifroite  de  mon  lit;  elle  s'élo?ait  peu  h 
peu  et  marchait  lentement  vers  fa  gauche, 
jusqu'à  ce  que»  ayant  tracé  un  demfi- cercle 
complet»  elle  disparût.  C'étaient  des  chA^ 
teauit  des  roaifons,  des  animaux,  des  che- 
vaux avec  leurs  cavaliers,  des  prairies,  des 
arbres»  des  instruments  de  musique,  des 
théâtres,  des  hommes  de  statures  et  de  for- 
mes diverses»  revêtus  de  costumes  non 
moins  divers;  c*é(aient  surtout  des  musi- 
r.icns  armés  de  trompettes  dont  il  me  sem- 
blait percevoir  le  sou  par  la  vue»  bien  que 
mes  oreilles  ne  fussent  frappées  d*aucun 
bruit.  D*autros  fois  c'étaient  des  armées» 
des  peuples  entiers»  des  champs,  des  bos^ 
quets»  de  vastes  et  sombres  forêts»  des 
fleurs  et  des  oiseaux  de  toule  espèce»  et 
mille  autres  choses  existant  dans  la  nature» 
.mais  que  je  voyais  alors  pour  ta  première 
fois»  toutes  belles»  bien  formées,  et  seule- 
ment dépourvues  de  couleur  comme  Tair 
dans  lequel  elles  se  jouaient.  Souvent  il  ar- 
rivait qu'au  lieu  de  passer  procession nelle- 
ment  devant  mon  lit»  cette  masse  immense 
d'objets  divers  se  produisait  rapidement 
tout  entière  et  disparaissait  aussitôt»  de 
telle  sorte  que  je  saisissais  d'un  seul  coup 
d'œil»  et  pourtant  sans  confusion»  les  détails 
et  l'ensemble  de  ce  tableau  magique.  Tous 
ces  objets  étaient  assez  légèrement  tracés 
dans  Tair  pour  que  la  vue  passflt  au  travers 
et  s'étendtt  au  delà;  et  pourtant  les  formes 
en  étaient  bien  arrêtées»  et  ils  se  dessinaient 
distinctement  dans  une  atmosphère  particu- 
lière» composée  elle-même  de  cercles  visi- 
bles à  Tœil  et  néanmoins  transparents.  Je 
jouissais  avec  délices  du  spectacle  de  ces 
merveilles»  et  je  fixais  sur  cette  vision  des 
yeux  si  attentifs  et  si  animés,  que  ma  mère 
me  demanda  un  jour  si  je  voyais  quelque 
chose  dans  Tair.  Tout  enfant  gue  j'étais» 
j'eus  la  pensée  que  si  je  racontais  ce  que  je 
voyais»  Tauteur  inconnu  de  ce  prodige  en 
serai  t  offensé»  et  que  je  cesserais  d'en  être  té- 
moin; et  comme  j^ai  eu»dès  mon  enfance,pour 
lemensonge»une  répugnance  quej'ai  toujours 
conservée,  je  restai  longtemps  sans  répondre. 
—Mais,  mon  fils,  «  ajouta  alors  ma  mère»  «  que 
regardes-tu  donc  si  attentivement  T.. . —Je 
ne  me  rappelle  plqs  quelle  fut  ma  réponse» 
et  je  crois  bien  n'en  avoir  fait  aucune.  » 

Hector  Boëce,  dans  ses  Annales  écoêsai- 
8e$f  rapporte  qu'Alexandre  111,  roi  d'Eco9So; 
lorsqu'il  ae  maria  en  troisièmes  noces  avec 
la  Gile  d*un  comte  do  Dreux,  vit  entrer  dans 
Iq  salle 4o  bal,  après  que  celiii-ci  fut  achevé, 
'  un  spectre  décharné  qui  se  mit  a  sauter  et 
à  gamba  ier. 

Le  marquis  de  Rambouillet,  frère  aine  do 
1 1  duchesse  du  Montau.sier|  et  le  marquis  do 
iVéty»  ntné  Je  la  maison  de  NantouiUet, 
tous  deux  Agés  de  25  h  30  ans»  étaient  inti- 
mes amis,  et  allaient  h  la  guerre»  comme  y 
allaient  alors  tous  les  hommes  de  qualité. 
Un  iour  qu*ils  s'entretenaieni  des  ntl  lires 
de  l'autre  monde,  et  après  quel(|ues  dis- 
cours qui  témoignaient  qu'ils  étaient  peu 


!)ersuadés  de  tout  ce  qui  8\'n  dit  ici-bas* 
Is  se  promirent  louterois  que  le  premier 
qui  mourrait»  en  viendrait  ap|K)rtcr  des  nou- 
velles au  survivant.  Au  bout  de  trois  mois 
le  marquis  de  Rambouillet  partit  pour  la 
Flandre,  oit  l'on  faisait  alors  la  çuerre»  et 
de  Précy ,  retenu  par  une  forte  ûôvre ,  de- 
meura h  Paris.  Au  bout  de  six  semaines  en- 
viron, ce  dernier  entendit,  vers  les  six  heu- 
res du  matin,  tirer  les  rideaux  de  son  lit»  et 
s'étant  retourné  il  aperçut  le  marquis  de 
Rambouillet  en  buffle  et  en  bottes.  Il  s'é- 
lança de  son  lit  pour  lui  sauter  au  cou  et 
lui  témoigner  la  joie  qu'il  éprouvait  de  le 
revoir;  mais  le  marquis»  faisant  quelques 

f^as  en  arrière»  lui  dit  que  ses  caresses  n'é- 
aient  plus  de  saison;  qu'il  ne  venait qaa 
pour  s'acquitter  de  sa  promesse;  qu'il  avait 
été  tué  la  veille;  que  ce  qu*on  rapportait  de 
l'autre  monde  était  vrai  ;  et  que  la»,  Précy, 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  pré- 
parer à  venir  le  rejoindre»  attendu  qu*il  se- 
rait  tué  à  la  première  affaire  où  il  se  troa- 
verait.  Le  fantôme  montra  alors  h  son  ami 
l'endroitoù  ilavaitété  blesséf  puis  disnarof. 
Selon  la  prédiction»  de  Précy  fut  tué»  aoraiit 
la  guerre  civile,  au  combat  dcSainl-Aoloinf. 

Un  seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIV  se 
trou  rait  dans  la  galerie  de  Yersaîlies,  aa 
moment  où  le  monarque  lisait»  h  ceux  qui 
l'entouraient»  le  bulletin  de  la  bataille  de 
Friediingen»  gagnée  par  le  maréchal  de  Vil- 
lars.  Tout  h  coup  le  seigneur  aperçoit,  à 
l'extrémité  de  la  galerie»  romt>re  de  son  liif» 
qui  servait  sous  Villars.  Il  s'écrie  avec  dou- 
leur :  Mon  fils  n*esl  plutl  Bt^  en  effet»  un 
instant  après  le  roi  lut  le  noai  de  cet  offi- 
cier parmi  les  morts. 

Dans  ses  Souvenirs  »  H.  Dteudouné  Thié» 
bault,  do  l'académie  de  Berlin»  raconte  ea 
qui  suit  :  «  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
M.  de  Maupertuis»  M.  Gléditsch»  qui  était 
obligé  do  traverser  la  salle  des  séances  de 
l'académie  pour  aller  au  cabinet  d'histoire 
naturelle,  dont  il  avait  la  garde»  ayant  quel- 
que arrangement  à  faire  on  ce  cabinet»  et 
voulant  s'en  occuper  un  jeudi ,  avant,  la 
séance»  aperçut,  en  entrant  dans  la  salle» 
M.  de  Maupertuis»  debout  et  immobile» 
dans  le  premier  angle  À  sa  gauche,  el  ayant 
les  yeux  fixés  sur  lui  :  il  était  enriron  trais 
heures  après  midi.  Le  professeur  d'histoire 
naturelle  était  trop  bon  physicien  p«>ur  ioia- 
giner  que  son  président,  qui  était  morte 
Bâlo,  se  retrouvât  à  Berlin  ;  mais  il  raconta 
cette  vision  à  ses  confrères»  et  assura  qu'elle 
avait  été  aussi  nette  et  parfaite  que  ai  b 
personne  eût  été  présente.  ^ 

Madame  la  comtesse  do  Ueults  avait  son 
fils,  âgé  de  cinq  ans»  malade  de  la  rougtK>le, 
et  éloigné  de  la  n^jiison  qu'elle  habitait.  Elle- 
môme  gardait  le  lit  pour  la  même  mala* 
die  qui  la  séparait  do  son  enfant»  et  die 
ignorait  entièrement  Tétat  de  ce  dernier.  H 
mourut  è  cinq  heures  du  matin.  A  la  méine 
heure,  madame  de  Uenlis,  qui  ne  dormait 
l>os,  aperçut,  dans  uno  grande  rosiiro  duréi* 
(|ui  occupait  le  ciel  de  son  lit»  Tima^e  d^ 
son  fils»  sous  la  figure  d'ua  fLtï^iî'^  àtux  U'f 
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«lilos  bleues  se  dessinaient  sur  la  dorure,  et 
(]ui  tendait  les  bras  à  sa  mère.  Cette  Tîsion 
ne  donna  pourtant  aucun  soupçon  à  madame 
de  Genlis,  qui  en  parla  tranquillement  à 
son  mari  et  à  d'autres  personnes,  lesquellest 
tout  en  gardant  le  silence»  furent  extrême- 
ment effrayées  d'un  événement  aussi  extra* 
ordinaire.  Celte  vision  dura  douze  jours  et 
disparut  &  cinq  heures  de  Taprès  midi. 

Dans  son  Draité  de$  erreun  et  despr^ugéif 
M.  Gratien  de  Semur,  rapporte  ce  fait  :  «  Dana 
notre  enfimce,  nous  avons  plusieurs  fois  tu 
dans  notre  famille»  avec  lamietie  elle  était 
assez  intimement  liée,  une  dame  d*une  qua- 
rantaine d'années,  qui  s'appelait  madame 
de  Saolce  ;  son  mari  était  un  riche  colon  de 
Saint-Domingue.  Tous  deux,  vers  l'époque 
de  la  révolution,  étaient  venus  s'établir  en 
France.  M.  de  Saulce  Rt  aux  ties  j>Iusieurs 
vojaçes,  pendant  lesquels  il  laissait  sa  femme 
hParis^HadamedeSaulce  était  unefort  bonne 
femme,  toute  simple,  point  nerveuse,  ne  te- 
nant aucunement  è  ces  Imaginations  à  Ten- 
vers  qui  se  frappent  aisément.  Pendant  le  der- 
nier voyage  do  son  mari,  étant  un  soir  dans 
une  compagnie  où  elle  faisait  une  partie  de 
cartes,  tout  k  coup  elle  s'érria  en  tombant  h 
ia  reriverse  sur  sou  siège  :  M.  de  Saulce  est 
mort  1  On  s'empresse  autour  d'elle,  on  lui 
démontre  ce  qu*nne  pareille  vision  a  néces- 
sairement de  faux,  et  sa  raison  reprend  le 
dessus.  Toutefois  elle  ne  pouvait,  dans  la  so- 
litude, secouer  entièrement  le  pressentiment 
3ui  Tétouffait  ,et  elle  attendait  des  nouvelles 
e  son  mariavec  une  affreuse  anxiété.  Elle  en 
reçut  de  favorables,  mais  leur  date  était  anté- 
.rieure  au  jour  de  la  vision.  Enfîn,  une  lettre 
vint  de  Saint-Domingue,  cachetée  en  noir,  et 
dont  la  suscription  n*étaft  pas  de  la  main  de 
M.  de  Saulce.  La  lettre  était  d'un  autre  co- 
lon, et  adressée  à  une  tierce  personne,  pour 
atténuer  la  violence  du  coup  que  madame  de 
Saulce  devait  ressentir  au  récit  d'un  événe- 
ment tragique.  M.  de  Saulce  était  mort  as-* 
sassiné  par  des  nègres  le  jour  môme  où  ma- 
dame de  Saulce  ressentait  le  coup  qui  frap- 
pait son  mari.  Ce  double  événement,  attesté 
par  plus  de  vingt 'personnes  bien  posées 
dans  le  monde,  est  un  de  ceux  qui  frappa  le 
plus  vivement  nos  premières  années.  Dix 
ans  s*étaient  passés  depuis  lors,  quand  nous 
vîmes  madame  de  Saulce  toujours  revôtue 
du  deuil  éternel  auquel  ello  s'était  vouée.  » 
Ferrier  rapporte  qu'un  de  ses  amis  de 
Parmée  anglaise,  se  trouvant  à  la  campagne 
où  il  faisait  une  lecture  &  des  dames,  pen- 
dant que  le  mettre  de  la  maison  se  prome- 
nait dans  l'appartement,  celui-ci    s'arrôia 
I  tout  à  coup,  sonna  et  donna  l'ordre  h  un  do- 
mestique de  monter  à  cheval   pour  aller  à 
quelque  distance  s'informer  de  la  santé  d'une 
personne  qu'il  lui  dési&na.  L'officier  ayant 
témoigné  è  son  hôte  la  surprise  que  lui  cau- 
sait sa  subite  préoccupation,  le  dernier  lui 
répondit  qu'il  venAit  de  voir  la  porte  s'ouvrir 

(250)  Voilà  une  conclusion  inattendue;  mais  tels 
sifiii  {a  pluparl  des  médecins  :  avec  les  mol;»  fièvre, 
hnllucintaioiifétat  élcclrique  du  cerveau,  cic,  ils  6e 
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et  donner  passage  è  une  petite  femme  sans 
tète  qu'il  avait  reconnue  pour  la  personne 
chez  laquelle  il  venait  d'envoyer,  ce  qui  lui 
causait  de  vives  appréhensions  sur  son 
compte.  En  effet,  lorsque  le  domestique  re* 
vint,  il  apprit  à  son  maître  la  mort  de  la 
dame,  qui  avait  tréf)assé  au  moment  où  l'ap- 
parition s'était  produite. 

M.  Paterson  a  publié  cette  observation  : 
«  Pendant  mon  séjour  à  l'école,  »  dit  M.  X...» 
«je  m'étais  lié  intimement  avec  un  enfant 
que  j'appelais  D...  La  folle  conduite  de  son 


vue  cet  infortuné  qu'on  avait    embarqué 
pour  s'en  débarrasser  plus  facilement,  lors- 

3ue  j'anpris  qu'il  était  de  retour,  malade 
'une  pothisie  très-avancée  dont  il  mourut 
trois  mois  après.  Appelé  pour  faire  l'ins- 
pection du  corps,  on  conçoit  ficilement 
combien  furent  tristes  les  réflexions  qu'un 
pareil  spectacle  m*inspira.  Voici  dans  quelles 
circonstances  cet  événement  se  présenta  h 
mon  esprit  :  Un  so»r,  je  lisais  la  Vie  de 
Crichton  par  Tittler;  ma  famille  s'était  reti- 
rée depuis  longtemps,  je  venais  de  fermer 
mon  livre  et  j'allais  me  coucher,  auand  j*a* 
'  perçus  sur  ma  table  un  billet  de  faire  part. 
Cette  lettre  mortuaire  donna  naturellement 
une  couleur  sombre  è  mes  pensées;  je  me 
couchai  après  avoir  éteint  la  chandelle.  Au 
même  moment,  je  sentis  qu'on  me  prenait 
le  bras  et  qu'on  le  pressait  avecforce  contre 
le  côté.  Je  luttai  en  criant  :  Laiaejt  mo» 
6raf/ et  j'entendis  distinctement  ces  paro- 
les, prononcées  à  voix  basse  :  Nt  eoyez  pa$ 
effrayé.  Je  répliquai  :  PermeUeX'moi  d'altu' 
mer  fa  chandelle.  On  me  lAcha  le  bras;  j'étais 
mal  à  mon  aise,  il  me  semblait  que  j'allais 

(erdre  connaissance.  Je  [parvins  cependant 
me  procurer  de  la  lumière,  et,  me  tour- 
nant vers  la  porto,  je  reconnus  l'infor- 
tuné D...„  ses  traits  n'étaient  pas  parfai- 
tement distincts,  on  aurait  dit  qu'une  gnzo 
se  trouvait  interposée  entre  nous  deux.  Par 
une  impulsion  dont  je  ne  puis  me  rendre 
compte,  je  m'avançai  vers  Tapparition,  elle 
reculait  à  mesure  et  descendit  les  degrés 
jusqu'à  ce  que  nous  fussions  arrivés  à  la 
porte  de  la  rue  où  elle  s'arrêta.  Je  passai 
près  d*ello  pour  ouvrir  cette  porte,  mais  en 
ce  moment  j'eus  un  tel  étourJissement  que 
je  tomt)ai  sur  une  chaise.  Je  ne  puis  dire 
combien  dura  cet  état.  En  repreuant  mes 
sens,  je  sentis  une  violente  douleur  au-des- 
sus des  sourcils,  je  di  tinguais  difficilement 
les  objets.  J*eus  delà  Qèvreet  de  l'insomnie 
pendant  toute  la  nuit,  et  le  lendemain  \o 
fus  souffrant.  Celte  vision  me  parut  offrir 
tous  les  caractères  des  illusions  produites 
par  la  Oèvre,  et  je  ne  la  regardai  pasuu  seul 
instant  comme  réelle  (2S0j.  » 

M.  Chardel,  dans  son  essai  de  Pêffehologie 
-philosophique^  raconte  ceci  :«  Vers  I  automne 

ilébarrasseni  de  toutes  tes  questions  qu'ils  ne  peu- 
vent ou  qu*il8  ne  prennent  pas  la  peine  d'apprv 
foudir. 
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de'1832,  un  lie  mes  amis,  eiuaiant  en  mé- 
decine»  occupait  une  chambre  au  quatrième 
étage»  dans  une  vieille  maison  rue  de  la 
Hnrpe,  n.  30.  La  ville  faisait  faire  alors  des 
fouilles  dans  remplacement  de  l'ancien  cou- 
-vont  des  Cordeliers.  On  y  trouva  des  lom* 
bes  en  briques,  renfermant  chacune  un 
squelette  plus  ou  moins  bien  conservé.  L*é- 
ludiant  suivait  Topération,  et,  après  avoir 
donné  quelque  argent  aui  ouvriers  t  il 
emporta  chez  lui  une  grande  quantité 
d^ossements  qu*il  disposa  en  parJLib  comme 
wne  sorte  d*ornem(int  sur  les  murs  de  sa 
trhambre.  Deux  jours  après,  il  en  plaisanta 
avec  un  de  ses  amis  qui  était  venu  le  voir, 
«t  qui  ne  le  quitta  que  tort  lard.  Après  Ta* 
voir  reconduit,  il  éprouva,  en  rentrant  dans 
sa  chambre ,  un  mouirement  d'effroi.  Vou- 
lant vaincre  cette  fAcheuse  disposition,  il 
fuma  et  avala  quelques  gorgées  d'eau-de- 
vie,  puis  il  se  jeta  sur  son  lit  et  s'endormit. 
«  —  Je  fus  réveillé,  me  dit-il,  par  une 
douleur  au  poignet  ;  j'avais  la  face  tournée 
vers  la  fenôire.  J'entendis  un  bruit  confus 
de  parotes  et  de  gémissements,  et  je  vis,  au 
clair  de  la  lune  qui  pénétrait  dans  ma  cham- 
bre, se  dessiner  aeux  files  d'hommes  velus 
de  robes  d'un  blanc  gris.  Leurs  figures 
avaient  l'éclat  brillant  de  l'argent;  leurs  * 
yeux,  fixés  sur  moi ,  avaient  un  aspect  si- 
nistre ;  par  moment  ils  se  regardaient  d'une 
^manière  lamentable.  Je  me  crus  livré  à  un 
affreux  cauchemar;  mais  j'étais  bien  éveillé, 
car  j'entendis  une  voiture  passer  dans  la 
rue,  et  l'heure  sonner  à  l'horloge  de  Saint- 
Séverin.  Je  distinguais  tous  les  détails  de 
l'apparition.  Je  voulus  m'élancer  dans  la 
chambre,  mais  j»  me  sentis  retenu  par  le 
poignet.  Je  levai  la  tôle  et  j'aperçus,  près 
de  moi,  un  homme  d'une  haute  stature,  vô- 
lu  en  ecclésiastique,  portant  un  livre  dans 
la  main  gauche;  sa  figure  pâle  était  pleine 
de  dignité.  J  essayai  de  parler;  mes  idées 
se  confondaient  dans  un  sentiment  de  rage, 
de  désespoir  et  d'effroi.  Pendant  longtemps 
ces  hommes  se  parlèrent  à  voix  basse.  On 
me  lAcba  le  bras  en  m'adrcssant  un  discours 
où  je  ne  distinguai  que  les  mots  :  Curiosité^ 
infâme^  clémence^  sacrilège^  jeunesse..  Je  sau- 
tai hors  du  lit,  et  j'allai  ouvrir  ma  fenôlre. 
J'avais  une  forte  envie  de  me  précipiter  dans 
la  cour;  cependant,  la  fraîcheur  de  la  nuit 
me  rappela  h  la  vie  réelle.  Je  tournai  les 
yeux  vers  le  lit,  je  m'y  vis  couché;  l'ecclé- 
8iasti<j[ue  me  tenait  toujours  le  bras,  et  je 
jugeai  qu'il  me  parlait  au  mouvement  de 
ses  lèvres.  Les  deux  tiles  d'hommes,  qui 
avaient  l'apparence  de  moines,  étaieut  à  leur 
place,  et  de  ce  moment  ma  frayeur  se  dis- 
sipa. Je  restai  au  moins  une  heure  à  consi- 
dérer cette  scène  étrange.  A  quatre  heures, 
je  regagnai  mon  lit  ;  le  jour  commençait  à 
poindre.  L*abbé  me  prit  le  poignet  et  me  le 
serra  avec  une  sorte  de  bienveillance;  sa 
inaio  devenait  plus  froide  à  mesure  que  le  cré- 
()uscule  augmentait.  Jedistmguai  alors  com- 
me une  masse  confuse  d'hommes  qui  s'agi- 
taient dans  un  rayon  de  lune;  j'entendis 
des  portes  s'ouvrir  et  se  fermer;  puis  un 


voile  s'étendit  sur  mes  yeux  et  je  m  endor- 
mis profondément.  Le  matin,  à  rooo  réveil, 
j'éprouvais  encore  une  vive  douleur  aa 
poignet,  et  la  fenêtre  de  ma  chambre  était 
ouverte  comme  je  l'avais  laissée.  Il  me 
semblait  que  je  venais  d'échapper  à  oa  grtod 
péril.  » 

Hibbert  a  fait  connattre  celle  autre  ob« 
servation  :  «Chai  les  Lee  avait  eu  de  sa 
première  femme  une  fille  qui  fut  élevée  par 
lady  Everard,  sœur  de  la  défunte.  Une  naii, 
cette  jeune  miss  anerçut  une  lumière  dans 
sa  chambre  et  appela  aussitôt  la  domestique 
pour  lui  reprocher  d'avoir  laissé  j)rès  dVl^e 
cette  lumière;  mais  la  bonne  lui  répondit 
qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autre  que  celle  qu'elle 
venait  d'apporter  et  qu'elle  tenait  h  la  main. 
Miss  Lee  la  congédia  alors  et  s^endormiu 
Vers  deux  heures  du  matin  elle  fut  réveil* 
lée  par  l'apparition  d'une  petite  femme  qai 
lui  dit  qu'elle  était  sa  mère  et  qu*e]le  vien- 
drait la  visiter  le  même  jour  à  midi.  Mii| 
Lee,  frappée  de  cette  vision,  appela  de  re* 
chef  sa  femme  de  chambre,  se  Qt  babiller, 
écrivit  une  lettre  à  son  père  et  la  remit  I 
lady  Everard,  en  lui  racontant  ce  qui  s'était 
passé.  La  tante,  cro/ant  à  un  dérangemeot 
du  cerveau  de  sa  nièce,  fit  venir  un  méde- 
cin  et  le  pria  de  saigner  la  jeune  fille,  ee 
qui  eut  lieu.  Celle-ci  se  laisse  faire,  sa 
plaça  ensuite  dans  un  fauteuil  où  elle  cbaota 
des  psaumes  en  s'accompagnent  de  la  gai* 
tare,  et,  à  midi  précis,  après  avoir  poussé 
deux  ou  trois  soupirs,  elle  expira  douce- 
ment. » 

fiottex ,  dans  son  Essai  sur  les  haUucinO' 
tions,  rapporte  ce  fait  :  «  Frédéric  W...,âsé 
de  25  ans ,  né  dans  un  village  près  de 
Mayence,  était  employé  dans  une  brasserie, 
à  Strasbourg,  lorsqu'il  quitta  cette  ville  eo 
1835  pour  se  rendre  à  Saint-Etienne.  Usa 
sépara  alors  d'une  jeune  personne  qu'il  avait 
connue,  mais  à  laquelle  il  n'était  que  fai- 
blement attaché.  Depuis  deux  mois  il  habi- 
tait Saint-Etienne,  lorsqu'une  nuit  il  entend 
marcher  autour  de  son  lit  et  sent  quelque 
chose  qui  semble  passer  par-dessus  !a  cou- 
verture. Le  lendemain,  à  la  môme  heure, 
môme  bruit;  mais  alors  il  entend  distincte- 
ment :  Âhîje  Cai  donc  trouvé!  \\  reconnaît 
la  voix  de  la  personne  laissée  h  Strasbourg. 
Depuis  lors  cette  voix  le  poursuit  partout; 
elle  lui  deniaude  de  l'argent,  lui  parle  de 
mariage  ei  lui  parle  du  diable,  s'il  ne  sereod 
à  ses  instances;  enûu,  elle  l'obsède  telle- 
ment, qu'il  ne  peut  plus  travailler  ni  dor- 
mir, il  consulte  un  médecin  de  Saiot- 
Etienne,  qui  le  saigne  et  le  met  à  Tusaga 
des  boissons  délayantes.  Ce  traitemeut 
n'ayant  point  amélioré  son  état,  il  se  rend 
à  Lyon  et  entre  à  l'hospice  de  rAntiouailIa 
le  1*'  octobre  1835.  » 

Chateaubriand  ,  dans  ses  Mimoirts^  cita 
deux  apparitions':  ^  Lucile,  »  dit-il  en  parlant 
de  sa  sœur,  «  se  trouvant  à  Paris  quelques 
jours  avant  le  10  août,  et  demeurant  avec 
mes  autres  sœurs  dans  le  voisinage  du  cou- 
vent des  Carmes,  jette  les  veux  sur  une 
glacci  pou;ise  un  cri  et  dit  :  Je  viens  de  têvr 
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entrer  la  mort  Dans  les  bruyères  de  la  Ca- 
lédonien Lucilo  eût  élé  une  femme  céleste 
de  Walter-Scotti  douée  de  la  seconde  vue. 

Dans  un  autre  endroit  il  écrit  :  «  Ha  sœur 
avait  pour  régisseur  M.  Livoret»  jadis  Jé- 
suite, auquel  il  était  arrivé  une  étrange 
aventure.  Quand  il  fut  nommé  régisseur  à 
Laverdais,  le  comte  de  Châleaubourg^  le 
nère,  venait  de  mourir.  M.  Livoret,  qui  ne 
ravait  pas  connu,  fut  installé  gardien  du 
eastel.  La  première  nuitqu*il  y  coucha  seul» 
il  vit  entrerdans  son  appartement  un  vieil- 
lard en  robe  de  chambre,  en  bonnet  de 
nuit,  portant  une  petite  lumière.  L'apfiari- 
tion  s  approche  do  Tâlre,  pose  son  bougeoir 
sur  la  cheminée,  rallume  le  feu  et  s'assied 
dans  on  fauteuil.  M.  Livoret  tremblait  de 
tout  son  corps.  Après  deux  heures  de  si- 
lence, le  vieillard  se  lève,  reprend  sa  lu- 
mière et  sort  de  la  chambre  en  fermant  la 
porte.  Le  lendemain,  le  régisseur  conta 
:iBon  aventure  aux  fermiers,  qui,  sur  la  des- 
cription delà  lémure,  affirmèrent  que  c'é- 
tait l^ur  vieux  maître.  Tout  ne  flnit  pas  là. 
Si  M.  Livoret  regardait  derrière  lui,  dans  une 
forêt,  il  apercevait  le  fantôme;  s*il  avait  è 
franchir  un  échalier  dans  un  champ,  Tom- 
bre  se  mettait  à  califourc^hon  sur  TechaUer. 
Dn  jour,  le  misérable  s'étant  hasardé  è  lui 
dire  :  U.  de  Châleaubourg  ^  laistez-moif  le 
revenant  répondit  :  Non,  M.  Livoret,  homme 
froid  et  positif,  très-peu  brillant  d'imagina- 
tion, racontait  tant  qu^on  voulait  son  his- 
toire, toujours  de  la  môme  manière  et  avec 
la  môme  conviction.  » 

Le  comte  de  M...  se  trouvant  en  Suède, 
voit  une  nuit,  au  fond  de  sa  chambre,  une 
forme  blanche  qui  lui  adresse  un  geste  d'a- 
dieu. Elle  avait  les  ailes  d'un  ange;  mais 
on  ne  pouvait  distinguer  ses  traits.  Le  comte, 
étendant  ses  bras  vers  elle,  raf>pe)ait  d'une 
voix  émue.  La  vision  s*évanouit.  Le  matin 
suivant,  M.  de  M...  eût  la  fantaisie  de  des- 
siner l'ange  tel  qu'il  lui  était  apparu,  et  il 
lui  donna  les  traits  d*une  fille  chérie  qu'il 
avait  laissée  à  Paris.  Un  mois  s'écoule  et 
une  affreuse  nouvelle  lui  parvient  :  Sa  fille 
est  morte  I...  Elle  est  morte  cette  nuit  même 
que  le  comte  a  inscrite  au  bas  de  sa  pro- 
phétique peinture  I 

M.  Giral,  commissaire  des  guerres,  ac- 
compagnant un  convoi  durant  l'invasion  en 
Espagne,  fut  attaqué,  reçut  un  grand  nom- 
bre de  blessures,  fut  laissé  mourant  dans 
UQ  fossé,  et  ne  dut  sa  conservation  qu'au 
plus  heureux  des  hasards.  Pendant  que 
cela  avait  lieu  en  Espagne,  sa  famille  habi- 
tait Narbonne,  et  son  fils  était  au  collège  de 
cette  ville.  Une  nuit,  toute  la  maison  re- 
tentit des  cris  de  cet  élève,  et  plusieurs 
personnes  étant  accourues  près  de  lui,  il 
leur  dit  qu'il  venait  de  voir  assassiner  son 
père.  Sa  frayeur  l'avait  mis  dans  un  tel 
état,  qu'on  le  conduisit  aussitôt  chez  sa 
jnère  pour  le  consoler.  Trois  mois  après, 
M.  Giral  fit  connaître  à  sa  femme  ce  qui  lui 
était  arrivé  ;  et  le  souvenir  du  rêve  de  l'en- 
fa:it  ayant  fait  comparer  la  date  de  Tévéne- 
menid*EsD9gne  avec  celle  de  la  vision  à 


Narbonne ,  on  s'assura  que  cette  vision 
avait  eu  lieu'quclques  heures  après  l'atta- 
que du  convoi. 

Le  chevalier  Gardas,  officier  d'infanterie 
dans  l'année  française,  était  en  garnison 
dans  une  ville  d'Allemagne,  lorsquiine  nuii 
il  fut  réveillé  par  un  bruit  qui  semblait 
provenir  des  rideaux  de  son  lit  qu'on  ou- 
vrait. A  la  lueur  d'une  veilleuse  qui  était 
sur  la  cheminée,  il  aperçut  au  pied  du  lit 
une  figure  qu'il  reconnut  pour  être  celle  de 
sa  mère.  Effrayé  de  cette  apparition,  il 
poussa  un  cri  qui  fit  accourir  son  domesti- 

aue  ;  mais  celui-ci  ne  vit  rien.  Le  chevalier 
nrcias,' après  s'être  remis  de  son  émotioot 
coQçédia  son  valet  et  se  rendormit.  Vers  le 
matin,  un  bruit  semblable  &  celui  qui  avait 
eu  lieu  la  première  fois,  le  réveilla  de  re- 
chef, et  il  vit  le  même  fantôme  au  milieu 
delà  chambre.  Il  sortit  précipitamment  de 
son  lit,  mais  la  vision  s'évanouit  aussiiôt. 
Dès  que  Theure  convenable  permit  k  cet 
officier  de  se  présenter  chez  son  colone't 
qui  le  traitait  en  ami,  il  alla  lui  raconter 
l'événement  de  la  nuit,  dont  le  souvenir 
lui  causait  encore  un  trouble  extrême.  Le 
colonel  le  plaisanta  beaucoup  sur  ce  qu*il 
appelait  sa  faiblesse;  mais  il  eut  cependant 
la  fantaisie  de  noter  cette  apparition  ;  et, 
quelque  temps  après,  le  chevalier  Garcias 
ayant  reçu  avis  de  la  mort  de  sa  mère,  il  se 
trouva ,  d*après  la  note  conservée,  que  la 
vision  s'était  offerte  la  même  nuit  et  à  la 
même  heure  où  la  dame  était  morte. 

A  la  naissance  du  comte  Mirelli,  napo- 
litain, un  moine  qui  avait  voulu  mettre  en 
branle  les  cloches  d'une  chapelle,  fut  enlevé 
par  la  corde  et  précipité  sur  les  dalles  du 
sanctuaire,  où  il  eut  les  deux  cuisses  bri- 
sées. A  rage  de  vingt-quatre  ans,  et  è  la 
suite  d*un  duel  où  il  avait  élé  grièvement 
blessé,  le  comté  eut  pendant  Plusieurs  nui  s 
l'apparition  du  moine  mutilé. 

Lorsqu'une  tante  de  la  comtesse  Merlin, 
nommée  Manita,  mourut  à  la  Havane,  la 
comtesse,  qui  habitait  alors  l'Espagne,  fut 
agitée  par  une  vision  qui  lui  représentait 
une  morte,  des  prêtres  et  toute  la  pompe 
d'une  cérémonie  funèbre. 

L'avocat  M...,  que  les  événements  poli- 
tiques ont  mis  en  relief,  faisait  sa  cour  ou 
plutôt  était  l'amant  heureux  d'une  dame 
dont  le  mari  était  à  l'armée.  Une  nuit  que 
les  deux  coupables  étaient  ensemble,  ils 
furent  réveillés  par  le  fantôme  de  l'époux, 
qui  se  présenta  h  eux  en  désignant  du  doiçt 
une  blessure  saignante  qu'il  avait  à  la  poi- 
trine. Le  lendemain,  l'avocat  eut  une  se- 
conde fois  cette  apparition  dans  son  cabinet, 
et,  peu  de  jours  après,  il  apprit  que  l'offi- 
cier avait  été  tué  le  jour  même  qui  avait 
précédé  la  première  vision. 

Nous  empruntons  les  faits  suivants  à  l'Al- 
manach  prophétique  : 

1".  «  L'auteur  du  fameux  projet  de  la 
Paix  universelle^  l'abbé  de  Saint-Pierre,  ra- 
conte dans  SQS  œuvres  l'anecdote  suivante, 
que  nous  demandons  è  nos  lecteurs  la  per- 
mission d*abréger  un  peu.  En  ifi93,  un  ccr- 
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tain  M.  Bezael,  qui  fui  depuis  curé  de  la 
ville  de  Vnlognes,  avait  environ  quinze  ans 
quand  il  Fit  connaissance  au  colli^ge  avec  les 
enfants  d*un  procureur  nommé  Dabo^uône» 
écoliers  comme  lui.  L*atné,  nomme  Des- 
fonlaines,  qui  était  de  son  Age,  fut  celui 
qui  lui  inspira  le  plus  d*amitié.  Se  prome- 
nant tous  deux,  en  1696,  il  s'entretenaient 
d*un  livre  dans  lequel  ils  avaient  lu  Tbis- 
loire  de  deux  amis  qui  s'étaient  promis  que 
celui  qui  mourrait  le  premier  viendrait 
donner  de  ses  nouvelles  au  survivant,  ce 
qui  arriva  en  elTet. 

a  Dcsfontaincs  proposa  h  Bezuel  de  se  lier 
entre  eux  par  une  pareille  promesse.  Bezuel 
n*j  consentit  que  quelques  mois  après,  au 
moment  où  sou  ami  allait  partir  pour  Caen. 
Desfootaines  et  Bezuel  échangèrent  entre 
eux  un  petit  papier  écrit  et  signé  de  leur 
sang,  et  qui  contenait  leurs  promesses  ré- 
ciproques. Puis  le  premier  partit  pour  Caeu, 
d'où  il  entretenait  une  correspondance  avec 
Bezuel. 

«  Il  y  avait  environ  six  semaines  que  Be- 
zuel n'avait  reçu  de  lettre,  lorsque  le  31 
juillet  1697,  se  trouvant  dans  une  prairie, 
vers  deux  heures  de  l'après  midi,  il  se  sen- 
tit pris  d'un  étiouissement  et  d'une  fai- 
blesse qui,  néanmoins,  se  dissipèrent.  Le  len- 
demain, à  pareille  heure,  il  éprouva  la  môme 
chose,  et  aussi  le  surlendemain  ;  mais  ce 
jour-là  il  vit,  pendant  son  affaiblissement, 
Desfontaines  qui,  par  signes,  l'appelait  h 
lui.  Comme  il  était  assis,  il  se  recula  sur 
son  siège  pour  lui  faire  place.  Les  assistants 
remarquèrent  ce  mouvement,  et  comme 
Desfontaines  n'avançait  pas,  Bezuel  se  leva 
pour  aller  à  lui.  Le  spectre  s*approcha  alors, 

frit  son  ami  par  le  bras  ganche,  le  conduisit 
trente  pas  de  là,  dans  une  rue  écartée, 
où  il  lui  parla  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  —  Je  viens  tenir  ma  promesse.  Je  me 
suis  nojé  avant  hier,  dans  la  rivière,  à 
Caen,  vers  cette  heure-ci.  J'étais  à  la  pro- 
menade; il  faisait  si  chaud  qu*il  nous  fit 
envie  de  nous  baigner.  Dans  la  rivière,  il 
me  vint  une  faiblesse,  et  je  coulai  au  fond. 
L'ablfé  do  Menil-Jean,  mon  camarade,  plon- 
gea ;  je  saisis  son  pied  ;  mais,  soit  qu'il 
crût  que  ce  lût  un  saumon,  $oit  qu'il  voulût 
promptement  remonter  sur  l'eau ,  il  me 
donna  un  grand  coup  de  jarret  dans  la  poi** 
trine,  qui  m 'envoya  jusqu'au  fond  de  la  ri- 
vière. 

«  Desfonlaines  raconta  ensuite  à  son  ami 
beaucoup  d'autres  choses.  Bezuel  qui  voulut 
l'embrasser,  ne  trouva  qu*une  ombre  ;  cepen- 
dant  son  bras  était  si  lorlernent  tenu,  au'il 
en  conserva  une  douleur  très-appréciable. 

«Il  voyait  toujours  lefantûme,un  peu  plus 
grnndquedesou  vivant,  à  demi-nu,  et  po.^tant 
entortillé  dans  ses  longs  cheveux  blonds  un 
écrileau  où  il  no  put  lire  que  le  mot  in.  Il 
avait  le  même  sou  de  voix,  et  ne  |)araissait 
ni  gai  ni  triste,  mais  dans  une  tranquillité 
parfaite,  il  pria  son  ami  de  charger  son 
Irère  de  dire  certaines  choses  h  son  père  et 
à  sa  mère  ;  et  il  lui  demanda  de  dire  i>our 
lui  les  sepl^psaumes  qu'il  avait  eus  eu  pé- 


nitence le  dimanche  précédent,  et  au'il  n'a- 
vait pas  encore  récites.  Ensuite  il  s  éloigna, 
en  disant  :  Just^ue^  jusque^  qui  était  le  termt 
ordinaire  dont  il  se  servait  quand  il  saluait 
ses  camarades,  lorsqu'il  les  quittait» 

«  Cette  apparition  se  renouvela  plusieara 
fois.  L'abbé  Bezuel  en  raconta  les  détuto 
dans  un  dfner,  en  1708,  devant  l'abbé  da 
Saint-Pierre.  Personne  ne  se  hasarda  n 
seul  instant  i  le  mettre  en  douta,  car  ael 
ecclésiastique  jouissait  d'une  incootes* 
table  réputation  d'honnêteté  et  de  slneé^ 
rite.  » 

II*  tf  J*aime  à  croire  qu'on  ne  me  prendra 
point  pour  un  esprit  faiole  et  superatitiauti 
ce  qui  s'acôorderart  assez  mal  avec  la  pro» 
fession  des  armes  que  j'ai  exercée  dès  omm 
adolescence.  Je  pensedoiic  qu'il  ne  Mal  pas 
attacher  trop  d'importance  à  ces  rêves  qal 
nous  assiègent  pendant  les  ténèbres  de  II 
nuit  et  qui  sont  ordinairemeni  le  résoM 
des  sensations  de  la  journéeou  qui  profiee* 
lient  d'une  digestion  laborieuse,  oo  enflt 
qu'on  pourrait  regarder  comme  le  reflet»  â 
j  ose  m'exprimer  ainsi,  des  passions  qâ 
nous  dominent. 

«  Cependant  je  sais  que  le  Très«Haul  peat 
tout  ce  qu'il  veut,  et  il  seraU  peuWêlre  té* 
méraire  de  rapporter  au  simple  hasard  ana 
circonstance  qui  n'arrive  qu  une  fois  dans 
la  vie  et  qui  coïncide  exactement  a?ee  le'  '' 
qui  l'a  fait  naître. 

«  Voici  ce  qui  m'est  arrivé  et  que  je  t, 
tifie  véritable  au  nom  de  l'honneur  qniei' 
rac:érise  t'officier  français  : 

«  Après  avoir  parcouru  l'Espagne  à  peo 
près  dans  tous  les  sens  avec  le  k"  régioMOt 
de  dragons,  où  j'étais  le  plus  jeune  lieute- 
nant, il  fut  entin  question  d'éTacuer  la  pé- 
ninsule par  suite  des  désastrea  de  la  ftlala 
campagne  de  Russie;  les  troupes  se  repliè- 
rent, on  évacua  Madrid,  et  la  diTîsioo  de 
dragons  dont  je  faisais  partie  vint  bifoua- 
quer,  te  S  avril  1813,  à  Guadalapajar,  A  sept 
lieues  de  la  capitale.  Enariivant  au  bivouai^ 
je  fus  commandé  do  grand'garde^  et  mea 
j)Oste  fut  établi  è  une  très-petite  dislaaii 
du  palais  de  l'Escurial.  Je  plaçai  mes  Tedat- 
tes  en  avant  et  en  face  de  celles.dea  An- 
glais. 

«  Mon  devoir  et  la  sûreté  de  l'armée  exi« 
geaient  nue  je  fisse  de  nombreuses  roodei 
pendant  la  nuit  pour  ra'assurer  que  mes  vr 
dettes  faisaient  leur  devoir,  que  tout  élait 
tranquille  et  qu'on  n'avait  point  de  surprise 
à  craindre. 

«  £n  revenant  de  ces  rondes,  je  deseaa- 
dais  de  cheval  et  je  me  jetais,  enveloppé  de 
mon  manteau,  sur  do  la  paille  bâchée  qai 
me  servait  de  lit;  mnis  aussitôt  que  jen^a^ 
soupissais  par  suite  d'une  fatigue  eitrtaf, 
je  voyais  ma  bonne  et  pauvre  mère  reiMlaot 
le  dernier  soupir.  Ces  apparitions  itérati- 
ves eurent  lieu  après  minuit,  uiaia  laas 
qu'il  me  lût  adresâé  la  moindre  fiaroîe  oa 
tout  autre  signe  qui  la  remplaçAl,  pour  ne 
demander  des  prières.  En  elTet,  de  quel 
secours  pouvaieut  être  celles  d'un  dragoa 
qui  guerroyait  depuis  longtemps  dans  dd 
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ronlréef  où  on  avait  fini  par  mettre  tout  à 
fnu  et  à  sang  7 

«  Quoi  qiril  en  rAl»  dès  Taube  matinale, 
Tarmée  s*ebranla  pour  franchir  laGuadarra- 
ma»  qui  sépare  les  deux  Castilles,  et  je  reçus 
l'ordre  de  rentrer  à  mon  régiment,  oui  était 
h  Tavant-garde.  J*eus  à  me  débrouiller  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures  à  travers  une 
immense  colonne  composée  de  cavalerie, 
d'infanterie,  d'artillerie,  de  voitures  et  de 
fourgons.  Ce  brouhaha  ne  put  me  distraire 
entièrement  des  sombres  visions  de  la  nuit  ; 
el  c*est  ainsi  <|ue  je  rejoignis  le  4*  de  dra- 
gons, qui  avait  fait  halte  de  Tautre  c6té  de 
la  montagne,  au  bas  de  laquelle  est  située 
la  célèbre  posada  de  San-Raphaël,  seule  au- 
berge qu'on  rencontre  dans  ces  lieux  sauva- 
ges et  déserts. 

m  Le  tumulte  des  bivouacs,  le  temps  qui 
8*écoula  en  fujant,  la  fatale  bataille  de  Vit- 
loria,  le  81  juin,  où  je  fus  exposé  plus  d*une 
heure  au  feu  d'une  batterie  de  canons,  et  la 
retraite  qui  en  fut  la  suite  m'avaient  fait 
oublier  la  lugubre  apparition  de  l'Ëscuriai. 
L'armée  revint  en  France,  et  aussitôt  que 

i'e  pus  être  un  peu  tranquille  en  deçà  des 
Pyrénées,  j'écrivis  à  ma  mère  pour  lui  an- 
noncer mon  retour,  à  peu  près  sain  et 
sauf. 

«  Comme  l'armée  manœuvrait  beaucoup, 
je  fus  assez  longtemps  à  recevoir  une  ré- 
|H>nse,  et  ce  fut  mon  père  qui  me  la  donna, 
en  m'annoncent  que  j'avais  perdu  ma  mère 
dans  la  nuit  du  5  au  6  avril.  C'était  la  pre- 
mière lettre  que  je  recevais  de  ma  famille 
depuis  mon  entrée  en  Espagne  ;  car,  étant 
toujours  à  cheval,  les  lettres  s'égaraient  et 
ne  parvenaient  pas  ;  d'ailleurs  on  m'avait 
dit  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  rapprochai  les  dates,  et  je  trou- 
vai que  c'était  juste  dans  le  même  moment 
que  m'apparaissait  ma  mère,  à  trois  cents 
tieoes  d^ntervalle  et  h  quelques  ^las  de 
l'Escurial  ;  mais  il  nVxiste  plus  de  distance 
fiour  les  esprits  dégagés  de  leur  envelop{>e 
terrestre  il! 

•  Ce  triste  souvenir  me  rappelle  encore 
que  mon  père,  l'homme  le  plus  véridique 
que  j*aie  connu,  nfa  dit  depuis  que  ma  mère, 
née  comtesse  de  Durfort,  étant  chanoinesse 
du  chapitre  noble  de  Neuville,  près  de 
Ljroo,  fut  presque  contrainte  par  ses  folA- 
tres  compagnes  de  se  faire  dire  sa  bonne 
aventureet  de  suivre  leur  exemple;  on  lui 
prédit  qu'elle  mourrait  abbe$$9.  —  «  Mourir 
abbesse,  »  répondit-elle  en  riant,  «  moi  qui 
Deveux|>as  me  faire  religieuse  i  »  Cependant 
«Ile   est  morte,  non  abbesse,  mais  è  Bbssb, 

a  ni  est  le  nom  du  ch&teau  où  elle  a  cessé 
'être. 

m  Est-ce  le  hasard  ou  Dieu  qui  a  permis 
que  les  personnes  fort  peu  estimables,  en 
général ,  qui  disent  la  bonne  aventure , 
aient  prophétisé  juste,  nonobstant  le  calem* 
txiurf  Cela  se  pourrait,  car  l'antiquité 
iiaus  apprend  que  le  Très-Haut  permettait 
quelquefois  à  certains  esprits  d  annoncer 
i  avenir. 
«  Voilk  des  faits  réels  et  que  ju  certiGe 
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6!re  arrivés  dans  ma  famille.  Néanmoins, 
malgré  leur  véracité,  je  ri'attache,  en  gé'ié- 
ral,  aucune  sérieuse  créance  aux  songes; 
mais  on  est  libre  dans  ses  opinions  et  ch  i- 
cun  peut  en  tirer  les  inductions  qu'il  vou- 
dra. 

«  5  mai  1852.  » 

(Le  comte  De  ToucHEBOEUF-CLBEvoifT.) 

111*.  «  En  18U,  j'avais  en  cetemps-lk 
quinze  ans ,  je  suivis  mon  père  en  Italie , 
et  comme  les  méJecins  lui  avaient  recom- 
mandé de  vovager  pour  sa  santé ,  il  choisit 
ce  pays  où  j  avais  une  vieille  tante»  Rien 
ne  nous  arriva  de  particulier  jusqu'à  notre 
arrivée.  Le  troisième  jour,  nous  remarquâ- 
mes que  ma  tante,  qui  était  toujours  assez 
f;aie,  avait  Tair  triste.  Nous  ne  fûmes  pas 
os  seuls  :  plusieurs  de  ses  am<s  nous  le 
tirent  remarquer.  Elle  fut  cinq  jours  dans 
cet  état  ;  ensuite  elle  tomba  malade.  Elle 
ne  voulait  pas  voir  de  médecin;  mais»  com- 
me elle  allait  de  plus  mal  en  mal,  mon  pèro 
envoya  chercher  un  médecin,  signor  Virezzi. 
Il  y  avait  à  peu  près  neuf  jours  qu'elle  était 
ainsi  malade;  deux  domestiques,  mon  père, 
le  médecin  et  moi  étions  à  souper,  lorsque 
nous  vîmes  s'ouvrir  la  porte  de  la  chambra 
où  nous  étions ,  et  ma  tante  apparaît ,  en- 
tourée d'un  drap  depuis  la  ceinture,  et  le 
reste  du  corps  entièrement  nu.  Nous  la 
pressons  de  nous  dire  la  cause  qui  l'a  obli- 

Sée  à  se  lever;  mais  comme  elle  ne  répon- 
ait  pas,  signor  Virezzi  commanda  au  d(»- 
mestique  de  la  ramener  dans  sa  chambre.  Il 
allait  exécuter  Tordre,  lorsqu'il  poussa  un 
cri.  On  lui  en  demanda  la  cause  :  il  nous 
dit  qu'il  ne  trouvait  rien.  Nous  fûmes  pris 
d'une  espèce  d*ébiouisseuicnt,  et  nous  la 
vîmes  disparaître  en  vapeur  b'ouAtre.  La 
garde-malade  s'était  endormie;  à  son  réveil 
elle  avait  demandé  à  la  malade  si  elle  vou- 
lait quelque  chose,  mais,  ne  recevant  pas 
de  réponse,  elle  la  re^sarda  et  vit  au'ello 
était  morte 

«  Avant  de  partir  pour  l'Italie,  j'étais  allé 
voir  un  de  mes  camarades  avec  lequel  j'é- 
tais extrêmement  lié;  il  me  dit  qu'il  se  trou* 
vait  dérangé.  Je  lui  dis  en  plaisantant  qu*iL 
ne  fallait  pas  qu'il  se  laissât  mourir  sans 
m'avertir.  Il  me  répondit,  avec  un  sériejx 
qui  me  Ut  rire,  que  je  saurais  par  lui- 
même  le  moment  de  sa  mort,  fussé-je  à 
cent  lieues. 

«  La  nuit  do  la  mort  do  ma  tante,  je  fus 
coucher  avec  mon  pèro;  je  m'assoupis  vers 
minuit.  Il  me  semblait  que  j'avais  un  [H)ids 
énorme  sur  la  poitrine.  Je  crus  entendre 
sortir  un  somiir  auprès  du  lit;  tout  mou 
sang  se  glaça.  Cependant  je  crus  voir  Etienne 
(c'était  ainsi  que  s'appelait  le  camarade  dont 
j'ai  (Mirlé);  il  me  dit  adieu,  ajoutant  quo 
c'était  le  moment  de  sa  mort.  Je  le  vis  ais- 
paraltre  en  prononçant  encore  le  mot  d'a- 
dieu. 

«  Le  lendemain,  je  racontai  cela  a  mon 
père.  11  médit  que  j'avais  tort  do  croire  aux 
jiréjugés  qui  remplissent  l'esprit  des  igno- 
rants. Je  crus  que  j'avais  lait  un  révc,  et 
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Je  Pouhliai  bientôt.  Six  jours  après,  je  reçus 
une  lettre  cachetée  de  noir  où  Ton  rn'an* 
nonçait  la  mort  d'Etienne  I 

«  Cognac»  le  18  mai  1853.  > 

(Db  CiClG.) 

Nous  arons  ait  plus  haut  que  les  méde- 
cins traitent  indistinctement  d'hallucina- 
tions tous  les  faits  analogues  h  ceux  qui 
précèdent.  Nous  n'acceptons  nullement 
cette  décision  qui  n'explique  rien ,  qui 
laisse  dans  une  ignorance  complète  sur  la 
cause  de  certains  actes,  do  certains  phéno- 
mènes ;  mais  il  est  des  dispositions  physi- 
ques, de  certains  troubles,  un  certain  tra- 
vail psychologique  qui  peuvent  amener  de 
véritables  hallucinations,  comme  les  sui- 
vantes, par  exemple. 

Silvio  Pellico  raconte  ainsi  les  phéno- 
mènes auxquels  il  fut  soumis  durant  sa 
détention  au  Spielberg  :  «  Pendant  ces  nuits 
horribles,  mon  imagination  s'exaltait  è  un 
tel  point  qu'il  me  semblait,  quoique  éveillé, 
entendre  dans  ma  prison  tantôt  des 
gémissements,  tantôt  des  rires  étouffés. 
Dans  mon  enftnce,  je  n'avais  jamais  cru 
aux  sorciers  et  aux  esprits,  et  voici  que 
maintenant,  ces  rires  et  ces  gémissements 
m'épouvantaient.  Je  ne  savais  comment 
m'expiiquer  cela,  et  je  me  voyais  forcé  de 
me  demander  si  je  n'étais  [>as  le  jouet  de 
queli]ues  puissances  mystérieuses  et  mal- 
faisantes. Plusieurs  fois,  je  pris  la  lumière 
d'une  main  tremblante,  et  je  regardais  si 
personne  ne  s'était  caché  sous  mon  lit  pour 
se  jouer  de  moi.  Assis  à  ma  table,  tantôt 
il  me  semblait  qu'on  me  tirait  par  mon  ha- 
bit, tantôt  qu'une  main  cachée  avait  poussé 
mon  livre  que  je  voyais  tomber  à  terre, 
tantôt  que  quelqu'un  venait  par  derrière 
souffler  ma  lumière  pour  l'éteindre.  Alors 
je  me  levais  précipitamment,  je  regardais 
autour  de  moi,  je  me  promenais  avec  dé- 
fiance et  me  demandais  à  moi-même  si  j'é- 
tais fou  ou  dans  mon  bon  sens.  Chaque 
matin,  ces  fantômes  s'évanouissaient,  et, 
tant  que  durait  la  lumière  du  jour,  je  me 
sentais  le  cœur  si  bien  affermi  contre  ces 
terreurs,  qu'il  me  semblait  impossible  que 
je  dusse  encore  en  être  poursuivi  ;  mais , 
nu  coucher  du  soleil,  je  recommençais  k 
frissonner,  et  chaque  nuit  ramenait  les  ex- 
travagantes visions  de  celles  qui  avaient 
précédé.  Ces  apparitions  nocturnes,  aue  le 
jour  je  nommais  de  sottes  illusions,  le  soir 
devenaient  pour  moi  d'effrayantes  réa- 
lités. 9 

U.  de  Savigny,  naturaliste  distingué, 
mort  récemment,  devint  aveugle  dans  un 
âge  peu  avancé,  et  son  état  présentait  un 
phénomène  extrêmement  curieux.  Sou  ap- 
pareil visuel  était  en  apparence  dans  une 
condition  parfaite;  mais,  aussitôt  que  la 
moindre  lueur  venait  frapper  ses  yeux  ,  il 
éprouvait  dMiorribles  souiTrances  auxquelles 
il  ne  pouvait  remédier  qu'en  se  tenant  con- 
stamment dans  une  chambre  obscure,  et 
ayant  à  la  partie  supérieure  du  visage  un 
masque  d'argent  et  uu  voil«  noir  qui  lui 


couvrait  la  tète  entière.  Toutefois,  ce^fté- 
cautions  ne  lui  enlevaient  pas  la  totalité di 
ses  souffrance!^,  et  il  éprouvait  des  luliiiri- 
nations  Tréquentes  :  c'élairnt  des  inoofe 
ments  impétueux,  lumineux  ,  anleDts,ia> 
menses,  un  entrain  eraent  rapide  fie  hid 
en  bas  ;  des  odeurs  fétides ,  des  siffleffinH 
aigus,  des  sons  harmonieax  ou  discordaibb 
des  voix  humaines,  chantant ,  parliol,# 
clamant,  des  visions  menaçantes,  etc. 

VOIX  DE  SELMA.  Les  Ecossais  «ppellHC 
ainsi  la  musique  qu'ils  croient  eotaiÉi 
dans  le  palais  de  FingaL 

VOIX  ET  VISIONS  DANS  L'AIR.  Wi 
les  phénomènes  de  cet  ordre,  il  ne  M 
pas  oublier  que  l'on  confond  qaelqiMlÉ 
ceux    qui    se    rattachent    à    la  p^tl^ 
logie    avec  ceux  qui  appartiennent  fm 
manière  absolue  au  domaine  delt|ii^ 
que.  Tels  sont  entre  autres ,  parmi  csffM 
la  tour  carrée  qui  parait  ronde,  brfn|i 
qui  semble  fuir,  le  mirage,  la  fée  1ci|Mi 
et  le  géant  du  Brocken,  montagne dalvii 
lesquels  sont  tous  produits  par  lalnoiRb 
et  dont  la   science  a  fourni   rexpliatioi. 
Tels  sont  encore  les  échos  «  etc.  DanilB 
Letlret   sur  la  magie   naturelle  ^  BretiM 
rapporte  que  Newton,   après  avoîrtifb 
soleil  dans  une  glace,  dirigea  sa  vnsfe 
hasard  sur  une  partie  obscure  de  ra|i|art^ 
ment,  et  fut  fort  surpris  de  voir  le  sprtbi 
solaire  se  reproduire  et  se  montrer  (fCil 
pou  avec  des  couleurs  aussi  fives  etiM 
brillantes  que  le  soleil  lui-même,  Chictf 
peut  se  procurer  ce  phénomène  dans  la 
mômes  circonstances.  Pour   cela,  il  soB, 
après  avoir  Gxé  quelque   temps  le  solcii 
de  fermer  ensuite  les  yeux  et  ae  lesdirip 
vers  l'obscurité,  où  Ton  croit  Toir,  aabiri 
de  peu  d'instants,  briller  la  même  inif^ 
Mais  nous  le  répétons,    cet  ordre  de  A 
est  étranger  à  la  psychologie,  tandis  qM 
ceux  qui  suivent  semblent  en  être  unedfr 

fendâuce,  si  on  n'aiuie  mieux  lesrapporlir 
l'existence  d'esprits  dont  la  mission  ■ 
nous  est  pas  rationnellement  démontrée. 

Les  livres  rabbiniques  parlent  d*unevah 
plaintive  oui  se  faisait  entendre  dans  ki 
environs  de  Jérusalem  et  d'Epbrata ,  H 
qu'on  disait  être  celle  de  Rachel,  dont  H 
voit  encore  le  tombeau  non  loin  de  BcÂ- 
léem. 

L'historien  Josèphe  raconte  que,  qasirt 
ans  avant  la  guerre  entre  les  Juifs  et  hf 
Romains,  et  alors  que  Jérusalem  joaisfail 
delà  paix  la  plus  profonde,  un  noisflrf 
Jésus,  fils  d'Ananus,  étant  vonu  assister  I 
la  fôte  des  Tabernacles,  s'écria,  durant  » 
célébration:  Voix  du  eùti  de  C  orient^  erii 
du  côté  de  Coccident^  voix  du  côté  de$  p^ 
tre  vents,  voix  contre  Jérusalem  et  contrtl^ 
temple,  voix  contre  tout  te  peuple.  Et  eo- 
suite,  durant  plusieurs  jours  et  plusieon 
nuits,  il  se  mit  à  courir  par  toute  la  viHi 
en  répétant  les  mêmes  paroles.  Les  masis- 
trats  et  le  gouverneur  Albiaus  I*interroj^ 
renl  sc^ns  qu'il  voiflut  répondre  autre  cbese 
que  :  malheur ,  malheur  à  Jérusalem  I  fvi 
on  le  fit  frapper  de  verges  et  chasser  cw* 
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me  un  fou.  Il  ne  reparut  que  lorsque  la 
ville  fut  assiégée.  On  reconuut  alors  la 
justesse  de  sa  prévision;  et  pour  lui,  so 
remettant  à  faire  le  tour  des  murailles,  il 
ne  cessait  de  répéter  :  Malheur ^  malheur  sur 
Im  vilUt  malheur  $ur  le  peuple^  malheur  sur 
iêtemple^  malheur  sur  mot /Et  il  continua 
tt  gémir  jusqu'à  ce  qu'une  pierre,  lancée 
|)ar  une  machine  des  Komainsi  le  renversa 
nns  vie. 

Le  mdme  auteur  rapporte  qu  un  peu 
avant  la  fête  de  Pâques»  durant   la  môme 

Eoerre»  on  aperçut  dans  Pair  et  dans  toute 
I  contrée,  au  lever  du  soleil»  des  chariots 
pleins  de  gens  armés  qui  entouraient  les 
villen  comme  pour  les  assiéger.  Le  jour  de 
là  Pentecôte,  les  sacrificateurs  entendirent 
dans  le  temple,  pendant  le  service  divin, 
une  voii  formidable  qui  leur  répéta  plu- 
sieurs fois  :  Sortom  (Vieil 

■  A  la  bataille  de  Platée,  on  entendit  tout 
t  coup  retentir  dans  l'air  un  cri  si  épouvan* 
table  que  les  Perses,  terrifiés,  prirent  la 
fuite.  Les  Athéniens  attribuèrent  ce  cri  au 
dieu  Pan,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'est 
doe,  dit-on,  Torigine  de  l'expression  ter- 
tnar  panique. 

Pausanias,  dans  ses  Atiiques^  dit  que, 
durant  quatre  siècles  après  la  bataille  de 
ilaratlioo,  on  entendait  chaque  nuit,  à  l'en- 
droit où  elle  avait  été  livrée,  tes  hennisse- 
ments des  chevaux  et  le  choc  des  armes. 
L'auteur  prétend  ^ue  ceux  qui  cherchaient 
i  entendre  ce  bruit  ne  parvenaient  point  à 
le  saisir,  tandis  que  les  voyageurs  qui  no 
s'en  occupaient  pas  le  distinguaient  par- 
faitement en  traversant  la  plaine. 

Au  moment  où  Antiochus  se  disposait  ft 

»rter  pour  la  seconde  fois  la  guerre  en 
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ittypte,  on  vit  dans  le  ciel  des  hommes  ha- 
billes de  drap  d'or,  armés  de  lances  et  cou- 
rant k  cheval. 

Durant  la  seconde  guerre  Punique,  et 
avant  la  bataille  de  Cannes,  Annibal  s'était 
Avancé  sur  Rome,  dans  l'intention  de  dé- 
truire celte  ville  ;  mais,parveuu  poès  de  la 
porte  Capène,  il  fut  effrayé  par  des  fantô- 
mes qu'il  crut  voir  voltiger  dans  Tair,  au- 
lour  des  murailles,  et  il  rétrograda  aussi- 
tôt. Les  Romains  attribuèrent  cette  retraite 
à  la  protection  de  quelque  divinité  tuté- 
laire,  et  ils  bâtirent  alors,  à  l'endroit  même 
où  le  général  carthaginois  s'était  décidé  à 
retourner  sur  ses  pas,  un  temple  au  dieu  ite- 
éieuUf  ainsi' nommé  par  eux  du  verbe  re- 
dire, s'en  retourner. 

Pline  rapporte  aue,  durant  la  guerre  des 
Romains  contre  les  Cimbres,  les  deux  ar^ 
mées  étaient  souvent  eUTrayées  d'un  bruit 
qoi  se  répandait  dans  l'air  et  ressemblait 
au  sou  des  trompettes  et  au  cliquetis  des 
armes. 

Les  chroniques  et  les  légendes  du  mojen 
ist  mentionnent  aussi  des  faits  semblables 
à  ceux  que  nous  venons  de  rapporter. 
Sous  le  règne  de  Charles  VI,  entre  autres, 
on  vit  à  diverses  reprises,  dans  les  nuages, 
des  simulacres  de  combats.  Enfin,  dans  les 

(t5l)  De  ra/a,  sibylle,  et  epè,  prophétie. 


croyances  populaires  actuelles,  nous  trou- 
vons encore  des  exemples  dé  voix  qui  se 
font  entendre  dans  l'air. 

Aux  Ësparons,  près  du  village  de  Cnvier, 
département  du  Jura,  on  entend,  dit-on, 
dans  l'air,  depuis  onze  heures  du  matin, 
des  cris  oui  causent  de  l'eirroi  et  qui  sem- 
blent s'écliapper  d'une  poitrine  humaine. 

«Je  puis  attester,  dit  M. Désiré  Monnier, 
dans  ses  Traditions  populaires  compaa^ées^ 
que  me  trouvant,  en  1826,  au  bois  oe  Cri- 
mont,  département  du  Doubs,  j'entendis 
par  derrière  moi,  è  une  assez  grande  dis- 
tance, comme  le  cri  inarticulé  d'un  homme 
qui  réclame  quoiqu'un  ;  que  je  me  retour- 
nai, et  que  ,  n'apercevint  personne,  je  de- 
mandai a  ceux  qui  m'accompagnaient  si 
c'était  une  voix  que  j'avais  entendue.— Ou 
me  répondit  anirfiialivement;  mais  comme 
nous  continuions  la  marche  sans  attendre 
celui  qui  nous  appelait,  je  proposai  de  nous 
arrêter,  afin  de  lui  donner  la  possibilité  de 
nous  atteindre. — Allons  toujours,  me  dit- 
on  en  souriant,  il  nous  attrapera  bien,  s'il 
le  veut  :  c'est  Vesprit  de  Crimont.  J'ai,  de- 
puis, tâché  de  m'expliquer  les  phénomènes 
d'acoustique  qui  se  renouvellent  si  souvent 
en  cette  localité  du  territoire  de  Malans- 
sur-la-Loue,  privée  Qu'elle  est  de  rochers 
qui  puissent  faire  éclio;  et,  sans  y  parve- 
nir, j'ai  du  moins  remarqué  que  la  déno- 
mination de  cri-montf  déjà  mentionnée  aux 
anciens  titres,  est  une  bonne  preuve  que  le 
cri  se  fait  entendre  depuis  longtemps  sur 
celte  montagne.  >> 

L*Allemagne  a  aussi  sos  esprits  de  l'air,  et 
Grimm  cite  une  voix  ou  un  crieur  qui  se 
faisait  entendre  dans  les  bois  do  Laugen- 
Bronbach,  et  un  autre  dans  ceux  de  Holl, 
aux  environs  d'Ober-Kainsbach. 

VOLAILLE.  Depuis  le  iv*  siècle  jusqu'au 

*,  on  s'était  habitué  è  considérer  ta  vo- 
laillo  comme  un  aliment  maigre,  et  cette 
erreur  provenait  de  l'interprétation  que  l'on 
donnait  à  un  passage  de  la  Genèse.  Celle-ei 
a  dit,  en  parlant  de  la  création,  que  le  ciii* 
quiime  jour^  Dieu  commanda  aux  eaux  de 
produire  les  poissons  et  aux  oiseaux  de  vo- 
ler dans  rair  ;  l'on  crut  alors  que  ces  deux 
classes  d'animaux  avaient  une  môme  ori- 
gine, mais  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  n'a}»- 
prouva  pas  celte  interprétation,  et  il  défen- 
dit l'usage  de  la  volaille  aux  époques  où  la 
viande  est  interdite.  Dans  la  suite  on  fit  ui;e 
exception  pour  quelques  oiseaux  aquatiques. 

VOLUSPA  (251t.  Poëme  des  Scaldes,  que 
l'on  croit  dater  dfu  viii*  siècle  environ.  On 
y  trouve  un  mélangedela  mythologie  Scan- 
dinave et  du  dogme  chrétien,  puis  les  noms 
do  quelques-uns  de  ces  esprits  ii.termédia TcS 
(|ui  agissent  encore  si  puissamment  de  nos 
jours  sur  l'imagination  du  peupludjnsles  col» 
tréesduNord  et  particulièrement  en  Islande. 

«  A  l'entrée  de  la  forél  de  sapins  balan- 
cés par  le  vent  du  nord,  au  milieu  des  cor- 
beaux qui  croassent  sur  sa  tète,  et  des  loups 
qui  hurlent  autour  d'elle,  »  dit  M.  Xav.er 
âarmicr,  «  la  prophétessescaodiuave  moniu 
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sur  le  trépied,  et,  devant  la  chair  palpitante 
des  victimes,  elle  prononce  ses  conjurations 
et  le  dieu  apparaît  :  Deui^  ecce  aeui  I  Au 
souflDe  puissant  qui  l'inspire,  son  cœur  tres- 
saiNe,  ses  cheveux  se  hérissent  sur  son 
front,  ses  yeux  enflammés  regardent  passer 
avec  une  sorte  de  stupeur  et  d'effroi  les 
images  qu'elle  évoque,  et  elle  chante  le 
chaos,  la  naissance  du  géant,  les  combats 
des  dieux.  Une  voix  impérieuse  lui  crie: 
«Ne  vois-tu  rien  encore?»  Et  elle  se  ranime 
et  chanté  l'enfantement  de  la  mort>  la  de- 
meure souterraine  des  damnés,  la  dernière 
lutte  des  mauvais  esprits,  la  destruction  du 
monde. 

«  Au  commencement  des  temps  il  n*jr 
avait  rien.  l\  n'y  avait  ni  sable,  ni  mer,  ni 
vent.  On  ne  voyait  point  de  terre  et  point 
de  ciel ,  rien  (fue  Tabime  vide  sans  arbres 
et  sans  végétaiion^ 

«  Le  soleil  parut  au  sud.  La  lune  ouvrit 
la  porte  de  la  nuit.  Mais  le  soleil  ne  con* 
naissait  pas  sa  route,  la  lUne  ne  savait  pas 
où  elle  devait  se  poser,  et  les  étoiles  igno- 
raient  leur  place. 

«  Alors  les  dieux  montèrent  sur  leurs 
sièges  élevés  et  tinrent  conseil  ensemble. 
Us  donnèrent  uu  nom  à  la  nuit  et  au  cré- 
puscule; ils  réglèrent  l'heure  du  matin,  le 
milieu  du  jour,  et  partagèrent  l'année. 

«  La  prophétesse  sait  où  s'élève  le  frêne 
t^droêxly  le  grand  arbre  qui  étend  au  loin 
ses  blancs  rameaux.  De  là  découle  la  rosée 
(]ui  baigne  la  terre,  et  le  frêne  reste  tou- 
jours vert. 

c  Du  tnMieu  des  eaux,  les  trois  filles  de 
la  sagesse  s'avancent  sous  cet  arbre.  L'une 
s*appelle  Vrd;  la  seconde,  YerdandiiXh  troi- 
sième,  Skuld.  Ce  sont  elles  qui  règlent  le 
deslin  de  l'homme  et  disposent  de  sa  vie. 

c  Elle  sait  que  la  trompette  de  Heindal 
est  cachée  sous  les  larges  rameaux  de  l'ar- 
bre céleste.  Elle  voit  les  vagues  écumantes 
du  fleuve  de  sagesse  tomber  du  front  de 
l'Alfader. 

«  Un  jour  elle  était  assise  k  l'entrée  de  sa 
demeure.  Elle  voit  venir  k  elle  le  dieu  sa- 
vant pur  excellence  et  le  regarde  entre  les 
yeux.— «  Que  me  demandez-vous?  qu'atten^ 
dez-vous  de  moi? — Je  sais  tout,  Odin.  Je 
sais  que  ton  œil  est  plongé  dans  la  limpide 
source  de  Mimer  qui  chaque  matin  l'arroso 
avec  l'eau  de  la  sagesse.  » 
'  «  Le  dieu  souverain  lui  donna  des  an- 
neaux, des  bStons  runiques  et  le  don  de 
Iirophétie.  Sa  vue  s'étend  au  long  et  au 
arge  sur  chaaue  monde. 

«  Elle  a  vu  le  sort  cruel  réservée  Balder, 
fils  d'Odin.  La  branche  d'arbre  croissait:  elle 
était  petite  encore,  mais  fort  belle.  Cette 
branche  devint  un  glaive  meurtrier.  Uauder 
s'en  servit.  - 

c  Bientôt  naquit  le  Qls  d'Odin  qui  devait 
venger  Balder.  En  une  nuit  il  devint  vieux, 
il  ne  se  lava  nas  les  mains,  et  il  ne  se  pei- 
gna pas  les  cueveux  avant  que  d'avoir  porté 
sur  le  bûcher  le  meurtrier  de  Ba!der.  Mais 
Frigga  pleurait  le  malheur  arrivé  dans  le 
Valhalla. 


«  La  voix  lui  crie  :  «  Voyez-vous  encore 
«  quelque  chose  ?»  et  la  prophétesse  ré-> 
pond  : 

«  —  Les  chiens  aboient  dans  i^s  cavernes 
de  Gnipa.  Les  chaînes  sont  brisées;  les 
loups  sont  libres.  La  prophétesse  sait  encore 
beaucoup  de  ehoses;  elle  voit  de  loin  la 
déclin  de  Tempire  céleste,  la  chute  des 
dieux. 

«  Les  frères  comoattenlTun  contre  Taulre 
et  se  tuent.  Les  parents  rompent  leurs  liens. 
On  viole  la  foi  du  mariage.  On  brise  les 
boucliers.  C'est  un  temps  de  fer,  un  temps 
de  loups  et  d'orages,  et,  avant  que  le  tnonde 
s'écroule ,  les  hommes  ne  s'épargnent 
plus. 

€  Les  chiens  aboient  dans  les  cavernes  de 
Gnipa.  Les  chaînes  sont  brisées  ;  les  loups 
sont  libres%  Du  calé  de  l'est  s'avance  Hrjm^ 
La  mer  déborde;  les  serpents  s^euflent  avet 
colère.  L'abtme  des  eaux  s*eDlr*oavre. 
L'aigle  pousse  des  cris  de  Joie  auprès  des 
cadavres  qu'il  déchire,  et  le  Nagifar  flotta 
sur  les  vagues. 

«  Il  vient  du  midi*  Les  fils  de  Muspell  la 
montent,  mais  Loki  le  gouverne.  Toute  b 
race  des  monstres  accourt  avec  les  loups,  et 
Loki  marche  à  leur  lête. 

«  Qu'arrive-t-il  auxAses?  Qa'amve-t-il 
aux  Elfes?  Le  monde  des  géants  est  plein 
de  bruit.  Les  Ases  se  rassemblent,  et  les 
nains  qui  habitent  les  montagnes  gémisseot 
à  l'entrée  des  cavernes. 

«  Surtur  vient  du  sud  et  apporte  1  incen- 
die. Son  épée  flamboie.  Les  rochers  sa 
fendent.  Les  Trolles  errent  avec  auxitfuS% 
Les  hommes  prennent  le  chemin  delà  mort. 
Le  ciel  se  déchire. 

«  L'inauiétude  saisit  le  cœur  de  ttlyat 
lorsque  Odin  s'avança  contre  le  loup.  La 
vainqueur  de  Bcla  combat  contre  Surtort 
mais  l'époux  chéri  de  Frigga  succombe. 

«  Alors  le  fils  du  maître  de  la  victoiret  1^ 

[ missent  Vidar,  s'avance  pour  lutter  avec  le 
oup  monstrueux.  D'une  main  il  snisit  cette 
progéniture  de  géant  ;  de  l^autre  il  loi  en* 
fonce  son  épée  dans  le  cœur. 

«  Puis  vient  le  noble  fils  d'Odin  [Thor).  Il 
attaque  vaillamment  le  serpent  Midgard  et 
lui  porte  le  coup  mortel.  Mais  il  recule 
de  neuf  pas,  renversé  par  le  monstre. 

«  Le  soleil  s'obscurcit.  La  terre  s*abloia 
dans  l'eau.  Les  étoiles  brillantes  disparais- 
sent.  Des  nuages  de  fumée  enveloppât 
les  arbres.  La  flamme  s'élance  iusqu'aa 
ciel. 

«  La  prophétesse  voit  une  nouvelle  terre, 
une  terre  verte  et  riante,  sortir  du  sein  des 
eaux.  Los  vagues  se  retirent.  L'aigle  qoi 
prenait  le  poisson  dans  les  champs  l*att- 
fuit 

«Dans  la  vallée  d'Ida,  les  Ases  se  ras- 
semblent et  parlent  de  la  destraction  da 
momie,  et  rappellent  les  {prandes  actions 
du  passé  et  les  leçons  du  Dieu  suprême. 

«  Ils  retrouvent  dan»'  le  gaxon  les  mer^ 
veilleuses  tables  d'or  que  le  premier  des 
dieux  et  la  race  de  Fioluir  e valent  pos- 
sédées avant  le  temps. 
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c  Les  champs  se  couvrent  de  Truits  snns 

3u*on  les  cultive.  Le  mal  est  anéanti.  Bât- 
er revient  et  demeure  avec  5ou  frère  Hau« 
der  dans  le  palais  d*Odin. 

«  La  prophétaj^se  voit  la  salle  de  Gimie 
toute  couverte  d*or  et  plus  brillante  que  le 
soleil.  Les  justes  doivent  y  demeurer  et  y 
vivre  heureux  à  jamais. 

«  Du  fond  des  lieux  ténébreux»  Nidhng, 
horrible  dragon»  s*élève  portant  sur  ses  ailes 
les  cadavres  des  morts.  Il  plane  au-dessus 
des  vallées»  tombe  et  disparaît.  » 

VOniRE  ou  VODIVRE.  Animal  fabuleux 
qui  figure  dans  les  légendes  d*une  foule  de 
localités  en  France»  particuliirement  dans 
la  Boursogne  et  TancienneSéquanie»  formée 
aujourd  hui  en  partie  des  départements  du 
Jura  et  du  Doubs.  On  donne  h  la  vouivre» 
dans  ces  contrées»  Timage  d*un  serpent 
8îlé»dont  Tœil»  brillant  comme  Tescarboucle» 
éclaire  le  chemin  que  parcourt  ce  reptile  qui 
semble  être  une  représentation  du  dragon 
des  Orientaux.  Suivant  quelques-uns»  cette 
partie  lumineuse»  au  lieu  de  faire  partie  du 
corps  de  Tanimal»  serait  un  globe  qui  le 

B récéderait  h  une  certaine  distance.  M. 
)ésiré  Uonnier»  dans  ses  Traditions  po^ 
putairei  eomparétif  dit,  au  sujet  do  la 
vouivre: 

«  Saint  Clément  d*Alexandrie  a  fait  obser- 
ver que  la  vie  et  le  serpent  se  rendaient  en 
hébreu  par  le  même  mot  :  Hevah,  havah 
onhevak:  et  nous  pouvons  ajouter  qu'il  en 
était  ainsi  dans  la  langue  de  plusieurs  peu- 
ples. Chez  npus  f  oiftvre  est  la  môme  cnose 
que  Wvre»  mot  du  vieux  lançage  français  » 
qui  voulait  dire  êerpeni  ou  vipère.  On  voit» 
sans  qu'on  ait  besoin  de  le  dire»  que  c'est 
aussi  le  môme  mot  que  l'infinitif  more»  venu 
dulatiii  vîeere»  être  en  vie.  Une  des  plus 
belles  pensées»  une  pensée  que  nous  ré- 
vèlent aujourd'hni  quelques  restes  d'images 
sacrées  du  paganisme» a  été  de  fairedu  Gréa« 
teur  l'éternel  foyer  de  la  vie»  et  de  rendre 
cette  vérité  sensible  par  un  symbole  qui 
se  trouve  en  parfait  accord  avec  le  nom  de 
Jehovahj  que  le  peuple  élu»  dépositaire  des 

{dus  saines  traditions  religieuses»  disait 
neffatde»  et  avec  ces  superbes  paroles  du 
Dieu  vivant  :  Je  suii  la  réiurreciian  et  ta  vie. 
m  Ego  ium  resurreetio  et  vita.  »  (Joan.  xi» 
95.)  En  effet»  on  voyait  aux  temples  de 
Persépolis  et  de  la  haute  Bgvpte  la  figure 
du  serpent,  accompagnée  d'un  disque  et 
de  deux  ailes»  admirable  hiéroglyphe  de  la 
vie  éternelle  et  sublime.  » 

Dans  un  autre  endroit»   H.  Monnier  dit 
encore  : 

«  Je  ne  parlerai  pas  de  toutes  les  vouires 
connues»  ce  serait  trop  entreprendre»  j'au- 
rais plutôt  fait  i'énumération  des  lieui 
Siu'elles  ne  fréquentent  pas.  Autrement  il 
audrail  citer  celle  qui ,  sur  la  montagne  de 
Dung»  s'enorgueillit  d'avoir  survécu  au 
dragon  du  pajrs  d'Ajoie  ;  celle  qui  poursuit» 
autour  des  ruines  celto-romaines  deHan* 
deure»  les  lat>oureurs  effrayés  de  ses  cris 
aigus  ;  celle  qui  descend  de  la  montagne 
bleue  à  la  source  de  la  Fâge,  pour  laver  ses 


brillantes  ailes;  celle  de  Cicon»  installée 
dans  une  tour»  célèbre  par  les  amours  ro» 
manesques  du  comte  Etienne  de  Bourgogne 
et  de  Blandine;  celle  de  Houtier-Haute- 
Pierre»  que  l'on  voit  souvent  passer  du 
mont  Athose  au   rocher  du  HoinCt  et  du 

imitsde  l'Ermite  k  la  Chaudière  d'Enfer.  Il 
audrait  aussi  mentionner  celle  de  Valem- 
poulières»  h  laquelle  une  association  tenta» 
mais  vainement»  en  1818,  do  ravir  son  fa- 
meux trésor;  celles  qui  défendirent  si  bien 
leur  œil  de  diamant  contre  deux  amoureux 
de  Vannoz  et  de  Monrond  ;  celle  qui  voyage 
de  Miribel  à  Hontmorot»  antique  séjour de| 
comtes  de  Vienne»  qui  partageaient  avec  le 
diable  le  pouvoir  d'établir  des  chemins 
ferrés  dans  une  seule  nuit;  celle  qui»  du 
haut  du  pic  escarpé  où  le  prince  d'Orange 
avait  osé»  en  1304,  bâtir  le  chAteau  de 
TAigle»  qui  domine uneconlrée  pittoresque, 
toute  peuplée  d'esprits  sauvages  et  fa- 
miliers. 

€  Il  ne  serait  pas  bien  d'omettre  la  voui- 
vre du  val  d'Amour,  qui  visite  avec  un  sen- 
timent de  prédjleclion,près  Cudole.le  mont 
Roland»  où  le  plus  illustre  de  nos-  paladins 
avait»  dit-on»  londé  un  monastère  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge;  ni  celle  do  Vadans»qui 
fréquente»  au  mois  de  septembre»  les  terri- 
toires de  Chamblay»  de  Chissi^y  et  de  ChA- 
telny;  ni  la  vouire  de  Larrey.  Il  ne  con- 
viendrait pas  non  plus  d'oublier  la  vouivro 
Îui  partage  sa  vigilance  entre  lo  manoir  que 
ristan  de  Chalon  érigea  sur  Orgelet»  et  le 
vaste  château  de  la  Tour-du-Mai  ;  ni  celle 
qui  a  fixé  son  impérissable  résidence  dans 
le  donjon  (^uadrangulaire  de  Dramelay,  d*où 
sortit  jadis  ce  connétable  de  Bourgogne  et 
grand  mettre  de  l'ordre  Ju  Temple;  ni  celle 
qui  s'ennuie  à  contempler  des  forêts  in- 
terminables de  sapins»  du  haut  du  Cb&tel- 
de-Joax;  ni  celle  de  la  fontaine  de  la  Cor- 
bière, à  Zonchaumois;  ni  celle  enfin  qui 
garde  un  trésor  dans  le  communal  du  pré 
du  seigneur  de  Faroz»  h  Val-de*Miége»  en- 
core tout  plein  des  souvenirs  du  druidismct 
et  qui  n'en  sort  qu'une  fois  par  an»  le  jour 
de  la  Chandeleur.  Nous  le  répétons  sans 
scrupule»  ce  nous  serait  trop  forte  tâche  de 
rappeler  ici  tous  les  lieux  connus  de  voui* 
Tre,  et  même  ceux  auxquels  elle  a  douné 
son  nom»  tels  que  ta  Roche  à  la  vouwre^  ta 
Combe  à  la  vouivre^  la  Fontaine  à  la  voui* 
ère»  dans    les  montagnes  jurassiennes  de 
Neufcbâtel  en  Suisse  ;  le  Ckemin  à  la  voui- 
ère»  à  Hignovillars»  dans  le  Jura»  et  tant 
d'autres  qui  donnent  Tidée  de  retendue  de 
son  empire. 

««-La  vouivre  n'est»  »dit  M.  Jousserandot» 
«  comme  touteslescroyauoes superstitieuses» 
que  la  personnification  du  bonheur  parfait  • 
vers  lequel  l'homme  concentre  tous  ses  ef- 
forts sans  |K)uvoir  l'atteindre.  Son  oscar- 
boucle»  après  laquelle  les  paysans  courent 
au  milieu  des  bois»  c'est  la  pierre  pbiloso* 
phale  qu'a  longtemps  et  toujours  poursuivi 
l'astrologue  dans  le  dédale  de  son  labora- 
toire. L'esprit  humain  tourne  toujours  dans 
le  même  cerclet  » 
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Une  Irndilion  frAnc-coroloise  sur  la  voui- 
rre,  est  ainsi  racontée  par  M.  Xavier  Mar- 
inier dans  .ses  nou?eaux  Souvenirs  de 
toyaget  : 

«  Cenx  qni  ont  passe  quelque  temps  dans 
les  poétiques  montagnes  de  Franche-Comté, 
et  assisté,  sous  le  toit  rustique  d'une  mai- 
son de  paysan,  k  quelque  Teilléo  d'hiver, 
ont  tous  entendu  parler  de  la  vouivre,  ser- 
pent ailé»  être  magique,  qui,  dit-on,  glisse 
dans  les  airs  comme  une  lueur  rapide,  se 
bfligne  dans  les  flots  comme  une  autre 
Méiusine,  et  porte  à  son  front  une  escap- 
boucle  plus  précieuse  que  tous  les  dia- 
mants de  la  couronne  de  France.  Les  ama- 
leurs  de  vieilles  traditions  ne  sont  pas  d*ac- 
flord  sur  l'idée  symbolique  qui  doit  être 
évi^Iemment  représentée  par  cette  mer- 
veilleuse créature;  et  M.  D.  Monnier,  qui 
a  écrit  tant  d(*  curieuses  pages  sur  les  vieil- 
les croyances  de  nos  aïeux,  na  pu  lui- 
même,  avec  (oui  son  savoir  el  son  habi- 
leté, résoudre  cttte  imporlanie  question. 
Beaucoup  de  gens  pensent  que  la  vouivre 
est  tout  simplement  remblème  de  la  for- 
tune, qu'elle  en  représente  la  rapidité  par 
5es  aile<,  l'éclat  par  son  escarboucle,  les 
diélours  capricieux  par  ses  anneaux  de  cou- 
leuvre. Ce  que  la  tradition  affirme,  c'est 
que  la  vouivre,  avant  de  se  plonger  dans 
les  sources  solitaires  et  les  ruisseaux  voilés 
dont  elle  nime  h  fendre  Tonde  limpide,  dé- 
pose sur  le  rivage  cette  splendide  escar- 
Boucle  qui  est  son  œil,  sa  prunelle,  sa  lu- 
mière. Si,  dans  le  moment  où  elle  s*abau- 
donneainsiè  la  vohtpté  de  son  repos,  quel- 

3u*un  pouvait  adroitement  s*emparcr  de  ce 
iamant  inappréciable  Qu'elle  a  soin  de  ca- 
cher entre  les  roseaux  les  plus  élevés  ou 
dans  le  gazon  le  plus  touffu,  ah  I  celui  là 
aérait  assez  riche;  car  ni  les  mines  du  Bré- 
sil, ni  les  montagnes  de  TOural  n'ont  ja- 
mais livré  aux  regards  avides  des  hommes 
un  diamant  pareil. 

«  Une  foule  d'ambitieux  Franc-Comtois 
ont  rêvé   la  conquête  de  ce  trésor,  cl  ont 

Suetté  la  vouivre  au  bord  de  maint  lacet 
e  maint  ruisseau.  Moi-même  je  me  sou- 
viens qu'aux  jours  de  l'enfance,  de  cet 
Age  crédule,  de  cet  âge  sans  pitié,  comme 
a  dit  le  bon  La  Fontaine,  j'ai  plus  d'une 
fois  erré  le  long  des  bords  du  Doubs  avee 
l'espérance  d'y  voir  descendre  la  vouivre, 
et  la  pensée  coupable  de  iui  dérober  son 
œil  unique.  Mais  apparemment  que  les 
bonnes  vieilles  femmes,  qui  voulaient  m'en- 
seigner  de  point  en  point  les  habitudes  el 
l'itinéraire  de  la  vouivre,  n'étaient  pas  si 
instruites  qu'elles  le  prétendaient,  ou  ne 
voulaient  point  me  faire  proliter  de  leur 
instruction;  car  je  n'ai  jamais  vu  la  voui- 
vre ;  el  je  n'ai  jamais  pu,  h  mon  grand  re- 
gret, je  l'avoue,  lui  enlever  son  escarbou- 
cie.  Mais  Paul  Dubois  la  lui  enleva  une 
fois,  il  y  a  environ  cent  aus,  et  je  puis  vou5 
dire  ce  qui  en  arriva. 

•  Paul  Dubois  était  le  plus  jeune  fihs  d'un 
nrave  vigneron  de  Mouthier,  qui.  par  ses 
hahitudf.'S  d'ordre  el  de  labeur,  était   par- 


venu à  se  faire  une  honnête  aisance.  De  six 
beaux  enfants  que  le  ciel  lui  avait  donnés, 
quatre  garçons  et  deux  filles,  les  cinq  pre- 
miers avaient  été ,  dès  leur  bas  igt , 
appelés  à  partager  les  travaux  de  leurs  pa- 
rents. Tandis  que  les  garçons  s^en  atlaieat 
avec  leur  père  labourer  les  champs  et 
planter  des  ceps  de  vigne,  les  j'mnes  nile< 
aidaient  leur  mère  dans  ses  occupations 
domestiques  ;  elles  prenaient  soin  des  bes- 
tiaux, préparaient  les  repas  des  gens  de  la 
maison  el  filaient  le  chanvre  pour  faire  des 
vêtements.  Paul  naquit  h  une  époque  oA 
la  famille  commençait  déjà  à  jouir  d*ttne 
petite  fortune,  acquise  p^u  h  peu  et  arro- 
sée de  bien  des  sueurs.  Plus  heureux  que 
ses  frères,  au  lieu  d'être  astreint  h  la  rude 
lAcho  de  chaque  jour,  il  fut  conQé  aux  soins 
d'un  instituteur  que  l'on  regardait  comoie 
un  grand  savant;  car  il  faisait  une  adili- 
tîon  en  un  clin  d'œil  ,  el  lisait  cou- 
ramment les  vieux  actes  écrits  sur  parche- 
min. La  bonne  madame  Dubois,  qui  aiitï- 
rait  son  dernier-né,  voulut  qu*il  reçAt  Té- 
ducatioti  d'un  clerc,  et,  dans  ses  ràires  d'a- 
mour maternel,  elle  le  voyait  déjà  revêtu 
de  la  soutane,  chapelain  de  queliiue  grand 
seigneur,  ou,  si  sa  vocation  ne  le  portail 
|)as  vers  l'élal  ecclésiastique,  elle  se  le_  re- 
|)résentait  investi  des  honorables  fonctions 
de  tabellion;  et,  qui  sait?  peut-être  même 
bailli  du  district.  A  sa  prière,  Ih  curé  de 
Mouthier  avait  bien  voulu  donner  quel- 
ques leçons  de  latin  à  ce  petit  Benjamin, 
et  les  bonnes  dispositiotis  de  Penfant  ise 
contribuaient  pas  peu  à  entretenir  dans  le 
cœur  de  sa  tendre  mère  une  naïve  pensée 
d'orgueil  et  un  ambitieux  espoir. 

«  Mais  un  soir  que  Paul  rentrait  sons  la 
toit  paternel,  apportant  en  triomphe  une 
belle  grande  page  qu*il  venait  d*écrire  avec 
tous  les  procédés  de  la  plus  élégante  callî* 
graphie  ,  un  problème  d'arilhmélique  qunl 
avait  lui-même  résolu,  et  un  livre  que  son 
maître  lui  avait  donné  comme  un  témoi- 
gnage éclatant  de  satisfaction  : 

«  ^  En  voilà  assez,  Jidit  le  père  Dubois; 
«  Paul  ne  retournera  plus  à  Técole  ;  je  suis 
fort  coulent  qu'il  manie  si  bien  la  plume 
et  qu'il  s'entende  h  ranger  en  bon  orùrn 
des  chiffres  sur  le  papier,  cela  peut  servir 
<Jans  l'occasion  ;  mais  il  en  sait  déjà  p*us 
que  je  n'en  ai  jamais  appris;  je  ne  veui 
pas  faire  de  lui  un  monsieur  qui  porte  dus 
lulottes  de  soie  cl  balle  le  pavé  des  (jrau*les 
villes,  tandis  que  ses  frères  travailleroui 
comme  des  manœuvres.  Nous  sommes  vi- 
gnerons de  père  en  tils,  tous  gens  probes 
et  sans  reproches.  Dieu  soit  loué  I  Je  veut 
(|u'il  soit  vigneron  c^omme  nous,  et,  dès  de- 
main, je  lui  mets  le  boyau  entre  lua  mains. 

«  La  pauvre  mère  souffrit  beaucoup  ou 
entendant  formuler  cet  arrêt*  Cependant 
elle  comprenait  qu*elie  nu  pouvait  équila- 
blemenl  établir  une  distinction  si  maruuée 
entre  ses  onfduts,  en  dévouer  un  à  la  licbe 
facile  de  l'école,  el  laisser  les  autres  s'épui' 
ser  toute  l'année  dans  un  travail  pénible. 
Llle  gavait  d'ailleurs  que,  quand  son  mari 
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Diprimnil  cd  termes  ri  nets  une  résolution, 
il  ne  fallait  pas  tenter  de  Ten  Taire  chan- 

Srer.  Elle  baissa  la  tôte  en  siienee  ,  étouf- 
ant  nu  fond  de  son  cœur  un  gros  soupir  « 
et  se  résigna ,  attendant  du  temps  et  des 
circonstances  un  moyen  de  faire  re?i?re  et 
de  mettre  k  exécution  ses  projets. 

«  Paul  prit  la  serpette  et  le  lioyau ,  et 
8*en  alla  avec  ses  frères  IraTailler  à  la  vigne- 
Mais  il  était  aisé  de  Toir  que  ce  travail  lui 
-causait  une  peine  eitrème ,  et  qu*il  ne  Ten- 
treprenait  que  pour  obéir  k  la  volonté  de 
son  pdre.  Les  jours  suivants»  cet  actQ  de 
résignation  frappa  tous  les  regards  ;  ses 
frères  eux-mêmes,  qui  naguère  ne  pou* 
raient  se  défendre  h  son  égard  d*un  certain 
sentiment  de  jalousie,  furent  émus  de  le 
voir  accomplir  si  docilement  une  tâche  qui 
loi  semblait  si  difficile,  et  dès  qu*iis  se 
tronraient  seuls  avec  lui ,  loin  des  regards 
de  leur  père,  ils  rengageaient  k  quitter  son 
lourd  instrument  de  travail  et  k  se  reposer, 
lui  promei tant  défaire  entre  eux,  par  un 
sorcrott  d*eflrorts  ,  la  besogne  qui  lui  était 
assignée.  Paul  était  d*ailléurs  d  une  consti- 
tution délicate  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
rester  plusieurs  heures  comme  eux  courbé 
sur  le  sol.  Il  cédait  k  ces  affectueuses  ins* 
tances  ,  s'asseyait  sur  un  tertre  de  gazon 
au  flanc  du  coteau  ,  en  face  de  ces  maçni- 
ftques  bassins  de  rerdure ,  de  ces  majes- 
tueux remparts  de  roc  qui  entourent  les 
délicieuses  rallées  de  Mouthier,  et  passait 
une  partie  de  sa  journée  k  regarder  et  i  rê- 
ver. Le  soir,  auprès  du  foyer  do  famille*  il 
restait  la  tète  appuyée  sur  ses  mains,  écou- 
tant  en  silence  les  traditions  populaires  du 
village,  racontées  par  quelque  bonne  vieille 
femme^et  s*élançant,  parla  pensée,  dans 
les  chAteaux  fabuleux ,  dans  le  monde  ma- 
gique dont  ces  traditions  dépeignaient  naï- 
vement les  merveilles.  La  vouivre  surtout 
occupait  souvent  son  esprit,  la  vouivru 
avec  ce  trésor  inappréciable  qu'elle  por- 
tait au  front,  avec  toutes  les  idées  de 
bonheur  qui  s'attachaient  k  une  teUe  con- 

Îuèle,  et  qui  devaient  naturellement  se- 
oire  rimagination  d'un  jeune  homme.  La 
naît  t  il  voyait  reluire  l'escarboucle  féeri- 
que dans  ses  songes ,  et  le  matin ,  en  s'en 
allant  dans  les  champs,  il  la  cherchait  aux 
bords  de  la  Loue.  A  force  d'entretenir  ce 
rêve  dans  son  imagination  ,  il  lui  donna  la 
puissance  d'une  pensée  constante,  impé- 
rieuse, li  finit  par  se  persuader  qu'il  par- 
viendrait quelque  jour  k  s'emparer  de  l'es- 
carboucle précieuse,  et  il  y  parvint.  Un 
aoir  d'automne ,  on  ne  sait  comment,  il 
arriva  juste  k  l'endroit  où  la  vouivre  se 
liaignait  dans  les  flois  de  la  rivière,  vit  le 
diamant  qui  étincelait  dans  la  mousse  > 
a*en  empara  et  s'enfuit  tout  éperdu.  A 
l>eine  avait-il  saisi  l'escarboucle  qu'on  en- 
tendit un  cri  lamentable,  sans  doute  le  cri 
de  la  pauvre  vouivre  aveugle.  Un  instant  ce 
gémissiement  profond  l'attendrit;  il  s'arrêta 
et  se  retourna,  dominé  par  un  sentiment 
de  compassion  ;  mais  ce  souhait ,  qui  i'o- 
«ity  si.longlemi>§occMpé  ce  déjir  ardent 


de  posséder  la  pierre  précieuse  »  l'eniratua 
de  nouveau.  Il  rentra  tout  haletant  et  effaré- 
sous  le  toit  paternel ,  et  courut  s'enfermer 
dans  sà  chambre.  Sa  mère,  inauiète,  vint 
frapper  k  sa  porte  :  il  fit  semblant  de  dor- 
mir; mais  il  ne  dormait  pas.  Il  tenait  entre 
ses  mains  rescarl>oucle ,  et  ne  se  laasait 
pas  de  la  contempler;  et»  k  mesure  qu'il  là 
contemplait,  il  sentait  s  éveiller  en  lui  des 
désirs  impétueux^   des  visions  étranges» 

2u'il  n'avait  jamais  pressentis.  Aux  rayons 
bleuissants  de  l'escarboucle,  il  croyait 
voir  s'ouvrir  devant  lui  un  nouveau  moodiv 
étincelanl  d'or  et  de  pierreries,  et  peuplé 
de  créatures  idéales  qui  dansaient  et  chan- 
taient sous  un  ciel  d'azur  éclairé  par  d'in- 
nombrables soleils.  Il  entendait  encore  ré- 
sonner dans  son  refuge  la  voix  désolée  de 
la  vouivre  ;  mais  il  avait  déjk  fermé  l'o- 
reille aux  tendres  accents  de  sa  mère  ,  il 
ferma  l'oreille  encore  aux  lamentations  do 
la  malheureuse  vouivre,  et  se  jeta  sur  son 
lit,  poursuivant,  k  demi  endormi,  k  demi 
éveillé  ,  ses  songes  fantastiques. 

«  Le  lendemain  était  un  dimanche.  Jes 
le  matin,  la  famille  se  préparait  k  aller  k  la 
messe.  Les  jeunes  Elles  tiraient  de  l'ar- 
moire de  noyer  leurs  plus  belles  robes  et 
leurs  plus  beaux  fichus;  les  garçons  se 
plongeaient  la  tête  dans  un  seau  d'eau , 
puis  peignaient  avec  soin  leur  longue  che- 
velure; le  père  Dubois  lui-même  s  occupait 
avec  une  certaine  satisfaction  de  sa  rusti- 
que toilette.  Il  était  marguillier  de  son  vil- 
lage ,  et  prétendait  figurer  convenablement 
au  banc  d'honneur  de  l'église.  Paulprétexta« 
un  violent  mal  de  tête  pour  se  dispenser  de 
sortir.  Depuis  plus  do  deux  heures  il  était 
assis  sur  son  lit ,  tournant  et  retournant 
entre  ses  doigts  l'escarboucle ,  et  parcou- 
rant successivement  dans  le  rapide  essor  de 
son  imagination  toute  l'échelle  des  rêves  lea^ 
plus  capricieux.  A  travers  cette  espèce 
d'halluciualion  fiévreuse,  ces  vagues  et 
flottantes  chimères,  une  idée  s'implantait 
opiniAtrément  dans  son  esprit»  l'idée  de 
partir,  d'abandonner  l'humble  demeure- 
champêtre  où  son  diamant  ne  serait  qu'un 
trésor  inutile ,  et  de  s'en  aller  dans  qud- 

Sjue  grande  ville  chercher  les  joies  et  la 
oriuue  que  sa  chère  escarboucle  devait  lui 
donner.  En  (juelques  instants  cette  idée 
devint  un  projet ,  et  ce  projet  une  décision» 
Il  se  sentait  bien  encore  intérieurement 
troublé  et  inquiet  des  sollicitudes  que  son 
mystérieux  départ  causerait  k  ses  parents, 
des  larmes  qu'il  ferait  répandre  k  sa  bonne 
mère.  Mais,  se  disait-il ,  je  leur  écrirai  dès 
que  j'aurai  vendu  mon  diamant,  je  leur 
enverrai  assez  d'argent  pour  acheter  encore 
des  vignes,  des  champs  »  et  je  viendrai  les 
revoir  dès  aue  j'aurai  k  mon  gré  parcouru 
le  monde.  Ce  (|u'il  ne  disait  ims ,  ce  qu'il 
ne  reconnaissait  (nis  lui-même ,  c'est  que 
la  [>ossession  de  ce  diamant  ai  longtemps 
convoité  lui  avait  déik  changé  le  cœur.  La 
veille ,  il  avait  caché  k  tous  les  regards 
l'escarboude  comme  un  larcin  ;  il  avait  ro- 
lusé  de  répondre  à  sa  mère;  le  matin  ^  il 


I27t 


V013 


DlCTIONNAlRe 


VOU 


im 


a? ait  luenli ,  et  il  allait  commettre  froide- 
ment une  atroce  cruaaté  en  désertant  la 
maison  paternelle. 

«  Dès  au*il  vit  ses  parents  cheminer  rers 
réglise,  il  s'habilla»  ferma  la  porte  et»  tour- 
nant le  Tillage  par  on  sentier  qui  côtoie  les 
i)tateaax  de  Hautepierre,  il  se  dirigea  vers 
a  route  de  Besançon.  Arrivée  ta  pointe 
d*un  coteau»  k  Tendait  d^où  Ton  dëcourre 
dans  toute  sa  fratche  et  pittoresque  beauté 
le  vallon  de  Houtbfer  avec  sa  magnifiane 
ceinture  de  bois  et  de  rochers»  et  ta  vatlée 
de  Lods  avec  ses  forfits  d^arbres  fruitiers» 
il  se  retourna  pour  voir  encore  les  Ireui 
qu'il  allait  quitter.  La  ctochc  tintait  dans 
la  vieille  tour  de  Téglise»  et  quelques  bon- 
nes gens  en  retard»  portant  leur  livre  à  la 
main»  hAtaîenl  le  pas  pour  arriver  assez  tôt 
i  l'office  divin.  Un  instant  son  flmeftit  émue 
de  ce  spectacle  qui  évei.'laft  en  fui  tant  de 
doux  souvenirs  ;  mais  bientôt  ses  songes 
de  fortune  l'emportèrent  sur  cette  pieuse 
sensation ,  il  détourna  la  tête  comme  pour 
8*arracher  i  une  tentation  dangereuse»  se 
remit  en  marche»  et  vers  le  soir  il  entrait, 
par  la  porte  Taitlée,  dans  hes  murs  de  Be- 
sançon. 

«Une  fois  là»  il  s'arrêta»  ne  sachant  trop  de 
quel  côté  se  diriger  ;  son  escarboucle  a  la 
main  »  i!  se  disait  bien  avec  sa  confiance  de 
jeune  homme  qu'il  était  assez  riche;  mais 
ehcore  fatlait-ii  trouver  un  marchand ,  et 
d'abord  un  hôtel  pour  v  passer  la  nuit. 
Tandis  qu'il  s'en  alfait  de  côié  et  d'autre» 
les  jeux  en  Tair^  toisant  tes  étages  de  toutes 
les  maisons  et  cherchant  une  enseigne  de 
bon  augure»  il  fut  arrêté  par  un  petit  homme 
noir»  dont  la  figure,  en  essayant  de  sourire» 
grimaçait  d'une  façon  affreuse.  Les  vieiites 
femmes  de  Houthicr  qui  racontent  cette 
▼éridique  histoire  prétendent  que  ce  petit 
homme  noir  était  le  dinble.  Hais  le  fait 
ii*est  nultement  démontré»  d'autant  que  le 
diable  a  toujours  une  difformité  qui  te  dé- 
signe suffisamment  à  Tanimadvcrsion  de 
toute  Ame  chrétienne»  soit  une  grande 
paire  de  cornes,  soit  un  œil  flamboyant  ou 
un  pied  fourchu»  et  l'individu  dotit  il  s^agit 
n'avait,  au  dire  même  de  Paul  »  aucun  de 
ces  signes  sataniques.  H  était  babitlé  fort 
décemment»  et  sou  langage  et  ses  manières 
annonçaient  un  personnaKe  parfaitement 
bien  élevé  et  fort  poli.  Il  s'approcha  de 
Paul  le  chapeau  k  la  main  »  il  s  enquit  avec 
une  aimable  prévenance  de  Tobjel  de  ses 
recherches  »  lai  offrit  de  le  conduire  lui- 
même  dans  on  très-bon  hôte)  »  oà  Ton  ne 
recevait  »  disait-il ,  que  des  gens  comme  il 
faut;  puis»  tout  en  marchant  à  côté  de  lui» 
€i  en  causant  des  monuments  de  Besançon» 
de  ses  promenades  et  des  fêtes  publiques» 
il  gflgna  si  vite  et  si  bien  la  facile  confiance 
de  Paul  que  le  jeune  aventurier  n^iésita  |)as 
à  lui  conter  de  point  en  (K>int  qui  il  était» 
quelle  découverte  il  avait  faite»  et  quel  mo- 
tif Pamenait  dans  la  vieille  capitale  de  la 
Franclie-Comté. 

«  —  En  vérité,  mon  jciine  monsieur,  »  sV- 
cria  alors   l'inconnu  »  «  vous   devez  rendre 


grâce  au  hasard  qui  m*a  amené  sur  votre 
route,  vous  oe  pouviez  foire  une  meilleure 
rencontre  :  car  sachez  que  je  sais  mettre 
Finlappi ,  connu  dans  toute  la  provioce 
comme  t^un  des  ptus  habiles.  joaiUi«rs  qui 
existent.  Il  n'y  a  pas  ici  une  pâiru  die  per- 
dants d'oreiltcà  »  un  bracelet  précieux  »  on 
collier  de  perles  qai  n'ait  passé  par  mes 
mains»  et  je  ne  borne  point  le  cercle  de  oies 
entreprises  è  ce  qu'on  peat  attendre  de  moi 
dans  les  villes  de  Fk*anche-Conité.  J*ai  ua 
atelier»  un  magasin k  Paris  même,  et  c*«il 
là  qoll  faut  que  tous  alliez  voiJS-Di6mt,  si 
vous  voulez  user  comme  il  ecavient  du  tré- 
sor que  la  fortune  vous  envoie.  Peste!  le 
diamant  de  la  vouivrel  Ah  I  il  jra  luogtemps 
que  je  désire  le  voir»  et  je  vous  en  dono^ 
rai  sans  marchander  une  somme  dont  vous 
serez  vous-même  stapéfail.  Ah  t  vous  ôlfi 
heureux  »  jeune  homme  i  vous  enlrea  daos 
la  vie  par  la  bonne  porte»  par  la  porte  d*or» 
et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  bientôt  de  faire 
une  belle  figure  dans  la  capitale  de  France» 
de  marcher  de  pair  avec  les  olus  riches  sei- 
gneurs» de  voir  le  roi. 

«  —De -voir  le  roi  I  »  s'écria  Paul  quiécoa- 
lait  ce  dithyrambe  du  joaillier  avec  un  en- 
thousiasme toujours  croissant.  «  Vouscroyez 
que  je  pourrais  avoir  Tbonneur  d'approcaer 
le  roi  7 

«  —  Oui»  certainement»  »  reprit  Finlappi» 
s  et  c'est  moi-même  qui  vous  en  donnerai 
les  moyens  si  vous  vouiez  avoir  quelque 
confiance  en  moi.  Ne  me  remercies  |ias;  eu 
agissant  ainsi  »  je  ne  fais  que  céder  k  rooa 
propre  penchant.  Votre  pbysioaooiie  m'in- 
téresse» et  puis»  je  vous  le  dirai  »  j'aiaie  hs 
gens  heureux  »  les  gens  qui  sont  n<s  sons 
une  bonne  étoile  ^  et  qui  »  dès  les  preaiiais 
pas  dans  la  vie ,  se  trouvent  cfaoy es  et  do^ 
lotés  par  la  fortune.  Il  y  a  du  plaisir  à  s'os- 
cnper  de  ces  gens-^k  ;  car  on  sait  que  les 
services  qu'on  cherche  à  leur  rendre  frosti- 
flent  comme  le  grain  jeté  sur  une  terre  H- 
conde.  Quant  k  ces  malheureux  qui  traviii* 
lent»  qui  s'épuisent  pcmr  amasser  jour  par 
jour»  a  la  sueur  de  leur  front,  de  quoiacoe- 
ter  une  cabane  et  un  coin  de  champ,  ce  soot 
des  misérables  dout  la  vue  ne  m'inspire 
qu'un  profond  mépris. 

«  -—  Hélas  I  »  se  dit  Paul,  «  mon  père  a  tra- 
vaillé ainsi,  et  c'est  pourtant  un  brave 
homme.  Mais  il  n'osa  faire  cette  rdBeiioaà 
haute  voix  de  peur  de  paraître,  devant  leo 
nouvel  ami,  au-dessous  de  sa  situation. 

«  —  Ainsi  donc,  s  sjouta  Finlappi ,  «si 
vous  voulez  vous  en  rapporter  k  oioi,jeaK 
charge  de  placer  votre  bijou;  etjusteouNrf 
je  sais  un  très-^baut  personnage  qui  doooe- 
rait  plusieurs  de  ses  châteaux  pour  on  tel 
diamant.  Vous  partirez  pour  Paris;  je  dois 
moi-même  y  aller  dans  quelques  joues,  et  je 
vous  retrouverai  là. 

«  —  Mais,  pour  partir»  «  ballHitia  Finl.«« 

«  —  Ah  1  j  entends  ce  que  vous  voulex 
dire.  Vous  arrivez  de  votre  village  de  Mon- 
tbier»  où  l'on  voit,  sans  doute,  plus  de  cail- 
loux que  d'écos,  et  votre  i>ourse  est  vcaî* 
semblablemcot  uop  peu  garuie  pour  que 
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Yoas  puissiez C'est  bon»  c*est  bon,  je 

TOUS  afancerai  moi-môme  rargetrt  néces- 
saire pour  que  tous  puissiez  tous  rendre 
dignement  a  Paris;  et,  afin  que  tous  ne 
croyiez  pas  que  je  songe  k  abuser  de  Toire 
jeunesse  et  de  TOtre  conflance ,  tous  garde* 
rez  aTec  tous  Tescarboude  »  et  tous  me  la 
remettrez  l&^bas  en  échange  d^une  belle  pile 
d'argent. 

«  A  cette  libérale  proposition  »  Paul  ftat 
près  de  se  jeter  dans  les  bras  du  joaillier  et 
de  le  serrer  sur  son  cœur. 

«  —  Obi  le  généreux  homme  I  »se  disait- 
il»  «  quelle  énergie  de  caractère  I  quel  esprit 
lumineux  et  quelle  grandeur  d  âme  I  Et 
notre  bon  curé  qui  me  répétait  si  souTent 
que  dans  les  Tilles  il  fallait  se  tenir  sans 
cesse  en  garde  contra  les  Toleurs  et  les  fri- 
pons. Pour  mon  début»  j*ai  du  bonheur I 
car  Toilk  un  indiTidu  qui  me  Toit  pour  la 
première  fois  et  qui  me  traite  aTec  un  dé* 
Touement  sans  égal. 

a  —  A  quoi* pensez-TOus donc?» demanda 
Finlappi. 

«  —  Ah  i  mon  digne  monsieur,  »  répondit 
Paul,  «je  pense  que  je  ne  puis  assez  remer- 
cier le  sort  qui  ma  fait  rencontrer  un 
homme  tel  que  tous  »  et  Je  Toudrais  bien , 
•Tant  de  partir  pour  Pans  »  écrire  k  mes 

tiarents  pour  leur  raconter  tout  mon  bon- 
leur. 

«  —Attendez  quelques  Jours.  Quand  tous 
aurez  tu  la  capitale»  quand  tous  aurez  été 
présenté  k  la  cour  (car  il  faut  que  tous 
soyez  présenté  k  la  cour)»  quand  tous  joui- 
r(*zennn  de  la  splendide  fortune  que  tous 
tenei  entre  tos  mains»  tous  réjouirez  bien 
plus  le  cœur  de  tos  parents  en  leur  annon- 
çant tant  de  merTeilles. 

<  —Vous  aTez  raison»  monsieur»  »  reprit 
Paul,  <  et  je  pourrai  leur  euToyer  de  Paris 

Îuelques  beaux  présents  que  je  ne  parTîeo- 
rais  peut-être  pas  k  me  procurer  k  Be- 
sançon. 

«  —  C'est  parfaitement  juste.  Vous  en- 
verrez k  madame  Totre  mère  àes  robes  de 
Telours  »  des  dentelles  k  mesdemoiselles  tos 
sœurs»  des  armes  damasquinées  et  des  chaî- 
nes d*or  k  tos  firères. 

«  Cette  fois  Paul  regarda  le  joaillier  aTec 
défiance»  pensant  que  ces  paroles  n'étaient 

»n'une  amère  moquerie  ;  mais  lo  Tisage  de 
fnlappi  ne  trahissait  pas  la  moindre  ap{)a- 
rence  d*ironie. 

<  —  Allons.  »  se  dit  Paul»  «il  parle  sérieu- 
tement ,  et  il  est  certain  k  présent  que  je 
suis  immensément  riche. 

«  Tout  en  causant  ainsi,  le  jeune  homme 
et  son  conducteur  étaient  arriTés  au  milieu 
de  la  rue  Battant ,  l'une  des  rues  les  plus 
populeuses  et  les  plus  bruyantes  de  Be- 
sançon. 

«  —  Voilk,  »  dit  Finlappi  en  montrant  k  son 
compagnon  une  large  maison  k  pilastres 
noircis  parle  temps,  «  TOilk  Thôtel  du  Crois- 
sant, rhôtel  de  tous  les  gens  riches  et  de 
tous  les  gentilshommes  du  pays.  Je  Tais 
moi-même  vous  y  introduire,  et  demain»  si 
TOUS  Toulez  suivre  mon  couseil,  je  tous  re- 


mettrai  une  somme  d'argent  arec  laquelle» 
TOUS  pourrez  Toyager  tout  k  Totro  aise. 

«  Paul  n'était  plus  en  état  de  faire  la 
moindre  objection  k  tout  ce  que  lui  disait 
le  joaillier.  Il  se  sentait  dominé»  fasciné  par 
le  regard»  par  Taccent  de  toîx  de  cal 
homme,  et  le  regardait  comme  Tétre  le  pins 
noble,  le  plus  généreux  qu'il  fût  |)0ssible 
de  rencontrer  k  la  surface  de  la  terre.  Le 
soir,  quand  il  se  trouTa  seul  dans  la  cham- 
bre qu'on  lui  arait  assignée  k  l'hôtel,  après 
aToir  fait  un  large  souper»  comme  un 
homme  qui  n'a  pas  k  se  préoccuper  d'un 
Tulgaire  calcul  d  économie»  il  se  mit  k  re- 
passer dans  son  esprit  tout  ce  qu'il  Tenait 
d'entendre;  et  k  chaque  parole  qu'il  se  rap- 
pelait» il  se  sentait  saisi  d'un  transport  de 
joie  inexprimable.  Le  joaillier»  après  l'aToir 
conduit  dans  sa  chambre»  n'avait  demandé 
qu'k  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'escarboucle» 
et  il  était  resté  stupéfait  de  sa  splendeur. 

«  —  Vousme  Terrez  demain»  «  aTait-il  dit» 
«  et  TOUS  serez  content  de  mol. 

«  Le  lendemain,  en  effet»  de  bonne  heure» 
il  entra  dans  la  chambre  de  Paul»  portant 
sous  le  bras  un  sac  d'argent 

«  -*  Voici,  »  dit-il»  «cinq  cents  écusque  je 
TOUS  donne  k  compte  sur  le  marche  que 
j'espère  bientôt  conclure  aTec  tous.  Vods 
pouTez  partir  ce  soir  même»  et  tous  irez 
m*attendre  rue  Dauphine»  hôtel  du  Faucon. 

«Paul  lui  serra  la  main  aTec  Texpression 
d*one  ardente  reconnaissance.  11  employa 
le  reste  de  la  journée  k  échanger  seê  sim- 
ples babils  de  paysan  contre  des  Têtements 
plus  distingués»  et  le  soir  même  il  était  en 
route  pour  Paris. 

«  Deux  heures  après  son  arriTée  k  Paris» 
Paul  se  promenait  au  hasard  dans  les  rues 
de  celte  Tille  dont  on  parlait  k  Moutbier 
comme  d'une  fabuleuse  région.  De  la  rue 
Dauphine»  oi^  il  était  tcuu  loçer  selon  les 
indications  de  Finlappi»  il  s*était  dirigé»  tout 
naturellement,  Ters  le  Pont-Neuf»  et  quel 
fut  son  étonnemeut  lorsqu'k  l'angle  de  ce 
pont»  il  aperçut  au  milieu  d'un  Chaos  de 

flBUB^  de  chevaux  et  de  voitures  le  joaillier 
ui-même»  le  joaillier  qu'il  croyait  encore  k 
Besançon. 

«  —  Eh  quoi  1  »  s'écria-t-il  en  s'élançant 
aTec  bonheur  k  sa  rencontre»  «  mon  cher 
monsieur,  est-ce  tous  7 

«  —  Ouf,  mon  jeune  ami  »  »  répondit  le 
joailiierd'un  ton  )OTiaI,«  c'est  moi-même  eu 
personne»  comme  tous  Toyez,  mémo  habit, 
même  chapeau  et  même  figure.  Je  me  suis 
procuré  des  moyens  de  trans|)orl  plus  ra- 
pides que  les  TÔlres.  Il  y  a  deux  jours  que 
je  suis  ici,  et  j'ai  déjk  fait  bien  de  la  iie- 
sogne.  D'abord  j*ai  vu  ie  personnage  doni 
je  TOUS  parlais,  et  qui  achètera»  je  crois» 
l'escarboucle.  En  second  lieu,  je  tous  ai 
trouvé  une  demeure  convenable,  car  vous 
ne  pouviez  rester  k  Tbôtel  qu'en  passant. 
Vous  aurez  près  du  Palais-Royal»  dans  le 
quartier  élégant  du  monde»  votre  maison  è 
TOUS,  TOS  gens»  Totre  carrosse,  et  tous  pour- 
rez dès  aujourd'hui,  s'il  tous  plaît»  commen- 
cer cette  Tic  de  gentiihouiuie.  H  voua  prie- 
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rai  souJeiDenl  de  ?6uloir  bien  ne  eonGer 
l'escarboucle  pour  que  je  la  fasse  TOir  è  la 
personne  qui  désire  Tacheter;  je  tais  vous 
remettre  quelques  milliers  d'écus  pour  vos 

f)r('mières  fantaisies;  usez  de  votre  argent 
argument,  it  quand  vous  n*en  aurez  plus» 
voici  mon  adresse  ;  écrivez-moi  ou  venez 
me  trouver.  Ma  caisse  vous  est  ouverte. 

«  Paul  avait  passé  par  tant  d*émolions  dans 
l'espace  de  huit  jours  que  ces  paroles  du 
joaillier  ne  pouvaient  même  plus  le  sur- 
prendre. Il  accepta  sans  réflexion  aucune  la 
proposition  qui  lui  était  faile»  reçut»  sans 
trop  y  regarder,  l'argent  qui  lui  fut  remis» 
et  s'inslalla  sans  façon  dans  la  riante  etco* 
quelle  demeure  que  Finlappi  lui  avait  fait 
préférer.  Il  n*est  cliose  en  ce  monde  h  la- 
quelle on  s*habitne  si  aisément  qu*è  la  for- 
tune; dès  qu'on  en  jouit»  il  semble  qu'on  y 
ait  été  préparé  dès  son  enfance,  tant  on  s'y 
trouve  promptement  bien  et  k  son  aiae»  tant 
on  se  sent  en  un  clin  d'œil,  on  ne  sait  par 
quelle  intuition,  façonné  aux  allures  et  au 
langage  de  l'homme  riche.  Tout  en  entrant 
dans  tes  appartements  dorés,  sculptés,  où 
il  allait  régner  en  maître,  Paul,  Tinnocent 
enfant  de  village,  se  trouva   subilement 
transformé.  Il  prit  le  ton  haut  et  sec,  le 
ges^e  superbe  et  impérieux.  11  hésitait  d'a- 
bord h  demander  certains  services  è  ses 
gens;  bientôt  il  les  traita  sans  ménagement 
et  sans  pitié;  il  criait,  il  s'irritait  à  tout 
instant  contre  Tinsolence  de  l'un,  contre  la 
maladresse  de  l'autre,  conire  le  pett  d'in- 
Tenlion  de  son  cuisinier   ou  la  lenteur  de 
son  cocher;  bieolôt  aussi  il  eut  un  ami; 
<iue  dis-Jp,  un  ami?  plusieurs  amis,  tous 
jeunes  gens  de  la  première  distinction,  por- 
tant l'habit  à  paillettes,  le  chapeau  h  plu- 
mes, l'épée  au  côté,  et  tenant  k  honneur  de 
cultiver  Taffeclion  de  Paul  et  de  lui  être 
agréables.  D'abord  on  l'avait  appelé,  dans 
la  maison  qu*il  habitait,  et  dans  les  cercles 
qu'il  formait  autour  de  lui,  M.  le  chevalier; 
on  lui  donna  ensuite,  tout  aussi  libérale- 
ment^ le  titre  de  baron.  Mais  celui  de  ses 
amis  oui  lui  montrait  le  plus  de  dévoue- 
ment uéclara  qu'il  ne  pouvait  se  résigner  k 
voir  son  meilleur  ami  décoré  d'une  quali- 
fication si  modeste;  qu'il  savait  de  source 
certaine,  par  des  recherches  faites   chez 
d'Hozier  lui-même,' que  Paul  était  marquis, 

3u'ii  fallait  que  désormais  chacun  ne  lui 
onnât  que  le  titre  de  marquis,  et  Paul  s'in- 
titula le  marquis  du  Bois.  Si  ses  amis  lui 
oin*aienl  chaque  jour  d'éclatants  témoigna- 

!;es  de  l'empressement  qu'ils  éprouvaient  k 
e  rencontrer,  et  du  désir  de  le  voir  figurer 
honorablement  dans  le  monde,  lui,  de  son 
cAté,  les  traitait  avec  une  superbe  généro- 
sité. Bals  et  spectacles,  promenades  et  sou- 
pers, le  bon  Paul  payait  toutes  les  parties 
de  plaisir  où  ses  amis  le  conduisaient,  sans 
compter  que  maintes  fois,  soit  k  une  table 
de  jeu,  suit  dans  quelque  splendide  maga- 
sin, ces  excellents  amis  se  trouvaient  dans 
l'embarras  :  celui*ci  avait  oublié  sa  bourse, 
ret  autre  avait  perdu  au  lansauenet  tout  sou 
revenu  d'une  auuée,  et  Paul  était  Ik  iiui  per- 


dait lui-même,  mais  qui  se  croyait  assez 
riche  pour  satisfaire  k  tous  les  vœux  de  ses 
compagnons  et  réparer  tous  les  désastres. 
Un  respectable  vieillard,  qui  demeurait  près 
de  lui  et  qui  le  rencontrait  de  temps  k  autre, 
lui  dit  bien  un  jour  : 

«  —  Prenez  garde  ,  monsieur ,  on  vous 
trompe,  on  vous  pille,  et  l'on  rit  do  vous. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  voua, 
et  vous  trouverez  peut-être  étrange  que  jt 
me  permette  de  vous  donner  cet  avis;  mais 
j'obéis  à  une  charitable  pensée,  et  je  désira 
qu'elle  vous  soit  utile. 

«  —  Fi  donc!  »  s'écria  Paul;  «  commeol 
osez-vous  soupçonner  l'honneur  et  la  délica- 
tesse d'une  demi-douzaine  de  parfaits  gentils- 
hommes? 

«  Et  il  se  précipita  avec  une  nouvelle  ar- 
deur dans  le  tourbillon  des  fêtes  où  ses 
joyeux  amis  s'applaudissaient  de  l'entraî- 
ner. 

«  Il  va  sans  dire  que,  dans  un  tel  train  de 
vie,  l'argent  que  lui  avait  remis  le  joaillier 
devait  fort  lestement  s'écbapper  do  ses  mains; 
trois  semaines  n'étaient  pas  écoulées  qu'il 
fut  forcé  de  revenir  k  la  caisse  de  Finlappi: 

«  —  Bravo  I  mon  jeune  gentilhomme,  »  dit 
le  joaillier  en  le  voyant  entrer.  «  le  remarque 
avec  plaisir  que  si  la  fortune  tous  a  géné- 
reusement traité,  vous  n'êtes  point  de  ces 
êtres  stupides  qui  se  croient  obligés  de  dé- 
rober k  tous  les  regai*ds  les  biens  dont  ils 
devraient  gaiement  jouir.  Je  n*ai  pas  encore 
vendu  votre  diamant,  mais  prochainement, 
j'espère,  tout  sera  fini.  £n  attendant,  void 
pour  continuer  le  cours  de  votre  ainubU 
existence  les  plus  belles  pièces  d'or  qui  sa 
puissent  voir  dans  le  royaume  de  France  et 
de  Navarre  ;  ne  les  épargnez  pas. 

«  En  parlant  ainsi,  le  joaillier  avait  dans 
le  regard,  dans  la  voix,  une  expression  de 
.sarcasme  froid,  méchant,  qui  frappa  singu- 
lièrement Paul.  Le  ieune  aventurier  ne  fit 
cependant  aucune  observation ,  il  versa  lé- 
gèrement les  pièces  d'or  dans  les  poches  de 
son  habit,  et  s'en  alla  d'un  pas  leste  r^joift- 
dre  sa  cohorte  de  gais  camarades. 

I  La  semaine  suivante,  il  revint  deman- 
der la  même  somme,  et  quelques  jours  après 
encore;  car  le  monde  ou  il  vivait  Tentral- 
iiaitdeplus  en  plus,  et  chaque  nouvelle 
flatterie  de  ses  prétendus  amis  était  comme 
une  nouvelle  lettre  de  change  tirée  sur  lui, 
qu'il  s'empressait  d'acquitter  avec  une  cOD- 
Iiance  sans  égale.  On  lui  prodiguait  dps 
éloges,  ou  vantait  ses  façons  exquises,  son 
langage,  sa  granJeiir  d'Ame,  tout,  iusqu'ksa 
cravate  brodée,  jusqu'k  la  coupe  Je  ses  vê- 
tements, qui  devaient,  disait-on,  attirer  les 
regards  des  plus  grands  seigneurs  et  faire 
une  révolution  dans  la  mode.  Déjà  le  roi 
l'avait  remarqué  en  passant  et  avait  témoi- 
gné le  désir  de  le  voir.  Les  damos  du  hâot 
parage  voulaient  le  posséder  dans  leurs  cer- 
cles. On  attendait  k  tout  instant  un  gentil- 
hommo  de  la  chambre,  qui  devait  le  prier 
de  vouloir  bien  comparaître  au  petit  lever 
de  Versailles.  A  ce£  louanges  démesurées. 
Paul  rcleviit  la  tête  fièrement,  se  regardait 
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k  la  ginea,  prenait  dos  aUiluiles  folles,  et 
lÎTrait  k  ses  flaUeura,  d'une  main  libérale, 
tout  ce  qu'il  possédait. 

m  liais  quand  il  se  présenta  la  dernière 
fois  chez  le  joaillier  pour  lui  demander  de 
nouveaux  sacs  d'écus,  il  fut  de  prime  abord 
stupéfait  dQ  Tétrange  pbjsionomiu  de  Fin- 
lappi. 

«  —  Ah  I  monsieur  le  gentilhomme,  »  lui 
dit  d'un  air  d'impitoyable  moquerie  le  vieui 
marchand,  ahl  vous  y  allez  de  ce  train  I  «  je 
TOUS  croyais  quelque  peu  naïf  et  inexpéri- 
menté* mais  pourtant  pis  k  ce  point.  Eu 
deux  mois  vous  avez  dévoré  la  fortune  d*un 
comte.  Il  est  vrai  que  vous  éles  marquis  ; 
mais  voyez,  voici  vos  reçus  (le  joaillier  avait 
eu  grand  soin  de  prendre  de  Paul  un  reçu 
de  chaque  somme  qu'il  lui  donnait).  Moi, 

Kurtant,  je  n'ai  pas  encore  vendu  votre 
neuse  esearboucle  et,  jusqu'k  ce  qu'elle 
soit  placée,  je  ne  puis  plus  rien  vous  doo* 
oer. 

«  —  Plus  rien  I  »  s'écria  Paul  qui  avait  ce 
JouMk  même  plusieurs  engagements  k  rem- 
plir. 

«-*-  Plus  rien  I  »  répéta  Finlappi  d'un  ton 
de  persiflage. 

« — Kh  bien  I  rcn  icz-moi  donc  le  diamant 
qoe  je  vous  ai  ronti«*. 

«  — Jo  no  domanJo  pas  mieux,  si  vous 
avez  la  complai^nnro  do  me  rembourser 
d*abord  lès  avances  r^ué  je  vous  ai  faites. 

««^Misérable  I»  dit  Paul  avec  un  accent 
de  farenr. 

«—No  nous  emportons  pas,  mon  jeune 
■lODSieur;  chacun  son  affaire  ici.  J'ai  votre 
diamant  entre  les  mains,  c*est  vrai  ;  mais 
vous  avez  mon  argent  :  rendez-le  moi  avec 
TintérAt  légal,  et  t6ut  sera  fini. 

«—Mais  vous  savez  que  cela  m'est  im- 
p^^sible. 

«  —  Je  sais  que  vous  êtes  un  jeune  homme 
de  la  plus  belle  espérance,  et  que  vous  avez 
Im  plus  nobles  amis  du  monde.  Allez  leur 
denianderquelque  cent  mille  livres  que  vous 
iBe  devez,  et  nous  serons  bienlôt  d'accord. 
Ne  vous  ont-ils  pas  juré  cent  fois  qu'ils  vous 
'étaient  dévoués  k   la  vie  et  k  la  mort?  et 

3Q'est-ce  qu'une  si  misérable  somme  pour 
es  amis  qui  vous  aiment  tant  i 
«  A  ces  derniers  mots,  prononcés  avec  la 
■plus  insultante  expression  d'ironie,  Paul  ne 

^t  se  contenir  ;  il  s'élança  sur  le  joaillier, 
prit  k  la  cravate  et  le  jeta  sur  le  parquet. 

«  —Au  secours  1  au  secours  1  »  s'écria  d'une 
TOfZ  étouffée  Finlappi. 

«  En  ce  moment,  une  escouade  du  suct 
passait  dans  la-  rue  ;  k  ces  cris  de  douleur 
et  de  désespoir,  les  archers  se  précipitèrent 
-dans  la  maison,  trouvèrent  le  vieux  joaillier 
qui  gémissait,  tremblait ,  se  débattait  sous 
•la  main  vigoureuse  de  son  jeune  antago* 
niate;  et,  sans  vouloir  écouter  aucune  ex- 
plication, ils  les  emmenèrent  tous  deux  en 
|E>rison. 

«  Dès  que  Paul,  accablé,  terrassé  par  une 

telle  catastrophe,  eut  recouvré  l'usage  de  sa 

-réflexion,  il  demanda  une  plume,  de  l'en- 

cfe,  et  écrivit  j(  chacun  de  se^  Qdèles  amis 


une  lettre  dans  laquelle  il  racontait  l'indigne 
outrage  qu'il  venait  d'essuyer,  les  odieuses 
machinations  dont  il  avait  été  victime»  et 
il  finissait  en  réclamant  un  prompt  secours. 
Cette  correspondance  flnie  et  expédiée,  il 
s'attendait  de  minute  en  minute  a  voir  ap» 
paraître  dans  son  cachot  tous  ces  braves 
jeunes  gens  qui  lui  avaient  fait  si  souvent 
tant  de  magnifiques  protestations.  Mais  un 
jour,  deux  jours  se  passèrent,  et  personne 
ne  SA  présentait.  Le  matin  du  troisième  jour, 
il  était  sur  sa  couche  de  paille,  attendant 
encore,  prêtant  l'oreille  au  moindre  bruil, 
lorsqu'il  entendit  la  voix  d'un  geôlier  qui, 
le  croyant  endormi,  disait^k  un  (le  êe$  cama- 
rades : 

«  —  Ce  jeune  homme  qui  est  Ik  et  qui  a 
Tair  si  innocent,  Qgure-toi  que  c'est  un 
affeux  voleur  qui  a  enlevé  un  des  plus  ri- 
ches diamants  d'un  des  plus  beaux  magasins 
de  Paris,  et  filouté  plus  de  cent  mille  livres 
k  un  brave  joaillier. 

«  —  Vraiment  I  »  s'écria  l'autre.  «  Est-il 
possible  ? 

«  —  Oui,  je  puis  te  l'affirmer;  car  ce  joli 
coquin  qui  a  déjk  été  en  prison  pour  je  ne 
sais  quelle  mauvaise  action,  et  qui  se  fait 
appeler  le  vicomte  de  Basan,  l'a  dit  |iositi- 
vement  k  notre  camarade  Auguste,  qui  lui 
Dortait  une  lettre  de  ce  jeune  homme. 

«  Ce  coquin,  ce  faux  vicomte  était  préci- 
sément le  beau  et  riant  cavalier  oui  s'était 
le  plus  ardemment  attaché  k  la  fortune  de 
Paul,  et  que  le  pauvre  enfant  de  Franche- 
Comté  regardait  comme  son  ami  leolus  puis- 
sant et  le  plus  dévoué. 

«  En  apprenant  cette  effroyable  vérité  sur 
l'un  de  ses  compagnons,  il  pressentit  ce  que 
devaient  être  les  autres,  et  se  roula  sur  sa 
couche  avec  des  larmes  et  des  cris  de  dé- 
ses()oir. 

«  Appelé  devant  un  des  fonctionnaires  de 
la  police  le  jour  même  où  il  avait  fait  cette 
futaie  découverte,  Paul  reprit  par  l'effet  d*une 
vive  réaction  sa  naïveté  première,  et  raconta 
simplement,  franchement,  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé,  depuis  le  jouroù  il  avait  trouvé 
le  diamant  de  la  vouivre  jusqu'k  celui  oi^  il 
s'était  vu  traîné  si  ignominieusement  eu 
prison.  Mais  celui  qui  l'interrogeait  ne  con- 
sidéra que  comme  un  impudent  mensonge 
l'histoire  de  la  vouivre,  et  il  ordonna  aux 
archers  de  reconduire  l'audacieux  voleur  au 
cachot,  et  de  le  garder  plus  étroilemeni 
qu'aucun  autre.  Dans  ce  tempa-lk,  on  com- 
mençait déjk  k  ne  plus  ajouter  grande  foi 
aux  traditions  populaires.  L'agent  de  police 
était  d'ailleurs  un  vieux  malin,  habitué  de- 
puis longtemps  k  se  méfier  de  toutes  les 
belles  paroles  et  de  tous  les  semblants  d'in- 
nocence de  ceux  qu'il  sommait  de  compa- 
rattre  devant  son  redoutable  tribunal.  Et 
quel  moyen  de  croire  qu'il  pouvait  se  trou- 
ver dans  un  ruisseau  de  la  Franche-Comté 
une  couleuvre  ailée  portant  au  front,  en 
guise  de  prunelle  lumineuse,  un  diamant 
l>lus  gros  et  plus  beau  que  tous  ceux  qui 
parent  le  diadème  des  roisi  En  vérité,  c'é- 
tait une  amère  dérision,  ei  le  grave  fooc- 
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tioonairo  s*en  Youlait  klut-fcéme  d*a?oir 
écouté  avec  tant  de  patience  on  tel  conte 
de  vieille  femme. 

«  Cep«indant  on  apprit  que  le  joaillier, 
eiiformé  comme  Paul  dans  un  étroit  cachot, 
barricadé,  verrouillé,  était  parvenu  k  8*é- 
chappor,  sans  que  la  sagacité  de  tous  les 
geôliers  réunis  pAt  deviner  par  quel  soupi- 
rail, par  quelle  crevasse  H  avait  pris  la  fuite. 
Cet  incident  inciplii-able,  et  qn*on  ne  pou- 
vait raisonnablement  attribuer  ou'è  une 
puissance  magique»  jeta  une  première  lueur 
favorable  sur  la  cause  du  jeune  aventurier. 
Une  fois  qu*on  admettait  un  sortilège  dans 
relte  étrange  affaire,  il  n'était  plus  si  diffi- 
cile d'en  aumellre  un  second.  Puis  il  se 
trouva,  par  bonheur  pour  le  Qls  du  vigne- 
ron, un  juge  très-savant  et  très-estimé  qui 
avait  voyagé  en  Franche-Comté,  qui  avait 
entendu  parler  \h  en  maint  endroit  de  Tes- 
carbouclede  la  vouivre,  et  qui,  en  interro- 
geant lui-même  le  jeune  homme,  acquit  la 
conviction  qu*en  enet  le  pauvre  garçon  avait 
bien  pu  trouver  au  bord  d*un  ruisseau  la 
pierre  précieuse,  et  qu'il  n'était  coupable 
nue  de  s'être  livré  aux  égarements  d'une 
folle  vie,  et  d'avoir»  ainsi  que  le  rapportè- 
rent les  archers,  maltraité  le  joaillier.  Sur 
te  rapport  dece  juse,  dont  Popinion  domi- 
nait généralement  l'esprit  de  ses  confrères, 
Paul  fut  déclaré  innocent  du  crime  qui  lui 
était  imputé  ;  et  comme  on  pensa  mril  était 
assez  puni  par  toute  la  douleur  qiril  mani- 
festait, par  plusieurs  jours  de  prison,  de  ses 
actes  de  violence  envers  Finlappi,  il  fut, 
sur  l'ordre  du  tribunal,  remis  en  liberté. 

«  Il  se  précipita  hors  de  prison  avec  une 
explosion  de  joie  impossible  à  décrire.  Il 
était  libre,  il  respirait  l'air  de  la  rue,  il 
pouvait  aller,  venir  è  son  gré.  Mais  il  se 
retrouvait  seul  sur  le  pavé  de  Paris,  dé- 
pouillé de  tout,  sans  ami,  sans  protecteur, 
sans  une  seule  Ame  qui,  dans  cette  ville 
immense,  s'HitéressAt  k  sa  profondo  mi- 
sère et  k  son  incroyable  destinée.  Le  senti- 
olent  de  ses  fautes,  de  sou  extravagance, 
lui  saisit  alors  le  cmur  comme  une  tenaille 
de  fer.  Il  s'assit  sur  une  borne  au  coin  d'une 
rue  silencieuse,  et  pleura,  et  pria;  et,  quand 
il  eut  fait  cette  douloureuse  et  salutaire 
prière  de  l'Ame  repentante,  il  se  sentit  tout 
a  coup  animé  par  une  vive  résolution,  et 
doué  d'une  force  qu'il  ne  s'était  iamais  sen- 
tie. Il  chercha  dans  sa  poche,  y  trouva  en- 
core quelques  sous,  dernier  reste  d'une 
fortune  inouïe,  et  il  partit. 

«  11  partit,  il  s'en  alla  tout  droit  sur  In 
route  de  Besançon ,  sur  cette  route  qu'il 
avait  naguère  parcourue  avec  tant  de  folles 
illusions ,  il  y  revenait  maintenant  k  pied , 
la  tête  penchée ,  l'esprit  désolé ,  maii^  guéri 
de  tant  de  fatales  pensées  et  d'affreuses  chi- 
mères. Au  bout  de  cette  route  était  le  re- 
fuge assuré,  le  toit  paternel,  le  foyer  pai- 
sible où  il  |)Ouvai<t  encore  rentrer  avec  un 
cœur  profané,  souillé,  mais  plein  de  re- 
pentir. A  quelque  dislattce  de  Paris  »  il  ren- 
contra un  paysan  avec  lequel  il  échangea 
sou  habit  brodé  contre  un  sarrau ,  son  collet 


de  dentelle  contre  un»  cravate  de  l«int ,  ses 
bottes  k  large  tige  contre  une  paire  de  gros 
souliers ,  et  son  feutre  k  plumes  tontro  an 
grossier  chapeau.  Le  paysan  faisait  un  boa 
marché,  et  Pau>  se  retrouvait  avec  ce  sim- 
ple costume  tel  qu'il  était  autrefcHS,  tek  q»'i( 
voulait  être  désormais. 

«  Quand  il  arriva  au  semmel  du  coleav 
d'où  il  s'était  retourné  |>our  dire  nn  dernier 
adieu  k  son  vilfege,  c'était  k  l'heure  de 
midi ,  par  une  belle  jonrnée  de  priniemps. 
Les  environs  de  la  vallée,  déjk  oon verts  da 
boutons  de  fleurs,  répendaîeni  leurs  par- 
fums dans  les  airs  ;  lesiîolliDes.  les  siHons, 
les  champs  étaient  tapissés  d'une  fratcht 
verdure;  les  oiseaux  gazouillaient  sur  las 
branches  de  l'aubépine,  les  flots  de  le  Loua 
étincelaient  aux  rayons  du  soleil'  entre  las 
rameaux  d'arbres,  et  l'Anoe/ns  tintait' daas 
le  clocher  de  l'église.  Çk  etîk  on  voyail  pas- 
ser sur  les  collines,  dans  le  vallon,  un  pay- 
san qui  retournait  k  son  travail,  une  femus 
qui  s'en  allait  porter  le  dîner  aux  ouvriers, 
un  enfant  qui  courait  gaiement  le  looK  de 
sentier,  et  il  y  avait  dans  cette  graDoeat 
pittoresque  nature,  éclairée  par  un  beau 
jour, animée  par  un  mouvement  champêtre, 
inondée  de  tant  de  fleurs ,  parée  de  tant  de 

Ï;rAce ,  un  tel  calme  et  un  tel  cbamie  que 
'imagination  de  l'homme  le  plus  froid  eo 
eût  été  ravie. 

«  —  Ah  I  mon  Dieu  I  mon  Dieal  m  s*écria 
Paul  en  joignant  les  mains ,  et  en  promcoant 
ses  regards  avec  une  profonde  émolioo  sur 
le  tableau  qui  l'entourait,*  Ik  était  te  repos, 
Ik  était  le  bonheur,  et  j'ai  tout  quiltét  tout 
pour  une  erreur,  pour  un  abîme.  Mon  INcal 
pardon  nez- moi  I 

«  En  exhalant  ce  cri  de  regret  t  il  s'avan- 
çait vers  la  vigne  où  il  avait  travaille  avec 
ses  frères:  il  se  glissait  pas  k  pas  eomna 
un  coupable  derrière  une  baie  de  pruniers, 
et  quand  il  fut  ftarvenu  au  pied  des  cefis 
que  cultivait  la  main  de  son  père, il  vit 
toute  sa  famille  assise  sur  le  sol ,  el  parls- 
geant  le  frugal  repas  du  jour;  ses  frères  st 
ses  sœurs  mangeant  d'un  bon  appétit,  st 
causant  gaiement  entre  eux  des  beurensas 
apparences  de  la  vigne;  son  père  qui  seia» 
blaii  les  écouter,  et  qui  pourtant  avait  Pair 
soucieux;  et  sa  mère,  assise  k  quelques 
pas  de  distance ,  sa  mère  pAle  et  vieillie,  la 
tète  appuyée  sur  une  de  êe%  maius  «  qui  as 
mangeait  pas ,  n'écoutait  pas  ei  nu  pariait 
l>as. 

«  A  cet  aspect ,  il  ne  fut  plus  maître  da 
lui  :  un  cri  irrésistible  s'échappa  de  ses  lè- 
vres, son  cœur  rem|K>rta.  -^  Ma  màrel  au 
mère  1  »  dit-il  ;  et  il  se  précipita  dans  les  bras 
de  la  pauvre  femme ,  dont  la  voix  s'éteîgaii 
dans  les  sanglots. 

«  —C'est  lui  1  »  dit  le  père  en  détournât  la 
tète  pour  essuyer  de  aa  main  calleuse  uns 
larme  dans  ses  yeux.  «Te  voilk  revenu,  mes 
garçon ,  et  nous  ne  te  demanderons  pss  es 
que  tu  as  fait  depuis  que  tu  nous  as  quittés. 
Il  y  a  de  la  besogne  ici  ;  veux^tu  l'y  metlrs 
bravemont  et  ne  plus  songer  k  toutes  las 
folles  idées  que  tu  as  prises  je  ne  sais  oà? 


I»t 


VOÏ 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRBS. 


VOt 


Ittt 


«  — Ab  I  je  le  veux  bien  I  »  8*dcria  Paul  en 
einbrasMDi  tour  à  leur  ses  frères  et  êe% 
scbors. 

m  — -£h  bien>  fenH|ie«  »  reprit  le  figneroih 
«  donne-QOue  uneouiJlerite  pauvre  garçooa 
peuMlre  faire,  et  ne  sera  pas  fflchô  de 
prendre  sa  part  de  ce  lait  caillé»  ^uoiau*il 
aU  sans  doute  goAlé  d'autres  friandises  dans 
ses  TO/ages, 

«  Paul  s'assit  par  terre»  savoura  avec  bon- 
heur le  mets  rustique  qui  lui  était  offert; 
vif  pour  prouver  qu'il  revenait  pleinement 
corrigé  de  ses  erreurs,  il  prit  une  bâche  et 
travailla  jusqu'au  aoir  avec  une  intrépide 
résolution. 

^  «  Mais  le  soir  il  alla  trouver  son  bon 
tieuK  curé,  lui  fit,  pour  achever  de  se  sou- 
lager  l'Ame,  la  confession  de  ce  qui  lui  était 
arrivé,  et  Je  prêtre  lui  dit  : 

«  ^  Souvenez- vous,  mon  enfant,  que  la 
fortune  qui  nous  vient  sans  que  nous  trayons 
gSignée  n'engendre  qu'un  sot  orgueil  et  de 
fouefies  illusions;  que  la  joie  ne  se  trouve 
<^ue  dans  le  bien  qu  on  acquiert  par  un  pal- 
lient travail ,  et  le  bonheur  dans  le  devoir* 

«  La  bonne  femme  de  Mouthier  qui  ra- 
lïontait  cette  vieille  histoire  ajoutait  que 
Paul  profita  de  ces  sages  conseils ,  qu*ii  de- 
vint, comme  son  père,  un  brave  ouvrier  et 
vn  honnête  chef  de  famille.  » 

VOYAGE.  Lorsaue  l'Arabe  se  met  en 
voyage,  on  lui  sounaite  souvent  d'heureu* 
sus  cnances,  comme  les  suivantes  que  rap« 
porte  Je  général  Daumas  î 

«  Ne  prends  jamais  la  roule  si  ta  première 
rencontre,  en  sortant  )le  chee  toi,  est  une 
femme  laide  ou  vieille,  ou  une  esclave; 

«  Si  tu  vois  un  corbeau  vol  |»ul  et 
womme  égaré  dans  le  ciel  ; 

«  Si  deux  hommes  se  ouerellent  auprès 
de  toi,  et  que  l'un  dise  k  1  autre  :  —  «  Dieu 
SMudisse  ton  uère  I  *  Quelque  étranger  que 
l4i  fusses  d'ailleurs  è  cette  malédiction,  elle 
retomberait  sur  (a  tète* 

«  liais  si  tes  jeux  sont  réjouis  i[)ar  uno 
jeune  femme,  par  un  beau  cavalier  ou  par 
«m  beau  cheval  ; 

m  Si  deux  corbeaux ,  l'heureux  et  l'heu- 
reuse (  meçaoud  et  me^aotido)  volent  ensem* 
ble  devant  toi  ; 

«  Si  des  souhaits,  des  mots  ou  des  noms 
ae  bon  présage  louchent  ton  oreille,  prends 
la  route  avec  confiance., 

«  Dieu,  (]ui  veille  sur  ses  serviteurs,  les 
avertit  toujours  par  un  fal  (présage),  lors- 
qu'ils se  mettent  en  voyage.  » 

VOYAGE  AUX  ENFERS.  Une  tradition  al« 
lemaniie  s'exprime  ainsi  :  «  Le  landgrave  de 
Tburinge  venait  de  mourir;  il  laissait  après 
lui  deux  nisè  peu  près  du  même  âge,  Louis 
i!t  Herman.  Louis,  qui  était  Talné  et  le  plus 
religieux  (il  mourut  dans  la  première  croi* 
aade),  publia  l'édil  suivant  après  les  funé- 
railles de  son  père  : 

« — Si  quelqu'un  peut  m'apporterdesnou- 
«  veiles  certaines  de   l'état  où  se  trouve 
«  maintenant  l'Ame  de  mon  père,  je  lui  don-  ^ 
«  nerai  une  bopne  ferme.  » 

«  Un  pauvre  soldati  ayant  entendu  parler 


de  cette  promesse ,  alla  trouver  son  frère» 
qui  passait  pour  un  clerc  distingué,  et  qu^ 
avait  exercé  pendant  quelque  temps  la  né'» 
cromancie;  il  chercha  à  le  séduire  par  l'es* 
IH>ir  de  la  ferme  qu'ils  partageraient  ami- 
calement. 

«  -^  J'ai  Quelquefois  éroqué  le  diable,  a 
répondit  le  clerc,  »  et  j'en  ai  tiré  ce  que  j'ai 
voulu  ;  maïs  le  métier  de  nécromancien  de* 
vient  trop  dangereux,  et  il  y  a  longtemps 
que  j'y  ai  renoncé.  » 

«  Cependant  l^idée  de  devenir  riche  sur* 
monta  les  scrupules  du  clerc  ;  il  évoqua  le 
diable,  qui  parut  aussitôt  et  demanda  ce 
qu'on  lui  voulait* 

«  —Je  suis  honteux  do  t'a  voir  abandonné 
depuis  si  longtemps,  »  ré|K>nditlenécroman* 
cien  ;  <  mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais  t 
je  reviens  k  toi.  Indique-moi  donc,  je  te 
prie,  où  est  Tàme  du  landgrave,  mon  an<» 
cien  maître! 

«  —Si  tu  veux  venir  avec  moi,  »  dit  le  dia» 
ble,  »  ie  te  le  montrerai. 

«  —J'irais  bien»  »  répliqua  le  clerc  ;  <  maiâ 
je  crains  trop  de  n'en  pas  revenir» 

«  —  Je  te  jure  par  le  très-Haut  et  par  Ses 
décrets  formidables,  »  dit  le  démon,  «  que»  si 
tu  te  fies  à  moi,  je  te  conduirai  sans  niéchef 
auprès  du  landgrave,  et  que  je  te  ramènerai 
ici  sans  égratignure.  » 

<  Le  nécromancien,  rassuré  par  un  ser- 
ment aussi  solennel,  monta  sur  les  énaules 
do  démon,  qui  prit  aussitôt  son  vol  6t  le 
conduisit  à  l'entrée  de  Tenfer.  Le  clerc  eut 
le  courage  de  considérer  à  la  porte  ce  qui 
s'y  passait  ;  mais  il  n'eut  paa  la  fofce  d*y 
entrer»  Il  n'aperçut  qu'un  pays  horrible  et 
des  damnés  tourmentés  de  mille  manières. 
Il  remarqua  surtout  un  grand  diable ,  d'un 
aspect  effroyable,  assis  sur  l'ouverture  d'un 
puits  qui  était  fermé  d'un  large  couvercle, 
et  ce  spectacle  le  fit  trembler»  Cependant  p 
le  grand  diable  cria  au  démon  qui  [lortait  le 
clerc 

«  —Que  portes-tu  le  sur  tes  épaules  ?  viens 
ici  que  \e  te  décharge. 

«  -—  Non,  3  répondit  le  démon;  «  celui  que 
je  porte  est  un  de  mes  amis.  Je  lui  ai  juré 
que  je  ne  lui  causerais  aucun  mal,  et  je  lui 
ai  promis  que  vous  auriez  la  bonté  de  lui 
faire  voir  TAme  du  landgrave,  son  ancien 
maître,  afin  qu*à  son  retour  dans  le  mon- 
de il  publie  partout  votre  grande  puis- 
sance. » 

«  Le  grand  diable,  plein  de  respect  pour 
les  serments,  ouvrit  alors  son  puits,  et  son- 
na du  cornet  à  bouquin  avec  tant  de  vigueur 
et  de  force,  que  la  foudre  et  les  tremble- 
ments de  terre  ne  seraient  qu'une  musique 
très-douce  en  comparaison.  En  même  tem|)S 
le  puits  vomit  des  torreuls  de  soufre  en- 
flammé et,  au  bout  d'une  longue  heure  , 
l'Ame  du  landgrave,  qui  remontait  du  gouf- 
fre, au  milieu  des  tourbillons  étincelants , 
montra  sa  tète  au-dessus  du  ti ou»  et  dit  au 
clt?rc  * 

«  -^  Tu  vois  devant  toi  ce  malheureux 
prince  qui  fut  ton  mettre  et  qui  voudrait 
maintenant  n'être  jamais,  ué.  a 
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«  Ld  clerc  répOD<iit  : 

f  —Votre  tils  est  curieux  de  savoir  ce  que 
TOUS  faîtes  ici,  et  s'il  peut  vou)s  aider  en 
quelque  cbose7 

t--Tu  sais  où  fen  suis,»  reprit  Pâme  du 
landgrave  :  «  je  n>i  plusgu^re  d'espérance. 
Cependanl  «  si  mes  flis  veulent  rendre  aux 
églises  certaines  possessions  que  je  vais  te 
nommer ,  et  qui  m'appartenaient  injuste- 
ment, ils  me  soulageront  beaucoup. 

«  Le  clerc  répondit  : 
*  «  —  Seigneur,  vos  Gis  re  me  croiront 
pas. 

«  —Je  le  vais  dire  un  secret,  »  répliqua  he 
landgrave»  «  qui  n'est  conuu  que  de  moi  il 
de  mes  tils.  » 

«  En  même  temps  il  nomma  les  posses* 
sions  qu'il  fallait  restituer,  et  donna  le 
secret  qui  devait  prouver  la  véracité  dn 
derc. 

«  Après  cela,  l'âme  du  landgrave  rentra 
dans  le  puits,  le  gouffre  se  referma,  et  le  né- 
<*romancien  revint  dans  la  Thuringe,  monté 
9ur  son  démon.  Mais,  h  son  retour  de  l'en- 
ter, il  était  si  défait  et  si  pflle,  qu'on  avait 


peine  è  le  reconnaître.  Il  raconta  aux  prin- 
ces de  Thuringe  ce  qu'il  avait  vu  et  enten- 
du;  et  cepetidant  ils  ne  voulurent  point 
consentir  k  restituer  les  possessions  que 
leur  père  les  priait  de  rendre  aux  égli- 
ses. Seulement  le  landgrave  Louis  dit  aa 
clerc  : 

«  —  Je  reconnais  que  tu  as  tq  mon  père, 
et  que  (u  ne  me  trompes  point  ;  aussi  le 
vais  -je  donner  la  récompense  que  j*ai  pro- 
mise. 

«  —Gardez  Totre  ferme,»  répondit  le  clerei 
«  moi,  je  vais  songer  è  mon  selot.  » 

«  En  effet,  il  se  fit  moine  de  Ctteaax.  » 

VOYANTS.  Sorte  du  secte  dos  Blats-Unis 
d'Amérique,  dont  les  membres  prétendeoi 
pouvoir  se  mettre  en  rapport  arec  les  morfi 
t>t  donner  des  nouvelles  de  l'autre  monde. 
Ces  gens-lk  prennent  le  nom  de  SpifiN^t 
medid,  ou  milieu  wpiriiuelf  ce  que  nous  tra- 
duisons par  le  mot  voysnli. 

VRISK.  Les  Bcossau  nomment  ainsi  aoa 
espèce  de  satyre  qui  habite,  disent-ils,  le 
Ben  Lomond. 

VUE.  Foy.  Lyrx 
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WALDFtIRSTEN.  L'un  des  noms  que  les 
Allemands  donnent  à  leurs  sorciers. 
•  WaSSERMANN.  c  Les  lacs,  les  fleuves, 
les  rivières, «dit M. Xa lier  Marmier,  en  rap^ 
fYelnnt  les  traditions  allemandes,  «  ont  aussi 
leurs  féeries  et  leurs  enchantements.  Le  osl 
Wassermann,  qui  monte  parfois  sur  un 
bonc  de  sable  pour  se  réchauffer  au  soleil , 
et  chante  pour  aliirer  les  passants.  Le  was» 
sermonn  est,  comme  les  nains,  un  être  as-» 
sez  obligeant  cjuandon  ne  le  tourmente  pas> 
mais  sans  pitié  pour  ceux  qui  lui  font  iri'^ 
jure.  H  est  petit  et  grèle%  Il  a  les  dents 
vertes  et  porte  un  chapeau  vert.  Mais  au 
sein  des  vagues  profondes,  sur  le  sol  étin- 
celant  d'or  que  les  flots  nous  dérobent,  il 
se  bfttit  des  palais  de  nacre  et  de  corail. 
Des  coquillages  azurés  comme  le  ciel,  jau- 
nes et  violets  comme  l'opale,  bril'anls  com- 
me le  rubis,  tapissent  les  murailles;  des 
nénuphars  forment  autour  de  sa  demeu- 
re une  guirlande  toujours  verte  et  toujours 
fleurie.  Il  boit  dans  une  covpe  d'ambre  et 
couche  sur  un  lit  d'ivoire.  C'est  là  qu'il 
passe  sa  vie  solitaire ,  tantôt  chantant , 
taillât  parcourant  k  la  nage  ses  ri- 
ches domaines,  puis  attirant  k  lui  les 
Ames  des  novés.  Dn  paysan  qui  demeurait 
auprès  d'un  lao  avait  fait  connaissance  avec 
le  wassermann  du  lieu.  Ils  se  rencontraient 
{uelquefois  tous  deux  sur  la  grève  et  eau- 
ftuient  ensemble  comme  de  bons  voisins. 
Bu  jour,  le  wassermann  voulut  lui  faire  voir 
sa  demeure.  Il  Tentralua  dans  les  eaux  et 
lui  montra  l'une  après  Tautre  ses  salles 
Si  lendides.  A  l'extrémité  de  cette  royale 
iûibitation,  le  paysan  aperçut  une  petite 
chambre  dans  laquelle  ae  trouvaient  quel- 
que fioles  bemétiquemept  fermées.  Il  de- 


manaa  ce  qu'il  y  avait  dans  ces  fioief ,  et  le 
wassermann  répondit  que  c'étaient  lesânef 
des  noyés.  Après  cette  exploration  aquati* 
que,  le  paysan  revint  h  terre.  Le  sort  de  eiîS 
pauvres  imes  le  touche,  et  il  prend  la  réso- 
lution de  les  délivrer.  A  l'heure  oik  il  savait 
que  le  wassermann  avait  coutume  de  sor- 
tir, il  s'approche  du  lac,  se  recommande  i 
Dieu,  puis  s'élance  dans  les  flots  avec  coe- 
rage.  Son  bon  ange  le  soutint  et  le  guida 
dans  sa  route.  Il  retrouva  la  demeure  dtt 
méchant  esprit  et  la  chambre  mystérieuse. 
Il  ouvrit  toutes  les  fioles,  et  les  âmes  s'é* 
lancèrent  joyeusement  hors  de  leur  priaon 
et  s'envolèrent  dans  les  airs,  m 

WECHSEL  KIND  ou  enfants  ehan^és.  G*esl 

le  nom  que  les  Allemands  donnent  aux  en»' 
fants  des  fées.  Au  dire  de  Luiber,  ces  en- 
fants-lè  ne  dépassent  jamais  l'Ige  de  sept 
ans,  et  il  jirétend  en  avoir  vu  un  qui  criait 
chaque  fois  qu'on  le  touchait  et  nait  aussi 
souvent  qu'il  arrivait  quelque  mal  dins  h 
maison.  Il  ajoute  qu'il  ful^m'iil  par  prières. 

WERWOLF.  Ce  mot  désignait,  au  moyen 
Age,  lafacullé  qu'avaient  certains  hommes 
de  se  transformer  en  loups  et  autres  aui- 
inaux,  faculté  qui  leur  avait  été  accordée, 
disail-on,  par  des  fées  présentes  k  leur  nais* 
sance.  Les  Anglais  appellent  atis  i  ipert- 
%Dùlf  le  loup-garou,  et  les'Alletuands  mr- 
\oolJ. 

WBRRE.  Yoy.  Hold. 

WISP.  Nom  que  donnent  les  Anglais  au 
feu  follet,  qui  est  pour  eux  comme  pour 
nous  une  sorte  de  génie. 

WITTE  VYVEN.  On  désigne,  dans  la 
Frise,  sous  ce  noiu,  les  fées  que  AOttsap|)«r* 
Ions  Damu  blanches. 
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SUPPLEMENT.  —  J>OSSt:àSIONS  FAUSSES  OU  APPARBNIES. 
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YEUX.  Nos  bonnes  femmes  ont  leurs 
iifihorisaies  au  sujel  des  yeux.  Pour  elles 
les  yeux  bleas  vonl  daus  les  cieux;  les 
y  eux  gris  en  {)ar«dis{  les  yeux  Teris  en  eu* 


fer  ;  ei    les    yeux  noirs   en    purgatoire. 
Au  dire  de  Dioscoride»  les  anciens  possé- 
datent  une  recette  au  moyen  de  laquelle  on 
changeait  les  yeux  bleus  en  yeux  noirs. 
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ZOUREG,  Les  Arabes  nomment  ainsi  un 
serpent  mystérieux  qu'ils  disent  babiter  le 
titfserU  où  il  peut,  lorsqu*il  se  met  en  roar" 
cbe,  ren? erser  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle, 
comme  des  rochers,  des  murs,  des  arbres,  etc. 
L'bomme  qui  est  ainsi  atteint  par  le  xou** 
reg  meurt  aussitôt, 

ZWERGLA*CHER.  Nom  que  donnent  les 
Allemands  à  certains  trous  ou  petites,  ca- 
vernes de  la  partie  sud  du  Harz,  qu'ils 
disent  servir  dhabilaliou  à  des  nains.  Ceux^ 


ci  sont  généralement  de  natore  bienveIN 
lante  et  se  rendent  inTisîbIcs  au  moyen 
d'un  canuchon.  Si  cependant  ils  se  rendent 
Cdupablos  de  certains  larcins,  ceux  qui  en 
sont  victimes  peuvent  alors  battre  Pair  avec 
des  verges,  et  s*ils  réussissent  à  faire  tom« 
ber  un  des  capuchons,  ils  rendent  visible 
celui  qui  le  portait>  ce  qui  permet  de  fo 
châtier  ou  de  lui  faire  payer  ce  quM  a  sous» 
tioil.  Ces  nains  possèdent  de  nombreux 
trésors  et  prédisent  l'avenir 
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SUPPLEMENT  Ail  DICTIONNAIRE  DES  SUPERSTITIONS 


DES  POSSESSIONS  FAUSSES  OU  APPARENTES. 


tB-Dietionnaire  des  superslUiom  ne  serait 
pas  complet  si  nous  ne  faisions  connaître  les 
excès  dans  lesquels  on  est  tombé  sur  la  fin 
du  xvr  siècle  et  au  commencement  du  xvii*, 
au  sujet  des  prétendues  possessions  du  dé- 
mon. A  cette  époque  Ton  croyait  encore  à 
la  sorcellerie,  et  tout  ce  qui  sortait  en  ap- 

Ïarence  des  lois  ordinaires  de  la  nature 
lait  attribué  h  une  cause  surnaturelle 
qui  avait  pour  principe  Tesprit  des  ténè* 
ures. 

On  distingue  deux  sortes  de  possessions  ; 
les  unes  réelles,  comme  celles  dont  il  est 
parlé  dans  TEvangile  ;  nous  n*avons  pas  à 
nous  occuper  de  celles-ci,  quelques  corn- 
.luentateurs  de  l'Ecriture  sainte,  tels  que 
Dom  Calmet,  ont  écrit  à  ce  sujet  de  savantes 
dissertations  ;  les  autres  ne  sont  qu'apparen- 
tes^et  les  personnes  que  Ton  croyait  possé- 
dées dudémon  n'étaient  réellement  atteintes 
que  de  maladies  purement  naturelles^  mais 
tellement  extraordinaires,  que  les  actes 
qu'elles  leur  faisaient  jtroduire  étaient  attri- 
bués au  démon.  Toutefois  nous  sommes 
fbrcés  de  reconnaître  que  l'œuvre  de  Tes- 
prit  infernal  est  manifeste  dans  plusieurs 
des  possessions  dont  nous  allons  |iarler; 
nous  les  appelons  fausses,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  d'une  même  espèce»  ou,  si  Ton 
Yeot,  d'un  même  degré  que  celles  dont  il 
est  fliit  mentitin  dans  l'Evangile. 

Après  une  étude  approfondie,  nous  avons 
cm  remarquer  cette  différence  entre  les 
unes  et  les  autres  :  que  dans  les  possessions 
éyangéliques ,  le  dcmon  est  la  cause  efli- 
cienle  de  tous  les  accidents  extranaturcis, 
ou  du  moins  extraordinaires ,  qui  se  pro- 
duisent; il  domine,  il  est  le  maître,  il  est 
chez  lui  dans  le  possédé;  tandis  que  dans  les 


possessions  modernes  »  il  se  surajoute  hi  un 
état  maladif,  auquel  il  est  subordonné,  ainsi 
qu'à  la  volonté  du  malade  ;  de  telle  sortu 
qu'il  suflit  pour  l'expulser  d'un  médicament 
propre  à  guérir,  ou  d'une  volonté  ferme,  de 
la  part  du  malade^  de  ne  pas  lui  donner  ao^ 
ces.  Ainsi  vaincu  et  lié  par  rapport  au  chré- 
tien, il  ne  fiaul  que  lui  fermer  la  porte  pour 
qu'il  n'entre  pas;  et  ce  serait,  dans  un  autre 
sens,  l'explication  de  celte  parole  de  l'apôtre 
saint  Jacaues  :  Résistez  au  diable,  et  il  s'ô- 
loignera  cie  vous  ;  retiêtiU  diabolo  et  fugiei 
a  vobis  (Jac.  iv,  7)  ;  ou  bien  de  celte  autre 
de  saint  Paul  :  Ne  laissez  pas  le  diable  s'in- 
troduire ;  nolite  locum  dare  dicAolo,  {Ephes. 
lY,  27.)  C'est  ainsi  qu'il  ne  précède  pas  l'ac- 
tion de  celui  qui  touche  la  table  parlante , 
mais  qu'il  l'accompagne.  Et  si  ce  caractère 
est  constant  dans  toutes  les  possessions  post- 
évangéliqucs,  comme  nous  avons  cru  l'a* 
percevoir  dans  celles  des  temps  modernes 
que  nous  avons  étudiées,  c'est  un  fait  assu- 
rément très-remarquable. 

Cette  étude  est  environnée  de  périls,  noua 
devons  le  dire ,  afln  qu'on  nous  pardonno 
s'il  se  glisse  quelque  erreur  dans  nos  appré- 
ciations. D'un  côté,  les  rationalistes  ou  natu- 
ralistes ne  consentent  |>as  à  dé^msser  les. 
bornes  de  la  nature  visible  et  tangible,  et 
quelque  phénomène  qui  se  produise ,  ils 
vous  disent  :  La  nature  va  jusque-là;  il  leur 
faudrait  voir  les  hommes  voler  sans  ailes  à 
travers  Tespace,  et  peut-être  diraient-ils' 
encore  :  il  est  naturel  aux  hommes  de  voler. 
Mais  ils  ont  parfois  raison,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  certain  au  milieu  de  nos  incerti* 
tuder,  c'est  que  nous  ne  connaissons  guère 
les  limites  du  pouvoir  de  la  nature.  D'un 
autre  c4té,  les  demonographes  attribuent  m 
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démon  tout  ee  qui  leur  semblé  sortir  du 
cours  ordinaire  des  choses  ;  et  ils  ont  «ussji 
parfois  raison  de  chercher  leurs  solutions 
en  dehors  de  la  nature  tisible ,  car  il  n'est 
]pas  naturel  k  une  table  d*aYoir  de  Fintelli- 
gence,  k  un  homme  d'entendre  des  langues 
au*il  n*a  pas  apprises*  k  moins  qu*il  ne  lise 
dans  la  pensée  aautrui,  et  encore  est-il  bien 
établi  que  ce  phénomène  soit  naturel?  En 
troisième  lieu,  les  médecins»  dans  leur  ha- 
Isitude  de  manipuler  la  matière  et  leur  ten- 
dance k  tout  matérialiser,  traitent  pour  toutes 
les  affections  9  guérissent  de  toutes  ou  ne 
guérissent  pas,  suivant  les  personnes  et  non 
suivant  les  maladies ,  et  vous  disent  :  Vous 
voyez  bien  que  nous  guérissons,  donc  le 
àiable  n'^y  était  pas.  Mais  c*est,  k  notre  sens» 
yne  vicieuse  conclusion  dans  beaucoup  de 
cas,  puisque  la  présence  du  démon  ne  serait 
qu*un  accessoire  accidentel  de  Tétai  maladif. 

Nous  allons  remettre  en  lumière  de  tristes 
et  déplorables  événements,  dont  le  souvenir 
serait  mieux  d'être  k  jamais  éteint  dans  la 
mémoire  des  hommes,  mais  il  ne  dépend 
})as  de  noxis  de  1  effacer  des  livres  où  il  est 
consigné;  et  comme  cet  ouvrage  n'est  pas 
destiné  k  toutes  les  classes  de  lecteurs,  nous 
Bravons  pas  k  craindre  le  scandale  qui  pour- 
rait résulter  d'une  nouvelle  publication. 
Nous  espérons,  au  contraire,  qu'elle  pourra 
être  utile  pour  une  plus  judicieuse  appré- 
ctiUon  des  £iits  accomplis,  ou  une  plus  sa^e 
•onduite  dans  des  cas  analogues,  si  jamais 
il  vient  k  s'en  produire. 

Le  démon  profita  de  certaines  maladies 
spasmodi^ues ,  d'une  nature  contagieuse, 
produites  nar  différentes  causes,  pour  faire 
une  ^ranae  manifestation  dans  le  monde 
chrétien  pendant  les  deux  ou  trois  derniers 
siècles  ;  il  ne  les  avait  pas  produites,  mais 
il  en  profita;  ce  qu'il  y  gagna,  lui  seul  le 
sait;  Dieu  le  permit  dans  une  mesure  et 
pour  des  causes  qui  dépassent  notre  appré- 
ciation. Nous  essaierons  de  montrer  son 
action,  si  quelquefois  elle  nous  semble 
manifeste  ;  trop  heureux  si  nous  ne  confon- 
dons pas  la  maladie,  la  frénésie  avec  la  pos- 
session, et  l'astuce  avec  l'une  et  l'autre, 
car  il  y  eut  de  tous  ces  éléments  k  la  fois. 
Nous  avons  eu  rec-ours  k  beaucoup  de  pro- 
cès-verbaux manuscrits  et  autographes; 
mais  après  l'instruction  de  la  cause,  il  pour- 
rait jf  avoir  erreur  dans  le  jugement;  nous 
le  laisserons  donc  k  la  conscience  de  chacun. 

L'état  anormal  que  nous  avons  nommé 

(251-779)  Ceux  qu^ilt  appelaient  lunatiquei^  /ym- 
pAafMnej,  nwmphoiepiique$^  bacchantes^  eHfkoviuis- 
f#s,  éuienl  des  exiaiique$^  suivant  la  signiicatiOB 
que  nous  auachons  k  ce  mot 

mi)  Yoy.  RtUu.  du  nmufr.  ai  Im  MéduH^  V  éd.. 

(77i)  Cest  cette  ilexibilitë  qui  a  fait  croire  Uiit  de 
Ibis  k  un  excès  de  pesanteur  qui  n*existait  pas,  k 
cause  de  la  diflkulté  qu^il  y  a  de  soulever  un  fard(Hiq 
ainsi  ditpoté. 

(773)  Yoy.  Dkcl,  ieê  $c,  mid,^  art  Imapnaiion^ 
par  LouTca  de  Willesiut,  tiDimonomamu^  par  Es* 
goiidL.  Bernard  Bazin,  dans  son  traité  Intitulé  De 


extase (Fby.  ctt  art,)  est  le  plus  souvent  un 
symptôme  de  ces  affections  aue  les  anciens  a|>- 
pelaient  maladies  sacrées  (S51-770) ,  et  que 
nous  désignons  par  les  noms  de  manie,  ma- 
ladies  hystérique  et  hypocondriaque,  épilep- 
sie,  convulsions,  frénésie.  Diverses  causc^ 
des  causes  éloignées  ou  même  futiles  en  appa> 
rence,  l'usage  de  certains  médicaments,  une 
joie  excessive,  une  frayeur  trop  vive  ou  trop 
prolongée,  une  grande  torture  morale,  peu- 
vent y  conduire.  Qui  n'a  lu  avec  un  pro- 
fond attendrissement  l'histoire  dn  naufrage 
de  la  Méduse?  Exténués  par  la  fatigue,  la 
faim,  le  froid,  en  proie  k  un  long  désespoir, 
les  naufragés  du  radeau  éprouvaient  des 
illusions  extatiaues,  dont  lecnarme  contras- 
tait d'une  manière  affreuse  avec  leur  posi- 
tion désespérée  (T71). 

Rarement  Textatique  conserve  l'usage  de 
ses  facultés  intellectuelles;  le  plus  souvent 
il  est  de  même  privé  du  sentiment. 

Quoique  variés  en  a{ipar«nce,  les  effets 
de  l'extase  sont  en  réalité  peu  nombreux.  Le 
premier  et  le  plus  remarquable  est  cette 
suppression  absolue  de  la  sensibilité,  qui 
permet  d'appliquer  le  moxa,  d'inciser  les 
chairs,  d'amputer  les  membres,  sans  que 
l'extatiaue  en  ait  la  perception,  ou  du  moins 
sans  qu  il  le  laisse  paraître.  Le  second  est 
la  rigidité  absolue  du  corps,  ou  une  flexi- 
bilité si  grande,  ou'on  peut  le  ployer  en  tout 
sens,  comme  s  il  était  destitué  d'osse- 
ments (772).  Les  affections  hystériques  st 
hypocondriaques  en  offrent  un  troisième  qui 
leur  est  particulier  :  c'est  la  production  de 
taches  semblables  k  des  brûlures,  apparais- 
sant et  disparaissant  par  intervalle»,  presque 
toujours  insensibles  k  l'action  du  fer  (778). 
On  les  a  prises  bien  des  fois  pour  la  marque 
de  la  sorcellerie,  et  elles  ont  causé  la  mort 
d'un  grand  nombre  d'innocents.  Un  qua- 
trième phénomène,  'Uon  moins  remarquable 
et  plus  fréquent,  est  le  transport  apparent 
des  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  a  des  organes 
qui  n'y  sont  pas  appropriés  :  jl  semble  que 
le  malade  voit  par  Téingastre,  qu*il  entend 
parles  doigts (T7fc).]iCS  magnétises,  les  faux 
possédés,  les  convulsionnaires  en  présentent 
de  nombreux  exemples.  Dans  l'état  de  som- 
nambulisme naturel,  on  voit  sans  le  secours 
des  yeux  ;  aucun  fait  n'est  mieux  constaté. 
Un  dernier  effet  physique,  aussi  souvent 
observé,  est  la  production  d'une  obstruction 
au  gosier  (775),  obstruction  qui  provient 
d'une  grosseur  partant  des  membres  infé- 
rieurs, et  s'élevant  jusqu'k  la  gorge,  comme 


arU  magica^   propos.  9,    in  CorolL,  avait  fak  la 
même  remarque  relativement  aux  cataleptiques. 

(774)  Les  mi^étistes  qui  nous  vantent  ceax  es 
leurs  sujets  qui  lisent  une  lettre  en  la  poMnl  iv 
leur  épîgastre,  savent  bien  que  ee  phénomène  a'eil 
point  particulier  aux  magnétisés.  Tan  IkimoM, 
Pététin,  avant  d*étre  nanék  la  cause  dn  nagné- 
ttsne,  ravalent  observe.  iLes  Elusses  possessions  ca 
présentent  des  exemples.  (T.  Diet,  des  se,  mUd.^ 
articles  Ujfstérie  et  ujfpocondrk^  par  Lovtxa  as 

WiLLCaHAT.) 

(775)  De  r  Ancre  et  la  plupart  dos  démoiMwrapbia 
ont  remarqué  œ  phcttomènc  k  TcgarJ  des  laits  dé- 
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un  animal  qui  glisserait  sous  la  peau.  Wil- 
lis,  dans  son  savant  Traité  dt$  maladies  con^ 
vulsivesj  après  avoir  relaté  Tincroyable  va- 
riété d'accidents  qui  signalent  les  convuU 
sionSf  et  tracé  d*avance  le  tableau  que  de- 
vaient réaliser  les  scènes  de  Saint-Médard, 
les  fausses  possessions  et  le  magnétisme»  n*a 
pas  omis  cette  particularité. 

On  connaît  la  dé|)ravation  du  goût  qui  se 
manifeste  dans  certaines  maladies,  ei  notam- 
ment dans  celles  dont  nous  nous  occupons  : 
le  malade  avalç  dos  pierres,  des  fragments 
de  verre,  du  fer,  des  insectes,  des  rou- 
leaux de  crin,  d'étoupes,  des  pièces  d'étoffe, 
des  morceaux  de  bois  (776).  1  rente  malheu- 
reux enfants  de  la  ville  d'Amsterdam,  qu'on 
crut  possédés  et  qu'on  exorcisa  inutilement, 
en  1556,  en  fournirent  un  exemple  mémo- 
rable. L^idée  ne  vint  k  personne  que  si  ces 
enfants  rejetaient  de  tels  objets,  c'est  qu'ils 
les  avaient  avalés.  On  ne  devait  pas  y  pen- 
ser davantage  à  Loudun  ni  h  Louviers.  Vers 
la  Qn  du  mois  d'août  1682,  une  fille  de  Glia- 
renton  vomissait  des  chenilles,  des  lima- 
çons, des  araignées  et  divers  autres  insec- 
tes. Tout  le  monde  était  émerveillé;  le  fait 
était  constant;  on  préparait  de  savantes  dis- 
sertations pour  1  expliquer;  le  lieutenant 
criminel  s'immisça  dans  l'affaire,  et  ne  tarda 
pas  à  pénétrer  le  mystère. 

Le  cauchemar  ou  l'incube,  sensation  péni- 
ble et  singulière,  oui  a  é^aré  pendant  long- 
temps la  sagacité  aes  médecins,  des  démo- 
nographes  et  des  théologiens  (777),  est  aussi 
un  effet  très-fréquent  des  maladies  convul- 
sives  (778).  La  science  médicale,  pendant 
tant  dé  siècles  en  arrière  des  autres  scien- 
ces, parce  qu'elle  reposait  sur  des  idées 
préconçues  et  des  observations  superficiel- 
les, ne  pouvait  en  rendre  raison  ;  de  là  tant 
de  conjectures  et  d'erreurs,  propres,  de  nos 
jours,  a  provoquer  le  rire. 

La  prétendue  marque-  imprimée  par  le 
démon  n'a  pas  donné  lieu  à  de  moindres 
égarements.  Del-Rio,  ce  qui  est  fort  remar- 

2nab1e  dans  un  auteur  de  cette  trempe,  osa 
crire  que  la  marque  n'était  nullement  une 
preuve  de  sorcellerie,  et  que  cet  indice,  si 
on  s'y  arrêtait,  pourrait  compromettre  des 
gens  de  bien;  mais  il  fut  sévèrement  répri- 
mandé par  ses  confrères  pour  avoir  émis 
vne  opinion  si  hardie. 

Lorsque  la  marque  est  l'effet  d'une  mala- 
die, elle  devient  insensible  par  intervalle, 

ménisques.  On  Ta  observé  à  Lontliin  (Voy.  Bist.  des 
iiiabieê  (U  LûwÊmm,  p.  293)  pareillement  parmi  les 
convtilsionnaires  de  Saint-Mé  lard.  Il  joue  un  rôle 
important  dans  le  procès  de  Gaufridî  :  nous  Ta- 
vons  observé  nous-mème  relativement  à  des  ma- 
gnétisés. 

(776)  Cette  maladie,  souvent  Isolée,  mais  qui 
peut  aussi  être  produite  par  une  autre  plus  grave, 
se  nomme  le  pica.  On  croit  communément  que  la 
plupart  de  ces  substances,  notamment  le  verre, 
causent  nécessairement  la  mort  ;  c*est  une  erreur, 
reconnue  par  la  médecine,  et  constatée  par  wi 
«rand  nombre  d>xpérîcnees.  (  Voy,  SAi.cvEa,  det 
Erreurt  et  despréjngét^  art.  Mungeun  de  pierrt»,} 

(777)  Voy.  Saint  Augustw,  De  dv.  Dei,  lik  iv. 
— Okig  ,  lib.  VIII,  cap.  II.  Lacunes,  saint  Jéréine, 

Diction»,  des  Supkrstitions. 


ainsi  que  le  prouve  l'observation  médicale; 
lorsquelle  a  été  imprimée  artificiellemeni, 
elle  ne  saurait  l'ôlre,  ce  qui  est  le  contre- 
pied  de  l'opinon  des  démooosraphee. 

Dans  plusieurs  religions  du  paganisme* 
on  marquait  les  adeptes  avec  un  fer  chaude 
Il  suffit  de  voir  cette  pratique  défendue  an 
dix- neuvième  chapitre  du  LMiioue^  poui 
conclure  qu'elle  était  en  usage  dèsiestempi 
les  plus  reculés  (T79);  saint  Jean  y  fait  allu 
sion  dans  VApocalypse,  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  (780),  Tcrtullien  (781)  et  Pru- 
dence (782)  nous  apprennent  qu'elle  n^avail 
pas  cessé  de  leulr  temps;  les  deux  ()rcn]iersy 
en  parlant  des  sectateurs  de  Mythra;  le  der- 
nier, en  parlant  des  profès  de  la  mère  dea 
dieux.  Il  y  avait  peu  de  personnes  dans  la 
Syrie  et  dans  la  Pnrygie  qui  ne  portassent 
de  ces  cicatrices  réputées  sacrées.  Dyon 
Chrysostome  affirme  qu'en  certaines  provin- 
ces le  visage  des  femmes  en  était  couvert. 
Les  gnostiques  en  perpétuèrent  la  coutume; 
les  vaudoisde  l'Artois  se  marquaient  encore 
ainsi  au  milieu  du  quinzième  siècle.  Les 
magistrats,  \ias  plus  que  les  démonographes, 
ne  surent  discerner  fa  marque  du  dcmoo  de 
celle  de  la  maladie. 

Mais  les  phénomènes  physiques  résultant 
des  affections  que  nous  avons  signalées, 
tout  extraordinaires  qu'ils  (paraissent,  sont 
beaucoup  moins  remarquables  que  les  effets 
()u'clles  produisent  sur  l'intelligence.  Laura 
I>aroxi6mes,<  aussi  bien  que  ceux  du  som- 
nambulisme naturel  ou  artiûciel,  placent 
xiuclquefois  l'esprit  dans  une  situation  indé^ 
finissable,  nommée  état  de  lucidité,  pendant 
la  durée  de  laquelle,  dégagé  pour  ainsi  dire 
de  tout  contact  avec  les  sens,  sa  puissance 
intuitive  est  {lortée  h  un  tel  degré,  que  Tobs- 
tacle,  le  temps  et  res|>ace  disparaissent  de- 
vant lui.  Mais  ici  l'appréciation  devient  très- 
difficile  etdoilètre  toute  personnelle  :  qu'un 
magnétisé,  qu*un  hystérique  acquièrent  subi- 
tement une  pénétration  ou  une  sublimité  qui 
ne  leur  est  pas  ordinaire,  vous  direz, si  bon 
TOUS  semble,  que  le  démon  les  inspire  :  il  est 
toutefois  des  exemples  analogues  dans  les- 
quels vous  ne  }M)urrez  pas  raisonner  de  la  80^- 
te.  Le  P.  Bonnet,  de  rOratoire,  le  traducteur 
de  Salvien,  était  sujet  à  des  accès  d'aliénation, 
pendant  lesquels,  quoique  privé  de  tout  sen- 
timent, il  prononçait  les  discours  le  plus 
éloquents  ;  aussi  disaii-bn  Ue  lui  qu'il  était 
détestable  en  chaire,  supportable  en  con- 

saiotGlirytostjODie,  Guillaume  de  Paris;  le  Loyer, 
Bodiii,  de  TAncre.  Grillaiid,  Ilippolyte  Marsii,  etc., 
ont  traite  cette  question, 

(778)  Voy.  DicL  des  te,  méd.^  art.  Démommmtti, 
—  Debre\!<k,  Eitai  sur  la  théologie  morale, 

(770)  Ne4]ue  Éguras  aliquas  aut  sligniata  facieiis 
vdbÎB.  {Lent.,  xix,  28).  —  Et  faciet  oinnes  pusil- 
los,  et  magnes,  et  diviti's....  babere  charactereni  in 
deztera  manu  sua,  aut  in  fronlibus  suis.  (Âfoc, 
xui,  16.) 

(780)  Orat.  prima  tu  /nlMiiiufi. 

/781)  ùe  prœuript. 

(78t)  De  ianclo  Homano, —  QuaoïCQnqiie  partem 
eorporis  fervens  nota  sianarit,  banc  sic  comecra- 
un  praedicant.  (Id.)  —Y.  égalemeiit  SàurnUIaoïx» 
Rtcherekes  sur  les  uiffsêèresm 
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versalion,  et  sublime  dans  ses  rêveries.  Le 
P.  Bonnet  n'était  pas  démoniaque. 

Bacon  disait  il  y  a  longtemps  :  «Pour  expli- 
quer cette  sorte  de  divination  qui  est  natu- 
relle à  Thomme,  on  suppose  que  l'Ame  se 
sépare  des  oreanes,  se  recueille  en  el'e- 
mème,  et  qu'elle  |K)ssède,  en  cet  état,  une 
prénolion  de  l'avenir.  C'est  ce  dont  on  voit 
des  exemples  frappants  dans  les  songes , 
dans  l'extase,  et  aux  approches  de  la 
mort  (783). 

Platon  (78^),  Aristote(785),  Plularque(786) 
ont  fait  (les  remarques  semblables  relative- 
ment aux  mélancoiic[ues.  Gallien  parle  de 
cette  faculté  prophétique  dans  son  opuscule 
sur  les  songes.  Cicéron  reconnaît  (787)  dans 
les  maladies  spasmodiques  une  espèce  de 
ravissement  pendant  lequel  l'âme,  ayant 
brisé  les  liens  qui  la  retenaient  captive  des 
organes,  s'élève,  comme  dans  Textase ,  ce 
sont  ses  expressions,  jusqu'à  la  contempla- 
tion des  choses  futures. 

Pierre  d'Ailly  avoue  (788)  cpi'il  y  a  dans 
l'instinct  quelque  chose  de  prophétique; 
saint  Thomas  en  parle  également,  et  l'ap- 
pelleunefaculté  prophétique  imparf&ite(789). 

A  l'appui  de  ces  observations  générales 
faîtes  dans  tous  les  siècles  par  des  person- 
nages d'une  autorité  si  imposante,  nous 
pourrions  citer  de  très-nombreux  exemples; 
nous  nous  contenterons  d'en  rapporter  quel- 
ques-uns des  plus  singuliers. 

Pierre  d'Ailly  (790)  nous  fournit  celui 
d'une  ieune  personne  devenue  folle  par  l'ex- 
cès d  une  violente  passion,  qui,  aans  ses 

■ 

1783)  De  ia  dignilé  et  aceromement  des  Scienetê, 
t.  Il,  liv.  IV,  eh.  5. 
(784)  Voy.  Menon  ^  Phed,  —  lo-^  Timée 
<785)  Voy.  Traité  de$  ionges,  ch.  5. 

(786)  De*  oracles  de  la  Pythe. 

(787)  De  Divin, 

(788)  De  fats,  proph.,  t.  H.  p.  529. 

(789)  2-2,  Q.  171,  a.  5  :  Instincins  est  quiddam 
hnperfectum  in  génère  propheiiœ. 

(790)  Apud  Gerson.,  lib.  i. 

(790*)  Qui  sait?  Jéil)ine  rar,1:in  (  De  varielate 
fvncm,  lib.  vni,  cap.  38)  s*attribiiait  le  pouvoir  ita  se 
faire  tomber  lui-niémc  en  extase  quand  il  le  Toulail. 
U  était,  en  cet  clal,  privé  de  sentiment  jvsqn^au  point 
de  ne  dIus  éprouver,  dil-îl,  les  plus  violentes  dou- 
leurs de  la  goutte.  Il  lui  scmbluit  que  non  àme  était 
bo:  s  de  lui  même. 

fhns  Textase,  un  malade  parlera   des  langues 

8o*il  n*aura  jamais  apprises.  (Voy.  SEfiTiERT  — 
iRASM.,  Rotenlam.,  Btedie,  encom.)  Fernel  parle 
d*an  page  de  Henri  H  qui,  dans  ses  accès,  entendait 
la  langue  grecque,  quoiqu'il  ne  Tcût  pas  étudiée. 
Philippe  Melancbthon,  dans  une  de  ses  épttres,  cite 
un  exemple  semblable  de  la  part  d*une  femme  de 
Saxe.  Pomponace  en  rapporte  un  autre  pareil.  Un 
poysan  ignorant  fera  des  vers  latins.  (Voy.  Gainer, 
tract.  IS,  cap.  i.)  Une  femme  chantera  des  poésies 
latines  mrelle  n*a  jamais  apprises.  (Voy.  Forest., 
lib.  X,  <ms.  19.)  Un  enfant  blessé  à  la  tète  fera  des 
Bvllogismes  dans  une  langue  étrangère.  (Voy. 
FoRBST.,  fil  Sckoliis.)  Lemnius,  Marsil-Ficin,  Valé- 
rius  ont  fait  des  observations  semblables,  et  ont 
essayé  d'expliquer  ces  phénomènes.  Aristote  Tavait 
essayé  ^vant  eux. 

Voili  des  faits  allégnés  par  les  médecins  des  siè- 
fies  précédents  ;  mais  ils  nous  semblent  st  extraor- 
dinaires, en  tant  que  naturels,  que  bous  ne  voulons 


accès,  indiquait  avec  justesse  et  précision 
le  lieu  où  se  trouvait  dans  le  moment  même 
celui  qu'elle  aimait,  quoiqu*il  fût  souvent 
très-éloiffné.  Bodin  affirme  qu*il  a  vu  è  Ct- 
sères,  ftrès  Toulouse,  en  1580,  une  femme, 
emprisonnée  pour  cause  d'empoisonnement, 
qui  éprouva  aans  la  prison  une  longue  ex- 
tase, après  laquelle  elle  raconta  ce  qu'elle 
avait  vu  dans  1  intervalle,  en  plusieurs  lieux 
des  environs.  Son  récit  se  trouva  si  véridi- 
q«e,  qu*elle  fut  accusée  de  sorcellerie,  et  brû- 
lée en  effet  comme  sorcière  (790*).  Le  même 
auteur  rapporte  encore  qu'on  vit  a  Nantes,  en 
15^9,  sept  magiciens  qui  se  vantèrent  de 
pouvoir  révéler  ce  oui  se  passait  dans  Fins- 
tant  même  à  dix  milles  à  la  ronde.  Un  graotl 
concours  de  peuple  s'étant  rassemblé  autour 
d'eux,  ils  tombèrent  dans  une  extase  qui 
dura  trois  heures.  Revenus  à  eux-mêmes, 
ils  dirent  en  effet  ce  qui  s'était  passé  dans 
la  ville  de  Nantes  et  aux  environs  durant  le 
même  es|>ace.  Leur  récit  s'étaiit  trouvé  vrai* 
la  justice  informa  contre  eux,  et  ils  subireat 
la  peine  des  sorciers  (791). 

Nous  terminerions  la  ce  préambule,  s'il  m 
nous  semblait  nécessaire  d'appeler  l'atteih 
tion  sur  un  autre  caractère  aes  afléctiosi 
convulsives,  qui  est  leur  propagation  par 
vote  d'imitation.  Ce  genre  de  contagioot 
été  signalé  j>ar  les  médecins  de  tous  les  siè- 
cles ;  nous  leur  laissons  le  soin  d'en  recher- 
cher les  causes,  et  nous  nous  contentons  de 
de  relater  quelques  faits  qui  l'établissent. 

Rien  ne  serait  plus  singulier  que  le  rire 
convulsif  des  Tyrinthiens  dont  parle  Atbé- 

pas  les  prendre  sons  notre  responsabilité.  Les  m& 
decins  modernes  qui  ont  traite  d*une  manière  spé- 
ciale la  queslion  des  affeciions  nerveuses,  en  dteat 
une  multitude  qui  sont  analogues,  on  non  moins  sir- 
prenants  pricipalement  en  ce  qui  est  refatif  à  b  pré- 
vision des  événements;  nous  renvoyons  h  lents  <mr 
v:aees.(Vov.llECQUET,  Natnratisme  des  c^Mvmitktm, 
^Uv:tKVh,biss€rt.  sur  les  vapeurs. -^^AV\kQm%^^mÊsL 
mithod.  —  DoRDEU^  Rechercltes  sur  tes  mai.  rikrM.— 
Dr  SfezE,  Recherches  sur  ta  unsibitité^  —  Uuxtit, 
Hist.  erit.  du  magnét.'-€kUhniA^  Rapvoru  dm  pkp. 
4t  du  moral.  —  Delpit,  Observ.  sur  Us  wtmL  Mrt.. 
dans  la  RibL  méd.,  t.  LVl.  — .  Dcleczb,  Méau  m 
ta  jaculté  de  vrévisiou.  >-  ViIley,  CArt  de  fUffet^ 
Chomme,  —  Dict.  des  se,  méd.  art.  IwtapÈuàèm. 
Instinct,  Grossesse,  Force  médicairtee, 

(791)  Le  P.  Le  Brun,  dans  son  Traité  des  mpeni^ 
parle  d*nne  femme  de  Lisbonne  dont  la  vue  fèsé- 
trait  à  travers  les  obstacles.  Le  roi  de  Fortucal  b 
gratifia  d*une  pension  et  d*un  titre  de  noUetK, 
parce  qu^elIe  lui  avait  découvert,  par  la  seule  pé- 
nétration de  ses  yeux,  des  eaux  souterraines  qaH 
utilisa  pour  Tomement  de  ses  jardins.  Le  Mfrtun 
de  France,  année  17i5,  septembre,  p.  tISO,  Uà 
mention  d*une  jeune  fille  douée  d*UD  taleal  tCB- 
blable,  mal»  plus  étendu. 

Si  nous  en  croyons  Pierre  Borel  (5*  oentnr.«  €t 
observ.),  les  aeces  de  Th^drophoble  anraieal  pf*- 
curé  une  semblable  perspicacité  à  un  malliciireaK 
malade,  qui  annonçait^  dès  le  départ,  ia  vîalte  étf 
personnes  qui  venaient  le  consoler.  Ant.  BeaWe> 
nius  parle  d*un  jeane  btrnime,  auquel  U  avak  lil- 
même  donné  ses  soins,  qu^une  blesaare  à  la  poîlriai 
consiitoa  dans  un  pareil  éial  de  clalrveyaace  por 
tout  le  temps  que  dura  sa  maladie.  11  ajoiila  ç^ 
«:n  prédit  le  terme,  ainsi  que  ptwsieurs  autres  air 
aeroeuU.(?.DELECXE,  Mém.  sur  ta  (mcnlié  de  préM 
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nie  (792)^  s'il  était  prouré  que  le  récit  de  cet 
auteur  n*ést  ))as  une  satire  plutôt  qu'une 
anecdote.  Ce  serait  la  contrepartie  du  spleen 
britannique.  Heureusement  le  spleen  est 
moins  contagieux  que  le  rire.  L'histoire  des 
filles  de  Prœtusct  des  femmes  d'Argosqui  se 
croyaient  changées  en  vaches^  au  rapport  de 
Pausanias,  paraît  beaucoup  mieux  constatée 
et  fut  célèbre  dans  l'antiquité.  On  peut  men- 
tionner également  l'épidémie  de  pendaison 
qui  désola  la  viUe.de  Hiiet  (793),  et  qu'on 
ne  put  arrêter  qu'en  menaçant  du  déshon- 
neur public  ceux  qui  y  succomberaient. 

Une  contagion  d  un  genre  aus*$i  singyjier 
affligea  une  grande  |)artie  de  TEuroi^ii^au 
xiT*  siècle  (79i)  ;  la  danse  Saint-Guy.  Elle 
commença  en  137^  dans  le  Brabant,  dit 
l'abbé  Xrithème;  à  Eptemach,  petite  ville 
du  duché  dé  Luxembourg,  selon  la  chroni- 
que du  Limbourg,  et  se  répandit  princijia- 
lement  le  long  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 
On  voyait  les  malheureux  malades  danser 
comme  des  frénétiques,  jusqu'à  extinction, 
l>ar  centaines  à  la  fois,  tomber  ensuite,  les 
uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard^  écumer,  se 
rouler  dans  des  convulsions  affreuses ,  puis 
perdre  le  sentiment,  et  rester  en  extase.  On 
lie  pouvait  les  empêcher  de  subir  ces  accès, 
ou  en  modérer  la  violence,  qu'en  les  liant 
avec  des  cordes  i  ou  en  leur  marchant  sur  la 
poitrine  et  sur  le  ventre ,  en  les  pétrissant, 

Ç3ur  ainsi  dire  avec  les  pieds  (795).  L'abbé 
rithème  lyoute  que  beaucoup  de  gens  en 
|H*irent  occasion  de  feindre  des  convulsions, 
jiour  obtenir  des  aumônes.  Il  a  toujours  été 
H^ns  les  habitudes  de  la  mendicité  de  faire 
de  toutes  choses  industrie  (796). 

.  Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle^  l'Allemagne 
Vit  une  autre  maladie  contagieuse  du  même 
genre,  qui  s'attacha  d'une  manière  spéciale 
ai|x  couVents  de  femmes^  et  que  l'on  nomma 
l'épidémie  des  nonnains.  11  suffisait  qu'une 
seule  religieuse  en  fût  attaquée  .dan$  une 
eommunauté,  pour  que  bientôt  la  plupart 

.  (793)  Les  habitants  de  Tyrintlie  étaienl  pris  d*un 
Hre  inexUngiiible  en  se  regardant  les  uns  les  au«- 
fcres.  Ils  consultèrent  roracle,  qui  leur  ordonna  de 
sacrifier  un  taureau  à  Neptune  et  de  jeter  la  victime 
à  la  mer,  leur  promettant  guérison  s'ils  pouvaient 
sccoroplir.le  sacrifice  sans  rire.  On  chargea  de  cette 
dilKclle  mission  les  vieillards  leK  plus  graves  :  mais 
«n  enfant  alla  te  mêler  parmi  eux,  et  leur  répondit 
par  on  (|uolibet  quand  ils  \oulureiil  le  chasser.  Im- 
posfûble  alors  de  ne  pas  rire,  et  le  sacrifice,  sur  le 
poïnit  d'être  adicvé,  devint  inutile. 

^793)  Desloges,  médecin  à  Snint-Haurice,.  dans  le 
Valais,  parle  d^une  épidémie  toute  semblable,  qui 
Se  déclara,  au  commencement  du  siècle,  ^  Saini- 
Pierre^Mont4cah,  départenieiit  du  Simplon.  Prime- 
rote  et  fionet,  dit  Montèf^re  {Diel.  de»  $c.  mèd,^  art. 
CojMwfiîoiu},  font  mention  d'une  épidémie  de  la 
même  nature  qui  saiisissait  les  filles  de  Lyon  et  lés 
bortalt  è  se  noyer.  C'est,  àans  doute,  à  ce  dernier 
lali  que  Simon  de  Phares  entend  faire  allusion, 
lorsqu'il  dit,  eà  pariant  de  Jacaués  de  l'Hoste^as- 
irok^uë  peniBîonné  de  Louis  îi  :  c  Cestiii  pronos« 
Uqaa  de  la  frénésie  qui  courut  l'an  I4S2,  dont  plu- 
kienrs  se  précipitèrent,  à  Lyon  et  ailleurs.  » 
(794)  <  Per  omnes  Europoe  regiones  paulatim  ser- 

eas,  annis  pluribus  duraviti  i  (TaiTH.)  Cknm,  sub 
«.  1574,) 


mi 

de  %^s  compagnes  se  trouvassent  portées 
irrésistiblement  à  Timiter.  On  voyait  ces 
malheureuses  filles  grimper  aux  murs^ 
marcher  sur  les  toits,  courir  comme  des 
bacchantes;  on  les  entendait  imiter  les  cris 
de  divers  animaux.  Elles  parlaient,  bien  où 
mal,  destlapgues  étrangères,  devinaient 
Tavenir,  lisaient  dans  la  conscieuce.  Cette 
maladie  se  prolongea  pendant  plusieurs  an- 
néesi  et  fit  des  ravages  pi*incipalement  dans 
la  Saxe,  je  Brandebourg  et  la  Hollande  (797); 

Dans  tous  ces  faits,  et  autres  analogues,  il 
faut  réserver  une  part  pour  Texa^ération  ; 
car  celui  qui  raconte  des  merveilles,  est 
ordinairement  porté  à  amplifier,  soit  dans  la 
crainte  qu'on  ne  les  trouve  pas  assez  merveil- 
leuses ,  soit  parce  qu'elles  semblent  dévenir 
jilus  croyables,  à  mesure  qu'elles  sont  moins 
vraisemblables  ;  et  une  féconde  part  jpoûr  Id 
supercherie )  qui  a  toujours  plus  d'adresse 
que  la  bonne  foi  n'a  de  perspicacité.  Voici 
lin  exemple  authentique  dé  ce  que  peut 
rimposiure  eh  pareil  cas  :  Oh  vit  à  Rome,  en 
1555 ,  quatre-vingt-neuf  lîensionhaires  d'une 
maison  de  conversion  prises  de  mouvements 
convulsifs,  et  rédiiites  à  un  tel  état,  que  tout 
le  mondé  les  crut  (possédées.  Les  bxor 
cismes  demeurèrent  impuissants}  un  moine 
de  Saint-Benoit,  de  la  suite  du  cardinal  de 
Gohdy,  ëvéque  de  Paris,  y  jperdit  son  temps 
et  sa  i)eine  pendant  six  iuqis.  Elles  se  jouè^ 
rent  ainsi  du  public  et  de  la  religion  durant 
deux  années;  mais  enfih  oh  soupçonna  \A 
iraiide,  et  elles  avouèrent,  dès  les  premiers 
coups  de  discif^line,  qu'elles  avaient  été 
pavées  pour  agir  ainsi.  La  police  pôhti- 
licalé  arrêta  secrètement,  sûr  leur  dénbncia- 
tiôn,  une  douzaine  de  mauvais  siijets^  oiii 
furent  attachés  nuitamment  au  gibet.  L'olli- 
cier  le  Barizel  reçut  deux  cents  ducats 
de  gratification  pour  avoir  bien  conduit 
TafTaire.  On  n'a  jamais  sii  le  motif  secret  de 
l'intrigue  (798). 

QiiotqU'il  en  soil  dé  ce  trait  ei  de  beau* 

(i^ù)  Voy.IIoRST.  epikl,  med,^  sect.  7.  Dfe  vdmilr. 
convuU.  lien  parle  dans  les  mêmes  termes;  de  même 
la  grande  Ckronique  belge.  En  prenant  les  exprieteions 
employées  par  celle-ci,  on  pourrait  en  conclure  que 
les  danseurs  appartenaient  à  une  secte  gnostique. 
Elle  dit  qu*ils  dansaient  en  chantant  des  nom^ 
étranges  de  démons.  Ils  se  plaisaient  &  répandre  le 
bruit  que  le  peuple  n  était  affligé  de  cette  épidémie 
que  parce  qu*il  avait  été  baptisé  par  de  mauvais 

E "êtres,  et  par  conséquent  mal  baptisé.  La  popu- 
ce  était  toute  prête  à  massacrer  les  ecclésiasti- 
ques et  k  incendier  les  églises  ;  elle  l'aurait  fait  oer' 
tainement,  ajoute  railleur,  si  Dicii  n*eûl  empêché 
un  si  piauvais  dessein.  Les  villes  d*Aix*la- Chapelle 
ei'de  LiéjKe  furent  particuliêt*ement  en  proie  au  Qeaii. 

(706)  On  rçhconlré  frëqueromenl  des  cas  isolés 
de  danse  SaintrGuy;  mais  oette  maladie  est  devenue 
endémique  à  Eptefnach,  ou  bien  on  en  a  pert>étyé 
le  souvenir  par  des  danses  publiques  ;  car  on  rap- 
ixfrié  qu*ea  1802  quelqu'un  put  compter  dànà  un 
seul  groube  juMpià  2,97i  danseurs.  (Voy,  Ferd. 
Demis,  Taileûu  htstor.  dès  $c.  octulté$,  art.  Gnoêlî- 
cUmèS 

(797)  Yoy.  Simon  GôtUat,  TrisofdrkUi.  aémir,^ 


Ikw 


(798)  On  a  Supposé  que  cette  manœuvi^  avait 
mr  bot  Vêxffklnan  dé  Rome  deK  négociants  Juib  i 
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coup  d'autres  semblables ,  il  n*en  est  pas 
moins  vrai  que  les  couTuIsions  de  tout  genre 
se  communiquent  avec  rapidité,  par  une 
espèce  de  contagion  morale,  à  laquelle  les 
Ames  faibles  résistent  difficilement. 
On  en  vit,  en  1566,  à  Amsterdam,  un  eiem- 

Fle  incontestable.  Soitante-dix  enfants ,  de 
un  et  de  Tautre  sexe,  élevés  dans  la  mai- 
son  des  orphelins  de  cette  ville,  furent  atta- 
nués  à  Tenvi  l'un  de  lautrc  de  la  maladie 
des  nonnains.Leur  aspect  était  effrayant,  ils 
parlaient  un  jargon  barbare ,  ils  dévoilaient 
publiquement  les  secrets  les  mieux  gardés, 
ils  rendaient  compte,  au  moment  même ,  de 
ce  qui  se  passait  dans  le  con<(eil  de  la  com- 
mune. Ils  parcouraient  les  rues  et  les  places 
publiques  par  bandes  de  dix  à  douze;  Tune 
d^elles  s'introduisit  dans*  la  maison  du  pré- 
leur, auqu*îl  elle  reprocha  ce  cfu'il  y  avait  de 
plus  secret  dans  sa  conduite  (799/.  On  crut 
•  là  possession. 

Personne  n'ignore  ce  qui  arriva  aux  cin- 
quante orphelines  d'Antoinette  Bouriguon. 
Antoinette  crut  aussi  à  la  possession;  elle 
dit  que  ces  enfants  avaient  été  consacrées 
au  diable  en  naissant;  elle  affirma  qu'elles 
répandraient  la  contagion  dans  le  monde. 
Elles  ne  Ij  répandirent  pas;  mais  il  y  en 
eut  un  grand  nombre  qui  demeurèrent  ma- 
lades le  reste  de  leur  vie. 

Kn  1673,  la  maison  des  orphelins  de  la  ville 
de  Horn  offrit  un  spectacle  semblable.On  était 
obligé  de  lier  ceux-ci  par  tout  le  corps,  de 
placer  de  pesants  fardeaux  sur  le  ventre  de 
ceux-là  ;  quelques-uns  devenaient  raides,  et 
on  les  emportait  en  les  soutenant  par  les 
deux  extrémités  ;  quelques  autres  devenaient 
flexibles  et  mous ,  comme  s'ils  eussent  été 
î»rîvés  d'ossements.  On  crut  do  nouveau  à 
]a  possession  (800). 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  exemples ,  pour 
arriver  h  l'histoire  de  ces  possessions  qui 
firent  tant  de  bruit  en  France  au  xvii*  siècle, 
et  qui  causèrent  tant  de  scandale;  scandale 
dautaut plus  regrettable,  quil  devait  prove- 
nir des  monastères,  et  qu'il  était  réservé  aux 
personues  les  plus  respectables  d'en  être  les 
complices  ou  les  victimes. 

!•  Poaesrion  de   Lyon.  —  Mcolle  Aubry^ 
Marie-Eliiobeth  de  Ranfaing. 

La   ptwsession  du  monastère  de  Saint» 

et  en  effet  ils  se  trouvèrent  ausiHM  ac<*uségtravoir 
envoyé  le  diable  à  ces  femmes  pour  les  pbnir  de 
leur  conversion.  On  fait  honneur  à  un  jésuite  d  V 
voir,  à  cette  occasion,  soutenu  une  opinion  trés- 
a?ancée  pour  Tépoque,  en  cherchant  à  prouver 
qu  il  n^était  au  p<»uvoir  de  personne  de  causer  à 
autrui  la  possession  du  démon.  (Voy.  Cardan.,  De 
variet,  rerum,  lib.  iv.  —  Bodiw,  Démonomaniê,  — 

^"/Jïï^v  ^^^*^l  '*^»*«  ^'  "'  '»v-  «"t  ch.  9.) 

(799)  C.  F.  Vah-Dale,  De  idolotairia.  pnef.  p.  18. 

-^m^Rk,  Le  monde  enchanté. —Hoosr,  Hi$l.  deiPay^ 
^".M>us  l'année  1566.  — Braîit,  HUt,  delaRéfotme. 

(800)  Voj'.  Examen  critique  de$  earactères  diveri 
deê  posuiêtoni,  anonyme.  (Par  l'abbé  Bonkaire.)  — 
<  Il  y  a  phisietirs  caractères  équivoques  dans  les 
possessions  du  démon,  et  il  y  on  a  beaucoup  moins 
"«  "[éclles  <ju'on  ne  se  rimagine.  i  (D.  Calnct.)  — 
«  Quel  est  1  évéque  qui  ait  gouverné  avec  soin  pen«> 


• 

Pierre  de  Lyon, au  commencemeniduxvi*siè> 
de,  fut  le  signal  de  l'invasion  de  l'épidémie 
des  convulsions  dans  les  monastères  de 
France. 

Quelques  désordres  s'étant  introduits  dans 
cette  maison,  l'archevêque,  François  de  Ro- 
han,  crut  devoir  en  expulser  celles  des  reli- 
gieuses qui  se  montrèrent  moins  disposées 
à  rentrer  dans  le  devoir.  Au  nombre  de 
celles-ci  fut  une  sacristine,  du  nom  de  sceor 
Alix  de  Tisieux,  qui  mourut  peu  après  daos 
des  sentiments  très-opposés  à  m  première 
vocation.  Au  nombre  ae  celles  qui  rêstèrenl 
était  une  de  ses  amies,  nommée  sœur  Antoi- 
nette de  Groilée,  à  peine  âgée  de  dix-hoit 
ans ,  sur  l'esprit  de  laauelle  la  nouvelle  de 
cette  mort  causa  une  lAcheuse  impression. 
Elle  se  crut  i)Oursuivie  \^a^  le  fantôme  de 
sœur  Alix.  La  communauté  s'alarma;  la 
frayeur  d'Antoinette  s  augmenta  au  contact 
de  la  terreur  générale.  Les  nouvelles  reli- 
gieuses introduites  dans  la  maison  |>our  en 
opérer  la  réforme,  crurent  facilement,  d'a- 
près tout  le  mal  qu'on  leur  avait  dit ,  que  le 
démon  tentait  ses  derniers  efforts  pour 
troubler  du  moins  des  lieux  où  il  ne  régnait 

fdus.  Sœur  de  Groslée  était  sérieusement  ma- 
ade,  et  en  proie  à  de  violentes  convulsions. 
En  l'absence  de  l'archevêque,  l'officialité  de 
Lyon  députa  le  chorév^ue  Sarthélemi  de 
Portallen  avec  le  P.  Adrien  de  Montalem* 
bert,  capucin,  aumônier  de  François  i**» 
pour  commencer  des  informations.  Ils  abou* 
aèrent  dans  le  sens  des  religieuses,  et 
crurent  reconnaître  tout  k  la  fois  l'obsession 
et  la  possession  (80i).  Après  avoir  employé 
inutilement  plusieurs  mois  en  cérémonies 
religieuses,  pour  conjurer  un  démon  qu: 
disait  être  l'flme  de  sœur  Alix  (802),  ils  ré* 
solurent  d'accéder  à  ses  désirs,  en  réinté- 
grant  le  corps  de  la  défunte  dans  la  sépul- 
ture de  la  communauté,  et  en  faisant  des 
prières  pour  le  re|K)s  de  son  âme.  Antoinette 
eut  dès  lors  des  visions  pins  calmes;  rame 
de  sœur  Alix  se  déclarait  satis&ite,  entière- 
rement  délivrée  des  j)eines  de  l'autre  vie, 
mais  non  encore  admise  au  ciel.  On  ne  s'eo 
iUi^uiéta  plus,  la  tranquillité  revint  dans  U 
maison,  et  plusieurs  autres  personnes  at- 
teintes è  un  moindre  degré,  se  guérirent 
d'elles-mêmes. 
C'était  une  chose  inouïe  qu'une  pareille 

dant  plusieurs  années,  et  qui  n*ait  plus  confoadi 
et  rejeté  de  fausses  possessions,  de  miracles  don* 
teui,  de  visions  équivoques,  que  la  malignité  dci 
hommes  du  siècle  n'en  a  critiqué?  •  (La!igi;ct,  ér. 
de  Soissons,  Vie  de  Marie  Alaeoque,  préf.  p.  19.)  — 
c  II  fait  si  obscur  dans  cetle  matière,  pour  les 
fraudes  qui  se  commettent,  et  pour  la  sunilttiide 
des  effets  de  Thuroeur  mélancolique  avec  ceux  di 
diable,  que  de  dix  qu'on  prétend  être  possédés,  I 
peine  s'en  trouve-t-il  un  qui  le  soit  vériubleiiicat  i 
(Le  card.  ^'Ossat,  lettre  MO,  t.  IH.) 

(«01)  Dans  l'obsession,  le  démon  reste  à  IVité- 
rieur,  présentant  des  fantômes  à  Hmaginatloacdial 
la  possession,  il  est  à  l'intérieur,  réglant  ^  sa  volofltf 
les  affcaions  des  sens  et  les  mouvements  da  corpi. 

(80^  Cette  même  transformation  du  diable  €■ 
l'àme  des  morts  est  un  des  phénomènes  W  pin  le- 
marquables  des  Ubles  tournantes.  On  tah  tdaC  ci 
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Kossession  (803);  un  dogme  complètement 
étéroâoxe,  qu  il  y  eût  une  rémission  |)Our 
Tenfer,  ou  un  temps  d^altente  entre  le  pur- 
gatoire et  le  ciel;  mais 9  dans  son  ardeur 
maladroite,  le  P.  Adrien  de  Montalembert 
n*ap6rçut  pas  une  erreur  à  peine  par- 
donnable dans  la  bouche  d*une  jeune  reli- 
gieuse de  dix-huit  ans.  II  Tadopta  |K)ur  son 
propre  compte,  et  se  hâta  de  publier  une 
relation  embellie  des  faits  dont  il  avait  été 
témoin,  dans  le  but  de  procurer  Tédification 
de  r£glise,  et  de  fournir  des  armes  au  catho- 
licisme pour  défendre  ses  croyances  rela- 
tives à  Teilkacité  de  la  prière  en  faveur  des 
morts  (80^). 

Ce  livre,  répandu  à  profusion  dans  le  pu« 
biic  et  dans  les  monastères  de  France ,  jeta 
partout  une  foule  de  (erreurs  et  de  fausses 
idées ,  dont  *nous  allons  v.oir  les  germes  se 
développer. 

Parmi  les  malheureux  maniaques  qui ,  à 
l'exemple  d'Antoinette  de  Grosiée,  se  crurent 
possédés  par  Tâme  d*autrui,  il  faut  compter 
en  première  ligne  une  femme  de  Vervins , 
nommée  Nicolle  Aubry,  qui  se  disait  possé- 
dée par  TAme  de  son  père,  en  1566.  Etant  à 
prier  sur  sa  tombe,  elle  Tavait  vue  surgir 
du  sépulcre,  la  saisir  et  s^incorporer  à  elle, 
Nicolle  éprouva  des  convulsions  terr'bles  : 
elle  s'arrachait  des  mains  de  sept  è  huit 
hommes  des  plus  robustes  ;  elle  se  relevait 
tout  d'une  pièce,  comme  une  statue;  elle 
répondait  è  des  questions  faites  en  langue 
étrangère;  elle  révélait  les  consciences; 
elle  indiquait  ce  qui  se  passait  è  de  grandes 
distances. 

Jean  Dubourg,  évèque  de  Laon,  après 
avoir  exorcisé  lui-même  la  malade ,  resta 
convaincu  delà  réalité  delà  possession (805). 
U  fit  conduire  Nicolle  à  la  ville  épisco{mle,  et 
présida  aux  prières  publiques  qui  se  firent 
pour  elle  et  aux  exorcismes.  On  déploya  une 
solennité  imposante  ;  il  y  eut  un  grand  con- 
cours d'étrangers,  on  y  vint  des  pays  loin- 
tains. Enfin,  au  bout  de  trois  mois,  la  pauvre 

qi€  les  souvenirs  du  paganisme  et  la  mythologie 
contiennent  à  cet  égard.  Le  démon  tournerait-il 
donc  dans  un  cercle  dont  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  franchir  les  limites?  Sinon,  pourquoi  toujours 
les  mêmes  men8onf;es? 

(803)  Saint  Justin  a  émis  une  pareille  opinion 
dans  sa  ii*  apologie;  mais  cette  inadvertance  du 
saint  docteur,  qui  parait  une  réminiscence  du  pla- 
tonisme, n*a  pas  eu  d'écho. 

(BM)  L'emploi  de  pareilles  armes  compromet  les 
meilleures  causas.  Eji  lisant  de  si  pitoyables  argu- 
ments, les  ennemis  de  la  religion  sont  portés  à 
croire  qu'il  n'en  existe  pas  de  plus  solides. 

(S05)  En  présence  de  pliénoraénes  si  singuliers 
el  si  extraoniînaires,  que  le  défaut  de  critique  du 
leaips  «e  permettait  pas  de  comparer  a?ec  des  faits 
analegiies,  il  était  diflicile  è  des  théologiens  de  ne 
pas  croire  à  la  pomssion;  d'autant  plus  que  cha* 
cuQ  est  porté  invinciblement  à  juger  des  faits  a« 
point  de  vue  de  ses  connaissances  spéciales,  et, 
dans  le  cas  présent,  la  possession  est  apparente  en 
eiel;  mais  être  possédé  par  l'àme  d'autrui  l  La  doc- 
trine, du  moins,  n'était  guère  Ibéologîque. 

(806)  Charles  H  et  sa  mère  étant  k  Laon  au 
mois  d  ao^t  1566,  eurent  la  curiosité  de  voir  la  pos- 
sédée. Le  roi  en  eut  plus  de  pitié  que  d'admiration  ; 


frénétique  retrouva  un  peu  de  calme  et  de 
raison;  mais  elle  devait  demeurer  lunati- 
que et  débile  le  reste  de  sa  vie.  L*infirmité 
ne  cessa  de  reparaître  h  intervalles  régu- 
liers (806). 

Cepenaant,  plus  on  faisait  de  conjurations, 
plus  il  naissait  de  démoniaques,  etfet  iné- 
vitable de  la  tournure  que  ces  démonstra- 
tions donnaient  à  Tesprit  de  la  multitude. 
Parmi  toutes  les  possessions  qui  occupèrent 
ensuite  Tattention  du  public,  aucune  n*eut 
plus  de  retentissement  et  ne  se  termina  par 
une  catastrophe  plus  déplorable,  que  celle 
de  Madelaine  de  la  Palud,  des  environs  d*Aix. 
Mais  avant  d*en  faire  le  récit ,  nous  parle- 
rons du  célèbre  empoisonnement  de  Marie- 
Elisabeth  de  Ranfaing,  dont  les  effets  simu- 
lèrent la  possession  è  un  si  haut  de^ré,  si 
une  possession  réelle  ne  s'y  adjoignit  pas; 
ce  sera  une  légère  interversion  dans  Tordre 
des  temps. 

C*était  en  16^.  Marie-Elisabeth  de  Ran- 
faing,  native  de  Remiremont ,  veuve  d*uii 
sieur  Dubois,  et  connue  dans  le  monde  sous 
ce  dernier  nom ,  était  aussi  distinguée  par 
sa  vertu  que  par  sa  beauté.  Un  pliarmacieut 
nommé  Poirot,  qui  avait  espéré  contracter 
une  seconde  alliance  avec  elle  ,  n*ayant  pu 
obtenir  sa  main,  lui  administra,  par  sur* 
prise,  des  potions  dont  Teffet  devait  ^tro  de 
porter  un  grand  trouble  dans  ses  sens.  U 
comptait  en  profiter.  La  jeune  veuve,  qui 
n'avait  nas  d  autres  projets  que  de. consacrer 
h  Dieu  le  reste  de  sa  vie ,  après  avoir  donné 
à  ses  filles  Téducation  convenable,  ne  8*en 
trouva  pas  plus  disposée  à  un  mariage  si 
éloigné  de  ses  goûts  ;  mais  elle  fut  atteinte 
d*une  maladie  extraordinaire,  dont  les  svinp* 
tomes  étaient  aussi  alarmants  que  singuliers. 
On  la  voyait  d'un  instant  è  Tautre  prise 
d'une  enflure  totale  ou  partielle  (807).  Elle 
éprouvait  un  tremblement  convulsif  inter- 
mittent. Quelques-uns  de  ses  membres  de- 
meuraient froids  et  glacés ,  tandis  que  les 
autres  brûlaient  de  la  fièvre  la  plus  ardente. 

il  donna  dix  écus  au  mari  de  Nicolle.  Le  prince  de 
Condé,  fervent  calviniste,  la  fit  venir  à  son  hôtel, 
et  n'ayant  pu  lui  faire  avouer  une  imposture  dont 
elle  n  était  pas  coupable,  il  la  fit  mettre  en  prison. 
Elle  en  sortit  peu  après  sur  un  ordre  du  roi. 

L'histoire  de  cette  possession  fut  écrite  par  un 
ecclésiastique  de  Laon,  nommé  Boulvèze,  dont 
l'ouvrage,  traduit  en  plusieurs  langues,  fut  répandu 
à  profusion  ;  l'auteur  assure  que  les  démons  sortaient 
du  corps  de  l'énergumène  sous  la  forme  de  chiens, 
de  boucs  et  de  porcs,  ce  qui  eût  été  très-curieux  si 
on  avait  pu  le  voir;  et  par  Florimond  de  Raymond 
dans  son  Hi$Unre  de  ihéréiie^  livre  ii,  cb.  vk.  Cet 
écrivain,  qui  était  protestant  de  naissance,  se  eon« 
vertit  à  celte  occasion  avec  plusieurs  de  ses  core- 
ligionnaires; ce  qui  prouve  au  moins  au'il  se  pco- 
duisit  des  phénomènes  trés-remar^usDles,  et  que 
le  P.  Adrien  de  Montalembert  n'avait  pas  trop  mal 
jugé  l'esprit  de  son  siècle. 

(807)  U  est  des  auteurs  qui  ont  osé  écrire  que  sa 
tète  s'ouvrait  et  se  fermait  comme  une  boKe  munie 
de  charnières.  —  V.  1)e  la  Metnardate,  Diu.  hist. 
el  critiq.  de  /'Ati/.  de$  diable*  de  Loudnn^  7*  entre- 
lien —  Le  P.  BouDON,  Triomphe  de  la  croix  en  la 
personne  de  Marû^Elitabeth  de  la  Croix.  —  Biographe 
iim>.,  art.  Ran faing. 
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lilille  bruits  courAirent  à  son  sujet.  La  (ques- 
tion de  possession  fut  controversée.  Les 
cxoroisines  demeurèrent  sans  résultats.  L'é- 
voque de  Toul  fit  conduire  la  malade  h 
Nancy,  pour  y  être  soumise  à  Texamen  d'une 
commission  médicale;  les  médecins  ne  pu- 
rent se  mettre  d*accord.  L'évèque  réunit 
une  seconde  commission  com{>osée  de  pré- 
lats et  de  théologiens  ;  ceux-ci,  vu  Tincerti- 
tude  des  médecins,  furent  d*avis  qu*il  y  avait 
possession. 

En  effet,  maîlame  Dubois  éprouvait  des 
mouvenients  convulsifs  si  violents,  que  plu- 
sieurs hommes  ne  suffisaient  pas, à  les  com- 
primer. Elle  s'élançait  et  faisait  plusieurs 
tours  sur  elle-même  avant  de  retomber. 
Elle  grimpait  avec  une  adresse  surprenante! 
elle  courait  intrépidement  sur  les  toits. 
Elle  répondait  à  toutes  les  questions  qui  lui 
étaient  adressées,  n'importe  en  quelles  lan- 
gues; elle  reprenait  même  des  fautes  que 
commettaient  contre  la  grammaire  ceux  qui 
lui  parlaient  en  un  idiome  étranger.  Elle  ré- 
vélait les  secrets  les  mieux  gardés,  lisait  les 
lettres  cachetées  ou  recouvertes  de  plusieurs 
enveloppes.  Elle  racontait  les  détails  d'évé- 
nements aont  elle  n'avait  pas  été  témoin; 
elle  savait  ce  qui  se  passait  a  une  grande  dis- 
lance. 

Après  de  tels  phénomènes,  surtout  si  les 
relations  ne  sont  pas  exagérées,  et  ce  serait 
la  première  fois  en  pareil  cas,  il  était  difli- 
cile,  et  encore  maintenant,  de  ne  pas  admet- 
tre la  présence  du  démon.  Par  une  sorte  de 
terreur  imitative,  sep  trois  filles  éprouvaient 
(les  crises  cunvulsivcs  en  voyant  celles  de 
leur  mère. 

Le  duc  Henri  II  de  Lorraine  fit  arrêter  le 
pharmacien,  et  institua  pour  le  juger  une 
commission  composée  de  vingt-quatre  juir 
ges,  dont  \h  moitié  avaient  été  choisis  parmi 
les  jurisconsultes  français.  Une  procédure 
longue  et  minutieuse  donna  le  temps  à 
toutes  les  opinions  de  se  produire.  La  plus 
exagérée,  mais  aussi  la  moins  commune,  fut 
que  la  lùèrc  et  les  filles  jouaient  une  comé- 
die, dans  (e  but  de  perdfre  ur^  malheureux 
qu  elle  n*aimaient  pas.  De  graves  docteurs 
en  médecine  et  en  théolqgie  soutinrent  (juo 
c'était  une  maladie  et  non  une  possession. 
Les  juges  furent  d'un  troisième  avis  :  ils 
condamnèrent  à  l'unanimité  Poirot  au  der- 
nier supplice,  comme  atteint  du  crime  de 
maKie(80â). 

11  le  méritai^ ,  mais  ^  d*autres  titres.  Sa 
domestique,  qui  rayait  aidé  dans  la  perpé- 
tration dû  délit,  et  qui  partageait  d'ailleurs 
la  mauvaise  réputation  de  son  maître,  fut 
appréhendée  à  son  tour,  et  condanmée  à  la 
iméme  peine  sur  ses  propres  aveux. 

Plusieurs  protestants  se  convertirent  à  la 
vue  de  cette  possession. 

\jk  possession  de  madame  Dubo.js  corn- 
Uience  r^ar  un  empoisonnement^  celle  de  Ni- 


colle  Aubry  par  un  refroidissement,  celle 
des  religieuses  de  Lyon  par  une  paniqne; 
jusque-là  le  démon  n'y  est  pour  rien  ;  mais 
il  se  |)asse  ensuite  des  phénomènes  qui  ma-: 
nifestent  sa  présence.  Elle  est  donfc  sur- 
ajoutée à  la  maladie,  ainsi  que  nous  Tavocs 
dit.  En  outre,  le  démon  ne  cède  pas  aoi 
exorcismes,  il  disparaît  à  la  longue  avec  les 
phénomènes  morbides,  et  il  y  a  contagion 
par  imitation  dans  deux  de  ces  exemples; 
de  telles  possessions  ne  sont  donc  Di  de  la 
même  espèce,  ni  dû  même  degré  que  celles 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  et  dans 
l'histoire  des  premiers  siècles  '  du  christia- 
nisme. La  présence  du  démon  est  tout  à  la 
lois  apparente  et  contestable.  Nous  ne  ver- 
rons dans  les  possessions  suirantes  qoe  des 
faits  analogues. 

3"  Madeleine  de  la  Palud. 

Madeleine  de  la  Palud,  fille  «in  sieur  de 
Deroandouls  de  la  Palud,  gentilhomme  das 
environs  d'Aix,  était  âgée  oe  dix  h  onze  ans 
à  l'épogue  où  nous  commençons  ce  récit.  Un 
prêtre  de  la  paroisse  des  Accoules  de  la  tilb 
de  Marseille,  nommé  Louis  IGaufridi,  allait 
deûx  ou  trois  fois  l'an  rendre  visite  au  sieor 
de  Demandouls;  il  aidait  à  l'enfant  à  appren- 
dre le  catéchisme,  et  h  se  disposer  à  la  pre- 
mière communion.  Madeleine  manifesta  de 
bonne  heure  le  désir  de  se  vouer  à  la  vie  re- 
ligieuse ;  ce  dont  son  père,  sa  mère  et  l'abbé 
Gaufridi  essayèrent  en  vain  de  la  détourner. 
Elle  prononça  ses  vœux  dans  le  couventdes 
filles  de  Sainte-Ursule  de  l(i  ville  d*Aix.  L'âgn 
fit  nattre  en  elle  de  cruelles  infirmités.  Les 
religieuses  l'a^yant  crue  possédée ,  la  firent 
exorciser;  mais  les  exorcismes  ne  produisi- 
rent aucun  résultat,  et  l'etTroi  se  répandit 
dans  la  maison  ;  sept  à  huit  de  ses  compagnes 
éprouvèrent  des  accidents  pareils,  qooiqn'à 
un  moindre  degré.  L'une  d'elles,  cepen- 
dant, qui  était  des  amies  les  plus  intimes  dt 
Madeleine,  et  se  nommait  Louise  Copeao^ 
jeune  fille  d'une  imagination  ardente  *et 
d'une  dévotion  déréglée,  égala  presque  Ma- 
deleine sous  le  rapport  de  la  violence  des 
crises,  comme  sous  celui  du  désordre  des 
idées. 

Le  P.  Jean-Baptiste  Homillion,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Doctrine  chrétienne,  charxi 
de  la  direction  de  la  communauté ,  âpres 
avoir  exorcisé  les  malades  un  grand  nombre 
de  fois  dans  le  cours  d*une  année,  conduisit 
Madeleine,  comme  celle  qui  lui  paraissait  Ii 
plûS  manifestement  possédée,  au  P.  Micbaé- 
iis,  prieur  de  Saint-Maximin,  et  inquisiteur, 
auquel  l'examen  des  cas  de  possession  ap* 
partc<iait  plus  spécialement.  Celai-ci»  allaiil 
prêcher  l'Avent  à  Àix,  la  conduisit  an  eo«- 
veut  de  la  Sainte-Eaume,  y  fit  renir  Louise* 
et  manda  le  P.  François  Domps ,  docteur  de 
Couvain,  jouissant  *  a^une  grande  rébutatiot 
drhabileté,  et  ayant  souvent  exorcise.  Dompi 


(SUS)  Marie-Elisabeth  de  Ranfaing  guérit  à  la     vier  1651,  et  elle  fonda,  avec  ses  filles,  riBslilaCà 


Notre-Dame  du  Refuge,  mur  des  filles  fimUmÊm 
Sa  vertu,  toujours  semblable  à  eile-mèflpie|  m  H 
démentit  jamais. 


Yé<nie  de  Jouj  lui  donna  Thabit  religieux  le  i"  jan-r 
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fui  d*avis  qu*il  y  avait  possession,  et  re- 
commença les  eiorcismes.  Michaëlis  vint  y 
prendre  part  è,  la  fm  de  son  A  vent. 

Cette  seconde  période,  qui  dura  jusqu'au 
oarAme  suivant ,  est  remarquable  en  ce 
i{u*el]e  imprima  une  nouvelle  direction  aux 
idées  des  malades  et  des  exorcistes.  Les 
deux  pauvres  insensées, dans  Tégarement 
de  leur  raison,  s*adressèrent  divers  repro- 
ches; entre  autres,  Louise  accusa  Made- 
leine d*6tre  sorcière.  Cette  idée,  qui  ne  s'é- 
tait pas  encore  produite,  causa  une  révolu- 
tion dans  l'esprit  de  Madeleine.  Oui,  elle 
était  sorcière,  elle  avait  fréquenté  les  sab- 
bats dès  son  enfoince,  elle  avait  élé déclarée 
princesse  des  sabbats  de  plusieurs  royau- 
mes; elle  fit  des  peintures  affreuses  de  ces 
nocturnes  assemblées ,  en  ajoutant  d'imazi- 
nation  une  multitude  d'horreurs  k  celles 
qu'elle  avait  pu  entendre  raconter  dans  le 
inonde. 

Le  P.  Michaëlis  obtint  du  P.  Domps  les 
procès-verbaux  des  exorcismes;  les  joignit  h 
ceux  du  P.  Romillon,  et  en  composa  un  lir 
vro  ;  le  plus  étrange,  le  plus  absurde,  le^ilus 
fou  de  tous  les  livres,  c^u'il  intitula  :  Hiêtoirc 
mdmirabU  de  la  possession  et  de  la  conversion 
tune  pénitente  :  Tomàn  bizarrement  pieux, 

3ui  contredit  toutes  les  idées  reçues  en  fait 
e  possessions  et  relativement  à  la  nature 
du  démon  (809). 

Ce|)endant  il  fallait  connaître  le  sorcier 
qui  avait  perverti  Madeleine,  et  qui  avait 
corrompu  ses  mœurs,  car  elle  s'accusait  aussi 
de  litiertinage.  On  l'interrogea  à  cet  ésard. 
La  malheureuse  folle  nomma  son  meilleur 
ami,  l'ami  de  son  enfance,  le  bon  abbé  Gau- 
fridi. 

Les  exorcistes ,  après  une  mare  délibéra- 
tion, s'arrêtèrent  au  funeste  dessein  de  don- 
ner suite  à  la  dénonciation.  Michaëlis,  re- 
tournant à  Aix  |)rôcher  le  carême,  en  fit 
l»art  à  Guillaume  Duvair,  premier  président 
du  parlement  de  Provence ,  et  délivra  com- 
mission aux  capucins  de  Marseille,  aux  fins 
d*informer  contre  Gaufridi.  Ceux-ci,  étran- 
gement surpris  d'une  telle  révélation ,  ren- 
voyèrent la  commission  à  son  auteur,  en  lui 
disant  qu'il  s'était  trompé  de  nom.  En  même 
temps ,  l'un  des  exorcistes ,  le  P.  François 
Billet,  avertissait  Gaufridi  de  l'accusation 
intentée  contre  lui.  Gaufridi  repoussa  avec 
force  et  dédain  de  telles  imputations  et  ne 
8*en  occupa  ulus. 

Mais  déjà  le  public  s*inquiétait  vivement 
de  la  possession.  Les  gens  instruits  criti- 

(809)  On  y  voit  cet  ange  de  ténèbres  louer  les 
saints,  glorifier  Dieu,  jurer  avec  respect  par  son 
saint  noin,  prêcher  la  morale,  rorthocoxie,  Tainour 
de  Dîett,  le  culte  de  la  Vierge,  en  des  termes  et  avec 
un  léle  qne  lui  envieraient  les  docteurs  de  rEglise. 
Il  ne  parle  point  latin,  il  n'en  sait  que  deux  ou 
trois  mots  ;  toutes  les  merveilles  c^u*\\  op^re  se  ré- 
duisent à  l^lre  produire  à  Madeleine  des  gestes  ex- 
Iravacants  ou  lascifs,  k  lui  serrer  la  gorge  comme 
pouf  Tétouffer,  et  à  causer  un  frémissement  ner- 
Teai  sur  s«  tête.  11  récite  des  litanies  pour  la  con- 
Tersion  des  pécheurs.  Madeleine  écrit  des  lettn^s  à 
sa  patronne  et  è  la  sainte  Vierge.  Louise  est  pos- 
sAtfe  de  trois  démon  ;   qui  se  nomment  Vcrrine, 


quaient  amèrement  la  conduite  et  déplo- 
raient Taveuglement  des  exorcistes  ;  la  plu- 
part des  ecclésiastiques  séculiers  étaient 
indignés,  les  protestants  se  mo(iuaient  ou- 
vertement. 

Le  parlement 'de  Provence,  à  Tinstigalion 
du  sieur  Rabasse  «  procureur  général ,  et 
contrairement  à  Tavis  du  président  Duvair, 
depuis  évéque  de  Lisieux,  homme  éminent 
|)ar  son  esprit  et  son  savoir,  qui  se  refusa 
toujours  de  donner  suite  h  une  pareille  af- 
faire ,  entreprit  une  procédure,  fondée  uni- 
quement sur  les  dires  des  malades  ;  car  les 
exorcistes  avaient  érigé  en  dogme  cette  doc- 
trine «  crue  le  démon  dûment  conjuré  au 
nom  de  Dieu,  est  contraint  de  dire  la  vérité. 
Les  conseillers  Séguiran  et  THoron,  chargés 
d'informer ,  se  mirent  en  devoir  d'exécuter 
leur  commission  le  19  février  1611.  La  cham- 
bre de  l'accusé  ayant  été  visitée  avec  un  soin 
minutieux,  il  ne  s'y  trouva  rien  qui  i)ût  le 
compromettre.  Les  témoins  entendus ,  il  de- 
meura acquis  aux  débats  que  jamais  la 
conduite  de  Gaufridi  n'avait  donné  lieu  au 
moindre  soupçon.  Madeleine  rétractait  d*un 
moment  à  l'autre  ses  déclarations.  Une  com- 
mission médicale,  instituée  par  le  parlement, 
ayant  constaté  l'existence  de  marques  in- 
sensibles, une  obstruction  intermittente  au 
gosier,  un  frémissement  étrange  sur  la  tète 
de  la  malade  «  des  mouvements  convulsifs, 
déclara  que  ces  accidents  étaient  surnatu- 
rels, et  ne  pouvaient  venir  que  du  démon. 

Une  information  de  la  plus. grande  sévé- 
rité sembla  fournir  aux  magistrats  quelaues 
légers  indices  compromettants  pour  Gau- 
fridi  (810)  ;  ils  les  saisirent  avidement,  car 
à  cette  éuoqueon  en  était  encore  à  l'applica- 
tion de  1  adage  si  éminemment  homicide,  si 
contraire  aux  plus  simples  notions  du  bon 
sens,  dans  les  causes  qraves^  il  suffit  du  plu$ 
léger  témoignage  (811}. 

De  son  côté,  Tévêque  de  Marseille  fil 
commencer  une  information,  dont  le  soin 
fut  confié  au  prévôt  de  l'Eglise  d'Aix.  Elle 
ne  pouvait  être  que  favorable  à  l'acousé,  elhe- 
le  fut. 

Cependant  Gaufridi ,  harcelé  par  les  cla- 
meurs du  public,  inquiet  sur  Tissue  de  cette 
déplorable  affaire,  fort  du  témoi^age  de  sa 
conscience,  s'était  rendu  à  la  Sainte-Baume, 
{)Our  exorciser  lui-même,  espérant  que  les 
malades  n'oseraient  pas  maintenir  leurs  ac- 
cusations en  sa  présence;  il  arriva  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  avait  prévu  :  .oin  d'im- 
poser le  respect  aux  deux  frénétiques,  elles 

Grésil  et  Sonneillon.  Tout  ceci  ne  rappclle-t-il  pas 
en  beaucoup  de  points,  les  tables  tournantes  ? 

(810)  Ils  trouvèrent,  aue»  dans  son  enfance,  Gau- 
fridi était  tombé  d*une  liauteur  de  plusieurs  aunes 
sans  se  faire  de  ni:d  ;.qu*il  avait  eu  un  oncle  réputé 
du  public  poni^écre  sorcier;  qu*une  folle  de  Mar- 
seille s*était  éprise  d'amour  pour  lui,  et  que  Made- 
laine  Tainiait  également;  qnll  avait  un  gros  cbai 

S  ris,  qui,  contrairement  à  Tbabitude  des  animaux 
e  son  espèce,  u'ëvaii  nullement  peur  du  bruii  I!!  — 
Nous  ne  raillons  pas,  ce  sont  bien  là  les  niotiCi 
réels,  les  seuls  motifs  mis  en  avant  par  les  juget^ 

(811)  In  raajoribus^  mimnia  sufflcîunt. 
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tombèrcni  d^ns  des  crises  plus  violentes ,  et 
Taccusèrent  avec  plus  de.  force.  11  laissa  in- 
tervertir les  rOles ,  demeura  confoodu  de  ce 
qu*il  voyait  et  de  ce  qu'il  entendait»  et  se 
réfugia  dans  des  dénégations  timides ,  mais 
invariables. 

Ne  sachant  plus  alors  h  quel  conseil  se  fier, 
le  malheureux  prêtre ,  d  un  caractère  doux 
et  timide,  d*un  petit  sens  et  d'un  jugement 
ftibtet  se  mita  la  discréiion  des  exorcistes, 
dans  Tespoir  que  cette  démarche  les  con* 
vaincrait  de  son  innocence ,  en  leur  prou- 
vant la  droiture  de  sa  conduite.  Malheureu- 
sMnent  pour  lui,  ils  étaient  convaincus  de 
sa  culpabilité  ;  au  lieu  dç  le  renvoyer  absous, 
le  père  Michaëiis  Tadressa  à  sa  communauté, 
avec  ordre  de  Vy  retenir  captif.  L*évèque  de 
Marseille  le  fit  rendre  à  la  liberté. 

Ce  prélat  vint  lui-même  à  la  Sainte-Baume, 
cenfondit  les  exorcistes,  imposa  silence  aux 
possédées ,  et  prohiba  les  exorcismes.  Mais 
les  religieux,  excités  sous  main  par  le  par- 
lement, et  en  vertu  des  exemptions  qui  leur 
permettaient  de  braver  l'autorité  épiscopale, 
ne  tardèrent  nas  à  les  reprendre. 

L*évéque.  députa  alors  quatre  de  ses  cha- 
noines pour  opérer  la  saisie  des  procès- 
verbaux;  les  chanoines  couvrirent  de  non- 
veau  les  exortustes  de  honte  et  de  confu- 
sion ,  se  moquèrent  de  leurs  rêveries ,  la- 
Gérèrent  en  leur  présence  les  procès-verbaux, 
et  en  emportèrent  les  débris.  Les  exorcistes 
avaient  eu  la  précaution  de  tirer  des  copies. 

Le  sieur  Séguiran,  huissier  de  la  cour , 
ebai^é  d'arrêter  Taccusé,  pensa  échouer  dans 
Inexécution  de  sa  commission,  car  le  peuple 
s*ameuta  pour  Tempêcher  ;  mais  Gaufridi , 
mal  inspiré  encore  cette  fois,  et  ne  mani- 
festant qu'une,  seule  crainte,  non  pas  celle 
de  mourir,  mais  celle  d'être  appliqué  à  la 
torture,  suivit  bénévolement  la  maréchaus- 
sée. L'évêque  de  Marseille  le  réclama»  on 
lui  répondit  que  la  justice  était  saisie. 

Ici  s'ouvre  une  troisième  et  Idemière  pé- 
riode, qui,  après  une  multitude  d'étrangetés 
de  tout  genre,  aboutit  à  une  condamnation 
capitale,  ëe  sont  des  accusations,  des  aveux, 
des  rétractations  réciproques;  des  procès- 
verbaux  déjuges  et  de  médecins,  des  infor- 
mations ,  des  visites,  des  exorcismes  ,  'des 
déclarations,  des  dépositions  oui  $e  croisent 
en  tout  sens,  se  fortifient,  se  détruisent  mu- 
tuellement; d.es  bizarreries,  des  merveilles, 
(ies  scènes  ridicules  ou  terribles  ;  c'est  un 
pêle-mêle  inextricable,  gui  commence  au 
moment  où  Gaufridi  est  mis  en  présence  des 
malades,  et  ne  se  termine  pas  même  à  son 
bûcher. 

Madeleine  éprouve  des  convulsions  de 
plus  en  plus  violentes ,  son  corps  se  ploie 

(812)  Elle  se  dit  possédée  de  six  mille  sept  cent 
{ioixanlc  sept  démons.  Elle  donne  a  un  grand  nom- 
bre des  noms  ridicules,  tels  queScrre-Cœnr,  Ferme- 
Bouche,  Picrre-de-Feu  ;  le  ndîcnlc  et  Tabsurde  se 
mêlent  sans  cesse  à  cette  horrible  tragédie.  Un  jour 
bHe  se  plaint  que  la  salle  est  remplie  de  sorciers  in- 
visilÂes;  aussitôt  un  des  spectateuTS  met  Tépée  k  la 
main,  et  fVappe  Tair  dans  tous  4es  sens  ;  quclaues 
autres  s*arniont  de  couteaux,  dépiques,  de  brociies, 


en  tout  sens  comme  bq  cerceau ,  rieo  ne 
peut  comprimer  ses  mouvements. 

Elle  renouvelle  toutes  se$  accusations 
contre  Gaufridi ,  puis  elle  ajoute  :  ne  me 
croyez  pas ,  ce  sont  des  mensonges.  Elle 
décrit  avec  véhémence  les  sabbats  imagi- 
naires auxquels  elle  a  assisté,  et  termine 
$on  récit  par  des  éclats  de  rire ,  en  disant , 
quelles  folies  ! 

Elle  entend  alors  le  latin,  et  répond  per- 
tinemment à  toutes  les  questions  qui  lui  sont 
adressées  dans  cette  langue;  toutes  fois  elle 
ne  la  [)arle  pas. 

Elle  a  acquis  le  don  de  seconde  vue  :  la 
pensée  d'aiitrui  n'a  plus  rien  de  mystérieux 
pour  elle;  elle  lit  à  livre  fermé  le  passage 
dont  on  lui  dit  le  premier  mot^  et  désire 
du  doigt,  h  travers  tous  les  feuillets ,  le  lieu 
précis  où  il  commence.  Elle  n'indique  pas 
avec  .moins  de  justesse  ce  qui  ae  uasse  en 
dos  lieux  étrangers  ;  la  vérification  iaite  sur- 
le-champ  lui  donne  toujours  raison  :  elle  ne 
se  trompe  que  quand  elle  fait  chercher  les 
pactes  en  vertu  desqtiels  elle  est  possédée; 
personne  ne  peut  les  trouver,  par  la  raisen 
qu'ils  n'existent  pas  (812). 
■  Voici  qui  nest  pas  moins  étrange,  Mi- 
chaëiis est  pris  lui-même  du  démon  des  o»:> 
vulsions  ;  il  passe  un  jour  et  une  nuit  terri- 
bles, mais  enfin  cet  autre  Jacob  sort  comme 
le  premier  victorieux  de  sa  lutte  avec  uo 
ange  (813). 

Cependant  les  plus  honorables  témoigna- 
ges viennent  défendre  l'accusé.  Louis  de 
Vento ,  docteur  en  théologie  ,  protonotaira 
apostolique,  et  Jacques  Coreu ,  professeur 
en  théologie,  chargés  d'une  dernière  visite 
dans  la  maison  de  Gaufridi,  n'ont  rien  trouvé 
qui  ne  fût  édifiant  ou  inoffensif,  onoiquils 
aient  ouvert  ou  brisé  jusqu'aux  plus  petits 
meubles,  tels  que  des  a^nua-dft,  pour  y 
chercher  des  traces  de  sorcellerie.  Doroiai- 
que  Bertha,  prévôt  de  l'église  colléinalede 
Saint-Martin,  se  rend  garant  de  la  pieté,  des 
bonnes  mœurs  et  de  l'orthodoxie  de  l'accusé. 
Le  doyen  de  l'église  des  Accoules  le  (pré- 
sente comme  un  modèle  de  vertu.  I^a  danoe 
Françoise  de  Gland èves,  mère  de  Madeleine, 
atteste,  sous  la  foi  du  serment,  que  sa  fille 
a  été  sujette  dès  l'enfance  à  des  convulsions 
et  à  des  accès  de  folie. 

Dans  leur  perpexité,  les  juges  désignent 
une  dernière  commission  médicale,  compo- 
^ée  des  docteurs  Fontaine,  Mérindol  et 
Grasset,  auxquels  ils  adjoignent  les  chirur- 
giens Bontems  et  Prouet.  La  visite  opérée 
sur  Gaufridi  laisse  des  doutes  dans  l'esprit 
des  membres  de  la  commission,  car  il  c'a 
pas  toujours  manifesté  de  douleur,  quoi- 
Gu'on  l'ait  piqué  par  tout  le  corps.  Quant  à 

et  frappent  oe  même  dans  les  angles  et  la  cli^ii 
née.  Madeleine  met  fin  à  cette  horrible  tuerie  et 
disant  :  c  Cest  fini,  tous  soni  partis;  le  démon  emr 
porte  les  morts  et  les  blessés,  i 

(813)  Nous  verrons  ce  même  pUénoméne,  et  b 
communication  des  convulsions  ^ts  malades  «as 
exorcistes,  se  reproduire  avec  plus  dlmensiid^  ^ 
l«oudun* 
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Madeleine,  11  n'y  ajms  de  doutes  po>^stb)es  : 
ses  pieds  présentent  les  marques  de  la  sor- 
cellerie  d^mie  manière  qui  n'est  pas  équi ro- 
que; il  y  a  telle  partie  où  la  sonde  les  tra* 
verse  sans  causer  aucune  sensation  et  sans 
que  le  sang  jaillisse;  cependant  ce  dout>le 
caractère  a  ses  intermittences  :  la  sensibilité 
reparaît  à  terme  fixe,  et  alors  la  blessure  est 
ensanglantée;  mais  il  ne  peut  en  être  ainsi 
que  parTopération  du  démon,  car  celan*est 
pas  naturel ,  disent  les  docteurs. 

Hérindol  se  cbarçe  de  faire  des  observa- 
tions en  son  particulier  ;  il  suit  attentive- 
ment la  maladie  dans  ses  diverses  phases» 
il  en  observe  scrupuleusement  les  8ymi>- 
t6mes  :  il  Ta  enfin  reconnue,  il  la  nomme  : 
o*est  une  affection  hystérique.  On  s'attend 
qu'il  va  conclure  à  la  cessation  des  poursui- 
tes et  à  la  mise  de  Tinculpé  hors  de  cause  ; 
eh  bien  !  non ,  car  il  y  a  deux  phénomènes 
qu'il  ne  peut  s'expliquer,  savoir:  la  nodo- 
sité intermittente  du  gosier  et  le  frémisse- 
ment occipital  ;  le  démon  seul  peut  causer 
ces  effets  ;  Madeleine  est  donc  sorcière  : 
telles  sont  ses  conclusions. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  appliquer  l'acx^usé  h 
la  question;  mais  seulement  pour  l'acquit 
«le  la  conscience  des  juges,  car  leur  convic- 
tion était  désormais  arrêtée.  Le  malheureux, 
tremblant  au  seul  nom  de  la  torture,  avoue 
en  hésitant  :  il  lui  semble  qu'il  est  sorcier, 
il  croit  qu'il  a  été  au  sabbat.  L'instrument 
lie  supplice  éloigné,  il  se  rétracte.  Le  tri- 
bunal rend  une  seconde  ordonnance,  qui 
est  suivie  de  nouveaux  et  plus  formels 
aveux, etd'uneseconderétraetation.  Une  der- 
nière ordonnance ,  avec  un  commencement 
d'exécution,  obtient  beaucoup  plus  d*aveux 
et  de  détails  que  les  juges  n'en  demandent; 
le  broiement  de  ses  jambes  ferait  avouer  à 
Gaufridi  ce  qu'il  y  a  de  plus  incrovable  au 
monde  et  de  plus  impossible  iSik).  Il  est 
vrai  qu'il  se  retracte  une  troisième  fois ,  et 
présente  des  protestations  et  des  conclu- 
sions écrites  contre  ce  qui  s'est  fait  jus- 
qu'alors; mais  la  cour  n'entend  pas  jouer 
plus  longtemps  à  ce  jeu. 

Rie  s'assemble  donc  pour  délibérer.  Or, 
tandis  que  les  conseillers  écoutent  silen- 
cieusement le  rapport,  un  jeune  raraon- 
neur,qui  s*est  trompé  de  (uynu,  vient  rouler 
lourdement  à  leurs  pieds.  *^Chacun  s'enfuit 
pa^  la  porte  voisine .  excepté  toutefois  le 
rap|)orteiir,  qui  s'embarrasse  dans  sa  robe, 
tombe  et  se  tratne,  en  demandant  grflce  et 
merci,  aux  genoux  du  diable  improvisé, 
très-effrayé  de  la  terreur  qu'il  inspire ,  et 
confus  des  hommages  qu'on  lui  rend. 

Revenus  de  leur  épouvante ,  les  juges  se 
rassemblent  de  nouveau ,  et  prononcent  la 
peine  capitale  contre  Gaufridi.  11  la  subit  le 
même  jour  90  avril  1611 ,  avec  tous  les  ac- 
com|)agnements  alors  usités ,  c'est-à-dire  la 
hart  au  cou ,  en  cbemise ,  nu-picds ,  après 
avoir  fait  amende  honorable  un  cierge  à  la 

(814)  Il  avone,  entre  autres  choses,  ipril  portait 
un  démon  à  Tongle  du  pouce  de  la  main  gauche,  et 
que,  quand  il  entrait  chez  les  Capucins,  il  le  iais- 


main ,  et  demandé  pardon  à  Dieu ,  au  roi  et 
à  justice.  Lorsque  le  bûcher  fut  éteint  « 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres  en  dispersa 
les  cendres. 

Le  peuple  avait  laissé  faire  ;  mais  bientôt 
il  se  livra  à  de  violents  murmures  contre 
les  exorcistes  et  contre  les  juges  ;  toutes  les 
bouches  proi;lamaient  hautement  l'iimocence 
de  la  victime;  on  craignit  une  sédition.  Les 
exorcistes  épouvantés,  mais  non  désabusés, 
s^enfuirent  dans  un  autre  pays,  où  nous  les 
retrouverons  bientôt  continuant  le  même 
labeur;  les  juges  sentirent  le  besoin  de  se 
défendre.  Ils  publièrent  dans  ce  but  un  mé- 
moire pour  prouver  le  bien  jugé;  le  con- 
damné, y  disaient-ils ,  était  véritablement 
sorcier;  en  effet,  il  avait  annoncé  que  sa 
mort  serait  suivie  de  grands  malheurs  ;  or, 
un  assassin,  le  chevalier  de  Montoroux, 
n'avait-il  pas  tué  d'un  coup  de  poignard , 
au  milieu  même  de  la  foule  des  spectateurs, 
le  sieur  Desprade,  fiancé  à  la  fille  du  prési- 
dent de  Brasie,  et  blessé  grièvement ,  dans 
sa  fuite,  une  jeune  fille  qui  se  trouvait  à 
sa  rencontre;  un  enfant  n'était-il  pas  tombé 
d'un  arbre,  tout  près  du  bûcher,  et  ne  s'é- 
tait-il pas  blessé  mortellement  ? 

Pour  complément  de  preuve,  ils  intentè- 
rent un  nouveau  procès  a  une  pauvre  aveu- 
gle, que  Madeleine  avait  dénoncée  comme 
sorcière.  Elle  fut  trouvée  marquée,  et  brûlée 
en  conséquence. 

Cependant  ces  terribles  exécutions  ne 
changèrent  rien  à  l'état  des  malades ,  quoi- 
que Tes  prétendus  démons  eussent  promis 
cent  fois,  par  la  bouche  de  Madeleine,  de 
sortir  aussitôt  que  le  magicien  qui  les  tenait 
liés  n'existerait  plus.  Louise  et  ses  compa- 
gnes ne  guérirent  qu'à  la  longue ,  ou  plutôt 
ne  guérirent  jamais  entièrement.  Madeleine 
demeura  convulsionnairele  reste  de  sa  vie, 
sa  langue  se  retirait  quelquefois  jusqu'au 
fond  du  gosier. 

Déshonorée  par  son  propre  témoignage, 
elle  fut  expulsée  de  son  couvent,  et  se 
retira  dans  une  petite  solitude  deCanientras» 
où  elle  se  livra  aux  exercices  de  la  aévotiou 
et  de  la  pénitence.  Elle  mendiait  les  di- 
manches aux  portes  des  églises ,  par  esprit 
d'humilité  ;  elle  allait  tous  les  jours  ,  pieds 
nus  ,  avec  les  femmes  pauvres  du  village  , 
ramasser  un  fa^ot  dans  la  forêt  voisine,  pour 
le  vendre  ensuite  à  la  ville. 

Après  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère , 
elle  alla  habiter  le  château  de  la  Pahid, 
qu'elle  transforma  en  un  asile  pour  les 
pèlerins  et  les  pauvres  ;  mais  bien  peu  de 
personnes  osaient  aller  lui  demander  l'hos*- 
pitalité ,  ou  même  entretenir  des  relatioiis 
avec  la  maîtresse  du  lieu ,  car  elle  inspirait 
plus  de  terreur  que  de  confiance ,  plus  de 
mépris  que  de  pitié;  on  ne  l'appelait  pas  autre- 
ment que  la  sorcière  ;  elle  était  en  butte  aux 
plus  méchants  discours. 

Un  jour  qu'elle  était  assise  à  la  porte  de 

sait  à  I9  porie,  dans  le  trou  de  la  serrure,  k  cause 
de  la  sainteté  do  lieu. 
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sa  cIvi()oIle,  une  fille  du  voisinage  «  nommée 
Madeleine  Hodoul,  passa  près  aelle,  et  se 
trouva  prise ,  au  bout  de  quelques  heures , 
(je  convulsions  et  de  spasmes  accompagnés 
de  visions  ;  ses  membres  demeurèrent  con* 
tractés.  On  la  crut  maléficiée ,  et  on  attribua 
le  maléfice  à  Madeleine  de  la  Palud.  Le 
lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  de 
Marseillot  sur  la  réauisition  deJeanHodoul, 
père  de  la  malade  »  lança  un  mandat  d'ame- 
ner contre  la  sorcière,  qui  s'enfuit  à  Aix,  et 
so  mit  sous  la  protection  des  religieux  de 
la  Trinité ,  en  leur  donnant  la  chapelle  de 
son  château.  Les  médecins  désignes  par  la 
justice  pour  constater  Tétat  de  la  maléuciéCi 
ayant  remarqué  dans  ses  vomissements  des 
corps  étrangers,  tels  que  de  la  cire,  du 
verre ,  des  plumes  ;  avant  vu  la  contraction 
de  son  pied  gauche,  dont  la  plante  était  re- 
tournée en-dessus ,  et  observé  ses  mouve* 
ments  consulvifs ,  approchant  de  Tépilepsle , 
conclurent  que  «  la  maladie  n*estoit  point 
naturelle ,  ni  formée  par  cause  ordinaire  , 
ains  par  charme,  sortilège  et  maléfice.  »  En 
conséquence ,  Madeleine  de  la  Palud  fut 
mise  en  arrestation,  nonobstant  les  réclama* 
tiens  des  religieux.  C'était  en  1653.  Le 
temps  n'avait  pas  effacé  le  souvenir  du 
drame  terrible  auquel  elle  avait  pris  une 
si  grande  part  quarante-deux  années  aupa* 
ravant. 

Elle  repoussa  de  toutes  ses  forces  Taccu- 
sation  de  magie  ;  elle  se  défendit  avec  une 
rare  présence  d'esprit  ;  on  ne  recueillit  su^ 
son  compte  que  des  témoignages  hono- 
rables. 

L'évêçiue  de  Blarseille ,  Pierre  de  Beausset, 
ui  avait  exorcisé  Madeleine  Hodoul,  afin 
e  s'assurer  si  elle  était  réellement  possé* 
dée,  répondit  avec  dignité  aux  juges,  qui 
lui  demandaientcommunication  de  ses  pro- 
cès-verbaux ,  que  son  ministère  n*avait  rien 
de  commun  avec  Texercice  de  la  justice. 
Ainsi  on  ne  sut  point  ce  qu  il  pensait,  mais 
le  conseiller  Trichard  de  Saint -Martin, 
commissaire  de  la  cour ,  mena  si  bien  l'af- 
faire ,  que  les  juges ,  adoptant  sa  manière 
de  voir ,  et  conformément  aux  conclusions 
du  i)rocureur  général ,  condamnèrent  l'ac- 
cusée à  de  fortes  amendes  et  h  une  prison 
perpétuelle.  On  peut  dire  que  ce  fut  sur  sa 
réputation  ,  plutôt  que  sur  aucun  fait  préeis 
tendant  à  établir  sa  culpabilité. 

Le  livre  du  P.  Michaëlis  (815),  répandu 
avec  profusion  dans  les  communautés  reli- 
gieuses, comme  un  ouvrase  édifiant  et 
pieux,  n'était  propre,  en  realité,  qu'à  y 
porter  le  désordre ,  et  c'est  ce  qui  arrriva  ; 
on  ne  tarda  pas  h  en  voir  un  exemple  au 
rnonastère  des  filles  de  Sainte-Brigitte  de 
l^ille.  Les  noms  de  Gaufridi  et  de  Madeleine 
de  la  Palud  étaient  dans  toutes  les  bouches; 

(815)  Ce  religieux,  d'une  piété  au&lére  et  d*une 
cocduiic  éditante,  introduisit  une  reforme  dans 
Tordre  des  Dominicains,  auipiel  il  appartenait.  Il 
mourut  à  Paris  en  i(ji8,  avec  le  litre  de  vicaire 
général  des  Bominicains  réformés,  et  de  prieur  du 
coa?ent  des  Dominicains  de  la  rue  Saini-Honoré, 
Quel  m'^llieur  que  son  zèle  ait  été  si  amer  et  si  pei( 
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toutes  les  imaginations  étaient  souillées  de 
ridée  des  horreurs  débitées  par  celle-ci. 
Trois  reli{^ieuses  de  la  communauté  de 
Sainte-Brigitte  se  trouvèrent  prises  dQ  con- 
vulsions, et  on  les  exorcisa,  suivant  les 
précédents  établis  en  i^reil  cas;  mais,  comme 
toujours,  inutilement. 

L'ofliicialité  de  Tournay  les  fit  séquestrer 
et  envoyer  à  la  campagne  ;  elles  s*en  trouvè- 
rent à  merveille.  Mais  cette  solution  ne  sa- 
tisfaisant point  les  partisans  de  la  jx>s8ession, 
ceux-ci  eurent  recours  aux  PP.  Donipt  et 
Michaëlis ,  qui  vinrent  reprendre  à  Lille 
Tœuvre  terminée  comme  on  vient  de  le  voir 
dans  la  ville  d'Aix.  Les  malheureuses  ma** 
niaques  devinrent  tout  à  fait  folles  par  suite 
de  leurs  soins.  Une  d'elles,  Marie  Desains, 
se  présenta  comme  associée  h  toutes  les 
horreurs  que  Madeleine  avait  débitées.  Elle 
avait  entretenu,  dirait-elle,  les  relations  les 
plus  intimes  avec  Madeleine  et  Gaufridi  ; 
elle  enchérissait  même  sur  tout  ce  que 
celle-ci  avait  dit  d'extravagant  ou  d'impur. 

Livrées  toutes  les  trois  à  un  délire  exta- 
tique ,  agité ,  terrible ,  elles  croyaient  aller 
toutes  les  nuits  au  sabbat  :  le  démon  les 
emportait  à  travers  la  muraille,  les  environ- 
nait d*air  condensé,  uour  les  rendre  invi- 
sibles ,  et  se  mettait  à  leur  place  durant  Tin- 
lervalle ,  afin  que  personne  ne  pût  remarque; 
leur  absence. 

Elles  disaient  que  l'Antéchrist  était  né  en 
1610 ,  qu'il  avait  été  baptisé  au  sabbat  par 
Gaufridi,  qu'il  avait  des  griffes  au  lieu  de 
pieds.  C'était  déjà  le  plus  terrible  des  en- 
fants. Il  jjarlait  toutes  les  langues.  Elles 
prophétisaient  ses  actions  futures ,  et  écri- 
vaient son  histoire  à lavance.  Elles  dépei- 
gnaient sa  taille ,  sa  contenance  et  sa  physio- 
nomie (816). 

Le  P.  Michaëlis  recueillît  de  nouveau 
toutes  ces  extravagances,  et  en  com[)Osa 
un  second  ouvrage  qu  il  intitula  Histoire 
admirable  et  vériaique  de  la  possession  de 
trois  religieuses  de  Flandre. 

Heureusement,  un  second  Gaufridi  n'était 
pas  mis  en  cause  ;  le  premier  demeurait  le 
héros  de  l'aventure.  Les  exorcistes  quittèrent 
la  partie  de  guerre  lasse,  en  voyant  q[u'ils 
perdaient  leur  temps  sans  aucun  espoir  de 
solution. 

Quelques  ordres  monastiques,  il  faut  bien  le 
dire,  en  n'exigeant  de  leurs  membres  que 
de  la  piété  et  des  bonnes  mœurs ,  contri- 
buèrent puissamment  à  propager,  dans  la 
société  chrétienne ,  des  idées  si  peu  sensées 
et  si  peu  orthodoxes.  La  lonsue  antif  athie 
du  clergé  séculier  contre  le  clerçé  régulier 
dont  Inistoire  ecclésiastiaue  présente  tant 
de  traits,  n'avait  pas  la  jalousie  |)our  prin- 
cipe, ainsi  qu'on  pourrait  le  croire. 

Michaëlis  ayant  présenté  les  procès-ver- 

éclaire] 

(816)  Si  le  diable  pouvait  rire  au  milieu  d«t 
flammes  gui  le  dévorent,  ne  rirait-ii  pas  d^im  rira 
iaextinffuihle,  en  faisant  aocepler  de  telles  bali- 
vernes à  des  gens  d*Egiise,  et  en  se  servant  de  laar 
boMclie  et  (îc  leur  plume  pour  les  propage  r! 
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baui  des  exorcismes  de  Lille  aux  commis- 
saires des  nonces  du  Pape,  h  Bruxelles, 
ceuxrci  refusèrent  nettement  leur  approba- 
lion.  Un  petit  nombre  de  personnes  trou- 
vèrent le  livre  très-édifiant  ;  le  plus  grand 
nombre  lé  repoussèrent  avec  horreur.  Les 
autorités  civile  et  ecclésiastique  en  inter- 
dirent ta  lecture  et  le  débit  en  Flandre  et  en 
Belgique.  La  Sorbonne  le  censura  de  la 
manière  la  plus  énergique  ;  voici  les  con- 
clusions de  la  sentence ,  datée  du  2  mai 
1633. 

u  L*9uteur  affirme  que  le  démon ,  solen- 
nellement adjuré  de  aire  la  vérité,  ne  peut 
mentir;  cette  doctrine  est  téméraire ,  erro- 
pée  9  périlleuse  dans  l'application.  II  affirme 
qu'on  doit  croire  le  démon  lorsqu'il  parle 
de  la  nart  de  Dieu;  cette  doctrine  çst  voi- 
sine de  l'idolAtrie ,  et  y  conduit.  II  affirma 
3u'on  doit  le  croire ,  lorsqu'il  explique  les 
ogmes  de  la  religion  ;  cette  doctrine 
est  ridicule  et  ne  peut  convenir  qu'à  dç9 
insensés. 

€  Lorsque  l'auteur  présente  le  démon 
comme  révélateur,  témoin,  accusateur  et 
juge  en  matière  criminelle,  prédicateur  et 
docteur  en  matière  de  religion  ,  i)  fait  une 
chose  détestable,  destructive  de  I^ulorité 
de  l'Éslise  et  de  ses  exorcismes .  La  d  escfiption 
qu*ii  Qonne  des  horreurs  du  sabbat ,  et  la 
I>einture  qu'il  présente  d'actions  impudi- 
ques ,  loin  de  conduire  h  Tédifiration ,  n'est 
I  ropre  qu'à  offenser  les  bonnes  mœurs  et  à 
alarmer  la  véritable  piété.  Ainsi  la  faculté 
de  théologie  condamne  l'ouvrage  dans  sa 
totalité  et  sans  aucune  réserve.  Donné  h 
Paris ,  en  assemblée  générale.  » 

On  le  voit,  le  premier  ouvrage  de  Mi- 
chaëlis  se  trouve  implicitement  condamné 
avec  le  second  ;  et  Fauteur,  alarmé  du  scan- 
dale que  le  premier  avait  causé ,  ne  publiait 
le  second  que  pour  expliquer  et  justifier  le 
premier. 

La  défaveur  que  l'un  et  l'autre  rencon- 
trèrent auprès  clés  savants  et  des  personnes 
sensées,  ne  dessilla  pas  les  ^cux  du  domi- 
nicain ;  il  en  publia  un  troisième ,  sous  le 
titre  de  Pneumaiogie ,  ou  Discours  des  es^ 
priis,  pour  faire  voir  qu'il  s'y  entendait. 
Celui-ci ,  h  l'avenant  des  deux  autres ,  a  le 
mérite  d'être  befjucoup  plus  court.  L'auteur 
V  traite  une  multitude  de  questions,  que 
lui  seul  a  jamais  pu  songer  à  résoudre; 
telles  que  celles-ci  :  Si  l'Antéchrist  est  pé; 
si  Salomon  est  damné ,  et  Nabuchodonosor 
sauvé  ;  s'il  est  possible  de  correspondre  par 
lettres  avec  les  saints  du  paradis;  si 
Henri  IV  est  un  saint,  etc.  Michaôlis  y 
revient  sans  cesse  à  la  justification  de  ses 
doctrines  ;  ce  qui  suffit  pour  montrer  le 
degré  de  répulsion  qu'elles  rencontrè- 
rent. 

(817)  Cf.  HisL  admirable  de  la  posseuion  et 
cottvenion  d'une  pénitente^  par  le  P.  Miouelis.  — 
id.,  Pneumaloaie.  ou  Diuourt  des  esprits.  —  Itl., 
Iftff .  admirable  ei  mémorable  des  trtfis  possédées  de 
Flandre.  —  Mercure  de  France^  année  4935,  t.  IX. 
—  Gi  TOT  DE  PiTATAL,  Coosês  Célèbres^  I.  Xli.  — 
ÇauHs  célihret,  rnonvme.  t.  Vl.  •—  Mss.  de  la  Bibl. 


Elles  devaient  cependant  porter  des  fiuits 
bien  amers  ,  causer  de  grands  scandales  et 
de  srands  crimes  ;  nous  allons  en  avoir  touti> 
à-l'Beure  la  preuve  (8J7). 

3*  Possession  de  Loudun^ 

En  1026  s'établit  à  Loudun  un  couvent 
d'Ursulines.  La  maison  fut  dirigée  d'abord 
par  un  prêtre  sage  et  éclairé,  nommé  Mous- 
saut  ,  qui  mourut  en  1632.  11  fut  remplacé 
Ear  un  abbé  Mignon ,  que  la  suite  de  cette 
istoire  fera  connaître  amplement. 

Mais  avant  de  raconter  ce  qui  est  relatif  à 
une  possession  qui  eut  tant  de  retentisse- 
ment ,  qui  se  termina  par  un  événement  si 
tragique ,  et  sur  laquelle  les  opinions  ne 
sont  pas  encore  fixées  de  nos  jours ,  ncus 
exposerons  succinctement  le  concours  des 
circonstances  qui  s'y  rattachent ,  et  qui  in- 
fluèrent d'une  manière  si  puissante  sur  la 
marche  des  événements. 

Il  y  avait  à  la  paroisse  deSaint-Pierre-do- 
Marché-Neuf  de  Loudun  un  curé,  nom* 
mé  Urbain  Grandier ,  fils  d'un  notaire 
de  Sablé  ,  qui  avait  attiré  sur  lui  Tattention 
publique  par  diverses  qualités  et  divers  dé- 
fauts ,  également  trop  remarquables ,  et  pdr 
des  actes  d'une  justice  rigoureuse,  mais 
trop  blessante.  Urbain  Grandier  était  beau , 
recnerché  dan^  sa  toilette  et  nassableroeni 
mondain.  Il  possédait  celte  culture  de  l'es- 
prit et  ces  formes  polies  qui  donnent  de  la 
voeue  au  milieu  du  monde  élégant  et  fri- 
vole. Il  avait  un  talent  très-remarquable 
pour  la  chaire  (918).  11  était  sévère  envers 
ceux  dont  il  croyait  avoir  h  se  plaindre ,  et 
dur  envers  les  petites  cens. 

Urbain  Grandier  n'aimait  pas  les  moines , 
et  ne  perdait  guère  l'occasion  de  les  humi- 
lier. 11  était  encore  moins  partisan  de  ces 
associations  de  piété  connues  sous  le  nom 
de  confréries,  dont  les  religieux  des  diverJt 
ordres  se  proclamaieut  les  patrons. 

11  eut  un  procès  è  soutenir  contre  les 
chanoines  de  Sainte-Croix  ,  ses  confrères  ; 
il  le  gagna,  et  triompha  avec  une  hauteur 
qui  les  lui  aliéna,  et  blessa  profondément 
1  abbé  Mignon ,  fondé  de  pouvoirs  du  cha- 
pitre. 11  eut  des  démêlés  avec  Barot,  prési- 
dent aux  élus,  oncle  de  Mignon,  et  il  en 
triompha  avec  sa  hauteur  habituelle.  Il  ne 
lui  manquait  plus ,  pour  être  tout  è  fait 
perdu ,  que  de  s'attirer  la  haine  d'un  sot , 
méchant  ))ar  caractère.  C'est  ce  qui  advint , 
mais  de  cette  fois,  sans  sa  faute.  La  nais- 
sance d'un  enfant  dont  la  mère  resta  incon- 
nue pendant  quelque  temps ,  vint  occuper  la 
médisance,  et  mettre  en  frais  Hmaffination 
du  public  de  Loudun.  Une  jeune  fine  ,  qui 
avait  entretenu  des  relations  de  piété  avec 
Grapdier,  ayant  éprouvé  une  indisposition 

Nat  Recueil  de^ihes.  Jacob.  Saiiil-Honorë,  n^  28, 
—  Ihid.  Recueil  de  procès  criminels,  t.  L  Procès  do 
Gaufndi,  coié  B  215,  A  Ut,  n*  i03. 

(ftf8)  On  a  de  Grandier  roraison  funèbre  de 
Scé?ole  de  Sainie-Martlie,  imprimée  dans  1^  cnvret 
de  ee  M^vani  célèbre.  Celle  pieise  est  marquée  an 
coin  de  Tesprii,  do  bon  goût,  ei  paîrfeis  d«  féme. 
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à  In  même  époque ,  se  trouva  bij^iialée  à  la 
maliguité  du  public,  et  Grandi^r  fut  ainsi 
compromis.  C'était  la  fille  d'un  nommé 
Tringuanl,  autre  oncle  deMignou,  revêtu 
des  fonctions  de  4)rocureur  du  roi.  Trin- 
quant s*obstina  à  croire  sa  fille  coui)able ,  et 
h  le  dire,  même  après  que  la  véritable  mère 
fat  connue.  Celle-ci  n'était,  selon  lui, 
qu'une  mère  de  complaisance. 

Après  un  imbécile  vint  un  fat,  qui  crut 
avoir  à  se  plaindre  aussi  deGrandier.  Celui- 
ci  se  nommait  Menuau,  et  était  avocat  du 
roi.  Une  maîtresse  rompit,  à  la  parole  du 
curé  de  Saint-Pierre,  les  relations  qu'elle 
entretenait  avec  Menuau;  et  Tàme  vile  du 
débauché  ne  pouvant  s'élever  à  de  nobles 
sentiments,  il  supposa  que  Grandier  ne 
l'avait  arrachée  desWas  d  autrui,  que  pour 
86  l'attribuer. 

Les  ennemis  deGrandier  se  réunirent  en 
conférence  chez  Barot,  et  résolurent  de  le 
perdre  par  des  délations  calomnieuses.  Un 
nouvel  ennemi,  nommé  Mounier,  contre 
lequel  Grandier  avait  gagné  un  procès  en 
1620,  s*tidjo:gnit  à  U  ligue. 

Deux  misérables  de  la  lie  du  peuple  fu- 
rent gagnés ,  et  allèrent  porter  plainte  au 
promoteur  de  Poitiers  contre  Grandier, 
qu'ils  présentèrent  comme  impie,  et  profa- 
nant le  lieu  saint  par  des  actes  sacrilèges. 
Le  promoteur  et  Tofficial  commirent  le  lieu- 
tenant civil,  Louis  Chauvet,  pour  en  con- 
naître; délégation  nulle  de  plein  droit, 
puisque  rË[/iise  ne  pouvait  commettre  un 
officier  royal. 

Tandis  que  cette  affaire  s'instruisait,  un 
certain  Dutribaut  se  permit  des  propos 
Offensants  contre  son  curé  ;  celui-ci  lui  on 
St  de  vifs  reproches,  et  en  fut  payé  d'un 
coup  de  canne ,  porté  en  {)lein  visage.  Gran- 
dier alla  déposer  sa  plainte  aux  pieds  du 
roi  ;  Taffaire  fut  renvoyée  devant  le  parle- 
ment. Les  deux  procès  s'instruisirent  en 
môme  temps.  L'information  contre  Grandier 
fut  menée  grand  train,  et  envoyée  à  Henri- 
Louis  Châtaignier  de  la  Bocheposai,  évê- 
que  de  Poitiers,  qu'on  avait  eu  soin  de 
prévenir  contre  l'accusé.  L'évêque  le  fit 
appréhender  tandis  qu'il  était  encore  à 
Paris,  et  amener  dans  ta  prison  ecclésiasli« 
que  du  diocèse,  le  22  octobre  1629.  Le 
3  janvier  suivant,  Grandier  s'entendit 
condamner  à  une  dure  pénitence,  à  une 
interdiction  perpétuelle,  et  au  bannisse- 
ment du  diocèse.  11  interjeta  aussitôt  appel 
devant  le  métropolitain,  Henri  d'Ëscoubleau 
de  Sourdis,  arcnevêque  de  Bordeaux. 

La  condamnation  ayant  alarmé  le  parle- 
ment, la  cour  suprême  obtint  de  I  arche- 
vêque des  monitoires  qu'elle  fit  publier  à 
Loudun.  Les  faux  témoins,  effrayés  de  la 
menacé  d'excommunication,  s'empressèrent 
de  se  rétracter,  en  avouant  qu'ils  avaient 
été  gagnés  à  prix  d'argent.  En  conséquence, 
leprésidial  de  Poitiers  cassa  la  sentence  de 
lolficialité ;  Grandier  fut  déclaré  innocent, 
et  renvoyé  absous. 


.  L'archevêque  étant  venu  a  son  abbaje 
de  Saint-Jouin-de-Marne,  qui  n'était  qu'il 
trois  lieues  de  Loudun,  prit  connaissance  de 
l'affaire  dont  appel  avait  été  inteneté,  et 
cassa  à  son  tour  la  sentence  du  suoragant 
Le  parlement,  vidant  en  même  temps  Taf- 
faire  Dutribaut,  condamna  celui-ci  à  des 
réparations  humiliantes,  qu'il  fut  forcé  de 
suDir. 

Grandier  rentra  alors  è  Loudun  arec  un 
éclat,  et  triompha  avec  une  hauteur  qui 
affligea  ses  meilleurs  amis. 

L'archevêque  de  Bordeaux  ayant  eu  ainsi 
l'occasion  de  le  connaître,  et  fui  ayant  ac- 
cordé son  estime,  chercha  à  l'attirer  dans 
son  diocèse,  prévoyant  que  des  ennemis  si 
acharnés  finiraient  enfin  par  abattre  leur 
orgueilleux  rival,  s'il  restait  exposé  à  leurs 
coups;  mais  Grandier  avait  toute  autre 
chose  è  cœur.  Il  ne  lui  suffisait  pas  d'avoir 
eu  raison,  il  voulait  encore  faire  porter  à 
ses  calomniateurs  la  peine  de  leur  méchan- 
ceté. Il  venait  de  recueillir  les  éléments 
d'une  plainte  contre  eux,  de  la  déposer  au 
parquet,  et  de  les  prendre  à  partie,  lorsqu'ils 
reniermèrent  dans  un  filet  auquel  il  ne  pou- 
vait songer,  en  le  compromettant  dans  la 
possession  dont  nous  allons  parler  tout  è 
rheuré 

Grandier  s'était  créé  un  ennemi  bien  au- 
trement redoutable,  si  celui-ci  eût  daigné 
s'en  souvenir:  le  cardinal  de  Richelieu 
lui-même.  Dans  une  cérémonie  publiaue, 
faite  à  Loudun,  à  laquelle  Armand  Dupies- 
sis  de  Richelieu,  alors  évêque  de  Luçon, 
se  présenta  comme  prieur  de  Coussay, 
Grandier,  en  sa  qualité  de  curé  et  de  cha- 
noine, lui  disputa  le  pas  et  l'obtint. 

Tandis  que  ce  dernier  se  débattait  ainsi 
contre  des  haines  qu'il  avait  amoncelées, 
parut  un  libelle  extrêmement  injurieux, 
intitulé  La  Cordonnière  de  Loudun,  dirigé 
contre  le  cardinal,  et  attribué  avec  beau- 
cou|)  de  vraisemblance  &  une  des  femmes 
de  la  reine-mère,  nommée  madame  Hamon, 
qui  était  originaire  de  Loudun,  et  avait  entre- 
tenu de  fréquents  rapports  avec  Grandier.  II 
n'était  pas  difficile  de  persuader  au  cardi- 
nal que  le  curé  de  Saint-Pierre  était  Fauteur 
principal,  et  peut-être  l'unique  auteur  du 
libelle;  on  l'essaya  du  moins.  Cependant 
Grandier  repoussa  toujours  avec  force  toute 
participation  à  cet  écrit;  mais  Hniputatioa 
lui  attira  un  nouvel  et  redoutable  adver- 
sd^ire  :  René  Mesmin  de  Silly,  qui  se  disait 
))arent  du  cardinal,  et  se  croyait*,  à  ce  titre, 
obligé  de  venger  les  injures  de  son  cousin. 
11  s'adjoignit  à  la  cabale. 

Les  choses  en  étaient  le,  et  les  exorcisroes 
étaient  commencés  depuis  longtemps  d^ 
à  Loudun,  lorsque  Grandier  fut  impliqué 
dans  l'affaire.  Reprenons  maintenant  à  son 
origine  Thistoire  de  la  possession. 

Après  la  mort  de  l'abbé  Moussaut,  les 
religieuses  s'adressèrent  à  Urbain  Grandier, 
que  son  talent  oratoire  rendait  célèbre,  et 
le  prièrent  de  prendre  la  direction  ne  leur 
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maison  (819);  il  refusa.  Ce  fut  alors  que 
l'abbé  Mignon'fut  choisi. 

Une  jeune  pensionnairet  nommée  Marie  de 
Saint-Aubin,  qui  le  racontait  encore  plus  de 
quarante  ans  après  Tévénement,  tout  en 
regrettant  la  part  qu'elle  y  avait  prise, 
s'avisa  de  faire  du  bruit  pendant  la  nuit, 
moitié  par  espièglerie,  moitié  par  mauvaise 
humeur  d'être  enfermée  dans  une  maison 
où  elle  ne  se  plaisait  pas.  La  fraveur  s'em- 
para des  imaginations  ;  on  parla  de  reve- 
nants ;  on  finit  par  croire  aue  le  revenant 
n'était  autre  que  l'âme  de  l'abbé  Moussant. 
Marie  de  Saint-Aubin,  dont  les  espérances 
se  trouvaient  ainsi  dépassées,  s'associa  deux 
compagnes,  aûn  de  faire  encore  plus  de 
bruiL  Mignon  n'j  vit  pas  plus  dair  que  ses 
pénitentes.  La  frayeur  augmenta;  une  jeune 
religieuse,  puis  deux  autres,  éprouvèrent 
des  crises  nerveuses,  et  bientôt  de  vérita- 
bles convulsions.  Egaré  par  les  livres  de 
Michaêlis  et  de  Mentalembert,  le  directeur 
crut  qu'il  y  avait  possession,  li  commença 
des  exorcismes,  et  appela,  pour  s'aider  de 
sa  science  et  de  ses  conseils,  Pierre  Barré, 
curé  de  Saint-Jacques  de  Chinon,  prêtre 
jouissant  d'une  grande  réputation  de  sain- 
teté, mais  d'une  dévotion  plus  ardente 
3u'éclairée.  Les  exorcismes  à  deux  étant 
emeurés  impuissants  contre  les  crises  pério- 
diques des  malades,  les  exorcistes  ap|»e]èrent 
en  tiers  l'abbé  Oranger,  curé  de  Vénier. 

Déjà  l'affaire  était  ébruitée  de  telle  sorte, 
qu'il  fallait,  pour  l'honneur  des  exorcistes 
et  de  la  communauté,  obtenir  un  résultat  ou 
rester  en  butte  à  la  risée  publique,  alter- 
native devant  laquelle  peu  de  personnes 
auraient  pu  hésiter.  D'ailleurs  les  exorcistes 
étaient  convaincus,  et  les  religieuses,  de 
plus  en  plus  tourmentées. 

C'est  alors  que  le  nom  d'Urbain  Grandier 
se  trouva  prononcé,  on  ne  sait  par  qui,  ni 
comment;  d'abord  avec  mvstère,  puis  sans 
aucune  réserve.  Selon  les  idées  du  temps,  le 
démon  était  toujours  envoyé  par  un  magi- 
cien au  corps  des  possédés. 

L'évêque  de  Poitiers,  informé  par  l'abbé 
Granger,  qui  jouissait  auprès  de  ce  prélat  de 
la  confiance  la  plus  absolue,  autorisait  tout 

Kr  son  silence,  et  attendait  le  dénoûmenl. 
quiet  de  ce  qui  se  passait,  et  provoqué  par 
une  réquisition  des  exorcistes,  qui  atté- 
nuaientainsiuncoupinévitable,  le  parlement 
députa  deux  magistrats  pour  faire  des  infor- 
mations: Guillaume  de  Cerisay  de  la  Gué- 
rinière,  bailli  du  Loudunois,  et  Louis  Chau- 
vet,  lieutenant  civil.  Il  n'y  avait  encore  alors 

(819)  Il  n*est  pas  clair  si  Grandier  fut  demandé 
comme  dircctCHr  par  les  religieuses,  ou  comme  con- 
fossour  cxtraordmaire  par  Mignon.  Le  premier 
sentiment  nous  parait  le  plus  probable.  Toujours 
fut-il  établi  aux  débats  qu'il  n'était  jamais  entré 
dans  la  maison,  et  qu'aucune  religieuse  ne  le  con- 
baissait  personnellemcnl. 

(8i0)  Dés  le  premier  exorcisme,  la  conversation 
suivante  s'engaj^ea  entre  la  supérieure  et  Pabbé 
f^rré  :  Adora  Denm  tuum,  crealorem  tuum,  —  Ado* 
ro  te,  —  Quem  adorai  ?  —  JeiUê  Ckrisiuê.  LVxor- 
riste  espérant  obtenir  la  même  réponse,  tourna 
•iu&i  sa  phrase  :   Quis  est  isie  quem  adorai?  — 


que  trois  religieuses  atteintes  de  la  maladie, 
savoir  :  la  supérieure,  Jeanne  de  Bellefiel, 
connue  en  religion  sous  le  nom  de  sœur 
Jeanne-des-Anges ,  une  sœur  de  chœur, 
nommée  Claire  de  Sasilly,  et  une  converse, 
nommée  Claire  Magnoux.  Les  magistrats, 
admis  après  de  grandes  formalités  et  une 
longue  attente,  constatèrent  que  les  mala- 
des paraissaient  en  proie  à  des  crises  vio- 
lentes et  {:oussaient  des  cris  aigus.  Ils 
n'avaient,  en  effet,  assisté  à  aucune  autre 
merveille.  Ils  manifestèrent  leur  incrédu- 
lité aux  exorcistes,  qui  répondirent  en 
citant  Texemple  de    Gaufridi. 

Cependant  Grandier,  importuné  de  la 
célébrité  qui  s'attachait  ainsi  à  son  nom,  et 
après  avoir  été  publiauement  insulté,  adres- 
sa requête  au  bailli  du  Loudunois,  eux 
Ans  de  poursuivre  en  calomnie  les  exor- 
cistes et  les  prétendues  possédées.  Le  bailli 
lui  donna  acte  de  sa  demande,  et  ût  dé- 
fense, sous  des  peines  corporelles  arbitrai- 
res, de  médire  de  Grandier,  avec  injonction 
de  séquestrer  les  malades  et  de  nommer  des 
exorcistes  non  suspects.  Mais  Barré  en 
appela  à  l'évêque,  auquel  il  appartenait 
seul  de  connaître  en  pareille  matière,  et 
présenta  une  ordonnance  de  sa  part  qui  le 
nommait  exorciste  avec  Mignon,  en  recon- 
naissant la  possession  pour  véritable.  Le 
liailli  fut  donc  obligé  de  s'en  tenir  là,  et  de 
se  condamner  au  rôle  de  spectateur. 

11  se  passa  alors  quelques  semaines  dans 
un  calme  profond,  mais  les  exorcismes 
recommencèrent  avec  un  grand  éclat  le  22 
novembre  1632,  et  de  cette  fois  en  présence 
deguatre  médecins:  Daniel  Hoger,  Vincent 
Deiaux,  Gaspard  Joubert  et  Mathieu  Fanton. 

Celte  seconde  période  est  principalement 
remarquable  nar  les  nombreuses  déconve- 
nues des  possédées.  La  maladie  avait  fait  de 
grands  progrès  en  intensité,  et  s*était  éten- 
due à  des  |)ersonnes  qui  en  avaient  été 
exemptes  jusoue-là.  Cet  état  de  lucidité 
qui  permet  de  lire  dans  la  pensée  d  autrui, 
JQtait  ses  premières  lueurs,  sans  avoir  at* 
teint  son  dernier  période.  Celles  des  reli- 
gieuses qui  n*avaient  Jamais  étudié  le  latin, 
commençaient  è  répondre  avec  justesse, 
lorsqu'on  les  interrogeait  en  cette  langue. 
Mais  guand  elles  voulurent  la  |)arler,  elles 
commirent  de  ces  fautes  de  langage  con- 
nues dans  les  collèges  sous  les  noms  de 
barbarismes  et  de  soTécismes^  avec  tant  d'as- 
surance et  en  si  grand  nombre,  qu'elles 
s'attirèrent  de  cn^cTles  railleries  de  la  part 
des  assistants  (820).  Quand  on  demanda  h 

Jeiu  Christe,  L'un  des  assistants,  Daniel  Dronin,  as- 
sesseur de  la  prévété,  8*écria  en  riant  :  Voilai  un 
diable  qui  nVst  pas  congru.  Elle  disait  Deus  non 
vélo,  pour  Ùen»  non  vuU;  niagivimiut  pour  m/19111* 
Lorsqu'elle  voulut  indiquer  ce  qui  se  passait  vn  des 
lieux  éloignés,  ou  même  le  nombre  des  licréti(pie§ 
qui  assistaient  aux  exorcismes,  elle  ne  fut  pas  plut 
heureuse  ;  la  vérification  faite  sur  -  le  -  champ  lut 
donnait  toujours  tort.  Il  résulta  de  tout  cela  une 
telhi  rumeur  dans  le  public,  que  les  exorcistes,  ef- 
frayés, crurent  devoir  publier  un  mémoire  justifica- 
tif, dans  lequel  ils  JHrukHt  de  la  pureté  de  lemrt 
hneniions.  Nous  ndoptons  pV'u)eo><>nt  la  vérité  de 
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la  sopérieiit^  de  parler  la  laugue  grecque, 
elle  se  tuL 

Dans  le  particulier,  en  présence  de  quel- 
ques amis  pénétrés  de  bienveillance,  il  y 
avait  assez  de  merveilleux  pour  embarras- 
sfiv  les  esprits  môme  non  i>révenus;  en  pu- 
blic, devant  une  assemblée  incrédule  et 
railleuse,  le  résultat  trompait  toujours  fat- 
tente.  C*e3t  Tétat  des  somnambules  magné- 
tiques qui  réussissent  toujours  bien  quand 
ils  sont  environnés  d^s  sympathies  de  Tàs- 
sistance,  et  qui  se  tourmentent  en  vain  de- 
vant l'incrédulité  et  la  défiance.  Ces  inci- 
dents firent  cesser  les  ei«rcismes  publics 
après  quelques  essais. 

L*aumônier  de  la  reine,  qui  vint  à  Lou- 
dun  sur  ces  entrefaites,  afin  de  voir  ce  oui 
se  passait,  et  d'en  rendre  compte  à  Sa  Ma- 
jesté, ne  put  pas  même  obtenir  pour  lui  la 
levée  de  la  consigne,  nonobstant  la  pré- 
sence de  deux  magistrats  dont  il  se  fit  ac- 
compagner. Ceux-ci  défendirent  à  Barré, 
vu  ce  refus,  de  continuer  les  exorcismes,  età 
Mignon  de  permettre  qu'il  s'en  fit  à  l'avenir, 
sous  peine  de  se  voir  traiter  comme  des 
séditieux,  ainsi  que  tous  ceux  qui  y  parti- 
ciperaient. La  présence  de  farcncvéque  à 
son  abbaye  de  Saint-louin  acheva  d*im- 
poser  une  réserve  crue  ses  opinions  bien 
connues  rendaient  cie  plus  en  plus  néces- 
Mire. 

Informé  des  faits  par  Grandier  lui-mémei 
ce  prélat  envoya  sur  les  lieux  son  médecin, 
auquel  les  exorcistes  répondirent  que  tout 
était  terminé.  Peu  satisfait  d'une  pareille 
fin  de  non-recevoir,  il  lança  une  ordonnance, 
k  la  date  du  27  décembre  1632,  par  laquelle 
il  enjoignait,  en  cas  de  nouveaux  accès,  de 
commettre  les  malades  aux  soins  de  deux 
bu  de  trois  médecins  revêtus  du  titre  de 
docteursi  et  en  supposant  que.  la  médica- 
tion deméurAt  sans  résultat,  il  désignait 
deux  ecclésiastiques  de  son  choix  |>our 
exorciser  avec  Barré,  fun  en  présence  des 
deux  autres,  alternativement.  11  voulait  que 

!es  malades  fussent  isolées  et  éloignées  de 
a  maison,  que  les  exorcistes  s'en  tinssent 
aux  formules  du  Rituel^  et  n  attachassent  de 
valeur  qu'aux. signes  indiqués  par  ce  livre, 
le  seul  qui  fasse  autorité,  savoir  :  de  s'éie- 
Ter  de  terre  dans  une  position  horizontale 
et  de  demeurer  ainsi  suspendu,  sans  sup- 
port, pendant  un  tem[)s  notable^  d'indiquer 
Atec  précision  et  vérité  ce  qui  se  passe  en 
des  lieux  éloignés  (821).  de  reoondre  sur-le- 
fcbamp  en  une  langue  étrangère,  inconnue 
de  l'exorcisée,  indiquée  dans  le  moment 
in  Ame,  non  i>ar  des  monosvllabes  ou  des 
mots  isolés^  mais  par  des  pnrases  réguliè- 
rement construites^  comprenant  au  moins 

tcîie  assertion,  et  nous  croyorfs  à  la  sincérité  de 
leurs  convieiions  :  rentélement  n*exclut  pas  la  iMAine 
loi;  il  Ui  suppose.  Et  d*atlleors  ils  n  étaient  pas 
obligés  de  te  miettx  connaître  en  fait  de  maladies 
mentales  (A  d*affetticms  nerveuses,  que  des  médecins, 
oui  n*y  voyaient  pas  plus  clair  qu'eux-mêmes  ;  d'ail- 
leurs aussi  range  des  ténèbres  commençait -il  peut- 
élre  à  se  jouer  de  1  eur  boimc  Toi  par  de  rares  appa- 
ritions el  des  alMences  calculées. 


sept  a  huit  mots.  Et,  afin  de  leY€r  tous  les 
obstacles,  il  autorisait  Barré  à  ^élever  sur 
les  revenus  de  son  abbaye  de  Saint-Jouin 
les  sommes  nécessaires  *à  Texécuiion  de 
Tordoniiance  (822). 

Le  mandataire  ne  proGta  pas  de  la  faculté 
qui  lui  était  offerte;  le  public  fut  lon||temps 
sans  plus  entendre  parler  de  possessioos  ei 
de  démons;  Grandier  avait  obtenu  pleine- 
ment raison^ 

Les  choses  en  étaient  là^  lorsque  Jacques- 
Martin  do  Laubardemont,  conseiller  d'Btat, 
déjà  fameux  par  la  jr  art  qu'il  avait  prise  à  U 
condamnation  de  Cinq-Mars,  arriva  k  Lou- 
dun,  chargé  par  le  gouvernement  de  faire 
démolir  la  citadelle  de  la  ville,  mesure  qui 
s'exécutait  alors  dans  toutes  les  places  de 
l'intérieur. 

Laubardemont  alla  voir  la  supérieure  dm 
couvent,  qui  était  sa  parente;  Mesmin  de 
Silly  était  lui-même  parent  de  Claire  de 
Sasillyi  qui  se  disait  aussi  parente  du  car^ 
dinal.  11  était  imuossible  que  ces  divers 
personnages  ne  cnerchassent  pas  à  se  rap^ 
procher,  et  que  Barré  ne  s'entendit  pas  avec 
eux,  sinon  pour  perdre  un  de  ses  coufirè< 
res,  du  moins  pour  continuer  en  toute  sé- 
curité des  exorcismes  qu'il  n'interrompait 
qu'à  regret,  toujours  persuadé  qu'il  tinirai^ 
par  triompher  de  Tobstination  du  démon. 
On  fit  aisément  comprendre  au  commissaire 
qu'il  avait  une  double  injure  h  venger  :  la 
sienne  propre  et  celle  du  cardinal.  Lors- 
qu'il eut  mis  sa  première  cominissioi  en 
voie  d'exécution,  il  reprit  le  cbêoiin  de  la 
capitale,  afin  de  s'en  faire  délivrer  une  sa^ 
conde  pour  juger  l'aflaire.  U  sollicita  |ieiH 
dant  assez  longtemps  les  pouvoirs  ôu'il 
demandait,  quoiqu'on  eût  essayé  de  faire 
agir  le  célèure  P.  Joseph  sur  Tcsprit  du 
cardinal  qui  lui  avait  voué  une  confianci^ 
sans  bornes. 

Ënfini  le  6  décembre  1633^  Laubardemoi^l 
reparut  à  Loudun,  muni  de  pleins  pouvoirs^ 
Les  exorcistes  avaient  déjà  reporté  la  ques^ 
tion  devant  le  public.  En  dehors  du  mona.^ 
tère«  dix  ou  onze  femmes  séculières  étaient 
atteintes  de  la  contagion,  qui  s'étendit  jus* 
que  dans  la  ville  de  Chinon. 

Le  premier  usage  que  Laul)ardemont  fit 
de  son  autorité,  lut  de  donner  Tordre  de 
s^emparer  de  Grandier,  qui  refusa  de  fuir, 
se  laissa  appréhender  et  conduire  au  cbâ* 
teau  d'Angers,  où  il  devait  demeurer  pri- 
sonnier pendant  les  quatre  mois  que  dora 
l'information. 

L*inventaire  le  plus  minutieux  fait  à  son 
domicile  n'amena  fa  découverte  d'aucun 
objet  qui  nût  le  compromettre,  sauf  celle 
de  deux  pièces  de  vers  licencieuses,  dont  il 

(8il)  Les  cxiatiqnes  de  tous  les  sièdes  miltoé* 
tours  rempli  cette  cAndHîon,  qui  devient  de  b  soriri 
ineertaine;  si  cfuelques-ons  efUendem  les  lanfocs 
étrangères,  aucun  n*a  jamais  su  les  parler  :  IfllM 

2a*eUe  est  posée  ici,  la  condition  n'a  donc  jaanf 
té  remplie  que  par  de  véritables  possédés,  aussi 
bien  que  la  première. 

(aâ)  On  comprendra  nos  încer'*tndes  eo 
de  pareils  doutes. 


«317 


SUPPLEMEî^T.  —  POSSESSIONJ»  FAU96ES  OU  AF^AREiNTES. 


I3(S 


refusa  d*aecepter  la  resf)onsabililé,  et  d*un 
traité  manuscrit  sur  le  célibat  des  prêtres, 
dont  il  s.e  reconnut  Tauleur. 

Grandier  avait  un  frère  conseiller  ati  bail- 
liage de  Loudun,  qui  intervint,  et  présenta, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  sa  mère, 
des  moyens  déclinatoires.  Le  commissaire 
rejeta  la  requête,  et  fit  mettre  le  conseiller 
en  prison,  |K)ur  ne  plus  l'en  laisser  sortir 
qu*après  le  jugement. 

•Il  choisit  parmi  les  procédures  antérieures 
et  les  procès-verbaux  d'exorcismes  ce  qui 
pouvait  être  contraire  à  Taccusé ,  et  annula 
le  reste.  11  fit  défense  à  toute  autorité,  ci- 
vile ou  ecclésiastique,  et  même  aux  parle- 
ments de  s'immiscer  dans  la  question.  Il 
convoqua  tous  les  plaignants,  et  menaça 
ceux  (les  témoins  qu'il  ne  put  gagner.  L'a- 
vocat Fournier,  juçe  instructeur,  nommé 
par  Laubardemont,  beau-fils  d'un  des  enne- 
mis les  plus  acharnés  de  Grandier,  quoique 
engagé  aussi  bien  avant  dans  Tintrigue, 
fut  tellement  révolté  cependant  de  cette 
manière  de  procéder,  qu'il  donna  sa  dé- 
mission ;  mais  ce  fut  en  vain  :  rien  ne  put 
arrêter  le  cours  de  cette  procédure,,  ni  les 
réclamations  du  public,  ni  l'indignation  des 
gens  de  bien.  Le  juge  commissaire  était  au 
cicssus  de  tout;  moyens  déclinatoiresi  appel 
à  l'autorité  diocésaine,  ordonnances  du  mé- 
tropolitain, tout  devint  inutile. 
-  Le  juge  choisit  pour  chirurgien  expert 
Manouri,  beau-frère  d*une  des  prétendues 
possédées  et  neveu  de  Mesmin  ;  pour  phar- 
milcien,  Pierre  Adam,  cousin-eermain  de 
Mignon,  misérable  droguiste,  flétri  par  une 
sentence  du  parlement,  et  qui  fut  accusé 
devant  le  public  d'administrer  aux  malades 
des  substances  propres  à  augmenter  la  vio- 
lence de  leurs  accès.  11  nomma  une  com- 
mission composée  d*élèves  en  médecine  et 
de  charlatans  vulgairesi  exerçant  leur  mé- 
tier dans  les  campagnes  des  environs,  parmi 
lesquels  un  seul,  Daniel  Roger,  avait  des 
titres  et  une  capacité  réelle. 

Les  exorcismes  recommencèrent  avec  une 
grande  solennité  le  15  avril  ;  ils  se  firent 
en  quatre  églises  différentes.  Les  malades 
furent  réparties  dans  les  divers  quartiers 
de  la  ville;  une  association  de  personnes 
affidées  fut  organisée  pour  correspondre  de 
tous  les  points  an  centre  commun ,  et  re- 
cueillir partout  les  faits  et  les  discours. 
L'évêqne  de  Poitiers,  qui  croyait  d'une  foi 
inébranlable  h  la  réalité  de  1a  possession, 
députa  pour  assister  aux  exorcismes  son 
théologal  et  un  récollet,  du  nom  de  frère 
Lactance,  qui  déjà  s'était  prononcé  comme 
juge  contre  Grandier,  lors  de  !a  condamna- 
tion de  celui-ci  par  l'oOicialité  de  Poitiers. 
Quatre  capucins,  les  PP.  Luc,  Tranquille, 
Protais  et  Elisée ,  deux  carmes,  les  PP. 
Saint-Thomas  et  Saint-Mathurin,  furent  ad- 
joints aux  exorcistes,  sur  la  demande  du 
oommissaire,  qui  obtint  du  cardinal  une 

(eS5)  t.Mss.  dcrIaBibl.  Nat« 
(8iA)  Les  exQrcismcft  faisaient  donc  naître  les 
coHVulsioiis.  —  Les  convulsions  et  leurs  principaux 


somme  annuelle  de  quatre  mille  écus,  à 
titre  de  subvention  aux  exorcistes,  pour 
tout  le  temps  que  leur  ministère  serait  né- 
cessaire. 

La  machine  montée,  rien  tie  fut  plus  facile 
que  de  la  faire  fonctionner. 

Le  P.  Joseph  ne  tarda  pas  de  venir  voir 
par  lui-même  ce  qui  se  passait  ;  mais  quand 
il  eut  vu,  il  ne  consentit  à  aucun  prix  & 
lever  son  incognito,  et  repartit  au  bout  dé 
peu  de  jours. 

En  présence  du  public,  les  prétendties 
possédées  n'étaient  guère  plus  heureuses 
qu'auparavant,  nonobstant  qu'on  leur  aidât 
par  tous  les  moyens  possibles.  Dans  le 
particulier,  elles  continuaient  de  posséder 
une  pénétration  d'esprit  les  plus  singu- 
lières. 

Desroches,  surintendant  de  la  maison  du 
rardiQal,  vint  à  son  tour  è  Loudun  avec  les 
évêques  de  Chartres  et  de  Nîmes.  Après  les 
prétendues  possédées  de  Loudun,  les  visi- 
leurs  allèrent  voir  celles  de  Chinon.  Ld 
procès-'Verbal  de  leur  visite  (823)  constaté 
qu'ils  ne  reconnurent  aucune  trace  de  pos- 
session ni  dans  l'un  fii  dans  l'autre  de  ces 
lieux;  qu'on  exorcisait  quelquefois  pendant 
longtemps  les  malades,  avant  qu'elles  en- 
trassent en  convulsions  ;  l'une  d'elles  pleilr 
rait  même  et  se  désespérait  de  ce  que  le 
démon,  ainsi  qu'elle  disait,  ne  venait  pas 

Ï>Ius  vite,  «  parce  que  ces  messieurs  allaient 
a  taxer  d'imposture  (82&).  » 

Alors  les  pactes  commençaient  à  jouc^ 
un  grand  rôle  dans  la  possession.  Il  y  en 
avait,  disait-on,  de  cachés  à  tous  les  coins 
de  la  maison.  Le  sorcier  les  avait  ietés  vat 
dessus  les  murs  du  cloître,  le  démon  leè 
avait  ensuite  enterrés  çà  et  là.  C*étaient,  le 
plus  souvent,  quelques  chiffons,  que  l'on 
cherchait  avec  un  grand  appareil,  et  qu'on 
montrait  avec  une  grande  solennité.  Lévé- 
que  de  Poitiers  en  était  complètement  là 
dupe  ;  les  exorcistes  aussi,  peut-être,  mais 
non  pas  toutes  les  religieuses.  Leur  rôltf 
avait  été  imposé  à  quelques-unes,  et  elles  ' 
sy  prêtaient. 

A  mesure  que  le  dénoûment  approche  # 
l'iniquité  devient  de  plus  en  plus  flagrante } 
les  incidents  n'inspirent  plus  que  l'horreur, 
la  pitié  ou  le  dédain.  Le  25  avril,  Grandier 
se  blesse  au  doigt  en  coupant  son  pain. 
L'après-midi  la  supérieure  en  informe  l'as- 
semblée, et  présente  un  pacte  fait  avec  le 
sang  de  la  blessure,  Laubardemont  se' 
transporte  aussitôt  à  la  prison,  pour  constat* 
ter  juridiquement  l'existence  de  cette  olaie^ 
Le  lendemain  Manouri  procède  à  la  re- 
cherche des  marques  de  sorcellerie  ;  le  [la- 
tient  a  les  yeux  nandés;  lorsque  le  chirur- 

Sien  veut  prouver  qu'un  lieu  est  insensible^ 
appuie  la  sonde  par  le  gros  t)Out,  puit 
il  pique  vivement  avec  I  autre  bout  nu 
lieu  voisin,  afin  de  compléter  la  démons' 
tration. 

phénomènes  exisUient  donc  en  réalité.  —  La  roatf< 
vaise  foi  u'éuit  donc  pas  absohiew 
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Quelques  crîs  perçants,  échappés  à  Gran- 
dier»  avaient  amassé  la  foule  sous  les  fenê- 
tres de  la  prison.  La  voix  de  la  multitude 
grondait  comme  un  orage,  mais  la  terreur 
qu'inspirait  le  redoutable  commissaire  em- 
pdcha  la  sédition  d*éclater. 

Manouri  ayant  été  bientôt  diffamé  dans 
le  public  pour  sa  grossière  supercherie, 
Laubardemont  fit  enlever  de  vive  force  un 
autre  chirurgien ,  nommé  François  Four- 
neau, auquel  il  ordonna  de  raser  entière- 
ment Taccusé,  aCn  de  chercher  les  maraues 
ot  les  pactes  qui  pourraient  être  cacnés, 
avec  injonction  de  lui  enlever  les  oneles 
des  pieds  et  des  mains.  Fourneau  refusa 
de  faire  cette  cruelle  opération,  et  avant  de 
raser  les  sourcils  du  patient,  il  tomba  à  ses 
genoux  en  lui  disant  :  Pardonnez-moi,  Mon- 
sieur, si  j'ose  porter  la  main  sur  vous,  mais 
j*y  suis  contraint.  Grandier  le  remercia  de 
ce  respect  compatissant. 

Uévôque  de  Poitiers  était  venu,  dès  le 
16  juin,  présider  aux  exorcismes.  Alors  il 
n*était  ))lus  permis,  sous  peine  d*6tre  ré- 
puté séditieux  et  traité  comme  tel,  de  ma- 
nifester des  doutes  «  sur  une  possession 
que  le  roi  et  monseigneur  le  cardinal  au- 
torisaient, »  selon  le  langage  d*un  auteur 
du  temps  Un  jour  Grandier  ayant  dit  qu'un 
magicien  ne  peut  par  aucun  moyen  causer 
la  possession  d'autrui,  les  exorcistes  se  ré* 
crièrent  et  traitèrent  cette  proposition  d'hé- 
rétique ;  puis,  pour  couper  court  à  mie  dis- 
<;ussion  théologic^ue  qu'ils  n'étaient  pas 
capables  de  soutenir  contre  1  accusé,  ils  lui 
imposèrent  silence,  firent  apporter  un  ré- 
chaud et  brûlèrent  un  pacte  en  sa  présence 
et  en  celle  du  public.  Le  P.  Lactance  pré- 
sentait dans  ses  sermons  les  scènes  de  pos- 
session comme  un  puissant  rao^en  d'édifi- 
cation et  un  argument  décisif  en  faveur 
du  catholicisme.  11  y  avait  cependant  beau- 
coup plus  de  scandale  que  d  édification,  et 
quant  à  des  arguments  décisifs,  il  est  jier- 
mis  de  douter  que  les  prolestants  les  trou- 
vassent tels.  Un  grand  nombre  de  personnes 
de  cette  religion  suivaient  assidûment  les 
exorcismes,  avides  de  voir  des  miracles 
toujours  proniis  et  jamais  accomplis.  Car 
chaque  jour  on  annonçait  celui  qui  devait 
s'opérer  le  lendemain,  et  jamais  il  n  avait 
lieu,  ou  bien  ce  n'était  qu'une  mystifi- 
cation. 

De  si  misérables  expédients,  suivis  d'un 
si  misérable  dénoûment ,  entretenaient 
parmi  le  peuple  un  esprit  d'incrédulité  qui  ' 
inspirait  les  discours  les  plus  satiriques.  Ce 
fut  au  point  que  Laubardemont  se  vit  con- 
traint cle  publier,  le  22  juillet,  une  ordon- 
nance qui  défendait  de  parler  en  mal  des 
possédées,  des  exorcistes  et  du  juge,  sous 
peine  de  dix  mille  livres  d'amende,  sans 
préjudice  de  punitions  corporelles. 

.  (825)  Voy.  Sorberiana^  au  mot  QuiiUl,  p.  172. — 
Naud^I,  MaitcuriU,  p.  310. 

(8:20)  On  voit  ici  Tapplication  des  fausses* idées  de 
Micliaèlis. 

It  faut  convenir  que  ces  relaiions  contiennent 
des  oariiculariiés  (eUemcnt  inadmissibles,  que  leur 


Celte  ordonnance  menaçante  n^einpècba 
pas  des  voix  généreuses  et  indépenuaules 
de  protester  au  nom  du  bon  sens  contre  tout 
ce  qui  se  faisait.  Le  médecin  Duncan,  de 
Saumur,  qui  avait  suivi  le3  exorcismes  avec 
assiduité,  osa  un  des  premiers  s'inscrire  en 
faux.  11  publia  une  relation  très-piquante 
d'une  séance  donnée  le 20  mai,  dans  laquelle 
trois  démons  devaient  sortir  sous  forme  vi- 
sible du  corps  de  la  supérieure,  et  ne  sor- 
tirent pas  du  tout.  Bien  prit  à  Duncan  d'être 
sous  la  protection  du  maréchal  de  firézé;  il 
en  fut  quitte  pour  une  verte  réprimande; 
mais  on  lui  laissa  entrevoirie  bûcher  en  cas 
de  récidive. 

Un  jour  que  le  démon  menaçait,  disait- 
on,  d'enlever  jusqu'à  la  voûte  le  premier  in- 
crédule qui  oserait  se  présenter*  le  poète 
Quillet  s  écria  :  Me  voici,  qu'il  m'enlève,  j(* 
suis  incrédule.  Quillet  ne  lut  pas  enlevé  |iar 
le  démon,  mais  il  eut  la  prudence  de  s*en« 
fuir  immédiatement,  pour  éviter  un  enlève- 
ment bien  autrement  dangereux  :  déj^  Lan* 
bardemont  rédigeait  un  arrêt  de  (irise de 
corps.  L'auteur  de  la  Caliipédie  ne  se  crut 
en  sûreté,  que  quand  il  fut  arrivé  à  Rome, 
où  il  se  mit  sous  la  protection  du  marquis 
de  Cœuvres  (825). 

U  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que 
tout  n'était  qu'imposture  et  déception.  Iles 
relations  appuyées  de  noms  imposants,  tels 
que  ceux  du  P.  Surin,  du  P.  Viguîer,  su- 
périeur des  Oratoriens  de  La  Rochelle,  du 
sieur  de  Nismes,  docteur  de  Sorbonne,  et  de 
plusieurs  autres  personnes  également  hono- 
rables, attestent  que  les  malades  répondaient 
pertinemment  à  des  séries  de  questions  fai- 
tes en  des  lan^^ues  étrangères,  à  de  vérita- 
bles conversations  qui  duraient  plusieurs 
heures;  qu'un  les  voyait  obéir  h  des  com- 
mandements purement  intellectuels,  dans 
des  circonstances  où  il  ne  pouvait  y  avoir 
connivence;  par  exemple,  lorsque,  occupées 
dans  d'autres  pièces  ou  même  dans  les  jar- 
dins, celles  qui  avaient  été  indiquées  secrè- 
tement à  Texorciste  arrivaient  sur-le-champ* 
apportant  l'objet  désisné  par  la  pensée,  ou 
accomplissaient  sur  l'neure  Tacte  prescrit  en 
leur  absence.  Il  i)aratt,  d'après  les  mêmes 
relations,  qu'elles  répondirent  souvent  avec 
iusicsse  et  précision  à  des  questions  de 
l'ordre  théologique  le  plus  élevé  (826). 

Il  se  passa  à  Loudun  des  choses  si  extraor- 
dinaires, qu'il  en  résulta  plusieurs  conver- 
sions éclatantes ,  et  qu'il  en  resta  une  pro- 
fonde impression  dans  bien  des  esprits. 
Parmi  les  conversions,  il  faut  compter  celle 
de  lord  Montaigu ,  protestant ,  déjà  ébranlé 
dans  sa  croyance,  déterminé  enfin  par  ce 
qu'il  vit,  et  qui,  deux  ou  trois  ans  plus  tard* 
rendit  en  présence  du  souverain  pontife  un 
compte  détaillé  des  impressions  produites 
en  lui  par  quelques-unes  des  scène»  de  b 

autorité  en  est  considéral>leiiient  âftiblie:  eeil»<t 
par  exemple,  qu*une  personne  dont  la  taille  ëlaîl  de 
moins  de  quatre  piedê,  écarUît  les  jambes  josqvli 
meure  plus  de  sept  piedi  dlniervaUe  enlie  ces 
talons. 
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ffC»5se<ision.  II  fout  coini  ter  encore  celle  d*un 
gentilhomme  breton,  nommé  de  Quériollet^ 
conseiller  au  parlement  de  Hennés.  >  oici  de 
quelle  manière  il  en  raconlu  lui-même  les 
circonstances  (S27)  :  Ëlev4i  par  une  mère 
très-pieuse,  il  pratiqua  la  religion  avec  un 
grand  zèle  pendant  sa  jeunesse;  ensuite  il 
s'alModonna  à  une  dt'ïbauche  d'autant  plus 
coupable,  que  Thypocrisie  servait  à  la  voiler 
aux  yeux  du  public.  Bientôt  après,  il  s'é- 
prit d'une  telle  haine  contre  le  christianisme 
et  contre  son  auteur,  qu'il  résolut  de  se  faire 
apostat.  11  se  rendait  a  Constantinople  ))our 
accomplir  ce  dessein,  lorsau'il  fut  rencontré 
par  des  voleurs,  qui  le  dciouillèrent  et  le 
^laissèrent  nu  au  milieu  d'un  bois  (826). 
D^ns  ce  néril  extrême,  il  Qt  vœu  d'un  pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  Liesse,  s'il  lui  était 
donné  de  revoir  sa  patrie.  Uovenu  en  France, 
il  oublia  son  vomi,  reprit  ses  coupables  ha- 
bitudes »  se  fit  huguenot  par  passe-temps, 
redevint  catholique  par  intérêt.  Sa  curiosité 
rayant  conduit,  comme  tant  d'autres,  à  Lou- 
dun,  la  su(^rieure  s'écria  au  moment  où  il 
entrait  dans  la  salle  des  exorcismes  :  «  Tu 
oublies  le  vœu  que  tu  as  fait  d'aller  h  Notre- 
Dame  de  Liesse;  ce[)endant  c'est  la  Vierge 
lui  t'a  sauvé  des  mams  des  voleurs,  et  c'est 
en  vertu  de  ses  prières  que  Dteu  te  conserve 
ia  vie  malgré  tes  crimes  et  les  débauches  !  » 
Quériollet,  ft'appé  de  ce  reproche  inattendu, 
émerveillé  qu'on  lui  rappclit  un  vœu  que 
Dieu  seul  |)ouvaJt  connaître ,  rentra  en  lui- 
même,  se  convertit,  devint  prêtre,  et  se  si- 
jgnaladans  la  suite  par  un  zèleat  une  piété 
aussi  excentriques ,  que  l'avaient  toujours 
été  sa  conduite  et  ses  sentiments.  ^ 

Tandis  que  des  étrangers  se  convertissaient 
ainsi  à  la  vue  de  merveilles  plus  ou  moins 
étonnantes,  les  religieuses  condamnées  à 
les  opérer,  dé[>loraient  la  |)art  qu'elles  étaient 
forcées  d'y  prendre.  Inquiètes  de  leur  pro- 
pre état,  auquel  elles  ne  pouvaient  rien 
comprendre ,  plusieurs  avaient  ce^ndant 
ia  coDscience  de  n'être  pas  démoniaques  ; 
mais  elles  s'étaient  laissé  engager  dans  une 
voie  où  on  les  contraignait  désormais  de  mar- 
cher malgré  elles. 

Le  lendemain  du  jour  où  Laubardemont 
était  revenu  porteur  de  pleins  pouvoirs, 
la  supérieure  alla  se  jeter  à  ses  genoux  dans 
te  parloir;  elle  avait  les  pieds  nus,  une 
corde  au  cou,  et  pleurait  avec  violence;  elle 
le  supplia  d'avoir  pitié  d'elle,  et  lui  assura 
Qu'elle  n'était  pas  possédée.  Le  commissaire 
1  ayant  repousséo  avec  dureté,  elle  s'enfuit 
en  jethnt  des  cris  déchirants;  on  craignit  un 
moment  qn^elle  n  attentât  h  ses  joui*s.  Les 

(887)  Voy.  Uémoiret  de  Duferrier,  p.  â55.  >>  La 
Vie  de  M.  Quériollet^  par  le  P.  Dominique  d« 
Sainle-Cathcrine. 

(828)  Ceci  ressemble  tollemcnt  aux  circonsianccs 
de  la  conversion  du  B.  Lanfranc,  qu*on  se  surprend 
k  dootor  maf)^8oi  de  la  véracité  de  Quérii  Jtct. 

(829)  Ce  fait  cai  d'autant  plus  incontestable,  qu^il 
est  inaéré  parmi  les  considêraiits  du  jugement. 

(830)  To^ijours  comme  pour  les  tables  tourna ntrs, 
principalement  en  Améiique. 

(851)  Nous  avons   fait  connaître  la  ceiiNnn*  tic 
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partisans  de  la  possession  mirent  rette  scèiit 
sur  te  coujtite  du  démon,  qui,  disaient-ils» 
voulait  sauver  le  magicien  (829).  Trois  sœurs 
proclamèrent  è  quatre  reprises  diRérenles. 
dans  des  circonstances  solennelles,  en  |»ré- 
sence  du  public,  qu*elles  n'étaient  point  pos* 
sédécs,  et  que  tout  ce  qu*on  les  obligeait  de 
faire  et  de  dire  contre  Grandier  n*était 
qu'une  pure  calomnie.  Après  cette  protes- 
tation, l'une  d'elles,  Claire  de  Sasilly,  vou- 
lut s'enfuir  immédiatement  du  couvent; 
maison  la  retint  de  force,  et  on  rejeta  en* 
core  ces  déclarations  sur  le  compte  du  dé- 
mon, toujours  rusé  et  menteur. 

Enfin,  I^ul)ardemont,  pensant  que  le  mo- 
meni  était  arrivé  de  mettre  un  terme  h  ce 
ffrand  scandale,  nomma,  par  ordonnance  du 
6  juillet  16311^,  douze  juges  assesseui*s,  choi- 
sis ])armi  les  ma  dstrats  des  prévôtés  et  des 
l)ailliages  voisins,  tous  réputés  pour  leur 
probité,  il  est  vrai;  mais  aussi  tous  connus 
i)ar  la  manifestation  anticipée  de  leur  o|^ii- 
nion.  H  nomma  juges  rapporteurs  Houmam, 
lieutenant  criminel  d'Orléans ,  et  Texier , 
lieutenant  général  de  Saint-Maixcnt^  con- 
nus également  pour  être  les  ennemis  décla- 
rés du  prévenu.  Les  procès-verbaux  des 
exorcismes,  que  Tabbé  Barré  faisait  de  son 
côté  à  Chinon ,  furent  joints  au  dossier.  La 
commission  judiciaire  se  réunit  le  27  Juillet 
au  couvent  des  Carmes.  Grandiéi*  présenta, 
sous  forme  de  mémoire,  des  conclusions  qui 
sont  un  modèle  de  raison  et  dé  bon  sens. 

Les  bourgeois,  de  leur  côté,  se  réunirent 
è  l'hôtel-de-ville,  au  son  de  la  cloche,  et  ré- 
digèrent, sous  la  forme  d*une  adresse  au  roi, 
une  protestation  raisonnéci  et  énergique  con- 
tre tout  ce  qui  s'était  fait  et  tout  ce  qui  se 
E  réparait.  Ils  exposaient  au  monarque,  que 
eaucoupdeJhmillesavaientétédiflramées|)ar 
les  mensonges  des  prétendues  démoniaques  ^ 
que  beaucoupde  personnes  étaient  assujetties 
à  des  visites  domiciliaires,  &  des  emprisonne- 
ments préventifs  et  à  toutes  sortes  de  vexa- 
tions, par  suite  de  leurs  fausses  révélation^, 
et  cela  sans  autre  résultat  que  du  scandale, 
le  déshonneur  et  le  déses|)oir  des  familles 
et  des  particuliers  (830}.  lis  disaient  que  les 
exorcistes  avaient  osé  prêcher  et  enseigner 
qu'on  pouvait  asseoir  un  jugement  raison- 
nable sur  l'afQrmation  des  démons  dûment 
rx)njurés;  et  qu'après  les  décisions  de  l'Eglise 
et  les  démonstrations  scientiGques,  rien  n^é- 
tait  plus  vrai  que  la  parole  du  démon  ;  au'un 
livre  composé  àToccasion  de  trois  possédées 
de  Flandre,  censuré  en  i&O  par  les  plus  cé- 
lèbres docteurs  de  Sorl)onne  (831),  et  de 
nouveau  en  1623,  avait  été  abrégé,  réduit  h 

1625;  vôiri  les  propres  termes  de  la  dédsion  «In  16 
février  tG20«  rôdi|$éc  par  les  decteiira  Dnvnl  et 
Inibert,  et  déni  l'aullic^plie  est  à  là  ,pibliQll)ù|uc 
Richelieu  :  <  Nous  sommes  d*avis  ^uVmi  ne  doit 
jamais  admettre  les  démons  en  témoignage  ;  moiii» 
encore  employer  li's  exorcismes'  pou^  découvrir  les 
fautes  de  (|uêk|irun  ;  ni  le  laint  sacrement,  pour 
foi'ct^r  le  diable  à  dire  la  vérité  ;  que  si  cela  s'est 

faii,  on  ne  doit  y  ajouter  aucune  roi £ii  Ftauci; 

li*N  juges  iradmetieiit  point  de  tclK^s  dc|K>sii.ons.  » 
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un  mince  volume,  et  distribué  arec  profu- 
sion »  pour  soutenir  cette  abominable  doc- 
trine. 

Laubardemont  et  ses  assesseurs  furent 
très-irrités  de  la  démarche  des  habitants; 
mais  comme  on  ne  peut  emprisonner  une 
Tille  entière,  ils  furent  contraints  de  dévo- 
rer leur  colère.  Ils  députèrent  aussitôt  vers 
le  roi ,  pour  le  prévenir  que  les  prétendus 
bourgeois  signataires  de  la  pétition  n*étaient 
que  de  la  canaille,  des  misérables,  des  pro- 
testants ei  de$  pens  mécaniques. 

En  voyant  ainsi  tous  les  appuis  se  briser 
un  à  un ,  Grandier  dut  comprendre  que  sa 
f>erte  était  inévitable.  Il  le  comprit  sans 
doute ,  mais  il  ne  voulut  pas  rendre  les  ar- 
mes sans  s*être  défendu.. 

Il  présenta  h  ses  juges  une  requête  res- 
pectueuse et  longuement  motivée  ;  elle  resta 
'sans  ré|K)nse.  Il  présenta  ensuite  un  mé- 
moire sous  le  titre  de  :  Fins  ei  conclusions 
absoluioires  :  il  y  fût  répondu  par  une  sen- 
tence de  rofBcialité,  en  date  du  10  août,  si- 
gnée de  quatre  docteurs  de  Sorbonne,  dia- 
prés Talléçation  d'un  grand  nombre  de  faits 
surnaturels,  dont  aucun  n'était  établi,  |)or- 
tant  que  la  possession  était  certaine. 

On  vit  les  juges  se  préparer  h  rendre  leur 
arrêt,  en  accomplissant  avec  ferveur  les  ac- 
tes les  plus  importants  de  la  religion.  Lau- 
bardemont demanda  des  prières  publiques 
et  des  processions;  le  saint  sacrement  fut 
exDosé  dans  toutes  les  églises. 

Quand  enfin  arriva  le  jour  solennel ,  non 
des  débats,  car  il  n'y  en  eut  point,  mais  du 
prononcé  du  jugement,  Grandier  fit  enten- 
dre à  ses  juges  des  paroles  graves  et  mesu- 
rées, et  finit  par  protester  de  son  innocence. 
11  fut  déclaré  dûment  atteint  et  convaincu 
«  des  crimes  de  magie,  maléfice  et  posses- 
sion arrivée  par  son  fait  es  personnes  d'au- 
cunes religieuses  ursulines  de  Loudun,  et 
autres  séculières  mentionnées  au  procès,  et 
condamné  d^ôtre  brûlé  vif,  avec  les  pactes  et 
caractères  magiques  estant  au  greffé,  ensem- 
ble le  livre  manuscrit  par  lui  composé  con- 
tre le  célibat  des  prêtres,  et  les  cendres  jetées 
au  vent.  » 

A  la  lecture  de  ce  Jugement,  calqué  sur 
celui  de  Gaufridi,  Grandier  versa  des  larmes 
abondantes,  mais  sans  perdre  un  seul  ins- 
tant sa  dignité.  Il  «protesta  de  nouv.eau  de 
son  innocence ,  et  ne  s'abaissa  point  à  des 
supplications  inutiles.  Il  demanda  un  con- 
fesseur, qui  lui  fut  refusé,  et  refusa  à  son 
tour  le  P.  Lactance,  qui  lui  fut  proposé 
par  la  cour.  U  se  recueillit  et  se  prépara  à 
mourir. 

Que  restait-il  à  faire,  sinon  d'exécuter 
uromptament  la  sentence?  Cependant  on  lui 
donna  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire ,  afin  de  le  forcer  k  avouer  le  crime 
pour  lequel  il  était  condamné.  Comment 
Toulez-vous,  dit-il  au  P.  Tranquille ,  qui 

(832)  Ce  même  P.  Tramniille  répëuit  au^ patient 
le  lorig  de  la  roate  :  Eh  bipn,  si  vous  n'êtes  pas 
sorcier,  pleurez;  funde  lacrymas  ;  it  non  es  magus, 
fundt  iacrymai  Nous  dirons  il  ceux  de  nos  lectcurâ 
oui  ne  compremiraicnl  pas  le  sens  de  ce  déii,  que, 
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l'exhortait  à  cet  aveu,  qu'un  homme  d'hon- 
neur avoue  un  crime  dont  il  n'est  pas  cou- 
pable, même  en  pensée  T  On  le  porta  sur  une 
civière  au  bûcher,  ses  jambes  ajant  été 
broyées  à  la  torture.  On  le  jeta  brutalement 
la  face  sur  le  pavé,  devant  fe  portail  de  l'é- 
glise Sainte^  Croix ,  pour  lui  Caire  fiiire 
amende  honorable.  Lk,  le  P.  Grillau,  celui 
qu'il  avait  demandé  comme  confesseur,  s'ap- 

(»rocha  de  lui  et  le  souleva  dans  ses  bras. 
IjS  échangèrent  quelques  paroles  de  conso- 
lation; mais  bientôt  les  gens  de  la  maré- 
chaussée repoussèrent  le  moine  dans  l'é- 
-glise,  et  replacèrent  le  patient  sur  sa  ci- 
vière (832). 

Attaché  sur  le  bûcher,  Grandier  essaya 
plusieurs  fois  de  parler  k  la  foule  des  spec- 
tateurs; on  l'en  empêcha  avec  violence,  et 
on  mit  précipitamment  le  feu  au  bûcher.  Le 
peuple  vit  le  condamné  lever  les  yeux  au 
ciel,  il  vit  sa  bouche  murmurer  des  prières. 

Suis  tout  disparut  au  milieu  des  tourbillons 
e  flammes.  C'était  le  18  août  1634.. 
Cependant  la  mort  de  Grandier  ne  ter- 
mina rien;  la  maladie  redoubla  de  violence; 
la  vengeance  du  ciel  sembla  s'appesantir  sur 
les  coupables;  l'innocence  fut  reconnue; 
mais  cette  tardive  manifestation  ne  remé- 
diait pas  au  mal.  Avant  de  continuer  le  récit 
des  événements  qui  suivirent  l'exécution  de 
cette  déplorable  sentence ,  jetons  un  coup 
d'œil  rétrospectif  sur  les  uûts  et  sur  les 

f principaux  personnages  qui  prirent  paA  à 
eur  accomplissement. 

Les  religieuses  de  Loudun  n'étaient  poini 
possédées,  suivant  ]'acce|)tion  du  terme, 
quoique  dans  certaines  circonstances,  la 
plbpart,  toutes ,  peut-être ,  aient  pu  croire 
ou  même  désirer  l'être.  Selon  les  idées  de 
quelques  mystiques,  idées  partagées  par  les 
exorcistes,  elles  étaient  persuadées  que  U 
possession  du  démon  est  la  dernière  épreuve 
réserrée  à^une  sainteté  consommée. 

La  maladie,  occasionnée  par  la  frayeur, 
fut  surexcitée  par  rapparefl  religieux  des 
exorcismes,  la  contention  d*espriT  des  ma- 
lades, l'incrédulité  railleuse  du  public  et  la 
solennité  des  formes  judiciaires.  Beaucoup 
de  personnes  reconnurent  sa  nature,  peu 
osèrent  manifester  leur  pensée,  aucune  n'a- 
vait assez  d'autorité  pour  élever  la  voix 
d'une  manière  victorieuse,  et  d*ailleuK  un 
grand  nombre  de  phénomènes  ne  pouvaient 
s'expliquer  sans  le  concours  d'une  puissance 
extranaturelle. 

Ce  qui  contribuait  &  entretenir  Terranr  de 
part  et  d'autre,  c'était  l'exclusion  dont  les 
deux  opinions  se  frappaient  mutuellement. 
La  réalité  de  la  maladie  n'excluait  pas  Tin- 
tervention  du  démon,  et  l'intervention  de 
celui-ci  n'excluait  pas  la  réalité  de  la  ma- 
ladie. 

Une  fois  lancées  dans  une  mauvaise  voie, 
les  malades,  sous  le  faux  prétexte  qu^il  > 

suivant  repinion  alors  état)lie,  iro  toicier  ne  peaviii 
verâer  de  larmes,  parce  que,  ayant  le  fliiMe  an  corp», 
la  nature  brûlante  de  celui  ci  en  lariisail  U 
source. 
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allait  de  Thonneur  de  la  religion,  crurent 
qu'elles  devaient  y  persévérer,  fftt-ce  mAine  % 
aa  prix  de  la  supercherie.  Les  exorcistes,  en 
butte  aux  traits  de  Tincrédulité  du  puMic, 
s'obstinèreni  dans  une  manière  de  voir  dont 
ils  auraient  pu  revenir,  s'ils  avaient  ren- 
contré moins  de  contradiction.  Lés  douze 
t'uges  assesseurs,  imbus  d'une  multitude  de 
àusses  maximes,  fiers  de  la  confiance  avec 
laquelle  on  appelait  leur  concours  dans  une 
cause  ecclésiaslique,  mal  éclairés  par  des 
pièces  rendues  incomplètes  et  fautives,  du- 
rent, en  se  fortifiant  l'un  l'autre  dans  une 
même  opinion,  prononcer  en  conscience. 
Mais  qui  légitimera  le  mensonge?  Qui  justi- 
fiera les  ennemis  personnels  de  l'infortuné 
GrandierTQui  excusera  Laubardemont?  Et 
cependant,  si,  dans  un  procès  antérieur,  il 
n  avait  fiiit  preuve  d'une  abominable  com- 
plaisance, on  |iourrait  être  admis  à  révoquer 
en  doute  la  légitimité  de  la  flétrissure  atta- 
chée à  son  nom,  car  il  osa,  jusqu'à  la  fin  du 
procès,  et  encore  après  sa  conclusion,  affec- 
ter les  apparences  de  la  bonne  foi  la  plus 
candide  (833). 

La  supérieure  semble  plus  digne  de  pitié 
que  de  colère  :  son  rôle  lui  rut  imposé  ; 
mais,  ce  qui  la  rend  inexcusable,  pendant 
le  reste  de  sa  vie,  elle  ne  sut  pas  trouver  le 
courage  du  repentir. 

L'évêque  de  Poitiers  agit  avec  une  sincé- 
rité qu'il  n'est  p&s  permis  de  suspecter. 
Grandier,  étranger  au  diocèse,  élève  des/ 
Jésuites,  promu  par  eux  è  la  cure  de  Saint-\ 
Pierre,  nommé  chanoine  de  Sainte-Croix  • 
en  vertu  de  ses  grades,  malgré  le  chapitre  et 
malgré  Tévêque,  après  avoir  eu  raison  con- 
tre celui-ci.  dans  une  occasion  solennelle, 
et  ravoir  mis  en  opposition  avec  son  supé- 
rieur immédiat,  ne  pouvait  être  vu  par  lui 
qu'avec  une  ettrème  défaveur;  or,  de  ce 
sentiment  h  une  fausse  appréciation  des 
choses,  &  une  appréciation  hostile,  il  y  a  si 
peu  de  distance,  quMl  est  souvent  mfQcile 
de  ne  pas  la  franchir,  même  de  bonne  cons- 
cience. 

La  plupart  des  historiens  attribuent  au 
cardinal  de  Richelieu  une.  part  beaucoup 
trop  grande  dans  le  procès  de  Grandier. 
Celui-ci  était  placé  relativement  dans  une 
région  trop  inférieure,  pour  que  Richelieu 
y  descendit.  Un  prince,  un  favori  du  monar- 

Ïue,  pouvaient  être  des  rivaux  dangereux, 
es  ennemis,  et  payer  de  leur  tète  un  mo- 
ment d'erreur;  mais  un  curé  de  Saint-Pierre- 
du-Marché-Neuf  de  Loudun  I  C'eût  été  un 
crime,  et  l'histoire  n'en  a  pas  à  reprocher  à 
Richelieu;  sauf  l'appréciation  des  actes  de 
sa  vie  politique,  qurn'est  pas  du  ressort  de 
cette  histoire.  Le  cardinal  ne  donna  point 
d'ordres,  il  demeura  étranger  à  la  procédure, 

(835)  Vo^ex  une  leure  de  Laubardemont  à  Des- 
roches, surintendant  de  la  maison  du  cardinal,  è  la 
daiie  du  iO  septembre  1654.  L'autographe  est  ^  la 
Bikil.  Nat.,  partie  des  manuscrits.  {Recueiide  ftièeti 
cùttum/m^m  VôUiSêiûna  de  LouduH,) 

(851)  Od  a  M  Jqsqu'^  dire  uue  Richelieu  avait 
fait  Jouer  la  itmgtt^U  farce  de  Loiidiiii,  pour  agir 


seulement  il  laissa  Csire,  et  encore  Tavait-il 
refusé  pendant  long-temps  (834). 
.  En  poursuivant  Grandier  jusqu'au  bûcher, 
les  exorcistes  et  les  malades,  au  lieu  de  se 
tirer  d'affaire,  avaient  doublé  leur  tAche, 
car  il  leur  restait  a  prouver  qu'ils  avaient 
eu  raison,  devant  un  public  d'autant  plus 
diflicile  h  convamcro,  qu'il  était  |)asse  do 
Tincrédulité  à  Hudignation.  Mais  bientôt 
les  exorcistes,  en  proie  depuis  si  longtemps 
à  des  émotions  diverses  et  toujours  crois- 
santes, manquèrent  h  leur  mission.  Lepeu- 
{)le  se  persuada  que  la  justice  de  Dieu  les 
irappait.  Un  mois  après  le  supplice  de  Gran- 
dier, le  18  septembre,  le  P.  Laclancc,  celui- 
lè  même  qui  avait  mis  le  feu  au  bûcher, 
mourut  dans  les  convulsions  les  plus  doulou- 
reuses, avec  l'apparence  du  plus  irrémédiable 
désespoir;  il  était  fou  furieux,  en  même 
temps  que  convulsionnaire  au  même  degré 

Jue  les  religieuses  qu'il  avait  exorcisées. 
m  prétendit  que  Grandier  mourant  lavait 
assigné  à  comparaître  dans  un  mois  au  tri- 
bunal de  Dieu.  Le  P.  Tranquille  ne  tarda 
pas  d'être  pris  des  mêmes  convulsions.  Déjà 
il  en  avait  éprouvé  avant  de  venir  à  Lou- 
dun. Il  supporta  avec  assez  de  ealine  celles 
des  religieuses;  mais  la  mort  du  P.  Lactance 
fit  sur  lui  une  impression  à  laquelle  il  ne  put 
résister.  Il  traîna  encore  sa  misérable  vie, 
au  milieu  des  accès  épileptiques  et  de  la 
contraction  de  ses  membres,  jusqu'en  1S38. 
Un  jeune  exorciste,  venu  pour  le  suppléer, 
et  témoin  de  sa  mort,  en  fut  tellement 
effrayé,  qu'il  entra  lui-même  en  convulsions, 
et  n'en  guérit  jamais  ;  ou  plutêt,  comme  le 
porte  la  relation,  il  fut  possédé  tout  le  reste 
de  sa  vie. 

L'humble  et  pieux  P.  Surin,  Jésuite,  vint 
à  son  tour  se  heurter  à  cet  écueil,  contre  le- 
quel s'étaient  brisées  des  âmes  d'une  plus 
forte  trempe.  Après  avoir  pris  la  place  du 
P.  Lactance,  il  se  sentit  bientêt  effrayé,  nuis 
possédé  du  démon  des  convulsions.  Cnose 
étrange  I  en  exorcisant  la  supérieure,  il  en- 
trait en  crise  au  moment  qu'elle  devenait 
calme,  et  retrouvait  la  paix,  quand  elle  était 
reprise  de  convulsions.  Surin  rend  compte 
lui-même  de  cette  possession  dans  une  lettre 
au  P.  d'Atichy,  son  confrère.  Cet  écrit  n'est 
pas  un  modèle  de  raison,  tant  s'en  faut; 
mais  il  pourra  servir  du  moins  h  mieux 
constater  l'étrangeté  d  un  état  qui  ne  res- 
semble i  aucun  autre,  et  que  tant  de  person- 
nés  sont  excusables  d'avoir  pris  pour  une 
possession  véritable  :  il  semble  en  effet 
qu'elle  devient  complète  k  mesure  que  le 
temps  avance  ;  «  Dans  l'exercice  de  mon  mi- 
nistère, dit  fauteur,  le  diable  passe  du 
corps  de  la  personne  possédée,  et  venant 
dans  le  mien,  m'assaut  et  me  renverse,  m'a- 
gite et  me  traverse  visiblement,  en  me  pos- 

sur  rosprit  de  Louis  XIII,  assez  penreux  de  son 
naturel,  et  avant  la  tête  remplie  de  visions.  Bayl<»  a 
été  assex  oublieux  de  sa  propre  di(|iiiléj  pour  'os^ 
prétendre  auc  le  cardinal  préparait  ainsi  la  pbvch 
caiîon  de  redit  de  Nantes  t  Qua  répondre  à  de  telles 
allégations  ? 


an 
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sédant  ponJant  plusieurs  heures  comuie  un 
energumène Je  suis  des  semaines  en- 
tières i>i  slupide  vers  les  choses  divines» 
8ue  je  serais  bien  aise  qu*OQ  me  fist  prier 
lieu  comme  un  enfant,  et  m'exuHquast 
grossièrement  le  Pater  noster La  pré- 
sence du  saint  sacrement  m*est  insupporta- 
ble, et  je  suis  attiré  vers  lui  d'une  révé- 
rence cordiale  et  douce.  » 

Le  P.  Surin,  forcé  au  !)Out  de  peu  de  temj^s 
de  quitter  le  théâtre  des  exorcismes,  en 
emporta  une  maladie  dont  il  ne  devait  j)Ius 
guérir  :  il  demeura  convulsionnaire.  Un 
}Our,  dans  une  de  ces  crispations  nerveusos 
d'une  violence  irrésistible»  il  se  trouva 
lancé  au  loin  par  la  fenêtre  de  sa  chambre. 
On  le  releva  avec  une  cuisse  brisée. 

Le  chirurgien  Manouri,  poursuivi  sans 
relâche  }>ar  le  spectre  do  Grandier,  mourut 
fou.  Le  lieutenant  civil,  Louis  Chauvet,  fut 
sujet  pendant  le  reste  de  sa  vie  h  de  fré- 
quents accès  d'aliénation  mentale. 

Le  9  décembre  1651,  un  brigand  fut  tué 
ians  un  faubourg  de  Paris^  par  les  gens  d'un 
carrosse  qu  il  arrêtait  nuitamment  ;  ce  bri- 
gand, c'était  le  fils  de  Laubardemont  (835). 

L'événement  du  18  aoAt  163i^  retentit  uar 
toute  la  France,  et  augmenta  considérable- 
ment la  célébrité  de  la  possession  de  Lou- 
dun;  les  plus  grands  personnages,  cédant  à 
la  curiosité,  se  rendirent  à  ce  sjiectacle,  et 
chacun  d*eux  se  confirma  dans  Fidée  avec 
laquelle  il  y  était  venu.  Les  partisans  de  la 
possession,  après  avoir  vu,  demeurèrent  de 
}ilus  en  plus  convaincus  de  sa  réalité;  les 
adversaires  surprirent  tant  de  fois  le  démon 
en  défaut,  qu'ils  affirmèrent,  désormais  avec 
une  entière  assurance,  qu'il  n'y  avait  jamais 
eu  possession  ;  et  comme  ils  étaient  les  plus 
nombreux,  les  i)Ossédées  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  la  fable  et  la  risée  publique. 

Le  frère  du  roi,  Gaston  d'Orléans»  l'un  dos 
partisans  les  plus  héroïques,  se  rendit  à 
Loudun  le  9  mai  1635,  et  suivit  avec  atten- 
tion les  exorcismes  pendant  plusieurs  jours; 
il  fut  émerveillé.  Comme  témoignage  de  sa 
conviction  pleine  et  entière,  il  signa  les 
procès-verbaux  des  exorcismes  auxquels  il 
avait  assisté.  Entre  autres  expériences,  dit 
la  longue  relation  qui  en  fut  faite,  il  com- 
manda mentalement  à  la  sœur  Claire  de 
âasilly  d*aller  se  mettre  à  genoux  auprès  du 
P.  Klisée,  et  de  lui  baiser  la  main,  ce  qui  fut 
Bxécuté  aussitôt. 

Le  prince  de  Condé,  une  des  dames  de  la 

(855)  Voy.  Gut-Patim,  lellre  37. 

(850)  Oirpréte  au  prince  le  bon  mol  suivant  dans 
rcttc  cîi-constance  :  I41  {rnssédéc.  Irritée  du  tour 
^\\\m  venait  de  lui  jouer,  entra  en  fureur,  et  fit 
mino  de  se  jeter  sur  le  mystificateur  :  1  Monsieur  \ç 
àu\)U%  djl  gravement  celui-ci,  si  ta  ne  te  tiens  pas 
tranquille,  ]6  vais  rosser  Ion  étui.  1 

(857)  Elle  feignit,  entre  autres  choses,  que  diOe 
HMUs  démons,  en  sortant,  écrivirent   sur   son  bias, 
iMi  caractères  rouj^es,  les  noms  de  Jésus,  Marie, 
losoph,  François  de  Sales, 

llu  f6f5,  oIL  moutiaît  encore  celle  éerilure,  rc- 


cour,  madame  de  Briennc,  mère  de  révêque 
de  Cuutances,  la  duchesse  de  la  Trémoille, 
le  comte  du  Lud  et  beaucoup  d*autres  grands 
personnages  y  allèrent  avec  une  conviction 
opposée,  dans  le  dessein  de  surprendre  le 
démon,  ce  qui  ne  leur  fut  pas  difficile.  Le 
démon  stupide  ou  méchant»  prit  k  idontre 
du  prince  de  Condé  pour  un  reliquaire  (836); 
un  autre  jour,  du  poil  de  lapin  pour  des  re- 
liques. 11  ne  sut  dans  aucune  circonstance 
trouver  le  mot  des  énigmes  qui  lui  furent 
proposées. 

Enfin  le  cardinal,  ennuyé  de  payer  une 
pension  aux  exorcistes,  j)oùr  obtenir  de  tels 
résultats,  la  supprima,  et  les  exorcistes  se 
dispersèrent..  Les  malades,  rendues  à  elles- 
mêmes,  retrouvèrent  peu  k  peu  un  calme 
quelles  auraient  recouvré  plus  tôt,  si  on  les 
eAt  abandonnées  nlus  vite.  La  plupart  étaient 
d'ailleurs  fatiguées  de  leur  rôle,  et  quel- 
ques-unes, appelant  la  raison  à  leur  aide, 
étaient  déjà  rentrées  dans  la  vie  commune. 

11  n*y  eut  que  la  supérieure  qui  s'obstina 
à  prolon^r  le  sien  outre  mesure,  en  Tap- 
puyant  aune  multitude  de  fraudes,  que 
l»eiit-étre  elle  croyait  légitimes.  Elle  avait 
peine  à  sortir  d'une  voie  dans  laquelle  elle 
était  entrée  makré  elle,  de  crainte  de  re- 
cueillir le  ridicule  ou  le  mépris  i)Our  prix  de 
ses  aveux  (837). 

La  possession  de  Chinon  devait  avoir  une 
autre  issue  que  celle  de  Loudun,  |>arce  que 
là  Texercice  de  l'autorité  épiseoitaie  ne  fut 
pas  arrêté  jiar  l'immixtion  d'une  autorité 
étrangère,  ni  le  cours  régulier  de  la  justice 
par  les  formes  exceptionnelles  d*une  com- 
mission de  jugement. 

Le  cardinal  de  Lyon  et  l'évèque  d'Angers 
s*étant  rencontrés  à  Bourgueil»  avec  les  cvê- 
aues  de  Nîmes  et  de  Chartres,  maudèrer.t  à 
1  abbé  Barré  de  venir  exorciser  en  leur  pré- 
sence; ces  prélats  demeurèrent  tellement 
convaincus  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  d'io)- 
|H)sture  qne  de  maladie  ou  de  possession  de 
la  part  des  énergumènes;  ils  trouvèrent 
l'exorciste  tellement  aveuglé  sur  le  compte 
de  ses  malades,  et  tellement  entêté  dans  sa 
manière  de  voir,  qu'ils  résolurent  d*intenter 
des  poursuites  aussi  bien  contre  lui  que 
contre  elles-mêmes,  ils  chargèrent  le  caixli- 
nal  de  Lyon  d'informer  la  cour,  aGn  d*obte- 
nir  les  ordres  nécessaires,  et  en  attendant, 
ils  firent  infliger  aux  hypocrites  une  sévère 
correction  (838). 

Le  roi  donna  en  effet  des  ordres  à  Tévêque 

nouvelée  suivant  le  Inîsoin  du  moment.  Le  célèbre 
voyageur  Ballazar  Monconys  en  enleva.  dit-îK  w»^ 
partie  par  un  léger  frottement  (a).  L*ayant  montrée 
plusieurs  années  après  aux  filles  d^hnuit«ur  di^  b 
i-einc,  cell'v'S-ci  éclatèrent  de  rire  •  Voilà,  dirent- 
elles,  un  lM*au  miracle  ;  les  jeunes  gens  de  la  cuir 
en  ToiU  tous  les  jours  île  pareils^  im*  ifs  \kôv^'i't 
ainsi  nos  noms  sur  Unirs  bras.  > 

(858)  Voy.  FablMî  TnETTE,  HibL  hiit,  de  Fmiwf 
de  Fonieile*  t.  1^',  p.  355,  n*  4847.  La  fandlé  de 
médecine  <'e  Paris  députa  à  Cbinon  le  ducli'tii  Ci»- 
milianl  uv(  c  un  de  be«  conûrcres»  \Hmr  xnir  ce  «{Bî 


la)  MouciKi:  s  ctuil  pn>tfst.iul 
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de  Tqurs  ;  mais  coiiiaie  il  n  assigna  aucuns 
fonds  pour  les  frais  de  la  procédure,  l'aSaire 
en  resta  là,  et  Laubardemont  prit  Barré  sous 
sa  protection.  A  Tabri  de  cette  toute-puis- 
sante égide,  les  démoniaques  voulurent 
donner  une  seconde  représentation  de  la 
sanglante  tragédie  de  Loudun,  en  accusant 
un  curé  de  Saint-Louaud  d*6tre  Tauteur  do 
leur  possession.  Celui-ci  courut  déposer  sa 
plainte  aii  parlement,  et  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  la  compagnie.  Le  parlement  or* 
donna  des  poursuites,  dont  TefTetfut  encore 
arrêté  par  Laubardemont.  Elles  accusèrent 
ensuite  un  autre  ecclésiastique  d'un  crime 
abominable.  De  cette  fois,  Tévèque  de  Tours, 
cédant  à  sa  iûste  indignation,  s  affranchit  de 
toute  considération,  et  commença  des  pour- 
suites, dont  le  résultat  fut  Temprisoniiement 
perpétuel  des  énergumènes,  et  la  réclusion 
de  Texorcistc  dans  un  couvent,  |>our  le  reste 
de  sesiours(839]. 

L*év6quecle  Nîmes  ne  s'attendait  guère  à 
trouver,  en  rentrant  dons  son  diocèse,  une 
semblable  possession  organisée  dans  la  ville 
épiscopale;  il  y  en  avait  une  cependant; 
mais  le  promoteur  du  diocèse  suivait  atten- 
tivement sa  marche,  et  il  ne  tarda  pas  à  la 
dénoncer  au  public  et  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  dans  un  mémoire  com- 
prenant une  séri^de  questions  où  se  trou- 
vaient relatées  les  prétendues  merveilles 
opérées  par  les  prétendues  démoniaques.  La 
Faculté ,  dans  une  réponse  catégorique , 
saçe,  mesurée,  fortement  raisonnée,  établit 
qu  il  n'y  avait  dans  les  faits  allégués  rien 
<|ue  de  naturel.  Armée  do  cette  décision, 
I  autorité  diocésaine  fit  rendre  les  malades 
aux  soins  des  médecins. 

se  passait.  Ceux-ci  laissèrent  d^aboni  surprendre 
leur  bonne  foi  :  une  des  possédées  arrêtait  à  com- 
mandement le  battement  du  pouls  dans  son  bras 
droit  ou  dans  son  bras  gaucbe,  suivant  qu*on  disait, 
u$ut  fmt$u$  ÎA  brachio  dextrê^  ou  bien  in  brachio 
ihihtro,  ÏAis  médecins  ne  soupçonnaient  pas  Fcxis- 
tcncc  du  nœud  coulant  qui,  par  rcCTet  d*un  léger 
mouvement  dû  corps,  comprimait  lartèrc  à  un  bras 
oii  à  Pautre  ;  mais  Chamillard,  qui  enlrevo)'ait  la 
fraude,  sans  en  apercevoir  le  moyen,  changea  les 
mots  et  dit  :  Non  moteatur  arteria  in  parte  laxea. 
L'ignorant  démon  ne  comprîtes  ce  latin, qui  pour- 
tant était  grammatical.  Eclairés  par  celle  eipé- 
ricncc,  qui  les  conduisit  à  plusieurs  découvertes, 
les  deux  docteurs  résumèrent  leur  oj[)inion  en  ces 
termes,  les  mêmes  que  Pigray  avait  employés  le 
premier  dans  une  circonstance  analogue:  MuUa 
ficta^  pauca  vera,  a  dœmone  nulla, 

(H59)  Alors  il  ne  restait  plus  que  deux  malades, 
suivant  la  relation  du  docteur  Guillet.  {Fidcte  exa- 
men desprilenduei  possédées  deÇkinon^  par  Guillet, 
doGivur  médecin  de  la  faculté  de  Montpellier.  Na- 
iinscritsde  la  Uibl.  Richelieu.)  Il  y  avait  eu  en  tout  huit 
cncrgiimèncs,  dit  co  docteur,  i|ui  a  rÀluit  la  ques- 
tion a  sa  plus  simple  expression.  Six  d'enlrc  elles 
ayant  été  éloignées  de  Cliinon,  et  conGêes  à  la  di- 
rc«!tion  de  personnes  prudentes,  elles  ne  tardèrent 
[MIS  à  guérir.  Les  deux  autres,  nommées  Catherine 
Aubin  et  Jeliannc  Letailleux,  étaient  réputées  de 
tout  le  monde,  la  première  comme  gloricute,  et 
nourrie  de  la  lecture  des  livres  dr  Michar^iis;  la  se- 
conde roinme  mélimcoliqne  ei  maiii  tqiic  dqutiJi  plus 
de  huit  ans. 


11  en  fut  à  peu  près  de  mAmc  à  Rouen,  où 
un  monastère  s*était  laissé  envahir  mr  la 
contagion  ;  rarchcvAquc,  François  de  Harlajr, 
qui  n  était  rien  moins  que  crédule,  y  envoya 
un  de  ses  grands  vicaires,  aussi  peii  crédule 
■que  lui,  dont  Tair  froid  et  sérieux,  et  quel- 
ques mots  qu*il  dit  de  la  discij)line  et  des 
verges,  côhimencèrent  une  guerison  assez 
promptement  accomplie  (840). 

Que  n'en  fût-il  de  même  k  Lou\ier.s  I 

k""  Possession  de  Louviers. 

En  1616,  un  couvent  du  tiers  ordre  de 
Saint-François  s'était  fondé  à  Louviers,  sous 
le  vocable  de  Saint-Louis  et  Sainte-Elisabeth, 
par  les  largesses  dé  Catherine  Lebis;  veuve 
de  Jean  Hennequin,  concussionnaire  sui>- 
idicié  à  Rouen  quelques  années  au|iaravant. 
Un  abbé  David,une  demoiselle  Simonne  Gau- 
gain  et  plusieurs  autres  personnes  pieuses 
avaient  concouru  à  sa  fondation  (841).  La 
veuve  Hennequin  eut  la  supériorité  nomi- 
nale; la  demoiselle  Gaugain,  entrée  en  reli- 
gion sous  le  nom  de  sœur  Françoise  de  la 
Croix,  la  supériorité  dé  fait,  et  }*abljé  David, 
la  direction.  Cette  double  supériorité  pro- 
duisit les  plus  mauvais  effets  ;  la  fondatrice, 
contrariée,  éclij)sée,  se  vit  enfin  retenue  en 
charte  privée.  Le  parlement  fut  forcé  d'in- 
tervenir. La  plus  profonde  division  régna 
dans  la  maison  dès  son  origine.  La  sœur 
Françoise  de  la  Croix,  obligée  de  quitter  sa 
communauté,  se  retirjf  à  Paris,  oii  elle  fon- 
da le  couvent  des  Bospitalières  do  la  Place 
Royale,  dans  lequel  elle  attira  quelques- 
unes  des  religieuses  do  Louviers,  ce  qui  fut 
la  source  de  vifs  démêlés  et  d'une  animosité 
dont  elle  devait  devenir  la  victime. 

(810)  Cr.  ilist.  des  diables  de  Loudun;  Ainsi. 
IG54,  anonyme.  L'antonrest  un  sieur  Aubin,  pro- 
testant. On  suspecterait  en  vain  sa  véracité:  tous  K» 
écrivains  contemporains  ont  parlé  comme  lui  de  la 
diablerie  de  Loudun,  même  1  abbé  RichanI,  auteur 
fie  la  vie  du  P.  Joseph.  Il  iry  a  Jamais  co,  pour  dé- 
fendre la  possession  de  Loudun,  que   les  moiiics, 
qui  CJI  onté^  la  dupe  ;  Cousin,  dans  le  Journal  des 
savantSy  9  mai  1689,  cl  le  sieur  de  la  Meynardaye. 
Examen  critique  de  la  possession  de  Loudun^  par  »■ 
LA  MEYifARDAfE,  1749.  L*a II tcur  prétend  établir  que 
toutes  les  folies  et  la  plupart  des  maladies  sont  de 
véritables  possessions  ;  que    les  liateleurs  et  les 
joueurs  de  gobelets  sont  possédés  ou  magiciens.  Cet 
onvrage,  pito>*ablcment  raisonné,  confirme  de  tout 
point  celui  qu*il   prétend  réfuter.   Leurs  aiKeurs 
se  sont  cgalemetu  tiom|»és;  le  premier  en  ne  voulant 
voir  (fue  de  la  jonglerie  dans  raffaire  de  Loudun , 
le  second,  en  croyant  y  apercevoir  une  véritable 
possession.  —  Guyot  de  Pitaval,  Causes  célèbres^ 
I.  IL  —  RicuER,  Causes  célèbres^  t.  IV.  —  Causes 
célèbres^  anonyme,  t.  IL  —  Païle,  IHct,  criti^ue^  art 
Crandier.  —  Id.,   Nouvelles  de  la   république  des 
lettres^  mars  1684.  —  Balzac,  17*  cutrellen.  —  Ar- 
chives curieuses  de  tHist.  de  France^  2*  série.  Y* 
vol.  i'^onect.  de  F.  Danjou.  —  Becueil  de  pièces  sur 
la  possession  des  reli^euses  de  Loudun^  manuscrits 
delà  BiM.  BicheliiHi,  cote  1159,  du   fonds  de  la 
S<»rbonne.  —  On  a  oublié  en  1850  mie  dernière  re- 
lation attribuée  au  P.  Surin. 

(811)  Voy.  Vf>  de  la  vénérable  mère  Fr.  de  (a 
Croix,  —  flécit  véritable  de  ce  qui  s'c$l  passé  à  Lou" 
MiTi,  tonchaut  'r*  reUtjit'Hij$  ;io*stUi**:k> 
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L*abbé  David,  imbu,  dit-on,  d*un  mysticis- 
me exagérét  avait  séduit,  par  les  denors  de 
la  piéteet  l'apparence  de  sa  vertu,  le  bon  et 
pieux  évoque  François  de  Péricard,  qui  lui 
accorda  toute  sa  confiance.  On  raccuse, 
sans  preuve,  d'avoir  enseigné  h  ses  péniten- 
tes que  rfltne  constituée  en  union  avec  Dieu 
ne  peut  plus  ipécher  (8^2). 

L'abbé  David,  en  mourant,  se  substitua 
Mathurin  Picard,  curé  du  Hesnil-Jourdain, 
connu  par  son  esprit,  sa  piété  et  quelques 
ouvrages  ascétiques.  La  manière  de  diriger 
fut  la  même  ;  la  mysticité  resta  donc  h  Tor- 
dre du  jour  dans  ta  communauté  (8tô). 

Picard  la  porta  trop  loin,  sans  doute,  car 
révoque  crut  devoir  le  révoquer.  Il  le  rem- 
plaça par  un  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  dont  le  premier  soin  fut  de  ramener 
les  religieuses  a  des  pensées  plus  raisonna- 
bles. A  cette  occasion,  les  anciennes  que- 
relles se  réveillèrent,  et  la  division  reparut; 
d'autant  plus  que  Picard,  qui  avait  laissé 
toutes  ses  afTections  dans  cette  maison,  con- 
tinua d'entretenir  avec  elle  d'activés  liai- 
sons. La  mort  suivit  de  près  sa  disgrâce  ; 
en  mourant,  il  demanda  d'être  enterré  parmi 
celles  qu'il  avait  dirigées  avec  tant  de  ferveur; 
il  l'obtint,  et  on  lui  creusa  une  tombe  dans 
Téglise  même,  près  de  la  grille  du  chœur. 

Picard  avait  fait  admettre  dans  la  commu* 
nauté,  en  qualité  de  tourière,  une  fille  pau- 
vre, nommée  Madeleine  Bavent,  qui  devait 
le  payer  dé  la  plus  noire  ingratitude,  en 
déshonorant  sa  mémoire. 

A  cette  époque,  le  procès  de  Loudun  était 
la  matière  de  toutes  les  conversations  mo- 
nastiques. Les  relations  publiées  par  les 
exorcistes  et  les  livres  du  P.  Hichaëlis 
étaient  le  sujet  le  plus  ordinaire  des  lectu- 
res des  novices  et  des  jeunes  religieuses, 
qui  V  trouvaient  matière  à  un  grand  nom- 
bre d'émotions. 

Si  à  cette  prédisposition ,  qui  était  uni- 
verselle, on  ajoute  les  querelles  intestines 
du  couvent  de  Louviers,  le  mécontentement 
de  celles  des  religieuses  qui  regrettaient  la 
direction  de  Picard,  le  trouble  qu'une  mé- 
thode opposée  jeta  dans  les  consciences, 
l'esprit  d'entêtement  contre  les  nouveaux 
directeurs ,  imposés  par  l'évèque ,  on  com- 
prendra facilement  que  la  communauté 
réunissait  tous  les  éléments  d'une  posses- 
sion, comme  on  Tentendail  alors  ;  la  posses- 
sion se  déclara.  Mais,  nous  devons  en  faire 
l'aveu,  il  parait  douteux  qu'une  affection 
maladive  quelconque  se  soit  mêlée  à  cette 

S  rétendue  possession  ;  et  cependant  il  est 
IfBcile  d'admettre  un  complot  concerté  en- 
tre dix-sept  religieuses,  qui  auraient  voulu 

(842)  Yoy.  U  pUté  agligée.  —  But.  de  Madeieine 
Barenl.  —  Litmoceneê  oppriméêy  ou  Défense  de  Ma- 
ikuriH  PUard, 

(843)  El  la  «lâwttcbe  aussi,  disent  les  écrivais 
qui  accusent  sans  preuves  ;  qui  bUnient  les  mem- 
bres du  parlftment  de  Normandie  d^avoir  reçu  le 
iciDoignage  du  démon  sur  la  question  de  sorcelle 
lîo,  et  qui  PadmeUent  eux-mêmes  sur  la  question 
d*immorali(é. 

Tout  (Jniétisme  n*csl  pns  immoral  ;  qui  oserait 


s'affranchir  des  pratiques  de  mysticité  de 
leurs  compagnes,  en  faisant  considérer  Pi- 
card, non  comme  un  sain^  mais  comme  ua 
méprisable  sorcier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  y  eut  maladie»  les 
symptômes  en  furent  peu  apparents,  et  si 
cette  maladie  était  du  genre  de  celles  qui 
ont  été  précédemment  signalées,  ses  eflet» 
ne  s'élevèrent  pas  jusqu'à  l'extase. 

L'évéqne  d'Èvreux  et  son  pénitenciert 
l'abbé  Delaunay,  se  laissèrent  surprendre. 
Ils  commencèrent  les  exorcismes  to  1** 
mars  i6h3. 

A  la  nouvelle  de  ce  gui  se  passait  à  Lou- 
viers,  les  capucins  avaient  député  le  P.  Es^ 
prit  de  Boscroçer,  provincial  de  Normandie» 
pour  remettre  la  paix  dans  la  maison  ;  mais 
après  avoir  bien  commencé,  après  avoir 
tourné  en  dérision  les  premières  scènes 
dont  il  fut  témoin,  le  P.  Esprit»  imbu  des 
doctrines  partagées  par  tant  de  personnes 
sur  le  fait  des  possessions,  se  laissa  fisgner, 
et  abonda  bientôt  dans  le  sens  de  l^véque 
d'Evreux.  A  une  piété  sincère  et  à  un  talent 
élevé,  ce  religieux  joignait  un  esprit  tourné 
à  la  contemplation,  et  un  jugement  prepre 
à  raisonner  1  impossible,  uni  a  peu  de  ais- 
cernement  ;  aussi  se  trouva-t-il  a  l'aise  dans 
l'élément  que  lui  fournit  cette  occasion 

Après  les  détails  dans  lesquels  nous  som- 
mes entrés  relativement  aux  possessions 
d'Aix  et  de  Loudun,  il  serait  superflu  d*en 
donner  ici  de  nouveaux;  d'autant  plus 
qu'on  ne  vit  è  Lonviers  que  ce  qui  avait  été 
vu  à  Loudun  et  ii  Aix,  sans  aucune  ad- 
dition ;  mais  moins  le  merveilleux»  par  la 
raison  que  l'esprit  des  énergumènes  étant  à 
son  état  normal,  tandis  que  leur  c-orps  s'a- 
gitait sous  rimpression  de  douleurs  feintes 
ou  véritables,  il  leur  était  impossible  d'at- 
teindre à  ces  phénomènes  qui  sont  le  ré« 
sultat  de  l'extase. 

Aucune  ne  s'exprima  en  latin  ;  quelques- 
unes  finirent  par  comprendre  à  demi  des 
commandements  formulés  en  cette  langue  ; 
plusieurs  répondirent  avec  une  ingénuité 
admirable  :  Nous  sommes  de  pauvres  filles 
qui  n'avons  pas  appris  le  latin. 

Jamais  on  n'ouït  parler  de  Dieu,  de  la 
Vierge  et  des  saints  avec  une  haine  plus 
ardente,  avec  un  plus  superbe  mépris  en 
apparence  ;  mais  jamais,  en  réalité,  personne 
n  avait  exalté  davantage  leurs  vertus  et  leur 
pouvoir.  L*év6que  et  le  P.  Esprit  triom- 

f)haientde  voir  ainsi  le  démon  forcé  de  louer 
es  saints. 

Les  plus  grossières  imprécations  des 
énergumènes  étaient  chien  et  maudit  ;  leur 
plus  gros  juron  était  diantre  !  Il  semble  que, 

accuser  M**  Guyon  ou  Fénelmi?  Pleard  a  pa  le  por- 
ter à  Texcès,  et  mériter  d*étre  eensuré,  siM  qe'te 
doive  pour  cela  mal  augurer  de  ses  mœart  et  de 
celles  de  la  communauté  qall  dirifeait.  Lorsqae 
floquet ,  rhistorien  du  parlement  et  NormaMiet 
auteur  estimable  d'ailleurs,  a  décrit  la  possession  de 
Louviers,  il  semble  avoir  préparé  ses  pinceaux  pour 
peindre  des  saturnales.  Nous  protestons  contre  s^s 
acriisalioiis. 
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dans  la  simplicité  d*an  sentiment  qu'on 
pourrait  appeler  religieux,  elles  évitaient 
avec  soin  tout  ce  qui  aurait  présenté  Fappa- 
rence  du  péché;  elles  ne  considéraient  pas 
comme  coupables  leurs  assertions  menson- 
gères k  Tendroit  d*un  ecclésiastique  décédé* 
et  les  mille  feintes  auxquelles  elles  avaient 
recours.  11  est  vrai  qirun  innocent  devait 
perdre  Thonneur  et  la  vie  par  suite  de  leurs 
imputations  ;  mais  ce  résultat  n'était  ni 
prévu  ni  voulu  par  aucune  d'elles. 

Le  moment  venu  d'indiquer  le  sorcier» 
auteur  de  la  prétendue  possession,  Made- 
leine Bavent,  ignoble  et  vile  créature,  flme 
pétria  de  boue  et  de  limon,  se  dévoua  pour 
louer  le  rdie  de  Madeleine  de  la  Palud.  Elle 
désigna  les  aM>és  Picard  et  David  ;  le  pre- 
mier, comme  avant  caché  des  charmes  dans 
la  communauté,  le  second,  comme  ayant  été 
son  mattre  dans  la  magie.  Elle  vomit  des 
énormités  contre  son  bienfaiteur  :  il  l'avait 
instruite  dans  l'art  des  sorciers,  et  conduite 
un  ^and  nombre  de  fois  au  sabbat.  Sa  bou- 
che impure  peignait  des  plus  sombres  cou- 
leurs et  des  tons  les  plus  bizarres  ces  assem- 
klées,  pour  elle  imaginaires. 

Cependant  elle  ne  put  fournir  les  preuves 
de  ce  qu'elle  avançait;  car  les  médecins  ne 
trouvèrent  sur  elle  aucune  tache  qui  res- 
semblât à  ce  qu'on  appelait  la  marque  de  la 
sorcellerie.  Nonobstant  l'absence  de  ce  signe 
accusateur,  les  juges  passèrent  outre  aux 
débats,  et  cette  misérable  affaire,  qui  devait 
se  terminer  par  de  si  grandes  infortunes, 
prit  dès  lors  la  plus  grave  de  toutes  les  tour- 
nures. 

Par  une  sentence  de  l'officialité  d'Evreux, 
en  date  du  12  mars  1623,  Madeleine  Bavent 
fut  dépouillée  de  l'habit  religieux,  revêtue 
de  haillons ,  et  condamnée  à  une  prison 
peri)étuelle,  comme  atteinte  et  convaincue 
des  crimes  d*apostasie,  sacrilège,  magie, 
fréquentation  des  sabbats,  usage  de  charmes 
et  maléQces,  uniquement  d'après  ses  propres 
aveux.  Le  cadavre  de  Mathurin  Pic^rdf  fut 
exhumé  nuitamment  et  jeté  dans  une  fosse 
remplie  d*eau,  où  l'on  ne  tarda  pas  à  le  dé- 
couvrir. 

Ici  se  présenta  une  complication  à  laquelle 
le  prélat  était  bien  loin  de  s'attendre.  La  £i- 
milledu  mort  porta  plainte  par-devant  le 
parlement  de  Normandie.  Le  parlement 
donna  ordre  au  lieutenant-criminel  de  £iire 
droit  à  cette  juste  réclamation.  Le  conseil 
du  roi,  bientlt  informé,  s'attribua  Jà  con- 
naissance de  l'affaire,  et  défendit  de  passer 
outre  sans  ses  ordres.  L'évèque  n'avait 
qu'un  parti  à  prendre  :  c'était  d^élever  un 
conQit,  aûn  de  maintenir  son  droit;  il  le 
prit.  Le  lieutenant-criminel  fit  enfermer  les 
malheureux  restes  du  curé  du  Ménil-Jour- 
dain  dans  un  cercueil  enduit  de  poix,  leur 
nomma  un  curateur,  et  les  déposa  dans  un 
des  cachots  de  la  prison  civile,  en  attendant 
l'issue  du  débat. 

Tandis  que  les  procédures  se  poursui- 
vaient à  Rouen,  à  Louviers,  à  Evreux  et  au 
Pont-de-I'Arche  contre  Picard ,  représenté 
l>ar  son  rumleur,  le  nom  «le  Simonne  Gau- 
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![ain  se  trouva  prononcé,  et  le  même  conflit 
aillit  renaître  à  son  occasion  ;  chaque  tri- 
bunal avant  le  désir  ambitieux  de  voir 
comparaître  un  tel  personnage  k  sa  barre. 
Mais  la  petite  mère  Françoise  de  la  Croix,  à 
la  tète  de  deux  communautés  qui  étaient 
en  pleine  voie  de  prospérité,  celles  de^ 
Hospitalières  de  la  Place-Royale  et  de  la 
Roquette,  environnée  d'une    auréole  de 

Sloire,  que  lui  attirait  sa  grande  réputation 
e  sainteté,  hautement  protégée  par  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  par  la  reine,  oui  la 
consultait  sur  les  moindres  affaires  et  ravait 

f)rise  pour  directrice  de  sa  conscience,  brava 
'orage  avec  un  calme  et  une  dignité  qui 
achevèrent  de  lui  concilier  l'estime  des  gens 
du  monde. 

Cependant  la  reine  nomma  une  commis- 
sion, qu'elle  chargea  d'aller  vérifier  la  pos- 
session, afin  d'éclairer  sa  conscience  k  elle- 
même.  Cette  commission  comptait  parmi  ses 
membres  Charles  de  Montchal,  archevêque 
de  Toulouse,  Morangis,  maître  des  requê- 
tes, deux  chanoines  de  Notre-Dame  de  Paria 
et  le  pénitencier  de  la  même  église,  plu- 
sieurs docteurs  de  Sorbonne  et  trois  méde- 
cins, dont  le  plus  jeune,  le  docteur  Ivelin, 
était  le  médecin  ordinaire  de  la  reine  elle- 
même.  Le  duc  de  Longueville,  gouverneur 
de  la  province,  Philippe  Cospeau,  évêque 
de  Lisieux,  et  quelques  autres  grands  per-? 
sonnages  arrivèrent  presque  en  même  temps. 
Mais  alors  il  y  avait  a  Louviers  tant  de  bruit 
et  de  mouvement,  on  y  était  occupé  à  lever 
des  charmes,  l'évèque   d'Evreux  était  si 
convaincu,  il  parlait  de  la  possession  avee 
un  ton  qui  admettait  si  peu  la  contradiction, 
que  les  membres  de  la  commission  et  les  vi- 
siteurs, ou  ne  virent  pas,  ou  virent  mal,  ou 
ne  voulurent  pas  le  contredire,  s'en  rappor- 
tant à  lui  sur  l'issue  du  procès.  Quelques- 
uns  s'en  retournèrent  en  naussant  les  epau« 
les  ;  quelques  autres,  indignés.  Il  parut  ce- 
pendant plusieurs  réclamations,  mais  mys- 
térieuses et  timides  ;  le  parlement  de  Nor- 
mandie était  saisi  ;  il  ne  paraissait  pas  de- 
voir y  aller  h  demi  ;  chacun  craignait  de  sa 
compromettre.  L'évèque  de  Lisieux  se  con-- 
tenla  de  dire  que  d'une  possession  douteuse 
on  avait  fait  un  scandale  certain.  Le  cardi- 
nal Mazarin,  qui  avait  tant  d'autres  affaires 
sus  les  bras,  ne  voulait  pas  entendre  parler 
de  celle-ci  ;  il  répondait,  quand  on  Teu  en- 
tretenait, qu*il  avait  vu  en  Italie  nombre  de 
possessions  pareilles,  dans  lesquelles  le  dé- 
mon n'était  pour  rien.  11  n'y  eut  que  le  mé- 
decin de  la  reine  qui  osa  protester.  11  traita 
hardiment  la  possession  de  supercherie,  et 
dlneptie  la  crédulité  de  ceux  qui  y  atta- 
chaient une  autre  valeur.  Mais  cet  acte  de 
courage  lui  attira  tant  de  réclamations,  il 
fut  obsédé  de  tant  d'injures,  qu'il  se  retira 
de   la  commission.    Les  exorcistes  firent 
nommer  k  sa  place  le  vieux  Lempérière  de 
Hontigny,  en  possession  depuis  cinquante 
ans  de  trouver  les  marques  dans  tous  les 
procès  de  sorcellerie,  et  son  neveu,  le  doc- 
teur Magnart,  qui  regardait  son  oncle  com- 
me un  oracle.  A  eux  ap|>artint  donc  en  der- 
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nier  rcssorl  le  jaje»rnent  de  h  question,  et 
dès  lors  l'issue  ou  procès  ne  fut  plus  (Jou- 
teuse (8^^). 

Il  y  eut  douze  charmes  levés  en  différents 
lieux  du  jardin ,  de  Téglise ,  du  clohre 
et  de  U  sacristie.  Le  |u*e.uiier  fut  révélé 
le  l(h  juin  1623,  et  le  dernier,  le  3  janvier 
suivant.  I^  longue  histoire  des  charmes 
\m\i\  se  résumer  en  quelques  mots  :  rienn*est 
si  )>itoyable.  Le  peuple  qui  riait,  s*indignnit 
ou  nmrmurait,  semblait  seul  avoir  consorvô 
son  l)on  sens. 

Cependant  Tinformation  se  poursuivait  ac- 
tivement. Au  Pont-de^rArche,  on  entendit 
trois  cents  témoins  iant  contre  Picard  que  con- 
tre la  Bavent.  Deux  autres  personnages, 
étrangers  à  toute  cette  aifaire,  ainsi  qu'on  fi- 
nit |)ar  s*en  <Tpcrccvoir,  et  Thomas  Boullé, 
vicaire  de  Picard,  |se  trouvaient  alors  com- 
promis. 

Ce  jeune  prêtre  était  de  peiit  esprit  et  de  jfoi- 
bles  moyensJndiscret,peu  instruit,  cherchant 
à  se  singulariser;  il  aimait  assez  è  se  faire  pas- 
ter  pour  sorcier.  Conduit  devant  les  juges, 
il  ne  sut  que  nier  et  pleurer;  mais  que  pou- 
vaient ses  dénégations  contre  les  affirmations 
de  la  Bavent,  qui  lui  soutenait  en  face  .avoir 
été  au  sabbat  avec  lui,  et  contre  le  témoi* 
guage  de  tant  de  démons  parlant  par  la  bou- 
che des  possédées?  Los  ^uges  lui  offrirent  les 
moyens  <je  s'évader  ;  il  n  en  voulut  rien  faire, 
espérant  sortir  du  procès  d'une  manière  plus 
ionorable.  Malheureusement  Lempérière  et 
son  neveu  trouvèrent  sur  lui  la  marque  du 
4iable. 

Quand  il  com{)rit  que  son  sort  était  fixé 
4'une  manière  irrévocable,  il  reprit  toute 
sa  constance  et  sa  dignité.  11  ne  descendit 
point  au  rôle  de  suppliant,  il  ne  présenta 
point  une  justiflcation  inutile  ;  il  garda  un 
silence  absolu,  impassible.  Cette  contenance, 
môme  devant  le  bdUher,.  fit  une  impression 
profonde  sur  la  multitmle;  mais  comme 
dans  les  cnuses  de  cette,  nature  partisans  et 
adversaires  ont  chacui>  de  leur  coté  une  rai- 
son péremptoire,  ceux  qui  cro^^aient  à  la 
oossession,  dirent  qu'il  y  avait  entre  lui  et 
le  démon  un  pacte  de  silence. 

Après  queTaflaireeut  été  instruite  jusqu'à 
sentence  exclusivement,  le  cortège,  partit 
pour  Rouen  accompagné  d'immenses  huées  et 
d'inexprimables  frémissements  de  la  multi- 
tude. Les  magistrats  conduisirent  la  procé- 
dure avec  rapidité;  le  conseiller  Costé  de 
Saint-Sulpice  reçut  douze  cents  livres  d*épi- 
ces,  pour  le  zèle  et  l'actiyité  qu'il  déplova 
dans  le  rapport.  Enfin,  le  31  août  16iiii^,  sur  la 
l»lare  puMiaue  du  marché  de  Rouen,  aux 
yemx  (Fune  loule  immense  de  spectateurs, 
on  jeta  d(insun  même  bûcher  un  prêtre  mort 
f^  un  prêtre  vivant  ;  cekii-ci,  brisé  d'avance 
par  le  supplice  delà  question. 

Un  oratorien,  leP.Renaut,  (|ui  avait  assisté 

(8ti)  Voy.  Trahi*  de%  marquez  des  possédés^  et  le$ 
pn'uv€$  dflu  véritable  postexsion  des  religieuses  de 
d^tmnerty  par  Pici.n*  Magnxbt  ;  Uoucn.  iG(4. 

{9iii)  Sai»  iloutî'.  :  parce  (juc  j*irai,  vi  que  vous  nV 
rarMitr.  pas. 

\^W}  Ikiulli:  S'tfli  it<'  ^riNo;)  pour  :)iU'i  :iu  sabbat, 


Thomas  Boullé  dans  le  moment  suprAmt, 
revint  (iiâle  et  consterné ;^  il  tomba  è  geBOux, 
en  invitant  ses  confrères  h  en  faire  autant* 
«  et  à  prier  avec  lui  pour  le  repos  et  couron- 
nement d'une  flmequi  venait  oc  souffrir  des 
peines  exorbitantes  et   injustes.  »  Un  des 

Juges,  le  procureur  général  Gouriin,  protesta 
e  londemaia  contre  larrèt,  rendu  malgré 
son  avis.  Le  conseiller  Brinon,  indigné  de 
toutcsJes  sottises  amassées  dans  eette  volu- 
mineuse procédure,  s'abstint  volontairement 
Ce  fut  un  çrand  malheur,  caries  juges  furent 
partagés;  il  fallut  en  appeler  trois  nouveaux 
pour  les  départir»  et  on  les  choisit  d'après 
leur  opinion  connue  d'avance. 

Quels  sont  donc  les  graves  motifs  les  té- 
moignages importants  sur  lesquels  la  cour 
suprême  de  la  province  basait  une  sen- 
tence capitale  contre  deux  prêtres»  dont 
l'un  avait  été  admiré  f)Our  sa  modestie  et  sa 
piété  ?  Les  voici  :  D'abord  en  ce  qui  cenceme 
Picard;  un  témoin  a  entendu  dire  à  son  grand 
père  qu'il  avait  la  réputation  d'être  sorcier; 
un  second  assure  qu'il  descendait  nuitam* 
ment  dans  le  jardin  du  presbytère,  et  il  ne 
sait  pourquoi  faire;  un  troisième  Ta  tu 
dans  ce  même  jardin  avec  trois  gros  chiens  ; 
un  quatrième  rap|)orte  qu'il  lui  a  ditunjour: 
Je  ne  vous  verrai  jamais  au  ciel  {9kS).  En  ce 
qui  concerne  Boullé ,  plusieurs  personnes 
affirment  qu'elles  se  sont  crues  ensorcelées 
et  désensorcelées  par  son  fait  ;  quelaues  au- 
tres, qu'il  aimait  à  plaisanter  et  à  iaire  des 
tours  d'adresse  ;  un  paysan,  qu'il  a  été  trans- 
porté uu  jour  |)ar  lui  en  un  clin  d*œil  du 
Ménil-Jourdain  à  Louviers;  le  geêlier  et  ses 
gardiens,  que  l'accusé  est  allé  au  sabbal  même 
pendant  sa  détention,  car,  disent-ils,  il  s'est 
absenté  de  sa  chambrer  nous  L'avons  cher- 
ché sans  le  trouver,  et  un  quart  d'heure 
après  il  y  était  de  retour  (8^6).  Tels  sont  les 
temoignagnes  les  plus  importants  1 

Restent  les  affirmations  des  démons  pré^- 
tendus  que  nous  ne  discuterons  pas,  et  celles 
delà  Bavent,  dont  on  a  pu  apprécier  la  valeur. 
Voulant  imiter  en  tout  Madeleine  de  la  Palud, 
elle  disait  aux  juges  :  Il  y  a  bien  des  men- 
songes dans  ce  que  je  viens  de  dire  ;  ne  me 
croyez  pas.  Elle  éclatait  de  rire  en  leur  pré- 
sence, et  s'écriait  :  Quels  mensonges  I 

Et,  en  efl'et,  comment  ne  pas  rire  après 
avoir  rapporté  des  choses  telles  que  celles-ci, 
écoutées  du  plus  grand  sérieux  et  recueillies 
de  même  :  Picard  se  permettait  les  plus  mau- 
vaises actions  dans  1  église,  en  présence  du 
peuple,  qui  n'en  voyait  rien,  parce  que  tous 
les  yeux  étaient  charmés.  Au  sabbat.  Dieu 
ne  manquait  jamais  d'honorer  les  sort  iers 
de  quelque  miracle,  ou  bien  l'hostie  répan- 
dait du  sang,  dont  ils  se  servaient  pour  faire 
des  maléfices,  ou  bien  le  Sauveur,  la  Vier^^e, 
saint  Jean,  y  apparaissaient  cor|)orellemont, 
et  réprimandaient  les  magiciens  de  leur  im- 


y  revient  de  hii-rot^mc  dans  b   prévision  dv 
cher!    Admirable  dcl)onnairctc !  Que    devient 
outre  le  principe  ^ne  les  sorciers  (*nlrc  les  ma 
de  la  justice  sont  nnluiis  ii  rimpuiv«»niv?  0  U 
qui*  ! 


ba- 

mains 


k  • 


IK7 


SUPHAMENT   -^  POSSESSIONS  FAUSSES  OU  APPARENTES. 


t.^ss 


piété;  ou  bien  Dieu  lançait  sur  eux  son 
tonnerre;  deux  gentilshommes,  un  jour»  y 
furent  ainsi  réduits  en  une  ]:pussière  que  le 
Tout-Puissant  ordonna  aux  quatre  yents  de 
disperser»  de  crainte  que  les  magiciens  n'en 
abusassent  [K)ur  faire  des  charmes.  On  y 
avait  égorgé,  crucifiét  rôtit  depuis  dix  ans, 
un  grand  nombre  d  enfants  »  tué  et  mangé 
beaucoup  de  personnes  d*un  flge  phis  atancé, 
et  les  magistrats  qui  recevaient  de  pareils 
aveux,  ne  se  demandaient  pas  comment  il  se 
faisait  qu*eux,  juges,  conseillers,  procureurs 
du  roi,  lieutenants  civils  et  criminels,  n'eus- 
sent Jamais  entendu  prier  autrement  de  tous 
ces  forfaits»  ni  eu  1  occasion  de  constater  la 
disparition  de  quelqu'une  des  victimes?  La 
Bavent  n'avait-elle  |)as  droit  de  rire  d'une 
magistrature  hébétée  jusqu*à  ce  point  (8fc7)? 

Le  jugement  rendu  contre  Picard  et  Bouilé 
fiortait  que  le  monastère  de  Louviers  serait 
cédé  ou  vendu  à  un  autre  ordre  religieux, 
et  que  les  filles  qui  Thabitaient  seraient  ren- 
dues à  leurs  familles,  en  attendant  qu'elles 
pussent  en  acheter  ou  en  bâtir  un  autre. 

L'arrAt  du  parlement  produisit  une  stupeur 
générale  dans  le  |)ays,  et  même  parmi  les 
religieuses  qui  ne  s'attendaient  pas  h  ce 
double  dénoument.  Il  surprit  sous  tous  les 
rapports,  d'abord  parce  que  personne  ne 
prévoyait  une  condamnation;  ensuite,  parce 
qu*il  frappait  également  les  accusatrices  et 
les  accuses;  enfin,  parce  qu'il  épargnait  la 
seule  personne  qui  n'aurait  pas  dû  l'Atre; 
car  il  y  en  avait  une  que  tous  tes  yeux  cher- 
chaient SEur  le  bûcher,  et  qui  n'y  était  pas , 
savoir,  Madeleine  Bavent. 

£lle  demeura  sous  le  seul  poids  de  la  con- 
damnation qu'elle  subissait  de  la  part  de 
révoque,  destinée  à  déposer  dans  une  nou- 
velle affaire  que  le  parlement  réserva  contre 
Simonne  Gaij^in,  c  si  faire  se  pouvait  de 
l'appréhender  au  corps.  » 

Mais  faire  ne  se  put  pas,  du  moins  aussitôt, 
car  le  conseil  d'Etat,  indigné  des  |>rocér}és 
du  parlement  de  Normandie,  cassa  l'arrêt 
•omme  rendu  par  entreprise,  en  ce  qui  con- 
cernait  Simonne  Gaugain,  la  déchargea,  et 
fit  défense,  sous  peine  de  (grosses  amendes, 
è  tous  archers  et  gens  de  loi  d'y  avoir  égard, 
la  petite  mère  Françoise  demeura  donc  en- 
rore  tranquille  pour  quelque  temps  k  labri 
de  la  protection  de  la  cour,  dont  ses  bonnes 
œuvres,  ses  nobles  travaux  et  ses  vertus  la 
rendaient  si  éminemment  digne. 

Le  pariement  de  Normandie  ne  se  rebutait 

(847)  Les  membres  du  parlement  de  ParU,  et  le 
prcskleni  Mtlthîeu  Mole,  en  particalier,  s'en  moquè- 
rent fort  à  levraise. 

(SiSi  Cf.  U  Piélé  Afii^éê,  ou  Diicôun  kkîen^uê 
«1  tkioUf^qme  de  la  posMtiîon  de$  reiipeutet  et 
Louvier*^  |iar  le  P.  Espeit  de  Boscrocer.  —  Flo* 
QUET,  UisL  du  partement  de  Norwuiiktie^  t.  Y.  — 
Amélie  Bosquet,  U  Normandie  romauetqme  ei 
Husrtteiikuse,  —  Mém^  sur  iu  poiienîo»  de  Lourten; 
IMr  le-  P.  IhiSMAftETS,  de  rOratoire,  sous-pétiiieiicior 
île  Roiicii,  1647.  —  /liil.  de  Mai.  Baunt^  avec  «a 
ilaiifeiêiott  générale  et  ieitamentaire;  Paris,  IG«Hi. — 
Exorciëmeê  de  Louiierê,  m»^.  de  b  liili|iolliè<|iM* 
de  S;ilnlG-Geneviôvc,  c«l€  Il  f.  54,  ii"    Ii57.  — 


pas  pour  si  peu;  il  arriva  à  ses  fins  par  une 
autre  voie.  Los  procédures  concernant  Si- 
monne (laugain  furent  détachées  du  dossier 
Sénéral,  et  envoyées  au  lieutenant  criminel 
u  Châtelet,  qui  fes  communiqua  à  l'ofiicialrté 
de  Paris,  qu'on  avait  eu  soin  de  circonvenir 
[Nir  tous  les  moyens.  La  vénérable  mère  Fran- 

SDise  se  vit  donc,  au  bout  d'un  an,  en  dépit 
e  toutes  les  protections,  traduite  devant  les 
juges,  sous  le  poids  d*une  accusation  de 
magie.  Mise  en  arrestation  aux  hospitalières, 

i>rivée  de  toute  supériorité  sur  les  maisons 
ondées  par  elle,  elle  fut  vingt  fois  Irafnéç 
par  des  gendarmes  devant  lofficialité,  au 
milieu  des  huées  et  des  malédictions  du 

Peuple,  qui  la  méprisait  d'autant  plus  qu'il 
avait  plus  honorée.  Mais,  enfin,  après  une 
procédure  de  huit  années,  et  malgré  les 
efforts  de  ses  ennemis,  une  sentence,  lue 
solennellement  dans  le  monastère  de  la  Place- 
Royale,  la  déclara  décharg^ée  de  toute  accu- 
sation. Sa  supériorité  ne  lui  fut  point  rendue, 
et,  pendant  les  quatre  années  qu'elle  survé- 
cut, elle  se  soumit  avec  noblesse  à  descendre 
au  dernier  rang.  On  Tavaf  t  vue  pieuse  et  fer- 
vente au  temps  de  la  prospérité;  on  la  vjt 
pieuse  et  forte  au  milieu  des  épreuves  ;  elle 
se  montra  pieuse  encore  et  résignée  sous  le 
poids  de  Tad^rsité. 

L'évômie  d'Evreux  mourut  X  Paris  le  21 
juillet  1646;  on  attribua  généralement  sa 
mort  aux  fatigues  de  tout  genre  et  aux  i>eines 
d'esprit  que  lui  avait  causées  cette  déplorable 
affaire. 

La  Bavent  demeura  en  prison,  sans  être 
inguiétée  davantage.  Elle  disait  à  ceux  qui 
lui  reprochaient  les  funestes  résultats  de  ses 
imputations  calomnieuses  :  ce  scrupule  ne 
m*est  pas  venu  k  l'esprit.  Pourquoi  le  parle- 
ment a-t-il  condamné  un  prêtre  sur  les  dires 
d'une  fille?  J'avertissais  pourtant  bien  les 
juzes  Que  mes  dépositions  étaient  fausses. 
Il  faut  bien  qu'il  y  eût  quelque  autre  chose 
contre  Roullé.  Pourquoi  ne  .Vèst-il  pas  dé- 
fendu (W8)? 

5*  Possessions  éTAuxonnef  de  Bully^  de  Tou- 
louse^ de  LandeSf  etc. 

La  possession  d'un  couvent  de  filles  de  la 
ville  d'Aiixonne,  plus  sérieuse  que  celle  tfe 
Louviers,  se  termina  cei>endant  d'une  ma- 
nière moins  tragique;  dix-huit  personnes, 
tant  religieuses  que  séculières,  en  furent 
atteintes. 

L'étèque  de  Ch&Ions  s'y  transuorta  sur 

Le  marquis  dWrcuvs,  Leureg  jàhes,  L  H,  p.  ZîHk 
H  parut  une  multitude  «rcerits  à  t'occssion  dit 
procès  de  Louviers.  Il  y  eut  uo  tuteur,  plus  avise 
que  les  autres,  qui  Ht  la  remarque  jodicicuse  que 
le  dënlon  choisissait  de  préféreilee  les  lieuv  d(mi 
le  nom  commençait  par  une  L.  Il  citait  en  preuve 
le  Luxembourg ,  la  Lorraine,  le  pays  de  Liège,  1» 
Laponie,laLitnuanie,  la  LIvonle,  le  pays  de  Labour» 
Laon,  Loudun  ei  enfin  Louviers.  C*est  dommage 

auu  Matincourt  et  Nimes,  Chambon ,  Atfkonnc  et 
ully  viennent  contredire  cette  pnkieusc  observa- 
tion, qui  aurait  pu  mettre  sur  la  toU'  d^tui'remcde 
prévrnlir. 
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rinvitatiun  de  la  cour  et  avec  l'autorisation 
de  révAque  de  Besançon  ;  il  suivit  les  exor- 
cismes  pendant  quatorze  jours,  en  présence 
d'une  nombreuse  commission  d'ecclésiasti- 
ques, de  savants  et  de  médecins,  et  constata 
1*  que  toutes  les  énergumènes  répondaient 
facilement  en  français  a  des  questions  fifiites 
eu  langue  latine;  que  Tune  d'elles  avait  ré- 
pondu à  des  questions  adressées  en  langue 
anglaise,  et  que  plusieurs  faisaient  elles- 
mêmes  des  périodes  en  latin  {9h9)  ;  2*  que  la 
plupart  avaient  l'intelligence  de  la  pensée 
de  leurs  interlocuteurs;  3*  que  plusieurs 
connaissaient  l'avenir,  et  qu'une,  entre  au- 
tres, lui  avait  annoncé,  à  lui  évéaue,  avec 
des  détails  exacts,  un  voyage  quil  devait 
bientôt  faire  à  Paris,  et  auquel  itne  songeait 
nullement,  ne  prévoyant  pas  Toccasion  qui  de- 
vait le  déterminer  à  rentreprendre  ;V qu'elles 
nommaient,  sans  les  voir,  les  personnes  qui 
les  touchaient,  et  toutes  les  reliques  conte- 
nues en  un  reliquaire  mis  en  contact  avec 
elles  ;  5*  qu'elles  arrêtaient  au  commandement 
le  battement  du  pouls  dans  celui  de  leurs 
membres  qui  était  désigné;  6**  qu'elles  tom- 
baient dans  des  extases  pendant  lesquelles 
elles  étaient  d*une  insensibilité abjsolue  (850}, 
et,  qu'en  cet  état,  le  sang  coulait  de  leurs 
blessures,  ou  s'arrêtait,  suivant  que  la  per- 
sonne qui  avait  fait  la  blessure  le  comman- 
dait ;  7'  qu'elles  vomissaient  des  corps  étran- 
gers à  la  classe  des  substances  alimentaires, 
et  qu'on  en  avait  vu  rejeter  ainsi  de  peiks 
crapauds;  8**  que,  dans  leurs  convulsions, 
elles  se  roulaient  sur  elles-mêmes  en  forme 
de  cerceau  ;  9*  qu'elles  se  donnaient  les  coups 
les  plus  violents,  soit  contre  les  murailles, 
soit  contre  le  pavé,  sans  qu'il  en  résultât 
aucune  trace  de  meurtrissure  ;  10*  que  toutes 
les  personnes  atteintes  de  cette  affection 
étaient  de  conditions  diverses  et  irréprocha- 
bles sous  le  rapport  des  mœurs. 

Sur  le  vu  de  ce  procès-verbal,  l'archevêque 
de  Toulouse ,  les  évêques  de  Rennes ,  de 
Rodez  et  cinq  docteurs  de  Sorbonne,  réunis 
en  consultation,  décidèrent  qu'il  y  avait  pos- 
session du  démon  (851).  La  décision  est  da- 
tée du  20  janvier  1662. 

Si,  à  cette  époque,  la  science  et  l'obser- 
vation avaient  été  élevées  au  même  degré  que 
maintenant,  ces  graves  personnages  n'au- 
raient peut-être  pas  résolu  la  question  dans 
les  mêmes  termes. 

(849)  Une  relation  manascnte  (V.  mss.  de  la 
t>ibl.  Sainte-Geneviève,  cêté  D  f.  55.)  dit,  au  con- 
traire, que  si  les  possédées  répondirent  toujours  bien 
aux  questions  faites  en  latin,  aucune  ne  parla  ja- 
mais cette  langue  qu'en  c  mots  interronnpus;  i  du 
reste,  elle  conttrme  pleinement  le  rapport  de  révè- 
que  de  GhMons. 

(850)  Cette  insensibilité  fut  constatée  par  é  autres 
témoins.  De  Mirbel  assure  qu'il  a  vu  piquer  les 
bras  des  malades,  y  laisser  tomber  de  la  cire  en- 
flammée, sans  quelles  manifestassent  aucune  sen- 
sation. (V.  De  MiEBEL,  PalaÎM  det  êongcM^  eh.  4.) 

(851)  Y.  mss.  delà  Bibl.  Nat.  Recueii dei pièces, 
Gété  Jacob.  Saint-Honoré ,  n«*  28.  —  Ibid.  Di^é- 
rentei  pièces  concernant  les  prétendues  possédées 
d^Auxcnne. 

(85i)  Trois  éncrgunicncs  rcnouvelcreiil  ^ucn^ssi- 


Mais,  il  est  surprenant  que,  tout  en  consta- 
tant des  phénomènes  si  remarquables,  et  si 
5 eu  naturels ,  Tévidence  de  plusieurs  firaa- 
es  (852),  relatées  dans  les  procès-Terbaux, 
n*ait  pas  éveillé  leur  attention,  et  lait  naître 
au  moins  des  doutes  dans  leur  âme.  11  y  a 
lieu  d-être  surpris  qu'ils  ne  se  soient  paf 
demandé  ce  que  devenaient  les  promesses 
du  fondateur  de  la  religion  chrétienne,  et  le 
pouvoir  conféré  à  FEgiise,  si  réellement  il  7 
avait  possession ,  ainsi  qu*il8  le  croyaient. 
Il  semble  qu'ils  auraient  dû  se  dire  :  l'E- 
glise ne  peut  chasser  le  démon,  donc  il  n*y 
a  point  possession.  £n  effet,  le  pouvoir  de 
FEglise  deviendrait  illusoire  en  pareil  cas, 
et  les  puissances  de  l'enfer  prévaudraient 
contre  elle  (853). 

Il  en  fut  de  la  possession  d'AuxoiMse 
comme  de  plusieurs  de  celles  qui  l'avaient 
précédée.  Le  public  s'en  occupa  Tirement 
au  commencement;  on  en  parla  diverse- 
ment; les  plus  savants  médecins  y  reconnu- 
rent les  symptômes  d'une  affection  nerveuse; 
la  maladie  s  évanouit  d'elle-même,  lorsque 
l'attention  publique  s'en  fut  détournée. 

Si  la  (possession  n'avait  atteintcme  des  in- 
dividus isolés,  on  pourrait  croire  a  la  super- 
cherie, ou  n'y  voir  que  des  cas  exception- 
nels d'affections  mentales  ;  si  elle  n'avait  at- 
teint que  des  communautés  religieuses  ou 
des  maisons  de  réclusion,  l'on  pourrait  y 
chercher  un  concert  ou  des  complots,  la 
;  manifestation  d'un  défaut  de  vocation  on 
des  protestations  collectives  ;  mais  comment 
expliquer  de  la  sorte  son  invasion  dans  des 
paroisses  entières  ;  dans  des  communes  ru- 
rales, où  les  individus,  sans  relations  néces- 
saires les  uns  avec  les  autres,  sont  divisés 
d'intérêts ,  d'habitudes ,  entièrement  libres 
de  leurs  actes  ?  C'est  cependant  ce  qui  s'est 
vu  à  Matincourt,  à  Chambon,  à  BuUy ,  et, 
sans  doute,  ailleurs  encore. 

Vers  1590,  la  paroisse  de  Matincourt ,  en 
Lorraine,  assistait  au  plus  étrange  spectacle  ; 
une  partie  de  ses  habitants  hurlaient,  jap- 
paient, se  roulaient  dans  des  convulsions 
affreuses;  c'était  tout  à  la  fois  merveille  et 
pitié.  La  justice  crut  devoir  intervenir 
en  une  affaire  qui  était  du  ressort  exclusif 
des  médecins.  Une  sorcière  affirma,  sous  la 
foi  du  serment,  avoir  vu  U»  possédés  au 
dernier  sabbat  tenu  dans  le  pays;  un  magi- 
cien d'une  paroisse  voisine,  rapporta  qu'ayant 

▼ement  le  facile  miracle  qui  s'était  va  à  Loodu 
et  à  Louviers,  de  noms  saints  écrits  en  lettres  ron- 
ges sur  le  bras,  sur  du  linge  ou  sur  du  papier,  pow 
marque  de  la  sortie  des  «Khnons. 

On  8*étonna  beaucoup  de  ce  que  les  posséda 
manifestaient  une  grande  horreur  des  choses  sain- 
tes; mais  cette  horreur  est  commune  à  UMiscen 
d'entre  les  fous  qui  en  avaient  fait  lenrt  délices  a«- 
paraTanl. 

(855)  Qu'on  lise  l'histoire  des  premiers  siècics  di 
christianisme,  et  on  verra  qu'il  doit  en  être  aa- 
trement.  Lacunce  {Ik  divin.  tMliltU.,  lih.  iv,  cap. 
S7)  et  en  général  les  écri?alus  de  cette  ésoMa 
nous  parlent  de  la  précipitation  avec  laqiidM  les 
démons  quituient  le  corps  des  possédés,  qvatté  m 
les  exorcisait  au  nom  de  Jésus-Christ. 
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évoqué  son  lutin  familier*  il  avait  été  l'es- 
pace  de  trois  jours  sans  lui  répondre,  et  qu*à 
son  retour  u  lui  avait  déclaré  qu'il  venait 
d'organiser  la  possession  de  Matincourt. 
Sur  ces  dépositions,  et  autres  moins  impor- 
tantes, il  y  eut  prononce  de  jugement  et 
condamnation  à  divers  supplices,  v  compris 
pour  plusieurs  le  supplice  du  bûcher  (pok). 

Un  siècle  plus  tard,  des  scènes  parfaite- 
ment semblaoles  se  reproduisaient  dans  la 
paroisse  de  Chambon,  en  Forez.  De  cette 
ibis  la  justice  s*étant  abstenue,  il  fut  permis 
au  docteur  de  Rhodes,  célèbre  médeciu  do 
Lyon,  de  traiter  les  malades,  au  nombre  de 
cinquante;  il  les  guérit  au  moyen  de  Témé- 
tique,  des  eaux  minérales  et  de  la  distrac- 
tion (8!»). 

En  1720,  à  Bully,  paroisse  des  environs 
de  Rouen,  la  possession  s*étendit  sur  une 

Srande  partie  de  la  population.  L'on  voj^ait 
es  hommes  mordre  des  barres  de  fer  rouge, 
au  point  d'v  laisser  l'empreinte  de  leurs 
dents;  des  femmes  se  coucher  sur  un  bra- 
sier; des  enfants  porter  des  charbons  ar- 
deutsdans  leurs  mains,  dans  leurs  vêtements, 
sans  se  brûler,  car  les  enfants,  même  ceux 
de  l'âge  de  six  à  sept  ans,  n'étaient  pas 
épargnés  (856).  Ces  malheureux,  semblables 
aux  aïssaoua,  paraissaient  se  complaire  dans 
k  contact  du  leu. 

Les  possédés  essayèrent  de  renouveler  le 
procès  de  Louviers,  à  l'égard  d'un  pauvre 
paysan,  nommé  Laurent  Gaudoret,  assez  mal 
lamé  d'ailleurs.  Mais,  sur  la  plainte  de  ce- 
lui-ci, l'archevêque  et  le  parlement,  qui 
était  alors  dans  un  de  ses  heureux  moments, 
6'entendireut  pour  terminer  autrement  Ta- 
venture.  Les  plus  turbulents  furent  enfermés 
à  la  conciergerie,  où  ils  firent  en  vain  mille 
extravagances,  jusqu'à  troubler  par  leurs 
beuglements  et  leurs  cris  la  tournelle  et  les 
délibérations  du  parlement  ;  il  leur  fallut  se 
guérir,  ou  rester  en  prison. 

Le  nombre  des  possessions  individuelles 
qui  apparurent  dans  les  différentes  provinces 
est  presque  incalculable  ;  nous  n'en  sienale- 
rons  que  deux  ou  trois  des  plus  singulières 
ou  des  plus  importantes.  Nous  ne  parlerons 
ni  de  Marie  Volet,  de  Pauliat ,  en  Bresce, 

$ie  le  docteur  de  Rhodes  guérit  par  la  mé- 
ode  ordinaire,  ni  de  Jeanne  de  Ruède,  du 
village  de  Blast,  près  Tournon,  que  ses 
exorcistes  conduisirent  à  la  chapelle  de 
M. -D.  de  Roquefort,  fameuse  par  beaucoup 
de  miracles,  mais  inutilement,  car  Mazariu, 
alors  vire-légat  en  France,  duquel  cette  cha- 
pelle relevait,  interdit  le*:  exorcismes. 

Marie  Clusette,  de  Toulouse,  excita  la 
curiosité  à  un  plus  haut  degré,  en  1681  et 
1682.  Tout  le  monde  voulut  la  voir.  Quatre 
jeunes  filles  de  la  maison  de  l'Enfance  de 
cette  ville  en  furent  tellement  affectées, 
qu'elles  ne  tardèrent  pas  d'être  atteintes 
elles-mêmes  de  convulsions  et  de  vomisse- 
ments. Klles  se  crurent  aussi  possédées,  et 

(8!)4^  V.  Lu  n>  du  B.  Foumier^  curé  de  Malin- 
oouri,  par  le  P.  B£»el. 

(85S)  y.  Traité  des  praiiqun  iuptrsdiictKCs^  par  le 
i'.  Lebhl.n. 


aidèrent  par  divers  moyens  à  la  possession, 
afin  d'en  répandre  la  conviction  dans  le  pu- 
blic, et  de  ne  point  oasser  pour  folles  ou 
hypocrites,  mais  ce  hit  cette  supercherie 
même  qui  les  trahit,  car  un  des  vicaires  gé- 
néraux de  Toulouse  constata  que  l'eau  com- 
mune produisait  sur  elles  le  même  effet  que 
l'eau  bénite;  les  médecins  s'aperçurent 
qu'elles  avalaient  secrètement  les  substances 
non  alimentaires  qu'elles  vomissaient  en- 
suite, et  une  enquête  révéla  la  cause  de  leur 
maladie.  On  les  guérit  en  les  isolant,  et  en 
agissant  sur  leur  moral. 

La  possession  des  demoiselles  de  Léau* 
partie,  de  la  paroisse  de  Landes,  au  diocèse 
de  Bayeux,  est  des  plus  singulières  entre 
toutes,  à  cause  du  temps  qu'eue  dura,  et  des 
incidents  qui  l'accompagnèrent. 

Le  jiieur  Levaillant  de  Léaupartie,  sei- 
gneur de  Landes,  avait  trois  jeunes  filles, 
que  leur  mère  élevait  dans  les  pratiques  de 
la  piété  la  plus  fervente ,  mais  avec  moins 
de  discernement  que  de  zèle.  Des  relations 
d'exorcismes ,  et  d'autres  livres  aussi  mal 
choisis,  formaient  le  sujet  ordinaire  de  leurs 
lectures. 

En  172^  et  en  1733,  ces  jeunes  personnes 
éprouvèrent  des  indispositions,  dont  les 
symptômes  allèrent  en  s'aggravant  jusqu'en 
1733,  et  que  leurs  parents  ne  cessèrent  do 
considérer  comme  des  attaques  de  possession 
et  de  traiter  comme  telles. 

A  cette  dernière  époque,  on  vit  ces  pau- 
vres jeunes  filles  livrées  à  la  fureur  la  plus 
extravagante.  Klles  marchaient  avec  une  ai- 
sance f)arfaite  sur  les  murs  et  sur  les  toits 
les  plus  élevés.  Elles  faisaient  des  évolutions 
de  nateleurs  sur  les  saillies  des  murs  du 
château.  Elles  s'élançaient,  la  tête  la  pre- 
mière, h  travers  les  carreaux  de  vitre,  re- 
tomluiient  de  l'autre  côté  sur  les  pieds  et  lea 
mains  et  couraient  comme  des  ménades. 
Elles  juraient  et  blasphémaient;  elles  mau- 
dissaient et  maltraitaient  leurs  parents;  elles 
avaient  horreur  des  choses  maintes,  elles  or- 
dinairement si  dociles  et  si  pieuses!  Elles 
brisaient  ce  qui  s*offrait  à  leur  rencontre , 
déchiraient  leurs  vêtements,  sans  aucun  res- 
pect pour  les  lois  de  la  Pudeur.  Elles  rom- 
paient les  liens  dont  on  les  attachait  ou  les 
faisaient  subitement  glisser  de  leurs  mem- 
bres. 

L'évéque  de  Bayeux,  Paul-Albert  de  Lut- 
nes,  nomma  une  commission  com|K)sée  ae 

auatre  docteurs  en  médecine  et  de  vingt  ec- 
ésiastiques,  tous  curés  ou  docteurs,  pour 
examiner  leur  état.  Les  avis  ayant  été  par- 
tagés, les  exorcismes,  commencés  depuis 
longtemps  par  le  curé  de  la  paroisse,  conti- 
nuèrent avec  le  même  insuccès  qu'au |:}ara- 
vaut. 

A  cette  époque,  il  y  avait  cinq  autres  per- 
sonnes de  possédées,  dont  une  couturière 
du  village  et  une  domestiaue  de  basse-cour 
du  château.  Elles  avaient  été  prises  h  la  vue 

(856)  V.  BéuliU  de  la  magU ,  par  P.  B.  Si- 
MO!«(%FT.  —  Histoire  du  part,  de  Sormaitaie ,  par 
FiOQiT.r. 
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des  extravagances  des  demoiselles  de  Léau- 
partîe. 

Albert  de  Luynes  y  envoya  un  de  ses  vi- 
caires sénéraui,  qui  ne  sut  que  penser.  Il  y 
alla  lui-mèmey  et  exorcisa  inutilement.  La 
famille  Rt  venir  successivement  deux  ecclé- 
siastiqueâ  de  Paris,  qui  ne  réussirent  pas 
mieux,  nonobstant  leur  grande  réputation 
d'habileté  en  ce  genre  (857). 

Uévèque  fit  conduire  les  malades  à  Caen , 
afin  de  les  soumettre  de  nouveau  à  l'examen 
d*une  commission  de  théologiens  et  de  mé- 
decins. La  commission  constata  les  phéno- 
mènes les  plus  surprenants;  elle  en  était  à 
expérimenter  sur  la  domestique,  qui  parais- 
sait dans  une  insensibilité  complète,  lorsque 
rapproche  subite  d*un  flacon  d*alcali  la  fit 
bondir,  entrer  en  fureur  et  s*enfuir  en  mau- 
dissant les  médecins  et  le  chirurgien,  qui  la 
faisaient  cruellement  souffrir,  et  qui  n  y  en- 
tendaient rien,  disait-elle.  Elle  promit  qu'on 
ne  Ty  reprendrait  plus.  De  son  côté,  la  cou- 
turière, blessée  de  n'avoir  [)as  été  du  voyage, 
jura  qu'elle  ne  s'en  mêlerait  ])lus.  Elles  tin- 
rent parole  Tune  et  l'autre. 

Eclairé  enfin  par  cette  expérience,  l'évèque 
défendit  les  exorcismes. 

Les  accès  ne  furent  que  plus  violents  et 
plus  fréquents,  ainsi  qu'on  peut  le  penser, 
et  le  dépit  du  seigneur  de  Landes,  qui  te- 
nait à  la  possession  de  ses  filles,  plus  près  de 
se  porter  à  la  résistance.  11  rédigea  un  long 
mémoire  oh  quarante  articles,  et  l'adressa 
è  la  Sorbonne  et  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  11  y  affirmait,  outre  les  phénomènes 
tant  de  fois  constatés  en  narcil  cas,  de  Tin- 
telligence  des  langues,  ae  la  pénétration  de 
kl  pensée  d'autrui,  de  la  connaissance  des 
événements  éloignés,  de  l'insensibilité  ab- 
solue, de  l'absence  de  toute  blessure  après 
des  coups  violents,  d'une  extrême  raideur  suc- 
cédant a  une  souplesse  excessive,  d'une  pe- 
santeur extrême  succédant  à  une  grande  lé- 
gèreté, que  l'une  des  possédées  était  restée 
}>ar  deux  fois  flottante  dans  l'air  pendant  un 
temps  considérable. 

Quatre  médecins  de  la  faculté,  les  sieurs 
Audry,  Winslaw,  Chômel  père  et  Chorael 
fils,  furent  d'avis  qu'il  y  avait  dans  l'espèce 
quatre  faits  qui  ne  pouvaient  s'expliquer  na- 
turellement. D'après  cet  avis,  douze  docteurs 
de  Sorbonne  déclarèrent  que  la  possession 
était  réelle.  11  fut  répondu  a  ce  mémoire  par 

(857)  Quelle  pitié  qoe  Fhabilelé  en  pareille  ma- 
tière! Le  pouvoir  duniié  à  TËglise  est  ou  irestpas; 
il  suffit  d  en  être  revêtu. 

(858)  En  ce  qui  concerne  rinteliigcnce  de  la 
langue  latine,  nous  avons  eu  sous  les  ^'eu\  le  pro- 
cès verbal  manuscrit  d'un  eiamcn  fait  le  13  sop- 
lomhrc  1755,  en  présence  d'un  vicaire  général  île 
liayeux.  Mi>«*de  Léaupartie  et  de  Lamberville  re- 
ptmdent  fort  juste  à  des  questions  latines.  Vient  le 
tour  de  la  s«'rvanle  de  basse-cour  nommée  Angéli- 

3ue.  L'exorciste  dit  au  démon  :  Prœcipio  libi  ut 
ica$  mihi  nomen  luicfit.  —  Laisse-moi,  j*ai  tant  mal 
%  la  icto.  —  Tu  nonhabc%  capul.  —  Vraiment  si, 
j*ai  une  trie.  Suivent  quelques  qtieslions  ou  fran- 
çais, puis  vc  rommandement  :    Exi  cito.  —  Alloiiii  ! 


un  autre,  qui  contestait  toutes  les  affirma- 
tions sur  lesquelles  il  avait  été  basé. 

Mais  il  y  avait  dans  la  réplique  moins  de 
vérité  que  dans  l'exposé  des  iSiits»  car  un 
seul  était  contestable  :  savoir  la  suspensioc 
il  l'air  libre  pendant  un  temps  notable.  Tous 
les  autres,  tels  que  Tintelligence  de  lansue 
latine  (858),  la  pénétration  de  la  pensée  d^o- 
trui,  la  chute  subite  tles  liens,  etc.,  sauf 
Tappréciation,  avaient  été  tant  de  fois  et  si 
bien  constatés,  qu'ils  étaient  réellement 
inattaquables. 

Le  curé  de  Landes  publia  une  réponse 
dont  révéque  se  trouva  blessé.  Par  suite,  le 
prélat  le  conflna  dans  Tabbaye  de  Belle- 
Etoile,  et  fit  enlever  d'autorité  les  malades. 
Elles  furent  réparties  en  diverses  commu- 
nautés de  Caen,  de  Bayeux  et  de  Saint-Ld, 
où  risolemedt,  le  repos  et  les  soins  affec- 
tueux des  religieuses  les  guérirent  assex 
promptement;  ce  qui  prouva  qa*on  s*était 
trompé  encore  dans  cette  circonstance,  qu'il 
n'y  avait  jamais  eu  possession  du  démon 
(859),  ou  du  moins  que  sa  présence  n*était 
qu'accessoire. 

6**  Possessions  simulées. 

Si,  dans  les  possessions  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  il  v  eut  beaucoup  de 
fraude  et  d'artifice  de  fa  part  des  énergu- 
mènes,  qui  devenaient  hypocrites  unique- 
ment afin  de  ne  pas  le  paraître,  il  est  vrai 
cependant  que  la  simulation  ne  fut  que  l'ac- 
cessoire de  maladies  réelles,  élevées  à  un 
degré  plus  ou  moins  grand  d'intensité.  Mais 
il  eu  est  d*autres  entièrement  simulées,  con- 
çues dans  un  but  étranger  h  la  possession 
elle-même,  qui  ne  laissèrent  pas  de  causer 
beaucoup  de  scandale  en  France;  il  suffit  de 
rappeler  Marthe  Brossier  et  Catherine  Ca- 
diere. 

Nous  trouvons,  dès  le  milieu  du  xv*  siè- 
cle, l'exemple  d'une  possession  simulée,  et 
peut-être  n'est-ce  pas  le  premieren  France;  il 
nous  est  fourni  par  Jean  de  Troyes.  «  Aud.* 
temps,  dit  l'auteur,  furent  grandes  nouvefrs 
par  tout  le  royaume  de  France  et  autres 
lieux,  d'une  jeûne  fille  de  l'aaçe  de  18  ans 
ou  environ,  qui  estoit  en  la  ville  du  Mans, 
laquelle  flst  plusieurs  folies  et  grandes  mer- 
veilles, et  disoit  que  le  diable  la  tourmen- 
toit  et  sailloit  en  I  air,  crioit  et  escumoit,  et 
faisoit  moult  d'autres  merveilles,  en  abusant 
plusieurs  personnes  qui  Talloient  veoir.  Mais 

encore  la  porte.  —  Absquf  porta.  —  Je  ne  saurais 
sortir  sans  porte. 

(859)  C.  r.  Le  pour  et  le  contre  de  la  posteuiom 
des  fiUes  de  Landes ,  à  Antioche,  cliex  les  héritiers 
de  la  Bonne-Foi,  1738.—  Mém.  jusîifumtif  de  U 
possession  des  filles  de  Landes;  anonvnie.  —  £st- 
men  de  la  prétendue  possession  de  Landes  ;  anooyrof. 
Recueil  de  vièces^  tant  imprimées  que  manuscrites 
concernant  la  posseuion  de  Landes  ;  à  la  lMlllîolb^' 
que  de  la  ville  de  Caen. 

Depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  é*alîH - 
tions  semblables  ont  été  OMervées,  et  Koérit^  |c* 
des  movens  thérapeutiques;  V.  le  Dtct.  d»  Sciev*- 
médicales^  aux  art.  qui  les  concemenl  et  b  Tiu* 
/ri^'fV  .!u  P.  I)nnnc\NF.. 
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enfin  on  trouva  que  ce  n*estoit  que  tout  abus, 
et  faisoit  lestiites  fblics  et  diableries  par 
Tenbortement  d*aucunes  personnes  dudit 
lieu  du  Mans»  qui  auxdites  folies  faire  Ta- 
voient  ainsi  duite.  »  Un  commerce  honteux 
était  le  motif  secret  de  cette  farce  dégoûtante. 

Une  fille  de  Coutances,  nommée  Marie 
Desvallées  9  aurait  pu  atteindre  également  à 
une  grande  célébrité,  si  un  incident  malencon- 
treux n*était  venu  arrêter  son  essor  dès  le 
commencement.  Elle  s'avisa  d'accuser  d'être 
l'auteur  de  sa  possession  un  gentilhomme 
des  environs,  qui  s'était  permis  le  premier 
de  plaisanter  de  ses  contorsions.  Celui-ci, 
effrayé  des  suites  que  pouvait  entraîner  une 
telle  accusation  à  une  pareille  époque  (on 
était  alors  sous  l'impression  du  procès  de 
Louyiers),  s'emprossa  de  |)rendre  les  devants, 
en  l'accusant  elle-même  de  sorcellerie  par- 
devant  le  parlement  de  Normandie.  Cette 
interversion  des  rôles  sauva  Tun  sans  perdre 
l'autre,  car  Marie  Desvallées  fournit  d'ex- 
cellentes preuves  de  moralité  et  fut  renvoyée 
absoute.  Telle  était  alors  la  jurisprudence  : 
la  sorceltepie'  et  les  bonnes  mœurs  étaient 
rhoses  inconciliables,  mais  l'accusation  avait 
terni  à  toujours  la  réputation  de  la  thauma- 
tup^e  (860). 

Marthe  Brossier,  fille  d'un  artisan  de  Ro- 
morantin,  s'éleva  beaucoup  plus  haut,  et  finit 
misérablement.  Elle  éprouva  dès  l'enfance 
des  accidents  hystériques  qui  lui  valurent 
un  commencement  de  célébrité  dans  sa  ville 
natale.  Les  ligueurs  entrevirent  le  parti 
qu'ifs  en  pourraient  tirer  pour  raccom|)lis- 
semenl  de  leurs  desseins,  et  quelques  per- 
sonnes officieuses  se  chargèrent  d'achever 
l'éducation  de  la  Jeune  convulsionnaire  (861). 

Les  victoires  de  Heupi  IV  ravivant  toutes 
les  haines  de  la  Ligue  ,  en  même  temps 
qu'elles  ruinaient  ses  dernières  espérances, 
les  ennemis  du  vainqueur  lancèrent  alors 
hr  prétendue- possédée  sur  un  plus  grand 
théfttre.  Jacques  Brossier  partit  avec  Mar- 
the, âgée  de  vingt  ans ,  et  ses  deux  autres 
filles,  dans  le  but  de  parcourir  les  princi- 
pales villes  de  Fi  ance.  Il  débuta  par  OrléanSi 
où  la  réputation  de  la  prétendue  démonia- 

3 ue  attira  un  nombreux  public,  qui  parla 
{versement  de  ses  contorsions.  Le  théolo- 
gal évoqua  Taffaire,  et  laissa  surprendre  sa 
religion.  Le  chapitre  voulut  juger  h  son 
tour;  il  reconnut  la  fourberie,  et,  par  lettres 
du  17  mars  1598,  déclara  Marthe  atteinte 
et  convaincue  d'imuosture  (862).  La  publi- 
cation de  redit  de  Nantes  ayant  rallumé  la 
fureur  de  la  Ligue,  Marthe  Ve})arut  devant 
le  public  ;  mais  le  chapitre  donna ,  les  17 
et  19  septembre,  deux  nouvelles  décisions 
conformes  à  la  première,  et   fit  défense. 


sous  peine  d'interdit,  à  tout  prêtre  d*exor- 
ciser  la  fausse  démoniaque. 

Le  théologal  s'était  rangé  h  l'avis  du  cha- 
pitre, à  la  suite  d'une  expérience  qui  ne 
pouvait  laisser  lieu  au  doute.  Il  s'était 
servi,  en  place  du  livre  d'évangiles ,  d'uoe 
grammaire  de  Despautère ,  sans  que  le  pré- 
tendu démon  s'aperçut  de  la  supercherie. 

Convaincue  d'imposture  à  Orléans,  Mar- 
the se  dirigea  vers  Angers,,  où  les  specta- 
teurs se  divisèrent  également  en  deux 
camps  ;  tous  les  ligueurs  furent  de  son  côté. 
L'évô(|ue,  Charles  Miron,  informé  de  ce  qui 
se  pssait,  la  fit  venir  en  son  palais ,  afin 
qu  il  fût  procédé  aux  cxorcismes  en  sa  pré- 
sence. L'énergumène ,  qui  n'avait  jamais 
reçu  un  pareil  honneur,  réserva  toutes  ses 
forées  pour  cette  séance  solennelle;  mais 
plus  elle  s'en  était  promis,  plus  vrrand  fut 
son  désappointement,  car  le  prélat  avait 
fait  tendre  autant  de  pièges  au  démon  qu'il 
y  avait  de  cérémonies,  et  il  ne  sut  en  éviter 
aucun  ;  il  ne  sut  discerner  ni  un  Virgile  d'un 
livre  de  messe ,  ni  l'eau  commune  d'avec 
l'eau  bénite,  ni  une  clef  d'avec  un  morceau 
du  bois  de  la  vraie  croix ,  ni  un  bedeau 
du  ministre  de  l'autel.  Charles  Miron,  jus- 
tement indigné  contre  l'hypocrite,  la  fit 
chasser  honteusement,  avec  défense  de  ja- 
mais reparaître  à  Angers  (863). 

Son  père  prit  alors  avec  elle  le  chemin 
de  Pans,  où  les  capucins,  trop  disposés 
à  voir  partout  l'œuvre  immédiate  du  démon» 
laissèrent  surprendre  leur  bonne  foi.  L'é- 
glise Sainte-Geneviève  fut  bientôt  transfor- 
mée en  un  théâtre  d'exorcismes ,  ou  plutôt 
eu  une  salle  de  spectacle,  dans  laquelle  les 
ligneurs  se  réunirent  régulièrement  sous 
prétexte  d'édification ,  et  le  public  indiffé- 
rent, pour  satisfaire  sa  curiosité,  rire  et 
jaser  tout  haut.  Cette  affaire  ayant  fait 
grand  bruit,  l'évêque  ,  Henri  de  Gondy  » 
chargea  une  commission  composée  de  trois 
médecins,  Marescot,  Riolan  et  Duret,  aux- 
quels il  adjoignit  deux  docteurs  en  ihéolo* 
gie,  de  suivre  les  exorcismes.  Après  un  as- 
sez long  examen,  quatre  des  membres  do  U 
commission  furent  d'avis  qu'il  n'y  avait 
point  possession,  mais  fourberie.  Ils  ter- 
minèrent leur  rapport  par  ces  mots  :  La 
fourberie  y  est  pour  beaucoup ,  la  maladie 
pour  peu  et  la  démon  pour  nea  (86i).  L'é- 
vêque défendit  les  exorcismes  ;  mais  les  re- 
ligieux les  recommencèrent  aussitôt  que 
Duret,  gagné  par  les  ligueurs,  eut  publié 
pour  son  propre  compte  le  mémoire  qu'il 
avait  préparé  en  opposition  à  celui  de 
ses  confrères,  et  choisirent  eux-mêmes  ,une 
autre  commission  de  médecins,  qui  opi- 


(860)  Y.  De.  Saikt-Asidué,  Leltret  $ur  la  magie. 
—  Lettre  de  Tabbé  Dufodi^  trésorier  de  la  cathé- 
drale de  Rouen,  mr  la  vie  $urpreiuMte  àe  Marie  Dm- 
rallée$y  etc.  Celte  Ûlle  abusa  étrangement  de  la 
cré«ltilité  du  célèbre  P.  Eudes,  fondateur  des  Eu* 
dilates. 

(SOI)  V.  Remarquée  sur  le  Dict,  critique  de  Baffle , 
aiiooyae  (par  Jolt). 


(SeS)  Voy.  Ob  Tbou,  fltit.  UtUfteruUe,  liv.  Gxsni. 

(863)  Voy.  Di  Thou,  Uv.  cxxiii.  ^  Mczebai^ 
hi$t.  é0  ¥r. 

Une  expérience  senblable  avait  élé  faite  deuia  à 
treiie  ans  auparavant  à  Amiens,  en  présence  àm 
révéquc,  sur  une  autre  fausse  possédée,  et  avait 
ftt  la  même  résultat.  (  Voy.  PieiàV,  œntr.) 

(964)  PiHni  /icra,  pamem  vewa ,  o  detmone  mUl^ 
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nèreat  en  faveur  de  la  possession;  (865)  le 
•eandale  croissait  de  jour  en  jour. 

La  cour  finit  par  s  alaroo'er.  Le  héros  de 
tant  de  batailles  en  Tint  à  craindre  les  suites 
de  ces  jongleries»  qui  ne  laissaient  pas  de 
causer  de  Tagitation  parmi  le  peuple  (866); 
il  donna  ordre  au  f)arlement  d'informer; 
mais  Teiiécution  de  Tordonnance  souleva 
une  tempête  d*improl>ations  ;  les  uns  soute- 
naient que  les  cas  de  possession  étaient  du 
ressort  exclusif  des  juges  d'Eglise  ;  les  au- 
tres accusaient  hautement  d'impiété  un 
f;ouveruement  qui  enlevait  aux  .catholiques 
es  mojrens  d'opérer  des  miracles  pour  la 
conversion  des  protestants.  André  Duval, 
docteur  de  Sorbonne»  et  te  père  Archange 
Dupuys  »  capujcins  »  prêchèrent  avec  vé- 
hémence en  ce  sens.  Le  parlement  n'en 
poursuivit  pas  moins  l'information ,  et 
manda  les  deux  prédicateurs  à  sa  barre, 
pour  s'y  entendre  réprimander. 

Une  commission  de  quinze  médecins  dé- 
signés par  le  parlement ,  après  avoir  suivi 
attentivement  pendant  six  semaines  les  scè- 
nes et  les  incidents  de  la  prétendue  pos- 
session» dans  la  prison  où  Marthe  était  ren- 
fermée» déclara  que  tout  était  de  pure  im- 
posture. En  conséquence ,  le  parlement 
ordonna  aue  la  jeune  fourbe  fût  reconduite 

rir  son  père  à  Romorantin,  avec  inhibitions 
celui-ci  do  la  laisser  s'enfuir»  ou  de  la  pré- 
senter de  nouveau  comme  possédée,  sous 
des  peines  corporelles  arbitraires  (867). 

Elle  se  tint  tranquillle  pendant  quelque 
temps;  mais  Alexandre  de  laRochefoucault, 
abbé  de  Saint-Martin  »  frère  de  l'évêque  de 
Clermont»  connus  l'un  et  l'autre  par  leur 
ardeur  pour  la  ligue ,  procura  son  évasion» 
d*accor(i  avec  l'évêque ,  et  conduisit  Bros- 
sier  et  ses  trois  filles  en  Auvergne ,  puis  à 
Avignon ,  et  enfin  à  Rome.  La  cour  de 
France,  en  relations  encore  équivooues 
avec  le  souverain  pontife ,  qui  avait  reiusé 
pendant  si  longtemps  de  croire  à  la  sincé- 
rité de  la  conversion  de  Henri  IV,  eut  donc 
un  bien  plus  çrand  sujet  de  s'alarmer.  Le 
parlement  mit  le  séquestre  sur  les  biens 
des  deux  frères  de  la  Rochefoucault  ;  le  roi 
manda  à  son  ambassadeur  à  Rome,  le  mar- 
quis de  Sillery.  d'arrêter  le  complot.  L'am- 
bassadeur s'entendit  avec  le  cardinal  d'Os- 
aat,  intermédiaire  des  affaires  de  France;  le 
P.  Sirmond,  secrétaire  du  P.  Aqua-Viva, 
général  de  l'ordre  des  jésuites,  qui  postulait 
alors  sa  réintégration  en  France ,  leur  ac- 
corda ses  bons  offices.  Enfin»  la  mine  fut  si 
bien  éventée  de  tous  côtés,  que  l'abbé  de 
Saint-Martin  et  sa  protégée  ne  purent  atti- 
rer un  seul  instant  d'attention.  Désespéré 

(865)  Yoy.  Begiitreê-jourHoux  de  P.  de  l*Estoile, 
sous  Tan  1599. 

(866)  V.  Mem,  des  tn^ei  et  romain  (Bêeûnomie$ 
é'Eêtat  de  Henry  le  Crmid^  par  SbLLT,  U  111,  p. 
«98,  édit.  de  Petitot. 

(867)  V.  De  Thou,  Hût.  «ttiverf.,  Hv.  cxxni.  — 
CmroT  DE  PiTAVAL,  cQuue  eétèkree. 

(868)  V.  Lettrée  du  cmrdinal  d'Oteat,  liv.  vi,  lettre 
81,  du  19  avril  10(M). 

(869)  c  ProvidMrtt  episcopi  ne,  pnetextii  pictatis, 
«lli  esorctiini  fiant,  nisi  (|ui  ab  Ec<:icsia  probati 


.de  cet  insuccès,  Alexandre  de  la  Rochefiiu- 
cault  mourut  de  honte  et  de  dépit  ;  TévAque 
de  Clermont  fit  sa  paix  avec  la  eour  ;  Mar- 
the Brossier  et  son  père ,  privés  de  tonte 
ressource  en  pays  étranger,  allèrent  oiourir 
k  l'hôpital  (868). 

Il  nous  resterait  encore,  pour  terminer 
cet  article,  h  parler  de  la  prétendue  )mi»- 
session  de  Catherine  Cadière ,  et  du  procès 
qu'elle  intenta,  en  1731,  au  P.  Girard,  jé- 
suite, son  confesseur,  qu'elle  accusait  de 
plus  d*un  crime,  et  notamment  de  Tavoir 
ensorcelée  de  son  soufile  ;  mais  le  souvenir 
de  cette  sale  afiTaire  afiliserait  la  pudeur.  La 
possession  s'étendit  h  plusieurs  autres  per- 
sonnes, et  il  se  trouva  un  [)rétre  i>onr  exor- 
ciser, et  donner  ainsi  lé  signal  aun  grand 
scandale,  le  P.  Nicolas,  prieur  des  Car- 
mes de  la  ville  d'Aix.  Heureusement ,  le 
temps  n*était  plus  où  Ton  brûlait  des  prê- 
tres accusés  cfe  sorcellerie  par  des  posse- 
dées  hypocrites.  Le  procureur  général  d*Aix 
conclut,  le  11  septembre  1731,  k  l'amende 
honorable  et  à  la  pendaison,  non  contre  Gi- 
rad,  mais  contre  son  accusatrice.  Les  voix 
des  juges  ayant  été  partagées,  la  Cadière 
fut  rendue  a  sa  famille  ;  et  le  P.  Girard,  dé- 
chargé de  toute  accusation. 

Comme  les  ennemis  des  jésuites  avaient 
fait  de  cette  possession  une  affaire  de  parti, 
il  arriva  que  la  Cadière,  le  P.  Nicolas  et 
le  conseiller  Malivemy,  qui  avait  influencé 
la  cour  ^n  faveur  de  la  fausse  possédée, 
furent  escortés  par  la  foule ,  et  portés  eo 
triomphe  au  sortir  du  tribunal,  tandis  que 
Girard  et  ses  amis  se  trouvèrent  heureux 
de  pouvoir  se  dérober  par  une  porte  se- 
crète. C'est  par  de  tels  moyens  qu'on  pré- 
ludait k  la  destruction  de  Tordre  entier. 

Nous  ne  ferons  pas  mention  d'une  posses- 
sion qui  eut  lieu  en  1795  aux  environs  de 
Sens,  en  faveur  de  la  restauration  des  Bour- 
bons sur  le  trône  de  France.  Exorcistes  et 
possédé  se  trompaient  d'époque  :  un  com- 
missaire de  la  république  termina  la  pos- 
session par  un  emprisonnement. 

Hais  nous  ne  devons  pas  omettre  de  si- 
gnaler les  abus  de  tout  genre,  commis  k  Too- 
casion  de  tant  de  possessions  prétendues, 
et  des  exorcismes  auxquels  on  eut  recours 
pour  les  faire  cesser  ;  les  étrangetés  de  toute 
nature  qui  se  produisirent  au  grand  jour, 
et  le  désordre  d'idées  qui  régnait  alors  dans 
la  société.  L'Eglise  avait  prescrit  des  for- 
mules spéciales,  dignes  du  respect  des  sens 
sensés  ,  et  condamné  les  coiyurations  bar- 
bares, rempliesde  termes  magiques  ou  super- 
stitieux (869);  eh  bien,  ce  sont  ces  dernières 
dont  les  exorcistes  se  servaient  de  prélé- 

saM.  I  (Ccncil.  Biturig.^  anno  t58i.)  Celte 
nance  indique  qae  la  manie  des  possessîoi 
déjà  commane,  et  Tabas  des  exorcismes.  d 
grant  k  Tépoque  où  noas  avons  ooaimencé  nem 
cit.  En  effet  dès  Fan  4580,  on  exorcisait  cïm  éi 
gumènes  k  Soissons;  la  relation  en  fut  écnler^ 
Charles  Bkmdic.  D*un  autre  côté,  la  Ckromiame  acn- 
dtdenu,  en  parlant  de  la  possession  simolêe  et  h 
ritlcdii  Mans,  en  1460,   ne  dit  pas  ou*on  titua 
d'exorcîsmes.  On  pourrait  peut-éira  placer  la  - 
sanccde  Tabus  cnire  ces  deux  éooqiits.  (V.  Le 
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rence  (870).  Etle  avait  restreint  la  faculté 
d'exorciser,  et  recommandé  la  plus  grande 
prudence;  au  lieu  de  cela,  on  exorcisait  à 
toute  occasion  et  sans  discernement.  Elle 
avait  défendu  d'employer  la  sainte  eucha- 
ristie pour  contraindre  le  démon  à  se  re- 
tirer, et  nonobstant  cette  prohibition  ab- 
solue, on  remployait  sans  cesse ,  souvent 
d*une   manière    irrévérencieuse.  Les  ju- 

S)s  laïques  prétendaient  être  meilleurs 
éologiens  que  les  gens  d'Eglise  et  que  les 
prélats,  auxquels  ils  auraient  volontiers  fait 
un  reproche  de  leur  tiédeur  ou  de  leur  peu 

de$  faits  avenus  au  Umps  du  roy  Loys  XI ^  par  Jean 
de  Troyes,  page  5.) 

(870)  V.  Tlaçellum  "dminonum^  par  le  P.  Jérôme 
Mengus,  capucin  ;  £a:orct«iiMrttffii,  par  le  P.  Hila- 
RiON  de  Nicosia,  cet  ouvrage  n*est  pourtant  pas  en- 
ivrement à  dédaigner,  —  plus  spécialement  le  Tlu- 


de  foi.  Si  TEglise  réservait  la  question  aux 
médecins,  ceux-ci  cherchaient  des  marques 
de  sorcellerie,  dont  rEglise  aurait  dû  seule 
connaître.  Des  ecclésiastiques  opinaient 
pour  la  maladie ,  et  des  médecins  pour  la 
possession ,  ainsi  qu'on  le  vit  à  l'occasion 
de  l'empoisonnement  de  Marie  Elisabeth  de 
Roufaing.  Le  R.  P  Pithois,  mimime,  réfuta 
verbalement  et  par  écrit  Topinion  de  l'é- 
voque de  Toul  (870^)  ;  le  sieur  Pichard,  mé- 
decin, réfuta  à  son  tour  le  père  Pithois,  et 
plaida  la  cause  de  l'évéque. 

saurus  exorcismorunij,  recueil  Imprimé  à  Cologne 
en  1626,  in-8*.  —  Gervasii  Pizzum  EnchiridUm 
exorcisticunij  etc. 

(870*)  V.  La  Deseouverlure  do  faux  possédée^  par 
le  R.  P.  Claude  Piiaoïs. 
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Pierre*  de  Helaateiu.  90! 

Pierres  de  lonnerre.  90 

Pierres  prC-deuiei.  90 

Pigeon.  90 

Pignons.  90 

Piroulle.  90 
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Piilplris. 

PiMenlii. 

Plieme. 

Pitoioo. 

Planètes. 

Plante  de  Pciregoai. 

Plantet. 

Pleureuses. 

Pluie. 

Pluies  mervFllleusei. 

PInm  dargnU. 

riuie  iTarma. 

Fluie  Oe  Mi. 

fbm  <tt  ruHorrft, 

PJlW  àe  ehair  himmm. 

finie  lUcrafKaui*. 

Flitàt  Ht  traix. 

Pluit  de  (ronwM. 

Pf  MM  de  jrditwi. 

PiMietUÏaii. 

tlaie  de  pirrra. 

Ptmie  Ile  poiuoM. 

Flukdeiang. 


Pnircau. 

Pulrft  it'ingolssa. 

Pnire». 

Pulrier  de  Walserfi-M. 

Pois. 

Polfom  el  la  mMerloe  (Le*). 

PalarisalioD. 

Politesse. 

Poljchreste. 

Pal  V  gala. 

Pol>phaget. 

Pomme. 

pomme  d'Adirm. 

Pomme  de  châae. 

Pont. 

POCC-é|^. 

Porpfaïriun. 

PnniKarCb. 

Poati-rlé. 

Poa  d'argent. 

Pondants. 

Poule. 
.    Poule-de-DiPD. 
;    Poole  noire. 
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Poussière. 
PrûdlElluns. 
Préjugé  frarirals. 
Préjugés  agriculos. 
Pré  merveilleui. 
Preneur  de  nts. 


J'ri 


■nilon. 


superstitieuses. 
Primer  Ère. 
Prince  Comorrc  (Lp). 
Princes. 

PtocUure  contre  les  snimaoï. 
Prodiges. 
Prooiesses. 
Pronostics. 

Propbiile*  des  mourants. 
Protée. 
ProTidenee. 
Prunier. 
Puces. 
Pndi. 
Pulls. 
Pulls  de  pigeons. 


:    Quadrature. 
'    Quérénioalcs. 

tjuey". 

Quirim. 

Bacheliers. 
Rage. 
Ragluies. 
Haie. 
Kcbet. 
Reboute  ur. 
HélTactiuii. 
Helos. 
.    Ileniûles. 

Repis  l^n<3ralrM. 

Repuljtiiin. 

RésurrccUua  des  morts. 

Reseuants. 

Hhinocùrus. 

nibeuuJ. 

HlcbirU  sacs  Peur. 

Iliu^ro. 

lt.:.;i.rlk'J>i..hle. 
RobiB  Good  relloir. 
HobiD  Uood. 
Reqndn  Diable. 
Rocher  de  la  rose 
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